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On  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE  LA  ReVUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaBIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM,  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  liibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  ISîmanche  2  janvier  1842. 
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Pendant  le  Carnaval  nous  ne  tlouue- 
iM>ns  pas  de  Concerts.  IJe  quatrième  aura 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  février , 
et  les  siœ  uwtfes,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  d'avril. 
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LES  GRANDS  HOMMES, 

Une  année  vient  de  finir,  une  autre  année  commence. 
Peut-être  serait-il  à  propos  de  dresser  le  compte  exact  des 
grands  hommes  que  le  défunt  millésime  a  produits  ,  et 
de  ceux  qn'il  a  enterrés  ;  maisïel  n  'est  pas  le  soin  qui  nous 
occupe  :  à  d'autres  l'embarras  de  tenir  minutieusement 
les  registres  de  l'état  civil  de  la  littérature  et  des  arts. 
Nous  aimons  mieux  parler  des  grands  hommes  dans  le 
sens  absolu  que  dans  le  sens  relatif ,  et  consigner  ici  des 
observations  de  tous  les  temps,  que  passer  une  revue  de 
circonstance. 

Il  se  peut  que  dans  certaines  positions  sociales ,  on 
s'imagine  qu'il  n'existe  plus  de  grands  hommes  ;  dans 
quelques  autres ,  et  dans  la  profession  de  journaliste  no- 
tamment ,  on  ne  saurait  partager  cette  erreur.  Le  journa- 
liste voit  des  grands  hommes  du  matin  au  soir  ,  il  vit  au 
milieu  des  grands  hommes  ;  pour  lui ,  la  race  des  grands 
hommes  est  comme  celle  d'Agamemnon ,  qui  ne  finit 
jamais ,  sans  compter  qu'il  en  fait  lui-même  ,  et  qu'il  a 
le  droit  de  dire ,  comme  le  charlatan  du  Philtre  : 
Dans  notre  état  nous  en  tenons  beaucoup; 
Chaque  jour  j'en  compose , 
Car  on  en  demande  partout. 
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Et  sous  quels  aspects  variés ,  sous  quelles  formes  infi- 
nies les  grands  hommes  ne  se  présentent-ils  pas  au  jour- 
naliste ,  soit  qu'ils  l'abordent  de  front  et  en  personne,  soit 
qu'ils  jugent  plus  prudent  de  le  circonvenir^par  des  re- 
commandations, de  l'assiéger  par  correspondance  ?  C'est 
une  curieuse  étude ,  nous  l'affirmons ,  que  celle  de  la 
tactique  des  grands  hommes ,  ou  soi-disant  tels  ,  auprès 
de  quiconque  exerce  une  influence  sur  l'opinion  pu- 
blique ! 

Quelquefois  les  grands  hommes  se  font  petits  ,  petits , 
se  courbent ,  s'amoindrissent ,  dans  l'espoir  que  vous  les 
élèverez  en  proportion  de  ce  qu'ils  s'humilient  ;  mais 
quand  par  hasard  cet  espoir  est  trompé  ,  vous  les  voyez 
qui  redeviennent  tout-à-coup  plus  grands  que  nature , 
qui  se  redressent  à  la  hauteur  de  l'obélisque ,  et  vous 
traitent  comme  un  véritable  nain  que  vous  êtes! 

D'autres  s'annoncent  tout  de  suite  pour  ce  qu'ils 
croient  être ,  et  se  posent  comme  des  géants  qu'ils  ne 
sont  pas  ! 

Règle  générale  :  les  grands  hommes  se  vantent  de  mé- 
priser les  journaux  ,  de  ne  jamais  les  lire ,  et  s'en  vont 
partout  quêtant  des  articles,  mendiant  des  réclames!  Ils 
se  fâchent  contre  le  journaliste  qui  ne  les  loue  pas  à  jour 
fixe  ,  et  le  regardent  comme  un  ennemi  juré ,  s'il  met 
quelque  restriction  à  ses  louanges. 

Prodiguez  l'éloge  à  pleines  mains  :  versez  des  flots 
d'encre  et  de  gloire  !  Est-ce  que  vous  croyez  par  hasard 
que  les  grands  hommes  soient  faciles  à  contenter?  Vous 
êtes  loin  de  prévoir  les  réclamations  singulières  que  telle 
phrase ,  tel  mot ,  telle  syllabe  va  vous  attirer  ! 

Voici  venir  un  grand  homme  qui  se  tient  pour  offensé 
de  ce  que  vous  l'avez  nommé  le  doyen  de  son  art!  Pour 
qui  le  prenez-vous?  Est-ce  qu'il  radote,  ou  ne  marche 
plus  que  la  béquille  en  main  ? 

En  voici  un  autre  à  qui  vous  avez  donné  dix  ans  dans 
votre  article,  et  qui  vient  vous  prouver,  son  acte  de  nais- 
sance à  la  main  ,  qu'il  n'a  que  neuf  ans  et  huit  mois. 

Beaucoup  de  grands  hommes  trouvent  fort  mauvais 
qu'on  se  permette  de  louer  leurs  rivaux  :  c'est  une  injure 
personnelle  ! 

L'un  d'eux  nous  disait  un  Jour  :  «  Je  ne  sais  pas  ce 
»  que  je  suis,  mais  le  public  le  sait!  » 

Le  grand  homme  est  souvent  d'une  gaucherie  singu- 
lière ;  il  a  des  petites  malices  toutes  cousues  de  fil  blanc. 
Il  se  présente  au  bureau  d'un  journal,  demande  le  rédac- 
teur en  chef,  et  fait  semblant  d'être  venu  seulement  pour 
le  plaisir  de  le  voir,  de  s'informer  de  sa  santé.  Puis  tout- 
à-coup ,  et  comme  par  hasard ,  il  s'avise  que  le  rédacteur 
pourrait  bien  lui  rendre  un  service,  en  annonçant  qu'il 
va  partir  pour  un  voyage ,  qu'il  est  nommé  à  telle  ou 
telle  place,  que  ses  œuvres  se  réimpriment,  que  le  roi 
et  les  ministres  ont  souscrit  pour  tant  d'exemplaires!  En 
pareil  cas,  la  véritable  adresse  consiste  à  déclarer  fran- 
chement ce  qu'on  désire  et  pourquoi  l'on  vient. 

Les  lettres  du  grand  homme  sont  souvent  aussi  mal- 
adroites que  ses  visites  :  le  bout  de  l'oreille  ne  s'y  montre 
pas  avec  moins  d'inopportunité.  Comme  preuve ,  nous  ne 
citerons  qu'une  épître,  dont  l'original  est  entre  nos  mains, 
et  qui  n'a  pas  été  inventée  pour  la  cause ,  car  elle  a  vingt 
ans  de  date ,  et  remonte  à  la  publication  d'un  roman  fa- 
meux par  sa  vogue  populaire.  Nous  en  avions  rendu 
compte  dans  un  petit  journaf  de  l'époque;  c'était  pour 
nous  une  sorte  de  début  littéraire  ;  aussi  ne  fûmes-nous 
pas  médiocrement  surpris  de  recevoir  la  missive  suivante  : 


«  Je  vous  remercie ,  monsieur ,  du  charmant  article 

»  que  vous  avez  inséré  dans  le Il  est  difficile  d'écrire 

11  avec  plus  de  grâce  et  de  talent ,  et  la  prose  de  votre  pi- 
»  quante  analyse  efface  celle  du  S...,  que  vous  admirez 
»  tant. 

»  Permettez-moi  cependant  de  réclamer  sur  un  oubli 
»  que  vous  avez  fait.  Vous  n'avez  annoncé  ni  le  prix  de 
»  l'ouvrage ,  ni  oii  il  se  vendait ,  et  je  vous  serais  bien 
»  reconnaissant  de  vouloir  bien,  dans  un  petit  article  de 
»  quelques  lignes ,  réparer  cette  petite  distraction.  La 
»  note  est  ci-jointe. 

»  Agréez  de  nouveau  ,  etc.  » 

Un  autre  grand  homme ,  qui  nous  avait  prie  de  traiter 
avec  indulgence  une  de  ses  productions  dramatiques,  et 
que  nous  n'avions  vu  qu'une  fois  en  notre  vie,  nous  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  ce  billet  cavaUer ,  jeté  à  la 
petite  poste  : 

«  Merci.  » 

G 

Le  neveu  de  Rameau  disait  que  les  grands  hommes 
avaient  cela  de  particulier,  qu'ils  n'étaient  propres  qu'à 
une  seule  chose ,  et  que  pour  tout  le  reste  ils  n'étaient 
bons  à  rien.  En  effet ,  nous  en  avons  connu  plusieurs  qui 
ne  savaient  pas  s'habiller ,  mais  qui  en  revanche  savaient 
très  bien  se  vanter,  qui  ne  faisaient  pas  leur  barbe ,  mais 
qui  faisaient  très  bien  leur  article  eux-mêmes  ! 

Si  le  grand  homme  écrit  dans  les  journaux ,  presque 
toujours  il  se  voue  au  culte  d'un  Dieu  inconnu  ,  d'autant 
plus  inconnu ,  que-  ce  Dieu  c'est  lui-même.  Alors  il 
n'écrit  pas  une  ligne  qui  ne  se  rapporte  à  lui ,  qui  ne  ra- 
mène l'attention  sur  lui  !  Avant  lui ,  rien  n'avait  été  dit , 
expliqué ,  débrouillé  :  l'art  était  dans  l'enfance ,  la  criti- 
que dans  le  chaos ,  etc. ,  etc. 

Les  grands  hommes  se  divisent  en  plusieurs  espèces  ; 
il  y  a  le  grand  homme  monstre  et  le  grand  homme  ado- 
nis :  de  nos  jours  le  monstre  est  beaucoup  plus  commun. 

Si  la  critique  est  plus  difficile  à  faire  que  jamais ,  c'est 
à  cause  de  l'immense  multiplication  des  grands  hommes. 
Il  ne  se  passe  de  jour  où  l'on  ne  veuiUe  la  rendre  com- 
plice de  quelque  grandeur  nouvelle.  Tous  les  jours  on 
veut  la  forcer  à  brûler  un  bout  de  plume  en  guise  d'en- 
cens ,  sous  le  nez  d'une  idole.  Cela  ne  laisse  pas  que 
d'être  fatigant  :  'le  journaliste,  pour  peu  qu'il  ait  du  sens 
et  du  goût ,  n'aime  pas  à  bâtir  des  olympes  qui  crou- 
lent comme  des  maisons  construites  à  l'entreprise.  E  t  que 
de  dieux  n'a-t-on  pas  faits  dans  ces  derniers,  temps,  que 
nous  voyons  trotter  à  pied  dans  la  foule,  comme  de  sim- 
ples mortels  ! 

Le  journaliste  consciencieux  ,  et  il  y  en  a ,  quoi  qu'on 
dise,  prend  en  grippe  le  grand  homme  qui  vient  pério- 
diquement lui  rendre  une  visite  prétentieuse ,  ou  qui  lui 
écrit  un  billet  musqué  chaque  fois  qu'il  a  besoin  de  son 
ministère. 

Le  grand  homme  a  toujours  tort  de  prendre  les  allures 
d'un  animal  ombrageux  ,  méchant ,  vindicatif  :  il  a  tort 
d'afficher  un  orgueil  intraitable.  La  véritable  grandeur,  a 
dit  Labruyère ,  se  laisse  toucher  et  manier. 

Sans  doute  on  est  excusable  de  se  faire  iUusion  sur  la 
portée  de  son  mérite  :  c'est  la  tendance  générale  de  l'hu- 
manité. Rien  de  plus  simple  ,  de  plus  naturel  que  de  se 
croire  un  grand  homme  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans  : 
on  n'a  pas  encore  mesuré  ses  forces  ;  on  n'a  pas  lutté 
contre  les  obstacles;  on  n'est  qu'un  enfant,  pas  autre 
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chose.  C'est  ainsi  que  les  étudiants  allemands  sont  turbu- 
lents et  démagogues  dans  la  même  période  de  la  vie.  Si 
plus  tard  on  persiste  ,  malgré  les  échecs ,  et  même  mal- 
gré certains  succès  ,  on  mérite  d'être  rangé  dans  la  classe 
des  incurables. 

Nous  l'avons  souvent  pensé ,  souvent  dit  :  il  est  très 
difficile  de  s'établir  grand  homme  ,  mais  après  les  efforts 
de  l'artiste ,  qui  veut  absolument  devenir  grand ,  quoi  de 
plus  plaisant  que  l'opiniâtreté  du  journaliste  ,  qui  veut 
absolument  le  forcer  à  rester  petit  ! 

En  définitive ,  il  faut  se  laisser  être  grand  homme  si 
la  nature  le  permet,  et  non  s'obstiner  à  se  faire  grand 
homme,  malgré  la  nature,  par  soi-même  ou  par  ses 
amis. 

Paul  Smith. 
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(Sixième  article.') 

Il  s'agit  maintenant  des  instruments  à  vent,  de  bois  et 
sans  anche  :  les  flageolets  et  les  flûtes. 

Des  premiers  j'ai  peu  de  chose  à  dire.  Malgré  le  talent 
vraiment  remarquable  de  certains  virtuoses ,  malgré  le 
plaisir  qu'un  solo  de  flageolet  bien  exécuté  peut  faire 
quelquefois ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  petit  sot 
instrument  n'a  jamais  été  employé  par  les  maîtres  de  l'art, 
et  qu'ils  ont  eu  raison  de  l'exclure  de  leurs  orchestres. 
Dans  les  airs  de  danse  d'un  caractère  sémillant  et  gai  il 
n'est  cependant  point  déplacé  ;  mais  c'est ,  je  crois  ,  la 
seule  exception  qu'on  puisse  citeu  en  sa  faveur.  Son  tim- 
bre a  quelque  chose  de  mesquin,  de  commun  ,  qui  le  rend 
inconciliable  avec  toute  œuvre  [d'un  style  tant  soit  peu 
élevé  ;  son  étendue  n'est  guère  que  de  deux  octaves  ,  et, 
à  l'exception  de  ses  trois  ou  quatre  dernières  notes  aiguës, 
il  n'a  qu'une  assez  faible  sonorité. 

Les  flûtes  ,  au  contraire ,  sont  presque  indispensables 
dans  l'instrumentation  ,  bien  qu'on  les  fasse  figurer  sou- 
vent dans  des  morceaux  où  il  serait  mieux  qu'elles  ne  fus- 
sent pas  entendues.  Elles  ont ,  avec  une  étendue  de  près 
de  trois  octaves ,  une  agilité  excesssive  qui  les  rend  éga- 
lement propres  aux  traits  rapides  (diatoniques  ou  chro- 
matiques) et  aux  arpèges  ;  leur  sonorité  est  douce  dans  le 
médium  ,  assez  perçante  à  l'aigu  et  très  caractérisée  au 
grave. 

Le  timbre  du  médium  et  du  haut  n'a  pas  d'expression 
spéciale  bien  tranchée.  On  peut  l'employer  pour  des  mé- 
lodies ou  des  accents  de  caractères  divers  ,  mais  sans 
qu'il  puisse  égaler  cependant  la  gaieté  naïve  du  hautbois 
ou  la  noble  tendresse  de  la  clarinette.  Il  semble  donc  que 
la  flûte  soit  un  instrument  à  peu  près  dépourvu  d'expres- 
sion ,  qu'on  est  libre  d'introduire  partout  et  dans  tout ,  à 
cause  de  sa  faciUté  h  exécuter  les  groupes  de  notes  rapi- 
des ,  et  à  soutenir  les  sons  élevés  utiles  à  l'orchestre  pour 
le  complément  des  harmonies  aiguës.  En  général  cela  est 
vrai  ;  pourtant  en  l'étudiant  bien  ,  on  reconnaît  en  elle 
une  expression  qui  lui  est  propre  ,  et  une  aptitude  à  ren- 


(*)  Voir  les  numéros  CO,  61,  C2,  63  et  64. 


drc  ccrinins  sentiments  qu'aucun  autre  instrument  ne 
pourrait  lui  disputer.  S'il  s'agit ,  par  exemple,  de  donner 
à  un  chant  triste  un  accent  désolé  ,  mais  humble  et  rési- 
gné en  même  temps,  les  sons  faibles  du  médium  de  la 
flûte ,  dans  les  tons  d'ut  mineur  cl  de  ré  mineur  surtout, 
produiront  certainement  la  nuance  nécessaire.  Un  seul 
maître  me  paraît  avoir  su  tirer  grand  parti  de  ce  pâle 
coloris  :  c'est  Gluck.  En  écoulant  l'air  pantomime  en  ré 
mineur  qu'il  a  placé  dans  la  scène  des  Champs-Elysées 
d'Ophée  ,  on  voit  tout  de  suite  qu'une  flûte  devait  seule 
en  faire  entendre  le  chant.  Un  hautbois  eût  été  trop  en- 
fantin et  sa  voix  n'eût  pas  semblé  assez  pure  ;  le  cor 
anglais  est  trop  grave  ;  une  clarinette  aurait  mieux  con- 
venu sans  doute,  mais  certains  sons  eussent  été  trop  forts, 
et  aucune  des  notes  les  plus  douces  n'eût  pu  se  réduire 
à  la  sonorité  faible  ,  effacée  ,  voilée  ,  du  fa  naturel ,  du 
médium  et  du  premier  si  bémol  au-dessus  des  lignes,  qui 
donnent  tant  de  tristesse  à  la  flûte  dans  ce  ton  de  ré  mi- 
neur ,  où  ils  se  présentent  fréquemment.  Enfin  ,  ni  le 
violon  ,  ni  l'alto  ,  ni  le  violoncelle  ,  traités  en  solos  ou  en 
masses ,  ne  convenaient  à  l'expression  de  ce  gémissement 
raille  fois  sublime  d'une  ombre  souffrante  et  désespérée  ; 
il  fallait  précisément  l'instrument  choisi  par  l'auteur.  Et 
la  mélodie  de  Gluck  est  conçue  de  telle  sorte  que  la  flûte 
se  prête  à  tous  les  mouvements  inquiets  de  cette  douleur 
éternelle,  encore  empreinte  de  l'accent  des  passions  de  la 
terrestre  vie.  C'est  d'abord  une  voix  à  peine  perceptible  qui 
semble  craindre  d'être  entendue  ;  puis  elle  gémit  douce- 
ment, s'élève  à  l'accent  du  reproche,  à  celui  de  la  douleur 
profonde,  au  cri  d'un  cœur  déchiré  d'incurables  blessures, 
et  retombe  peu  à  peu  à  la  plainte,  au  gémissement,  au 
murmure  chagrin  d'une  âme  résignée Quel  poète!.. 

Un  effet  remarquable  par  sa  douceur  est  celui  de  deux 
flûtes  exécutant  dans  le  médium  des  successions  lentes  de 
tierces ,  en  mi  bémol  ou  en  la  bémol ,  tons  extrêmement 
favorables  au  velouté  des  sons  de  cet  instrument.  On  en 
trouve  de  beaux  exemples  dans  le  chœur  des  prêtres  ,  au 
premier  acte  d'OEdipe  :  0  vous  que  l'innocence  même;  et 
dans  la  cavatine  du  duo  de  la  Vestale  :  Les  dieux  i^ren- 
dront  pitié.  Les  notes  si  bémol ,  la  bémol ,  sol ,  fa  et  mi 
bémol  des  flûtes  ont ,  ainsi  goupées ,  quelque  chose  de 
la  sonorité  de  l'harmonica.  Des  tierces  de  hautbois ,  de 
cors  anglais  ou  de  clarinettes,  n'y  ressembleraient  point. 
Les  sons  graves  de  la  flûte  sont  peu  ou  mal  employés  par 
la  plupart  des  compositeurs  ;  Weber  ,  dans  une  foule  de 
passages  du  Freyschûtz  ,  et ,  avant  lui ,  Gluck ,  dans  la 
marche  religieuse  d'Alceste  ,  ont  pourtant  montré  tout 
ce  qu'on  en  peut  attendre  pour  les  harmonies  empreintes 
de  gravité  et  de  rêverie.  Ces  notes  basses,  je  l'ai  déjà  dit, 
se  mêlent  fort  bien  aux  sons  graves  des  cors  anglais  et  des 
clarinettes  dans  le  chalumeau  ;  ils  donnent  la  nuance 
adoucie  d'une  couleur  sombre.  En  général ,  les  maîtres 
modernes  écrivent  les  flûtes  trop  constamment  dans  le 
haut  ;  ils  semblent  toujours  craindre  qu'elles  ne  se  dis- 
tinguent pas  assez  au-dessus  de  la  masse  de  l'orchestre. 
Il  en  résulte  qu'elles  prédominent ,  au  lieu  de  se  fondre 
dansl'ensemble,  et  que  l'instrimientation  devient  perçante 
et  dure  plutôt  que  sonore  et  harmonieuse. 

Les  flûtes  ont  une  famille  ,  comme  les  hautbois  et  les 
clarinettes,  et  tout  aussi  nomhreuse.  La  grande  flûte  dont 
nous  venons  de  parler  est  la  plus  usitée.  Pour  les  orches- 
tres ordinaires,  on  n'écrit  ordinairement  que  deux  parties 
de  grande  flûte  ;  souvent ,  néanmoins,  des  accords  doux 
tenus  par  trois  flûtes  seraient  d'un  excellent  effet.  Il  ré- 
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suite  une  sonorité  charmante  de  l'association  d'une  flûte 
seule  dans  le  haut ,  avec  quatre  violons ,  soutenant  une 
harmonie  aiguë  à  cinq  parties.  Malgré  l'usage ,  raison- 
nable cependant ,  qui  fait  donner  toujours  à  la  première 
flûte  les  notes  les  plus  élevées  de  l'harmonie ,  il  y  a  des 
occasions  nombreuses  de  faire  le  contraire  avec  succès. 
Lapelite  flûte  octave  n'a  de  sonorité  décidée  qu'à  partir 
du  ré  du  médium  ;  il  est  presque  inutile  d'écrire  les  notes 
de  l'octave  inférieure,  on  les  entendrait  à  peine;  et,  comme 
leur  timbre  n'a  rien  de  particulier ,  il  vaut  mieux  les 
remplacer  par  les  sons  qui  leur  correspondent  dans  la 
seconde  octave  de  la  grande  flûte.  On  abuse  étrangement 
aujourd'hui  des  petites  flûtes  ,  comme  de  tous  les  instru- 
ments dont  les  vibrations  frémissent,  percent  ou  éclatent. 
Dans  les  morceaux  d'un  caractère  joyeux  ,  les  sons  de 
la  seconde  octave  peuvent  être  très  convenables  ;  les  no- 
tes supérieures  mi,  fa,  sol,  la,  si  bémol,  sont  excellentes 
(fortissimo)  pour  les  effets  violents  et  déchirants;  dans 
un  orage ,  par  exemple  ,  ou  dans  une  scène  d'un  carac- 
tère féroce ,  infernal.  Ainsi  la  petite  flûte  figure  on  ne 
peut  mieux  dans  le  quatrième  morceau  de  la  symphonie 
pastorale  de  Beethoven,  tantôt  seule,  à  découvert,  au- 
dessus  du  trémolo  grave ,  des  altos  et  des  basses  ,  et  imi- 
tant les  sifflements  d'un  ouragan  dont  toute  la  force  n'est 
pas  encore  déchaînée  ,  tantôt ,  sur  des  notes  plus  aiguës , 
avec  la  masse  entière  de  l'orchestre.  Gluck,  dans  la  tem- 
pête à'Iphigénie  en  Tauride,  a  su  faire  grincer  plus  ru- 
dement encore  les  sons  hauts  de  deux  petites  flûtes  à  l'u- 
nisson ,  eu  les  écrivant ,  dans  une  succession  de  sixtes ,  à 
la  quarte  au-dessus  des  premiers  violons.  Le  son  des  pe- 
tites flûtes  sortant  à  l'octave  supérieure  produit  par  con- 
séquent avec  les  premiers  violons  des  suites  de  onzièmes 
dont  l'âpreté  est  là  on  ne  peut  mieux  motivée.  Dans  le 
chœur  des  Scythes,  du  même  opéra,  les  deux  petites 
flûtes  doublent  à  l'octave  les  grupetti  des  violons  ; 
ces  notes  sifllantes,  mêlées  aux  aboiements  de  la  troupe 
sauvage,  au  fracas  rhythmé  et  incessant  des  cymbales  et 
du  tambourin ,  font  frémir.  Tout  le  monde  a  admiré  le 
ricanement  diabolique  des  deux  petites  flûtes  eu  tierces, 
dans  la  chanson  à  boire  du  Freyschûtz.  C'est  une  des  plus 
heureuses  inventions  de  l'orchestre  de  Weber. 

C'est  Spontini  qui ,  dans  sa  magnifique  bacchanale 
des  Danaïdes  (devenue  depuis  un  chœur  orgique  de  Nur- 
mahal  ) ,  a  eu  le  premier  l'idée  d'unir  un  cri  bref  et  per- 
çant de  petites  flûtes  à  un  coup  de  cymbales.  La  .singu- 
lière sympathie  qui  s'établit,  dans  ce  cas,  entre  ces  deux 
instruments  si  dissemblables,  n'av.nit  pas  été  soupçonnée 
auparavant.  Cela  tranche  et  déchire  instantanément  comme 
un  coup  de  poignard. 

Ces  divers  exemples ,  et  d'autres  encore  que  je  pour- 
rais citer  me  semblent  admirables  sous  tous  les  rapports. 
Beethoven ,  Gluck  ,  "Weber  et  Spontini  ont  ainsi  fait  un 
usage  ingénieux  autant  qu'original  et  raisonnable  de  la 
petite  flûte.  Mais  quand  j'entends  cet  instrument  em- 
ployé à  doubler  à  la  triple  octave  le  chant|  d'une  basse- 
taille  ,  à  jeter  sa  voix  stridente  au  milieu  d'une  harmonie 
religieuse ,  à  renforcer,  à  aiguiser ,  pour  l'amour  du 
bruit  seulement,  la  partie  haute  de  l'orchestre,  du  com- 
mencement à  la  fin  d'un  acte  d'opéra,  je  ne  puism'em- 
pêcher  de  trouver  ce  mode  d'instrumentation  d'une  pla- 
titude et  d'une  stupidité  dignes ,  pour  l'ordinaire,  du 
style  mélodique  auquel  il  est  apphqué. 

La  petite  flûte  peut  être  d'un  heureux*  effet  dans  les 
passages  doux,  et  c'est  un  préjugé  de  croire  qu'elle  ne 


puisse  jouer  que  très  fort.  Quelquefois  elle  sert  à  conti- 
nuer l'étendue  dans  le  haut  de  la  grande  flûte ,  en  la  fai- 
sant succéder  à  celle-ci  au  moment  où  les  notes  aiguës 
vont  lui  manquer.  Le  passage  de  l'un  à  l'autre  instru- 
ment peut  être  alors  aisément  ménagé  par  le  compositeur, 
de  manière  à  ce  qu'il  semble  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
flûte  d'une  immense  étendue.  Un  exemple  charmant  de 
ce  stratagème  se  trouve  dans  une  phrase  exécutée  pianis- 
simo sur  une  tenue  grave  des  instruments  à  cordes  ,  au 
premier  acte  de  l'opéra  le  Dieu  et  la  Bayadère  ,  de 
M.  Auber.  On  se  sert  avantageusement  dans  les  musiques 
militaires  de  trois  autres  flûtes  qui  pourraient  être  aussi 
d'un  grand  secours  aux  orchestres  ordinaires;  ce  sont  la 
flûte  tierce  (dite  en  fa) ,  la  {[ùle  neuvième  (dite  en  mi 
bémol),  et  la  petite  flûte  dixième  (dite  en /a)  qui  est  à  l'oc- 
tave haute  de  la  flûte  tierce.  Disons  tout  de  suite  que  les 
flûtes  qu'un  usage  ridicule  désigne  de  la  sorte  ne  sont  pas 
plus  en  fa  et  en  mi  bémol  queh  grande  flûte  ordinaire  n'est 
en  ré.  Elles  sont  à  la  tierce,  à  la  neuvième  et  à  la  dixième 
mineures  au-dessus  de  celle-ci.  Or,  comme  la  flûte  ordi- 
naire rend  les  sons  tels  qu'ils  sont  écrits ,  comme  son  ut 
fait  ut  et  non  pas  ré,  comme  elle,  est  au  même  diapason  que 
les  clarinettes  en  ttt,  que  les  cors  en  wi,  que  les  trompettes 
en  ut ,  au  même  diapason  que  les  violons,  les  altos  et  les 
basses,  il  s'ensuit  qu'elle  est  en  ut  et  non  en  ré,  que  les 
flûtes  tierces  et  dixièmes  sont  en  mi  bémol  et  non  en  fa, 
et  enfin  que  la  flûte  neuvième  mineure  est  en  ré  bémol, 
et  non  en  mi  bémol. 

Ces  flûtes  diverses ,  qui  augmentent  à  l'aigu  l'étendue 
de  l'instrument ,  sont  plus  utiles  encore  par  la  facihté 
qu'elles  donnent  à  l'exécution  pour  les  morceaux  écrits 
dans  des  tons  chargés  de  dièzes  ou  de  bémols  ,  et  consé- 
quemment  assez  scabreux  pour  les  flûtes  ordinaires.  Le 
timbre  de  la  flûte  tierce  ,  d'aiUeurs  ,  n'est  pas  exacte- 
ment semblable  à  celui  de  la  grande  flûte  ;  il  est  plus 
favorable  aux  mélodies  joyeuses  et  brillantes.  Il  est  donc 
fâcheux  que  ,  pour  caractériser  davantage  cette  tendance 
expressive  des  flûtes  hautes,  sans  avoir  recours  aux  sons 
trop  perçants  en  mainte  occasion  des  plus  aiguës ,  on  ne 
fasse  pas  des  flûtes  quintes  en  sol.  Dans  les  tons  diézés  , 
usités  de  préférence  pour  les  morceaux  où  le  brio  doit 
dominer,  cette  flûte  moyenne  ,  jouant  toujours  avec  un 
dièze  de  moins  que  le  reste  de  l'orchestre  (  en  ré  pour  le 
ton  de  la ,  en  la  pour  le  ton  de  m?",  etc. ) ,  ferait ,  je  crois, 
merveilles.  On  peut  ajouter  aux  grandes  flûtes  une  allonge 
nommée  la  patte  d'ut ,  qui  fdonne  l'ut  et  l'ut  dièze 
bas,  dernier  son  au  grave  de  l'échelle  de  cet  instrument. 
Elle  serait  inutile  si  nous  avions  la  Fliïte  d'amour,  dont  le 
diapason ,  d'une  tierce  mineure  au-dessous  de  la  flûte  or- 
dinaire (en  la  par  conséquent) ,  et  le  timbre  doux  et  moel- 
leux produiraient  des  contrastes  délicieux.  Elle  est  à  peu 
près  inconnue  malheureusement.  En  réunissant  ainsi  dans 
l'orchestre  les  familles  complètes  de  tous  les  instruments 
à  vent ,  on  obtiendrait ,  je  n'en  doute  pas ,  des  résultats 
dont  les  jct/a;  de  flûtes  et  les  jeux  d'anches  de  l'orgue  ne 
peuvent  donner  qu'une  faible  idée.  On  y  viendra. 
PL  Berlioz. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ET  DE  QUEIiQUES  AUTRES. 

La  ricliesse ,  l'abondance ,  la  diffusion  ,  et  par  consé- 
quent la  profusion  ,  sont  dans  l'art  :  la  musique  se  mêle  à 
tout ,  est  partout ,  fait  de  tout  ;  elle  ébrauche  des  maria- 
ges au  moyen  de  la  Fantaisie  de  Moïse  ou  de  la  cavatine 
de  la  Favorite  ;  elle  procède  aux  charivaris  ou  aux  conci- 
liations politiques  ;  elle  fait  entendre  des  galops  à  l'église 
et  des  Stabat  mater  en  carnaval.  Naguère  on  attendait 
pour  ce  dernier  genre  de  musique  le  temps  des  concerts 
spirituels;  maintenant  c'est  pendant  nos  saturnales  car- 
navalesques qu'on  pleure  avec  la  mère  divine  sur  son  fils 
qui  pendait  sur  la  croix  [pendehat  jiliiis).  Nous  sommes 
dans  un  tolu-bohu  artistique  et  social ,  comme  au  temps 
du  festin  de  Trimalcion,en  attendant  celui  de  Balthazar. 

Nous  avons  assisté ,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'ouverture 
de  l'Athénée  royal  de  Paris ,  rue  de  Valois  ,  qui  vient  de 
se  régénérer.  M.  Richelmi  a  chanté  dans  cette  séance 
plusieurs  tendres  romances  ;  et  à  ces  lieux-communs 
d'amour ,  dits  avec  cette  voix  féminine  que  vous  lui  con- 
naissez ,  se  sont  mêlés  une  vingtaine  de  morceaux  de 
musique  qu'il  serait  trop  long  de  vous  citer.  Tout  cela  a 
été  précédé  d'un  discom's  d'ouverture  sur  la  science  re- 
ligieuse ,  jeté  à  l'auditoire  par  M.  Glad  ou  Glade,  d'une 
façon  abrupte  ,  ne  cadrant  pas  trop  avec  le  sujet  qui  de- 
mandait un  peu  plus  d'onction ,  de  ce  molle  facetum 
d'Horace  qui  appelle  l'attention  ,  et,  par  suite,  la  per- 
suasion. Nous  avons  entendu  un  Anglais  dire  à  son  voisin, 
en  écoutant  le  débit  sacadé  de  l'orateur  :  Je  ne  était  pas 
very  glad  du  discourse  de  M.  Glad  ;  et  notre  habitant  de 
la  perfide  Albion ,  après  avoir  poussé  une  douzaine  de 
oh  !  oh  !  oh  !  bruyants,  de  s'écrier  avec  une  radieuse  sa- 
tisfaction :  It  is  a  pretty  pun„  ce  était  un  bien  bon  calem- 
bourg.  I  am  not  very  glad  of  master  Glad.  Oh  !  oh  !  oh  ! 

—  Une  autre  institution  littéraire  et  musicale  ,  la  so- 
ciété Philotechnique,  espèce  d'institut  au  petit  pied,  fiche 
de  consolation  ou  d'attente  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
l'Académie  ou  qui  espèrent  y  arriver,  la  société  Philotechni- 
nique  donc  ,  a  tenu  sa  quarante-septième  séance  annuelle 
dans  la  salle  du  conservatoire  de  musique.  Nous  avons  re- 
marqué de  fort  jolis  contes  en  vers,  entre  autres  Y  octroi  et 
la  lecture  aussi  facilement  que  spirituellement  écrits  et  dits 
par  M.  Pvoux  de  Rochelle.  M.  Léon  Bertrand  a  déclamé 
aussi  une  scène  d'une  comédie  intitulée  Les  Collabora- 
teurs ,  dont  il  est  l'auteur.  Ce  fragment  a  fait  générale- 
ment plaisir.  Le  style  en  est  ferme  et  la" versification  bril- 
lante. La  musique  est  venue  ensuite.  Un  trio  pour  hautbois, 
basson  et  piano  a  été  exécuté  avec  talentjpar  MM.  Soler, 
Jancourt  et  mademoiselle  Seligmann ,  dont  c'était  le  dé- 
but en  public.  Cette  jeune  personne  a  plus  cjue  des  dis- 
positions ,  elle  a  devant  elle  un  bel  avenir  de  pianiste.  Son 
frère  a  dit  sur  le  violoncelle  un  solo  de  sa  composition  , 
avec  toute  la  suavité  d'exécution  qu'il  possède  au  plus 
haut  degré.  Mademoiselle  Dobré  nous  a  chanté  :  Je  n'ai 
plus  qu'un  désir,  c'est  celui  de  teplaire,  etc.,  avec  un  ta- 
lent tel,  qu'il  n'y  a  pas  un  auditeur  qui  n'eut  le  désir  que 
ces  mots  dits  par  uue  si  jolie  bouche  ne  lui  fussent 
adressés. 

—  Et  maintenant  nous  en  venons  au  troisième  concert 
de  la  Gazette  musicale ,  qui  n'a  pas  été  inférieur  aux 


deux  précédents.  La  séance  s'est  ouverte  par  un  quintette 
en  sol  mineur  de  Mozart,  renfermant,  comme  on  sait, 
un  admirable  adagio  qui  a  transporté  d'admiration  tout 
l'auditoire ,  tant  par  la  beauté  de  l'œuvre  que  par  l'exé- 
cution supérieure  de  MM.  Alard ,  Armingaud,  Chevil- 
lard  et  Chaîne.  M.  Meyerhofer  a  chanté  ensuite  un  air  de 
la  Camilla ,  de  Paer ,  propre  à  bien  faire  ressortir  les 
belles  cordes  basses  de  sa  voix.  Il  a  montré  plus  de  sûreté 
d'intonation  et  d'aplomb  que  précédemment.  MM.  Haas, 
Albrecht,  Leissement  et  Dunan  ont  dit  trois  morceaux  à 
quatre  voix ,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  et  justcmeut 
applaudi  un  Rataplan,  imitation  du  tambour  fort  ori- 
ginale. 

Madame  Duflot-Maillard ,  qui  avait  déjà  une  réputation 
d'excellente  chanteuse  en  France,  a  été  la  faire  consacrer 
à  l'étranger.  L'ItaUe,  l'Allemagne,  Berlin  et  le  festival  de 
Hambourg  ont  vu  briller  récemment  celte  habile  canta- 
trice. Elle  nous  a  fait  entendre  la  cavatine  de  la  Gazza- 
Ladra  :  Di  piacer  mi  halza  il  cor,  etc.  Dans'ce  morceau 
qu'on  avait  laissé  reposer  si  long-temps,  madame  Duflot- 
Maillard  a  déployé  une  bonne  méthode,  une  justesse  par- 
faite ,  et  des  broderies  du  style  le  plus  élégant.  Un  trio  de 
Beethoven,  chanté  (pour  la  première  fois  à  Paris)  par 
MM.  Alexis  Dupont,  Meyerhofer  et  mademoiselle  Lia  Du- 
port,  a  été  l'occasion,  pour  les  admirateurs  du  grand  sym- 
phoniste ,  d'apprécier  son  génie  sous  une  nouvelle  face. 
Ce  trio,  sur  des  paroles  italiennes,  offre  un  tissu  d'harmo- 
nies vocales  des  plus  curieux.  C'est  et  ce  n'est  point  de  la 
musique  italienne,  comme  ce  n'est  pas  non  plus  de  la  mu- 
sique allemande.  C'est  quelque  chose  enfin  d'un  style 
serré ,  comme  le  trio  des  masques  du  Don  Giovanni  de 
Mozart.  Nous  pensons  que  les  exécutants  le  diront  avec 
plus  de  sûreté ,  d'ensemble  et  de  verve  une  autre  fois , 
car  c'est  de  la  musique  difficile  qui  ne  s'exécute  et  ne  se 
comprend  pas  de  prime  abord.  Mademoiselle  Lia  Duport 
a  chanté  un  air  italien ,  pur  sang ,  avec  une  audace ,  un 
brio  qui  ne  font  que  croître  et  embellir.  Jamais  cette 
jeune  cantatrice  n'avait  montré  autant  de  talent ,  de 
verve  et  de  ,goût  :  aussi  des  applaudissements  redou- 
blés l'ont-ils  accueillie.  Il  a  été  dit  ensuite  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  composée  par  M.  Schi- 
mon ,  l'habile  et  soigneux  accompagnateur  des  concerts 
de  la  Gazette  musicale.  Ce  trio,  fort  bien  exécuté 
par  MM.  Alard ,  Chevillard  et  l'auteur ,  est  tout-à-fait 
dans  la  manière  de  la  jeune  école,  bien  que  le  pre- 
mier morceau  entre  en  matière  d'une  façon  scolastique 
par  des  imitations  réitérées  placées  tout  d'abord  à  la 
partie  du  piano  qui  joue  un  rôle  brillant  dans  ce  drame 
musical  en  c[uatre  actes  :  premier  morceau ,  scherzo , 
andante  et  finale.  Le  thème  du  premier  morceau  est  bien 
ramené ,  et  attaqué  enfin  d'une  manière  piquante  par  Is 
violon.  La  seconde  partie  de  ce  premier  morceau  est 
peut-être  un  peu  trop  travaillée,  trop  logique,  trop  obs- 
tinée dans  le  thème  ;  mais  cela  est  serré ,  d'un  style 
chaud ,  animé  ;  il  y  a  de  la  vie ,  de  la  jeunesse  là-dedans. 
Le  scherzo  a  le  degré  voulu  d'originalité  pour  ces  sortes 
de  pièces,  h' andante  a  quelque  chose  d'excentrique ,-  il 
est  d'une  mélodie  distinguée.  Ici  le  compositeur  se  lance 
dans  la  voie  idéale ,  romantique ,  disons  le  mot ,  mais 
sans  divagation.  C'est  comme  une  rêverie ,  une  médita- 
tion fantastique  dans  laquelle  on  voudrait  quelquefois 
une  forme  plus  accusée.  Nous  avons  remarqué  une  pé- 
dale sur  le  si  bémol  d'un  ravissant  effet.  Le  motif  du  fi- 
nale ,  qui  est  comme  un  sujet  de  fugue ,  a  offert  au  coin- 
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positeur  des  streiti  intéressants.  Somme  toute ,  ce  trio 
riche ,  trop  riche  d'idées ,  peut-être  ,  annonce  un  avenir 
de  brillant  compositeur  instrumental  dans  M.  Schimon. 

La  délicieuse  sérénade  de  Beethoven  ,  qu'on  avait  rede- 
mandée, a  terminé  cette  charmante  matinée  musicale  qui 
a  reposé  et  consolé  les  oreilles  des  vrais  amateurs  de  nos 
concerts  festivaliens ,  brillants ,  bruyants  et  étourdissants. 
Henri  Blanchard. 


THÉÂTRE    ITALIEN. 

LA   VESTALE, 

Ouéra-séri.i  en  3  actes;  inuàiciue  de  Mercadaste. 
(Première  représentation.) 

Quoi  que  certaiuesgens  et  M.  Spontini  lui-même  puis- 
sent faire  ,  la  Vestale  est  toujours  le  chef-d'œuvre  de  ce 
célèbre  musicien.  Ce  serait  donc  pour  le  public  de  nos 
jours  une  curieuse  occasion  de  comparer  les  deux  opé- 
ras écrits  sur  le  même  sujet ,  et  pour  Mercadante  une 
grande  gloire  de  pouvoir  supporter  la  comparaison.  Par 
malheur  ou  par  bonheur ,  l'Opéra  français  a  tout  autre 
chose  à  faire  que  de  reprendre  la  Vestale ,  et  le  succès 
de  la  Reine  de  Chypre  ne  permettra  pas  de  long-temps 
de  sentir  le  besoin  d'une  pareille  auxiliaire.  Mais  la  com- 
paraison ne  s'en  présente  pas  moins  inévitable  à  l'esprit 
de  quiconque  a  entendu  les  deux  Vestales  ,  et  ce  ne  sera 
qu'en  faisant  la  part  des  conditions  différentes  qui  régis- 
sent les  scènes  de  France  et  d'Italie  qu'il  nous  sera  pos- 
sible d'apprécier  sous  un  point  de  vue  convenable  l'œuvre 
de  iMercadante. 

Le  sujet  de  la  Vestale  italienne  est  le  même  que  celui 
de  la  Vestale  de  l'opéra  français  ;  et  la  marche  esta  peu 
près  semblable  dans  ces  deux  ouvrages  ,  sauf  quelques 
incidents  et  les  dénouements  qui  sont  opposés.  La  pre- 
mière scène  s'ouvre  par  un  chœur  de  vestales  coupé 
par  quelques  phrases  de  la  grande  vestale  et  de  doulou- 
reuses exclamations  de  l'héroïne.  Mais  ce  morceau,  qui, 
dans  l'œuvre  de  Spontini,  est  empreint  de  la  grandeur  et 
delà  pureté  antiques,  n'est  que  joli  chez  Mercadante.  Son 
poète  a  donné  à  sa  vestale  qui  s'appelle  Emilia  ,  une  amie 
nommée  Giunia.  Toutes  deux  chantent  un  duo  ciui  doit 
être  fort  bien  venu  par  nos  cantatrices  de  salon.  Autre 
chœur  de  vestales  avant  le  triomphe  ,  et  de  la  même  force 
que  le  premier.  La  marche  du  triomphe  est  un  pas  redou- 
blé en  contredanse  qu'on  ne  pourrait  sans  injustice  com- 
parer à  la  marche  pompeuse  de  Spontini.  C'est  pendant 
le  couronnement  que  le  triomphateur,  nommé  Decio,  ap- 
prend que  sa  maîtresse  est  vestale.  Sa  stupeur,  son  afflic- 
tion, ses  confidences  à  son  ami  Publio  forment  le  sujet  de 
l'adagio  du  finale,  qui  est  magnifique.  La  mélodie  est  noble, 
amplement  développée  et  richement  traitée  par  les  sept 
voix  principales.  Si  le  reste  de  l'opéra  répondait  à  ce  bel 
adagio  ,  Mercadante  n'aurait  à  redouter  pour  son  œuvre 
la  comparaison  avec  aucun  musicien  de  l'Europe.  Il  était 
difficile  que  la  fin  de  ce  morceau  fût  digne  d'un  aussi 
beau  commencement  :  aussi  la  stretta  paraît-elle  fort  or- 
dinaire ;  il  se  pourrait  bien  qu'elle  le  fût  en  effet. 

Au  commencement  du  second  acte ,  on  entend  le  son 
triste  du  basson ,  avec  lequel  concertent  successivement 
le  hautbois  et  la  flûte  ;  enfin  des  arpèges  lugubres  par- 
tant des  profondeurs  du  chalumeau  de  la  clarinette  achè- 


vent de  colorer  cette  ritournelle  qui  émeut  d'une  ma- 
nière étrange.  La  vestale  Giunia  chante  dans  le  médium 
une  mélodie  noble  et  chaste  qui  conserve  jusqu'à  la  fin 
son  caractère  voilé ,  et  que  ne  dépave  aucun  allegro  à 
coup  de  fouet.  Ce  délicieux  petit  morceau  offre  une  pu- 
reté de  goût  à  laquelle  les  compositeurs  italiens  de  ce 
siècle  ne  nous  ont  guère  accoutumés.  Nous  ignorons  si  le 
public  en  a  senti  toute  la  valeur.  Nous  en  douterions  si 
le  silence  général  après  les  morceaux  lents  et  profonds 
prouvait  quelque  chose. 

Emilia  restée  seule  ,  on  devait  s'attendre  à  quelque  air 
douloureusement  passionné  comme  celui  que  M.  Spon- 
tini a  fait  chanter  à  sa  vestale  ;  nous  n'en  avons  pas  en- 
tendu. Decio  arrive  ,  et  sa  maîtresse ,  loin  de  le  recevoir 
avec  des  transports  de  joie  ,  ne  montre  qu'inquiétude  et 
terreur.  Le  duo  est  beau  ;  il  est  juste  de  dire  que  ce  mor- 
ceau n'atteint  le  ravissement  qu'après  que  Decio  a  me- 
nacé de  se  tuer.  Le  feu  sacré  une  fois  éteint ,  le  grand- 
prêtre  accourt  avec  ses  prêtres  et  les  vestales.  L'air  qu'il 
chante  avec  chœurs  a  un  beau  caractère,  du  mouvement 
et  une  certaine  passion  sauvage  que  Morelli  a  rendue  au- 
tant que  la  force  de  sa  voix  pouvait  le  permettre.  On  y 
remarque  de  légères  réminiscences  de  la  Donna  del  Lago, 
de  la  Gasza  ladra  ,  et  même  des  Hvgtienots.  C'est  fort 
peu  de  chose  ;  mais  la  péroraison  du  chœur  offre  une  res- 
semblance bien  plus  avérée  avec  l'introduction  des  ténè- 
bres du  Mosc. 

Cette  scène ,  écrite  en  mineur,  se  termine  par  la  tierce 
de  Picardie.  Elle  a  produit  beaucoup  d'effet  et  a  été  re- 
demandée. Nous  ignorons  s'il  faut  en  attribuer  le  mérite 
h  Morelli  ou  à  la  musique  en  elle-même.  Le  finale  du 
deuxième  acte  commence  :  Emilia  s'accuse ,  son  amie 
Giunia  veut  s'accuser  à  sa  place  ;  enfin  ,  arrive  Decio  qui 
s'accuse  aussi.  Étonnement  général ,  et  adagio  en  septuor, 
ti'ès  bien  traité,  mais  d'une  couleur  terne.  Toutes  les 
voix  semblent  comme  concentrées  dans  le  même  registre, 
on  n'entend  guère  d'autre  nuance  que  le  2}>eino ,  cela 
manque  de  relief  et  d'éclat.  C'est  de  la  musique  qui  n'est 
pas  suffisamment  poussée  à  l'effet.  L'allégro  n'a  rien  d'as- 
sez saillant  pour  compenser  cette  impression  négative. 
Dans  cet  acte ,  qui  est  le  plus  fourni  de  musique ,  on  en- 
tend encore  un  beau  duo  énergique  entre  Decio  et  son 
ami  Publio  ,  et  un  bel  air,  dans  lequel  Publio  anime  ses 
soldats.  Seulement,  et  nous  ne  disons  pas  qu'il  faille  s'en 
plaindre  ,  comme  cet  air  est  chanté  par  Tamburini ,  il 
l'empreint  tellement  de  sa  manière  ,  qu'on  dirait  d'une 
musique  faite  exprès  et  transportée  dans  tous  les  opéras 
où  chante  Tamburini.  Ce  deuxième  acte,  fort  bien  d'ail- 
leurs ,  ne  se  prête  pas  autant  que  le  premier  à  la  compa- 
raison avec  l'œuvre  de  Spontini.  Les  éléments  et  les  don- 
nées ne  sont  pas  les  mêmes  ;  toutefois,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  legretter  que  le  finale,  qui  pouvait  être 
si  riche,  n'atteigne  pas  à  la  sublimité  que  Spontini  a  trouvée 
avec  une  si  admirable  simplicité  de  moyens.  Mais ,  encore 
une  fois ,  les  conditions  du  Grand-Opéra  français  et  celle 
de  l'Opéra  Italien ,.  qui  n'est  trop  souvent  qu'une  œuvre 
temporaire ,  ne  sont  pas  du  tout  les  mêmes. 

On  chercherait  vainement  au  troisième  acte  cet  admi- 
rable chœur  douille  de  prêtres  et  de  vestales,  cette  com- 
binaison de  malédictions  impitoyables  et  de  regrets  si  tou- 
chants ,  qui  émeuvent  avec  tant  de  solennité  dans  l'opéra 
de  Spontini.  Les  chœurs  de  Mercadante  sont  bien  :  c'est 
tout.  On  devait  s'attendre  encore  à  une  prière  de  la  ves- 
tale. Le  compositeur  a  donné  en  place  un  duo  d'adieux 
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cnlrc  celle-ci  et  Giunia  ,  petit  morceau  plein  criiiic  douce 
sensil)ilit(3.  Quand  la  vestale  est  cnlerrée,  et  pour  jamais, 
survient  Dccio  furieux ,  qui  veut  d'aboid  tuer  le  giand- 
prètre ,  et  finit  par  se  tuer  lui-même.  Il  chante  aupara- 
vant un  air  très  court ,  qui  est  bien  en  situation. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  il  y  aurait  injustice  à  exiger  de 
Mercadante  qu'il  eût  rivalisé  de  tout  point  avec  Spontini , 
dont  la  situation ,  génie  à  part ,  était  bien  plus  favorable. 
Nous  connaissons  peu  de  gens  et  de  partitions  auxquelles 
ces  conditions  pussent  être  proposées.  Dans  le  but  que 
Mercadante  avait  en  vue  en  écrivant  cet  ouvrage  ,  il  a  fait 
une  œuvre  très  remarquable ,  où  les  amateurs  de  caba- 
Ictte  ne  trouvent  pas  à  s'amuser,  il  est  vrai,  mais  qui  peut 
intéresser  sans  interruption ,  pendant  la  durée  de  la 
séance ,  quiconque  est  capable  de  jouir  avec  attention. 

Mario  a  fait  des  progrès  très  réels  en  cette  circon- 
stance. Il  a  chanté  avec  un  élan  très  chaleureux  son  air 
de  la  fin  et  ses  deux  duos.  Tamburini  est  toujours  aussi 
bien  qu'à  l'ordinaire.  Madame  Grisi,  qui  n'a  pas  de  ca- 
vatines ,  fait  bien  ressortir  toutes  les  phrases  isolées  que 
lui  offre  son  rôle.  Madame  Albertazzi  a  chanté  avec  une 
grande  pureté  tout  son  rôle,  et  surtout  le  morceau  triste 
et  si  distingué  qui  orne  le  deuxième  acte. 

A.  Specht. 


Revue  critique. 

ART  DU  CHA1\T.  Douze  études  spéciales  pour  voix  de 
soprano ,  avec  accompagnement  de  piano  ,  composées  et 
dédiées  à  Sa  Majesté  le  roi  Léopold  I'^',  par  Just  Géraldy, 
professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles. 

Depuis  que  Righini  a  écrit  le  premier  recueil  de  voca- 
lises qui  ait  été  pubUé  ;  depuis  surtout  que  Crescentini  a 
donné  en  France  le  premier  exemple  d'une  publication 
de  ce  genre ,  il  en  a  paru  une  quantité  prodigieuse  qui , 
sauf  les  formes  des  mélodies ,  reproduisent  toujours  à  peu 
près  le  même  système  ;  c'est-à-dire ,  un  mélange  de  traits 
et  d'ornements  de  tous  les  genres ,  de  tous  les  degrés  de 
difficulté.  Nul  doute  que  parmi  les  maîtres  qui  ont  suivi 
ce  système  il  ne  s'en  soit  trouvé  de  fort  habiles  ;  mais  nul 
doute  aussi  qu'ils  n'ont  point  considéré  leur  art  sous  un 
point  de  vue  analytique  ;  car  ils  auraient  compris  que 
dans  l'art  du  chant ,  comme  dans  l'exposé  des  éléments 
de  la  musique,  de  l'harmonie ,  du  contrepoint ,  l'étude  se 
porte  sur  différents  ordres  de  faits,  qui  doivent  être 
classés  dans  une  gradation  systématique  de  difficultés  et 
de  spécialités.  Ces  professeurs  ont  cru  que,  pour  cet  objet, 
les  traits  et  les  ornements  isolés  qu'on  trouve  dans  les 
méthodes  de  chant  suffisent  ;  mais  la  sécheresse  de  cette 
étude ,  où  rien  ne  récrée  l'oreille  des  élèves  dans  la  forme 
ni  dans  l'harmonie  de  l'accompagnement ,  est  cause  du 
peu  de  persévérance  qu'ils  mettent  dans  leurs  études.  Jl 
était  donc  ^désirable  que  ce  qu'on  a  fait  pour  des  voca- 
lises générales ,  on  le  fît  pour  des  vocalises  spéciales , 
bien  plus  profitables  aux  élèves  :  c'est  ce  que  vient  de 
faire  M.  Géraldy  avec  un  rare  bonheur. 

Je  n'ai  sous  les  yeux  que  les  six  premières  études  for- 
mant le  premier  livre  des  douze  annoncés  par  le  titre  ; 
mais  elles  suffisent  pour  me  donner  la  preuve  que  M.  Gé- 
raldy a  parfaitement  vu  le  but  qu'il  devait  atteindre.  Le 
n°  1  a  pour  objet  l'étude  du  triolet  dans  toutes  les  formes 
imaginables  ;  le  n°  2 ,  les  gammes  et  trilles  combinés  ;  le 


11  '  3  ,  la  note  répétée  ;  le  n"  /i ,  la  gamme  chromatique  ; 
le  n°  5 ,  l'étude  de  la  syncope  ;  le  ii"  0  ,  les  arpèges. 

La  conception  de  ces  études  est  une  des  choses  les 
plus  neuves  qui  aient  paru  de  notre  temps.  Ce  que  Cra- 
mer ,  Moschelès ,  licrlini ,  Liszt ,  ont  fait  avec  tant  de 
talent  pour  le  piano,  si  riche  de  ressources,  M.  Géraldy 
a  osé  l'entreprendre  pour  la  voix ,  dont  le  domaine  est 
bien  moins  étendu  ,  et  son  talent  et  sa  rare  intelligence 
ont  triomphé  de  la  manière  la  plus  complète  de  difficultés 
qui  paraissaient  à  peu  près  insurmonlables.  Il  y  a  tant  de 
charme  dans  l'emploi  des  éléments  de  ses  études  ;  des 
formes  si  neuves  dans  l'agencement  des  traits  dont  il  a  su 
former  des  sortes  de  caiitilènes  ;  une  harmonie  si  riche  , 
des  modulations  si  neuves ,  si  heureuses  dans  l'accompa- 
gnement ,  que  de  ce  qui  ne  semblait  pouvoir  fournir  que 
l'objet  d'une  étude  sèche  et  rebutante,  il  a  su  faire 
une  œuvre  d'art  non  seulement  remplie  d'agrément,  mais 
digne  d'intéresser  tous  les  musiciens. 

Une  courte  introduction  résume  en  peu  de  mots  la  ma- 
nière dont  ces  études  doivent  être  travaillées  pour  attein- 
dre le  but  que  le  savant  professeur  s'est  proposé,  et  indi- 
que les  mouvements  du  métronome  qui  conviennent 
pour  chacune;  ce  qui  en  complète  l'utilité. 

C'est  avec  plaisir  que  je  saisis  cette  occasion  de  féliciter 
M.  Géraldy  sur  la  direction  élevée,  consciencieuse  et 
fondamentale  qu'il  s'est  donnée  dans  la  culture  de  son 
art.  A  une  époque  où  tout  se  rapetisse  dans  la  musique  , 
sauf  le  bruit ,  c'est  un  spectacle  digne  d'intérêt  que  celui 
des  efforts  d'un  artiste  pour  se  maintenir  dans  la  voie  où 
tant  de  grands  chanteurs  ont  brillé  autrefois.  Il  y  a  long- 
temps que  je  considère  M.  Géraldy  comme  l'un  des  meil- 
leurs professeurs  de  chant  que  j'aie  connus;  je  puis  main- 
tenant le  placer  au  rang  des  compositeurs  de  mérite. 
FiLTiS  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


%*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  sixième  représenlalion  de  la 
Heine  de  Chypre. 

","  Le  grand  succès  de  la  Heine  de  Chypre,  assuré  dès  le  pre- 
mier jour,  s'est  confirmé  par  quatre  représentations  loujours  de 
plus  en  plus  brillantes.  IVouvrage  est  maintenant  rendu  avec  la 
même  perfection  et  le  même  éclat  dans  toutes  ses  parties.  Du- 
prez,  Barroilliet,  madame  Stoitz  n'ont  jamais  trouvé  de  rôles 
plus  favorables  à  leur  talent  supérieur;  Massol,  Bouché  les  se- 
condent très  bien.  La  magnificence  du  spectacle  satisfait  les 
yeux  autant  que  la  belle  musique  d'Halevy  enchante  l'oreille. 
La  Reine  de  Chypre  régnera  long-temps  à  l'Opéra  et  ailleurs. 

*/  Mademoiselle Recio,  élève  de  M.  Eanderali,  n'avait  encore 
paru  qu'une  fois  à  l'Opéra,  dans  Inès  de  la  Favorite;  elle  vient 
d'aborder  le  rôle  plus  important  du  page  du  Comte  Ory.  A  part 
un  peu  d'incertitude  dans  la  mesure  à  certains  passages  du  pre- 
mierduo,  elle  s'en  est  fort  bien  acquittée.  On  a  remarqué  dans 
les  récitatifs  des  intentions  dont  la  Dnesse  fait  bien  augurer  de 
ses  dispositions  dramatiques.  Sa  voix  d'ailleurs  est  fraîche  et 
d'un  timbre  distingué  sans  être  très  fort. 

*/  Mademoiselle  de  Roissy  va  quitter  Bruxelles,  et  profiler  du 
temps  de  congé  qui  lui  reste  pour  chanter  à  Toulouse  et  à  Bor- 
deaux. 

*,*  Une  jeune  cantatrice,  qui  par  son  talent  et  par  son  zèle, 
a  rendu  de  grands  services  à  l'Opéra,  mademoiselle  Elian,  quitte 
Paris  à  son  tour,  et  se  rend  à  Bruxelles  où  les  succès  ne  lui 
manqueront  pas.  Pour  les  obtenir,  il  ne  lui  faut  que  des  occa- 
sions. 

V  Le  Théâtre  Italien  s'occupe  de  la  reprise  des  Caniatrici 
Villane,  charmant  opéra-bouffe  de  Fioravanti,  dans  lequel  La- 
blache  chantera  et  jouera  le  rôle  si  comique  et  si  amusant  du 
pauvre  compositeur. 


RfiVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


V  I^a  reprise  des  Deux  Journées  est  différée  sur  la  réclama- 
tion des  auleurs,  qui.n'ont  voulu  confier  qu'à  Henri  le  rôle  prin- 
cipal créé  par  Jullet. 

',*  Zampa  se  répèle  toujours  à  l'Opéra-Comique  :  le  Diable 
à  l'école  doit  être  donné  très  prochainement. 

",*  Le  célèbre  ténor  Rubini  excite  tous  les  jours  plus  d'en- 
thousiasme à  Madrid.  Apres  avoir  annoncé  le  nouveau  succès 
du  grand  chanteur  dans  laSonnamhula,  le  Corrcsponsal  aioalu  : 
«  Voici  une  nouvelle  pour  les  dilctlanli  de  la  belle  Andalousie; 
Il  paraît  que  Paibini,  le  roi  des  ténors,  qui,  s'il  n'eût  déjà  élé 
couronné  comme  tel  par  l'Europe,  aurait  reçu  ce  diadème  à 
Madrid,  se  propose  de  visiter  la  mauresque  Grenade,  l'orien- 
tale CorJoue,  et  surtout  Séville  la  belle.  Dans  ces  contrées,  où 
tout  est  senliment  et  harmonie,  ses  chants  qui  arrivent  à  l'àmc, 
vont  esciier  un  enthousia.«me  aussi  grand  que  le  sera  le  plaisir 
des  dilctlanli  en  apprenant  celle  nouvelle.  » 

'-  *,*  Mademoiselle  D'Henin  vient  d'arriver  à  Paris.  Cette  char- 
mante cantatrice ,  une  des  élèves  les  plus  remarquables  du  Con- 
servatoire, et  que  le  public  regrelle  beaucoup  de  ne  pas  \oir 
débuter  sur  une  de  nos  scènes  lyriques,  a  obtenu  un  grand  et 
légitime  succès  aux  concerts  donn(îs  à  Lille  et  à  Douai. 

*,*  Les  journaux  du  Havre  constatent  le  grand  et  légitime 
succès  obsenu  par  madame  Pouilley,  la  célèbre  canlatrice,  dans 
Lucie  de  Lammermoor ,  dont,  grâce  à  son  talent,  la  vogue  a  re- 
pris un  nouvel  celai. 

","  Le  fils  de  notre  célèbre  pianiste,  le  jeune  Arthur  Kalk- 
brenner,  vient  de  composer  un  Caprice  et  des  Variations  pour  le 
piano,  qui  font  très  bien  augurer  décelaient  précoce.  Nous 
nous  ferons  un  devoir  d'examiner  cet  ouvrage  avec  attention, 
et  d'en  rendre  compte. 

*,'  Un  jeune  pianiste  d'un  talent  très  remarquable,  M.  Sta- 
maty,  vient  de  publier  une  fantaisie  sur  des  motifs  de  y^fcAn^d 
Cœur-de-Lion.  Cette  œuvre  nous  paraît  fort  remarquable,  et 
nous  en  rendrons  compte  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

CIIROMQUE  DÉPARTEiVIEiVTALE. 

*,'  Rouen,  28  décembre. — La  /^ai'on'fe  jouit  ici  du  succès 
qu'elle  obtient  sur  toutes  les  scènes  où  elle  se  produit.  Le  qua- 
trième acte  est  à  lui  seul  une  grande  composition  ;  il  a  tout  le 
charme  de  la  fin  de  la  I.ucie  dans  la  romance  si  belle  et  si  tou- 
chante de  Fernand,  et  de  plus  il  a  le  chœur  des  moines  creusant 
leurs  fosses,  le  chant  des  vœux,  et  surtout  le  magnifique  duo 
entre  Fernand  et  Léonor. 

*»*  Tours. — La  Société  philharmonique  vient  de  commencer 
sa  cinquième  année  avec  un  succès  toujours  croissant.  Le  se- 
cond de  ses  concerts,  qui  a  eu  lieu  le  20  décembre,  et  dont  le 
produit  est  destiné  aux  pauvres,  a  offert  aux  sociétaires  et  aux 
nombreux  étrangers  admis  une  remarquable  et  intéressante  so- 
lennité. Madame  la  comtesse  de  Sp....,  dont  la  bonté  égale  le 
talenl,  a  fait  le  plus  grand  charme  de  celle  fête.  Quoique  les 
honneurs  de  la  roirée  lui  reviennent  de  droit,  il  faut  dire  qu'el'e 
a  élé  merveilleusement  secondée  par  des  talents  moins  élevés 
que  le  sien,  mais  qui  néanmoins  brillaient  encore  à  côté  d'elle, 
par  un  orchestre  et  des  chœurs  nombreux,  intelligents  et  habi- 
lement conduits.  Le  choix  de  la  musique  attestait  le  bon  goût  des 
commissaires.  Sans  parler  de  l'ouverture  du  Domino  Noir,  du 
trio  du  Comte  Orij ,  de  la  cavaline  avec  chœurs  Casta  diva  de 
IVorma,  des  variations  de  Piode  chantées,  du  qualuor  de  Iklosè, 
tous  morceaux  connus  et  au  niveau  de  toutes  les  intelligences 
musicales,  nous  devons  citer  l'ouverture  d'Oberon,  parfaitement 
rendue,  ainsi  que  l'air  duo  et  chœur  du  premier  acte  du  même 
ouvrage.  Nous  citerons  encore  les  magnifiques  chœurs  de  Judas 
Machabée,  d'Haendel,  donll'imposantemajestéet  la  foudroyante 
exécution  ont  excité  les  plus  vifs  applaudissements. 

*,*  Poitiers,  —  La  distribution  des  prix  de  l'école  gratuite  de 
chant,  dirigée  depuis  quelques  mois  par  M.  Auguste  Rousseau, 
avec  autant  de  zèle  que  de  désintéressement,  a  fourni  aux  élèves 
l'occasion  de  montrer  leur  talent  et  leurs  progrès.  Des  chœurs 
de  Hacndel,  Sacchini,  Onslow,  Chérubini  et  Wilhem  ont  été 
exécutés  par  eux  sans  aucune  espèce  d'accompagnement  et  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante. 

*,"*  Marseille,  24  décembre. — Anne  de  Boulen  vient  d'être 
donnée  ;  ce  qui  a  nui  le  plus  à  cet  opéra,  c'est  le  quatrième  acte 
de  la  Favorite.  Si  Donizetti  n'eût  pas  fait  ce  quatrième  acte ,  le 
suOTîs  A' Anne  de  Boulen  n'eût  pas  été  douteux  un  seul  instant. 
Godinho  et  mesdames  RouUe  et  Lecourt  ont  produit  beaucoup 
d'effet. 


*,"  Douai.  —  Les  élèves  de  l'école  de  musique  ont  exécuté  le 
57  novembre  dernier  une  messe  de  Zimmers  en  l'honneur  de 
sainte  Cécile.  On  a  remarqué  surtout  les  progrès  toujours  crois 
sants  de  ces  jeunes  gens  dirigées  avec  zèle  par  M.  Dimpre  leur 
professeur ,  sous  la  surveillance  de  M.  Eloy  de  Vicq ,  fondateur 
de  cet  é:ablissement. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

","  Bruxelles,  25  décembre.  —  Le  Guilarrero  vient  d'obtenir 
le  brillant  succès  qu'on  devait  en  attendre.  La  p.irtition  de  cet 
ouvrage  réunit  à  une  facture  savante  et  distinguée  des  mélo- 
dies marquées  au  cachet  d'une  véritable  inspiration.  Chollet, 
madame  Prévost  et  Hermann  Léon  remplissent  les  principaux 
rôles.  L'instrumentation  abonde  en  détails  très  fins  que  de  nom- 
breuses répétitions  pouvaient  seules  mettre  l'orchestre  en  état 
d'exécuter  avec  exactitude. 

*,*  lililan  ,  24  décembre.  —  La  Maria  Padilla  ,  de  Donizetti, 
doit  être  donnée  dimanche  26.  Madame  Loëwe  fera  ses  débuts 
sur  la  scène  italienne  dans  le  rôle  principal  de  cet  ouvrage. 

",*  Borne  ,  7  décembre.  —  M.  le  prince  de  Torlonia  ,  chef  de  la 
maison  de  banque  de  Torlonia  et  Comp.,  vient  d'engager  pour 
cet  hiver  une  troupe  d'acteurs  et  de  chanteurs  français,  qui  don- 
neront, trois  fois  par  semaine  ,  des  représentations  sur  le  théâ- 
tre de  son  palais  à  Rome.  A  ces  représentations  ne  seront  ad- 
mises que  les  personnes  nominativement  invitées  par  M.  de 
Torlonia. 

*,*  Constantinople ,  tO  décembre.  —  L'ouverture  du  Théàlre- 
Halien  vient  d'avoir  lieu  ici  :  une  foule  considérable  se  pressait 
dans  la  salle.  C'est  laJYorma  de  Bellinique  l'on  a  jouée  d'abord  : 
le  public  n'a  pas  été  mécontent  des  acteurs  principaux)  qui  sont 
mesdames  SeraQna  Rubini,  prima  donna,  Giuletta  Maggi,  con- 
tralto, Saverio  Giorgio  ,  basso.  L'orchestre,  incomplet  encore, 
est  assez  bon  :  les  costumes  sont  passables.  Quant  aux  décors, 
on  ne  pouvait  rien  attendre  de  mieux  en  ce  pays. 

—  ih  décembre. — Le  feu  a  pris  dernièrement  à  un  théâtre 
qui  se  construisait  à  Péras  il  a  été  consumé  en  un  clin-d'œil.  On 
accuse  le  gouvernement  d'avoir  fait  mettre  le  feu  exprès  pour 
faire  construire  une  caserne  dans  le  local  qu'il  occupait,  ce  qu'il 
ne  pouvait  faire  avant  à  cause  de  l'autorisation  du  gouverne- 
ment en  vertu  de  laquelle  cet  étjblissenient  s'élevait. 

",'  Berlin,  20  décembre.  —  On  vient  de  publier  ici  la  première 
livraison  d'une  collection  de  marches  favorites  pour  instrvments  à 
vent  en  partition  et  arrangées  pour  piano.  Cette  livraison  a  cela 
de  remarquable  que  toutes  les  marches  qu'elle  renferme  ont 
pour  auteurs  des  membres  de  familles  royales  Ce  sont  Frédéric- 
le-Grand,  Frédéric-Guillaume  III,  le  prince  Frédéric  de  Prusse 
(qui  réside  actuellement  à  Dusseldorll),  les  princes  Guillaume 
et  Albert  de  Prusse,  le  prince  royal  de  Hanovre  et  le  prince  royal 
de  Suède  et  de  Norwége. 

'^'Scliueinfouri. — La  Sainte-Cécile  a  été  célébrée  ici  parla  réu- 
nion de  chant.  Ce  qui  donnait  un  nouvel  attrait  à  la  fêle,  c'est 
qu'il  y  a  huit  ans,  à  pareiljour,  la  réunion^decbantavail  tenu  sa 
première  séance,  el  qu'on  a  profité  de  l'occasion  pour  offrir  une 
coupe  d'argent  à  M.  Schad ,  en  reconnaissance  du  zèle  el  du  ta- 
lent avec  lequel  cet  artiste  dirige  les  études  musicales  dans  cette 
ville  depuis  de  nombreuses  années. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
Publie'  chez  CRUS,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  3i. 

LA  JEUNESSE  DE  CHARLES-OUIM, 

Opéra  comlqiin  en  2  acles. 

Paroles  de  MM.  Mélesville  et  Dkveyrieh. 

A.  MONTFORT. 


suis  arclitr,  arclier  du  roi. 
nOme  en  ri  pour  toii  de  bai 
Le  lambour  résonna,  il  Ta 
o.  La  Toilà,  que  de  grâce. 


3  ÎS 
i  50 
h  50 


ïoyai 
,  A  ma  fun 


1  Ijelle 


vengeance. 

Couplels  de  la  marrbe.  Lorsque  toul  somme 
Une  élincelle.  Enir'acle. 
oudo.   Beaulés  coquelles,  prudes,  discrètes, 
juplels.  Pour  le  coup  ma  Torlune  est  faile. 
'uo  et  trio.   Ah!  je  tremble  ,  frayeur  extrême. 
Duo  «irait  du  trio.  Ab  I  je  Iremlle,  frayeur 
uo.  De  la  clèmcDce,  ab  !  daignez  écouter  la  Tc 
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ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres, 


lia  Re\'«se  et  Gazette  niusicale  parait 
le  DiniancSte. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  RevUE  ET  G  AZETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

OT,  RUE  KICHELIEU; 

chez  vas.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  laibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Bimanche  9  janvier  1842. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halkvï,  Mcïeiibeeb  , 

PBOCH,SCHUBKllT,MllePl)GET,CtC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com 
posés parMM. Chopin,  Doebleb, 
Henselt,  IUlkbbenneb  ,  Liszt, 

MENUElSOnS,    MEBEilX  ,      MOS- 
CBELÈS  ,     OSBOBNE,     ROSKNBÀllï, 

Tbalbebg,  E.  Wolff.  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  UesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

1®  ©©JVCEMTS. 


MM.  les  Abonnés  recevront  dans  le  mois  de  janvier  : 

PLUSIEURS  IVOCTURiVES 
«le    Rossini. 

ET 

mm  Mmmwm  mm  mm&mw 

COMPOSÉ  DE    12   MÉLODIES  ET   ROMANCES 
PAR 

MM.    Mleyerbee»' ,     M&sslni ,     MBuMerig , 
Bonimelti  ,   Stcssattef  ,    tjttbtes'fe  , 

WietEevinef/ef  ,   Rosettltesim  , 

JFéliciett  Oavitl,   Mawfice  Bnwfffes 

et  Pfaeli. 

Pendant  le  Carnaval  noiiis  ne  douste- 
rons  l>as  tle  Coneerts.  lie  quatrième  aura 
lien  dans  les  iiremiers  jours  de  février , 
et  les  siœ  atttfes,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  d'avril. 

9I9I<  les  Abonnés  recevront  dans  le  cou> 
rant  tlu  mois  la  Table  des  matières  conte- 
nues dans  la  Mievwe  et  fSwtette  musicale 
«le  fufig,  année  1 S4 1 . 


OMMAIRE.  De  l'inslrumentalion  (septième  article);  par 
H.  BERLIOZ.—  /terue  critique  :  Kecpsake  des  pianistes; 
par  H.  BLANCHARD.  —  Correspondance  particulière  :  ou- 
verture de  la  saison  d'hiver  à  Milan  ,  nouvel  opéra  de  Doni- 
zetli,  mademoiselle  Sophie  Loëwe. —  Nouvelles. —  Annonces. 


DE  L'INSTRUMENTATION, 


HECTOR   BERLIOZ. 

(Septième  article.*) 

Le  cor  est  un  instrument  d'un  caractère  noble  et  mé- 
lancolique; l'expression  de  son  timbre  et  sa  sonorité  ne 
sont  pas  telles  cependant ,  qu'il  ne  puisse  figurer  dans 
toute  espèce  de  morceaux.  Il  se  fond  aisément  dans  l'en- 
semble harmonique;  et  le  compositeur,  même  le  moins 
habile,  peut,  à  volonté,  le  mettre  eu  évidence  ou  lui 
faire  jouer  un  rôle  utile  autant  qu'inaperçu. 

Le  cor  a  deux  espèces  de  sons  de  natures  fort  diffé- 
rentes, les  sons  ouverts,  qui  sortent  naturellement  de 
l'instrument  sans  autre  secours  que  celui  des  lèvres  et  du 
souille  de  l'exécutant,  et  les  sons  bouchés,  qu'on  n'ob- 
tient qu'en  fermant  plus  ou  moins  le  pavillon  avec  la 
main.  Les  anciens  maîtres  se  sont  bornés ,  en  général ,  à 

(*)  Voirlesnumi?roseo,  61,  62,  63,  64  de  l'année  1841,  elle 
numéro  1  de  l'année  1842. 
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l'usage  des  sons  ouverts ,  qu'ils  écrivaient ,  en  outre ,  il 
faut  l'avouer,  très  maladroitement.  Beethoven  lui-même 
est  extrêmement  réservé  dans  l'emploi  des  sons  bouchés, 
quand  il  ne  traite  pas  les  cors  en  solo  ;  les  exemples  en 
sont  assez  rares  dans  son  orchestre,  et  quand  il  y  a 
recours  c'est  presque  toujours  pour  un  effet  saillant  : 
ainsi  du  la  bémol  grave  du  troisième  cor  en  mi  bé- 
mol ,  dans  le  scherzo  de  la  Symphonie  héroïque ,  et  du 
fa  dièze  grave  du  second  cor  en  ré  dans  le  scherzo  de  la 
symphonie  en  la.  Ce  système  est  sans  doute  infiniment 
supérieur  à  la  méthode  contraire,  adoptée  aujourd'hui  par 
la  plupart  des  compositeurs  français  et  italiens ,  et  qui 
consiste  à  écrire  les  cors  absolument  comme  des  bassons 
ou  des  clarinettes,  sans  tenir  compte  de  la  différence 
énorme  qui  existe  entre  les  sons  bouchés  et  les  sons  ou- 
verts, comme  aussi  entre  certains  sons  bouchés  et  cer- 
tains autres ,  sans  se  soucier  de  la  difficulté  qu'il  y  a  pour 
l'exécutant  à  prendre  telle  ou  telle  note  après  une  autre 
qui  ne  l'amène  pas  naturellement ,  de  la  justesse  dou- 
teuse ,  du  peu  de  sonorilé  ou  du  caractère  rauque,  étrange 
des  intonations  qu'on  prend  en  bouchant  les  deux  tiers 
ou  les  trois  quarts  du  pavillon ,  sans  avoir  l'air  de  se  dou- 
ter enfin  qu'une  connaissance  approfondie  de  la  nature  de 
l'instrument ,  le  goût  et  le  bon  sens  puissent  avoir  quel- 
que chose  à  démêler  avec  l'emploi  des  sons  que  ces  maî- 
tres écoliers  jettent  ainsi  à  tout  hasard  dans  l'orchestre. 
La  pauvreté  même  des  anciens  est  évidemment  préféra- 
ble à  cet  ignorant  et  odieux  gaspillage.  Quand  on  n'écrit 
pas  les  sons  bouchés  pour  un  effet  particulier,  il  faut  au 
moins  éviter  ceux  dont  la  sonorité  est  trop  faible  et  trop 
dissemblable  des  autres  sons  du  cor.  Le  mi  bémol ,  le  la 
naturel,  le  si  naturel  du  médium,  le  fa  dièze  du  mé- 
dium (préparé  par  un  sol)  le  fa  naturel  du  médium 
(préparé  par  un  sol  ou  un  mi) ,  le  ré  bémol  du  médium 
(préparé  par  un  ut) ,  le  si  naturel  bas  (préparé  par  un 
ut)  le  la  bémol,  le  fa  dièze  et  le  fa  naturel  bas  (préparés 
par  un  sol)  ,  le  la  bémol  haut  (préparé  par  un  sol)  doi- 
vent suffu'e  à  l'usage  des  cors  dans  l'orchesti'e.  Les  autres 
sons  bouchés ,  tels  que  le  ré  bémol  et  le  ré  naturel  au- 
dessous  des  portées ,  le  la  naturel  bas ,  le  si  bémol  bas 
et  le  la  bémol  du  médium ,  ne  devraient  jamais  être  em- 
ployés comme  notes  de  remplissage,  mais  seulement,  je 
l'ai  déjà  dit ,  afin  de  produire  des  effets  inhérents  à  leur 
timbre  sourd,  rauque  et  sauvage.  Pour  un  dessin  mélodi- 
que dont  la  forme  exige  impérieusement  la  présence  de 
cette  note ,  j'excepterais  seulement  le  la  bémol  du  mé- 
dium. Le  si  bémol  bas  a  été  écrit  une  fois  par  Weber 
dans  la  scène  de  Freyschutz  où  Gaspard  conjure  Sa- 
miel  ;  mais  ce  son  est  tellement  bouché  et  conséquem- 
ment  tellement  sourd  qu'on  ne  l'entend  pas  ;  il  ne  pour- 
rait être  remarqué  que  si  l'orchestre  entier  se  taisait  au 
moment  de  son  émission.  Ainsi ,  le  la  bémol  Am  médium, 
écrit  par  Weyebeer  dans  la  scène  des  nonnes  de  Robert-le- 
Diable ,  quand  Robert  s'approche  du  tombeau  pour  cueil- 
lir le  rameau  enchanté,  n'attire  tellement  l'attention  que 
grâce  au  silence  des  autres  instruments;  et  cependant 
cette  note  est  beaucoup  plus  sonore  que  le  si  bémol  bas. 
11  peut  résulter ,  dans  certaines  scènes  d'horreur  silen- 
cieuse ,  un  très  grand  effet  de  ces  notes  bouchées  à  plu- 
sieurs parties  ;  Méhul  est  le  seul ,  je  crois ,  qui  l'ait  en- 
trevu ,  dans  son  opéra  de  Phrosine  et  Mélidore. 

La  famille  de  cet  instrument  est  complète  ;  il  y  a  des 
cors  dans  tous  les  tons ,  bien  qu'on  dise  souvent  le  con- 
traire. Ceux  qui  paraissent  manquer  dans  l'échelle  chro- 


matique s'obtiennent  au  moyen  d'une  allonge  qui  baisse 
l'instrument  d'un  demi  ton.  Ainsi  nous  n'avons,  h  la  vé- 
rité, formés  de  toutes  pièces ,  que  des  cors  en  si  bémol 
bas,  en  ut,  en  ré,  en  mi  bémol,  en  mi  naturel,  en  fa, 
en  sol,  en  la  bémol ,  en  la  naturel ,  en  si  bémol  haut,  et 
en  ut  aigu  ;  mais  en  ajoutant  l'allonge  aux  tons  de  si  bé- 
mol et  d'ut  bas ,  on  peut  obtenir  ceux  de  la  bas  et  de  si 
naturel,  et,  parle  même  moyen,  transformer  le  ton  de  ré 
en  ré  bémol  (ou  tit  dièze) ,  et  le  ton  de  sol  en  sol  bémol 
(ou  fa  dièze). 

Or ,  si  les  anciens  orchestres  ne  possédaient  que  deux 
cors,  partout  aujourd'hui  les  compositeurs  en  trouvent 
quatre.  Dans  le  premier  cas,  tout  en  utilisant  habilement 
les  sons  bouchés,  les  ressources  de  l'instrument  seront 
assez  bornées ,  lorsqu'il  s'agira  de  sortir  de  la  tonalité  prin- 
cipale ;  dans  le  second  au  contraire  ,  lors  même  qu'on  ne 
voudrait  se  servir  que  des  sons  ouverts ,  par  le  croise- 
ment des  tons ,  il  est  facile  d'y  parvenir.  Ainsi ,  dans  un 
morceau  écrit  en  la  bémol,  par  exemple,  le  compositeur 
peut  employer  quatre  cors  dans  le  même  ton ,  c'est  la 
plus  mauvaise  manière  ;  ou  deux  cors  dans  un  ton  et  deux 
cors  dans  un  autre,  ce  qui  vaut  incomparablement  mieux  ; 
ou  le  premier  et  le  second  cor  dans  le  même  ton ,  le  troi- 
sième dans  un  autre ,  et  le  quatrième  dans  un  autre,  pro- 
cédé préférable  encore  ;  ou  enfin  quatre  cors  dans  quatre 
tous  différents ,  ce  qu'il  faut  faire  dans  le  cas  oîi  l'on  ne 
voudrait  se  servir  que  des  sons  ouverts.  Ce  seraient,  pour 
le  ton  que  je  viens  de  désigner  :  premier  cor  en  la  bémol , 
deuxième  en  fa  ,  troisième  en  mi  naturel ,  quatrième  en 
ut.  Au  moyen  de  cqs  quatre  tons  divers ,  il  y  a  très  peu 
d'accords  où  l'on  ne  puisse  introduire  quatre  ou  trois  ou 
au  moins  deux  notes  ouvertes  des  cors.  Mais  quand  on 
veut,  comme  le  sens  commun  indique  de  le  faire,  se  ser- 
vir aussi  bien  des  bonnes  notes  bouchées  que  des  sons 
ouverts ,  il  suEgt  de  choisir  un  ton  pour  les  deux  premiers 
cors,  un  autre  ton  pour  le  troisième  et  un  autre  pour  le 
quatrième.  D'ailleurs  le  genre  des  phrases  plus  ou  moins 
mélodiques  qui  doivent  être  exécutées  pjr  les  cors  à  deux 
ou  à  trois  parties,  la  nature  et  le  nombre  des  modulations, 
les  effets  à  produire  dans  le  cours  d'un  morceau  et  la 
forme  des  accompagnements,  doivent  avant  tout  guider 
le  compositeur  et  déterminer  son  choix.  Il  faut  se  garder 
en  outre  d'écrire  les  différents  cors  d'une  manière  uni- 
forme ,  en  donnant  aux  tons  aigus  une  étendue  dans  le 
haut  qui  n'est  accessible  qu'aux  tons  graves,  et  en  écri- 
vant ,  pour  les  tons  graves ,  certaines  successions  de  notes 
rapides  dans  le  bas  de  l'échelle,  qui  (eu  égard  à  la  lenteur 
des  vibrations )  ne  peuvent  sortir  que  dans  un  mouve- 
ment plus  lent  ou  sur  un  ton  haut.  On  doit  aussi  tenir 
compte,  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'habitude  fâcheuse, 
à  mon  sens,  que  conservent  encore  beaucoup  d'exécutants 
de  se  diviser  en  joueurs  de  premier  cor  et  joueurs  de  se-" 
cond  cor,  comme  s'il  s'agissait  de  deux  instruments  dif- 
férents. Les  uns,  se  servanfd'une  embouchure  étroite  qui 
aide  l'émission  des  tons  hauts,  ont  en  conséquence  au- 
tant de  facilité  à  monter  que  de  peine  à  descendre ,  ce 
sont  les  premiers  cors  ;  il  ne  faut  pas  compter  sur  eux 
pour  les  notes  de  l'extrémité  inférieure.  Les  autres,  avec 
leur  large  embouchure,  ont  au  contraire  beaucoup  de 
peine  à  monter,  les  sons  graves  leur  sont  plus  familiers  ; 
à  eux  les  pédalesjsur  le  sol,  le  conlrc-ut  et  le  contre-sol 
bas  :  ce  sont  les  seconds  cors.  D'où  il  suit  encore  qu'il 
vaut  mieux  ,  quand  on  se  sert  de  plusieurs  tons  divers  à 
la  fois ,  donner  les  tons  aigus  aux  premiers  cors  et  les  tons 
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graves  aux  seconds.  Une  autre  précaution  ([ue  beaucoup 
de  compositeurs  négligent  à  tort,  est  celle  de  ne  pas  faire 
l'exécutant  changer  dans  le  même  morceau  un  ton  très 
haut  contre  un  autre  ton  très  grave,  et  réciproquement. 
Le  corniste  trouve  fort  incommode  le  passage  subit  du  ton 
de  la  haut ,  par  exemple  ,  à  celui  de  si  bémol  bas,  et  au 
moyen  des  quatre  cors  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans 
tous  les  orchestres,  il  n'y  a  jamais  nécessité  de  faire,  pour 
les  changements  de  ton  ,  des  sauts  aussi  disproportionnés. 

Aucun  maître,  à  mon  avis,  n'a  su  tirer  des  cors  un 
parti  plus  original ,  plus  poétique  en  même  temps  et  plus 
complet  que  AVcber.  Dans  ses  trois  chefs-d'œuvre ,  Obe- 
ron,  Eurr/anthe  et  le  Freijschûtz  ,  il  leur  fait  parler  une 
langue  admirable  autant  que  nouvelle,  que  Méhul  et 
Beethoven  seuls  semblent  avoir  comprise  avant  lui ,  et 
dont  Meyerbeer,  mieux  que  tout  autre,  a  maintenu  la 
pureté.  Le  cor  est ,  de  tous  les  instruments  de  l'orches- 
tre, celui  que  Gluck  écrivit  le  moins  bien;  la  simple  in- 
spection d'un  de  ses  ouvrages  suffit  pour  mettre  à  nu  son 
peu  d'adresse  à  cet  égard  :  il  faut  pourtant  citer  comme 
un  trait  de  génie  les  trois  notes  de  cor  imitant  la  conque 
de  Caron  dans  l'air  d'Alceste  «  Caron  t'appelle  !  »  Ce  sont 
des  ut  du  médium,  donnés  à  l'unisson  par  deux  cors  en 
ré  ;  mais  l'auteur  ayant  imaginé  de  faire  aboucher  les  deux 
pavillons  l'un  contre  l'autre,  il  en  résulte  qu'ils  se  servent 
mutuellement  de  soiu'dine,  et  que  les  sons  en  s'entrecho- 
quaut  prennent  un  accent  lointain  et  un  timbre  caver- 
neux de  l'effet  le  plus  étrange  et  le  plus  dramatique.  Je 
crois  cependant  que  Gluck  eût  obtenu  le  même  résultat 
avec  le  la  bémol  bouché  du  médium  de  deux  cors  en  sol 
bémol.  Mais  peut-être ,  à  cette  époque  ,  les  exécutants 
n'étaient-ils  pas  assez  sûrs  de  prendre  des  intonations  pa- 
reilles, et  l'auteur  fit-il  bien  d'user  de  ce  singulier  pro- 
cédé pour  assombrir  et  éloigner  le  son  le  plus  ouvert  du 
cor  en  ré. 

Rossini ,  dans  la  chasse  du  second  acte  de  Guillaume 
Tell,  a  eu  l'idée  de  faire  exécuter  un  trait  diatonique  par 
quatre  cors  en  mi  bémol  à  l'unisson.  C'est  fort  original. 
Quand  on  veut  ainsi  réunir  les  quatre  cors ,  soit  sur  un 
chant  soutenu  ,  soit  sur  une  phrase  rapide  qui  nécessite 
l'emploi  des  sons  bouchés  et  des  sons  ouverts ,  il  vaut  in- 
comparablement mieux  (à  moins  d'une  idée  basée  sur  la 
différence  même  et  l'inégalité  de  ces  sons  )  les  mettre 
dans  des  tons  différents  ;  les  notes  ouvertes  des  uns,  com- 
pensant ainsi  le  peu  de  sonorité  des  notes  bouchées  qui 
leur  correspondent  chez  les  autres  ,  rétablissent  l'équi- 
hbre  et  donnent  à  la  gamme  entière  des  quatre  cors  unis 
une  sorte  d'homogénéité.  Ainsi,  pendant  que  le  cor  en  ut 
donne  le  mi  bémol  (bouché),  si  le  cor  en  mi  bémol  donne 
Vut  (ouvert),  le  cor  en  falesi  bémol  (ouvert),  et  un  cor 
en  si  bémol  bas  le  fa  (moins  ouvert) ,  il  résulte  de  ces 
quatre  timbres  différents  un  quadruple  mi  bémol  d'une 
fort  belle  sonorité  ;  et  l'on  comprend  qu'il  en  soit  à  peu 
près  de  même  pour  les  autres  notes.  Un  procédé  avanta- 
geux pour  l'emploi  d'un  cor,  et  dont  je  ne  connais  qu'un 
seul  exemple ,  consiste  à  faire  trois  ou  quatre  cors  en  dif- 
férents tons  se  succéder  pour  l'exécution  d'un  solo  chan- 
tant. Chacun  d'eux  prenant  ainsi  dans  la  phrase  les  notes 
qui  correspondent  à  ses  sons  ouverts  ,  il  en  résulte ,  si  les 
fragments  mélodiques  sont  adroitement  enchaînés  les  uns 
aux  autres,  un  chant  qui  a  l'air  d'être  exécuté  par  un 
seul  cor  dont  toutes  les  notes  sont  égales  et  ouvertes. 

J'ai  dit  en  commençant  que  le  cor  était  un  instrument 
noble  et  mélancolique  ,  malgré  ces  joyeuses  fanfares  de 


chasse  qu'on  cite  si  souvent.  En  effet  la  gaieté  de  ces  airs 
résulle  plutôt  de  la  mélodie  elle-même  ((ue  du  timbre  des 
cors;  les  fanfares  de  chasse  ne  sont  vraiment  joi/t'M.se.s  que 
si  elles  sont  jouées  sur  des  Irompcs  ,  instrument  peu  mu- 
sical,  dont  le  son  strident,  tout  endeiiors,  ne  ressemble 
point  à  la  voix  chaste  et  réservée  des  cors.  Kn  forçant 
d'une  certaine  manière  l'émission  de  l'air  dans  le  tube  du 
cor,  on  arrive  cependant  à  le  faire  ressembler  à  la  trompe; 
c'est  ce  qu'on  appelle  faire  cuivrer  les  sons.  Cela  peut 
être  quelquefois  d'un  excellent  effet ,  même  sur  des  notes 
bouchées.  Quand  il  s'agit  de  forcer  des  notes  ouvertes,  les 
compositeurs  exigent  ordinairement ,  pour  donner  au  son 
toute  la  rudesse  possible ,  que  les  exécutants  lèvent  les 
pavillons;  ils  indiquent  alors  la  position  de  l'instrument 
par  ces  mots  •.pavillons  en  l'air.  On  trouve  un  magnifi- 
que exemple  de  l'emploi  de  ce  moyen ,  dans  l'explosion 
finale  du  duo  d'Euphrosine  et  Coradin,  de  Mchul: 
«  Gardez-vous  de  la  jalousie!  »  Encore  sous  l'impression 
de  l'horrible  cri  des  cors,  Grétry  répondit  un  jour  à  quel- 
qu'un qui  lui  demandait  son  opinion  sur  ce  foudroyant 
duo  :  «  C'est  à  ouvrir  la  voûte  du  théâtre  avec  le  crâne 
des  auditeurs  !  » 

Le  cor  àjnstons,  qui  peut,  au  moyen  de  son  mécanisme 
particulier,  faire  toutes  les  notes  ouvertes ,  rendra  sans 
doute  plus  tard  de  grands  services  à  l'instrumentation  ; 
mais  on  ne  devra  jamais,  je  le  crois  fermement,  le  consi- 
dérer comme  un  perfectionnement  du  cor,  dont  il  diffère 
par  la  nuance  de  son  timbre.  Il  faudra  le  traiter  comme 
un  nouvel  instrument,  propre  surtout  à  donner  de  bonnes 
basses  ,  vibrantes  et  énergiques ,  qui  n'ont  pas  cependant 
autant  de  force  que  les  sons  graves  du  trombone,  aux- 
quels ils  ressemblent  beaucoup.  La  fabrication  du  cor  à 
pistons  n'a  pas  encore  été  assez  étudiée  pour  faire  dispa- 
raître le  défaut  de  justesse  et  l'inslabiUté  de  plusieurs 
sons;  cet  état  d'imperfection  a  jusqu'à  présent  empêché 
la  plupart  des  maîtres  d'en  faire  usage.  Ils  lui  sont  hos- 
tiles ,  en  outre ,  parce  que  depuis  son  introduction  dans 
les  orchestres  ,  certains  cornistes  se  plaisent  à  jouer  sur 
le  cor  à  pistons  les  parties  de  cor  ordinaire ,  trouvant  plus 
commode  de  donner  en  sons  ouverts  avec  les  pistons  les 
notes  bouchées  écrites  avec  intention  par  l'auteur.  Le  cor 
à  pistons  peut  néanmoins  produire  également  les  sons 
bouchés  ;  mais  comme  son  mécanisme  n'a  d'autre  but 
que  d'ouvrir  tous  les  sons ,  il  vaut  mieux  évidemment  le 
laisser  dans  sa  spécialité  et  demander  les  effets  de  sons 
bouchés  aux  cors  ordinaires  seulement. 

H.  Berlioz. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


Revue  critique. 

KEEPSARE  DES  PIANISTES 

Le  temps ,  le  mois ,  la  semaine ,  les  voix ,  les  doigts , 
tout  est  à  l'Album  :  aussi  vient-il  de  surgir  une  maison  de 
commerce  sous  la  raison  Chopin,  Doehler,  Fontana,  Ste- 
pheu  HeUer,  Henselt,  Kalkbrenner,  Mendelssohn  ,  Mos- 
chelès,  Osborne,  Rosenhain,  Edouard  Wolff  et  compa- 
gnie ,  qui  jette  dans  la  circulation  musicale  un  charmant 
recueil  de  pensées  ,  de  romancer ,  d'études  mêmes  pour 
le  piano  sous  le  nom  de  Keepsare  ,  titre  un  peu  moins 
usé  que  celui  d'Album.  Le  mot  compagnie  à  la  suite  de 
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tous  ces  iiistiunieiitistes habiles  se  résume  eu  Rossini,  qui 
figure  daus  le  recueil  par  une  jolie  valse  qu'il  a  sans  doute 
donnée  au  premier  venu  comme  on  offre  une  prise  fie  ta- 
bac, et  à  laquelle,  probablement,  le  maître  n'attache  pas 
plus  d'importance.  Celte  étincelle  musicale  en  fac  si- 
mile  du  grand  compositeur  ouvre  le  volume.  Après  cette 
valse  facile,  légère,  à  laquelle  vous  trouvez  une  physio- 
nomie de  connaissance  et  qui  se  place  naturellement  sous 
vos  doigts,  comme  si  vous  l'aviez  déjà  jouée,  vient  un 
Prélude  de  Chopin,  morceau  serré,  difficile,  modulé 
richement,  plein  de  celte  originalité,  de  celte  excentricité 
qui  caractérisent  la  musique  de  cet  habile  pianislc.  Cette 
étude  en  style  lié  est  suivie  d'un  Impromptu,  espèce  de 
barcarole,  puis  d'une  Tarcnlelle  dédiées  h  sou  ami 
Wollï,  par  Docliler;  ces  deux  morceaux  demandent  une 
extrême  légèrelé  dans  les  deux  mains.  Le  dernier,  écrit  en 
mesure  à  cinq  temps,  rhylhme  peu  usilé,  déroutera 
plus  d'un  exécutant ,  mais  plaira ,  piquera  par  sa  singu- 
larité. 

Le  Caprice  par  .Jules  Fonlana,  qui  n'a  jias  encore  beau- 
coup écrit  ou  publié  de  musique,  mais  qui  est  digne  de 
figurer  en  si  bonne  compagnie ,  est  une  sorte  de  marche 
nocturne  modulée  d'une  façon  neuve.  C'est  un  fort  joli 
morceau  et  d'une  riche  harmonie  qui  semble  inspiré  par 
le  génie  mélancolique  de  Chopin. 

La  Petite  Mendiante  d'Ileller,  chanson  naïve,  semble 
vous  raconter  simplement  la  vie  exempte  de  passion  d'une 
jeune  fille  qui  va  demandant  sa  vie.  C'est  une  simple  élé- 
gie vous  attristant  doucement  sans  vous  navrer  le  cœur, 
et  qui  s'arrèle  au  moment  où  on  serait  tenté  de  pleurer. 

Le  Chant  du  Berceau ,  par  Henselt,  est  d'un  rhylhme 
quelque  peu  tourmenté  par  les  syncopes,  et  d'une  difficile 
exécution.  Cela  est  comme  tout  ce  qu'écrit  cet  habile 
pianiste,  recherché  et  surtout  très  distingué  ;  puis  vient 
une  élude  héroïque,  intitulée  :  Ajaœ  ,  de  Kalkbrenner. 
Le  compositeur  a-t-il  voulu  peindre  la  colère  du  fils  de 
Télamon  après  la  dispute  des  armées  d'Achille,  ou  celle  de 
l'autre  Ajax  ,  fils  d'Oïlée  ,  luttant  contre  les  fiois  et  me- 
naçant les  dieux  sur  le  rocher  où  il  s'était  réfugié  et  que 
brisa  iVeplune  d'un  coup  de  son  trident  pour  punir  le 
Grec  orgueilleux  de  son  impiété?  C'est  un  point  mytholo- 
gique que  M.  Kalkbrenner  aurait  dû  et  aurait  pu  faci- 
lement éclaircir,  à  présent  qu'on  écrit  des  études  de  piano 
avec  prologues.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  furie  de  l'un 
ou  l'autre  Ajax  ,  cela  forme  un  morceau  fougueux  et  bril- 
lant qui  sert  de  prétexte  à  un  excellent  travail  pour  les 
deux  mains ,  mais  surtout  pour  la  droite. 

Il  est  rare  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  ces  recueils  de 
différents  compositeurs  une  pièce  qui  réunisse  toutes  les 
sympathies ,  tous  les  sufi^rages.  Nous  pensons  que  la  bar- 
carole portant  le  litre  de  la  Gondole  aura  cet  avantage. 
C'est  au  talent  si  distingué  de  Mendehssohn  Barlholdy 
que  nous  devons  celte  charmante  pensée  musicale.  Fi- 
gurez-vous un  bateau  que  vous  laissez  aller  au  gré  des 
eaux  d'un  lac  paisible,  étendu  que  vous  êtes  mollement 
au  fond  de  ce  bateau ,  respirant  les  fleurs  odorantes  de  la 
rive  ,  et  fixant  vos  regards  sur  un  ciel  d'azur ,  vous  lais- 
sant bercer  de  toutes  les  riantes  idées  de  la  vie.  Il  ne 
manque  à  ce  joli  morceau  que  des  paroles  exprimant  bien 
ces  douces  rêveries  :  on  les  fera  sans  doute ,  car  cette 
musique  poétique  appelle  sa  sœur  la  poésie  qui  lui  ré- 
pondra. 

La  Mclodiede  M.  Méreaux,  en  manquant  un  peu  de  lar- 
geur, de  développement,  est  néanmoins  gracieuse:  c'est 


une  jolie  romance  française.  L'harmonie  en  est  d'une  ri- 
chesse élégante  ;  la  main  gauche  semble  procéder  à  la  ma- 
nière de  Thalberg. 

La  Sérénade,  par  Moschelès,  est  une  étude  importante 
par  son  étendue  et  les  diverses  pensées  qui  la  compo- 
sent. S'il  n'y  [a  point  unité  scolastique  et  logique  dans 
tout  le  cours  de  ce  morceau  ,  on  y  trouve  une  variété  de 
mélodies  et  de  traits  pour  les  deux  mains  de  l'eflet  le  plus 
brillant. 

M.  Osborne  a  fait  un  fort  joli  Nocturne  ,  qui  semble 
une  suave  élégie  irlandaise  par  la  simplicité  de  son  lan- 
gage, n'excluant  pas  cependant  la  richesse  harmonique. 
VAgitato  de  M.  Roscnhain  est  un  de  ces  vagues  tour- 
ments comme  en  renferment  tant  le  cœur  des  artistes. 
On  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre  au  style  disperato 
que  le  ton  de  fa  mineur.  C'est  donc  dans  ce  ton  que 
l'auteur  de  Vagilato  entre  en  matière  par  une  mélodie 
bien  caractérisée,  richement  accompagnée  à  trois  parties» 
Fidèle  à  sa  vocation  de  pianiste  mélodiste ,  M.  Rosenhain 
poursuit  sa  pensée  mélodique  et  le  dessin  de  son  accom- 
pagnement tourmenté  comme  un  homme  qui  serait  pour- 
suivi par°un  souvenir  fatal,  ou  porterait  en  lui  un  slryge 
dévorant. 

Ce  n'est  qu'au  dire  de  Trissotin  que  la  ballade  est  une 
pièce  fade,  car  son  allure  est  tendre,  d'une  expression 
naïve  et  douce  sous  la  plume  d'un  homme  de  goût  et 
d'imagination.  Donc ,  la  ballade  d'Edouard  Wolff  est  tout 
empreinte  de  cette  mélancolie  d'un  récit  d'amour  mal- 
heureux fait  par  un  trouvère  au  moyen  âge  ,  dans  le  ma- 
noir de  quelque  noble  et  belle  châtelaine.  Le  récit  de- 
vient dramatique  ;  l'énergie  se  mêle  à  la  grâce  ;  et  tout 
cela  chaud,  animé,  mouvementé  de  pensées  incidentes, 
car  il  y  a  en  Wolff  exubérance  d'idées  ;  et  cependant , 
au  milieu  de  toutes  ces  pensées,  la  principale  marche 
logiquement  jusqu'à  la  fin  de  ce  morceau,  en  ut  dièze 
mineur ,  qui  module  diatoniquement ,  enharmonique- 
ment  et  chromatiquement ,  toujours  d'une  façon  neuve, 
inattendue  et  piquante.  Telle  est  la  somme  de  pièces  dont 
se  compose  le  Keepsake  des  pianistes,  ce  recueil  qui  ré- 
sume l'art  déjouer  du  piano  en  vous  donnant  un  aperçu 
du  style  de  chacun  de  nos  maîtres  actuels. 

Réunissez  une  douzaine  d'hommes  d'esprit  et  faites-les 
causer,  poussez-les,  il  en  résultera  nécessairement  une 
conversation  animée,  spirituelle,  riche  de  pensées  origi- 
nales, piquantes,  neuves  et  hardies  :  c'est  ce  choc  d'es- 
prits divers  qui  semble  avoir  présidé  à  la  composition  du 
Keepsake  des  pianistes.  Chacun  des  habiles  artistes  qui 
ont  concouru  à  la  confection  de  ce  charmant  recueil  a  été 
jaloux  d'y  jeter  son  individualité ,  et  de  ne  pas  se  montrer 
inférieur  à  ses  rivaux.  De  cette  émulation  est  née  une 
bonne  fortune  pour  les  amateurs  de  piano,  qui  leur  fera 
passer  les  plus  agréables  moments. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance    particulière  ■ 

Ouverlure  de  la  saison  d'hiver  à  la  Scala.  —  IVouvel  opéra  de 
Donizetli.  —  Mademoisdle  Sophie  Loëwe. 

Milan,  30  décembre  1841. 

Le  26  courant  a  eu  lieu  l'inauguration  de  l'importante  saisoa 
du  carnaval  à  la  Scala.  Le  célèbre  maëilro  Donizetli  avait  écrit 
expressément  pour  Milan  un  nouvel  opéra  (sa  soixanle-lroî- 
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siéme  partition  thi'Dilrale,croyon5-nous),'et  mademoiselle  Sophie 
Loëwe ,  la  plus  renommée  des  cantatrices  qu'ait  aujourd'hui 
l'Allemagne,  avait  été  engagée  pour  chauler  le  rôle  priucipal  de 
cet  oiivriige.  Hàlons-n(JUS  de  dire  que  le  iriaësiro  et  la  canta- 
trice ont  tous  deux  olilenu  le  succès  le  plus  franc,  le  plus  incon- 
testable et  le  plus  inconleslé. 

Maria  Padilla ,  tel  est  le  litre  du  nouvel  opéra  del'illuslrc 
maître  ,  a  subi ,  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  l'épreuve 
de  ses  trois  premières  représeutalions,  et  son  succès  n'a  fait  que 
grandir  comme  il  se  développera  encore  par  des  amlil  ons  suc- 
cessives. Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  c'est  une  des  [larli- 
tions  les  pUis  originales  et  en  même  temps  le~  plus  riches  de  Do- 
nizetti  L'auteur  a  réussi ,  avec  le  bonheur  ordinaire  au  gén^e ,  à 
répandre  sur  sa  nouvelle  musique  une  couleur  locale  qui,  sans 
le  librello  et  les  coslumes,  suffirait  pour  indiquer  à  un  specla- 
teur  nouveau  que  l'action  se  passe  en  Espagne.  La  merveilleuse 
souplesse  du  talent  de  Donizelti  n'a  jamais  reçu  une  plus  écla- 
tante application. 

Nous  ne  suivrons  pas  de  Milan  pour  Paris  et  scène  par  .«cène 
la  marche  de  ce  bel  ouvrage;  nous  nous  conlcnterons  de  dire 
que  sur  dix-sept  ou  dix-huit  morceaux  dont  se  compose  cetle 
partition ,  quinze  ont  éié  applaudis  souvent  tvec  un  entraîne- 
ment général,  et  que,  dès  la  seconde  représentation,  Donizelti, 
qui  s'était  abstenu  de  rester  dans  l'orchestre  ,  comme  c'est  l'u- 
sage en  Italie  pour  la  première  ou  les  premières  épreuves  d'un 
opéra  nouveau,  Donizelti,  disons-nous,  a  été  rappelé  sur  la 
scène  quatorze  fois  et  hier  dix-sept,  quelle  que  fût  sa  modestie  à 
tenter  le  plus  souvent  de  se  dérober  à  ces  bruyantes  ovations  de 
la  satisfaction  publiiiue.  Mais  le  tapage,  les  applaudissements, 
les  cris:  Maestro!  maestro  I  ne  finissaient  que  lorsque  le  célèbre 
compositeur  s'était  montré,  et  alors  seulement  l'action  de  la 
pièce  pouvait  être  continuée.  Que  dire  de  plus  pour  conslater 
ce  beau  et  légitime  succès.'  On  ne  peut  pas  sicnographier  les  ap- 
plaudissements sous  la  dictée  d'une  foule  enthousiaste  pour  les 
consigner  dans  un  journal  !  il  faut  dresser  le  procès-verbal  des 
faits,  et  voilà  tout. 

Pour  nous  ,  nous  avons  admiré  les  deux  cavatines  qui  ouvrent 
la  scène  après  le  chœur  d'introduction. Celle  de  la  Loëwe,  chan- 
tée avec  la  plus  rare  perfection  par  celte  habile  actrice,  a -fait 
fanatisme.  Donizelti  a  conçu  son  ouvrage  avec  des  gradations 
on  ne  peut  plus  heureuses,  débutant  par  la  grâce,  la  coquetterie, 
l'élégance  qui  peuvent  entourer  l'hymen  de  la  sœur  de  Maria 
Padilla,  pour  se  dramatiser  peu  à  peu,  de  scène  en  scène,  et  écla- 
ter à  la  péripétie  de  l'ouvrage  de  la  façon  la  plus  Iragique.  Une 
inlroduclion  chantée  par  Roncoui  ,  un  duo  entre  celui-ci  et 
Maria  Padilla  (  mademoiselle  Loëwe  ;  ;  au  second  acte  un  su- 
perbe chœur  qui  a  produit  le  plus  grand  effet,  la  belle  scène 
entre  Don  Ruiz  (Donzdli  )  et  Don  Pèdre  (  Ronconi)  ;  le  magni- 
fique finale  dans  lequel  la  Loëwe  s'est  montrée  si  grande  ac- 
trice, enfin  au  troisième  acte  tous  les  morceaux  indistinctement 
ont  été  reçus  avec  acclamation.  Nous  allions  oublier,  ;oubli  in- 
explicable!)un  ravissant  duo  enire  Maria  Padilla  et  sa  sœur,  au 
second  acte,  duo  qui  a  produit  un  tel  effet  que,  conire  toute  ha- 
bitude et  conirairement  à  tout  anléeédent  analogue,  une  grande 
portion  du  publiera  voulu  faire  bisser. 'l'oas  les  chœurs  sont  fort 
beaux,  et  nous  avons  particulièrement  admiré  celui  du  troi-ième 
acte  chanté  par  les  seigneurs  français  qui  accompagnent  la  jeune 
princes-e  que  le  roi  va  épouser.  Donizetli  a  réu-si  avec  le  plus 
grand  bonheur  à  donner  à  ce  chœur  tonte  l'allure  mélodique 
française;  on  dirait  un  moMf  trouvé  par  Anber  ou  Boieldieu 
riansleur  meilleur  jour  d'inspiration.  Ce  chœur  contraste  le  plus 
heureusement  par  sa  couleur  avec  celui  par  lequel  répondent  les 
gentilshommes  espagnols  réunis  dans  la  salle  du  trône ,  car  Do- 
nizelti n'a  pas  été  moins  heureux  dans  ses  allures  castillanes 
que  dans  les  autres.  Disons  pour  Unir  que  linstruinentation  de 
ce  bel  ouvrage  est  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  soignées 
qu'ait  écrites  Donizelti.  Elle  renferme  des  rcnirées,  des  accom- 
pagnemenls  d'une  originalité  délicieuse;  le  grand  quintetto  du 
troisième  acte  est  sous  le  double  rapport  harmonique  et  mélo- 
dique un  morceau  des  plus  capitaux  et  d'une  ampleur  de  style 
qui  révèle  le  maître.  En  somme  donc ,  grand  succès  ;  journaux , 
public,  arlisles  ,  tout  le  monde  est  satisfait,  et  l'évidence  de  ce 
beau  succès  est  si  éclatante  que  personne  n'oserait  tenter  d'insi- 
nuer des  restrictions  propres  à  jeter  des  doutes  dans  l'esprit  du 
publie  qui  ne  peut  juger  par  lui-même  et  sur  les  lieux. 

Apres  ce  nouveau  et  légitime  succès  ,  le  célèbre  maësiro  a  reçu 
une  nouvelle  décoration.  C'est  la   troisième  distinction  de  ce 
genre  que  des  mains  royales  attachent  à  sa  poitrine. 
Maintenant  parlons  de  mademoiselle  Loëwe  qui ,  elle  aussi , 


s'est  posée  avec  éclat  devant  ce  redoulahle  parterre  de  l'impor- 
tante saison  du  carnaval ,  à  la  Scala  de  Milan ,  ce  premier  des 
théâtres  il'Italie.  Mademoiselle  Loëwe  avait  contre  elle  plus  d  un 
obstacle  à  vaincre;  d  abord  elle  était  étrangère,  chantant  pour 
la  première  fois  en  Italie;  elle  venait  prendre  un  po  te  qui 
avait  dû  être  occupé  par  la  Frezzolinî ,  la  cantatrice  à  tort  ou  à 
raison  la  plus  aimée  des  Milanais.  Enfin,  en  arrivant  en  Italie, 
pour  la  première  fois,  elle  était  peu  familière  avec  le  style  ac- 
tuel de  l'écide  chaulante  de  ce  pavs,  et  avec  lu  langue  et  surtout 
la  prononciation  à  l'égard  de  laquelle  les  Italiens  pardonnent 
peu  aux  étrangers;  les  Allemands  en  particulier  ont  sons  ce 
rapport  de  très  grandes  difiicullés  à  vaincre.  Eh  bien  !  en  moins 
de  trois  mois  ,  cette  habile  actrice  a  su  accomplir  dti  éludes 
telles,  que  les  auditeurs  les  plus  exigeants  avouent  que  sa  pro- 
nonciation scénique  pourrait  être  enviée  par  beaucoup  deccn- 
tatrices  italiennes.  DjUS  celte  imposante  cpreuie  de  la  Scala, 
placée  dans  toutes  les  conditions  dilBcilcs  oii  elle  se  trouvait, 
mademoiselle  Loëwe  a  su  ,  à  force  de  talent,  enlever  un  succès 
franc,  incontesiéet  d'aulantplns  éclatant  qu'on  attendait  beau- 
coup de  sa  célébrité  étrangère.  Sa  voix  possède  des  qualités  de 
timbre  qui  la  font  parfaitement  répandre  dans  l'immense  salle 
cil  tant  de  cantatrices  s'épuisent.  Comme  cantatrice,  mademoi- 
selle Loëwe  peut  dès  ce  jour  marcher  l'égale  des  plus  renom- 
mées que  compte  aujourd'hui  l'Iialie;  et  comme  actrice,  comme 
tragédienne  lyrique,  personne  ne  peut  songer  à  entrer  en  riva- 
lité avec  elle.  Souvent  par  un  mot,  un  jeu  de  physionomie, 
un  geste,  elle  a  enlevé  toute  la  salle.  Dans  le  grand  duo  avec  son 
père  devenu  fou,  elle  a  un  des  élans  d'âme  et  d'énergie  que  le 
seul  génie  peut  trouver  et  exprimer.  Dans  la  péripétie  de  l'ou- 
vrage. Maria  Padilla,  apprenant  de  la  bouche  même  du  roi 
d'Espagne  qu'il  consent  enfin  à  l'épouser,  en  proie  à  tant  d'é- 
motions diverses,  manque  de  forces  pour  supporter  ce  grand 
triomphe  et  cette  immense  joie...  elle  meurt  !  Dans  toute  cetle 
scène,  comme  cantatrice  et  comme  tragédienne,  la  célèbre  ac- 
trice a  été  inimitable;  la  salle  entière  l'a  chaque  soir  rappelée 
plusieurs  fois  après  la  chute  du  rideau. 

11  serait  difficile,  sans  entrer  dans  toutes  les  minuties  d'un 
compte-rendu  circonstancié,  de  faire  comprendre  quelle  ingé- 
nieuse et  saisissante  physionomie  mademoiselle  Loëwe  a  su 
répandre  sur  cette  importante  création  qui  dèbuteavec  coquet- 
terie, avec  élégance,  pour  s'obscurcir  peu  à  peu  et  arriver  au 
dénouement  aux  teintes  les  plus  sombres  du  drame.  Comme 
cantatrice,  mademoiselle  Loëwe  a  exécuté  avec  une  raie  per- 
fection des  choses  de  l'ordre  le  plus  difficile.  Par  une  heureuse 
association  de  moyens ,  sa  voix  si  légère,  si  coquette  dans  les 
premières  scènes  ,  oii  tout  est  encore  bonheur  et  joie  ,  se  prêle 
ensuite  avec  puissance  et  élan  aux  accents  les  plus  dramatiques 
et  les  plus  passionnés.  MademO'Selle  Loëwe  est  à  la  fois  une 
cantatrice  de  grâce  et  d'âme.  Difficile  fusion  de  ces  deux  genres, 
le  rôle  de  Maria  Padilla  la  présente  telle  et  dans  un  haut  degré 
de  perfection  ;  le  public  italien  l'a  reconnu,  et  les  grands  applau- 
dissements et  les  rappels  dont  elle  est  l'objet  chaque  soir  le  té- 
moignent de  la  façon  la  plus  incontestable. 

Ronconi,  dans  le  rôle  du  roi  d'Espagne,  Donzelli  dans  celui 
de  Don  Ruiz,  L'Abbadia  dans  le  personnage  d'Inès,  ont  puis- 
samment contribué  â  la  belle  réussite  de  Maria  Padilla.  La 
Scala  a  rarement  vu  un  assemblage  de  talents  aussi  éminents  ; 
aussi  chaque  soir  est-il  une  solennité  pour  le  public  qui  accourt 
en  foule.  A  la  troisième  r.-présentatlon  ,  les  loges  se  vendaient 
cent  cinquante  francs.  C'est  tout  dire. 


Bîouvelles. 

»,"  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  le 
Dieu  ei  la  Buijadere ,  pour  la  renirée  de  mademoiselle  Louise 
Fitzjanies,  suivi  de  Giselle ,  ballet  en  deux  actes.  —  Demain 
lundi,  la  neuvième  représentation  delà  Reine  de  Clujpre. 
~V  Huitreprésentationsconsécutiveset  l'élévation  progressive 
du  chiffre  des  recettes  ont  établi  d'une  manière  qui  n'a  rien 
d'équivoque  le  succès  du  nouvel  opéra.  En  peu  de  jours  la  vo- 
gue s'est  emparée  de  la  Reine  de  Chypre.  On  en  parle  partout, 
et  tout  le  monde  veut  la  voir.  Auteur,  compositeur  et  chanteurs 
peuvent  se  féliciter  mutuellement  de  la  bonne  fortune  qu'ils 
doivent  à  la  réunion  de  leurs  talents  et  de  leurs  elTorts.  On  re- 
demande toujours  la  charmante  barcarole  du  second  acte  ,  les 
couplets  du  troisième;  on  redemanderait  le  duo  cbanié  par 
Duprez  et  Barroilhet,  si  la  chose  était  possible.  Madame  Sloltz, 
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dans  le  cinquième  acte,  produit  toujours  un  effet  des  plus  dra- 
matiques :  jamais  reine  au  théâlre  n'a  montré  plus  d'énergie  et 
de  majesté. 

V  Le  premier  jour  de  l'*n,  Poultier  a  chanté  le  rôle  de  Ma- 
zaniello  dans  la  Muette,  avec  toute  la  fraîcheur  de  sa  voix  :  son 
indisposition  n'a  pas  laissé  de  traces. 

',*  Le  Cabecilla{en  français,  le  Oie  file  bande) ,  opéra  en  un 
acte  et  deux  tableaux,  a  pour  auteur  M.  Théodore  Anne,  l'un 
de  nos  meilleurs  critiques;  la  musique  en  est  confiée  à  M.  Am- 
broise  Thuuias. 

*»*  On  va  reprendre  les  répétitions  de  la  Rosière  de  Gand,  bal- 
let qui  n'a  pas  moins  de  onze  tableaux,  et  pour  lequel  sera  dé- 
ployé un  grand  luxe  de  mi«e  en  scène. 

*»*  La  vogue  des  bals  de  l'Opéra  se  con|,lpue  ou  plutôt  s'ac- 
croît d'année  en  année.  Dés  le  mois  de  décembre  la  foule  s'y 
est  portée,  et  tout  annonce  que  le  carnaval  sera  plus  favorable 
que  jamais  à  ce  genre  de  divertissement  devenu  populaire. 

*,*  Malgré  les  défenses  des  tribunaux ,  le  Stabai  de  Rossini , 
publié  par  Hl.  Troupenas,  a  été  exécuté  vendredi  dernier  par  les 
artistes  de  l'Opéra-Malien.  M.  Aulagniern'avaitmênie  pas  pensé 
à  faire  opposition,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  que  gagner  au 
succès  de  ce  bel  ouvrage.  L'effet,  comme  on  le  pense  bien,  a  été 
très  griind.  Cinq  morceaux  ont  excité  une  vive  sensation.  Sur 
ces  cinq,  un  seul,  le  Pro  pecccuis.  admirable  air  de  basse,  par- 
faitement chanté  par  Tamburini,  n'appartient  pas  à  la  parlilion 
de  MM.  Aulagnier  et  Cianz  Dans  les  quatre  autres  qui  sont 
toul-à-fait  les  mêmes  que  ceux  de  cette  partition  primitivement 
donnée  au  chanoine  Varela,  deux,  \'Iiipci7nmuius  et  le  quatuor 
sans  accompagnement  :  Qimiiclo  corpus  morieiur,  ont  élé  rede- 
mandés et  répétés  de  fort  bonne  glace,  comme  l'avait  été  déjà 
l'air  de  Tamburini.  La  fugue  Dnale,  qui  est  nouvelle,  a  paru 
aussi  médiocre  que  celle  de  la  partition  originale.  On  doit  es- 
pérer et  désirer,  dans  l'inléiêt  de  l'art  et  même  de  la  solution 
du  procès  pendant  devant  les  tribunaux,  que  cette  intéressante 
épreuve  se  renouvelle. 

*,*  Par  ordonnance  dé  référé  de  ce  jour,  M.  Debclleyme,  pré- 
sident, a  fait  défense  à  M.  Troupenas  de  vendre  la  partition  du 
S'iabai  Hlaier  de  Rossini  jusqu  à  ce  qu'il  ait  élé  statué  sur  la 
question  de  propriété  revendiquée  par  M.  Aulagnier.  M'  Milou- 
flet  se  présentait  pour  M.  Aulagnier,  et  M'  Caslagnet  pour 
M.  Troupenas.  M.  le  président  a  ajouté  que  la  question  de  pro- 
priété du  Scabai  pourrait  être  plaidée  à  l'audience  du  12  de  ce 
mois. 

*,*  Le  Diable  à  l'école  n'a  pu  être  donné  vendredi  à  l'Opéra- 
Comique,  parsuite  d'une  indisposition  de  mademoiselle Descot. 
On  l'annonce  pour  lundi  prochain. 

*,"  Il  est  question  de  reprendre  à  l'Opéra-Comique  l'Eau 
merveilleuse,  de  Grisar,  jouée  avec  succès  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance. 

*,*  Dans  le  cours  de  l'année  dernière ,  l'Académie  royale  de 
musique  a  représenté  cinq  ouvrages  nouveaux  (trois  opéras,  y 
compris  le  Freisctmiz,  une  scène  lyrique  et  un  ballet);  le 
Théâtre-Italien,  trois;  l'Opéra-Comique,  dix. 

*/  Voici  le  résumé  des  pertes  du  monde  lyrique  en  1841. 
Auteurs:  Désaugiers  l'aîné,  Tbéaulon.  Compositeurs  :  Carulli, 
Félix  Blangini,  Hippolyte  Moiipou,  Morlacchi,  Turcas.  Direc- 
teurs :  Laporte  fils,  Barbaja. 

*,*  La  Société  des  concerts  tiendra  aujourd'hui  sa  première 
séance  au  Conservatoire.  On  y  exéculera  l'ouverture  à'Oberon, 
des  fragments  de  Haendel ,  une  symphonie  concertante  pour 
deux  violons,  et  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven. 

V  Rubini  doit  être  en  ce  moment  de  retour  à  Paris.  Son  voyage 
dans  nos  départements  du  Midi  s'est  signalé  par  des  actes  d'une 
honorable  générosité.  A  Rayonne,  le  célèbre  ténor  s'est  fait  en- 
tendre dans  la  Salle-Barroilhel,  et  il  a  voulu  que  la  recette  en- 
tière s'élevant  à  3,000  fr.  fût  versée  à  la  caisse  du  bureau  de 
bienfaisance.  L'Espagne,  qui  ne  l'avait  pas  encore  possédé,  l'a 
couvert  de  bravos  et  de  couronnes.  On  nous  écrit  que  le  célèbre 
ténor  a  fait  sur  le  théâtre  de  Madrid  une  véritable  moisson  de 
fleurs,  chaque  foisqu'ily  achanté.  Dernièrement,  c'était  l'air  du 
deuxième  acte  de  Sonnambuta  qui  faisait  couler  des  larmes  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  Une  autre  fois,  c'étaient  les  scènes 
d'Oiello  que  les  habitants  de  Madrid,  émerveillés,  ne  pouvaient 
se  lasser  d'entendre  et  d'applaudir.  Chacun  s'est  efforcé 
de  faire  accepter  à  l'illustre  chanteur  un  souvenir  de  l'enthou- 
siasme du  peuple  espagnol.  Avant  tous,  la  reine  a  témoigné  à 


Rnbini  sa  satisfaction  avec  la  grâce  et  la  naïvelé  de  son  jeune 
âge.  Elle  l'a  fait  appeler  dans  un  entr'acte  El  lui  a  remis  une 
épingle  et  une  bague  magnifiques,  en  lui  disant:  «  C'est  bien 
peu  de  chose  pour  un  si  grand  mérite  !  »  Un  grand  seigneur,  le 
duc  d'Osuna,  lui  a  fait  présent  dune  double  épin^c  eu  bril- 
lants, surmontée  d'une  couronne  de  rubis,  d'une  valeur  de 
10,000  francs.  EnOn,  le  Lycée  de  Madrid  a  voulu  faire  hommage 
à  Rubini ,  au  nom  des  musiciens  espagnols  :  il  lui  a  présenté  un 
superbe  nécessaire  au  milieu  duquel  est  placée  une  colonne  qui 
soutient  le  buste  du  chanteur  en  argent  massif.  Le  récit  des 
succès  de  Rubini  en  Espagne  est  une  page  nouvelle  ajoutée  à 
la  biographie  de  ce  chanteur.  Celle  biographie  sera  l'une  des 
plus  consolantes  de  notre  temps  ;  ce  sera  celle  d'un  beau  talent 
et  d'un  noble  cœur. 

*,*  Une  actrice  que  nous  avons  vue  pendant  quelque  temps 
à  l'Opéra-Comique,  mademoiselle  Bultel,  vient  de  mourir  à 
Bruxelles.  A  cette  occasion,  le  Grand-Théâtre  a  fait  relâche,  et 
son  affiche  était  encadrée  de  roir.  Mademoiselle  Buliel  avait 
épousé  récemment  le  docteur  Van  Canegbem. 

*.*  De  Bériol  vient  de  recevoir  le  diplôme  de  membre  de  la 
Société  musicale  devienne,  intitulée  les  Amis  de  la  musique 
(Die  Musick-Freunde). 

,*.  Le  célèbre  pianiste  et  compositeur  Théodore  Doehler  a 
donné  deux  concerts  à  Bologne  et  deux  autres  à  Parme  ,  aux- 
quels assistait  la  grande-duchesse  Marie-Louise:  il  donnera  un 
grand  concert  à  la  Scala  de  Milan  dans  les  premiers  jours  de 
janvier. 

*,"  Depuis  que  madame  la  comtesse  Rossi  (Henriette  Son- 
tag)  a  quitté  le  théâtre,  elle  s'est  livrée  avec  ardeur  à  l'étude  de 
la  composition.  Dernièrement,  à  Vienne,  chez  M.  le  prince 
d'Esterhazy  et  chez  M.  le  prince  de  Metternich  ,  elle  a  exécuté 
une  cantate  intitulée:  Il  naufragio  foriuuulo  l  L'l\euceu%.  Dàa- 
frage)  pour  une  voix  de  soprano  et  chœurs,  dont  elle  a  écrit  la 
partition  pendant  son  dernier  séjour  en  Hongrie.  Celle  œuvre 
a  élé  accueillie  avec  le  plus  grand  enthousiasme  par  la  brillante 
et  nombreuse  société  réunie  chez  les  princes  de  Metternich  et 
d'Esterhazy;  madame  de  Rossi  a  reçu  de  l'impératrice  une  lettre 
autographe  où  Sa  Majesté  la  prie  de  chanter  sa  cantate  dans  le 
concert  qu'elle  donnera  dans  ses  appartements,  et  auquel  sont 
invitées  la  famille  impériale  et  toute  la  cour. 

*»•  M.  et  madame  Mortier  de  Fontaine  viennent  d'obtenir  de 
brillants  succès  à  Copenhague  où  ils  ont  donné  cinq  concerts, 
dont  trois  au  Théâtre  Royal  et  deux  à  la  cour.  Le  beau  contralto 
de  madame  Mortier  a  été  admiré  dans  l'air  de  la  Clemenza  di 
Tiio ,  de  Mozart:  IVon  più  di  fiori...  et  dans  l'air  célèbre  de 
Mitrane  de  Francesco  Rossi.  M.  Mortier  a  déployé  son  exécu- 
tion brillante  et  chaleureuse  dans  plusieurs  morceaux  de  Hum- 
mel  et  dans  un  nouveau  concerto  de  sa  composition.  Une  ou- 
verture inédite  de  madame  Farrenc,  que  nous  avons  entendue 
il  y  a  deux  ans  au  Conservatoire,  a  été  dite,  ainsi  que  celle  de 
Jf^averleij,  de  M.  Berlioz,  au  deuxième  concert  de  M.  Mortier  au 
Théâtre  Royal.  Ces  deux  ouvertures  ont  été  demandées  et  ré- 
pétées à  l'un  des  concerts  que  les  virtuoses  parisiens  ont  donnés 
à  la  cour.  Leurs  Majestés  Danoises  se  sont  approchées  plusieurs 
fois  de  M.  et  madame  Mortier  et  leur  ont  témoigné  l'intérêt  le 
plus  \if.  Avant  le  départ  de  M.  Mortier,  le  roi  l'a  reçu  en  au- 
dience particulière  et  lui  a  remis  comme  souvenir  une  magni- 
fique bague  en  brillants.  M.  et  madame  Mortier  donnent  en  ce 
moment  des  concerts  à  Hambourg.  Le  12  janvier,  ils  seront  à 
Brème  où  la  Socicté  philharmonique  les  a  engagés  pour  un  de 
leurs  concerts;  aussitôt  après  ils  rentreront  à  Paris. 

"/  Dans  une  matinée  musicale  donnée  il  y  a  quelques  jours, 
mademoiselle  Clara  Loveday,  cette  jeune  pianiste  si  distinguée, 
a  supérieurement  exécuté  le  trio  de  Beethoven  en  si  bémol, 
l'Ange  déchu,  de  Kalkbrenner,  et  le  duo  concertant  de  Eériot 
et  Osborne  sur  les  motifs  de  Guillaume  Tell,  avec  M.  Alard  dont 
le  talent  grandit  aussi  de  jour  en  jour.  Poultier  et  mademoiselle 
Révilly  ont  obtenu  leur  part  de  bravos  dans  cette  matinée. 

V  Un  jeune  et  déjà  célèbre  pianiste  allemand  ,  M.  Pirkhest, 
vient  d'arriver  à  Paris,  et  donnera  probablement  plusieurs 
concerts  pour  nous  faire  admirer  son  double  talent  de  composi- 
teur et  d'exécutant. 

*."  Madame  Farrenc  a  eu  l'honneur  de  présenter  lundi  der- 
nier à  madame  la  duchesse  d'Orléans  un  exemplaire  de  son 
deuxième  quintette  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse  dont  S.  A.  R.  avait  daigné  accepter  la  dédicace. 

',*  Depuis  plusieurs  mois  les  journaux  anglais  ne  cessent  de 
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nous  enliclenir  du  célèbre  guitariste  Szczepanowski ,  que  le 
monde  musical  de  Paris  a  tant  applaudi  l'hiver  dernier.  Au  nom- 
bre des  plus  beaux  succès  qu'il  «  obtenus  récemment,  on  doit 
compter  le  concert  donné  à  Londres  par  la  duchesse  de  Sulher- 
land  au  profit  de  nobles  exilés ,  compatriotes  du  musicien.  Au- 
jouril'liui  Liverpool  ,  où  Szczcpanowski  avait,  il  j  a  quelques 
années,  introduit  la  guitare  comme  le  seul  instrument  fasliio- 
nable,  et  laissé  de  nombreux  élèves,  lui  fait  des  ovations 
inouïes.  On  raconte  des  choses  étonnantes  de  la  nouvelle  gui- 
tare fabriquée  à  Londres  pour  l'usage  et  à  l'intention  de  cet 
artiste. 

*,"  M.  Andrevi,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Bor- 
deaux, a  fait  entendre  à  un  grand  auditoire,  le  25  décembre,  la 
belle  messe  de  Noël  de  Lesueur,  dont  il  a  dirigé  l'exécution 
d'une  manière  remarquable. 

*,"  Les  journaux  de  Saint-Quentin  annoncent  que  M.  Hippo- 
lyle  Arnaud  doit  y  donner  un  concert  le  2C  de  ce  mois.  Ce  jeune 
ténor  est  attendu  dans  plusieurs  villes  du  nord. 

*,"  L'Album  des  -Lys  et  des  Roses  est  dû  à  la  collaboration 
poétique  et  musicale  de  madame  Mélanie  Waldor  et  de  made- 
moiselle Oclavie  Rfimey.  Cette  dernière  compte  à  peine  dix-huit 
ans,  et  la  voilà  qui  prend  place  parmi  nos  compositeurs  les  plus 
gracieux.  Elle  a  trouvé,  pour  faire  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière, l'appui  d  un  talent  et  d'un  nom  aimés  du  public.  La 
musique  de  mademoiselle  Oclavie  Romey  a  eu  beaucoup  de 
succès  dans  les  salons  où  M.VL  Ponchard,  Amat  et  Arnaud  l'ont 
fait  entendre,  fleurissez-vous,  la  FcilUe,  Dlaiiclic  colombe,  Elle 
est  morte,  le  Duo  à  la  Kierge  sont  de  charmantes  inspirations 
qui  Iromerontde  l'écho  à  Paris  et  dans  la  province.  Gavarni  a 
illustré  cet  Album  destiné  surtout  aux  jeunes  filles,  et  auquel 
toutes  les  maisons  d'éducation  ouvriront  leurs  portes. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,*  Lyon  ,  19  décembre.  —  Madame  Miro-Camoin  est  enfin  ré- 
tablie; elle  l'a  prouvé  d'une  manière  victorieuse  en  chantant 
les  Diamants  de  la  Couronne  avec  nne  voix  charmante  et  une 
méthode  parfaite.  D  un  ouvrage  médiocre  madame  Miro  a  fait 
un  chef-d'œuvre.  Juncaest  de  retour;  on  assure  qu'il  a  retrouvé 
sa  voix  sous  le  beau  ciel  des  îles  d'Hyères.  Pendant  l'indisposi- 
tion rie  madame  Miro,  madame  Dubreuil,  qui  n'a  la  prétention 
ni  de  l'égaler  ni  même  de  rivaliser  avec  elle,  l'a  remplacée  avec 
talent  dans  le  rôle  d'Isabelle  de  Roberi-le-Diable. 

",*  Orléans.  —  La  Société  philharmonique  se  propose  de  de- 
venir un  institut  musical  de  premier  ordre.  On  bâtit  une  salle 
de  concert  qui  pourra  conienir  t,2Ô0  personnes,  et  il  y  aura  des 
cours  de  chant  ainsi  que  de  difTérents  instruments. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

",*  Milan.  Dérivis,  qui  avait  quitté  notre  grand  opéra  pour 
aller  étudier  en  Italie,  vient  d'être  engagé  par  l'imprésario  Me- 
relli,  pour  aller  chanter  au  printemps  prochain  au  théâtre  im- 
périal devienne,  qui,  comme  on  sait,  ouvre  pendant  trois 
mois  de  chaque  année  pour  entendre  les  plus  célèbres  artistes  de 
l'Italie.  Dérivis  s'est  mis  entre  les  mains  du  célèbre  maestro  di 
canio  l.amperti ,  qui  a  pu,  en  peu  de  mois,  placer  le  jeune  et 
habile  artiste  dans  des  conditions  telles,  que  M.  Merelli  vient 
de  s'en  emparer,  pour  sa  saison  devienne,  qui  par  son  im- 
portance lyrique  vaut  la  Scala  au  temps  de  carnaval.  Dérivis  va 
chanter  en  compagnie  de  Muriani ,  de  Donzelli ,  de  la  Tadolini , 
de  la  Marielta  Brambilla  ,  c'esl-à-dire  avec  le  que  l'art  du  chant 
possède  de  plus  éminent  aujourd'hui  en  Italie.  Son  emploi  est 
celui  de  basse-chnntanle  en  chef,  et  Donizctli  écrit  expressé- 
ment pour  lui  le  rôle  de  cet  emploi  dans  l'opéra  nouveau  qu'il 
est  apiiidé  à  composer  pour  le  théâtre  impérial  de  Vienne.  Après 
l'oiiéra  écrit  pour  lui  par  l'illuslre  maestro,  Dérivis  chantera  le 
rôle  important  du  doge  dans  Marina  Faliero ,  et  celui  d'Assur 
dans  Semiramide.  Son  engagement  porte  enfin  qu'il  chantera 
dans  six  ouvrages.  JNous  nous  estimons  heureux  d'avoir  à  enre- 
gistrer l'avantage  d'une  pareille  position,  remportèpar  un  denos 
compatriotes  d'abord,  et  en  particulier  par  un  jeune  et  labo- 
rieux artiste  qui ,  pendant  six  ans,  a  su  se  rendre  digne,  chez 
nous ,  du  beau  nom  artistique  que  lui  avait  légué  son  père.  Dé- 
rivis, touchant  de  beaux  appointements  pour  faire  une  aussi 
éclatante  entrée  en  carrière  dans  le  style  italien,  n'obtient  du 
reste  que  ce  que  mérite  un  artiste  loyal ,  laborieux  et  aussi  vé- 
ritablement distingué  que  lui.  Débuter  dans  un  opéra  écrit  ad 
hoc  par  Donizetti ,  est  surtout  une  bonne  fortune  dont  nous  le 
félicitons;  nous  espérons  bien  avoir,  '".aus  trois  ou  quatre  mois, 
à  enregistrer  le  succès  det  siy.ore  basso  assolulo  Dérivis,  que 


l'Ilalic  nous  rendra  dans  quelques  années  avec  le  développement 
heureux  de  toutes  les  belles  qualités  que  nous  lui  connaissons 
déjà  ,  et  dont  il  faisait  récemment  preuve  nouvelle  dans  le  rôle 
de  Lcporcllo  de  Oon  Juan,  qu'il  jouait  et  chantait  si  bien.  En 
attendant  son  dé|)art  pour  Vienne,  Dérivis  continue  ses  éludes 
avec  l'habile  maestro  Lamperti  :  il  passera  l'hiver  à  Milan. 

—  On  va  monter  Gisetle  à  la  Scala  de  Milan.  C'est  madame 
Guy-Stéphan  qui  remplira  le  délicieux  rôle  créé  à  Paris  par  la 
Carlotla  Grisi. 

—  Thalbcrg  a  donné  à  Milan  son  second  et  dernier  concert. 
Le  succès  moral  et  matériel  a  été  immense,  et  nous  pensons  que 
ce  célèbre  pianiste  aime  au  moins  autant  l'un  que  l'autre.  Tlial- 
berg  a  été  le  lion  de  la  haute  société  milanaise  pendant  tout  son 
séjour  ici. 

*,"  J.ucques.  —  La  famille  Poniatowski  ne  se  dislingue  pas 
moins  par  le  talent  que  par  une  bonté  de  cœur  et  une  généro- 
sité sans  borne.  On  n'oubliera  pas  la  représentation  de  Lucr'ecc 
Sorgia ,  donnée  ici  le  2S  novembre  dernier,  au  bénéfice  des  pau- 
vres. Les  deux  princes  et  la  princesse  chantaient  les  principaux 
rôles.  Le  prix  des  places  était  triple,  et  cependant  la  salle  ne 
pouvait  contenir  la  foule  des  spectateurs.  La  princesse  est,  dit- 
on,  admirable  comme  actrice  et  comme  cantatrice;  et  l'un  des 
princes,  quand  même  il  ne  serait  ni  riche  ni  prince,  ne  con- 
naîtrait pas  de  rival  parmi  les  ténors  vivants. 

*,'  Gand,  21  décembre.  —  La  Favorite,  si  impatiemment  at- 
tendue, a  fait  son  apparition  jeudi  dernier  sur  notre  scène. 
L'œuvre  de  Donizetti  a  été  exécutée  avec  un  ensemble  et  une 
précision  vraiment  admirables;  et  tel  qu'il  est  monté,  cet  ou- 
vrage est  destiné  à  fixer  pour  long-temps  la  foule  à  notre  théâtre. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  seconde  représentation, 
qui  a  produit  2,600  fr. 

*,"  La  Haye,  24  décembre.  La  manière  grande  et  noble  dont 
la  cour  des  Pays-Bas  accueille  et  traite  les  grands  artistes  étran- 
gers mérite  d'être  signalée;  MM.  Balta  et  Labarre,  à  peine  ar- 
rivés à  La  Haye,  le  premier  à  l'invitation  du  prince  d'Orange 
qui  l'avait  entendu  à  Erns,  furent  aussitôt  engages  à  une  grande 
soirée  chez  le  prince  d'Orange.  Le  succès  de  ces  virtuoses  fut 
complet.  Le  roi  et  les  princes  de  la  famille  royale  témoignèrent 
eux-mêmes  toute  leur  satisfaction  à  différentes  reprises.  Le  len- 
demain ,  M.  Labarre  reçut  de  la  part  du  prince  un  billet  de  ban- 
que de  500  flor.  (1,100  fr.),  accompagné  de  la  lettre  la  plus  flat- 
teuse pour  ce  célèbre  harpiste.  Une  lettre  également  gracieuse 
fut  adressée  à  M.  Alexandre  Batta.  Le  prince  y  avait  fait  join- 
dre d'abord  une  somme  de  500  fr.  pour  frais  de  voyage,  et  en- 
suite une  tabatière  en  or,  garnies  de  gros  brillants  et  du  chilTre 
couronné  du  prince  ,  également  en  diamants ,  le  tout  de  la  va- 
leur de  2,500  fr.  M.  Laurent  Batta,  qui  avait  accompagné  son 
frère  au  piano ,  reçut  500  fr.  En  outre,  le  roi  des  Pays-Bas  vou- 
lut bien  recevoir  en  audience,  MM.  Batta  et  Labarre  et  leur 
accorder  gracieusement  la  salle  de  son  théâtre,  où  ces  messieurs 
vont  donner,  sans  être  obligés  de  supporter  aucun  frais,  un 
brillant  concert  où  tonte  la  cour  assistera. 

%"  Berlin,  27  décembre.  —  On  ne  s'occupe  ici,  en  ce  moment, 
que  de  Listz,  ce  grand  artiste ,  qui  ravit  et  enchante  partout  où 
il  se  fait  entendre.  Après  avoir  donné  des  concerts  à  Leipzig  et 
à  Halle,  où  il  a  obtenu  des  succès  foudroyants,  il  a  donné  liier 
son  premier  concert  dans  la  salle  de  l'Académie  de  chant,  et  il 
a  joué  sept  fois.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'enthou- 
siasme qu'il  a  excité  avec  sa  Fantaisie  sur  Robert-le-Diable , 
V Adélaïde  et  la  VaUe  de  Bravoura.  Sous  peu  de  jours  il  donnera 
son  second  concert. 

—  Ernst,  le  célèbre  violon,  a  donné  le  23  son  concert  d'a- 
dieux {cinquième  concert),  et  son  succès  a  été  complet;  il  part 
pour  Pétersbourg  en  passant  par  Breslaw,  Varsovie,  Riga,  où  il 
est  impatiemment  attendu.  —  Mademoiselle  Laure  Assandri , 
que  nous  avons  vue  naguère  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  et  qui 
depuis  a  fait  de  grands  progrès,  est  la  cantatrice  favorite  des 
Berlinois  ;  on  la  compare  à  mademoiselle  Sonlag,  et  on  la  rap- 
pelle à  chaque  représentation. 

*,*  Vienne.  —  En  ce  moment  Donizetti  écrit  une  nouvelle 
partition  sur  le  poëme  de  la  Grâce  de  Dieu,  pour  notre  théâtre 
impérial  Italien.  C'est  dans  cet  ouvrage,  dont  un  rôle  est  spé- 
cialement écrit  pour  lui,  que  débutera,  sous  les  auspices  de 
l'impressario  de  la  Scala  et  de  Vienne,  notre  compatriote  Dé- 
rivis. 

♦,*  Dresde.  —  Un  opéra  nouveau  de  Reissiger,  Adèle,  a  ob- 
tenu beaucoup  de  succès. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Madrick  SCHLESINGER. 
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Publié  par  Maurice  Schlesinger  7  97  ;  rue  Richelieua 

CS^RAND    DUO 

POUR 

m^  lÊL  jm^  T<«br  m»    :^sz  m?'    ^«.'^  :m:  «tb  :m:^  «e»  i:^  9 

Stir  des  motif.-;  des 
deMeyerbeer, 

PAO 

S.  THALBERG  ET  DE  BERIOT. 

PRIX  :  9  fr. 


IVIaison  Ei-avil ,   13,  rue  «lu  lUail. 

COURS    DE  HARPE    ET    D'HARMONIE 

diriges  par 

M.   CHARLES  POLLET. 

Usera  admis  24  élèves  :  16  jeunes  gens ,  8  demoiselles. 

Les  élèves  se  destinant  au  professorat 

suivront  les  cours  GRATUITEMENT  pendant  un  an. 

COUTSUIiTATIONS 

Pour  correction  d'énireuves  et  manuscriis, 
le  Dimanche,  de  g  heures  à  inidi. 

S'adresser  chez  M.  Cii.  Pollet  ,  5,  passage  Tivoli , 

le  Samedi,  de  midi  h  5  heures. 


1  fr.  50  c.  la  Boîte. 

MAIIRITAI^S  POUR  LA  VOIX. 

A  l'usage  du  Conservatoire  royal  de  musique  et  des 
Théâtres  royaux. 

Cette  préparation,  qui  donne  Je  la  pureté,  delà  souplesse 
et  de  la  force  a  la  voix ,  se  recommande  aux  jeunes  sujets  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  la  musique  vocale. 

Le  prospectus  renferme  de  précieux  renseignements  sur  le 
développement  et  la  conservation  de  la  voix.  — Chez  tous  les 
marchands  de  musique  de  Paris  et  de  province.  Dépôt  cen- 
tral :  che?,  MM.  MnissoNMEn  et  Heugel,  rue  Vivienne,  2  bis, 
et  au  bureau  de  la  Sylphide,  rue  Laffitte,  i. 


Pianos  Erarâ. 


IVOtJl'ESiliEMEJDAIIiliEn'OR  £:V193S.  J)>léilailles  d'oi- en  1 81»,  1@33,  flSSVet  fl@34. 


PREMIÈRE  MANUFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 


ET    COSTIMEE 


PAR  Pierre  Erird. 


(Êïtrnit  îiu  rappovt  îiu  3m-y  îic  rfrposition  lie  1839.  (iîi.  Bamvl^  rappovtnir.) 


Pianos  à  queue. 

Sur  vingt-six  pianos  à  queue  soumis  au 
jury,  sept  seulement  ont  été  jugés  dignes 


Pianos  carrés ,  3  cordes  ,  6  octaves 
et  demie. 

Sur  cinquante-trois  pianos  la  commission 

de  concourir.  Voici  les  noms  des  facteurs  en  a  mis  d'abord  vingt-deux  à  part,  et  sur 

dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans  ces  vingt-deux  en  a  réservé  sept  qui  ont  été 

les  connaître  :  classés  par  ordre  de  mérite  ;  et  les  noms  des 

MM.    ÉnARD, 

SOUFLETO, 

PLEYEL, 

KUIGELSTEIN, 

PLAIVTADE  , 

BOISSELOT, 

ROSSELIN. 
Comme  on  peut  remarquer  que  six  noms 
seulement  figurent  dans  cette  liste,  t.nndis 
qu'il  y  a  sept  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Eiard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
d'abord,  et  à  l'unanimité,  ont  été  mis 
première  ligne,  sans  qu'il  fût  possible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'autre. 


facteurs  ayant  été  découverts,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 

MM.  ÉRARD, 

Krugelstein, 

PLEYEL, 

WOLFEL, 

PAPE, 

GAIDON, 

HEItZ. 

Le  piano  de  M.  Erard,  d'un  patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  ordi- 
naires ,  l'emportait  de  beaucoup  par  l'in- 
tensité du  son. 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  cette  espèce  ont  été 
entendus  et  comparés;  nous  avons  pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quatre  en  les 
rangeant  toujours  pa 

MM. ÉRARD, 
MERMET, 
CRUS, 
MERCIER. 


dre  de  mérite  : 


Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard ,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  Que  M.  Pierre 
Erard  a  dignement  rempli  la  tâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'établissement  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien 
Erard,  avait  créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos,  dans  trois  genres  différents,  ont  été  mis  en  première  ligne,  et,  nous 
devons  le  dii'e,  leur  supériorité  était  marouée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de   M.  Erard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons ,  mais  encore 

r  le  fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toutes  les  parties  qui  les  constituent 


par 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob ,  30. 


JVeuvième  Année.  — 1842. 


REVUE 


1842.— N»  3. 


ET 


AZETTE  MUSICAL 

Journal  îice  artistes,  î)f$  amateurs  et  îrf$  %\)càtvcB, 


PAU  MU.  G.-E.  A\DERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  {piofcsseur  de  comiiosition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'rnstitut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAiVJOU,  DUESBERG  ,'ELW ART,  FÉTIS  père  (maître 
<Je  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.GUILLOU,  EDME  SAIXT-IIUGUÉ,  JULES  JANIIV, 
JtASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE ,  JULES  LECOMTE,  LISZT',  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES  MERRUAU, 
EDOUARD  MONNAIS,  DORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SMITH  , 
SPAZIER,  A.  SPECHT ,  RICHARD  WAGNER,   etc. 

ïiRIX  DE  l'abonnement 


REVUE 
-S AZETTE  MUSICALE. 


ANNONCES  : 
.§0  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revise  et  Qasette  musicale  iiarait 
le  Diniauclie. 


On  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE  LA  ReVUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MBI.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messagerie: 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Dimanche  16  janvier  1842. 


II  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halew,  Mevehoeee  , 

PBOCU,  SCUUBERT,Mllt  PUGET.etC. 

2.  \i  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.  Chopin,  DOEHLER, 
Henselt,  Kalkbrenner  ,  Liszt, 
Menoelsoiin,  Meueaux  ,    Mos- 

CUELÈS  ,     OSnOIlNE,     ROSE^UilM, 

Thalrerc,  E.  Wolfp.  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

S.  UesFac  similedel'écriture 
d'auteurs  célèbres; 


Sini.  les  Abonnés  recevront  dans  le  mois  de  j 

PLUSIEURS  NOCTURNES 
de    Rossini. 

ET 

wm  Mmmwm  se  sb^pw 

COMPOSÉ  DE    12   MÉLODIES   ET  ROMANCES 
PAR 

JÏÏM.    iWeifei'beef ,     Hossini ,     Mtëlevif 

M9oni»eltt  ,  Ifessaate»- ,    Myabeeft'e  , 

Wieaertnetfet' ,    JRosenftain  , 

Félicien  Mtavia,   Mfaui'ice  Etottifges 

et  Pt'ocA. 


Pendant  le  Carnaval  nous  ne  donne- 
rons pas  de  Concerts,  lie  quatrième  aura 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  février , 
et  les  aiae  aulfes,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  d'avril. 

MUI.  les  Abonnés  recevront  dans  le  cou- 
vant du  mois  la  Table  des  matières  conte- 
nues dans  la  Mtertte  et  Canette  tnwaicale 
été  Paris,  année  1 S  4 1 . 


SOMMAIRE.  Troisième  lettre  sur  la  musique  en  Italie;  par 
FÉTIS  père. —  De  rinstrumentaTTon  (huitième  article);  par 
H.  BERLIOZ.  —  Premier  concert  du  Conservatoire;  par 
H.  BERLIOZ. — Beiiie  critique  :  Album  poétique  et  musi- 
cal de  madame  MoHnos-LaGtte;  par  MAURICE  BOURGES. 
—  Nouvelles. —  Annonces.  "* 


il  LA 
a  m.  le  directeur  de  la  gazette  musicale. 

Monsieur  , 

L'avenir  de  la  musique  en  Italie ,  sous  le  rapport  de  la 
composition  dramatique ,  préoccupe  bien  plus  les  amis 
de  l'art  que  son  état  actuel;  car  après  les  créations 
de  Rossini  il  n'y  a  eu  que  des  modifications  et  des  trans- 
formations plus  matériellesqu'esthétiques.  Elles  consistent, 
comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  dernière  lettre ,  dans  un 
abandon  du  chant  italien  pour  la  déclamationlyrique , 
dans  une  sorte  de  formule  convenue  pour  les  airs,  duos, 
morceaux  d'ensemble,  etc.  ;  enfin  dans  un  développement* 
gigantesque  de  la  puissance  sonore.  La  plupart  de  ces 
choses  sont  plutôt  des  expériences  sur  les  moyens  qu'une 
tendance  vers  le  but.  Tout  le  monde  comprend  que  l'art 
en  cet  état  ne  présente  qu'une  situation  transitoire  :  c'est 
donc  vers  l'avenir  que  se  portent  les  regards. 

Convaincu  qu'une  nation  douée  d'une  si  belle  organi- 
sation n'est  point  destinée  à  déchoir  sans  retour  de  la 
I  haute  position  qu'elle  a  occupée  long-temps  dans  la  mu- 
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sique ,  je  me  suis  particulièrement  attaché  pendant  mon 
séjour  en  Italie  à  la  recherche  du  jeune  artiste  qui  aurait 
pu  me  faire  entrevoir  cet  avenir ,  cette  résurrection  de  la 
gloire  itahenne  dans  la  composition.  Partout  je  recueillais 
des  renseignements  sur  les  noms  qui  m'étaient  inconnus, 
et  sur  les  essais  qui  pouvaient  offrir  quelque  espoir.  Parmi 
les  renseignements  que  je  recueillais,  tout  n'était  pas  nou- 
veau; quelques  uns  des  compositeurs  qu'on  me  citait 
avaient  déjà  parcouru  au  théâtre  une  carrière  assez  lon- 
gue sans  y  laisser  de  traces  durables  ;  mais  les  détails  qui 
les  concernent  peuvent  n'être  pas  inutiles  pour  l'histoire 
de  l'art  ;  je  crois  devoir  en  dire  quelques  mots. 

Peu  de  grands  compositeurs  dramatiques  ont  vu  le  jour 
dans  la  haute  Italie  depuis  la  fm  du  xvir  siècle  ;  la  Lom- 
bardie,  l'État  vénitien,  et  même  la  Toscane,  n'ont  brillé 
dans  la  production  des  artistes  de  ce  genre  que  depuis  1 590 
jusque  vers  1700.  Venise  s'est  distinguée  surtout  par  les 
œuvresdeMonteverdc,de  Cavalli,  de  Rovitta,deCesti,de 
Sartorio,  de  Ziani,  de  Legrenzi,  de  Pallavicino,  de  Bassani, 
dePollarolo,  de  Caldara,  de  Gaspariniet  deLotti.  Dans  le 
xvni"  siècle  on  n'y  trouve  d'homme  supérieur  en  ce  genre 
que  Galuppi.  Dans  ce  même  siècle  Florence  a  eu  la  gloire 
de  produire  Chérubini  ,  le  plus  profond  et  le  plus 
varié  dans  son  style  des  musiciens  de  notre  époque ,  et 
Parme  a  donné  le  jourà  Paer,  destiné, je  crois,  à  une  plus 
haute  position  dans  l'art  que  celle  qu'il  a  prise,  et  qu'il 
aurait  vraisemblablement  occupée  si  sa  vie  eût  été  plus 
sérieuse.  Milan  n'a  eu  à  se  glorifier  d'aucun  compositeur, 
illustré  par  la  scène  jusqu'à  ce  jour,  et  son  Conservatoire 
n'a  pas  répondu  aux  espérances  qu'on  avait  conçues  sous 
ce  rapport.  Le  passé  n'est  donc  rien  pour  cette  ville  :  il 
lui  reste  l'avenir.  Parmi  les  jeunes  gens  sortis  de  son 
Conservatoire  dans  les  dernières  années,  on  remarque 
M.  Mazzucato ,  qui ,  après  avoir  fait  un  voyage  à  Paris  , 
est  retourné  dans  sa  patrie,  où  il  est  aujourd'hui  profes- 
seur de  chant  des  demoiselles  au  Conservatoire.  Ce  jeune 
homme  s'est  essayé  depuis  deux  ans  au  théâtre  Carcano, 
et  depuis  lors  à  la  Scala  dans  Esmcralda  ,  I  Corsari  et 
autres  opéras.  Des  motifs  indiqués  plutôt  que  développés, 
mais  au  milieu  desquels  on  trouve  des  idées  assez  heureu- 
ses; des  formules  du  jour,  une  instrumentation  bruyante 
et  une  manière  d'écrire  négligée;  voilà  ce  qu'on  trouve 
dans  ces  premières  productions  d'un  talent  qui  n'est  point 
encore  formé,  et  qni  a  peu  de  chances  de  se  perfectionner 
si  M.  Mazzucato  ne  sort  pas  de  l'enceinte  de  Milan.  Il  a 
besoin  de  voir,  d'étudier,  de  perdre  certaines  habitudes 
de  formes  et  de  systèmes  qui  sont  en  ce  moment  le  plus 
grand  obstacle  au  développement  de  la  personnalité  des 
jeunes  artistes. 

MM.  Speranza,  de  Parme,  et  Mabellini,  de  Pistoie,  sont 
aussi  de  jeunes  compositeurs  de  la  haute  Italie  qui  se  sont 
essayés  dans  les  dernières  années ,  mais  sur  qui  l'on  ne 
saurai!  porter  un  jugement.  Le  premier ,  qui  a  fait  ses 
études  à  Parme,  s'est  fait  remarquer  par  /  Due  Figaro, 
composé  pour  le  théâtre  de  Turin ,  et  représenté  avec 
succès  dans  l'automne  de  1839.  L'Aretino,  écrit  pour  le 
théâtre  Carignano ,  dans  la  même  ville ,  a  été  moins  heu- 
reux ,  et  depuis  lors  plusieurs  chutes  à  Lucques  et  à  Flo- 
rence ont  compromis  la  carrière  de  M.  Speranza.  M.  Ma- 
bellini a  fait  ses  premières  études  musicales  à  Florence. 
Quelques  riches  habitants  de  cette  ville  se  sont  ensuite 
cotisés  pour  lui  fournir  les  moyens  d'aller  achever  son  édu- 
cation, près  de  Mercadante,  à  INovare.  Rolla,  son  premier 
opéra,  a  été  représenté  à  Turin  au  mois  de  novembre  1840, 


et  le  public  l'a  accueilli  avec  faveur,  quoiqu'on  y  ait 
trouvé  plus  d'imitation  du  style  de  son  maître  que  d'o- 
riginalité. Un  nouvel  ouvrage  de  sa  composition  a  dû  être 
joué  dans  la  même  ville  à  l'automne  dernier;  mais  n'ayant 
point  passé  par  Turin  à  mon  retour,  j'ignore  quel  a  été  le 
sort  de  cet  ouvrage.  J'ai  aussi  entendu  parler  d'un 
M.  Verdi ,  né  dans  l'Etat  de  Parme  ,  qui  a  fait  jouer  dans 
l'automne  de  1839,  à  Milan,  un  Oberto  conte  di  Sun 
lionifacio ,  dont  l'heureux  succès  avait  donné  des  espé- 
rances ;  mais  celles-ci  se  sont  évanouies  sans  autres  expé- 
riences faites  de  son  talent. 

M.  Torrigiani,  de  Parme,  est  un  des  jeunes  composi- 
teurs les  mieux  organisés  parmi  ceux  qui  se  sont  essayés 
au  théâtre  depuis  deux  ou  trois  ans,  et  c'est  peut-être 
celui  qui  donne  le  plus  d'espérances.  Issu  d'une  fa- 
mille aisée ,  il  n'a  eu  jusqu'ici  que  le  titre  d'amateur  dans 
la  culture  de  son  talent.  Ses  premières  productions  ont  été 
des  symphonies,  des  cantates,  et  pour  la  première  fois  il 
venait  de  se  faire  connaître  à  la  scène  lorsque  je  suis  ar- 
rivé à  Naple.s.  Son  opéra,  intitulé  :  Ulrico  d'Oxford,  a 
été  représenté  au  théâtre  del  Fondo,  le  11  août  18il. 
Son  succès  n'a  pas  eu  beaucoup  d'éclat  ;  mais  il  s'y  trouve 
des  traits  qui  indiquent  une  conception  plus  forte  que 
celle  de  plusieurs  jeunes  musiciens  dont  les  essais  ont  été 
plus  heureux.  La  mauvaise  fortune  d'Ulrico  d'Oxford 
doit  être  particulièrement  attribuée  aux  chanteurs ,  qui 
l'ont  bien  mal  rendu.  On  aurait  dit  une  gageure;  car 
l'orchestre  et  les  chœurs  n'ont  pas  été  moins  maavais  que 
les  acteurs  :  la  mise  en  scène  ,  les  costumes  et  les  déco- 
rations étaient  dignes  de  l'exécution.  Parme  se  fait  re- 
marquer en  ce  moment  par  sa  féconde  production  de 
compositeurs  dramatiques;  car  on  cite  comme  étant  nés 
dans  cette  ville  ,  non  seulement  Speranza  et  Torrigiani , 
dont  je  viens  de  parler,  mais  les  jeunes  maestri,  Louis 
Finali,  Louis  Savi ,  et  Gautier  Sanelli  :  jene  connais  rien 
de  leurs  œuvres. 

Tels  sont  les  noms  de  compositeurs  de  musique  théâ- 
trale qui  ont  frappé  mon  oreille  avant  mon  arrivée  à  Na- 
ples.  A  Venise ,  je  n'ai  rien  trouvé  ,  et  je  n'ai  pas  été  plus 
heureux  à  Florence  et  à  Rome.  Je  ne  dois  pas  oublier 
pourtant  quelques  jeunes  gens  sortis  du  Lycée  musical  de 
Bologne,  quoiqu'ils  semblent  tous  avoir  peu  de  portée. 
Le  plus  ancien  en  date  est  le  maestro  jNini,  qui,  après 
avoir  passé  plusieurs  années  en  Russie,  a  écrit,  à  son  re- 
tour en  Italie ,  Ida  délia  Torre ,  pour  un  théâtre  de  se- 
cond ordre,  à  Venise.  Accueilli  avec  faveur  sur  cette  scène 
de  peu  d'importance ,  il  tomba  à  la  Scala  de  Milan.  Plu- 
sieurs opéras  de  Nini  ont  succédé  à  ce  premier  essai , 
entre  autres  la  Marescialla  d' Ancra ,  qui  jouit  de  quel- 
que vogue.  Selli,  autre  élève  du  Lycée  de  Bologne,  a  écrit  à 
Rome  la  Mexico,  et  à  Turin,  un  opéra  bouffe  dont  le  titre 
m'échappe.  Enfin  Campana ,  également  élève  de  ce  Ly- 
cée, est  auieur  de  quelques  opéras  représentés  à  Li- 
vourne ,  et  do.it  la  renommée  n'a  point  franchi  l'enceinte 
de  la  ville. 

A  Naples  il  y  a  toujours  un  grand  nombre  de  compo- 
siteurs dramatiques ,  formés  dans  les  Conservatoires ,  et 
dont  les  essais  n'ont  souvent  été  connus  qu'aux  petits 
théâtres  pour  lesquels  ils  avaient  été  écrits.  Bien  qu'il 
n'y  ait  plus  qu'une  seule  école  de  ce  genre ,  on  compte 
cependant  à  INaples  bon  nombre  de  maestri  et  d'amateurs 
qui  composent  pour  les  théâtres  de  cette  ville ,  et  dont  les 
noms  sont  plus  ou  moins  obscurs.  Il  en  est  même  dont  la 
fécondité  a  égalé  la  facile  production  des  maîtres  les  plus 
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célèbres ,  et  qui  pourtant  n'ont  pu  réussir  h  se  faire  comp- 
ter en  Europe  parmi  les  représentants  de  l'art  de  leur 
époque ,  quoiqu'ils  soient  en  général  doués  d'organisation 
musicale.  Ce  phénomène  ne  peut  être  expliqué  que  par 
la  paresse,  penchant  insurmontable  chez  tous  les  habi- 
tants de  l'Italie  méridionale ,  et  qui  leur  fait  composer 
avec  négligence  dans  la  manière  à  la  mode ,  sans  chercher 
par  la  méditation  à  donner  k  leur  talent  et  à  leurs  ou- 
vrages un  caractère  de  personnalité.  On  jouit  de  la  mu- 
sique dans  ces  climats  heureux  comme  d'une  chose  agréa- 
ble; mais  on  n'y  attache  pas  d'importance,  et  personne 
n'imagine  que  rien  dans  cet  art  soit  destiné  à  passer  à  la 
postérité.  Supposez  chez  un  Français  ou  chez  un  Alle- 
mand l'organisation  d'un  de  ces  obscurs  musiciens  de 
Naples ,  et  vous  aurez  un  artiste  de  nom ,  développant  par 
le  travail  ses  qualités  naturelles,  grandissant  par  la  lutte 
avec  ses  rivaux ,  et  corrigeant  ses  défauts  par  les  avis  tou- 
jours significatifs  d'un  public  éclairé. 

Le  premier  en  date  parmi  ces  compositeurs  napolitains, 
connus  seulement  à  Naples,  est,  je  pense,  Pasquali  Sog- 
ner.  Né  dans  cette  ville  en  1793  ,  et  fils  d'un  musicien 
de  quelque  mérite  ,  il  était  déjà  artiste  distingué  dès  l'âge 
de  dix-sept  ans.  En  1812  il  dirigeait  l'orchestre  du  théâ- 
tre de  Livourne ,  mais  peu  de  temps  après  il  retourna  à 
Naples.  Celui-là  était  un  homme  de  génie;  on  a  de  lui 
des  trios,  des  quatuors  et  des  concertos  remplis  de  choses 
nouvelles  ;  ses  opéras  brillent  aussi  par  des  idées  origi- 
nales mêlées  à  beaucoup  de  négligences.  On  en  connaît 
six  dont  les  titres  sont  :  1°  Amorepir  Finzione,  opéra 
bouffe;  2°  Due  Consigli  di  Guerra  in  un  Giorno ,  mé- 
lodrame en  un  acte;  3°  Quattro  Prigionieri  ed  un  Sciar- 
lalano  ;  k°  Genrrosita  e  Vendetta,  opéra  semi- séria; 
5°  Guerrino  agli  Alberi  del  Solo,  en  3  actes  ;  6°  Mar- 
gherita  di  Fiandra  ,  en  2  actes.  Malheureusement  Sog- 
ner  était  d'une  insouciance  de  lazzaroni  ;  mais  il  n'avait 
pas  leur  sobriété.  La  débauche  et  l'ivrognerie  l'usèrent 
avant  le  temps ,  et  telle  était  sa  situation  dans  les  derniers 
temps ,  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  de  domicile,  et  qu'il 
dormait  sur  l'escalier  de  la  première  maison  ouverte  qu'il 
rencontrait.  Retiré  maintenant  à  Nola ,  il  y  languit  dans 
une  affreuse  misère. 

Après  Sogner,  on  remarque  Raimondi ,  autrefois  pro- 
fesseur de  composition  au  Conservatoire  de  Naples,  main- 
tenant directeur  de  celui  de  Palerme.  Il  a  eu  long-temps 
la  réputation  desavant  harmoniste,  quoiqu'il  eût  plutôt  une 
tradition  d'école  que  les  qualités  d'uil  professeur.  Il  était 
fort  jeune  quand  il  écrivit  VOracolo  di  Delfo ,  joué  au 
théâtre  Saint-Charles,  le  16  août  1811.  Cet  ouvrage  fit 
peu  de  sensation ,  et  neuf  années  s'écoulèrent  avant  que 
Raimondi  fît  paraître  un  nouvel  ouvrage  sur  la  scène. 
Enfin  il  donna  le  19,mars  1820  son  C/ro  in  Babilonia, 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que  VOracolo  di  Delfo. 
La  Cacica  di  Enrico  quarto ,  la  Donna  Colonnello  , 
Argia,  Le  Nozze  de'  Sanniti ,  Bérénice  in  Roma ,  Il 
Disertore  ,  I  Sapienii  pauca ,  Giuditta ,  Il  CasteUino 
de'  Fiori ,  Innocenza  e  Vendetta  ,  Il  Ventaglio ,  à 
Mezza  natte ,  Ylnimico  degli  Ammogliati,  Clato,  Y  Or- 
fana  russa,  Isabella  degli  Ahenarti,  Gli  artisti,  Vin- 
clinda,  Pulmetella  maritata,  et  II  Présidente  disgra- 
ziato  du  même  artiste  qui  se  succédèrent  sur  les  théâtres 
Saint-Charles  et  du  Fondo  jusqu'à  la  fin  d'octobre  1838, 
n'ont  pas  fait  d'autre  réputation  à  Raimondi  que  celle  d'un 
musicien  instruit,  mais  d'un  homme  sans  génie.  C'est  en 
effet  quelque  chose  d'effrayant  que  la  nullité  d'un  bagage 


musical  si  considérable,  et  que  d'un  si  grand  nombre 
d'opéras,  pas  un  air,  pas  un  morceau  quelconque  n'ait 
survécu  et  n'ait  franchi  les  limites  de  Naples  pour  se  ré- 
pandre au-dehors. 

Les  autres  compositeurs  napolitains  qui  appartiennent 
à  l'époque  actuelle  et  dont  il  me  reste  à  parler,  sont  tous, 
plus  ou  moins  ,  en  activité  de  production.  A  leur  tête , 
suivant  l'ordre  d'ancienneté ,  on  trouve  M.  Aspa ,  né  à 
Messine  en  1 800  ,  et  qui ,  je  crois  ,  a  reçu  des  leçons  de 
ZingareUi.  Agé,  comme  on  le  voit,  deplusde(juarante  ans, 
il  ne  peut  plus  être  classé  parmi  les  jeunes  artistes ,  et  de 
quelque  manière  qu'on  le  juge,  on  doit  considérer  son 
t<ilent  comme  formé  ,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  donne 
ou  ne  donne  pas  d'espérances.  Avant  que  le  style  à  la 
mode  eût  trouvé  tant  d'imitateurs,  la  manière  de  M.  Aspa 
avait  déjà  pris  un  caractère  plus  analogue  au  style  rossi- 
nien  qu'il  me  paraît  avoir  conservé  jusqu'ici.  Dans  ce  que 
j'ai  entendu  de  lui,  j'ai  trouvé  un  bon  sentiment  de  la 
scène,  de  l'acquis  dans  la  disposition  des  effets,  une  harmo- 
nie régulière,  et  un  bon  système  d'instrumentation  ;  mais 
peu  d'idées,  et  beaucoup  de  réminiscences.  Il  Proscritto, 
son  dernier  ouvrage  ,  joué  au  théâtre  Nuovo  peu  de  jours 
avant  mon  arrivée  à  Naples,  et  qui  avait  été  bien  accueilli 
par  le  public ,  est  une  de  ces  pièces  qui  ne  peuvent  plaire 
qu'aux  Napolitains,  à  cause  d'un  rôle  bouffe  écrit  dans  le 
dialecte  de  la  dernière  classe  du  peuple  de  Naples,  et  ren- 
ferme de  bonnes  choses  dans  le  véritable  style  bouffe  ita- 
lien, fort  différent  de  l'opéra-comique  français;  malheu- 
reusement il  y  a  dans  tout  cela  des  souvenirs  de  VInganno 
fortunato  et  de  ïltaliana  in  Algeri.  Comme  Raimondi, 
M.  Aspa  a  eu  une  grande  fécondité  de  plume  (je  n'ose 
dire  de  tête)  ;  parmi  ses  productions  je  citerai  Giovanni 
Banier  Ildeconda  ,  opéra  sérieux ,  /  Litiganti  senza 
liti ,  La  finta  Grega ,  I  Due  Forzati ,  Il  Marinaro ,  I 
Due  Savoiardi ,  Barlolomeo  del  Piomba,  La  Burla , 
Allan  Mac  Aulay ,  Maria  d'Arles  et  II  Proscritto, 
déjà  cité. 

M.  Sarmiento  (  Salvator) ,  autre  compositeur  sicilien,  né 
prèsde  Palerme  en  1816,  et  conséquemment  beaucoup  plus 
jeune  que  M.  Aspa ,  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de 
Naples ,  et  a  été  élève  de  ZingareUi  autant  qu'on  le  pou- 
vait être  de  ce  vieux  maître  à  ses  derniers  jours.  Il  a  dé- 
buté dans  sa  carrière  par  Valeria  ossia  la  Cieoa ,  joué  au 
théâtre  Saint-Charles  le  31  mars  1838.  Quelques  jolis 
morceaux  y  furent  remarqués;  mais  Alfonso  d'Aragona 
que  M.  Sarmiento  fit  jouer  quelques  mois  après ,  parut 
beaucoup  plus  faible  et  n'eut  point  de  succès.  Au  mois 
d'août  1841  il  a  fait  représenter  Rolla  au  Fondo;  cet  ou- 
vrage a  produit  peu  d'effet  et  n'a  pas  fait  considérer  le 
compositeur  comme  un  de  ceux  en  qui  l'on  peut  espérer 
pour  la  régénération  future  de  l'opéra  italien. 

Le  Conservatoire  de  Naples  a  vu  sortir  de  son  enceinte 
depuis  quelques  années  plusieurs  élèves  qui  se  sont  élan- 
cés dans  la  carrière  dramatique.  Le  plus  remarquable 
d'entre  eux  est  M.  Lillo ,  qui  a  débuté  par  Odda  de  Ber- 
»iawer,  joué  au  théâtrede  Saint-Charles,  le  22février  1837. 
Malgré  l'inexpérience  de  jeune  homme  qui  se  faisait  aper- 
cevok  dans  sa  partition  ,  on  y  applaudit  quelques  bons 
morceaux  qui  firent  obtenir  au  compositeur  un  engage- 
ment pour  Venise,  où  il  écrivit  un  opéra  dont  j'ai  oublié 
le  titre ,  dans  la  même  saison  où  Mercadante  y  composa 
son  Bravo.  L'ouvrage  de  M.  Lillo  n'ayant  pas  été  heu- 
reux, celui-ci  retourna  à  Naples,  où  il  a  donné  II  Conte 
di  Calais,  au  mois  d'octobre  1839,  puis  l'Osteria  d'An- 
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dujar,  au  mois  de  septembre  ISiO  ,  et  enfin  Crislina  di 
Sitezia,  le  21  janvier  1841.  Ces  opéras  ont  obtenu  du 
succès  et  ont  signalé  leur  auteur  comme  le  plus  habile 
parmi  les  jeunes  artistes  qui  suivent  la  même  carrière. 
Toutefois  l'originalité  nie  paraît  manquer  dans  ce  que  j'ai 
vu  de  lui ,  et  ses  qualités  sont  plutôt  celles  du  goiit  et 
d'un  arrangement  intelligent  que  celles  de  l'invention. 
Disons  au  surplus  que  cette  invention,  si  rare  dans  les 
arts ,  n'est  point  excitée  par  le  penchant  du  public  ita- 
lien. J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  qu'à 
MDan,  à  Rome,  h  Naples,  on  n'aime  point  à  donner  à  la 
musicjue  l'attention  sérieuse  qu'exige  toute  nouveauté  pour 
être  comprise.  Les  Italiens  apportent  à  l'audition  de  la  mu- 
sique des  impressions  passionnées  de  plaisir  ou  de  dégoût  ; 
jamais  d'esprit  d'analyse.  Ce  qu'ils  connaissent  leur  plaît 
plus  que  ce  qui  est  entièrement  nouveau  pour  eux,  par 
cela  même  qu'ils  n'ont  point  à  le  juger.  Une  première 
représentation  est  toujours  une  sorte  de  crise  pour  leurs 
organes  :  cette  crise  devient  presque  douloureuse  si  quel- 
que nouveauté  de  style  vient  surprendre  leur  oreille,  et 
l'on  peut  affirmer  d'avance  que  la  première  impression  lui 
sera  toujours  défavorable.  De  là  vient  que  le  succès  des 
choses  nouvelles  ne  s'établit  qu'après  plusieurs  épreuves. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  la  plupart  des  jeunes 
compositeurs  ne  faire  point  d'eiïorts  pour  la  création  d'un 
ordre  de  choses  nouveau  et  meilleur  dans  la  musique  dra- 
matique :  ils  n'ont  point  à  satisfaire  à  un  besoin  ,  et  ils  ont 
à  craindre  des  revers  dans  leurs  premiers  essais  de  nou- 
veautés. 11  n'y  a  point  de  milieu  pour  eux  :  ou  il  faut  que 
la  nature  les  ait  doués  d'un  génie  surabondant  comme  celui 
de  Rossini ,  génie  qui  s'impose  et  triomphe  toujours  des 
obstacles  ;  ou  ils  doivent  suivre  simplement  les  routes 
tracées  et  le  goût  dominant,  sans  essayer  de  partielles 
modifications  presque  toujours  mal  accueillies.  En  sorte 
qu'il  n'y  a  jamais,  à  proprement  parler,  qu'un  style  eu 
Italie,  tandis  qu'en  France,  en  Allemagne,  chaque  ar- 
tiste a  le  sien  propre,  plus  ou  moins  remarquable  par  quel- 
qu'une de  CCS  qualités  moyennes  qui  ne  constituent  pas 
l'homme  de  génie,  mais  l'homme  de  talent. 

Après  les  compositeurs  que  je  viens  de  nommer,  on 
trouve  M.  Selli,  aussi  élève  du  Conservatoire,  auteur  d'une 
Ricciarda,  jouée  à  Saint-Charles  au  mois  de  juin  1839, 
sans  y  faire  beaucoup  d'effet;  iM.  Siri,  auteur  de  Reci- 
mero,  de  La  Caccia  interrotla ,  de  Cento  bagie ,  iiiia 
verita ,  de  tina  in  irè,  et  autres  ouvrages  presque  aussi- 
tôt oubliés  que  produits;  M.  Rossi ,  qui  a  écrit  Amelia, 
ossiaotio  anni  di  Costonsa,  la  Casa  disabitata,  et  d'au- 
tres pièces  dont  les  titres  ne  sont  pas  présents  à  ma  mé- 
moire ;  Praviller,  auteur  de  II  RaUcrino  ,  joué  au  Fondo 
le  23  septembre  1839;  et  d'autres  plus  ou  moins  obscurs. 
Je  ne  dois  pas  oublier  un  certain  M.  Cohen,  d'une  famille 
Israélite  de  Naples,  qui  a  écrit  à  Livourne  et  à  Florence 
avec  peu  de  succès,  et  que  j'ai  vu  à  Bologne  occupé  à 
préparer  la  mise  en  scène  d'un  opéra  qui  a  dû  être  chanté 
par  mademoiselle  Novello ,  Moriani  et  Coletti  à  l'automne 
dernier.  11  venait  souvent  chez  Rossini,  qui,  lui  parlant  de 
son  ouvrage,  lui  disait  en  riant  et  se  détournant  vers  moi 
avec  une  plaisante  grimace  ;  N'oubliez  pas  le  pizzicato. 
Le  maestro  me  donna  ensuite  l'explication  de  ce  mot  en 
m'apprenant  que  M.  Cohen  avait  fait  accompagner  les 
mélodies  de  ses  premiers  opéras  presque  constamment  par 
les  instruments  h  cordes  pincées. 

Il  y  a  à  Naples  beaucoup  d'amateurs  qui  écrivent |d'in- 
stinct  sans  avoir  appris  l'art,  et  qui  réussissent  quelque- 


fois par  l'heureuse  organisation  de  cette  population  napo- 
litaine née  pour  la  musique.  Parmi  eux  je  dois  citer  le 
comte Gabrieli,  qui  a  fait  la  musique  de  beaucoup  de  bal- 
lets, et  de  quelques  opéras  qui  étaient  joués  souvent  pen- 
dant mon  séjour  à  Naples  au  théâtre  de  Fondo  et  an 
théâtre  Nuovo  ;  parmi  ces  derniers  on  remarque  GK 
Americani  in  Fiera,  La  Morchesa  ed  il  Ballerino,  et" 
un  dernier  ouvrage  en  faveur  dont  le  titre  m'échappe.  Je 
citerai  aussi  le  marquis  Staffa,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  Naples,  qui  parut  d'abord  vouloir  se  livrer  avec 
ardeur  à  la  culture  de  l'art;  mais  qui  dans  ces  derniers 
temps  semble  y  avoir  renoncé  pour  se  livrer  aux  af- 
faires publiques.  On  connaît  de  lui  Francesca  di  Ri- 
mini,  jouée  à  Saint-Charles  au  mois  de  mars  1831,  et  l(t 
liattaglia  di  Navarino,  qui  ont  eu  quelque  succès. 

Quelques  étrangers  écrivent  aussi  de  temps  en  temps^ 
pour  les  théâtres  italiens.  A  leur  tête  se  trouve  M.  Hiller, 
dont  l'organisation  et  l'éducation  ont  fait  un  grand  musi- 
cien ,  mais  qui  n'a  pas  réussi  à  Milan.  Puis  vient  M.  Ni- 
colaï  (Othon),  de  Berlin  ,  qui  depuis  1835  a  fait  plusieurs 
voyages  en  Italie,  et  y  a  donné  quelque  chose  à  Livourne 
et  à  Turin.  Enfin  on  cite  encore  un  Espagnol ,  M.  Geno- 
vez ,  qui  a  écrit  pour  le  Fondo ,  à  Naples ,  Bianca  di  Bel- 
monte ,  en  1833,  et  Iginia  d'Arces,  à  Saint-Charles, 
en  18/i0. 

Dans  tout  ce  cjue  je  viens  de  nommer ,  je  ne  crois  pas 
que  se  trouve  l'homme  providentiel  qui  ramènera  l'art  a 
une  plus  noble  direction  que  celle  qui  lui  est  imprimée  en- 
ce  moment.  Jusqu'à.ce  jour  l'existence  de  cet  homme  est 
encore  un  mystère  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  peut  tarder  à  se 
manifester,  car  un  peuple  qui  a  donné  pendant  long-temps 
un  grand  nombre  d'artistes  de  premier  ordre  au  reste  du 
monde,  ne  peut  être  frappé  tout  d'un  coup  de  stérilité  et 
de  malédiction. 

Firns  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.. 


DE  L'll\STRl]MEIVTATIO.\, 


HECTOR   BERLIOZ. 

(Huitième  article.*) 

Le  timbre  de  la  trompette  est  noble  et  éclatant  ;  il  con- 
vient spécialement  aux  idées  guerrières,  aux  cris  de  fu- 
reur et  de  vengeance,  comme  aux  chants  de  triomphe; 
il  se  prête  à  l'expression  de  tous  les  sentiments  énergi- 
ques, fiers  et  grandioses,  à  la  plupart  des  accents  tragi- 
ques ;  il  peut  même  figurer  dans  un  morceau  joyeux , 
pourvu  que  la  joie  y  prenne  un  caractère  d'emportement 
ou  de  grandeur  pompeuse.  Son  étendue  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  cors,  dont  elle  possède  (à  l'octave 
supérieure  )  toutes  les  notes  ouvertes.  Quelques  artistes, 
réussissent  passablement  à  produire  les  sons  bouchés  sur 
la  trompette  ;  mais  l'effet  de  ces  notes  est  si  mauvais  et 
leur  intonation  si  incertaine ,  que  l'immense  majorité  des 
compositeurs  s'est  abstenue  et  s'abstient  encore,  avec 
raison ,  d'en  faire  usage.  Il  est  bon  d'éviter  aussi  l'em- 
ploi du  coïitre-ut  bas ,  dont  la  sonorité  est  faible  et  coni- 


(")  Voiries  numéros  CO,  61,  62,  63,  64  de  l'année  1841  ,  el  le 
numéro  1  et  2  de  l'année  1842. 
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imine ,  sans  être  propre  à  aucun  effet  bien  caractérisé ,  et 
qu'on  peut  facilement  remplacer  par  un  son  de  cor  im- 
comparablcment  meilleur  sous  tous  les  rapports.  Le  fa 
aigu  est  un  peu  trop  haut;  ce  défaut  de  justesse,  joint  à 
la  difficulté  qu'on  trouve  à  l'attaquer  isolément,  indique 
assez  qu'il  faut  le  traiter  en  note  de  passage  seulement, 
et  pour  servir  de  transition  mélodique  entre  le  mi  et  le 
sol.  Ce  que  j'ai  dit  du  nombre  des  tons  divers  des  cors, 
de  la  manière  de  les  utiliser  par  le  croisement,  et  des 
précautions  à  prendre  pour  les  notes  hautes  des  tons  aigus 
ou  des  notes  basses  des  tons  graves ,  est  applicable  de 
tout  point  aux  trompettes.  Il  faut  ajouter  seulement  que 
l'occasion  de  les  écrire  dans  différents  tons  ne  se  présente 
pas  souvent.  La  plupart  de  nos  orchestres  n'offrent  aux 
compositeurs  que  deux  trompettes  et  deux  cornets  à  pis- 
tons, au  lieu  de  quatre  trompettes,  et  il  vaut  mieux  ,  en 
ce  cas,  laisser  les  deux  trompettes  dans  un  seul  ton,  les 
cornets  à  pistons  qui  peuvent  donner  tous  les  intervalles, 
et  dont  le  timbre  n'est  pas  assez  dissemblable  de  celui  des 
trompettes  pour  ne  pouvoir  s'y  assimiler  dans  l'ensemble, 
suffisant  alors  pour  compléter  l'harmonie.  On  n'a  ordi- 
nairement besoin  des  deux  trompettes  en  deux  tons  diffé- 
rents que  dans  le  mode  mineur,  si  l'on  veut  leur  donner 
des  sonneries  qui  comportent  absolument  l'emploi  du  troi- 
sième et  du  cinquième  degré  de  la  gamme.  En  sol  dièze 
mineur ,  par  exemple ,  s'il  faut  faire  sonner  successive- 
ment à  une  trompette  les  deux  notes  sol  dièze,  si,  pen- 
dant que  l'autre  fera  entendre  à  la  tierce  au-dessus  ou  à 
la  sixte  au-dessous  ,  les  deux  autres  notes  si,  ré  dièze, 
on  est  obligé  de  prendre  une  trompette  en  mi  naturel 
(dont  le  mi  et  le  sol  produisent  sol  dièze  ,  si) ,  et  une 
trompette  en  si  naturel  (  dont  Viit  et  le  mi  donnent  le  si 
et  le  ré  dièze)  ;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Meyerbeer  dans  la 
grande  scène  du  quatrième  acte  des  Huguenots. 

Malgré  la  routine  généralement  suivie ,  il  résulte  de 
charmants  effets  du  picmo  des  trompettes;  Gluck ,  un  des 
premiers,  l'a  prouvé  par  sa  longue  tenue  des  deux  trom- 
pettes unies  pianissimo  sur  la  dominante,  dans  l'andanle 
de  l'introduction  à'Iphirjénie  m  Tauride;  Beethoven  en- 
suite (  surtout  dans  l'andante  de  sa  symphonie  en  la  ) ,  et 
"Weber,  en  ont  tiré  grand  parti.  Pour  que  ces  notes  douces 
puissent  être  émises  avec  assurance  ,  il  faut  en  général  les 
choisir  dans  les  quatre  de  l'accord  de  sixte  et  quarte  infé- 
rieur, sol,  ut,  mi.  sol,  à  partir  du  sol  au-dessous  des  por- 
tées, et  ne  pas  les  faire  se  succéder  trop  rapidement.  Le  si 
bémol  du  médium  étant  trop  bas,  ce  défaut  de  justesse  doit 
être  corrigé  par  la  force  d'émission  du  son  :  il  ne  peut 
donc  être  compris  parmi  les  notes  douces.  L'ut  au-dessus 
n'offre  pas  le  même  danger,  on  peut  le  tenir  et  l'attaquer 
doucement ,  au  moins  .sur  les  quatre  tons  inférieurs ,  la 
naturel ,  si  bémol ,  si  naturel ,  ut.  Dans  le  ton  de  ré ,  je 
crois  qu'un  artiste  babile  peut  encore  donner  h  cet  ut,  en 
le  soutenant,  beaucoup  de  douceur,  mais  qu'il  est  pru- 
dent d'eu  couvrir  l'entrée  par  un  forte  au  reste  de  l'or- 
chestre. 

Malgré  la  fierté  et  la  distinction  réelles  de  son  timbre, 
il  y  a  peu  d'instruments  qu'on  ait  plus  avilis  que  la  trom- 
pette. Jusqu'à  Beethoven  et  à  Weber,  tous  les  composi- 
teurs ,  sans  en  excepter  Mozart ,  se  sont  obstinés ,  soit  à 
le  renfermer  dans  les  ignobles  limites  du  remplissage ,  soit 
à  lui  fairesonnerdeux  ou  trois  formules  rhythraiques  tou- 
jours les  mômes ,  et  plates  et  ridicules  autant  qu'antipa- 
thiques, fort  souvent,  au  caractère  des  morceaux  où 
elles  figuraient.  Ce  détestable  lieu  commun  est  enfin  abau- 


doiiné  aujourd'hui  ;  tous  les  compositeurs  qui  ont  du  style 
accordent  aux  dessins  mélodi([ucs  ,  au\  formes  d'accom- 
pagnement et  aux  sonneries  des  trompettes  la  latitude,  la 
variété  et  l'indépendance  que  la  nature  de  l'instrument 
permet  de  leur  donner.  Il  a  fallu  près  d'un  siècle  pour  en 
venir  h. 

Les  trompettes  à  pistons  ont  l'avantage  de  pouvoir, 
comme  les  cors  à  pistons  ,  parcourir  toute  la  gamme  dia- 
tonique et  chromatique.  Elles  n'ont  rien  perdu  du  tim- 
bre de  la  trompette  ordinaire,  par  l'application  de  ce  pro- 
cédé, et  leur  justesse  est  satisfaisante. 

Les  trompettes  à  clefs  ne  peuvent  leur  être  comparées 
sous  ce  rapport. 

La  trompette  à  coulisse  n'est  que  la  trompette  ordi- 
naire enrichie  d'un  mécanisme  au  moyen  duquel  l'exé- 
cutant ,  par  le  simple  mouvement  d'un  doigt ,  peut  chan- 
ger le  ton  de  l'instrument  inslantauément. 

H.  Berlioz. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


Mais  lu  me  dis  toujours  la  même 
chose ,  pouniuoi  me  dis-lu  donc 
toujours  la  même  chose? — Pour- 
quoi je  le  dis  toujours  la  même 
chose!  Je  te  dis  toujours  la  même 
chose ,  parce  que  tu  me  dis  toujours 
lamèmechose  ;si  tunemedisais  pas 
toujours  la  même  chose ,  je  ne  le 
dirais  pas  toujours  la  même  chose. 
MoriùuE  [Don  Jiiati). 

Me  voilà  de  nouveau  contraint,  sans  savoir  trop  com- 
ment ,  de  chanter  les  louanges  du  Conservatoire.  Je  le  fe- 
rai de  grand  cœur  dès  que  l'occasion  se  présentera  de  ne 
pas  répéter  ce  que  j'ai  dit  déjà  quelque  vingtaine  de 
fois  ;  dans  le  cas  contraire  ,  je  devrai  nécessairement  ren- 
voyer le  lecteur  à  mes  précédents  articles.  Comment 
parvenir  en  effet  à  louer  d'une  façon  nouvelle  les  chefs- 
d'œuvre  qu'on  entend  dans  ces  magnifiques  matinées 
musicales  et  la  beauté  de  l'exécution?  Tout  a  été  dit  et 
redit  là-dessus.  L'historique  de  ces  séances  se  bornera 
donc  très  souvent  à  exposer  le  programme  ;  ce  ne  sera  pas 
ma  faute  si  les  mêmes  morceaux  s'y  représentent  con- 
stamment. Cette  société  célèbre  doit  être  maintenant 
considérée  comme  un  musée  où  de  merveilleuses  compo- 
sitions sont  exposées  ;  musée  trop  rarement  ouvert  et  où 
il  est  très  difficile  d'être  admis,  bien  que  l'attrait  qu'il 
offre  au  public  ne  soit  plus  celui  de  la  curiosité. 

Le  concert  de  dimanche  dernier  commençait  par  l'ou- 
verture du  Roi  des  Génies  de  "Weber;  morceau  en  géné- 
ral énergique ,  franc ,  chaleureux ,  mais  dont  les  idées 
mélodiques  .sont  un  peu  entortillées ,  et  qui  contient  au 
milieu  un  chant  d'instruments  de  cuivre  assez  commun, 
supérieurement  instrumenté.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  cette  ouverture. 

Les  chœurs  se  sont  ensuite  présentés  pour  accompa- 
gner l'air  de  contralto  du  Samson  de  Haendel,  déjà  exé- 
cuté l'an  dernier,  et  chanté,  comme  cette  fois-ci ,  par 
madame  AVideman ,  d'une  manière  simple  et  large. 

Le  programme  annonçait  la  symphonie  concertante 
pour  deux  violons,  des  frères  Dancla;  l'indisposition  de 
l'un  des  virtuoses  nous  en  ayant  privés,  M.  Tulou  a  bien 
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voulu  remplacer  ce  duo  de  violons  par  un  brillant  duo  de 
flûtes  de  sa  composition ,  qu'il  a  exécuté  avec  son  élève , 
âgé  de  dix  ans,  aux  vifs  applaudissements  de  l'auditoire. 
Combien  de  grandes  personnes  qui  seraient  embarrassées 
déjouer  de  la  flûte  comme  cet  enfant!  Plaisanterie  à  part, 
il  a  un  talent  réel ,  et  l'élève  fait  déjà  beaucoup  d'hon- 
neur à  son  maître. 

Leiconcert  finissait  par  la  symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven,  cette  ode  immense  dont  j'ai  fait  de  mon  mieux 
l'analyse  dans  la  Gazette  musicale ,  et  pour  laquelle  mon 
admiration  n'a  pas  plus  varié  que  n'a  changé  l'œuvre  elle- 
même.  Les  soli  étaient  chantés,  avec  leur  talent  ordinaire, 
par  MM.  A.  Dupont,  x^lizard,  et  madame  AVidcman.  La 
partie  de  soprano  avait  été  confiée  h  une  jeune  personne 
(mademoiselle  Rouvroy),  qui  ne  paraissait  pas  très  ef- 
frayée de  l'honneur  dangereux  qu'on  lui  avait  fait.  Made- 
moiselle Rouvroy  a  la  voix  haute ,  elle  peut  chanter  haut, 
elle  peut  même  chanter  trop  haut;  elle  nous  l'a  prouvé. 
Maintenant  que  nous  en  sommes  certains,  il  faut,  dans 
son  intérêt  comme  dans  le  nôtre ,  l'engager  h  ne  pas  pren- 
dre un  diapason  pour  elle  toute  seule.  Un  style  original 
est  précieux  sans  doute ,  un  diapason  original  l'est  beau- 
coup moins.  L'orchestre  a  été  admirable.  J'ai  dit. 
H.    BERLIOZ. 


Revue  critique. 

Album  poétique  et  musical  de  M""  Mounos-Lafxtte. 

Dieu  merci  pour  la  femme,  le  siècle  de  sa  réhabilita- 
tion intellectuelle  est  enfin  venu.  Permis  à  elle  aujourd'hui 
d'avoir  du  talent ,  du  savoir,  du  génie ,  tant  qu'elle  pourra, 
sans  courir  le  risque  de  faire  exception ,  de  passer  pour 
un  type  excentrique,  d'être  montrée  au  doigt.  Aussi 
comme  ces  dames  en  prennent  à  leur  aise  !  Comme  elles 
profitent  volontiers  de  cette  liberté  conquise  sur  l'opinion! 
Que  diriez-vous,  bonhomme  Chrysalde,  vous  qui  vouliez 
parquer  la  vie  féminine  dont  l'étroit  horizon  des  soins 
domestiques?  Vraiment  il  s'agit  bien  de  cela.  La  femme- 
auteur  est  si  bien  tombée  dans  le  domaine  pubUc,  que 
c'est  présentement  chose  presque  vulgaire.  Il  y  en  a  en 
peinture,  il  y  en  a  en  sculpture,  il  en  foisonne  en  htté- 
rature ,  et  quant  à  la  musique ,  nous  entamerons  quelque 
jour  un  dénombrement  qui  pourrait  bien  vous  causer 
quelque  surprise. 

Deux  mots  seulement  aujourd'hui  sur  l'album  poétique 
et  musical  de  madame  Molinos-Lafitte.  Remarquez ,  je 
TOUS  prie  :  ce  n'est  pas  simplement  ici  de  la  musique, 
ce  sont  aussi  des  vers,  de  jolis  vers ,  ma  foi,  qui  ont  très 
bonne  façon.  Madame  Molinos-Lafilte  fait  résonner  les 
cordes  de  sa  double  lyre ,  h  l'exemple  de  la  sublime  Co- 
rine ,  mais  sur  un  mode  moins  élevé.  Elle  encense  les 
autels  de  deux  muses ,  qui  aiment  à  s'unir,  et  laissent 
tomber  un  regard  favorable  sur  leur  modeste  prêtresse. 
N'allez  pas  cependant  vous  méprendre  ;  madame  Moli- 
nos-Lafitte ne  prétend  pas  du  tout  à  l'ambitieuse  cou- 
ronne de  Sapho;  ce  n'est  pas  le  moins  du  monde  aux 
élévations  de  l'art  qu'elle  aspire.  Heureusement  douée, 
elle  fait  tout  naïvement ,  de  la  joie ,  de  la  douce  mélodie. 
Ses  chants  faciles  et  sans  apprêt  n'empruntent  rien  aux 
pompes  de  la  science  ;  pour  plaire  il  suffit  de  leur  sim- 
plicité native.  Il  y  a  bien  de  l'esprit  et  du  tact  à  ne  pas 
viser  trop  haut ,  surtout  quand  on  frappe  juste. 


Le  succès  de  l'Album  de  madame  Molinos-Lafitte  ne 
saurait  être  douteux.  Les  amateurs  de  la  romance  tou- 
chante, de  la  piquante  chansonnette,  de  la  mélodie  cou- 
lante et  pure  n'ont  qu'à  parcourir  ces  nouvelles  pages 
tombées  de  la  main  d'une  femme.  T'aimer  toujours , 
Belle  belle,l'OEill(t,  Tune  l'as  pas  voulu.  Souffrir  deux, 
relèvent  de  la  romance  tant  soit  peu  tendie  et  amoureuse. 
La  Brodeuse  et  Vengeatice  ne  pouvaient  guère  jaillir  que 
de  la  plume  délicate  et  finement  ironique  d'une  femme 
d'esprit.  Gaston,  l'Ange  de  Foiœ,  est  un  charmant  hom- 
mage rendu  au  talent  élevé  de  M.  Jacquard ,  le  peintre. 
Les  Adieux  de  Marot  respiient  la  verve  moqueuse  et 
parfois  satirique  du  malin  poète ,  à  qui  nous  devons  les 
premiers  vers,  vraiment  naturels,  de  l'idiome  français 
régénéré.  C'est  fort  bien  fait  à  madame  Molinos-Lafitte 
d'avoir  songé  au  vieux  rimeur  ;  il  y  a  dans  sa  manière  mu- 
sicale, dans  sa  tournure  mélodique  spontanée,  primesau- 
ti'ere ,  un  peu  de  la  spirituelle  bonhomie  qui  caractérise 
l'ancien  poëte  gaulois.  Quoi  de  mieux  justifié  que  cette 
sympathie  ? 

Maurice  Bourges. 


M.  Berlioz  doimera,  le  mardi  1"  février,  un  grand  con- 
cert dans  la  salle  Vivienne.  Les  exécutants,  au  nombre  de 
deux  cents,  feront  entendre  sous  sa  direction  deux  com- 
positions encore  inconnues  des  Parisiens,  et,  parmi  les 
œuvres  déjà  populaires  de  M.  Berlioz,  Harold  et  la  Sym- 
phonie militaiie,  don.t  le  final  [C Apothéose)  a  été  réins- 
trumenté dernièrement  par  l'auteur ,  pour  y  introduire 
un  second  orchestre  d'instruments  à  cordes.  —  Nous 
donnerons  prochainement  le  programme  de  cette  magni- 
fique soirée  musicale. 

On  tronve  dès  à  présent  des  billets  chez  M.  Schlesinger, 
97,  rueRicheheu.  Parterre,  3  fr.;  stalles  d'orchestre,  5fr. 


Nouvelles. 

*,"  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  douzième  représentation  de 
la  Reine  de  Chypre. 

*,♦  La  Reine  de  Chypre  a  encore  tenu  seule  le  répertoire  pen- 
dant toute  la  semaine,  et  le  succès  de  l'ouvrage  n'a  fait  que  se 
consolider  et  grandir. 

*»'  Mademoiselle  Louise  Filz-James  a  fait  sa  rentrée  dimanche 
dernier  dans  le  Dieu  et  la  Bayadire.  Le  public  de  Paris  l'a  trai- 
tée comme  celui  de  Modène. 

".*  Malgré  11  brièveté  du  carnaval ,  les  bals  de  l'Opéra  seront 
productifs;  la  foule  s'y  pre'se  chaque  samedi,  et  témoigne  par 
son  activité  joyeuse  qu'elle  veut  mettre  à  profil  les  instants. 

V  Aujourd'hui  (imanche,  le  Théâtre-Italien  donnera,  par 
extraordinaire,  /  Purilani. —  Mercredi  19,  deuxième  exécution 
du  Slabal  de  Rossini. 

%*  Une  indisposition  de  Roger  a  encore  empêché  cette  se- 
maine la  première  représentation  du  Diable  à  l  Ecole. 

*,*  M.  Flavio  Puig  ,  engagé  pour  quatre  mois ,  a  débuté  jeudi 
dans  Richard  Cœur-de-Lion  par  le  rôle  du  roi.  Ce  jeune  chan- 
teur, que  la  nature  a  doué  d'une  haute  taille  et  d'une  belle  fi- 
gure, possède  en  outre  une  voix  agréable,  dont  il  se  sert  avec 
talent.  Nous  le  verrons  probablement  dans  d'autres  rôles  :  celui 
de  Richard  est  loin  de  suffire  pour  établir  sa  vocation  à  la  scène 
sur  laquelle  il  vient  de  s'essayer. 

%*  Mademoiselle  Louise  Berlin,  dont  le  nom  se  rattache  à 
quelques  œuvres  musicales  d'un  ordre  élevé,  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  Glanes  un  volume  de  poésies  charmantes.  Nous 
en  rendrons  compte  incessamment, 

V  Le  mariage  de  mademoiselle  Zimmerman  avec  M.  Du- 
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bufe  Bis  a  été  célébré  hier  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorclle.  Un 
nombre  considérable  de  personnes  assistaient  à  celle  cérémonie, 
et  ont  entendu  avec  un  vif  intérêt  la  messe  en  musique  compo- 
sée pour  cette  occasion. 

',*  L'iiivilaiion  à  la  valse ,  ce  charmant  morceau  de  piano 
composé  par  Weber,  et  nue  M.  Berlioz  a  orchestré,  en  le  con- 
vertissant en  un  air  de  ballet  dansé  dans  le  Freijschuiz ,  vient 
de  paraître  sous  sa  nouvelle  .forme  ^et  tel  'qu'on  l'eiéciite  à 
l'Opéra.  C'est  une  bonne  fortune  pour  tous  les  onhestres  en 
général,  et  en  particulier  pour  toutes  les  Sociétés  philharmoni- 
ques de  province. 

*,"  On  lit  dans  Y  Indicateur  de  Bordeaux  du  b  janvier  :  Rubini 
est  parti  hier  pour  Paris  où  l'appellent  de  graves  inlérèls.  lia 
eu  l'honneur  de  recevoir,  avant-hier,  une  députatim  lu  Cercle 
philharmonique,  aycnl  à  sa  lète  son  président,  M.  Emérigon,  qui 
a  présenté  au  grand  article  le  titre  de  membre  honoraire  du 
Cercle  au  nom  de  tous  le.s  sociétaires.  Rubini  a  reçu  cette  faveur 
avec  la  plus  viie  reconnaissance,  el  il  a  témoigné  tout  le  regret 
qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir  se  faire  entendre  dans  un  concert 
du  Cercle  ;  mais  il  a  promis ,  dans  un  temps  peu  éloigné ,  de  se 
rendre  au  désir  qui  lui  a  été  si  vivement  exprimé.  Rubini  a  éié 
l'objet  à  Bordeaux  d'un  accueil  trop  flaiteur  pour  oublier  sa  pro- 
messe. Pendant  son  court  sojour  dans  notre  ville,  Rubini  a  reçu 
de  M.  le  président  du  Cercle  philharmonique  de  Rayonne  une 
lettre  de  remerciement  pour  le  noble  désiniéressement  dont  il  a 
fait  preuve  dans  le  concert  donné  au  proUt  des  pauvres:  il  a 
Toulu  que  le  produit  entier  de  la  représentation  fût  consacré  au 
soulagement  des  infortunés.  Le  grand  artiste,  à  son  passage  à 
Bordeaux,  n'avait  reuré  pour  lui  aucun  profit  de  la  brillante  re- 
présentation qu'il  donna  au  Grand-Théâtre  :  biaucoup  d'artistes 
haut  placés  n'ont  pas  imité  son  généreux  exemple  quand  ils  nous 
ont  honorés  de  leur  visite. —  Rubini,  arrivé  à  Paris  il  y  a  quelques 
jours,  en  est  déjà  reparti  pour  l'italie. 

V  Michel-Ange  Russo,  cet  enfant  pianiste  qui  vient  d'obtenir 
tant  de  succès  à  Londres  et  en  Belgique,  est  de  retour  à  Paris 
où  il  passera  le  reste  de  l'hiver.  Sans  doute  il  se  fera  entendre 
dans  plusieurs  réunions  particulières  et  publiques. 

*,*  On  lit  dans  le  Journal  de  La  Haye  que  roi  de  Hollande  a 
nommé  M.Alexandre  Batta]  premier  violoncelliste,  et  M.  Lau- 
rent Batta  pianiste  de  la  cour. 

V  La  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Paris  vient  d'être  organisée 
sur  de  nouvelles  bases  par  les  soins  de  M.  l'archevêque.  On 
pourra  désormais  admettre  dans. cet  établissement  un  certain 
nombre  d'enfants,  qui,  moyennant  une  pension  modérée,  re- 
cevront une  éducation  musicale  complète,  et  seront  particuliè- 
rement formés  à  l'art  de  loucher  l'orgue  el  par  conséquent  le 
piano,  ainsi  qu'à  la  science  de  la  composition.  A  ces  avantages 
se  joignent  les  bienfaits  d'une  instruction  solide  ,  d'une  éduca- 
tion religieuse,  dirigée  par  des  prêtres  respectables.  Des  maî- 
tres habiles  sont  chargés  de  l'enseignement  du  piano,  delà  com- 
position, du  solfège  et  du  chant,  etc.  Cette  insliluiion  est  fon- 
dée dans  le  but  de  former  des  organistes,  des  profes-eurs ,  des 
mail res  de  chapelle  pour  la  province,  el  avant  lout  des  artistes 
chrétiens,  dii  \'Univers,ii  i\a\  nous  empruntons  ces  détails. 
Les  éludes  musicales  sont  sous  la  direction  de  1\I.  Danjou,  orga- 
niste de  la  métropole. 

*,*  Nous  apprenons  par  les  journaux  de  Lyon  que  l'on  a  exé- 
cuté le  mois  dernier,  au  Grand-Théâtre  de  celle  ville,  et  avec 
succès,  une  petite  symphonie  qui  doit  servir  d'ouverture  à  un 
opéra  de  M.  Prosper  Sain-d'Arod.  Nous  avions  pjrlé  avantageu- 
sement de  cet  ouvrage,  exécuté  l'an  dernier  par  fragments  au 
Conservatoire  et  au  théâtre  de  M.  de  Castellane.  Le  jeune  com- 
posileur  fait  en  ce  moment  agrandir  son  poëme  ,  qui  aura  trois 
actes  augmentés  d'un  ballet,  et  dont  le  travail  doit  être  terminé 
pour  êlre  monté  au  printemps  sur  une  des  premières  scènes  ly- 
riques de  la  province. 

*,*  Nous  avons  encore  à  enregistrer  la  mort  d'un  auteur,  qui 
par  quelques  unes  de  ses  oeuvres  les  plus  populaires  apparte- 
nait à  n»tre  spécialité.  M.  Alexandre  Duval ,  à  qui  l'Opéra- 
Comique  doit  le  Prisonnier,  Maison  à  vendre,  Joteph  et  plusieurs 
autres  poèmes  moins  connus  ,  a  terminé  sa  carrière  ,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  11  était  né  à  Rennes  en  nG7.  Détourné  de 
ses  études  il  entra  fort  jeune  dans  la  marine  et  prit  part  aux 
campagnes  glorieuses  de  M.  de  Grasse.  A  la  paix  il  fut  adn.is 
dans  le  corps  des  ponts-el-chaussées ,  puis  il  s'adonna  à  l'archi- 
tecture. En  lout  il  montrait  de  l'aptitude  ;  mais  son  amour  irré- 
sistible pourle  théàlre  et  les  événements  de  la  révoluiion  en  l'ame- 
nant à  Paris  lui  ouvrirent  la  carrière  dramatique.  D'abord  il  y 


figura  comme  acteur;  maisbienlôt  prenant  son  essor,  ou  plu- 
tôt s'abondonnanl  au  goût  qui  le  dominait,  il  composa,  soit 
pour  la  Coinéilie-Française,  soit  pour  l'Opéra-Coniique ,  une 
série  de  pièces  dont  la  plupart  sont  resicos  au  théâtre,  après  avoir 
subi  iépreuve  de  repiéscniaiions  sans  nornl)re  Les  nombreux 
succès  d'Alexandre  Duval  lui  avaient  ouvert  depuis  plusieurs 
années  les  portes  de  l'Académie. 

CimOMIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*."  JVardes  ,1  janvier.  —  Le  jmine  violoniste  Bernardin,  qui 
s'est  fait  entendre  hier  au  Grarid-Théâlrc,  n'a  pas  été  moins 
goûté  ni  moins  applaudi  qu'a  son  premier  séjour  dans  noire  ville. 

*."  f^ulenciennes. —  Un  incident  singulier  a  marqué  la  repré- 
sentation du  Feiiin  de  Pierre,  donnée  dernièrement  sur  le 
théâtre  de  Valenciennes.  La  stalue  du  Commandeur,  figurée 
par  un  acteur  drapé  à  l'antique  ,  le  casque  en  tête  ,  cl  jou mt  le 
marbre  blanc  à  s'y  méprendre,  se  rendait  à  l'invitation  de  don 
.luan.  La  stalue  marchait  à  pas  comptés ,  et,  pour  mieux  imiter 
l'effet  de  la  pierre,  on  frappait  un  coup  sourd  derrière  le  théâtre 
à  chaque  pas  qu'elle  faisait  ;  les  acteurs  avaient  l'air  terrifié  de 
celte  appariiion,  les  spectateurs  étaient  en  émoi,  l'aclion  et  le 
moment  parai>saient  solennels,  quand  tout-à-coup,  par  la  ma- 
ladresse d'un  valet  de  dcm  Juan ,  la  statue,  au  lieu  de  s'asseoir 
à  la  table,  manque  le  fauteuil  qu'on  lui  avait  mal  placé  der- 
rière elle  ,  et  fait  une  lourde  chute  à  la  renverse,  en  laissant 
rouler  sa  tète,  c'est-à-dire  son  casque,  sur  l'orchestre,  el  en 
envoyant  son  liâton  de  commandant  dans  le  nez  du  souffleur. 
Un  rire  inextinguible  a  remplacé  pour  un  moment  la  terreur 
générale,  et  l'hilarité  a  gagné  Sganarelle  lui-même;  on  a  réuni 
tant  bien  que  mal  touies  les  pièies  delà  statue,  qui  a  pu  opérer 
sa  reiraite  quasi  honteuse  en  boitant  tout  bas  et  en  faisant  le 
sacr'Ëce  de  sa  dignité.  L'acteur  Cotiignies  ,  qui  avait  rempli  le 
rôle  de  la  stalue  du  Commandeur,  a  reparu,  tout  d'une  pièce, 
dans  le  dernier  vaudeville  de  la  soirée.  Le  public,  charmé  de  le 
revoir  tout  entier,  l'a  salué  de  ses  applaudis.vements.  Il  parait 
que  son  accident  n'a  pas  eu  de  suites;  on  a  seulement  évité,  dans 
la  dernière  pièce,  de  le  faire  asseoir;  il  a  joué  constamment  de- 
bout... el  pour  cause. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*/  Berlin,  3  janvier.  —  MM.  le  comte  de  Redern  et  le  baron 
de  Lichtenstein  viennent  de  fonder,  dans  notre  capitale,  une 
société  de  musique  sacrée  qui  a  pour  objet  de  faiie  exécuter 
tous  les  mois,  par  nn  personnel  très  nombreux,  une  Cilèhre 
partition  d'église.  Celte  société,  qui  a  l'honneur  de  compter 
parmi  ses  membres,  dont  le  nombre  dépasse  déjà  douze  cents, 
LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  ,  et  les  princes  et  les  princesses  de  la 
famille  royale,  donnera,  vers  la  fin  du  présent  mois,  son  pre- 
mier concert,  qui  se  compo-era  de  l'oratorio  de  Sainl-Paul,  de 
M.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy.  Le  programme  des  cinq  con- 
certs suivants  est  déjà  arrêté  el  annonce  le  Messie,  de  Haendel  ; 
la  Création,  de  Haydn;  la  Mon  de  Jésus,  de  Graun;  le  Stubat, 
de  Pergolèse  ; /e  Requiem,  d'Hector  Berlioz;  le  Jugement  uni- 
versel,  de  M.  Frédéric  Schneider,  et  quelques  symphunies  et 
ouvertures  de  Mnzart,  de  Beethoven,  de  l'atibé  'Vogler  et  de 
Spohr.  La  société  de  musique  sacrée  vient  de  nommer  dix 
membres  honoraires,  parmi  lesquels  se  trouvent  MM.  Cheru- 
bini,  Meyerbeer  el  Mendelssobn-Bartholdy.  Ses  concerts  auront 
lieu,  en  vertu  d'uie  autorisation  du  roi,  dans  la  salle  de  concert 
du  Théâtre  royal  du  Grand-Opéra. 

%•  Milan. — Le  succès  de  Maria  PadiUa,  l'opéra  nouveau  de 
Donizetti ,  s'est  pleinement  confirmé  aux  épreuves  successives. 
Celte  charmante  partition,  dans  laquelle  le  dramatique  s'allie  à 
l'originalité,  attire  la  foule,  bien  qu'il  soit  juste  de  dire  qu'il  n'y 
ail  que  la  l.oëwe  qui  s'y  distingue,  car  Donzelli  est  bien  fatigué, 
et  Ronconi  ne  s'y  est  pas  montré  au  niveau  de  sa  répulation. 
Ses  intonalions  laissent  à  désirer  pour  la  justesse,  et  il  joue  le 
rôle  avec  un  laisser-aller  qu'on  doit  s'étonner  de  voir  chez  un 
artiste  d'une  aussi  grande  renommée  en  Italie.  Comme  chan- 
teur il  est  parfait.  Quant  à  mademoiselle  Sophie  Loëwe,  elle  a 
déployé  chaque  soir  les  ressources  variées  de  son  admirable  la- 
lent  d'actrice  el  de  cantatrice.  C'est  un  des  plus  rares  ensembles 
qui  soient  aujourd'hui  au  théàlre,  et  les  Milanais  ont  confirmé 
sans  réserve  la  haute  réputation  qui  avait  précédé  ici  cette  ha- 
bile el  éminente  artiste.  On  parle  déjà  de  l'accaparer  pour  le 
carnaval  prochain  de  la  Fenice,  cl  l'impressario  Mérelli  voudrait 
l'envoyer  à  Turin  qui  prépare  un  spectacle  extraordinaire  pour 
les  fêtes  du  mariage  du  fils  du  roi  de  Sardaigne.  Mlle  Loëwe 
n'a  encore  rien  voulu  signer.  Mlle  Méquillet  vient  d'être  en- 
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gagée  pour  un  an  par  M.  Mérelli.  Elle  chantera  ccl  hiver  à  la 
Scala ,  dans  la  Straniera ,  de  Bellini.  Nous  aurons  sans  doute 
bientôt  à  enregistrer  les  nouveaux  succès  de  celte  jeune  actrice 
qui  est  sans  contredit  /une  de  celles  qui  représentent  le  plus 
honorablement  la  France  lyrique  au-delà  des  Alpes. 

—  Il  vient  de  paraître  une  Cazetle  musicale  sortie  des  presses 
du  célèbre  éditeur  de  musique  Ricordi.  Un  journal  sérieux  d'art 
lyrique  manquait  évidemment  au  pays  qu'on  cilc  comme  le 
plus  musical  du  monde.  La  rédaclion  de  la  Gazelle  musicale  n 
élé  confiée  à  un  des  écrivains  les  plus  justement  célèbres  de  la 
jeune  Italie,  M.  J.  Ballagiia,  auteur  de  plusieurs  drames  joués 
avec  le  plus  grand  succès,  cldileUanteet  virtuose  éminent.  La 
lievue  muiicale  de  Paris  élanl  en  relation  directe  avec  la  ré- 
daclion de  la  Gazeiia  musicale  di  Milaito,  nous  reviendrons  très 
prochainement  sur  celle  feuille,  dans  laquelle  M.  Batlaglia  a 
déjà  écrit  un  article  très  remarquable  sur  l'élat  actuel  de  la  mu- 
sique théâtrale  en  Italie. 

—  Thalberg  est  parti  après  avoir  donné  un  second  concert  à 
laScala  devant  un  concours  prodigieux  d'auditeurs.  Son  succès 
à  Milan  a  élé  immense.  En  fait  de  concerts  privés,  il  s'est  fait 
entendre  chez  iM.  Branca ,  cet  aimable  mécène  des  artislcs.  Le 
soir  où  Thalberg  jouait  à  la  casa  Branca,  le  salon  renfermait  tout 
ce  que  le  pays  compte  d'illuslralions  artistiques  ou  littéraires, 
compositeurs,  écrivains,  poêles  :  c'était  un  raoui  de  célébrités. 
Donizelti  lournail  la  page  à  l'illuslre  pianiste.  Felice Romani,  le 
célèbre  poêle  et  librellisle,  qui  est  gendre  de  M.  Branca,  était 
présent  à  celte  solennité  artistique.  Un  duo  admirablement  exé- 
cuté par  Thalberg  et  madame  Cambiaggio,  née  Branca,  virtuose 
du  premier  mérite,  a  été  redemandé.  Les  sœurs  de  la  belle  et 
modeste  pianisteont  chanté  avec  leursupériorité  accoutumée  des 
composilions  nouvelles  de  Donizelti.  Cette  soirée  remarquable 
datera  dans  les  souvenirs  du  dilettantisme  milanais.  Thalberg  est 
parti  pour  Turin;  après  s'y  être  fait  entendre,  il  rentrera  en 
France. 

—  Le  maestro  Federico  Ricci,  dont  le  dernier  opéra  (Corrado 
d'Allamura)  a  obtenu  tant  de  succès  l'aulomne  dernier  à  la 
Scala,  a  élé  engagé  par  l'impressario  Mérelli ,  pour  en  écrire  un 
nouveau,  pour  le  carnaval  prochain,  au  même  lliéûlre. 

—  Le  basso  français  de  La  Vigne  ,  qui  a  débuté  l'automne 
dernier  avec  succès  à  Alexandrie  (Piémont),  est  engagé  pour 
chanter  pendant  le  carnaval  à  Crcma.  Tout  le  monde  s'accorde 
à  dire  que  cet  artiste  fera  une  belle  carrière. 

—  Dérivis  avait  été  prié  par  l'impressario  de  la  Scala  (avec 
lequel  il  est  engagé  pour  la  prochaine  saison  du  Grand-Opéra 
Italien  de  Vienne  )  de  se  charger  du  rôle  du  doge  dans  Marino- 
Faiiero  ([a'on  voulait  représenter  à  la  Scala  ce  carnaval  ;  mais 
cet  habile  cl  consciencieux  artiste  n'a  point  voulu  interrompre 
les  études  qu'il  fait  en  ce  moment,  à  iMilan,  pour  ses  débuts  dans 
la  nouvelle  carrière,  qui  auront  lieu  dans  un  rôle  écrit  pour  lui 
par  Donizelti ,  dans  un  opéra  nouveau  qui  ouvrira  la  saison  de 
Vienne  au  Théâtre  impérial. 

*.*  Breslau.  —  Les  deux  concerts  donnés  ici  par  Ernsl  ont  ob- 
tenu un  succès  immense;  le  troisième  est  attendu  impatiemment. 

LeDirecieur,  llédacleur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE   PAR    LES    ÉDITEURS    DE    PARIS   ("). 

T/.  FAUREIVC.  Op.  3o.  Premier  quintette  pour  piano, 

violon,  alto,  violoncelle  et  contre-basse.  18  » 

—  Op.  3  I.  Deuxième  quintette, d". Dédié  .T  S.  A.  R. 

madame  la  duchesse  d'Orléans.  18  » 

Piauo. 

CnOPIN.  Op.  44    Polonaise.  7  5o 

—  Op.  45.  Prélude.                                j.';;!  6  » 

—  Op.  46.   Allegro  de  concert.  9  » 

—  47-  Troisième  b.illade.  J  5o 

—  48-  Treizième  Nocturne.  6  » 

—  48-  Quatorzième  Nocturne.  6  » 

—  49-  Fantaisie  brillante.  9  » 
CAKCASSI.  liluette  sur  les  Diamants  de  la  couronne.  5  » 


(*J  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazelle  musicale  se  trouve 
à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


D0EIILI;R.  Op.  7.7..  Variations brill.  sur  les  Huguenots. 
IIELLER.  Op.  25  et  26.  Deux   Bagatelles  sur  Richard 

Cœur-de-Lion.  Chaque. 
IIEnZ  (J.) Trois  airs  île  ballet  sur  Oiselle. Chaque. 
lllJIVTEiV  (F.).  Variations  brillantes  sur  Frère  et  Mari. 
H^^TEN  (W.).  Beautés  de  la  Favoriie. 

—  Beautés  du  Guilarrero. 
RALKBREIVNER.  Op.  I  5.}.  Fantaisie  sur  Giselle. 

—  Op.  1 55.  La  Créole,  scène  de  bal. 
KONTSKY  (A.  DE).  Op.  55.  Sans  espoir,  1'"  méditation. 

—  Op.  56.  Sur  mer,  2e  méditation. 

—  57.  Toujours  seul,  y  méditation. 

—  58.  L'Héliotrope,  valses. 

LE  CARPENTlEll.  29'  Bagi.tLllc  sur  l'Angelus  du  soir, 
de  Mlle  Loisa  Pu{;et. 

—  301^  Bagatelle  sur  Prends  garde  au    loup,    de 

Mlle  Loïsa  Pugct 

—  Bagatelle  sur  Giselle. 
JllOSCIIELÈS.Op.   101.  Romance  et  Tarenlelle  brill. 
UOSELLEN.  Op.  3g.  Fantaisie  sur  Giselle. 
SCHUBERT  (PLTEll).  Op.  33.  Air  tyrolien,  varié. 

—  Op.  34.  Air  autrichien,  ^'arié. 

STAHATY.  Op.  0.  Souvenirs  de  Richard  Cœur-de-Lion. 
TIIALBCRG.  Op.  42.  Grande  Fanlaisie  sur  Don  Juau. 
VVOLFF.  Op.  57.  Grand  duo  à  4  mains  sur  la  Favorite. 

—  Op.  52.  /(/.,       id-  .sur le  Guilarrero. 

—  /(/.,        id.  sur  les    Diamants  de   la 

couronne. 

—  Op.  61.  2  Divertissements  sur  Rithard  Cœur- 

de-Lion.  Chaque. 

Piano  et  Violon. 

BÉRIOT  et  WOLFF.  Grand  duo  sur  les  Diamants. 

—  Op.  36.  Grand  duo. 

GRÉGOIRE  et  VIEUXTEMPS.  Fantaisie  concertante 

sur  les  Huguenots. 
KALKBRENNER  et  AlfTOT.  Duo  sur  Giselle. 
THALBERG  et  BÉBIOT.  Grand  duo  sur  les  Huguenots. 
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Violon. 

DE  BÉRIOT.  Op.  37.  Trois  Etudes  pour  le  violon. 
PANOFK  A.  Airs  de  la  Favorite  pour  violon  seul. 

—  Airs  du  Guilarrero  pour  violon  seul. 
VIKUXTEMPS.  Op.  7.   Variations  brillantes    sur    le 

Pirate,  avec  accompagnement  de  piano. 

—  Op.  II.  Fantaisie-Caprice,  avec  ace.  de  piano. 

Hargie  seule. 

LABABRE.  Op.  1 12.  Fanlaisie  sur  la  Favorite. 

—  Op.  1 13.  Fantaisie  sur  le  Guilarrero. 
PRUMIEll.  Bagatelle  sur  les  Diamants  delà  couronne. 

Harpe  et  Piano. 

LABABRE.  Op.  1 1 1 .  Duo  sur  la  Favorite.  ) 

—  Op.  1 14.  Duo  sur  le  Guitanero.  1 

Quadrilles  et  Valses. 

BEAIIPLAN.  Les  Soirées  parisiennes,  quad. 
CZEBNY.  Frère   et  Sœur,  deux  quadrilles.  Chaque. 
GATTEUMAN^I.  Les  Echos  du  Mont-Bianc,  quad. 
GOMION.  Les  Tourterelles,  cjuad.  varié. 
GUIBEBT.  Le  Début,  quad. 

LABITZKy.  Op.  74.  Le  Jasmin,  valses  nouvelles. 
LE  CABPENTlER.Quad  facile  sur  Giselle. 
LEDUC.  Le  Corsaire  breton,  quad. 

—  Souvenir  de  laRoelielle,  quad. 
MOZIIV.  Op.  8.  Valses  faciles. 
iMUSARD.  Richard  Cœur-de-Lion,  quad. 

—  Le  Magicien,  quad. 

REINHABD.  Souvenirs  de  la  Touraine,  quad. 
STBAUSS.  Op.  12g.  Adélaïde. 
TOLBECQUE.  Sans  souci,  quad. 

—  La  Musique  à  domicile,  quad. 
WAGNER.  Quadrille  facile  sur  la  Favorite. 

—  Id.         id.     sur  le  Guilarrero, 

—  Le  Bal  d'eufanls,  2  suites  de  valses  faciles.  Chaq. 
VVOLFF.  Souvenirs  des  bords  du  Rhin,  6  galops. 
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GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  45 
I  an. 50 


Départ. 

n    « 
34     >. 


Étrang 
19  > 
58     . 


ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligne  de  28  lettre». 


Xia  Revue  et  Ciazette  musicale  parait 
le  Dimaiiehe. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  ReVUE  ET  GaZETTE  MUSICAIJE  DE  PaBIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM,  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Dimanche  23  janvier  1842. 


Il  sera  donné  à  MM.  le»  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

J.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Hâlbvy  ,  Meïeubeeb  , 

PBOCH.SCHUDEBT.HUePl'GET.elC. 

2.  (2  Morceaux  de  piano  coni' 
posés  par  MM.  CnoPiN,  Doedleb, 

HENSELT,  KiLKBBENNEK  ,  LiSZT, 
MENDELSCHN,  JlEUEAUX  ,  MOS- 
CUELÈS  ,  OSBOBNE,  ROSIÎBUAIK, 
ToiLBEBG,  E.  WOLFF.    CtC; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  UesFacsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

1®  CWaX'EKTS. 


Dimanche  prochain,  SOJancier, 

8  HEURES  DU  SOIR  5 

A'  CONCERT 

OFFERT  AD\  ABOÏfNÉS  DE   LA  GAZETTE  MLSICALE. 
MM.  les  Abonnés  recevront  le  7  février  : 

wm  Mmmwm  mm  mmAm^^ 

COMPOSÉ   DE    12   MÉLODIES   ET   ROMANCES.  ! 


1.  ME'S'ERBEER.      I.e 

Pénitent. 

2.  KOSSISri.  lie  Départ. 

Nocturne. 

3.  HAI.E'V^.  lia  Fiancée 

du  Pêcheur. 

i.  DOÏ^IZETTJI.  lia 

Hart. 

5.  SESSAUER.  I.' Asile. 

6.  ZiABAnBE.  Alice  aux 

bras  nus. 


7.  N'IEBEB.ME-Z'EB..  Ce 
n'est  pas  moi. 

g.  MATTBICE  BOUR- 
GES, lia  Cascade. 

9.  PÉMCIEN  BAVI». 
£if  Egyptienne. 

10.  PANSEROCï.     X.'Er- 

mite  de  Selmours. 

1 1 .  FROCH.     lies    Méta- 

morphoses du  Chant. 

13,  ROSEEJHAIIlT.  I.e 
Rendez- vous. 


lia  Table  des  matières  et  les  titres  de 
l'aïunëe  lS4t  seront  joints  au  |trocliain 
numéro. 
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Tliéâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  :  le  Diable  à  l'école  {pre- 
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Berlin;  par  PAUL  SMITH.  — Nouvelles.  — Annonces. 


DE  L'mSTRllMENTATIO.\, 


HECTOR   BERLIOZ. 

(Neuvième  article.") 

Le  coi-not  à  pistons  est  fort  à  la  mode  en  France  au- 
jourd'hui ,  surtout  dans  un  certain  monde  musical  où 
l'élévation  et  la  pureté  du  style  ne  sont  pas  considérées 
comme  des  qualités  bien  essentielles  ;  il  est  ainsi  devenu 
l'instrument  solo  indispensable  pour  les  contredanses , 
galops ,  airs  variés  et  autres  compositions  du  second  or- 
dre. L'habitude  qu'on  a  maintenant  de  l'entendre  dans 
les  orchestres  de  bal  exécuter  des  mélodies  plus  ou  moins 
dépourvues  d'originalité  et  de  distinction ,  et  le  caractère 
de  son  timbre ,  qui  n'a  ni  la  noblesse  des  sons  du  cor ,  ni 


C)  Voir  les  numéros  CO,  61,  G?,  «3,  64  de  l'année  1841,  et  les 
numéros  1,  2  et  3  de  l'année  1842. 
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la  fierté  de  ceux  de  la  trompette ,  rendent  assez  difficile 
l'introduction  du  cornet  à  pistons  dans  le  haut  style  mé- 
lodique. Il  peut  y  figurer  avec  avantage  cependant ,  mais 
rarement,  et  h  la  condition  pour  lui  de  ne  chanter  que 
des  phrases  d'un  mouvement  large  et  d'une  incontestable 
dignité.  Ainsi  la  ritournelledu  thème  de  Robert-le-Diable, 
«  Mon  fils,  mon  fils,  ma  tendresse  infinie  »,  convient  fort 
au  cornet  à  pistons.  Les  mélodies  joyeuses  auront  toujours 
à  redouter  de  lui  la  perte  d'une  partie  de  leur  noblesse, 
si  elles  en  ont,  et,  si  elles  en  manquent,  un  redouble- 
ment de  trivialité.  Telle  phrase  paraîtrait  tolérable  exé- 
cutée par  les  violons ,  ou  les  instruments  à  vent  de  bois  , 
qui  devient  d'une  platitude  et  d'un  vulgarisme  odieux, 
mise  on  relief  par  le  son  mordant ,  fanfaron ,  débouté ,  du 
cornet  à  pistons.  Ce  danger  disparaît  si  la  phrase  est  de 
nature  à  pouvoir  être  exécutée  en  même  temps  par  un 
ou  plusieurs  trombones ,  dont  la  grande  voix  couvre  alors 
et  ennoblit  celle  du  cornet.  Employé  harmoniquement , 
il  se  fond  très  bien  dans  la  masse  des  instruments  de 
cuivre  ;  il  sert  à  compléter  les  accords  de  notes  diatoni- 
ques ou  chromatiques  des  trompettes,  ou  à  jeter  des 
groupes  dont  la  rapidité  conviendrait  mal  aux  trombones. 

Il  y  a  des  cornets  à  deux  et  à  trois  pistons;  ces  der- 
niers produisent  tous  les  degrés  de  l'échelle  chromatique; 
les  autres  sont  moins  riches ,  et  ne  peuvent  donner  ni  le 
ré  au  dessous  des  portées ,  ni  le  la  bémol  du  médium. 
Ces  lacunes  dans  leur  gamme  ont  dû  nécessairement  as- 
surer la  prédominance  aux  cornets  à  trois  pistons ,  qu'on 
emploiera  sans  doute  bientôt  exclusivement. 

Cet  instrument ,  ma'gré  sa  petitesse,  est  fort  loin  d'être 
aussi  aigu  qu'on  le  croit  en  général  ;  la  disposition  de  son 
tube  est  telle  que  les  notes  hautes  sortent  moins  aisément 
que  sur  la  trompette.  Ainsi  il  est  plus  facile  de  donner  le 
mi  haut  sur  une  trompette  en  ré  que  le  la  haut  sur  un 
cornet  en  la;  ces  deux  notes ,  produisant  l'une  et  l'autre 
fa  diéze  ,  sont  cependant  à  l'unisson.  Il  ne  faut  jamais  en 
écrivant  perdre  de  vue  cette  différence.  Les  tons  de  re- 
change du  cornet  sont  aussi  nombreux  que  ceux  de  la 
trompette ,  mais  disposés  dans  un  ordre  différent  :  ceux 
de  la  trompette  embrassent  chromatiquement  l'étendue 
d'une  septième,  partant  du  la  bas,  pour  s'élever  jusqu'au 
ton  de  sol;  ceux  du  cornet  partent  du  ton  de  ré  et  s'élè- 
vent jusqu'au  ton  d'ut  aigu.  Ces  expresssions  de  la  bas  et 
à'irt  aigu,  dont  ou  se  sert  habituellement,  sont  impropres; 
on  devrait  dire  seulement  ton  de  la  et  ton  d'ut,  car  en  gé- 
néral les  trompettes  n'ont  pas  plus  de  ton  de  la  haut  que 
les  cornets  de  ton  d'«(  bas. 

Ceci  expliqué  ,  on  comprendra  mieux  pourquoi  il  est 
d'unusage  général  d'écrire  les  cornets  comme  des  cors 
et  non  comme  des  trompettes;  c'est-à-dire,  une  septième 
au-dessus  du  son  réel  pour  le  cornet  en  ré ,  une  quarte 
au-dessus  pour  le  cornet  en  sol,  etc.,  etc.,  exactement 
comme  si  l'on  écrivait  des  cors  en  sol  et  en  ré;  tandis 
que  la  trompette  en  ré  s'écrit  un  ton  au-dessous  du  son 
réel ,  et  la  trompette  en  sol  une  quinte  au-dessous.  Le 
nombre  des  tons  aigus  du  cornet  est  plus  grand  que  celui 
de  la  trompette  ;  les  cornets  en  fa,  sol,  la,  si  bémol,  sont 
les  plus  utiles ,  les  meilleurs  pour  la  sonorité,  et ,  par  con- 
séquent, ceux  qu'on  emploie  le  plus  souvent.  Or,  les 
cornets  n'atteignant  pas  aussi  aisément  que  les  trompettes 
les  notes  les  plus  élevées  ,  et  le  système  des  pistons  ayant 
comblé  l'immense  lacune  qui  existait  auparavant  sur  tous 
les  instruments  de  cette  nature ,  entre  le  contrc-sol 
grave,  le  contre-ut  grave,  le  sol  grave  et  le  second  ut. 


il  s'en  est  suivi  nécessairement  que  les  notes  favorites  des 
cornets  hauts  sont  précisément  ces  notes  graves  qui  man- 
quent sur  les  trompettes ,  et  que  pour  les  écrire  il  fau  - 
drait  employer  un  nombre  de  lignes  supplémentaires  au- 
dessous  des  portées  aussi  gênant  pour  le  compositeur  que 
pour  l'exécutant.  De  là  l'habitude  prise  d'écrire  les  cor- 
nets au-dessus  et  non  au-dessous  du  ton  réel,  comme  on 
fait  pour  les  cors  dans  les  tons  analogues.  Ainsi,  d'après 
cet  usage ,  le  cornet  en  nt  est  à  l'unisson  du  cor  en  ut 
aigu ,  les  cornets  en  si  et  en  la  sont  à  l'unisson  des  cors 
en  si  et  en /a  aigus,  et  conséquemment  les  cornets  en 
sol,  fa,  mi  et  ré  sont  à  l'octave  basse  des  trompettes  dans 
les  mêmes  tons. 

J'ai  insisté  sur  ces  distinctions,  parce  qu'elles  sont  trop 
souvent  méconnues  par  les  compositeurs,  et  que  beau- 
coup d'entre  eux  n'ont  pas  encore  une  idée  bien  nette  des 
véritables  rapports  qui  existent  entre  le  diapason  des 
cornets  et  celui  des  trompettes. 

L'observation  que  j'ai  faite  précédemment  sur  l'éten- 
due au  grave  des  tons  hauts  et  à  l'aigu  des  tons  graves  du 
cor,  est  applicable  aux  cornets.  Bien  qu'ils  possèdent  une 
ou  deux  notes  de  plus,  il  ne  faut  guère  leur  donner  qu'une 
échelle  de  deux  octaves,  en  écrivant  du  si  naturel  en 
dessous  des  portées  au  si  bémol  en  dessus  (pour  les  cor- 
nets en  sol,  la  bémol,  la  naturel  et  si  bémol  )  et  d'ut  en 
dessous  des  portées  à  l'ut  ou  au  ré  en  dessus  (  pour  les 
tons  de  rd,  m (  bémol,  mi  naturel,  fa)  :  encore  dois-je 
ajouter  que  très  peu  -d'exécutants  peuvent  donner  le  si 
bémol  haut  avec  le  ton  de  la ,  le  la  haut  avec  le  ton  de  si 
bémol,  et  le  sol  haut  avec  le  ton  d'M<,  c'est-à-dire  les  trois 
notes  qui  représentent  le  sol  aigu  ,  et  qu'ils  donneraient 
bien  moins  encore  ce  même  sol  (représenté  par  un  fa 
au-dessus  des  portées  )  avec  le  ton  de  ré. 

Bien  que  le  cornet  à  trois  pistons  possède  tous  les  sons 
de  la  gamme  chromatique,  le  choix  du  ton  de  rechange 
n'est  pas  indifférent  ;  il  vaut  toujours  mieux  prendre  celui 
qui  permet  d'employer  le  plus  de  notes  naturelles  ,  et  ne 
nécessite  que  peu  ou  pas  de  dièzes  ou  de  bémols  à  la  clef. 
Quand  l'orchestre  joue  en  mi  naturel,  par  exemple,  si 
on  n'emploie  pas  le  cornet  en  mi ,  le  meilleur  à  prendre 
sera  celui  en  la  ;  il  jouera  alors  en  sol.  Il  sera  alors  mieux 
aussi ,  quand  l'orchestre  est  en  ré ,  de  prendre  le  cornet 
en  la  qui  jouera  en  fa.  Ainsi  de  suite  pour  les  autres 
tons. 

H.  Berlioz. 
{La  suite  au  prochaiii  numéro.) 


RESUME 

DES   OPINIOKS  DE  LA  CRITIQLE   LITTÉRAIKE 

sur  1b 

SfABAT  BE  nOSSINI. 

Nous  disions  dernièrement  dans  cette  feuille  qu'en  at- 
tendant le  Ftstin  de  Ballhazar ,  on  nous  faisait  assister  |à 
celui  de  Trimalcion;  que  nous  étions  comme  plongés 
dans  un  tohu-bohu  social ,  législatif,  artistique  :  et  en 
effet,  quoi  de  plus  embrouillé,  de  plus  carnavalesque  et 
de  plus  grotesque ,  musicalement  parlant,  que  tout  ce  qui 
s'est  dit ,  écrit ,  au  sujet  du  Slahat  de  Rossini ,  de  ce 
compositeur  dont  nous  nous  sommes  toujours  plu  à  re- 
connaître le  génie  opulent  et  splendide,  mais  que  nous 
ne  pouvons  nous  décider,  comme  ses  thuriféraires,  à  pro- 
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clamer  Dieu  ,  nouveau  dieu  de  l'art  musical  qui  doit  ren- 
verser de  son  autel  la  trinité  représentée  par  Gluck ,  Mo- 
zart et  Beethoven  ? 

Nous  voguons  en  plein  dix-huitième  siècle,  en  ce  bien- 
heureux temps  où  Marmontel,  parce  qu'il  écrivait  des 
poèmes  d'opéras ,  Laharpe ,  parce  qu'il  donnait  des  con- 
seils à  Voltaire  sur  l'art  d'écrire,  le  baron  de  Grimm,  parce 
qu'il  faisait  une  critique  littéraire  de  gentilhomme ,  se 
croyaient  le  droit  de  diriger  l'opinion  musicale  en  France. 
Leurs  héritiers  demandent  ironiquement,  superbement  et 
dédaigneusement —  ces  trois  adverbes  joints  ,  font  ad- 
mirablement ,  —  ce  que  c'est  que  l'art  religieux.  Si  vous 
leur  parlez  du  style  sacré ,  idéal ,  ils  vous  accusent  d'être 
inintelligible  ;  si  vous  signalez  les  défauts  ou  les  qualités 
d'un  morceau  en  mi  bémol ,  ou  en  fa  diôze  mineur,  mais 
surtout  s'il  vous  échappe  le  mot  de  fugue ,  ils  se  récrient 
sur  votre  pédanterie  ;  et ,  tombant  alors  dans  leur  phra- 
séologie admirative  ,  ils  font  du  pathos  en  forme  de 
louange;  ils  se  livrent  à  une  esthétique  d'épicier,  couron- 
née par  une  métaphysique  sur  les  arts  dont  le  moindre 
inconvénient  est  l'incompréhensibiHté.  L'un  d'eux,  à  pro- 
pos du  verset  :  Quando  corpus  morietur,  dans  lequel  le 
maestro  a  cherché  la  forme  grégorienne  quelque  peu 
lourde ,  c'est-à-dire  à  imiter  le  plain-chant  qui  n'a  rien  de 
bien  fraîchement  mélodique ,  morceau  sans  accompagne- 
ment ,  exécuté  d'ailleurs  au  Théâtre-Italien  avec  une  jus- 
tesse équivoque,  l'un  de  ces  écrivains  nous  dit  qu'en 
écoutant  cela  on  ressent  comme  un  souffle  d'espérance 
céleste  ,  et  que  toutes  les  roses  mystiques  semblent  pleu- 
voir d'un  ciel  d'or  et  d'azur  sur  les  mots  Paradisi  GLO- 
RIA ;  puis  il  ajoute  :  L'Amen  qui  termine  cette  admirable 
élégie  lyrique  estime  fugue  à  quatre  parties  que  les  con- 
tra-puntistes  ne  trouveront  peut-être  pas  assez  com- 
pliquée ,  mais  suffisante  pour  donner  une  physionomie 
sacramentelle  à  ce  mot  de  liturgie  affirmative  que  le 
peuple  jette  au  bout  de  chaque  prière. 

Par  le  temps  et  les  ministres  qui  courent ,  l'auteur  de 
ces  savantes  appréciations  artistiques,  de  cette  docte 
et  profonde  critique  devrait  recevoir  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur,  mais  bah!  il  l'a  peut-être  déjà  pour  de  sem- 
blables choses.  Et  d'abord ,  cette  fugue  à  quatre  parties 
que  ces  animaux  de  contra-puntistes  ne  trouveront  pas 
assez  compliquée ,  —  compliquée  est  fort  joli ,  —  cette 
fugue  n'est  autre  chose ,  comme  le  dit  Rossini  lui-même 
à  son  éditeur ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite ,  que  le 
dernier  chœur  final ,  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  le  chœur 
des  banquettes ,  c'est-à-dire  ce  morceau  sans  importance 
accompagné  par  le  bruit  des  portes  de  loges  qu'on  ouvre 
et  des  banquettes  que  laissent  retomber  les  spectateurs 
qui  sortent.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  en  cette  affaire ,  c'est 
qu'une  fugue  attribuée  à  M.  Tadohni,  et  un  peu  meil- 
leure que  ce  chœur  final  du  grand  maestro ,  terminait  le 
manuscrit  que  nous  avons  analysé  dansh Gazette  musi- 
cale, manuscrit  sanctionné  par  Rossini  lui-même,  qui 
on  avait  écrit  le  titre  de  sa  propre  main.  Si  cette  fugue 
avait  été  exécutée  au  Théâtre-Italien,  les  admirateurs 
sans  restriction  du  compositeur  l'auraient  trouvée  suffi- 
samment compliquée  et  toujours  admirable  ,  comme  les 
dileitanti  et  le  plus  grand  critique  littéraire  de  l'empire 
décidèrent  unanimement  que  l'opéra  de  l'Irato,  de 
Méhiil,  qui  avait  gardé  l'anonyme,  ne  pouvait  être  que 
d'un  Rossini  du  temps.  Celui  de  ce  temps -ci  sachant 
ce  que  c'est  qu'un  forcené  modéré,  un  ultra-royaliste, 
un  juste-milieu  exagéré,  un  dilettante  enragé,  qui  com- 


promettent toujours  la  cause  qu'ils  défendent,  ou  l'iiomm 
qu'ils  exaltent  et  divinisent,  avait  écrit  à  son  éditeur  en 
confidence  et  avec  ce  laisser-aller  italien  qui  montre  une 
sorte  de  pudeur  par  le  sens,  s'il  n'en  a  pas  beaucoup  par 
l'expression  :  tâchez  de  ne  pas  trop  blaguer  dans  les  jour- 
naux sur  le  mérite  de  mon  STABAT ,  car  il  faut  éviter 
qu'on  se  f...  de  vous  et  de  moi; 

Mais  Qui  peut  dans  son  cours  arrêter  un  torrent? 

Comment  retenir ,  régulariser  des  admirateurs  d'au- 
tant plus  bavards  qu'ils  ne  sont  pas  plus  convaincus  que 
sincères?  Si  vous  ajoutez  à  cela  leur  ignorance  de  la  ma- 
tière ,  ou  leur  demi-savoir ,  ce  qui  est  encore  pis ,  vous 
serez  indignés ,  ou  vous  vous  amuserez  beaucoup ,  sui- 
vant le  caractère  que  vous  a  fait  la  nature  ,  de  ce  déluge 
d'assertions  outrecuidantes  :  que  la  législation  d'une 
science  ou  d'un  art  n'appartient  pointa  ceux  qui  le  con- 
naissent parce  qu'ils  l'ont  étudié  à  fond ,  mais  à  ceux  qui 
décident  qu'un  morceau  de  musique  est  admirable  parce 
qu'il  leur  plait.  Ces  messieurs  déclarent  qu'eux  seuls 
possèdent  le  sentiment  des  belles  choses ,  et  que  le  sen- 
timent est  tout  dans  les  arts.  Ils  prétendent  que  le  Sta- 
bat  de  Rossini  a  produit  un  grand  effet  parce  qu'il  est 
théâtral,  et  ils  ajoutent  :  la  musique  d'église  dans  le 
vrai  sens  du  mot  nous  ennuierait  fort.  Il  est  donc 
arrêté  par  ces  messieurs,  que  Haendel,  Jomelli,  Mo- 
zart ,  Pergolèse , 

Et  tous  ces  demi-dieuï  que  l'Europe  en  délire 
A,  depuis  cent  hivers,  l'indulgence  d'entendre, 
Vont  dans  un  juste  oubli  relomber  désormais. 
Comme  de  vains  auteurs  qui  ne  cliantenl  jamais. 

Or,  cela  est  évident  comme  il  l'est  que  MM.  Victor 
Hugo  et  Alexandre  Dumas  ont  détrôné  Corneille,  que 
M.  Casimir  Delavigne  fait  oubher  Racine,  et  que  M.  Scribe 
remplace  suffisamment  Molière  et  Beaumarchais.  Et  pour- 
quoi pas?  En  fait,  il  est  une  foule  de  gens  qui  frémissent 
avec  plus  de  plaisir  aux  dangers  que  court  Dona  Sol  qu'à 
ceux  qu'affronte  l'ennuyeuse  maîtresse  de  Cinna;  qui 
s'intéressent  bien  plus  aux  Enfants  d'Edouard  qu'à  ces 
pleurnicheuses  d'Esther,  d'Iphigénie,  et  qui  subissent 
avec  plaisir  Une  Chaîne,  ou  préfèrent  avaler  vingt  fois  le 
Verre  d'Eau  plutôt  que  de  venir  s'ennuyer  aux  vieux 
portrails  tracés  par  Céliraène  dans  le  Misanthrope ,  ou 
d'aller  écouter  les  préceptes  hardis  mais  usés  de  Tartufe. 

Donc,  il  appert  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a  point  de  style 
refigieux  en  musique,  ou  du  moins  que  Rossini  l'a  trans- 
formé. On  lui  fait  dire  de  cet  art  religieux  et  sacré,  qui 
prend  sa  source  dans  le  cœur  et  dans  un  profond  savoir, 
ce  que  dit  le  Sganarelle  du  Médecin  malgré  lui,  à  propos 
de  ce  cœur  qui  autrefois  était  à  gauche  :  Nous  avons 
changé  toxit  cela.  Un  seul  de  ces  critiques  a  fait  remar- 
quer assez  judicieusement  à  propos  du  style  religieux  in- 
troduit dans  Robert-le- Diable ,  les  Huguenots,  la  Juive, 
la  Favorite,  Guida  et  Ginevra ,  et  la  Reine  de  Chypre 
que  l'église  dans  le  théâtre  ne  change  pas  le  théâtre  :  le 
théâtre  dans  l'église,  change  l'église. 'Mais  qu'importent  à 
ces  messieurs  l'art  sérieux,  le  style ,  les  genres?  Que  leur 
importe  que  le  théâtre  soit  introduit  à  l'égfise ,  que  l'é- 
glise parade  sur  des  tréteaux  ?  Enfants  de  chœur  de  la 
presse,  ils  chantent  de  tout  cœur  pour  tout  nouveau 
culte  artistique,  religieux  ou  profane;  ils  ont  célébré  la 
messe  dite  à  Grandvaux  et  le  dieu  qu'ils  virent  là  face  à 
face,  comme  ils  entonnent  les  louanges  du  prêche  qui 
se  déclame  aux  affaires  étrangères.  Oui ,  nous  l'avons  dit 
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et  nous  le  répétons  :  nous  revenons  aux  mœurs  que  Pé- 
trone a  si  cnergiquement  décrites  clans  son  festin  de  Tri- 
malcionj  nous  recommençons  la  Rome  usée  de  civilisa- 
tion ,  blasée  et  corrompue.  Allons,  soit!  mêlons  tout, 
confondons  tout  ;  professons  l'ironie  et  l'incrédulité  même 
en  fait  d'art;  donnons  la  bénédiction  à  nos  enfants  comme 
Roberl-Macaire  en  jouant  h  l'écarté;  allons  entendre  en 
carnaval  la  florissante  et  belle  Grisi  soupirer  tendrement 
avec  le  beau  Mario  les  douleurs  de  la  Vierge  sur  des  airs 
d'opéra.  Comment  ne  pas  se  sentir  enflammé  de  toutes 
sortes  d'enthousiasmes  lorsqu'elle  dit  avec  tant  de  pas- 
sion :  Iv flammatris  el  accensus?  Tout  cela  se  traduit  en 
belles  et  bonnes  recettes  dont  le  produit  doit  être  consa- 
cré, dit-on,  à  l'entretien  du  culte.  —  Lequel?  —  Eh! 
parbleu!  celui  de  Plutus,  du  veau  d'or,  de  la  pièce  de 
cent  sous. 

Telle  est  l'appréciation  du  dernier  ouvrage  de  Rossini, 
de  ce  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre ,  que  notre  colla- 
borateur J.  Janin,  tout  homme  de  lettres  qu'il  soit,  a 
nommé  spirituellement,  dans  son  feuilleton  du  Journal 
des  Débats ,  un  joli  Stabat. 

Henri  Blanchard. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
LE  DIABLE  A  L'ÉCOLE  , 

Légende  en  1  acte;  hbretto  de  M.  Scr.iBK; 

Partition  do  M.  En^EST  !'oul4SOei'.. 
(Pretnière  représentation.^ 

Les  jeunes  compositeurs  assiègent  M.  Scribe  ;  ils  fe- 
raient volontiers  comme  ces  gens  qui  venaient  malicieu- 
sement réveiller  le  traducteur  des  contes  orientaux ,  et  ù 
l'imitation  de  Dinarzade ,  s'adressant  à  sa  sœur  Scheera- 
zade  dans  les  Mille  et  une  IVmts ,  lui  criaient  :  M.  Ga- 
land!  si  vous  ne  dormez  pas,  dites-nous  donc  un  de  ces 
jobs  contes  que  vous  savez  si  bien  faire.  Ce  n'est  pas  pour 
des  contes  qn'on  harcèle  M.  Scribe ,  mais  bien  pour  en 
obtenir  un  libretlo,  un  poëme  ,  comme  il  se  dit.  A  l'un  , 
il  écrit:  Mon  temps  est  pris  pour  trois  ans;  à  un  autre  : 
Repassez  dans  cinq  ans ,  etc. ,  etc. 

Le  fils  de  madame  Boulanger,  ancienne  actrice  del'O- 
péra-Comique ,  et  lauréat  de  l'Institut,  a  été  plus  favo- 
risé de  la  fortune  et  de  M.  Scribe;  il  a  obtenu  le  libretto 
désiré.  Ce  libretto  est  une  émanation ,  une  suite,  une  imi- 
tation ,  une  sorte  de  rognure  enfin  de  Robert-le-Diable. 
C'est  encore  un  Faust,  un  Freyschutz  qui  se  vend  corps 
et  âme  à  messire  Satan  ,  parce  qu'il  a  tout  perdu  au  jeu. 
Cette  pensée  dramatique  n'est  pas  neuve ,  mais  elle  est 
consolante,  comme  dit  l'illustre  Bilboquet,  car  il  résulte 
de  la  pièce  qu'il  se  trouve  toujours  là  une  femme  reli- 
gieuse ,  bonne  et  dévouée  pour  faire  annuler  le  saîanicjue 
marché. 

-  Il  n'y  a  que  trois  personnages  dans  cet  opéra ,  qu'on 
ne  peut  guère  appeler  un  petit  acte ,  car  l'action  y  est 
largement  développée.  La  scène  se  passe  en  Italie ,  au 
moyen-âge.  Le  jeune  Stenio,  fils  d'un  riche  orfèvre,  a 
joué  le  reste  de  sa  fortune  à  Venise  contre  le  seigneur 
Babylas,  qui  n'est  autre  que  le  diable  en  personne ,  lequel 
diable  rend  tout  l'or  qu'il  a  gagné ,  et  même  plus  encore, 
à  la  condition  que  son  jeune  partner  se  livrera  à  lui  à  jour 


et  à  heure  dits.  Le  jour  est  venu  ;  l'heure,  qui  est  celle  de 
minuit ,  heure  éminemment  classique  et  mélodramatique, 
va  bientôt  sonner ,  lorsque  Fiamma ,  sœur  de  lait ,  espèce 
de  domestique  de  Stenio ,  qu'elle  aime,  propose  au  diable 
de  lui  laisser  prendre  la  place  de  son  maître.  Babylas ,  qui 
a  exercé  les  fonctions  de  procureur  sur  terre,  dresse 
l'acte  en  bonne  forme ,  à  condition  que  la  substitution 
aura  lieu  aussitôt  qu'une  bougie  qui  briile  là  s'éteindra 
d'elle-même,  absolument  comme  à  une  vente  aux  enchères. 
Maître  Babylas,  qui  n'est  qu'un  pauvre  diable  en  fait  d'es- 
prit et  de  malice,  se  laisse  duper  parla  jeune  îlalienue, 
qui  souffle  la  bougie  et  se  met  avec  Stenio  sous  la  garde 
de  sa  patronne,  figurant  là  en  statue,  et  à  laquelle  la  jeune 
fille  à  offert  des  fleurs  le  matin. 

Cette  merveilleuse  donnée ,  ou  plutôt  cette  donnée  mer- 
veilleuse une  fois  admise ,  nous  nous  attendions  à  voir  la 
statue  de  la  madone  se  livrer  à  des  évolutions  semblables  à 
celles  du  Commandeur  dans  le  Don  Jnan ,  ou  tout  au 
moins  pareilles  à  celles  de  la  statue  qui  figure  dans  Zampa; 
mais  notre  attente  a  été  trompée,  la  madone  est  restée 
impassible  et  froide  comme  marbre. 

M.  Boulanger,  à  qui  l'on  a  confié  ce  canevas,  débute 
à  l'Opéra-Comique  par  une  partition  bien  écrite,  dans 
laquelle  brillent  de  jolies  mélodies  qu'on  désirerait  plus 
logiques,  plus  soutenues;  mais  sous  lesquelles  se  distin- 
gue une  harmonie  claire ,  élégante  et  sobre  de  bruit , 
malgré  le  prétexte  qu'offrait  au  jeune  compositeur  ce  su- 
jet fantastique  dans  lequel  il  pouvait  étaler  un  grand  luxe 
instrumental  :  il  est  entré  par  la  bonne  voie.  Son  ouver- 
ture est  une  préface  sentie  ,  annonçant  bien  le  sujet.  Plu- 
sieurs passages  de  cette  ouverture  se  retrouvent  dans  l'ou- 
vrage ,  et  notamment  dans  un  duo  de  la  fin. 

La  romance  dite  par  Rogerau  lever  du  rideau  est  d'un 
joli  caractère  el  suffisamment  empreinte  de  mélancolie. 
L'air  que  chante  mademoiselle  Descot  à  sa  patronne  com- 
mence par  une  prière  accompagnée  seulement  par  les 
instruments  à  vent,  qui  donnent  on  ne  peut  mieux  à  celte 
invocation  la  couleur  rehgieuse  de  l'orgue  ;  puis  le  thème 
sur  lequel  la  jeune  Italienne  cueille  des  fleurs  et  fait  un 
bouquet  pour  l'offrir  h  sa  patrcnae,  contraste  heureuse- 
ment avec  le  caractère  de  musique  sacrée  du  commence- 
ment de  ce  morceau. 

Le  duo  entre  Babylas  et  Fiamma  a  le  tort  de  rappeler 
parfaitement  la  situation  de  celui  du  Petit  Chaperon  de 
Boieldieu  :  Anneau  charmant  !  Le  comte  Rodolphe  sé- 
duit sérieusement  Rose  d'Amour  par  l'effet  magique  de 
sa  bague  ;  dans  l'ouvrage  nouveau  ,  l'anneau  c|ui  pourrait 
avoir  une  puissance  surnaturelle  n'en  a  aucune  ,  et  tout 
se  borne  à  une  froide  mystification  du  pauvre  diable ,  à 
qui  l'enfer  n'a  pas  même  confié  le  j^l' s  iiiince  talisman 
pour  séduire  une  petite  fille.  Il  y  a  de  l'animation ,  de  la 
chaleur  dans  la  musique ,  de  la  richesse  même  dans  l'or- 
chestre; mais  cela  manque  son  effet  par  la  froideur  et  la 
fausseté  de  la  situation,  il  y  a  de  la 'passion,  parce  qu'il 
y  a  déplus  vérité,  dans  un  duo  entre  Stenio  et  l'iamma. 
Celui  dit  par  Stenio  et  Babylas ,  lorscpe  ce  dernier  fait 
voir  dans  un  tableau  magique  au  jeune  Italien  que  la 
femme  qu'il  ainie  et  qu'il  se  dispose  à  épouser  lui  est  in- 
fidèle, manque  de  couleur  fantastique,  de  poésie  musi- 
cale, de  vapeur.  Cela  est  clair  et  sec  ;  on  y  attend  l'inspira- 
tion qui  ne  vient  pas.  Les  couplets  chantés  par  Henri  ne 
manquent  pas  d'originalité.  On  pense  involontairement  ce- 
pendant à  ceux  du  Freyschutz,  dans  lesquels  est  si  bien 
exprimés  par  la  petite  flîite  le  rire  convulsif  du  damné.  Le 
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duo-trio  final  est  un  morceau  remarquable  :  il  y  a  là  luxe 
de  pensée  mélodique  et  harmonique;  l'aulcui- y  procède 
par  phrases  larges  et  belles.  Il  y  a  de  l'amour,  de  la  ler- 
j-eur,  de  la  grâce  et  de  l'énergie  dans  celle  musique;  et 
œlui  qui  l'a  écrite  porte  en  lui  un  avenir  de  compositeur, 
i'ar  toutes  les  difficultés  cl  les  obstacles  sans  cesse  renais- 
sants qu  on  tarrcté  la  première  représentation  de  son  ou- 
vrage, il  a  dû  se  convaincre  que,  dans  cette  carrière,  on 
<est  soi-même  comme  le  Diiible  à  IT.colc,  et  il  faut  y 
lirer  souvent  ce  même  diable  par  la  queue;  mais  le  plus 
ûilTicilc  ,  le  premier  pas  est  fait  :  la  barrière  est  franchie 
■et  avec  succès.  Henri ,  qui  avait  une  responsabilité  de 
diable,  s'en  est  tiré  comme  un  ange...  un  peu  bouffi.  lia 
mis  dans  son  jeu  beaucoup  d'entrain  comique  et  a-  fort 
l)ien  narré  ses  mésaventures  sur  terre.  Mademoiselle  Des- 
€0t  a  fait  de  louables  efforts  afin  de  dire  et  de  chauler  son 
^mour  pour  Roger ,  qui ,  dans  un  rôle  peu  brillant ,  s'est 
montré  chanteur  intelligent,  gracieux,  dramatique  et  bon 
comédien. 

Henri  Blanciiakd. 


S'I'ASA'S'  1»E  K®§Slîaiï. 

Il  y  a  peu  de  jours,  la  salle  des  Italiens  était  remplie  de 
■îa  foule  des  dilettanti  convoqués  pour  une  solennité  mu- 
■slcale  du  plus  haut  intérêt.  L'auteur  de  Moïse  et  de  Gttil- 
laume  Tell ,  abordant  après  un  bien  long  silence  la  mu- 
.sique  religieuse,  venait  de  composer  un  Stahat  mater 
■qui  devait  couronner  magnifiquement  sa  carrière.  Le 
succès,  comme  on  sait,  a  dépassé  l'attente  des  plus  pas- 
sionnés admirateurs  de  Rossini,  et  l'Italie  musicale  n'a  plus 
i'ien  à  envier  à  l'Allemagne  sa  rivale. 

La  Gazelle  des  Tribunaux,  dans  son  numéro  du  9  dé- 
cembre, a  rendu  compte  du  procès  en  contrefaçon  intenté 
devant  la  sixième  chambre  du  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  la  Seine  par  M.  Troupenas  contre  MM.  Au- 
ïagnier  et  Schlesinger.  Le  tribunal ,  après  avoir  entendu 
les  plaidoiries  de  W  Bourgain  pour  MM.  Aulagnier  et 
Schlesinger ,  et  de  M'^  Marie  pour  M.  ïroupenas,  avait 
rendu  un  jugement  prononçant  un  sursis  à  statuer  sur  la 
■question  de  contrefaçon  jusqu'à  la  décision  de  la  question 
de  propriété  devant  le  tribunal  civil. 

Aujourd'hui  M.  Aulagniervenait  demander  au  tribunal 
d'être  déclaré  seul  et  unique  propriétaire  du  manuscrit 
du  Stahat  Mater  de  Rossini,  portant  la  signature  de 
rillustre  maestro  et  une  dédicace  écrite  de  sa  main  et 
•conçue  en  ces  termes  : 

■B  Stap.at  Mater,  composto  espressamenle  per  sua 
»  eccellenza  don  Francisco  Fernande::  Varela,  gran- 
»  croce  deW  ordine  di  Carlo  terzo,  arciJiacono  di  Ma- 
»  drid,  commissario  générale  délia  Crozada  a  lui  dedi- 
î)  cato  da  Gioachino  Rossini. 

»  Parigi,  26  marzo  1832.  » 

W  Bourgain ,  avocat  de  M.  Aulagnier ,  expose  ainsi 
Jes  faits  de  la  cause  : 


«1  Au  mois  (l'octobre  dernier,  M.  Aulagnier,  se  croyant  pro- 
priétaire du  Stabat  de  Rossini,  cliargea  MM.  Thierry  frères  de 
^aver  cet  ouvrage.  La  gravure  était  presque  aclievce  lorsque 

j  M.  Troupenas,  se  disant  cessionnaire  de  tous  les  droits  de 
Bossini ,  tit  saisir  les  planches,  et  déposa  une  plainte  en  contre- 
façon. Un  procès  s'engagea  en  conséquence  devant  la  sixième 

I        rliambrc  du  tribunal  de  police  correctionnelle.  J'opposai  d'a- 


liord  une  fin  de  non-recevoir  liréc  du  (Iclaut  de  dépôt  pn-a- 
lable.  Je  soutins  en  second  lieu  que  In  lril>unal  n'était  pas  com- 
pétent pour  statuer  sur  une  question  de  jiropriété  qui  dev.iit 
être  décidre  par  le»  tribunaux  civils.  Mon  adversaire  prélendit 
que  la  question  de  propriété  ne  pouvait  faire  l'objet  d'un  doute; 
le  niiiiisière  public  ne  fut  pas  de  cet  avis.  I^e  tribunal  rendit  un 
jugement  que  je  dois  vous  faire  connaître.  Ce  jugement  est 
ainsi  conçu  : 

«  Attendu  que  le  sieur  Troupenas  se  prétend  propriétaire 
d'un  .yinfcftf  composé  par  lîossini;  qu'il  dit  avoir  été  contrefait 
par  MM.  Scblesincier  et  Aulagnier,  ce  dernier  se  prétendant 
aussi  propriétaire  de  ce  méjne  Slabat; 

»  Attendu  qu'Aulaguier  ne  se  borne  pas  à  une  allégation 
mais  appuie  ses  prétentions  de  documents  qui  méritent  un  exa- 
men sérieux;  qu'en  cet  état  la  question  de  propriété  est  une 
question  préjudicielle  qui  domine  le  procès,  non  seulement 
quant  au  fond,  mais  encore  quant  aux  fins  de  non-recevoir  et 
aux  moyens  tirés,  soit  du  défaut  de  dépôt  de  la  part  de  Trou- 
penas, soit  du  défaut  d'édition  ou  publication  de  la  part  du 
prévenu  ; 

»  Attendu  que  celte  question  préjudicielle  n'est  pas  de  la 
compétence  du  tribunal  de  police  correctionnelle,  qui  ne  peut 
connaître  d'intérêts  privés  qu'alors  qu'il  y  a  délit  préalable- 
ment constaté,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  cause,  dans  laquelle, 
au  contraire,  la  question  civile  doit  être  jugée  avant  tout, 
puisque  de  sa  décision  il  peut  résulter  qu'il  n'y  a  pas  de  délit, 
ce  qui  aurait  lieu,  en  effet,  si  Aulagnier  est  reconnu  proprié- 
taire; 

Il  Far  ces  motifs,  le  tribunal  surseoit  à  statuer,  tous  droits 
et  moyens  réservés,  et  continue  la  cause  au  mois.  « 

»  Je  ne  veux  pas  donner  à  ce  jugement  plus  de  portée  qu'il 
n'en  a.  Je  ne  l'ai  cité  que  pour  constater  que  la  question  de 
propriété,  si  cavalièrement  traitée  par  mon  adversaire,  avait 
soulevé  les  doutes  les  plus  graves  dans  l'esprit  des  magistrats. 

..  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  établir  les  droits  de  M.  Aulagnier 
et  à  disenter  les  prétentions  de  M.  Troupenas.  Mais  avant 
tout,  quelques  mots  sur  les  faits. 

«En  i832  Rossini  fit  un  voyage  en  Espagne.  Son  immense 
renommée,  la  finesse  et  la  distinction  de  son  esprit  le  firent 
accueillir  dans  la  plus  haute  société.  C'est  alors  qu'il  fut  pré- 
senté h  son  Excellence  le  révérend  don  Francisco  Fernande?. 
Varela,  grand'crolx  de  l'ordre  de  Charles  HI,  archidiacre  de 
Madrid,  connnissaire  général  de  la  Crozada  ,  un  des  seigneurs 
les  plus  éminents  et  les  plus  riches  d'Espagne.  Le  révérend 
Varela  pria  Rossini  de  composer  un  morceau  pour  la  chapelle 
de  Saint-Philippe-lc-Royal.  Roscini  promit  de  céder  au  désir 
qui  lui  était  exprime  ,  et  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre;  mais 
bientôt  les  plaisirs  du  voyage  ralentirent  l'éxecution  de  ce  tra- 
vail ;  Rossini  vint  en  France  sans  avoir  tenu  sa  promesse.  De 
retour  à  Paris,  Rossini  cédant  aux  notivelles  prières  de  l'ar- 
chidiacre de  Madrid  et  aux  instances  de  M.  Aguado,  inter- 
prète des  vceux  de  M.  Varela,  Rossini,  termina  leStabat,  qu'il 
avait  commencé  en  f'spagne  et  l'envoya  à  Madrid,  he  Stnbat 
de  Rossini  fut  exécuté  le  vendiedi-sainl  i  833  dans  la  chapelle 
de  Snint-Philippe-lc-Royal  de  Madrid  aux  applaudissements 
de  tous  les  assistants. 

»  Uon  Varela  voulut  reconnaître  en  grand  seigneur  ce  qu'il  ^ 
avait  reçu  du  grand  artiste,  et  il  fit  don  à  Rossini  d'une  pré- 
cieuse tabatière  en  or,  enrichie  de  8  gros  diamants,  d'un  prix 
de  10  à  I2,ooo  francs. 

1)  En  1837,  le  révérend  Varela  mourut,  léguant  son  immense 
fortune  aux  pauvres  et  reconnaissant  pour  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires trois  personnages  importants  de  Madrid  ,  trois  con- 
seillers de  laCouronne  appartenant  aux  familles  les  plus  illiis- 
tres  de  l'Espagne.  Les  exécuteurs  testamentaires,  persuadés 
que  le  Stabat,  dont  ils  avaient  trouvé  le  mnnuscrit  dans  les  pa- 
piers du  défunt,  était  la  propriété  de  la  succession,  la  vendi- 
rent en  toute  propriété  à  M.  Oller  par  acte  passé  devant  un 
notaire  royal  le  i"'  décembre  iSS". 
»  Voici  le  texte  de  cet  acte  : 

»  Dans  la  ville  de  Madrid  ,  le  1'''  décembre  1837,  réunis  les 
»  seigneurs  illustres  don  Joseph  Ramirez  de  Abellano  ,  du  con- 
II  seil  et  chambre  de  Casiille  ,  fiscal  du  Tribunal  de  la  Rota ,  et 
11  receveur  de  la  chapelle  royale  ;  le  seigneur  don  Miguel  Vigil 
n  de  Quinonez,  du  conseil  de  S.  M. ,  et  fiscal  du  Tribunal  su- 
11  prêrae  de  la  Sainte-Ciuzada  ,  et  le  seigneur  don  Julien  Del- 
1.  gado  du  conseil  de  S.  M. ,  son  secrétaire  etcantador-général 
11  en  retraite  de  laMinna  Santa-Cruzada,  et  d'autres  privilèges 
Il  subsidiaires  ,  habitants  dans  cette   ville,  exécuteurs  testa- 


so 
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"  mentaires  avec  pouvoirs  du  tiès  excellent  seigneur  don  Ma- 
"  noël  Feinandez  Vaiela,  cornraissaiie-ge'ncral  de  la  Santa- 
»  Cruzada,  du  Conseil-ilEtat,  et  chevalier  de  la  grand'croix  du 
"  royal  ordre  espagnol  de  Chailes  III  ;  par  devant  moi  notaire 
»  soussigné  de  Sa  Majesté,  et  lémoin  : 

Il  Ont  déclare'  que  dans  les  papiers  de  l'invenlaire  dudit 
»  très  excellent  seigneur,  ils  ont  trouvé  l'ouvrage  de  musique 
11  Stabat  Mater,  com|iosB  par  le  célèbre  professeur  Rossini, 
11  qui  le  dédia  il  feu  très  excellent  seigneur  commissaire , 
11  lequel  ils  firent  examiner  par  des  pi'ufesseurs  distingués  et 
11  compétents  pour  procéder-  à  sa  vente  au  bénéfice  des  pau- 
11  vres,  qu'il  a  institués  ses  héritiers,  et  bien  persuadés  que 
1'  cet  ouvrage  a  été  exécuté  une  seule  fois  par  ordre  dudit  sei- 
»  gneur  le  vendredi-saint  i833  dans  la  chapelle  de  Saint- 
11  Philippe  le-Royal  de  cette  ville,  par   plus  de   cent  profes- 

I  seurs,  sous  la  direction  de  don  RomonCarmino,  il  n'a  plus 
»  la  même  valeur,  nonobstant  la  grande  estime  qu'on   donne 

II  justement  à  cet  ouvrage  capital,  ont  résolu  de  le  vendre  à 
»  M.  Oller  pour  le  piix  de  5,ooo  réaux  de  veillon,  qui  est  la 
Il  somme  la  plus  furie  qui  nous  ait  été  offerte. 

Il  En  vertu  de  quoi  ils  en  ont  fait  remise  à  don  Junn  Capilla, 
Il  prêtre  de  celte  ville,  fondti  de  pouvoir,  et  qui  a  payé  la 
Il  somme  qui  a  été  convenue,  afin  qu'il  soit  constant  que 
11  ledit  sieur  est  propriétaire  de  l'ouvrage  en  musique  Stabat 
Il  Mater  de  Rossini ,  que  celui-ci  dédia  et  dont  il  til  cadeau 
11  audit  très  excellent  seigneur  don  Maiioèl  Fernandcz  Va- 
■1  rela  ,  déclarent  et  assurent  être  ainsi,  étant  ses  exécuteurs 
Il  testamentaires. 

11  Don  Joseph  Ramires  tie  AllELL,v^o,  Miguel  Vigel  de 
Il  QiiiNOXES,  Julian  Delgaro. 
11  Devant  moi,  notaire. 

Il  Zacaria  Delgado.  " 

11  M.  Oller  a  revendu  la  propriété  du  Stabat  de  Rossini  à 
M.  Aiilagnier, moyennant  6,ooo  francs. 

Il  II  y  a,  en  réalité,  aujourd'hui  deuxStabat  de  Rossini.  Il  y  a 
celui  que  je  représcnle,  signe  de  Rossini,  composé  en  i832, 
et  qui  a  été  vendu  successivement  à  MM.  Oller  et  Aulagnier. 
Et  puis  ,  il  y  a  celui  quivient  d'être  exécuté  il  y  a  quelques  jours 
au  Théâtre-Italien,  aux  applaudissements  d'une  toule  im- 
mense. C'est  \ti  Stabat  que  M.  Troupenas  vend  tous  les  jours, 
malgré  la  défense  qui  lui  a  été  faite  par  ordonnance  de  référé. 
Sur  les  treize  morceaux  qui  composent  ce  5faio(,il  en  est  cinq 
qui  sont  identiquement  semblables  à  ceux  du  Stabat  de  i832; 
huit  morceaux  ont  été  changés  et  modifiés  par  Rossini. 

11  Voici  les  faits,  voici  les  actes.  Lorsqu'on  i832  Rossini 
compo.^a  son  Stabat,  avait-il  l'intention  d'ajouter  une  oeuvre 
nouvelle  à  ses  œuvres  si  justement  célèbres?  Rassasié  de  gloire, 
voulait-il  demander  un  nouveau  triomphe  à  la  musique  reli- 
gieuse qu'il  n'avait  point  encore  abordée?  Non,  messieurs.  Le 
Stabat  a  été  composé  en  1 832  ,  uniquement  pour  accomplir 
une  promesse  faite  à  don  Viirela,  et  cette  promesse,  il  ne  l'a 
accomplie  qu'ajjrès  les  instances  réitérées  de  l'archidiacre  de 
Madrid  et  de  51.  Aguado.  C'était  donc  un  ouvrage  demandé 
parM.  Varela,  composé  pour  lui,  j'ajouterai  payé  par  lui;  car 
c'était  dignement  payer  cette  œuvre  musicale  que  de  faire  don 
à  Rossini  d'une  tabatière  de  io,ooo  fr. 

11  Et  maintenant  si  on  me  demande  mon  titre,  le  voilà.  C'est 
ce  manuscrit  envoyé  par  Rossini ,  revêtu  de  sa  signature  et  de 
son  cachet;  il  y  a  même  une  circonstance  que  j'ignorais  et  dont 
la  révélation  est  due  à  un  journal  qui  n'est  pas  notre  ami.  Je 
veux  parLrde  la  France  musicale  qui ,  dans  son  numéro  du  12 
décembre  dernier,  a  dit  ce  qui  suit  ; 

«  La  merveilleuse  mémoire  de  Rossini  a  trouvé  une  occasion 
»  récente  de  se  montrer  publiquement;  on  sait  que  Rossini 
11  avait  dédié  en  i832,  à  un  ecclésiEstique  espagnol  le  Stabat 
Il  sublime  dontles  journaux  ont  parlé,  et  qui  fera  l'admiration 
n  des  i/i7e(tnnlt  cet  hiver.  Rossini  n'en  avait  pas  gardé  une  seule 
11  copie,  et  pourtant  lorsque  son  éditeur,  M.  Toupenas,  lui  en- 
11  voya  demandera  Rologne  cette  composition  religieuse  qui  lui 
»  était  destinée,  il  écrivit  ce  même  Stabat  sans  omettre  ni 
»  changer  une  seule  note.  » 

Il  II  est  donc  certain  d'après  cette  révélation  que  Rossini 
n'avait  pas  son  manuscrit  et  qu'il  en  avait  fait  un  don  sans  ré- 
serve à  M.  Varela.  Ce  ne  fut  que  par  un  effort  de  prodigieuse 
mémoire  que,  sur  les  instances  de  M.  Troupenas,  il  eut  le 
bonheur  de  se  rappeler  son  Stabat.  » 

M'  Bouigaiu  invoque  ici  par  analogie  les  principes  consa- 
crés dans  le  jugement  et  l'arrêt  rendus  dans  l'affaire  de  Mme  la 
baronne  Gros,  au  sujet  de  la  vente  du  tableau  de  la  Bataille 
des  Pyramides, 


L'avocat  repousse  l'objection  tirée  de  ce  que  Rossini  n'a- 
vait pas  entendu  faire  don  de  son  Sa  bal  an  révérend  Varela, 
mais  lui  adresser  une  simple  dédicace.  «  Rossini,  a  dit  mon 
adversaire,  a  dédié  Guillaume  Tell  à  Charles  X  et  le  Comte  Ory 
à  M.  Aguado,  et,  cependant,  Charles  X  ne  s'est  pas  consi- 
déré comme  propriétaire  de  Guillaume  Tell,  et  M.  Aguado  n'a 
jamais  revendiqué  le  Comte  Ory.  Je  répondrai  à  cela  que  ces 
partitions  ont  été  publiées  immédiatement  après  la  représenta- 
tion de  ses  œuvres  à  l'Opéra. 

»i  II  n'en  a  pas  été  de  même  du  Stabat ,  qui  n'a  été  exécuté 
qu'une  seule  fois  le  vendredi-saint  de  1 833,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Philippe-le-Royal,  à  Madrid,  et  qui,  depuis  lors,  est 
resté  enfoui  dans  la  bibliothèque  musicale  du  révérend  Va- 
rela; et  puis  n'existe-t-il  pas  une  grande  différence  entre  cette 
dédicace  du  Stabat,  qui  dit  que  cette  œuvre  a  été  composée 
expressément  pour  don  Francisco  Fernanilez  Varela,  archi- 
diacre de  Madrid,  grand'croix  de  l'ordre  de  Charles  111,  com- 
missaire de  la  Crozada,  et  la  dédicace  de  Guillaume  Tell  et. 
du  Comte  Ory? 

11  Les  exécuteurs  testamentaires  de  don  Varela,  dont  l'opi- 
nion assurément  doit  avoir  quelque  poids  dans  l'affaire,  ont 
vendu  eu  Stabat  a^X.  Oller,  moyennant  la  somme  de  5,ooO  réaux 
de  veillon. 

Il  Devant  le  Tribunal  de  police  correctionnelle,  M.  Troupe- 
nas a  fait  plaider  qu'il  était  propriétaire  i\a  Stabat  depuis  1  833. 
Cela  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être,  et  je  vais  vous  le  prouver 
avec  vos  propres  déclarations.  » 

M"  Bourgain  lit  un  passage  d'une  lettre  de  Rossini  datée  de 
Bologne,  le  20  octobre  i84' ,  dans  laquelle  lillustre  maestro 
dit  à  M.  Troupenas  :  n  Par-  ce  même  courrier,  je  vous  envoie 
trois  morceaux  que  j'ai  mis  en  partition;  il  ne  reste  plus  qu'à 
vous  envoyer  le  dernier  chœur  final,  que  je  vous  enverrai  la 
.semaine  prochaine,  n  Comment  prétendez-vous  être  proprié- 
taire depuis  i833  ,  alors  qu'il  est  constaté  par  Rossini  lui-même 
qu'rl  vous  a  envoyé  des  morceaux  du  Stabat  en  1841  ? 

11  A  qui  ferez-vous  croire,  M.  Troupenas,  qu'ayant  depuis 
1833  dans  les  mains  trne  œuvre  capitale  du  plus  illustre  com- 
positeur, de  Rossini,  qui  avait  gardé  le  silence  après  Guil- 
laume Tell,  au  grand  regret  du  monde  musical;  à  qui  ferez- 
vous  croire  que  vous,  M.  Troupenas,  qui  avez  des  journaux 
à  votre  disposition;  que  vous,  qui  connaissez  merveilleuse- 
ment l'art  de  faire  mousser  wn  succès;  que  vous,  à  qui  Rossini 
écrivait  :  «  Tâchez  de  ne  pas  trop  blaguer  dans  les  journaux 
sur  le  mérite  de  mon  Stabat,  car  il  faut  éviter  que  l'on  se  f....  de 
vous  et  de  moi.  »  \  qui  ferez-vou.i  croire  que  vous  avez  gardé 
cette  œuvre  en  portefeuille  pendant  dix  ans?  Cela  est  impos- 
sible. 

11  M.  Aulagnier  a  écrit  différentes  lettres  à  Rossini.  Mon  ad- 
versaire vous  en  donnPia  sans  doute  lecture.  Vous  n'y  verrez 
que  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  M.  Aulagnier  se  dé- 
clare hautement  propriétaire  du  Stabat,  et  demande  à  Rossini 
s'il  n'existe  pas  d'acte  antérieur  qui  puisse  lui  donner  quelque 
inquiétude;  la  seconde,  c'est  qu'il  manifeste  à  Rossini  le  désir 
de  s'entendre  avec  lui. 

11  On  a  raconté  dans  les  salons  bien  des  anecdotes  sur  la  pa- 
resse de  Rossini.  Dans  l'automne  dernier,  M.  Féti'.  a  fait  une 
tournée  musicale  en  Italie,  et  il  a  publié  dans  la  Gazette  mu- 
sicale, à  propos  de  son  voyage,  des  lettres  pleines  de  charme 
et  d'intérêt.  11  y  rend  compte  d'une  visite  qu'il  a  faite  à  Ros- 
sini, à  Bologne,  où  le  maestro  apporte  un  grand  zèle  dans  ses 
fonctions  de  directeur  du  Conservatoire  de  musique.  Rossini 
aurait  dit  modestement  à  M.  Fétis  :  «  Je  ne  suis  pas  un  savant, 
moi...  11  Qu'on  rapproche  ce  mot  des  paroles  de  Rossini  pu- 
bliées par  la  Presse  :  «Je  ne  reviendrai  à  l'Opéra  que  lorsque 
les  juifs  auront  fini  leur  sabbat;  "  et  vous  reconnaîtrez  l'artiste 
avec  toutes  ses  rivalités. 

11  Vous  comprendrez  que  Rossini,  après  la  réception  des 
lettres  de  M.  Aulagnier,  qui  lui  annonçaient  l'intention  de  pu- 
blier le  Stabat  et  de  le  faire  exécuter  dans  un  concert,  ait  été 
épouvanté  de  rentrer  dans  le  monde  musical  avec  une  œuvre 
faite  à  la  hâte  eu  i832,  et  seulement  pour  accomplir  une  pro- 
messe; vous  comprendrez  que  l'amour-propre  de  l'artiste  se 
soit  réveillé  et  qu'il  ait  senti  le  danger  que  sa  renommée  pou- 
vait courir.  Aussi  vous  le  verrez  s'emporter  dans  une  lettre 
complice  de  sa  colère.  Puis,  passant  de  l'indignation  presque 
à  la  rage  :  k  M.  Aulagnier,  écrit-il  à  M.  Troupenas  ,  menace  de 
faire  exécuter  le  Stabat  dans  un  concert  monstre  ;  si  telle  chose 
était  pour  se  réaliser,  j'entends  par  cette  lettre  vous  donner 
procuration  pleine  et  entière,  afin  queles  tribunaux, la  poUce 
empêchent  de  faire  exécuter  cet  ouvrage Et  plus  loin  il 
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ajoutn  :  "  La  plus  {jranile  pnrtie  des  morceaux  ne  sont  pas  de 
ma  composition,  et  je  suis  prêta  poursuivre /i<S(/u'«   la  mort 
soit  en  l'"rniicc,  suit  a  l'étranger,  tout  éditeur  (|ui  voudrait  user    : 
d'escroquerie.  » 

»  Voilà  la  penscie  intime,  l'intrntion  vcrital)lc  qui  anitr.ait 
Rossini. 

11  M.  Aulagnier,  qui  connaît  son  Rossini  par  cœur,  savait 
fort  bien  que  dans  l'exécution  du  Stahat  il  y  avait  la  question  ; 
delà  rentrée  de  Rossini  dans  le  monde  musical.  Aussi  voilà  i 
pourquoi  il  lui  proposait  de  s'entendre  avec  lui.  C'est  alors 
que  M.  Troupenas,  leplus  fin,  le  plus  adroil  gascon  musical 
de  France  et  de  Navaire  (On  rit)  entendit  parler  du  Stahat  de 
Rossini  acheté  par  M.  Oller  et  revendu  à  M.  Aulagnier. 
JVI.  Troupenas,  éditeur  des  œuvrages  de  Rossini,  se  mit  aus- 
sitôt en  campagne,  et  envoya  un  de  ses  commis  à  Bolo{,ne  au- 
près de  Rossini  lui  proposer  d'acheter  ce  Stabatà  des  condi- 
tions avantageuses  pour  l'amour-propre  et  l'intérêt  de  l'artiste. 
Rossini  accepta,  et  M.  Aulagnier  fut  mis  de  côté. 

11  Ainsi  donc,  il  est  évident  maintenant  que  M.  Troupenas 
n'a  pu  être  propriétaire  du  Stabat  depuis  1 833,  et  je  ne  relèverai 
pas  celte  étrange  assertion  de  Rossini,  disant  que  plusieurs 
morceaux  du  Stabat  dédié  à  don  Varela,  et  revendu  à  M.  Au- 
lagnier, ne  sont  pas  de  sa  composition.  Pour  l'honneur  du 
grand  artiste,  je  ne  réfuterai  pas  cette  assertion. Mais  quand 
vous  verrez  le  manuscrit  du  Stabat  et  la  dédicace  de  la  main 
de  Rossini,  avec  le  cachet  de  Rossini,  vous  ne  penserez  pas, 
messieurs,  que  plusieurs  morceaux  ne  sont  pas  de  sa  com- 
position. 

11  Permettez-moi  de  vous  rappeler  en  terminant  le  procès 
malencontreux  intenté  il  y  a  dix  à  douze  ans  par  M.  Trou- 
penas. 

»  Rossini  avait  fait  jouer  et  graver  en  Italie  les  partitions  de 
Maomelto  II  et  de  Mosè.  Ces  partitions  eurent  un  immense 
succès  dans  toute  l'Europe. 

11  A  celte  époque  Rossini ,  nommé  par  Charles  X  inspecteur- 
général  de  la  musique  en  France  et  logé  à  l'Opéra  ,  fit  repré- 
senter à  l'Académie  royale  de  musique  le  Siétje  de  Corinlhe.Les 
marchands  de  musique  deParis  ne  se  furentaueun  scrupule  de 
publier  la  partition  du  Siège  de  Coi-inthe,  qui  n'était  autre  chose 
quela  transformationà  la  fraïKaise  de  l'opéra  de  Maometto  II. 
M.  Troupenas,  le  grand  éditeur  des  oeuvres  de  Rossini  ,  entra 
dans  une  violente  colère,  et  assigna  les  éditeurs  de  musique  en 
vertu  de  l'acte  de  vente  qui  lui  conférait  la  propriété  des  œu- 
vresdeRossini.  \\  nefut  pas  difficile  de  prouver  àM.  Troupenas 
qui  l'ignorait  sans  doute,  que  le  Siège  de  Corinthe  n'était  autre 
chose  que  le  Maometto  II  déjà  publié  en  Italie.  M,  Troupenas 
perdit  honteusement  son  procès  devant  le  Tribunal,  et  à  la 
Cour,  il  intervint  un  arrêt  confirmatif  qui  adopta  purement  et 
simplement  les  motifs  des  premiers  juges.  M.  Troupenas  fait 
aujourd'hui  ce  qu'il  a  voulu  faire  inutilement  en  i  828.  Je  vous 
demande  de  repousser  comme  à  cette  époque  les  prétentions 
de  M.  Troupenas.  Je  persiste  dans  mes  conclusions.  « 

LeTribunal  a  continué  à  la  huitaine  pour  entendre  M' Marie. 
{Gazette  des  Tribunaux.') 


A  l'issue  de  l'audience ,  il  s'est  passé  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus  une  scène  d'une  nature  plus  singulière. 
MM.  Schlesinger  et  Aulagnier  ont  été  assaillis  par  un  sieur 
Masse,  commis  de  M.  Troupenas,  homme  très  fort  et  très 
robuste,  cjui  s'est  permis  de  leur  lancer  les  épilhètes  les 
plus  grossières.  En  outre  cet  individu  a  frappé  d'un  coup 
de  poing  M.  Schlesinger  ,  qui  a  riposté  vigoureusement , 
et  immédiatement  cité  ledit  sieur  Masse  en  police  correc- 
tionnelle, afin  d'éviter  à  l'avenir  un  semblable  guet- 
apens.  Si  M.  Troupenas  entend  ainsi  sa  défense  ,  il  aurait 
bien  fait  de  choisir  un  avocat  moins  honorable  que  M''  Ma- 
rie, qui  doit  éprouver  un  profond  chagrin  de  la  conduite 
de  son  client,  et  de  l'intervention  d'un  auxiliaire  qui 
plaide  à  coups  de  poing. 


LE  MKLOPIIOIVK. 

De  tous  les  essais  tentés  par  les  mécaniciens  et  les  fac- 
teurs en  vue  de  multiplier  les  moyens  d'exécution  dont 
l'art  musical  est  aujourd'hui  pourvu ,  il  en  est  peu  qui 
aient  pour  résultat  d'introduire  de  nouveaux  sujets 
dans  la  famille  déjà  si  nombreuse  des  instruments;  la 
cause  en  est  surtout  dans  la  perfection  des  instruments 
actuels  et  dans  la  merveilleuse  habileté  des  exécutants. 
Ainsi,  ce  n'est  pas  as.sez  qu'une  invention  nouvelle  offre 
de  précieuses  qualités  et  des  combinaisons  ingénieuses,  il 
faut  encore  qu'elle  puisse  lutter  avec  avantage  contre  les 
instruments  anciens;  et  ce  point  obtenu ,  encore  lui  man- 
que-t-il  des  interprètes  qui  la  puissent  faire  connaître  et 
apprécier. 

Il  y  a  quelques  années ,  un  artiste  mécanicien  inventa 
un  instrument  auquel  il  donna  le  nom  demélophone;  un 
certain  éclat,  un  retentissement  inaccoutumé  en  signalè- 
rent tout  d'abord  l'apparition.  Favorablement  accueilli  au 
Conservatoire ,  et  honoré  de  l'attention  des  principaux 
membres  de  cet  établissement ,  le  mélophone  semblait 
devoir  fournir  une  longue  et  brillante  carrière.   Un  de 
nos  célèbres  compositeurs  ,  M.  Halévy,  ne  dédaigna  pas 
de  l'introduire  dans  son  opéra  Gnido  et  Ginevra;  plu- 
sieurs concerts  remarquables  ,  l'un  ,  entre  autres,  donné 
par  MM.  Thalberg  et  Doehler ,  lui  assignèrent  une  place 
dans  leur  programme  ;  enfin ,  l'exposition  de  1839  le  gra- 
tifia d'une  médaille.  Cependant ,  malgré  des  suffrages  si 
honorables  ,  malgré  des  commencements  si  heureux ,  le 
mélophone  s'arrêta  bientôt  au  début  de  sa  course  ,  et  l'on 
pouvait  croire  ce  nouvel  astre  à  jamais  éclipsé ,  lorsqu'il 
vient  d'apparaître  de  nouveau  ;  et  cette  fois ,   nous  le 
croyons ,  pour  ne  plus  s'effacer  de  l'horizon  musical.  Ces 
phases  si  diverses  tiennent ,  il  n'en  faut  pas  douter,  bien 
moins  à  la  nature  même  de  l'instrument  qu'aux  obsta- 
cles dont  nous  parlions  tout-à-l'heure.  Il  est  si  difficile  de 
populariser  même  les  meilleures  choses ,  même  les  dé- 
couvertes les  plus  utiles  et  les  plus  intéressantes!  —  Par 
bonheur  aujourd'hui  le  Mélophone  est  près  de  franchir  ce 
pas  difficile  :  des  musiciens  laborieux  s'y  sont  exercés  , 
des  écrivains  ,  des  savants ,  des  artistes ,  se  sont  appliqués 
à  en  faire  connaître  les  propriétés,  h  en  décrire  la  physio- 
nomie ,  "a  en  expliquer  les  ressources  ,  et  on  a  tout  heu 
d'espérer  qu'il  ne  partagera  pas  le  sort  de  ces  inventions 
sans  but  et  sans  utilité  ,  de  ces  instruments  défectueux  ou 
bizarres  dont  la  renommée  passagère  n'a  été  qu'un  vain 
son.  En  conséquence ,  nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas 
indifférent  de  lui  consacrer  quelques  lignes  dans  ces  co- 
lonnes ,  et  d'en  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  aussi  com- 
plète que  possible  sous  le  double  rapport  du  mécanisme 
et  de  l'effet. 

Le  mélophone  offre  à  peu  près  la  figure  de  deux  caisses 
de  guitare  superposées,  dont  l'une,  l'inférieure,  contient 
l'agent  organique,  le  soufflet,  et  l'autre  ,  un  peu  moins 
grande  ,  la  série  des  anches;  l'instrument  se  pose  sur  les 
genoux;  on  le  tient  de  la  main  gauche,  tandis  que  la 
droite ,  maîtresse  absolue  et  unique  de  l'émission  du  son, 
gouverne  le  double  soufflet  qui  glisse  à  frottement  au 
moyen  de  deux  tringles  emboîtées  dans  une  direction  pa- 
rallèle, fixées  ad  hoc  aux  poumons  de  la  machine,  du 
ventre  de  laquelle  elles  sortent ,  et  où  elles  rentrent  par 
un  mouvement  de  va-et-vtent  semblable  à  celui  de  l'ar- 
chet. Le  manche  n'est  guère  plus  long  que  celui  du  vio- 
lon ,  mais  il  est  beaucoup  plus  large  ;  creusé  pour  rece- 
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voir  le  inûcaiiismc  qui  le  met  en  rapport  avec  la  caisse  dis 
anches,  il  est  recouvert  d'une  plaque  métallique  de  ni- 
veau qui  forme  sa  surface  extérieure  ;  il  offre  aux  doigts 
dans  sa  longueur ,  en  saillies  aplaties ,  sept  rangs  perlés 
de  peliles  louches  ou  clavettes  en  métal  poli,  obtuses  en 
tous  sens,  et  qui  se  comportent  comme  les  touches  du 
piano,  procédant  de  même  chromaliquement ,  maison 
empiétant  les  unes  sur  les  autres;  de  telle  sorte  qu'en 
prenant  les  clavettes  dans  le  sens  longitudinal,  on  a  sept 
séries  de  onze  dimi-tons,  et  qu'en  les  prenant  dans  le 
sens  lalitudinaire,  on  a  douze  séries  d'intervalles  formant 
chacun  une  quinte  parfaite  ou  sept  demi-tons,  à  partir 
de  la  première  clavette  grave  du  premier  rang  ;  autrement 
dit,  il  y  a  douze  notes  à  chaque  rang,  et  les  intervalles 
procèdent  par  demi-tons  horizontalement;  c'est-à-dire 
sur  le  même  rang,  et  par  juùi^fs  verticalement;  c'est-à- 
dire  d'un  rang  à  l'autre ,  comme  entre  les  cordes  à  vide 
du  violon  ,  de  l'allo  et  du  violoncelle. 

L'instrument  embrasse  une  étendue  de  près  de  quatre 
octaveset  demie,  du  *i  naturel  de  la  grande  octave  au  mi 
naturel  de  la  cin(]uième  petite  octave  ,  c'est-à-dire  du  si, 
seconde  ligne  de  la  portée  { à  la  clef  de  fa  quatrième 
ligne),  au  mi  (clef  de  sol),  sixième  ligne  supplémentaire 
au-dessus  de  la  portée.  (  Il  y  a  des  mélophones  à  six  rangs 
seulement  ;  ils  ne  diffèrent  des  premiers  que  par  l'absence 
du  rang  le  plus  grave.) 

En  comparant  cette  étendue  à  celle  de  l'alto  ou  du 
violon  ,  on  trouverait  que  le  mélophone  correspond  à  un 
alto  avec  trois  cordes  supplémentaires  à  l'aigu  ,  ou  bien  à 
un  violon  avec  une  corde  de  plus  au  grave ,  et  deux  chan- 
terelles de  plus  à  l'aigu  ;  or  les  quatre-vingt-quatre  tou- 
ches du  manche  sont  disposées  de  manière  qu'elles  offrent 
une  intime  analogie  avec  le  doigté  du  violon  ;  aussi  un 
violoniste  ne  s'y  trouve-t-il  guère  plus  dépaysé  qu'un 
pianiste  devant  le  clavier  d'un  orgue.  L'exécutant  peut 
moduler  dans  tous  les  tons  sans  démanche ,  et  de  plus ,  au 
moyen  d'une  clef  soumise  au  pouce  de  la  main  gauche, 
il  peut  aisément  doubler  le  .son  à  l'ociave  inférieure.  Le 
doigté  du  mélophone  étant  celui  du  violon  et  de  l'allo, 
sauf  l'emploi  toujours  obligé  du  quatrième  doigt,  il  en 
résulte  qu'on  y  peut  jouer  presque  toute  la  musique  écrite 
pour  ces  instruments;  ce  n'est  pas  tout,  le  clavier  du 
manche  permet  d'y  prendre  à  la  fois  des  accords  de  deux, 
trois ,  quatre  ,  cinq ,  six  ,  sept ,  huit ,  et  même ,  dans  cer- 
tains cas ,  de  neuf  et  dix  notes.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  l'accord  étant  fixe  ,  la  justesse  des  tons  est  perma- 
nente; enfin  pour  dernier  avantage,  outre  la  facilité  de 
moduler  dans  tous  les  tons,  on  a  celle  de  transposer  le 
même  doigté,  c'est-à-dire  de  transposer  à  un,  deux  et 
jusqu'à  trois  demi-Ions  au-dessus  ou  au-dessous  du  ton 
primitif,  en  reculant  ou  en  avançant  la  main  ,  ce  qui 
suffit  pour  établir  une  nouvelle  position  naturelle.  Telles 
sont ,  en  somme  .  la  structure  et  les  propriétés  matériel- 
les de  l'instrument;  voyons  maintenant  quels  en  sont  les 
effets  et  le  rendu.  Le  timbre  du  mélophone  présente  une 
sorte  de  fusion  du  basson  ,  de  la  clarinette  et  delà  flûte; 
les  personnes  qui  ne  l'ont  pas  entendu  pourront  s'en  faire 
une  idée  si  elles  connaissent  l'orgue  expressif  ou  même 
simplement  l'accordéon.  Bien  qu'ayant  quelque  analogie 
avec  ce  dernier  instrument,  dédaigné  des  compositeurs 
en  raison  de  sa  monotonie  et  de  son  peu  de  ressources ,  le 
mélophone  offre  cependant  une  étendue  et  une  richesse 
incomparablement  supérieure ,  ce  qui  doit  à  coup  sûr 
l'empêcher  de  subir  un  pareil  affront.  Loin  d'avoir  dans 


le  timbre  rien  de  cru  ,  de  nazillard  ou  d'incisif,  il  se  dis- 
tingue par  une  rondeur ,  une  plénitude ,  un  charme  de 
sons  dont  les  oreilles  les  plus  délicates  doivent  se  trouver 
satisfaites;  à  la  vérité ,  pour  notre  part,  nous  aurions  à 
lui  leprocher  une  accentuation  quelque  peu  lourde  et 
cmjihatique  ;  c'est  pourquoi,  sans  doute,  le  style  large^ 
sévère ,  religieux  ,  tendre  ou  mélancolique  semble  devoir 
lui  convenir  le  mieux,  tandis  qu'il  est  beaucoup  moins 
apte  à  rendre  la  légèreté,  la  pétulance  et  la  coquetleiie. 
Une  fois  qu'on  y  est  accoutumé  ,  le  doigté  du  mélophone 
est  des  plus  faciles;  on  y  peut  exécuter  avec  une  grande 
perfection  les  traits  en  tierces,  en  doubles  cl  triples  oc- 
taccs ,  les  jjassafjes  chromatiques,  le  staccato,  le  tré- 
molo, aussi  bien  que  toutes  les  nuances  de  piano,  de 
forte  et  de  crescendo.  —  Admis  dans  les  orchestres,  cet 
instrument  y  serait  évidemment  d'une  grande  utilité  en 
beaucoup  de  circonstances,  particulièrement  dans  les  si- 
tuations calmes  ou  attendrissantes ,  soit  qu'on  voulût  «nlorî 
l'employer  comme  instrument  solo ,  soit  qu'on  le  réunît  à 
d'autres  instruments.  Au  reste,  à  cet  égard,  il  suffit 
de  s'en  rajiporler  au  témoignage  des  principaux  membres 
du  Conservatoire  qui  ont  félicité  l'inventeur  en  ces  termes-: 

«  Jlonsieur  Lcclerc ,  nous  avons  entendu  avec  beau- 
»  coup  d'intérêt  l'instrument  de  votre  invention  auquel 
»  vous  avez  donné  le  nom  de  mélophone.  Cet  instrument, 
»  par  sa  sonorité,  par  la  nature  particulière  de  son  tim- 
»  bre  et  par  son  étendue  ,  doit  occuper  dans  les  orches- 
»  très  une  place  importante.  C'est  donc  avec  le  plus  grand 
»  plaisir  que  nous  vous  déclarons  que  nous  avons  été  sa,- 
»  tisfaits  de  l'audition  du  mélophone ,  et  nous  ne  pou'- 
»  vous  que  vous  engager  à  continuer  les  perfectionne- 
»  menls  que  vous  y  avez  déjà  apportés ,  puisqu'en  créant 
»  une  nouvelle  espèce  de  sonorité  et  de  nouveaux  effets 
»  d'instrumentalion,  vous  avez  agrandi  le  domaine  de 
»  l'art.  » 

Ces  lignes  flatteuses  sont  suivies  des  signatures  de 
MM.  Chcntbini,  Habeneck,  Paer ,  lier  ton,  Halévi/, 
Aiibrr,  Zimmerman ,  Baillot ,  Goblin.  On  voit,  d'après 
cela,  que  le  mélophone  ne  saurait  être  uniquement  regardé 
comme  un  instrument  de  fantaisie  ;  que  bien  au  contraire 
il  est  appelé  à  jouer  un  rôle  assez  important  dans  le  do- 
maine de  l'instrumenlalion,  et  qu'en  définitive  l'inventioii 
de  M.  Lecicrc ,  pour  manquer  un  peu  d'originalité  ,  n'a 
pas  moins  des  avantages  réels  qui  militent  puissamment 
en  faveur  de  son  adoption.  M.  La  Hausse ,  artiste  et  com- 
positeur de  talent,  a  pris  sous  son  patronage  le  mélo- 
phone; nous  avons  entre  les  mains  un  rapport  étendu 
adressé  par  lui  à  l'Académie  des  arts  et  de  l'industrie 
dont  il  est  un  des  membres;  rapport  que  cette  société  a 
fait  insérer  dans  les  derniers  numéros  de  son  journal,  et 
qui  contient  de  précieux  détails  sur  l'instrument.  Nous 
engageons  nos  lecteurs  à  y  recourir  pour  suppléer  à  tou- 
tes les  omissions  inévitables  dans  un  article  où  l'on  man- 
que toujours  de  l'espace  nécessaire  à  une  ample  et  minu- 
tieuse description  ;  nous  les  engageons  aussi  à  hre  nm 
opuscule  fort  intéressant  que  ce  jeune  littérateur  va  pu- 
blier sous  le  titre  de  Physiologie  didactique  du  mélor- 
phone.  Indépendamment  d'un  aperçu  aussi  neuf  que  clair 
et  précis  sur  cet  instrument,  ils  y  trouveront  la  tablature, 
le  doigté  du  mélophone,  et  différents  exercices  pour  ap- 
prendre à  en  jouer,  etc.  Dans  cette  publication,  M.  La 
Hausse  a  principalement  pour  objet  de  stimuler  les  com- 
positeurs à  faire  l'épreuve  de  cette  espèce  nouvelle  de  so- 
norité, constatée  dans  le  mélophone  d'après  les  ternies 
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exprès  du  rapport  citû  plus  liaut.  —  Mais  pourquoi 
M.  La  Hausse  lui-même  ne  se  déciderait-il  pas  à  prendre 
l'initiative?  Auteur  de  productions  fort  agréables  ,  —  ci- 
tons entre  autres  plusieurs  mélodies  sur  des  poésies  de 
madame  A.  ïastu,  et  quelques  fables  de  Lafonlaine  fort 
spirituellement  interprétées, —  il  ne  tient  qu'à  lui  de 
s'aventurer  avec  un  peu  plus  de  hardiesse  dans  le  chemin 
de  la  publicité  pour  avoir  bientôt  à  y  recueillir  d'encou- 
rageants suffrages  et  même  d'honorables  succès.  Personne 
que  nous  sachions  ne  connaît  le  nouvel  instrument  mieux 
que  lui ,  et  ne  joint  peut-être  en  même  temps  à  celte  con- 
naissance l'art  do  composer  avec  autant  de  goût;  partant 
personne  n'est  plus  capable  de  le  faire  valoir  et  d'en  pro- 
pager l'usage.  En  résumé ,  si  M.  La  Hausse  consent  à 
écrire  spécialement  pour  le  mélophone,  nul  doute  que 
tous  les  amateurs  de  bonne  musiqne  n'aient  un  double 
plaisir  à  entendre  cet  instrument. 

G.  Kasï.nf.r. 


Revue  critique. 
LETTRES  A  M'"^  LA  BAROMVE  DE  * •« 

SUR 

QUESiQUES  MOUCXAVX  SE  FIABJO    MOSERMES. 

TROISIÈME  LETTRE. 

Rêveries  et  Romancés  sans  paroles  de  J.  ROSE37HAIN. 

Encore  un  allemand,  madame.  Passez-le  moi  pour  cette 
fois,  et  nous  verrons  à  satisfaire  votre  curiosité  patrioti- 
que. Vous  me  reprochez  de  me  taire  sans  façon  sur  les 
œuvres  de  nos  pianistes  français.  Tous  allez  jusqu'à  me 
soupçonner  de  n'avoir  pas  dans  le  cœur  le  plus  petit  grain 
de  nationalité.  D'abord  je  pourrais  vous  répondre ,  en  pa- 
rodiant une  belle  parole ,  que  l'art  est  citoyen  du  monde. 
Mais,  entre  nous,  cela  sentirait  un  peu  son  Escobar;  et 
j'aime  mieux  me  rabattre  sur  la  réputation  de  courtoisie 
superlative  ,  que  l'Europe  nous  a  faite  et  qu'il  faut  bien 
maintenir  auprès  d'elle.  Convenez-en,  madame;  c'est  être 
fidèle  à  l'esprit  de  l'urbanité  française  ,  que  de  donner  le 
pas  aux  artistes  étrangers ,  même  lorsqu'il  s'agit  de  cri- 
tique. Quant  aux  nôtres,  soyez  tranquille  ;  ils  auront  leur 
tour.  Dieu  me  garde  les  oublier  !  Seulement  ils  voudront 
bien  m'excuser  de  leur  brûler  la  politesse.  Quoi  de  plus 
juste?  Se  gêne-t-on  jamais  en  famille? 

Après  une  justification  que  je  crois  sans  réplique ,  je 
passe,  madame,  aux  préliminaires  de  rigueur.  Il  faut 
vous  présenter  M.  J.  Rosenhain ,  pianiste-compositeur, 
remarquable  dans  la  foule  des  i)ianistes  remarqués.  Il  n'y 
a  pas  grand  nombre  d'années  que  ce  jeune  artiste  est  venu 
se  fixer  à  Paris  ;  et  cependant  il  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
publié  dans  cette  période  une  certaine  quantité  d'œuvres 
sérieuses  ou  fugitives.  H  n'a  pas  même  dépendu  de  lui 
que  notre  première  scène  lyrique  ne  reproduisît  ses  ins- 
pirations. Du  reste  M.  Rosenhain  avait  déjà  écrit  et  fait 
jouer  deux  ouvrages  en  Allemagne.  Récemment  encore 
l'administration  de  l'Opéra  de  Paris  a  pu  se  convaincre, 
dans  une  séance  uniquement  consacrée  à  l'audition  de 
quelques  morceaux  de  musique  vocale  et  instrumentale , 
que  le  compositeur  ne  s'illusionnait  pas  sur  ses  moyens , 
en  demandant  un  libretto  à  la  direction.  Il  est  vrai  que  le 
libretio  est  encore  à  venir.  En  l'attendant ,  le  jeune  pia- 


niste, fort  de  sa  conscience ,  s'est  tranquillement  remis 
à  écrire  pour  son  instrument  favori.  Au  premier  concert 
de  la  Gazelle  musicale  il  a  fait  entendre  un  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle ,  dont  la  valeur  a  été  déjà 
estimée  par  un  critique  éminent,  avec  une  telle  sûreté  de 
goût ,  que  je  vous  renvoie  tout  simplement ,  belle  dame, 
à  cette  excellente  appréciation.  .J'arrive  maintenant  aux 
deux  Livres  de  Réccries  et  aux  Romances  sans  imroles 
dont  j'ai  dessein  de  vous  entretenir. 

S'il  est  vrai  que  le  Français  né  malin  créa  le  Vaude- 
ville, il  ne  l'est  pas  du  tout  que  la  poésie  rêveuse  ,  con- 
templative, élégiaque  ,  ait  eu  pour  berceau  le  beau  pays  de 
France.  Aujourd'hui  qu'on  la  voit  chez  nous  mélangée  à 
tous  les  arts,  on  pourrait  se  méprendre  facilement  sur  le 
lieu  de  son  origine;  cette  couleur  mélancolique,  vapo- 
reuse, si  coimue  de  nos  jours  et  si  peu  familière  à  la 
France  avant  notre  siècle ,  n'est  en  définitive  que  le  fruit 
de  l'imitation  ;  elle  nous  vient  de  l'étranger  ;  nous  la  de- 
vons à  notre  commerce  intellectuel  avec  les  peuples  du 
Xord  :  c'est  une  plante  exotique  naturalisée  dans  notre 
climat. 

En  musique,  l'Allemagne,  la  première ,  nous  révéla  ces 
inspirations  mystérieuses  puisées  au  plus  profond  d'une 
âme,  qui  se  replie  sur  elle-même,  se  complaît  dans  ses 
émotions  sglitaires ,  excentriques,  les  recueille  ,  les  tra- 
duit dans  une  langue  un  peu  vague  et  comme  ondoyante, 
volontiers  diffuse ,  ne  visant  pas  du  tout  aux  grands  effets, 
et  ne  cherchant  que  la  satisfaction  individuelle.  Presque 
tous  les  mouvements  lents  des  sonates,  des  trios ,  des  qua- 
tuors de  Beethoven  ont  consacré  ce  style  fécond  et  d'une 
puissance  magique.  Après  lui  les  exemples  ne  se  comptent 
plus.  Le  genre  rêveur,  que  dans  notre  littérature  poétique 
M.  de  Lamartine  mit  si  fort  à  la  mode,  était  donc  déjà 
personnifié  dans  une  école  musicale,  venue  en  droite  ligne 
d'Allemagne  et  assez  bien  accueillie  en  France,  non  pré- 
cisément par  les  masses,  mais  par  cette  tribu  éparse  d'âmes 
mélancoliques  pour  qui  certaine  tristesse  n'est  pas  sans 
plaisir.  Aux  hommes  ainsi  disposés  il  ne  convient  guère 
d'entendre  ou  d'exécuter  une  musique  vivement  rhyth- 
mée  ,  bruyante ,  aux  foimes  clairement  arrêtées ,  et  dont 
la  mélodie  leste  et  pimpante ,  peu  chargée  d'harmonie ,  ne 
laisse  rien  à  deviner  et  se  donne  tout  entière  au  premier 
abord.  Mais  au  contraire,  une  allure  indécise,  flottante, 
un  accent  plaintif  et  quelque  peu  languissant ,  une  har- 
monie ample  et  variée ,  une  façon  de  chant  tendre ,  re- 
posé, tournant  parfois  à  la  douleur,  souvent  aussi  propre 
à  soulever  sans  secousse  des  souvenirs  de  douces  joies, 
des  sensations  de  béatitude  indéfinie,  vaguement  souhai- 
tée, voilà,  autant  qu'il  est  possible  de  traduire  par  le 
langage  des  impressions  presque  insaisissables ,  voilà , 
dis-je,  ce  qui  charme  certains  esprits,  poètes  d'instinct, 
s'ils  ne  le  sont  en  réalité  par  l'expression  et  la  forme. 

C'est  à  cette  classe  de  lecteurs  et  d'auditeurs  que  s'a- 
dressent les  Rêveries  de  M.  Rosenhain.  L'artiste  livre  à 
ceux  cjui  peuvent  le  comprendre  le  spectacle  des  pen- 
chants secrets  de  la  pensée,  lorsqu'on  la  lai.sse  errer  à  son 
caprice ,  libre  du  joug  des  conventions  et  d'un  plan  pré- 
médité. Assurément  il  n'est  pas  de  procédé  qui  puisse 
dévoiler  plus  fidèlement  l'individualité  d'un  artiste;  il 
s'abandonne,  il  se  dit  lui-même.  Ce  que  l'iu-spiration 
spontanée  murmurait  rapidement  à  son  oreille ,  ses  doigts 
et  sa  plume  le  chantent  tout  haut.  C'est  la  nature  prise 
sur  le  fait.  Certes  voilà  bien  ce  qu'on  peut  appeler  de  la 
musique  intime  ;  mais  cette  musique  exige,  pour  produire 
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tout  son  effet,  un  concours  de  conditions  indispensables. 
Au  concert,  au  salon  même  (à  moins  d'un  auditoire  ex- 
ceptionnel et  très  peu  nombreux)  elle  serait  souveraine- 
ment déplacée  et  fastidieuse.  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  l'iso- 
lement, le  secret  du  cabinet.  Elle  est  comme  la  prière, 
dont  parle  l'Évangéliste ,  qui  ne  se  dit  bien  que  la  porte 
close. 

Vous  comprenez,  madame,  que  je  suis  loin  d'inviter 
mademoiselle  Brigitte  à  essayer  de  ces  Rêveries  pour 
briller  en  public.  L'auteur  n'a  guère  songé  ,  je  crois ,  à 
ce  genre  de  succès.  Mais  il  est  de  certaines  heures  de  re- 
traite ,  de  vie  renfermée ,  où  l'imaginaiion  trouve  préci- 
sément ce  dont  elle  a  besoin  dans  celte  musique  contem- 
plative et  presque  mystique  :  il  semble  que  ce  soit  le 
passage  qui  conduit  à  une  région  inconnue;  on  peut  s'en 
servir  comme  les  orientaux  se  servent  d'émanations  par- 
fumées pour  se  procurer  des  chimères  molles  et  nuageuses. 
A  ce  point  de  vue,  qui  du  reste  est  bien  celui  du  com- 
positeur, les  Rêveries  que  voici  paraissent  ne  laisser  rien 
à  désirer.  Elles  rentrent  parfaitement  dans  le  genre  dont 
j'ai  tâché  de  vous  donner  l'intelligence ,  et  qui  se  sent 
plus  encore  qu'il  ne  s'explique. 

La  Rêverie  en  mi  bémol  mineur  est ,  selon  moi ,  la 
plus  féconde  en  effets  et  en  sensations  ;  elle  renferme  des 
périodes  mélodiques  très  agréables ,  enrichies  d'une  har- 
monie distinguée.  J'avoue  que  l'unité  de  couleur  est  ici 
un  peu  trop  soutenue  ;  je  crains  que  l'ensemble  n'incline 
à  la  monotonie.  Le  dirai-je  aussi  ?  La  tonalité  parfois  in- 
certaine dans  le  cours  de  la  composition  a  le  tort  de  n'être 
pas  assez  franchement  assise  à  la  péroraison  du  morceau  ; 
l'auteur  ne  reproduit  le  ton  primitif  que  trois  ou  quatre 
mesures  avant  la  fin.  Du  reste ,  cette  légère  imperfection, 
que  des  oreilles  exercées  peuvent  seules  apprécier,  et 
qui  tient  à  la  fantaisie  de  l'artiste  (puisqu'il  savait  mieux 
qu'un  autre  qu'une  simple  transposition  prise  de  plus 
haut  lui  permettait  de  rentrer  dans  la  voie  normale), 
cette  petite  irrégularité  enfin  est  bien  rachetée,  et  au- 
delà,  par  une  ampleur  de  développenienfs  richement 
présentés.  Il  y  a  dans  cette  Rêverie  plus  d'attrait  que 
dans  celle  en  ré  bémol  majeur.  Mais  il  faut  le  dire  tout 
de  suite  ;  cela  ne  tient  pas  a]  la  mélodie ,  qui  est  en- 
core ici  d'un  caractère  élevé,  d'un  accent  expressif. 
Le  défaut  consiste  dans  les  modulations  qui  ne  sont  pas 
toujours  assez  naturelles  ;  je  dis  naturelles ,  et  j'insiste 
sur  le  mot;  l'œil  et  l'oreille  ne  les  acceptent  pas  tout 
d'un  coup  :  on  y  revient  involontairement  à  deux  fois , 
parce  que  les  gammes  rapprochées  un  peu  brusquement 
n'out  pas  toute  l'alTmité  souhaitable.  L'auteur  multiplie 
beaucoup  trop  les  changements  de  tonalité.  Hormis  la 
période  d'exposition,  on  croirait  qu'il  redoute  de  se  main- 
tenir dans  un  ton  plus  de  quatre  mesures  de  suite.  Il  sem- 
ble traqué  de  gamme  en  gamme  comme  un  fugitif  D'oîi 
il  résulte  une  certaine  fatigue  pour  l'auditeur,  qui  aime 
sans  doute  les  surprises  de  temps  en  temps ,  mais  donne- 
rait quelque  chose  après  cette  course  active  pour  se  repo- 
ser quelques  moments  dans  un  ton  bien  établi. 

Si  j'appuie  particulièrement  sur  ce  défaut,  c'est  qu'il 
est  capable  d'altérer  l'effet  des  plus  belles  idées;  c'est 
que  l'attitude  générale  du  morceau  paraît  trop  contour- 
née ;  c'est  que  cette  succession  rapide  de  modulations,  et 
surtout  de  grandes  modulations ,  excellente  en  certains 
cas  pour  peindre  l'inquiétude ,  l'agitation,  le  désordre, 
peut-être  même  l'inconstance  et  la  coquetterie ,  devient 
insignifiante  et  froide  quand  on  la  prodigue  à  tout  propos. 


Ce  travers  est  commun  à  presque  tous  les  pianistes-com- 
positeurs de  l'école  moderne  allemande  et  germano-fran- 
çaise. Un  de  ces  jours,  belle  dame,  nous  pourrons  en 
rechercher  à  loisir  les  causes  déterminantes.  L'histoire 
est  comme  le  grec  de  Vadius;  elle  ne  gâte  rien,  elle  que 
l'on  ne  traite  pas  si  charitablement ,  je  pense.  Mais  re- 
tournons à  M.  Rosenhain,  ou  plutôt  à  ses  Romances 
sans  paroles ,  petits  morceaux  mélodiques  dans  le  style 
de  la  romance  sentimentale  et  à  caractèic.  Ceux-ci  sont 
véritablement  jolis  et  bien  tournés.  L'  '  dieu ,  dans  lequel 
on  distingue  au  commencement  et  à  la  fin  une  ritour- 
nelle d'une  charmante  simplicité,  se  fait  aimer  par  sa 
douce  mélodie  et  son  harmonie  gracieuse.  La  Chanson 
polonaise ,  d'un  rhythme  original ,  a  toute  la  désinvol- 
ture à  la  fois  élégante  et  fière  des  airs  nationaux  de  la 
Pologne;  remarc[uez,  je  vous  prie,  le  joli  trait  qui  la 
termine.  Peut-être  trouverez-vous  que  la  romance ,  à 
l'étranger,  n'est  pas  entièrement  satisfaisante.  Mais  la 
Lutte  intérieure  compense  bien  ce  que  sa  compagne  ne 
donne  pas.  La  mélodie  ardente  et  passionnée,  placée  dans 
la  région  grave  ,  au-dessous  de  courts  arpèges  entremê- 
lés de  silences,  donne  l'idée  d'une  sorte  d'agonie  mo- 
rale ;  on  entend  comme  des  sanglots  entrecoupés ,  figurés 
évidemment  par  le  dessin  de  la  région  supérieure.  Puis  le 
combat  engagé  d'abord  avec  vivacité  semble  se  ralentir  ; 
un  chant  plus  paisible ,  doucement  accompagné  dans  un 
nouveau  rhythme,  paraît  annoncer  le  repos  de  l'âme; 
mais  l'agitation  s'éveille  ,  redouble  ,  éclate  violemment , 
et,  si  on  le  peut  dire,  avec  une  puissante  unité  de  dou- 
leur. L'explosion  achève  cette  romance  vraiment  pathéti- 
que ,  que  je  crois  pouvoir  placer  sans  erreur  au  rang  des 
œuvres  saillantes  écrites  par  M.  Rosenhain.  Elle  révèle 
en  lui  l'existence  du  sentiment  tragique,  de  l'élan  dra- 
matique, dont  on  ne  songe  pas  à  tirer  parti.  Vous  serez 
bien  certainement  de  mon  opinion ,  madame,  après  avoir 
entendu  ces  quelques  pages  expressives;  et  vous  direz 
avec  moi  que  M.  Léon  Pillet  a ,  ma  foi ,  grand  tort  de 
réduire  pour  le  moment  M.  Rosenhain  à'écrire  de  la  mu- 
sique sans  paroles. 

Maurice  Bourges. 


Souvenirs,  de  Richard  Cœur-de-Lion  ,  pour   le  piano , 
■par  Camille  Stamaty. 

De  tous  les  morceaux  que  les  mélodies  expressives  de 
Richard  ont  inspirés  à  nos  pianistes-compositeurs,  celui 
de  M.  Camille  Stamaty  est  bien  certainement  le  plus  remar- 
quable par  le  puissant  effet  de  l'ensemble ,  et  la  finesse 
gracieuse  des  détails.  Les  thèmes  saillants  du  chef-d'œuvre 
de  Grétry  y  sont  disposés  avec  un  rare  bonheur,  et  de 
façon  h  tirer  une  valeur  nouvelle  du  contraste  des  nuances 
et  des  caractères.  D'ordinaire  ces  sortes  de  compositions 
écrites  après  coup  sur  les  idées  d'autrui ,  ne  pèchent  que 
trop  par  le  défaut  d'ordre  et  de  suite  ;  ce  ne  sont  le  plus 
souvent  que  d'oiseuses  et  brillantes  paraphrases  au  travers 
desquelles  se  perd  la  pensée  primitive  :  on  n'y  rencontre 
guère  qu'incohérence*et  froideur. 

Ici  c'est  tout  autre  chose.  Les  motifs  originaux  groupés 
avec  goût  forment  une  chaîne  assez  artistement  nouée 
pour  ne  pas  laisser  apercevoir  les  jointures.  Tel  qu'il  est, 
ce  morceau  paraît  le  fruit  d'une  inspiration  spontanée  ;  il 
semble  venu  tout  d'une  pièce.  Cette  habileté  de  facture 
laisserait  supposer  dans  M.  Stamaty  l'expérience  d'un 
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praticien  rompu  à  ce  genre  de  travail.  11  est  cependant 
très  vrai  que  l'auteur,  quoique  fort  connu  comme  vir- 
tuose et  comme  professeur  de  piano,  n'a  encore  publié 
qu'un  bien  petit  nombre  d'ouvrages.  Il  y  a  donc  beaucoup 
à  espérer  de  ce  tact  intelligent  qui  se  lévèle  dès  les  pre- 
miers essais. 

Du  reste,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  confidences  amicale- 
ment indiscrètes  de  quelques  intimes  ,  M.  Stamaty,  évi- 
demment trop  modeste ,  tiendrait  enfouies  dans  les  ténè- 
bres du  portefeuille  plusieurs  productions  instrumentales 
de  haute  valeur,  telles  que  sonates,  grandes  études, 
trios,...  etc.  A  ce  compte-là  nous  pouvons  présumer  que 
l'auteur  sera  médiocrement  flatté  de  nous  voir  accorder  les 
honneurs  de  l'analyse  à  un  morceau  qu'il  doit  classerparmi 
ses  œuvres  légères.  Mais  pour  nous  il  y  a  aus.si  des  engage- 
ments à  remplir  envers  les  pianistes  artistes  et  amateurs, 
qui  cherchent  dans  nos  comptes-rendus  de  bonnes  raisons 
pour  adopter  ou  laisser  dans  l'oubli  une  publication  nou- 
velle. C'est  une  dette  personnelle  qu'il  nous  faut  acquit- 
ter. Tout  en  rendant  hommage  d'avance  à  la  musique 
élevée  qu'on  nous  promet ,  nous  prenons  sur  nous  (nos 
réserves  faites  sur  la  priorité  des  genres  )  de  signaler 
comme  fort  bon  dans  son  espèce  l'ouvrage  que  M.  Sta- 
maty a  publié  sous  le  simple  titre  de  Souvenirs  de  Ri- 
chard. 

L'effet  en  doit  être  infaillible  au  salon.  Il  y  a  tant  de 
chaleur  et  de  verve  dans  la  succession  rapide  de  ces 
chants  heureux  qui  forment  une  sorte  de  panorama  va- 
rié !  Point  de  remplissage;  point  d'amplifications  vulgaires. 
Les  très  courtes  variations  semées  çà  et  là  pour  donner 
plus  de  piquant  au  retour  d'un  thème,  sont  toutes  d'un 
rhythme  élégant ,  et  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  char- 
mante physionomie  mélodique.  Les  passages  de  vigueur 
et  d'éclat ,  telle  que  la  première  période  du  fameux  air  : 
O  Richard ,  introduite  dans  le  milieu  du  morceau  par 
une  brillante  explosion  ;  la  chaude  péroraison  de  ce  môme 
air,  quelques  développements  distingués  sur  le  chœur 
villageois  ;  enfin  la  Coda  fougueuse  inspirée  par  le  début 
de  la  romance  sont  très  adroitement  opposés  aux  teintes 
plus  voilées  qui  colorent  l'andante  de  l'introduction ,  la 
fraîche  cantilène  de  la  belle  Laurette,  et  celte  romance  si 
étonnante  par  sa  simplicité  grandiose. 

Il  u'est  pas  jusqu'à  la  chansonnette  Un  Bandeau  ,  et 
jusqu'au  refrain  de  la  chanson  à  boire  que  le  composi- 
teur n'ait  trouvé  le  moyen  d'indiquer  en  passant,  juste 
assez  pour  éveiller  une  aimable  réminiscence.  Pas  n'est 
besoin  de  dire  que  le  Trémolo  traditionnel  n'a  pas  été  ou- 
blié. M.  Stamaty  l'a  rendu  de  manière  à  obtenir  la  gra- 
dation de  l'effet  dans  toute  sa  plénitude.  La  riche  sonorité 
de  l'instrument  s'y  produit  avec  magnificence. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  ,  au  commencement  de  ce 
morceau  ,  c'est  le  rapprochement  dramatique  des  trois 
phrases  qui  sont  comme  le  pivot  de  la  partition.  Aux  deux 
premières  mesures  bien  connues  de  l'air  :  0  Richard , 
succède  immédiatement  le  début  de  la  romance ,  inter- 
rompue tout-à-coup  par  les  accents  de  menace  du  chœur 
de  soldats.  Il  y  a  là  un  véritable  sentiment  de  l'œuvre  de 
Grétry.  Quelques  notes  nous  ont  à  peine  rappelé  le  dé- 
vouement héroïque  du  chevaher-troubadour,  qu'à  l'iu- 
stant  deux  phrases  caractéristiques  viennent  remettre  en 
mémoire  la  reconnaissance  de  Blondel  et  de  son  roi ,  en 
même  temps  que  les  périls  dont  ils  sont  environnés. 
Certes,  une  pareille  intelligence  du  compositeur  drama- 
tique s'élève  au-dessus  du  vulgaire.  Si  les  pianistes  qui 


tirent  parti  des  œuvres  théâtrales,  s'acquittaient  tou- 
jours de  leur  tâche  avec  cette  conscience,  il  est  à  présu- 
mer qu'on  tiendrait  plus  de  com])te  de  leurs  travaux  en 
ce  genre.  Quoi  ((u'il  en  soit ,  Ick  Souvenirs  de  Richard 
doivent  prendre  rang  parmi  les  morceaux  de  salon  d'un 
brillant  effet ,  au  bout  desquels  il  y  a  toujours  la  certitude 
d'une  ovation  bruyante.  Le  degré  de  difficulté  est  du  reste 
accessible  aux  demi-forces.  Après  cela  comment  ne  pas 
compter  sur  la  popularité,  en  réunissant  tant  de  conditions 
nécessaires  pour  l'obtenir? 

Maurice  Bourges. 


GBjABsES,  nas*  llïle  Ij®Biisa?  SSer4»ii. 

La  poésie  n'est  pas  de  notre  domaine,  mais  elle  y  rentre 
nécessairement,  dès  que  le  poète  est  un  artiste  dont  la 
musique  se  glorifie.  Le  talent  poétique  et  musical  ne  se 
rencontre  pas  assez  souvent  dans  la  même  personne  pour 
que  notre  attention  ne  se  fixe  pas  sur  celle  qui  en  four- 
nit des  preuves  incontestables.  Très  jeune  encore ,  ma- 
demoiselle Louise  Bertin  a  composé  trois  partitions  bien 
différentes  de  caractère  et  de  style  ;  celle  du  Loup-Garou, 
pour  l'Opéra-Comique  ;  celle  de  Faust ,  pour  le  théâtre 
Italien  ;  celle  de  La  Esméralda,  pour  le  grand  Opéra  fran- 
çais. Et  ce  n'étaient  pas  là  de  simples  essais  d'amateur , 
que  des  succès  de  salon  ont  ébloui ,  que  des  bravos  de 
complaisance  ont  enivré  :  c'étaient  des  œuvres  sérieuses, 
nées  d'une  vocation  ardente,  irrésistible;  c'étaient  les 
fruits  d'un  talent  naturel,  mûri,  fortifié  par  des  études 
sévères.  La  dernière  des  trois  partitions  surtout ,  malgré  les 
défauts  signalés  par  la  critique ,  attestait  une  faculté  puis- 
sante, une  faculté  rare  parmi  les  hommes  qui  ont  consa- 
cré leur  vie  entière  à  l'art  musical  dans  sa  plus  haute  et 
sa  plus  large  expression. 

Il  va  sans  dire  qu'une  femme ,  qu'une  jeune  fille  ris- 
quait beaucoup  à  déployer  une  telle  faculté  !  Il  va  sans 
dire  qu'une  telle  audace  devait  lui  susciter  des  jalousies, 
des  inimitiés  sans  nombre,  et  que  son  talent  même  était 
un  crime  qu'on  ne  pouvait  lui  pardonner.  Il  arriva 
donc  que  cette  femme,  que  cette  jeune  fille,  qui  avait 
eu  la  force  d'étudier,  d'imaginer,  de  produire  des  œuvres 
supérieures  à  son  sexe  et  à  son  âge,  n'eut  pas  celle  de 
soutenir  une  lutte  dans  laquelle  tant  de  courages  mâles 
ont  succombé.  Madame  de  Staël  ne  l'a-t-elle  pas  dit,  il  y 
a  long-temps,  avec  toute  l'éloquente  vivacité  d'un  sen- 
timent personnel?  «  La  plupart  des  femmes  auxquelles 
»  des  facultés  supérieures  ont  inspiré  le  désir  de  la  re- 
i>  nommée  ressemblent  à  Herminie  revêtue  des  armes  du 
»  combat  :  les  guerriers  voient  le  casque ,  la  lance ,  le 
»  panache  étincelant;  ils  croient  rencontrer  la  force,  ils 
»  attaquent  avec  violence,  et  dès  les  premiers  coups  ils  at- 
»  teignent  au  cœur.  » 

Que  faire?  s'exiler  du  théâtre?  renoncer  au  plaisir  su- 
prême d'étonner ,  de  charmer  la  foule  assemblée?  Rien 
de  plus  facile ,  sans  doute ,  et  mademoiselle  Bertin  s'est 
sacrifiée  sans  effort,  sinon  sans  regret.  Mais  quoi!  son 
talent ,  sa  verve ,  ses  inspirations  lui  restaient  toujours  ! 
On  lui  interdisait  la  musique  :  eh  bien  !  l'auteur  à'  Esmé- 
ralda s'est  réfugiée  dans  la  poésie.  Elle  a  trouvé  en  elle- 
même  assez  de  ressources  pour  changer ,  non  son  génie , 
mais  l'idiome  de  son  génie ,   et  elle  a  fait  des  vers  que 
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nos  meilleurs  poètes  seraient  fiers  d'avouer.  Elle  a  publié 
un  livre  tout  rempli  des  épanchements  d'une  âme  tendre, 
généreuse ,  enthousiaste ,  et  ce  livre ,  elle  l'a  baptisé  du 
titre  de  Glanes.  Est-ce  de  la  modestie?  où  sont  les  hommes, 
où  sont  les  artistes  capables  de  lui  être  comparés  pour  la 
résignation ,  pour  l'énergie ,  de  même  que  pour  le  talent? 
Les  Glanes  sont  un  faisceau  d'épis  de  la  plus  riche 
espèce  :  Victor  Hugo  ,  Lamartine  ne  composent  pas  leurs 
gerbes  d'une  main  plus  habile  ni  plus  heureuse.  Jugez-en 
par  ces  échantillons  que  nous  allons  prendre  au  hasard  : 

Dans  le  sentier,  la  violette 
Epanche  son  urne  discrète 
Sur  les  touffes  dos  vcris  gazons; 
Viens,  ma  belle,  cl  tous  deux  causons  ! 
Avec  des  mois  plus  doux  encore 
Que  ces  parfums,  qui  de  l'Aurore 
Annoncent  le  joyeux  retour  , 
Oh  !  ma  belle  ,  parlons  d'amour! 
Sous  ces  ombres  eniremêlces, 
Où  ,  gazouillant  dans  les  feuillées , 
La  fauvette  appelle  nos  pas , 
Viens,  ma  belle  ,  et  causons  tout  bas! 
Avec  des  mois  plus  doux  encore,  elc. 


Au  lac ,  où  dans  une  onde  pure. 
Qui  n'a  ni  vague  ni  murmure, 
Se  peint  le  sourire  des  cieux  ; 
Viens,  ma  belle,  et  causons  tous  deux. 
Avec  des  mots,  elc. 

Mais  d'où  vient  que  la  violette 
A  fermé  son  urne  discrète; 
Qu'effrayée. au  bruit  de  mes  pas , 
La  fauvette  ne  chante  pas; 
Et  qu'au  lac  où ,  fuyant  la  rive  , 
Ma  barque  glisse  à  la  dérive  , 
Mon  regard  distrait  cherche  en  vain 
Le  rayon  vermeil  du  matin? 
C'est  que  maintenant  dans  la  vie, 
Kcfermant  mon  âme  trahie  , 
Je  marche  tout  seul  au  hasard, 
Le  cœur  éteint  comme  un  vieillard  I 
C'est  que  l'encens  des  violettes , 
Le  doux  ramage  des  fauvettes, 
El  le  reflet  doré  du  jour, 
Hélas  !  hélas  !  c'était  l'amour. 

A  cette  charmante  pièce,  qui  peiut  si  bien  la  tristesse 
que  l'amour  laisse  après  lui ,  joignons  la  suivante ,  em- 
blème parfait  des  insatiables  désirs  de  notre  cœur  : 

Tiens  ,  regarde  la  lune; 

Elle  appelle  une  à  une 

Les  dames  de  sa  cour. 

Aussitôt  chaque  étoile, 

En  relevant  son  voile, 

Lui  répond  tour  à  tour; 

Puis  mettant  sa  couronne, 

Accourt  auprès  du  trône, 

Et  se  range  à  l'entour. 
Et  lentement  à  leur  tête  la  reine , 
Le  front  paré  de  son  bandeau  vermeil , 

S'avance  alors  radieuse  et  sereine 

Mais  le  froid  me  saisit  :  où  donc  est  le  soleil  ? 

Au  fond  delà  vallée, 

Chaque  vitre  étoilée 

Par  la  lampe  du  soir, 

Chaque  feu  qui  s'allume  , 

Qui  pétille  et  qui  fume 

Au-dessus  du  toit  noir. 

Nous  montrent  le  village. 

Humble  asile  du  sage  ; 

Penchons-nous  pour  le  voir. 
On  vit  la-bas  dans  une  paix  profonde, 
Et  tous  les  jours  ont  la  même  couleur. 


On  n'entend  pas  le  rire  amer  du  monde 

Amis,  c'est  le  repos  :  où  donc  est  le  bonheur? 

Sous  chaque  jouissance 

Se  cache  une  espérance 

Qui  ne  doit  pas  fleurir. 

Et  toujours  notre  joie 

D'un  désir  est  la  proie. 

Venu  pour  la  flétrir. 

Il  marche  derrière  e'ie  , 

Humble  et  cachant  son  aile 

Qu'il  saura  bien  ouviir! 
Pu's  à  voix  basse  il  niurmurc  sans  cesse 
Qu'il  est  des  fleurs  dans  les  autres  chemins  , 
Et  nous  laissons,  séduits  par  sa  promesse. 
Celles  que  nous  tenions  s'échapper  de  nos  mains! 

Que  ne  nous  est-il  possible  de  transcrire  ici ,  sans  en 
retrancher  une  seule  strophe,  un  seul  vers,  la  délicieuse 
pièce  adressée  à  Mimi ,  les  morceaux  intitulés  :  Les 
Rayons,  le  Poêle,  Tcntalion ,  Doute,  Abîme,  Mur- 
murer ,  les  Épîtres  à  Victor  Hugo  et  à  son  fils  Charles,  et 
les  ballades  pleines  de  mouvement  et  d'élégance,  qui  ter- 
minent le  recueil ,  Talisman  ,  les  Juifs  ,  les  Marfjue- 
rites,  le  Page,  le  Soir,  la  Chasse ,  etc.  Mais  il  faut  nous 
en  tenir  à  une  aj^piéciation  sommaire  que  la  lecture  du 
livre  justifiera.  Mademoiselle  Louise  Berlin  s'est  placée, 
comme  poète,  à  un  rang  non  moins  élevé  que  comme 
musicienne,  et ,  dans  sa  nouvelle  carrière,  elle  aura  cet 
avantage  ,  que  le  champ  de  la  poésie  étant  plus  vaste  que 
celui  du  théâtre  elle  soulèvera  moins  d'envie,  et  rencon- 
trera moins  d'obstacles. 

D'ailleurs  un  livre  fait  son  chemin  tout  seul ,  et  n'a  pas 
besoin ,  pour  être  connu  ,  goûté  de  tous  les  auxiliaires  , 
qu'une  partition  jéclame.  Les  Glanes  nous  semblent  donc 
réunir  toutes  lesquaUtés  nécessaires,  toutes  les  chances 
de  succès  probables  pour  indemniser  leur  auteur  de  la 
gloire  et  du  bonheur  que  lui  promettaient  ses  autres  ou- 
vrages. N'est-ce  pas  ainsi  que  l'art  devrait  toujours  ac- 
quitter les  dettes  et  guérir  les  blessures  de  l'art  ? 

Paul  S.MITH. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante ,  avec  prière  de  l'in- 
sérer. 

«  Monsieur, 

»  Quiques  journaux  ayant  donné  des  renseignements  in- 
exacts sur  la  contestation  qui  s'est  élevée  entre  M.  le  directeur 
du  Théâtre-Italien  et  moi,  au  sujet  de  l'exécution  du  Siubuide 
Rossini,  je  vous  demande  la  permission  d'user  de  voire  obli- 
geance pour  faire  connaître  à  cet  égard  la  vérité. 

»  Il  est  complètement  faux  que  je  me  sois  jamais  opposé  à 
l'exécution  du  iS'wbai  au  Théâtre-Italien.  La  réclamation  que  j'ai 
adressée  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  n'a  eu  d'autre  but  que  de 
faire  régler,  a  celte  occasion  ,  le  compte  des  représentations  ex- 
traordinaires que  le  Théàlre-Italicn  a  le  droit  de  donner,  dans 
le  courant  de  l'hiver,  les  lundis,  mercredis  ou  vendredis,  jours 
réservés  à  l'Opéra  français. 

i>  Aux  termes  de  leurs  cahiers  de  charges,  l'Opéra-Italien  et 
l'Académie  royale  de  Musique  doivent  alterner  pour  Us  jours  de 
représentation. 

»  A  l'Opéra  français  sont  réservés  les  lundis,  mercredis,  ven- 
dredis, et  deux  dimanches  par  mois.  A  l'Opéra-Italien ,  les  mar- 
dis, jeudis,  samedis  et  les  deux  autres  dimanches. 

»  Chaque  théâtre  est  autorisé,  en  outre,  à  donner,  dans  le 
courant  de  la  saison,  des  représentations  extraordinaires,  qui 
peuvent  avoir  lieu  même  les  jours  réservée  au  tliéâlre  rival.  Le 
nombre  de  ces  représentations  est  fixé  par  le  cahier  des  charges; 
pour  le  Théâtre-Italien  ,  il  ne  doit  pas  dépasser  six. 

»  Or,  en  annonçant  pour  les  lundis ,  mercredis  et  vendredis 
dans  la  matinée,  des  représentations  du  Staliat,  le  Théâtre-Ita- 
lien s'est  cru  autorisé  à  ouvrir  son  théâtre ,  pour  ces  solennités , 
autant  de  fois  qu'il  le  jugerait  convenable,  et  indépendamment 
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des  représentations  extraurdinaircs  qu'il  a  droit  de  donner  les 
jours  d'Opéra.  J'ai  demandé,  moi,  gue  ces  solennités  impor- 
tantes, et  tout  concert  qui  pourrait  être  organisé  par  la  suite 
les  jours  d'Opéra ,  comptassent  parmi  les  représentations  ex- 
traordinaires qui  sont  permises  à  l'Opéra-llalien. 

»  Il  m'a  semblé,  en  effet,  et  cctle  opinion  rencontrera  sans 
doute  peu  de  contradicteurs,  qu'une  solennité  musicale,  placée 
par  la  direction  même  du  Théâtre-Italien  au  niveau  d'une  re- 
présentation ordinaire,  puisque  la  location  des  places  a  lieu  au 
même  prix,  était  une  véritable  représentation  et  constituait 
pour  l'Opéra  ,  jouant  le  soir  même ,  une  concurrence  à  laquelle 
nos  cahiers  de  charges  avaient  imposé  de  justes  limites,  en 
fixant  d'avance  le  nombre  des  exceptions  qui  pourraient  avoir 
lieu. 

»  C'est  à  cela,  monsieur  le  rédacteur,  que  s'est  bornée  ma 
réclamation;  habitué  à  exécuter  loyalement  mes  traités,  je 
crois  avoir  le  droit  d'exiger  le  même  scrupule  de  la  part  d'une 
entreprise  rivale,  sans  me  rendre  coupable  de  vexaiions  ni  de 
tracasseries, 

»  Ainsi  donc,  le  Théàlre-Ilalien  peut  continuer  ses  représen- 
tations du  Sialiai,  sans  la  moindre  opposition  de  la  part  de 
l'Opéra  ;  sauf  à  régler  ensuite ,  d'après  la  décision  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  compte  de  ses  représentations  extraor- 
dinaires.' 

»  Agréez ,  etc.  Léon  Pillet.  » 


Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-jointe  Ja  lettre  que  je 
viens  d'adresser  par  voie  d'huissier  à  MM.  Escudier,  ré- 
dacteurs de  la  France  musicale,  pour  rectifier  plusieurs 
assertions  fausses  contenues  dans  leur  numéro  de  dimanche 
dernier.  La  publication  de  cette  lettre  étant  dans  l'intérêt 
de  la  vérité  et  pouvant  éclairer  le  public  dans  l'affaire  du 
Stabat,  de  Rossini,  dont  je  suis  propriétaire,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  l'insérer  dans  votre  prochain  numéro. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  considération. 

AULAGNIER, 

Paris,  ce  21  janvier  1842. 

Messieurs , 

Dans  votre  numéro  du  16  janvier  18-52,  vous  annoncez 
que  MM.  Aulagnier  et  Sclilesinger  ont  tenlé  d'oblenir  par 
référé  que  la  vente  du  Stabat  fût  interdite  à  M.  Troupenas, 
éditeur  de  musique,  mais  qu'ils  ont  été  repoussés  dans  leur 
prétention.  Cet  article  contient  deux  assertions,  ces  deux 
assertions  sont  également  fausses. 

J^'ordonnance  de  référé  du  8  janvier  courant  interdit  for- 
mellement au  sieur  Troupenas  la  vente  du  Stahal.  Si  ce 
dernier  a  néanmoins  continué  sans  entraves  la  vente  de 
celte  partition  et  au  mépris  de  l'ordonnance ,  c'est  qu'il 
m'a  semblé  de  mon  intérêt  de  n'exercer  aucune  poursuite, 
me  réservant  tout  droit  à  cet  égard. 

Vous  faites  figurer  M.  Schlesingcr  dans  cet  incident; 
M.  Schlesinger  y  est  complètement  étranger. 

Vous  pouvez  vous  assurer  de  l'exactitude  de  mes  deux 
rectificalions  par  la  lecture  de  l'assignation  donnée  au  sieur 
Troupenas  el  par  celle  de  la  minute  de  l'ordonnance  du 
8  janvier. 

Je  laisse  au  public  le  soin  d'apprécier  et  de  qualifier  les 
raisons  qui  ont  pu  vous  décider  à  publier  des  assertions 
aussi  contraires  à  la  vérité. 

Votre  très  dévoué  serviteur. 

Aulagnier. 
Paris,  ce  20  janvier  1842. 


Mouvelles. 

',"  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire, 
Guillaume- Tell,  chanté  par  Duprez,  Barroilhet,  Levassenr  et 
mademoiselle  Nau.  —  Demain  lundi,  le  Comte  0>y,  suivi  de 
Giselle. 


'.'  Une  infJiitposition  de  madame  Stoll/.  (et  cette  Indisposi- 
tion n'est  qu'un  gros  rhume),  a  empêché,  lundi  dernier,  la 
/Utne  de  Oii/pic ,  d'être  donnée  pour  la  douzième  fois.  Jusque 
la,  l'ouvrage  avait  joui  d'un  bonheur  extraordinaire,  car  il  était 
presque  sans  exemple  qu'un  grand  opéra  put  être  j.iué  onze  fois 
de  suite.  Du  reste,  la  santé  de  la  canlalrice  est  déjà  en  pleine 
voie  de  rétablissement,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  Heine  de 
Ciiijpra  ,  qui  fait  faire  au  théâtre  de  si  brillantes  recettes,  re- 
prendra la  scène  mercredi  prochain. 

'."  La  niueiie,  avec  Poultier,  a  remplacé  lundi,  le  nouvel 
opéra,  et  mercredi  le  Freischun,  suivi  de  la  Tareiiiulc,  a  reparu 
surTairiche.  Madame  Nothan-Treilhet,  prévenue  seulement  la 
veille,  et  prise  aussi  d'un  de  ces  rhumes  qui  n'épargnent  per- 
sonne en  ce  moment,  a  chanté  pour  la  première  fuis,  le  rôle 
principal,  nouvelle  preuve  de  zèle  el  de  talent,  qui  mérite  quo 
l'administration  réserve  à  la  cantatrice  une  occasion  meilleure 
et  prochaine  dans  le  même  ouvrage. 

".'  Quand  on  a  laissé  reposer  un  rôle,  on  le  reprend  avec  de 
nouvelles  forces  :  c'est  ainsi  que,  vendredi  dernier,  Duprez  a 
repris  victorieusement  le  rôle  d'Éléazar  dans  la, /«ire,  et  la 
chanté  avec  autant  de  puissance  d'expression  que  de  fràichcur 
d'organe. 

"."  Tous  les  habitués  de  l'Opéra  regrettent  vivement  qu'une 
indisposition  assez  longue,  bien  que  peu  grave,  les  prive  du 
Ijeau  lalent  de  madame  Dorus-Gras.  Nous  leur  annonçons,  avec 
plaisir,  que  tous  les  bulletins  sont  favorables ,  el  que  madame 
Dorus-Gras  leur  sera  bientôt  rendue. 

•,"  Il  est  question  d'un  grand  opéra,  dont  le  pocme  sera  écrit 
par  MM.  Casimir  et  Germain  Delavigne,  et  dont  M.  Halevy  com- 
posera la  musique. 

fgV  Mademoiselle  de  Rolssy  e«l  de  retour  à  Paris.  Bruxelles 
nous  l'a  renvoyée  avec  de  l'expérience  et  des  succès  de  plus. 

•,"  Le  ténor  Delahaye,  qui  s'est  essayé  danilHoberi-le-Diable 
a  recouvré  la  santé  et  la  voix.  Il  est  de  retour  à  Paris,  après  un 
voyage  de  convalescence,  et  doit  bientôt  faire  son  second  début 
dans  Guillaume-Tell. 

','  Les  grands  jours  ou  plutôt  les  grandes  nuits  du  bal  de  l'O- 
péra sont  arrivées.  La  vogue  de  ces  fêtes  populaires  n'a  d'autres 
limites  que  celles  de  la  salle. 

V  Demain  lundi ,  le  Théùtre-ltalien  donnera  la  Vestale  de 
MercadantB  pour  le  bénéfice  de  Morelli. 

•."  Tout  en  répétant /e  Caniatrici  villane ,  le  Théâtre-Italien 
prépare,  dit-on ,  la  Saffo,  dernier  ouvrage  de  Pacini,  dontnous 
ne  connaissons  à  Paris  qu'une  seule  partition  entière,  l'Uliimo 
giorno  di  Pompeia.  On  annonce  aussi  la  reprise  de  Béatrice  di 
Tenda,  de  Don  Liovanni,  des  IS'ozze  di  Figaro,  et  peut-être  de 
la  Guzza  ladra. 

','  L'Opéra-Comique  annonce  le  Duc  d' Uloniie ,  ouvrage  en 
trois  actes  de  MM.  Scribe  et  Auber,  pour  la  semaine  prochaine. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  seconde  séance  de  la  société  des 
Concerls,  au  Conservatoire. 

".*  Au  dernierconcerl  donné  chez  le  duc  d'Orléans,  on  a  en- 
tendu un  artiste  étranger,  M.  Lewy,  l'un  des  premiers' virtuoses 
sur  le  cor,  actuellement  attaché  à  la  chapelle  du  roi  de  Saxe 
M.  Lewy  a  joué  des  variations  sur  un  air  allemand,  composé 
par  lui ,  avec  accompagnement  d'orchestre  ;  son  succès  a  été  des 
plus  brillants.  Ce  n'est,  du  reste,  pas  la  première  fois  que  cet 
artiste  se  trouve  à  Paris.  11  ya  quelques  années,  M.  Lewy  s'y  fit 
entendre  dans  un  grand  concert  qu'il  donna  devant  une  nom- 
breuse société,  et  dans  lequel  son  admirable  talent  fut  vivement 
applandi. 

*.'  Mardi  dernier,  18,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
la  presse,  M.  Henri  Berlhoud  ,  avait  convoqué  une  société  d'élite 
à  une  soirée  brillante  qui  a  commen(é  par  un  concert.  Madame 
Rossi  Caccia  s'est  fait  entendre  avec  ce  talent  que  le  public  de 
l'Opéra-Comique  apprécié  chaque  jour  davantage  dans  un  air 
A' Anna  Bolena  ,  puis  dans  un  duo  d'il  Barbiere  ,  où  elle  a  eu 
pour  partner  un  jenne  chanteur,  M.  Goldberg,  dont  l'agile  voix 
de  baryion  donne  de  grandes  espérances.  Mademoiselle'Gdrcia 
élève  du  professeur  par  excelleiice  Monsieur  Bordogni ,  a  re- 
cueilli des  applaudissements  légitimes.  Enfin ,  mademoiselle  Lia 
Duport .  avec  sa  vois  si  souple  el  si  légère  el  ce  sentiment  mu- 
sical qu'elle  porte  également  dans  les  coquetteries  do  l'école  ul- 
tramontaine  el  dans  la  vérité  passionnée  du  style  allemand,  a 
chanté  un  air  italien  el  un  duo  de  Mozart.  Son  succès  a  é^àlé 
ceux  qu'elle  a  obtenus  plus  d'une  fois  devant  le  publie  de  la 
Gazette  musicale,  c'est  loul  dire;  el  les  souvenirs  de  nos  abon- 
nés vaudront  mieux  pour  elle  que  tous  les  éloges. 
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*,'  C'est  par  erreur  que  plusieurs  journaux  ont  désigné  M.  Zim-  | 
merraann,  comme  l'auteur  de  la  messe,  exécutée  le  12  de  ce 
mois  à  Notre-Dame-de-Lorette  pour  le  mariage  de  sa  fille.  Cette 
œuvre  remarquable  est  due  à  M.  Elwait,  notre  colloborateur, 
qui,  déjà  à  l'époque  du  baptême  royal,  s'était  placé  au  nom- 
bre de  nos  meilleurs  maîtres  de  chapelle.  Le  Feni  Creator , 
le  Paler  nosler  et  \'à  Saluluris  ,  ont  élé  particulièrement  re- 
marqués. 

","  Un  nouveau  ténor  vient  d'apparaître;  il  s'appelle  Lefort; 
sa  taille  est  haute ,  sa  figure  belle,  et  sa  voix  (c'est  le  point  capi- 
tal), puissante,  sonore,  vibrante;  sonarlieulation  parfaile.Vuilà 
ce  qu'on  dit  du  jeune  chanteur,  qui  se  destine  naturellement  à 
l'Académie  royale  de  musique,  oùnéanmoinsil  ne  peut  arriver 
qu'après  un  certain  temps  d'études  indispensables. 

",*  Nous  avons  recommandé,  à  la  séance  trimestrielle  de  l'A- 
thénèe  des  Familles,  deux  jeunes  personnes  de  onze  ans,  élèves 
de  M.  Yan  Nuflel ,  qui  ont  exécuté  sur  deux  pianos  un  duo  de 
Herz  avec  une  préci.-ion  et  un  sentiment  musical  qu'on  trouve 
rarement  chez  des  enfants  de  cet  ùge.  M. Van  Nuflel  est  habitué 
à  obtenir  des  résultats  semblables. 

","  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  notre  collaborateur, 
M.  Julien  Martin,  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxcrrois  ,  vientd'èlre  attaché  au  collège  royal  de  Saint-Louis 
comme  professeurde  chant  et  de  piano.  On  ne  pouvailehoisirun 
artiste  plus  consciencieux  et  plus  capable. 

".*  S.  M.  le  roi  de  Hollande  vient  de  décorer  Alexandre  Catta 
de  l'ordre  de  la  Couronne-dc-Chéne  et  du  Luxembourg.  Alexan- 
dre Batta  est  le  premier  chevalier  de  cet  ordre,  institué  par  S. 
M.  le  roi  grand-duc. 

",*  La  première  représentation  du  Gitilarrero,  d'Halevy,  avait 
obtenu  à  Montpellier  un  grand  succès  :  la  seconde  en  a  obtenu 
un  immense. 

V  Le  Itliiii  allemand,  de  A.  Musset,  musique  de  M.  Félicien 
David,  qui  a  obtenu  un  succès  éclatant  dans  l'almanach  popu- 
laire ,  tiré  et  vendu  à  150,000  exemplaires ,  vient  d'être  pu- 
blic séparément.  Cette  ode  remarquable  sera  chantée  dans  tous 
nos  salons. 

",*  La  Chanson  espagnole  ,  de  M.  Croisez  ,  obtient  un  suc- 
cès de  vogue.  Les  deux  phrases  ,  dont  elle  se  compose  ,  se 
gravent  à  l'instant  dans  la  mémoire  des  auditeurs. 

".*  Le  Miracle ,  la  Dernière  heure ,  Sous  le  vieux  chine ,  c'est 
ainsi  que  s'appellent  trois  romances,  composées  par  M.  Maurice 
Bourges ,  paroles  et  musique ,  éditées  par  Chabal.  Le  succès 
réservé  à  ces  charmantes  bagatelles  sera  un  à-compte  sur 
celui  qui  attend  leur  auteur  au  théàirc. 

*,*  La  matinée  donnée  par  mademoiselle  de  Lavergne ,  le 
13  janvier,  a  élé  des  plus  brillantes.  Cette  jeune  pianiste  s'est 
fait  remarquer  par  un  jeu,  tout  à  la  fois,  suave,  brillant  et  éner- 
gique. MM.  Alexis  Dupont,  Boulanger,  Kunzé,  madame  de 
Garaudé,  ainsi  que  plusieurs  instrumentistes  d'un  talent  dis- 
tingué, ont  paiu,  (•  avec  mademoiselle  de  Lavergne  les  suBra- 
ges  et  les  bravos. 

*.*  Mardi  l"  février,  à  8  heures  du  soir,  aura  lieu  le  grand 
concert  donné  par  M.  Hector  Berlioz.  Voici  le  programme  • 
1  °  Harold,  symphonie  en  quatre  parties,  avec  un  alto  princi- 
pal ,  de  M.  H.  Berlioz;  2°  Grand  concerto  concertant  ,  en  trois 
pallies,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Beethoven,  exé- 
cuté (pour  la  première  fois  à  Paris),  par  MM.  Halle,  Alard  et 
Desmarel,  avec  accompagnement  d'orchestre;  3°  V Invitation  à 
lu  valse,  rondo  de  piano  de  Weber,  instrumenté  à  grand  orches- 
tre par  M.  H.  Berlioz  ;  4"  Rêverie  et  Caprice  ,  Romance  pour  le 
violon  ,  de  M.  H.  Be.lioz,  exécutée  (pour  la  première  fois)  avec 
orchestre,  par  M.  Alard;  5°  Symphonie  militaire  funèbre,  com- 
posée pour  la  translation  des  cendres  des  victimes  de  Juillet  et 
l'inauguration  de  la  colonne  de  la  Bastille ,  par  M.  H.  Berlioz , 
exécutée  par  nn  orchestre  d'harmonie  et  un  orchestre  d'ins- 
truments à  cordes  réunis.  Les  exécutants,  au  nombre  de  200, 
seront  dirigés  par  M.  H.  Berlioz.  Parterre,  3  fr.:  parquet,  S  fr.  ; 
stalles  numérotées,  10  fr.  On  trouve  des  billelsehezM.  Schlesin- 
ger,  rue  Richelieu,  97. 

Î3  •,"  M.  Cavallini,  célèbre  clarinettiste  milanais,  donnera  son 
premier  concert  le  31  janvier,  dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz.  Le 
bénéficiaire  se  fera  entendre  plusieurs  fois,  et  le  public  applau- 
dira dans  la  même  soirée  et  son  beau  talent  et  celui  de  MM.  La- 
blache,  Tamburini.  et  mademoiselle  Grisi. 


CHRONIQUE  ETRANGERE. 

V  Dresde.  Le  nouvel  opéra  de  Reissiger,  annoncé  depuis 
long-temps  et  attendu  avec  une  vive  impatience,  vient  d'être 
enfin  représenté  au  théâtre  de  la  cour  et  d'obtenir  un  plein  suc- 
cès: Adèle  dcFoix  (tel  est  le  titre  de  cette  pièce)  est  une  œuvre 
capitale  qui  marquera  dans  les  fastes  lyriques  de  l'Allemagne 
peu  riche  aujourd'hui,  comme  on  sait,  en  productions  origi- 
nales dignes  d'être  placées  à  côté  des  traductions  étrangères.  Le 
poëmede  cet  opéra,  dû  à  la  pi  urne  de  T.  Robert  Blum,  contient 
des  situations  dramatiques  pleines  d'intérêt  et  bien  disposées 
sous  le  rapport  musical.  Aussi  le  compositeur  a-t-il  su  tirer 
parti  de  ces  situations  dans  plusieurs  morceaux  d'ensembled'un 
effet  imposant,  soit  par  la  vérité  de  l'expression,  soit  par  la  ri- 
chesse de  l'harmonie.  La  partition  contient  en  outre  quelques 
morceauxmoinsélendus  qui  feront  fortune  dans  les  salons  ;  nous 
ne  signalerons  ici  qu'une  délicieuse  romance  chantée  par  ma- 
dame Schrœderer-Devrient  et  applaudie  avec  un  enthousiasme 
dont  il  y  a  peu  d'exemple  chez  nous.Une  ouverture  fort  belle  sert 
d'introduction  à  cet  opéra  remarquable  qui  fera  le  tour  de  tous 
les  théâtres  allemands  capables  de  la  mettre  en  scène.5 

•»*  f^enise,  —  La  Saffo,  de  Pacini,  vient  d'obtenir  beaucoup 
de  succès  au  théâtre  de  la  Fenice.  Le  rôle  principal  a  été  joué 
par  mademoiselle  Fanny  Goldberg,  prima  donna  cantanle,  d'une 
manière  tout-à-fait  remarquable.  Cette  jeune  et  jolie  personne, 
qui  chantait  l'année  dernière  à  la  Scala  de  Milan ,  a  très  bien 
rendu  les  différentes  passions  de  son  personnage.  Son  action 
est  noble  et  raisonnée,  sa  voix  mélodieuse,  et  d'une  grande 
étendue,  surtout  dans  les  sons  aigus,  sa  méthode  admirable, 
on  voit  qu'elle  a  étudié  à  bonne  école.  M.  Joseph  Goldberg  , 
touchant  à  peine  à  sa  vingtième  année,  frère  de  la  jeune  can- 
tatrice, après  avoir  brillé  à  Vienne  et  en  Italie  comme  violo- 
niste, s'est  aussi  consacré  à  la  musique  vocale,  et  les  suffrages 
qu'il  a  déjà  recueillis,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  répondent 
de  son  avenir. 

",*  lYaples.  —  Nous  annoncions,  l'autre  jour,  le  succès  de 
Maria  Padilla ,  nouvel  opéra  de  Donizetli,  représenté  à  la 
Scala  de  Milan.  C'est  maintenant  le  tour  de  Maestro  Saverio 
Mercadante,  dont  l'opéra  //  Pioscritlo ,  écoulé  assez  froidement , 
à  la  première  représentation,  a  réussi  complètement  aux  soi- 
rées suivantes  de  Saint-Charles  à  Naples.  Un  de  nos  correspon- 
dants, dont  le  bon  goût  est  depuis  long-temps  éprouvé,  nous 
fait  un  grand  éloge  du  Proscriito.  «  Cette  musique,  nous  mande- 
t-il,  est  belle,  profonde,  et  merveilleusement  instrumentée. 
Plusieurs  morceaux  sont  empreints  d'une  grande  expression  dra- 
matique. On  y  retrouve  les  qualités  et  les  défauts  du  Giuramenio 
et  delà  f^cstale,  mais  il  y  a  progrès  véritable,  et  Mercadante 
nous  y  laisse  entrevoir  encore  toute  une  carrière  de  triomphes 
dramatiques.  On  n'avait  pas  compris  tout  d'abord  ce  nouveau 
travail  où  la  science  n'est  pas  toujours  assez  dissimulée,  et  laisse 
voir  quelquefois  le  professeur  de  contrepoint  à  la  place  de 
l'homme  de  génie,  mais  la  sagacité  instinctive  et  spontanée  du 
parterre  napolitain  a  tout  deviné  à  la  seconde  épreuve,  et  la 
gloire  de  Mercadante  a  été  proclamée  d'un  mouvement  una- 
nime. Les  principales  parties  du  Proscriito,  ont  été  soutenues 
avec  quelque  éclat  par  la  Marini,  par  Basadonna  et  Fraschini. 
Le  Libretto ,  chose  rare  au-delà  des  monts ,  a  été  très'  applaudi. 
Les  principales  situations,  imitées  du  drame  de  Frédéric Soulié, 
ont  noblement  inspiré  le  compositeur,  et  tout  annonce  un  long 
et  glorieux  avenir  à  cet  ouvrage,  qu'on  peut,  dès  à  présent, 
appeler  le  chef-d'œuvre  de  Mercadante.  »  Notre  correspondant 
nous  transmet  encore  quelques  nouvelles,  parmi  lesquelles  nous 
trouvons  la  nomination  de  mademoiselle  Emilie  Hallez,  en  qua- 
lité de  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome.  La 
charmante  prima  donna  de  Saint-Charles  continue  à  jouir  de 
la  faveur  publique.  Elle  vient  d'établir  au  Fonda ,  au  milieu  des 
plus  bruyants  applaudissements,  le  rôle  principal  de  \dL  Figlia 
del  liegimento.  La  Marini  a  rompu  son  engagement.  Elle  sera 
remplacée  à  la  réouverture  du  30  mai. 

CONCERTS  ANNONCÉS. 

2  2  janvier.   MM.  Manera  et  Goria.  Salons  Souffletot. 


28  — 

3o  — 

3o  — 

3i  — 


Mme  Dedley.  Salle  Hei"z 
Concen  de  la  Gazette  musicale.  Salle  Pleyel. 
— •       M.  Ropicquet.  Salle  Bernhardt. 

—  M.  Ernest  Cavallini.  Salle  Herz. 
février.  M.  Hector  Berlioz.  Salle  Vivienue. 

—  MAL  les  frères  Bignault.  Salon  Pleyel. 

Le  Directeur ,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGliR. 


DE  PARIS. 
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iée  par  Maurice  Schlesinger,  97,  rme  Richelieu. 

COLLECTION  DE   MELODIES. 

Paroles  de  MM.  Castil-Blaze ,  Emile  Deschamps,  Legouvé,  Maurice 

Bourges,  Victor  Hugo ,  etc.  ; 

Dessins  de  A.  Devéria. 

GIACOMO  MEYERBEER. 

N»  t.  Fanlaisie.                                     4  5o 

10.  De  ma  première  amie.                   a      „ 

21.  Le  Vœu  pendant  l'orage. 

3    » 

2,  Seul.                                            4   5o 

II.  Elle  et  moi.                                   2      » 

22.  Le  Poète  mourant. 

5    „ 

3.  La  oiarguerile  du  J'oële.              2     » 

12.  Chanson  de  Mai.                            4  5o 

23.  Scène  et  Prière,  composées  poui 

4.  Suleika.                                           4    5o 

i3.  Rachel  à  Naphialie.                       a     » 

Mario  dans  Robert-le-Diable, 

6      » 

5.  Le  Jardin  du  Cœur.                       2      » 

14.  A  une  jeune  mère.                        2      » 

24.  Nella. 

2      « 

6.  Guide  au  bord  ta  nacelle  .           a     » 

1 5.  Le  Moine  (pour  voix  de  basse),   6      » 

25.  La  Fille  de  l'Air. 

a      » 

•j.  Sirocco.                                           4   5o 

16.  La  Barque  légère,  romance.         3      » 

26.  C'est  elle! 

3     . 

8.  La  Chanson  de  maiire  Floh.         4  So 

17.  Ballade  delà  reine  Marguerite.    2      « 

27.  Les  Feuilles  de  rose. 

3  75 

9.  Chanson  des  Moissonneurs  ven- 

18. La  Folle  de  Saint-Joseph.            2      » 

28.   Mina, 

3    75 

déens.                                       4  5o 

19.  Mère-grand',  nocturneà  2  voi.\.   3     « 

2g.  Le  souvenir. 

3      » 

20.  LuRatizJesvarhesd'Appenzel.      3      » 

J.  DESSAUER. 

N°    1.  Le.  Retour  des  Promis.          3  75 

10.  Fandango,                              4  30 

19.  Le  Roi  des  Ondins. 

4  50 

2.  Plus  d'Espérance.                   3  73 

11.  Reproche.                                3     » 

20.  Les  deux  Cercueils. 

3    » 

3.  L'Odalisque.                          3  73 

12.  Ninelte,                                    2     » 

21.  Sérénade. 

3    » 

4.  Le  Retour  à  la  Chapelle.        2    « 

13.  Adieu.                                    2    » 

22.  Le  Flot  et  l'Enfant. 

3  75 

5.  Le  Ciel  est  pur.                      3  73 

14.  Au  loin.                                  2     ., 

23.  Chant  d'amour. 

3    » 

6.  Sérénade  de  Marie  Tudor       2    » 

13.  L'Aubade.                              3     « 

24.  L'enfant  mourant. 

3     » 

7.  La  Mer.                                  3  75 

16.  Le  Voyage  de  nuit.                4  30 

23.  La  Prière  du  Pâtre. 

3    » 

8.  La  Prière  pour  tous.              2    >> 

17.  Le  Voyage  d'hiver.                3     » 

26.  La  Consolation  du  poëte. 

3    » 

9.  Marguerite  pénitente. 

4  30        18.  Le  Retour.                             2    .. 

F.  SCHUBERT. 

N"   I.  Adieu.                         a      u 

1 3.  Le  Roi  des  Aulnes.     4  5o 

28.  La  Vision. 

3      n 

40.  Sur  le  bord  du  lac. 

a      11 

2.  Les  Astres.                 2     » 

14.  Rosemonde.                3     » 

29.  Les  Regrets. 

3      >, 

41,  Le  Meunier    et    le 

3.  Ave  Maria.                  4   5o 

i5.  La  Rose.                      3     m 

3o.  L'Exilé, 

3      » 

Ruisseau. 

3      u 

4.  La  BarcaroUe.             4   5o 

16.  La  Sérénade.               3     » 

3i.  Sois    toujours 

mes 

42 ,  Chausondes  Chasseur 

,3     ). 

5.  La  Berceuse.                a     » 

17.  L'Illusion.                    3      » 

seules  amour 

3      i> 

43.  La  Plainte  du  Pâtre. 

3     » 

6.  La  cloche  des  Ago- 

18. L'Éloge  des  larmes.    3      i> 

32,  L'Echo. 

3       .; 

44.  Le  Mal  du  pays. 

4   5o 

nisants.                    4   5o 

ig.LechasseurdesAlpes.  3     ii 

33.  Pressentiment 

du 

45.  A  la  Mort. 

2       i; 

7,  La  jeune  fille^et  la 

20.  La  Truite.                   3      » 

guerrier. 

3      „ 

46.  Désir  de  voyager. 

4   5o 

Mort.         "             a      .. 

21,  Le  Voyageur.              3     » 

34.   Chansonnette 

du 

47.  Les  larmes  gelées. 

3     » 

8.  La  jeune  Mère.          a     « 

22.  Le  Vieillard.                3      » 

ruisseau. 

4   5o 

48.  La  couleur  favorite. 

3   75 

9.  La  jeune  Religieuse.   4  5o 

23.  Tu  es  le  repos.            3     » 

35,  L'Éloile  du  soir 

2      )) 

49.  Bonjour. 

3   75 

10.  Marguerite.                4   5o 

24.  Thécla.                        3     n 

36.  Dans  le  Bosque 

t.       3     » 

5o.  Impatience. 

4   5o 

II.  Les  plaintes  de    la 

25.  Auprès  de  toi,             3      w 

37.  A  Mignon. 

3   75 

5i.  Dans  le  lointain. 

4   5o 

jeune  Fille.              4  5o 

26.  Le  Chant  de  la  Caille.  3     » 

38.  Le  Départ. 

3    75 

52,  Salut  fraternel. 

4   5o 

12.  La  Poste.                    3     » 

27.  Suleika.                       4   5o 

39.  Le  Pêcheur. 

3      V 

53.  Le  Désir. 

3      ,. 

H.  PROCH. 

N°   I.  Le  Cor  des  Alpes  pour  soprano.  3     n 

i3.  L'Étranger.                                    4   5o 

29,  Dans  le  vallon. 

4  5o 

I  bis.  Pour  contralto.                       3      » 

14.  Les  trois  compagnons.                   4  5o 

3o.  L'orfèvre. 

4   5o 

I  ter.  Avec  accompagnement  de 

i5.  Là  bas.                                            4  5o 

3i.  La  voix  du  cœur. 

3  75 

violoncelle  ou  cor.             6     » 

16.  Sur  la  colline.                                4  5o 

32.   Le  pêcheur  aveugle. 

4  5o 

2.  Calavresella.                                  3   ■jS 

17.  Les  orages  du  cœur.                     3   75 

33.  L'enfant  au  ruisseau. 

3   75 

3    Le  Chant  duCiicosch.                 4  5o 

18.   Mon  rêve.                                      3   75 

34.  Tristesse  et  La  fleur  de  la  mon 

4.  La  mourante.                                3     ii 

19.  Les  deux  songes.                           4   5o 

tagne. 

4   5o 

5.  Gage  d'amour.                             3     » 

20.   Ton  image.                                   3   75 

35.  Aux  étoiles. 

3      » 

6.  Si  elle  pense  à  moi.                     !3   -jS 

21.  La  jeune  fille  aveugle  et  Le  cré- 

36. Vis-à-vis  de  ma  fenêtre. 

3    75 

7.  Le  Rossignol  captif.                     3      » 

puscule.                                    4  5o 

37.  Ma  plainte. 

3   75 

8.  Ma  richesse.                                  375 

22.  Le  Irouvère  et  Le  passant.           4  5o 

38,   Inquiétude. 

3   75 

9.  BarcaroUe.                                    3   75 

23.  Le  désir  et  Les  larmes  du  cœur.  4  5o 

39.   Adieu. 

3  75 

10.  L»  Fille  du  pécheur.                     3  75 

24.  Je  pense  à  lui.                              4   5o 

40.  Marie  la  Verte. 

4   5o 

1 1 .  Chant  du  voyageur  et  A  elle.      4  5o 

25.  La  foi,  l'espérance  et  l'amour.   3      » 

41.  L'églantine. 

3      ., 

ii.i/i.  avec  accompagnement    de 

26.  Le  ménétrier  et  l'hôtesse.          ,   4  5o 

42.  Si  j'étais  la  fauvette. 

3   75 

violoncelle  ou  cor.                6     » 

27.  Les  joyeux  compères.                   4   5o 

43.  Le  pauvre  oiseau  et  Tes  yeux. 

4  5o 

12.  Le  mal  du  pays. 

3   ,5 

a8.  Le  retour.                                      3      >i 

44-  Dan 

s  le  moulin, 

WEBER. 

4   5o 

BERLIOZ. 

NIEDERSVÎEYER. 

Cliaiit  de  bonheur.                                  3      » 

L'Étrangère.                                             2      n 
La  Noce  de  Léonor  (voix  de  basse).    5      « 

Adieu  à  la  vie. 

3     « 

La  Captive.                                              3      « 

Que  ne  suis-je  un  Comte  !                     2      » 

Gonsolalion, 

3     „ 

Lp  Pùtheur.                                                 3      » 

S'il  vous  souvient  du  mal  d'amour, 

Mon  pays. 

3   %. 

Scènfi  de  brigands  ,  pour  voix  de 

à  deux  voix.                                         5      ■> 

La  Piière  pendant  la  bataille. 

6     » 

basse.                                                   4  5o 

Une  scène  des  Apennins,  pour  basse.   .'>      » 

Le  Berceau. 

2     11 
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RJEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


EN  VENTE  : 

"     CHEZ  MAURICE  SCBIESIKGER  ,  97,  RCE  BICHEUEU. 

VALSES  ]\01I\ELLES  DE  J.  STRAUSS. 

Ijem  Amoiirs. 

Op.  123.  Prix  :  4f».  5o  c. 

Étincelles  électriques. 

Oj).  125.  Prix  ;  4  fr.  5o  c. 

Citants  du  Danube. 

Op.  127.  Prix  :  4  fr-  5oc, 

Apollon. 

Op.  128.  Prix:  4  fr.  Soc. 

Adélaïde. 

Op.  I  2g.  Prix  :  4  fr.  5o  c. 


VALSES  NOUVELLES  DE  LABITSKI.1 


Op.    64.  Géorgine. 

67.  Les  Vénitiennes. 

69.  Nouvelle  Aurora. 

70.  Souvenir  d'Albion. 
73.  Albert. 

74-  Le  Jasmin. 


4  5o 
4  5o 

Î4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 


Collection  complète  des  Valsej  de  Strauss.  Iianner 
et  Xabitzki, 


MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE  PAR   LES  ÉDITEUBS  DF.  PARIS  (*). 


]flu8ique  vocale. 

ADHEiUfVn.  Je  l'aime  et  je  suis  roi. 
BEÀUPLAN.  L'Enfant  naufragé. 

—  Aimons  qui  nous  aime,  chansonnette. 
BURGMULLER.  Sauvez  mon  frère,  scène  dramatique. 
DAVID  (FÉLICIEN).  Le  Rliin  allemand,  avec  chœur. 
FONTANA.  Gianina,  menuet  pour  sop.  et  ténor. 
GABUSSI.  La  Devineresse,  ballade. 

—  Page  et  Châtelaine,  duettino. 

GRAZIANI.  Les  Fileuses  bretonnes,  p.  2  voix  de  femme. 

HENUION.  La  Nostalgie. 

LACDNEtt .  Toujours  toi,  mélodie. 

LILLO   Zerline,  boléro. 

MOnEL  (AUG.).  Beaux  yeux  que  j'adore. 

MASlM.La  Branche  de  buis. 

—  Bonne  fête,  à  2  voix. 
UARMONTEL.  Ma  bonne  Dague. 

—  Le  Paradis  perdu. 
SAIN-D'\nOD.  Printemps  du  cœur. 

—  Oh!  j'ai  rêvé. 

—  Le  dernier  Chant  de  l'orphelin. 

—  L'Idole. 

—  Le  Sonneur  de  Notre-Dame. 

—  Je  ne  crains  pas  le  Revenant. 
TUyS.  Retour  du  jeune  matelot. 
VIMEUX.  Près  des  yeux,  loin  du  cœur. 


4  5o 
4  5o 

3  . 

4  5o 

2  " 

3  " 
3  • 
3     . 


{')  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve 
a  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


Chez  CHÂlZcI^OT,  Sditenr,  Facteur  de  Harpes,  336,  rue  St-Honoré. 


MUSIQUE  VOCALE.  ?■ 

DESVIGNES.  Judith  ,    chantée   par   madame    Nathan 
Treillet,  de  l'Académie  royale  de  musique, 
ornée  d'un  beau  portrait. 
—     Le  Captif,  chanté  par  M.  Ponchard,  orné  d'une 
lithographie. 

Le  Berger  d'Appenzel,  tyrolienne  ohantée  par 

M.  Octave,  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Jolie  lithographie  deDollet. 
DELDEVEZ.  Le  dernier  des  Mohicans ,  chanté  par 
M.  St.Denis,  de  l'Acad.  royale  de  musique. 
CROISEZ.  Chanson  espagnole,  ornée  du  portrait  de 
M.  St-Denis. 


MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 

DUCHEMIN.  Les  Villes  de  France,  suites  de  valses, 

piano  et  harpe.  Chaque.  5 

L.  DE  M.  Fantaisiepour  laharpe,sur  unair  espagnol.  6 
DESVIGNES.  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  l5 
VILFtllD  D'INDY.  Grand  Quatuor   pour   2  violons, 

alto  et  violoncelle.  i5 

CROISEZ.  Duo,  harpe  et  piano,  sur  une  Fièvre  brû- 
lante de  Richard.  9 

Incessamment  2  Quadrilles ,  par  CARL  ANSLT. 


H.-Ii.  Delloye,  éditem'.  —  Nouvelle  publication. 


w 


9  ToHtntes  in-S°.  —  Pà'ix  :  16  /r. 

Se  vend  chez  GARNIER  frères ,  libraires , 


Place  delà  Bourse, 
i3. 


Palais-Royal , 
Péristyle  Monlpenslcr. 


1  fr.  50  c.  la  Boîte. 

MAURITAINS  POUR  LA  VOIX. 

A  l'usage  du  Conservatoire  royal  de  musique  et  des 
Théâtres  royaux. 

Cette  préparation,  qui  donne  Je  la  pureté,  de  la  souplesse 
et  de  la  force  à  la  voix,  se  recommande  aux  jeunes  sujets  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  la  musique  vocale. 

Le  prospectus  renferme  de  précieux  renseignements  sur  le 
développement  et  la  conservation  de  la  voix.  — Chez  tous  les 
marchands  de  musique  de  Paris  et  de  province.  Dépôt  cen- 
tral :  chez  MM.  Meissoxmer  et  Hecgel  ,  rue  Vivienne ,  2  bis , 
et  au  bureau  de  la  Sïlphide,  rue  LafBtte,  i. 


^4  VENDRE  ,  pour   cause  de  voyage,  une  belle  Harpe  neuve  à  doubles  mouvemenls.  S'adresser  à  M.  Koufinann,  rue 
Marivaux,  1). 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob ,  30. 


Neuvième  Année.  — 1842. 


REVUE 


1842.— N»  5. 


ET 


MUSICALE 


Journal  Ues  Tlrtiôtcs,  îice  ^mutntrs  et  îies  i^l)n\trc0. 


PAR  MM.  G.-E.  A\DERS,  G.  BEîVEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HEIVRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAIVJOU,  DUESBERG  ,  ELW ART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAUMT-HUGUÉ,  JULES  JAMIV, 
KASTIVER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT',  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS, 
DORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD   WAGNER,   etc. 


PRIX  DE  h  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris, 
6  m.  «5 
1  an. 50 


Départ. 
17  » 
54     » 


Élrang 
19  > 
38     . 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Gazette  musicale  parait 
le  DiBitaiicIte. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA.  RevuE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE  PaBIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Ziîbraîres  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  30  janvier  1842 


'  Il  sera  tienne  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
[jar  MM.  HiLBTï,  Meveubced  , 

PBOCU,SCUUnEHT,MllePllCET,etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com 
posés  par  MM.  Chopin,  DoEH  LEB, 

HeNSELT,  KiLKDllENMER  ,  LiSZT, 
MENDELSOBN.  MEEIE4UX  ,  MOS- 
CBELÉS  ,  OSBORNE,  ROSENUilK, 
THiLBERO,  E.  WOLFF  ,  CtC; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

Des  Fac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

lO  COIVCERTS. 


AUJOURD  HUI  30  JANVIER  , 
A   S  HEURES  DIT   SOIR, 

DANS  LES  SALONS  DE  MM.  PLEYEL  ET  C'' , 

20,  rue  Rochechouart. 

OIATRIÈME  CONCERT  DE  184il-42, 

nE   Li 
BX'WE  ET  GAZETTE  MITSICAIiE. 

Programme . 

1.  Quintette  de  Hummel,  œuvre  87,  exécuté  par  MM.  Hallé, 

Alard,  Armingaud,  Chevillard,  Chaine  et  Bouffé, 

2.  Duo  de  Figaro  ,  de  Mozart ,  chanté  par  M.  Goldberg  et 

Mlle.  Iiïa  Duport. 

3.  Air  de  la  Cenerentola,  chanté  par  M.  Faltoni. 

4.  Air  d'Iphigénie  en  Tauride,  chanté  par  M.  Alexis  Du- 

pont. 

5.  Quintette  de  Mozart,  exécuté  par  MH.  Alard,   Armin- 

gaud, Chaine ,  Hamel  et  Chevillard. 

6.  Air  de  Za'ire,  de  Mercadante,  chanté  par  M.  Goldherg. 

7.  Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  chanter,  de  Nicolo  ,  chanté  par 

Mlle.  Iiia  Duport. 

S.  Air  de  Dardanus ,  de  Sachini ,  chanté  par  M.  Alexis  Du- 
pont. 

9.  Mélodies  de  Meyerbeer,  Bellini  et  Dessauer,  chantées  par 

Mlle.  Iiia  Duport, 

10.  Trio  de  Beethoven,  op.  70,  n°  1,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  exécuté  par  HM.  Hallé,  Alard  et  Che- 
villard, 

lie  piano  eera  tenu  par  91.  Seliiiuon. 


SOMMAIRE.  Le  Prisonnier  ou  les  Deux  leçons;  par  PAUL 
SMITH.  —  Deuxième  concert  du  Conservatoire  ;  par 
H.  BERLIOZ.  —  Musique  de  deux  reines  et  de  deux  épo- 
ques. —  Revue  critique  :  Mélodies  de  J.  Dessauer-  par 
H.  BLANCHARD.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM,  les  Abonnés  recevront  le  6  février  : 

wm  Mmmwm  si  mm^mw 

COMPOSÉ  DE    12   MÉLODIES   ET   ROMANCES. 


N.     1.  ME'TERBEER.      I,e 
Fénitent. 

2.  ROSSINI.  I,e  Départ. 

Nocturne. 

,3.  HAXEVT.  lia  Fiancée 
du  Pêcheur. 

4.  DONTIZETTI.  Xa 

Hart. 

5.  DESSAUER.  E' Asile. 

6.  EABARRE.  Alice  aux 

bras  nus. 


7.  UTIEDERME'TER.  Ce 

n'est  pas  moi. 

8.  MAURICE     BOUR- 

GES, lia  Cascade. 

9.  FÉEICIEN    DAVID. 

E'Egyptienne. 

10.  PANSERON.     i:.>Er- 

mite  de  Selmours. 

1 1 .  PROCH.     Ees    Méta- 

morphoses du  Chant. 

12.  ROSENHAIN.        Ee 

Rendez-vous. 


lia  Table  des  matièves  et  les  titres  de 
l'année  1841  seront  joints  au  prochain 
numéro. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


LE    PIUSO!\I\IEIl  , 

01- 

LES  BSUX  I.EÇONS. 

Que  ce  mot  de  Prisonnier  n'inquiète  et  n'afflige  per- 
sonne. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  s'attendrir  au  profit  de  quel- 
que grande  victime  d'un  pouvoir  tyrannique  et  violent; 
il  ne  s'agit  ni  d'un  prisonnier  de  la  Bastille,  ni  d'un  pri- 
sonnier du  Spielberg,  encore  moins  d'un  prisonnier  du 
Caucase  ou  de  Chillon.  Je  veux  tout  simplement  vous 
parler  du  Prisonnier  de  l'Opéra-Comiquc  ,  cette  petite 
pièce  si  ingénieuse  et  si  heureuse ,  écrite  il  y  a  quarante- 
quatre  ans  par  un  auteur  qui  vient  de  mourir ,  mise  en 
musique  par  un  composileui'  qui  ne  survécut  guère  à  son 
succès.  Je  veux  à  cette  occasion  montrer  comment  il  est 
possible  qu'un  auteur,  qui  n'entend  rien  h  la  science  des 
rondes,  blanches,  croches  et  doubles  croches,  donne  une 
leçon  de  musique  h  son  musicien  ;  comment  il  est  possi- 
ble encore  que  le  public ,  en  général  fort  ignorant  de  sa 
nature  ,  donne  une  leçon  de  même  espèce  à  des  hommes 
qui  sont  obhgés  de  s'y  connaître  par  élat.  On  se  moque 
si  souvent  des  gens  qui  ne  savent  rien ,  qu'une  fois  par 
hasard  il  est  permis  de  prouver  qu'ils  peuvent  être  bons 
à  quelque  chose. 

Alexandre  Duval,  vous  vous  en  souvenez  de  reste, 
avait  commencé  par  être  Breton  ;  de  Breton  à  marin  il  n'y 
a  que  la  main  :  aussi  quitta-t-il  le  collège  pour  voguer 
sur  l'onde  amcre  et  cueillir  des  lauriers.  Il  est  plus  rare 
que  la  marine  conduise  h  l'architecture,  à  la  peinture,  à 
la  comédie  et  à  l'Opéra-Comique  :  telle  fut  pourtant  la 
route  un  peu  détournée ,  un  peu  tortueuse  que  suivit 
Alexandre  Duval.  Il  était  même  monté  sur  le  théâtre  ,  il 
avait  été  acteur  lui-même  (et  par  parenthèse  mauvais  ac- 
teur) ,  lorsque  son  frère,  Amaury,  lui  expédia  de  Naples, 
avec  les  recommandations  les  plus  expresses ,  un  jeune 
artiste  au  nom  mélodieux,  à  l'esprit  vif,  aux  manières  sé- 
duisantes et  distinguées.  L'aimable  Délia  Maria  ne  portait 
en  lui  nulle  trace  du  péché  originel  de  son  pays,  de  ce 
charlatanisme  involontaire  qui  se  produit  en  formules 
d'une  exagération  si  bouffonne.  Dès  la  première  entrevue, 
le  mariage  du  poète  et  du  musicien  fut  décidé ,  mariage 
d'inclination  et  de  convenance.  Dans  son  impatience  de 
fournir  l'apport  dotal ,  le  poète  (  c'est  lui  qui  s'en  ac- 
cuse) n'attendit  pas  l'inspiration  ,  et  brocha  ,  sous  le  titre 
du  Vieux  Château,  un  ouvi-age  dont  tes  fondements 
n'étaient  guère  solides.  Mais  à  peine  l'édifice  était-il  ache- 
vé, tant  bien  que  mal,  qu'il  lui  tomba  dans  la  tête  une 
a,Qtre  idée,  celle  du  Prisonnier  ou  la  Ressejnblance ,  et 
il  se  bâta  d'en  faire  part  à  son  musicien. 

Poi»r  cette  fois  l'inspiration  lui  était  venue  ^  comme  elle 
vient  souvent,  quand  elle  est  bonne  (et  malheureuse- 
ment aussi  quand  elle  est  mauvaise ,  car  il  n'y  a  pas  de 
signes  certains  pour  distinguer  l'une  de  l'autre  ) ,  avec  la 
|wodigieuse  soudaineté  de  l'éclair,  avec  l'irrésistible  puis- 
sance de  la  foudre.  Le  poète  se  trouvait  à  l'Opéra-Comi- 
que ,  seul  dans  une  loge.  Probablement  il  était  dans  une 
de  ces  dispositions  rêveuses  si  communes  aux  artistes, 
où  l'on  voit  un  spectacle  sans  rien  voir ,  où  l'on  entend 
sans  rien  entendre.  Cependant  une  phi'ase  de  la  pièce  que 
l'on  jouait  frappa  son  oreille ,  et  fit  entrevoii'  à  son  ima- 
gination la  possibilité  romanesque  de  la  communicatiou 
d'une  tour  avec  une  maison  du  rempart.  11  y  avait  là-de- 
dans toute  une  comédie,  et  quelques  minutes  suffirent  pour 


que  la  comédie  en  sortît  armée  de  pied  en  cap,  avec  son 
plan,  son  scénario,  ses  personnages  et  se;  caractères.  Rentré 
chez  lui ,  le  poète  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter 
à  sa  femme,  et  h  une  amie  de  sa  femme ,  la  merveilleuse 
trouvaille  qu'il  vient  de  faire,  que  de  leur  en  expliquer 
le  fort  et  le  fin  ;  mais  hélas  !  quelle  rude  besogne  que  celle 
d'analyser  une  pièce ,  et  une  pièce  qui  n'est  pas  écrite 
encore  !  S'il  vous  arrive  parfois  de  trouver  obscures  et 
embrouillées  les  analyses  péniblement  élaborées  par  des 
gens  dont  c'est  le  métier ,  que  diriez-vous  des  analyses 
faites  par  les  auteurs  eux-mêmes,  qui  veulent  absolu- 
ment tout  dire ,  et  n'en  disent  jamais  assez  par  la  raison 
toute  simple  qu'ils  en  disent  beaucoup  trop.  A  la  froideur 
de  son  auditoire,  le  poète  comprit  qu'il  s'expliquait  mal 
et  qu'il  aurait  plus  tôt  fait  d'écrire  que^d'analyser.  Il  se  mit 
donc  à  l'œuvre  sur-le-champ ,  laissant  les  deux  amies  re- 
prendre une  conversation ,  plus  intéressante  pour  elles 
qu'un  plan  de  pièce ,  et  le  lendemain  la  pièce  était  finie, 
entièrement  finie ,  ce  qui  prouve  que  le  précepte  de  Boi- 
leau  : 

Vingt  fois  sur  le  méUer  remettez  votre  ouvrage, 

n'a  aucune  espèce  de  rapport  avec  la  composition  d'un 
bon  opéra-comique  en  un  acte. 

Donc  ,  le  lendemain,  Alexandre  Duval  demande  lecture 
au  comité  du  théâtre  Favart  :  il  destinait,  comme  de  juste, 
son  rôle  principal  à  Elleviou,  son  compatriote  et  son  ami  ; 
c'était  plus  qu'un  espoir  de  succès,  c'était  une  certitude. 
L'ouvrage  reçu ,  il  le.  livre  à  Délia  Maria ,  en  lui  recom- 
mandant d'aller  vite  en  besogne ,  et  d'oublier  le  Vieux 
Château  pour  le  Prisonnier.  Le  musicien  obéit  et  tra- 
vaille ;  mais  voilà  que  tout-à-coup  une  difficulté  l'arrête  : 
il  a  beau  chercher,  il  ne  trouve  pas  une  idée ,  pas  une 
note  pour  le  duo  de  situation  entre  Blinval  et  Rosine  : 

O  ciel  !  dois-je  en  croire  mes  yeux? 
—  Qu'avez-vous  donc,  ma  belle  fille? 

Jusque-là  tout  avait  marché  à  souhait;  le  premier  duo 
entre  Blinval  et  Germain  ,  le  trio  entre  les  mêmes  et  ma- 
dame Belmont  avaient  coulé  de  source  ;  le  motif  des  fa- 
meux couplets  : 

Il  faut  des  époas  assortis 
Dans  les  liens  du  mariage, 

était  venu  de  lui-même,  et  la  mélodie  s'était  adaptée  sans 
trop  d'effort  aux  contours  madrigalesques ,  à  l'afféterie 
superfine  de  ces  vers  qui  dépassent  tout  ce  que  l'école 
de  Dorât  a  laissé  de  plus  prétentieux  : 

On  ne  voit  pas  le  papillon 
Sur  la  fleur  qui  se  décolore. 
Rose  qui  meuri  cède  an  boulon 
Zes  baisers  de  l'amant  de  Flore. 

Enfin  le  rondeau  qui  devait  faire  le  tour  du  monde  : 

Oui ,  e'en  est  fait ,  je  me  marie  ; 
le  veux  vivre  comme  un  Caton. 
S'il  est  un  temps  pour  la  folie  , 
It  en  est  un  pour  la  raison  ; 

ce  rondeau ,  dis-je,  n'avait  été  qu'un  jea  pour  le  com- 
positeur ;  mais  le  duo  ,  le  grand  duo,  le  morceau  ca- 
pital, impossible  de  s'en  tirer!  L'histoire  musicale  est 
toute  remplie  de  ces  embarras,  de  ces  hésitations,  de  ces 
haltes  forcées  auxquels  tt'ont  pu  échapper  les  musiciens  à 
la  verve  la  plus  fertile.  Cimarosa  chercha  bien  pendant 
quinze  jours  le  motif  de  "son  air  admirable  :  Pria  che 
spunti;  pendant  quinze  jours  il  se  promena  dans  les  rues 
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de  Prague,  demandant  au  ciel,  à  la  Icne,  au  soleil,  à  la 
lune,  aux  astres  de  toute  grandeur  ,  sans  en  excepter  les 
simples  passants ,  un  motif,  un  tout  petit  motif,  que  le 
hasard  devait  lui  fournir  au  moment  où  il  se  croyait  dé- 
finitivement convaincu  d'impuissance. 

Avant  de  s'accuser  eux-mêmes  de  pauvreté  mélodique, 
les  musiciens  ont  une  ressource  dont  ils  se  font  rarement 
faute  d'user,  c'est  de  s'en  prendre  à  leur  poëte,  et  de  lui 
déclarer  que  son  morceau  n'a  pas  le  sens  commun ,  que 
ses  vers  se  refusent  à  toute  espèce  de  combinaison  rhythmi- 
que,  et  que  les  notes  de  la  gamme  hurlent  d'horreur  en 
approchant  les  syllabes  qu'il  s'est  donné  le  plus  de  peine  à 
enchaîner.  Ainsi  fit  Délia  Maria  ;  tout  aimable  qu'il  était, 
il  apostropha  sou  auteur  avec  une  vivacité  italienne  .• 

—  Je  ne  puis  traiter  ce  duo,  lui  dit-il  ;  vos  paroles  sont 
insignifiantes. 

—  Comment ,  insignifiantes  !  repartit  Alexandre  Duval 
avec  sa  fermeté  bretonne. 

—  Eh  !  oui ,  sans  doute.  Il  faut  avant  tout  que  la  mu- 
sique ait  quelque  chose  à  peindre  ;  et  je  vous  demande  ce 
qu'elle  peut  faire  de  vers  tels  que  ceux-ci  : 

J'ai  peul-être  un  air  de  famille. 

— Qui  voit  l'un  les  voit  tous  les  deux. 

Et  de  ces  autres  encore  : 

Aimerez-vous  votre  beau-père  ? 
— Je  n'en  sais  rien,  en  vérité. 

J'aimerais  autant  avoir  à  mettre  en  musique  :  «  Bon- 
jour, monsietu- ,  comment  vous  portez-vous  ?  —  Je  vous 
remercie,  ça  ne  va  pas  mal.  » 

—  Ah!  vous  trouvez  mes  vers  insignifiants!...  Vous 
trouvez  que  la  musique  n'a  rien  à  peindre  dans  une  si- 
tuation comme  celle  de  ma  pièce ,  où  une  jeune  fille  re- 
connaît l'amant  qu'elle  adore  dans  l'homme  qui  se  pré- 
sente pour  épouser  sa  mère  !  Eh  tiien  !  moi  je  dis  que  c'est 
vous  qui  avez  tort ,  et  que  si  vous  ne  voyez  rien  là ,  c'est 
que  vous  ne  comprenez  pas  la  situation ,  c'est  que  vous 
n'entendez  rien  à  votre  art  !. . .  Oui ,  mon  cher  ami ,  j'en 
suis  fâché  pour  vous ,  mais  c'est  clair  comme  le  jour  ! 
Apprenez  que  partout  où  il  y  a  sentiment ,  émotion  ,  pas- 
sion ,  la  musique  a  quelque  chose  à  faire.  Peu  importe  le 
Ueu  de  la  scène,  l'époque  de  l'action,  le  costume  des 
personnages.  Que  ce  soient  des  princes,  des  paysans,  ou 
des  bourgeois ,  tout  cela  m'est  égal  ;  pourvu  que  ce  soient 
des  amoureux,  ça  me  suffit!...  Et,  par  exemple,  dans 
le  duo  que  vous  trouvez  mauvais ,  et  que  je  trouve  ex- 
cellent ,  moi ,  par  des  raisons  un  peu  meilleures  que  les 
vôtres ,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  intention  bien  marquée, 
un  sentiment  bien  net?  Est-ce  que  Bhnval  et  Rosine  ne 
sont  pas  émus,  passionnés,  chacun  selon  leur  sexe  et  à  leur 
manière? 

Là-dessus ,  Alexandre  Duval  se  mit  à  déclamer  tout  le 
duo  comme  il  le  sentait ,  avec  un  accent  poétique  telle- 
mens  prononcé ,  que  l'accent  musical  ne  pouvait  guère 
ajouter  au  sens  plus  d'énergie.  Arrivé  à  ces  paroles  : 

Je  sens  mon  cœur  qui  palpite, 

la  déclamation  du  poëte  était  presque  du  chant  :  le  musi- 
cien écoutait  silencieux ,  étonné ,  regardant  fixement  l'au- 
teur, qui  termina  sa  tirade ,  en  s'écriant  : 

—  Quand  il  n'y  aurait  dans  mon  duo  que  ce  seul  vers  : 
Je  sens  mon  cœur  qui  palpite ,  je  vous  soutiens  que  mon 
duo  serait  éminemment  musical ,  et  qu'avec  un  peu  de 


talent  le  premier  compositeur  venu  pourrait  en  faire  un 
chef-d'œuvre  ! 

Délia  Maria  n'en  écouta  pas  davantage  :  il  sortit  brus- 
quement, sans  répondre  un  seul  mot,  et  une  licure  après 
il  revint  avec  son  duo  écrit  d'un  bout  à  l'autre.  La  leçon 
du  poëte  avait  fructifié  :  l'inspiration  avait  jailli  du  choc 
de  ses  âpres  paroles  :  la  Bretagne  en  avait  remontré  à 
l'Italie.  C'était  Vulcain  frappant  de  son  lourd  marteau  sur 
le  crâne  de  Jupiter  pour  en  faire  sortir  Minerve.  Et  ce 
duo  ,  que  Délia  Maria  ne  voulait  pas  faire ,  qu'il  déclarait 
inexécutable ,  fut  dès  sa  naissance  et  pendant  vingt-cinq 
ans  l'un  des  morceaux  les  plus  applaudis  au  théâtre,  les 
plus  répétés  dans  les  salons.  Si  jamais  duo  jouit  d'une 
vogue  populaire ,  ce  fut  le  duo  du  Prisonnier. 

Passons  à  la  seconde  leçon  ,  qui  est  d'un  autre  genre. 
A  l'époque  où  Délia  Maria  vint  en  France,  où  le  Prison- 
nier fut  représenté,  la  grande  et  sévère  musique  régnait 
encore  sur  nos  théâtres  à  peu  près  sans  partage.  Toutes  les 
lyres  s'étaient  montées  au  ton  de  l'enthousiasme  et  de  la 
terreur.  Chérubinui ,  Méhul  avaient  donné  ,  l'exemple 
d'une  harmonie  forte  et  savante.  Le  troupeau  servile  était 
venu  à  leur  suite,  et  copiant  ridiculement  ces  hommes  de 
génie ,  professait  un  souverain  mépris  pour  toute  mélodie 
qui  avait  un  air  simple  et  naturel.  Quand  le  jeune  Délia 
Maria ,  présenté  par  son  poëte ,  déroula  une  partition  gra- 
cieuse et  facile,  dont  l'œil  le  moins  exercé  pouvait  dé- 
chiffrer les  portées ,  il  s'éleva  une  clameur  générale  :  le 
moindre  symphoniste  de  l'orchestre  se  crut  permis  de 
rire  tout  haut  de  l'étranger  et  de  son  œuvre. — Petite  mu- 
sique !  répétait  chaque  petit  musicien ,  en  haussant  les 
épaules:  musiquette,  s'il  en  fut!  à  moi,  Duni!  à  moi, 
D'Auvergne  !  nous  allons  revoir  le  beau  temps  de  la 
Fée  Urgèle  et  du  Maréchal  Ferrant!  Pendant  les  ré- 
pétitions, plusieurs  de  ces  connaisseurs  éprouvés,  de  ces 
juges  infaillibles ,  imaginèrent  de  venir  faire  leur  partie, 
ornés  de  lunettes  et  affublés  de  perruques ,  h  l'instar  de 
ces  farceurs  qui  chantaient  la  Bourbonnaise  sur  les  bou- 
levards et  à  Tivoli. 

Toute  mauvaise  qu'elle  fût ,  cette  plaisanterie  ne  lais- 
sait pas  que  d'être  inquiétante.  Alexandre  Duval  sentit 
frémir  son  âme  bretonne,  et  confia  ses  craintes  à  son 
ami  Hoffmann ,  le  plus  franc ,  le  plus  malin  et  le  plus  ins- 
truit des  auteurs  contemporains.  Hoffmann  rassura  son 
confrère,  en  lui  garantissant ,  quant  au  poëme,  que  si 
l'exposition  était  acceptée ,  la  pièce  aurait  un  grand  suc- 
cès ,  en  lui  protestant ,  quant  à  la  musique ,  qu'il  la  trou- 
vait charmante,  et  qu'on  en  verrait  l'effet  à  la  répétition 
générale.  Hoffmann  ne  s'était  pas  trompé  :  cette  musique 
tant  décriée,  tant  bafouée,  produisit  un  effet  immense 
sur  tous  les  assistants.  Les  musiciens  eux-mêmes ,  entraî- 
nés par  un  mouvement  sympathique ,  se  levèrent  de  leurs 
sièges  en  criant  bravo ,  et  en  battant  sur  leurs  instru- 
ments. Devant  le  public,  le  succès  fut  encore  plus  écla- 
tant ,  plus  décisif.  Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  redemandât  la 
pièce  tout  entière ,  comme  on  redemande  un  morceau. 
Tous  les  airs  du  Prisonnier,  ainsi  que  les  heureuses  ins- 
pirations de  Monsigny ,  Grétry,  Dalayrac,  devinrent  pro- 
verbes en  naissant.  Chose  inouïe  et  sans  exemple  !  la  vogue 
du  Prisonnier  fut  telle ,  que,  pendant  quelques  mois ,  il 
composa  seul  le  spectacle ,  avec  l'ouverture  du  Jeune 
Henri ,  et  que  toutes  les  loges  étaient  louées  d'avance. 

A  compter  de  ce  moment ,  le  genre  simple  et  vrai  re- 
prit faveur  :  les  bizarreries  harmoniques  ne  tinrent  pas 
lieu  de  toutes  les  qualités  :  les  compositeurs  français ,  et 
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parmi  eux  surtout,  l'auteur  de  Montano  et  Stéphanie, 
trouvèrent  le  secret  d'allier  à  la  fidèle  expression  de  la 
nature  les  profondes  combinaisons  de  l'art. 

Alexandre  Duval  ne  rencontra  qu'une  épine  dans  les 
roses  de  son  magnifique  succès.  Long-temps  après  qu'il 
eut  donné  au  Théâtre-Français  de  grands  drames  et  de 
grandes  comédies ,  les  journaux  et  le  public  s'obstinaient 
à  le  désigner  sous  ce  titre,  qui  lui  faisait  monter  le  sang 
au  visage,  à  lui,  qui  se  piquait  fort  peu  d'aménité  dans 
ses  manières:  «  I,'aimable  auteur  du  Prisonnier!  » 

Paul  SiUTH.  , 


DEUXIEME  COEERÎ  DU  CO^SERVAÎOIRE. 

Il  y  a  dans  le  vocabulaire  des  musiciens  un  mot  affreux 
dont  ils  se  servent  pour  désigner  les  morceaux  qui  assom- 
ment l'auditeur,  qui  fatiguent  inutilement  son  attention, 
qui  font  qu'il  désespère  après  avoir  long-temps  espéré , 
qui  lui  donnent  mal  à  la  tête ,  et  qui  l'empêchent  cepen- 
dant de  s'endormir,  qui  le  prennent  frais,  dispos,  prêt  à 
applaudir,  à  s'enthousiasmer,  et  qui  le  laissent  morne  sur 
sa  banquette,  sans  voix ,  sans  mouvement,  attiédi,  affadi, 
étourdi,  blasé;  c'est  le  mot  Cauchemar.  Il  n'y  a  pas  de 
critique  plus  terrible  dans  son  laconisme  que  la  simple 
émission  de  ces  trois  syllabes  fatales  ;  et  quand,  après  une 
composition  de  quelque  importance,  le  mot  :  Cauchemar/ 
circule  sourdement  dans  l'orchestre ,  on  peut  dire  pres- 
que à  coup  sûr  :  il  s'agit  d'une  œuvre  morte  ,  ou  qui  va 
mourir.  Eh  bien  ,  au  concert  de  dimanche  dernier,  il  y 
avait  un  cauchemar  ;  vous  apprendre  quel  il  était.  Dieu 
m'en  garde  :  le  public  me  l'a  dit  à  l'oreille ,  et  je  ne 
trahirai  pas  son  secret. 

Le  concert  commençait  par  une  symphonie  en  sol  de 
Haydn,  dont  l'andanteet  le  menuet  sont  remplis  de  ces 
jolis  détails ,  de  ces  jeux  innocents  d'orchestre  où  l'on 
retrouve,  avec  la  savante  facture  qui  donne  tant  de  prix 
aux  moindres  productions  de  ce  grand  maître  ,  les  senti- 
ments de  sérénité  et  de  douce  joie  qui  semblent  ne  l'avoir 
jamais  abandonné ,  du  début  à  la  fin  de  sa  longue  car- 
rière. Le  thème  syncopé  des  cors,  et  la  rentrée  des  vio- 
loncelles dans  le  trio  du  menuet ,  sont  d'un  effet  piquant 
et  vraiment  délicieux.  Le  finale ,  au  contraire ,  me  paraît 
appartenir  à  ce  petit  genre  de  petits  rondos  que  le  bon 
Haydn  écrivait  pour  les  petits  soupers  du  prince  d'Ester- 
hazy,  et  que  ce  bon  prince  écoutait  d'une  dent  dédai- 
gneuse, en  offrant  des  fruits  glacés  à  ses  belles  convives. 
Les  cors  et  les  bassons  font  là  des  espèces  de  pédales  toni- 
ques arpégées  en  octaves,  et  très  bouffonnes ,  semblables 
à  celles  de  la  chanson  de  la  Cosa  rara  que  Mozart,  pour 
faire  une  galanterie  à  Martini,  a  fait  exécuter  pendant  le 
dernier  souper  de  don  Juan. 

Après  cette  symphonie  qui,  en  somme,  a  fait  beaucoup 
de  plaisir,  nous  avons  entendu  ,  applaudi  et  redemandé , 
comme  à  l'ordinaire ,  le  chœur  du  xvi'  siècle ,  populaire 
(au  Conservatoire)  sous  le  nom  de  Laudi  spirituali. 
Les  harmonies  consonnantes  tissues  de  la  sorte,  et  exécu- 
tées par  une  masse  de  vois  sans  accompagnement ,  ont 
un  charme  inexprimable.  Quelques  uns  attribuent  ce 
chœur  à  M.  Fétis ,  qui  aurait  mis  ainsi  son  ouvrage  sous 
le  puissant  patronage  d'un  célèbre  inconnu.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  cet  hymne  où  respire  le  sentiment  religieux  dans 


toute  sa  naïveté ,  est  un  chef-d'œuvre.  Il  a  été  chanté 
d'une  façon  irréprochable.  Au  moment  où  les  choristes , 
pour  obéir  aux  cris  du  parterre ,  se  disposaient  à  recom- 
mencer, M.  Habcneck,  certain  que  le  ton  avait  été  par- 
faitement conservé,  a  fait  donner  l'accord  tonique  par 
l'orchestre,  non  pas  pour  rendre  le  diapason  aux  voix , 
mais  pour  faire  bien  voir  qu'elles  ne  l'avaient  pas  perdu. 
C'est  là  une  coquetterie  de  chef  d'orchestre  dont  la  finesse 
a  échappé  au  public. 

Il  faut  maintenant  que  je  monte  sur  mes  grands  che- 
vaux pour  parler  de  M.  Cavallini  (  pardon  de  ce  calem- 
bourg  franco- italien).  Ce  virtuose,  récemment  arrivé  de 
Milan,  avait  déjà  fait  apprécier  dans  plusieurs  soirées  le 
rare  talent  qu'il  possède  sur  la  clarinette;  il  lui  manquait 
la  consécration  du  Conservatoire.  Il  n'a  plus  rien  à  désirer 
maintenant;  son  succès  à  été  complet.  M.  Cavallini  de- 
mande davantage  aux  traits  rapides,  aux  arpèges  éblouis- 
sants, qu'aux  chants  larges  et  expressifs;  il  chante  bien 
cependant,  mais  d'une  façon  plutôt  calme  que  passionnée. 
Les  sons  qu'il  tire  de  son  instrument  sont  purs  et  beaux  ; 
quelques  uns,  deux  surtout,  man(iuent  de  justesse,  mais 
c'est  le  défaut  inhérent  à  l'ancienne  clarinette  à  sept  clefs 
que  M.  Cavallini  a  conservée  ,  et  qu'il  préfère  à  la  nou- 
velle. La  vélocité  de  certaines  fusées  chromatiques  et  des 
grands  arpèges  embrassant  près  de  trois  octaves,  que 
M.  Cavallini  semble  lancer  en  se  jouant ,  défierait  les 
doigts  du  pianiste  le  plus  agile.  Malgré  la  longueur  de  sa 
Fantaisie,  le  virtuose  a  su  tenir  le  public  en  haleine  jus- 
qu'à la  fin. 

Le  David  pénitent,  de  Mozart,  n'a  pas  encore  été  exé- 
cuté en  entier  au  Conservatoire  ;  on  ne  nous  en  a  donné 
jusqu'à  présent  qu'un  gros  morceau.  Ce  fragment  m'a 
semblé  mieux  exécuté  cette  fois  qu'il  ne  le  fut  l'an  der- 
nier. (  Cherchez  dans  les  numéros  de  la  Gazette  tnusicale 
de  1841,  si  vous  tenez  à  savoir  ce  qu'elle  en  a  dit.  ) 

Enfin  nous  avons  eu  la  divinement  belle  symphonie  en 
si  bémol,  de  Beethoven  !  Enfin  a  grondé  l'étonnant  cres- 
cendo enharmonique  du  premier  morceau  !  Enfin  le  su- 
blime adagio  tour  à  tour  calme,  serein,  tendre,  mélanco- 
lique, sombre,  mystérieux,  infini,  a  fait  pleurer  ceux  qui 
sentent,  rêver  ceux  qui  comprennent,  et  souffrir  ceux 
qui  sentent  et  comprennent;  enfin  le  scherzo  capricieux, 
caressant,  quelquefois  pétulant ,  a  ramené  le  sourire  sur 
tous  les  visages  ;  enfin  le  mouvement  perpétuel  du  finale 
a  entraîné  l'auditoire  à  travers  champs ,  en  le  heurtant 
malicieusement  à  chaque  pas  contre  de  ravissantes  sur- 
prises, des  stratagèmes  de  rhythme  et  d'orchestration 
qu'on  ne  trouve  pas  sur  les  grandes  routes;  enfin  toute 
la  salle  s'est  levée  ;  enfin  j'ai  fini  ! 

Eh  bien  !  découvrez-vous  le  cauchemar? 

H.  Berlioz. 


MUSIQUE  DE  DEUX  REINES  ET  DE  DEUX  ÉPOQUES. 

Dans  les  préparatifs  somptueux  ordonnés  pour  la  fête 
du  baptême  du  prince  de  Galles ,  la  musique  n'a  pas  été 
oubUée.  Un  journal  anglais  nous  apprend  qu'on  a  organisé 
un  orchestre  d'harmonie  ou  de  musique  militaire,  destiné 
à  jouer  dans  le  cortège  et  aux  banquets  des  marches  et 
des  airs  nationaux  choisis  et  arrangés  pour  la  circonstance. 
Cet  orchestre  se  compose  des  instruments  que  voici  : 
1 6  clarinettes ,  4  flûtes ,  2  hautbois ,  5  bassons ,  6  cors , 
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3  scrpenls,  3  ophicléides ,  6  trombones ,  5  trompettes  et 

2  cornets  à  pistons.  La  grosse-caisse,  comme  on  voit,  en 
est  exclue  avec  ses  accessoires  l)ruyaiits.  Il  est  possible 
qu'on  ait  voulu  ménager  le  tympan  délicat  du  petit  prince; 
peut-être  aussi  le  goût  personnel  de  la  reine  réprouve-t-il 
le  bruit  des  instruments  h  percussion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  nous  paraît  curieux  de  comparer  cet  orchestre  à  celui 
d'une  reine  qui  a  précédé  de  près  de  trois  siècles  la  reine 
Yictoria  sur  le  trône  qu'elle  occupe. 

Elisabeth,  née  en  1533,  et  couronnée  en  1558,  aimait 
beaucoup  la  musique ,  et  possédait  elle-même  dans  cet 
art  un  talent  remarquable,  jouant  sur  l'épinette ,  ou, 
comme  on  appelait  alors  en  Angleterre  cet  instrument,  le 
virginal,  les  morceaux  les  plus  difficiles  de  l'époque,  écrits 
pour  elle  par  les  plus  célèbres  musiciens  de  son  pays.  Sa 
chapelle  se  composait  de  66  musiciens  distribués  ainsi 
qu'il  suit  : 

Pour  la  partie  vocale  :  9  chanteurs  et  6  enfants  de 
chœur;  pour  la  partie  instrumentale  :  16  trompettes, 
plusieurs  harpistes  et  joueurs  de  luth ,  un  joueur  de  mu- 
sette ,  2  violons,  8  basses  de  viole,  2  flûtes,  6  trombones, 

3  joueurs  de  virginal,  et  enfin  3  trombones. 

Elisnbeth  aimait  à  entendre  de  la  musique  pendant  ses 
repas ,  mais  cette  musique  n'était  pas  exécutée  par  toute 
sa  chapelle.  La  musique  de  table  consistait  ordinairement 
en  12  trompettes,  2  paires  de  timbales,  quelques  cornets 
et  des  tambours  avec  fifres.  S'il  est  vrai ,  comme  le  pré- 
tendent plusieurs  médecins,  que  les  sons  agissent  sur 
l'épigastre ,  il  y  avait  là  de  quoi  faciliter  la  digestion. 

Autre  temps ,  autre  musique. 


Revue  critique. 

IMÉLODIES,  PAR  J.  DESSAUER. 

(Premier  article.) 

Qu'aimez-Tous  mieux,  la  mélodie  ou  l'harmonie?  La 
première  est  à  la  seconde  ce  que  l'imagination  est  à  la 
science,  le  génie  h  l'art,  l'esprit  à  la  méthode,  le  style 
aisé,  spirituel  à  la  grammaire,  à  la  syntaxe,  ce  qu'est 
une  jeune  fille  naïve  ,  fraîche  et  joHe ,  près  d'une  femme 
de  trente  ans,  élégante,  polie,  belle  et  quelque  peu  co- 
quette :  choisissez.  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité ,  direz- 
vous.  Pourquoi  ne  pas  les  courtiser  ensemble ,  les  possé- 
der toutes  deux  ?  Pourquoi  ne  pas  écrire  d'un  style  bril- 
lant et  pur  tout  à  la  fois?  ne  pas  joindre  l'esprit  à  la 
méthode,  l'art  au  génie?  Pourquoi  ne  pas  créer  une  no- 
ble mélodie,  et  l'orner,  la  rehausser,  l'embellir  encore 
par  une  savante  harmonie?  Voilà  ce  que  se  disent,  dans 
leurs  illusions,  tant  d'écrivains,  de  compositeurs,  d'hom- 
mes du  monde.  Cette  mélodie  tant  définie  ou  tant  dédai- 
gnée ,  si  mal  comprise  par  les  uns  et  si  morcelée  par  les 
autres  que  souvent  elle  commence  sur  la  scène  et  va  finir 
à  l'orchestre ,  par  l'organe  d'un  hautbois  ou  d'un  cornet 
h  pistons;  cette  mélodie  que  celui-là  fait  si  maniérée  et 
celui-ci  si  plate;  cette  mélodie,  la  rose  d'un  parterre, 
c'est-à-dire  la  plus  belle  fleur  du  champ  musical ,  chacun 
croit  la  cultiver  et  la  faire  respirer  à  ses  auditeurs.  Hélas  ! 
c'est  la  fleur  aux  couleurs  chatoyantes,  contrastées ,  mais 
sans  parfum ,  qu'on  appelle  la  pensée ,  qui  plait  à  l'œil 
comme  des  mélodies  mathématiques  séduisant  la  vue 
sur  le  papier ,  mais  auxquelles  on  ne  peut  même  pas  don- 
ner, ainsi  qu'à  la  fleur  dont  nous  venons  de  parler,  le 
nom  de  pensée. 


L'Italie  est  essentiellement  mélodique;  l'Allemagne 
excelle  et  se  plait  dans  li;s  spéculations  de  l'harmonie,  et 
la  France  fait  de  l'éclectisme  musical ,  c'est-à-dire  qu'elle 
a  toujours  recherché  à  fondre  ces  deux  systèmes  en  un 
seul  :  c'est  là  son  école,  qui  penche  cependant  vers  les 
mélodistes.  Or ,  comme  la  France  est  encore  quelque 
chose  dans  les  arts ,  et  qu'on  tient  à  son  opinion  ,  les  mu- 
siciens étrangers  viennent  à  Paris  nous  composer  des  mé- 
lodies. M.  Dessauer  s'est  déjà  fait  remarquer  dans  ce 
genre  de  composition  ;  il  procède  à  la  manière  de  Schu- 
bert et  de  Proch  ,  ou  plutôt  il  se  livre  à  la  double  inspira- 
tion mélodico-harmonique,  dont  il  faut  reconnaître  ce- 
pendant que  Schubert  a  été  la  manifestation  la  plus  ex- 
quise comme  la  plus  distinguée,  et  qui  a  porté  un  coup 
fatal  à  la  romance  française,  à  la  romance  pur  sang,  na- 
tionale enfin.  Cette  pauvre  romance  semble  s'être  réfu- 
giée dans  la  chansonnette,  dont  peu  de  bons  compositeurs 
se  sont  encore  occupés.  Parle  comique  de  la  déclamation 
et  son  effet  dramatique,  la  chansonnette  n'est  pas  plus 
indigne  de  l'attention  du  compositeur,  cependant ,  que 
la  chanson  que  notre  Déranger  a  cultivée,  et  qui  lui  a  fait 
un  si  beau  nom.  N'oublions  pas  que  Grétry  et  Boïeldieu 
disaient  que  rien  n'est  plus  difficile  à  faire  que  de  la  mu- 
sique comique. 

Sans  descendre  à  la  chansonnette,  ou  sans  l'élever  jus- 
qu'à lui ,  M.  Dessauer  vient  de  jeter  dans  le  monde 
musical  un  joU  recueil  de  plus  de  deux  douzaines  de 
mélodies  sous  les  titres  de  Cantatille  andalouse,  Aq  Lied, 
de  Sérénade ,  d'Impressions  de  voyage,  de  Fandango, 
de  Prière  ,  etc. ,  dont  les  paroles  expressives ,  colorées , 
dramatiques,  lui  ont  été  fournies  par  M.  Barateau.le 
poëte  lyrique  toujours  à  la  mode  ,  et  surtout  par  M.  Mau- 
rice Bourges  qui  cumule  les  titres  de  compositeur  et  d'é- 
crivain facile.  La  première  pièce  du  recueil ,  qui  a  pour 
titre  :  Le  retour  des  promis  ,  est  écrit  en  tempo  di  Bo- 
léro et  en /a  mineur,  mode  qui  caractérise  la  gaieté  mêlée 
de  gravité  mélancolique  des  compatriotes  du  héros  de 
Cervaatès ,  l'illustre  chevalier  de  la  Triste  figure.  Ce  sont 
de  jeunes  espagnols,  fiancés  à  de  jeunes  filles,  qui  revien- 
nent de  Séville ,  et  qui  leur  apportent  des  parures ,  des 
rubans,  etc.  Ce  petit  drame  d'amour  a  été  très  bien  saisi, 
et  non  moins  bien  peint  par  le  compositeur.  Il  y  a  mélo- 
die franche  et  vive  dans  ce  morceau ,  et  nulle  prétention 
aux  effets  d'harmonie.  Le  motif  qui  reprend  en  majeur 
est  d'un  bon  effet.  Indépendamment  de  la  pureté  de  style 
qui  la  distingue ,  cette  cantatille  andalouse  est  pleine  de 
charme  et  de  couleur  ibérienne.  Nous  signalerons  au  gra- 
veur, pour  le  prochain  tirage  ou  une  nouvelle  édition,  un 
fa  qui  ne  peut  avoir  été  écrit  par  le  compositeur,  et  dont 
nous  le  prierons  de  faire  un  mi ,  sur  le  dernier  'mot  : 
ouvrez ,  qui  termine  la  première  strophe  à  la  fin  de  la 
trente-unième  mesure  de  la  partie  de  chant. 

Plus  d'espérance  est  une  élégie  sur  les  désenchante- 
ments de  la  vie.  L'auteur  qui  paraît  affectionner  les  tons 
exprimant  la  tristesse,  a  écrit  cette  romance ,  ce  lied  tout 
empreint  de  mélancolie,  en  ré  mineur.  Vingt-quatre  me- 
sures de  ritournelle,  nous  pourrions  dire  d'introduction , 
précèdent  le  chant.  Cette  petite  préface  annonce  on  ne 
peut  mieux  la  mélodie  en  sons  entrecoupés  qui  exprime 
fort  bien  ces  paroles  de  regrets  : 

Heureuse  la  femme 
Tranquille ,  dont  l'âme 
Ignore  la  flamme 
D'amour  sans  bonheur,  etc. 


<»6 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


C'est  un  de  ces  chants  qui  s'échappent  du  cœur,  qu'on 
apprend,  qu'on  dit  tout  d'abord,  et  qu'on  retient  toujours. 
Des  paroles  italiennes  sont  sous  les  paroles  françaises. 
Dire  si  ces  dernières  ont  été  traduites  de  la  langue  de  Mé- 
tastase, ou  bien  ont  servi  de  modèle  au  texte  italien  ,  est 
chose  que  nous  ne  saurions  décider  :  nous  laisserons  ré- 
soudre ce  grand  problème  aux  dilettanti  littéraires  des 
deux  pays.  M.  Dessauer  était  peut-être  encore  sous  la 
préoccupation  de  ces  deux  langues ,  lorsqu'il  a  composé 
la  troisième  mélodie  de  son  recueil,  intitulée  :  L'odalis- 
QUE.  Cette  fille  de  Mahomet  chante  les  parfums  passés  de 
la  rose,  les  accents  du  rossignol,  et  les  rives  du  Bendemir, 
avec  un  luxe  mélodique  tout  italien.  Nous  n'aimons  pas 
beaucoup  ses  fioritures  sur  la  syllabe  la,  la,  la,  la,  forme 
un  peu  passée  de  mode.  Le  compositeur  prend  sa  revanche 
dans  le  lied  suivant,  intitulé  :  Le  retour  a  la  chapelle. 
Voilà  du  style  religieux,  sacré,  pur,  qui ,  sans  trop  pro- 
céder de  la  fugue ,  ne  peut  cependant  avoir  été  écrit  que 
par  un  homme  qui  a  reçu  une  bonne  éducation  musicale. 
Cela  est  suave,  beau,  inspiré.  C'est  avec  de  la  musique 
pareille,  comme  disait  fort  bien  l'abbé  Arnauld  ,  qu'on 
fonderait  une  religion.  Cette  invocation  à  la  Vierge  tuté- 
laire  sera  dite  et  redite  dans  les  couvents ,  s'il  y  en  a  sé- 
rieusement encore ,  et  dans  les  pensions  de  jeunes  per- 
sonnes. 

Le  ciel  est  pur  nous  offre  une  mélodie  franche ,  bien 
accusée ,  et  tout-à-fait  dans  la  manière  française  par  ses 
deux  couplets ,  si  elle  ne  rentrait  par  une  coda  riche  d'har- 
monie dans  le  genre  de  Schubert.  L'accompagnement  en 
est  mouvementé,  riche  et  d'une  exquise  suavité  comme 
d'une  parfaite  élégance.  Notre  grand  poète  lyrique  ne  pa- 
raît pas  avoir  bien  inspiré  le  compositeur  dans  la  Séké- 
NADE  tirée  de  Marie  Tudor.  Ce  serait  peut-être  ici  le  cas 
de  faire  remarquer  que  les  vers  des  poètes  lyriques  por- 
tant leur  harmonie  avec  eux ,  sont  peu  propres  à  être  mis 
en  musique  ;  mais  cela  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  l'auteur  de  Marie  Tudor  n'a  fait 
enfanter  à  M.  Dessauer  qu'une  chanson  d'un  ryhthme 
assez  franc,  mais  comme  tout  compositeur  ordinaire  peut 
en  trouver  au  bout  de  sa  plume.  La  mer  est  une  large 
pensée ,  une  sorte  de  méditation  nmsicale  que  la  Gazette 
musicale  a  déjà  fait  connaîtie  à  ses  lecteurs.  C'est  un 
champ  de  splendide  harmonie  dans  lequel  l'auteur  a  semé 
de  temps  en  temps  des  roses  de  mélodie  qui  vous  char- 
ment. 

La  prière  pour  tous  ,  dont  les  paroles  sont  aussi  de 
M.  Victor  Hugo ,  est  une  romance  douce  et  religieuse , 
d'une  couleur  tout  angélique  ;  mais  encore  une  fois,  cela 
est  anti-musical,  surtout  quand  le  musicien  qui  ne  con- 
naît pas  les  infirmités  de  notre  prosodie  se  croit  obligé  de 
mettre  une  note  de  valeur  sur  les  e  muets,  tels  que  ceux 
qui  se  trouvent  à  la  fin  des  mots  envoie ,  voie,  etc.  D'ail- 
leurs il  faut  de  l'espace  à  la  muse  de  M.  Dessauer,  qui  se 
trouve  mal  à  l'aise  quand  elle  s'exprime  eu  couplets  étroits 
et  trop  réguliers.  Cette  muse  avait  ses  coudées  franches 
dans  la  Marguerite  pénitente  ,  scène  tirée  du  Faust 
de  Goethe.  Là,  il  commence,  en  soZ.mineur,  sur  une  me- 
sure à  12^8  en  triolets  et  par  une  marche  qui  rappelle  celle 
des  rois  des  Aulnes.  Ce  sont  les  terribles  appréhensions  de 
la  victime  de  Faust  mêlées  à  sa  naïveté  fervente,  à  son  es- 
poir d'échapper  à  l'enfer.  Tout  cela  est  richement ,  splen- 
didement musical.  Le  compositeur  n'a  pas  été  au-dessous 
de  ces  sentiments  tumultueux ,  dramatiques  ;  cela  est 
chaud ,  animé  ;  c'est  de  la  mélodie ,  de  l'harmonie ,  de 


la  déclamation  dignes  de  notre  première  scène  lyrique.  Il 
y  a  bienparci  par-là  quelque  erreur  de  prosodie,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  comme,  par  exemple,  celle  de  met- 
tre une  note  sur  chacune  des  syllables  :  Je  suis  seu-le-à- 
cet-te-heure ,  etc.  ;  mais  que  sont  ces  légères  taches,  qui 
peuvent  si  facilement  disparaître  quand  l'inspiration  mé- 
lodique vraie  et  bien  sentie ,  quand  l'harmonie  franche  et 
distinguée  sont  là  pour  attester  le  mérite  réel  du  compo- 
siteur? Cette  double  qualité  se  trouve  à  un  éminent  de- 
gré dans  le  recueil  de  M.  Dessauer,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons dans  un  article  prochain. 

Henri  Blanchard. 


IMouvelles. 

*,*  nemain  lundi,  à  l'Opéra ,  la  quatorzième  représentation 
«le  ta  Heine  de  Chypre. 

*,"  Aprps  quelques  jours  d'interruption  forcée,  la  Heine  de 
Clitjpre  a  reparu  mercredi  dernier  plus  brillante  que  jamais. 
Madame  Stollz  a  chanté  le  rôle  de  Catarina  avec  une  énergie, 
un  éclat  tout-à-fail  remarquables;  Duprez  et  Barroilhet  ont 
continué  la  lulte  iutéressanic  de  deux  grands  artistes ,  dont  cha- 
cun a  son  genre  de  charme  et  de  puissance.  Aucune  représenta- 
tion n'avait  encore  offert  un  ensemble  plus  animé.  La  salle  était 
comble ,  et  la  recette  avait  atteint  son  chiffre  le  plus  élevé.  Ven- 
dredi, même  aflluence  et  même  succès. 

*,*  Un  début  a  eu  lieu  lundi  dans  te  Comte  Ory.  Mademoi- 
selle Sara  (non  la  sœur  de  notre  Kachel),  jeune  cantatrice  qui 
vient  de  Russie ,  a  chanté  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Isolier. 
La  débutante  est  jolie;  sa  voix  est  fraîche  et  timbrée  :  elle  réu- 
nit donc  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien  tenir  l'emploi 
auquel  elle  se  destine. 

*,*  On  annonce  pour  mercredi  prochain  le  second  début  du 
jeune  ténor  Delahaye,  dans  Roberi-te-Diable, 

*,'  Carlolta  Grisi  prendra  les  deux  mois  de  congé,  auxquels 
elle  a  droit,  en  mars  el  avril ,  et  ira  les  passer  à  Londres  avec 
Perrol ,  engagé  comme  elle  par  le  tîiéàtre  anglais. 

"."  La  question  de  la  Rosière  de  Gand  est  tranchée.  Car- 
lolta Grisi  remplira  le  rôle  principal  de  ce  ballet.  Mademoiselle 
Pauline  Leroux  a  consenti  à  le  céder  et  profitera  d'un  congé  de 
quelques  mois  pour  exploiter  à  l'étranger  son  charmant  talent 
de  danseuse  el  de  mime. 

•,*  La  Jolie  Fille  de  Penh,  opéra  en  trois  actes ,  te  l^aisseaw- 
Faniôme,  qui  n'en  aura  que  deux,  sont  au  nombre  des  ouvrages 
dont  la  direction  de  l'Opéra  s'occupe. 

*,*  Mademoiselle  Flamand,  élève  du  Conservatoire,  où  elle 
suit  les  cours  de  M.  Banderali ,  et  où  elle  a  remporté  le  premier 
prix  de  chant ,  doit  bientôt  débuter  à  l'Opéra.  Elle  a  tout  récem- 
ment chanté  dans  une  des  matinées  de  la  Société  des  concerts. 

*.*  Les  bals  de  l'Opéra  sont  déjà  parvenus  au  chiffre  sept,  et 
à  mesure  que  le  chiffre  grandit  la  foule  augmente. 

•„*  Aujourd'hui  dimanche,  dans  la  soirée,  d'après  le  vœu  gé- 
néralement exprimé  par  MM.  les  abonnés,  le  Théâtre-Italien 
exécutera  pour  la  troisième  fois  le  Stubat  Mater  de  Rossini. 

*»*  Don  Giovanni  a  été  repris  cette  semaine  au  Théâtre-Ita- 
lien. Ce  chef-d'œvre  de  Moiarl  a  produit  son  effet  ordinaire.  On 
a  redemandé  à  madame  Persiani  l'air  charmant  :  Balli ,  balli.  Il 
est  à  regretter  que  le  nouveau  ténor,  Donati,  ait  passé  l'air  :  Il 
mio  lesoro.  Les  chefs-d'œuvre  ne  devraient  jamais  être  mutilés. 

",'  Vendredi  dernier.  M"  Marie,  plaidant  pour  M.  Troupenas, 
a  répliqué  à  M'  Courgoin  qui,  dans  la  précédente  audience, 
avait  plaidé  pour  M.  Aulagnier  dans  l'affaire  relative  au  Slabat 
Mater  de  Rossini.  Le  tribunal  a  rendu  un  jugement  portant  que 
la  dédicace  faite  par  l'auteur  à  Don  Varela,  et  le  cadeau  de  grand 
prix  offert  par  ce  dernier  ne  constituaient  pas  un  acte  de  vente, 
etquepar  conséquent  Rossini  avait  conservé  le  droit  de  disposer 
de  son  œuvre  et  d'en  transmettre  la  propriété. 

•»*  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  d'un  émule  du  fameux  Dra- 
gonetti.  Cet  artiste,  nommé  Hindlé,  joue  sur  un  instrument  à 
quatre  cordes ,  monté  de  manière  à  lui  permettre  d'exécuter  des 
cadences  et  des  passages  en  double  corde  avec  une  grande  pu- 
reté; il  en  tire  un  son  admirable  dans  toutes  ses  parties.  L'échelle, 
appartenant  au  diapason  du  violoncelle  ,  est  des  plus  agréables 
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et  même  supérieure  à  ce  dernier  inslrurnent ,  quant  au  volume 
du  son.  M.  Hindlé,  qui  arrive  de  Vienne,  s'est  f.iit  entemJre  à 
Strasbourg  dans  un  concert,  où  sou  talent  extraordinaire,  son 
jeu  rempli  d'expression  el  de  scnllment ,  ont  excilé  des  tran- 
sports d'enthousiasme.  De  Paris  il  doit  se  rendre  à  I-ondrcs. 

",'  Dans  les  dii  premières  nominations  de  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  cliène  ,  récemment  créé  par  S.  M.  le  roi  des  Fajs-B.is, 
se  trouvent  ciimpriSfS  celles  de  Mejerbeer,  Halcvy  ,  outre  celle 
d'Alexandre  Balli,  que  nous  avons  dcjà  mentionnée. 

*,*  Au  nombre  des  objels  précieux  que  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
a  l'intention  de  rapporter  d'Angleterre,  est  un  grand  pian')  de 
la  nouvelle  invention  d'Erard.  Moscheles,  le  célèbre  professeur 
esl  chargé  d'en  faire  le  choix  dans  les  magasins  de  noire  habile 
fadeur,  à  Londres. 

*,*  Une  représentation  exiraordiiiaire  a  eu  lieu  samedi  der- 
nier au  Ihéûtre  de  Montmartre.  Mademoiselle  Elian  ,  de  l'Opéra, 
y  a  joué  (e  C'/ia/e/ avec  Saint-Denis,  du  même  théâtre,  et  Da- 
moreau,  j  une  ténor  du  théâtre  de  Versailles.  Dans  un  concert 
qui  précédait  le  speclacle,  mademoiselle  Bouvenne,  Qllejde 
lune  des  meilleures  choristes  de  l'Opéra,  s'est  montrée  excel- 
lente accompagnatrice. 

*,"  Le  Courrier  des  Élais-Vnis  raconte  d'une  façon  assez  plai- 
sante les  adieux  de  Fanny  Elssler  au  public  de  New-Yorck.  Il 
est  d'usage  que,  dans  leur  dernière  représentation,  les  artistes 
qui  ont  été  bien  accueillis  (et  l'on  sait  comment  Fanny  Elssler  a 
été  reçue  dans  le  Nouveau-Monde!)  prononcent  un  speecii ,  une 
sorte  de  remerciement  adressé  aux  spectateurs.  La  charmante 
danseuse  s'e^t  approchée  de  la  rampe,  et  après  avoir  bégayé 
quelques  mots,  a  dit  :  o  Messieurs,  j'avais  préparé  on  speech, 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  m'en  souviens  pas  (hilarité  géné- 
rale). Je  ne  vous  dirai  rien  dn  tout  (trépignements  de  joie)  ;  tou- 
tefois ,  permeltez-moi  de  vous  remercier  de  vos  bontés.  »  Si 
Fanny  Elssler  eût  eu  an  peu  de  l'à-propos  qui  a  souvent  bien 
inspiré  les  artistes,  elle  eût  pu  ,  en  échange  de  la  harangue  of- 
ficielle ,  proposer  de  danser  encore  une  fois  la  Cracovienne. 

*,'  Le  concert  de  M.  Berlioz  aura  lieu  après  demain  mardi  à 
huit  heures  du  soir  ,  dans  la  salle  Vîyienne.  Rien  n'est  eliangé 
dans  la  composition  du  programme.  On  parle  beaucoup,  d'après 
les  repentions,  de  la  beauté  du  triple  concerto  de  Beethoven, 
et  de  l'effet  que  produisent  les  deux  orchestres  dans  la  sympho- 
nie militaire  de  M.  Berlioz. 

".'  Lundi  proctiain,  31  de  ee  mois,  à  2  heures  précises,  dans 
la  salle  de  M.  H.  Herz,  aura  lieu  la  matinée  musicale  donnée 
par  M.  Cavallini ,  premier  clarinette  du  Grand-Théàlre  de  lAIi- 
ïan  ,  qui  s'est  déjà  fuit  entendre  avec  tant  de  succès  au  Théâtre- 
Italien  et  au  dernier  concert  du  Conservatoire.  JIJI.  Lablactie 
et  Balfe,  et  mesdames  Persiani,  Balfe  et  E.  Grisi  contribueront 
par  leurs  beau,\  talents  à  rendre  ce  concert  un  des  plus  attrayants 
de  la  saison.  Prix  des  slalles  numérotées  :  12,  LO  et  8  fr. 
S'adresser,  38',  rue  de; la  Victoire,  et  chez  les  principaux  mar- 
chands de  nmsique. 

*»'*  Les  fières  Rignault  donneront  le  mercredi  soir,  2  février, 
à  8  heures,  dans  les  salons  de  Pleyel,  un  concert  dans  lequel 
on  entendra  mesdames  l.aty,  Dubari;  itYl.  Alexis  Dupont, 
Mecatti,  Halle,  Jancourt  et  Trieberi. 

V  Lfi- nouvel  ouvrage- de  M.  Victor  Hugo  sera  comme  toutes 
ses  œuvres  préi  édentes  un  événement  littéraire.  Dire  que  ce 
puissant  esprit  va  se  révéler  au  publie  dans  son  Livre  du  Illiiii 
soas  un  aspect  nouveau  et  inattendu  ,  c'est  annoncer  un  l'aitqui 
n'étonnera  personne,  car  l'a  variété  et  la  fécondité  sont  les  attri 
buis  dw  génie.  On  connaît  toute  la  souplesse  et  loute  la  vigueur 
de  ce  grand  style  créé  par  une  grande  pensée.  Noue-Dame  de 
Paris  est  un  monument.  M.  Victor  Hugo  a  consacré  au  Rhin 
deux  volumes  qui  auront  comme  Noire-Dame  un  immense  suc- 
cès. Tout  le  monde  \oudra  les  lire,  parce  qu'ils  s'adressent  à 
tout  le  monde.  Les  archéologues  y  chercheront  avidement  la 
description  delà  cathédrale  de  Cologne,  faite  par  l'Homère  de 
la  cathédrale  de  Paris.  Les  femmes  réclameront  ce  livre  pour  le 
charmant  conte  intitulé  la  Légende  de  Pecopiii,  les  historiens 
et  les  hommes  politiques  pour  la  concZiision,  œuvre  de  haute 
pensée  qui  est  à  elle  seule  tout  un  livre ,  les  penseurs  pour 
tant  de  pages  où  la  raisoD  se  mêle  à  la  rêverie.  L'ou-vrage  de 
JSL  Victor  Hugo  s'adresse  à  l'Alleraagjiii  auioui  qu'à  la.  France. 
L;illustre  écrivain  sera  écouté  et  entendu  par  les  deux  peuples. 

%*  Nous  avons  annoncé  dernièrement  une  charmante  mélo- 
diede  M.  Croisez-,  intitulée  Oianson  espagnole.  Il  est  impossible 
de  la  dire  mieux  que  M.  Saint-Denis;  il  y  met  une  gràte  et  une 
vérité  tout  andalouse. 


CIinOIMIQUI':  DEPAIVTEiMENTALE. 

Rouen,  18  janvier.  —  La  représentation  de  la  Juive  a  été  hier 
foit  intéressante,  du  moins  en  ce  qui  coEirernc  le  premier  ténor, 
M.  H uncr,  qui  avait  obtenu  la  veille  un  si  bon  succès  ilan.>  la  Lucie- 
Les  impcrlcctions  mêmes  qui  lui  ont  échapiié  attesieni  qu'il  a  un 
vil  sentiment  de  son  an.  Il  nous  a  paru  évident  i|u  il  était  loin 
de  savoir  impcrturbablenicat  un  rùle  ,  qu'il  n'avait  encore  rem- 
pli que  dans  diverses  langues  étrangères,  avec  touics  les  va- 
riantes obligées  qu'inlroduisent  les  traductions.  Nous  nous  con- 
tenterons dire  qu'il  a  excité  un  véritable  enthousiasme  d ms  le 
quali  ième  acte.  M.  Huner  possède  dans  le  mixte  de  1 1  vi>ix  un 
charme  et  un  p.ithétique  inexprimable,  et  il  lui  est  possible  d'eu 
tirer  des  effets  qui  font  oublier  les  notes  de  poiirine,  qu'il  at- 
teint diUicilement. 

—  20  janvier.  —  Guillaume  Tell  a  fuirni  à  M .  Huner  l'occasion 
d'un  nouveau  succès.  Malgré  la  fatigue  produite  par  plusieurs 
grands  rôles  chantés  consécutivement,  et  de  nombreuses  répé- 
tiiions,  il  a  dit  avec  beaucoup  d'ûme  et  de  netleié  l'air:  Asile 
héréditaire,  el  il  a  donné  au  suivez-moi \Si  vigueur  et  l'éclat  néces- 
saires pour  enlever  les  bravos. 

,",  Marseille  ,  i'i  janvier.  —  Dimanche,  la  14'  représenta- 
tion de  la  Favoriie  avec  3,300  fr.  de  recette.  C'est  toujours 
le  même  ensemble  de  la  part  des  chœurs  et  de  l'orchesire  ,  la 
même  supériorité  d'exécution  chez  Dabadie  et  Bremond  ;  le 
même  pathétique,  admirable  par  la  voix,  par  le  geste,  par 
l'animation,  de  la  paît  de  Mme]  Roulle  et  de  Godinho  dans 
ce  superbe  ¥  acte.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  cetle 
large  et  sympathique  voix  de  notre  Léonor  dans  sa  cavaline 
du  3=  acte  et  dans  son  magnifique  duo  du  4'.  C'est  surtout 
à  la  répétition  de  la  strette,  répétition  toujours  demandée  par 
la  salle  entière,  que  la  voix  de  Mme  Roulle  se  développe 
dans  toute  sa  splendeur  et  qu'elle  emplit  de  sa  longue  et  mélo- 
dieuse dilatation  le  vaisseau  trop  étroit  de  notre  Grand  Théâ- 
tre. Godinho  produit  un  effet  immense  quand  il  dit:  Dans  son 
palais ,  Loa  rai  t'appelle;  impossible  de  chanter  avee  plus  d'âme 
et  de  goût  le  passage  :  Ses  pleurs  ,  sa  voix  jadis  si  chère  ;  il  est 
égaleaient  fort  beaa  dans  la  strette  de  la  fin.  L'enthou- 
siasme do  puixtie  éclate  chaque  soir  à  ce  dernier  duo,  comme 
si  on  l'entendait  pour  la  première  fois.  Donizetti  devrait  toutes 
les  années  un  succès  pareil,  à  nos  directeurs  de-  théâtre. 

,'^  Bayonne ,  18  janvier.  — L'inauguration  de  la  salle  de 
spectacle  a  eu  lieu  le  dimanche,  16  courant.  On  donnait  la 
Juive  \  donc  le  principal  rôle  était  rempli  par  Mlle  Annetle 
Lebrun  :  le  succès  de  l'œuvre  et  de  la  cantatrice  aéié  complet. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*',"'  Anvers,  W  janvier.  —  Nous  avons  eu  la  Favoriie.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  beautés  du  premier  ordre  et  son  succès  a  été 
aussi  grand  que  mérité.  M.  Wimphen  a  joué  le  rôle  de  Fernand 
avec  beaucoup  d'expression  et  dfe  sentiment. 

%■  Berlin,! janvier.  —  Avant-liier  soir,  M.  le  comte  de  Redern 
a  dènné  dans  son- hôtel  un  grand'  concert  qu-e  LL.  MM.  le  roi 
et'  la  reine  et  la  famille  royale  ont  honoré  de:  leur  présence,  et 
oiise  soat  fait  entendre  madame  Ungher-Sabatier  et  MM.  Liszt, 
Einsl  et  Haumannt  Parmi  les  morceaux  qui  composaient  le  pro- 
gramme de  celle  solenniité  miusicaJe,  on  remarquait  un  quatuor, 
encore  inédit,  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  par  S. 
A.  R.  leprincB  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  et  qui  a  été  exécuté 
par  MM.  Liszt,  Ernst,  Gunz  nîné  et  Richter.  Après  -  demain  , 
M.  Liszt  donnera  son  dernier  conceii,qui  ay^a  lieu  dans  le 
local  de  l'Académie  royale  de  chant,  et  où  sera  execuui ,  uoup  |a 
première  fois  en  public,  le  nouveau  quatuor  du  prince  Louis- 
Ferdinand.  M.  Liszt  quittera  Berlin  lundi  prochain  pour  se  ren- 
dre à  Saint-Péteisbourg,  où  il  séjournera  environ  six  semaines, 
et  ensuite  il  se  rendra  à  Moscou. 

11  janvier.  —  Le  roi ,  qui  devait  partir  avant-hier  pour  Lon- 
dres, a  retardé  son  départ  exprès  pour  assister  à  l'exécution 
de  VoraWrio  de  Saini-Paul ,  de  M.  Félix  Mendelssohn-bar- 
tholdy.  Cetle  grande  représentation,  à  laquelle  ont  pris  part 
mille  artistes  et  dilettanti ,  a  eu  lieu  ce  matin  dans  l'église  de 
la  garnison  de  notre  capitale,  sous  Ja  direction  de  l'auteur,  qui 
parla  a  fait  son  entrée  dans  les  fonctions  de  premier  maître  de 
chapelle  du  roi  ,  auxquelles  il  a  été  nommé  dernièrement  par 
S.  M.  Après  cette  solennité  musicale,  le  roi  a  fait  appeler 
M.  Mendelssohn-Bartholdy  dans  sa  tribune,  et  lui  a  serré  aiîec- 
tueusement  la  main  ,  en  lui  exprimant  la  grande  satisfaction 
que  lui  avait  causée  le  célèbre  oraror/o  qu'il  entendait  exécuter 
pour  la  première  fois.  Le  ballet  de  Giselle  a  obtenu  ici  le  plus 
brillant  succès. 
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*,"  Breslau.  —  Ernst ,  le  célèbre  violon  ,  a  donné  quatre  con- 
certs ici  qui  ont  obtenu  un  succès  d'enthuusiasme.  Il  vient  de 
parlir  pourKalish  el  Varsovie. 

",*  Coiislantinople.  —  iVorma  vient  d'êlre  représentée  sur  le 
Théâtre-Italien  de  cette  ville.  Les  habitants  ont  assisté  au  spec- 
tacle les  jambes  croisées,  en  fumant  le  narguilé.  Il  paraît  que  la 
prima  donna  ne  s'est  nullement  aflcctéc  du  nuage  de  fumée  qui 
roulait  sans  doute  autour  du  lustre.  Chacun  vante  la  voix  et  la 
déclamation  de  la  signera  Rubini.  Les  Turcs  sont  particulière- 
ment satisfaits,  dit-on  ,  de  la  déc<iration  qui  représente  le  tem- 
ple d'irminsul;  un  temple  érigé  par  les  druides  doit  être  au 
moins  aussi  curieux  que  les  i'arneus.  monuments  de  la  Bretagne  ! 
Ainsi,  voilà  le  nom  de  Rubini  célèbre  parmi  les  porteurs  de 


turban,  c'est-à-dire  de  calottes  grecques.  L'image  de  Napoléon 
s'est  bien  trouvée  affichée  dans  la  hutte  d'un  habitant  des  îles 
Sandwich  !  Norma  a  eu  déjà  plusieurs  représentations. 


CONCERTS  ANNONCES. 

3o  janvier.   Concert  de  la  Gazette  musicale.  Salle  Pleyel. 

—  M.  Roplcquet.  Salle  Bcrnliardt. 

—  M.  Kl  nest  Cavallini.  Salle  rierz. 
t'rvrier.  M.  Hector  Berlioz.  Salle  Vivienue. 

—  MM.  les  tVères  Rigiiault.  Salon  Pleyel, 
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Le  Directeur,  Jiédacteur  en  chef ,  MAVhlCE  SCHLESINGER. 


Quadrille  pour  le  Piano. 

par 

CARL  ANSZT. 

CHALLIOT,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,  336. 


A.  VenUfe  gtOMt'  catrae  «fe  voyage  t 
UXE  BELLE  HARPE  NEUVE , 

A  DOUBLES  MOUVEMENTS. 

S'adresser  à  M.  Koufmann,   rue  Marivaux,  11. 


MUSIQUE  D'ORGUE. 

Six  Messes  faciles  pour  torgue.,  composées  sur  le  plain- 
ohant  accompagné,  suivant  l'usage  le  plus  généralement  éta- 
bli en  France,  en  Belgique,  en  Italie,  en  Espagne,  et  dans 
l'Allemagne  catholique,  avec  des  versets,  des  introductions  et 
des  conelusions  pour  les  orgues  à  un  seul  clavier  ou  à  deux, 
et  sans  pédales  ou  avec  pédales  (ad  libitum)  Précédées  d'une 
courte  introduction  concernant  la  nature  et  le  mélange  des 
jeux  des  orgues  de  petite  et  de  moyenne  dimension,  i'accoiu- 
pagnemeni  du  plain-cliant,  et  la  conduite  de  l'oflicc  ;  par 
F.-J.  FETIS,  maître  de  chapelle  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  et 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Cette  collection  renferme:  i°  Messes  des  doubles;  2"  Messes 
des  demi-doubles  ;  3°  Messes  des  fêtes  de  première  classe 
(solennels  majeurs);  4°  Messe  des  dimanches  et  fêtes  ordinai- 
res (solennels  mineurs);  5°  Messe  des  fêtes  de  la  Vierge; 
6°  Messe  des  dimanches  et  fêtes  de  la  Vierge. 

Prix  de  la  collection  :  45  fr.  Chaque  messe  séparée  :  g  fr. 
A  Paris,  chez  H.  Lemoine,  rue  de  l'Echelle-Saint-Honoré ,  9 


Pianos  Erard. 

mrOU't^EXIii:  lUÉnAIIiliE  DOR  EIV  I»3».  Médailles  d'or  en  ISt»,  t»93,  ISS  9  et  tS34. 


PREMIÈRE  MANUFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 


ET    COMISUEE 


PAR  Pierre  Erard. 


€3flrûtt  t>n  rapport  îiu  3urg  îre  l'r rposition  lie   1839.  (ill.  $amxt,  rapporteur.) 


Pianos  à  queue. 

Sur  vingt-six  pianos  à  queue  soumis  au 
jury,  sept  seulement  ont  été  jugés  dignes 
de  concourir.  Voici  les  noms  des  facteurs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  : 
SIM.    ÉRARD. 

SOUFLETO, 

PLEYEL. 

Ki.e,GELSTEIN, 

PLANTADE , 

BOISSELOT, 

ROSSELIN. 
Comme  on  peut  remarquer  quesix  noms 
seulement  figurent  dans  cette  liste,  tandis 
qu'il  y  a  sept  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Erard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
d'abord,  et  à  l'unanimité,  ont  été  mis  en 
première  ligne,  sans  qu'il  fût  possible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'autre. 


Pianos  carrés ,  3  cordes  ,  6  octaves 
et  demie. 

Sur  cinquante-trois  pianos  la  commission 
n  a  mis  d'abord  vingt-deux  à  part,  et  sur 
ces  vingt-deux  en  a  rései-vô  sept  qui  ont  été 
classés  par  orrtrc  de  mérite  ;  et  les  noms  des 
facteurs  ayant  été  découverts ,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 

M.W.  ÉRARD, 

KRUGELSTEIN, 

PLEYEL, 

WOLFEL, 

PAPE, 

GAIDON, 

HEIIZ. 

Le  piano  de  M.  Erard,  d'un  patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  ordi- 
naires ,  l'emportait  de  beaucoup  par  l'in 
tensité  du  son. 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  cette  espèce  ont  été 
entendus  et  comparés;  nous  avons  pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quatre  en  les 
rangeant  toujours  par  ordre  de  mérite  : 

lUM.  ÉRARD, 
MERMET, 
CRUS, 
UERCIER. 


Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  Que  M.  Pierre 
Erard  a  dignement  rempli  la  tâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'établissement  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien 
Erard,  avait  créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos,  dans  trois  genres  différents,  ont  été  mis  en  première  ligne,  et,  nous 
devons  le  dire,  leur  supériorité  était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Erard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons,  mais  encore 
par  le  fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toutes  les  parties  qui  les  constituent. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob ,  i 


IVeuvièma   /kaaèe. — 1842. 


REVUE 


1842.—»»  6. 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îies  TitthUs,  îice  amateure  et  îtps  ^I)mtrfe, 


PAR  MM.  G.-E.  ANDERS,  G.  BEÎVEDIT,  F.  BENOÏST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  rrnstilut), 
BERLIOZ,  HEIVRIELIIVCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DWJOU,  DUESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILIOU,  EDME  SAIIMT-HUGUÉ,  JULES  JAIVIÎV, 
KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTUV,  MARX,  EDOUARD  MO\\AIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMAKIV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Cazette  musicale  parait 
le  Diiikaiiclie. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  ReVUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE   PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  VLSL.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Dimanche  6  février  1842. 


Il  sera  donn  j  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

<.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï,  Meïeiibeeb  , 

PROCU,  SCHUBEBT.Mlle  PUCET.etC. 

2.  )2  Morceaux  de  piano  com 
posés  parMMCaopm,  Doeuleb, 
Henselt,  Kalkbbenneb  ,  Liszt, 
Mendelsoun.  Mebeaux  ,    Mos- 

CnELÈS  ,     OSBORNE,    ROSENHAIN 

Tbalbebo,  E.  Wolff  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
cliivcs  curieuses  delà  musique  : 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

3.  DesFac  similedel'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

1®  COliCERTS. 


N'eus  publions  aujourd'hui*  pour  MM.  les  Abonnés  ; 

wm  ^mmwm  si  mm^m^ 

COMPOSÉ  DE    12   MÉLODIES   ET  ROMANCES. 


1.  MEITERBEER.       Le  N. 

Pénitent.  1 

2.  ROSSINI.  X.e  Départ. 

Nocturne. 

3.  HAIiE'V^.  lia  Fiancée 

du  Pêcheur.  | 

i.  DONIZETTI.  lia 

Hart. 

5.  DESSAUER.  Xi'Asile. 

6.  IiABARRE.  Alice  aux 

bras  nus. 


NIEDERME'X'ER.  Ce 

n'est  pas  moi. 
g.  MAURICE     BOUR- 
GES, lia  Cascade. 

9.  FÉI.ICIEM    DAVID. 

li'Egyptienne. 

10.  PANSEROB7.     Ii'Er- 

mite  de  Selmours. 

1 1 .  FROCH.     lies    Méta- 

morphoses du  Chant. 

13.  ROSENHAIN.        lie 
Rendez-vous 


Pour  ne  pas  exposer  ce  beau  Recueil  à  être  froisse',  nous 
prions  MM.  les  Abonnés  de  l'envoyer  chercher  dans  nos  bu- 
reaux, 97,  rue  Richelieu,  où  il  leur  sera  délivré  contre  la  pré- 
sentation de  leur  quittance.  —  MM.  les  Abonnés  de  la  province 
le  recevront  par  la  diligence. 

lia  Table  des  matièreei  et  les  titres  de 
l'amiëe  tS41  sont  joints  an  présent  nu- 
méro. 

lie  St*  Concert  de  la  €la»ette  tnwgicale 
aura  lieu  Dinanche  prochain,  1 3  février, 
à  3  heures,  dans  les  salons  de  IMJTI.  Pleyel 
et  C'°.,  !30,  rue  Rochechouart. 


SOMMAIRE.  Théâtre  royal  de  l'Opéra -Coinique  :  Le  duc 
dOloiwe,  paroles  de  MM.  Scribe  et  Saintine,  musique  de 
M.  Auber  (première  représentation);  par  H.  BLANCHARD 
—  Revue des  concerts;  par  H.  BLANCHARD.  —Correspon- 
dance particulière.—  Nouvelles.  —  Annonces. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

LE    DUC  D'OLOi^NE, 

OPÉBA-COMIQUE    EN   3   ACTES. 

Librotto  de  MM.  Scbibe  et  Saiktise;  musique  de  M.  Acbee. 
(Première  représentation.) 

Encore  un  roi ,  le  Saint-Père ,  le  sacré  collège  des  car- 
dinaux, le  duc  de  Vendôme,  la  bataille  de  Villaviciosa 
pour  éléments  secondaires  d'un  opéra-comique.  Depuis 
l'ouragan  de  juillet ,  qui  a  été  mis  au  théâtre  dans  la  co- 
médie de  Bertrand  cl  Raton ,  M.  Scribe  n'en  fait  pas 
d'autre  :  révolutions,  usurpations,  restaurations,  tout 
lui  est  bon  pour  échafauder  ses  libretti  d'opéras.  Que 
M.  d'Argout  prétende  encore ,  comme  il  nous  l'a  dit  à 
nous-même  lorsqu'il  était  ministre ,  qu'on  ne  doit  pas 
mettre  de  politique ,  et  surtout  celle  qui  concerne  notre 
histoire,  dans  les  pièces  dramatiques;  il  serait  bien  venu 
auprès  de  M.  Scribe  !  L'adroit  écrivain  serait  capable  de 
le  faire  figurer  dans  une  de  ses  pièces ,  comme  il  a  per- 
sonnifié Talleyrand  dans  le  comte  de  Rantzau. 
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Il  ne  s'agit  de  rien  moins ,  dans  le  nouvel  ouvrage  de 
MM.  Scribe  et  Saintine,  que  de  l'intronisation  de  Phi- 
lippe V  en  Espagne.  Le  duc  d'Olonne,  —  c'était  d'Os- 
sonne  ou  d'Ossuna  ;  des  raisons  de  convenances  ont  fait 
changer  ce  nom  en  celui  d'Olonne ,  dont  il  n'existe  plus 
de  desrendants ,  —  le  duc  d'Olonne  donc ,  qui  favorise 
les  prétentions  de  Louis  XIV,  est  forcé  de  s'expatrier, 
et  pour  sauver  les  biens  qu'il  possède  dans  la  péninsule 
en  qualité  de  grand  d'Espagne ,  il  se  marie  précipitam- 
ment h  la  première  femme  venue,  qu'il  ne  regarde  même 
pas  en  allant  à  l'autel,  et  lui  donne  ses  biens ,  qu'il  sauve 
ainsi  de  la  confiscation.  Il  sait  seulement  que  la  demoiselle 
qu'il  épouse  est  de  noble  maison.  Mais  la  duchesse 
d'Olonne,  qui  naguère  élait  doua  Bianca  de  Velasco , 
jeune  fille  d'uii  gentilhomme  sans  fortune,  et  simple  ser- 
gent dans  un  régiment,  aimait  déjà  un  officier  français 
qu'elle  n'avait  vu  qu'un  instant,  en  lui  donnant  un  verre 
d'eau ,  et  qu'en  héroïne  de  roman  ou  d'opéra-comique 
elle  s'est  bien  gardée  d'oublier.  Voilà  donc  dona  Bianca 
pourvue  d'un  mari  et  d'un  amant ,  ce  qui  se  voit  presque 
toujours  au  théâtre  et  assez  souvent  dans  le  monde.  Par 
suite  des  affaires  embrouillées  de  la  péninsule,  le  duc 
4'Oloniie,  qu'on  croit  mort,  arrive  dans  le  camp  fran- 
çais ,  où  il  retrouve  sa  femme ,  qu'il  ne  connaît  pas,  sous 
le  costume  d'un  joli  moinillon ,  comme  dans  le  Bon  Juan 
d'Autriche  de  M.  Casitnir  Delavigne,  ou  dans  la  Favo- 
rite de  M.  Scribe.  La  duchesse  d'Olonne  est  là,  en  compa- 
gnie du  chevalier  de  Vilhardoin ,  ce  jeune  officier  qu'elle 
aimait  et  qu'elle  a  retrouvé ,  car  les  amants  se  retrouvent 
partout  et  toujours.  Par  la  jalousie  de  ce  même  chevalier, 
le  duc  d'Olonne  ayant  découvert  que  le  petit  moine  est 
une  femme,  en  devient  éperdument  amoureux;  amou- 
reux de  sa  femme,  parce  qu'il  ne  sait  pas  que  c'est  sa  femme. 
Ceci  est  xviir  siècle ,  régence  en  diable ,  et  cependant 
nous  sommes  sous  le  règne  bigot  de  S.  M.  Louis-le-Grand. 
Enfin  Philippe  V  est  sur  le  trône  d'Espagne  ;  la  duchesse 
d'Olonne,  parvenue  au  poste  important  k  la  cour  de  canie- 
rîera  mayor ,  première  dame  d'honneur  de  la  reine,  est 
toujours  adoiée  de  .son  mari  qui  continue  à  ignorer  que 
c'est  à  sa  femme  qu'il  fait  la  cour,  à  .sa  femme  qui  aime 
toujours  le  chevalier  de  Vilhardoin ,  devenu  marquis  de 
Villaviciosa  et  grand  d'Espagne.  La  duchesse  profite  de  sa 
faveur  pour  envoyer  son  cher  époux  en  ambassade  près 
le  Saint-Siège,  où  il  solhcile  la  rupture  de  son  mariage 
pour  pouvoir  épouser  sa  femme.  Il  obtient  du  pape  l'au- 
torisation de  ce  divorce  ;  et  sa  femme ,  qui  en  signe  l'acte 
avec  un  grand  plaisir,  épouse  aussitôt  le  chevalier  de 
Vilhardoin,  marquis  de  Villaviciosa.  Comprenez-vous? 
nous  ne  serions  nullement  surpris  que  vous  nous  répon- 
dissiez :  Non.  Il  est  fort  difficile,  en  effet,  de  donner  une 
idée  exacte  de  cette  pièce  qui  est  un  véritable  imbroglio 
espagnol.  Jamais  on  n'a  [poussé  plus  loin  l'art  de  l'in- 
vraisemblance dramatique;  mais  depuis  long -temps 
aussi  on  n'avait  fait  une  pièce  à  l'Opéra-Comique  aussi 
intriguée,  qui  offrît  des  situations  aussi  piquantes  et  sur- 
tout aussi  musicales.  '  >'ous  ne  vous  avons  pas  parlé  d'un 
certain  Munos,  intendant  du  duc  d'Olonne,  qui  reçoit,  dès 
le  premier  acte,  un  vlan  !  sur  la  joue  gauche  qui  le  renver- 
serait, si  un  vlan  !  contraire  sur  la  joue  droite  ne  rétablis- 
sait l'équilibre.  Cet  intendant  peureux  est  le  comique  de 
la  pièce  avec  madame  Marlquita  sa  femme,  confidente  de 
la  duchesse  d'Olonne.  Une  analyse,  quelque  minutieuse- 
ment détaillée  qu'elle  fût,  serait  insuffisante  pour  donner 
une  idée  des  moyens  adroits ,  des  ressorts  ingénieux  que 


les  auteurs  font  jouer  dans  cette  pièce  qui  a  obtenu  un 
brillant  succès. 

M.  Auber  s'est  tenu  constamment  à  la  hauteur  du 
mérite  de  son  hbretto  :  il  a  pris  une  revanche  éclatante 
des  Chaperons  blancs,  de  Zanelta  ,  de  son  Lac  des 
F  CCS ,  etc.,  etc. ,  etc.  Cette  ])artilion  est  sœur  légitime  du 
Dimiiiio  noir.  S'il  n'y  a  point  dans  l'ouvrage  nouveau  de 
la  verve  déjeune  homme,  des  idées  neuves,  de  fi-aîches 
mélodies ,  il  y  a  de  l'art ,  du  goût ,  de  l'élégance ,  des  har- 
moniesdislinguées,  mystiques  et  vaporeuses,  de  ces  pensées 
de  mélancolie  comme  il  en  vient  sur  le  soir  de  la  vie  d'un 
grand  artiste  qui  a  tenu  long-temps  le  premier  rang.  Per- 
sonne ne  serait  en  droitd'adresser  maintenant  à  M.  Auber, 
d'après  ce  nouvel  ouvrage,  l'avertissement  que  Gil-Blas 
donna  à  l'archevêque  de  Grenade  lorsqu'il  lui  dit,  au  su- 
jet de  sa  dernière  homélie  :  Vous  baissez,  monseigneur. 
Nous  laissons  aux  chercheurs  de  réminiscences  et  de  rap- 
j)rochcments  forcés  le  plaisir  de  dire  que  M.  Auber  s'est 
souvenu  de  l'auteur  de  la  Muette ,  et  cju'il  s'est  em- 
prunté à  lui-même  :  0  mome/nt  enchanteur  !  et  une  large 
et  belle  mélodie  du  chœur  triomphal  de  cet  opéra.  Ce 
sont  de  ces  reproches  qui  ne  prouvent  rien  L'auteur  est 
assez  riche  en  mélodie  pour  avoir  le  droit  de  dire  comme 
Molière:  Je  prends  mon  bien  partout  où  je  le  trouve ,  et 
surtout  quand  ce  bien  lui  appartient  déjà  ;  d'ailleurs  ce 
ne  sont  que  de  vagues  similitudes  qui ,  nous  le  répétons , 
ne  prouvent  nullement  que  la  verve  créatrice  de  M.  Au- 
ber ne  soit  point  encore  dans  toute  sa  vigueur. 

L'ouvertui  e ,  bien  que  pasticcio  de  l'ouvrage ,  est  ha- 
bilement faite,  et  forme  par  cela  même  préface  intéres- 
sante de  l'ouvrage,  surtout  par  Vandante  du  milieu,  em- 
prunté au  chœur  des  nonnes  et  qui  est  d'une  harmonie 
si  distinguée  et  si  jolie.  Les  deux  couplets  que  chante 
Bianca  lorsqu'elle  apporte  la  couronne  de  mariée ,  au 
commencement  de  l'ouvrage ,  sont  aussi  d'une  harmonie 
et  d'une  mélodie  extatiques  et  vaporeuses  ;  ils  finissent 
en  trio  d'un  gracieux  effet.  Madame  Thillon  ,  pour  leur 
donner  une  expression  mystique,  eu  lie  trop  les  sons  pâ- 
teusement ,  elle  qui  brille  ordinairement  par  le  stacato 
de  ses  notes.  Vient  ensuite  un  autre  trio  qui  n'est  pas 
d'une  grande  valeur  et  qui  a  d'ailleurs  l'inconvénient  de 
n'être  pas  bien  en  scène.  Ici  se  trouve  l'exposition ,  le 
récit  de  l'amour  de  Bianca ,  et  comment  elle  vit  pour  la 
première  fois  le  chevalier  de  Vilhardoin.  Madame  Thillon 
raconte  cela  naïvement  et  dit  avec  beaucoup  de  vérité  que 
le  jeune  officier  semblait  la  regarder  avec  autant  de  trou- 
ble que  de  plaisir,  ce  qui  se  conçoit  lorsqu'on  voit  l'ac- 
trice qui  joue  Dona  Bianca  de  Velasco. 

Le  mariage  et  l'arrestation  du  duc  d'Olonne  forment 
des  situations  éminemment  musicales  que  le  compositeur 
a  traitées  en  homme  adroit,  mais  non  en  compositeur 
dramatique.  L'espèce  de  mouvement  de  marche  que  nous 
fait  entendre  l'orchestre  n'est  point  en  harmonie  avec  les 
passions,  les  appréhensions  des  personnages.  Il  n'y  a  point 
là  de  créateur  musical  luttant  avec  l'auteur  du  librelto, 
augmentant,  embellissanl  l'effet  scénique  par  quelque 
i4iythme  audacieux,  puissant,  qui  double,  triple  l'agita- 
tion des  acteurs  et  des  auditeurs,  et  donne  à  l'art  musi- 
cal cette  prédominance  qu'il  doit  exercer  partout  où  il 
intervient.  Peut-être  qu'en  homme  habile  le  compositeur 
n'a  pas  voulu  crier  tout  d'abord  :  Je  chwite  le  vainqueur 
des  vainqueurs  de  la  terre ,  et  que  i>L  Auber  ne  faisait 
que  préluder  dans  ce  final  au  second  acte ,  qui  d'un  bout 
à  l'autre  est  délicieux  de  musique,  comme  d'effets  dra- 
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niatiqucs,  d'ingcniciiscs  scènes  el  (loj}iquaiits  quiproquos. 
Il  dcl)iite  d'abord  par  nii  chœur  do  nonnes  iuvoquant 
sainte  Madeleine ,  et  ddiit  les  chants  niysii(|!;es  se  mClent 
au  bruil  de  la  Ironii^clte ,  du  tambour  et  de  la  niousque- 
terie,  car  une  bataille  se  livre  près  du  couvent  des  saintes 
filles.  Une  situation  h  peu  près  pareille  se  trouve  dans 
l'opéra  des  Visilnndiiies  (h  Picard.  Des  religieuses  chan- 
tent et  se  coniniuiiiquent  leur  terreur  au  bruit  de  l'orage 
et  du  tonnerre  (|ue  remplace  le  canon  dans  l'ouvrage  nou- 
veau ;  et  lorsque  l'intendant  Munos,  déguisé  en  moine, 
vient  mêler  sa  frayeur  et  ses  patenôtres  à  celles  des  reli- 
gieuses, son  chant  syllabique  et  sur  une  seule  note  en 
forme  de  récitatif  mesuré ,  sur  lequel  domine  une  mélo- 
die d'orchestre,  rappelle  encore  mieux  l'agenda  lu  parle 
vieil  intendant  des  jardins  du  couvent,  dans  l'opéra  de 
Devienne  que  nous  venons  de  citer  : 

Grégoire  ira  d'aborii 
S'infurmiT  sur  le  port 
De  la  sœur  Sciapliine,  etc. 

A  ce  chœur  mystique  en  succède  un  de  soldats  qui  en- 
vahissent la  demeure  des  saintes  filles ,  s'emparent  des 
caves  du  couvent ,  et  chantent  des  couplets  bachiques  en 
buvant  ;  puis  après  se  trouve  un  grand  duo  entre  le  che- 
valier de  Vilhardoin  et  la  duchesse  d'Olonne,  déguisée  en 
jeune  moine ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  C'est  un  mor- 
ceau de  scène  d'un  beau  caractère  et  plein  de  passion. 
Le  chevalier,  resté  seul,  chante  un  rondo  fort  bien  dit  par 
Roger  : 

O  bonheur  des  cieux  ! 
O  plaisir  des  dieux  ! 
Je  suis  aimé!  etc. 

Le  chœur  des  soldats  du  duc  d'Olonne,  qui  a  fait  plan- 
ter sa  tente  dans  le  jardin  du  couvent ,  et  les  couplets  au 
nombre  de  trois  qu'il  fait  chanter  de  force  à  sa  femme  , 
qu'il  prend  pour  un  jeune  moine ,  sont  moins  heureux 
que  les  morceaux  précédents  ;  mais  le  duo  qui  suit,  et 
que  nous  appellerons  le  morceau  du  lit  de  camp ,  du  ci- 
gare et  delà  prière,  ce  duo  est  charmant.  Les  appogia- 
ture  de  l'accompagnement  sur  le  chant ,  et  les  spirituels 
ainsi  soit-il  du  mari  qui  s'endort  sur  la  prière  du  jeune 
moine ,  tout  cela  est  délicieux ,  ravissant  ;  puis  enfin  vient 
un  trio  de  la  plus  belle  facture ,  intéressant  de  situation, 
et  d'une  mélodie  noble  et  profondément  sentie  Le  chœur 
O  France ,  6  ma  patrie!  termine  dignement  ce  bel  acte , 
si  plein  d'effets  dramatiques  et  de  morceaux  de  musique 
remarquables. 

Le  troisième  acte  ne  renferme  guère  cjue  le  joli  qua- 
tuor de  la  double  et  même  de  la  triple  sérénade ,  sérénade 
classique  en  Espagne ,  avec  la  non  moins  classique  gui- 
tare. Ce  morceau  et  le  dénouement  bien  amené ,  mais 
surtout  le  second  acte ,  si  plein  de  choses  scéniques  et 
musicales,  ont  fait  obtenir  à  l'ouvrage  de  MM.  Scribe, 
Saintine  et  Auber  un  succès  qui  se  manifestera  en  une 
longue  suite  de  représentations  et  de  fructueuses  recettes 
pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  On  assure  que  notre 
dernier  ambassadeur  en  Espagne  assistait  à  cette  repré- 
sentation en  loge  grillée ,  pour  voir  comment  les  envoyés 
de  Louis  XIV  s'y  prenaient  pour  maintenir  notre  in- 
fluence en  Espagne  et  en  chasser  les  Anglais  ;  car,  indé- 
pendamment de  son  mérite  dramatique  et  musical ,  cette 
jolie  pièce  est  palpitante  d'actualité  politique. 

Le  duc  d'Olonne  a  été  bien  représenté  par  Mocker  : 


quoiqu'il  semblât  d'abord  vouloir  l'aire  de  ce  uuhle  sei- 
gneur uu  personnage  brutal  comme  celui  de  l'archer  du 
roi  dans  la  Jeiinessi:  de  Charles  Quiul,  il  lui  a  donné  un 
ton  plus  convenable  ensuite  et  plus  on  rapport  avec  son 
talent  gracieux.  Koger  a  dit  eîi  comédien  charmant  le 
rôle  intéressant  du  chevalier  de  Vilhardoin,  el  l'.i  chanté 
avec  l'intelligence  musicale  qui  le  distingue.  Mademoi- 
selle Kevilly  et  Henri  tiennent  bien  leur  place  dans  l'ou- 
vrage et  y  jettent  de  la  gaieté,  surtout  Henri  en  moine 
joulllu.  Madame  Anna  Thilloii  a  été,  comme  à  l'ordi- 
naire, peut-être  mieux  qu'à  l'ordinaire,  n'était  son 
french  gibberisk.  C'est  toujours  la  plus  jolie  femme  de 
l'Opéra-Comique,  après,  ou  avec  madame  Henri  Potier; 
c'est  toujours  une  sémillante  vocalisatrice  aux  bras  ma- 
niérés et  aux  poses  gentilles,  à  l'œil  fin  et  spirituel,  jetant 
parfois  le  mot  avec  une  vérité  naïve.  Elle  sert  délicieuse- 
ment d'appui  à  son  amant  dans  la  pièce  el  fuit  la  protec- 
tion de  son  mari  avec  une  grâce  toute  particulière.  C'est 
peut-être  ce  mélange  de  jolis  défauts  et  de  séduisantes 
quafités  qui  en  font  le  premier  sujet  de  l'Opéra-Co- 
mique :  on  l'a  rappelée  après  que  les  auteurs  ont  été 
nommés  au  bruit  d'unanimes  applaudissements. 
Henri  Blanchard. 


COIVCERTS. 


SOMMAIRE.  IMademoiselle  Louise  Guénée.  —  MM.  Manera  et 
Goria.  —  Madame  Dcdiey.  —  Mademoiselle  Duvillard-Picnot. 
—  M.  Ropicquet.  —  Gmeite  musicale.  —  M.  Cavallini.  ^- 
M.  Berlioz. 


On  peut  décidément  affirmer  que  nous  sommes  rentrés 
dans  le  grrrrrand  concert  européen ,  car  les  membres  de 
notre  congrès  musical  annuel  ont  repris  leurs  conférences 
ou  leurs  exercices  à  Paris.  Concertants  et  auditeurs  abon- 
dent ;  el ,  en  imitant  la  fameuse  strophe  de  Pompignan  , 
on  pourrait  dire  : 

Confondant  lous  ses  détracteurs, 
Le  dieu  de  la  niélomanie 
Vers'^  des  torrents  d'tiarmonie 
Sur  ses  nombreux  admirateurs. 

Présidant  ce  congrès ,  ces  débats  parlementaires ,  har- 
moniques et  enharmoniques,  cette  cour  d'assise  musicale, 
nous  allons  vous  en  faire  le  résumé. 

Et  d'abord,  comme  on  dit  en  style  de  palais,  puisque 
la  Gazette  musicale  qui  pénètre  partout  a  été  visiter  ces 
jours  passés 

L'antre  de  la  cliicaiie  el  sa  barbare  voix, 
Déliguraul  toujours  l'éloquence  el  les  lois,- 

et  d'abord,  disions-nous  donc,  suivant  l'ordre  chrono- 
logique ,  nous  mentionnerons  ici  mademoiselle  Louise 
Guénée  qui  a  donné ,  chez  elle ,  une  soirée  musicale  dans 
laquelle  nous  avons  rencontré  un  de  ces  journalistes 
comme  il  en  pleut ,  qui  n'a  fait  que  se  récrier  sur  la 
configuration  de  l'appartement  de  mademoiselle  Guénée, 
peu  favorable,  disait-il ,  par  son  exiguïté  et  son  luminaire 
à  la  toilette  des  dames  de  l'auditoire  dans  lequel  figurait 
probablement  madame  son  épouse.  Ce  monsieur  a  pro- 
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voqué  en  nous  l'idée ,  à  laquelle  nous  reviendrons  un  de 
ces  jours,  do  tracer  la  physiologie  du  Grelin  industriel 
et  musical.  C'est  un  type  plein  d'actualité.  Pour  nous, 
sans  trop  nous  occuper  de  savoir  si  le  lieu  où  nous  étions 
avait  les  qualités  arcliitectoniques  voulues  pour  faire  valoir 
le  physique  et  le  costume  des  spectatrices,  si  même  il  sa- 
tisfaisait aux  lois  de  l'acoustique ,  nous  nous  sommes 
contenté  d'écouter  avec  plaisir  et  d'applaudir  sincèrement 
mademoiselle  Louise  Guénée,  qui  a  dit  avec  autant  de  sû- 
reté que  de  grâce  et  d'éclat  le  concerto  eniit  dièze  mineur 
de  Ferdinand  Ries.  Reliant  le  présent  au  passé,  cette  jeune 
et  élégante  pianiste  semble  s'êlre  donné  pour  mission  de 
fondre  ensemble  la  mélodie  de  Thalberg  et  le  brio  de 
Liszt  à  la  pureté  classique  de  Clementi.  Nous  adresserons 
cependant  un  reproche  à  mademoiselle  Guénée  :  c'est  ce- 
lui de  se  faire  entendre  à  de  si  longs  intervalles  que  cha- 
cune de  ses  apparitions  ressemble  à  un  début.  En  sa  qua- 
lité de  femme,  mademoiselle  Guénée  doit  savoir  ce  que 
c'est  qu'une  coquette  ;  il  en  est  une  des  plus  séduisantes 
h  qui  les  personnes  des  deux  sexes  font  une  cour  assidue  : 
cette  femme  charmante  se  nomme  la  Célébrité ,  et  vous 
oublie  aussi  facilement  qu'impitoyablement  si  vous  ne  l'en- 
tourez de  patients  et  de  constants  hommages.  Que  made- 
moiselle Guénée  lui  olîre  donc  les  siens  et  die  sera  bientôt 
au  nombre  de  ses  favorites.  Ce  ne  sera  d'ailleiiis  (ju'une 
restitution  ,  car  en  fait  d'hommages  elle  doit  cire  en  fonds 
par  tous  ceux  qu'elle  reçoit.  Après  cette  \rriié  qui  sent 
un  peu  son  xviir  siècle,  son  Dorât,  nous  passons  à 
MM.  Manera  et  Goria.  Monsieur  Goria  est  un  giaïul  pia- 
niste, d'abord  par  la  taille ,  et  quant  au  talent ,  cela  pourra 
venir.  Il  est  élève  de  M.  Ziramermann  ;  il  touche  du  piano 
nettement ,  mais  sans  beaucoup  de  poésie.  Le  mécanisme 
et  l'égalité  des  sons,  voilà  maintenant  les  grands  mots ,  les 
mots  à  la  mode ,  le  secret  enfin  de  l'art  déjouer  du  piano; 
mais  il  faut  penser  que  l'âme  ou  le  cœur,  les  passions,  la 
colère  ou  la  tristesse  n'ont  rien  de  mécanique  ni  do  trop 
égal  dans  leur  manifestation ,  et  que  l'intrumentiste  comme 
le  chanteur  doit  exprimer  tout  cela  et  même  bien  d'au- 
tres passions.  Les  premiers  artistes  qui  sortent  du  Conser- 
vatoire devraient  penser  que  le  temps  de  matérialiser,  de 
géométriser,  de  mécaniser  l'art  enfin,  si  l'on  peut  ainsi 
s'exprimer ,  est  passé  pour  eux  alors  qu'ils  entrent  dans 
le  monde  musical,  et  ils  devraient  réfléchir  quelque  peu 
sur  l'esthétique  de  la  science  des  sons. 

M.  Manera ,  le  partner  de  M.  Goria  dans  la  soirée  mu- 
sicale donnée  par  eux  dans  les  salons  de  M.  Soufïleto ,  rue 
Montmartre,  est  un  violoniste  élégant  et  un  chanteur 
agréable.  La  séance  a  commencé  par  un  trio  de  Mayseder, 
pour  piano ,  violon  et  violoncelle  ,  exécuté  par  les  deux 
bénéficiaires  et  M.  Norblin.  ij  adagio  de  ce  morceau  a 
été  dit  avec  beaucoup  d'expression ,  un  sentiment  pro- 
fond et  une  grande  justesse  dans  les  unissons  que  nous 
n'avons  pas  toujours  retrouvée  dans  le  final.  M.  Manera 
a  chanté  ensuite  plusieurs  morceaux ,  entre  autres  la  ro- 
mance de  l'Ange  déchu ,  dans  laquelle  il  a  fait  plaisir  par 
la  pureté  de  sa  méthode  et  le  timbre  flatteur  de  sa  voix. 
Dire  que  mademoiselle  Martin ,  jeune  et  brillante  pia- 
niste ,  que  mademoiselle  Masson ,  chanteuse  agréable , 
madame  Sabatier,  MM.  Planque ,  Dorus  et  la  Société  des 
Partitionistes ,  ont  porté  leur  contingent  de  mélodie  et 
d'harmonie  dans  tout  cela ,  et  qu'ils  s'y  sont  distingués , 
c'est  chose  sur  laquelle  nous  aurons  sans  doute  l'occasion 
de  revenir  dans  quelque  prochain  concert ,  où  nous  en-  1 


tendrons  probablement  les  mêmes  morceaux  par  les  mê- 
mes artistes. 

—  Et  maintenant  voici  venir  madame  Dedley ,  canta- 
trice peu  connue  dans  le  monde  musical ,  qui,  le  28  jan- 
vier passé,  dans  la  salle  de  M.  Herz,  s'est  fait  entendre 
en  compagnie  de  MM.  Rosellen  ,  Balfe,  mesdemoiselles 
d'Hennin,  Beitz,  etc.  Madame  Dedley  a  chanté  avec  une 
instabilité  d'intonation  égale  à  la  justesse  parfaite  qui  ca- 
ractérise sans  doute  son  chant ,  lorsqu'elle  est  moins  pa- 
ralysée par  la  peur.  Efle  a  dit  la  polaca  d'/  Puiitani , 
chantée  pour  la  première  fois  à  Paris  par  mademoiselle 
Grisi,  avec  un  trille  que  la  diva  a  toujours  fait  trop 
haut.  C'est  sans  doute  par  respect  pour  la  tradition  laissée 
par  sa  devancière ,  que  madame  Dedley  a  cru  devoir  faire 
entendre  celte  cadence  avec  le  même  intervalle  de  tierce. 
M.  Balfe  nous  a  dit  son  air  original  du  Postillon,  qui  a 
fait  plaisir,  et  MM.  Decourcelles ,  Triebert  et  Jancourt 
ont  exécuté  un  trio  pour  piano  ,  hautbois  et  basson  ,  sur 
un  thème  espagnol ,  qui  a  été  unanimement  applaudi. 
M.  Rosellen  a  joué  un  morceau  de  piano  de  sa  composi- 
tion qui  n'est  ni  meilleur  ni  pire  qu'une  infinité  de  fantai- 
sies que  nous  avons  entendues  sur  le  même  instrument. 
Le  compositeur  exécutant  a  obtenu  un  succès  d'estime  ; 
on  l'a  applaudi  avec  discernement.  La  bénéficiaire  est , 
dit-on ,  un  habile  professeur  de  chant. 

—  Le  surlendemain  du  concert  dont  nous  venons  de 
parler,  mademoiselle  Duvillard-Picnot ,  cantatrice  à  la 
voix  forte  et  masculine  que  rien  n'empêche  de  nommer 
un  contralto,  a  donné  "une  grande  matinée  musicale  dans 
les  salons  de  Pleyel,  où  nous  avons  retrouvé  mesdemoi- 
selles Beltz  ,  Masson  ,  Martin ,  etc.  Au  nombre  de  ces 
jeunes  concertantes  s'est  fait  remarquer  mademoiselle 
Héloïse  Lebrun ,  qui  a  dit  une  fantaisie  pour  le  piano , 
sur  un  thème  original  par  M.  Kalkbrenner ,  de  manière 
à  s'attirer  de  nombreux  applaudissements.  Mademoiselle 
Héloïse  Lebrun  phrase  bien,  elle  a  du  style,  et  possède 
aussi  un  bon  mécanisme  sur  son  instrument.  Espérons 
que  plus  tard  elle  apprendra  à  penser ,  à  pleurer  sur  ce 
même  instrument.  Mademoiselle  Duvillard-Picnot ,  la  bé- 
néficiaire ,  a  chanté  de  sa  belle  mais  peu  ductile  voix  de 
contralto  des  airs  italiens ,  dans  lesquels  elle  a  mis  de  la 
force,  de  l'éclat,  et  quelquefois  de  l'onction,  surtout 
dans  VAve  Maria  de  Schubert. 

—  M.  Ropicquet ,  enfant  d'Euterpe  et  de  ïerpsichore , 
comme  on  disait  au  temps  de  l'empire,  M.  Ropicquet, 
qui  ressemble  beaucoup  à  feu  Paganini ,  sans  avoir  la 
prétention  de  jouer  du  violon  aussi  bien  que  lui ,  a  aussi 
offert  h  ses  concitoyens  une  fort  jolie  matinée  musicale 
dans  la  salle  de  concert  de  M.  Beruhart,  facteur  de  piano, 
rue  de  Buffault.  M.  de  Boissec,  ci-devant  jeune  homme, 
et  qui  disait  à  son  tailleur ,  à  qui  il  demandait  un  panta- 
lon très  collant  :  je  vous  préviens  que  je  ne  le  prends  pas 
si  je  puis  y  entrer,  aurait  été  enchanté  du  concert  de 
M.  Ropicquet ,  car  il  n'aurait  pas  pu  y  pénétrer  tant  il  y 
avait  de  monde  ;  et  la  preuve ,  c'est  que  nous  avons  vu , 
de  nos  propres  yeux  vu ,  de  visu ,  comme  dirait  M.  de 
Saint-Aure  ,  profond  latiniste  de  notre  connaissance ,  dé- 
monter les  portes  à  grands  coups  de  marteau  pendant  que 
M.  Dacosta  exécutait  son  cowcerHwo  de  clarinette,  et  cela 
pour  faire  placer  les  survenants  dans  un  corridor.  O  puis- 
sance de  l'art  musical  !  tu  as  bâti  Thèbes  et  détruit  Jéri- 
cho; et  voilà  maintenant  que  tu  fais  tomber  les  portes  du 


DE  PARIS. 


5J 


salon  de  M.  Beniliart  pour  procurer  quelques  auditeurs 
deplusà  M.  Ropicquet  !...  Le  bénéficiaire  a  joué  plusieurs 
morceaux  conccrlauls  pour  violon ,  piano  et  harpe ,  de 
Boclisa ,  et  un  caprice  de  sa  ccniposiiion  pour  violon  et 
piano  obligé  ,  et  cela  avec  élégance  et  d'un  style  brillant. 
Il  n'a  eu  qu'à  se  louer  des  suffrages  de  l'assemblée,  ainsi 
que  les  artistes  qui  l'ont  secondé ,  au  nombre  desquels 
nous  avons  remarqué  mesdemoiselles  Drouart  et  Mengal , 
MM.  Dorus,  Inchindi,  Couder  et  Dacosta ,  celui-là 
même  qui  avait  précédemment  joué  de  la  clarinette  avec 
accompagnement  de  marteau. 

—  La  Gazelle  musicale  a  donné  son  quatrième  concert 
de  18/t2  dimanche  passé,  et  dans  les  salons  de  Pleyel , 
comme  à  l'ordinaire.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  la  musique  intime ,  musica  di  caméra, 
qui  seule  peut  ramener  au  goût  vrai,  simple  et  pur  de 
l'art ,  vous  délassant  de  ces  grandes  manifestations  musi- 
cales qui  vont  presque  toujours  de  travers.  Le  concert  de 
la  Gazelle  a  commencé  par  le  délicieux  quintette  de  Hum- 
mel,  œuvre  87,  admirablement  exécuté  par  MM.  Halle, 
Alard,  Armingaud,  Chevillard,  Chaîne  et  Bouffé. 

Un  duo  des  Noces  de  Figaro ,  de  Mozart ,  a  été  chanté 
d'une  manière  digne  du  grand  maître  par  mademoiselle 
Lia  Duport  et  M.  Goldberg,  jeune  artiste  allemand  qui  ne 
s'était  point  encore  fait  entendre  dans  Paris ,  et  qui  pos- 
sède une  belle  voix  de  baryton.  M.  Paltoni  a  dit  et  même 
fort  bien  joué  l'air  bouft'e  de  Don  Magnifico ,  dans  la  Ce- 
nerentola  ;  puis  est  venu  un  air  de  VIphirjcnic  en  Tauride, 
de  Gluck,  chanté  par  Alexis  Dupont  avec  ce  charme  de 
voix  dont  il  est  doué  par  la  nature,  et  qu'une  si  excellente 
méthode  vient  embellir  encore.  Rien  de  plus  vrai ,  de 
plus  touchant  que  la  déclamation  de  cet  air  de  Pylade  ; 
c'est  là  de  la  mélodie  éternelle.  L'allure  quelque  peu 
vieillie  de  l'accompagnement  donne  à  ce  morceau  un 
charme  de  nouveauté  gothique ,-  si  l'on  peut  ainsi  dire  ;  et 
cela  a  été  si  bien  senti ,  si  puissant  sur  l'auditoire ,  que 
le  vieux  Gluck  a  eu  les  honneurs  du  his ,  quoique  venant 
après  la  brillante  gaieté  du  Don  Magnifico  de  Rossini.  A 
l'air  de  Gluck  a  succédé  le  beau  quintette  en  ré  de  Mo- 
zart, et  celui  là  n'a  ni  souffert,  ni  triomphé  du  voisinage 
de  son  compatriote.  V adagio ,  mais  surtout  le  délicieux 
babillage  du  finale  a  enchanté  tout  le  monde.  Quelle 
fraîcheur  dans  le  motif!  quelle  richesse  et  quel  ordre 
dans  les  idées ,  dans  les  détails  !  Il  est  possible  que  cette 
musique-là  passe  de  mode ,  mais  alors  ce  sera  quand  on 
parlera  généralement  la  langue  des  Hoitentots  à  Paris. 

Le  premier  de  tous  les  instruments,  celui  qu'on  entend 
et  qu'on  entendra  toujours  avec  le  plus  de  plaisir,  la  voix 
humaine  qui  parle  le  mieux  à  la  pensée  et  provoque  si 
bien  toutes  les  émotions  du  cœur,  a  joué  le  premier  rôle 
dans  cette  séance  musicale.  M.  Goldberg  est  revenu  et 
nous  a  fait  entendre  un  air  de  la  Zàira  de  Mercadante , 
qu'il  a  fort  bien  dit.  Ce  jeune  artiste,  élève  de  Bordogni, 
a  un  brillant  avenir  devant  lui  ;  son  talent  et  sa  belle  voix 
lui  assurent  de  grands  succès;  puis  le  :  Non,  non,  je  ne 
veux  pas  chanter  de  Nicolo  a  été  interprêté  par  mademoi- 
selle Lia  Duport  avec  tout  le  luxe  vocal  que  cette  jeune 
cantatrice  est  capable  de  déployer,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
Alexis  Dupont  a  dit  ensuite  un  air  du  Dardanus  de  Sac- 
chini,  suave  élégie  d'amour,  habilement  coupée  par  un  ré- 
citatif qui  fait  valoir  on  ne  peut  mieux  la  reprise  du  chant 
rhythmé.  A  cette  musique  tout  empreinte  d'une  tendre 
mélancolie ,  mademoiselle  Lia  Duport  a  fait  succéder  des 


mélodies  fioriturées  de  Meyerbeer ,  de  Bellini  et  M.  Ues- 
sauer.  La  jeune  cantatrice  a  montré  dans  ces  morceaux  de 
maîtres  divers  la  flexibilité  de  sa  voix  et  la  variété  de  son 
style  dans  l'art  du  chant.  Enfin  un  beau  triode  Beethoven, 
l'œuvre  70,  exécuté  par  MM.  Halle,  Alard  et  (Chevillard, 
a  terminé  cette  séance  de  bonne  et  sérieuse  musique , 
dite  si  consciencieusement  que  Gluck,  IMozart,  Sacchiiii , 
Hummel  et  Beethoven  ont  dû  s'en  féliciter  cl  en  frémir 
de  joie  en  leur  tombeau,  comme  l'auditoire  en  a  fréquem- 
ment tressailli  d'admiration. 

—  M.  Cavallini ,  premier  clarinettiste  du  théâtre  de  la 
Scala  à  Milan ,  a  donné  une  grande  matinée  musicale  dans 
la  salle  de  M.  Herz,  le  dernier  jour  de  janvier.  M.  Caval- 
lini est  un  très  habile  instrumentiste,  et  c'est  autant  par 
la  mélodie,  par  la  grâce  qu'il  se  distingue  que  par  la  dif- 
ficulté qui,  du  reste,  est  dans  la  nature  de  la  clarinette. 
Le  concerto  qu'a  exécuté  M.  Cavallini  nous  a  paru  bien 
fait  ;  il  est  de  sa  composition.  Nous  n'en  dirons  pas  autant 
de  son  caprice  pour  la  petite  clarinette ,  composé  aussi  par 
lui.  Ce  morceau  a  paru  bizarre  et  peu  agréable,  autant 
par  sa  valeur  intrinsèque  que  par  la  façon  déplorable  dont 
il  a  été  accompagné  par  l'orchestre,  ce  qui  n'ôte  rien  au 
mérite  réel  et  incontestable  de  M.  CavaUini  ;  mais  c'est 
surtout  par  l'exécution  qu'il  brille.  Si  quelquefois  il  fait 
entendre  des  traits  en  roulades  qui  sentent  un  peu  le  goût 
et  le  chanteur  italien  passés  de  mode ,  il  rachète  ce  dé- 
faut par  une  justesse  irréprochable  dans  le  haut  de  son  ins- 
trument; et  dans  le  Chahimeaii ,  il  chante  largement  et 
en  sons  aussi  nourris,  aussi  pleins  que  suaves.  L'élite  du 
théâtre  italien ,  M»'  Grisi,  Persiani,  Lablache,  le  compo- 
siteur-chanteur Balfe  et  sa  femme,  cantatrice  fort  distin- 
guée, étaient  venus  en  aide  au  bénéficiaire  qui  n'a  cepen- 
dant pas  beaucoup  bénéficié,  car,  malheureusement,  on  n'a 
pas  été  obligé  de  démonter  les  portes  de  la  salle  de  M.  Herz 
pour  placer  la  foule  des  auditeurs,  ainsi  que  chez  M.  Bern- 
hart,  dans  la  matinée  musicale  de  M.  Ropicquet,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ;  aussi  cela  a-t-il  influé  sur  nos 
rossignols  d'Ausonie,  dont  le  ramage  n'a  pas  été  aussi  bril- 
lant qu'à  l'ordinaire,  quelque  peu  enrhumés  qu'ils  étaient 
encore,  surtout  mesdames  Grisi  et  Persiani.  Celte  dernière 
n'a  point  chanté  un  air  de  Pacini  annoncé  sur  le  programme, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  de  dire  avec  sa  gentillesse  mu- 
sicale accoutumée  et  l'audace  de  sa  vocahsation  ,  un  joli 
duo  del  Turco  in  Italia  avec  Lablache  ,  qui  a  chanté  lui- 
même  un  fort  bon  duo  de  Falstaff,  opéra  de  Balfe ,  joué 
la  saison  dernière  à  Londres ,  avec  l'auteur,  chanteur  et 
compositeur  distingué.  Balfe  a  dit  avec  sa  femme  un  duo 
del  Burgamastro  di  Saardam,  de  Donizetti,  peu  connu 
à  Paris  (le  duo),  et  qui  a  fait  plaisir.  Le  concert  s'est 
terminé  par  un  air  composé  pour  madame  Malibran  par 
M.  de  Bériot,  et  chanté  par  madame  Grisi,  avec  toute 
la  grâce  et  l'obligeance  que  le  bénéficiaire ,  son  compa- 
triote ,  était  sûr  de  trouver  en  elle.  C'est  tout  ce  que  nous 
permettent  de  dire  nos  fonctions  d'impartial  historien  de 
ce  concert  qui  n'a  pas  été  un  des  plus  intéressants  de  la 
saison. 

—  Après  les  mélodies  sensuelles  de  la  molle  Italie, 
voici  venir  les  vagues  méditations  à'Uarold ,  la  marche 
si  délicieusement  mystérieuse  des  pèlerins;  puis  les  voix 
cuivrées  et  stridentes  des  victimes  de  juillet  qui ,  du  fond 
de  leurs  tombeaux  et  du  haut  de  leur  colonne  d'airain , 
semblent  nous  crier  :  Honte  à  vous  !  Berlioz ,  le  musicien 
excentrique,  exceptionnel ,  que  quelques  uns  proclament 
le  Shakspeare  de  l'art  moderne ,  pendant  que  d'autres 
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disent  qu'il  n'en  est  que  le  Scarron  ;  Berlioz  qui ,  suivant 
celui-ci,  étale  fastueusement  sur  sa  palette  musicale  les 
tons  riches,  animés,  chauds  et  luxuriants  de  Rubens, 
ou  qui,  selon  celui-là,  n'est  qu'un  grotesque  Callot; 
Berlioz ,  dont  la  pensée  est  haute  et  la  parole  fièie  comme 
celle  de  l'avocat  Berrjer,  ou  qui ,  dans  ses  hallucinations 
harmoniques  et  mélodiques,  voit  incessamment  passer 
devant  ses  yeux  des  papillons  bleus ,  noirs ,  jaunes  et  verts 
comme  l'avocat  Patelin  ;  Berlioz ,  dit-on  enfin ,  le  Talma 
et  le  Tabarin  de  son  art ,  Berlioz  a  convoqué  mardi  der- 
nier, 1"  de  ce  mois ,  dans  la  salle  des  concerts  de  la  rue 
Neuve-Vivienne ,  ses  admirateurs  et  ses  détracteurs,  au 
nombre  de  deux  mille  trois  personnes ,  comme  disait  na- 
guère Odry.  Les  admirateurs  étaient  en  majorité ,  car  on 
a  fort  applaudi.  Le  bénéficiaire  avait  pris  pour  auxiliaires 
Beethoven  et  AVeber  :  on  pouvait  choisir  plus  mal.  Le 
grand  concerto-cnncertant ,  ce  qualificatif  semble  au  moins 
singulier  accolé  au  titre  de  concerto ,  nous  a  paru,  mal- 
gré tout  le  respect  que  le  nom  de  Beethoven  nous  inspire, 
d'une  forme  un  peu  vieillie  ,  et  manquant  de  cette  origi- 
nalité, de  celte  richesse  harmonique  que  l'illustre  com- 
positeur a  jetées  depuis,  à  pleines  mains ,  dans  ses  autres 
ouvrages.  Le  ton  d'ut  dans  lequel  est  écrit  d'ailleurs  celui- 
ci  ,  est  sourd  et  peu  propre  à  faire  briller  des  solistes. 
M.  Halle,  le  foudroyant  pianiste  que  vous  savez,  et  que 
nous  avons  presque  oublié  dans  notre  compte-rendu  du 
concert  de  la  Gazelle  musicale,  où  il  a  déployé  toute  la 
fougue  et  la  pureté  de  son  talent ,  M.  Ilallô  a  tiré  tout  le 
parti  possible,  ainsi  que  l'habile  violoniste  Alard,  de  l'œu- 
vre quelque  peu  surannée  de  Beethoven.  Nous  voudrions 
pouvoir  en  dire  autant  du  violoncelliste  dont  les  intentions 
ne  ressemblent  sans  doute  pas  aux  intonations,  car  nous 
sommes  persuadé  qu'elles  sont  pures  et  justes. 

Le  public  a  entendu  avec  un  nouveau  plaisir  l'Invita- 
tion à  la  oalse ,  rondo  de  piano  instrumenté  à  grand  or- 
chestre pour  le  Fi-eyac/iiitz,  à  l'Opéra,  par  M.  Berlioz. 
Les  personnes  qui  ont  quelque  hab  tude  de  diriger  un  or- 
chestre, et  quelques  autres  d'un  goût  délicat,  auraient 
désiré  que  le  chant  de  cette  charmante  valse ,  qui  consiste 
seulement  en  une  noire  suivie  de  deux  soupirs ,  fût  dit 
avec  plus  de  légèreté,  et,  par  conséquent,  plus  d'élé- 
gance par  les  premiers  violons,  qui  s'y  sont  montrés 
lourds  et  'retardataires ,  lorsqu'au  contraire  il  faudrait 
donner  un  peu  d'animation  au  mouvement  en  cet  endroit. 
En  ayant  fini  avec  les  deux  auxiliaires  de  M.  Berlioz, 
nous  dirons  que  sa  romance  pour  violon  solo ,  avec  or- 
chestre, intitulée  Rêverie  et  caprice,  est  une  rêverie  que 
quelques  uns  ont  trouvée  trop  capricieuse ,  ou  un  ca- 
price trop  rêveur.  Que  conclure  de  cela  ?  que  M.  Berlioz 
est  un  artiste  qui  cherche  et  qui  a  déjà  beaucoup  trouvé, 
en  s' égarant  quelquefois  ;  un  artiste  qui  a  horreur  du  lieu 
commun,  et  qui  ne  veut  pas  faire  de  la  musique  avec  de 
la  musique  déjà  faite,  avec  des  idées  déjà  remuées  ;  et  la 
preuve,  c'est  que,  de  même  que  nous  avons,  lors  de 
notre  grande  révolution,  fait  de  la  monnaie  et  des  ca- 
nons avec  nos  cloches ,  il  a  fait ,  lui ,  avec  de  l'encre ,  une 
plume  de  fer,  du  cuivre  et  une  inspiration  populaire 
qu'on  ne  trouve  qu'une  fois  en  sa  vie ,  comme  Rouget  de 
risle,  un  hymne  funèbre  saisissant,  qui  vous  soulève  le 
diaphragme  et  vous  serre  le  cœur ,  un  souvenir  de  pou- 
dre, de  fièvre  héroïque,  un  long  cri  de  peuple  semblable 
à  celui  qu'Homère  nous  dit  que  poussa  le  terrible  Achille, 
et  qui  fit  fuir  les  Troyens  épouvantés;  Berlioz  a  fait  enfin 
la  seule  chose  grande ,  en  matière  d'art ,  qui  nous  reste 


de  nos  irois grands  jour.s.  Après  cela,  que  dire  des  moyens 
matériels  et  d'instrumentation,  des  contrebasses  que  le 
compositeur  a  ajoutées  à  son  œuvre  pour  en  redoubler 
l'effet?  Qu'il  a  atteint  son  but ,  en  fortifiant  encore,  s'il 
est  possible,  l'impression  que  doit  communiquer  à  toutes 
les  âmes  cette  noble  et  puissante  élégie  nationale. 

Heiui  BLA^■CHA1'J>. 


Gorre&pondance    particulière  e 

En  ce  monneril  tous  les  théâtres  d'Italie  jouissent  de  leur  plus 
gi-and  éclat.  Long-temps  à  l'avance  les  grandes  villes  se  dispu- 
tenl  les  meilleurs  artistes  pour  leur  saison  d'hiver  ou  de  car- 
naval. Milan,  Venise,  Turin  possèdent  les  meilleures  compa- 
gnies. Nous  jclterons  un  coup  d'oeil  sur  ces  divers  Ihéàlres  et 
sur  ceux  de  villes  même  secondaires,  qui  offrent  quelques 
pai'ticul  irilés  intéressa:' les. 

Florence  etilend  en  ce  momeni  ies  Huguennu  de  Mcyerbeer, 
travestis  par  le  p'iëme  ,  en  ,-lnglî<:aiii.  L'an  passé,  le  célèbre 
imprésario  Lanari,  donl  la  hardiesse  et  l'habileté  sont  populai- 
res en  Italie,  avait  obtenu  le  plus  beau  smcès  par  la  mise  en 
scène  de  Robenu  il  Oiuvolo ,  chef-d'œuvre  qui  avait  obtenu 
un  nombre  supérieur  de  représentations,  et  de  plus,  les  hon- 
neurs d'une  reprise,  sans  compter  qu'un  petit  théâtre  lyrique 
de  Florence  s'était  tant  bien  que  mal  emparé  de  l'opéra  adopté 
par  les  Florentins  ,  et  y  avait,  de  même  que  la  Pergola  ,  par- 
faitement trouvé  son  compte.  Fncouragé  par  ce  beau  succès,  au- 
quel avait  contribué,  par  le  rôle  d'Isabelle,  notre  compatriote 
mademoiselle  Méquillet,  l'imprésario  Lanari  voulut,  cette  année, 
t(jut  en  reprennnt  yio.'ert-ie-i^mWe  ,  monter  aussi  le  frèie  ju- 
meau de  ce  formidableopéra,  les  Huijuenois.  .\iais  il  semble  que 
cette  seconde  et  hardie  tentative  ,  digne  d'un  esprit  aussi  entre- 
prenant et  r.ovalcur  que  celui  de  M.  Lanari  ,  ne  doive  pas  ré- 
pondre aux  espérances  conçues  d'après  l'immense  succès  de  lio- 
beri.  Cependant  ,  comme  rjli  Ariglicani  (puisque  tel  est  le  nou- 
veau titre  du  libretto  substitué  par  dame  censure),  n'ont 
eu  encore  que  peu  de  représentations ,  et  que  c'est  le  propre 
de  celte  musinue  sérieuse  ,  de  n'élre  comprise  qu'à  une  succes- 
sion d'auditions,  il  ne  faut  pas  encore  se  prononcer;  car  Robert, 
si  acclamé  plus  tard,  ne  ravit  pas  complètement  son  public 
dès  l'abord.  Robcrw  il  Diuvolo  va  èire  repris  ,  concurremment 
avec  les  représentations  de  cjU  Anrjlicani.  ëi ,  comme  on  doit 
l'espérer,  ce  dernier  ou\  rase  aequiert  le  sort  du  premier,  au- 
delà  des  Alpes  ,  nous  le  dirons  à  nos  lecteurs.  Une  des  choses 
qui  a  pu  nuire  au  succès  complet  des  premières  représenta- 
tions ,  c'est  souvent  sans  doute  la  difflculé  de  trouver  desartis- 
tes capables  de  comprendre  et  d'exécuter  cette  musique  si  dif- 
férente des  habitudes  italiennes.  On  dit ,  par  exemple  ,  que  le 
basso  Porto,  qui  fit  merveille  dans  Roberl-le- Diable  ,  a  fait  du 
vieux  Mar  el  une  sorte  de  Certrain,  ayant  presque  aussi  des 

cornes un  opéra  serait  compromis  à  moins,  quel  que  fiit 

son  mérite  ! 

A  Mantoue,  le  théâtre  était  en  désarroi,  la  compagnie  ne 
p'sisait  pas  au  public.  L'imprésario  Merelli  de  la  Scaia ,  avec 
lequel  madame  Dérancourt  était  en  contrat,  a  envoyé  cette 
excellenle  artiste  relever  ce  théâtre  ;  et  aujourd'hui ,  le  public 
est  saiisfait ,  et  tout  va  bien.  Madame  Dérancourt  chante  la 
Saffo ,  qui  lui  a  valu  de  si  beaux  honneurs  à  Trieste  cet  au- 
tomne ,  et  qu'elle  doit  a'ier  chanter  au  printemps  à  Turin  ,  au 
milieu  des  fêtes  et  du  spectacle  extraordinaire  qui  se  prépare 
pour  le  mariage  du  roi  de  Piémont. 

A  Créma ,  ville  dont  l'importance  théâtrale  se  relève  de 
beaucoup  par  la  sévérité  de  son  public;  le  basso  français  de  La- 
vigne  a  pleinement  réussi,  lorsque  deux  basso  italiens  avaient 
été  obligés  de  se  retirer  devant  les  exigences  du  parterre.  C'est 
dans  le  rOle  du  duc  Alphonse  d'Esté,  de  la  Lucrezia  Borgia,  que 
ce  jeune  et  habile  artiste  a  obtenu  ce  triomphe,  que  nous  ai- 
mons à  enregistrer. 

Fenise  applaudit  la  Saffo  de  Pacini ,  chantée  avec  le  plus 
grand  succès  par  le  célèbre  basso-cantante  Coletti;  la  Goldberg, 
cantatrice  allemande ,  et  mademoiselle  Ida  Bertrand ,  contralto. 
Le  ténor  Levai  est  le  moins  heureux,  tant  la  rigueur  du  par- 
terre se  développe  à  l'égard  de  ce  genre  d'emploi ,  devenu  exces- 
sivement dilûcile  à  remplir  en  Italie.  Coletti  marche  sans  con- 
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tredit  loiit-à-liiil  à  hi  tète  des  célébrités  itiiliciincs  dans  l'arl  du 
chant;  tout  est  unanime,  correspondance  ,  joiirnann  pour  con- 
stater son  nouveau  et  léi^itime  succès.  On  sait  que  San-Garlo  d« 
Napics  s'est  atlaclié  pour  deux  ans ,  qui  commencent  au  prin- 
temps proclia'H,  ce  célèbre  :irtiste,  dont  la  voix  est  l'une  des 
plus  belles  qui  aient  été  et  qui  soieni  dans  son  emploi ,  i^t  qui 
est  chanteur  remarquable  autant  qu'acleur  éminenl.  Mademoi- 
selle Iila  Bertrand  a  dignetnent  pris  sa  place  parmi  les  artistes 
de  Carlello,  lis  applaudissements  qu'elle  reçoit  à  la  Fenice 
sont  des  titres  qui  lui  assurent  un  bel  avenir. 

A  Turin,  le  public  n'est  pas  trop  content.  Moriani,  le  célèbre 
Moriaiiilui-mèijie  est,  dit-on,  un  peu  fatigué.  C'est  que  c'est  une 
existence  exténuante  que  celle  qne  les  impiesiirio  font  mener 
aux  artistes  en  Italie.  Il  n'en  est  pas,  ayant  quelque  répu- 
tation, qui  n'ait  en  ce  moment  grand  besoin  de  se  reposer 
quelques  mois,  pour  ne  pas  couipromettee ,  soit  son  organe, 
soit  sa  renommée. 

A  3JUan  ,  lu  Sajj'o  de  Pacini  a  été  montée  pour  alterner  avec 
les  repré^entatio^s  de  Maria  PuiUllu ,  t\\ù  t\  vu  son  succès  se 
cons'  lidsr  après  les  épreuves  des  premières  soirées.  Saifo  est 
un  opéra  ennuyeux,  une  p-iilmodie  lié-l.imatoire  dont  !e  troi- 
sième acie  seulrenferme  quelques  beautés.  Excepté  t.'Airbadia, 
à  laquelle  des  fanatiques  quand  nrème  font  un  succès  fou  ,  au- 
cun artiste  He  la  Scala  ne  trouve  à  briller  dans  cet  opéru.  L'Ab- 
badia,  sur  le  compte  de  laquelle  nous  nous  sommes  déjà  expli- 
qués longuement,  parce  que  c'est  une  jeune  ariiste  qui  vaut  la 
peine  d'élrc  prise  au  sérieux  ,  se  perd  de  plus  rn  i)lus  par  la  dé- 
plorable route  où  l'égiirent  les  ennemis  de  son  avenir,  qui  l'ac- 
clament aujourd'hui  à  tort  et  à  travers.  Elle  force  ses  inojens , 
elle  chanie  faux...  On  l'applaudit  donc,  elle  séverlue  à  conti- 
nuer, et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  moyens  lui  manquent, 
ou  que  l'inconstant  public  pasfie  aveuglément  à  une  autre  idole. 
Ce  qu'on  a  fait  pour  L'Abbadia  les  faisons  précédentes  pour 
l'encourager,  la  pi-rd  aujourd'hui ,  et  c'est  imc  bien  triste  chose 
de  voir  cette  belle  voix  ,  cette  rare  orgmiisalicm  ,  cette  vive  in- 
telligence musicale  se  compromettre  pour  d«s  applaudissements 
aussi  dangereux. 

Lal.oëwe  ira  probaMement  à  Turin  au  printemps  pour  chan- 
ter pendant  les  fète.i  du  mariage  du  fils  du  roi  avec  une  ar- 
chiduhes-e  d'Autriche.  Déjà  des  offres  pressantes  sont  lai, es  à 
cette  célèbre  artiste  par  les  meilleurs  théâtres  d'Italie.  On  vou- 
drait l'avoir  à  Bologne  à  l'automne,  et  le  carnaval  prochain  à 
Venise.  On  ignore  encore  dans  quQl  opéra  n'iuveau  elle  se  fera 
entendre  à  la  Scala.  Le  succès  de  Maria  Padilta  et  loin  d'èi.'-e 
épuisé. 

Un  beau  succès  à  coirstater  aussi  à  la -Scala,  c'est  celui  de  la 
Guy-Stephan  ,  qui  venait  ici  succéder  à  la  Taglioni  et  à  la  Cer- 
rito.  La  Guy-Stéjihan  est  parmi  les  deux  ou  trois  artistes  qui 
ont  le  plus  de  succès  cet  hiver  à  laSala.  Dernièrement  elle  a 
dansé  on  pa^  espagnol  que,  conlretuute  coutume  locale  ,  le  pu- 
blic a  \oulu  voir  deux  fois  tous  les  soirs.  C'est  un  grand  et  légi- 
time suceés,  et  cette  charmante  ei  habile  danseuse,  le  mi'ritalt 
sous  loHsHes  rapiiorts.  Elle  n'a  pas  eu  de  peine  à  se  faire  ici  la 
positii  II  dont  elle  était  'i>gne. 

L'iiitpresario  Jlérelli  avait  offert  à  Dérivis,  engagé  conime 
on  sait  [lar  lui  pour  La  pro,chaine  et  importante  saison  du  théâ- 
tre impérial  de  Vienne,  de  chanter  cet  hiver  à  la  Scala  dans 
l'opéra  nouveau  IVabucco  ,  dont  le  rôle  de  basse  eût  été  composé 
pour  lui.  Dérivis  voulant  fe  c msacrer  tout  entier  à  ses  études 
locales,  a  refu.-é  cet  honneur.  Jjes  Milanais  l'applaudiront  donc 
dans  une  auire  saison,  carcet  excellent  artiste  ,  dont  les  progrès 
en  Italie  sont  très  rapides,  est  un  des  artisles  sur  lesquels  l'im- 
présario Merelli  lompte  pour  l'année  prochaine. 

Le  Smhai  !l/aier  lie  îlossini  sera  prochainement  exéeut'  par 
les  soins  de  Donizetti,  qui  s'est  honorablement  offert  pour  eu  u- 
vrir  toutes  les  dépenses  d'orchesire  et  de  choeurs  que  causeriiil 
cette  exécution.  Déjà  plusieurs  examens  partiels  de  ce  grand 
ceuvre  ont  eu  lieu  dans  les  salons  de  M.  Btanca,  et  le  résultat  a 
répondu  à  l'expcctaiive.  Les  exécutants  étaient  les  dilellanti  les 
plus  hibiles  de  Milan  ,  le  comte  Antonio  de  Belgiojoso,  ténor, 
M.  Carlo  Besana  ,  excellente  basse,  et  les  demoiselles  firanca  , 
soprani  dont  le  talent  est  de  -force  d'.LrUste.  Si ,  comme  ou  l'es- 
père, une  grande  exécution  publique  a  lieu  sous  les  auspices  de 
Donizetti,  nous  dirons  l'effet  produit.  Au  théâlre'Ré,  second 
théàtie  lyrique  de  Milan  ,  fiasco  pour  tous  les  opéras  ,  tant  les 
deux  compagnies  sont  mauvaises.  La  Scala  regorge  de  monde  ; 
on  a  rarement  vu  une  t^lleTttluenee.  Mademoiselle  Sophie  Mé- 
quillet  est  engagée  iponnun  an  avec  M.  Merefli;  elle  chantera 


sous  peu  dans  le  Helisarw,  de  Doni/.elti,  et  dans  uu  opéra  nou- 
veau. 

Puvie.  Le  ténor  Paulin  a  parfaitement  réussi  dans  Heairicc 
di  J'endu  de  la  Priijione  U'JCilimbiinjo.  Il  esteugagé  pour  le  prin- 
temps lie  Brescia.  La  belle  cl  cxccllenle  prima  donna  Alincrinda 
Granchi ,  pour  laquelle  fut  écrit  le  /loOcrto  U'/\'vereux,  de  Do- 
nizetti ,  a  fait  fimire  à  l'avie,  devant  ce  public  d'étudiants  ,  si 
difficile  et  si  connai>seur.  A  son  bénéfice,  dans  Béatrice  di 
Tendu,  elle  a  été  rappelée  douze  fois,  et  malgré  les  contrariétés 
de  la  saison,  on  avait  demandé  à  Gènes  des  fleurs  pour  cette 
soiiée.  Celte  charmante  cantatrice  aurait  sa  place  marquée  dans 
les  combinaisons  de  la  nouvelle  compagnie  d'arlistes  iialicns 
que  Paris  est  en  droit  d'attendre,  après  la  retraite  de  la  vieilie 
yarde,  comme  disent  1(S  Anglais. 

On  attend  Rubini  de  jour  en  jour.  Il  a  fait  préparer  son  hùlel 
de  Bergame.  Il  doit  se  faire  entendre  dans  un  concert  chez 
S).  Bonola,  agent  théâtral  qui  est  un  dilelt.rnie  et  un  chanleur 
aussi  habile  qu'un  correspondant  lyrique  puissant.  Rubini  est 
son  ami  d'enfance,  et  s'il  chante  à  Milan  ce  sera  chez  lui.  Nous 
vous  rendrons  compte  de  tnutcela. 

Z.  Z. 

Mouvelles. 

','  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  la 
Heine  de  Cinjpre.  —Demain  lundi,  le  Freischiilz  et  Giselk; 
après-demain  mardi-gras,  la  y)/«e((e  chantée  par  Poultier. 

*,*  Mademoiselle  Stoltz  est  non  seulement  rentrée  en  posses- 
sion du  grand  emploi,  en  jouant  la  Reine  de  Chypre  quinze 
fois  de  suite  ;  mais  encore  dans  l'intervalle  de  deux  représenta- 
tions de  l'ouvrage  en  vogue,  elle  a  repris  son  rôle  de  Lazurillo 
dans  Za  Aacarilla,  donnée  mercredi  dernier  avec  le  ballet  de 
Giselle. 

"»*  Les  principaux  rôles  du  P^aisseau-Fantôme ,  musique  de 
M.  Dietsch,  seront  remplis  par  Barroilhet,  Marié,  et  madame 
Dorus-Gras;  ceux  de  ta  Jolie  fille  de  Penh,  musique  d'Adolphe 
Adam,  le  seront  par  mesdames  Stoltz,  Dorus-Gras,  Massol  et 
Bouché. 

*,*  Mademoiselle  Elian,  qui  décidément  quitte  l'Opéra,  vient, 
dit-on, d'être  engagée  àToulouse  aux  appointements deSO.OOOf. 

*.*  Le  début  de  mademoiselle  Flamand  est  ajourné  jusqu'à 
la  conclusion  de  ses  études  au  Conservatoire. 

*.'  A  l'expirat'on  de  son  engagement  avec  l'Opéra,  made- 
moiselle Nathalie  Filzjames  ira  donner  des  représentations  à 
Bordeaux,  où  elle  paraîtra  en  sa  double  qualiié  de  danseuse  et 
de  cantatrice  dans  les  principaux  ouvrages  du  répertoire. 

*,*  Dans  le  courant  du  mois  de  janvier,  nous  iivons  eu  à 
l'Opéra  la  rentrée  de  mademoiselle  Louise  l'itzjames,  et  le  dé- 
but ile  mademoiselle  Sara;  :iu  Théàtie  Italien,  le  Slabal  muier 
de  Rossini  ;  à  l'Opéra-Comique,  le  Diable  à  l'école,  et  les  débuts 
de  M.  FlavJo  Puig. 

V  Lesijals  de  l'Opéra  sont  maintenant  arrivés  à  une  période 
où  il  suffit  d'ouvrir  les  portes  pour  que  la  foule  s'y  précipite.  Il 
y  en  aura  un  ce  soir,  un  autre  demain  lundi,  et  un  troisième 
mardi,  jour  solennel. 

",*  Demain  lundi,  le  Théâtre  Italien  donnera  ,  par  extraordi- 
naire, au  bénéfice  de  madame  Persiani,  une  représentation 
dans  laquelle  loute  la  troupe  sera  réunie. 

","  Aujourd'hui  dimanche,  troisième  concert  au  Conserva- 
toire. 

*,*  L'illustre  chef  du  Conservatoire,  M.  Chérubini,  a  donné 
sa  démission  des  fonctions  de  Directeur.  Après  une  carrière  si 
longue  et  si  bien  remplie,  on  conçoit  que  le  besoin  du  repos  se 
soit  fait  sentir  au  grand  artiste.  Le  nom  de  son  successeur  n'est 
pas  euooie  officifi'. 

%*  T.a  Favorite  vient  d'obtenir  un  grand  succès  à  Bordeaux. 
Le  chef  d'orchestre,  M.  Schalîner,  s'est  dislingué  dans  la  ma- 
nière remarquable  dont  l'ouvrage  est.exécuté. 

*;'  Une  charmante  soirée  musicale  avait  lieu  dernièrement 
chez  M.  Lecouppey,  l'un  des  plus  jeunes  et  des  plus  distingués 
professeurs  du  Conservatoire.  MM.  Ponchard ,  Balfe,  Dorus, 
Eciert,  pianiste  allemasnd,  s'y  faisaient  entendre  avec  tout  le 
succès  dont  ils  ont  l'habitude.  Une  jeune  et  jolie  cantatrice  que 
nous  voyons  trop  rarement  à  l'Opéra,  mademoiselle  Dobré,  n'y 
recueillait  pas  moins  de  bravos  et  de  suffrages. 
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",'  Lundi,  31  janvier,  les  salons  de  madame  la  duchesse  De- 
cazcs  contenaient  une  Toule  plus  nombreu>e  et  plus  brillante 
que  de  coutume.  On  s'y  pressait  pour  entendre  plusieurs  arlistcs 
de  grand  talent:  d'abord  M.  Schad,  jeune  p'anisie  allemand, 
récemment  arrivé  à  Paris,  qui  a  exécuté  une  charmante  mélodie 
de  sa  composition,  intitulée  :  Deux  âmes,  et  le  sextuor  de  Lu- 
cie de  Lmiimerinoor  pour  piano  seul.  I.e  succès  de  M.  Schad  a 
été  magnifique.  Poultier  a  ensuite  chanté  l'air  du  sommeil  de 
la  Muette,  comme  il  le  chante  à  l'Opéra..  M.  Cliatlerton  ,  har- 
piste anglais,  a  exécuté  une  fantaisie  très  remarquable.  Eifin 
M.  Bilfe,  qui  tenait  le  piano,  a  chanté  des  romances  avic  la 
verve  et  le  goût  qu'on  lui  connaît.  Ainsi  s'est  terminée  une  soi- 
rée musicale  où  il  n'y  a  eu  que  du  plaisir  sans  mélange  d'ennui. 

*,"  Une  jeune  et  belle  cantatrice  espagnole  ,  mademoiselle 
Dabedeilhe,  qui  a  tenu  avec  un  grand  succès  les  premiers  em- 
plois à  Rome,  Milan,  Naples,  est  en  ce  moment  à  Paris,  où  elle 
s'est  fait  entendre  dans  quelques  salons  aristocratiques.  La  voix 
et  la  méthode  de  maJemoiselle  Dabedeilhe  réunissent  les  qua- 
lités éminenles  que  réclame  la  scène  lyrique. 

*,'  M.  Antoine  de  Kontski,  le  célèbre  pianiste,  vient  d'être 
assez  gravement  malade  pour  que  les  médecins  aient  conçu  des 
craintes;  mais  aujourd'hui  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
annoncer  qu'il  est  en  pitine  convalescence,  et  ne  lardera  pas  à 
être  rendu  à  ses  nombreux  amis. 

",*  La  musique  du  Comte  d'Ulonne  sera  publiée  par  Troupe- 
nas  et  C"',  éditeur  des  œuvres  de  M.  Auber. 

".*  La  ville  de  Paris  possède  en  ce  moment  trente-une  salles 
de  spectacles  et  de  concerts. 

*,*  Le  bal  costumé  donné  hier  soir  par  le  duc  d'Orléans,  était 
d'une  rare  élégance.  L'orchestre  de  M.  Tolbecque  a  fait  mer- 
veille. On  lui  a  fait  répéter  le  premier  quadrille  de  la  Reine  de 
Chypre.  On  assure  que  M.  Tolbecque  jouera  le  second  quadrille 
de  cet  opéra  lundi,  au  bal  du  roi. 

*,•  jNous  annonçons  avec  plaisir  que  le  beau  trio  de  M.  Kosen- 
hain,  qui  obtient  tadt  de  succès  dans  le  monde  artistique,  et 
qu'il  a  dédié  à  M.  '.Habeneck,  paraîtra  prochainement.  C'est  un 
œuvre  qui  intéressera  tous  les  amateurs  de  la  bonne  musique 
d'ensemble. 

%•  Le  second  concert  de  M.  Berlioz  aura  lieu  dans  la  salle 
Vivienne,  le  mardi  15  février.  En  voici  le  programme  :  1°  Epi- 
sode de  la  vie  d'un  artiste,  symphonie  fantastique  en  5  parties, 
de  M.  Berlioz.  2"  Grand  caprice  symphonique  pour  piano  seul , 
composé  par  M.  Sléphen  lleller,  et  exécuté  par  M.  Halle. 
3°  Marche  de  Pèlerins  (  fragment  de  la  symphonie  d'Harold),  de 
M.  Berlioz,  i"  Rêverie  et  Caprice,  romance  pour  le  violon,  avec 
accompagnement  d'orchcsire,  de  M.  Berlioz,  exécuté  par 
M.  Alard.  5°  Symphonie  militaire,  de  M.  Berlioz  :  marche  fu- 
nèbre, hymne  d'adieu,  apothéose.  —  Prix  des  places  .■  Parterre, 
3  fr,;  parquet,  5  fr.;  stalles  numérotées,  10  fr.—  On  trouve  des 
billets,  chez  M.  Schlesinger,  97,  rue  Richelieu,  et  au  bureau  des 
Concerts-Vivienne. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

",*  Londres.  —  Pour  rendre  hommage  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
M.  le  chevalier  Bunsen,  son  ambassadeur,  a  donné  un  grand 
déjeuner,  auquel  S.  M.  a  daigné  prendre  part,  en  compagnie 
de  quelques  personnages  éminents  et  d'artistes  de  premier  ordre. 
En  apercevant  Moschcles,  le  roi  s'est  approché  de  lui,  et  lui  a 
manifesté  le  plaisir  qu'il  éprouvait  aie  revoir  en  lui  disant: 
n  Vous  avez  été  le  premier  qui  m'ayez  donné  l'idée  de  l'effet  que 
»  peut  produire  le  piano.  Cette  impression  a  clé  si  vive  pour 
»  moi,  que  je  ne  lai  pas  oubliée.  »  Après  le  déjeuner,  S.  M.  a 


prié  Moschelcs  d'tssayer  un  magnifique  piano  d'Erard  qu'il  avait 
choisi  pour  le  château  de  Berlin.  Le  grand  artiste  s'est  mis  sur 
le  champ  au  piano,  et  a  improvi.-é  d'une  manière  si  merveilleuse, 
que  le  roi  et  tous  les  assistants  n'étaient  pas  maîtres  de  leur  en- 
thousiasme. Le  roi  et  M.  de  Humboldt  ont  proclamé  Moscheles 
le  premier  pianiste  vivant,  le  seul  capable  d'improviser  ainsi. 
Des  instances  lui  ont  été  failes  pour  qu'il  vînt  visiter  Berlin  le 
plus  tôt  possible.  M.  Neukomm  a  joué  un  choral  sur  un  orgue 
expressif  de  Grenié,  de  manière  adonner  une  nouvelle  preuve 
de  son  grand  talent  de  compositeur  et  d'exécutant.  Dimanche 
dernier  le  roi  assistait  au  service  dans  l'église  de  Saint-Paul,  et 
à  cette  occasion  on  a  exécuté  de  la  musique  des  plus  anciens 
maîtres,  consistant  en  chœurs,  avec  accompagnement  d'orgue, 
savoir  :  Fenite  exaltamus  et  deux  psaumes  de  Tallis,  Te  Deum 
el  Bénédicte ,  de  Farrenl;  l'antienne  O  lord,  I  will  praise  tliee, 
parCrofl. 

".'■  Berlin,  iG  janvier.  —  Avant-hier,  notre  célèbre  violoniste, 
M.  Charles  Moeser,  a  célébré  le  soixante-huitième  anniversaire 
de  sa  naissance  et  le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  en 
fonctions  comme  directeur  de  la  musique  au  Théâtre  royal  du 
Grand-Opéra  de  Berlin.  Dans  la  matinée  de  ce  jour,  M.  l'inten- 
dant général  des  théâtres  royaux  de  notre  capitale  a  fait  une 
visite  à  M.  Moeser,  et  lui  a  remis,  au  nom  du  roi,  la  grande  mé- 
daille en  or  pour  le  mérite  civil  et  le  diplôme  de  maître  de 
chapelle  honoraire  de  Sa  Majesté.  Ensuite  une  députatitn  des 
membres  de  l'orchestre  du  Grand-Opéra  et  une  dépulation  de 
la  classe  de  violon  de  l'École  royale  de  musique,  de  laquelle 
M.  de  Moeser  est  directeur,  lui  ont  fait  hommage, chacune,  d'un 
grand  gobelet  en  vermeil  portant  des  inscriptions  analogues  à 
la  circonstance.  Dans  la  soirée,  un  banquet  a  été  offert  à  M.  Moe- 
ser, dans  l'hôtel  d'Angleterre,  par  500  artistes  et  dilettanti , 
parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  Meyerbeer ,  Mendelsohn- 
Bartholdy,  Liszt  et  autres  sommités  musicales.  Le  premier  toast 
a  été  porté  p;ir  M.  Liszt  à  M.  Moeser,  qui  a  répondu  en  rappe- 
lant qu'en  1825  ce  grand  pianiste,  alors  Agé  de  quatorze  ans  seu- 
lement, avait  coopéré  au  premier  concert  qu'il  donna  à  Paris. 
La  soirée  s'est  terminée  par  un  concert  auquel  ont  pris  part 
280  exécutants,  et  dont  voici  le  programme.  Première  partie  , 
Ouverture  de  Hobiii  des  bois,  de  Welser;  messe  en  7-é  mineur,  de 
M.  Chérubini.  Seconde  partie  :  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée, 
de  Mozart  ;  nouveau  concerto  de  violon  de  M.  Charles  Moeser, 
exécuté  par  SI.  Augustin  Moeser  son  fils  ;  chœur  des  Huguenots, 
de  Meyerbeer;  de  la  Création,  de  Haydn,  et  du  Jugement  der- 
nier, de  M.  Schneider.  Les  maisons  voisines  de  l'hôtel  d'Angle- 
terre avaient  été  spontanément  illuminées  avec  des  rangées  de 
lumières  placées  à  toutes  les  croisées. 


ERRATA. 


Dans  le  dei-nier  article  de  M.  Berlioz  sur  Y Insti'timen- 
tation,  2'  colonne,  20'  ligne,  au  lieu  de  :  //  sert  à  com- 
pléter les  accords  de  notes  diatoniques  ou  chromatiques 
des  tronipelles ,  ou  à  jeter  des  groupes  dont  la  rapidité 
conviendrait  mal  aux  trombones.  Lisez  :  Il  sert  à  com- 
pléter les  accords  des  trompettes ,  ou  à  jeter  des  groupes 
de  notes  diatoniques  ou  chromatiques  dont  la  rapidité,  etc. 

3'=  colonne,  kl'  ligne,  au  lieu  de  :  //  sera  alors  mieiix. 
Lisez  :  Il  sera  mieux. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


Publié  par  Maurice  Schlesinger ,  97  ,  rue  Richelieu- 
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45.  Prélutle. 
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Op.  l\l.  Troisième  Ballade. 
h%.  Treizième  JVoetiirne. 
Z|8.  Quatorzième  IVocturiie. 
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Op.   /t9.  Fantaisie  brillante. 
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ANNONCES  : 
30  0.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Cazette  niiisieale  parait 
le  Dimianclie. 


Ou  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE  LA  ReVUE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  13  février  1842 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
n(?s,  A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halbvï  ,  Meveubeee  , 

PBOCII,SCUUBEaT,MllBPlGET,etC. 

2.  (2  Morceaux  de  piano  corn. 
posésparMM.CuopiN,  DOEHLEB, 
Herselt,  Kalkbbensek  ,  Liszt, 
Mendelsohn.  Mebeacx  ,    Mos- 

CUEIÈS  ,     OSBOBNE,    ROSENUilN. 

ThALBEBG,  E.  WOIFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  : 

•4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

S.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

lO  COIVCERTS. 


AUJOURDHUI  IS  FEVRIER  , 

A.  3  MEURES, 

DANS  LES  SALONS  DE  MM.  PLEYEL  ET  C" , 

20,  rue  Rochechoiiart. 

CmOllÈME  CONCERT  DE  184W2, 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICAIE. 


Programme. 

1.  Septuor   de   Hummel ,   exécuté    par  MM.  Pirkbert   tde 

Vienne) ,  CheviUard,  Chaîne,  HindIé,  Dorus  ,  Rous- 
selot  et  Verroust. 

2.  Nocturne   de  Rossini,   chanté  par  M.  Alexis  Dupont  et 

Mlle  d'Hennin. 

3.  lies  deux  Cercueils,  de  DeSfauer,  et  C'est  demain  qu'il 

arrive  ^  de  Borat,  chantés  par  Mlle  d'Hennin. 

4.  Duo  chanté  par  MM.  Balfe  et  Alexis  Dupont. 

5.  Air  chanté  par  Mme  Félix-Melotte. 

6.  H  Postiglione,  composé  et  chanté  par  M.  Balfe. 

7.  Romance  de'WalIace,  de  Catel,  chantée  par   M.  Alexis 

Dupont. 
S.  Septuor  de  Beethoven ,  exécuté  par  MM.  Alard ,  Chevil- 
lard  ,  Chaîne ,   Buteux ,  Dorus  i  Rousselot ,  Kocken 
et  HindIé. 


Ije  piano  sera  tenu  par  91.  Seliimon. 


SOMMAIRE.  Lettre  sur  la  musique  en  Italie;  par  FÉTIS  père. 

—  Troisième  concert  du  Conservatoire;  par  H.  BERLIOZ 

—  Une  flûte   de  Frédéric-ie-Grand.  —  Chérubini.  —  Nou- 
velles. —  Annonces. 


QUATRIÈME  LETTRE  SUR  LA  MUSIODE  EN  ITALIE. 

\  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

Bruxelles,  31  janvier  18*2. 

Monsieur  , 

Je  m'étais  proposé  d'entretenir  d'abord  vos  lecteurs  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  situation  actuelle  de  la  musique 
dramatique  en  Italie ,  et  conséquemment  de  vous  parler 
des  chanteurs ,  des  orchestres  ,  des  chœurs  de  théâtre , 
en  un  mot  de  l'exécution  des  opéras ,  après  avoir  fait  une 
revue  des  compositeurs  ;  mais  en  y  réfléchissant,  j'ai  cru 
qu'il  serait  mieux  d'achever  ce  qui  concerne  ceux-ci ,  en 
parlant  de  leurs  travaux  pour  l'église. 

Je  me  suis  souvent  expliqué  sur  la  direction  qui  a  été 
donnée  à  la  musique  religieuse ,  après  qu'on  eut  aban- 
donné la  tonalité  du  plain-chant  pour  la  tonalité  moderne. 
J'ai  dit  qu'alors  la  musique  d'église  fut  dépouillée  de  son 
caractère  calme ,  de  l'esprit  de  la  prière ,  et  qu'on  y  sub- 
stitua des  accents  passionnés  et  dramatiques.  La  prose  de 
la  Messe  des  Morts,  le  Stahat  Mater,  le  De  Profundis, 
les  diverses  parties  de  la  messe  ordinaire  même ,  devin- 
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rent  autant  de  drames ,  en  raison  de  la  nature  plus  ou 
moins  favorable  des  paroles.  D'abord  les  effets  dramati- 
ques furent  doux,  et  plutôt  tendres,  expressifs,  que  pas- 
sionnés ;  mais  insensiblement  on  rechercha  des  effets  plus 
forts ,  une  puissance  sonore  plus  grande ,  et  cette  pro- 
gression constante  a  conduit  dans  ces  derniers  temps  aux 
excès  de  l'emploi  des  trombones  et  des  trompettes ,  qui 
donnent  aux  pièces  de  musique  d'église  plus  de  ressem- 
blance avec  des  bacchanales,  des  cris  forcenés  et  des  ac- 
cents de  désespoir ,  qu'avec  le  sentiment  de  recueillement 
et  de  dévotion  de  chrétiens  en  prière. 

Les  Italiens  ont  beaucoup  moins  exagéré  cette  tendance 
que  les  Allemands  et  les  Français ,  et  tandis  que  leurs 
opéras  sont  devenus  si  bruyants,  ils  ont  conservé  dans 
leur  musique  d'église  un  peu  du  vernis  brillante  de  la  fin 
du  xviii^  siècle.  On  peut  plutôt  leur  reprocher  une  cer- 
taine gaieté  triviale  dans  leur  musique  d'église  qu'une 
recherche  d'expression  exagérée ,  particulièrement  dans 
le  style  concerté.  La  plupart  des  compositeurs ,  surtout 
dans  l'école  de  Naples,  ont  suivi  presque  jusqu'à  ce  mo- 
ment les  formes  tracées  par  Zingarelli. 

Arrivé  à  Milan,  je  m'étais  flatté  de  l'espoir  d'entendre 
exécuter  au  Dôme  l'ancienne  musique  h  quatre  voix ,  sans 
orgue  et  sans  orchestre ,  qui  a  été  composée  pour  cette 
église  par  plusieurs  maîtres ,  au  commencement  du  xvi° 
siècle,  et  qu'on  chantait  encore  sous  la  direction  de  Fio- 
roni,  en  1770  ,  lorsque  Burney  visita  cette  ville;  mais  le 
plain-chant  seul  fut  tout  ce  que  j'entendis.  Ce  chant  n'é- 
tait pas  pour  moi  sans  intérêt ,  car  j'espérais  y  retrouver 
quelques  traditions  sensibles  de  la  liturgie  musicale  de 
saint  Ambroise  :  cependant  je  ne  fus  pas  plus  heureux 
sous  ce  rapport  que  sous  celui  de  la  musique  h  quatre 
parties.  Les  traditions  que  j'avais  cru  retrouver  se  sont 
si  bien  effacées  que  les  livres  de  chœur  même  n'en  conser- 
vent plus  rien ,  et  je  n'ai  pu  trouver  personne  qui  pût  me 
donner  des  renseignements,  ni  sur  l'ancien  chant  ecclé- 
siastique ,  ni  sur  la  musique  mesurée  qu'on  exécutait  au- 
ti'efois  au  Dôme.  A  l'égard  de  la  musique  d'église  avec 
orchestre,  elle  est  bannie  du  service  divin  à  Milan.  Les 
couvents  seuls  avaient  autrefois  le  privilège  d'en  faire  exé- 
cuter ;  mais  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'ils  en  eussent  en- 
core. Une  singularité  m'a  frappé  dans  une  église  située 
au  Corso.  Je  me  rendais  au  Conservatoire  potu-  y  entendre 
une  répétition ,  le  jour  où  je  devais  m'éloigner  de  Milan 
pour  aller  à  Venise,  lorsque  passant  devant  cette  église, 
j'entendis  accorder  un  piano.  La  façade  était  tendue  de 
noir ,  et  les  apprêts  d'un  service  funèbre  étaient  faits.  Je 
m'informai  de  l'usage  auquel  on  destinait  le  piano  dans 
cette  triste  cérémonie ,  et  j'appris  à  ma  grande  surprise 
qu'on  avait  obtenu  la  permission  de  faire  chanter  quel- 
ques morceaux  aux  obsèques  d'un  artiste  ;  que  des  pa- 
roles latines  avaient  été  arrangées  sur  des  airs  de  Bellini 
et  de  Donizetti ,  et  que  le  piano  devait  accompagner  les 
chanteurs  à  défaut  d'orchestre.  Au  moment  où  je  sortais 
de  l'église ,  on  y  apportait  une  harpe  dont  les  sons  de- 
vaient sans  doute  s'unir  à  ceux  du  piano.  Je  regrettai  beau- 
coup de^  ne  pouvoir  entendre  cette  singulière  musique 
religieuse. 

A  Bergame,  où  je  m'étais  arrêté  pour  voir  le  respecta- 
ble Wayr ,  j'espérais  entendre  de  la  musique  d'église ,  car 
je  savais  qu'il  avait  composé  plusieurs  messes  et  beaucoup 
de  psaumes  pour  Sainte-Marie-Majeure;  mais  il  me  dit 
que  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  ne  l'occupaient 
qu'un  seul  jour  dans  l'année,  c'est-à-dire  le  15  août, 


jour  de  fête  de  la  Vierge.  J'appris  plus  tard  cfu'îl  en  était 
ainsi  dans  la  plupart  des  églises  de  la  Lombardie ,  de  la 
Toscane,  et  jusqu'à  Rome.  ^L'anéantissement  des  ressour- 
ces des  églises  en  a  fait  disparaître  non  seulement  le  ser- 
vice musical  quotidien ,  mais  même  celui  des  dimanches 
et  fêtes.  Deux  ou  trois  jours  seulement  chaque  année  on 
peut  encore  entendre  quelques  restes  de  cette  musique 
dont  on  faisait  autrefois  l'usage  le  plus  immodéré.  A  Pa- 
doue,  même  silence  habituel  dans  la  célèbre  église  de 
Saint-Antoine,  quoiqu'il  y  ait  aussi  un  maître  de  chapelle 
et  quatre  orgues  dans  le  chœur.  A  Venise ,  M.  Perrotti 
me  dit  que  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Marc  ne  l'occupaient  que  deux  jours  dans  l'année;  il  y  a 
alors  musique  solennelle ,  et ,  dans  une  de  ces  circonstan- 
ces ,  on  chante  une  messe  de  Requiem.  M.  Perrotti  en  a 
écrit  plusieurs  ;  mais  sa  modestie  l'a  empêché  de  m'en 
rien  faire  voir ,  malgré  mes  sollicitations. 

A  Bologne,  les  occasions  où  l'on  peut  entendre  de  la 
musique  d'église  sont  un  peu  plus  fréquentes  que  dans  la 
Lombardie ,  et  l'Académie  des  philharmoniques  compte 
de  nombreux  compositeurs  de  musique  religieuse  parmi 
lesquels  on  m'a  cité  les  noms  de  MM.  Bertocchi ,  Blanchi, 
Sampieri,  Serafini,  Zagnoni,  Monari,  Tabellini,  Gas- 
pari ,  Vanduzzi ,  Sarli ,  Roncagli ,  Fabbri ,  Manetti ,  Pal- 
merini ,  etc. ,  etc. ,  etc. 


«  Si  j'en  connais  pas  un. 


Je  ne  sais  quelle  fatalité  me  poursuivait  ;  mais  malgré 
cette  abondance  de  compositeurs ,  il  n'y  eut  pas  une  seule 
éghse  où  l'on  fit  de"  la  musique  pendant  les  huit  jours 
que  je  passai  à  Bologne.  Rossini ,  à  qui  je  me  plaignais  de 
ce  contre-temps ,  ne  me  répondit  que  par  ces  mots ,  avec 
son  fin  sourire  :  Heureux  mortel!  Mon  respect  pour  des 
académiciens  philharmoniques  m'a  empêché  de  com- 
prendre le  sens  qu'il  attachait  à  ces  mots. 

Arrivé  à  Rome ,  j'entendis  enfin  de  la  musique  d'église, 
et  ce  fut  d'abord  dans  celle  des  Jésuites  ;  mais  que  de- 
vins-je,  grand  Dieu!  à  l'audition  de  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  plat ,  de  plus  misérable ,  de  plus  mal  écrit , 
de  plus  anti-religieux  ?  Un  style  digne  de  la  guinguette  du 
plus  bas  étage,  et  une  exécution  analogue.  Voilà  la  musi- 
que qu'on  faisait  dans  une  des  plus  belles  et  des  plus 
somptueuses  églises  de  Rome!  Et  remarquez  que  c'est 
ainsi  qu'on  la  veut,  car,  à  l'étonnement  et  au  dégoût  que 
je  témoignais ,  des  Romains  me  dirent  qu'un  musicien  qui 
proposerait  aux  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  substi- 
tuer à  ces  indécences  une  musique  véritablement  reli- 
gieuse ,  en  serait  mal  accueilli.  Ils  connaissent  le  goût  de 
leur  monde ,  et  ce  qui  me  faisait  fuir  est  le  moyen  dont 
ils  se  servent  pour  attirer  les  fidèles  à  leur  église.  Telle 
est  l'horrible  dépravation  où  l'on  est  arrivé  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien. 

Après  avoir  tant  souffert  à  la  messe  del  Gesu ,  je  ne 
m'étonnai  point  lorsque  le  Saint-Père ,  ayant  daigné  me 
demander  si  j'avais  entendu  de  la  musique  dans  les  égli- 
ses de  Rome,  et  sur  ma  réponse  affirmative,  me  dit  : 
«  Ce  sont  des  abominations  que  j'ai  eu  maintes  fois  la 
»  pensée  de  bannir  du  temple  du  Seigneur  ,  et  sans  doute 
»  je  serai  forcé  d'user  de  rigueur  quelque  jour.  Dans  la 
»  chapelle  pontificale  seulement  on  chante  dignement  les 
»  louanges  de  Dieu.  Voyez  l'abbé  Baini  ;  vous  en  serez 
»  content  :  c'est  un  grand  musicien_et  un  savant  homme.  » 

J'avais  déjà  vu  plusieurs  fois,ce  vénérable  artiste ,  mais 
il  ne  m'avait  pas  encouragé  dans  mes  recherches  pour  la 
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vérilablc  musique  d'église  :  «  Il  u'y  a  plus  rien ,  me  di- 
»  sail-il  ;  plus  de  chauteurs ,  plus  de  compositeurs ,  plus 
»  d'école  :  tout  est  ruiné ,  auéanli.  La  chapelle  pontifi- 
»  cale  même  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  fut. 
»  Les  voix  que  nous  pei'dons,  nous  ne  pouvons  plus  les 
«remplacer;  et  trouvassions-nous  des  voix,  nous  ne 
»  trouverions  pas  l'instruction ,  cette  instruction  autre- 
»  fois  le  partage  de  tous  les  chantres  apostoliques,  main- 
»  tenant  remplacée  par  l'ignorance.  Chaque  année,  lors- 
»  que  je  nous  compte,  je  nous  trouve  alïaiblis,  et  le  temps 
»  n'est  pas  loin  où  tout  sera  fini  pour  l'exécution  des  œu- 
»  vres  de  Palestrina.  » 

Après  la  chapelle  pontificale,  les  chapelles  de  Saint- 
Pierre-du-Vatican ,  de  Sainte-Marie-Wajeure  et  de  Saint- 
Jean-de-Latran  m'inspiraient  un  vif  intérêt  sur  leur  an- 
cienne réputation.  Depuis  la  mort  de  Fioravanti ,  la  pre- 
mière a  passé  sous  la  direction  de  Basily,  qui  a  quitté 
pour  cette  position  celle  de  directeur  du  Conservatoire  de 
Milan.  Celui-là  est  un  vieux  Romain ,  un  artiste  de  la 
grande  école.  Elève  de  Jaunaconi ,  il  obtint  dans  sa  jeu- 
nesse la  place  de  maître  de  chapelle  à  Foligno ,  et  écrivit 
avec  succès  pour  les  théâtres  de  Rome,  Florence,  Venise 
et  Milan.  Ses  opéras  la  Bella  incognita],  Vira  d'Achille 
et  l'Orfana  Efjiziana  ont  eu  beaucoup  de  réputation , 
et  son  oratorio  II  Sansone  a  été  considéré  comme  un 
chef-d'œuvre.  Mais  c'est  surtout  par  ses  compositions 
pour  l'église  que  Basily  s'est  placé  au  rang  des  musiciens 
les  plus  distingués  de  l'Italie,  quoiqu'il  n'ait  été  connu 
pour  ce  qu'il  vaut  que  par  les  artistes.  On  a  de  lui  plus 
de  vingt  messes,  des  motets,  des  psaumes  et  d'autres 
compositions ,  parmi  lesquelles  on  met  au  premier  rang 
la  belle  messe  de  Requiem,  qu'il  a  fait  exécuter  en  1816 
pour  les  obsèques  de  Jaunaconi ,  dans  l'éghse  des  Douze- 
Apôtres.  Après  avoir  quitté  Foligno,  il  fut  maître  de  cha- 
pelle à  Macerata  et  à  la  Santœ-Casa  de  Lorette,  puis  de- 
vint l'époux  d'une  femme  riche  ,  dont  il  eut  six  enfants. 
Sa  nouvelle  fortune  lui  fit  abandonner  la  profession  d'ar- 
tiste ,  et  la  musique  ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  délasse- 
ment. Mais  des  chagrins  domestiques  l'obligèrent  à  se  sé- 
parer de  sa  femme,  et  en  1827  il  accepta  la  place  de 
censeur  des  études  au  Conservatoire  de  Milan ,  d'où  il  a 
passé  à  celle  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre-du- 
Vatican. 

Dès  mon  arrivée  à  Rome  j'avais  cherché  Basily  ;  l'ex- 
cellent abbé  Santini ,  dont  j'aurai  à  parler  plusieurs  fois 
dans  mes  lettres  surjritahe,  me  conduisit  chez  lui. 
Je  l'avouerai ,  l'aspect  de  la  demeure  d'un  artiste  si  re- 
marquable me  serra  le  cœur,  car  je  le  trouvai  dans  une 
sorte  de  grenier ,  n'ayant  pour  tous  meubles  qu'un  assez 
mauvais  piano ,  quelques  chaises  et  une  petite  table.  Qui 
le  croiiait  ?  les  appointements  d'un  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pierre-du-Vatican  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  deux 
mille  francs!  Cependant  la  vie  est  très  chère  à  Rome,  à 
cause  du  grand  nombre  d'étrangers  qui  s'y  engouffrent 
thaque  année.  Toutefois ,  en  véritable  artiste ,  Basily  me 
parut  bien  moins  découragé  de  la  médiocrité  de  sa  posi- 
tion que  de  la  décadence  de  l'art  en  Italie,  et  de  l'impuis- 
sance de  l'arrêter  où  il  se  trouve.  Je  lui  parlais  de  mon 
projetd'aller  entendre  le  dimanche  suivant  la  musique  de 
Saint- Pierre  :  «  Gardez-vous-en  bien  (me  dit-il) ,  elle 
»  n'est  pas  tolérable  !  —  Comment  ?  avec  un  chef  tel  que 
«vous?  — Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Ce  que  j'ai 
»  trouvé  en  arrivant  ici  est  l'abomination  de  la  désolation. 
»  Non  seulement  je  n'ai  plus  de  chanteurs  à  diriger ,  mais 


»je  n'ai  plus  de  nmsiciens  (pii  sachent  lire!  en  sorte 
»  que  ne  pouvant  leur  faire  dire  de  bonne  et  sévère  mu- 
1)  sique,  qu'ils  ne  connaissent  pas,  je  suis  obligé  de  leur 
»  lais.ser  écorcher  la  mauvaise  musique  d'opéra  qu'on 
1)  leur  a  apprise ,  et  qu'ils  savent  par  cœur,  u  Je  croyais 
qu'il  y  avait  quelque  exagération  dans  ces  paroles ,  quel- 
que accès  de  mauvaise  humeur  ;  mais  bientôt  l'épreuve 
me  convainquit  qu'il  n'y  avait  rien  que  de  vrai  dans  ce 
triste  tableau. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  le  mal  sans  remède,  comme 
le  prétendaient  les  hommes  consciencieux  qui  me  par- 
laient. Je  me  persuade  qu'une  grande  énergie  surmonte- 
rait toutes  les  difficultés ,  quelles  qu'elles  soient.  Il  est 
vrai  que  l'énergie  n'est  point  une  qualité  facile  en  Italie , 
où  l'artiste  vit  isolé  ,  sans  appui ,  sans  écho ,  sans  le  con- 
cours de  cette  camaraderie  dont  on  abuse  en  France , 
mais  dont  le  bon  emploi  peut  être  fort  utile.  L'esprit  de 
dénigrement  règne  dans  toutes  les  grandes  villes  italien- 
nes ,  et  jamais  je  n'y  ai  entendu  un  musicien  parler  d'un 
autre  sans  qu'il  en  dît  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien. 
Une  âme  forte  ne  serait  sans  doute  pas  arrêtée  par  ces 
obstacles;  mais  Baini ,  mais  Basily,  ont  soixante-dix-sept 
ans,  et  l'énergie  n'est  plus  possible  à  cet  âge.  Ils  ne  peu- 
vent que  baisser  la  tête  et  se  résigner. 

Je  l'avouerai ,  malgré  la  bonne  opinion  que  j'avais  du 
mérite  de  Basily ,  je  fus  surpris.  Son  accueil ,  lorsque  je 
me  nommai ,  fut  comme  le  réveil  d'une  intelligence  qui 
sommeillait.  Tout  vieux  qu'il  est ,  avec  ses  doigts  engour- 
dis par  l'âge  et  contractés  par  les  rhumatismes ,  il  voulut 
me  jouer  quelques  unes  de  ses  sonates  de  piano,  où  il  y 
a  des  choses  charmantes ,  et  improvisa  des  fugues  et  des 
ricercari  d'un  très  bon  style.  Sa  conversation  révèle 
aussi  un  sens  très  droit  et  des  vues  esthétiques  plus  éle- 
vées qu'on  n'en  trouve  en  général  chez  les  musiciens  ita- 
liens. Il  n'est  pas  estimé  à  Rome  pour  ce  qu'il  vaut.  Je 
crois  qu'il  a  le  sentiment  de  cette  injustice,  car  je  l'ai 
trouvé  profondément  mélancolique.  Ma  visite  lui  avait 
fait  plaisir ,  et  il  s'était  ranimé.  Il  voulut  écrire  pour  moi 
quelque  chose  ,  et  il  se  mit  immédiatement  à  l'ouvrage; 
mais  deux  jours  après ,  une  indisposition  l'obligea  à  se 
mettre  au  lit ,  où  il  était  encore  quand  je  partis. 

Il  y  a  encore  à  Rome  quelques  compositeurs  de  musi- 
que d'égUse  formés  dans  la  bonne  école ,  et  qui  écrivent 
bien ,  mais  qui  ont  rarement  l'occasion  d'entendre  leurs 
ouvrages  ,  car  ,  à  l'exception  de  la  chapelle  pontificale , 
il  n'y  a  pas  un  seul  endroit  à  Rome  où  l'on  entende  quel- 
que chose  de  sérieux.  La  plupart  des  églises  de  premier 
ordre  ont  un  maître  de  chapelle ,  mais  dont  les  fonctions 
ne  s'étendent  pas  au-delà  de  deux  ou  trois  solennités 
chaque  année.  C'est  à  cela  que  sont  réduites  les  célèbres 
églises  de  Saint-Jean-de-Latran  et  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, autrefois  si  remarquables  par  le  mérite  de  leurs 
maîtres  de  chapelle  et  de  leurs  chanteurs. 

Parmi  les  compositeurs  de  mérite  qui  se  trouvent  en- 
core à  Rome ,  et  dont  le  savoir  modeste  se  cache  et  n'est 
pas  connu,  je  dois  citer  l'abbé  Santini,  cet  homme-musi- 
que dont  toute  la  vie  ,  déjà  avancée  ,  a  été  consacrée  tout 
entière  à  l'art,  sans  autre  but  que  de  goûter  le  plaisir 
pur  qu'il  procure  à  l'âme.  Il  m'a  fait  voir  des  motets  et 
des  psaumes  de  sa  composition ,  à  cinq,  six  et  huit  par- 
ties réelles,  où  le  sentiment  religieux,  le  caractère  des 
paroles,  la  facture  et  l'effet  sont  également  remarquables. 
Ces  bons  ouvrages  devraient  être  connus,  et  cependant 
quelques  amis  seront  probablement  toiyours  le  seul  pu- 


60 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


blic  de  qui  ils  seront  entendus.  Au  surplus,  l'Italie  a  eu 
dans  tous  les  temps  des  artistes  très  distingués,  dont  la 
valeur  n'a  été  ignorée  que  de  leurs  contemporains. 

La  musique  d'église  a  toujours  été  traitée  d'une  ma- 
nière moins  sérieuse  à  Naples  que  dans  l'école  romaine , 
et  le  style  expressif  y  était  déjà  depuis  long-temps  en  vo- 
gue ,  tandis  que  les  maîtres  romains  con.servaient  encore 
la  tradition  des  formes  de  Palestrina  et  de  ses  successeurs 
immédiats.  Dtu-ante,  Léo,  Pcrgolèse  et  Jomelli  n'ont 
écrit  que  dans  ce  style  d'expression ,  et  leurs  ouvrages 
sont  des  modèles  en  ce  genre ,  eu  égard  à  la  simplicité 
des  moyens.  Piccinni,  Sacchini,  Ciniarosa,  Paisielio,  et 
en  dernier  lieu  Zingnrelii ,  ont  été  les  continuateurs  de  ce 
style,  mais  en  lui  doimant  un  vernis  plus  brillant,  plus 
concerté.  Le  grand  mérite  de  ces  maîtres  a  été  d'écrire 
d'une  manière  facile  pour  les  voix  :  Zingarelli  s'est  fait 
particulièrement  remarquer  par  ce  mérite ,  et  par  un  cer- 
tain caractère  d'expression  tendre  dans  quelques  uns  de 
ses  plus  beaux  ouvrages,  quoiqu'on  puisse  souvent  lui 
reprocher  peu  de  choix  dans  les  idées ,  et  beaucoup  de 
monotonie  dans  son  système  de  modulation.  Il  y  a  d'ail- 
leurs beaucoup  de  négligence  dans  sa  manière  d'écrire , 
surtout  dans  ses  dernières  productions. 

Par  reconnaissance  pour  le  dévouenx  iit  de  Benedetto 
Vita ,  son  domestique ,  qui  avait  passé  près  de  lui  b  plus 
grande  partie  de  sa  vie  ,  il  voulut  laisser  à  ce  fidèle  servi- 
teur ,  à  défaut  d'argent ,  qu'il  n'avait  point .  ses  livres ,  et 
surtout  une  immense  quantité  de  musique  d'égiise  qu'il 
se  mit  à  composer  pour  lui,  afin  que  Bencdello  ^ita  pût 
en  vendre  les  originaux  un  certain  prix  après  sa  mort. 
Dès  lors ,  bien  plus  occupé  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  ouvrages  que  d'en  perfectionner  la  valeur ,  il  se  mit 
à  écrire  avec  une  rapidité  telle ,  qu'il  aurait  été  fort  éton- 
nant qu'il  fût  résulté  autre  chose  que  des  compositions 
médiocres  d'un  travail  si  hâtif.  J'ai  le  catalogue  de  cette 
musique,  dont  j'ai  parcouru  un  certain  nombre  de  par- 
titions, et  parmi  la  multitude  de  productions  qu'il  indi- 
que ,  j'y  ai  remarqué  38  messes  pour  des  voix  d'hommes, 
avec  orchestre  ;  6(i  messes  pour  différents  genr-.s  de  voix, 
avec  orgue;  environ  25  messes  pour  2  et  3  voix ,  avec 
instruments;  plus  de  20  messes  solennelles  à  4  voix  et 
orchestre;  7  messes;  Kyrie  et  Credo  à  8  voix;  16  Credo 
à  3,et  4  voix,  avec  orchestre;  5  idem,  avec  orgue;  84  Dixit 
à  3,  h  et  8  voix,  avec  orchestre  ou  orgue;  une  multitude 
de  psaumes,  entre  autres  36  Beatus  vir,  avec  orchestre 
ou  orgue;  et  49  Cotiptehor ,  73  Magnificat  à  3  et  4  voix, 
avec  orchestre  ou  orgue;  21  heures  d'agonie  à  1,  2,  3  et 
4  voix ,  avec  instruments  et  avec  introduction  pour  vio- 
les ,  violoncelles  et  contre-basses  ;  29  Te  Deum  de  tout 
genre;  28  Stabat Mater  idem;  des  vêpres  complètes  et 
compiles,  des  litanies,  une  immense  quantité  d'hymnes, 
d'antiennes  et  de  motets ,  des  répons  et  des  leçons  pour 
la  semaine  sainte,  des  graduels  et  offertoires,  enfin  9 
psaumes  italiens  à  4  voix  et  orchestre. 

Parmi  tant  de  choses ,  dont  un  grand  nombre  est  peu 
digne  d'estime,  ce  que  j'ai  trouvé  de  meilleur  eslh  Mi- 
serere à  4  voix ,  sans  accompagnement ,  que  Zingarelli  a 
composé  pour  les  élèves  du  Conservatoire  de  Naples  :  là, 
il  y  a  véritablement  un  sentiment  subhme  par  sa  simpli- 
cité. Le  caractère  de  la  musique  est  si  bien  approprié 
aux  paroles ,  l'harmonie  est  si  pure  ,  les  voix  sont  si  bien 
placées  et  se  meuvent  avec  tant  de  facilité ,  que  ce  mor- 
ceau, bien  que  fort  court,  doit  être  considéré  comme 
une  des  plus  importantes  productions  de  son  auteur. 


Les  élèves  compositeurs  du  Conservatoire  écrivent 
beaucoup  de  messes  et  d'autres  morceaux  pour  l'église , 
qui  .sont exécutés  parleurs  camarades,  et  qu'on  fait  en- 
tendre dans  certaines  solennités  des  églises  et  couvents  de 
Naples.  La  plupart  de  ces  essais  ont  été  jusqu'ici  faits  dans 
la  manière  de  Zingarelli;  mais  on  aperçoit  de  plus  en 
plus  la  tendance  théâtrale  dans  le  style  en  général  pau- 
vre d'idées  de  ces  compositions.  Le  grave  et  le  sérieux 
n'entrent  que  difTicilement  dans  la  tète  des  Napolitains. 
Pendant  que  j'étais  à  Naples,  il  y  eut  une  cérémonie  re- 
ligieuse pour  une  prise  de  voile  dans  un  couvent;  la  tou- 
chante solennité  commença  par  une  marche  militaire,  et 
se  termina  par  un  galop. 

Mercadante,  aujourd'hui  directeur  du  Conservatoire, 
me  paraît  destiné,  sinon  à  ramener  la  musique  au  carac- 
tère simple  qu'on  n'aurait  pas  dû  lui  ôter ,  au  moins  à 
lui  donner  plus  de  sérieux  que  n'en  ont  les  productions 
des  autres  maîtres  napolitains  de  notre  époque.  Il  est 
homme  de  sens  et  de  réflexion ,  et  la  tendance  de  son  ta- 
lent tourne  aujourd'hui  vers  le  grave.  D'ailleurs,  parmi 
les  musiciens  de  Naples  dont  le  talent  est  actif,  il  est  ce- 
lui qui  écrit  le  mieux.  Sa  position  lui  laissera  peu  de  loisir 
pour  composer  de  la  musique  de  théâtre  ;  il  est  donc  vrai- 
semblable que  ses  idées  se  tourneront  vers  l'éghse,  qui,  à 
Naples ,  fournit  plus  d'occasions  favorables  aux  composi- 
teurs que  dans  toutes  les  autres  villes  de  l'Italie.  Malheu- 
reusement il  ne  s'est  pas  chargé  de  l'éducation  des  élèves 
compositeurs  de  son  école,  quoiqu'il  pût  la  rendre  beau- 
coup plus  forte  que  tout  autre  maître;  mais  il  prêchera 
d'exemple. 

Agréez,  etc. 

FÉ  Tis  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


TROISIÈME  mtm  DU  tO^SEIiV.lTOIRE. 

Personne,  excepté  le  public,  n'a  deviné  quel  était  le 
cauchemar  du  deuxième  concert;  mais  tout  le  monde 
devinera  quel  morceau  n'était  pas  cauchemar  au  troi- 
sième. Le  public  est  très  irrévérentieux;  quand  un  mor- 
ceau l'assomme,  fût-il  signé  du  nom  le  plus  illustre,  il  le 
laisse  passer  sans  un  applaudissement,  ou,  ce  qui  est  bien 
plus  terrible,  en  saluant  l'œuvre  cauchemar  de  deux 
applaudissements  et  demi  ;  insulte  abominable ,  ironie 
atroce  ! 

Disons,  avant  d'aller  plus  loin  ,  qu'il  y  a  le  grand  et 
le  petit  cauchemar.  Le  grand  est  celui  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  le  caractère  ;  le  petit  diffère  de  celui-là  par 
une  certaine  bénignité  qui  le  rend  presque  tolérable.  Le 
grand  cauchemar  s'impose  violemment  à  vous  ;  il  jette  à 
votre  tête  quelques  syllabes  magnétiques  pour  vous  cap- 
tiver ,  pour  voler  votre  intérêt  et  votre  attention  ;  puis , 
le  morceau  commencé ,  au  fur  et  à  mesure  que  l'intérêt 
diminue,  que  l'attention  se  lasse,  il  redouble  d'efforts,  il 
pèse  d'un  poids  toujours  plus  énorme  sur  votre  poitrine, 
sur  votre  cerveau,  sur  votre  cœur;  il  se  fait  canon,  il  se 
fait  fugue,  contre-point  double,  triple,  quadruple.  Vous 
l'avez  cru  compositeur,  il  n'en  avait  que  l'apparence; 
c'est  un  hideux  pi'ofesseur  en  plomb  qui  vous  est  tombé 
sur  le  corps,  qui  vous  étreint,  qui  vous  écrase,  et  vovs 
congèle ,  en  répétant  sans  fin  ni  cesse  :  «  Avouez  que  je 
suis  beau  ,  avouez  que  je  suis  bien  aimable ,  bien  léger, 
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bien  délicat,  bien  passionné,  bien  ardent  !  Vous  ne  ré- 
pondez pas?  (il  pèse  un  peu  plus)  avouez  que  je  suis  ad- 
mirable ,  que  je  suis  grand  et  magnifique  !  (même  silence  ; 
son  poids  redouble)  avouez!  avouez!  (il  vous  serre  la 
gorge)  avouerez-vous?  »  Exténué,  à  demi  étouffé,  on  se 

rend  enfin,  et  l'on  avouequ'il  est  le  grand cauchemar. 

Son  jeune  frère  n'est  pas  si  féroce  ;  il  se  contente  de 
vous  demander  la  permission  de  causer  quelques  instants 
avec  vous.  Si  l'on  a  la  faiblesse  de  le  laisser  maître  de  la 
conversation,  comme,  après  tout,  il  a  reçu  une  éducation 
assez  soignée  et  qu'il  a  quelque  littérature ,  il  va  vous 
inonder  de  phrases  ambitieuses,  de  mots  sonores  et  vides 
de  sens  ;  il  prêchera  en  assez  bons  termes  une  philoso- 
phie de  portiers ,  il  vous  chantera  de  vieilles  gaudrioles, 
vous  récitera  des  épithalames,  vous  proposera  d'écrire 
en  société  avec  lui  un  acrostiche  ou  deux,  appellera  cet 
exercice  faire  de  la  poésie ,  et  ne  vous  lâchera  qu'après 
vous  avoir  bien  fatigué  à  patauger  en  disant  des  riens, 
dans  les  rues  boueuses,  tout  en  vantant  les  charmes  de 
la  promenade  et  des  savants  entretiens. 

Eh  bien  !  à  dire  vrai ,  je  ne  sais  pas  précisément  lequel 
des  deux  cauchemars  m'est  le  plus  antipathique  !  Le  grand 
m'épouvante ,  mais  il  a  un  air  impérieux  qui  me  fait  le 
respecterjusqu'à  un  certain  point.  Le  petit,  au  contraire, 
avec  sa  modestie  prétentieuse  ,  sa  sottise  naïve ,  son  air 
béat  et  sa  cravate  blanche ,  me  donne  envie  de  rire 
d'abord  ;  puis  il  m'impatiente,  m'excède  et  m'obsède.  Je 
fuis  devant  le  premier,  ou  je  me  défends  contre  lui  avec 
désespoir,  avec  rage;  j'ai  toujours  envie  de  prendre  le 
second ,  de  l'enfermer  dans  un  sac ,  d'attacher  le  sac  à 
une  longue  corde ,  et  de  déposer  doucement  le  tout  au 
fond  de  la  Seine  ,  du  haut  du  pont  des  Arts. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  deviens  moi-même  cauche- 
mar. Venons  au  fait.  Le  troisième  concert  du  Conserva- 
toire commençait  par  la  trentième  Symphonie  de  Haydn. 
Quelqu'un  prétendait  qu'il  y  avait  une  faute  d'impres- 
sion sur  le  programme,  qu'il  manquait  un  zéro  au  nu- 
méro 30,  et  que  la  symphonie  désignée  état  la  trois- 
centième  de  l'illustre  auteur  de  la  Créalion.  Ceci  est  une 
très  mauvaise  plaisanterie;  Haydn  n'a  pas  fait  trois  cents 
symphonies.  C'est  donc  réellement  la  trentième,  et  elle 
est  en  ut.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  se  hérissent  quant 
on  leur  parle  du  ton  d  Mf .'  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 
Aimeriez-vous  mieux  qu'on  écrivît  en  fa  dièze  majeur, 
pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  l'orchestre  jouer  faux  les 
choses  les  plus  simples?  Beethoven  a  bien  écrit  sept  ou- 
vertures, deux  symphonies,  deux  concertos,  et  je  ne  sais 
combien  d'autreschefs-d'œuvre,dansce  ton  à'iil(\vie  mal- 
gré sa  pompe  et  sa  gravité  vous  affectez  de  mépriser.  Il 
y  a  dans  l'andante  de  cette  symphonie  un  petit  solo  de 
grande  flûte  qui  a  fait  un  immense  plaisir  à  une  petite 
portion  du  public.  Tulou  avait  l'air  tout  honteux  d'être 
applaudi  pour  si  peu.  0  altitude  !  ! 

Les  frères  Dancla  ont  ensuite  exécuté ,  avec  une  pureté 
et  une  franchise  de  style  dignes  d'éloges ,  une  fantaisie 
concertante  pour  deux  violons  avec  orchestre,  dont  l'in- 
strumentation est  brillante  et  énergique.  Madame  Duflot- 
Maillard,  après  eux,  a  fait  apprécier  sa  belle  méthode  et 
l'étendue  de  sa  voix,  en  chantant  la  grande  scène  italienne 
de  Beethoven  que  nous  n'avions  plus  entendue,  je  crois, 
depuis  les  jours  de  gloire  de  mademoiselle  Falcon.  Ma- 
dame Duflot-Maillard  a  beaucoup  d'âme  et  de  talent. 

Alors  Gluck  s'est  levé ,  et  la  scène  des  Furies  A' I phi- 
génie  en  Tauride,  le  sommeil  d'Oreste,  l'horrible  gron- 


dement des  altos,  l'air  si  touchant  de  Pylade  et  les  sou- 
venirs d'enfance  évoqués  par  sa  douce  mélodie ,  et  ce 
chœur  syllabi(pie  écrit  sur  l'énorme  gamme  en  ré  mineur 
des  trombones,  toutes  ces  fureurs,  tous  ces  cris  d'an- 
goisse ,  ces  remords ,  ces  tendres  reproches,  ont  tour  à 
tour  frappé  l'auditoire  de  terreur ,  ou  réveillé  dans  son 
cœur  un  écho  muet  depuis  long-temps.  Voilà  l'art  éter- 
nel ,  l'art  divin ,  dans  sa  radieuse  majesté  !  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  une  conception  pareille  et  ces  vilains 
petits  rondos,  ces  ridicules  menuets,  ces  finales  qui  cou- 
rent, s'arrêtent,  crient  ou  se  taisent ,  s'irritent  et  s'a- 
paisent sans  but ,  sans  raison ,  sans  intention  expressive, 
où  l'auteur  retourne  l'orchestre  ,  comme  font  les  enfants 
du  tube  d'un  kaléidoscope ,  pour  mettre  du  rouge  à  côté 
du  bleu  et  semer  sur  un  fond  vert  des  parcelles  jaunes?... 
Et  l'on  appelle  tout  cela  du  même  nom  de  misioue !  En 
ce  cas  il  faudrait  distinguer  ,  et  dire  :  ÎMusique  des  en- 
fants, musique  des  vieillards,  musique  des  niais,  et  mu- 
sique des  hommes  dans  la  plénitude  de  toutes  les  nobles 
facultés. 

Alizard  a  bien  dit  la  scène  du  rêve  au  milieu  du  chœur 
des  Euménidcs ,  et  un  peu  trop  lentement  son  premier 
récitatif:  «  Ce  n'était  pas  assez  que  ma  main  meurtrière,  » 
cela  exige  au  contraire  une  accentuation  désespérée  et 
un  débit  plein  d'agitation.  A.  Dupont  a  supérieurement 
chanté  l'air  :  «  Unis  dès  la  plus  tendre  enfance.  »  Sa  voix 
pure ,  son  sentiment  simple  et  vrai,  ont  excité  les  applau- 
dissements de  toute  la  salle.  Dupont  comprend  à  merveille 
cet  admirable  morceau ,  et  ,  n'était  la  phrase  qui  de 
Vut  dièze  s'élève  au  la  sur  les  mots  :  «  La  mort  même 
est  une  faveur,  »  phrase  dont  le  fa  dièze,  le  sol  dièze  et 
le  la  sont  sortis  un  peu  bas ,  son  exécution  serait  irré- 
prochable. 

Le  concert  finissait  par  la  symphonie  en  mi  bémol  de 
Mozart.  A  l'exception  de  sa  dernière  partie ,  vraiment  in- 
digne d'un  tel  maître ,  cette  symphonie  semble ,  par  la 
grâce  de  ses  mélodies ,  l'emporter  de  beaucoup  sur  celle 
de  Haydn  que  nous  avons  citée  tout-à-l'heure.  Elle  a  ce- 
pendant été  moins  applaudie  !  L'auditoire  ,  sans  doute , 
palpitait  encore  sous  l'impression  de  la  scène  d'Iphi- 
génie!...  Devinera-t-on ,  cette  fois,  quel  morceau  n'é- 
tait pas  cauchemar  ? 

H.  Berlioz. 


UNE  FLUTE  DE  FKÉDÉRIC-LE-GRAiVD. 

On  connaît  la  passion  de  Frédéric^le-Grand  pour  la 
flûte.  Il  en  jouait  ordinairement  deux  fois  par  jour  ,  le 
matin  pour  étudier  des  passages  difficiles ,  le  soir  pour 
exécuter  des  morceaux  avec  sa  chapelle  et  devant  quel- 
ques élus  admis  par  une  faveur  insigne  à  entendre  ces 
concerts  intimes.  Dans  ses  campagnes  même,  son  instru- 
ment favori  ne  le  quittait  pas;  le  monarque  se  délassait 
des  fatigues  de  la  guerre  en  embouchant  sa  flûte,  et  plu- 
sieurs fois ,  dans  les  villes  conquises ,  il  fit  mander  auprès 
de  lui  des  musiciens  de  l'endroit  pour  lui  servir  d'accom- 
pagnateurs. 

Le  répertoire  du  royal  virtuose  ne  se  bornait  pas  à 
quelques  morceaux  ;  il  consistait ,  sans  compter  cent  solos 
composés  par  Frédéric  lui-même,  en  trois  cents  concer- 
tos et  deux  cents  solos  composés  par  Quanz,  célèbre  flû- 
tiste qui  avait  formé  le  talent  du  roi ,  et  qui ,  durant 
toute  sa  vie,  continua  d'écrire  pour  son  auguste  élève  en 
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renonçant  à  la  publication  de  ses  œuvres  qui  ne  devaient 
appartenir  qu'au  roi  tout  seul.  Dans  ce  répertoire  assez 
riche  mais  peu  varié ,  Frédéric  choisissait  ordinairement 
six  morceaux  pour  chacune  de  ses  soirées  ;  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  ce  nombre  fut  réduit  à  trois. 
Si  l'on  nous  a  conservé  le  chiffre  exact  des  œuvres  qui 
composaient  la  bibliothèque  musicale  de  Frédéric ,  on  a 
oublié  de  nous  dire  le  nombre  de  ses  flûtes.  Toutefois  il 
doit  avoir  été  considérable,  à  en  juger  par  la  quantité  de 
ces  instruments  que  l'on  découvre  depuis  quelque  temps 
dans  les  cabinets  de  divers  amateurs  de  curiosités.  Ce 
n'est  pas  en  Allemagne  seulement  qu'on  rencontre  de  ces 
flûtes;  nous  en  avons  vu  une  à  Paris,  magnifiquement  tra- 
vaillée en  ivoire ,  et  portant,  surmontées  d'une  couronne, 
les  lettres  élégamment  sculptées  F.  R.  (Fredericus  Rex). 
Le  moyen ,  après  cela ,  de  douter  de  son  authenticité  ? 
Aussi  nous  nous  garderons  bien  de  troubler  la  joie;  des 
heureux  possesseurs  de  pareils  instruments.  On  contrefait 
à  s'y  méprendre  des  médailles,  des  vases  étrusques  et 
toutes  sortes  d'antiquités;  on  imite  des  Amati,  des  Stra- 
divarius au  point  de  tromper  le  connaisseur  le  plus  ex- 
pert ;  mais  les  flûtes  du  grand  Frédéric?  l'industrie  n'est 
pas  allée  jusque  Ib,  bien  que  ce  fût  peut-être  une  spécula- 
tion assez  lucrative  ;  car  ces  instruments  précieux  com- 
mencent à  se  vendre  horriblement  cher,  s'il  faut  en  croire 
les  journaux  qui  rapportent  le  fait  suivant  : 

«  On  écrit  de  Dusseldorf ,  le  30  janvier  : 
»  On  vient  de  vendre  publiquement ,  dans  notre  ville, 
les  objets  qui  composent  le  cabinet  du  célèbre  poète  dra- 
matique Immermann  ,  mort  ici  dans  le  mois  de  septembre 
dernier.  Parmi  ces  objets  se  trouvait  une  flûte  qui  a  ap- 
partenu à  Frédéric-le-Grand  ,  et  à  laquelle  était  attaché , 
avec  un  cordon  en  soie  verte ,  scellé  du  cachet  particulier 
de  ce  monarque,  un  bulletin  portant  ce  qui  suit ,  écrit  en 
allemand  de  la  propre  main  du  roi  :  «  Donné  à  mon  ami 
»  et  professeur  Quanz  ,  en  juin  1773.  F.  R.  »  C'est  pen- 
dant la  dernière  maladie  de  Quanz  que  Frédéric  II  lui 
fit  cadeau  de  cette  flûte ,  car  ce  célèbre  artiste  est  mort 
le  12  juillet  suivant.  Cet  instrument  a  été  acheté  moyen- 
nant 1,155  florins  (environ  2,900  fr.),  par  M.  Schladen- 
berg,  propriétaire  d'un  domaine  près  de  Dusseldorf.  » 

Deux  mille  neuf  cents  francs  !  c'est  une  bagatelle  pour 
une  relique  de  ce  genre!  Il  est  vrai  que  Frédéric  lui- 
même  ne  payait  chacun  de  ces  instruments  que  cent  du- 
cats. C'est  Quanz  qui  les  lui  fournissait  à  ce  prix  convenu 
une  fois  pour  toutes.  Cet  artiste  avait,  en  1739,  établi 
une  fabrique  de  flûtes  d'où  sortaient  les  meilleurs  instru- 
ments de  l'époque  ,  car  il  y  avait  apporté  de  notables  per- 
fectionnements. Si  Quanz  pouvait  revivre ,  que  dirait-il, 
en  voyant  vendre  près  de  trois  mille  francs  ce  qui  ne  lui 
rapportait  que  cent  ducats?  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
les  flûtes  du  roi  de  Prusse  se  multipliassent  comme  les 
icannes  de  Voltaire ,  les  chapeaux  de  Napoléon ,  si  tou- 
tefois il  se  rencontrait  beaucoup  d'amateurs  comme 
M.  Schiadenberg. 


CHERUBIM. 

Justice  a  été  rendue  au  plus  illustre  des  compositeurs 
européens ,  au  patriarche  de  la  musique  moderne.  Sous 
tous  les  rapports,  Cherubini  fait  exception  dans  l'histoire 
de  l'art.  Soit  que  l'on  considère  la  durée  de  sa  carrière , 
soit  que  l'on  envisage  la  variété  de  ses  travaux,  il  ne  peut 
être  comparé  à  personne.  En  effet  Cherubini  a  paru  au 
théâtre  avant  Mozart,  il  s'y  est  montré  encore ,  lorsque 
Rossini  s'en  était  déjà  retiré  1  II  a  obtenu  les  plus  grands 
succès  dans  le  genre  dramatique,  et  il  s'est  po;é  comme 
maître  souverain  de  la  musique  sacrée. 

Un  artiste  si  grand,  si  extraordinaire,  méritait  une 
distinction  qui  n'eût  encore  été  accordée  à  aucun  autre, 
et  cette  distinction  le  roi  vient  de  la  lui  conférer,  en  le 
nommant,  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d' Honneur.  Cette 
haute  faveur  pouvait  seule  être  regardée  comme  un  sym- 
bole suffisant  de  l'admiration  et  de  l'estime  qui  suivront 
dans  sa  retraite  glorieuse  un  si  beau  talent  uni  à  un  si 
noble  caractère. 

Maurice  Schlesijnger. 


iMouvelles. 

"»*  Aujourd'hui  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  Roberi-le- 
Diuble — Demain  lundi ,  la  dis-huitième  représentation  de  la 
Reine  de  Chypre. 

',*  Les  recettes  de  la  Reine  de  CAî/pre  se  soutiennent  au  même 
chifTre,  parre  qu'elles  ne  peuvent  plus  s'élever.  Pourtant  celle 
du  dimanche-gras  avait  encore  dépassé  toutes  les  autres  :  dans 
un  tel  jour,  et  avec  un  tel  ouvrage,  on  fait  l'impossible. 

*,"  Dans  peu  de  jours,  la  Favorite,  qui  n'a  pas  été  donnée  de- 
puis long-temps  par  la  raison  qu'elle  emploie  les  mêmes  sujets 
principaux  que  la  Reine  de  Chypre,  sera  reprise  à  l'Opéra. 

".*  Demain  lundi,  à  deux  heures,  quatrième  exécution  du 
Stabaimater,  de  Rossini,  au  Théâtre-Italien. 

*,*  M.  Aubcr  est  appelé  à  recueillir  la  succession  de  M.  Che- 
rubini comme  directeur  du  Conservatoire.  Son  installation  aura 
lieu  demain  lundi.  C'est  M.  le  duc  de  Coigny,  président  de  la 
commission  spéciale  des  théâtres  royaux,  qui  présentera  le  nou- 
veau directeur  aux  professeurs  de  l'école. 

"."  Le  deuxième  concert  de  M.  Berlioz  aura  lieu  mardi  pro- 
chain, 15  février, commenous  l'avons  annoncé.Rienn'est  changé 
dans  la  composition  du  programme. 

*.'  La  Fuvoriie  vient  d'être  représentée  au  grand  théâtre  de 
Lyon,  mais  au  milieu  du  troisième  acte  l'actrice  a  été  prise 
d'une  attaque  de  nerfs,  et  l'ouvrage  n'a  pu  être  achevé. 

*."  Liszt  continue  ses  immenses  succès  à  Berlin;  son  sixième 
concert  avait  attiré  tant  de  monde  ,  que  plus  de  mille  personnes 
n'ont  pu  trouver  place.  Si  cette  vogue  continue  dans  les  autres 
villes  de  la  Prusse,  comme  tout  le  fait  présumer,  il  n'est  pas 
impossible  que  Liszt  ne  .'oit  obligé  à  renoncer,  pour  cette  année, 
à  la  Russie,  car  il  n'y  arriverait  que  lorsque  la  saison  serait 
terminée. 

*,*  On  se  dit  tout  bas  à  l'oreille,  mais  nous  osons  le  dire 
tout  haut,  que  d'ici  à  quinze  jours  Chopin,  le  pianiste  par  ex- 
cellence, donnera  un  concert.  Déjà  la  haute  société  de  Paris 
se  réjouit  avec  tous  les  artistes  de  la  délicieuse  soirée  qu'ils  vont 
passer  dans  les  élégants  salons  de  M.  Pleyel. 

*»*  M.  Pirkhert,  jeune  et  déjà  célèbre  pianiste  de  'Vienne,  dont 
nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Paris,  se  fera  entendre  pour  la 
première  fois  aujourd'hui ,  au  concert  de  la  Gazelle  musicale. 
Le  succès  le  plus  brillant  lui  est  assuré  dans  l'opinion  des  artis- 
tes qui  ont  assisté  à  la  répétition  du  septuor  de  Humrael. 

","  Le  roi  de  Hollande  vient  de  faire  remettre  à  M.  Jacques- 
Franco  Mendes  une  belle  tabatière  en  or,  ornée  de  son  chiffre 
en  diamants,  pour  lui  montrer  sa  satisfaction  des  progrès  rapi- 
des que  cet  artiste  a  faits  jiendant  son  séjour  en  Hollande. 


DE  PARIS. 
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*,"  M.  et  M""' Moitier-Fontainesont  do  retour  de  leur  voyage 
dans  le  Nord.  Madame  IMorlier  s'est  arrélée  à  Uruxellcs,  oii  clic 
cliantcra  dans  un  concert  qui  sera  donne  par  M.  Labarre,  et 
au  concert  de  la  cour. 

",*  Au  concert  que  mademoiselle  Clara  Loveday  doit  donner 
le  y  mars,  nous  aurons  le  plaisir  d'cnlendrc  chanter  pour  la 
première  Tois,  en  public,  celte  brillante  pianisic.  On  assure 
qu'elle  se  fera  entendre  dans  un  duo  et  Irio  de  IVormu,  et  dans 
un  air  de  Luciu.  Nous  ne  doutons  pas  que  tout  le  monde  ne 
diseii'aca,  bravissima. 

*,'  \'Ibiric  musicale,  journal  de  Madrid,  s'occupe  de  réaliser 
une  caisse  de  secours  en  faveur  des  professeurs  de  musique 
hors  d'état  d'exercer. 

*,*  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  l'arrivée  à 
Paris  de  deux  jeunes  filles  aveugles,  dont  le  tnlcnt  musical 
vraiment  remarquable  mérite  d'être  signalé.  Ces  jeunes  per- 
sonnes se  sont  fait  entendre,  depuis,  dans  plnsieurs  soirées 
particulières  où  elles  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  L'aînée, 
mademoiselle  Bcrtha  Bruns,  est  canlalrice  et  possède  une  voix 
qui  charme  par  sa  fraîcheur  et  sa  pureté;  mais  ce  qui  étonne 
surtout,  c'est  la  jeune  pianiste,  Pauline  Brauns,  qui ,  âgée  seu- 
lement de  onze  ans,  exécute  les  composilions  les  plus  difficiles 
avec  un  aplomb  et  une  sûrelé  qui  font  oublier  qu'elle  est  pri- 
vée de  la  vue.  Ce  brillant  résultat  est  dû  à  la  méthode  particu- 
lière de  son  professeur,  M.  Julich,  directeur  de  l'institution 
des  aveugles  à  Hambourg,  sur  laquelle  nous  nous  proposons  de 
revenir  avec  plus  de  détails.  L'instruction  des  aveugles  a  fait  de 
grands  progrès  en  France  ;  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examiner 
ce  qu'on  a  fait  sous  ce  rapport  en  Allemagne  ,  où  l'établissement 
de  M.  Julich  jouit  d'une  réputation  aussi  répandue  que  juste- 
ment méritée. 

*,'  Sous  ce  titre:  Les  Sentiers  perdus,  Arsène  Houssaye,  le 
romancier  à  la  verve  facile  et  féconde,  au  style  nuancé  de  mille 
teinles  vaporeuses,  le  poêle  mélodieux,  simple,  naif  et  tou- 
chant, vient  de  publier  une  seconde  édition  poétique,  à  la- 
quelle sert  de  préface,  et  jusqu'à  un  certain  point  de  noiice 
biographique,  une  nouvelle  charmante,  le  Joueur  de  violon.  Il  est 
tout-a-fail  impossible  d'indiquer  en  quelques  lignes  ce  qu'il  y  a 
d'inspiration  spontanée,  de  laisser-aller  gracieux,  d'abandon 
involontaire  dans  presque  toutes  les  pages  de  ce  recueil  si  frais 
de  coloris,  si  original  de  dessin  et  de  touche.  Les  Sentiers  per- 


Figaro.  M.  Dubiag  a  joué  pour  la  seconde  fois  l'air  varié  d'Ar- 
tot,  sur  des  Ilicmcs  de  lu  Normu  de  liellini.  Il  a  été  fort  ap- 
plaudi ,  surtiiut  pour  la  manière  gracieu.se  et  pénétrante  dont  il 
chante  sur  son  instrument.  La  partie  vocale  a  été  remplie  exclu- 
sivement par  une  jeune  cantatrice  de  J7  ans,  mademoiselle 
Lia  Duporl.  Elle  a  chanté  l'air  de  lu  /flueiic  .  lionheur  du  rang 
suprême;  un  air  de  'J'orquato  Tasso,  deDonizetti;  lu  Sérénade, 
de  ScbubcrI  ;  une  romance;  Mon  pauvre  enfant,  et  un  boléro  de 
Dessauer.  Mademoiselle  Lia  Duport  a  eu ,  nous  nous  empressons 
de  le  dire,  le  succès  le  plus  complet.  On  reconnaît  dans  sa  ma- 
nière la  méthode  si  fine,  si  gracieuse,  si  habile  de  Bordogni. 
Parfaiicment  maîtresse  de  sa  voix,  mademoiselle  Lia  Duport 
nuance  avec  un  tact  exquis  ;  les  contrastes  sont  habilement  mé- 
nagés dans  son  chant  ;  ils  semblent  beaucoup  moins  l'œuvre  de 
l'art  que  celui  de  l'instinct  musiial.  Déguiser  l'art,  Irouvcr  les 
elTcls  sans  paraître  les  chercher,  comme  si  l'inspiration  seule  les 
amenait,  c'est  la  grande  difficulté,  le  fruit  très  rare  d'un  tra- 
vail opiniâtre  et  d'un  goût  pur.  Mademoiselle  Lia  Duport  affec- 
tionne particulièrement  les  trilles,  qu'elle  fait  avec  beaucoup  de 
légèreté  et  de  brillant ,  et  qu'elle  sait  bien  accentuer.  Ses  orne- 
ments sont  de  bon  goût  ;  sa  voix  est  bien  posée  :  c'est  un  grand 
succès,  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  s'accompagnait  elle- 
même,  ce  qui  prouve  une  excellente  musicienne,  une  artiste 
complèle. 

%•  Aix,  5  février.— La  Favorite  vient  d'être  représentée  ici 
avec  beaucoup  de  succès.  L'ouvrage,  long-temps  promis  et  sou- 
vent retardé ,  n'a  fait  que  gagner  sous  le  rapport  de  l'exécution 
générale. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Liéye  ,  %9  janvier.  —  Hier,  vendredi,  le  grand  concert 
de  M.  Soubre  a  réuni  l'élite  de  la  sociélé  de  Liège  ;  jamais  con- 
cert n'avait  eu  un  plus  grand  nombre  de  souscripteurs,  et  la 
salle  de  la  Société  d'Emulation  était  comble.  Liège  se  plaisait  à 
rendre  hommage  au  jeune  lauréat  du  concours  de  Bruxelles. 
Les  demoiselles  Teresa  et  Maria  Milanollo  s'y  sont  faitentendre, 
dit-on ,  pour  la  dernier*  fois ,  et  ont ,  comme  toujours  ,  en- 
levé tous  les  sufi'rages.  Après  le  concert ,  la  Société  des  Ch^»"' 
a  donné  une  brillante  sérénade  aux  demoise""° 

',* Bruxelles.  —M.  C.-H.  Gi-«c>- 
sieurs  messes ,  chœurs  <•'  '■' 
blir  à  Bruxelles.  1 5» -"  " 
en  chœurs  • 
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Sk  vente  le  15  février  chez  Mausice  Schlesinger  ,  97 ,  rue  Richelieu , 


P.    HAL2TT. 


Ouverture  pour  le  piano. 

1.  Romance  chantée  par   M.  Duprez.  Le  ciel  est 

radieux,  et  cette  vive  Hamnie. 
I  bis.  La  même  transposée. 

2.  Duo  chanté  par  madame  Stoltz  et  M.   Duprez. 

Gérard,  mon  Gérard. 

3.  Trio  chanté  par  madame  Stoltz,  MM.  Duprez  et 

Bouché.  O  vous,  la  sage  providence. 

4.  Duo  chanté  par   MM.    Massol    et    Bouché. 

Sommes-nous  seuls  ici. 

5.  Chœur  des  gondoliers.  Auxfeux  scintillants  des 

étoiles. 
5  bis.  Le  même  à  3  voix. 
5  ter.  Le  même  à  2  voix. 

5  quat.  Le  même  à  une  voix. 

G.   Air  chanté  par  madame  Stoltz.    Le  gondolier 
dans  sa  pauvre  nacelle. 

6  bis.  Le  même  transposé. 

7.  Duo  chanté  par  madame  Stoltz  et  M.  Duprez. 

Arbitre  de  ma  vie. 

8.  Chœur  et  couplets.  Au  jeu,  mes  amis;  que  sur 

ce  tapis. 
8  bis.  Le  même  à  une  voix. 


5  » 

IM°»  8 

3  » 
3  » 

9 

7  5o 

9 

3  75 

9 
10 

6  » 

1 1 

1 1 

6  .. 

12. 

3  75 
3  75 
2  » 

12 
i3 

6  « 

i3 

6  » 

.4. 

9  " 

i5 

7  5o 

i6 

5  » 

ter.  Les  couplets  seuls  chantés  par  M.  Massol. 

Tout  n'est  dans  ce  bas  monde  qu'un  jeu. 
.   Duo  chanté  par  MM.  Duprez   et    Barroilhet. 

Vous,  qui  de  la  chevalerie. 
bis.  Cavatine  chantée  par  M.  Barroilhet.  Triste, 

exilé  sur  la  terre  étrangère. 
ter.  La  même  chantée  par  M.  Duprez. 
.   Prière  et  chœur.  Divine  providence. 
.  Air  chanté  par  M.  Duprez.  Le  voici  donc  enfin 

l'instant  de  la  vengeance. 
bis.  Le  même  transposé. 
,  Romance  chanlée  par  M.  Duprez.   Seul  espoir 

de  ma  triste  vie. 
bis.  La  même  transposée. 
.  Romance    chantée   par   madame  Stoltz.    Aux 

pieds  des  saints  autels. 
bis.  La  même  transposée. 
,  Cavatine  chantée   par    M.  Barroilhet.    A    ton 

noble  courage. 
.  Duo  chanté  par  madame  Stoltz  et  M.  Duprez. 

Malgré  la  foi  suprême. 
Quatuor  chanté  par  madame  Stoltz,  MM.  Duprez, 

Barroilhet  etMassol.  En  cet  instant  suprême. 
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REVUE 


1842.— N»  8. 


ET 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îies  ^rtietcs,  îifs  ^matnirs  et  Îï^ô  %[]éàtvssi. 


PAR  MAI.  G.-E.  ANDERS,  G.  BEIMEDIT,  F,  BE\OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'Institut) 
BERLIOZ,  IIEIVRIBLA\C!IARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (mailré 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.GUILLOU,  EDME  SAINT-HUGUÉ,  JULES  JAMN 
KASTOER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS 
D  ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SGUUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A,  SPECHT 
RICHARD  WAGNER,  etc.  ' 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  15 
i  an. 50 


Départ. 
17      « 


Élraug. 
•  19  )> 
58     » 


ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligne  de  28  leltres. 


l<a  Revue  et  Gazette  musicale  parait 
le  Diniauclie. 


On  s'abonne 

Au  BCBEAU  DE  LJL  ReVUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE   I'aeIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraire*  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Qimanche  20  février  1842. 


Isera  donné  à  MAI.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï,  Meîebbeeb  , 

PBOCB,  SCHCBEBT.MIle  PUCET.elC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCDOPiN,  Doehleb, 
Henselt,  Kalkbbenneb  ,  Liszt, 
MEBnELSOriN.  mereauï  ,  Mos- 
CHELÈS  ,     OSIIOBNE,    RCSENHAIN 

Thalbebg,  E.  Wolff  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  Des  Facsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

1®  COKCERTS. 


SOMMAIRE.  Pierre-le-Grand  ou  un  succès  d'opéra-comique; 
par  PAUL  SMITH.  —  Théâtre-Italien  :  reprise  des  Cantairici 
Villane,  par  A.  SPECHT.  — Deuxième  concert  de  M.  Ber- 
lioz; par  MAURCE  BOURGES.  — Revue  des  concerts;  par 
H.  BLANCHARD. —  Nouvelles.  — Annonces. 


LE  6^  CONCERT 

OFFERT  AU.^  ABONNÉS  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

aura  lieu 
Dinianclie,  S 9  février, 

à  2  heures, 

dans  les  salons  de  MM.  Pleyel  et  compagnie, 
rue  Rochechouart ,  20. 


CONCERTS  ANNONCES. 


21  février.  M,  Chopin,  salle  Pleyel. 

22  —  Mademoiselle  Korn,  salle  Hera. 
24     —  M.  Coraly.  Salle  H.  Herz. 

26     —  Mademoiselle  Zélia  de  Garaudé.  Salle  Petzold. 

26  —  Madame  Lozano  de  Koberts,  salle  Herz. 

27  —  Concert  de  la  Gazette  musicale.  Salle  Pleyel. 
2  mars.  M.  Herz,  salle  Herz. 

9       —  M.  C.  A.  Franck.  Salons  Pape. 

9  —  Mademoiselle  Clara  Lovcday. 

10  —  M.  Prudent,  salle  Erard. 
14     —  M.  Sowinski,  salle  Herz. 

16     —  MM.  Balfe  et  Osborne.  Salle  Erard. 


PIERRE-LE-GRAM), 

ou 

UN  SUCCÈS  S'Of ÉBA-COMIQUE. 

Les  archives  du  théâtre  sont  remplies  d'histoires  du 
même  genre ,  auteurs  méconnus ,  ouvrages  incompris , 
premières  représentations  agitées  de  toutes  les  émotions 
et  de  toutes  les  angoisses,  succès  emportés  de  vive  force 
et  souvent  contrariés ,  desséchés  dans  leur  fleur ,  dépouil- 
lés de  leurs  plus  beaux  fruits  par  les  tempêtes  et  les  orages. 
Aujourd'hui ,  pour  varier ,  je  veux  vous  conter  une  his' 
toire  bien  différente ,  une  histoire  qui  ferait  croire  à  l'âge 
d'or,  et  qui  pourtant  est  vraie  dans  tous  ses  points:  c'est 
celle  d'un  jeune  homme,  d'un  provincial,  qui,  ayant 
composé  le  libretto  d'un  opéra-comique ,  s'en  vint  à 
Paris  pour  le  faire  jouer,  et  à  qui  le  succès  de  son  ou- 
vrage valut  sur-le-champ  une  de  ces  positions  telles  qu'on 
n'oserait  l'espérer,  après  dix  chefs-d'œuvre.  Ce  que 
c'est  que  d'arriver  à  l'heure  et  que  d'avoir  pour  soi  l'a- 
propos  ! 

Le  jeune  homme ,  le  provincial ,  c'était  M.  Bouiily,  le 
futur  auteur  des  Deux  Journées,  de  l'Abbé  de  l'Epée, 
de  Fanchon  ta  Vielleuse,  et  des  Contes  à  ma  fille ,  mais 
qui  alors  était  tout  simplement  avocat  et  venait  de  plaider 
sa  première  cause.  Une  fois  seulement  il  avait  cédé  à  l'ins- 
tinct dramatique ,  dont  la  voix  intérieure  lui  parlait  avec 
assez  de  force,  en  composant  une  petite  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  la  Matiyiée  à  la  mode,  jouée  à  Tours, 
sa  ville  natale,  et  justement  applaudie  pour  quelques  traits 
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d'esprit ,  pour  quelques  vers  heureux ,  peut-être  aussi 
parce  que  l'affiche  l'avait  annoncée  comme  Vœuvre  d'un 
jeune  homme  de  la  ville ,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  flat- 
ter toujours  l'amour-propre  départemental  et  local  ! 

Sur  les  rives  de  la  Loire ,  qu'il  revit  après  avoir  passé 
quelque  temps  sur  celles  de  la  Seine ,  M.  Bouilly  retrouva 
ses  inspirations  dramatiques.  L'actrice  qui  l'avait  le  plus 
frappé  dans  le  grand  nombre  de  celles  qui  se  disputaient 
le  premier  rang  à  Paris,  ce  n'était  ni  mademoiselle  Rau- 
court,  ni  mademoiselle  Contât,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, ni  madame  Saint -Hubert!  du  grand  Opéra, 
malgré  le  prodigieux  talent  que  toutes  ces  femmes  célè- 
bres avaient  en  partage;  c'était  madame  Dugazon  de  l'O- 
péra-Comique ,  et  en  effet  madame  Dugazon  était  une 
admirable  actrice,  qui  jouait  les  rôles  les  plus  divers  avec 
une  égale  perfection  ,  une  vérité,  une  simplicité,  un  mé- 
lange de  noblesse  et  de  naturel ,  de  pathétique  et  de  gaieté, 
dont  rien  ne  saurait  donner  l'idée.  Donc,  M.  Bouilly,  tout 
plein  des  émotions  que  madame  Dugazon  lui  avait  fait 
ressentir,  portait  envie  aux  auteurs  dont  elle  interprétait 
les  ouvrages ,  et  il  crut  avoir  trouvé  un  nouveau  person- 
nage tout  h  fait  digne  d'elle  dans  la  Catherine  Alfcndey, 
l'obscure  paysanne,  la  pauvre  veuve  d'un  soldat  livonien , 
que  le  hasard  réservait  à  l'hymen  de  Pierre-le-Grand  et 
à  l'empire  de  la  Moscovie. 

M.  Bouilly  prit  pour  sujet  de  son  drame  lyrique  les 
amours  de  Catherine  et  du  Czar,  à  l'époque  oîi  celui-ci  se 
cachait  souslccostumed'un  charpentier  dans  les  chantiers 
de  Saardam  ;  il  en  communiqua  le  plan  à  un  ami,  qui  lui 
avait  déjà  donné  de  bons  conseils  pour  sa  Matinée  à  la 
mode,  et  quand  sa  pièce  fut  achevée ,  il  reprit  le  chemin 
de  Paris,  vers  le  milieu  de  l'année  1789,  année  mémora- 
ble ,  et  vint  demander  lecture  au  comité  de  la  Comédie- 
Itahenne. 

La  lecture  lui  fut  indiquée  pour  le  12  juillet,  deux 
jours  avant  la  prise  de  la  Bastille  ,  et  savez- vous  de  quelles 
notabilités  se  composait  alors  l'aréopage  auquel  le  jeune 
auteur  allait  se  soumettre?  Il  y  avait,  d'un  côté,  Clairval, 
Oranger,  Michu,  Narbonne,  Trial,  Chenard ,  Philippe; 
de  l'autre,  mesdames  Gontier,  Carline,  Saint-Aubin, 
Adeline ,  Crétu  ,  et  enfin  madame  Dugazon.  Granger  ,  à 
qui  était  dévolue  la  mission  d'ouvrir  ou  de  fermer  les 
portesdu  comité  aux  auteurs  inconnus,  Granger  avait  dit 
à  M.  Bouilly  :  «  Vous  avez  un  rôle  pour  madame  Dugazon  ; 
»  elle  est  toujours  placée  en  face  du  lecteur.  Lisez  avec 
1)  courage  ;  observez  du  coin  de  l'œil  sa  physionomie  ex- 
»  pressive  et  ses  mouvements.  Si  ses  narines  se  gonflent, 
»  votre  pièce  est  reçue  ;  et  si  par  un  geste  convulsif  elle 
»  prend  des  deux  mains  le  bas  de  son  corset  pour  le  tirer 
»  avec  force  et  dégager  sa  poitrine ,  vous  aurez  un  tour 
»  de  faveur.  » 

Le  jeune  auteur  profita  de  l'avis  :  il  observa  l'actrice  , 
et  dès  le  premier  acte  il  eut  le  bonheur  d'apercevoir  le 
premier  symptôme  favorable.  Pendant  le  second  acte  , 
les  yeux  de  madame  Dugazon  se  mouillèrent  de  larmes , 
et  à  la  principale  scène  du  troisième ,  son  corset  devint 
trop  étroit.  Les  autres  auditeurs  exprimèrent  chacun  à 
leur  façon  une  satisfaction  égale ,  et  tous  se  levèrent  en 
déclarant  que  la  réception  était  unanime.  «  C'est  votre 
)i  premier  ouvrage?  »  dit  madame  Gontier;  et  sur  la  ré- 
ponse affirmative  du  jeune  homme  ,  elle  ajouta  :  «  En  ce 
»  cas  vous  nous  en  ferez  d'autres  ,  et  vous  succéderez  à 
»  notre  vieux  Sedaine.  — Je  demande  à  mes  chers  cama- 
»  rades,  s'écria  madame  Dugazon,  la  permission  dedon- 


»  ner  en  leur  norn  le  baiser  d'initiation  à  notre  jeune  au- 
»  teur.  1)  Après  l'accolade,  elle  lui  demanda  quel  était  le 
musicien  qu'il  avait  en  vue  pour  son  ouvrage;  et  comme 
M.  Bouilly  répondait  niode5tcment  qu'incertain  du  sort 
de  la  lecture ,  il  n'avait  songé  à  personne  :  «  Eh  bien  ! 
»  reprit  madame  Dugazon ,  j'en  ai  un  à  vous  proposer , 
»  et  dont  vous  serez  content  :  c'est  Grétry.  Venez  avec 
»  moi  ;  je  me  charge  de  vous  conduire  chez  lui ,  et  d'ar- 
»  ranger  l'affaire.  » 

Sans  perdre  de  temps,  madame  Dugazon  monte  en  voi- 
ture avec  les  deux  semainiers,  Clairval  et  Narbonne,  et 
s'en  va  trouver  l'auteur  du  Tableau  parlant,  de  Richard 
Cœur-de-Lion ,  dans  la  maison  qu'il  habitait  rue  Pois- 
sonnière, en  face  de  la  rue  Beaurcgard.  L'actrice  saute 
au  cou  du  vieux  compositeur,  et  lui  dit  :  «  Papa  Grétry , 
»  voici  une  pièce  qu'il  faut  nous  mettre  en  musique  sur- 
»  le-champ ,  et  je  viens  au  nom  de  tous  mes  camarades 
»  vous  prier  de  nous  en  livrer  la  partition  dans  deux  mois 
»  au  plus  tard.  »  Grétry  ,  jetant  un  regard  pénétrant  sur 
le  jeune  homme  qu'on  lui  présentait  comme  auteur  de  la 
pièce,  lui  dit  avec  un  fin  sourire  :  «  Je  conçois  qu'à  votre 
»  âge  on  s'empare  aisément  de  la  tête  des  femmes ,  mais 
»  vous  êtes  un  habile  enchanteur,  puisque  vous  exercez 
»  le  même  empire  sur  les  hommes.  Je  remercie  beaucoup 
»  les  sociétaires  de  la  Comédie  italienne  de  me  procurer 

»  une  alliance  qui  ranimera  ma  vieillesse Toutefois, 

1)  je  demande  à  connaître  l'ouvrage.  Quand  voulez-vous 
1)  m'en  faire  la  lecture?  —  Demain,  si  cela  vous  convient, 
»  — Bien  volontiers,  mais  pas  avant  deux  heures.  Je  vous 
»  demanderai  la  permission  de  faire  entendre  votre  poëme 
»  à  ma  femme  et  à  mes  deux  filles,  que  je  consulte  tou- 
»  jours  en  pareil  cas.  Je  juge  volontiers  les  situations  mu- 
»  sicales;  mais  les  femmes  ont  un  tact,  un  goût,  uneha- 
»  bitude  des  convenances  qui  donnent ,  selon  moi ,  une 
»  grande  importance  à  leur  opinion  sur  les  productions 
»  de  l'esprit.  » 

Grétry  ne  fut  pas  moins  content  que  madame  Dugazon 
et  le  comité,  de  la  pièce  et  du  lecteur.  L'une  des  filles  de 
Grétry  était  mariée;  elle  s'appelait  madame  Marin,  et 
avait  composé  la  musique  du  Mariage  d'Antonio.  La  se- 
conde, appelée  Antoinette,  n'avait  que  seize  ans  ;  et  sa 
beauté,  ses  grâces  ,  son  air  de  sensibilité  souffrante  n'é- 
chappèrent pas  au  coup  d'œil  furtif  du  jeune  homme.  Il  y 
avait  là  pour  lui  une  autre  espérance  qui  fut,  hélas!  bien 
près  de  se  réaliser;  car  il  était  dit  que  tous  les  bonheurs 
lui  arrivertiient  à  la  suite  du  succès  de  sa  pièce. 

Pierre-le-Grand  fut  représenté  le  13  janvier  1790; 
l'événement  dépassa  toutes  les  espérances.  Dès  l'ouver- 
ture, qui  reproduisait  le  bruit,  le  mouvement,  l'agita- 
tion d'un  chantier  rempli  de  travailleurs,  l'enthousiasme 
s'empara  de  la  salle;  l'intérêt  de  l'ouvrage,  le  jeu  des 
acteurs ,  et  surtout  la  chaleur  entraînante  de  madame  Du- 
gazon ,  assurèrent  le  triomphe  du  musicien  et  du  poète. 
Que  l'on  essaye  d'imaginer  l'ivresse  de  ce  dernier  !  Faire 
une  pièce,  être  reçu,  joué,  applaudi,  et  tout  cela  sans 
peine ,  sans  effort ,  sans  tracasserie ,  sans  obstacle ,  n'est- 
ce  pas  merveilleux  et  presque  incroyable  pour  quiconque 
a  pratiqué  les  avenues  du  théâtre  !  Mais  ce  n'était  pas 
tout  encore  :  après  la  représentation  ,  les  auteurs ,  selon 
l'usage ,  allèrent  remercier  les  acteurs  :  «  C'est  un  enga- 
»  gement  pris  entre  vous  et  nous,  dit  madame  Dugazon  à 
»  M.  Bouilly  ;  vous  vous  devez  tout  entier  à  une  carrière 
»  dans  laquelle  vous  débutez  si  bien.  »  Tandis  que  l'au- 
teur et  l'actrice  échangeaient  les  compliments  et  les  pro- 
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testalions,  un  garçon  de  théâtre  vint  avenir  l'auteur  que 
le  baron  de  Staël,  gendre  de  M.  Necker,  demandait  in- 
stamment h  lui  parler ,  et  voici  à  quelle  occasion.  Parmi 
les  couplets  qui  se  chantaient  à  la  fin  de  la  pièce ,  il  s'en 
trouvait  un  où  Pierre-le-Grand  désignait  le  célèbre  Lcfort, 
son  confident  et  son  ami ,  qui  l'avait  accompagné  dans 
ses  voyages  en  Europe.  Le  couplet  parlait  des  services 
que  peut  rendre  un  bon  ministre  au  souverain  qui  cher- 
che à  conquérir  l'amour  de  son  peuple.  Le  public  en  fit 
l'application  à  M.  Necker ,  ministre  alors  populaire ,  et 
l'allusion  fut  saisie  avec  enthousiasme;  tous  les  regards  se 
portèrent  vers  la  loge  de  madame  de  Staël,  qui  chargea 
son  mari  d'engager  le  jeune  auteur  à  venir  recevoir  l'ex- 
pression de  sa  reconnaissance,  ftl.  Bouilly,  trop  vivement 
ému,  s'excusa  pour  le  moment;  mais,  dès  le  lendemain 
matin,  le  baron  de  Staël  était  chez  lui,  et  l'invitait  à  se 
rendre  tous  les  jeudis  au  contrôle  général,  où  se  tenait 
une  réunion  de  savants,  de  gens  de  lettres  et  d'artistes. 
M.  Bouilly  se  garda  bien  de  manquer  à  une  si  flatteuse 
invitation.  Que  vous  semble  d'un  succès  d'opéra-comi- 
que qui  vous  ouvre  le  salon  d'un  premier  ministre , 
d'un  salon  présidé  par  une  fenune  telle  que  madame  de 
Staël,  et  peuplé  de  tout  ce  que  l'époque  complaît  d'hom- 
mes le  plus  distingués? 

Attendons  encore  ;  nous  ne  sommes  pas  au  bout  :  «  Je 
»  récapitulais  un  matin ,  dit  l'auteur  lui-même ,  toutes  les 
»  jouissances  que  m'avait  procurées  le  succès  de  Pierre- 
»  le-Grand,  et  je  rendais  grâces  à  cette  providence  tuté- 
i>  laire  des  jeunes  auteurs,  lorsque  j'appris  qu'un  plus 
»  grand  honneur  encore  m'était  réservé.  Parmi  les  cou- 
»  plets  chantés  à  la  fin  de  mon  ouvrage ,  il  en  était  un  de 
^dévouement  au  roi,  portant  invocation  ,  pour  son  bon- 
»  heur  et  sa  conservation  ,  au  peuple,  dont  il  s'était  mon- 
»  tré  le  père.  Ce  couplet,  dans  la  bouche  expressive  de 
»  madame  Dugazon  ,  qui  l'avait  lancé  avec  la  chaleur  de 
1)  son  âme  et  l'énergie  de  son'  attachement  à  la  famille 
»  royale  ;  ce  couplet ,  dis-je  ,  dans  lequel  Grétry  avait  eu 
»  l'heureuse  idée  de  rappeler  l'air  si  touchant  d'Henri  IV 
»  à  Gabrielle,  avait  produit  sur  les  spectateurs  un  mou- 
»  vement  électrique.  On  le  faisait  répéter  à  chaque 
»  représentation  :  cet  effet  populaire  servait  la  cause  de 
»  Louis  XVI  et  parvint  jusqu'aux  oreilles  de  la  reine , 
»  qui  fit  demander  à  Grétry  les  paroles  et  la  musique  de 
»  ceûaa\ede  Pierre-le-Grand,  donton  parlait  sans  cesse.  » 
Grétry  était  le  directeur  de  la  musique  particulière  de  la 
reine  ;  à  ce  titre,  d'ailleurs  purement  honorifique,  il  avait 
ses  grandes  entrées  chez  la  reine  ;  il  se  rendit  à  Versailles, 
et  chanta  lui-même  ses  couplets  devant  Marie-Antoinette, 
qui  lui  fit  diverses  questions  sur  l'auteur  des  paroles  et 
témoigna  le  désir  de  le  connaître.  Le  jeudi  suivant,  Gré- 
try et  M.  Bouilly  se  présentèrent  à  Versailles  :  la  reine  se 
rappela  qu'elle  avait  déjà  vu  le  jeune  auteur  dans  une 
circonstance  où  celui-ci  avait  fait  preuve  de  courage  et 
de  politesse  chevaleresque.  M.  Bouilly  l'entendit  fort  dis- 
tinctement dire  à  Grétry,  placé  près  de  son  ottomane  : 
«  Il  est  fort  bien  ,  votre  collaborateur;  tout-à-fait  bien  !  » 
Warie-Antoinelle  était  marraine  d'Antoinette  Grétry, 
la  seconde  fille  du  compositeur,  qui  avait  écouté  avec 
tant  d'attention  et  de  sympathie  la  lecture  de  Pierre-le- 
Grand.  Selon  toutes  les  probabilités ,  le  mariage  du  poète 
et  du  musicien  devait  en  amener  un  autre,  dont  on  ne 
tarda  pas  à  s'occuper.  Il  ne  manquait  plus  au  jeune  au- 
teur que  de  contracter  une  brillante  alliance  ,  que  de  de- 
venir l'époux  d'une  femme  adorable  ,  d'une  filleule  de  la 


reine,  et  toujours  par  la  magique  vertu  du  succès  d'un 
opéra-comi((ue !  Mais  hélas!  hélas!  et  quatre  fois  hélas! 
les  félicités  humaines  ne  sauraient  être  infinies  ;  la  fortune 
se  lasse  de  voir  un  homme  heureux ,  connue  nous  nous 
lassons  de  l'entendre  ap|)eler  juste  et  quand  il  lui  plaît , 
aux  faveurs,  aux  caresses,  aux  sourires  suc(èdent  les 
coups  les  plus  violents.  Ainsi,  pour  interrompre  brus<iue- 
ment  la  série  des  [bonheurs  que  l'auteur  de  Pierre-le- 
Griind  devait  à  son  ouvrage,  il  fallut  (|u'Anloinelte  Grétry, 
la  tendre  et  pâle  fiancée,  succombât,  comme  sa  .soeur,  à  un 
mal  de  poitrine I  II  fallut  que  Marie  Antoinette,  la  belle 
reine,  la  noble  protectrice!....  Mais  n'est  ce  pas  assez 
d'une  tombe?  Détournons-uous  bien  vite,  et  n'allons  pas 
nous  heurter  contre  un  échafaud  ! 

Paul  SinTH. 


THÉÂTRE    ITALIEN. 
Reprise  des  Cantatrici  Villaue , 

DE    FinBAVANTI. 

De  tous  les  arts  appelés  arts  d'imitation  ,  la  musique 
est  le  seul  en  progrès ,  le  seul  en  train  de  trouver  en- 
core des  choses  neuves.  La  peinture ,  l'architecture  et  la 
sculpture  vont  du  style  antique  à  celui  du  moyen-âge,  et 
de  celui-ci  au  style  de  la  renaissance ,  sans  pouvoir  sortir 
de  ce  cercle  convenu  ,  tandis  que  nous  avons  le  bonheur 
de  voir  inventer  dans  ce  siècle  des  formes  et  des  combi- 
naisons nouvelles  pour  la  symphonie  et  l'opéra.  Ce  n'est 
donc  point  par  indigence  et  par  épuisement  que  nous  re- 
venons parfois  à  la  musique  ancienne.  Et  puisque  nous 
n'y  sommes  pas  forcés ,  nous  pouvons  faire  de  bonne  grâce 
ces  pas  rétrogrades.  Il  y  a  de  notre  part ,  à  nous ,  plus 
riches  que  les  contemporains  de  Cimarosa  et  d'Haydii, 
une  condescendance  de  bon  goût  à  nous  contenter  de  l'or- 
dinaire plus  modeste  qui  faisait  leurs  délices.  Et  il  va  sans 
dire  que  dans  ces  choses  simples,  on  trouve  des  produits 
d'une  fraîcheur  et  d'une  délicatesse  telles  qu'on  ne  peut 
rencontrer  mieux  aujourd'hui.  De  ce  nombre  sont  les 
Canlitrici  Villane  de  Fioravanti ,  grotesque  et  amu- 
sante parade  digne  des  bons  jours  de  Cimarosa.  On  doit 
toutefois  convenir  que  la  phrase  mélodique  s'y  développe 
sur  certaines  suites  d'accords  prévus  et  presque  toujours 
les  mêmes,  que  le  premier  soprano  s'élève  dans  telles  con- 
ditions, et  qu'on  connaît  celles  dans  lesquelles  répondront 
le  second  soprano  et  le  contrallo  ;  que  les  batteries  du 
basso  buffo  et  les  relations  de  ton  adoptées  pour  son  inter- 
vention au  milieu  des  autres  voix,  sont  choses  aussi  peu  sur- 
prenantes ;  enfin  que  tous  ces  honnêtes  personnages  pren- 
nent toujours  le  même  petit  chemin  pour  arriver  à  la  ca- 
dence finale.  Mais  cela  repose  bien  des  harmonies  brisées, 
hachées ,  des  cadences  suspendues ,  des  accords  disso- 
nants et  stridents  qui  retardent  la  conclusion  du  morceau, 
et  de  toutes  les  autres  ruses  harmoniques  fatigantes  que 
le  premier  croquant  venu  est  à  même  d'employer  aujour- 
d'hui, pour  le  plus  grand  dommage  de  nos  oreilles.  Mais 
ce  qui  doit  avant  tout  faire  respecter  ces  œuvres  de  nos 
ancêtres ,  c'est  la  grâce ,  la  jeunesse  et  la  fécondité  d'ima- 
gination dont  elles  sont  empreintes.  Tous  ces  dessins  d'ins- 
truments à  vent  et  de  violons  sout  bien  faciles;  mais  ils 
sont  si  ingénieux,  si  flatteurs,  et  l'effet  en  est  si  distin- 
gué !  On  se  la  sse  bercer  sans  fatigue  par  ce  délicieux  ra- 
mage, digne  des  rossignols  les  plus  mélodieux   et  des 
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jours  les  plus  tièdes  du  printemps.  On  compte  dans  la 
partition  des  Cantalrici  Villane  plusieurs  trios  char- 
mants, des  airs  de  femme  pleins  de  mélodie  et  même 
d'originalité,  deux  excellents  sextuors  dans  lesquels  il 
faut  distinguer  le  finale ,  œuvre  importante  ;  et  le  duo 
bouffe  chanté  par  les  deux  Lablache  n'a  pas  été  surpassé 
de  bien  haut ,  même  par  Rossini.  Ou  remarque,  princi- 
palement dans  le  finale ,  des  dessins  et  des  effets  qui  fai- 
saient pressentir  le  Barbiere. 

Madame  Persiani  chante  avec  sa  grâce  et  son  charme 
ordinaires,  et  madame  Albertazzi,  fort  jolie  sous  le  cos- 
tume d'une  conladina  de  la  Basilicata  ou  de  toute  autre 
province,  dit  cette  jolie  musique  comme  si  elle  n'avait  ja- 
mais fait  autre  chose.  Lablache  fils  est  fort  bien  dans  le 
rôle  de  maître  de  chapelle;  mais  ce  qu'on  doit  voir,  c'est 
Lablache  père  ,  écolier  sexagénaire,  violet  et  gout- 
teux, s'approchant  du  piano  d'un  air  modeste  et  virginal, 
prenant  du  jujube,  s'essuyant  la  bouche  avec  un  mou- 
choir ,  tirant  de  sa  poche  un  second  mouchoir ,  puis  un 
troisième  et  un  quatrième,  tirant  enfin  ses  lunettes  ,  le 
tout  pour  ânonner  son  air  avec  la  voix  la  plus  fausse  de 
l'Europe.  Ce  vieux  dilettante  qui  veut  se  faire  imprésario 
pour  toutes  sortes  de  motifs  peu  excusables,  est  un  type 
presque  aussi  vrai  qu'amusant. 

A.  Specht. 


DEUXIÈME  CONCEUT  DE  M.  BERLIOZ. 

Enfin  le  jour  de  la  justice  rayonne  pour  M.  Berlioz. 
Cette  seconde  séance  musicale  a  démontré,  conune  la 
précédente,  comme  celles  des  dernières  années,  que  le 
compositeur  ne  reste  plus  incompris.  A  chaque  concert 
l'opinion  de  la  grande  majorité  s'est  prononcée  en  sa  fa- 
veur avec  une  énergie  qui  ne  saurait  laisser  l'ombre  du 
doute  aux  ultrh-incrédules.  Qu'on  dispute,  qu'on  écrive, 
qu'on  batte  cent  et  cent  fois  la  campagne  pour  prouver  ce 
que  le  génie  doit  ou  ne  doit  pas  être.  Bagatelles  !  il  y  a  un 
argument  victorieux ,  plus  décisif  à  lui  seul  que  toutes  les 
discussions  possibles  :  c'est  l'impression  profonde  que 
la  musique  de  M.  Berlioz  produit  à  chaque  nouvelle 
épreuve  sur  un  auditoire  immense.  Voilà  un  fait  positif, 
et  l'on  sait  le  proverbe  :  vox  popttli ,  vox  Dei. 

En  matière  d'art  on  peut  tout  soutenir ,  excepté  pour- 
tant que  le  succès  n'est  pas  le  succès.  Or  celui-ci  est  tel- 
lement formel  et  complet ,  que  les  plus  obstinés  n'en  vien- 
dront pas  sans  doute  à  nier  un  enthousiasme  qui  se  tra- 
duit par  d'aussi  impétueux  témoignages.  La  symphonie 
funèbre  surtout,  cette  magnifique  composition  qui,  nous 
en  sommes  convaincus ,  fera  époque  dans  l'histoire  de 
l'art ,  est  toujours  accueillie  par  des  salves  multipliées. 
Le  musicien  a  rencontré  là  quelque  chose  de  grand ,  de 
sublime,  qui  saisit  sans  distinction  toutes  les  inteUigences, 
qui  remue  l'àme  profondément,  et  arrache  des  trans- 
ports ,  des  cris  même  ^d'admiration.  Du  reste ,  nous  nous 
proposons  de  revenir  avec  détail ,  dans  un  prochain  arti- 
cle ,  sur  cette  remarquable  symphonie ,  qui  réveille  plus 
d'une  fois  les  puissantes  impressions  produites  par  le 
grandiose  du  beau  antique. 

L'analyse ,  au  travers  de  ses  froideurs,  a  du  moins  cela 
d'estimable ,  qu'elle  met  en  lumière  bien  des  passages  que 
la  rapidité  ou  les  défauts  de  l'exécution  ne  permettent  pas 
toujours  d'apprécier.   Sous  ce  dernier  rapport,  il  faut 


convenir  que  la  symphonie  fantastique  aurait  bon  droit  à 
ces  secourables  rectifications.  Elle  a  été  interprétée  en 
général  avec  si  peu  d'ensemble ,  que  plus  d'une  page  y  a 
perdu  ses  grandes  beautés.  La  disposition  de  la  salle  n'est 
pas  absolument  favorable;  et,  pour  tout  dire,  MM.  les 
violons  ont  joué  avec  une  impardonnable  maladresse. 
Sans  doute  il  y  a  dans  cette  vaste  composition  des  en- 
droits d'une  grande  difficulté  ;  mais  n'est-ce  pas  un  motif 
de  plus  pour  ne  point  répéter  à  la  légère  ?  Bien  certaine- 
ment la  préparation  n'avait  pas  été  suffisante.  Espérons 
que  la  symphonie  fantastique  figurera  encore  sur  le  pro- 
grannne  du  prochain  concert ,  afin  que  l'orchestre  puisse 
prendre  sa  revanche. 

Le  public  d'ailleurs  l'entend  toujours  (la  symphonie) 
avec  une  satisfaction  qui  n'a  rien  d'équivoque.  De  toutes 
les  œuvres  de  M.  Berlioz,  c'est  une  de  celles  dont  le  mé- 
rite est  le  moins  contesté.  L'originalité  du  sujet ,  la  va- 
riété des  tableaux,  la  couleur  singulièrement  vraie  des 
idées,  l'élévation  et  le  charme  de  la  pensée  musicale,  les 
effets  imprévus  d'une  harmonie  généralement  excentri- 
que ,  la  verve  chaleureuse  qui  déborde  de  toutes  parts  , 
la  richesse  de  l'instrumentation  d'autant  plus  surprenante, 
qu'elle  est  infiniment  simple  en  apparence,  tout  concourt 
à  expliquer  la  prédilection  décidée  qu'on  témoigne  à  ce 
premier  fruit  d'une  imagination  jeune  et  fervente.  Nous 
nous  réservons  encore  de  reparler  de  quelques  parties  de 
la  symphonie  fantastique,  sur  laquelle  tout  n'a  pas  été  dit, 
du  moins  au  point  de  vue  réellement  musical.  Le  côté 
poétique  ou  ,  si  l'on  veut,  littéraire,  est,  à  coup  sûr,  fort 
précieux  et  fort  important  dans  les  choses  d'art.  Tous  sont 
appelés  à  en  être  juges;  tous  peuvent  mettre  en  frais  la 
dose  d'imagination  que  la  nature  leur  a  départie ,  pour 
apercevoir  ce  qui  leur  plaira  dans  une  œuvre  de  musique. 
C'est  leur  droit  ;  et ,  Dieu  merci ,  chacun  en  use  fort  à 
l'aise.  Mais  il  est  aussi  une  partie  purement  technique 
qui  a  certainement  sa  valeur,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 
et  sur  laquelle  tous  (  même  parmi  les  praticiens  )  ne  sont 
pas  aptes  à  prononcer. 

A  celle-là,  précisément  la  plus  obscure,  la  moins  enten- 
due, et  dont  on  parle  le  plus ,  justement  parce  qu'on  la 
comprend  le  moins,  se  rattachent  d'intéressantes  ques- 
tions qui  ont  déjà  soulevé  des  discussions  bien  vives ,  et 
n'ont  pas  encore  fini  de  remuer  le  monde  musical.  Qui  ne 
se  souvient  d'avoir  assisté  dans  un  foyer  de  théâtre  ou  de 
concert  à  quelques  unes  de  ces  bruyantes  polémiques,  où 
les  grands  mots  d'école,  de  carrure ,  de  rhythme ,  de  to- 
nalité se  croisent  sans  relâche  ?  Vous  les  eussiez  vus  bien 
empêchés  ,  ces  braves  champions ,  si  vous  en  aviez  voulu 
tirer  la  plus  petite  définition  du  plus  simple  de  ces  termes. 
Et  voilà  pourtant  comment  quelques  syllabes  sonores  se 
donnent  des  airs  d'être  convaincantes ,  de  battre  à  plat  de 
couture  et  de  laisser  pour  morte  sur  la  place  une  musi- 
que qui  ferait  mine  de  contredire  toute  cette  belle  phra- 
séologie. 

Au  dernier  concert  de  M.  Berlioz ,  la  Rêverie  pour 
violon-solo  avec  accompagnement  d'orchestre,  avait  éveillé 
chez  plusieurs  cette  rage  de  parler  creux,  et  de  dogmati- 
ser dans  le  vide.  Remerciez-nous  de  n'avoir  pu  retenir  les 
énormes  niaiseries  que  nous  avons  entendues  à  ce  sujet. 
Franchement  il  faut  être  prévenu  outre  mesure  pour  trai- 
ter d'inouïe  ,  d'incompréhensible  ,  une  simple  romance 
divisée  en  deux  couplets ,  dont  chacun  renferme  deux 
mouvements,  l'un  adagio  à  6/8,  l'autre  allegro  vivace  à 
3;8.  Une  courte  ritournelle  d'orchestre  précède  l'entrée 
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du  violon  principal,  qui  semble  préluder  durant  quelques 
mesures  avant  de  dire  un  chant  plaintif  d'une  mélancolie 
pénétrante.  Cette  période  interrompue  par  quelques  ac- 
cords des  instruments  à  vent,  fait  place  à  une  phrase  pas- 
sionnée sur  la  quatrième  corde,  accompagnée  par  le  qua- 
tuor avec  effet  de  trémolo.  Le  trois-huit  débute  par  un 
dialogue  vif  et  serré  entre  le  soliste  et  les  instruments  à 
vent;  puis  à  plusieurs  mesures  en  style  de  récitatif  suc- 
cède une  péroraison  animée.  Le  second  couplet  auquel 
elle  s'enchaîne ,  est,  à  peu  de  chose  près,  comme  le  pre- 
mier, et  ne  diffère  que  par  une  terminaison  plus  chaleu- 
reuse. En  résumé,  cette  romance,  sans  approcher  des 
hautes  compositions  de  M.  Berlioz  auxquelles  de  dange- 
i-eux  enthousiastes  voulaient  la  comparer,  est  bien  loin 
aussi  de  descendre  au  rang  oii  quelques  uns  la  rejetaient. 
En  conscience  elle  n'a  mérité  ni  cet  excès  d'honneur,  ni 
cette  indignité.  Pour  en  finir  avec  elle ,  disons  que 
M.  Alard  l'a  chantée  sur  son  violon  pathétique  avec  un 
immense  talent  et  un  immense  succès. 

Notre  surprise  a  été  grande  de  voir  que  Halle ,  un  des 
remarquables  virtuoses  de  l'époque ,  un  des  pianistes  les 
plus  extraordinaires  qu'il  y  ait  en  Europe ,  et  par  consé- 
quent dans  le  monde ,  n'ait  pas  recueilli  une  masse  d'ap- 
plaudissements proportionnée  à  la  beauté  de  sa  riche  exé- 
cution. Cependant  il  a  joué  avec  une  incontestable  su- 
périorité ,  avec  une  puissance  toujours  soutenue ,  une 
composition  inédite  de  Heller.  C'est  un  Caprice  sympho- 
nique  d'une  haute  valeur.  Que  le  pianiste  ne  s'en  prenne 
donc  pas  à  cet  ouvrage  éminent ,  qui  du  reste  a  besoin , 
comme  toutes  les  productions  élevées,  d'être  entendu 
plus  d'une  fois;  que  le  compositeur  ne  s'en  prenne  pas 
non  plus  à  son  habile  interprète;  mais  que  tous  deux 
s'adressent  au  terrible  voisinage  de  l'orchestre.  A  côté 
d'effets  de  masse  saisissants,  gigantesques,  est-il  quelque 
chose  qui  puisse  produire  la  moindre  sensation  ?  Le  piano, 
froid  et  inexpressif  de  sa  nature ,  ne  saurait  lutter  avec 
avantage  contre  des  ressources  aussi  variées,  aussi  puis- 
santes. Force  était  donc  que  l'instrument  solo  demeurât 
dans  l'ombre ,  tandis  que  tout  auprès  on  saluait  avec 
transport  cette  admirable  création  nommée  Marche  des 
pèlerins  chantant  la  prière  du  soir. 

M.  Berlioz  a  fait  et  fera  certainement  des  choses  plus 
vastes,  plus  énergiques,  plus  grandioses;  mais  il  ne  pro- 
duira jamais  un  tableau  mieux  fini,  plus  complet,  plus 
vrai ,  plus  senti  que  celui-là.  L'impression  est  unanime , 
irrésistible.  Quels  délicieux  effets  dans  cette  gradation 
ascendante  de  nuances ,  depuis  le  pianissimo  presque  im- 
perceptible jusqu'au  forte,  après  lequel  la  résonnance  dé- 
croît ,  s'affaiblit  jusqu'au  pianissimo  !  Pendant  ce  cres- 
cendo et  ce  decrescendo  successifs ,  le  bruit  lointain  des 
pas  se  fait  entendre ,  il  grandit ,  il  redouble ,  il  atteint 
toute  sa  force;  puis  il  s'éloigne,  diminue,  s'éteint  peu  à 
peu plus  rien Et  alors  un  immense  applaudisse- 
ment s'élance  de  la  salle  ;  car  l'artiste  vous  a  électrisé , 
magnétisé  ;  un  instant  vous  avez  cru  h  la  réalité  de  ce  qui 
n'est  qu'un  rêve,  une  fantaisie.  A  cette  mélodie  naïve  et 
rondement  rhythmée ,  qui  respire  je  ne  sais  quel  carac- 
tère de  simplicité  et  domine  tout  le  morceau ,  vous  vous 
imaginiez  voir  défiler  lentement  l'humble  et  pieux  cortège 
au  pas  lourd  et  monotone.  Vous  croyiez  entendre  les  tin- 
tements alternatifs  de  deux  cloches,  en  écoutant  le  retour 
périodique  des  si  en  octave  articulés  par  la  harpe,  la  flûte, 
le  hautbois ,  et  des  ut  de  la  harpe  et  des  cors ,  qui  se  ma- 
rient avec  tant  de  bonheur  à  diverses  harmonies  saisis- 


santes. Et  ce  cantique  si  expressif,  si  religieux,  chanté 
tantôt  par  le  quatuor  avec  sourdines ,  tantôt  par  les  flûtes 
et  les  clarinettes ,  ou  par  les  hautbois  unis  aux  bassons,  et 
même  par  tous  les  instruments  h  vent,  tandis  que  les 
cordes  pincées  de  la  contre-basse  ne  cessent  de  faire  en- 
tendre le  rhythme  accentué  delà  marche?  Et  ces  arpèges 
de  l'alto  principal  qui  impressionnent  délicieusement  pen- 
dant la  prière,  et  rappellent  la  présence  du  mélancolique 
Harold ,  comme  l'a  déjà  fait  un  peu  avant  le  thème  du 
premier  morceau  reproduit  au  travers  de  la  Marche  ?  Que 
dire  enfin  de  cette  suave  terminaison ,  dans  laquelle  le 
Dialogue  des  deux  cloches  accordées  en  septième  majeure 
se  resserre  de  plus  en  plus  sur  le  bourdonnement  lointain 
des  pas  du  cortège  ?  Puis,  le  son  aigu  domine  seul  ;  puis 
tout  bruit  meurt  ;  puis  le  silence. 

M.  Berlioz  n'eût-il  jamais  fait  que  ce  seul  morceau, 
original  et  primitif  de  toute  manière,  il  serait  un  très  grand 
musicien  ;  car  il  y  captive  et  enchante  l'oreille  par  des 
effets  délicieux  et  neufs  ;  il  serait  encore  un  grand  poète; 
car  il  trouve  moyen  de  frapper  énergiquement  et  d'exal- 
ter l'imagination.  Et  comment  voulez-vous  après  cela 
qu'on  s'inquiète  s'il  se  rencontre  çà  et  là  quelques  succes- 
sions harmoniques  hasardées  ?  (  Où  en  serions-nous  d'ail- 
leurs si  nos  devanciers  n'avient  rien  osé  ?  )  Comment 
voulez-vous  qu'on  songe  à  la  symétrie  du  nombre  pair  des 
mesures  ?  Laissez ,  laissez  à  notre  cœur  échauffé  le  temps 
de  se  refroidir,  à  notre  émotion  celui  de  se  dissiper,  à  nos 
nerfs  excités  celui  de  se  calmer;  et  demain  nous  verrons 
à  discuter  si  de  par  la  doctrine  nous  ne  sommes  pas  cou- 
pables de  nous  être  abandonnés  à  l'empire  irrésistible  du 
plaisir.  Maurice  Bockges. 


COKCERTS. 

Cinquième  concert  de  la  Gazette  musicale. 

Ce  cinquième  concert  de  la  saison  de  18/il  à  Zi2 ,  donné 
dimanche  passé ,  comme  à  l'ordinaire ,  dans  les  salons  de 
Pleyel ,  n'a  pas  été  moins  intéressant  que  les  précédents. 
Ces  séances  musicales  brillent  toujours  par  le  bon 
choix  de  la  musique  qu'on  y  exécute.  Le  septuor  de  Hum- 
mel ,  par  lequel  on  a  commencé ,  nous  a  révélé  un  nou- 
veau pianiste,  M.  Pirkhert,  de  Vienne,  artiste  de  talent 
qui  se  distingue  par  la  netteté ,  le  brio  et  la  manière  pure, 
élégante  et  toute  classique  de  phraser  le  chant;  nous 
avons  cru  entendre  un  autre  Doehler.  Jamais  ce  beau 
septuor  n'a  été  exécuté  à  Paris ,  et  c'est  l'avis  du  célèbre 
Cramer  qui  assistait  à  cette  séance,  d'une  manière  aussi 
complète.  On  aurait  dit  que  nos  artistes  français  voulaient 
donner  une  haute  idée  de  leur  profond  sentiment  musi- 
cal, de  leur  parfaite  exécution,  au  jeune  compatriote  de 
l'illustre  Hummel.  Jamais  aussi,  il  est  juste  de  le  dire,  un 
pianiste  ne  s'est  mieux  identifié  à  l'œuvre  d'un  grand 
maître  par  les  nuances ,  la  verve ,  l'énergie ,  le  charme 
d'une  exécution  si  pleine  de  poésie. 

Mademoiselle  d'Hennin  et  Alexis  Dupont  sont  venus 
nous  dire  un  délicieux  nocturne  de  Rossini  avec  une  pu- 
reté de  méthode,  un  ensemble,  un  fini,  un  charme  iden- 
tiques. Mademoiselle  d'Hennin  a  chanté  ensuite  les  Deux 
cercueils,  de  Dessauer,  chant  philosophique  d'un  beau 
et  noble  sentiment  mélodique  et  harmonique.  Nous  n'en 
dirons  pas  autant  du  petit  vaudeville  dramatico-sentimen- 
tal  que  la  cantatrice  nous  a  dit  sous  le  titre  de  :  C'est  de- 
main qu'il  arrive.  Ce  petit  morceau  de  salon,  d'album 
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sans  doute ,  moitié  romance ,  moitié  chanson ,  dont  le 
moindre  défaat  est  d'être  d'une  mélodie  connue  et  d'une 
harmonie  commune ,  et  tout  empreint  d'une  sensiblerie 
maniérée ,  a  besoin  des  hochements  de  tête  de  la  récitante 
potir  provoquer  une  émotion  vulgaire ,  boutiquîère , 
qu'on  ne  doit  pas  aller  ciicrcher  et  qu'on  doit  être  peu  ja- 
loux d'éprouver  aux  concerts  de  la  Gazette  mvskak. 
Mademoiselle  d'Hennin  nous  trouvera  peut-être  sévère; 
mais  cela  lui  prouvera  ,  ainsi  qu'à  d'autres  artistes ,  que 
nous  considérons  celte  feuille  comme  une  manifestation 
indépendante  sur  les  personnes  elles  choses  artistiques, 
dans  laquelle  nous  cesserions  de  formuler  nos  doctrines 
s'il  fallait  en  faire  un  organe  de  camaraderie.  Sans  la  li- 
berté de  critiquer  ,  la  louange  n'a  plus  de  prix ,  a  dit  à 
peu  près  Beaumarchais.  Foin  de  ces  complaisants,  aveu- 
gles et  stupides  thuriféraires,  cassant  à  coups  d'encen- 
soir le  nez  de  leur  manitou,  de  leur  fétiche,  qu'ils  pro- 
clament le  dieu  des  dieux  de  l'art  !  On  nous  rendra  la 
justice  de  reconnaître  que  nous  ne  tombons  pas  dans  ce 
grossier  fanatisme ,  qui  démontre  un*  sorte  d'étroitesse 
d'esprit  dans  celui  qui  l'exige  comme  dans  celui  qui  s'y 
livre.  Si  ce  n'est  par  l'esprit ,  par  la  forme,  par  le  tour 
original  et  amusant ,  par  la  gravité  et  le  savoir  profond , 
c'est  du  moins  par  celle  indépendance  que  notre  critique 
vaut.  Nous  avons  ,  du  reste ,  dit  assez  souvent ,  et  certes 
nous  trouverons  encore  l'occasion  de  le  répéter,  tout  ce 
que  nous  pensons  du  beau  talent  de  mademoiselle  d'Hen- 
nin ,  pour  qu'elle  nous  pnrdonre  ce  petit  acte  de  sévère 
justice,  qui  du  reste  ne  regarde  pas  la  cantatrice,  mais 
seulement  le  morceau  qu'elle  a  chanté. 

Balfe  et  Alexis  Dupont  ont  fort  bien  chanté  un  duo  de 
Belisario;  puis  le  premier  a  dit  son  Postiglione  avec 
tout  l'entrain  ,  la  verve  qui  caractérisent  le  compositeur, 
le  chanteur  et  le  morceau.  Alexis  Dupont  nous  a  exhumé 
ensuite  une  .suave  et  mélancolique  romance  du  sage  Catel, 
qu'on  oublie  trop,  de  Catel,  l'élégant  mélodiste,  le  pur 
harmoniste ,  le  régulateur  de  l'école  française ,  qui  a 
quelquefois  montré  du  génie ,  notamment  dans  le  Pas 
des  Africains  et  dans  la  belle  ouverture  de  Sémiramis. 
Sa  romance  de  WaVace  est  belle  comme  un  beau  chapi- 
tre de  Waltcr-Scott. 

Madame  Félix-Melotte ,  jolie  actrice  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique  ,  a  dit  d'une  voix  large  et  dramatique , 
mais  peut-être  pas  tout-à-fait  assez  inspirée  par  la  musi- 
que de  Weber,  le  bel  air  d'Agathe,  dans  le  Freysehuiz. 
Madame  Félix-Melotte ,  qu'on  entend  rarement  à  l'Opéra- 
Comique,  et  qu'on  y  voit  trop  rarement,  est  belle,  gra- 
cieuse ,  et  possède  une  voix  puissante  qui  retentirait  fort 
bien  sur  la  vaste  scène  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Il  ne  lui  manque ,  pour  prendre  une  place  brillante  sur 
l'une  de  nos  scènes  lyriques,  que  d'avoir  encore  dit  d'une 
mauière  profonde  et  sentie  les  trois  :  Moi!  moi!  moi!... 
de  la  statue  de  Pygmalion. 

Et  maintenant ,  puisque  nous  sommes  dans  notre  jour 
d'être  un  peu  difiîcile ,  nous  dirons  que  nous  n'avons  pas 
été  très  content  de  la  manière  dont  le  septuor  de  Beetho- 
ven a  été  dit.  Nous  savons  bien  tout  ce  qu'il  y  a  d'impa- 
tientant, d'agaçant  même  pour  les  nerfs  d'un  violoniste 
aux  prises  avec  une  chanterelle  qui  siffle ,  —  ceci  est 
terme  du  métier;  —  mais  un  habile  exécutant  comme 
M.  Alard  doit  prévoir  cet  inconvénient  et  y  obvier.  Con- 
trarié sans  doute  par  les  sons  de  cette  corde  sifflante ,  il 
avait  hâte  d'en  finir  avec  le  grand  homme  qu'il  se  sentait 
interpréter  a'une  manière  peu  digne  de  tous  les  deux  ;  et 


la  force  comme  la  rapidité  ont  pris  la  place  des  nuances 
délicates  et  des  mouvements  consacrés.  La  partie  de  con- 
tre-basse était  jouée  par  un  artiste  de  petite  taille  qui 
mérite  d'être  signalé  ici ,  non  par  la  manière  dont  il  fait 
sa  partie  dans  cette  occasion ,  mais  par  son  étrange  spé- 
cialité ,  dont  il  venait  de  nous  donner  de  curieuses  preu- 
ves chez  notre  ami  et  collaborateur  M.  Kastner. 

M.  Johann  Hindie ,  premier  contre-bassiste  du  théâtre 
impérial  de  Vienne,  a  fait  lui-même,  comme  luthier, 
l'instrument  dont  il  joue  d'une  manière  tout-à-fait  re- 
marquable. Il  rappelle  et  continue  le  fameux  Dragonetti, 
de  Londres ,  sur  cet  instrument  monstre  et  exceptionnel 
pour  le  solo.  11  lui  a  donné,  comme  son  prédécesseur, 
une  corde  de  plus  qu'aux  contre-basses  ordinaires ,  et 
monte  la  sienne  plus  haut  que  celles  dont  on  se  sert  à 
l'orchestre.  Il  nous  a  exécuté  des  variations  d'une  diffi- 
culté inouie ,  et  ensuite  il  a  chanté  sur  cet  instrument, 
on  peut  le  dire ,  une  élégie  de  façon  à  contenter  les  ama- 
teurs les  plus  avides  de  douces  mélodies.  Au  reste ,  il  se 
fera ,  dit-on ,  entendre  au  Conservatoire ,  à  la  Société  des 
concerts ,  oii  il  produira  sans  doute  beaucoup  d'effet  et 
surtout  d'étonnement. 

matinée  musicale  de  M.  Bodin. 

L'enseignement  de  piano  devient  une  nionomanie; 
cela  tounie  au  fanatisme  :  il  sera  bientôt  aussi  difficile  de 
savoir  quel  est  le  nombre  de  ceux  qui  appreiment  à  en 
jouer,  que  de  connaître  tous  ceux  qui  professent  cet 
instrument  dans  Paris.  Ce  serait  une  curieuse  statistique 
à  faire  que  celle-là.  Enseigner  le  piano  est  une  position 
bien  autrement  importante  et  bien  plus  lucrative  surtout 
que  celle  d'être  professeur  à  l'université.  Un  professeur 
de  piano  qui  compose  des  fantaisies  est  un  personnage 
remarquable  dans  notre  ordre  social  ;  et  M.  Ducos  a  com- 
mis un  grave  oubli  en  ne  faisant  point  figurer  les  profes- 
seurs de  piano  dans  sa  proposition  à  la  chambre  d'ad- 
jonction des  capacités  électorales.  Il  y  a  dans  cet  oubli 
ignorance  ou  mépris  du  progrès  des  lumières,  et  coupa- 
ble indifîérence  pour  la  classe  artistique. 

M.  Bodin  ne  compose  pas  des  fantaisies ,  que  nous  sa- 
chions ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  remarquable  comme 
professeur  de  piano;  et,  pour  le  prouver,  il  donne  des 
matinées  musicales  dans  lesquelles  il  fait  entendre  ses 
élèves.  Vous  signaler  ces  élèves ,  vous  dire  leurs  noms,  se- 
rait chose  difficile,  attendu  que  ces  jeunes  virtuoses  s'en- 
veloppent d'un  modeste  et  mystérieux  anonyme ,  qui  peut 
laisser  penser  que  ces  jolies  concertantes  ne  sont  rien 
moins  que  des  filles  de  ducs,  de  marquis,  de  princesses,  de 
comtesses,  d'altesses  et  de  baronnes.  Ainsi  nous  avons  été 
charmé  de  la  manière  dont  les  petites  études  de  Czerny 
ont  été  exécutées  par  mademoiselle  Pauline  R***  ;  des  va- 
riations de  Herz  dites  par  mademoiselle  Amélie  V***; 
d'un  rondeau  de  Hummel ,  on  ne  peut  mieux  exécuté  par 
mademoiselle  Camille  C*'*  ;  d'autres  variations  de  Herz , 
nettement  rendues  par  mademoiselle  Mathilde  D***; 
d'une  fantaisie  de  Pixis ,  sur  des  thèmes  du  Freyschittz , 
de  AVeber ,  interprétée  d'une  manière  brillante  par  ma- 
demoiselle Aglaé  d'il***;  de  plusieurs  autres  morceaux 
enfin  cpai  ont  été  ou  seront  joués  dans  les  prochaines  ma- 
tinées de  M.  Bodin  par  mesdemoiselles  A.,  B. ,  C,  D. , 
E. ,  F. ,  etc.  Vous  verrez  cfu'il  surgira  de  ce  parterre  de 
jeunes  fleurs  musicales  quelques  célébrités  anonymes,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sous  les  dénominations  géné- 
riques de  mesdemoiselles  *** ,  qui  étonneront  le  monde 
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dileltante  autant  par  l'audace  de  leur  exécution  que  par 
la  modeste  pudeur  de  leur  incognito. 

Grand  concert  vocal  et  instrumental 

donné  par  Mme  Virginia  Giorgi  Cook  ,  prima  donna 

del  teatro  Talle  di  Roma. 

Cette  soleunilé  musicale  devait  étendre  ses  splendeurs 
et  a  eu  lieu  eiïectivement  dans  le  salon  de  M.  Bernliart 
dont  nous  avons  parlé  dernièrement;  dans  ce  salon  de  la  rue 
de  Buffault  dont  on  démontait  naguère  les  portes  à  coups  de 
marteau  pendant  qu'un  soliste  s'escrimait  sur  la  clarinette, 
et  cela  pour  placer  dans  un  corridor  la  foule  des  amateurs 
qui  survenait.  Cette  fois  on  n'a  pas  démonté  le.s  portes  qui 
l'étaient  déjà  ;  mais  il  n'y  avait  pas  moins  foule  que  pré- 
cédemment, ce  qui  nous  a  forcé  d'aller  dans  la  pièce 
d'attente  des  récitants  et  solistes ,  lieu  qu'on  pourrait 
appeler  les  coulisses  des  salles  de  concerts.  Les  matinées 
et  soirées  musicales  considérées  sous  ce  point  de  vue, 
peuvent  offrir  quelques  remarques  neuves  et  piquantes  à 
l'observateur  :  c'est  de  la  mise  en  scène  musicale;  ce 
sont  les  musiciens  di'amatisés  et  vus  derrière  le  rideau. 
C'est  là  qu'on  assiste  aux  bouleversements  des  program- 
mes intervertis,  renversés  par  l'amour-propre  de  ce  chan- 
teur qui  ne  veut  pas  dire  son  air  après  un  morceau  qui  a 
provoqué,  enlevé,  épuisé  peut-être  tous  les  suffrages ,  et 
qui  ne  lui  laisserait  plus  qu'un  public  inattentif,  un  audi- 
toire froid.  Là  ,  vous  avez  le  spectacle  des  appréhensions 
dds  jeunes  débutants  et  débutantes;  vous  mêlez  vos  encou- 
ragements à  ceux  de  leurs  professeurs ,  de  leurs  parents. 
Un  monsieur  vous  présente,  vous  ne  savez  trop  à  quel  titre, 
une  jeune  et  belle  cantatrice  qui  vous  dit  qu'elle  désirait 
depuis  long-temps  connaître  l'auteur  de  ces  charmants 
articles  qu'elle  lit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  — 
Connu  !  vous  dites-vous  intérieurement.  Un  chanteur  de 
romances  qui  vient  de  faire  des  razzias  de  bravos  dans 
plusieurs  soirées ,  arrive  tout  essoufflé  au  moment  où  le 
concert  finit,  et  dit  qu'il  ne  peut  pas  chanter  s'il  n'a  pas 
son  accompagnateur  habituel  qui,  lui-même,  exécute  dans 
quelque  autre  salon  une  sonate  à  quatre  mains  ou  un  trio 
de  Beethoven.  Et  les  Thalberg,  les  Doehler,  les  HalIé  qui 
sont  là,  ne  valent  pas,  pour  le  chanteur,  l'obscur  pianiste 
qui  a  le  secret  de  ses  infirmités  musicales  ,  qui  le  suit ,  le 
soutient,  chaiiffe,  etc.,  etc.,  etc. 

Ah  ça!  me  direz-vous,  et  le  concert  de  madame  Vir- 
ginie Giorgi  Cook?  Nous  direz-vous  enfin  ce  qui  s'y  est 
fait?  Oh  !  mon  dieu ,  nos  lecteurs  n'en  seront  guère  plus 
avancés  quand  nous  leur  répéterons  ici  ce  que  nous  leur 
avons  dit  plusieurs  fois ,  que  MM.  Soler ,  Jaucourt  et  De- 
courcelles  ont  beaucoup  détalent  sur  le  hautbois,  le  bas- 
son et  le  piano ,  et  qu'ils  ont  fort  bien  exécuté  le  char- 
mant trio  espagnol  de  Brod;  que  M.  Vényjoue  aussi  du 
hautbois  on  ne  peut  mieux,  et  qu'il  a  dit  avec  sa  fille, 
excellente  pianiste,  de  jolis  souvenirs  de  RichardCœxtr- 
de-Lion  pour  ces  deux  instruments  ;  que  Grard  a  chanté 
l'air  des  Dcttx  familles,  devenu  classique,  avec  un  bon 
sentiment  dramatique  ;  que  Roger ,  l'acteur  entraînant , 
est  aussi  le  chanteur  de  romances ,  de  musique  italieime 
ou  française ,  et  qu'il  a  chanté  de  tout  cela  avec  beaucoup 
de  charme  ;  que  M.»  Cohen  a  dit  avec  énergie  une  scène 
de  joueur  composée  par  lui.  Fort  bien;  mais  la  bénéfi- 
ciaire? Ah  !  voici.  Madame  Giorgi  Cook  est  une  jeune  et 
belle  Romaine  qui  a  l'œil  vif  et  noir,  les  épaules  blanches, 
la  voix  puissante ,  et  qui  a  charmé  le  public  qu'elle  avait 
convoqué  par  le  mélange  de  ces  heureuses  et  séduisantes 


qualités.  Madame  Giorgi  Cook  a  quelque  chose  en  elle  de 
si  gracieux  ,  et  l'on  a  tant  déplaisir  à  la  voir,  que  s'il  lui 
prend  envie  de  donner  un  nouveau  concert ,  nous  enga- 
geons M.  Bernhart  à  démonter  d'avance  les  portes  de  son 
salon. 

— Une  autre  crurrandi;  matinée  musicale  doit  avoir 
lieu  le  -li  de  ce  mois  dans  la  salle  de  AL  Ilerz.  Celte  so- 
lennité violonesque  sera  donnée  par  M.  Coraly,  créateur, 
ainsi  qu'il  le  dit  sur  une  affiche  mirobolante ,  d'une  école 
nouvelle  de  violon.  Le  bcsain  se  faisait  généralement  sen- 
tir en  effet,  en  France  et  même  en  Europe,  d'une  nou- 
velle manière  de  se  servir  du  roi  des  instruments.  Celles 
de  Viotti ,  de  Rode ,  de  Kreutzer,  de  Baillot  ou  de  Paga- 
nini  sont  diablement  usées.  Ces  gens-là  ont  joué  du  vio- 
lon comme  tout  le  monde  en  a  joué  ou  a  essayé  d'en  jouer. 
M.  Coraly  procède  tout  autrement,  à  ce  qu'il  paraît  : 
M.  Coraly  est  un  violoniste  romantique ,  donnant  dans  le 
genre  descriptif,  imitatif,  et  qui  doit  lui  attirer  sans 
doute  le  suffrage  admiratif.  Il  nous  exécutera ,  nous  dit- 
il  sur  son  affiche  ,  un  solo  de  violon  expressif  qui  se  dé- 
veloppera en  trois  strophes  dramatiques.  La  première 
nous  dira  les  derniers  adieux  de  Napo'éon  à  Sainte- 
Hélène  ,  la  seconde  le  retour  à  Paris  (2  cordes),  la  troi- 
sième Vapothéose  (k  cordes).  De  quelle  corde  est-il  ici 
question  ?  Est-ce  la  corde  lâche  ou  roide  de  madame  Sa- 
qui  ?  Cela  se  pourrait  bien  ,  car  ce  musicien  tout  excep- 
tionnel nous  parle  dans  son  programme  de  sauteur  infer- 
nal, de  stacato ,  de  tremnto  sautillé,  sauté ,  ce  qui  sent 
un  peu  aussi  l'art  culinaire  des  cartes  de  restaurateurs. 
M.  Coraly  nous  fera  entendre ,  à  lui  seul ,  ce  qu'il  nomme 
les  quatre  chefs-d'œuvre  de  Viotti ,  de  Haydn  ,  de  Mozart 
et  de  Beethoven;  quatre  coups  d'archet  nouveaux;  des 
quatuors  ,  des  tutti ,  toujours  à  lui  tout  seul  ;  enfin  nous 
verrons  et  surtout  nous  entendrons  bien  si  cela  tient  à 
l'école  du  progrès  ou  du  puff. 

Henri  Blanchard. 


Nouvelles. 

*.*  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  exlrardinaire  ,  la 
Heine  de  Chypre.— Demain  lundi  G;>eHe  pour  la  dernière  repré- 
sentation do  mademoiselle  Carluita  Grisi ,  avant  son  départ 
pour  Londres  ;  on  coiiiniencera  par  la  Xacmilla. 

*,*  Nous  apprenons  de  source  certaine  que  l'ouvrage  en-  dcui 
actel  que  M.  A.  Adam  dev  it  mettre  en  musique  pour  l'Opéra 
a  été  retiré.  Nous  félicitons  M.  Léon  Pillet  de  cette  sage  réso- 
lution, car  le  public  tolère  bien  M.  Adam  à  ce  théâtre  pour  f  ire 
des  ballets  qui,  en  grande  partie,  ne  sont  qne  des  compilations, 
mais  (oui  le  monde  aurait  trouvé  grotesque  de  repré^cnlir  à 
l'-Acadêmie  rojale  de  musique  de  Paris  un  opéra  de  l'auleur  du 
Posiilloh  de  l.onjumeau  et  de  lu  Main  de  fer. 

",*  La  contestation  joulevén  entre  M.  Dormoy  ,  directeur 
du  Théâlre-ItaUen  ,  et  le  ténor  Ronzi  a  été  renvoyée  par  le  tri- 
bunal de  commerce  devant  les  arbitres  juges ,  sur  la  question  de 
savoir  si  l'artiste  est  ou  n'est  p^is  en  état  déchanter. 

V  Mme  Rossi  nous  prie  d'annoncer  que  ce  n'est  pas  ele  qui 
a  refusé  le  rôle  dans  les  Deux  journées,  de  Cherubini ,  qu'elle 
aurait  été  heureuse  de  chanter,  mais  que  c'est  le  directeur  qui 
le  lui  a  retiré  pour  le  donner  à  madame  Capdeville. 

*,■*  L'Opéra-Comique  vient  de  mettre  en  répétition  le  Code 
noir,  ouvrage  en  trois  actes  ,  dont  les  paroles  sont  de  M  Scribe, 
et  la  musique  de  M.  Qapissan, 

*,"  L'inè'allation  de  M.  Auber,  comme  directeur  du  Conser- 
vatoire, a  eu  lieu  lundi  riernier,  ett  irésence  de  tons  les  profes- 
seurs de  l'École.  IM.  te  duc  de  Coigny  a  prononcé  en  celte  cir- 
constance un  discours  plein  de  convenance  el  de  bon  gnftt, 
auquel  M.  Auber  a  répondu  par  une  simple  phrase,  exprimant 
un  sentiment  de  modestie. 
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*.'  Au  moment  de  la  retraite  de  M.  Cherubini ,  tous  les  yeux 
se  sont  naturellement  portés  sur  M.  Bcrlon  ,  dont  les  droits  à  la 
direction  du  Conservatoire  étaient  inronteslables ,  mais  qui, 
lui-même  ,  s'est  retiré  de  la  lice  par  des  raisons  toutes  person- 
nelles ,  et  parce  qu'il  a  pensé  qu'à  son  âge  le  repos  honorable 
du  professorat  et  de  l'Académie  lui  convenait  mieux  que  les 
fatigues  de  la  direclion. 

*,*  M.  Ballon  vient  d'être  nommé,  en  remplacement  de 
M.  Aubcr,  membre  du  comité  d'enseignement  au  Conserva- 
toire. 

*,*  On  écrit  de  Berlin  .  On  ne  peut  se  faire  aucune  idée  de  la 
sensation  que  Liszt  produite  Beilin.  Voici  la  dii-seplième  fois 
qu'il  joue  en  public  depuis  un  mois.  Chaque  fois  la  salle  est  com- 
ble. On  n'attend  pas  que  ses  concerts  soient  annoncés  pour  re- 
tenir des  billets.  Malgré  le  grand  deuil ,  le  roi  et  la  reine  ont 
voulu  l'entendre  plusieurs  fois.  On  ne  s'occupe  que  de  lui ,  non 
seulement  dans  le  monde  artiste  où  on  le  considère  comme  le 
phénomène  le  plus  extraordinaire  de  ce  temps-ci,  mais  encore 
dans  les  cercles  de  la  haute  société  où  la  noblesse  de  son  carac- 
tère ,  l'originalité  de  son  esprit ,  la  dislinclion  de  ses  manières 
sont  appréciés  autant  que  son  génie.  I/enlhousiasme  des  étu- 
diants n'a  pas  de  bornes.  Liszt  a  donné  pour  eux  dans  la  salle  de 
rUniversilé  un  concert  à  dix  groschen  (25  sous)  dont  il  a  envoyé 
le  produit  à  la  commune  de  Baiding  en  Hongrie  où  II  est  né.  Il 
avait  pris  le  costume  universitaire,  et  plusieurs  fois  pendant  le 
concert  il  a  adressé  la  parole  à  son  jeune  auditoire  avec  autant 
d'à-propos  que  de  cordialité.  Après  le  concert  on  l'a  reconduit  en 
triomphe  à  son  hûtcl.  Les  étudiants  voulaient  faire  en  son  hon- 
neur un  fuckclzug  {  marche  aux  flambeaux),  mais  la  coutume 
qui  réserve  ces  sortes  de  fêtes  pour  les  personnes  royales  ,  ne  l'a 
pas  permis. 

","  La  partition  de  la  Favorite  vient  d'être  mise  en  venle 
arrangée  à  quatre  mains.  Le  grand  succès  de  cet  ouvrage  sur 
tous  les  théâtres  fera  vivement  rechercher  ce  nouvel  arrange- 
ment. 

',*  Le  concert  de  M.  Chopin  aura  lieu  demain  lundi  dans  la 
belle  salle  de  MM.  Pleyel.  La  haute  socié'.é  de  Paris  et  tous  les 
artistes  s'y  donneront  rendez  -  vous.  Voici  le  programme  : 
I.  Andanle  suivi  de  la  3»  ballade,  par  Chopin;  2.  FeliceDon- 
zclla  ,air  (le  M.  Dessaucr;  chanté  par  madame  Viardot-Garcia; 
3.  Suite  de  nocturnes,  préludes  etjéludes  par  Chopin  ;  4.  Divers 
fragments  de  Handel ,  chanlés  par  madame  Viardot-Garcia; 
5.  Solo  pour  violoncelle,  par  M.  Franchomme;  6.  Nocturne, 
préludes,  mazurkes  et  impromptu,  par  Chopin;  7.  Le  Chêne 
et  le  Roseau  ,  chante  par  madame  Viardot-Garcia,  accompa- 
gné par  Chopin. 

*,*  Mademoiselle  Korn  donnera  mardi  soir  22  courant  dans  la 
salle  de  M.  Herz  un  grand  concert  où  l'on  entendra,  outre  la 
bénéficiaire,  MM.  Géraldy,  Hermann ,  M.  et  madame  Boulan- 
ger-Kunzé  ,  mesdemoiselles  d'Hennin,  Jourdan,  harpiste  de  la 
reine.  Ce  sera  une  des  belles  solennités  musicales  de  la  sai- 
son. 

V  M.  Séligmann,  violoncelliste  d'un  talent  très  supérieur, 
est  attendu  à  Bordeaux  le  25  de  ce  mois  pour  jouer  au  concert 
de  la  Société  philharmonique.  Il  se  rendra  de  là  en  Italie  pour 
y  rétablir  sa  santé ,  et  visitera  sur  son  passage  les  principales 
villes  du  midi  de  la  France. 

*,*  Le  prince  Albert,  dit  le  IHorning-Herald,  a  un  talent  mu- 
sical remarquable.  Outre  la  perfection  avec  laquelle  il  joue  du 
violon  et  touche  le  piano  et  l'orgue,  S.  A.  R.  excelle  dans  la 
science  de  l'harmonie.  Il  a  composé  plusieurs  partitions  d'une 
rare  beauté. 

*,*  Mélophone.  —  Il  importe  aux  amateurs  d'apprendre  que 
M.  Leclere,  ayant  vendu  tous  ses  droits  d'invention  à  M.  Pel- 
lerin  depuis  dix-huit  mois,  et  à  M.  Brown  tout  récemment,  ces 


deux  derniers  restent  seuls  fabricants  de  Mélophones ,  consti- 
tuant deux  maisons  qui  ne  doivent  pas  être  confondues,  et  que, 
pour  le  choix  dilGcile  de  cet  instrument,  on  peut  s'adresser  à 
M.  La  Hausse,  57,  rue  Neuve-Vivienne,  seul  professeur  non 
intéressé  dans  la  fabrication.  (Voir  le  >">  de  la  Gazette  musicale 
du  23  janvier  dernier.) 

*.'  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  l'élégant  Eeepsake 
musical  allemand  intitulé  OrpUéus  de  M.  Auguste  Schmidl  pour 
l'année  1842.  Le  succès  des  années  précédentes  sera  sûrement 
atteint,  peut-êlre  même  dépassé  par  le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  réunit  à  des  nouvelles  et  des  compositions 
musicales  du  plus  haut  intérêt,  de  délicieuses  gravures  et  un 
grand  luxe  d'édition.  Voulant  récompenser  le  fondateur  de  cette 
charmante  publication,  l'impératrice  d'Aulriche  vient  de  décer- 
ner une  médaille  d'or  à  M.  le  directeur  A.  Schmidt,  qui  n'est 
autre  que  l'habile  rédacteur  de  la  Gazette  musicale  de  f-'ienne , 
si  renommée  par  ses  lumières,  son  jugement  et  son  impartialité. 
Nous  nous  proposons  de  rendre  prochainement  compte  des  trois 
volumes  de  VOrphéus  qui  ont  déjà  paru. 

CHROIMIQVE  DÉPARTEMENTALE. 

",*  Rouen.  —  Le  Guitarrero ,  d'Halévy,  a  obtenu  un  grand  et 
légitime  succès  ici.  On  attend  avec  impatience  la  Reine  de 
Chypre,  ce  chef-d'œuvre  dont  tout  le  monde  parle. 

*,*  Bordeaux.  —  ha  Favorite  continue  son  succès  de  vogue; 
il  est  vrai  que  celte  partition  est  on  ne  peut  mieux  rendue  sur 
notre  scène.  Madame  Prévost-Colon  y  a  déployé  la  puissance 
d'un  large  talent;  aussi  est-elle  constamment  applaudie  par  le 
public.  Valgalier,  avec  sa  voix  puissante  et  sonore,  sait  impres- 
sionner son  auditoire  et  se  faire  applaudir  à  volonté.  Flachat  est 
bien  le  chanteur  aux  notes  fraîches  et  vibrantes;  il  est  fâcheux 
que  cet  artiste  ne  puisse  prendre  un  peu  de  ce  feu  sacré  avec 
lequel  il  lui  serait  si  facile  de  provoquer  l'enthousiasme . 

CnnOMQVE  ÉTRANGÈRE. 

'."  Madrid.  —  On  vieht  de  représenler,  le  31  janvier,  sur  le 
théâtre  de  la  Cruz,  la  Fille  du  Régiment  de  Donizetti.  La  senora 
Pcrellia  eu  beaucoup  de  succès  dans  le  principal  rôle.  On  répète 
au  même  théâtre  l'Elisir  d'yimor  du  même  compositeur  à 
l'Institut  espagnol;  les 'sociétaires  de  la  section  de  musique  ont 
exécuté,  le  2  févriir,  l'opéra  du  Barbier  de  Séville.  Le  Figaro 
(Barba),  le  comte  Almaviva  (Aparicio  ),  surtout  la  Rosina  (la 
senora  Chimeno  de  Blasco),  se  sont  tirés  avec  honneur  de  cette 
tentative  qui  annonce  de  louables  efforts  pour  raviver  en  Espa- 
gne le  goût  du  premier  des  arls. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres, 


lia  Revue  et  (Sazette  musicale  (larait 
le  Diniaiiclie. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA.  RevUE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MBI.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  liibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  27  février  i84l'2. 


11  sera  donn^  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Ucludies  coniposéfs 
par  iM.M.  HALhVï,  Mkveiibeer  , 

PHOCH.  SCUUBI  RT,Mllt  Pi  CET.elC, 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
poses par  JLM.  Chopin,  noEriLEB, 

HESSELT,  liALKBBEPiNER  ,  I.ISZT, 
MENDELSOIIK.  MEBEAIX,  Mos- 
CIIELÈS  ,  OSBORNE,  noSEMIil», 
TUALBEBG,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  mu-ique: 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cc- 
lèlires; 

3.  OesFac  simile  de  l'écriture 
d'auieurs  célèbres; 

lO  COlVCER'ffS. 


AUJOURD'HUI  ïl  FEVRIER  , 

A   9  IIKUKES, 

DANS  LES  SALONS  DE  MM.  PLEYEL  ET  C'- , 

20,  rue  Rocliechoiiart. 

SIXIÈME  CONCERT  DE  18^1-/i2, 


RE'WE  ET  GAZETTE  MITSICAIiE. 

Prograninie . 

j .  Sixième  Quatuor  de  Mayscder ,  exécuté  par  MM.  Alard , 

Chevillard ,  Armingaud  et  Chaîne. 
3.  Duo  de  Guillaume  Tell  )   chanté  par  M.    Alexis  Dupont 

et  Mlle  I>ia  Duport. 
3.  'Vocalises  de  Bordogni ,  chantées  par  M.  Goldberg. 
i.  Duo  de  Balfc  ,  rhanlé  par  l'Auteur  et  Mme  Balfe. 

5.  Scherzo,  Prélude  de  Mendelsohn,  et  Etude  en  Octaves , 

composées  et  exécutées  par  M.  Charles  Evers. 

6.  Ziegengloekiein,  de  Schubert,  chanté  par  Mme  Balfe. 

7.  Duo  de  la  Vestale,  chanté  par  MM.  Goldberg  etEcharte. 

8.  Romances  de  Joseph,  de  Mebul,  chantées  par  M.  Alexis 

Dupont. 

9.  Air  de  Guillaume  Tell,  chanté  par  Mlle  Lia  Duport. 

10.  Quatrième  Quatuor  de  Reelhoven,eicculé  par  MM.  Alard 
Chevillard,  Armingaud  et  Chaine. 

lie  fiiano  sera  tenu  par  ITI.  SeliiiMoii. 


SOMMAIRE.  Une  visite  à  Grétry;  par  PAUL  SMITH.  — Ha 'évy 
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UNE  VISITE  A  GRÉTRY. 

L'année  1813,  de  funeste  et  sombre  mémoire,  avait 
achevé  son  second  tiers;  les  splendeurs  de  l'été  s'étei- 
gnaient en  même  temps  que  celles  de  l'empire  ;  un  sen- 
timent profond  de  tristesse,  de  lassitude,  s'était  emparé 
de  toutes  les  âmes  ,  comme  à  l'approche  des  grandes  com- 
motions physiques  ou  politiques.  A  quelques  lieues  de 
Paris,  dans  une  retraite  simple  et  modeste,  qu'on  a  em- 
bellie depuis,  mais  dont  le  charme  principal  sera  toujours 
le  souvenir  des  deux  hommes  de  génie  qui  l'ont  habitée, 
un  vieillard  attendait  paisiblement  la  dernière  heure  qu'il 
prévoyait,  et  qui  s'avançait  plus  vite  encore  que  la  chute 
des  feuilles ,  plus  vite  que  la  chute  d'un  colosse  dont 
l'Europe  entière  sapait  les  fondements. 

Grélry,  le  vieillard  dont  nous  parlons,  avait  choisi  pour 
domicile  champêtre  cet  ermitage  que  madame  d'Epinay 
s'était  fait  un  plaisir  de  céder  à  Jean-Jacques  Rou.sseau , 
quand  la  fantaisie  de  fuir  Paris ,  de  s'exiler  de  la  vie  mon- 
daine, avait  tout-à-coup  saisi  le  philosophe.  Ce  n'est  pas 
que  Grétry  dût  aimer  beaucoup  Rousseau  ,  avec  lequel  il 


lu 
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n'avait  eu  qu'une  entrevue  dont  il  rend  compte  dans  ses 
Mémoires.  L'auteur  d'Emile  se  trouvait  à  la  Comédie- 
Italienne  où  l'on  donnait  la  Fausse  magie.  Pendant  la 
représentation  de  son  ouvrage,  le  musicien  entendit  quel- 
qu'un qui  disait  :  «  Monsieur  Uousseau,  voilà  Grétryque 
»  vous  nous  demandiez  tout-;i -l'heure.  »  A  l'instant,  Gré- 
try  s'approcha  du  grand  homme,  rempli  d'une  émotion 
que  l'on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  :  «  Que  je  suis 
»  aise  de  vous  voir,  lui  dit  Rousseau;  depuis  long-temps 
»  je  croyais  que  mon  cœur  s'était  fermé  aux  douces  sen- 
»  salions  que  votre  musique  me  fait  encore  éprouver.  Je 
»  veux  vous  connaître,  monsieur,  ou,  pour  mieux  dire, 
»  je  vous  connais  déjà  par  vos  ouvrages,  mais  je  veux 
»  être  votre  ami. — Ah  !  monsieur,  ma  plus  douce  ré- 
»  compense  est  de  vous  plaire  par  mes  talents.  —  Êtes- 
»  vous  marié? — Oui.  —  Avez-vous  épousé  une  femme 
11  d'esprit?  —  Non. — Je  m'en  doutais! — C'est  une  (ille 
11  d'artiste;  elle  ne  dit  jamais  que  ce  qu'elle  sent,  et  la 
11  simple  nature  est  son  guide.  — Je  m'en  doutais  !  Oh  ! 
11  j'aime  les  artistes,  ils  sont  enfants  delà  nature.  Je  veux 
11  connaître  votre  femme,  et  je  veux  vous  voir  souvent.  » 
Tant  que  dura  le  spectacle,  Grétry  ne  quitta  pas  Rous- 
seau, qui  lui  serra  la  main  deux  ou  trois  fois  :  à  la  sortie 
il  voulut  encore  l'accompagner.  En  passant  par  la  rue 
Française,  Rousseau  se  disposait  à  franchir  un  tas  de 
pierres  laissées  par  des  paveurs.  Grétry  l'avertit  du  dan- 
ger, et  par  un  mouvement  instinctif  lui  prit  le  bras,  que 
Rousseau  retira  brusquement  en  disant  :  «  Laissez-moi 
1)  me  servir  de  mes  forces!  «  Grétry  fut  anéanti  par  cette 
rude  apostrophe;  des  voitures  le  séparèrent  de  Rousseau, 
et  jamais  il  ne  retrouva  l'occasion  de  lui  adresser  une 
seule  parole. 

Assurément  il  n'y  avait  pas  dans  une  telle  rencontre  de 
quoi  inspirer  à  Grétry  beaucoup  de  tendresse  pour  la 
personne  de  Rousseau  ,  mais  l'admiration  qu'il  avait  con- 
çue pour  ses  ouvrages  ne  perdit  rien  de  sa  ferveur.  Gré- 
try croyait  à  Rousseau  et  à  Rousseau  tout  entier.  Quoique 
musicien,  quoique  contemporain,  Grétry  n'avait  pas  ac- 
cueilli les  rumeurs  jalouses  qui  contestaient  à  Rousseau  la 
paternité  de  son  Devin  du  Village.  Aussi  bien  que  per- 
sonne il  connaissait  les  fables  inventées  et  mises  en  cir- 
culation par  l'envie,  mais  il  n'en  était  pas  la  dupe.  11 
savait  que  rien  n'est  plus  facile  qne  d'inventer  des  per- 
sonnages assez  complaisants  pour  n'avoir  eu  de  l'esprit  et 
du  talent  qu'une  fois  dans  leur  vie  et  le  laisser  passer  sous 
le  nom  d'un  autre,  pour  mourir  même  tout  à  propos  afin 
de  ne  pas  troubler  cet  autre  dans  la  possession  d'une 
gloire  apocryphe.  Grétry  s'en  explique  formellement  : 
«  Comment ,  dit-il  en  parlant  de  Rousseau  et  de  son  pré- 
»  lendu  larcin  ^  un  tel  homme  eût-il  pu  forger  et  sou- 
11  tenir  un  tel  mensonge?  J'ai  examiné  la  musique  du 
i>  Devin  du  Village  avec  la  plus  scrupuleuse  attention, 
1)  partout  j'ai  vu  l'artiste  peu  expérimenté  auquel  le  sen- 
11  timent  révèle  les  règles  de  l'art.  »  Voilà  un  témoi- 
gnage qui  répond  à  bien  des  calomnies. 

Dans  tous  les  temps  on  s'est  plu  à  dépouiller  des  au- 
teurs fameux  de  leurs  plus  beaux  titres  pour  en  revêtir 
des  inconnus.  Grétry  lui-même  l'avait  éprouvé:  n'avait- 
on  pas  établi ,  pièces  sur  table  ,  qu'il  n'avait  pas  écrit 
une  note  delà  musique  du  TabUau parlant  7  Est-ce  que 
vous  croyez  que  Piron  a  fait  la  Métromanie ,  Beaumar- 
chais le  Barhief  deSéville?  De  nos  jours,  le  plus  fécond 
des  auteurs  dramatiques  avait  déjà  donné  plusieurs  petits 
chefs-d'œuvre ,  et  l'éclat  naissant  de  sa  jeune  auréole 


commençait  à  offusquer  certains  yeux.  Notre  auteur  avait 
un  ami,  homme  du  monde,  homme  intelligent,  amateur 
éclairé ,  mais  qui  en  fait  d'esprit  ne  pouvait  être  classé 
que  parmi  les  consommateurs ,  nullement  parmi  les  pro- 
ducteurs. L'ami  assistait  aux  répétitions  générales  de 
l'auteur ,  lui  donnait  confidentiellement  ses  avis ,  et  en 
retour  de  ce  bon  office  semi-périodique,  l'auteur  désirait 
procurer  à  l'ami  ses  entrées  au  théâtre  oi!i  il  comptait  le 
plus  de  succès.  Di\  erses  négociations  dirigées  vers  ce  but 
ayant  échoué,  que  fit  l'auteur?  à  la  première  pièce  com- 
posée par  lui  seul ,  il  imagina  de  déclarer  que  l'ami  était 
son  collaborateur.  Alors  tous  les  jaloux  ,  tous  les  mécon- 
tents-de  s'écrier:  «Enfin  voilà  le  secret  dévoilé  !  Nous 
Il  le  savions  bien  que  ce  n'était  pas  lui  qui  faisait  ses 
»  pièces ,  et  c'est  lui-même  qui  se  trahit  !  »  Toutefois 
l'auteur  continua  de  travailler  et  d'avoir  des  succès,  tan- 
dis que  l'ami  se  contenta  dejouir  de  ses  entrées,  au  grand 
désespoir  de  l'envie,  qui,  suivant  sa  tactique  éternelle,  ne 
se  débarrasse  d'une  supériorité  qui  l'importune  qu'en  la 
déplaçant.  Nous  demandons  un  peu  ce  qu'elle  y  gagne? 

Mais  revenons  à  l'ermitage  et  à  Grétry ,  que  M.  Ber- 
ton ,  l'auteur  de  Moniano ,  visitait  souvent  comme  l'objet 
d'un  culte  filial ,  né  de  la  plus  légitime  et  de  la  plus  sin- 
cère reconnaissance.  Peut-être  n'a-t-on  pas  oublié  que 
M.  Berton  devait  à  Grétry  le  poëme  de  Montano ,  et 
quoi  qu'on  ait  dit  de  l'égoïsme  artistique  de  l'auteur  du 
Tableau  ■parlant,  de  son  amour  exclusif  pour  sa  propre 
musique ,  il  est  certain  qu'en  cette  circonstance  Grétry 
donna  un  noble  démenti  à  l'opinion  commune ,  et  qu'en 
désignant  lui-même  à  Dejaure  le  musicien  capable  de  le 
remplacer ,  il  se  garda  bien  d'imiter  le  calcul  d'Auguste , 
dans  le  choix  de  Tibère  pour  son  successeur. 

M.  Berton  savait  de  quelle  souffrance  était  lentement 
consumé  l'illustre  vieillard ,  qui  le  savait  d'ailleurs  aussi 
bien  et  môme  mieux  que  lui.  Seulement  M.  Berton,  ainsi 
que  tous  les  amis  du  grand  artiste,  cherchaient  à  se  faire 
illusion  sur  l'imminence  du  danger;  Grétry  ne  s'en  fai- 
sait aucune,  et  n'en  montrait  pas  moins  de  sérénité.  Dès 
son  enfance ,  l'exercice  du  chant,  auquel  il  se  hvrait  avec 
zèle,  avait  révélé  la  faiblesse  de  sa  poitrine.  Un  jour, 
après  avoir  chanté  dans  un  concert  un  air  de  Galuppi 
écrit  très  haut,  il  vomit  le  sang  avec  abondance,  et  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie  ,  à  chaque  nouvel  effort  de  travail, 
le  même  accident  se  reproduisait  :  chacun  de  ses  ouvrages 
faillit  être  le  dernier.  Dans  une  conversation  avec  Trou- 
chin,  le  célèbre  docteur  lui  dit  :  «  Je  vois  comment  vous 
11  vivez  ;  vous  êtes  sobre ,  vous  suivez  le  régime  que  je 
1)  vous  ai  prescrit  :  pourquoi  donc  ces  rechutes  couti- 
»  nuelles  ?  Il  faut  que  vous  me  disiez  comment  vous  fai- 
»  tes  votre  musique.  —  Mais  comme  on  fait  des  vers.... 
11  un  tableau....  Je  lis ,  je  relis  vingt  fois  les  paroles  que 
»  je  ^  eux  peindre  avec  des  sons  ;  il  me  faut  plusieurs  jours 
»  pour  échauffer  ma  tête.  Enfin  je  perds  l'appétit  ;  mes 
11  yeux  s'enflamment,  l'imagination  se  monte,  alors  je 
»  fais  un  opéra  en  trois  semaines  ou  un  mois.  —  ,0 
)i  ciel  !  reprit  Tronchin,  laissez  là  votre  musique ,  ou  vous 
»  ne  guérirez  jamais.  —  Je  le  sens ,  répondit  l'artiste  ; 
11  mais  aimez-vous  mieux  que  je  meure  d'ennui  ou  de 
11  chagrin?  » 

Le  mal  était  parvenu  à  son  extrême  période,  lorsque, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre ,  M.  Berton  s'a- 
chemina vers  Montmorency,  accompagné  de  son  plus 
jeune  fils,  le  petit  Pierre ,  qui  déjà  s'était  voué  à  l'art  du 
dessin  et  aspirait  à  la  peinture.  En  voyant  arriver  ses  deux 
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amis,  le  vieillard  les  accueillit  d'un  bienveillant  et  gra- 
cieux sourire  ;  sa  noble  physionomie  s'épanouit ,  et  il  dit 
à  M.  Berton  :  «  Tu  viens  dîner  avec  moi,  n'est-ce  pas? 
»  —  Non ,  mon  cher  maître,  aujourd'hui  cela  m'est  im- 
»  possible.  îl  y  a  opéra  ce  soir ,  et  vous  savez  qu'il  faut 
»  que  je  sois  à  mon  poste.  »  M.  Berton  remplissait  alors 
les  fonctions  de  premier  chef  de  chant  à  l'Académie  royale 
de  musique.  «  — Tant  pis,  reprit  le  vieillard ,  j'aurais  été 
»  bien  aise  de  le  garder,  quoique  je  sois  un  assez  triste 
»  convive.  Je  puis  encore  m'asseoir  à  table,  mais  quant 
»  à  manger ,  c'est  différent  :  cela  m'est  défendu ,  et  la 
»  sentence  est  sans  appel.  —  Allons  donc ,  cher  maître , 
»  ne  dites  pas  cela. —  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas,  puisque 
»  j'en  suis  sûr  ?  A  quoi  servirait  d'avoir  vécu  si  longtemps, 
»  si  l'on  n'avait  appris  h  se  connaître  et  h  se  résigner? 
»  Tiens,  vois-tu,  mon  ami  (et  en  prononçant  ces  mots 
»  du  ton  le  plus  calme ,  Grétry  montrait  à  M.  Berton  le 
»  gilet  de  piqué  blanc  qu'il  portait  sous  sa  robe  de  cham- 
«  bre) ,  j'ai  déjà  été  forcé  de  lâcher  trois  boutons  :  com- 
»  bien  m'en  resle-t-il  encore?...  Un,  deux,  trois,  quatre! 
»  (  Et  il  touchait  du  doigt  chaque  bouton  ,  en  remontant 
»  de  l'abdomen  vers  la  poitrine) ,  quand  j'en  serai  là ,  ce 
»  sera  fini  !  » 

M.  Berton  essaya  de  détourner  la  conversation,  et 
d'arracher  le  vieillard  à  ses  tristes  pensées ,  en  lui  parlant 
de  choses  qui  l'intéressaient  toujours.  Mais,  tout  en  cau- 
sant ,  Grétry  appela  sa  gouvernante ,  et  lui  demanda  un 
verre  d'alicante  avec  un  biscuit.  «  Y  pensez-vous,  mon- 
»  sieur  ?  dit  la  fidèle  servante ,  vous  savez  que  cela  ne 
»  vous  vaut  rien  !— Faites  ce  que  je  vous  dis  :  apportez- 
»  moi  ce  que  je  vous  demande.  »  La  gouvernante  obéit , 
bien  à  contre-cœur,  mais  le  maître  avait  parlé;  l'ordre  était 
positif.  Grétry  prit  le  verre  de  vin  dont  il  but  une  gorgée, 
après  y  avoir  tranquillement  promené  le  biscuit.  Quel- 
ques secondes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  l'estomac  avait 
tout  rejeté.  «  Tu  le  vois  bien ,  dit  Grétry  avec  le  même 
»  calme  et  !e  même  son  de  voix,  la  porte  est  complètement 
»  fermée  !  On  ne  peut  aller  loin  dans  un  pareil  état.  » 

Plus  le  vieillard  montrait  de  courage  ,  de  lucidité ,  de 
raison  à  l'approche  de  l'heure  suprême ,  plus  l'émotion  de 
ceux  qui  l'entouraient  devait  être  vive.  M.  Berton  avait 
encore  assez  de  force  pour  contenir  l'explosion  de  sa 
douleur,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  du  pauvre  enfant, 
qui  pour  la  première  fois  entendait  parler  de  la  mort  si 
sérieusement,  si  froidement ,  et  de  la  bouche  du  mourant 
Iiri-même  !  Le  petit  Pierre  fondit  en  larmes ,  et  balbutia 
des  mots  entrecoupés  par  les  sanglots ,  en  se  jetant  aux 
pieds  du  vieillard ,  comme  pour  le  supplier  de  ne  pas 
mourir.  «  Eh  !  mon  enfant ,  lui  dit  Grétry  en  pressant 
»  ses  petites  mains  dans  les  siennes,  pourquoi  donc  pleu- 
»rez-vous?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  tout  simple  que  je 
»  finisse?...  Mon  tour  est  venu  ,  et  je  suis  loin  de  m'en 
»  plaindre.  Je  n'ai  rien  à  regretter  ici-bas.  J'ai  vécu  long- 
»  temps  le  plus  heureux  des  hommes  ;  j'ai  eu  du  talent, 
»  de  la  gloire;  j'ai  joui  de  la  fortune.  Que pourrais-je  dé- 
»  sirer  de  plus?  Que  cela  durât  toujours  ?.. .  Allons,  mon 
«enfant,  consolez-vous.  Vous  êtes  jeune?  vous  voulez 
»  être  artiste ,  et  vous  avez  raison  :  les  arts  ont  fait  le 
»  bonheur  de  ma  vie.  Mais  vous  avez  un  beau  nom  à 
»  soutenir  :  cherchez  la  nature  avant  tout  ;  sans  elle , 
»  nous  sommes  bien  peu  de  chose.  » 

Grétry  continua  quelque  temps  encore  à  développer 
son  texte  favori:  «  Je  ne  vous  recommande  pas,  dit-il 
»  au  jeune  Pierre,  de  vous  souvenir  de  ma  leçon  :  je  sais 


"  que  les  impressions  qu'on  reçoit  à 'votre  âge  ne  s'cf- 
"  facent  jamais.  »  Puis  remarquant  que  le  soleil  com- 
mençait à  baisser,  et  s'adrcssanl  à  M.  Berton  :  «  Déci- 
»  dément  tu  me  quittes?..  Tu  ne  peux  pas  dîner  avec 
»  moi  ?  —  Non  ,  cher  maître ,  pas  aujoiird'imi ,  mais  je 
»  vous  promets  de  venir  la  semaine  prochaine.  —  Oh  ! 
»  non,  non,  la  semaine  prochaine  je  l'en  dispense,  car 
»  alors  c'est  moi  qui  ne  pouri-ai  plus.  « 

Tel  fut  le  dernier  adieu  du  vieillard  qui  ne  se  trompait 
pas  dans  son  horoscope  ;  la  semaine  suivante  le  vit  rendre 
son  dernier  soupir  sans  plainte,  sans  regret,  sans  impa- 
tience d'aucune  sorte.  Le  2i  septembre  il  avait  cessé 
d'exister,  avec  cette  pleine  et  radieuse  majesté  du  sage  si 
bien  dépeinte  dans  ces  deux  vers: 

Approchc-t-il  du  but,  quitte-l-il  ce  st^jour? 

Kien  ne  trouble  sa  fin  ;  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Paul  Smith. 
HALÉVY 

15F 

(Premier  arliclc.) 

Pour  faire  un  bon  opéra  il  ne  faut  pas  seulement  un 
bon  poëte  et  un  bon  compositeur ,  il  faut  encore  qu'il  y 
ait  accord  sympathique  entre  le  talent  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Si  tous  les  deux  étaient  également  enthousiasmés 
pour  la  même  idée ,  cela  n'en  vaudrait  que  mieux  ;  mais 
pour  avoir  une  œuvre  parfaite ,  il  faudrait  que  cette  idée 
vînt  en  même  temps  au  musicien  et  à  l'écrivain.  Ceci  est 
un  cas  presque  inouï ,  nous  le  savons  :  toutefois  il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  notre  hypothèse  se  réalisât.  Qu'on 
se  figure,  par  exemple,  que  le  poëte  et  le  compositeur 
sont  amis  d'enfance  ;  qu'ils  se  trouvent  à  cette  époque  de 
la  vie  où  l'ardeur  généreuse ,  divine ,  avec  laquelle  ces 
grandes  âmes  aspirent  à  s'emparer  de  toutes  les  souf- 
frances et  de  toutes  les  joies  des  êtres  créés ,  ne  s'est  point 
encore  refroidie  en  eux  au  souffle  corrupteur  de  notre 
civiUsation;  qu'on  les  suppose,  au  bord  de  la  mer,  plon- 
geant d'un  regard  avide  dans  l'fhimensité  des  flots,  ou 
debout  devant  une  cité  en  ruiries ,  se  reportant  par  la 
pensée  dans  les  profondeurs  ténébreuses  du  passé.  Tout- 
à-coup  qu'une  tradition  merveilleuse  évoque  devant  eux 
des  figures  vagues,  indécises,  mais  belles  et  enchante- 
resses :  des  mélodies  ravissantes ,  des  inspirations  toutes 
nouvelles  assiègent  leur  âme  comme  des  rêves  et  comme 
de  poétiques  pressentiments  :  pnis  un  nom  est  prononcé, 
un  nom  enfanté  par  la  tradition  ou  l'histoire ,  et  avec  ce 
nom  leur  est  venu  un  drame  tout  fait  !  C'est  le  poëte  qui 
l'a  prononcé  ;  car  à  lui  appartient  la  faculté  d'énoncer  clai- 
rement et  de  dessiner  en  traits  distincts  ce  qui  se  révèle  à 
sa  pensée.  Mais  quant  à  ce  qui  est  de  répandre  le  charme 
de  Vineffablc  sur  la  conception  poétique ,  de  concilier  la 
réalité  avec  l'idéal,  cette  tâche  est  réservée  au  musicien. 
L'œuvre  que  les  deux  talents  élaboreront  ensuite  dans  les 
heures  de  réflexions  calme  pourrait  être  appelé,  à  juste 
titre  ,  un  opéra  parfait. 

Par  malheur  cette  manière  de  produire  est  tout 
idéale,  ou  du  moins  il  faut  supposer  que  les  résultats 
n'en  parviennent  pas  à  la  connaissance  du  public  ;  dans 
tous  les  cas  elle  n'a  rien  de  commun  avec  l'industrie  ar- 
tistique. C'est  cette  dernière  qui  de  nos  jours  sert  de  mé- 
diatrice entre  le  poëte  et  le  compositeur,  et  peut-être 
devons-nous  lui  en  savoir  gré;  car  sans' cette  merveil- 
leuse institution  des  droits  d'auteurs,  il  en  serait  pro- 
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bablement  en  France  comme  il  en  esl  en  Allemagne,  où 
poètes  et  musiciens  s'obstinent  à  rester  isolés  les  uns  des 
autres  ;  tandis  que  les  susdits  droits  d'auteurs,  qui  sont 
vraiment  une  fort  belle  chose,  ont  amené  plus  d'une  heu- 
reuse et  fructueuse  alliance  de  talents.  Ce  sont  ces  droits 
qui ,  si  je  ne  me  trompe,  ont  provoqué  subitement  chez 
M.  Scribe,  en  dépit  de  sa  nature,  le  goût  des  inspira- 
tions musicales  et  qui  l'ont  décidé  à  écrire  des  livrets, 
qui  serviront  long-temps  encore  de  modèles.  Mais  ce  sont 
ces  mêmes  droits  qui  ont  engagé  aussi  plus  d'un  poëtc 
célèbre  à  écrire  des  textes  d'opéra  ,  vaille  que  vaille,  et 
les  directeurs  de  nos  établissements  artistiques  n'osent 
guère  se  montrer  difficiles  quand  il  s'agit  des  productions 
d'un  auteur  fameux ,  de  sorte  que  les  compositeurs  sont 
obligés  de  se  contenter  de  ce  qu'on  veut  bien  leur  odrir; 
et  en  définitive  il  ne  résulte  de  cette  association  forcée 
que  des  productions  médiocres  paraissant  sous  l'auspice 
d'un  nom  illustre.  Cela  s'explique  facilement  :  il  est  tout 
naturel  que  des  œuvres  conçues  sans  enthousiasme ,  éla- 
borées dans  un  esprit  d'aveugle  routine,  ne  puissent  en- 
thousiasmer le  public.  Ce  qui  nous  surprend ,  et  ce  que 
nous  devons  regarder  conmie  une  véritable  bonne  fortune 
pour  l'art,  c'est  que  de  temps  à  autre  cette  manière  de 
procéder  enfante  des  créations  qui  ravissent  le  parterre 
et  qui ,  de  plus,  soutiennent  l'examen  d'une  critique  ri- 
goureuse. Que  l'on  admette  que  le  compositeur  reste  tou- 
jours le  même,  que  sa  force  productive  ne  vienne  jamais 
à  faiblir,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  soin  de  con- 
server sa  réputation  de  grand  artiste  ne  saurait  suffire 
seul  pour  exciter  chez  lui  cette  exaltation  merveilleuse  qui 
donne  l'essor  au  talent  ;  il  faut  pour  cela  cette  étincelle 
divine  qui  tombe  toute  brûlante  dans  l'âme  de  l'artiste , 
l'embrase  d'une  flamme  bienfaisante  qui  circule  dans  ses 
veines  comme  un  vin  généreux  et  mouille  ses  yeux  des 
larmes  de  l'inspiration  ,  qui  lui  dérobent  la  vue  de  tout 
ce  qui  est  commun  et  vulgaire ,  pour  ne  plus  lui  laisser 
apercevoir  que  l'idéal  dans  toute  sa  pureté.  Mais  l'ambi- 
tion seule,  si  énergique  qu'elle  puisse  être,  n'engendrera 
point  cette  divine  étincelle ,  et  il  est  vraiment  à  plaindre 
le  pauvre  artiste  qui ,  après  de  nombreux  triomphes,  après 
avoir  manifesté  sa  puissance  créatrice,  se  voit  réduit ,  au 
milieu  de  quelque  aride  intrigue  de  coulisse ,  à  courir 
tout  haletant  après  l'inspiration ,  comme  le  voyageur  dans 
le  désert  court  après  une  source  d'eau  vive.  Quelque 
envie  qu'on  puisse  porter  à  ces  bienheureux  musiciens 
qui,  comblés  d'honneui  s  et  tout  rayonnants  de  gloire,  ont 
seuls,  parmi  des  milliers  de  compositeurs,  le  droit  de  par- 
ler par  les  plus  brillants  organes  au  premier  public  du 
monde,  ô  vous  qui  aspirez  à  une  gloire  pareille,  ne  bri- 
guez point  l'honnem-  d'être  à  leur  place,  si  vous  les  voyiez 
par  une  fraîche  et  belle  matinée,  se  livrer  d'un  air  piteux 
et  désolé  à  la  fabrication  de  quelque  duo ,  dont  le  sujet 
sera  le  vol  d'une  montre  ,  ou  une  tasse  de  thé  qu'on  offre  ! 
Ne  soyez  donc  pas  jaloux  de  ces  messieurs ,  si  parfois 
il  plaît  à  Dieu  de  susciter  un  vrai  poète  et  de  lui  jeter  au 
cœur  l'étincelle  qui  enflammera  le  musicien  à  son  tour. 
Sans  arrière-pensée  de  haine  ni  d'envie,  félicitez  Halévy 
de  ce  que  son  bon  génie  lui  a  procuré  des  livrets  comme 
ceux  de  la  Juive  et  de  la  Heine  de  Chypre,  car,  après 
tout ,  cette  faveur  n'est  tout  rigoureusement  que  justice. 
En  effet,  Halévy  a  été  deux  fois  complètement  heu- 
reux ,  et  ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  la  manière  dont  il  a 
profité  de  celte  double  faveur  pour  créer  deux  monu- 
ments qui  marqueront  dans  l'histoire  de  l'art  musical. 


I  Certes  le  talent  d'Halévy  ne  manque  ni  de  fraîcheur 
ni  de  grâce;  toutefois,  par  son  caractère  prédominant 
I  de  gravité  passionnée ,  il  était  destiné  à  se  développer  dans 
j  toute  sa  force  et  dans  toute  son  étendue  sur  notre  grande 
scène  lyrique.  Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que 
c'est  en  ceci  que  le  talent  d'Halévy  se  distingue  essentiel- 
lement de  celui  d'Auber  et  de  la  plupart  des  compositeurs 
français,  dont  la  véritable  patrie  est  décidément  l'opéra- 
comique.  Cette  institution  nationale ,  où  les  diverses  mo- 
difications, les  changements  si  curieux  du  caractère  et 
du  goût  français  se  sont  manifestés  avec  le  plus  de  clarté 
et  de  la  manière  la  plus  populaire ,  a  été  de  tout  temps  le 
domaine  exclusif  des  compositeurs  français;  c'est  là 
qu'Auber  a  pu  révéler  le  plus  sûrement  et  le  plus  facile- 
ment toute  la  fécondité,  toute  la  flexibilité  de  son  talent. 
Sa  musique,  tout  à  la  fois  élégante  et  populaire,  facile  et 
précise,  gracieuse  et  hardie,  se  laissant  aller  avec  un 
sans-façon  merveilleux  à  son  caprice ,  avait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  s'emparer  du  goût  du  public  et  le 
dominer.  Il  s'empara  de  la  chanson  avec  une  vivacité 
spirituelle ,  en  multiplia  les  rhythmes  à  l'infini ,  et  sut 
donner  aux  morceaux  d'ensemble  un  entrain ,  une  fraî- 
cheur caractéristi((ues  à  peu  près  inconnus  avant  lui. 
L'opéra-comique  est  décidément  le  véritable  domaine  du 
talent  d'Auber;  lorsqu'il  se  hasarda  sur  notre  grande 
scène  lyrique,  il  ne  fit  qu'agrandir  le  terrain  sans  le 
quitter.  Après  avoir  développé  et  exercé  ses  forces  à 
l'Opéra-Comique,  il  livra  enfin  une  grande  bataille  ,  dont 
il  affronta  les  hasards  avec  autant  de  bravoure  et  d'éner- 
gie que  les  joyeux  élégants  de  Paris  en  déployèrent  aux 
fameuses  journées  de  Juillet.  Le  prix  de  la  victoire  ne  fut 
pas  moins  que  le  succès  colcssal  de  la  Muette. 

Il  en  est  tout  autrement  d'Halévy.  Sa  constitution  vi- 
goureu.se,  l'énergie  concentrée  qui  caractérise  sa  nature, 
lui  assuraient  tout  d'abord  une  place  sur  notre  premier 
théâtre  lyrique.  Selon  l'usage  ,  il  débuta  à  l'Opéra-Comi- 
que; toutefois,  c'est  au  Grand-Opéra  seulement  qu'il 
révéla  tout  ce  que  son  talent  avait  de  profondeur  et 
d'étendue.  Quoique  dans  les  compositions  d'un  ordre  in- 
férieur il  ait  parfaitement  réussi  à  détendre  les  ressorts 
de  son  énergie  naturelle,  à  lui  communiquer  ces  allures 
d'élégance  gracieuse  qui  réjouit  et  flatte  les  sens,  sans 
nous  donner  des  jouissances  bien  profondes ,  sans  émou- 
voir bien  fortement  notre  sensibilité,  je  n'hésite  pas  à 
proclamer  que  ce  qui  caractérise  essentiellement  l'inspira- 
tion d'Halévy ,  c'est  avant  tout  le  pathétique  de  la  haute 
tragédie  lyrique. 

Rien  n'était  mieux  a.ssorti  au  genre  de  son  talent  que  le 
sujet  de  la  Juive.  On  dirait  que  l'artiste  a  trouvé  ,  sur 
son  chemin,  par  une  espèce  de  fatalité  ,  ce  livret  qui 
devait  provoquer  chez  lui  l'emploi  de  toutes  ses  forces. 
C'est  dans  la  Juive  que  la  véritable  vocation  d'Halévy  se 
manifesta  d'une  manière  irréfragable,  et  par  les  preuves 
les  plus  frappantes  et  les  plus  multipliées  :  cette  vocation , 
c'est  d'écrire  de  la  musique  telle  qu'elle  jaillit  des  ^j/iw 
intimes  et  des  plus  puissantes  profondeurs  de  la  nature 
humaine. 

Il  est  effrayant ,  et  cela  vous  donne  le  vertige,  de  sonder 
du  regard  les  terribles  profondeurs  que  renferme  le  cœur 
de  l'homme.  Quant  au  poète,  il  lui  est  impossible  de 
reiidre  par  la  parole  tout  ce  qui  se  passe  au  fond  de  cette 
source  intarissable ,  qui  s'agite  tour  à  tour  au  souffle  de 
Dieu  et  du  démon  ;  il  vous  parlera  de  haine ,  d'amour , 
de  fanatisme,  de  délire;  il  pourra  vous  mettre  sous  les 
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yeux  les  actes  exléricurs  ([ui  s'engendrent  h  la  fJwifaccde 
ces  pi-ofoiideuis;  mais  il  ne  pourra  vous  y  faire  des- 
cendre ,  les  dévoiler  à  vos  W^ards.  C'est  à  la  musique 
seule  qu'il  est  réservé  de  révéler  les  éléments  primitifs  de 
celte  merveilleuse  nature,  c'est  dans  sou  charme  mysté- 
rieux que  se  manifeste  h  notre  âme  ce  grand  et  ineffable 
mystère.  Et  le  musicien  qui  exerce  son  art  dans  ce  sens 
peut  seul  se  vanter  d'en  posséder  toutes  les  ressources. 
Parmi  les  maîtres  les  plus  brillants  et  les  plus  vantés  que 
cite  l'histoire  de  l'art  musical ,  il  en  est  fort  peu  qui ,  sous 
ce  rapport,  seraient  fondés  à  revendiquer  la  dignité  de 
musicien.  Parmi  les  compositeurs  dont  les  noms  circu- 
lent de  bouche  en  bouche ,  combien  n'en  est-il  pas  qui 
ignoraient  et  qui  ignoreront  toujours  que  sous  ces  dehors 
séduisants,  si  splendides ,  que  seuls  il  leur  était  donné 
d'apercevoir,  se  cachait  une  profondeur ,  une  richesse 
immense  comme  la  création  ?  Or ,  au  petit  nombre  de 
véritables  musiciens,  dans  ce  sens,  il  faut  placer  Halévy. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  dans  la  Juive  qu'IIa- 
lévy  a  révélé  sa  vocation  pour  la  tragédie  lyrique.  En  es- 
sayant de  caractériser  sa  musique,  il  importait  de  signaler 
d'abord  les  profondeurs  :  c'est  son  point  de  départ ,  c'est 
de  là  qu'il  envisage  l'art  musical.  Je  ne  parle  'point  de 
cette  passion  sensible,  passagère,  échauffant  le  sang  pour 
s'éteindre  aussitôt  :  je  parle  de  cette  faculté  de  s'émouvoir, 
puissante,  intime  et  profonde,  vivifiant  et  bouleversant  le 
monde  moral  de  tout  temps.  C'est  elle  qui  constitue  l'élé- 
ment magique  dans  cette  partition  de  la  Juive;  c'est  la 
source  d'où  jaillit  à  la  fois  le  fanatisme  d'Eléazar,  cette  rage 
si  farouche  et  si  sombre ,  et  qui  de  temps  à  autre  jette 
pourtant  des  flammes  si  éblouissantes ,  et  l'amour  dou- 
loureux où  se  consume  le  cœur  de  Rachel.  Enfin  c'est  ce 
principe  qui  donne  la  vie  à  chacune  des  figures  qui  ap- 
paraissent dans  ce  drame  terrible,  et  c'est  ainsi  qu'au 
milieu  des  plus  violents  contrastes,  l'auteur  a  su  conserver 
l'unité  esthétique,  et  qu'il  a  évité  tout  effet  trop  heurté 
ou  qui  pût  choquer. 

La  musique  extérieiire  de  la  Juice ,  si  je  peux  m'ex- 
primer  ainsi,  est  tout-à-fait  en  harmonie  avec  la  concep- 
tion primitive  et  intime  :  le  commun  ,  le  trivial  en  sont 
proscrits.  Quoique  tout  soit  calculé  au  point  de  vue  de 
l'ensemble  de  l'ouvrage,  l'auteur  ne  s'en  attache  pas  inoins 
à  travailler,  à  façonner  jusqu'aux  plus  petits  détails  avec 
une  sollicitude  infatigable.  Les  diverses  parties  de  la  dis- 
tribution scénique  se  tiennent  et  s'enchaînent,  et  en  cela 
Halévy  se  distingue  sensiblement  et  d'une  manière  avan- 
tageuse de  la  plupart  des  faiseurs  d'opéra  de  notre  épo- 
que, dont  quelques  uns  ne  croient  pouvoir  se  donner  assez 
de  mal  pour  séparer,  isoler  chaque  scène,  que  dis-je? 
chaque  phrase  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit ,  sans 
doute  dans  le  but  peu  honorable  de  signaler  à  l'attention 
du  public  les  passages  où  il  peut ,  sans  inconvénient ,  ma- 
nifester sa  satisfaction  par  des  applaudissements;  tandis 
qu'Halévy  a  toujours  la  conscience  de  sa  dignité  de  com- 
positeur dramatique.  De  plus,  la  fécondité  de  son  talent 
s'annonce  par  une  grande  variété  de  rhylhmcs  dramati- 
ques, qui  se  font  remarquer  surtout  dans  l'accompagne- 
ment de  l'orchestre,  dont  le  mouvement  est  toujours 
caractéristique.  Mais  ce  qui  nous  semble  surtout  digne 
d'admiration  ,  c'est  qu'Halévy  a  réussi  à  imprimer  à  sa 
partition  le  sceau  de  l'époque  où  l'action  se  passe.  Pour 
résoudre  ce  problème ,  il  ne  s'agissait  pas  de  consulter 
quelques  notices  d'antiquaire  et  d'en  tirer  des  indications 
archéologiques  sur  des  particularités  grossières  relatives 


aux  mœurs  du  temps,  et  cpii  u'oiïraienl  aucun  intérêt 
artistique;  il  fallait  donner  à  la  musique  lu  parfum  de 
l'époque  et  reproduire  les  hommes  du  moyen-âge  dans 
leur  individualité  :  or  c'est  en  cela  (|uc  l'auteur  de  lu  Juive 
a  parfaitement  réussi.  Sans  doute  on  ne  saurait  signaler 
tel  ou  tel  passage  qui  dénote  plus  parliculièremcnl  cette 
intention  dans  l'auteur,  et  eu  ceci  il  s'est  montré  vérita- 
blement artiste  :  mais  j'avoue  pour  mon  compte  que  ja- 
mais je  n'ai  entendu  do  musique  dramatique  qui  m'ait 
reporté  si  complètement  à  une  époque  quelconque  de  l'his- 
toire. Comment  Halévy  est-il  parvenu  à  obtenir  cet  effet? 
c'est  un  mystère  dont  il  faut  chercher  le  dernier  mot  dans 
sa  manière  de  produire.  On  pourrait  ranger  Halévy  dans 
ce  qu'on  appelle  l'école  historique,  si  dans  ses  éléments 
constitutifs  la  manière  de  ce  compositeur  ne  coïncidait 
avec  l'école  romantique  ;  car  dès  que  nous  sommes  en- 
levés à  nous-mêmes,  à  nos  sensations  et  à  nos  impressions 
journalières ,  et  que  de  la  sphère  habituelle  où  s'écoule 
notre  existence  nous  sommes  transportés  dans  une  région 
inconnue,  tout  en  conservant  la  pleine  et  entière  con- 
science de  nos  facultés ,  dès  ce  moment  nous  sommes  sous 
le  charme  de  ce  que  l'on  appelle  poésie  romantique. 

Nous  voilà  arrivés  au  point  où  la  voie  dans  laquelle 
marche  Halévy  s'éloigne  entièrement  de  la  route  qu'a 
suivie  Auber.  Les  compositions  de  ce  dernier  portent 
l'empreinte  nationale  ,  au  point  d'en  devenir  monotones. 
On  ne  saurait  contester  que  le  caractère  essentiellement 
français  de  sa  musique  ne  lui  ait  assuré  en  peu  de  temps 
une  position  décidée,  indépendante  dans  le  domaine  de 
l'opéra-comique;  d'un  autre  côté,  il  est  évident  que  cette 
individualité  nationale,  si  énergiquement  prononcée,  ne 
lui  a  pas  permis,  quand  il  s'est  agi  de  concevoir  et  d'écrire 
des  tragédies  lyriques ,  de  s'élever  au  point  de  vue  où  tout 
intérêt  de  nationalité  s'efface,  et  où  l'on  ne  sympathise 
plus  qu'avec  les  intérêts  purement  humains.  H  est  bien 
entendu  que  je  ne  parle  ici  de  nationalité  que  dans  le  sens 
le  plus  restreint.  Se  conformer ,  s'identifier  aux  habitu- 
des ,  aux  allures  nationales ,  c'est  la  seule  condition  par 
laquelle  le  poëte  elle  compositeur,  dans  le  genre  comique, 
agiront  sur  les  masses  d'une  manière  sûre  et  puissante. 
Le  poète  emploiera  les  adages ,  les  maximes  et  jeux  de 
mots,  etc.,  qui  ont  cours  parmi  la  nation  pour  laquelle  il 
écrit;  le  compositeur  s'emparera  des  rhythmes  et  des  tours 
de  mélodie  qui  se  rencontrent  dans  les  airs  populaires ,  ou 
bien  il  inventera  des  tours  et  des  rhythmes  nouveaux 
en  harmonie  avec  le  goût  et  le  caractère  national.  Plus  la 
nationalité  de  ces  airs  sera  marquée  ,  plus  ces  airs  se- 
ront en  faveur,  et  personne  n'a  mieux  réussi  dans  ce 
genre  qu'Auber.  C'est  là  précisément  ce  qui  a  entravé  le 
talent  du  compositeur  dans  la  tragédie  lyrique;  et  bien 
que  dans  la  Muette  il  ait  poursuivi  et  fait  valoir  cette  di- 
rection exclusive  avec  un  talent  supérieur,  c'est  là  ce- 
pendant ce  ^qui  est  cause  que  ce  maître  sans  égal  dans 
son  genre  a  beaucoup  moins  réussi  dans  ses  autres 
grai;ds-opéras. 

J'entends  parler  ici  du  caractère  dramatique  de  la  mé- 
lodie. Hors  les  cas  où  il  s'agit  avant  tout  de  faire  ressortir 
certaines  individualités  nationales,  la  mélodie  doit  avoir 
un  caractère  indépendant,  général;  car  c'est  alors  seu- 
lement qu'il  est  possible  au  musicien  de  donner  à  ses  ta- 
bleaux un  coloris  dont  il  puise  les  éléments  ailleurs  que 
dans  son  époque  et  dans  le  monde  où  il  vit;  quand  la 
mélodie  exprime  des  sentiments  purement  humains  ,  il  ne 
faut  pas  qu'elle  porte  les  traces  de  l'origine  française, 
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italienne,  etc.  Ces  miaiices  natinnales,  fortement  accu- 
sées, compromettent  la  vérité  di-amn!i((ue  de  la  mélodie, 
et  la  détriiiKenl  quelquefois  enlièremeïit.  Vn  autre  incon- 
vénient qui  en  résulte ,  c'est  le  manque  de  variété.  Et 
avec  quelque  esprit,  quelque  habileté  que  ces  nuances 
soient  motivées,  les  traits  essentiels  linisscnt  toujours  iiar 
se  reprodiiire  à  chaque  instant;  la  facilité  avec  laquelle 
on  les  reconnaît  lui  concilie  la  faveur  populaire,  mais 
elle  efface  l'illusion  dramatique. 

En  général  on  reconnaît  dans  la  manière  d'Auher  un 
penchant  très  marqué  à  arrêter  la  construction  rhj'thrai- 
que  des  périodes;  on  ne  saurait  nier  que  p:ir  là  sa  musi- 
que ne  gagne  beaucoup  en  clarté,  ce  qui  est  une  des  qua- 
lités essentielles  de  la  musique  dramatique,  laquelle  doit 
agir  instantanément.  En  cela  personne  n'a  été  j)lus  heu- 
reux qu'Aubcr,  qui  a  réussi  plus  d'une  fois  à  coordonner 
les  situations  les  plus  compliquées  elles  plus  passionnées 
de  manière  à  les  faire  comprendre  au  premier  coup- 
d'œil.  A  cet  égard ,  je  me  bornerai  à  citer  Lestocq ,  une 
de  ses])roduciions  les  plus  spirituelles  et  les  plus  solides. 
Dans  cet  opéra,  la  coupe  musicale  des  morceaux  d'en- 
semble nous  rappelle  involontairement /cî  A^ocr,?  de  Fi- 
fjaro,  de  Mozart,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  fini  du 
tissu  mélodique. 

Ces  contours  si  arrêtés  du  rliythme,  cet  équilibre, 
cette  carrure  delà  mélodie,  du  moment  qu'ils  ne  sont 
point  en  harmonie  avec  la  situation  dramaticjue,  finissent 
par  fatiguer;  si  l'on  joint  à  cela  que  cette  brillante  mo- 
notonie dans  le  dessin- de  la  mélodie  ne  répond  pas  h 
l'expression  générale  du  sentiment  tragique,  il  arrive  que 
ces  splendides  et  luisantes  mélodies  ont  quelquefois  l'air 
d'être  superposées,  comme  une  cage  en  cristal,  sur  les 
situations  musicales ,  qui  se  trouvent  en  quelque  sorte 
comme  encadrées.  {]e  procédé  est  d'un  grand  secours  au 
compositeur  toutes  les  l'ois  qu'il  écrit  de  la  musique  de 
ballet.  La  perfection  merveilleuse  avec  laquelle  il  traite  ce 
genre  fera  comprendre  clairement  ce  que  j'entends  par  la 
carrure  du  rh\  thme  et  de  la  mélodie  (ju'aiïcclioune  Au- 
ber.  Cette  coupe  obligée  des  airs  de  danse,  avec  ses  pé- 
riodes de  huit  mesures  qui  reviennent  toujours  périodi- 
quement, avec  leurs  cadences  sur  la  dominante  ou  sur 
le  ton  mineur  relaiif,  cette  coupe  d'air  de  danse,  dis-je, 
est  devenue  pour  Auher  comme  une  seconde  nature  ;  c'est 
ce  qui  l'empêche  décidément  de  donner  à  ses  conceptions 
le  caractère  général ,  indispensable  au  compositeur  qui 
écrit  des  airs  tragiques,  c'est-à-dire  qui  exprime  par  des 
sons  les  sentiments  du  cœur  humain  ,  sentiments  tou- 
jours les  mêmes  et  pourlant  d'une  si  prodigieuse  variété. 
Après  être  entré  dans  de  si  longs  détails  au  sujet 
d'Auber  et  de  sa  manière  ,  il  me  sera  d'autant  plus  facile 
de  faire  remarquer  en  peu  de  mots  la  différence  qui  existe 
entre  ce  compositeur  et  l'auteur  de  la  Juive  elde  la  Reine 
de  Chypre.  Rompant  brusquement  avec  le  système  d'Au- 
ber, lîalévy  s'est  hardiment  élance  hors  de  l'ornière  des 
rhythmes  et  des  tours  conventionnels,  pour  entrer 
dans  la  carrière  de  la  création  libre,  illimitée,  ne  recon- 
naissant d'autre  loi  que  celle  de  la  vérité  ;  et  vraiment  il 
fallait  que  le  musicien  eût  une  confiance  bien  résolue  en 
sa  propre  force  et  dans  les  ressources  de  son  talent,  pour 
déserter  ainsi  volont^iirement  le  sentier  tout  frayé  où  il 
s'était  engagé  et  qui  devait  le  conduire  plus  vite  et  plus 
sûrement  à  la  popularité  :  il  lui  fallait  un  grand  courage 
et  un  e.spoir  inébranlable  en  la  puis.sance  de  la  vérité  ;  et 
pour  réufsir  dans  cette  tentative  aventureuse,  il  fallait 


toute  l'énergie  concentrée  du  talent  d'IIalévy.  (îettc  réso- 
lution menée  à  bonne  fin  avec  tant  de  bonheur  prouve  de 
nouveau  l'inépuisable  vai'iété  de  la  musique ,  et  formera 
un  chapitre  important  dans  l'histoire  de  l'art.  Toutefois 
cette  preuve  n'eût  point  été  aussi  décisive,  et  en  général 
Halévy  n'aurait  pu  accomplir  sa  tâche  avec  un  tel  succès, 
si  l'expérience  n'eût  mûri  son  talent  et  s'il  n'eût  pro- 
cédé, dans  sa  composition  de  son  ouvrage  ,  avec  une  per- 
spicacité calme  et  réfléchie.  Si  Halévy  s'était  avisé  de  re- 
jeter toutes  les  formes  constantes  connue  insipides  ou 
insuffisantes;  si,  poussé  par  une  partialité  passionnée,  il 
s'était  obstiné  à  créer  un  système  absolument  neuf,  et  à 
vouloir  l'imposer  au  public  avec  une  hauteur  impérative 
d'inventeur,  il  est  certain  qu'avec  tout  son  talent,  si  grand 
qu'il  puisse  être,  il  se  fût  éj,'aré  dans  ces  inventions  et  que 
son  talent  lui-même  fût  devenu  inexcusable  au  public  et 
eût  perdu  sa  valeur  dramatique.  Et  d'ailleurs  Halévy  avait- 
il  besoin  d'y  recourir?  N'y  avait-il  pas  devant  lui  et  près 
de  lui  des  choses  belles,  grandes  et  vraies,  pour  que  son 
regard  intelligent  et  sûr  pût  démêler  facilement  la  route 
qu'il  devait  suivre?  Cette  route,  il  l'a  trouvée,  et  aussi 
il  n'a  jatnais  perdu  ce  sentiment  du  beau  dans  les  formes, 
sentiment  qui  est  par  lui-même  un  des  caractères  essen- 
tiels du  talent.  Sans  cela  ,  sans  ce  soin  de  travailler  et 
de  fixer  les  détails,  comment ,  en  peignant  des  senti- 
ments si  profonds,  des  passions  si  fougueuses  et  si  terri- 
bles ,  aurait-il  pu  éviter  d'imprimer  au  cœur  et  à  la  tête 
de  l'auditeur  des  secousses  violentes?  Or,  voici  ce  que 
c'est  :  la  vérité  ne  se  fart  pas  moins  de  tort  en  se  cachant 
sous  des  dehors  séduisants  et  conventionnels ,  qu'en  s'im- 
posant  hautainement  et  avec  un  sentiment  exagéré  de  sa 
valeur  trop  souvent  méconnue. 

Richard  WAgiver. 
(  La  State  au  prochain  numéro.) 


M.   CASTEL-BLAZK    ÏOT  J.-J.   ROUSSEAU. 

Un  homme  s'écriait  dans  une  foule  :  On  me  vole  mon 
chapeau!  Et  l'individu,  qui  enlevait  !e  susdit  feutre,  l'en- 
fonçant de  ses  deux  mains  sur  sa  tête  naguère  veuve  de 
couvre-chef,  criait  effrontément  et  plus  fort  que  celui 
qu'il  dépouillait  :  On  ne  me  volera  pas  le  mien  à  moi  ! 

C'est  le  propre  des  larrons  de  crier  au  voleur.  Le  spo- 
liateur deRegnard,  de  Destouches,  de  Beaumarchais, 
de  ce  pauvre  Caigniez,  cjui  vient  de  mourir  misérable, 
de  Rossini  vivant,  de  "Weber  et  de  ses  héritiers;  celui 
qui  a  gagné,  dit-il,  six  cent  mille  francs  avec  lespritet 
le  génie  des  autres,  M.  Castil-Blaze  enfin  s'évertue  à 
nous  prouver ,  en  ce  style  de  Pantalon  et  de  grimacier  qui 
le  caractérise ,  que  J.-J.  Rousseau  n'était  qu'un  voleur 
et  un  glouton.  M.  Castil-Blazc  scrupuleux  sur  les  vols  ar- 
tistiques et  s'écriant  comme  le  marquis  de  Mascarille  : 
au  voleur  !  au  voleur  !  cela  ne  vous  semble-t-il  pas  joli  ? 

C'est  en  de  pareilles  circoiislanccs  que  la  répression  de 
la  presse  par  la  presse  est  tout  à  la  fois  chose  irtile  et  de 
bon  goût,  ne  fût-ce  que  pour  proinerà  ses  ennemis  et  à 
ses  éternels  détracteurs  que  le  dévei'gondage  et  Uimpu- 
deur  d'une  plnme  vagabonde  et  surannée  pcuvait  être 
neutralisés  par  une  plume  honnête  et  ferme  :  c'est  de 
l'honioeopathie  en  littérature ,  en  critique. 

Et  d'abord  ,  se  dit  chacun  ,  à  propos  de  quoi  cc'vieux 
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^t  pâle  mystificateur  du  temps  de  l'empiic ,  s'affublanl 
tour  à  tour  d'un  frac  de  sous-préfet ,  d'une  perrufjuc  de 
notaire ,  do  la  robo  d'avocat,  mais  se  parant  surtout  des 
•plumes  du  paon,  vient-il  cxluiraer  une  assertion  calom- 
nieuse réduite  depuisJong-tomps  à  sa  juste  valeur,  c'est- 
à-dire  à  néant  ? 

Lorsqu'on  a  quelque  littérature ,  on  doit  sawir  son 
xviit"  siècle  et  surtout  sonJ.-J.  Rousseau  sur  le  bout  du 
doigt.  A  quoi  bon  nous  recommencer  Palissot  et  faire 
marcher  notre  pliilosopho  à  quatre  pattes?  Pourquoi  ne 
dites-voos'  pas  aussi  que  l'abbé  de  l'Épée  n'était  qu'un 
ignoble  mime?  ou  ,  remontant  plus  haut,  que  Vincent  de 
Paule  ne  faisait  de  la  philanthropie  envers  l'enfance  que 
par  hypocrisie  et  pour  trouver  plus  tard  des  domestiques 
dans  les  pauvres  petits  malheureux  qu'il  arrachait  à  la 
mort  ?  Le  cynisme  de  la  plumeia  quelque  chose  de  plus 
révoltant ,  de  plus  intolérable  que  tous  les  autres ,  parce 
qu'il  est  réfléchi ,  calculé. 

Sied-il  de  nous  dire  que  l'un  des  trois  plus  grands  pro- 
sateurs dont  la  France  puisse  s'honorer ,  qui  a  rappelé  les 
'  mères  h  leur  premier  devoir,  qui  est  mort  pauvre  et  du 
regret  d'avoir  accepté  l'hospitalité  d'un  homme  riche, 
comme  nous  le  dit  Grétry  dans  ses  Essais  sur  la  musique, 
que  ce  grand  écrivain  n'était  qu'un  être  vorace  et  fripon? 
Ne  suffisait-il  pas  à  M.  Caslil-BIaze  de  nous  avoir  décrit 
dernièrement  avec  une  élégance ,  une  politesse ,  une 
grâce,  une  urbanité  toutes  provençales  les  corsets  compri- 
mant le  s!n"/"rfMciî7edes  spectatrices,  à  l'Opéra,  dans  leurs 
à  la  première  représentation  de  la  Reine  de  Chypre  ? 
Fallait-il  qu'il  allât  remuer  et  outrager  la  cendre  de  Rous- 
seau? Ces  dames  du  grand  monde,  si  elles  lisaient  M.  Cas- 
■  til-Blaze,  pourraient,  enjustes  représailles  de  ses  galants 
propos,  que  nous  nous  abstenons  par  décence  de  repro- 
duire ici,  lui  faire  demander  si  ce  sont  ses  bottes  crottées, 
son  pantalon  libre  de  sous-pieds,  et  qui  semble  mis 
comme  la  culotte  du  roi  Dagobert  ;  si  ce  sont  ses  mains 
veuves  d'immersion,  son  œil  infiltré  d'hydropisie  qui  lui 
donnent  le  droit  de  voir  et  d'analyser  aiusi  le  physique  de 
personnes  qui  viennent  pour  leur  argent  dans  une  loge  au 
spectacle.  Certes  ,  ces  pereonnes  sont  parfaitement  dans 
le  droit  de  se  servir  des  mêmes  armes  avec  lesquelles 
M.  Gastîl-Blaze  les  a  attaquées  ;  mais  Rousseau ,  couché 
dans  la' tombe,  qui  le  défendra ,  qui  sera  son  chevalier? 

Jl  s'en  présentera  ,  garciez-vous  d'en  douter. 

L'accusation  du  vol  de  la  musique  du  Devi7i.  dm  Village 
par  J.-J.  Rousseau  ,  partit  d'un  obscur  rédacteur  des  Pe- 
tites Affiches  de  .Paris,  qui  avait  pris  dans  le  Journal 
encyclopédique  celto  assertion  formulée  par  un  M.  Pierre 
Rousseau ,  fort  vexé  f[ue  ,  pour  le  distinguer  des  deux 
illustres  Rousseau  de  notre  littérature,  on  l'appelât  le 
petit  Rous.seau.  De  là,  cet  échafaudage  de  mousonges 
auxquels  le  grand  écrivain  dédaigna  toujours  de  répondre. 
On  le  fit  pour  lui ,  et  tout  a  été  parfaitement exphqué  sur 
ce  point  depuis.  Ce  Pierre  Rousseau,  avide  de  célébrité 
et  jaloux  de  celle  de  son  presque  homonyme  voulait 
l'amener  à  une  réfutation ,  à  une  polémique  que  le  phi- 
losophe de  Genève  dédaigna  toujours.  Le  calomniateur 
persista  long-temps,  et  même  après  la  mort  de  l'illustre 
écrivain.  Nous  voyons  à  ce  sujet  qu'un  ami  du  grand 
Rousseau  écrivait  au  petit  Rousseau ,  et  lui  disait  assez 
plaisamment  «  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  qu'il  y  a 
vingt^cinq  ans  que  vous  avez  follement  avancé,  sans  en 
pouvoir  montrer  la  preuve  ,  que  la  musique  dont  Rous- 


seau se  disait  l'auteur  n'élait  pas  de  lui.  Celle  impu- 
dence ne  pouvait  passer  alors  que  pour  une  élourd^rie 
do  jeune  homme.  Mais  vous  êtes  revenu  plusieurs  fois  à  la 
charge  :  Jean-Jacques  n'a  point  répondu  :  vous  vouliez 
qu'if  s'abaissât  à  une  justification  ;  il  ne  l'a  point  fuit ,  et 
i  cela  vous  a  pi(iué.  Que  diriez-vous  si ,  pendant  que  vous 
êtes  bien  tranquille  à  Paris,  quelque  petit  journaliste 
s'avisait  de  dire  dans  ses  feuilles  que  vous  avez  volé  tous 
les  canons  qui  sont  dans  l'arsenal  de  Strasbourg?  Le  si- 
lence et  le  mépris  que  vous  auriez  pour  une  pareille  im- 
putation seraient-ils  une  adhésion  et  une  preuve  du  vol 
dont  il  vous  aurait  accusé?...  D'un  vol  impossible? 

«  Si  la  première  fois  que  vous  osâtes  publier  vos  doutes 
sur  la  musique  dont  il  s'agit ,  vous  ne  vîtes  pas  que  vous 
compromettiez  votre  délicatesse  ;  vous  ne  voyez  pas  mieux 
aujourd'hui  que  vous  la  compromettez  de  nouveau  en 
vous  vantant  au  yeux  de  toute  l'Europe  d'avoir  été  le 
premier  qui  ait  attaché  le  grelot  contre  Jean-Jacques 
Rousseau.  Que  savez-vous ,  monsieur,  si  cette  première 
imputation  n'a  pas  été  la  source  de  tous  les  malheurs  de 
ce  grand  et  malheureux  écrivain?  Quand  on  fait  tant  que 
d'attaquer  l'honneur  et  la  personne  d'un  auteur,  et  sur- 
tout d'un  auteur  tel  qu'était  déjà  le  philosophe  de  Genève 
en  1753,  on  en  doit  fournir  les  preuves  les  plus  évidentes 
et  les  plus  claires.  Celles  que  vous  voulez  faire  passer 
pour  telles,  et  que  l'auteur  des  Petites  Affiches  puhVie 
avec  une  complaisance  et  un  zèle  peu  louables ,  sont  bien 
éloignées  de  cette  clarté  et  de  cette  évidence  si  nécessaires 
à  la  conviction. 

»  Vous  citez,  monsieur,  une  lettre  écrite  en  1750  :  mais 
cette  lettre  est  perdue;  et  l'auteur  est  mort  deux  ans 
avant  que  vous  en  ayez  parlé.  Vous  dites  qu'en  1753  vous 
en  parlâtes  à  M.  Duclos  qui  ne  vous  crut  point,  parce 
qu'il  voulait  des  preuves.  Pour  moi,  je  crois  tout;  mais 
combien  de  gens  penseront  qu'en  citant  une  lettre  perdue , 
dont  l'auteur  n'existe  plus,  vous  ne  nous  apprenez  au- 
jourd'hui que  vous  en  parlâtes  à  M.  Duclos ,  que  parce 
que  cet  académicien  est  mort  comme  l'auteur  de  la 
lettre  !  Quel  misérable  tissu  de  balourdises  !  C'est  le 
nom  le  plus  doux  que  je  puisse  donner  à  de  semblables 
allégations  ;  car  vous  devez  convenir  que  ce  serait  avec 
peine  que  la  vérité  se  montrerait  dans  des  routsi  aussi 
obscures  et  sous  des  voiles  aussi  épais.  » 

Il  serait  trop  long  de  reproduire  ici  tous  les  arguments 
du  défenseur  de  Rousseau.  D'abord  ce  n'est  point  Granet, 
ainsi  que  le  nomme  M.  Caslil-Blaze ,  qu'on  a  voulu  faire 
auteur  de  la  musique  du  Devin  du  Viliage,  mais  Grenet 
ou  même  Garnier,  car  il  y  en  a  eu  plusieurs.  L'avocat 
du  philosophe  de  Genève  que  nous  venons  de  citer,  cite 
lui-même  Préville,  alors  directeur  du  Grand-Théâtre  de 
Lyon ,  madame  Piéville ,  lîrizard  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ,  Novcrre,  le  célèbre  chorégraphe,  sa  femme  ,  ma- 
dame Lobreau ,  qui  fut  directrice  du  théâtre  de  Lyon 
après  l'acteur  Préville ,  qui  tous  ont  connu  les  deux  mu- 
siciens Garnier  et  Grenet  et  qui  affirraèrenl  sur  l'honneur 
que  ces  deux  artistes  ne  leur  parlèrent  jamais  de  la  mu- 
sique du  iJecin  du  Village  comme  d'un  ouvrage  sur  le- 
quel ils  eussent  quelques  droits. 

Le  partisan  de  la  bonne  foi  de  Jean-Jacques  dit  encore 
au  rédacteur  des  Pelites-Affichcs  et  à  celui  du  journal 
encyclopédique  :A'ous  voudriez  encore  donner  pourprcuve 
de  ces  larcins,  que  la  seconde  musique  qu'il  a  faite  sur 
le  Devin  du  village  a  été  trouvée  si  médiocre ,  quil  a 
fallu  la  faire  disparaître  pour  jamais ,  et  en  revenir  à 
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la  première  (absolument  comme  M.  Castil-Blaze).  On 
vous  a  fait  une  très  bonne  réponse  là-dessus.  J'ajouterai 
seulement  que  les  dernières  tragédies  du  grand  Corneille 
et  de  Voltaire  ne  valent  pas,  à  beaucoup  près,  leurs  pre- 
mières: ce  serait  le  comble  de  l'injustice  et  de  l'ineptie 
d'en  conclure  que  Corneille  n'a  pas  fait  le  Cid,  Polyeucle, 
Cinna,  Pompée,  Hcraclius,  etc.  ,  et  que  Vollaire  n'é- 
tait point  l'auteur  d'OIidipe ,  de  Zaïre,  d'Alsire,  de  Mé- 
rope  et  àeMaliomel.  Croyez-vous,  monsieur,  que  si  Cor- 
neille ,  dans  toute  la  force  de  sa  verve,  se  fût  avisé  de  faire 
un  autre  cinquième  acte  à  sa  tragédie  de  Rodofjune ,  il 
l'eût  fait  meilleur  que  celui  que  nous  admirons?'  Par  quel 
cruel  entêtement  voudriez-vous  donc  que  la  nature  eût 
fait  un  miracle  à  part  en  faveur  de  Jean-Jacques ,  en  le 
conservant  plus  vigoureux  dans  sa  vieillesse  que  dans  son 
printemps? 

M.  Caslil-Blaze  n'est-il  pas  de  cet  avis  par  l'indignation 
qu'il  a  ressentie  et  manifestée  d'avoir  vu  refaire  son  chef- 
d'œuvre,  Riibin  des  Boia ,  par  M.  Berlioz?  Nous  dirons 
avec  l'écrivain  en  question  ,  h  M.  Caslil-Blaze  :  Comment 
un  savant  tel  que  vous ,  monsieur,  et  un  savant  plus  sa- 
vant qu'aucun  savant,  puisque  depuis  vingt-quatre  an- 
nées il  juge  les  savants ,  a-t-il  pu  si  légèrement  accuser 
d'un  vol  le  malheureux  Jean-Jacques,  en  donner  pour 
preuves  les  absurdités  les  plus  ridicules  et  les  plus  cho- 
quantes, les  soutenir  pendant  vingt-cinq  ans,  et  sans  le 
moindre  scrupule  les  publier  et  les  faire  publier?  Je  juge 
de  la  forte  passion  qui  vous  a  guidé  par  les  efforts  que  je 
fais  et  la  peine  que'  je  ressens  en  n'écrivant  que  des 
vérités.  Je  crains  de  vous  offenser  sans  appréhender  votre 
ressentiment  ni  celui  de  vos  pareils,  et  je  ne  dois  qu'à  la 
sensibilité  de  mon  cœur  l'extrême  répugnance  que  j'ai  de 
faire  publier  les  éclaircissements  que  je  vous  donne.  J'ai 
vingt  fois  été  tenté  de  les  jeicr  au  feu  :  mais  enfin,  mon- 
sieur, puisque  vos  recherches  sérieuses  sont  publiques , 
je  crois  que  mes  témoignages  doivent  l'être. 

Combien  n'avons-nous  pas  entendu  d'étudiants  en 
droit ,  d'apprentis  vaudevillistes  ,  accuser  oralement  et 
même  par  la  presse  M.  Scribe  de  leur  avoir  volés  des 
pièces  ou  des  sujets  de  pièces?  ^Oui  ne  sait  qu'on  a 
contesté  la  propriété  littéraire  de  la  Mètromanie  à  Pi- 
ron ,  celle  des  Beux  Figaro  à  Martelli  ?  Rien  de  plus 
commun  et  de  plus  banal  que  ces  accusations.  M.  Castil- 
Blaze  arguë  des  cris  que  poussèrent  les  musiciens  de 
l'Opéra  aux  représentations  du  Devin  du  Village.  On 
sait  toute  l'animosité  de  ces  symphonistes  contre  Rous- 
seau, partisan  de  la  musique  italienne,  ennemi  dé- 
claré de  la  musique  française,  et  par  conséquent  le  leur: 
aussi  le  pendirent -ils  en  effigie,  lui  firent -ils  retirer 
les  entrées,  etc.  ,  etc.  Le  nouvel  et  tardif  ennemi  de 
l'auteur  du  Contrat  Social  et  de  la  Nouvelle  Héloise 
trouve  encore  un  argument  dans  l'embarras ,  l'hésitation 
que  le  grajid  écrivain  éprouvait  pour  manipuler  sa  par- 
tition ,  la  refaire,  présider  aux  répétitions,  indiquer  les 
fautes ,  y  remédier.  Il  y  a  du  métier  dans  tout ,  et  c'est 
l'exercice  qui  le  donne.  Nous  avons  vu  des  compositeurs 
reconnaître  à  peine ,  ceci  est  à  la  lettre ,  leur  ouvrage  à 
une  première  audition  ,  et  par  conséquent  incapables  de 
signaler  tout  d'abord  ce  qu'il  convenait  de  faire  pour  ar- 
river à  une  bonne  exécution.  Tout  le  monde  n'a  pas 
compn.sé  et  fait  répéter  autant  de  chefs-d'œuvre  que 
Si.  Castil-Blaze.  Le  pauvre  et  timide  Rousseau,  qui  ne  se 
rappelait  qu'au  bas  de  l'escalier  ce  qu'il  aurait  dû  ré- 
po  '.dre  à  son  intcrlccatcur,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  ingé- 


nument lui -môme  dans  ses  Confessions ,  ne  pouvait 
avoir,  devant  soixante  ou  quatre-vingts  impitoyables  far- 
ceurs de  musiciens  toujours  prêts  à  démolir  un  malheu- 
reux compositeur  qui  manque  d'aplomb,  cette  assurance 
du  génie  audacieux  qui  caractérise  l'auteur  de  Belzéhuth. 
—  Qu'est-ce  quelBeIzébuth  ?  —  Belzébuth  ?  ce  subhme 
opéra  essayé  une  fois  dans  le  Midi  pour  effacer  le  Freys- 
chutz  du  Nord  ?  —  Connais  pas.  — Nous  vous  dirons  plus 
tard  ce  que  c'est  que  cette  mirifique  partition  provençale 
et  provinciale ,  qui  certes  ne  vaut  pas  la  plus  petite  des 
Provinciales  de  Pascal,  et  dont  on  ne  contestera  jamais 
la  propriété ,  nous  en  ferions  le  pari ,  à  M.  Castil-Blaze. 
Ce  critique  consciencieux  qui  dit,  dans  sa  diatribe  contre 
Rousseau,  que  le  Dictionnaire  de  musique  du  philo- 
sophe est  un  ouvrage  de  nulle  valeur,  nous  en  avait  chanté 
les  louanges  avec  enthousiasme  dans  son  livre  de  l'Opéra, 
ce  qui  prouve  combien  l'auteur  de  Pigeon-Voie ,  autre 
partition  provinciale  de  M.  Castil-Blaze,  est  conséquent 
dans  ses  appréciations  d'art.  Vous  verrez  que  dans  son 
ardeur  de  faire  du  paradoxe ,  de  s'attaquer  à  nos  célé- 
brités et  d'en  vivre,  il  nous  déclarera  un  de  ces  jours  que 
Voltaire  n'était  qu'un  charlatan  de  philanthropie  et  d'hu- 
manité ,  et  que  sa  réhabilitation  de  Jean  Calas  est  chose 
aussi  condamnable  qu'illusoire ,  attendu  que  le  vieux 
protestant  avait  fort  bien  pendu  son  fils.  L'auteur  du 
Barbier  de  SéviUc ,  des  Folies  amoureuses ,  de  la  Pie 
voleuse,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  va  sans  doute,  dans  ses  caprices 
historiques,  nous  prouver  que  Rouget  de  Lisle  n'était 
point  l'auteur  de  la  'Marseillaise,  attendu  qu'il  fit  de- 
puis une  vingtaine  de  chants  nationaux  qui  sont  détes- 
tables ;  il  va  nous  dire  qu'il  sait  pertinemment  et  par  des 
renseignements  pris  sur  les  lieux,  dans  son  propre  pays, 
et  peut-être  dans  sa  famille,  que  le  maréchal  Brune  n'est 
point  mort  assassiné,  mais  bien  qu'il  s'est  suicidé  de  sa 
propri!  main.  Qui  sait  où  peut  s'arrêter  la  manie  de  rec- 
tification qui  travaille  M.  Castil-Blaze  ? 

Que  si  l'on  voulait  savoir  pourquoi  celui  dont  le  nom 
inconnu  dans  la  critique  et  les  arts  figure  au  bas  de  cet 
article  a  poussé  si  vivement  une  botte  à  M.  Castil-Blaze , 
au  sujet  de  J.-J.  Rousseau,  il  répondrait  qu'un  double 
motif  de  respect  filial  l'a  engagé  dans  cette  polémique;  et 
le  voici  :  sa  mère  qui  n'a  pas  le  bonheur  d'être  aussi  jeune 
et  aussi  svelte  que  le  critique  musical  émérite ,  est  une 
de  ces  habituées  qui  viennent  à  l'Opéra  dans  leur  loge ,  et 
que  l'ultra-critique  s'est  plu  à  insulter  par  deux  fois  de  ses 
cyniques  plaisanteries.  Enfin  le  père  de  la  personne  qui  s'a- 
dresse ici  à  M.  Caslil-Blaze  avait  une  telle  admiration  pour 
le  grand  écrivain  qu'il  considérait  comme  une  des  gloires 
de  la  France ,  qu'il  ajouta  aux  prénoms  de  son  fils  ie  nom 
d'un  des  beaux  ouvrages  de  cet  auteur ,  ce  qui  fait  que 
celui  qui  a  tracé  ces  lignes  les  signe 

Emile  de  Chambiîi'e. 


M.  Habeneck  ,  avant  de  commencer ,  a  manifesté  à 
plusieurs  reprises  le  désir  d'obtenir  de  l'auditoire  une  at- 
tention plus  sérieuse,  un  silence  plus  profond.  Il  est  par- 
venu ,  non  sans  quelques  mouvements  d'impatience  bien 
concevables ,  à  éteindre  enfin  les  confus  bourdonnements 
qui  circulaient  dans  la  salle,  et  son  insistance  avait  l'air 
de  dire  au  public  :  «  Écoutez  donc ,  bavards  impitoya- 
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blés ,  frivoles  écouteurs  de  cavatiiies ,  taisez-vous  enfin, 
laisez-vous  loul-à-fait,  complètement,  absolument!  ne 
remuez  pas ,  ne  respirez  pas  (  inutile  de  vous  enjoindre 
de  ne  pas  penser)  !  11  s'agit  d'exécuter  devant  vous  une 
œuvre  d'art  du  fini  le  plus  parfait;  il  s'agit  d'une  musique 
woî<Mi/c, d'une  inspiration  fraîche,  poétique  qui  restera 
une  énigme  pour  vous ,  mais  que  nous  autres  musiciens 
et  quelques  amateurs  intelligents  avons  besoin  d'écouler 
avec  tout  le  respect  qui  lui  est  dû.  Silence!  »  Et  l'on  s'est 
tu  en  effet,  et  l'ouverture  de  Mendelsohn,  la  G  roi  te  de 
Fiiujal,  a  commencé.  Il  y  a  dans  les  îles  Orcades  une 
grotte  célèbre  par  la  beauté  de  sa  colonnade  naturelle  et 
par  les  bruits  étranges  qu'y  fait  naître  la  mer.  En  visi- 
tant ce  curieux  palais,  élevé  sur  les  ondes  par  quelque 
soulèvement  volcanique ,  et  dédié  aujourd'hui  par  la  tra- 
dition h  Fingal,  Mendelsohn  fut  frappé  des  mystères  har- 
moniques que  les  flots  émus  offrent  incessamment  à  l'au- 
diteur ,  et  que  l'écho  multiplie  dans  les  anfractuosilés  de 
ces  piliers  innombrables  ;  l'idée  lui  vint  d'en  faire  le  su- 
jet d'une  composition  musicale.  Voilà  pourquoi  cette  ou- 
verture porte  le  nom  de  ta  Grotte  de  Fincjal.  Elle  a  été 
déjà  exécutée  plusieurs  fois  à  Paris  entre  deux  quadrilles, 
et  devant  les  promeneurs  ennuyés  de  la  salle  Saint-Ho- 
noré.  Mais  ce  n'est  pas  dans  de  pareilles  conditions  qu'une 
œuvre  de  cette  nature  doit  être  placée  ;  aussi  avons-nous 
résisté  jusqu'à  ce  jour  à  notre  désir  de  l'entendre.  Il  lui 
fallait  l'exécution  et  la  salle  du  Conservatoire.  Je  disais 
tout-à-l'heure  que  cette  musique  est  nouvelle  ;  elle  m'est 
apparu  en  effet  comme  quelque  chose  d'inconnu ,  de  lé- 
cent ,  de  fraîchement  éclos.  C'est  verdoyant ,  c'est  ra- 
dieux de  jeunesse.  On  sent  qu'un  esprit  fin ,  pénétrant 
et  d'une  lucidité  extrême  a  pu  seul  le  créer  ;  la  forme  ne 
ressemble  à  aucune  forme,  le  style  n'est  comparable  à 
aucun  style ,  c'est  une  pure  invention.  Le  thème  a  quel- 
que chose  de  naïf,  comme  les  anciennes  mélodies  des 
peuples  du  nord ,  et  qui  prête  on  ne  peut  davantage  à 
tous  les  mouvements  ondulatoires  que  la  fantaisie  du 
compositeur  voudra  lui  imprimer;  le  chant  des  violon- 
celles ,  repris  ensuite  par  les  violons ,  charme  par  son  va- 
gue même.,  par  son  allure  indécise,  par  son  aspect  ina- 
chevé; il  se  fond,  en  outre,  on  ne  peut  mieux  dans  le 
doux  bruissement  arpégé  des  violons  à  l'aigu ,  comme 
aussi  dans  le  murmure  sourd  des  violoncelles  au  grave. 
Le  thème  en  si  mineur  est  exposé  par  les  altos ,  bassons  et 
violoncelles ,  .sous  une  tenue  de  fa  dièze,  des  violons  pre- 
miers et  deuxièmes  en  octaves,  qui  par  la  modulation  de 
la  plirase  mélodique ,  après  avoir  été  dominante  du  ton  de 
si,  devient  tierce  majeure  du  ton  de  ré,  et  enfin  tonique 
de  fa  dièze.  Ces  transformations  successives  d'une  même 
note ,  déjà  employées  d'une  autre  manière  par  quelques 
compositeurs  modernes ,  produisent  ici  l'effet  le  plus  gra- 
cieux. Les  nuances  de  [ovtc  et  àe piano,  les  crescendo, 
les  decrescendo  ne  se  prévoient  jamais;  le  bruit  éclate 
soudain  et  s'efface  de  même  ;  quelquefois  on  l'entend 
poindre  dans  un  lointain  imperceptible;  il  s'augmente, 
on  croit  que  l'harmonieuse  rumeur  va  grandir  et  devenir 
puissante,  formidable;  au  contraire  ,  elle  meurt,  elle  est 
vaincue ,  les  vents  l'ont  eaiporlée  ,  le  calme  et  le  silence 

régnent  seuls Puis  la  clameur  du  vieil  Océan  s'élève 

encore ,  et  celte  fois  ébranle  la  grotte  sonore  jusqu'en  ses 
plus  insondables  profondeurs. 

flialgré  un  assez  grand  nombre  de  dessins  divers  oppo- 
sés ou  réunis  dans  J'orchestre  de  celte  singulière  et  char- 
mante composition ,  chaque  partie  se  meut  à  l'aise  et  le 


résultat  de  l'ensemble  est  d'une  parfaite  clarté.  Quant  à 
la  sonorité  générale  de  l'instrumentation,  elle  ne  ressem- 
ble à  aucune  de  celles  qui  m'étaient  connues;  c'est  un 
orchestre  de  cristal  qui  vibre  au  moindre  contact.  Los 
deux  clarinettes  en  la,  reproduisant  à  la  fin  en  duo ,  pen- 
dant une  tenue  des  instruments  à  cordes ,  la  mélodie  des 
violoncelles,  éclosent  et  fleurissent  d'une  délicieuse  ma- 
nière au-dessus  de  l'harmonie.  Après  un  crescendo  stac- 
cato des  plus  piquants  et  une  péroraison  animée  ,  l'ouver- 
ture finit  pianissimo;  et  cette  terminaison  lui  est  commune 
.tvec  celle  de  toutes  les  autres  ouvertures  de  Mendelsohn 
que  nous  connaissons.  J'adore  ce  dédain  insoucieux  des 
applaudissements.  Mais  aussi  il  faut  entendre  là-dessus  les 
lUÉIiS  de  la  plupart  de  nos  amateurs  désappointés,  qui 
ont  cherché  vainement  la  forme  banale  des  ouvertures 
ihéàlrales ,  et  les  mélodies  connues ,  et  les  rentrées  pré- 
vues, et  le  bruit  de  rigueur  à  l'endroit  convenu.  Ils  res- 
semblent par  leur  étonnement ,  leur  anxiété  et  leur  mau- 
vaise humeur,  à  un  catarrheuxqui,  s'étant  endormi  dans 
un  Ht  de  plumes ,  se  réveillerait  à  l'improviste  au  milieu 
d'un  bois  sur  le  gazon  humide  de  rosée.  Quel  bonheur, 
au  contraire,  pour  ceux  dont  les  poumons  sont  sains,  de 
respirer  l'air  embaumé  des  forêts  et  d'échapper ,  ne  fût- 
ce  qu'un  instant,  à  l'atmosphère  viciée  des  habitations 
huuîaines!  C'est  de  nous  avoir  fait  goûter,  dimanche  der- 
iiier,  cette  rare  et  poétique  joie ,  qu'il  faut  aujourd'hui 
shicèrcment  et  avec  toutes  sortes  d'exclamations  admira- 
tivcs,  remercier  M.  Félix  Mendelsohn.  Il  eût,  certes,  été 
ravi,  d'ailleurs,  de  la  niaiiière  dont  l'orchestre  du  Con- 
servatoire a  su  rendre  son  œuvre  ;  il  est  permis  de  douter 
qu'en  aucun  lieu  du  monde  on  puisse  trouver  une  exé- 
cution plus  achevée,  plus  complètement  belle  sous  tous 
les  rapports. 

Madame  Viardot-Garcia  a  chanté  ensuite  la  grande 
scène  d'Orphée,  d'après  l'édition  italienne,  où  le  rôle 
principal  est  écrit  pour  une  voix  de  contralto.  La  jeune 
cantatrice  a  déployé  toutes  les  ressources  du  talent  émi- 
nent  qu'on  lui  connaît.  A  part  un  point  d'orgue  ajouté  à 
la  fin  de  la  troisième  strophe ,  madame  Yiardot  a  repro- 
duit avec  une  fidélité  scrupuleuse  ces  touchantes  et  no- 
bles mélodies;  on  aurait  pu  lui  demander  seulement  un 
peu  plus  de  chaleur,  de  passion  douloureuse  dans  ses  im- 
plorations. Madame  Viardot  est  une  grande  musicienne, 
on  le  sait  et  cela  se  voit  à  l'aisance  à  laquelle  elle  aborde 
les  difficultés  imperceptibles  pour  les  organisations  mé- 
diocres, mais  très  réelles,  cependant,  du  style  simple 
de  la  grande  école  dramatique.  Immédialement  après  ce 
chef-d'œuvre  de  Glick,  elle  nous  a  fait  entendre  le  pre- 
mier psaume  de  Marcello,  qu'elle  affectionne  beaucoup. 
Il  y  en  a  d'autres  pourtant  dont  l'inspiration  est  incompa- 
rablement plus  grandiose  ,  plus  religieuse ,  et  par  consé- 
quent plus  digne  du  sujet  ;  pourquoi  s'obstiner  à  toujours 
exécuter  le  même?  Serait-ce  à  cause  de  la  cadence  sur 
Vul  que  madame  Viardot  soutient  pendant  plusieurs  me- 
sures, aux  grands  applaudissements  des  uns,  au  grand 
chagrin  des  autres  ?  nous  ne  le  croyons  point.  La  raison 
véritable  en  est  sans  doute  dans  le  penchant  de  tous  à  ne 
rien  tenter,  à  se  borner  à  ce  qui  est ,  à  éviter  tout  ce  qui 
est  incertain,  inconnu,  el  qui  coûterait  quelques  efforts 
de  patience  ou  de  studieuse  attention.  L'air  de  la  Cenc- 
rcntola,  où  madame  Viardot  a  pu  déployer  le  luxe  d'une 
vocalisation  brillante  et  légère  ,  est  ordinairement  moins 
bien  chanté  et  plus  applaudi.  Le  parterre  était  las. 
M.  Franchonnne ,  ce  talent  si  pur,  si  correct  el  si<mo- 
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deste ,  a  exéculô  avec  beaucoup  de  succis  des  variations 
sur  un  thème  du  trio  en  id  mineur  de  Becllioven.  Ce 
morceau  est  bien  fait;  les  ressources  du  violoncelle  y  sont 
habilement  mises  en  lumière,  et  au  moins  cela  sort  de  la 
phraséologie  vulgaire  des  airs  variés.  M.  Franchomme 
devrait  se  faire  entendre  plus  souvent  :  ou  n'a  pas  plus 
de  sûreté  que  lui  dans  les  intonations  dangereuses,  ni 
plus  de  charme  dans  le  chant  posé.  C'est  un  talent  calme 
mais  exquis. 

Le  concert  a  fini  par  la  symphonie  eu  la  de  Beethoven, 

dont  on  ne  peut  dire  que toujours  la  même  chose 

Toujours  admirable  ,  toujours  sublime  ! 

H.    BEUtlOZ. 


SOIREE  MUSICALE  DE  M.   CIÏOPIIM. 

Si  la  musique  est  réellement  une  architecture  de  sons, 
comme  l'a  dit  ingénieusement  une  femme  célèbre,  conve- 
nez que  W.  Chopin,  le  pianiste-compositeur,  est  un  bien 
élégant  architecte.  Vous  savez  quelles  formes  originales 
revêt  sa  gracieuse  fantaisie.  En  parcourant  avec  un  intérêt 
toujours  plus  vif  ces  petits  chefs-d'œuvre  si  curieusement, 
si  délicatement  travaillés,  on  en  vient  malgré  soi  à  rêver 
deTAllambrah  ,  du  Généralife  ,  de  tous  ces  délicieux  ca- 
prices du  génie  arabe  réalisés  dans  les  monuments  de 
Grenade  la  merveilleuse.  La  pensée  se  complaît  dans  le 
spectacle  de  celte  opulence  de  bon  goût.  L'ordre  fait  tou- 
jours si  bien  ,  associé  à  la  richesse  !  Et  c'est  lïi  surtout  le 
caractère  distinctif  des  créations  de  M.  Chopin.  Sa  fé- 
conde imagination  sait  se  diriger  au  milieu  des  plus  bril- 
lants écarts;  elle  n'abandonne  jamais  un  certain  fil  con- 
ducteur qui  rattache  l'une  à  l'autre ,  avec  une  précieuse 
habileté,  les  diverses  parcelles  de  son  œuvre. 

Le  style  de  M.  Chopin  est  encore  éminemment  aristo- 
cratique. Il  s'en  cxiiale  comme  un  parfum  de  bon  ton  ; 
c'est  quelque  chose  d'exquis,  de  fashionable,  passez-moi 
le  mot  un  peu  usé.  Aussi  point  de  banalité  dans  le  carac- 
tère général  ;  point  de  lieux-communs  dans  les  détails.  Le 
défaut  contraire  serait  peut-être  celui  qu'une  critique  ri- 
goureuse pourrait  relever.  Trop  de  recherche  fine  et  mi- 
nutieuse n'est  pas  quelquefois  sans  prétention  et  sans 
froideur.  La  musique  ressemble  à  une  belle  personne 
qu'on  aime  sans  doute  à  rencontrer  divinement  parée, 
mois  qu'on  ne  serait  pas  fâché  de  surprendre  de  temps  en 
temps  en  négligé. 

Du  reste ,  loin  de  nous  la  pensée  de  faire  une  mauvaise 
querelle  à  M.  Chopin.  Il  a,  lui  aussi,  beaucoup  de  ce  na- 
turel charmant  quand  il  lèvent,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
n'abuse  pas  de  son  étonnante  facilité  à  trouver  des  formes 
d'ornementation  neuves,  mais  parfois  un  peu  maniérées. 
Et  puis  ne  sait-on  pas  que  les  imperfections  naissent  tou- 
jours de  l'exagération  des  quahtés?  Après  tout,  ces  quel- 
ques-taches disparaissent  dans  l'ombre,  quand  on  envisa- 
ge un  taleut  par  son  côté  lumineux.  Chez  M.  Chopin  le 
génie  mélodique  a  un  caractère  si  expressif,  si  tendre,  si 
distingué ,  son  style  harmonique  est  si  richement  doté  , 
que  Timpi-ession  première  ,  toujours  irrésistible,  désar- 
çonne la  critique  qui  se  tenait  prête  a  fournir  la  carrière, 
la  visière  baissée,  la  plume  en  arrêt. 

Voyez  aussi  quel  est  le  succès  de  M.  Chopin  aux  rares 
apparitions  qu'il  fait  en  public.  Songez  "a'tout  ce  que  dit 
l'empressement  avec  lequel  on  recherche  les  movens  de 


l'entendre  ;  artistes  et  amateurs  font  foule  autour  de  lui. 
Ah  !  c'est  qu'il  y  a  lit  plus  d'un  sujet  d'admiration.  Le 
compositeur  n'est  pas  seulement  tout  ce  que  l'on  vient 
applaudir  ;  c'est  aussi  le  virtuose ,  le  séduisant  pianiste 
qui  sait  faire  parler  à  ses  doigts  un  prestigieux  langage , 
qui  épanche  toute  son  âme  brûlante  dans  cette  exécution 
vraiment  complète;  c'est  qu'il  y  a  dans  ce  jeu  exceptionnel 
une  personnalité  dont  nul  antre  n'a  le  secret  ;  c'est  que  le 
clavier  se  transforme  en  quelque  sorte,  et  devient  presque 
un  organe  nouveau  ,  quand  il  obéit  à  la  fiévreuse  impul- 
sion d'un  génie  tendre  et  passionné.  Liszt,  Thalberg  exci- 
tent, comme  on  sait,  de  violents  transports;  Chopin  aussi 
en  fait  naître,  mais  d'une  nature  moins  énergique,  moins 
bruyante,  précisément  parce  qu'il  fait  vibrer  dans  le  cœur 
dos  cordes  plus  intimes ,  des  émotions  plus  douces.  Les 
premiers  soulèvent  une  exaltation  qui  déborde  impérieu- 
sement par  les  éclats  de  la  voix  et  du  geste.  L'autre  pénè- 
tre plus  au  fond  peut-être  ;  les  sensations  qu'il  excite  ont 
quelque  chose  de  plus  concentré,  de  plus  voilé,  de  moins 
cxpansif;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  délicieuses.  De- 
mandez-le à  tous  ceux  qui  ont  pu  assister  h  la  soirée  don- 
née lundi  dernier  dans  les  salons  de  M.  Pleyel. 

Comme  exécutant,  M.  Chopin  a  été  ce  qu'on  n'a  guère 
besoin  de  vous  dire,  et  ce  que  la  parole  est  toujours  im- 
puissante h  rendre.  Il  a  rallié  à  lui  toutes  les  sympathies 
dans  cette  nombreuse  assemblée  d'élite.  Nous  n'ajouterons 
rien  aux  témoignages  de  haute  admiration  que  lui  a  pro- 
digués la  salle  entière  ,  et  auxquels  nous  sommes  heureux 
d'avoir  contribué  pour  notre  part.  Quelques  mots  seule- 
ment sur  la  valeur  des  compositions  que  l'artiste  a  si  bien 
dites. 

Les  trois  mazurkas  en  la  bémol ,  en  si  majeur  et  en  la 
mineur  sont  dignes  de  leurs  sœurs  aînées.  M.  Chopin 
excelle  dans  ce  genre  national ,  qu'il  s'est  approprié  en 
quelque  sorte.  Quoique  plusieurs  l'aient  imité ,  aucun 
n'est  parvenu  encore  à  l'y  surpasser.  C'est  un  abandon 
charmant ,  une  grâce  parfaite  ,  une  désinvolture  mélodi- 
que qui  n'est  qu'à  lui.  Cette  espèce  de  composition  est 
générakment  assez  courte;  la  pensée,  pour  produire  de 
l'effet,  doit  y  être  claire,  incisive,  frappante  dans  ses  pe- 
tites dimensions.  M.  Chopin  a  déjà  écrit  bien  des  mazur- 
kas ;  il  y  en  a  peu  qui  ne  soient  remarquables  ;  celles 
qu'il  a  diantées  au  dernier  concert  ne  dérogent  pas. 

Les  trois  Études  en  la  bémol ,  en  fa  mineur  et  eu  nt 
mineur,  extraites  de  son  second  livre  ont  impressionné 
vivement  l'auditoire.  On  n'en  a  guère  fait  de  plus  fortes, 
de  mieux  nouées,  de  plus  attachantes.  L'intérêt  se  sou- 
tient d'un  bout  à  l'autre  ,  soit  à  l'aide  du  dessin  mélodi- 
que toujours  original ,  soit  au  moyen  des  ressources  har- 
moniques dont  l'auteur  fait  un  excellent  usage.  Le  Prélude 
en  ré  bémol  est  encore  une  heureuse  inspiration,  plus 
heureuse  peut-être  que  l'Impromptu  en  sol^  du  moins  au- 
tant qu'il  est  permis  d'en  juger  après  une  seule  audition 
rapide.  Ce  morceau  nous  a  semblé  au  premier  aperçu 
moins  neuf ,  moins  ordonné ,  moins  net  enfin  que  tout  ce 
qui  sort  de  la  plume  de  M.  Chopin.  Cependant  nous  n'é- 
mettons notre  opinion  qu'avec  doiite  ;  l'effet  est  quelque- 
fois entravé  par  des  circonstances  si  étrangères  à  l'œuvre 
et  à  l'artiste,  qu'un  jugement  de  cette  nature  ne  se  pro- 
nonce jamais  qu'en  faisant  ses  réserve-.  Ce  que  nous  pou- 
vons seulement  dire  avec  certitude,  c'est  quel'Impromplu 
n'a  pas  offert  un  intérêt  égal  à  celui  des  quatre  nocturnes 
que  M.  Chopin  a  exécutés  ;  on  y  a  distingué  celui  en  ré 
bémol  d'une  ravissante  fraîcheur.  Le  quatorzième  avec 
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ses  ti-iolels  opposés  par  la  main  gauche  aux  simples  croclios 
de  la  main  droKo  ,  aver,  le  trois  temps  original  qui  ligure 
au  milieu,  a  fait  \m  plaisir  extrême.  Mais  c'est  surtout  h 
la  troisième  ballade  qu'on  a  rendu  les  armes.  A  notre  sens, 
c'est  une  des  compositions  les  plus  achevées  de  M.  Cho- 
pin. Sa  (lexible  imagination  s'y  est  répandue  avec  une 
magnificence  peu  commmie.  Il  règne  dans  l'heureux  en- 
chaînement deces  périodes  aussi  harmonieuses  que  chan- 
tantes une  animalion  chaleureuse,  une  rare  vitalité.  C'est 
de  la  poésie  traduite,  mais  supérieurement  traduite  par 
des  sons. 

Si  nous  n'avions  à  redouter  les  langueurs  d'uue  ana- 
lyse toujours  fastidieuse  ,  lorsqu'elle  se  fait  trop  techni- 
que, nous  voudrions  effeuiller  devant  vous  cette  création 
nuancée  des  plus  charmantes  couleurs.  .Mais  de  longues 
pages  sont  toujours  insipides  pour  qui  n'a  pas  entendu , 
et  encore  plus  pour  qui  a  joui  de  l'œuvre  même.  Finis- 
sons-en donc  avec  M.  Chopin  ,  dont  la  réputation  est  déjà 
assez  vaste  pour  ne  pas  gagner  beaucoup  à  la  justice  que 
nous  lui  rendons.  D'ailleurs  nous  avons  encore  des  éloges 
il  distribuer  au  talent  si  pur,  si  fini  de  M.  Franchomme , 
ainsi  qu'à  la  voix  pénéirante  de  madame  Viardot-Garcia. 
Comme  la  Didon  de  Piccini,  cette  jeune  cantatrice  peut 
dire:  Ah  !  que  je  fus  bieninspirée  !  Etnous  ne  la  démen- 
tirons pas;  car  elle  a  chanté  avec  une  âme  et  une  beauté 
de  moyens  extraordinaires  une  composition  aussi  connue 
que  jolie,  la  Felicc  Donzella  de  Dessauer,  puis  deux 
fragments  du  vieux,  mais  sublime  Haëndel ,  enfin  le 
Cliéne  et  le  Roseau  qui  a  été  redemandé.  Décidément 
madame  Viardot  veut  nous  rendre  sa  noble  sœur  ;  elle 
aussi  composait  de  charmantes  choses.  Que  madame 
Viardot  marche  donc  dans  la  même  voie  où  elle  est  en- 
trée avec  succès;  mais  que  les  délassements  du  compo- 
siteur ne  lui  fassent  pas  oublier  sa  véritable  vocation. 
Maurice  BOURGES. 


CO\CKRTS. 

MademoiseUe  ILorn.  —  BS.  Coraly. 

Le  concert  donné  mardi  passé  par  mademoiselle  Korn 
a  été  un  brave  et  loyal  concert,  annoncé  par  un  pro- 
gramme honnête  homme  qui ,  sans  charlatanisme,  sans 
rouerie,  a  fait  ses  petites  affaires  et  celles  du  public.  Il 
n'est  pas  venu  nous  crier  d'une  voix  haute  et  fière  :  les 
populations  empTes.sées  et  toutes  les  têles  couronnées  de 
l'Europe  et  autres  lieux  m'ont  offert  leurs  hommages , 
leurs  bagnes  et  leurs  portraits  enrichis  de  diamants ,  bien 
que  ledit  programme  renfermât  et  vit  flamboyer  dans  ses 
lignes  le  nom  d'une  royale  harpiste.  Tout  s'est  passé 
comme  en  famille  :  on  a  applaudi  avec  discernement;  on 
s'est  tu  de  même.  La  bénéficiaire  a  ouvert  la  séance,  dans 
la  salle  de  M.  Henri  Herz,  par  un  fragment  de  concerto 
du  propriétaire  de  la  salle  qui  est  fort  agréable ,  la  salle 
ou  le  concerto ,  comme  vous  voudrez. 

MM.  B;julanger-Kunzéet  Géraldy  ont  chanté  un  petit 
madrigal  bachique  de  Schira,  qui  célèbre  il  vino  ed  il 
delizioso  amore.  Ce  petit  morceau  ,  au.ssi  plein  de  gaieté 
que  de  verve ,  et  bien  écrit  pour  les  deux  voix  ,  a  fait  plai- 
sir par  son  propre  mérite  et  l'ensemble  parfait  avec  le- 
quel il  a  été  exécuté.  Un  air  de  la  Beatrioe  di  Tenda  a 
été  dit  par  madame  Boulanger-Kunzé  dont  la  voix  est 
brillante  et  audacieuse,  qui  monte  beaucoup,  peut-être 


trop  ,  et  que  nous  engageons  à  travailler  quelque  peu  dans 
ses  moments  perdus  les  t;ammes  di:itonif|ues  en  descen- 
dant,  ce  quiluiparaîtrasaas  doute  fort  monotone,  mais 
ce  qui  est  de  toute  nécessité  quand  on  veut  et  qu'on 
peut  devenir,  comme  madame  Boulanger-Kunzé,  une 
cantatrice  remarquable. 

Mademoiselle  Jourdan  a  exécuté  sur  la  harpe,  avec  le 
talent  qui  la  dislingue,  une  nouvelle  fantaisie  de  Labarre, 
dans  laquelle  elle  nous  a  fait  entendre  d'énergiques  ac- 
cords contrastés  d'un  jeu  mezza  voce  tout  empreint  de 
mignardise  et  de  geiUillessc;  puis  est  venu  l'air  de  la 
Dame  Blanche,  déjà  classique,  fort  bien  chanté  et 
joué  par  Géraidyj  qui  pourrait,  s'il  le  voulait,  au  lieu 
de  prolonger  ainsi  la  dernière  syllabe  de  ce  vers  : 
Ah!  quel  jjlaisi-ir .'  le  pviKwUcv  tout  naturellement  en 
reprenant  l'interjection  du  commencement  :  Ah!  quel 
plaisir!  ah!  quel  plaisir,  etc.,  à  moins  de  dire  comme 
ce  chanteur  de  province  qui  s'écriait  a\cc  aplomb  :  Ah! 
quel  plaisire!  ah!  quel  plaisire  !  ah  !  quel  plaisir  d'être 
soldat  ! 

Mademoiselle  Korn  a  dit  avec  beaucoup  de  netteté  une 
grande  Fantaisie  de  Thalberg  sur  la  Struniera.  Si  ma- 
demoiselle Korn  avait  voulu  mêler  à  cette  fantaisie  quel- 
ques nuances  de  caprice  expressif,  verveux  et  poétique, 
son  exécution  correcte,  sage,  pure  et  billante  n'en  aurait 
eu  que  plus  d'attrait. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  nous  faire  une  bouche  et 
une  plume  en  cœur  pour  louer  dignement  :  Ne  vous 
éveillez  jamais  et  Ce  qui  me  séduit,  jolies  romances- 
chansonnettes  un  peu  maniérées,  dites,  et  nous  croyons 
môme  composées  par  i>!.  Boulanger-Kunzé;  mais  nous 
remettons  à  quelqu'autre  rendu-compte  de  concerts,  dans 
lesquels  scintilleront  sans  doute  ces  légères  étincelles  mu- 
sicales ,  la  manifestation  de  notre  estime  pour  ces  baga- 
telles enchanteresses. 

Mademoiselle  Mainvielle-Fodor  a  commencé  la  seconde 
partie  par  un  air  italien  qu'elle  a  chanté  d'une  façon 
tout-à-fait  remarquable.  Justesse  d'intonation  large- 
ment posée,  vibration  bien  sentie  et  non  affectée,  légè- 
reté et  puissance  de  son,  distinction  d'organe,  égalité 
dans  les  traits,  expression  et  style  pur,  telles  sont ,  som- 
mairement, les  qualités  de  mademoiselle  Mainvielle- 
Fodor,  dont  le  nom  rappelle  une  de  nos  plus  brillantes 
illustrations  vocales.  Après  le  morceau  de  cettejeune  et  in- 
téressante cantatrice,  M.  Hermant  nous  a  dit  sa  FatHaisie- 
caprice  pour  le  violon  que  nous  avons  entendue  plusieurs 
fois,  et  dans  laquelle  ce  jeune  violoniste  a  montré  ses  heu- 
reuses qualités.  Le  morceau  et  le  jeu  sont  un  peu  roman- 
tiques; mais  il  y  a  de  la  verve  et  de  la  grâce  dans  tout 
cela.  Ce  n'est  guère  par  l'unité  de  la  pensée  que  celte 
composition  se  distingue  ;  mais  ce  trop  plein  d'idées , 
cette  surabondance  d'expression  dans  l'exécutant  va  bien 
à  sa  jeunesse  ;  il  est  artiste,  plus  artiste  que  les  violonistes 
mécaniques  que  nous  lancent  chaque  année  dans  le  monde 
musical  les  classes  du  Conservatoire,  bien  que  cependant 
il  sorte  de  cette  fabrique. 

Madame  Boulanger-Kunzé  est  revenue  nous  chanter  des 
airs  suisses  de  sa  composition  qu'elle  a  di;s  avec  infini- 
ment de  charme.  Ma  gondole  el  mes  amours,  mélodie 
de  M.  Burgmiiller,  avec  accompagnement  dé  violoncelle, 
a  été  fort  bien  chantée  par  M.  Boulanger  ;  et  un  duo  à 
quatre  mains  sur  les  motifs  du  Philtre ,  par  M.  Henri 
Herz,  a  terminé  le  concert.  Ce  morceau  a  été  fort  bien  exé- 
cuté par  mademoiselle  Korn  et  mademoiselle  Péchin ,  son 


«4 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


élève,   qui  ont  recueilli  les   suffrages  d'une  assemblée 
nombreuse. 

Le  surfendemain  de  cette  brillante  séance ,  un  concert 
a  été  donné  dans  le  même  lieu  par  M.  Coraly ,  violoniste 
excentrique ,  exceptionnel.  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  nous 
nous  abstenions  de  parler  de  son  concert,  indigné  qu'il 
était ,  nous  a-t-on  dit ,  que  nous  nous  soyons  quelque 
peu  égayés  sans  rien  préjuger  de  son  talent  sur  le  violon  , 
de  la  rédaction  d'une  affiche  qu'il  livrait  à  la  publicité, 
et  qui ,  par  conséquent,  était  enirée  dans  le  domaine  de  la 
critique.  M.  Coraly  est  un  brave  du  temps  de  l'empire, 
de  cette  époque  où  la  presse  était  peu  de  chose  et  le  sabre 
tout.  Par  une  progression  assez  naturelle  d'ordre  social, 
la  presse  est  devenue  importante  et  le  sabre  peu  de  chose  ; 
il  ne  tranche  rien ,  ne  prouve  rien  ,  si  ce  n'est  que  la  bru- 
talité n'est  pas  un  argument.  Quand  bien  même  la  légis- 
lation sur  le  duel  provoquée  par  M.  Dupin  à  la  cour  de 
cassation  ne  serait  point  là  pour  calmer  la  colère  de  M.  Co- 
roly  envers  ses  critiques,  cela  ne  nous  empêcherait  point 
de  manifester  librement  notre  opinion  sur  son  talent,  et 
de  dire  qu'il  ne  joue  pas  du  violon  aussi  bien  que  feu  Pa- 
ganini;  que  son  intonation  est  frequemment  au-dessus  du 
ton  ;  que  son  archet  manque  de  largeur;  mais  cela  ne 
nous  ferait  pas  méconnaître  non  plus  qu'il  est  doué  d'une 
sensibilité  expansive;  que  son  stacato  sauteur,  sauté, 
sautillé,  comme  il  voudra  l'appeler,  est  brillant;  que  son 
■  élégie  on  sol  mineur  sur  Napoléon  est  aussi  louchante 
et  aussi  triste  par  sa  mélodie  que  par  le  [ton  dans  lequel 
elle  est  écrite.  Et  maintenant,  nous  ne  rechercherons 
point  si  les  bravi  bruyants  adressés  à  M.  Coraly  par  l'au- 
ditoire tout  masculin  venu  pour  l'entendre  étaient  dictés 
par  l'eiilhousiasme  ou  l'ironie  ,  jaloux  de  prouver  à  cet 
artiste  ainsi  qu'à  tous  les  autres  que  nos  jugements  ne 
prennent  leur  source  que  dans  une  douce  indulgence  unie 
h  l'impartialité. 

Henri  Blakchaud. 


Revue  critique. 

MÉLODIlîS ,  PAR  J.  DESSAUER. 

(Second  article'.! 

Après  la  M.arguerite  pénitente  ,  scène  tirée  du  Faust 
de  Goethe ,  et  que  nous  avons  analysée  dans  un  des  pré- 
cédents numéros  de  la  Gazelle  musicale,  vient  le  Fan- 
dango, qui  est  la  dixième  pièce  du  remarquable  recueil 
de  M.  Dessauer.  Ici ,  comme  dans  les  proms  ,  couleur 
espagnole ,  élégance  mélodique  et  prosodie  irréprochable. 
S'il  n'y  a  pas  dans  ce  morceau  des  choses  absolument 
neuves ,  trouvées  en  harmonie  ,  il  y  en  a  d'originales  ,  de 
piquantes.  Au  début  du  chant ,  à  la  quatrième  mesure  , 
comme  delà  cinquième  h  la  sixième,  sur  le  mù\.Alvar, 
l'accord  parfait  de  fa  dièze ,  figurant  en  quelque  sorte 
l'accord  de  septième ,  devant  se  résoudre ,  comme  au 
reste  il  le  fait  quelques  mesures  plus  tard  ,  sur  l'accord 
parfait  de  si  mineur ,  mais  se  résolvant  ici  sur  l'accord 
parfait  de  ré  majeur,  offre  un  de  ces  nombreux  artifices 
harmoniques  employés  par  JI.  Dessauer  pour  éviter  la  mo- 
notonie des  accompagnements.  Dans  le  dessin  mélodique  et 
de  holcro  sur  ce  même  mot  Akar,  le  compositeur  fait 
faire  à  la  mélodie  un  saut  de  quinte  augmentée  du  fa  dièze 
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sur  le  si  bémol ,  qui  n'est  pas  facile  S  saisir  pour  le  chan- 
teur, en  qui  de  plus  présente  une  fausse  relation  lorsque 
la  résolution  se  fait,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  sur 
l'accord  de  si  naturel.  C'est  parce  que  M.  Dessauer  est 
un  harmoniste  distingué  et  scrupuleux  que  nous  nous  li- 
vrons à  une  scrupuleuse  analyse  de  son  œuvre  ,  tout  à  la 
fois  mélodique  et  harmonique.  M.  Dessauer  est  un  maî- 
tre, et  ses  licences  d'homme  de  goût  et  de  talent  pour- 
raient engager  quelques  jeunes  romantiques  en  art  musi- 
cal à  s'autoriser  de  son  exemple  pour  employer  la  fausse 
relation  comme  beauté  que  n'ont  pas  osé  se  permettre , 
disent-ils,  nos  classiques  trop  méticuleux. 

Après  l'invocation  à'Alvar  à  sa  belle  Andalouse  aux 
bruns  cheveux ,  vient  une  sorte  de  scguidille  en  mesure 
à  6;8  qui  est  pleine  de  vivacité ,  d'entrain  espagnol  et  de 
grâce  légère.  Cela  court ,  vole ,  caresse  l'oreille  d'une 
façon  charmante  ;  et  puis,  comme  le  disent  les  paroles  de 
celte  si  jolie  mélodie,  cela  s'enfuit,  se  perd,  s'efface  en 
une  cadence  aérienne  qui  vous  donne  comme  un  regret 
de  ne  plus  rien  entendre. 

Reproche  !  Sur  ce  mot  d'une  si  sombre  poésie  dans  la 
vie ,  M.  Dessauer  a  fait  un  Lied  digne  de  Schubert.  C'est 
toute  une  élégie  d'amour.  En  sol  mineur,  dans  ce  ton  qui 
peint  si  bien  la  mélancolie  et  tojs  les  déchirements  du 
coeur ,  l'auteur  a  tracé  une  mélodie  en  style  lié  ,  plaintif, 
incessa;nment  poursuivie  d'un  dessin  à  la  main  droite 
qui  exprime  les  sanglots  répondus  par  la  basse.  Le  chant 
de  cette  pièce  est  doux  et  noble  tout  à  la  fois  ;  c'est  une 
belle  et  touchante  .plainte  de  l'âme.  Rien  de  plus  pas- 
sionné et  en  même  temps  de  plus  religieux  que  les  phra- 
ses musicales  sur  ces  paroles  : 

Quels  accenis  sarra'cnl  r^'.'ire 

Le  lourmont  qui  me  déchire  ! 

Pui.'sc  Dieu  ne  pas  te  maudire 

Pour  le  mat  que  lu  me  fais  ! 

comme  il  n'est  rien  aussi  de  plus  délicieux.que  la  rentrée 
sur  le  premier  vers  de  cette  mélodie  : 

Tu  trahis ,  cruelle  femme,  etc. 

En  souvenir  de  la  riante  Italie ,  que  l'auteur  a  habitée 
long-temps ,  et  dont  il  emploie  parfois  les  brillantes  fiori- 
tures, on  sent  qu'il  est  plus  à  l'aise ,  qu'il  est  mieux  dans 
sa  nature  en  peignant  les  sentiments  intimes  et  profonds 
que  ces  petites  mélodies  forcément  carrées  par  la  con- 
texture  des  couplets ,  et  qui  sont  tout-à-fait  dans  le  carac- 
tère français.  Cela  demande  surtout  une  prosodie  irré- 
prochable et  une  euphonie  de  syllabes  qu'un  étranger  ne 
peut  acquérir  qu'au  bout  d'un  long  séjour  parmi  nous. 
Dans  sa  Nikette  ,  que  M.  Dessauer  appelle  une  romance, 
il  prolonge  sur  la  dernière  syllabe  du  second  vers  : 

Que  j'aime  le  bruit  du  feuillage  , 
Les  bords  escarpés  du  torrent  , 

il  prolonge ,  disons-nous ,  outre  mesure  sa  phrase  mélo- 
dique sur  cette  syllabe ,  qui  est  dure  et  sourde ,  et  cela 
sans  obtenir  un  grand  effet  à  la  partie  de  chant ,  nonob- 
stant l'accord  de  tri  Ion  frappé  à  la  basse  contre  la  partie 
principale.  Au  reste,  cette  romance  ou  chansonnette 
naïve  et  sentimentale  a  quelque  chose  de  gracieux  et 
d'élégant  qui  trahil  toujours  le  compositeur  aux  idées 
distinguées. 

L'Adieu  est  une  petite  étincelle  musicale  qui  scintille 
d'originalité. 

Au  LOIN  est  aussi  une  de  ces  nombreuses  impressions 


DE  PARIS. 


85 


de  voyage  que  l'auteur  a  laissé  couler  de  sa  plume  dans 
sa  verte  Allemagne  ,  et  dont  les  paroles,  comme  plu- 
sieurs de  celles  de  M.  Dessauer  ,  sont  traduites  de  l'al- 
lemand. S'il  est  difficile  (juc  le  sens  délicat  et  la  naïveté 
d'expression  d'une  langue  passe  dans  une  autre  ,  l'auteur 
de  la  musique  nous  a  transmis  du  moins  ,  sans  autres  al- 
térations que  quilques  fautes  de  gravure ,  son  élégance 
mélodique  et  harmonique. 

L'AuiîADii  est  encore  un  morceau  tout  empreint  de 
cette  excentricité  qui  distingue  le  lied  de  Germanie.  En 
mesure  à  9/8  ,  le  rliythme  de  cette  mélodie  est  d'une  sin- 
gularité régulière  dans  ses  phrases  irrégulières  de  sept 
mesures;  passant  d'une  manière  ingénieusement  enhar- 
monique de  quatre  bémols  à  quatre  dièzes,  et  vice  versa, 
et  cela  sans  la  moindre  dureté,  .sans  efforts. 

Sous  le  titre  de  Voyage  de  nuit  ,  voici  venir,  aller, 
courir,  un  personnage  se  livrant  h  toutes  les  impressions 
qu'il  éprouve  en  voyageant  à  cheval.  C'est  de  la  tristesse, 
de  l'amour,  de  l'effroi ,  des  regrets  ;  et  tout  cela  sur  une 
vague  et  douce  mélodie  ;  et  tout  cela  sur  le  galop  de  son 
cheval,  dont  l'accompagnement  nous  figure  on  ne  peut 
mieux  l'allure  et  le  bruit  par  son  dessin  et  son  mouvement 
pittoresque  ;  et  tout  cela  simple ,  vrai ,  charmant ,  déli- 
cieux. 

C'est  tout  un  poërae  d'infortune  que  le  Voyage  d'hi- 
ver. Un  accompagnement  tout  dramatique  vous  peint  les 
sifflements  du  vent,  le  crépuscule  livide,  la  flamme  qui 
pétille.  Pendant  le  mouvement  continuel  de  la  main 
droite,  qui  exprime  si  bien  tout  cela,  des  parcelles  de 
mélodie  arrachées  au  chant  sont  redites  en  imitations  par 
la  basse  ,  qui  est  comme  un  écho  de  ces  souffrances,  de 
ces  plaintes,  qui  semblent  s'arrêter ,  se  calmer  et  s'endor- 
mir dans  l'accord  parfait  majeur ,  terminant  ce  petit  mo- 
nologue musical  si  plein  de  poésie ,  de  manière  à  vous 
faire  rêver  malgré  que  vous  en -ayez. 

Un  drame  plus  court  et  plus  saisissant  encore ,  c'est  le 
Retour.  Toute  l'action  est  renfermée  dans  ces  six  petits 
ver,  : 

O  pont  iremblant,  soutiens  mes  pas  ! 
Affreux  rocher  ne  roule  pas  ! 
Ciel ,  fiiis-moi  grà'e! 
Garde-mii  de  mort; 
Que  j'embrasse 
Ma  belle  encor! 

Certes  nous  faisons  assez  d'estime  de  l'écrivain  qui  a 
rimé  ces  lignes  pour  croire  qu'il  n'y  attache  pas  plus 
d'importance  que  celui  qui  a  écrit  : 

Une  robe  légère , 

D'une  entière  blancbeiir,  etc. 

mais  ils  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ont  fait  naître  tous 
deux  de  charmantes  inspirations.  C'est  surtout  par  le  chant 
bien  déclamé  et  l'harmonie  que  M.  Dessauer  a  su  peindre 
en  musique  les  appréhensions  de  l'amant,  ses  pas  hésitants, 
et  les  secousses  qu'il  imprime  au  pont  chancelant  sur  le- 
quel il  est  obligé  de  passer.  Ce  sont  de  ces  choses  qu'il 
est  en  la  puissance  du  rhythme  musical  de  bien  exprimer 
et  de  faire  passer  dans  l'âme  des  auditeurs.  Les  modula- 
tions pressées  et  changées  sur  chaque  accord  dès  les  pre- 
mières mesures  de  celte  pièce  ,  montrent  de  quel  bon  et 
vrai  sentiment  dramatique  est  animé  le  compositeur. 
C'est  par  de  tels  morceaux  ,  tout  exigus  qu'ils  sont ,  qu'on 
se  montre  musicien  penseur ,  observateur  et  créateur. 


Dans  un  prochain  et  dernier  article ,  nous  terminerons 
l'examen  analytique  de  la  collection  des  mélodies  de 
M.  Dessauer. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance    particulière. 

LA  POUCE  DE  NAPLES  ET  M'i-e  nALLEZ. 

Un  étrange  événement  qui  a  commencé  comme  un  «Irame  ro- 
mantique el  qui  a  fini  comme  une  comédie  classique  vient  d'oc- 
cuper les  esprits  de  Napes.  Les  affiches  de  Saint-Gbarles  ve- 
naient d'annoncer  un  specla'  le  extraordinaire  en  dehors  de 
l'abonnement  ordinaire  (appallo  sospeso).  Mademoiselle  Emilie 
Hallez,  la  prima  donna  chérie,  devait  y  figurer  dans  un  des 
principaux  ouvrages  du  répertoire,  mais  l'inléressanle  virtuose, 
atieinto  d'un  violent  mal  rie  gorge,  avait  prévenu  les  entrepre- 
neurs de  l'impossibililé  où  elle  élail  de  faire  son  service,  et  les 
avait  instamment  priés  de  lui  envoyer  le  médecin  de  l'adminis- 
tration pour  qu'il  eût  à  constater  le  fait.  Le  médecin  constata 
un  rhume  de  qorqe  SANS  FiÈVBE,  cl  en  vertu  des  règlements  ma- 
demoiselle Hallèz  fut  ilérativement  invitée  à  jouer  son  rôle. 
Aucune  précaution  ne  fut  prise,  aucune  bande  sur  rafGchc 
n'eut  pour  objet  de  réclamer  l'indulgence  du  public  en  faveur 
de  la  pauvre  malade.  Avant  tout  il  faut  que  vous  sarhiez  que  ces 
séries  de  représentations  atiirent  presque  toujours  la  foule, 
mais  que  les  abonnés  s'abstiennent  d'y  assister,  de  manière  que 
les  artistes  ont  affaire  à  un  public  moins  éclairé  et  par  consé- 
quent moins  indulgent  que  celui  des  jours  ordinaires.  Made- 
moiselle Hallez  eut  bientôt  lieu  de  s'en  apercevoir.  Ses  efforts 
pour  chanter  sa  cavaiine  furent  inutiles.  Sa  voix  toute  voilée  ne 
T>ui  sortir.  Des  silTIels  multipliéi  lui  signifièrent  le  mécontente- 
ment du  parterre.  Alors  la  cantatrice,  peu  accoutumée  à  un  pa- 
reil accueil,  demanda  à  dire  quelques  mot,  el  celte  démarche 
inattendue  fil  succéder  au  bruit  incessant  le  plus  religieux  si- 
lence. 

Mademoiselle  Hallez  parla  en  termes  choisis  et  heureux  ;  son 
accent  pénétrant  émut  vivement  ses  auditeurs;  sa  profonde 
conviction  devint  communicalive,  el,  par  l'ordre  unanime  du 
public,  le  rideau  baissé  se  leva  ,  et  la  prima  Donna,  rappelée  au 
milieu  d'un  tonnerre  d'applaudissements  ,  fui  l'objet  d'une 
ovation.  Mais  là  devait  s'arrêter  l'illusion  avec  tout  son  charme. 
A  peine  rentrcc  dans  sa  loge,  on  commissaire  de  police,  accom- 
pagné de  six  gendarmes  el  de  quatre  hommes  de  police,  or- 
donne à  mademoiselle  Hallez,  au  nom  du  marquis  Impériale 
sur-inten.)anl  des  Ibéàlres  royaux,  de  le  suivre  à  la  préfeelore. 
Cet  ordi  e  est  exécuté.  La  malheureuse  artiste  est  jetée  dans  un 
cachot,  enchaînée  debout  à  la  muraille,  cl  gardée  à  vue  par 
un  gendarme  et  un  homme  de  pol'ce.  Quoi  qu'il  eu  soit  ,  le 
chevalier  don  Nicolas  Santangela  ,  minisire  de  l'intérieur  ,  in- 
formé le  lendemain  de  bonne  heure  de  cet  exécrable  abus  de  la 
force  brutale  exercé  sur  une  personne  qui  jouit,  à  Naples  de 
la  plus  haute  estime,  autant  à  cause  de  sa  conduite  parfaite  que 
de  son  talent  si  distingué,  ordonna  au  surintendant  de  pro- 
noncer la  mise  en  liberlé  de  mademoiselle  Hallez,  et  M.  le  duc 
de  -Monlebello,  ambassadeur  de  France  près  la  cour  des  Deux- 
Sicilcs,  obtint  du  marquis  del  Cairetto,  ministre  de  la  police 
générale,  la  deslitulion  du  commissaire  eldu  médecin. 

On  ne  peulse  faire  une  idée  du  concours  de|personnes  qui  s'est 
porté  au  modeste  logis  de  maJemoiselIc  Hallez  pour  protester 
contre  l'odieux  procédé  d^jnt  elle  venait  d'être  victime,  el  aux 
hôtels  des  deux  ministres  et  de  l'ambassade  de  France  pour  les 
remercier  de  s'élre  faits  les  protecteurs  de  l'aimable  prima  donna. 
Ce  trisle  événement  a  ra|ipelé  à  la  mémoire  le  célèbre  impré- 
sario Barbiija,  que  la  mort  a  réceiumeul  moissonné.  «  Ce  n'est 
»  pas  lui,  ce  n'est  pas  cet  homme  de  bien,  disail-on  de  toutes 
1)  paris,  qui  eût  méconnu  ainsi  les  devoirs  de  convenance  et 
»  d'hum.milé,  »  Hélas  !  les  thédtrcs  royaux  de  Naples  ,'onl  encore 
pour  ([uelqucs  années  aux  mains  dune  compagnie  d'entrepre- 
neurs cupides  et  inhabiles ,  el  c'est  à  ces  hommes  déloyaux  qu'il 
faut  aliribucr  la  déchéance  progressive  de  la  scène  de  San 
Carlo.  Mais  le  roi  le  sait  el  je  puis  affirmer  que  leur  privilège 
ne  sera  pas  renouvelé. 
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Nouvelles. 

•,'  Demain  lundi ,  à  l'Opéra,  la  Xucarilla,  suivie  de  la  Syl- 
pkiile.  —  Mercredi,  \illieiiie  de  Giypre. 

■.*  Toul  en  s'occupanl  de  ta  Bosière  de  Gand,  l'Opéra  prépare 
la  reprise  du  DiaOle  boiteux,  el  va  monter  un  bnllet  en  Sactes, 
te  Cticvalier  d' Eon  ,  dont  le  rôle  principal  sera  rempli  par  made- 
moiselle Pauline  Leroux. 

","  C'est  jeudi  prochain  la  mi-caréme  et  le  dernier  bal  de 
l'Opéra.  Nul  doute  que  cette  nuit  de  plaisir  ne  soit  encore  plus 
brillante  el  plus  animée  que  les  précédentes,  si  toutefois  la 
fhflse  est  possible.  Depuis  que  les  bals  de  l'Opéra  existent,  de- 
puis qu'ils  ont  modifié  leur  ancienne  forme ,  jamais  ils  n'avaient 
joui  d'une  \ogue  aussi  populaire  que  celle  année. 

","  Aujourd'hui  dimanche,  le  Tliéàtre-llalien  devait  don- 
ner Don  Giovanni,  mais  une  indisposition  l'en  empêche. — De- 
main lundi,  à  deux  heures,  la  cinquième  exécution  du  Stnliat 
de  Rossiui. 

',*  Un  ancien  et  cïcelleut  acieur  de  l'Opéra-Comique,  com 
patriote  et  ami  d'Alexandre  Duval  auquel  il  dut  une  grande 
Tiartde  SCS  plus  bi'iiux  succès ,  Elieviou  ,  vient  d'envoyer  une 
somme  de  l,nnO  fr.  à  la  société  dos  r.uteurs  dramatiques ,  pour 
concourir  à  l'ér«rlion  d'un  monument  en  l'honneur  du  poêle 
breton. 

*.*  L'ouverture  du  Théâtre-Italien  de  Londres,  d'abord  fixée 
au  samedi,  20  février,  est  ajournée  au  6  mars  ,  les  négociations 
entre  le  dircoteitr  et  plnsieurs  artistes  n'étant  pas  encore  .ter- 
minées. 

%*  Mademoiselle  Jenny  Olivier,  qu'on  a  vue  à  Paris  surla 
scène  du  Vaudeville,  des  Variétés  et  de  l'Opéra-Comique,  vient 
de  se  marier  à  Livourne  :  elle  a  épousé  M.  le  baron  de  Monte- 
bello,  membre  d'une  noble  famille  d'Italie.  On  ne  sait  pas  en- 
core si  la  nouvelle  b.ironne  quittera  le  théâtre. 

•."Mademoiselle  Julian.quenous'avons  entendue  à  l'Opéra,  et 
que  le  public  de  Bruxelles  avait  adoptée,  n'ayant  pu  s'entendre 
avec  la  direclion  du  théâtre  de  cette  ville,  va  partir  pour  l'Italie. 
»,*  .Les  concours  pour  le  grand  prix  de  Rome  s'ouvriront  bien- 
tôt à  l'école  desBeaux-ArIs.  L'entrée  en  loges  est  ainsi  ordonnée: 
Pour  lu  musique  F.alrée  en  logos,  le  5  avril  ;  sortie  des  loges, 
le  30  avril.  En  toul,  25  jours  de  travail. 

*«•  Le  jeune  Michel-Ange  nusso,  ce  pianiste  déjà  si  habile, 
dont  nous  iivfns  souvent  enregistré  les  succès,  donnera,  le  9 
mars  prochain,  une  soirée  mu'icale,  à  laquelle  MM.  Miriite  et 
r.  Lahlache,  Mie.*damcs  Giorgi-Cook  et  Pauline  Jourdan  préle- 
ronl  leur  i-onco:'.rs. 

■."  Ndus-  fommes  heureux  d'apprendre  à  tous  les  amateurs  de 
véritable  musique  sacrée,  que  le  dimanche  delà  Passion  ,  dans 
l'église  de  Sainl-Germain-rAuxerrois,à  quatre  heures  et  demie 
précises,  le  fameux  Siabai  de  Pergolèse,  accompagné  par 
M.  Boëly,  sera  chanté  par  M.  Ponchard  et  M.  Julien  Martin  , 
maître  de  chapelle  de  celte  paroisse. 

","  M.  Eugène  JancourI ,  bassoniste  d'un  talent  distingué, 
donnera  le  samedi  S  mars,  à  8  heures  précises,  dans  les  salons 
de  M.  Souflleto,  une  soirée  musicale,  dans  laquelle  se  feront  en- 
tendre MM.  Alexis  Dupont,  Vogt,  Rignault ,  Planque,  Dubois, 
Decourcelles,  mesdames  de  Garaudé  et  Parmegianî. 

',*  Mademoiselle  Bohrer,  fille  du  célèbre  violoniste,  donne 
des  concerts  à  Vienne,  et  exécute  des  morceaux  de  Chopin, 
de  Henselt  et  de  Thalberg;  elle  obtient  un  très  grand  succès, 
et  l'on  admire  sa  prodigieuse  facilité  et  le  goût  avec  lequel  elle 
joue  le  piano. 

*,*  Le  célèbre  violoncelliste  Servais  donne  des  concerts  à 
Vienne  ,  et  obtient  un  succès  d'enthousiasme. 

'/  On  doit  représenter  incessamment  à  Breslaw  un  opéra 
intitulé  :  ta  Fiancée  des  esprits  dont  la  musique  est  attribuée  au 
prince  Eugène  de  Wurtemberg. 

"."  A  Vienne  on  représentera  incessamment  Mara,  opéra  en 
trois  actes ,  paroles  de  M.  O.  Prechller,  musique  de  Netzer. 

*,*  Kaliwoda,  le  célèbre  compositeur  de  piano,  etDotzauer, 
à  qui  l'on  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  le  violoncelle, 
viennent  d'être  nommés  membres  honoraires  de  l'Académie  de 
Slokholm. 

*,*  Le  jeune  compositeur  Luigi  Savi  vient  de  mourir  à  Flo- 
rence. 


',*  Le  direeleur  delà  troupe  française  en  Italie,  M.  Doligny, 
vient,  dit-ou,  de  faire  faillite. 

*»•  Il  y  a  eu  simedi  I9,  une  maliriée  musicale  intime  chez 
S.  A.  R.  madatiie  la  duchesse  d'Orléans.  Madame  Fairenc  y  a  fait 
entendre  sou  deuxième  quinteitc,  doni  l'auguste  princesse  a  bien 
voulu  accepter  la  dédicace.  Celle  composition  rem;irquable  a 
été  parfaitement  renluc  par  l'auteur,  MM.  Alard,  Chaîne,  Chc- 
villard  et  Gouiïé.  Mademoiselle  Viclorine  Farrcnc  s'est  fait  ap- 
plaudir dans  une  charmante  fantaisie  de  Pixis;  elle  a  ensuite 
exécuté  avec  sa  mère,  dont  elle  est  l'élève,  une  grande  sonate  de 
Mozart  à  4  mains.  S.  A.  R.  a  témoigné  plusieurs  fois  à  madame 
Farrenc  sa  satisfaction,  et  MM.  Halcvy  et  Auber,  qui  élaienldu 
nombre  des  personnes  invitées  à  celle  intéressante  séance,  lui 
ont  accordé  les  éloges  les  plus  flatteurs. 

*,"  Une  promenade  fort  originale  a  égayé  cette  semaine  les  Im- 
bilants  du  Palais-Royal,  des  llaliens,  de  l'Opéra.  Une  compagnie 
de  sapeurs  ,un  lanibour-major  superbe,  une  compagnie  de  tam- 
bours, uneaulre  d'excellents  musiciens  exécutant  la  niarclie  du 
Convoi,  de  Berlioz,  un  officier  et  une  vivandière  à  cheval  ,  un 
drapeau  Iriculore  couvert  d'inscriptions  patriotiques;  puis  un 
nombre  considérable  de  fantassins ,  lous  revêtus  d'uniformes 
divers,  marchant  avec  ordre  et  en  colonne,  formaient  le  cor- 
tège. Les  numéros  qui  étaient  placés  aux  chapeaux  avec  accom- 
pagnement de  rubans  multicolores  et  flottants,  indiquaient  du 
reste  que  ce  régiment  de  nouvelle  espèce  était  composé  de  cons- 
crits, et  ces  conscrits  appartenaient  au  2=  arrondissemeni,  dont 
le  tirage  s'était  fait  dans  la  journée  au  Palais-de-JusIiee. 

*,"  Les  albums  sur  les  expositions  de  peinture,  publiés  par 
M.  Challamellc  ,  obtiennent  un  succès  mériié.  Cette  collection, 
continuée  tous  les  ans  avec  le  même  soin ,  deviendra  indispen- 
sable à  tous  les  amateurs  de  beaux  livres  sur  les  arts.  Le  concours 
de  nos  premiers  artistes  rend  celle  publication  du  plus  grand 
intérêt;  il  la  fera  rechercher  dans  toute  la  France  et  à  l'étran- 
ger. En  envoyant  un  bon  sur  la  posle  ou  sur  une  maison  de 
Paris,  on  recevra  ces  albums  /"ranco  dans  toute  ta  France.  Sons 
presse  le  Salon  de  IS"12.  Prix  du  Saton  1S41,  papier  blanc,  24  fr.; 
papier  de  Chine,  32  fr.  Salon  de  1840,  mêmes  prix.  Salon  de 
18.39 ,  20  fr.  Ces  albums  reliés  4  fr.  et  7  fr.  en  plus,  suivant  la 
reliure.  Chnllamelle,  éditeur,  1,  rue  de  l'Abbaye,  au  premier. 

","  M.  Caignez,  doyen  des  auteurs  dramaiiques,  xient  de 
mourir  à  Bellcville,  à  l'âge  de  quaire-vingl-six  ans.  Malgré  ses 
nombreux  ouvrages  dont  le  plus  populaire  esl  le  drame  delà 
Pie  voleuse  ,  il  est  mort  pauvre.  Depuis  plusieurs  années,  il  vi- 
vait d'une  pension  que  lui  faisait  la  société  des  auteurs  drama- 
tiques. 


CUROIVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

","  Je  Havre,  20  février.  —  Après  avoir  consacré  quatre  années 
en  Allemagne  et  eu  Italie  à  de  sérieuses  éludes  musicales,  ma- 
dame Duflot-Maillard  reparaissait  pour  la  première  fois  sur  une 
scène  française.  Cette  cantatrice  est  un  modèle  dans  l'art  de 
chanter  et  de  dramatiser  le  chant,  suivant  l'expressive  et  énergi- 
que méthode  italienne.  Elle  file  les  sons  el  fait  la  roulade  avec 
une  netteté  et  une  purelé  adm^irables.  Jamais  on  n'a  rendu 
avec  plus  d'âme,  de  goiit  et  d'entraînement,  la  belle  scène  du 
4»  acte  de  Robert.  Dans  la  première  scène  de  Wor.na ,  dans 
celle  de  Sefean'o,  unanimement  redemandée,  elle  a  provoqué 
des  tonnerres  de  bravos.  En  un  mot,  elle  s'est  montrée  digne  de 
la  médaille  et  de  la  lettre  que  lui  a  envoyées  la  société  des  con- 
certs de  Paris.  Madame  Dufloi-Maillard  est  engagée  à  Bruxelles. 

*.*  Saint-  Quentin.  —  M.  Hippolyte  Arnaud  a  laissé  dans  cette 
ville,  où  il  n'a  fait  qu  une  Irop  courte  apparition,  des  souvenirs 
durables.  Tous  les  amateurs  se  rappellent  les  charmantes  ro- 
mances qu'il 'a  chan'ées  dans  le  concert  donné  par  lui  et  le  jeune 
Courtois.  Comme  compositeur  et  chanteur,  M.  Hippolyte  a  réuni 
lous  les  suffrages. 

",*  Bordeaux.  —  Le  concert  donné  lundi  dans  la  salle  du  Ca- 
sino par  mademoiselle  Lûïsa  Puget  avait  réuni  toute  la  société 
d'élite  de  noire  ville.  11  faut  avoir  entendu  mademoiselle  Puget 
elle-même  pour  comprendre  tout  ce  que  ses  romances  renfer- 
ment de  charme  et  souvent  de  sensibililé  profonde.  Pleine  de 
grâce  et  de  coquetterie  dans  Inierroijez-moi  et  la  Marjolaine,  de 
sensibilité  et  de  larmes  dans  sa  belle  mélodie  du  Soteil  de  ISre- 
tayne  elle  Vériiablt:  amour,  elle  s'est  surpassée  dans  tuDemande 
en  mariage.  La  salle  était  comble,  et  beaucoup  de  personnes 
n'ont  pu  jouir  de  celte  délicieuse  so'rée. 


DE  PARIS. 
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GHROMQUE  ETRANGERE. 

*,"  Bruxelles.  —  Une  représentation  en  l'honneur  de  Grétry 
a  ùlé  donnée  au  Théâtre  de  la  Monnaie  le  1 1  février,  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  du  célèbre  oomposilcur.  Ricliurd  cœur 
de  Lion  et  un  acte  de  la  Caravane  du  Cuire  ont  fait  les  frais  de 
la  soirée. 

—  21  février.  —Les  deui  sœurs  Milanollo  viennent  de  donner 
leur  premier  concerl  à  la  Société  philharmonique;  impossible 
de  décrire  l'enthousiasme  qu'elles  ont  excité. 

*,*  Berlin,  9  février.  —  LL.  AA.  RR.  le  prince  et  la  princesse 
Ferdinand  viennent  de  donner  dans  leurs  appartements  un  grand 
concert  où  il  y  a  eu  deux  cents  exécutants,  et  auquel  assistaient 
plusieurs  autres  membris  de  la  famille  royale,  le  corps  diploma- 
tique et  tout  co  que  Berlin  renferme  de  dislinguè  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  La  princesse  Frédéric  avait  com- 
posé elle-même  le  programme  de  cette  solennité  musicale;  son 
choix  était  tombé  sur  des  ouvrages  qui  n'ont  pas  encore  été  exé- 
cutés en  public  à  Berlin  ,  et,  entr'autres,  sur  le  quatrième  acte 
des  Huguenots,  de  M.  Meyerbeer,  qui,  sur  la  prière  de  LI,.  AA. 
RR.  en  a  dirigé  lui-même  l'exécution.  Cette  œuvre  a  été  ac- 
cueillie avec  enthousiasme,  et  a  valu  à  l'illustre  auteur  les  féli- 
citations de  LL.  AA.  RR.  et  de  tous  les  connaisseurs  qui  se 
trouvaient  présents.  Après  le  concert,  il  y  a  eu  un  souper  de 
six  cents  couvens.  MM.  Meyerbeer,  Mendelsoohn-Bartholdy, 
Charles  Mœser  et  Liszl,  étaient  assis  à  la  table  de  LL.  AA.  RR. 
Le  sénat  de  l'université  royale  de  Berlin  a  résolu  de  nommer 
M.  Liszt,  docteur  en  muqusie;  ce  qui  est  une  distinction  d'au- 
tant plus  grande,  que  c'est  la  première  création  de  ce  genre  qui 
ait  été  faite  par  cet  établissement.  Les  étudiants  de  notre  capitale 
font  graver  dans  ce  moment  une  médaille  en  l'honneur  de 
M.  Liszt.  Cette  médaille,  dont  l'exécution  est  confiée  à  M.  Loos, 
premier  graveur  de  la  monnaie,  aura  trois  pouces  et  demi  de 
diamètre;  elle  portera,  d'un  côté,  le  buste  du  célèbre  pianiste  et 
son  nom;  de  l'autre,  cette  Inscription  en  français  :  «  Né  à  Rei- 
dîng,  comitat  d'Oédembonrg  (Hongrie),  le  xii  octobre  mdcccxi. 
Études. —  Années  de  pèlerinage.  — Fantaisies  de  Roben  et  des 
Huguenots.  »  Cette  médaille  sera  frappée  en  or,  en  argent  et  en 
bronze.  M.  Liszt  nous  quittera  dans  le  courant  de  la  semaine 
prochaine,  pour  se  rendre,  comme  on  sait,  par  Breslau  et  Var- 
sovie, à  Saint-Pétersbourg.  Il  ne  restera  en  Russie  qu'à  peu 
près  six  semaines;  car  il  a  pris  l'engagement  de  se  trouver  à 
Londres  le  1='  mai,  pour  y  donner  une  série  de  concerts.  Au  bal 
donné  jeudi-gras  au  théâtre  du  gtand  Opéra  ,  l'orchestre,  com- 
posé de  cent  soixante  musiciens,  était  placé  dans  une  nacelle 
suspendue  à  trois  ballons,  en  forme  d'i-érostals,  qui  étaient  at- 
tachés au  plafond  de  la  saile.  Cette  innovation  a  été  goûtée  du 
public;  et  à  la  vérité,  elle  offrait,  non  seulement  un  coup-d'œil 
imposant,  mais  aussi  l'avanlage  que  la  musique  a  pu  êlre  en- 
tendue également  bien  sur  tous  les  points  de  l'immense  salle. 

14  Février.  —  M.  le  comte  de  Rederii  ,  (lui  ,  comme  on  sait, 
doit  quillcr,  à  la  fin  du  mois  prochain  ,  les  fondions  d'inten- 
dant-génér.il  des  théâtres  royaux  de  Berlin,  s'occupe  avec  la 
plus  grande  actiùlé  de  la  mise  en  scène  de  l'opéra  des  //«ç/He- 
nois  de  Meyerbeer,  qui  sera  la  dernière  nouveauté  donnée  au 
théâtre  royal  du  Grand-Opéra  pendant  son  adminislration.  Le 
principal  rôle  de  femme  des  Huguenots  a  été  confié  à  ma- 
dame Schroeder-Devrient,  qui  vient  d'arriver  dans  notre  ca- 
pitale ,  où  elle  a  été  engagée  au  Grand-Opéra  pour  remplacer 
mademoiselle  Tulzschcck  pendant  les  quatre  mois  de  congé  qui 
ont  été  accordés  à  cei  e  artisle.  L'illustre  compositeur  s'est 
chargé  de  diriger  lui-ii  t'i::0  les  répétitions  des  Huguenots. 

17  Février.  —  Le  comilé  des  souscriptions  du  monument 

qui  doit  être  érigé  à  Beethoven,  à  Bonn  (Prusse),  ville  natale 
de  l'illustre  compositeur,  vient  d'adopter  le  projet  qui  lui  a 
été  présenté  par  notre  célèbre  sculpteur,  M.  Ernest  Hechnel. 


M.  Hechnel  est  parti  hier  pour  Bonn,  afin  de  s'occuper  de  l'exé- 
cution du  monument. 

—L'intendance  générale  des  théâtres,  se  conformant  au  désir 
manifesté  par  le  ministre  de  l'intérieur  de  voir  exécuter  de 
temps  à  autre,  sur  le  théâtre  du  Grand-Opéra,  des  chefs-d'œuvre 
anciens,  vient  de  faire  porter  sur  le  répertoire  de  cette  scène  les 
six  opéras  suivants:  Amiinius,  de  Hasse;  ^fiane,  de  Hacndel  ; 
Proserpine  et  Alc:sle,  de  LulH  ;  Caius  Marins,  de  Jomelli;  la 
Princesse  fidèle,  de  Scarlatti. 

*,"  Dresde  (  Sixe  ),  10  février,  —  Avant-hier  on  a  donné  sur 
le  théâtre  royal  de  l'Opéra  allemand  de  notre  capitale,  la  pre- 
mière représentation  du  Guitarero  de  MM.  Scribe  et  Halévy  , 
traduit  en  allemand  par  M.  le  baron  Liechtentein.  Cette  pièce 
a  été  accueillie  avec  une  grande  faveur.  Plusieurs  morceaux,  et 
notament  lesepietto  ,  qui  forme  le  finale  du  premier  acte,  ont  été 


CONCERTS  ANNONCES. 


27  février.  Concert  de  la  Gazette  musicale.  Salle  Pleyel. 

27     —        Déco urcelles,  frères.  Salle  Herz. 

5  mars.  A.Dubois,  salle  lîerz. 

5     —  E.  Jancourt,  salle  Souffleto. 

9     —  Michel-Ange  Rusio.  Salle  Eraril. 

12   —  Félicie  Boucher.  Salle  Pape. 

i3  — -  Caliste  et  Ida  Mansui.  Salle  Bernhardt. 

18  —  Pauline  Jourdan,  harpiste  de  la  reine.  Salle  Erard. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE  PAR  LES  ÉDITEURS  DE  PARIS  (*). 

Piana. 


B.ilLLOT  (R.)Op.  7.  Six  Préludes 
'  BURGUULlEll.  Fantaisie  sur  la  Piiére  dans  lebois. 

—  id.        sur  le  Retour. 
BkRTINI.  Op.  i35.  Etudes  à  4  mains  2' livre. 

-^     Op.   1 3''.  25  Etudes  élémentaires  du  1*' dejjré. 

—  Op.    l36.  Grand  duo  à  4  mains,  sur  les  Dia- 

inans  dn  la  couronne. 
DtJVERIV'OY.   Fantaisie  sur  Richard-Cœur-de-Lion. 

—  Op.  I  l3.  Souvenirs  de  Naples  ,  n°  1,3,  chaq. 
HERZ  (H.)  Op.  120.  Variations  éléganies  surune  Sty- 

rienne  de  Weber. 
Le  même  à  4  mains. 
— ■     Op.  121.  Cavatine  de  Ricci  variée. 

—  Op.  122.  Fantaisiesuriine Mélodie  de  Bellini. 

—  Op.  124-  Les  Sirènes;  3  Cantilènes  variées. 

N"   I.  La  Straniera. 

N'   2.  Béatrice  di  Tenda. 

N"  3.  J.  Capuleti. 

—  Op.  Marche  triomphale  de  Ries  variée. 

—  La  Carlotta  Grisi,  ffrande  valse. 

La  même  à  4  "lains. 
HUNTEN.  Op.  1 15.  Italia.  Trois  Fantaisies 
N^    I.   Béatrice. 
iS"   2.    Parisina. 
N°  3.  Giuramento. 
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(*J  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve 
à  Paris,  chez  Maurice  SchJesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


LES  BONBONS  MAURITAINS  POUR  LA  VOIX  obtiennent  ua  très  grand  succès.  Tous  nos  célèbres  chanteurs 
en  font  usage  et  les  recommandent  expressément  à  leurs  élèves.  C'est  qu'en  effet  ces  BONBONS  donnent  du  ton ,  de 
la  souplesse  et  de  la  force  à  la  voix ,  en  rendent  l'émission  plus  facile ,  et  enlèvent  totalement  les  RHUMES  et  les 
ÉRAILLEMENïS  de  gosier.  (Prix  de  la  boîte  :  1  fr.  50  c.)  Se  trouveut  chez  tous  les  marchands  de  musique  et 
libraires.  DÉPÔT  CENTRAL,  au  magasin  de  musique  de  A.  MEISSONNIER  et  HEUGEL,  2  bis,  rue  Vivienne 
(bureaux  du  MÉNESTREL). 


Revue  et  gazette  musicale  de  paris. 


Musique  nouvelle  pour    le   Piaiio^ 


rCnUEE    PAR    MAURICE    SCBLESINGER 

CHOPIN.  Op.  44.  Polonaise.  ySo 

—  Op.  45.  Pi  élude.  6      » 

—  0|).  46.  Allegro  de  concert.  7   5o 

—  Op.  47- 3' Ballade.  7   5o 

—  Op.  48.  i3'  Nociuine.  6     » 

—  Op.  4s.  14*^  Noclurne.  6      >i 

—  Op.  49- Fantaisie.  7   5o 
DOEDLEH.  Op.  22.  Grande  Fantaisie  sur  les  Hpguenots.  7   5o 

—  Op.  39.  Impromptu  et  Tarentelle. 
FONT.\N.\.  Op.  I.  Deux  Caprices. 

—  Op.  2.  Rêverie. 
II.4L1LVY.  Ouverture  de  la  Ri  ine  de  Chypre. 
HENSELT.  Op.  i3.  Wiegenlicd,  chant  ilu  berceau. 
IlELLEH.  Deux  Hngatelles  sur  liichaid-Cceur-de-Lion. 
UELLER    et  MEMJELSOIIN.  La   Gondole  et  la   Petite 

Mendiante. 
KAI-HBltENIVEIl.  Ajax,  Etude. 
SlERIvVUX.  Op.  47-  Deux  Mélodies. 
IIOSC  HELES.  Op.  101.  Romance  et  Tarentelle  brillante. 

—  Op.  io3.  Se'rénade. 

—  Op.  104.  Fiomanesca. 

—  Op.  io5.  Deux  Etudes. 
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EDITEUR  ,    97  ,   RUE     RICHELIEU. 

MAYER.  Op.  3o.  Grandes  Variations  sur  In  Cenereiitola. 

—  Op.   3i.  Variations  sur    la  dernière  jiensce    de 

Weber. 

—  Op.   4''   Variations  sur   I1    Miiclie   du   sultan 

Malimnud. 
OSBOniVE.  Op.  45.  Nocturne. 
PANOFKA.  Op.  32.  Trois  Réveriis,  2'  livre. 

—  Op.  34.  Les  Trois  Nations,  n"  i,  esp.ignol;  n°  2, 

polonais;  n"  3,  allemand;  (.liaque. 
nOSE\nAI\.  Ayitato. 

—  Op.  3i.  Trois  Romances  ,  sans  paroles   :  n°  1  , 

Chanson  polonaise;  n"  2,  Adieux  à  leiranger; 
n"  3,  Lutte  intciieuie;  chaque. 

SCHUBERT  (Peter;.  Op.  34.  Air  .autrichien  varié. 

—  Op.  35.  Air  tyrolien  varié. 

STAMATV.  Op. 6,  Souvenirs  de  Richai  d-CLeur-de-Lion. 
WEBER.  Op.  65.  Invitation  à  la  valse.  Ronde  trans- 
posée en  ut. 


WOLFF.  Op.  62.  Ballade. 

COLLECTION  COMPLÈTE  des  Sonates  de  W.-A.  MOZART,  pour  piano  seul  et  avec  accompagnement. 
■*  i5  Livraisons  de  5o  à  70  planches.  —  Prix  de  souscription  :  3  fr.,  net,  chaque  livraison. 


Piano,  Violon  et  Violoncelle. 

LOL'IS.  Op.  99.  Troisième  Trio. 

Piano  et  Violon. 

GRÉGOIRE  et   VIEUXTEMPS.  Fantaisie  concertante 

sur  les  Huguenots. 
ERKEL  et  VIEUXTEMPS.  Duo  brillant  sur  des  airs 

hongrois. 


TlIALBERG  et  «EltlOT.  Grand  Duo  sur  les  Huguenots. 
HERZetl.AFONT.  Six  Duos.  N-i.  Les  Bayadères. 

—  N"  2.  Grande  Marche. 

—  N"  3.  Chansonnettes  populaires. 

—  N°  4.  Chaut  polonais. 

—  N"  5.  Andante  de  Beethoven. 

—  N"  6.  Valse  viennoise. 
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Pianos  Erard. 
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PREMIÈRE  MANUFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAU  LES  FRÈRES  ÉUARD. 


Kr    COBTISCEK 


PAR    PsERRE    ErARD. 

€itlrait  îiu  lappoil  ^u  3itiy  îicrriposittcm  î>f   1839.  (iîl.  ijiniiiut,  vappmlfur.) 


Pianos  à  queue. 

Sur  vinfi[t-six  pianos  à  queue  soumis  au 


Pianos  carrés ,  3  cordes ,  6  octaves 
it  demie. 

jury,  sept  seulement  ont  été  ju(;és  dignes 
*le  concourir.  Voici  les  noms  des  facteurs  i 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  ; 
MH.    ÉRARD, 

SOUFI.ETO, 
PI.EYEL, 
Km  GULSTEIN, 
PI.ANTADE, 
nOlSSlLOT, 
ROSSELIN. 
Comme  on  peut  remarquer  quesept  noms 
seulement  figurent  dans  celte  liste,  tandis 
qu'il  y  a  huit  pianos,  nous  .ajouterons  que 
M.  Éiard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
l'aboril,  et  à  l'unanimité,  ont  été  mis  en 
première  li[;ne,  sans  qu'il   fut  pos.sible  de 
donner  la  préférence  .à  l'un  sur  l'autri 

Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  Que  M.  Pierre 
Eiaid  a  dignement  rempli  la  tâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'élablissement  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien 
Erard,  avait  créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos,  dans  trois  genres  différents,  ont  été  mis  en  première  ligne,  et,  nous 
devons  le  dire,  leur  supériorité  était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  ErarJ  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons ,  mais  encore 
par  le  fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toutes  les  parties  qui  les  constituent. 


Sur  cinquante-trois  pianos  la  commission 
en  a  mis  d'abord  vingt-deux  à  part,  et  sur 
ces  vingt-deux  en  a  réservé  sept  qui  ont  été 
classés  par  ordre  de  mérite  ;  et  les  noms  des 
facteurs  ayant  été  découverts,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 

MM.  ÉRARD, 

KnUt.ELSTEIN, 

Pr.EVEL, 

WOLFEL, 

PAPE, 

GMDON, 

HEltZ. 

Le  piano  de  M.  Erard,  d'un  patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  ordi- 
naires ,  l'emportait  de  beaucoup  par  l'in- 
tensité du  son. 


Pianos  droits  ù  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  cette  espèce  ont  été 
entendus  et  comparés;  nous  avons  pense 
qu'il  su^(i^^it  iWn  réserver  quatre  en  les 
rangeant  toujours  par  oitire  de  mérite: 

MM.  ÉRARD, 
MERMET, 
CRUS, 
MERCIER. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob, 30. 
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Journal  îif0  Hrtieîce,  Î>f0  amateure  et  îif$  ^Ijcâtrre. 


PAR  MM.  G.-E.  ANDERS,  G.  BEMEDIT,  F.  BEiMOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HE\RIBt\\CHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAIVJOU,  OUESBERG  ,  ELW ART,  FÉTIS  père  (mailre 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAI1\T-IIUGUÉ,  JULES  JAIVIN, 
KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONÎVAIS, 
DORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMAIVIV  ,  PAUL  SMITII ,  SPAZIER,  A.  SPECIIT  , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 


PBIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  45 
\  an. 30 


Départ, 
17     » 


Étrang 
38      >: 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligae  de  28  lettres. 


lia  ISeYii«  et  C>azette  iniDsieale  gtai'ait 

le  ISisBBaBacSse. 


Ou  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE   LA  ReVUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE   I'aEIS  , 

97,  RUE  r.tCHELlEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris.  ISimanche  ®  mars  IS^S. 


Il  sera  doniif  à  JIM.  les  Abon- 
nies, A  L'ANNEE  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  JIM.  HiLEVy,  Meïekiîekb  , 

PBOCII,  SCUUDRRT.MIIe  PuCET.etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CuopiN,  Doeuieb, 

HENSELT,  KALRBIlENiVEB  ,  LiSZT, 
MESDELSOHN.  MEIIEAIIX  ,  MOS- 
CHELÈS  ,  OSBORNE,  RCSENHilK, 
TlULBEBC,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

..  CesFac  simile de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

1®  CffiMCEKTS. 


SOMMAIRE.  Une  reprise  de  Don  Juan  ;  par  PAUL  SMITH. 
De  l'instrumentation  (dixième  article)  ;  par  H.  BERLIOZ.  • 
Revue  des  concerts;  pir  H.  BLANCHARD.  — Nouvelle.». 
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OFFERT  AUX  ABONNÉS  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

aura  lieu 
'  DiiiiaHClte ,   1 3  isaïait'S  , 

à  â  heures , 

dans  les  salons  de  MM.  Pleyel  et  compagnie, 
rue  Rochechouai't ,  20. 


6  mars. 
9     — 


i3  — 
i3  — 
,4- 
i5  — 
i6  .- 
i8  — 
'9  — 


CONCERTS  ANNONCES. 

Joséphine  Martin  et  Elise  Masson   Salle  Pleyel. 

Michel-Ange  Russe.  Salle  Erard. 

Clara  Loveday. 

Prudent.  Salle  Erard. 

J.  Hindlé.  Salle  lierz. 

Ce'sar-Au{;u5te  Franck.  Salle  Pape. 

Félicie  Boucher.  Salle  Pape. 

Caliste  et  Ida  Mansui.  Salle  Bernliardt. 

Concert  de  la  Gazelle  musicale.  Salle  Pleyel. 

Sowinski.  Salle  Herz. 

Jules  Dcjazet  et  Bessems.  Salons  Frascati. 

Balfe  et  Osborne.  Salle  Erard. 

Pauline  Jourdau,  harpiste  de  la  reine.  Salle  Erard. 

Cellier  et  Taglialico.  Salle  Erard. 


UNE  REPRISE  DE  DO.\  JUAN. 

Il  y  a  des  gens  qui  prennent  au  sérieux  le  mot  dit  un 
jour  par  Mozart,  à  propos  de  son  chef-d'œuvre  :  «  quant 
»  h  Don  Juan ,  ie  ne  l'ai  composé  que  pour  moi  et  mes 
»  amis.  »  Pardon,  Mozart,  je  regretterais  profondément 
d'insulter  votre  grande  ombre ,  mais  permettez-moi  de 
croire  et  de  soutenir  que  le  mol  n'est  ni  juste,  ni  vrai. 
Vous  avez  coinposé  Don  Juan,  comme  Idoménée,  comme 
le  Mariage  de  Figaro,  pour  vous  satisfaire  d'abord,  c'est 
le  besoin  de  tout  artiste  de  votre  force  et  de  votre  rang; 
mais  aussi  pour  plaire  au  public  et  pour  réussir.  Je  n'ad- 
mets pas  que  vous  ayez  jamais  travaillé  pour  le  théâtre , 
sans  avoir  en  vu3  le  succès,  car  sans  le  succès,  qu'est-ce 
que  le  théâtre?  à  quoi  bon  le  théâtre?  Vous  aviez  mille 
manières  de  vous  passer  des  braves  de  la  foule,  en  vous 
contentant  des  suffrages  de  quelques  intimes;  vous  pou- 
viez écrire  soit  pour  le  piano,  soit  pour  les  instruments 
à  cordes;  vous  pouviez  composer  de  belles  sonates,  de 
superbes  concertos ,  d'admirables  quatuors ,  d'excellents 
quiiitetti ,  des  menuets  charmants ,  des  valses  entraînan- 
tes ,  et  vous  le  faisiez  avec  un  talent  supérieur  chaque  fois 
que  la  fantaisie  vous  en  prenait.  Vous  pouviez  dans  tous 
ces  morceaux  n'écouter  que  votre  goût,  n'obéir  qu'à  vos 
instincts,  vous  donner  pleine  licence  d'oiiginalité ,  d'in- 
dividuahté,  d'excentricité  même.  Quand  vous  songiez  au 
théâtre^  vous  ne  pouviez  pas  vous  empêcher  de  songer 
aussi  au  pubhc  :  vous  n'étiez  donc  plus  libre  de  ne  cher- 
cher à  plaire  qu'à  tous  et  à  vos  amis.  Vous  n'avez  dit  ce 
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mot  devenu  le  bouclier  banal ,  le  rempart  éternel  de 
toutes  les  inipopularilcs  artistiques,  que  parce  que  voire 
Don  Juan,  composé  pour  la  ville  de  Prague,  n'avait  été  ni 
bien  compris,  ni  bien  accueilli  dans  celle  de  Vienne.  Vous 
vouliez  vous  consoler  vous-même  d'un  éclicc  assurément 
fort  peu  mérité  ;  vous  vouliez  vous  venger  du  public ,  en 
faisant  semblant  d'avoir  dédaigné  le  public.  Vous  en  aviez 
le  droit,  grand  homme,  fout  comme  j'ai  celui  d'examiner 
votre  mot ,  de  le  commenter,  de  l'expliquer. 

Ce  qui  a  donné  une  certaine  valeur,  un  certain  crédit 
à  ce  mot,  quelquefois  tourné  contre  Mozart  lui-môme, 
ainsi  qu'on  le  verra  bientôt ,  c'est  la  longue  réprobation 
qui  pesa  sur  Bon  Jwin,  principalement  en  France.  A 
deux  époques,  et  sur  deux  théâtres  différents,  on  essaya 
le  chef-d'œuvre  ,  et  le  chef-d'œuvre  ne  réussit  pas.  L'O- 
péra-Italien,  le  grand  Opéra,  s'évertuèrent  l'un  après 
l'autre  à  monter  Don  Juan  :  les  amis  seuls  du  composi- 
teur eurent  le  courage  do  l'applaudir.  Le  public  de  Paris 
demeura  froid  comme  celui  devienne:  il  avait  tort,  sans 
doute ,  mais  on  a  beau  dire  et  beau  faire  ;  même  quand 
il  a  tort,  le  public  a  toujours  raison.  Est-ce  sa  faute,  à  lui, 
s'il  ne  se  sent  pas  ému,  ravi ,  transporté?  Est-ce  sa  faute, 
si  son  intelligence  n'est  pas  ouverte ,  si  ses  sens  ne  sont 
pas  éveillés,  si  enfin  l'heure  n'est  pas  venue  et  si  le  génie 
avance?  On  ne  se  gène  pas  pour  accabler  le  public  de  re- 
proches et  d'injures,  pour  le  traiter  d'ignorant,  d'imbé- 
cile :  tout  cela  est  à  merveille,  mais  on  ne  saurait  l'em- 
pêcher d'avoir  son  avis:  on  ne  saurait  l'empêcher  de  dire 
ce  qu'il  pense  ,  sous  la  réserve  de  l'avenir. 

De  ce  qu'il  y  a  eu.  des  chefs-d'œuvre  méconnus  d'abord 
et  reconnus  ensuite,  oserait -on  conclure  que  tout  ou- 
vrage jugé  d'abord  mauvais  doit  plus  tard  devenir  un 
chef-d'œuvre?  Alors  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  juger  du 
tout  :  il  faudrait  se  refuser  au  témoignage  de  ses  oreilles, 
de  sa  raison,  et  tomber  dans  le  scepticisme  absolu  de  ces 
philosophes  (jui  doutaient  de  l'existence  de  la  matière.  La 
critique  contemporaine  serait  illusoire  :  bien  plus ,  les 
simples  amateurs  n'auraient  pas  le  droit  de  se  dire  à  eux- 
mêmes  :  «  Nous  venons  d'entendre  un  morceau  bien 
»  mauvais,  et  qui  nous  a  fort  ennuyés.»  Shakspeare  a  dit  : 
ce  Ce  qui  est  aujourd'hui  un  paradoxe  sera  demain  une 
chose  triviale.  »  S'ensuit-il  que  toutes  les  folies  qu'on  dé- 
bite doivent  devenir  un  jour  des  vérités  ?  Le  malheur  des 
génies  méconnus  est  beaucoup  plus  commun  dans  l'en- 
fance des  arts  que  dans  les  temps  qui  suivent  leur  pé- 
riode de  plénitude  et  de  grandeur.  De  nos  jours ,  par 
exemple,  où  l'on  est  préparé  à  tout,  oi!i  l'on  a  multiplié  les 
expériences  de  tout  genre,  il  est  presque  impossible  qu'on 
méconnaisse  personne.  Le  Freyschulz  a  été  reconnu  dès 
la  seconde  représentation,  quoique  déguisé  en  une  langue 
étrangère;  pour  en  venir  au  même  point,  Don  Juan, 
même  dans  sa  langue  naturelle ,  a  attendu  trente  ans. 

C'est  en  1820  ,  le  samedi  8  octobre  (j'ai  de  bonnes 
raisons  pour  me  rappeler  exactement  cette  date  ) ,  que  le 
chef-d'œuvre  de  Mozart  (chef-d'œuvre  composé  pour  lui 
et  ses  amis)  reparut ,  après  un  long  exil ,  sur  la  scène  du 
théâtre  Italien ,  alors  domicilié  dans  la  petite  salle  Lou- 
vois.  Alors  le  génie  rossinien  était  dans  tout  l'éclat  de  sa 
première  jeunesse,  dans  toute  la  ferveur  de  sa  première 
vogue.  Il  Barhierc ,  méconnu  aussi  pendant  une  quin- 
zaine, avait  regagné  le  temps  perdu  et  faisait  salle  pleine, 
en  alternant  avec  le  charmant  Turco ,  qu'on  a  repris  et 
méconnu  dans  le  cours  de  la  présente  année  de  grâce  1842. 
Ainsi  vont  les  chefs-d'œuvre  :  l'injustice  humaine  ne  les 


méconnaît  pas  toujours  au  même  moment  de  leur  exis- 
tence! Si  vous  voulez  des  détails  plus  précis ,  j'ajouterai 
que  la  veille  du  jour  où  l'on  reprenait  Don  Juan  ,  l'Aca- 
démie royale  de  musique  avait  donné  Arvire  et  Evelina 
de  Sacchini,  suivi  du  ballet  de  Clari,  que  le  surlendemain 
de  la  reprise,  la  même  .académie  donna  la  Caravane  du 
Caire ,  de  Grétry,  suivie  du  ballet  de  l'Epreuve  villa- 
geoise. Vous  avez  donc  une  idée  du  répertoire  lyrique  de 
la  susdite  année  1820,  et  du  susdit  mois  d'octobre  ,  pen- 
dant lequel  la  résurrection  mémorable ,  la  transfiguiation 
éclatante  d'un  chef-d'œuvre  immortel  devait  s'accomplir. 
Le  ciel  me  destinait  à  être  un  des  témoins  du  miracle  , 
et  (pourquoi  ne  pas  l'avouer  tout  de  suite?)  à  en  rédiger 
le  bulletin  d'une  plume  encore  bien  novice  dans  un  jour- 
nal ,  dont  les  proportions  étaient  en  rapport  avec  celles  de 
la  salle  Louvois.  Il  faut  bien  commencer  par. quelque 
chose!  L'un  de  mes  bons  amis,  qui  s'est  fait  depuis  un 
nom  et  une  fortune  au  théâtre,  et  qui  m'avait  introduit 
dans  le  petit  journal,  dont  malgré  son  extrême  jeunesse 
il  était  rédacteur  en  chef,  jugea  convenable  et  utile  de 
me  présenter  aussi  h  madame  Mainvielle-Fodor,  la  grande 
cantatrice  de  l'époque ,  chez  laquelle  il  avait  l'honneur 
d'être  reçu.  Nous  y  allâmes  ensemble ,  le  vendredi  6  oc- 
tobre; il  y  avait  là  plusieurs  personnes,  artistes  et  dilet- 
tanti,  parmi  lesquels  se  trouvait  Hérold,  premier  accom- 
pagnateur du  Théâtre-Italien.  La  conversation  tomba  sur 
la  reprise  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain ,  et  en  général 
les  opinions  n'inclinaient  pas  pour  le  succès.  On  parlait 
assez  légèrement  de  l'ouvrage ,  dont  je  ne  connaissais  pas 
encore  une  seule  note ,  ouvrage  toujours  malheureux , 
toujours  repoussé ,  et  auquel  le  voisinage  de  la  musique 
nouvelle  ne  semblait  pas  devoir  rendre  la  faveur.  .le  me 
souviens  qu'Hérold  secoua  la  tête  lorsqu'un  des  interlo- 
cuteurs vint  à  dire  que  probablement  la  soirée  du  lende- 
main serait  bonne. 

—  Comment,  reprit  le  même  individu  ,  la  musique  de 
Don  Juan  n'est-elle  pas  de  premier  ordre  ? 

—  Oui ,  mais  ce  n'est  pas  de  la  musi([ue  telle  qu'on  en 
veut  aujourd'hui ,  qu'on  demande  du  bruit  avant  tout. 

—  Eh  bien  !  mais  il  y  a  du  bruit  dans  Don  Juan ,  beau- 
coup de  bruit.  (Du  bruit ,  grand  Dieu  !  que  le  ciel  leur 
pardonne  ! ) 

—  Oui ,  mais  que  voulez-vous  !  ce  n'est  pas  du  bruit  à 
la  mode. 

La  prima-donna  elle-même  ,  qui  devait  remplir  le  dé- 
licieux rôle  de  Zerlina  ,  ne  paraissait  pas  trop  rassurée; 
peut-être  craignait-elle  de  compromettre  la  brillante  ré- 
putation qu'elle  venait  de  se  faire  dans  la  Rosine  du  Bar- 
bier. Bref,  je  sortis  avec  des  doutes  et  des  inquiétudes  sur 
l'événement  du  lendemain.  Je  ne  savais  pas  encore  le  de- 
gré de  foi  qu'on  doit  ajouter  aux  horoscopes  de  théâtre  ; 
j'ignorais  que  lorsqu'on  monta  pour  la  première  fois  à 
Paris  les  Nozze  di  Figaro,  Garcia,  Barilli  et  les  autres 
s'étaient  révoltés  contre  le  dh-ecteur,  qui  voulait,  disaient^ 
ils,  leur  faire  chanter  de  la  musique  cosaque/ Le  même 
Barilli  disait  encore  à  peu  près  la  même  chose  de  la  mu- 
sique de  Don  Juan ,  mais  entre  Mozart  et  lui  c'était  une 
affaire  de  patriotisme. 

Enfin  le  moment  décisif  arriva  :  tout  le  monde  était  à 
son  poste  ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  fus  le  pre- 
mier à  me  rendre  au  mien.  C'était  Garcia  qui  chantait  le 
rôle  de  Don  Juan ,  BarilU  celui  de  Leporello ,  Bordogni 
celui  de  don  Ottavio  ,  Graziani  celui  de  Mazetto;  Profeti 
cumulait  l'emploi  du  commandeur  vivant  et  du  comman- 
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dciir  taillû  en  marhre.  iMadame  IMainviclle-Fodor  avait 
choisi  le  rôle  de  Zerliiia,  niiidame  Ilonzi-Ucbe[;iiis  celui 
de  doua  Aima,  et  îi  madame  Favelli,  jeune  française, 
élève  du  Conservatoire  et  de  Garcia,  était  échu  le  rôle 
ingrat  de  dona  Klvira.  Plus  de  vingt  ans  se  sont  écoulés 
depuis  ce  jour;  j'ai  assisté  à  d'innombrables  séances, 
qu'on  est  convenu  d'appeler  des  solennités  dramatiques 
ou  musicales ,  et  jamais  je  n'ai  vu  de  représentation  quel- 
conque produire  un  effet  aussi  magnifique,  aussi  profond, 
aussi  réel  que  cette  reprise  de  Don  Juan  ,  car  il  n'y  avait 
là  que  de  vrais  spectateurs ,  que  du  vrai  public,  et  point 
de  ces  bandes  enrégimentées  pour  fournir  de  l'enthou- 
siasme h  tant  par  tèle.  Depuis  l'ouverture ,  supérieure- 
ment exécutée  par  un  très  bon  orchestre ,  que  conduisait 
alors  Grasset,  jusqu'au  second  et  prodigieux  finale  qui 
clôt  la  partition  ,  tout  fut  senti ,  compris,  applaudi,  en- 
levé !  La  revanche  de  Mozart  fut  aussi  complète  que  pos- 
sible. Entre  les  deux  actes ,  dans  le  foyer ,  dans  les  cor- 
ridors ,  on  se  récriait  à  l'envi  sur  la  beauté  de  l'œuvre, 
sur  celle  de  l'exécution ,  et  l'on  n'entendait  que  ces  mots  : 
«  quel  chef-d'opuvre  !  quel  génie  !  »  Les  amateurs  qui  se 
souvenaient  d'avoir  vu  le  même  ouvrage  honni  et  dédai- 
gné quelques  années  plus  lot ,  se  regardaient  avec  éton- 
nement ,  et  avaient  l'air  de  se  demander  ce  qui  s'était 
passé  en  eux  et  autour  d'eux  pour  amener  une  révolution 
semblable  ? 

Ah  !  d'abord  il  s'était  passé  du  temps  ;  le  goût  de  la 
musicjue  s'était  répandu ,  le  public  avait  fait  ses  études, 
et  puis,  bien  plus  encore,  un  artiste  s'était  rencontréqui, 
sans  réaliser,  à  tous  égards,  l'idéal  de  Don  Juan,  était 
doué  à  si  haut  point  de  la  qualité  principale  et  constitu- 
tive des  séducteurs  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  lui  résis- 
ter. Garcia  n'était  ni  beau,  ni  bienfait,  mais  toute  sa 
personne  brûlait  de  ce  feu  dévorant  sans  lequel  don  Juan 
n'est  qu'une  chimère.  Son  œil  louche  lançait  des  étincelles, 
et  en  même  temps  servait  merveilleusement  d'enseigne 
au  naturel  trompeur  du  personnage.  Garcia  ,  du  même 
pays  que  don  Juan,  avait  aussi  beaucoup  de  son  sang 
dans  les  veines.  11  avait  beaucoup  aimé,  beaucoup  joné; 
il  avait  mené,  en  grand  artiste  qu'il  était,  la  \ie  aventu- 
reuse des  grands  seigneurs.  Quelle  triste  chose  qu'ini  don 
Juan  qui  porte  dansions  ses  traits  la  respectable  physio- 
nomie d'un  honnête  homme ,  qu'un' don  Juan  qui  fut 
toujours  bon  époux  et  bon  père,  qui  ne  s'est  jamais  battu, 
qui  n'a  jamais  bu  outre  mesure,  qu'un  don  Juan  qui 
monte  sa  garde  et  paie  ses  contributions!  Il  y  avait  autre- 
fois h  la  (Jomédie-Française  un  acteur  nommé  Baudrier, 
qui  s'imaginait,  entre  autres  rôles,  jouer  celui  de  l'-iuartf, 
de  Molière.  Un  beau  jour  la  mort  l'emporta  ,  et  un  criti- 
que du  temps  écrivit  :  «  Baudrier  vient  de  mourir  :  c'é- 
»  tait  un  bien  honnête  homme  !...  Trouvez-moi  vite  un 
»  coquin  qui  joue  l'Avare  I  n 

Madame  Mainvielle-Fodor  chantait  le  rôle  de  Zer- 
lina ,  comme  nulle  autre  ne  l'a  chanté  après  elle , 
ni  madame  Damoreau ,  ni  madame  Slalibran.  Elle  avait 
cette  puissance  de  voix  qui  n'appariient  qu'aux  natures 
extraordinaires.  Quaud  elle  entrait  sur  le  théâtre ,  et 
qu'elle  chantait  seulement  la  jolie  ronde  :  GiovincHi, 
elle  fatc  aW  amore,  on  éprouvait  une  sensation  de  plaisir 
toute  nouvelle  :  cette  voix  était  si  pure,  si  sonore,  si 
large,  et  pourtant  si  légère  !  Rien  qu'à  l'entendre,  les  poi- 
trines se  dilataient,  s'épanouissaient,  comme  elles  se  con- 
tractent et  se  resserrent,  en  entendant  des  voix  grêles  et 
souffreteuses.  C'est  surtout  dans  l'air:  Balti ,  balti ,  o 


bel  Mazctio,  que  cette  voix  s'étalait,  se  déroulait  dans 
toute  l'ampleur  et  tonte  la  riciie.sse  de  son  vohnne.  L'air 
était  toujours  redemandé,  toujours  ai)plaudi  avec  fureur. 
Madame  Uonzi-JJcbegnis,  celle  cantatrice  à  la  voix  si  sè- 
che ,  mais  à  la  figure  si  ravissante  ,  qui  l'année  dernière 
était  encore  la  première  actrice  de  l'Italie  ,  disait  a\ec  un 
vrai  talent  le  rôle;. de  dona  Anna.  Bordogni  ci)aniait  froi- 
dement (et comment  le  chanter  autrement?)  mais  a\ec 
une  habileté  rare,  le  froid  rôle  de  don  Ottavio.  Barilli 
n'était  pas  le  meilleur  Leporello  qu'on  pût  désirer.  Ma- 
dame Favelli  laissait  échapper  quelques  notes  plus  que 
douteuses,  et  le  triodes  masques  en  souffrait  quelquefois. 
Les  rôles  de  Mazetto  et  du  conmiandeur,  homme  ou  statue, 
convenaient  à  Graziani  et  à  Profeti. 

Remarquez  toutefois  (jne,  sauf  Garcia  et  madame  Main- 
vielle-Fodor, tous  les  autres  artistes  que  je  viens  de  nom- 
mer ont  été  remplacés  dans  leurs  rôles  par  des  artistes 
supérieurs,  madame  Ronzi-Debegnis  par  mademoiselle 
Sontag ,  madame  Favelli  par  Mlle  Sabine  Heinefetter , 
Bordogni  par  Rubini ,  Barilli  par  Pellegrhii ,  Lablachc  , 
et  pourtant  que  jamais  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  ne  jouit 
d'une  vogue  plus  caractérisée,  plus  soutenue  que  dans  la 
saison  où  eut  lieu  cette  reprise  ,  tant  il  est  vrai  que  le  rôle 
de  don  Juan  est  immense  dans  Don  Juan,  et  en  fait  à  lui 
seul  presque  toute  la  destinée  1  Don  Juan  et  Zerlina ,  voilà 
les  deux  colonnes  de  l'œuvre  ;  mais  Garcia  eût  ressuscité 
Don  Juan,  sans  madame  Mainvielle-Fodor,  et  non  madame 
Mainviclle-Fodor,  sans  Garcia! 

Dans  mon  exaltation  de  journaliste  néophyte,  j'avais  écrit 
tout  ce  que  je  pensais  de  la  grande  œuvre  ,  qui  pour  la 
première  fois  venait  de  m'être  révélée.  Le  jour  où  parut 
mon  article  adrairatif ,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'en  lire 
un  autre  d'esprit  et  de  style  fort  différents  dans  un  jour- 
nal de  taille  bien  plus  grande  que  celui  dans  lequel  je  m'es- 
sayais, qui  tenait  et  qui  tient  encore  le  haut  du  pavé  dans 
la  presse  périodique.  Le  rédacteur  y  disait  en  propres 
termes  :  «  On  prétend  que  l'opéra  de  Don  Juan  était  de 
1)  tous  ses  ouvrages  celui  auquel,  avec  Idoménée,  Slozart 
»  donnait  la  préférence.  Je  ne  connais  pas  Idoménée,  mais 
>.  il  y  a  long-temps  que  j'ai  fait  connaissance  avec  Don 
»  Jium ,  et  je  ne  puis  expliquer  la  prédilection  de  Jlozart 
.-  pour  cette  production  que  comme  un  de  ces  caprices 
.1  de  tendresse  paternelle  qui  ne  sont  pas  toujours  réglés 
»  sur  le  mérite  relatif  de  leurs  enfants.  Jiozart  disait 
I)  qu'il  n'avait  composé  Don  Juan  que  pour  lui  et  pour 
»  SCS  amis,  et  nullement  pour  le  public.  Le  public  l'a  pris 
))  au  mot  :  il  a  adopté  son  Figaro  et  son  Titus  ,  et  il  a 
»  traité  toujours  avec  assez  d'indifférence  l'enfant  gâté 
»  que  l'on  n'avait  pas  élevé  pour  lui.  ■■>  Qu'est-ce  que  je 
disais  en  commençant  ?  Ne  voilà-t-il  pas  comment  le  mot 
de  Mozart  a  fait  des  dupes,  qui  s'en  sont  armés  contre  lui- 
même  ? 

Du  reste,  l'honnête  écrivain,  l'aristarque  timoré,  qui 
doutait  encore  de  Don  Juan  en  1820  ;  qui  ne  s'expliquait 
pas  la  prédilection  de  Mozari  en  sa  faveur,  et  qui  se  pro- 
nonçait plutôt  contre  que. pour  sa  reprise  ,  eut  l'honneur 
de  m'inspirer  quelques  scrupules  ,  lui ,  noble  vétéran  ,  à 
moi,  jeune  conscrit  delà  presse.  «  Me  serais-je  trompé?  » 
me  dis-je,  enlisant  l'article  dont  j'ai  transcrit  quelques 
lignes.  Je  ne  tardai  pas  à  me  rassurer ,  en  voyant  que 
j'avais  pour  moi  tout  le  monde.  L'arrêt  sur  Mozart  et  sur 
Don  Juan  fut  le  dernier  que  l'on  permît  de  rendre  au 
critique  éméritc  ;  un  autre  juge  plus  compétent  queluien 
matière  d'opéra  le  remplaça  dans  une  partie  de  son  feuil- 
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leton ,  et  de  ce  jour  la  critique  musicale  fut  fondée.  C'est 
encore  une  date  assez  précieuse  à  conserver. 

Le  succès  de  la  reprise  de  Don  Juan,  le  7  octo- 
bre 1820  ,  et  de  toutes  les  reprises  qui  ont  suivi  celle-là , 
d'année  en  année ,  prouve-t-il  assez  clairement  la  fausseté 
du  mol  de  Mozart  ?  Si  Mozart  n'eût  composé  Don  Juan 
que  pour  ses  amis  et  non  pour  le  public ,  ne  se  serait-il 
pas  étrangement  trompé,  à  moins  qu'il  ne  fût  sûr  que  dans 
la  postérité  tout  entière,  il  ne  compterait  que  des  amis? 

Paul  Sjuth. 


DE  L'IIVSTRUMEIVTATIOIV, 

PAIV 

HECTOR   BERLIOZ. 

(Dixième  article.') 

Le  trombone  est  à  mon  sens  le  véritable  chef  de  cette 
race  d'instruments  à  vent  que  j'ai  qualifiés  d'épiques.  11 
possède  en  effet  au  suprême  degré  la  noblesse  et  la  gran- 
deur; il  a  tous  les  accents  graves  ou  forts  de  la  haute 
poésie  musicale ,  depuis  l'accent  religieux,  imposant  et 
calme,  jusqu'aux  clameurs  forcenées  de  l'orgie.  Il  dé- 
pend du  compositeur  de  le  faire  tour  à  tour  chauler 
comme  un  chœur  de  prêtres,  menacer,  gémir  sourde- 
ment, murmurer  un  glas  funèbre  ,  entonner  un  hymne  de 
gloire,  éclater  en  horribles  cris,  ou  somier  sa  redoutable 
fanfare  pour  le  réveil  des  morts  ou  la  mort  des  vivants. 

On  a  pourtant  trouvé  moyen  de  l'avilir,  il  y  a  quelque 
trente  années,  en  le  réduisant  au  redoublement  servile, 
inutile  et  grotesque  de  la  partie  de  contre-basse.  Ce  sys- 
tème est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné,  fort  heu- 
reusement. Mais  on  peut  voir  dans  une  foule  de  parti- 
lions,  fort  belles  d'ailleurs,  les  basses  doublées  presque 
constamment  à  l'unisson  par  un  seul  trombone.  Je  ne 
connais  rien  de  moins  harmonieux  et  de  plus  vulgaire  que 
ce  mode  d'instrumentation.  Le  son  du  trombone  est  tel- 
lement caractérisé ,  qu'il  ne  doit  jamais  être  entendu  que 
pour  produire  un  effet  spécial;  sa  tâche  n'est  donc  pas 
de  renforcer  les  contre-basses ,  avec  le  son  desquelles , 
d'ailleurs ,  son  timbre  ne  sympathise  en  aucune  façon. 
De  plus ,  il  faut  reconnaître  qu'un  seul  trombone  dans 
un  orchestre  semble  toujours  plus  ou  moins  déplacé.  Cet 
instrument  a  besoin  de  l'harmonie,  ou,  tout  au  moins, 
de  l'unisson  des  autres  membres  de  sa  famille ,  pour  que 
ses  aptitudes  diverses  puissent  se  manifester  complète- 
ment. Beethoven  l'a  employé  quelquefois  par  paires, 
comme  les  trompettes  ;  mais  l'usage  consacré  de  les  écrire 
à  trois  parties  me  paraît  préférable. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  trombones,  dont  chacune 
porte  le  nom  de  la  voix  humaine  dont  elle  se  rapproche 
le  plus  par  son  timbre  et  son  étendue.  Le  trombone  so- 
prano ,  le  plus  petit  et  le  plus  aigu  de  tous ,  existe  en 
Allemagne;  nous  ne  le  connaissons  pas  en  France;  il  n'a 
presque  jamais  été  employé  dans  les  partitions  des  grands 
maîtres;  ce  qui  ne  serait  point  une  raison,  il  est  vrai, 
pour  qu'on  ne  l'y  vît  figurer  tôt  ou  tard ,  et  il  n'est  pas 
certain  que  les  trompettes  à  pistons,  même  les  plus 
aiguës,  puissent  le  remplacer  avantageusement.  Gluck 


(•)  Voir  les  num.'ros  60,  Cl,  U2,  63,  64  de  l'année  1341,  et  les 
numéros  l,  2,  3  el  4  de  l'année  IS45. 


seul ,  dans  sa  partition  italienne  d'Orfeo ,  a  écrit  le  trom- 
bone soprano  sous  le  nom  de  cornetto.  Il  l'a  fait  doubler 
la  voix  de  soprano  du  chœur ,  pendant  que  le  trombone 
alto ,  ténor,  et  basse  doublent  les  trois  autres  voix. 

Le  trombone  alto  possède  à  peu  près  deux  octaves  et 
demie  d'étendue,  à  partir  de  l'ut  ou  du  si  au-dessous 
des  portées  (sur  la  clef  d'ut  troisième)  jusqu'au  fa  au- 
dessus.  Son  timbre  est  un  peu  grêle ,  comparativement  à 
celui  des  trombones  plus  graves.  Ses  notes  inférieures 
sonnent  assez  mal;  il  est  d'autant  plus  raisonnable  de  les 
éviter  ,  en  général ,  que  ces  mêmes  notes  sont  excellentes 
sur  le  trombone  ténor ,  dont  le  trombone  alto ,  dans  l'or- 
chestre, n'est  presque  jamais  isolé.  Les  sons  hauts,  tels 
que«i,  ut,  ré,  mi,  fa,  peuvent  être  fort  utiles  au  con- 
traire ,  et ,  à  cause  d'eux ,  on  doit  regretter  que  le  trom- 
bone alto  soit,  à  cette  heure,  banni  de  tous  nos  orches- 
tres parisiens  (celui  de  l'Opéra-Comique  seul  excepté). 

Le  trombone  ténor  est  le  meilleur  de  tous,  sans  contre- 
dit. Il  a  une  sonorité  forte  et  pleine  ;  il  peut  exécuter  des 
passages  que  leur  rapidité  rend  impossibles  sur  le  trom- 
bone basse ,  et  son  étendue  est  plus  grande  encore  que 
celle  des  autres  trombones.  11  peut,  à  partir  du  mi  natu- 
rel au-dessous  des  portées  (clef  de  fa)  s'élever  faci- 
lement jusqu'au  *'/  bémol  au-dessus  (clef  d'ut  quatrième) , 
et  même  au  si  naturel,  à  Vul  et  au  ré,  seloale  talent  de 
l'exécutant,  pourvu  toutefois  qu'avant  de  lui  demander 
ces  notes  hautes  on  ne  l'ait  pas  obligé  de  jouer  dans  les 
tons  graves  ,  qui  préparent  malles  lèvres  à  l'émission  des 
sons  aigus.  On  voit'  qu'il  embrasse  ainsi  près  de  trois 
octaves.  11  est  prudent,  cependant,  de  ne  pas  écrire 
(dans  l'orchestre)  le  trombone  ténor  plus  haut  que  le  si 
bémol.  Mais  sa  richesse  ne  se  borne  pas  là.  Outre  cette 
vaste  gamme,  qu'il  peut  parcourir  chromatiquement,  il 
possède  encore  ,  à  l'extrême  grave,  quatre  notes  énormes 
et  magnifiques  dites  pédales ,  sans  doute  à  cause  de  la 
ressemblance  de  leur  sonorité  avec  celle  des  sons  très  bas 
de  l'orgue,  qu'il  est  assez  difficile  de  bien  écrire,  et  qui 
sont  inconaues  même  de  beaucoup  d'exécutants.  Ces  no- 
tes sont  :  si  bémol,  la,  la  bémol  et  sol,  au-dessous  des 
portées  (clefde/«),  et  conséquemment  au-dessous  du  der- 
nier ut  bas  du  violoncelle.  Elles  sont  isolées  du  reste  de  la 
gamme  par  une  lacune  qui  les  sépare  du  mi  naturel  bas , 
les  cinq  notes  intermédiaires  si,  ut,  ut  dieze,  ré  et  mi 
bémol  manquant  tout-à-fait.  Les  vibrations  des  notes  pé- 
dales sont  lentes  et  demandent  beaucoup  d'air;  il  faut 
donc,  pour  qu'elles  puissent  bien  sortir,  leur  donner  une 
assez  longue  durée ,  les  faire  se  succéder  lentement ,  et 
les  entremêler  de  silences  qui  permettent  à  l'exécutant 
de  respirer.  Il  faut  avoir  soin  aussi  que  le  morceau  où 
elles  figurent  soit  écrit  généralement  assez  bas  pour  que 
les  lèvres  du  tromboniste  aient  pu  graduellement  s'ac- 
coutumer aux  intonations  très  graves.  La  meilleure  ma- 
nière de  prendre  les  pédales  est  de  faire  sur  la  première 
{si  bémol)  un  saut  de  quinte  ou  d'octave  ,  en  partant  du 
fa  ou  du  «/ bémol  au-dessus;  puis,  après  avoir  permis 
une  respiration ,  de  passer  en  descendant  chromatique- 
ment au  la  et  au  sol  dièze  (le  sol  naturel  est  plus  difficile, 
d'une  rudesse  extrême  et  d'une  émission  très  chanceuse) . 
C'est  du  moins  ainsi  que ,  dans  une  messe  de  Requiem 
moderne ,  l'auteur  a  amené  ces  trois  notes  ;  et  bien  qu'à 
la  première  répétition  de  son  ouvrage ,  sur  les  huit  trom- 
bonistes qui  devaient  les  faire  entendre ,  cinq  ou  six  se 
fussent  écriés  qu'elles  n'étaient  pas  possibles,  les  huit  si 
bémols,  les  huit  la  et  les  huit  sol  dièzes  n'en  sortirent 
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pas  moins  très  pleins  et  très  justes,  et  donnés  par  plu- 
sieurs artistes  qui,  n'ayant  jamais  essayé  de  les  faire  en- 
tendre ,  ne  croyaient  pas  à  leur  existence.  La  sonorité  des 
trois  notes  pédales  parut  même  beaucoup  plus  belle  que 
celle  du  fa  dièze  (bien  connu) ,  précédant  le  fa  naturel 
qui  amenait  le  contre  si  bémol. 

Cet  effet  de  trombones  est  placé ,  dans  l'ouvrage  que 
je  viens  de  citer ,  au-dessous  d'une  harmonie  de  flûtes  à 
trois  parties ,  en  l'absence  des  voix  et  de  tous  les  autres 
instruments.  Le  son  des  flûtes,  séparé  de  celui  des  trom- 
bones par  un  intervalle  immense,  semble  être  ainsi  la 
résonnance  harmonique  suraiguë  de  ces  pédales ,  dont  le 
mouvement  lent  et  la  voix  profonde  ont  pour  but  de  re- 
doubler la  solennité  des  silences  dont  le  chœur  est  entre- 
coupé ,  au  verset  :  «  Hostias  et  yreccs  libi  lundis  offe- 
rimus.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  mi  bémol  grave  manquait  au 
trombone  ténor  ,  et  se  trouvait  compris  dans  la  lacune 
qui  sépare  des  pédales  le  dernier  mi  naturel  bas;  je  crois 
devoir  le  répéter  encore ,  cette  note  donnant  constam- 
ment lieu  à  une  foule  d'erreurs  dans  les  partitions  même 
les  plus  savamment  ordonnées.  Ainsi  l'un  des  maîtres  ac- 
tuels ,  dont  l'habileté  dans  l'art  de  l'instrumentation  est 
une  des  qualités  éminentes  et  incontestées,  a  commencé 
son  dernier  opéra  par  plusieurs  mi  bémols  graves  du  troi- 
sième trombone  ténor.  C'est  l'ophicléide  qui  les  exécute , 
le  trombone  ne  fait  que  les  doubler  à  l'octave  supérieure, 
et  l'auteur  ne  s'est  peut-être  jamais  aperçu  que  son  mi 
bémol  bas  n'était  pas  donné  par  l'inslrument  pour  lequel 
il  l'écrivit. 

Une  autre  particularité  du  trombone  ténor  peu  connue 
des  compositeurs ,  c'est  la  difficulté  et  même  l'impossibi- 
lité, dans  certains  cas,  qu'il  éprouve  h  faire  les  deux  no- 
tes la  dièze  si ,  ou  si  bémol  vt  bémol  de  l'octave  infé- 
rieure ,  dans  les  portées  (  clef  de  fa) ,  se  succéder  avec 
quelque  rapidité.  Le  passage  de  l'une  à  l'autre  exigeant 
un  changement  énorme  dans  la  position  de  la  coulisse  de 
l'instrument,  et,  par  conséquent,  un  allongement  consi- 
dérable du  bras  de  l'exécutant ,  ne  peut  s'effectuer  que 
dans  un  mouvement  très  modéré.  Un  maître  célèbre 
ayant  écrit  cette  succession  rapide  si,  la  dièze,  si,  répé- 
tée plusieurs  fois,  les  trombonistes  de  l'orchestre  du  Théâ- 
tre-Italien s'y  prirent,  pour  l'exécuter,  comme  les  joueurs 
de  cor  russe,  dont  chacun  ne  fait  qu'une  note;  l'un 
donnait  le  si  naturel  et  l'autre  le  la  dièze ,  au  grand  di- 
vertissement des  autres  musiciens ,  riant  surtout  de  la 
peine  qu'avait  le  second  trombone  à  placer  son  la  dièze 
à  contre-temps. 

Le  trombone  basse  est  au  trombone  ténor ,  quant  à 
son  timbre  et  à  son  étendue ,  à  peu  près  comme  la  voix 
de  basse  est  à  la  voix  de  ténor.  Il  s'élève  moins  haut  d'une 
quinte,  et  descend  plus  bas  d'une  quarte  augmentée. 
Donc,  en  admettant  que  ,  pour  l'orchestre,  on  ne  pousse 
le  trombone  ténor  que  jusqu'au  si  bémol  aigu,  il  ne 
faudrait  écrire  le  trombone  basse  que  jusqu'au  mi  bé- 
mol, bien  qu'il  puisse,  entre  les  mains  de  certains  exécu- 
tants exceptionnels,  monter  beaucoup  plus  haut.  Au  grave, 
il  descend  chromatiquement  jusqu'au  si  bémol  au-des- 
.sous  des  portées  (clef  de  fa) ,  et  remplit  ainsi  la  lacune 
qui  existe  sur  le  trombone  ténor  entre  le  dernier  mi  na- 
turel bas  et  les  pédales.  Mais  dans  le  fait  le  trombone 
ténor  descend  plus  bas  que  le  trombone  basse  ,  puisque 
celui-ci  n'a  pas  les  trois  notes  pédales,  la,  la  bémol,  sol, 
et  que  son  si  bémol  bas  ne  sort  même  que  très  difficilc- 


men(.  Le  son  du  trombone  basse  est  majestueux,  formi- 
dable et  terrible;  c'est  à  lui  qu'appartient  de  droit  la 
partie  grave  dans  toutes  les  masses  d'instruments  de 
cuivre.  Cependant  nous  avons  le  malheur  à  Paris  d'en  être 
complètement  dépourvus;  on  ne  l'enseigne  pas  au  Conser- 
vatoire, et  aucun  tromboniste  n'a  encore  voulu  jusqu'il 
présent  s'en  rendre  la  pratique  familière.  D'où  il  suit  que 
la  plupart  des  partitions  allemandes  modernes  et  même 
des  anciennes  partitions  françaises  et  italiennes ,  écrites 
pour  des  orchestres  qui  possèdent  ou  possédaient  cet  instru- 
ment, doivent  être  plus  ou  moins]dérangées  quand  on  les 
exécute  à  Paris.  Ainsi,  dans  le  Freyschûtzàc  Weber,  il 
y  a  des  ré  naturels  bas  au-dessous  des  portées  (clef  de  fa) 
dans  l'accompagnement  du  chœur  des  chasseurs;  plus 
loin,  à  l'entrée  de  l'ermite  ,  on  trouve  des  mi  bémols  bas.. 
Ces  notes  sont  donc  nécessairement  entendues  à  l'octave 
supérieure,  puisque  les  trois  artistes  de  l'orchestre  de 
l'Opéra  se  servent  exclusivement  du  ^trombone  ténor, 
qui  ne  les  a  pas.  Il  en  est  de  même  des  ut  naturels  graves, 
soutenus ,  dans  le  chœur  d'Alceste  de  Gluck  :  «  Pleure , 
ô  patrie,  ô  Thessalie!  »  Seulement  ici  l'effet  de  ces 
contre-ut  est  extrêmement  important;  d'où  il  suit  que 
leur  transposition  est  déplorable.  Le  trombone  basse  ne 
peut  se  prêter  à  des  mouvements  aussi  rapides  que  les 
autres  instruments  de  la  même  nature  ;  la  longueur  et  la 
grosseur  de  son  tube  exigent  un  peu  plus  de  temps  pour 
entrer  en  vibration,  et  l'on  conçoit  également  que  sa  cou- 
lisse ,  manœuvrée  à  l'aide  d'une  rallonge  de  cuivre  qui 
supplée,  dans  certaines  positions ,  à  la  longueur  du  bras» 
ne  permette  pas  une  grande  agilité.  De  là  l'impossibilité 
réelle  où  sont  les  artistes  allemands,  qui  se  servent  du 
trombone  basse,  d'exécuter  une  foule  de  passages  de  nos 
partitions  françaises  modernes,  que  nos  trombonistes  ren- 
dent tant  bien  que  mal  sur  le  trombone  ténor.  L'imper- 
fection de  l'exécution  de  ces  passages,  malgré  le  talent  de 
quelques  uns  de  nos  artistes ,  prouve  évidemment  qu'ils 
sont  trop  rapides,  même  pour  le  trombone  ténor,  et  que 
les  trombones  en  général  ne  sont  point  propres  à  rendre 
des  successions  semblables.  Cela  prouve  tout  au  moins ,, 
si  l'on  suppose  que  les  compositeurs  ne  sont  coupables  que 
d'un  peu  d'exagération  dans  la  difficulté,  qu'il  faut  tou- 
jours se  servir  des  instruments  indiqués  par  eux ,  et  non. 
point  d'autres.  Malheureusement  plusieurs  maîtres,  sa- 
chant bien  cependant  que  dans  la  plupart  de  nos  orches- 
tres il  n'y  a  que  des  trombones  ténors,  s'obstinent  à 
écrire  dans  leurs  partitions  :  Irombone  alto ,  trombone 
ténor  et  trombone  basse,  au  lieu  d'indiquer  formellement 
1"',  2°  et  y  trombones  ténors.  D'où  il  suit  que  pour,'pou- 
voir,  à  l'étranger,  exécuter  sous  ce  rapport  leurs  opéras, 
comme  on  les  exécute  à  Paris,  il  faudrait,  sans  tenir 
compte  des  indications  imprimées ,  se  servir  des  instru-- 
ments  qu'on  emploie  à  Paris.  Mais  comment  admettre  en 
général  une  pareille  latitude  dans  l'interprétation  des  vo- 
lontés du  compositeur?  N'est-ce  pas  ouvrir  la  porte  à 
toutes  les  infidélités,  à  tous  les  abus?  Et  n'est-il  pas  juste 
que  les  auteurs  souffrent  un  peu,  qui  mettent  tant  de  né- 
gligence à  rédiger  leurs  œuvres ,  plutôt  que  de  faire  cou- 
rir la  chance  de  voir  les  leurs  mutilées  à  ceux  qui  n'é- 
crivent jamais  qu'avec  soin  et  une  connaissance  appro- 
fondie des  ressources  des  instruments?... 

II  est  difficile  de  déterminer  avec  précision  le  degré  de- 
rapidité  auquel  les  trombones  peuvent  atteindre  dans  les- 
traits  ;  cependant  voilà,  je  crois ,  ce  qu'on  peut  dire  :  dans 
la  mesure  à  {[ualrc  temps  et  dans  le  mouvement  allegra 
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moderato,  par  exemple,  ùil  trait  en  croches  simples  (imit 
notes  par  mesure  )  est  faisable  sur  le  trombone  basse  ;  les 
autres  trombones ,  ténor  et  alto ,  étant  un  peu  plus  agiles, 
exécuterontsanstroptle peine  des  traits  en  triolets  de  cro- 
ches (12  notes  par  mesures);  mais  ce  sont  les  termes  natu- 
rels de  leur  agihté  ;  les  dépasser ,  c'est  tomber  dans  le 
gâchis,  la  confusion,  sinon  tenter  l'impossible. 

Le  cal-actère  du  timbre  des  trombones  varie  en  raison 
du  degré  de  force  avec  lequel  le  son  est  émis.  Dans  le  for- 
lissinw ,  il  est  menaçant ,  formidable  ;  surtout  si  les  trois 
trombones  sont  à  l'unisson ,  ou  tout  au  moins  si  deux 
sont  h  l'unisson  ,  le  tl'oisième  étant  h  l'octave  des  deux 
autres.  Telle  est  là  foudroyante  gamme  en  ré  mineur  sur 
laquelle  Gluck  a  dOsSiné  le  chœur  des  Furies  au  second 
acte  d'Ipliigénie  en  Tauride.  Tel  est ,  et  plus  sublime  en- 
core, le  cri  immense  des  trois  trombones  unis,  répondant, 
comme  la  voix  courroucée  des  dieux  infernaux,  à  l'inter- 
pellation d'Alceste  «  Ombre  !  larve  !  compagne  di  morte  !  » 
dans  cet  air  prodigieux  dont  Gluck  a  laissé  dénaturer  l'idée 
principale  par  le  traducteur  français,  mais  qui ,  tel  qu'il 
est  cependant,  demeure  dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde,  avec  son  malencontreux  premier  vers  :  «  Divini- 
tés du  Styx  !  ministres  de  la  mort  !  »  Remarquons  en  ou- 
tre que,  vers  la  (in  de  la  première  période  de  ce  morceau, 
quand  les  trombones  divisés  en  trois  parties  répondent, 
en  imitant  le  rhylhme  du  chant,  à  cette  phrase  :  "  Je  n'in- 
voquerai point  votre  pitié  cruelle!  «remarquons,  dis-je, 
que  parl'clïet  même  de  celte  division,  le  timbre  des  trom- 
bones prend  à  l'instant  quelque  chose  d'ironique,  de  rau- 
que,  d'affreusement  joyeux,  fort  différent  de  la  fureur 
grandiose  des  unissons  précédents.  Dans  le  forte  simple, 
les  trombones,  en  harmonie  à  trois  parties,  dans  le  mé- 
dium surtout ,  ont  une  expression  de  pompe  héroïque  de 
majeslé ,  de  fierté ,  que  le  prosaïsme  d'une  mélodie  vul- 
gaire pourrait  seul  atténuer  et  faire  disparaître.  Ils  pren- 
nent en  pareil  cas,  en  l'agrandissant  énormément,  l'ex- 
pression des  trompettes;  ils  ne  menacent  plus,  ils  procla- 
ment; ils  chaulent  au  lieu  de  rugir.  Dans  le  mezzo-forte 
du  médium,  h  l'unisson  ou  en  harmonie  avec  un  mouve- 
ment lent,  les  trombones  prennent  le  caractère  religieux. 
Mozart,  dans  les  chœîu's  des  Prctrcs  d' fsis,  de  la  Flûte 
enchantée,  a  produit  d'admirables  modèles  de  la  manière 
de  leur  donner  la  voix  et  les  allures  pontificales.  L'exem- 
ple lui  en  avait  été  laissé  déjà  par  Gluck ,  dans  le  ch<Eur 
des  Prêtres  de  Diane  au  troisième  acte  A'fphigénie  en 
AuUde  :  «  Pour  prix  du  sang  que  nous  allons  ré- 
paudïe.  » 

Lepianissimo  des  trombones  appliqué  h  des  harmonies 
appartenant  au  mode  mineur  est  sombre,  lugubre,  je  di- 
rais presque  hideux.  Dans  le  cas  surtout  où  leurs  accords 
sont  brefs  et  entrecoupais  de  silences,  on  croit  entendre 
des  monstres  étranges  exhaler  dans  l'ombre  les  gémisse- 
ments d'une  rage  mal  contenue.  On  n'a  jamais ,  à  mon  sens, 
tiré  un  parti  plus  dramatique  de  cet  accent  spécial  des 
trombomîs ,  que  ne  le  firent  Spontini  dans  son  incompa- 
rable Marche  funèbre  de  la  Vestale  :  «  Périsse  la  V<?stale 
impie!  »  Gluck,  dans  les  gammes  descendantes  de  l'air  : 
«  Caron  t'appelle,  »  au  troisième  acte  d'Alceste,  et  Bee- 
thoven dans  l'immortel  duo  du  second  acte  de  Fidelio , 
chanté  par  Léonore  et  le  geôlier  creusaTit  la  foSse  du  pri- 
sonnier qui  va  mourir. 

L'habitude  prise  aujourd'hui  par  quelques  maîtres  de 
former  un  quatuor  des  trois  trombones  et  de  Fophicléide, 
en  confiant  à  celui-ci  la  \raie  basse,  n'est  peut-être  pas 


irréprochable.  Le  timbl'c  des  trombones ,  si  mordant ,  si 
dominateur ,  n'est  point  le  même ,  il  s'en  faut ,  que  celui 
de  l'ophicléide ,  et  je  crois  qu'il  est  beaucoup  mieux  de 
ne  faire  que  redoubler  la  partie  grave  par  cet  instrument, 
ou ,  tout  au  moins ,  de  donner  une  basse  correcte  aux 
trombones ,  en  écrivant  leurs  trois  parties  comme  si  elles 
devaient  s'entendre  seules. 

Le  système  des  pistons  adajité  au  trombone  lui  donne 
beaucoup  d'agilité ,  mais  en  lui  faisant  perdre  un  peu  de 
sa  justesse.  On  conçoit  en  effet  que  la  coulisse  mobile , 
obéissant  instantanément  à  la  moindre  impulsion  ,  fasse  , 
si  l'exécutant  a  l'oreille  délicate ,  du  trombone  ordinaire 
le  plus  juste  des  instruments  h  vent,  et  que  le  trombone  à 
pistons  privé  de  la  coulisse ,  se  trouve  par  cela  même 
rangé  dans  la  catégorie  des  instruments  à  intonations 
fixes,  auxquelles  les  lèvres  ne  peuvent  apporter  que  de 
très  légères  modifications.  On  écrit  souvent  pour  le  trom- 
bone alto  à  pistons  des  solos  chantants.  Bien  phrasée , 
une  mélodie  peut  avoir  ainsi  beaucoup  de  charme;  c'est 
pourtant  une  erreur  de  croire  que,  confiée  h  un  véritable 
virtuose,  elle  en  aurait  moins  siu'  le  trombone  b  coulisse  ; 
M.  Dieppo  l'a  prouvé  maintes  fois  victorieusement.  D'ail- 
leurs, je  le  répète,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  l'exécution 
de  dessins  rapides,  l'avantage  d'une  plus  grande  justesse 
doit  paraître  considérable ,  et  entrer  pour  beaucoup  dans 
la  détermination  des  compositeurs. 

Gluck,  Beethoven  ,  Mozart,  Weber,  Spontini,  et  quel- 
ques autres ,  ont  compris  toute  l'importance  du  rôle  des 
trombones  ;  ils  ont  appliqué  avec  une  intelligence  par- 
faite à  la  peinture  des  passions  humaines  ,  à  la  reproduc- 
tion des  bruits  de  la  nature  ,  les  caractères  divers  de  ce 
noble  instrument  ;  ils  lui  ont  en  conséquence  conservé  sa 
puissance ,  sa  dignité  et  sa  poésie.  Mais  le  contraindre , 
ainsi  que  la  foule  des  compositeurs  le  fait  aujourd'hui ,  à 
hurler  dans  un  Credo  des  phrases  brutales  moins  dignes 
du  temple  saint  que  de  la  taverne ,  îi  sonner  comme  pour 
l'entrée  d'Alexandre  à  Babylone  quand  il  ne  s'agit  que  de 
La  pirouette  d'un  danseur  ',  à  plaquer  des  accords  de  toni- 
que et  de  dominante  sous  une  chansonnette  qu'une  guitare 
suffirait  à  accompagner  ,  à  mêler  sa  voix  olympienne  à  la 
mesquine  mélodie  d'un  duo  de  vaudeville,  au  bruit  fri- 
vole d'une  contredanse,  à  préparer,  dans  les  tutti  d'un 
concerto,  l'avènement  triomphal  d'un  hautbois  ou  d'une 
flûte ,  c'est  appauvrir ,  c'est  dégrader  une  individualité 
magnifique  ;  c'est  faire  d'un  héros  un  esclave  et  un  bouf- 
fon ;  c'est  décolorer  l'orchestre  ;  c'est  rendre  impuissante 
et  inutile  toute  progression  raisonnée  des  forces  instru- 
mentales ;  c'est  ruiner  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir  de 
l'art;  c'est  volontairement  faire  acte  de  vandalisme,  ou 
prouver  une  absence  de  sentiment  de  l'expression  qui  ap- 
proche de  la  stupidité. 

H.   BERLIOZ. 
(  La  suite  «M  jpYoelvmn  numéro.) 
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Sixième  séance  de  la  GASETTX  mUSICAXi:. 

—  Madame   de    G-araudé. — filadame  ^azâno    de  H.oberts. 

— ©ï.  Amédée  2>ubois.  —  M.  Henri  Uerz. 

C'est  avec  le  blâme  au  bout  de  la  plume  que  nous  nous 
disposons  à  rendre  compte  du  sixième  concert  de  la  Ga- 
zette musicale  ,  blâme  non  artistique ,  mais  topographi- 
que, et  qui  nous   permet   d'exercer   notre  propension 
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comme  nos  droits  à  la  critique.  Ce  n'est  point  une  heu- 
reuse id(5e  que  celle  d'avoir  disposé  l'estrade  des  exécu- 
tants, ou  le  banc  des  douleui'S,  comme  vous  voudrez, 
ainsi  qu'il  l'était  autrefois  dans  le  salon  de  M.  Pleyel.  Les 
auditeurs  placés  en  long,  s'en  sont  plaints  généralement  : 
d'abord,  parce  qu'ils  ne  voient  ainsi  que  le  dos  des  spec- 
tatrices, et  que  ceux  qui  sont  au  bout  du  salon  n'enten- 
dent pas  si  bien  que  ceux  qui  sont  près  de  l'orchestre. 
C'est,  du  reste,  un  préjugé  indéracinable  chez  les  ama- 
teurs de  concerts,  qu'ils  entendent  et  comprennent  mieux 
l'exécutant  lorsqu'ils  le  voient  agir.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  l'orchestre  au  centre  du  salon ,  en  obser- 
vant de  fermer  les  portes  du  milieu,  produit  un  effet  plus 
général,  et  satisfait  mieux,  par  conséquent,  la  nombreuse 
société  qui  se  rend  à  ces  intéressantes  séances  musicales. 
C'est  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  une  petite  affaire 
que  la  disposition  d'un  orchestre.  Celui  de  l'Académie 
royale  de  musique  a  subi  une  infinité  de  transformations 
qui  n'en  ont  pas  fait  cependant  le  meilleur  de  l'Europe , 
sous  le  rapport  de  la  disposition  ,  et  qui  laisse  beaucoup 
plus  à  désirer  pour  l'effet  acoustique ,  que  celui  de  la 
Société  des  concerts ,  quoique  la  petite  salle  du  Conser- 
vatoire ait  bien  moins  de  sonorité  que  celle  de  l'Opéra. 
Quoiqu'il  ne  soit  point  question  pour  la  Gazette  musi- 
cale d'un  nombreux  orchestre,  et  qu'il  ne  s'agisse  ici  que 
de  musica  di  caméra.,  il  n'en  est  que  plus  essentiel ,  pour 
ne  pas  perdre  les  nuances  de  cette  musique  intime ,  que 
l'auditoire  soit  bien  groupé  autour  desexécutants.  M.  Alard 
voulant  se  faire  entendi-e  d'un  bout  de  la  salle  à  l'autre  a 
dit  avec  une  vigueur,  une  verve ,  un  brio  dignes  de  tous 
nos  éloges  le  sixième  quatuor  en  sol  de  Mayseder ,  qui 
est  un  vrai  concerto  pour  le  violon  ,  avec  accompagne- 
ment d'un  second  violon ,  d'un  alto  et  d'un  violoncelle 
obligés,  dans  lequel  se  sont  distingués,  comme  à  leur  ordi- 
naire ,  MM.  Chaine,  Armingaud  et  Chevillard.  Le  duo 
de  Guillaume-Tell  entre  Arnold  et  Mathilde,  ce  duo  à 
trois  mélodies  passionnées  qui  vous  berce  de  toutes  les 
illusions  de  l'amour  a  été  délicieusement  chanté  par 
Alexis  Dupont  et  mademoiselle  Lia  Duport,  qui  a  dit 
plus  tard  la  suave  romancé  du  même  opéra  :  Sombres  fo- 
rêts, etc.  Des  vocalises  de  Bordogni,  qui  peuvent  passer 
pour  trois  jolis  airs  itahens,  ont  été  dites  avec  une  grande 
facilité  et  beaucoup  de  charme  par  le  jeune  baryton 
nommé  Goldberg,  qui  se  rend  en  Italie  ,  d'où  il  nous  re- 
viendra sans  doute  bientôt ,  ayant  conquis  une  réputation 
de  grand  chanteur  :  il  s'est  arrangé  pour  cela  avec  il  si- 
gnor  Bordogni,  son  professeur.  BaLfe  et  madame  Balfe 
ont  chanté  un  duo  itaUendu  Boiirguemeslrc  de  Saardam , 
avec  autant  d'entrain  et  de  gaieté  que  de  volubilité.  La 
cantatrice  voulant  prouver  qu'elle  sait  passer  du  grave 
au  doux,  du  plaisant  au  sév  re ,  nous  a  dit  ensuite  d'une 
manière  tout  allemande  et  dans  la  langue  du  pays  ,  une 
mélodie  de  Schubert  :  Zitgengloeklein ,  dites  :  la  Cloche 
des  agonisants.  Et  maintenant  que  Vienne  fait  envahir 
l'Europe  musicale  par  ses  innombrables  pianistes,  conmie 
au  temps  de  l'empire  nous  jetions  nos  armées  sur  cette 
même  Europe  plus  mihtaire  que  musicale ,  il  était  tout 
naturel  que  nous  Vissions  surgir  de  nouvelles  et  habiles 
mains  sur  le  clavier  d'un  des  excellents  pianos  de 
M.  Pleyel.  M.  Charles  Évers  nous  a  dit  un  charmant 
scherzo  de  Mendelsohn,  et  une  étude  en  octaves  composée 
par  lui,  dans  laquelle  il  a  montré  une  prestesse,  une  rapi- 
dité vraiment  inconcevables  si  l'on  n'avait  pris  l'habitude, 
par  le  temps  et  les  pianistes  qui  courent,  de  concevoir  tous 


les  prestiges  et  les  prodiges  d'exécution  sur  cet  instrument. 
Alexis  Dupont  est  revenu  nous  dire  une  douce  élégie 
biblique ,  une  de  ces  mélodies  primitives  et  pures  comme 
il  s'en  est  tant  échappé  de  l'àme  de  Méliul.  La  romance 
de  Joseph  :  A  peine  au  sortir  de  l'enfance  ,  a  provoqué 
plusieurs  fois  dans  toute  l'assemblée  de  ces  frémisscmLiils 
approbateurs  qui  valent  mieux  que  les  bruyants  applau- 
dissements. Cela  montre  dans  les  gens  les  plus  blasés  sur 
les  grands  effets  de  musique  à  centaine  d'exécutants,  qu'il 
y  a  tendance  à  revenir  au  simple  ,  au  naturel ,  h  la  vérité. 
Méhul ,  notre  vieux  et  mélancolique  Méhul ,  dont  nous 
sommes  fier  d'avoir  reçu  des  leçons,  a  eu  les  honneurs  de 
la  séance.  Il  faut  dire  ajssi  que  la  voix  d'Alexis  Dupont 
semble  avoir  été  créée  exprès  pour  chanter  cette  noble  et 
belle  musique,  cette  musique  ti'anquille  et  suave  qui  re- 
pose de  tout  le  fracas  moderne.  MM.  Alard,  Chaine,  Ar- 
mingaud et  Chevillard  ont  terminé  le  concert  aussi  bien 
qu'ils  l'avaient  commencé,  par  le  quatrième  quatuor  de 
Beethoven  ,  œuvre  classique  et  toul-à-iait  dans  la  forme 
de  ceux  de  ses  jjrédécesseurs  ,  L'aydn  et  Mozart;  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  de  produire  beaucoup  d'effet  sur  les 
amateurs  de  bonnes  choses  régulières,  des  inspirations 
d'un  génie  puissant  qui  semble  marcher  plus  à  l'aise  en 
s'appuyant  sur  la  méthode. 

—  Plusieurs  autres  concerts  intéressants  ont  été  don- 
nés ces  jours  passés  :  celui  entre  autres  de  madame  Zélia 
de  Garaudé,  qui  a  eu  lieu  le  26  février  passé,  dans  les 
salons  de  M.  Petzold ,  et  dans  lequel  on  a  d'abord  en- 
tendu un  joh  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  fort 
bien  dit  par  MM.  Gauthier,  Lebouc,  et  l'auteur,  M.  Al- 
j  bert  de  Garaudé.  Kous  avons  remarqué  un  solo  de  haut- 
bois exécuté  par  M.  Vcrroust,  qui  a  déployé  dans  ce  mor- 
ceau un  son  large  et  puissant,  auquel  se  sont  joints  une 
excellente  manière  de  phraser  et  un  style  pur,  élégant  et 
j  facile,  exempt  de  toute  prétention.  Msl.  Leudet  et  Gau- 
i  thier  ont  joué  une  symphonie  concertante  ,  composée  par 
!  M.  Charles  Dancla  pour  deux  violons ,  joli  morceau  de 
concert  qui  n'a  point,  nous  en  sommes  sûr,  la  préten- 
tion de  faire  oublier  les  belles  symphonies  concertantes  de 
Viotti  et  de  Kreutzer.  Les  deux  exécutants  l'ont  dit  avec 
ensemble ,  mais  quelque  peu  mécaniquement  ;  ils  ont  plus 
de  doigts  que  d'âme.  Bien  que  nous  en  soyons  toujours  à 
la  partie  instrumentale  de  ce  concert ,  nous  pouvons  dire 
que  mademoiselle  Guénée  a  chanté  de  ses  deux  mains 
expressives  sur  \î  piano  une  mélodie  do  Schubert  dans  la- 
quelle elle  a  mis  une  expression  profonde  et  vraie,  une 
sensibilité  dont  nous  voudrionsla  voirplus souvent  animée. 
La  partie  vocale  a  été  fort  bien  remplie  par  la  bénéfi- 
ciaire, madame  de  Garaudé,  et  madame  Baptiste  Quinev. 
Cette  dernière  a  chanté  avec  un  bon  sentiment  dramati- 
que deux  romances  de  MM.  Vimeux  et  Elwart  et  un  duo 
délie  nozze  di  Latnmerinoor,  par  M.  Carafa.  .Madame  de 
Garaudé  a  dit  ensuite  une  scène  et  un  air  de  la  Béatrice 
ditenda  de  Bellini ,  avec  le  goût  et  l'excellente  méthode 
qui  distingue  sa  manière  de  chanter.  Le  Véritable  Amour 
et  la  Marjolaine ,  élégantes  mélodies  de  mademoiselle 
Puget,  ont  été  dites  avec  autant  de  grâce  que  d'esprit. 
Forcé  que  nous  avons  été  de  nous  en  aller  avant  la  fin , 
si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  menteur 
en  ce  monde,  au  programme,  ce  concert,  qui  avait  at- 
tiré une  brillante  assemblée ,  a  été  terminé  par  des  chan- 
sonnettes chantées  par  M.  Oudot,  qui  a  dû  beaucoup 
amuser  l'auditoire,  car  M.  Oudot  est  un  chansonnettler 
doué  de  cette  verve  ,  de  cet  entrain  dramatique ,  mettant 
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on  ne  peut  mieux  en  scène  ces  étincelles  musicales  qui 
sont  mainlenaiit  la  petite  pièce  obligée  de  tous  nos  con- 
certs. Nous  devons  signaler  également  ici  les  concerts  de 
madame  Lozanode  Roberts,  émigrée  espagnole,  h  la  voix 
de  contralto  noble  et  touchante ,  qui  semble  exhaler  en 
chantant  les  regrets  de  la  patrie  absente  ;  celui  de  M.  Amé- 
dée  Dubois,  violoniste  cxccntijque,  original,  convaincu, 
audacieux  ,  qui  s'est  fait  entendre  avec  beaucoup  de  suc- 
cès dans  la  salie  de  M.  Herz  ;  et  ce  dernier  enfin ,  qui , 
dans  cette  même  salle ,  a  donné  mercredi  passé ,  2  mars , 
le  premier  des  quatre  grands  concerts  qu'il  se  propose 
de  donner  au  public.  Nous  y  avons  entendu  un  délicieux 
solo  de  cor  par  M.  Gallay,  une  suave  fantaisie  sur  le  vio- 
loncelle par  M.  Franchomme,  un  grand  air  de  l'Italiana 
in  Algcri ,  chanté  par  mademoiselle  Dabcdeilhe  d'une 
■voix  puissante,  audacieuse,  mais  qui  a  besoin  de  s'exer- 
cer encore  à  la  vocalisation  ,  seul  moyen  d'acquérir  cette 
légèreté,  ces  sons  ducliles ,  qui  fout  valoir  d'autant  les  ef- 
fets de  la  voix  dramatique.  Du  reste,  mademoiselle  Dabe- 
deilhe  chante  avec  beaucoup  d'expression,  et  constamment 
juste,  ce  qui  est  une  précieuse  qualité.  M.  Herz  nous  a 
fait  entendre  son  quatrième  concerto  pour  piano ,  avec 
accompagnement  d'orchestre.  Le  début  solo  du  premier 
allegro  mcmtoso  nous  a  paru  quelque  peu  mesquin  et 
tourmenté;  mais  Vandantc-cantahUc ,  espèce  de  pasto- 
rale, est  une  ravissante  chose,  on  ne  peut  mieux  ac- 
compagnée, on  ne  peut  plus  habilement  fondue  avec 
l'orchestre,  dans  lequel  scintille  à  chaque  instant  de  char- 
mantes réponses  d'instruments  à  vent.  Le  rondo  russe  est 
également  un  fort  joli  morceau  pour  les  personnes  de  la 
moyenne  propriété,  dans  lequel  intervient  d'une  manière 
originale  et  piquante  un  effet  de  sonnelte  faisant  entendre 
im  si  obstiné,  dominante  du  ton ,  qui  aurait  dû  le  faire 
baptiser  à  plus  juste  titre  par  l'auteur  de  rondeau  chinois. 
SL  Herz  s'est  distingué  autant  comme  exécutant  que 
comme  compositeur  dans  ce  premier  concert,  qui  avait 
réuni  une  brillante  et  très  nombreuse  société. 

Henri  BLANCHARD. 


Mouvelles. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  exlraordinaire  , 
les  Huguenots. — Demain  lundi,  la  Reine  de  Chypre. 

","  Le  lilrc  du  ballet  que  l'on  doit  inonlcr  pour  le  bénéfice  de 
mademoiselle  Nau,  indépendamment  de  la  Rosière  de  Gand  et 
-du  Chevalier  d'Eon ,  est  un  Caprice  de  Tilania.  L'idée  en  est  al- 
iribuée  à  l'un  des  auteurs  de  Gisellc,  U.  Théophile  Gautier. 

*/  Poullier  a  déjà  répété  plusieurs  fois  le  Comte  Onj ,  qu'il 
doit  chanter  la  semaine  prochnine.] 

","  Warteldoit,  dit-on,  quitter  l'Opéra  à  l'expiration  de  son 
«ngagenieni,  dont  le  terme  approche. 

^.*  Le  grand  opéra  auquel  travaille  l'auteur  des  f-^ipres  sici- 
liennes,  et  dont  M.  Halévy  a  déjà  commencé  la  musique,  aura 
pour  titre  Charles  IX. 

','  Madame  Carlotta  Grisi  est  partie  vendredi  dernier  pour 
"Londres,  où  elle  va  danser  le  ballet  de  Giselle ,  qui  doit  y  être 
représenté  le  5  de  ce  mois.  La  gracieuse  artiste  nous  reviendra 
Se  20  avril  ,  au  p'us  tard;  elle  est  accompagnée  de  sa  sœur,  ma- 
demoiselle Ernesta  Grisi,  qui  se  propose  de  donner  quelques 
iConcerts  à.  Londres. 

*,"  Demain  lundi,  le  Théàirc-Ilalien  donnera,  par  exlraordi- 

îiaire ,  une  représentation  au  bénéfice  de  Tamburini.  Oa  esécu- 

â-era  le  Siabai  Hlater  de  P.ossini  et  l'ouverture  do  3/aomeiio  II. 

','  On  assure  que  Saifo  sera  donnée  au  Théàtre-ItJlien  avant 

:!e  JO  mars. 


*."  Outre  le  Code  JYoir ,  qui  se  répète  activement  à  l'Opéra- 
Comiquc,  il  est  question  aussi  d'un  opéra  en  un  acte  de 
MM.  Scrilie  et  Duport,  et  dont  la  musique  a  été  composée  par 
M.  Mazas. 

"."  Aujourd'hui  séance  de  la  Société  des  concerts  au  Conser- 
vatoire. 

*,'  M  Panseron  vient  d'èlrc  nommé  membre  de  l'Académie 
de  Sainte-Cécile  à  Piome. 

*,"  Midame  la  comtesse  Merlin  a  rouvert  ses  salons  par  une 
brillante  soirée  musicale,  dans  laquelle  s'csl  fait  entendre  l'élite 
des  dileitanti  de  la  capitale.  On  y  a  remarqué  une  petite  fille  de 
six  ans  qui  a  touché  du  piano  d'une  manière  extraordinaire. 
Elle  est  Anglaise  d'origine  et  se  nomme  miss  Arabella  Goddard. 
Elle  a  pour  maître  M.  Louel,  artiste  breton  plein  de  talent  et  de 
verve ,  qui  a  découvert  la  petite  merveille  à  Saint-Scrvan  ,  prés 
de  Saint-Malo. 

".*  M.  Lebel ,  ancien  inspecteur  de  la  danse  à  l'Opéra,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  85  ans. 

*,"  Thalberg,  débarqué  à  Toulon  le  24  février,  a  dû  donner 
un  concert  à  Marseille  le  1"  mars. 

',"  Il  est  juste  d'accorder  une  mention  à  la  fantaisie  de  bra- 
voure composée  par  M.  Charles  Follet ,  ainsi  qu'au  duo  écossais 
du  même  artiste,  supérieurement  exécutés  par  lui  au  concert 
de  Porto.  Nous  y  avons  remarqué  des  effets  de  puissance  tout- 
à-fait  nouveaux. 

*.•  M.  César-Augusle  Franck  donnera  le  vendredi  11  mars, 
dans  les  salons  de  Pape,  un  concert  dans  lequel  il  exécutera  sur 
le  piano  plusicur.<  morceaux  de  sa  composition,  seul  et  accompa- 
gné par  son  frère  Joseph  Franck.  M.  Planque  ,  mesdames  Par- 
megiani ,  Zélia  de  Garaudé  et  Rouvroi  s'y  feront  entendre. 

*."  Le  concert  que  doit  donner  mademoiselle  Clara  LoveJay, 
dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz,  est  toujours  fixé  au  mercredi 
9  mars,  huit  heures  du  soir.  Le  bénéficiaire  chantera  un  air  de 
la  I.itria,  le  duo  de  Nortna  avec  mademoiselle  Villaumi,  le  duo 
du  niuUyc  de  Chapelle  avec  M.  Géraldy,  et  exécutera  la  fantaisie 
de  Guillaume  'J'ell,  de  Doehlcr. 

".'  M.  Hind'c,  le  célèbre  et  prodigieux  conlrcbasMsle,  don- 
nera un  concert  le  jeudi  10  mars  dans  la  salle  de  M.  Henri 
Herz.  MM.  Antoine  de  Konlski ,  Ruggiero,  Lincelle  cl  Haas  lui 
piêteronl  leur  utile  concours. 

","  C'est  bien  dimanche  prochain  ,  à  quatre  heures  et  demie 
très  précises,  comme  nous  l'avons  annoncé,  que  le  StaOui  de 
Pergolcse  sera  chanté,  dans  l'église  de  Saint  Germain  l'Auxer- 
rois,  par  M.  Ponchard  et  M.  Julien  Martin  ,  maître  de  chapelle 
de  cette  paroisse. 

".*  M.  Mansui  a  l'honneur  de  prévenir  les  personnes  qui  se 
destinent  à  l'art  du  piano  ,  qu'il  doit  très  incessamment  ouvrir 
un  cours  dans  les  salons  de  M.  Erard. 

.",  Le  concert  de  M.  Sowinski  est  toujours  fixé  au  14  mars, 
salle  de  Herz.  Indépendamment  de  la  partie  vocale,  qui  est  con- 
fiée aux  ta'ents  de  M.  et  madame  Balte,  Ponchard,  Géraldy, 
M.  P.,  etc.,  on  y  entendra  une  symphonie  inédite  en  cinq  par- 
tics  de  M.  Sowinski,  l'ouverture  de  la  Reine  Uedwige ,  et  un 
choix  des  morceaux  de  chant.  M.  Sowinski  exécutera  sur  le  piano 
sa  grande  fantaisie  sur  la  Favorite,  un  rondo  caractéristique,  et 
les  Souvenirs  des  bords  du  Rhin ,  suivis  de  nouvelles  études. 

",*  On  voit  en  ce  moment,  dans  l'atelier  de  M.  Ingres,  un 
nouvel  ouvrage  de  ce  grand  artis'e  :  le  portrait  de  M.  Cherubini, 
le  doyen  des  compositeurs  de  ce  temps. 

","  M.  Bigall,  chanteur  tyrolien,  a  eu  l'honneur  d'être  entendu 
dernièrement  aux  Tuileries.  Il  a  chanté,  devant  le  roi,  la  reine 
et  la  famille  royale,  plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  LL. 
MM.  et  LL.  AA.  RR.  ont  applaudi  cette  voix  si  juste,  si  souple 
et  si  étendue  qui  a  fait  la  réputation  de  M.  Bigall  en  Allemagne, 
et  qui  lui  a  mérité  le  surnom  At  Premier  Chanteur  des  Alpes. 
M.  Bigall  arrive  d'Angleterre,  où  il  a  obtenu  le  plus  grand  suc- 
cès. Il  compte  séjourner  quelque  temps  à  Paris  et  se  faire  en- 
tendre sur  quelques  théâtres  de  la  capitale. 

"„"  Un  jeune  compositeur  de  grande  espérance  vient  de  mou- 
rir à  Genève  :  il  appartenait  à  une  des  meilleures  familles  de  la 
Havane.  M.  Martinez,  à  peine  âgé  de  19  ans,  avait  déjà  com- 
poïé  plusieurs  morceaux  très'remarquables  pour  le  piano. 

",'  M.  Roger,  auteur  de  l'Avocat,  de  Caroline  ou  le  Tableau, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  comédies  et  opéra-comiques, 
vient  de  mourir  à  lâge  de  soixante-six  an?.  Encore  une  place 
vacante  à  l'Académie  française. 

I.e  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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PAU  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  auConservatoire),  BERTOIV  (de  l'Inslilut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLWCnARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAM.JOU,  DUESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  pcrc  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Delges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAINT-OUGUÉ,  JULES  JAIVIIV, 
KASTIMER,  ADRIEM  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIIV,  MARX,  EDOUARD  MONIVAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCOUMAIVIV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD  WAGI\1ER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  IS 
4  an. 30 


Départ. 
17     » 


Élrang. 
19  » 
58     » 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  leftrcs 


li»  Revue  et  jïazette  ittaisieale  giafait 
le  niiiiaiBclae. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  I'aEIS  , 

OT,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  dimanche  13  mars  1842. 


11  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
n(?s,  A  L'ANNEE  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevt,  Meïeiibeeb  , 

PROCB,SCnUBEBT,MllePL'GET,elC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCuopiN,  Doebleb, 
Henselt,  Kalkbbenneb  ,  Liszt, 
MENDELSOnfl.  mereaux  ,    Mos- 

CUELÉS  ,     OSBORNE,    ROSElUilN 

Thalbebg,  E.  WOLFP  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  UesFac  similedel'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

fffl   C®]¥CEKTS. 


AUJOURD'HUI  13  MARS, 

A  3  HEURES  , 

DANS  LES  SALOiNS  DE  MM.  PLEYEL  ET  C' , 

20,  rue  Uocliechouart. 

SEPTIÈME  CONCERT  DE  \U\'A2. 

nE     LA 

RE'VTE  ET  GAZETTE  MUSICAI.E. 


Pi-ograninie . 

1.  Trio  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Firkhert,  Alard  et 

Chevillard. 

2.  Air  de  Joseph,  de  Méhul,  chanté  par  M.  Alexis  Dupont 

3.  la  Cascade,  de  Maurice  Bourges;  l'Egyptienne,  de  Féli- 

cien David;  et  le  Rendez-vous,  de  Rosenhain,  mélo- 
dies de  l'Album  de  Chant  de  la  Gazelle  musicale, 
chantées  par  Mlle  Iiia  Suport. 

4.  Romances  de  Mozart  et  Donizelti,  chantées  par  M.  Gold- 

berg. 

5.  Duo    de    Robert-le-D;able ,     chanté     par    MM.    Alexis 

Dupont  et  Tagliaiico. 

6.  Quatuor  d'Onslow  ,  exécuté  par  MM.  Alard,  Chevillard 

Armingaud  et  Chaîne. 

7.  lie  Moine,  de  Meyerbeer,  chanté  par  M.  Tagliafico. 

S.  Iii  Marinari,  deRossini ,  chanté  par  MM.  Alexis  Dupont 

et  Goldberg. 
9.  Air  du  Crociato,  de  Meyerbeer,  chanté   par  Mlle  Z,ia 

Duport. 
10.  Sextuor  d'Onslow,   exécuté  par  MM.  Pirkhcrt,    Alard, 
Chevillard,  Armingaud,  Chaine  et  Hindié. 


lie  |>iano  sera  tenu  pai-  91.  Scliiition. 


SOMMAIRE.  La  Mélodie  et  la  Fièvre;  par  PAUL  SMITH  — 
De  l'inslrumentation  (onzième  article)  ;  par  H.  BERLIOZ  — 
Halcvy  et  la  Reine  de  Chypre  (second  article)  ;  par  RICHARD 
WAGMER.  -  Cinquième  concert  du  Conservaloire  ■  par 
H.BERLIOZ.— Revue  des  concerts;  par  H.  BLANCH.ilU) 
—  Les  Deux  Polonais;  par  H.  BLAIVCHARD.  —  Revue  cri' 
tique;  par  H.  BLA^CHARD.  -  Correspondance  particu- 
lière. —  Nouvelles  et  Annonces. 


LA  MÉLODIE  ET  LA  FIÈVRE. 

I. 

0  mélodie ,  que  tu  es  belle  !  que  tu  es  jeune  !  que  tu  es 
fraîche!  que  je  suis  heureux  de  t'avoir  retenue,  de  te 
posséder,  de  te  redire  intérieurement  !  Tu  es  le  charme 
de  mon  esprit  et  la  volupté  de  mon  cœur  !  Quand  par 
hasard  tu  m'échappes ,  je  te  cherche,  je  te  rappelle,  et 
aussitôt  tu  me  reviens ,  toujours  avec  la  même  grâce,  avec 
le  même  sourire  ! 

Béni  soit  celui  qui  t'a  conçue  et  mise  au  monde  !  Ah  ! 
que  je  voudrais  le  connaître ,  cet  artiste  divin  dont  le 
souffle  t'a  lancée  dans  l'espace  !  Combien  je  l'aimerais  ! 
combien  je  le  remercierais  !  Et  à  quoi  bon  ?  N'a-t-il  pas 
été  plus  heureux  que  moi,  lorsque  tu  es  sortie  de  son 
âme ,  lorsqu'il  t'a  enfantée  avec  délices,  et  qu'il  a  pu  ju- 
ger, comme  l'a  fait  Dieu  lui-même ,  que  son  œuvre  était 
digne  d'enthousiasme  et  d'amour  ? 

Béni  soit  le  moment  où  je  t'ai  entendue  !  Je  ne  voulais 
pas  aller  à  ce  concert ,  parce  que  je  déteste  les  concerts. 
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paixe  que  rien  ne  m'est  plus  odieux  que  cette  obligation 
d'écouter  dix  morceaux  qui  se  suivent  sans  autre  raison 
que  le  caprice  d'un  programme  à  toute  minute  dérangé 
par  d'autres  caprices,  qui  n'ont  entre  eux  nul  rapport  de 
style,  nulle  parenté  de  sentiment,  qui  s'entiechnquent 
plutôt  qu'ils  ne  s'enchaînent ,  que  j'ai  subis  centiiiis,  et 
que  je  ne  veux  plus  subir. 

Mais  un  secret  inslinct  m'avertit  qu'elle  y  serait ,  Elle , 
qui  est  belle  ,  jeune  et  fraîche  comme  toi ,  Elle ,  que 
j'aime  encore  plus  que  toi ,  et  dont ,  hélas  !  je  ne  suis  pas 
maître  comme  de  toi!  J'y  courus,  je  l'aperçus.  Nos  re- 
gards échangèrent  le  salut  le  plus  tendre.  Nous  ne  pou- 
vions nous  parler;  mais  quand  je  t'entendis,  je  crus  que 
c'était  sa  voix ,  sa  douce  voix ,  qui  murmurait  des  notes 
angéliques  h  mon  oreille.  Mes  yeux  rencontrèient  les 
siens  et  s'y  attachèrent ,  sans  qu'elle  essayât  de  se  déro- 
ber ;i  cette  lointaine  étreinte.  Nous  restâmes  ainsi,  tant 
que  dura  le  prestige.  Tu  me  parlais  pour  elle ,  et  j'en 
suis  sûr ,  tu  lui  parlais  aussi  pour  moi  !  Le  concert  s'a- 
cheva je  ne  sais  comment  :  je  n'en  ai  gardé  ni  imiiression, 
ni  trace  aucune  ;  je  ne  me  souviens  que  d'Elle  et  de  toi  ! 

O  ma  chère  mélodie,  ne  m'abandonne  jamais!  Quelle 
aimable  compagne  j'ai  en  toi  dans  mes  travaux  du  jour , 
dans  mes  rêves  de  la  nuit!  Tu  te  glisses  légèrement  à 
travers  toutes  mes  occupations,  toutes  mes  pensées;  tu 
m'en  distrais  sans  m'en  détourner  ;  tu  m'en  allèges  le 
poids  ;  tu  m'en  sauves  la  monotonie  !  Il  me  semble  que 
c'est  Elle  qui  s'avance  h  petits  pas  vers  moi ,  sans  que  je 
m'en  doute  ,  et  qui  me  frappe  doucement  sur  l'épaule , 
comme  pour  dire  :  «  Me  voilà  !  » 

II. 

Ne  me  demandez  pas  ce  que  j'ai! Mon  pouls  bat 

vite  et  fort  ;  j'ai  chaud  et  froid;  j'étouffe  et  je  frissonne. 
Que  m'importe  ?...  Elle  l'a  voulu  :  je  lui  dois  tout  ce  que 
je  souffre,  et  je  souffre  horriblement.  Mais  de  tous  mes 
maux,  savez-vous  quel  est  le  plus  cruel?  J'ai  presque 
honte  de  vous  le  dire  :  c'est  cette  mélodie  que  j'aimais 
tant,  cette  mélodie  qui  faisait  mon  bonheur,  ma  joie, 
et  qui  maintenant  fait  mon  supplice  !. . . 

Ah  !  si  vous  saviez  comme  elle  me  poursuit ,  comme 
elle  me  harcèle  !  Pas  un  instant  de  Irève  ,  pas  de  merci  ! 
Je  voudrais  penser,  travailler,  lire  :  elle  est  là  qui  m'ob- 
sède ;  je  vous  parle ,  et  je  l'entends  !  Plus  je  me  consume 
en  efforts  pour  la  chasser,  plus  elle  s'obstine  à  revenir  ; 
et  à  peine  a-t-elle  fini  qu'elle  recommence.  Si  je  veux  la 
combattre  en  lui  opposant  d'autres  mélodies ,  elle  se 
mêle  aux  airs  que  j'essaie,  en  brise  le  rhytbme,  en  trou- 
ble le  mouvement ,  le  ralentit ,  l'accélère ,  au  point  que 
les  mélodies  estropiées ,  mutilées ,  mises  en'déroute  com- 
plète ,  s'évanouissent  devant  leur  ennemie  triomphante , 
qui  redouble  d'insolence  et  d'importunité  ! 

C'est  surtout  pendant  la  nuit ,  quand  le  sommeil  que 
j'attends ,  que  j'implore ,  et  qui  ne  vient  plus  qu'à  regret, 
efUeure  enfin  ma  paupière,  que  la  terrible  mélodie  se  fait 
un  jeu  de  me  tourmenter.  Alors  elle  s'approche  de  moi , 
comme  ces  gens  à  grossière  malice  qui  vous  réveillent  en 
disant  :  «  Dormez-vous  ?  »  Elle  ne  chante  plus  qu'à  demi- 
voix  ,  avec  une  sourdine;  elle  s'arrête,  s'interrompt, 
pour  que  je  m'épuise  à  la  chercher,  à  rejoindre  ses  frag- 
ments épars  ,  à  renouer  ses  phrases  suspendues;  car, 
voyez  la  fatalité  !  je  voudrais  me  délivrer  d'elle ,  et  du 
moment  où  j'en  ai  entendu  seulement  une  note,  il  faut  que 


je  l'achève,  il  faut  que  je  la  dise  tout  entière!  Je  ne  puis 
la  laisser  boiteuse  ou  tronquée  :  une  loi  inexorable  me 
condamne  à  ne  pouvoir  ni  vivre  avec  elle,  ni  m'en  passer. 

Je  ne  savais  pas  ce  que  c'était  qu'un  remords  ,  je  com- 
mence à  le  comprendre!  Non  certes,  si  j'avais  commis 
un  crime  ,  si  quelque  poids  accablant  chargeait  ma  con- 
science, je  ne  serais  pas  plus  malheureux  ! 

Grétry  a  connu  cette  douleur ,  mais  dans  une  position 
toute  différente  de  la  mienne  :  "  J'étais  conduit,  dit-il, 
"  aux  portes  du  tombeau  par  de  violents  accès  de  fièvre 
»  que  j'éprouvais  depuis  un  mois,  lorsque  l'auteur  des 
»  Devx  Avares  se  présenta  chez  moi.  On  lui  dit  que  j'é- 
n  tais  très  mal  :  cependant,  comme  je  fus  le  premier  à 
»  lui  parler  de  l'ouvrage  que  nous  venions  de  terminer,  il 
»  glissa  sous  mon  chevet  une  lettre  cachetée,  en  me  recom- 
»  mandant  de  ne  point  l'ouvrir  que  ma  santé  ne  fût  réta- 
»  blie.  Tout  le  monde  connaît  l'inquiétude  que  donne  un 
1)  paquet  cacheté;  je  l'ouvris  derrière  mes  rideaux,  et  je 
»  trouvai  le  chœur  des  janissaires,  que  l'auteur  disait  né- 
»  cessaire  à  sa  pièce,  et  qu'il  me  priait  de  mettre  en  mu- 
1)  sique  le  plus  tôt  possible.  Il  fut  obéi;  dans  l'instantj'y 
»  travaillai  malgré  moi.  Je  crus,  après  m'être  débarrassé 
»  de  ce  fardeau ,  retrouver  le  repos ,  qui  m'était  si  né- 
»  cessaire  ;  mais  non ,  la  crainte  d'oublier  ce  que  je  ve- 
»  nais  de  faire  me  poursuivit  pendant  quatre  jours  et 
»  quatre  nuits.  J'entendais  exécuter  ce  chœur  avec  toutes 
»  ses  parties.  J'avais  beau  me  dire  qu'il  était  impossible 
1'  que  je  l'oubliasse  ;  j'avais  beau  m'occuper  fortement  de 
»  quelque  autre  objet  pour  me  distraire;  j'entrais  inuti- 
)i  lement  dans  les  détails  d'une  partition ,  en  me  disant  : 
»  Lesviolonsferont  ce  trait,  les  bassons  soutiendront  cette 
»  note ,  les  cors  donneront  ou  ne  donneront  pas ,  etc. , 

»  etc après  quelques  minutes  ,  un  orchestre  infernal 

»  recommençait  encore  : 

Oh!  qu'il  est  bon,  qu'il  est  divin!... 

>)  Mon  cerveau  était  comme  le  point  central  autour  du- 
)i  quel  tournait  sans  cesse  ce  morceau  de  musique  sans  que 
»  je  pusse  l'arrêter.  Si  l'enfer  ne  connaît  pas  ce  genre  de 
»  suppbce ,  il  pourrait  l'adopter  pour  punir  les  mauvais 
«  musiciens.  Pour  me  préserver  d'un  délire  mortel ,  je 
»  crus  qu'il  ne  me  restait  d'autre  remède  que  d'écrire  ce 
»  que  j'avais  dans  la  tête;  j'engageai  mon  domestique  à 
»  m'apporter  quelques  feuilles  de  papier.  Ma  femme,  qui 
»  était  sur  un  lit  de  repos  à  mes  côtés,  s'éveilla  et  me 
»  crut  agité  d'un  délire  semblable  à  celui  que  j'avais  eu 
»  quelques  jours  auparavant;  j'eus  peine  à  lui  persuader 
»  l'horreur  de  ma  situation  ,  et  les  fruits  que  j'attendais 
«  de  mon  travail  :  j'achevai  ma  partition  au  milieu  de  ma 
»  famille  muette,  après  quoi  je  rentrai  dans  mon  lit,  où 
1)  je  trouvai  le  repos.  » 

Le  remède  qui  sauva  Grétry  ne  peut  me  servir  à 
moi ,  qui  ne  suis  pas  l'auteur  de  la  mélodie ,  qui  n'ai  pas 
enfanté  mon  bourreau  !  Que  ferai-je  donc  pour  ne  pas 
succomber  à  la  rigueur  de  mes  tortures?  Comment  fe- 
rai-je pour  oublier  la  mélodie ,  et  celle  dont  elle  me  ra- 
mène incessamment  l'image? 

Ah|!  s'il  y  avait  encore  de  cette  bonne  eauduLéthé!.. 

^  Voilà  mon  médecin  qui  me  prescrit  quelquesdoses  de 
quinine. 

Paul  SraTH. 
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HECTOR   BERLIOZ. 

(Onzième  article.*) 

Nous  terminerons  l'étude  des  instruments  îi  vent  par 
quelques  mots  sur  l'horrible  famille  des  bugles.  Je  me 
suis  souvent  demandé  à  leur  sujet  si  le  mot  bnçile  venait 
de  beugler,  ou  si  beugler  venait  de  bugle.  C'est  qu'en 
effet,  de|)uis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  je  ne  con- 
nais rien  de  plus  disgracieux  que  la  voix  de  ces  instru- 
ments ,  rien  qui  soit  plus  aisément  faux ,  et  d'une  sono- 
rité moins  noble. 

Le  bugle  simple  ou  clairon  possède  en  tout  six  notes , 
ut,  sol,  ut,  mi,  sol,  ut,  en  allant  du  grave  à  l'aigu  du  pre- 
mier ut  au  dessous  des  portées  (clef  de  sol) ,  jusqu'à  sa 
double  octave  haute  ;  encore  ce  second  ut  aigu  est-il  peu 
praticable  sur  les  deux  tons  hauts  de  l'instrument.  On  voit 
que  ces  ressources  sont  extrêmement  bornées.  11  y  a  des 
bugles  en  si  bémol ,  en  ?/< ,  et  en  mi  bémol.  Les  fanfares 
qu'ils  peuvent  exécuter ,  roulant  toujours  exclusivement 
sur  les  trois  notes  de  l'accord  parfait ,  sont  nécessaire- 
ment d'une  monotonie  assez  voisine  de  la  platitude. 

Les  bugles  ne  me  paraissent  pas  beaucoup  plus  haut 
placés  dans  la  hiérarchie  des  instruments  de  cuivre ,  que 
ne  le  sont  les  fifres  parmi  les  instruments  de  bois.  Les 
uns  et  les  autres  ne  peuvent  guère  servir  qu'à  conduire 
des  conscrits  à  la  parade  ;  bien  qu'à  mon  sens,  une  pareille 
musique  ne  dtît  jamais  être  entendue  par  nos  soldats 
jeunes  ou  vieux  :  il  n'y  a  point  de  nécessité  de  les  accou- 
tumer à  l'ignoble.  Comme  le  son  du  bugle  est  très  fort , 
il  n'est  pas  impossible  que  l'occasion  se  présente  de  l'em- 
ployer dans  l'orchestre  ,  poiîr  accroître  la  violence  de 
quelque  cri  terrible  des  trombones,  des  trompettes  et  des 
cors  unis  ;  c'est  probablement  tout  ce  qu'on  en  peut  at- 
tendre. 

Dans  les  musiques  de  cavalerie ,  et  même  dans  certains 
orchestres  d'Italie ,  on  trouve  des  bugles  à  sept  clefs  qui 
parcourent  chromatiquement  une  étendue  de  plus  de  deux 
octaves ,  à  partir  du  si  naturel  au-dessous  des  portées 
(  clef  de  so?)  jusqu'à  Y  ut  au-dessus.  Ils  ne  manquent  pas 
d'agilité ,  plusieurs  artistes  en  jouent  même  d'une  façon 
remarquable  ;  mais  le  timbre  du  bugle  h  clefs  ne  diffère 
pas  de  celui  du  clairon  ou  bugle  simple ,  et ,  malgré  l'af- 
fection que  lui  portent  encore  quelques  compositeurs ,  il 
ne  peut  être  comparé  ni  pour  le  caractère  du  son,  ni  pour 
la  justesse ,  au  cornet  à  pistons  qu'on  lui  préfère  généra- 
lement aujourd'hui. 

Les  ophicléides  sont  les  altos ,  les  basses  et  les  contre- 
basses du  bugle.  Mais  au  moins  les  ophicléides-basses  sont- 
ils  d'une  grande  utilité  pour  tenir  la  partie  grave  des 
grandes  masses  d'harmonie.  Leur  étendue  est  de  trois 
octaves  et  une  note  ;  ils  la  parcourent  chromatiquement 
depuis  le  si  naturel  au-dessous  des  portées  (clef  de  fa) 
jusqu'à  Vut  au-dessus  (clef  d'î«t  It")  ;  il  est  prudent  tou- 
tefois de  n'écrire  dans  le  haut  que  jusqu'au  sol  ou  au  la 
au-dessus  des  portées  (clef  de  fa).  Il  y  a  des  ophicléides- 
basses  dans  deux  tons  en  ut  et  en  si  bémol.  Ce  dernier 
est  utile  quand  on  a  besoin  ,  pour  un  effet  saillant ,  des 
notes  si  bémol  et  la  naturel  bas  produites  par  son  ut  et 

("}  Voir  tes  miméros  60,  61,  62,  6-3,  64  de  l'année  1841,  et  les 
nunjéros  1,  2,  3,  4  et  16  de  l'an'née  1842. 


son  si  naturel,  et  qui  manquent  par  conséquent  sur  l'o- 
phicléide  en  ut.  Le  timbre  de  ces  sons  graves  est  rude  , 
mais  il  fait  merveilles  dans  certains  tas  sous  des  masses 
d'instruments  de  cuivre.  Les  notes  très  hautes  ont  un  ca- 
raçtèie  sauvage  dont  on  n'a  peut-êlre  pas  encore  su  tirer 
parti.  Le  médium  ,  surtout  lorsque  l'exécutant  n'est  pas 
très  habile,  rappelle  trop  la  sonorité  des  serpents  de  ca- 
thédrale et  des  cornets  à  bouquin  ;  je  crois  qu'il  faut  ra- 
rement le  laisser  à  découvert.  Rien  de  plus  grossier ,  je 
dirai  même  de  plus  monstrueux  et  de  moins  propre  à 
s'harmonier  avec  le  reste  de  l'orchestre ,  que  ces  passages 
plus  ou  moins  rapides,  écrits  en  forme  de  solos  pour  le 
médium  de  l'ophicléide,  dans  quelques  opéras  modernes  : 
on  dirait  d'un  taureau  qui,  échappé  de  l'étable,  vient 
prendre  ses  ébats  au  milieu  d'un  salon. 

L'ophicléide  est  encore  à  cette  heure  mal  étudié.  Les 
bons  exécutants  sont  rares  ;  ils  laissent  en  général  beau- 
coup à  désirer  sous  le  double  rapport  de  la  justesse  et  de 
la  fixité  des  sons  ;  mais  M.  Caussinus ,  le  véritable  maître 
de  cet  instrument ,  ayant  été  choisi  récemment  pour  l'en- 
seigner au  Gymnase  musical  militaire ,  nous  pouvons  es- 
pérer de  voir  dans  quelques  années  un  perfectionnement 
sensible  dans  cette  branche  de  l'exécution.  Pourquoi  donc 
n'y  a-t-il  pas  de  classe  d'ophicléide  au  Conservatoire?... 
Les  02}hicléides-altos  sont  en  fa  et  en  mi  bémol.  On  les 
écrit  l'un  et  l'autre  sur  la  clef  de  sol ,  comme  des  cors. 
Leur  étendue  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  ophi- 
cléides-basses; il  est  bon  cependant  de  ne  pas  prodiguer 
les  deux  premières  notes  graves ,  ni  les  quatre  ou  cinq 
dernières  aiguës.  On  les  emploie  dans  les  musiques  mili- 
taires pour  remplir  l'harmonie  ou  pour  doubler  le  chant  ; 
mais  leur  timbre  est  généralement  fort  désagréable  ,  et  ils 
manquent  de  justesse  :  de  là  l'abandon  à  peu  'près  com- 
plet où  ces  instruments  sont  tombés  aujourd'hui. 

Les  ophicléides  contre-basses,  ou  ophicléides-monstres, 
pourraient,  dans  les  très  grands  orchestres,  être  vraiment 
utiles;  mais,  jusqu'à  présent,  personne  n'a  pu  ou  voulu 
en  jouer  à  Paris;  ils  exigent  une  dépense  d'air  qui  fatigue 
les  poumons  de  l'homme  le  plus  robuste.  Ils  sont  aussi  en 
fa  et  en  mi  bémol,  à  la  quinte  au-dessous  des  ophicléides- 
basses  en  ut  et  en  si  bémol. 

On  remplace  quelquefois  les  clefs  de  l'ophicléide- 
basse  par  quatre  pistons  :  l'étendue  de  l'instrument  reste 
la  même ,  mais  il  devient  moins  juste  et  plus  lourd. 

Le  bombardon  est  un  ophicléide  contre-basse  en  fa  à 
trois  pistons.  On  se  trompe,  en  général,  sur  son  étendue 
au  grave ,  en  la  supposant  plus  grande  qu'elle  n'est  réel- 
lement. Le  bombardon  ne  descend  qu'au  premier  fa  di'eze 
au-dessous  des  portées  (  clef  de  fa  ) ,  lequel  fa  donne,  en 
conséquence  du  ton  de  l'instrument,  le  si  naturel  au- 
dessous  ,  c'est-à-dire  l'unisson  de  la  première  note  gra\'e 
de  l'ophicléide  en  ut.  Or,  l'ophicléide  en  si  bémol  don- 
nant ce  même  si  naturel  qui  produit  un  la ,  il  s'ensuit 
qu'il  a ,  par  le  fait ,  une  note  grave  de  plus  que  le  botlï- 
bardon  dont  le  fa  dièze  produit  seulement  un  si.  Cet  in- 
strument ne  peut  exécuter  que  des  successions  très  lentes; 
les  traits  lui  sont  absolument  interdits. 

Une  invention  précieuse  pour  la  beauté  du  son  qu'elle 
donne  aux  ophicléides ,  est  celle  que  vient  de  faire  à 
Bruxelles  M.  Sax.  Il  s'agit  du  remplacement  de  l'enibou- 
chure  par  un  bec  de  clarinette.  Les  ophicléides  devien- 
nent ainsi  des  instruments  de  cuivre  à  anches  ;  la  diffé- 
rence de  sonorité  et  de  timbre  qui  résulte  pour  eux  de  ce 
système  est  tellement  à  leur  avantage ,  au  dire  de  tous 
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ceux  qui  ont  pu  en  jugei",  que,  très  probablement, 
Yophiclcidc  à  bec  deviendra  d'un  usage  général  dans  quel- 
ques années. 

Le  serpent,  inslrnmenl  de  bois  recouvert  en  cuir,  et  à 
embouchure ,  a  la  même  étendue  que  l'ophicléide-basse, 
avec  un  peu  moins  d'agilité,  de  justesse  et  de  sonorité.  Il 
a  deux  notes,  le  ré  et  le  sol  du  médium  dans  les  portées 
(clef  de  fa)  beaucoup  plus  fortes  que  les  autres;  de  là 
des  inégalités  de  son  choquantes,  que  les  exécutants  doi- 
vent s'appliquer  h  pallier  de  leur  mieux.  Le  serpent  est  en 
si  bémol  ;  il  faut  l'écrire ,  en  conséquence ,  un  ton  au- 
dessus  du  son  réel ,  comme  l'ophicléide-basse  eu  si  bémol. 
Son  timbre  essentiellement  barbare  eut  convenu  beaucoup 
mieux  aux  cérémonies  du  culte  sanglant  des  druides,  qu'à 
celles  de  la  religion  catholique  où  il  figure  toujours  ;  mo- 
nument monstrueux  de  riiiinlelligence  et  de  la  grossièreté 
de  sentiment  et  de  goût  qui ,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, dirigent,  dans  nos  temples,  l'application  de  l'art  mu- 
sical au  service  divin.  11  faut  excepter  seulement  le  cas  où 
l'on  emploie  le  serpent,  dans  les  messes  des  morts,  à  dou- 
bler le  terrible  plain-chant  du  Dies  irœ.  Son  froid  et 
abominable  hurlement  convient  sans  doute  alors  ;  il  sem- 
ble même  revêtir  une  sorte  de  poésie  lugubre,  en  accom- 
pagnant ces  paroles  où  respirent  tous  les  épouvantemenls 
de  la  mort  et  des  vengeances  du  Dieu  jaloux.  C'est  dire 
aussi  qu'il  sera  bien  placé  dans  les  compositions  profanes, 
lorsqu'il  s'agira  d'exprimer  des  idées  de  cette  nature , 
mais  alors  seulement.  Il  s'unit  mal,  d'ailleurs,  aux  autres 
timbres  de  l'orchestre  ;  et  comme  basse  d'une  masse  d'in- 
struments à  vent ,  l'ophicléide  lui  est  de  beaucoup  préfé- 
rable. 

H.  Berlioz. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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(Second  article".; 

Pour  me  résumer  au  sujet  du  changement  de  direction 
qu'on  remarque  dans  le  talent  d'Halévy,  à  partir  de  la 
Juive ,  je  dirai  que  ce  compositeur  a  renoncé  au  style 
stéréotypé  de  l'opéra  français  moderne ,  sans  dédaigner 
toutefois  les  qualités  qui  le  caractérisent.  Ce  n'est  qu'en 
procédant  ainsi  qu'Halévy  a  évité  le  danger  de  s'égarer 
faute  d'un  style  quelconque.  Et  ce  n'est  pas  un  instinct 
aveugle  ,  c'est  la  réflexion  qui  l'a  conduit  là. 

Ce  style  consiste  à  tâcher  de  produire'^ au- dehors, 
avec  le  plus  de  clarté  et  de  succès  possible ,  ce  qui  se 
passe  en  nous,  sous  des  formes  en  harmonie  avec  l'esprit 
du  temps.  Or ,  à  mesure  que  l'artiste  se  subordonne  aux 
impressions  de  son  époque  et  s'efface  devant  elle ,  il  est 
clair  que  son  style  doit  perdre  en  indépendance  et  en 
valeur  ;  mieux  au  contraire  il  saura  exprimer  son  in- 
tuition intime  ,  individuelle ,  plus  le'  style  s'ennoblira 
et  s'élèvera.  Le  maître  qui  a  la  conscience  complète  de 
son  intuition  pourra  seul  frapper  le  style  de  son  époque 
d'une  empreinte  puissante  et  durable.  D'unjaulre  côté, 
l'artiste  qui  connaît  toute  l'importance  du  'style  pourra 
seul  révéler  complètement  ses  impressions  et  ses  idées. 

(")  Voir  le  num(?ro  9  de  /<  Gazelle  musicale. 


On  voit  par  là  qu'il  s'ouvre  deux  fausses  roules  où  une 
époque  peut  s'engager.  Les  compositeurs  peuvent  s'affran- 
chir de  tout  style,  ou  bien  il  arrive  que  le  style  en  se  gé- 
néralisant devient  maniéré  :  là  où  ces  deux  aberrations 
se  manifestent ,  on  peut  admettre  comme  chose  certaine 
que  la  décadence  de  l'art  musical  est  imminente.  Presque 
tous  les  jeunes  compositeurs  contemporains  se  sont  éga- 
rés dans  une  de  ces  deux  voies ,  et  c'est  sans  doute  la 
mollesse ,  l'indolence  avec  laquelle  la  plupart  d'entre  eux 
se  laissent  aller  à  la  manière,  qui  est  cause  qu'ils  n'ont 
point  subi  l'influence  de  la  brillante  énergie  avec  laquelle 
Halévy  vient  de  pousser  le  style  du  grand  opéra  français 
dans  une  route  nouvelle. 

C'est  là  un  phénomène  d'une  importance  affligeante , 
et  je  crois  devoir  en  rechercher  les  causes,  et  m'expjiquer 
à  cet  égard  avec  une  entière  liberté  ;  cela  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  je  ne  me  souviens  pas  que  jusqu'à  pré- 
sent on  ait  accordé  à  cette  circonstance  l'attention  qu'elle 
mérite.  On  ne  saurait  nier  que  depuis  l'époque  où  le  ta- 
lent d'Auber  fleurit  dans  tout  son  éclat ,  la  musique  fran- 
çaise ,  à  laquelle  il  a  imprimé  un  nouvel  essor  avec  au- 
tant de  puissance  que  de  bonheur ,  ne  se  soit  corrompue 
et  ne  soit  déchue  de  jour  en  jour.  Pour  arriver  tout  de 
suite  au  dernier  degré  de  décadence  et  de  dégénérescence, 
il  sullîra  de  signaler-  les  misérables  productions  qui  com- 
posent ,  conjointement  avec  les  chefs-d'œuvre  du  génie 
français,  le  répertoire  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
On  a  peine  à  concevoir  qu'une  telle  constitution  natu- 
relle ,  où  même  les  plus  jeunes  d'entre  nous  ont  eu  l'oc- 
casion de  saluer  le  joyeux  avènement  d'œuvres  de  premier 
ordre ,  paraisse  être  condamnée  à  produire  au  grand 
jour,  de  mois  en  mois,  de  piteuses  rapsodies  (à  part  quel- 
ques exceptions  peu  nombreuses)  que  le  goût  le  plus 
énervé  ne  saurait  trouver  supportables.  Comme  ce  qui  les 
caractérise ,  c'est  surtout  la  nullité  la  plus  absolue ,  le 
manque  total  de  force  et  d'inspiration,  on  doit  être  d'au- 
tant plus  surpris  que  ces  compositions  soient  beaucoup 
moins  l'œuvre  de  maîtres  qui  se  survivent,  que  déjeunes 
gens  sur  lesquels  repose  l'avenir  de  la  musique  en  France. 
Qu'on  ne  nous  parle  pas  de  l'épuisement  d'Auber  !  Sans 
doute  ce  maître  illustre  est  parvenu  à  l'extrême  limite 
de  sa  carrière  artistique ,  où  la  puissance  créatrice  doit 
s'arrêter,  où  elle  ne  saurait  se  renouveler;  où  l'artiste 
doit  restreindre  ses  efforts  à  se  maintenir  au  point  où  il 
est  parvenu  ,  et  à  conserver  sa  gloire  intacte.  Sans  doute 
c'est  la  position  la  plus  périlleuse  pour  un  artiste,  vu 
qu'elle  penche  vers  le  déclin  ;  et  si  cette  persévérance  à  se 
retrancher  dans  un  système  de  productions  arrêté  et  im- 
muable doit  conduire  inévitablement  à  la  monotonie ,  et 
restreindre  la  sphère  du  compositeur,  nous  devons  re- 
connaître d'un  aulre  côléque  nul  ne  sait  comme  Auber 
donner  la  vie  et  la  grâce  aux  formes  inventées  par  lui , 
les  construire ,  les  polir  et  les  façonner  avec  une  sûreté  et 
une  perfection  merveilleuses.  Avant  tout  et  toujours, 
c'est  précisément  la  considération  que  ces  formes  ont  été 
inventées  par  lui,  qui  nous  inspire  la  plus  profonde  estime 
pour  son  beau  talent ,  et  on  lui  accorde  volontiers  d'em- 
ployer exclusivement  des  formes  qui  lui  sont  familières  à 
juste  titre. 

Mais  si  éloignés  que  nous  soyons  de  signaler  Auber 
comme  le  corrupteur  du  goût  musical,  on  ne  saurait  nier 
que  le  style  créé  par  lui,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé 
plus  haut ,  ne  paraisse  avoir  perdu  nos  jeunes  composi- 
teurs à  tout  jamais.  Il  semble  qu'ils  n'ont  rien  compris 
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à  sa  manière,  sinon  les  procédés  mécaniques,  et  que 
c'est  là  lout  ce  qu'ils  onl  Irouvé  cligne  d'être  imité.  Quant 
à  l'esprit,  la  grâce,  la  fraîcheur,  (|ui  vous  enchantent  dans 
les  productions  du  maître  ,  vous  n'en  trouvez  pas  l'om- 
bre chez  ses  copistes. 

IMaintenant  ([uc  nous  savons  h  quoi  nous  en  tenir  sur 
les  conlemporains  ,  ou  les  successeurs  d'Auber  ,  comme 
vous  voudrez  les  appeler,  et  que  nous  avons  constaté 
l'impuissance  et  la  faiblesse  qui  les  caraclérisent,  nous 
pourrions  nous  expliquer  facilement  pourquoi  aucun 
d'eux  n'a  osé  s'engager  dans  la  route  si  glorieusement 
frayée  par  Halévy  dans  la  Juive,  malgré  tous  les  bruyants 
applaudissements  qui  ont  salué  cette  œuvre  capitale.  Nous 
l'avons  dit,  ce  qui  forme  le  trait  distinctifdu  talent  d'Ha- 
lévy ,  c'est  l'intensité  de  la  pensée,  l'énergie  concentrée  ; 
or,  ces  qualités  et  la  richesse  cxubéi'ante  des  formes  dans 
lesquelles  elles  se  manifestent,  et  qui  sont  tout  à  la  fois 
indépendantes  et  travaillées  avec  le  plus  grand  soin,  tout 
cela  écrasait  cette  race  de  pygmées  ,  auxquels  la  musique 
ne  senilile  s'être  révélée  que  sous  la  forme  de  la  mesure  à 
trois-huit ,  de  couplets  et  de  quadrilles.  Si  donc  ils  ne  re- 
connurent point  que  c'était  en  se  jetant  hardiment  dans 
cette  nouvelle  carrière  qu'ils  devaient  chercher  leur  sa- 
lut ,  nous  en  trouverons  la  raison  dans  la  profonde  démo- 
ralisation artistique  dans  laquelle  ils  sont  tombés  dès  le 
premier  jour  oii  ils  entrèrent  dans  la  carrière  des  arts; 
car  avec  un  peu  de  verve ,  un  peu  d'ess  r  dans  l'âme,  ils 
se  seraient  élancés  sur  les  traces  de  l'auteur  de  la  Jtiice. 

IMaissi  IJalévy  n'a  pas  exercé  une  puissante  action  sur 
les  artistes  qui  l'enlourent ,  qu'il  porte  ses  regards  sur 
l'Allemagne.  Les  Allemands,  qui  abandonnent  facilement 
et  volontiers  leurs  scènes  aux  étrangers ,  s'étaient  complu 
à  apprécier  jusque  dans  les  plus  minces  détails  la  mu- 
sique voluptueuse  de  Rossini  ;  puis  ils  se  prirent  d'en- 
thousiasme aux  ravissantes  mélodies  de  ta  Muette  de 
Poriici ,  et  ils  ne  voulurent  plus  entendre  sur  la  scène 
que  la  musique  française ,  qui  avait  dès  lors  détrôné  la 
mHsic|ue  italienne.  Toutefois,  il  ne  vint  à  l'idée  d'aucun 
compositeur  allemand  de  choisir  un  modèle  parmi  les 
Français  ou  les  Italiens ,  d'écrire  dans  le  goiit  d'Auber 
ou  de  Uossini.  Dans  leur  loyauté  exempte  de  préjugés,  ils 
accueillirent  ce  qui  leur  venait  du  dehors  ,  et  en  jouirent 
avec  reconnaissance.  Mais  l'oeuvre  de  l'étranger  n'était 
appréciée  que  comme  telle ,  et  leur  resta  étrangère  :  elle 
n'eut  point  prise  sur  leur  façon  de  penser,  de  sentir  et  de 
produire.  La  musique  d'Auber,  précisément  parce  qu'elle 
était  fortement  empreinte  de  l'esprit  de  nationalité,  a  bien 
pu  électriser  le  public  allemand,  mais  sans  éveiller  les 
sympathies  complètes  que  nous  éprouvons  pour  une  pro- 
duction à  laquelle  nous  livrons  sans  réserve  notre  âme  et 
nos  facultés.  Voilà  comment  il  faut  expliquer  ce  fait  assez 
bizarre  ,  que  pendant  long-temps  sur  les  théâtres  de  l'Al- 
lemagne on  n'ait  à  peu  près  entendu  que  de  la  musique 
française ,  sans  qu'un  seul  compositeur  ait  manifesté  l'in- 
tention de  se  familiariser  avec  le  style  et  les  brillantes  res- 
sources de  cette  école;  et  pourtant  les  artistes  pouvaient 
espérer,  en  suivant  cette  voie,  de  répondre  aux  exigences 
momentanées  du  public. 

Tout  au  contraire ,  la  Juive  d'Halévy  fit  une  forte  et 
double  impression  en  Allemagne  :  non  seulement  la  repré- 
sentation de  cette  œuvre  constata  la  puissance  qui  ravit 
et  qui  secoue  l'âme  profondément,  mais  elle  sut  éveiller 
ces  sympathies  internes  et  externes  qui  dénotent  la  pa- 
renté. Ce  fut  avec  un  étonneinent  plein  de  bonheur  et  à 


sa  grande  édification,  (pie  l'Allemand  reconnut  dans  cct:e 
création,  qui  renferme  d'ailleuis  toutes  les  (pialilés  qui 
dislingnent  l'école  française  ,  les  traces  les  plus  frappantes 
et  les  plus  glorieuses  du  génie  de  Beethoven ,  et  en  quel- 
que sorte  la  quintessence  de  l'école  allemande.  Mais  quand 
même  cette  parenté  ne  se  fût  pas  manifestée  tout  d'abord 
d'une  manière  si  évidente,  le  style  d'Halévy,  dans  sa  di- 
versité ,  dans  son  universalité,  tel  enfin  que  nous  avons 
essayé  de  le  caractériser  plus  haut ,  eût  suffi  pour  donner 
à  la  Juive  une  haute  importance  aux  yeux  du  musicien 
allemand.  Car  ce  furent  précisément  les  qualités  inhé- 
rentes à  la  manière  d'Auber,  qualités  souvent  brillantes, 
mais  qui ,  dans  tous  les  cas ,  sont  restreintes  à  une  sphère 
très  élroile,  qui  détournèrent  les  Allemands  de  l'imita- 
tion de  ce  compositeur.  Le  style  d'Halévy  qui  se  meut  avec 
plus  de  liberté ,  l'énergie  passionnée  qui  .se  révèle  dans  sa 
musique,  lui  donnent  une  puissante  influence  sur  les  facul- 
tés musicales  des  Allemands.  Par  cette  aciiin  sympaihique 
elle  leur  a  montré  comment  ils  pourront  paraître  de  nou- 
veau dans  le  domaine  du  drame  musical, — qu'ils  sem- 
blaient avoir  abandonné  complètement ,  —  sans  renoncer 
à  leur  individualiié,  sans  choquer  le  génie  national,  et  en 
effacer  le  Curactère  par  l'imitation  d'un  faire  étranger. 
Les  choses  mûrissent  lentement  en  Allemagne,  et  la  mode 
y  exerce  peu  d'inHuence  sur  les  produciions  de  l'art.  Tou- 
tefois, dans  plus  d'un  ouvr  g-  publié  rv'cemment ,  on  re- 
connaît déjà  clairement  qu'une  époque  nouvelle  s'annonce 
pour  la  musique  dramati([ue  de  nos  voisins.  Quand  le 
temps  sera  venu ,  nous  montrerons  jusqu'à  quel  point 
l'indiience  exercée  par  Halévy  y  aura  contribué.  iNous 
nous  bornerons  à  faire  observer  pour  le  moment  que  cette 
influence  sera  plus  sensible  que  celle-là  même  qui  pari 
des  coryphées  modernes  de  l'école  allemande  actuelle , 
parmi  lesquels  Mendelsohn-Barlholdy  est  sanscontr.  dit  le 
plus  remarquable  ;  c'est  en  lui  que  la  vérilable  nature  al- 
lemande .se  révèle  de  la  manière  la  plus  caractérisii(|ue. 
Le  genre  d'esprit,  d'imasinalion  ,  toute  la  vie  intérieure 
enfin,  qui  se  révèlent  dans  ses  compositions  instrumenta- 
les si  finies  dans  les  plus  petits  détails,  la  quiétude  pieuse 
que  respirent  ses  compositions  religieuses,  tout  cela  est 
profondément  allemand,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  écrire 
de  la  musi([ue  dramatique  ;  cette  piété  paisible  et  résignée 
est  même  en  opposition  directe  avec  l'inspiration  qu'exige 
le  drame,  l'oiu- écrire  un  opéra,  il  faut  au  compositeur 
des  paxaioiis  fortes  et  profondes  .  et  de  plus  il  doit  possé- 
der la  faculté  de  les  peindre  vignureuscmnil  et  à  grands 
traits.  Et  voilà  précisément  ce  qui  manque  à  Meiidelsobn- 
Barlhokly  :  aussi,  quand  ce  comjjositeur  distingué  a  voulu 
s'essayer  dans ledrame,  est-il resjé au-dessusde lui-même. 

Ce  n'est  donc  pas  de  ce  côté  qu'on  peut  espérer  voir 
partir  une  action  énergique  et  féconde  qui  puisse  vivifier 
de  nouveau  la  musique  dramatique  en  Allemagne.  L'im- 
pulsion donnée  par  Halévy,  provenant  d'un  talent  étran- 
ger à  la  vérité ,  mais  qui  a  une  affinité  intime  avec  l'esprit 
allemand  ,  aura  des  résultats  bien  autrement  décisifs.  Et 
pour  qui  sait  apprécier  la  solidité,  la  dignité  de  la  musique 
allemande  ,  l'inlluence  exercée  sur  une  de  ses  branches 
les  plus  importantes  par  l'auteur  de  la  Juive  ne  sera  pas 
un  de  ses  moindres  titres  à  sa  gloire. 

C'est  un  motif  de  plus  pour  regretter  que  nos  jeunes 
com))ositeurs  français  n'aient  pu  trouver  la  force  de  sui- 
vre les  traces  de  l'auteur  de  la  Juive.  El  ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable ,  c'est  qu'ils  ont  eu  la  lâcheté  de  subir 
l'influence  des  compositeurs  italiens  à  la  mode.  Je  dis  là- 
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chc.tc,  parce  qu'en  effet  ce  iiie  semble  une  faiblesse  cou- 
pable et  honteuse  de  renoncer  à  ce  que  l'on  trouve  de 
bien  dans  son  propre  pays,  pour  singer  les  médiocrités 
étrangères,  et  cela  sans  autre  motif  que  de  profiter  d'un 
moyen  facile  et  commode  de  surprendre  la  faveur  passa- 
gère de  la  niasse  inintelligente. 

Tandis  que  les  macsiri  italiens,  avant  de  paraître  de- 
vant le  public  parisien  ,  se  livrent  à  de  sérieux  travaux 
afin  de  s'approprier  les  grandes  qualités  qui  distinguent 
l'école  française:  tandis  qu'ils  s'appliquent  sérieusement 
(ainsi  que  Donizetti  l'a  prouvé  récemment  et  h  son  grand 
honneur  dans  la  Favorite)  l\  se  conformer  aux  exigences 
de  cette  école ,  à  donner  plus  de  fini  et  plus  de  noblesse 
aux  formes ,  à  dessiner  les  caractères  avec  plus  de  préci- 
sion et  d'exactitude ,  et  surtout  à  se  débarrasser  de  ces 
accessoires  monotones  et  mille  fois  usés,  de  ces  ressources 
triviales  et  stéréotypées  dont  l'abondance  stérile  caracté- 
rise la  manière  des  compositeurs  italiens  de  notre  époque  ; 
tandis  que  ces  maestri ,  dis-je ,  par  respect  pour  la  scène 
où  ils  veulent  se  produire  ,  font  tous  leurs  efforts  pour  re- 
tremper et  ennoblir  leur  talent ,  les  adeptes  de  cette  école 
si  respectée  préfèrent  ramasser  ce  que  ceux-là  jettent  loin 
d'eux  avec  un  sentiment  de  pudeur  et  de  mépris.  S'il  ne 
s'agis.sait  que  d'amuser  les  oreilles  du  public  par  la  voix 
de  tel  virtuose  ou  de  telle  cantatrice  en  faveur,  —  n'im- 
porte ce  qu'ils  chantent,  et  en  ne  tenant  compte  que  de 
l'exécution,  —ce  serait  un  assez  bon  calcul  de  la  part  de  ces 
messieurs  de  ciiercher  h  satisfaire  de  la  manière  la  plus 
commode  du  monde  (  c'est-à-dire  à  la  manière  italienne  ) 
aux  exigences  d'un  public  assez  peu  difficile  pour  n'en 
poim  demander  davantage.  11  est  vrai  que,  dans  ce  calcul, 
le  but  auquel  doit  s'attacher  tout  véritable  artiste ,  celui 
d'ennoblir  et  d'élever  l'âme  par  la  jouissance,  n'entrerait 
pour  rien.  Mais  l'expérience  nous  prouve  que  ce  serait 
commettre  une  criante  injustice  envers  le  public  des  deux 
Opéras  de  Paris ,  que  de  lui  attribuer  un  goût  si  peu 
éclaire  et  si  facile  à  contenter.  Los  jugements  du  parterre 
du  Grand-Opéra  font  loi  dans  lé  monde  musical ,  et  la 
foule  qui  se  presse  aux  représentations  de  Richard  Cœur- 
rfc-Z,/o)i  donnerait  un  démenti  accablant  à  une  pareille 
assertion. 

Sans  doute  il  se  trouve  des  gens  ,  et  même  des  gens 
d'esprit  et  de  goût,  qui  sont  tout  fiers  de  vous  dire  que 
Rossini  est  le  plus  grand  génie  musical  de  notre  temps. 
Oh  !  sans  doute  ,  beaucoup  de  circonstances  se  réunissent 
pour  prouver  que  Rossini  est  un  homme  de  génie  ,  sur- 
tout quand  on  met  en  ligne  de  compte  l'immense  influence 
qu'il  a  exercée  sur  son  époque.  Mais  on  ferait  mieux  de 
garder  le  silence ,  et  de  ne  pas  exalter  outre  mesure  la 
grandeur  de  cet  homme  de  génie.  Il  y  a  le  bon  et  le  mau- 
vais génie  :  tous  les  deux  proviennent  de  la  source  de  ce 
qui  est  divin  et  répand  la  vie  ,  mais  leur  mission  n'est  pas 
la  même 

Revenons  maintenant  au  public  des  deux  scènes  lyri- 
ques françaises  de  la  capitale.  Je  crois  pouvoir  prétendre 
à  bon  droit  que  c'est  le  public  le  plus  éclairé,  le  plus  im- 
partial du  monde ,  n'ayant  de  préférence  que  pour  les 
bonnes  choses.  Il  peut  montrer  de  l'indulgence  pour  les 
aberrations  où  se  sont  fourvoyés  nos  jeunes  compositeurs, 
mais  rien  ne  constate  qu'il  les  ait  jamais  encouragées  sé- 
rieusement ou  imposées.  L'impuissance  et  la  faiblesse  de 
ces  messieurs  n'en  seraient  que  plus  inexplicables,  et  l'ave- 
nir de  la  musique  en  France  se  montrerait  à  nous  sous  des 
couleurs  encore  plus  sombres ,  s'il  était  vrai  que  les  afiS- 


c'ies  nous  fissent  connaître  les  noms  des  seuls  artistes  aux 
quels  le  ciel  eût  confié  la  mission  de  soutenir  l'honneur 
de  l'école  française.  Mais  nous  avons  toute  raison  de 
croire  que  les  affiches  ne  nous  font  connaître  que  la  triste 
élite  de  compositeurs-aspirants  qu'un  concours  fortuit  de 
circonstances  bizarres  a  mis  en  évidence,  et  que  l'élite 
véritable,  dans  la  capitale  et  en  France,  lutte  obscurément 
contre  la  misère  et  la  faim ,  et  se  consume  en  vains  ef- 
forts pour  arriver  aux  portes  de  ces  grands  établissements 
de  commerce  artistique.  Ces  portes  s'ouvriront  quelque 
jour  aux  vrais  talents  ;  et  qu'alors  tous  ceux  qui  ont  à 
cœur  les  intérêts  du  grand  et  véritable  drame  musical , 
prennent  Halévy  pour  modèle. 

Richard  Wagner. 
{La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


Celui-là  commençait  par  une  symphonie  en  ré,  de 
Haydn.  L'andante  est  en  solcX  fort  joli;  j'aime  moins  le 
menuet,  moins  encore  le  premier  morceau,  et  pas  du  tout 
le  finale  ;  et  pourtant  quel  merveilleux  talent  de  facture  se 
fait  reconnaître  à  chaque  instant  dans  l'ordonnance  et 

l'enchaînement  de  ces  petites choses!  Il  y  a  encore 

des  amateurs  que  les  menuets  gaillards,  poudrés  et  la 
queue  en  trompette,  rendent  très  heureux;  d'autres  s'en 
désespèrent;  pour  moi-,  je  l'avoue,  j'espère  toujours 

M.  Ilindlé  est  un  petit  homme  qui  joue  fort  bien  d'un 
énorme  instrument.  Il  a  appliqué  son  intelligence,  et  em- 
ployé son  temps,  depuis  longues  années,  à  apprivoiser  une 
contre-bassse ,  et  il  y  est  parvenu  au  point  de  la  faire 
chanter  comme  un  serin.  L'instrument,  un  peu  moins  vo- 
lumineux que  les  contre-basses  dont  on  se  sert  dans  nos 
orchestres ,  est  monté  de  quatre  cordes  accordées  en  ac- 
cord parfait,  si,  ré,  fa, si  (bémol) ,  disent  les  uns;  en 
sixte  et  quarte  ,  si,  mi,  sol,  si,  disent  les  autres.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'au  moyen  des  sons  harmoniques, 
et  de  l'usage  du  pouce,  comme  pour  le  violoncelle, 
M.  Hindlé  chante  fort  bien.  Son  solo  de  contre-basse  a 
été  excessivement  applaudi ,  autant  à  cause  de  la  difficulté 
vaincue  ,  que  du  plaisir  réel  qu'on  a  éprouvé.  Ainsi  trai- 
tée, la  contre-basse  n'est  plus  la  contre-basse ,  sans  être 
non  plus  le  violoncelle;  c'est  un  instrument  mixte,  d'une 
sonorité  assez  terne  et  profondément  mélancolique. 

Mademoiselle  Lia  Duport  est  venue  ensuite  chanter  la 
grande  cavatine  du  Crociato ,  de  Meyerbeer,  et  elle  a  ob- 
tenu une  véritable  ovation  due  à  un  talent  si  éiuinent.  La 
voix  de  la  jeune  cantatrice  est  encore  un  peu  faible  ,  bien 
qu'elle  ait  acquis  beaucoup  de  volume  depuis  un  an  ;  son 
timbre  est  gracieux ,  et  elle  possède  une  flexibilité  vrai- 
ment extraordinaire.  Aussi  mademoiselle  Duport  exécute- 
t- elle  sans  peine  les  vocalises  les  plus  légères;  qu'elle 
continue  à  travailler  dans  la  bonne  voie  où  elle  est  entrée, 
et  bientôt  nous  aurons  une  grande  cantatrice  de  plus. 

Le  fragment  de  la  Flûte  enchantée ,  de  Mozart ,  était 
exécuté  par  MM.  A.  Dupont ,  Alizard ,  Laget ,  mesdames 
Nau,  'Wideman,  Flammandet  Rouvroi.  Ces  scènes  bouf- 
fes, ou  à  peu  près,  transportées  au  concert,  paraissent  tou- 
jours froides,  surtout  quand  la  chaleur  et  l'en  tram  n'en  sont 
pas  le  caractère  dominant.  En  pouvait-il  être  autrement 
pour  celles  dont  il  est  ici  question  ?  Papageno  avec  sou 
cadenas  à  la  bouche  et  chaulant  du  nez ,  n'est  pas  fort 
drôle  à  la  représentation ,  il  ne  devait  donc  pas  exciter  au 
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concert  une  gaieté  bieiiiextraordiuaire.  Une  grande  partie 
du  morceau  d'ensemble  rappelle,  par  la  forme  des  mélo- 
dies, les  cadences  liarmoniques  et  l'instruniL'nlalion  ,  le 
quatuor  et  quelques  passages  du  sextuor  de  Don  Juan. 
C'est ,  entre  les  deux  compositions ,  une  ressemblance  de 
style  qui  va  jusqu'aux  réminiscences  les  plus  évidentes. 
A.  Dupont  a  dit  avec  charme  et  pureté  le  bel  air  en  mi 
bémol  :  0  cara  imagine  !  Dans  le  duo  enti'c  Papageno  et 
Papagena  ,  dont  la  délicieuse  mélodie  est  devenue  popu- 
laire, mademoiselle  Nau  a  mis  de  la  grâce,  mais  un  peu 
de  froideur;  Alizard,  au  contraire,  en  reprenant  par  deux 
ibis  la  phrase  du  soprano  ,  lui  a  donné  l'expression  pas- 
sionnée sans  laquelle  cet  élan  de  tendresse  si  simple  et  si 
vrai  passera  presque  inaperçu.  Je  conçois  que  Papagena 
aime  son  gros  amant  un  peu  moins  qu'elle  n'en  est  aimée  ; 
il  ne  faut  pourtant  pas  qu'elle  laisse  voir  si  clairement 
cette  différence. 

Le  concert  a  fini  par  la  sjinphonie  en  vt  mineur  de 
Beethoven  ,  dont  le  premier  morceau  a ,  contre  l'ordi- 
naire ,  produit  un  effet  terrible.  Ceci  semblerait  un  indice 

de  progrès  dans  l'intelligence  du  pubUc ,  n'étaient 

d'autres  observations   tout  aussi  significatives  en   sens 
contraire. 

H.  Berlioz. 


COIVCERTS. 

M.  Jaticourt.  —  Mlles  Elise  Masson  et  Joséphine  Martin. 

Mlle  Clara  Loveday.  —  M.  Miehcl-Ange  Russo.  —  M.  Hindlé. 
—  M.  Emile  Prudent. 

Je  me  fais  absolument  l'effet  de  Napoléon  en  1815  ,  à 
sonretour  de  l'île  d'Elbe,  passant,  au  Carrousel,  revue  sur 
revue:  il  me  semble  que  je  vois  autant  déconcertants,  de 
musiciens  qu'il  voyait  d'officiers,  de  soldats  ;  j'inspecte  de 
l'oreille  autant  de /"fl«iai.s'ie« ,  àe.  caprices ,  Aecavatines  à 
félicita,  d'airs  varies  pour  la  clarinette,  le  cor,  le  bas- 
son, le  hautbois,  la  flûte,  la  contre-basse,  le  trombone, 
qu'il  inspectait  de  l'œil  et  de  l'oreille  aussi  de  clarinettes , 
décors,  de  bassons,  de  trombones,  de  tambours,  de  régi- 
ments ,  de  cris  de  vive  l'empereur  !  le  tout  pour  aller 
finir  à  "Waterloo  ;  et  cela  devait  être  ,  car  le  pays  étonné, 
mais  non  ému ,  s'était  mis  aux  fenêtres  pour  regarder 
encore  passer  ce  gouvernement ,  pour  voir  ce  dernier 
acte  du  drame  militaire  dont  on  l'avait  fatigué  si  long- 
temps. Sachant  bien  d'avance  qu'il  ne  s'agissait,  dans  la 
pensée  de  cet  homme  de  bronze ,  que  d'annihiler  toute 
volonté  ferme  et  courageuse  ,  et  pour  cela  de  donner  des 
croix,  des  dotations  à  de  grossiers  soldats,  qui  ne  pou- 
vaient que  détruire  et  non  édifier;  la  nation  voyant  par- 
faitement qu'il  n'était  nullement  question  de  ses  libertés, 
mais  bien  de  remettre  aux  raaias  de  son  maître  passé  un 
sceptre  de  fer,  le  laissa  briser  dans  ses  mains.  Celui  de 
la  criticiue  dont  nous  nous  saisissons  quelquefois  ,  et  qui 
régit  la  république  des  lettres ,  et  le  gouvernement  mu- 
sical qui  en  fait  partie,  est  moins  fragile;  il  est  nécessaire 
pour  diàlier  les  orgueils  intraitables  et  briser  les  amours- 
propres  féroces.  Comme  le  sceptre  d'Assuérus ,  qui ,  en 
îa touchant,  rappela  la  jeune  Esther  à  la  vie  et  au  noble 
devoir  qu'elle  avait  promis  de  remplir  ,  celui  de  la  criti- 
que protège  aussi  et  relève  le  courage  des  artistes  qui 
doutent  trop  d'eux-mêmes  ,  espèce  assez  rare  et  qui  s'é- 
teint tous  les  jours.  Si  ce  n'est  pas  dans  cette  catégorie 


I  qu'on  doit  ranger  M.  Janeourt,  jeune  artiste  (pii  joue 
î  fort  bien  du  basson ,  et  qui  a  donné  un  concert  dans  le 
salon  de  .M.  Soullleto,  il  y  a  quelques  jours,  ce  n'est  pas 
non  plus  parmi  les  solistes  outrecuidants  qui  jouent  du 
regard  ,  du  sourire ,  ou  de  leurs  cheveux  en  même  temps 
que  de  leurs  inslrumenls.  Il  a  fallu  du  courage  et  luie  vé- 
riiablc  vocalion  musicale  à  H.  Jaacourt  pour  abandon- 
ner, ainsi  qu'il  l'a  fait,  à  ce  qu'on  nous  a  dit.  Us  mvs- 
tèresdc  la  pharmacopée,  les  charmes  de  la  chimie,  afin 
de  mieux  cultiver  le  basson ,  cet  instrument  ingrat  et 
difficile,  dont  les  sons  graves,  attaqués  trop  brusque- 
ment, donnent  des  intonations  qui  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  le  mol  contraire  de  l'énigme  que  donne  à  de- 
viner le  précieux  abbé  de  Beaugônie ,  dans  le  Mercure 
galant.  M.  Janeourt  chante  bien  sur  cet  instrument,  et 
ce  n'est  pas  la  moins  rare  et  la  moins  belle  qualité  ciiez 
la  plupart  de  nos  instrumentistes  :  il  a  dit  un  air  varié  et 
une  fantaisie  sur  des  motifs  de  la  Liicia  di  LartwKrmoor, 
morceaux  composés  ou  arrangés  par  lui ,  avec  aplomb  et 
d'un  bon  style,  bien  qu'avec  une  intonation  parfois  un  peu 
haute,  inconvénient  inhérent  au  basson,  à  ce  qu'il  paraît. 
Le  deuxième  trio  pour  violon ,  violoncelle  ou  piano  ,  par 
Mayseder,  aétéfortbien  dit  part  MM.  Dubois,  Rignaultet 
DecourcelJe;  mais  où  ce  trio  n'est-il  pas  exécuté  et  bien 
exécuté?  Alexis  Dupont  a  chanté  VAïje  Maria  de  Cheru- 
bini  accompagné  par  Vogt  sur  le  cor  anglais;  c'est  dire 
que  le  morceau,  le  chanteur  et  l'accompagnateur  ont  ravi, 
enchanté  l'auditoire;  puis  M.  Leccrf,  premier  prix  du 
Conservatoire ,  nous  a  joué  d'une  manière  brillante  un 
air  varié  sur  la  clarinette ,  avec  un  son ,  toutefois ,  que 
nous  l'engageons  à  rendre  moins  grêle  et  moins  criard 
dans  le  haut  de  l'instrument.  Adoucir  les  sons  aigus  de  la 
clarinette  est  la  première  coudiiion  pour  en  jouer  en  pu- 
blic. 

—  C'est  ce  défaut  d'ampleur,  de  rondeur  du  son  que 
nous  reprocherons  également  à  MM.  Triébert  et  Gaiter-  ' 
man,  qui  ont  ouvert  le  concert  donné  dimanche  passé 
chezPleyel,  par  mademoiselle  Joséphine  Martin,  ieune 
et  habile  pianiste,  et  mademoiselle  Élisa  Masson  ,  eanla- 
trice  non  moins  jeune  et  déjà  fort  remarquable.  MM.  Gat- 
terman  et  Triéijert  ont  donc  exécuté  leur  duo  de  flûte  et 
de  hautbois  avec  un  ensemble  parfait,  avec  touies  les 
nuances  que  vous  dicte  ua  profond  sentiment  musical  ; 
mais,  MOUS  le  répétons,  avec  un  son  pointu  ,  exigu,  (rop 
commun ,  il  est  vrai ,  parmi  nos  flûtistes  actuels,  et  dont 
l'hauboïste  Verroust  sait  se  garantir  quand  il  se  fait  en- 
tendre sur  cet  instrument.  Mademoiselle  Joséphine  Jlar- 
tin  a  dit  une  fantaisie  sur  les  motifs  de  l'Ambassa- 
drice, par  M.  Hcjni  Ilerz  ;  puis  une  autre  fantaisie  sur 
la  Donna  del  Lago,  par  ïhalberg;  puis  enfin  un  frag- 
ment d'un  concerto  de  son  maître,  arrangé  pour  deux 
pianos,  avec  M.  Goria.  Dans  ces  différents  morceaux,  cette 
jeune  artiste  s'est  distinguée  par  un  bon  sentiment  mu- 
sical ,  par  une  exécution  correcte  et  brillante  :  elle  a  dit 
surtout  d'une  manière  remarquable  la  variation  fort  dif- 
ficile qui  précède  le  finale  dans  la  fantaisie  sur  l'Ambas- 
sadrice. La  jeune  cantatrice  que  s'était  associée  mademoi- 
selle Martin,  mademoiselle  Élisa  Masson,  a  chanté  de 
manière  à  remplacer  bientôt  mademoiselle  Falcon  ;  elle  a 
dit  un  trio,  fort  beau  du  reste,  du  UeHsario,  en  compa- 
gnie de  MM.  Huner  et  011er,  et  un  air  de  la  Reine  de 
Chypre  avec  un  profond  sentiment  musical  et  une  ex- 
pression des  plus  dramatiques.  Des  chansonnettes  fort 
bien  dites  par  M.  Chaudesaigues  ont  fait  plaisir  et  donné 
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la  preuve  qu'un  concert  de  salon  sans  chansonnettes  est 
comme  un  \iolon  sans  âme,  un  ragoût  sans  muscade ,  une 
voix  de  soprano  sans  trille  ou  sans  gammes  ckromatiqiios, 
et  un  vaudeville  sans  esprit... ,  ce  qni  arrive  quelquefois, 
et  même  souvent. 

—  L'apparition  de  mademoiselle  Clara  Loveday  comme 
cantatrice  dans  le  monde  concertant ,  était  un  événement 
annoncé,  prévu  ,  constaté  depuis  quelque  temps.  Une 
s(nte  de  mise  en  scène  paternelle  avait  préparé  cette  ex- 
liibilion  vocale,  qui  a  eu  lieu  enfin  mercredi  passé,  9,  dans 
la  salle  de  X.  Herz.  Cette  salle  offrait  à  l'œil  nu  un  auditoire 
presf|ue  exclusivement  britannique;  on  n'entendait  bruire 
que  le  langage  sifflant  .et  guttural  de  la  perficle  Albion, 
deux  mois  remis  à  la  mode  par  [M.Thiers.  On  y  distinguait 
aussi  ri:lioine  irlandais  et  natal  do  la  famille  Loveday,  qui 
nous  est  plus  sympathique. 

Et  maintenant,  que  dire  du  talent  vocal  de  la  bénéfi- 
ciaire? qu'il  en  est  de  sa  transformaiion  de  pianiste  en 
cantatrice  comme  de  celle  de  Rossini ,  compositeur  bril- 
lant et  théâtral ,  en  ccmpositcur  de  musique  religieuse  et 
sacrée  ;  que  par  le  temps  de  scnsuali.sme  musical  et  au- 
tres matérialismes  qui  courent,  il  y  a  bien  peu  de  gens 
qui  trouvent  inconvenant  et  déplacé  d'entendre  les  gé- 
missements de  la  Vierge  (  t  les  douleurs  du  Christ  exprimés 
par  \\i\(i  prima  donna  et  l'interprète  du  joyeux  Dandini; 
car  le  légitimiste  rélr<)S])eclif  et  le  gros  bourgeois  qui  vont 
îi  ce  spectacle,  se  ressemblent  en  cela  qu'ils  en  sont  en- 
core à  rcs|)rit  vollairien  qui  nie  tout ,  rit  de  tout,  ou  met 
tout  en  scène;  mais  le  petit  noyau  de  connaisseurs  qui 
alimentent  le  feu  sacré  préfèrent  le  premier  Rossini  au 
second.  Pour  en  revenir  à  la  métamorphose  de  mademoi- 
selle Clara  Loveday,  nous  lui  dirons  qu'en  rendant  justice 
au  travail  auquel  elle  a  dû  se  livrer  pour  arriver  à  voca- 
liser d'une  manière  aussi  légère,  aussi  brillante,  nous 
préférons  cepoidant  son  talent  de  pianiste  ,  dans  lequel 
elle  ne  risque  pas  au  moins  de  nous  faire  entendre  des 
intonations  injustes  ou  instables  ;  et  cumme  ce  serait  pous- 
ser l'hyperbole  de  la  galanterie  française  un  peu  loin  que 
de  lui  dire  qu'elle  réunit  en  soi  madame  Pleyel  et  ma- 
dame Danioreau,  nous  nous  bornerons  à  proclamer  ici 
qu'elle  a  chanté  comme  une  amateur  très  distinguée  et 
joué  du  piano  comme  Kalkhrenner,  dont  elle  a  exécuté 
un  morceau.  M.  Dubois,  vinloiiiste  de  fabrique  belge, 
c'est-à-dire  contrefaçon  de  Bériot,  d'Hauman,  deGhys, 
d'Artot,  mais  qui  a  cependant  quelques  nuances  d'indi- 
vidualité; qui  est  calme  et  chaud ,  qui  joue  juste,  cadence 
bien,  chante  avec  expression,  à  qui  il  ne  manque  enfin 
qu'un  son  puissant,  et  ce  qu'on  appelle  la  grande  ma- 
nière, M.  Dubois  a  fort  bien  secondé  la  bénéficiaire,  ainsi 
que  M.  Chevillard ,  violoncelliste  également  de  l'école  de 
Belgique,  qui  a  joué  un  solo  de  sa  composition  avec  tout 
le  talent  qui  le  dislingue.  Le  concert  de  mademoiselle 
Clara  Loveday  avait  réuni ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,' une  britannique,  mai-inombreuse  et  brillante  so- 
ciété, qui  a  paru  fort  salisfaile  de  son  double  talent. 

—  Le  même  soir  un  Michel-Ange  musical ,  âgé  de 
moins  de  douze  ans,  Michel-Ange  Russo,  le  jeune  pia- 
niste napolitain,  à  lair  et  au  talent  inspirés  comme  son 
célèbre  homonyme,  ou  connue  Paganini  qui  a  dû  lui 
ressciubler  dans  sa  jeunesse,  donnait  chez  M.  Érard , 
une  soirée  musicale  où  la  plupart  des  exécutants  et  des 
auditeurs  conversaient  en  idiume  ausonien;  car  Paris  est 
en  ce  moment  une  babel  musicale.  Parmi  les  premiers 
ou  distinguait,   outre  le  jeune  bénéficiaire,  Lablache, 


Mirate  et  madame  Giorgi-Cook.  Tropoccupéqu'on  est  d'ad. 
mirer  cette  belle  romaine  qui  rappellelestypesd'Antonine, 
de  Fausta  ou  de  Fulvie,  on  ne  peut  guère  se  livrer  à  l'a- 
nalyse de  sa  manière  de  chanter,  il  y  faudrait  le  sang- 
froid  de  Néron ,  cet  empereur  du  chant,  qui  se  plaisait  à 
mêler  le  sien  aux  cris  des  habitants  d'une  ville  en  fi'u. 
La  figure  de  madame  Giorgi-Cook,  qui  devrait  être  au 
nombre  de  celles  des  amies  de  lord  Byron  que  nous  a 
transmises  le  burin  anglais,  nous  a  donc  fait  oublier  de 
quelle  manière  elle  chante;  mais,  autant  qu'il  nous  en 
souvient,  nous  avons  entendu  affirmer  autour  de  nous 
qu'une  si  jolie  femme  chante  toujours  bien. 

Le  bénéficiaire  est  une  de  ces  jeunes  merveilles  musi- 
cales qui  étonnent,  plaisent  et  ne  fatiguent  point  l'atten- 
tion des  auditeurs  par  de  pénibles  efforts  trahissant  des 
études  prématurées.  Avec  les  besoins  de  boire,  démanger 
et  de  dormir,  le  jeune  Napolitain  semble  avoir  apporté  en 
naissant  la  nécessité  de  jouer  du  piano  pour  vivre.  Mu- 
sique de  ïhalbergou  composée  par  lui;  cet  artiste  pré- 
coce exécute  les  morceaux  les  plus  difficiles  avec  la  plus 
grande  aisance,  et  la  mélodie  avec  une  expression  pro- 
fonde et  sentie  qui  est  vraiment  au  -dessus  de  son  âge  ; 
aussi  a-t-il  été  choyé,  fêté,  applaudi  par  les  plus  jolies 
mains  et  les  plus  doux  regards  de  l'auditoire  :  succès  ex- 
ceptionnel dont  chaque  année  va  détruire  ou  augmenter 
les  illusions. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  dans  la  Gazelle  Musicale  de 
ce  contre-bassiste  viennois  qui  n'est  pas  moins  exception- 
nel. La  contre-basse,  soupirant  l'élégie  et  la  romance, 
roucoulant  la  variation,  luttant  de  douceur  contre  la  fiûte 
par  la  suavité  de  ses  sons  harmoniques,  est  une  chose  ex- 
traordinaire qu'on  n'avait  pas  encore  entendue  dans  Paris. 
M.  Jean  Ilindle  a  résolu  tous  ces  problèmes  dans  le  con- 
cert qu'il  a  donné  jeudi  passé  dans  la  salle  de  M.  Herz. 
Ce  petit  homme  inhérent  à  cette  vaste  machine  appelée 
contre-basse,  et  qui  semble  lui  soufller  psychologiquement 
des  accents  si  doux  a  déjà  été  rroquc  par  quelques  dessi- 
nateurs; mais  il  ne  peut  nous  être  bien  transmis  que  par 
Dantan,  qui  n'en  fera  pas  un  des  moindres  ornements  de 
son  comique  et  spirituel  musée. 

Mademoiselle  Nathalie  Fiizjames  à  qui  nous  donnerions 
les  prénoms  d'Euterpe  et  de  Therpsycore  si  cela  n'était 
pas  si  rococo,  mademoiselle  Nathalie  Fitzjames  a  dit  un 
air  de  Robert  le-Dinhle  et  de  fort  jolies  romances  de 
M.  Haas ,  dont  les  paroles  fort  jolies  aussi  sont  dues  à  la 
plume  facile  de  M.  Barateau,  avec  une  voix  pure  et  exer- 
cée par  une  excellente  méthode  et  par  des  éludes  conscien- 
cieuses pour  pouvoir  ainsi  passer  du  grave  au  doux. 

De  grandes  variations  brillantes  sur  le  chœur  des 
Baigneuses  dans  les  Huguenots ,  par  SL  Antoine  de 
Kontski ,  ont  été  exécutées  par  Yaller  ego  du  composi- 
teur et  pianiste  habile,  à  qui  l'on  doit  ce  morceau  plein 
de  verve  et  d'éclat.  La  fantaisie  et  celui  qui  l'a  si  bien  in- 
terprétée ,  le  jeune  Stanislas  de  Kontski ,  ont  obtenu  du 
succès,  et  n'ont  pas  peu  contribué  aux  charmes  du  con- 
cert de  M.  Hindle,  qui  se  rappellera  sans  doute  avec  plai- 
sir l'accueil  qu'on  a  fait  en  France  à  son  talent  original. 

—  Et  maintenant,  au  milieu  d'une  population  toujours 
croi.ssante  de  pianistes,  que  dire  d'un  nouveau  pianiste 
qui  vient  réclamer  sa  part  d'applaudissements,  d'enthou- 
siasme, d'ovations?  M.  Emile  Prudent  est  un  élève  de 
notre  Conservatoire  ;  il  a  cru  d'abord  devoir  aller  s'appro- 
visionner de  célébrité  en  province  et  à  l'étranger ,  célé- 
brité qu'on  est  toujours  forcé  de  venir  faire  sanctionner 
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à  Paris.  M.  Emile  Prudent  est  un  jeune  pianiste  h  ma- 
nière nette ,  ciialeuieuse  en  même  temps  que  délicate  ;  il 
s'est  fait  tout  d'abord  une  place  entre  Tlialberg  et  Uocliler. 
Peut-cire  ses  compositions  et  son  exécution  manquent- 
elles  de  larfjeur,  de  grandiose,  de  poésie;  peul-èlre  lais- 
sent-elles ii  désirer  un  |)eu  plusd'inaitendu,  d'originalité; 
mais  cela  est  bien  p!irasé,  riclie  de  détails  cliarmants  , 
plein  d'aniinalion.  Son  Souvenir  de  Beethoven,  pris  h  la 
même  source  que  le  Trémolo  de  Bériot  abonde  en  idées 
ingénieuses,  en  trails  brillants,  en  dilTicultés  diaboliques 
que  nous  aurions  ]iréféré  voir  appliqués  sur  un  sujet, 
sur  un  motif  toul-à-fait  neuf.  Au  reste ,  toute  l'ambition  de 
M.  Emile  Prudent,  c'est,  nous  a-t-il  dit,  de  clianter  sur 
le  piano,  comme  on  le  fait  sur  le  violon ,  autant  que  la 
nature  de  l'instrument  peut  le  permettre.  Certes,  c'est  là 
une  noble  ambition  ;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'aller 
chercher  la  sympathie  de  l'auditeur  et  de  s'en  faire  écou- 
ter :  obtenir  ce  résuliat,  c'est  le  dernier  terme  de  l'art, 
M.  Emile  Prudent  peut  y  prétendre. 

Ce  concert  intéressant,  par  celui  qui  le  donnait  et  les 
artistes  qui  le  secondaient,  a  commencé  par  des  fragments 
d'un  quatuor  composé  par  M.  Charles  Uancla ,  exécutés 
par  les  frères  de  l'auteur  et  M.  Chaîne.  Ce  quatuor,  qui 
jouit  déjà  d'une  sorte  de  réputation  dans  le  monde  artisti- 
que, nous  a  paru  d'un  caractère  grêle  et  bavard.  Cerlai- 
nement  il  y  a  de  la  vie,  de  ['ingéniosité  dans  cette  musi- 
que, c'est  même  nouveau  par  la  forme,  le  détail,  les  mé- 
lodies bien  distribuées  ;  mais  les  deux  morceaux  tious  ont 
paru,  sous  le  rapport  de  la  composi;ion  et  de  l'exécution, 
d'un  style  tourmenté,  c'iipoté,  si  l'on  peut  ainsi  s'expri- 
mer. L'attejition  est  toujours  en  éveil  et  cherche  vaine- 
mentà  se  reposer  au  sein  d'une  mélodie  large,  simple, 
bien  dessinée,  bien  accusée,  d'une  harmonie splendide  , 
mot  dont  on  abuse  un  peu,  mais  cjui  n'en  exprime  pas 
moins  bien  la  plastique  de  l'art.' 

M.  Rignault  a  fort  bien  chanté  sur  le  violoncelle  une 
Fantaisie  intitulée  :  Soiioenirs  de  Hellini,  et  écrite  pour 
le  violon.  Ponchard  a  dit  avec  son  habileté  vocale  habi- 
tuelle un  air  du  Petit  Chaperon  de  Boicklieu,  puis  un 
duo  bouffe  du  Tableau  Parlant  avec  madame  Potier, 
qui  est  la  plus  jolie  Colombine  qui  se  puisse  voir;  elle  a 
chanté  gentiment  une  romance  de  Labarre  :  Merci,  mon- 
seigneur, etc.  Enfui  madauie  Rossi  Caccia  nous  a  dit  avec 
le  luxe  de  vocalisation  dont  elle  empreint  tout  ce  qu'elle 
chante  maintenant,  un  air  de  l'Ambassadrice  qui  a  été 
fort  applaudi.  Il  y  a  des  nuances  dans  les  suffrages  que  les 
artistes  délicats  savent  seuls  saisir.  Est-ce  pour  féliciter 
madame  Rossi-Caccia  d'avoir  enlevé  une  dilTiculté  vocale 
sans  accident  qu'on  lui  adresse  des  applaudissemsnts,  ou 
pour  manifester  l'admiration  pleine  de  confiance  qu'on  a 
dans  la  méthode  de  la  cantatrice,  dans  la  facilité  qui  vous 
fait  penser  qu'elle  arri\era  toujours  à  bon  port?  Nous 
laissons  la  solution  de  ce  problème  à  la  prima  donna  de 
rOpéra-Comique,  qui  ne  rêve,  dit-on,  qu'à  devenir  celle 
du  Théâtre-Italien. 

Henri  Blanchard. 


LES  DEL'X  POKOKAIS. 

Un  Polonais  !  deax  Polonais  !  Ait  le  chef  des  ïarta- 
res  dans  le  quatuor  du  piemier  acte  de  la  Lodoïska  de 
Cherubini,  morceau  d'une  belle  facture ,  et  dans  lequel 
se  distingue  i\n  crescendo  des  plus  dramatiques.  C'est  de 


deux  Polonais  que  nous  avons  à  nous  occuper  aussi.  I.e 
cœur  est  généralement  pour  ces  courageux  cnfanis  de  la 
malheureuse  Liihuanie,  mais  l'esprit  plus  analyseur  peut 
demander  compte  de  la  médiocrité  des  productions  de 
l'un  ,  en  reconnaissant  le  mérite  des  ouvrages  de  l'autre. 
Or,  l'un  est  M.  .Julien  Klemczynski ,  et  l'autre  est  i\l.  Al- 
bert Sowinski.  Celui-ci  croit  qu'un  artiste  peut  s'éclairer 
desconseils  de  l'homme  compétent;  celui-là  prétend,  à  ce 
qu'on  nous  a  dit,  que  l'opinion  de  la  presse  est  au  moins 
inutile,  et  que,  pour  lui ,  il  professe  une  complète  indif- 
férence à  l'égard  des  observations  et  jugements  de  la  cri- 
tique. Cela  met  du  moins  à  l'aise  pour  parler  de  la  musi- 
que que  publie  M.  Julien  Klemczynski. 

Nous  avons  analysé  dans  le  temps  quelques  qualuors 
de  ce  compositeur  ,  qui  n'étaient  pas  d'une  grande  va- 
leur. Depuis,  M.  Klemczynski  a  composé  d'autres  ouvra- 
ges de  même  force  :  ce  sont  deux  larpromplu  alla 
Mazourka  pour  piano,  devant  lesquels  les  Mazourkesde 
Chopin  et  de  Wolff  n'ont  qu'à  se  bien  tenir;  c'est  une 
Fantaisie  brillante  sur  la  romance  du  Saule,  en  sol  extrê- 
mement mineur  ,  dans  laquelle  nous  n'avons  pas  précisé- 
ment trouvé  des  beautés  majeures,  mais  force  clioses  assez 
grotesques;  c'est  une  Ballade  et  un  boléro  pour  piano 
et  violoti  concertants  sur  les  Diamants  delà  couronne, 
morceau  qui  se  distingue  par  une  introduction  qui  n'est 
pas  mal,  parsemée  qu'elle  est  de  petites  imitations  en 
échos  qui  sont  d'un  effet  assez  gentil,  mais  dans  lequel  in- 
terviennent des  modulations  crues  et  mal  préparées  ,  des 
phrases  comnumeset  plates  qui  tranchentd'autantqu'elles 
s'unissent  à  celles  de  l'opéra  ariangé  ,  ou  plutôt  dérangé 
ainsi ,  avec  les  pensées  de  IM.  Auber  qui  sont  élégantes  et 
distinguées,  comme  chacun  sait  ;  en  outre,  c'est  la  jeune 
France,  valse  intitulée  le  XIX<^  siècle,  toujours  pour 
le  piano  ,  commençant  audacieusement  par  un  accord  de 
neuvième  majeure  ,  ce  qui  semblerait  annoncer  quelques 
hardiesses  harmoniques  dans  le  courant  delà  pièce,  qui 
ne  sort  pourtant  pas  de  l'accord  parfait  et  de  celui  de  sep- 
tième dominante  ,  valse  que  le  dernier  des  musiciens  de 
Strauss  ne  signerait  probablement  pas;  puis  c'est  une 
autre  valse  enfin  intitulée  :  Une  finir ,  pour  piano,  avec 
accompagnement  de  violon  ad  libitum  ,  valse  charmante, 
ravissante,  qui  vous  fait  rêver  de  mélancolie  et  d'amour... 
parla  délicieuse  lithographie  qui  est  en  tête  de  ce  mor- 
ceau, nous  représentant  une  jeune  et  jolie  fille  blonde, 
dessin  d'une  grâce  et  d'un  fini  parfaits  dû  au  crayon  spi- 
rituel et  vrai  de  M.  A.  Legrand. 

Que  si  l'auteur  trouvait  que  cette  appréciation  de  ses 
œuvres  musicales  est  quelque  peu  cavalière,  et  qu'on  ne 
peut  guère  appeler  cela  une  opinion  d'homme  compétent 
en  la  matière ,  nous  l'engagerions  à  préférer  celte  som- 
maire appréciation  à  une  analyse  plus  approfondie  ,  et  qui 
pourrait  lui  plaire  encore  moins. 

Nous  avons  là,  sur  notre  bureau,  quelques  œuvres 
brillantes  de  M.  Albert  Sowinski ,  le  second  polonais. 
Celui  ci  s'exerce  dans  un  autre  ordre  d'idées.  En  payant 
son  tribut  à  la  mode,  en  faisant  de  Varrangemml  et  de 
la  fantaisie  pour  le  bourgeois  et  l'éditeur ,  M.  Sowinski 
est  un  artiste  consciencieux  qui  vise  et  qui  atteint  au 
genre  le  plus  élevé  en  musique  instrumentale,  à  la  sym- 
phonie ;  et  il  va  le  prouver  par  le  concert  qu'il  donne  de- 
main dans  la  salle  de  M.  Herz.  Nous  avons  entendu  celte 
œuvre  importanle,  grandiose,  el  nous  pensons  qu'elle 
doit  placer  haut  son  auteur;  c'est  un  noble  et  beau  tra- 
vail. Si  l'on  n'a  pas  le  temps  d'apprécier  à  celle  première 
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audition  toutes  les  recherches ,  les  calculs  harmoniques  et 
d'instrumentation  du  premier  morceau ,  on  sera  du  moins 
entraîné  ,  séduit  par  l'originalité  du  scherzo  ,  et  bercé  de 
la  plus  douce  rêverie  par  Vandante ,  qui  est  d'un  carac- 
tère religieux ,  d'un  style  pur,  d'une  fraîcheur  suave  et 
vaporeuse  qui  ne  peut  manquer  de  charmer  les  auditeurs 
les  plus  indifférents.  M.  Sowinski,  aussi  habile  exécutant 
que  bon  compositeur ,  nous  dira ,  dans  ce  concert ,  sa 
Grande  fantaisie  sur  la  Favorite,  morceau  brillant  pour 
le  piano ,  que  l'auteur  n'a  point  encore  fait  entendre  en 
pubUc ,  et  dans  lequel ,  après  une  large  et  belle  introduc- 
tion ,  il  aborde  et  varie  on  ne  peut  mieux  la  jolie  cavaline 
si  bien  chantée  par  Barroilhet  :  Potir  tant  d'amour  ne 
soyez  pas  ingrate  ,  etc.,  cette  cavatine,  mélodie  enchan- 
teresse à  laquelle  tous  ceux  qui  l'entendent  donnent  le 
titre  de  l'opéra  où  elle  brille.  Avec  de  tels  éléments ,  le 
concert  de  M.  Sowinski ,  dans  lequel  d'ailleurs  on  enten- 
dra mesdames  Balfe,  Potier,  Ernesta  Grisi,  et  MAI.  Pon- 
chard  et  Géraldy,  ne  peut  qu'offrir  beaucoup  d'attraits , 
et  attirer  un  nombreux  auditoire. 

Henri  Blanchard. 


Revue  critique. 

Théorie  abrégée  du  contrepoint  et  de  la  fugue , 
par  Georges  Kastjner. 

Fréron  ,  dans  sqs. Observations  sur  les  écrits  de  Gil- 
bert,  dit,  en  analysant  son  xvui"  siècle  :  Ce  n'est  point 
parce  que  cette  satyre  m'est  adressée  que  je  me  hâte  d'en 
parler  ;  c'est  parce  qu'elle  m'a  frapjié  par  l'excellent  ton 
de  la  versification ,  par  l'énergie  des  pensées  et  des  ta- 
bleaux, en  un  mot  par  le  talent  le  plus  décidé  pour  la 
poésie  qui  se  soit  annoncé  parmi  nous  depuis  très  long- 
temps. Sans  vouloir  établir  d'analogie  ou  de  comparaison 
entre  une  œuvre  poétique  et  l'ouvrage  de  didactique  mu- 
sicale de  JI.  Kastncr ,  je  puis  dire  comme  Fréron  :  ce 
n'est  point  parce  que  celte  théorie  du  contrepoint  et 
DE  LA  FUGUE  m'est  dédiée  que  j'en  parle  ;  c'est  parce  c[ue 
cet  ouvrage  est  consciencieux,  clair,  lucide,  concis; 
c'est  parce  qu'il  fait  justice  des  prétentions  de  nos  vieux 
savants  en  iis ,  et  qu'en  même  temps  il  vient  à  propos 
pour  opixjscr  une  digue  an  flot  romantique  qui  menace 
d'envahir,  de  noyer  l'art  musical.  Le  contrepoint  et  la 
fugue ,  que  tant  de  gens  méprisent  et  calomnient  parce 
c^u'ils  ne  les  comprennent  point ,  ne  sont  pas  autre  chose 
que  l'art  de  tirer  parti  d'une  idée,  d'en  coordonner  même 
deux ,  trois  et  quatre  à  la  fois ,  mais  non  de  les  admettre 
toutes  sans  ordre,  sans  suite  ,  et  suivant  le  caprice  qu'on 
décore  trop  souvent  du  nom  de  génie. 

Et  d'abord ,  en  tête  de  cet  utile  traité,  et  comme  pré- 
face, la  meilleure  qui  pouvait  se  mettre  au  commencement 
d'un  pareil  ouvrage  ,  figure  un  rapport  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (Institut  de  France),  signé  de  MM.  Chérubini, 
Berton,  Auber,  Halévy,  rapjKirt  qui  reconnaît  que 
M.  Kastiier  a  heurcusenrent  résumé  les  doctrines  éparses 
et  souvent  abstraites  d€  Marpucg  ,.1-as  ,  Albrechtsberger, 
Kirnbergei-  et  autres  graïads  lîiaîtros  que  tous  les  élèves 
ne  peuvent  aller  exhujiîer  de  la  poudre  des  écoles  alle- 
mandes. Les  docteurs  de  l'art  moderne  ont  donc  sanc- 
tionné le  travail  de  M.  Kastner  :  c'était  justice,  car  il  a 
rendu  un  véritable  service  à  l'enseignement  de  la  science 


musicale  ;  son  ouvrage  tend  évidemment  et  parviendra  à 
la  populariser. 

Après  avoir  défini  et  analysé  d'une  manière  succincte  le 
style  hbre  et  le  style  sévère ,  l'auteur  traite  du  contre- 
point en  général ,  puis  du  contrepoint  simple  et  de  ses 
différentes  sortes ,  qu'il  réduit  à  cinq  espèces  principales. 
Son  intention  a  été  d'en  exposer  la  théorie  d'après  les  ex- 
périences du  style  sévère ,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de 
modifier  en  plusieurs  points  ce  que  les  anciennes  règles 
avaient  de  trop  rigide  et  de  trop  minutieux.  L'auteur 
donne  des  exemples  à  deux ,  trois  et  quatre  jiarties  pour 
chaque  espèce  ;  enfin  ,  dans  cette  première  division  de  son 
ouvrage,  il  parle  encore  du  contrepoint  simple  à  cinq, 
six ,  sept ,  huit ,  et  plus  de  huit  parties  réelles.  Vient  en- 
suite le  contrepoint  double ,  c'est-à-dire  le  contrepoint 
renversable.  Ne  voulant  pas  que  l'élève  perde  son  temps 
à  étudier  ce  dont  il  ne  trouverait  presque  jamais  ensuite 
l'occasion  de  faire  usage  dans  la  pratique ,  l'auteur  n'ad- 
met pas  plus  de  trois  espèces  principales  de  contre-point 
double  ,  savoir  :  les  contre-points  à  l'octave,  à  la  dixième 
et  à  la  douzième  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  ces  trois  espèces 
qui  puissent  être  véritalement  utiles  aux  compositeurs  ; 
encore  les  contre-points  à  la  dixième  et  à  la  douzième 
sont-ils  subordonnés  au  contre-point  à  l'octave  que  l'au- 
teur considère  comme  le  principal ,  le  radical ,  l'élément 
de  tous  les  autres.  Les  préceptes  relatifs  à  chaque  espèce 
se  distinguent  par  une  grande  clarté;  le  mécanisme  du 
renversement  est  ingénieusement  démontré  ainsi  que  la 
diversité  des  intervalles.  L'auteur  a  fort  bien  fait  d'exph- 
quer,  dans  un  chapitre  supplémentaire,  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  contre-point  à  la  seconde  ,  à  la  tierce ,  "a  la 
quarte  ,  à  la  quinte,  etc. ,  il  fait  toucher  au  doigt  l'absur- 
dité de  ces  dénominations  prises  au  pied  de  la  lettre ,  par 
l'impossibilité  où  il  prouve  que  l'on  serait  d'employer 
avec  succès  ces  contre-points,  si  l'on  n'ajoutait  une  octave 
h  leur  étendue  primitive;  il  donne  aussi  une  juste  idée  de 
la  manière  dont  ils  étaient  traités  par  les  anciens  maîtres , 
et  des  règles  que  ceux-ci  avaient  établies  à  ce  sujet.  S'at- 
tacbant  en  outre  à  prouver  que  ce  calcul  ne  menait  à  rien 
en  composition ,  l'habile  théoricien  démontre  que  cette 
étude  n'est  d'aucune  utihté  pour  l'élève.  Après  ce  chapitre 
supplémentaire  qui  contient  des  observations  fort  judi- 
cieuses et  des  remarques  intéressantes,  l'auteur  passe 
aux  contre-points  triples  et  quadruples.  Un  second  cha- 
pitre supplémentaire  comprend  toutes  les  combinaisons 
de  la  science  musicale  mathématique  qui  comprennent  le 
contre-point  par  mouvement  contraire  ,  par  mouvement 
rétrograde,  par  mouvement  rétrograde  et  contraire,  etc.; 
jeux  puérils  de  science  inutile ,  artifices ,  combinaisons 
qui  s'éloignent  du  vrai  but  de  l'art,  auxquels  on  n'attache 
plus  d'imiKirtance  ,  à  moins  d'avoir  un  esprit  rétrograde 
et  contraire  au  progrès. 

Ulmitation  est  l'objet  d'un  chapitre  étendu  où  rien 
de  ce  cjui  concerne  cette  intéressante  matière  n'a  été 
omis  ;  nn  second  chapitre  comprend  différentes  espèces 
(ï imitations  mom&  usitées,  et  qui  ne  s'emploient  plus 
guère  que  dans  la  fugue  ;  puis  vient  le  canon ,  cet  élé- 
ment, cette  partie  piquante  de  la  fugue.  On  trouve  dans 
l'ouvrage  de  M.  Kastner  de  nombreux  exemples  pour  ap- 
prendre à  les  écrire  soit  sur  une  seule  Ugne,  soit  en  par- 
tition ,  à  tous  les  intervalles,  etc.  Un  chapitre  supplémen- 
taire est  consacré  à  d'autres  sortes  de  canons ,  formes  né- 
gligées, oubliées,  canons  qu'on  pourrait  dire  encloués  par 
l'indifférence  ou  l'ignorance  qui  sont  toujours  en  progrès 
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en  fait  de  science.  En  ce  cas  ce  n'est  point  un  mal ,  car  , 
en  effet ,  quel  résultat  retirer  pour  l'art,  du  canon  circu- 
laire, du  canon  avec  plain-chant,  du  canon  polymorphi- 
que  aux  mille  solutions ,  puis  enfin  du  labyrinthe  musi- 
cal ,  cette  aberration  scientifique,  du  canon  linéaire,  dont 
il  n'a  point  été  fait  mention  jusqu'à  présent ,  du  moins  à 
ce  que  nous  pensons,  dans  les  ouvrages  français?  Aucun. 
Mais  comme  intérêt  de  curiosité,  ce  chapitre  est  des  plus 
amusants. 

La  fugue  est  la  partie  la  plus  importante  du  travail  de 
l'auteur;  elle  y  est  traitée  d'une  manière  rationnelle,  sim- 
ple et  neuve,  dégagée  de  toutes  les  entraves  par  lesquelles 
la  pédanterie  des  siècles  passés  avait  gêné  son  allure.  Les 
conditions  qui  régissent  la  réponse ,  ces  lois  si  difficiles  et 
sur  lesquelles  on  trouve  rarement  deux  théoriciens  qui  ne 
soient  pas  en  dissidence ,  sont  exposées  et  définies  avec 
beaucoup  de  méthode  et  de  clarté.  Les  exemples  sont  on 
ne  peut  mieux  choisis  et  placés,  pour  aider  à  l'intelligence 
du  texte.  Les  différents  éléments  de  la  fugue  sont  aussi 
bien  traités;  et  dans  la  division  générale,  les  matières  se 
suivent  et  s'enchaînent  d'une  manière  progressive  et  lo- 
gique. Le  deuxième  chapitre  est  principalement^destiné  à 
l'explication  de  la  fugue  à  deux ,  trois  et  quatre  sujets. 
Parmi  plusieurs  fugues  de  ce  caractère  empruntées  à  dif- 
férents maîtres ,  et  qui  sont  on  ne  peut  mieux  choisies , 
nous  en  avons  remarqué  deux,  l'une  en  mi  majeur  à  deux 
sujets,  et  l'autre  en  sol  mineur  à  quatre  sujets,  d'un 
style  clair,  d'une  forme  moderne  et  concise  ,  et  que  nous 
avons  enfin  trouvées  fort  bonnes,  peut-être  parce  que  l'au- 
teur de  ces  deux  fugues  est  un  de  nos  plus  intimes  amis. 

Il  est  bon  que  la  Gazette  musicale  publie  ici  un  petit 
programme ,  un  manifeste  en  faveur  de  ce  genre  de  mu- 
sique que  les  ignorants  ,  et  surtout  les  demi-savants  affec- 
tent de  rabaisser.  Nous  n'entendolis  nullement  caractéri- 
ser par  l'épithète  de  sévère  un  morceau  froid ,  méthodi- 
quement combiné  d'un  bout  à  l'autre,  écrit  d'ailleurs  avec 
pureté,  et  sous  la  dépendance  absolue  de  préceptes  rigou- 
reusement scientifiques,  mais  qui,  en  somme,  ne  va  point 
à  l'âme,  et  n'est  rien  moins  qu'attrayant  pour  l'esprit.  De 
deux  choses  l'une,  ou  l'on  veut  que  la  fugue  ne  soit  qu'un 
objet  essentiel  de  l'enseignement  scolastique ,  et  figure 
comme  tel  dans  les  études  musicales ,  ou  on  le  met  au 
rang  des  conceptions  élevées  auxquelles  participe  le  génie. 
Dans  ce  dernier  cas,  des  difficultés  d'une  nature  tonte 
nouvelle  se  joignent  à  celles  que  l'on  parvient  ordinaire- 
ment à  surmonter  avec  du  temps ,  de  la  pratique  et  quel- 
que intelligence ,  car  il  ne  s'agit  plus  simplement  de 
composer  une  fugue  correcte ,  il  faut  avant  tout  faire  une 
fugue  qui  plaise  ,  qui  intéresse ,  qui  soit  une  œuvre  d'art. 
Ceux  qui  ne  songent  qu'à  observer  ponctuellement  les  rè- 
gles ordinaires  sont,  pour  la  plupart ,  incapables  de  rem- 
plir ces  nouvelles  conditions.  On  peut  déduire  de  là  cette 
vérité  :  que  bien  des  gens  qui,  faute  d'études,  ne  seraient 
pas  en  état  de  faire  une  bonne  fugue,  peuvent  être  néan- 
moins doués  d'une  heureuse  organisation ,  d'une  imagi- 
nation riche,  d'un  talent  distingué;  et  que  d'autres,  au 
contraire ,  habiles  à  traiter  ce  genre  de  composition  avec 
une  grande  pureté  de  style  scolastique  ,  peuvent  n'être  au 
fond  que  des  esprits  médiocres  et  stériles.  De  là,  entraînés 
par  cette  manie  de  généraliser  toute  chose ,  d'ériger  la 
moindre  particularité  en  principe ,  quelques  cerveaux 
étroits  de  notre  école  romantique  se  sont  imaginé  que  le 
savoir  est  incompatible  avec  le  génie ,  et  ont  confondu 
ceux  qui  savent  tirer  parti  des  procédés  que  !a  science 


met  à  leur  disposition  et  les  apphquer  à  propos,  selon  ce 
qu'ils  veulent  exprimer,  avec  les  gens  qui  suppléent  aux 
idées  par  des  calculs  mathématiques.  Cependant  les  grands 
maîtres ,  à  qui  l'on  accorde  unanimement  le  don  do  l'ima- 
gination ,  ont  dû  leurs  plus  beaux  effets  ,  leurs  plus  bril- 
lants succès  à  l'emploi  de  ces  artifices  de  la  science  mu- 
sicale :  Hsendel,  Graun,  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beetho- 
ven ,  etc. ,  etc. ,  connaissaient  à  fond  toutes  les  branches 
de  la  théorie.  Mozart,  dont  l'esprit  était  si  vif  et  si  enjoué, 
l'imagination  si  riche  et  si  fertile  ,  n'a  pas  cru  qu'il  fallût 
rester  ignorant  pour  réussir  dans  quelque  genre  que  ce 
fût ,  même  au  théâtre.  Dans  se;  opéras  senti  séria  ,  il  a 
fréquemment  employé  le  style  fugué.  Son  ouverture  de  la 
Flûte  enchantée  est  une  fugue  libre  ;  et  le  morceau  du 
même  opéra  que  l'on  cite  ordinairement  comme  étant  une 
fugue  avec  choral,  mais  qui,  rigoureusement  parlant, 
n'est  que  fugué,  prouve  qu'il  n'a  jamais  négligé  ou  dédai- 
gné d'user  de  tous  les  moyens  que  ses  études  delà  théorie 
lui  avaient  révélés.  Il  n'est  pas  d'homme  qui  fasse  bon 
marché  du  savoir  quand  il  sait;  et  l'on  verrait  beaucoup 
moins  de  gens  crier  à  l'abus  des  procédés  scientifiques , 
s'ils  connaissaient  l'art  de  les  apphquer.  Aux  novateurs 
extravagants ,  la  fugue  impose  la  régularité ,  la  raison , 
l'ordre  d'où  émane  le  génie;  aux  ignorants  qui  veulent  et 
demandent  de  la  mélodie  quand  même ,  le  contre-point 
enseigne  le  moyen  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  de 
faire  marcher  simultanément  deux  chants  ensemble  qui , 
tous  deux ,  fils  de  l'harmonie  ,  s'accompagnent  mutuelle- 
ment. Faciliter  cette  double  opération  de  l'esprit  par  un 
ouvrage  plein  de  choses  quoique  succinct,  c'est  rendre  un 
véritable  service  aux  amateurs,  aux  artistes;  c'est  bien 
mériterda  monde  musical,  etc'est  cequ'afaitM.  Kastner. 
Mais  comme  il  ne  faut  pas  que  la  critique  perde  jamais 
ses  droits,  nous  adresserons,  en  finissant,  un  reproche 
à  l'auteur  ,  c'est  celui  de  n'avoir  pas  mis  son  ouvrage  sous 
l'autorité  d'un  nom  plus  célèbre  et  plus  digne  de  le  pro- 
téger que  celui  de 

Henri  Blanchard. 


Thème  original i)our  le  Violon,  par  Lambert  Massart. 
OEuvre  1. 

M.  Massart  vient  de  publier  des  variations  pour  le  vio- 
lon sur  un  thème  original ,  qui  intéresseront  les  artistes. 
Nous  désirons  que  le  succès  qu'obtiendra  ce  morceau,  en- 
gage H.  Massart  à  faire  paraître  les  différentes  œuvres 
qu'il  a  composées ,  et  dont  quelques  unes  sont  encore 
d'une  facture  plus  large  et  plus  sévère.  Quant  au  thème 
varié  qui  nous  occupe,  ce  qu'il  faut  louer  avant  tout, 
c'est  l'art  avec  lequel  le  compositeur  a  su  joindre  une 
forme  facilement  appréciable  au  pubhc,  à  toute  l'ampleur 
de  style  dont  le  concerto  est  susceptible.  L'introduction 
est  bien  développée,  le  thème  plein  de  délicatesse.  La 
première  variation  rappelle  le  thème  en  doubles  cordes , 
mais  avec  une  expression  large  et  énergique.  Il  y  a  une 
élégance  infinie  dans  le  dessin  de  la  seconde  variation  , 
qui ,  par  ses  moelleux  contours ,  contraste  avec  la  précé- 
dente. La  troisième  variation  est  consacrée  à  un  coup 
d'archet  sautillé  d'une  légèreté  extrême ,  et  entremêlé  de 
staccatos  et  d'arpèges.  La  phrase  principale  de  l'andante 
est  d'une  grande  noblesse  ;  elle  est  interrompue  par  une 
sorte  de  caprice  qui  la  laisse  bientôt  reparaître  dans  toute 
sa  simplicité.  Le  finale,  écrit  tout  en  doubles  croches ,  ne 
nous  semble  pas  assez  développé.  Quant  aux  détails  de 
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l'accompagnement ,  ils  ne  méritent  que  des  éloges ,  les 
tulli  surtout  qui  se  modifient  à  chaque  variation  ,  et  qui 
ne  sont  que  la  continuation  du  dessin  exposé  d'abord  par 
le  viol(.n  principal.  Somme  toute,  ce  morceau  sera  pour 
tous  nosjeunes  violonistes  l'objet  d'une  élude  fructueuse, 
et  leur  vaudra  en  même  temps  de  grands  succès  lorsqu'ils 
serontparvenusà  triompher  des  difficultés  qu'il  renferme. 


Correspondance    particulière. 

Venise  vient  tl'avdir  la  première  représentation  du  Dnca 
d'Jlhu  ,  de  r.mtciir  de  Sad'i ,  le  maestro  Pa'ini.  Cet  opéra  a 
réussi.  Mori.ini  a  é  é  admirable  dans  le  rôle  du  comte  d'Egmont. 
Ce! te  nouNClle  création  fait  le  plus  grand  honneur  à  ce  lélébre 
arli-tc,  qui  s'y  e-l  rnnnlré  acteur  tragique  à  un  degré  aussi  émi- 
necil  gui'  chaii'eiir  hors  ligne.  La  magnifique  voix  dont  Moriani 
est  doué  a,  dans  plus  d  un  passage  de  celle  a'uvie  nouvelle, 
soulevé  la  salle  eniière  tant  par  l'éclat  et  la  beauié  merveilleuse 
du  son  que  par  t'arl  remarcjuable  du  ch.uiteur.  Encore  un  beau 
et  légiiiine  succès  p"ur  ce  grand  art'Ste,  qui,  après  la  clôture  de 
la  saison  d'hiver  à  la  Fenice,  se  rend  à  Vienne  pnur  chanter  en- 
core un  lôlc  nouveau  écrit  par  Douizeli.  Après  Vienne,  Aloriani 
ira  probnblemeni  à  Dresde,  où  il  a  éié  r:  engagé  avec  des  ap- 
pointements turmidablcs  à  la  suite  de  son  immense  succès  de 
l'an  dernier. 

La  c.intntrice  allemande  Fanny  Goldbcrg,  à  laquelle  la  der- 
nière saison  de  la  Fenice  fait  tant  d'honneur  par  la  façon  re- 
niarquatilc  dont  elle  a  chante /u  l^esiaie,  Suffo  el  Candiaiw  11^, 
a  é;;al.  ment  eu  sa  pari  de  triomphe  dans  le  Diua  d'Alba  du 
Paeini.  (îelte  jeune  el  jolie  camatriee  s'est  clasée  celle  année 
parmi  les  yrime  donne  cii  primo  ciriello.  Quaiil  à  Colelli ,  c'est 
t'UJours  la  mèiiie  sup'riorilé  d'enseinlile  ,  son  admirable  voix 
de  id.Ho  cniUdme ,  son  cx'cllcnle  méthode  el  son  la  enl  d'ae- 
leur,  qui  loi  vaieuî  des  succès  comme  fort  peu  de  ba>seseii  ob- 
Uennenl  aujourrl'hui  en  Italie.  Colelli  marche  lout-à-f,iil  à  la 
léle  de<  Cilébritéi  artistiques  du  pays,  cl  Paris  sera  cerlaiiie- 
meiu  juge  lies  belles  qualités  qui  font  la  juste  renommée  de 
cet  excellent  artiste. 

Triesle  prepire  1 1  Maria  Padilla  de  Donizetli,  avec  la  Tado- 
lini  dans  le  lô  e  créé  à  la  Scala  par  la  LoËwe. 

Bologne  va  jouir  ince-samrnenl  du  Siuhui  fliaier  exécuté  sous 
le*  auspices  de  son  il  ulre  auteur.  Le  ténor  IvanolT,  que  r,os- 
sini  II  pi  is  SOIS  sa  (iroteclion,  ce  qui  ne  le  i  end  p.is  plus  heureux 
doant.  les  exigences  des  parterres  d'I  alie,  cnaiilcra  la  pailie 
établie  à  t'aei>  pur  Mario;  le  comle  Pomiiéo  Bclgiojoso  a  bien 
vou :u  se  charger  de  celle  de  la  bisse,  el  l'un  des  soprano  sera 
mis-i  Clara  iNovillo,  celle  jeune  et  jolie  insulaire  qui  a  débiné 
si  brillaimnenl  depuis  un  an  sur  trois  scènes  importantes  d'iia- 
lie.  A  Milan,  le  Sdibal  lHater  n'a  encore  été  chaulé  que  dans  les 
salons  artistiques  de  M.  Branca.  On  avait  i  arlé  d'une  exéculion 
publique  à  laquelle  devait  concourir  Rubiiii;  mais  il  semble 
n'en  être  plus  queslion. 

Florence  n'a  pas  élé  aussi  heureuse  cetie  année  avec  les  Hu- 
guanolt  gue  l'an  passé  avec  Robeil-le  Diable;  mais  c'est  piinci- 
palemenl  à  l'exécution  qu'il  faut  s'en  prendre,  car  elle  a  été 
vraiment  pitoyable.  A  ce' propos,  nous  ilirons  que  nous  te- 
nons de  bonne  source  que  des  propositions  fort  avantageuses 
ont  été  irinsmises  par  un  personnage  haut  |ilacé  à  M.  Meyer- 
beerdt-  la  pan  de  l'impressario  Mérelli,  pour  engager  le  célèbre 
miëstro  à  venr  l'hiver  prochain  mettre  en  scène  son  liobtrt  à 
laSala,  el  pour  écrire  une  pjililion  nouulle.  Nous  douions 
du  succès  de  cette  honorable  lenlalive  de  M.  Mérelli. 

A  Milan  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  la  première  repré-en ta- 
lion de  Odalina,  opéra  séria,  expressément  écrite  par  le  macslro 
Alessandro  ,Mni ,  auquel  les  scènes  ililicnoes  doivent  déj  i  de 
jolies  pai  lilious  ;  Ida  délia  Torre,  la  DJarecialla  d^ Ancre,  Chrix- 
linu  di  Suéde,  fl/aryarita  d'York  (écrite  pour  noirc  compatriote 
midatne  Uérancourt),  el  une  foule  de  charmantes  compositions 
di  caméra.  Le  nouvel  opéra  de  l'habile  maestro  a  élé  accueilli 
avec  une  ju- le  faveur,  car  les  mélodies  en  sont  originales  el  ex- 
pressives el  l'cnsem'de  de  la  partition  est  savant.  Une  indispo- 
siiion  d'un  des  principaux  artistes  a  diminué  le  succès  que  de- 
viil  obtenir  cete  œuvre  à  sa  première  représentation  ;  mais  de- 
puis les  choses  ont  parfaitement  marché.  Le  maestro  A lessandro 
Nini  est  un  jaune  et  laborieux  artiste  qui  joint  à  de  sévères 
éludes  une  imagination  fort  riche,  et  un  grand  senlimcnl  des 


effets  dramatiques.  I!  est  fort  estimé  ici ,  el  c'est  avec  rai-on  • 
car  il  est  l'un  de  ceux  sur  lesquels  le  théâtre  actuel  doit  le  plus 
compter.  Sa  !\lureci<dla  d'Ancre  est  une  parlitinn  qui  réussirait 
certainemeul  en  France,  et  qui  mérilerail  les  honneurs  de  la 
traduction,  car  elle  esl  dans  les  conditions  les  plus  complètes  de 
succi  s  populaire. 

La  Scala  a  également  eu  la  repri-e  de  Belisario  rie  Bonizelli. 
Le  vieux  Uonzelli  y  a  encore  l'ait  merveille  parl'cclal  de  quel- 
ques uni  s  de  .«es  notes  el  sim  infal'gible  énergie  de  chanteur. 
A  part  Honcnni,  qui  e-t  partout  un  grand  chanteur,  le  reste  des 
artistes  a  beaucoup  laisé  à  désirer. 

Il  serait  iijnste  d'oublier  de  mentionner  dans  l'exécution  do 
YOdidiaa  le  beau  succès  obtenu  par  Saivi,  ce  délicieux  ténor 
que  Paris  pus  édcra  dans  deux  ans.  Lorcnzo  SaIvi  a  ailmirable- 
menl  chanté  le  rô  c  du  comte,  eljam  ils  peut-ère  le  charme  de 
sa  méihoile  n'avait  reçu  une  application  plus  heureuse.  Il  a  été 
applaudi  avec  lanati-me.  Ou  sait  que  Lorenzo  SaIvi,  engagé 
avec  M.  Dormoy  pour  l'hiver  1843-44,  a  éié  reeonfirmé  pour 
l'année  suivante,  ce  qui  as  urc  le  Tliéà  re-llalien  de  Paris  de  la 
jouissance  de  cet  cxcel'ent  artiste  pour  deux  saisons  con^écu- 
tives.  C'est  pour  le  Parisien  une  boine  loitnne,  qui  fait  en 
mcu.'e  leinps  un  grand  hunncur  à  l'arli.le  éuiincnl  qui  en  est 
l'objet. 

A  Turin ,  on  préparc  la  saison  de  spectacle  extraordinaire  qui 
va  avoir  lieu  pour  les  têtes  du  mariage  du  fil?  du  roi  de 
Piémont,  D'abord  débuiera  mailDinoisclle  I.œw ,  la  célèbre 
cantatrice,  cl  puis  maiia  ne  Drancourt,  l'une  des  meil- 
leures pi/ii/e  rfonHc  que  pos-è  le  aujnuin'lioi  l'Italie,  onviiia 
cette  impoi  tante  saisnn  théàirale  avec  la  Saffo  de  i'acini  ,  opéra 
qui  lui  a  valu  de  si  beaux  triomphes  cet  automne  à  Triesle. 
SaIvi  esl  le  lénor  i'ppelé  à  l'honneur  de  conciiurir  a  ce  grand 
spectacle,  qui  aura  pour  public  uiu^  cmir  augmenlée  de  tous  les 
grands  persoi  nages  d'Ita  le  cl  d'Autriche. 

A  Rome,  le  grand  mri_nile  s'est  teaueoup  occupé  cet  hiver  des 
snirées  musicales  du  ce  élire  composMeue  et  piimisic  alleniand 
Ferilinanil  Mil  er.  Réci  mrneni  m  rie  à  une  jeune  el  jolie  é  lan- 
gére  qui  est  douée  d'un  rare  talent  musical  et  d'une  merveilleuse 
voix  tle  soprano,  Iliiler  a  vu  se  réunir  chez  lui  tonte  la  nn- 
blcs-e,  la  diplomatie  cl  l'aristoiraiie  ail'Siii|i  c  de  la  ville  pa.  aie. 
Madame  Antoilia  Hitler,  rechercliée  du  gra  d  monde  par  les 
séduelions  de  son  esprit  el  de  son  beau  talent  de  virtuose,  a 
causé  une  véritable  sen-alion  d.irs  le  monde  mmain  cl  clian- 
ger.  Fenlin md  Ililler  écrit,  dil-on  ,  un  opfra.  Il  semnle  pour 
quelque  temps  encore  s'être  fixé  en  Italie  ,  sans  pour  cela  cesser 
d'envoyer  à  ses  éditeurs  d'.MIemagne  d'exicllc  les  Ciniposi- 
sitions,  qui  ne  fiint  qu'accroîire  sa  belle  et  juste  lépuia  ion  dans 
sa  patrie.  Ou  doit  refiretlcr  que  Ferdinand  Hdier,  dont  lelalei  t 
cl  la  personne  éiaienlsi  bien  appréciés  à  Paris,  semble  ne  plus 
éerire  pour  ri"S  éditeurs  français,  qui  mil  toujours  tenu  son 
nom  parmi  l'S  plus  estimés  de  leur  catalogue. 

Nous  savons  de  source  Cl  rtaine  que  des  propositions  d'engi- 
gemenl  oui  é  é  faites  par  M.  Mi  relli  à  madame  Pau'ine  Viardot 
pnur  cban  erce  printemps  à  la  Scala.  Ri  fusées  pour  le  moment, 
on  cs|icre  à  Mi  an  que  ces  propositions  réussiront  mieux  pour 
une  saison  snivanie. 

Théodore  Doelilrra  donné  trois  concerts  qui  ont  paif.iilcm'"nl 
réns-i.  Cl  habile  pianiste  a  aussi  élé,  Comme  Thalberg,  le  lion 
de  la  société  milanaise  pendant  son  long  séj  ur  dans  cet  e  liip.- 
lale.  Le  grand  monde  l'a  spécialemenl  pris  sous  sa  protection. 

Nuire  comiialriote,  le  lénor  Rainoldi,  qui  a  pris  une  place  dis- 
lingiiée  parrrd  les  artistes  les  plus  applaudis  dans  le  miili  de 
l'Italie,  va,  dil-on,  chauler  ce  prinlcnips  dans  une  gr.nde  ville 
plus  voi^ine  des  Alpes.  Rainoldi  est  un  des  rares  a  listes  fran- 
çais sur  lesquels  Paris  doit  avoir  les  yeux ,  car  il  acquiert  une 
posi'ionqui  est  du  plus  grand  intérêt  pour  nos  scènes  Ijiiqnes  , 
où  les  nouveaux  virtuosessemblent  des  talents  improvisé-.  Rai- 
noldi, excellent  musicien,  chanteur  par  l'ail  ,  et  acteur  comme 
l'Italie  n'en  compte  guère,  est  doué  d'une  voix  qui  vibrerait  mer- 
veilleusement sous  les  voûtes  de  notre  Académie  royale  de  mu- 
sique, lin  ce  moment  Rainoldi  est  en  Sicile. 

Le  bruit  court  à  Milan  que  Rub'ni ,  auquel  il  aurait  élé  fait 
des  propositiiins  irrésistibles,  retourne  à  Londres  encuie  une 
fois...  On  ne  com|ircn  1  rien  du  reste  au  péie-mcle  d'ai  listes  qui 
formel  a  cet. e  année  la  compajjnie  de  ccile  cipilale,  car  il  a  été 
fait  en  Iialie  les  engagements  les  plus  bizarres.  Atieidnns  ce 
qu'en  di.out  les  fils  de  la  perfide  Albion  et  leiiis  blondes /ùdics. 
Za  6'fl:e(to  m».ïîc«/e  rfz'yJ/i/ouo  continue  snn  inténs-ante  jiub  i- 
calion  sous  l'habile  direction  d'un  des  éerivains  les  [du-  érni- 
ncnli  de  la  jeune  Italie,  M.  G.  Baltaglia.  Nous  comptons  consa- 
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crer  incessamment  un  article  spécial  ù  l'examen  sérieux  de  cette 
publication  d'élite,  qui  olFrc  en  ce  moment  parmi  ses  excellents 
travaux  originaux  une  traduction  élogieuse  des  articles  de 
M.  H.  Berlioz  .sur  l'iii\irumc)Ualioii,  et  une  série  d'examens  analy- 
tiques et  critiques  des  Leitrcs  un  peu  sévères  de  M.  Fétis  père 
sur  l'état  aciuel  de  la  musique  en  Italie. 

Z.  Z. 


Mouvelles. 

•,*  Demain  lundi,  à  l'Opéra  ,  la  25'  représentalion  delà  Reine 
de  Chypre,  qui  attire  toujours  la  foule. 

*,*  M.  Delahaye,  ce  jeune  chanteur  dont  une  maladie  sérieuse 
avait  si  tristement  arrêté  les  débuts,  a  reparu  mercredi  dernier, 
et  toujours  dans  Roberi-le-Diable.  Cette  fois,  l'artiste  en  pos- 
session de  ses  moyens,  a  pris  une  revanche  complète  :  on  a  pu 
juger  de  l'étendue  et  du  volume  de  sa  voix,  de  son  intelligence 
dramatique.  I.e  succès  a  clé  aussi  brillant  que  possible.  On  an- 
nonce que  M.  Delahaye  chantera  bientôt  le  rôle  d'Arnold  dans 
Guillawne  Tell. 

V  Le  début  de  Poultier  dans  le  Comie  Orij  est,  dit-on,  remis 
après  les  fêtes  de  Pâques. 

*."  Dimanche  dernier,  dans  te  Huguenots,  Alizard  a  chanté 
le  rôle  de  Marcel  presque  à  l'improviste  :  sa  belle  voix  y  a  pro- 
duit tout  son  effet. 

*,*  M.  Planque,  élève  lauréat  du  Conservatoire,  a  obtenu  du 
directeur  de  l'Opéra  la  permission  de  débuter  incessamment, 
soit  dans  le  rôle  du  Cardinal,  de  la  Juive,  soit  dans  celui  de 
Bertram ,  de  Roben-le-Diable. 

*,'  Aujourd'hui,  dimanche,  le  Théâtre-Italien  donnera,  par 
extraordinaire,  Dou  Giovanni. 

V  Dans  la  eontestjtion  entre  le  directeur  du  Théâtre-Italien 
et  le  ténor  Antonio  Ronzi,  le  tribunal  arbitral,  composé  de 
JIM.  Boinvilliers,  avocat,  Bordeaux,  agréé,  et  Barroilhet,  ar- 
tiste, ont  chargé  JIM.  Ponchard  et  le  docteur  Gaubert  de  pro- 
céder à  l'audition  du  chanteur,  et  de  constater  l'état  de  sa  voix. 

*,*  Les  répétitions  des  Deux  Journées  se  poursuivent  active- 
ment :  l'ouvrage  sera  prêt  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines. 

*,*  On  a  mis  en  rcpélition  à  lOpéra-Comique  un  acte  intitulé 
Angélique  et  Médor. 

%*  M.  Garaudéfiis  et  M.  Vautrot  remplacent  M.  Henri  Potier 
dans  les  fonctions  d'accompagnateur  à  l'Opéra-Comique. 

*,'  Richard  Cœur-dc-Lion  elle  Domino  IVoir  ont  produit  di- 
manche dernier  une  recette  de  prés  de  six  mille  francs  à  l'Opéra- 
Comique.  On  a  renvoyé  presque  autant  de  spectateurs  qu'en 
contenait  la  salle. 

*,*  Un  concert  a  été  donné  l'autre  semaine  à  l'Athénée  sous  la 
direction  de  madame  la  comtesse  Merlin.  Voici  Ihistoire  de  ce 
concert.  L'Athénée  avait  â  choisir  un  président,  et  ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  d'offrir  ce  titre  à  M.  le  marquis  de  Las 
Marismas,  qui  l'accepta  Pour  inaugurer  sa  préjidence,  M.  le 
marquis  voulut  réunir  les  premiers  artistes  du  Théâtre-Italien. 
La  rue  de  Valois,  autrefois  la  rue  du  Lycée,  avait  un  air  de 
tète.  Les  salons  étaient  magnifiquement  éclaires,  et  tous  les  in- 
struments de  physique  avaient  fait  place  au  piano  et  à  de  nom- 
breuses banquettes.  Le  concert  a  produit  le  plus  grand  effet. 
Une  romance  de  M.  Alary,  avec  accompagnement  de  voix  (  mes- 
dames Grisi,  Laty,  MM.  Tamburini ,  Lablache  et  Mario), 
a  été  applaudie  à  plusieurs  {reprises.  Plusieurs  morceaux  du 
Stabat  de  Rossini  ont  été  exécutés.  Un  duo  de  Marinari  de  Pvos- 
sini  a  été  remplacé  à  l'improviste  par  le  trio  de  Guillaume 
Tell ,  qui  a  excité  l'enthousiasme  de  toute  l'assemblée.  La  foule 
se  pressait  dans  les  salons  de  l'Alhcnce;  des  savants,  des  dépu- 
tés, des  hommes  de  finance,  se  mêlaient  aux  abonnés  de  ce 
cercle  qui  a  ses  brillants  souvenirs.  Madame  la  comtesse  Tanne- 
guy  Duehâtel ,  madame  la  vicomtesse  Napoléon  Duchâtel ,  ma- 
dame la  marquise  de  Las  Marismas,  madame  la  princesse  d'An- 
glona,  madame  la  comtesse  de  Toreno ,  la  jolie  madame  Segovia, 
et  ces  charmantes  jeunes  filles  espagnoles,  mesdemoiselles  Hen- 
riquez,  assistaient  à  ce  concert,  qui  fera  époque  dans  les  annales 
de  l'Athénée. 

",*  MM.  Balfe  et  Osborne  donneronl  un  concert  mercredi , 
16  mars,  dans  les  salons  de  M.  Erard.  Voici  le  programme  : 
Grand  trio  pour  piano ,  violon  et  violoocelle ,  composé  et  exécuté 
par  M.  Osborne  ;  air  de  Fatsiaff,  composé  et  chanté  par  M.  Balfe,- 


cavalina  de  FuUiair ,  de  Balfe,  Non  v'e  c/owia,  chantée  par  ma- 
demoiselle Nissen  ;  duo  chanté  par  M.  et  madame  Balfe;  air  du 
Stabai  3/aier  de  Rossini,  chanté  par  M.  Weiss;  air  de  Manon 
Lescaut,  de  Balfe,  chanté  par  madame  Viardol;  nocturne, 
l'Hirondelle  et  la  Tarentella  (éludes),  composé  et  exécuté  par 
M.  Osborne;  trio  de  Falsta(f,  chanté  par  mesdames  Viardot, 
Nissen  et  Balfe;  duo  de  Fuhiaff,  chanté  par  MM.  Balfe  et  Weiss' 
air,  la  Sperauza,  chantée  par  madame  Balte;  fantaisie  sutlLucre- 
zia-Borijia,  composée  et  exécutée  par  M.  Osborne;  grande  scène, 
composée  et  chantée  par  madame  Viardot-Garcia  (accompagne- 
ment de  piano  obligato  de  M.  Osborne)  ;  air  del  Barhifre  di  Si- 
viglia  ,  Largo  al  Factotum ,  chanté  par  M.  Balfe  ;  la  Pregliiera  del 
Mosk  in  Egitto ,  chantée  par  mesdames  Viardot,  Nissen,  Balfe 
MM.  Balfe  et  Weiss.  ' 

*,"  Une  grande  et  brillante  soirée  musicale  sera  donnée  le 
mercredi,  23  mars,  dans  les  salons  deHerz,  par  M.  Géraldy. 
On  y  entendra  mesdames  Viardot-Garcia,  Mainvielle-Fodor; 
MM.  Alexis  Dupont,  Franchomme,  Dorus,  Herman  et  Ravina, 
sans  compter  le  bénéficiaire  ,  dont  le  beau  talent  se  recommande 
lui-même.  Il  y  aura  aussi  des  chœurs  d'homme,  et  le  pro- 
gramme sera  composé  de  morceaux  d'élite. 

•.*  Au  concert  donné  vendredi  par  M.  C.  A.  Franck,  et  dont 
nous  rendrons  compte  dans  no  re  prochain  numéro,  nous  avons 
entendu  un  piano  de  la  fabrique  de  M.  Pape,  de  huit  octaves. 
Nous  constatons  ce  fait,  et  quoique  nous  soyons  peu  amateur 
des  innovations  qui  ne  servent  à  rien,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  rendre  justice  à  la  beauté  du  son  de  ce  magnifique 
instrument,  qui  est  un  des  plus  beaux  pianos  que  nous  ayons 
jamais  entendus. 

*,"  On  lit  dans  le  journal  AllgemeinefP^iener  Theaterzeitung  : 
—  Servais  a  causé  la  plus  grande  sensation  dans  son  premier 
concert  du  15  février.  C'est  un  artiste  de  premier  ordre,  et  je 
ne  crains  pas  d'affirmer  qu'on  n'a  jamais  entendu  de  meilleur 
violoncelliste  à  Vienne. 

*,'  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  nommer  M.  Meifred , 
professeur  au  Conservatoire,  membre  du  comité  des  études  mu- 
sicales. 

','•  Rubini  est  à  Milan  depuis  quinze  jours,  et  devait  chantera 
à  la  Scala  le  Stabat  Mater  de  Rossini,  qui  du  reste  n'a  pas  ré- 
pondu, dans  ce  pays,  à  l'attente  que  le  nom  du  compositeur 
avait  excitée. 

V  Mademoiselle  Hallez  quitte  Naples  à  la  fin  de  la  saison  ; 
elle  est  engagée  à  Bologne. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,"  Marseille,  25  février.  —  Grand-Théâtre.  ~  Toujours  salle 
comble  i\a. Favorite.  Toutes  les  fois  que  l'affiche  annonce  l'œu- 
vre de  Donizetti  ,  la  recette  s'élève  à  un  taux  qui  ne  varie  ja- 
mais 

—  27  et  28  février.  —  La  foule  s'est  empressée  d'aller  entendre 
et  applaudir  un  jeune  artiste,  M.  Darboville  fils,  qui  se  faisait 
entendre  dans  la  salle  de  la  société  philharmonique.  M.  Darbo- 
Yille  a  exécuté  trois  morceaux  fort  bien  choisis;  des  L^ariations 
brillâmes  de  Heiz  sur  des  motifs  de  Guido  et  Ginevra  :  une 
grande  fantaisie  sur  Lucie',  par  Liszt,  un  duo  de  piano  et  vio- 
lon exécuté  avec  M.  Milonl.  Dans  ces  trois  morceaux  M.  Dar- 
boville a  fait  briller  son  jeu  à  la  fois  plein  de  fougue  et  de 
netteté,  et  qui  allie  à  un  haut  degré  la  force  et  la  grâce.  Le 
dernier  morceau  surtout  avait  excité  un  très  vif  intérêt;  les  deux 
exécutants,  M.  Milont  et  M.  Darboville,  comptent  à  peine,  à  eux 
deux,  assez  d'années  pour  faire  ce  qu'on  appelle  un  homme 
d'un  âge  m'ùr.  On  a  aussi  fort  bien  accueilli^une  romance  pleine 
de  grâce  et  de  fraîcheur,  de  la  composition  du  jeune  artiste.  — 
Les  concerts  donnés  au  Grand-Théâlre  ont  fait  beaucoup  d'hon- 
neur â  M.  Pépin  ,  l'habile  chef  d'orchestre,  qui  avait  à  diriger 
une  masse  formidable  de  choristes  et  d'instrumentistes.  Le  diffi- 
cile ,  en  pareille  matière,  c'est  d'obtenir  de  chaque  soldat  de 
celte  nombreuse  armée  musicale ,  ce  respect  des  moindres  nuan- 
ces, celle  parfaite  ponctualité,  cette  extrême  et  rigide  observa- 
tion des  détails  qui  peuvent  seuls  produire  les  grands  effets  ■ 
eh  bien  !  tout  cela  a  été  obtenu  par  M.  Pépin ,  avec  trois  répé- 
titions. 

—  4  mars.  —  Le  concert  donné  par  Thalberg  a  été  l'occasion 
d'un  nouveau  triomphe  pour  ce  grand  artiste,  qui  doit  se  faire 
entendre  une  seconde  fois. 
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*,*  Bordeaux,  Z  mars,  —  Uicliard-Cœiir-de-Lion  SiHiTe  tou- 
jours du  monde,  et  Valgalier,  ainsi  que  Mademoiselle  Leclerc, 
notre  gentille  Dugazon,  constammenl  à  la  hauteur  de  leur  rôle, 
jouissent  toujours  de  la  faveur  du  public.  La  Favorite  est  décidé- 
ment en  grande  faveur;  cet  ouvrage  proeuro  chaque  fois  une 
chambrée  complète,  et  par  suite  des  recettes  fructueuses  ;  aussi 
est-il  choisi  pour  les  représentations  à  bénéfice. 

V  Lijo)i.2i  février.— Ce  qu'il  était  depuis  long-lemps  facile 
de  prévoir  est  arrivé,  dit  le  Courrier  de  Lyon;  les  théâtres  de 
notre  ville  sont  fermés  depuis  hier.  C'est  la  septième  ou  hui- 
tième fois  que  pareille  chose  arrive  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées.Hier,  21,  jour  de  paiement,  les  artistes  du  Giand-Théàlre 
ont  refusé  leur  concours.  Une  alliche  placardée  le  matin ,  an- 
nonçait néanmoins  pour  le  soir  une  représentation  aux  Céles- 
tins  des  PUules  du  Diable.  Celte  représentation  n'a  pu  avoir 
lieu,  et  les  portes  de  ce  théâtre  sont  restées  fermées  au  moment 
où  la  foule  se  disposait;!  les  assiéger,  comme  elle  fait  à  chaque 
représentation  de  cet  ouvrage.  11  est  fortement  question  de  re- 
mettre la  direction  des  théâtres  de  celte  ville  aux  mains  de 
M.  Siran,  à  compter  du  21  avril  prochain. 

","  Rouen,  7 mais.— L'événement  a  prouvé  que  M.  Méreaux, 
en  annonçant  ses  concerts  historiques,  n'avait  pas  trop  présumé 
du  goùlmusical  du  public  rouennais.  Une  assemblée  nombreuse 
et  choisie  se  pressait  dans  les  salons  du  savant  professeur,  et  par 
SCS  applaudissements  a  hautement  raliûé  le  programme  du  pre- 
mier concert.  Le  premier  morceau  qu'on  a  exécuté  remonte  à 
l'an  l'i90  ;  c'est  un  Stabai  mater  de  Josquin  Després ,  musicien 
de  Louis  Xll.  Un  autre  morceau.  Prière  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ, par  Jean  Moulon,  est  presque  de  la  même  épopue.  Parmi 
les  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet,  il  faut  citer /a  Gi- 
gue de  Corelli  paur  violon  et  violoncelle  ;  le  Réveil-Matin  de 
Coupcrin  pour  clavecin,  un  concerto  de  Ilaendel  paur  clavecin 
avec  accompagnement  d'orchestre,  les  pièces  de  clavecin  par 
Rameau,  et  des  fugues.de  Sébastien  Bach.  11  est -vrai  que  ces 
morceaux  ont  été  exécutés  par  iM.  .Méreaux  avec  un  art  infini, 
et  qu'il  a  su  conserver  à  chacun  d'eux  son  caractère  propre,  en 
s'idenlifiant  avec  la  pensée  du  compositeur.  Chez  M.  Aléreaux  , 
àladiûérente  de  certains  artistes  d'un  grand  mérite,  mais  qui 
ne  se  plaisent  que  dans  les  difficultés  vaincues,  ou  ne  sait  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer  de  l'heureux  choix  de  ses  morceaux 
oudela  perfection  de  son  exécution. Dans  lapartie  vocaledu  con- 
cert, les  fragments  du  Sm^af  dePergolèse  tenaient  la  place  prin- 
cipale. M.  Jléreauxa  été  parfaitement  secondé  par  tous  les  ar- 
tistes qui  concouraient  à  son  entreprise.  Enfin,  le  plus  bel  éloge 
que  l'on  puisse  faire  et  de  l'ensemble  de  cette  matinée  musicale 
et  de  l'appréciation  du  public,  c'est  que  celui-ci,  prononçant  un 
bis  général ,  a  unanimement  demandé  que  la  seconde  matinée 
fût  la  répétition  identique  de  la  première. 

*,*  Besançon ,  25  février.  —  Mademoiselle  Lucy  Laurens , 
élève  de  l'unchard,  et  M.  Jules  Mercier,  chef  d'orchestre  de  la 
société  philharmonique  de  Dijon,  ont  donné  un  concert  dans 
notre  ville.  Mademoiselle  Laurens  a  dit  d'une  manière  irrépro- 
chable le  grand  air  du  Serment  et  la  scène  d' Uiello.  M.  Mercier, 
de  son  côté ,  a  excité  le  plus  viC  enthousiasme  dans  une  fantaisie 
de  Robberechls  et  dans  une  élégie  de  Ernst.  Un  air  varié  de  la 
composition  de  ce  jeune  et  brillant  artiste  a  été  fort  applaudi. 

1er  mars.  Le  chef-d'œuvre  d'Halévy  a  été  joué  ici  hier.  Ce 

magnifique  opéra  avait  attiré  au  très  beau  théâtre  de  cette  ville 
une  foule  immense.  La  Juive  a  été  jouée  et  chantée  avec  une 
perfection  inespérée  en  province.  Le  directeur,  M.  Constant,  n'a- 
vait rien  épargné  pour  donner  à  cette  r«présentation  tout  l'éclat 
possible. 

*,*  Le  Havre,  Ti  février  et  \"  mars. — Madame  Duflot-Maillard 
a  continué  de  déployer  un  magnifique  talent  et  d'obtenir  des 
succès  d'enthousiasme  dans  la  Favorite,  dont  elle  a  appris  le 
rôle  principal  en  quatre  jouis.  On  a  reconnu  en  cUe  la  digne 
élève  de  Banderali ,  professeur  au.  Conseivatoire  de  Paris. 


CHBOIVIQCG'  ETRANGEKE. 

*,*  Berlin.  — On  a  exécuté  le  27  février  à  la  cour  les  Hugue- 
nots, lels  qu'on  les  avait  dits  dernièrement  chez  la  princesse 
Frédéric,  où  ils  ont  produit  un  si  grand  effet.  Le  roi  qui  voulait 
les  entendre  avant  la  représentation  à  l'Opéra,  a  prié  M.  Meyer- 
beer  de  diriger  celleexécution ,  et  de  faire  venir  de  Dresde  la 
célèbre  cantatrice  mademoiselle  ïlngber,  qui  est  retirée  du 


théâtre  ayant  fait  un  riche  mariage.  L'effet  a  élé  immense,  et 
l'on  attend  avecimpatience  dans  le  public  la  première  représen- 
tation qui  doit  avoir  lieu  incessamment. 

*,"  Berlin.  —  Le  départ  de  Liszt  a  élé  signalé  à  par  des 
témoignages  de  sympathie  et  d'enthousiasme  tels  que  jamais 
artiste  n'en  avait  reçu  jusqu'à  ce  jour.  Presque  toute  la  popula- 
tion clait  sur  pied;  500  étudijnts  en  uniforme  ont  suivi  sa  voi- 
lure â  cheval  jusqu'à  deux  lieues  de  Berlin  ,  où  un  brillant  dé- 
jeuner fui  offert  au  grand  artiste.  Des  toasls  furent  portés  à  sa 
sanlé  et  à  son  pronipl  retour,  cl  on  ne  lui  a  permis  de  partir 
pour  la  Russie  qu'après  une  promesse  formelle  de  visiter  Berlin 
avant  son  retour  à  Paris. 

"»*  Bruxelles,  hmars.  —  La  distribution  4es  prix  aux  élèves 
du  Conservatoire,  s'est  faite  avec  la  solennité  ordinaire.  M.  relis 
père  a  prononcé,  dans  celle  occasion  ,  un  discours  remarquable 
par  les  aperçus  scientifiques  et  la  justesse  des  idées. 

—  Le  concert  donné  par  M.  Labarre  et  madame  Viardot-Garcîa 
a  été  très  brillant. 

*»"  Bruges,  IG  février.  —  Jeudi  dernier  la  Société  des  concerts 
a  donné  une  soirée  musicale  dont  les  vrais  amateurs  de  musi- 
que couserveronl  long-temps  le  souvenir.  M.  Henri  Lilolff,  un 
des  meilleurs  pianistes  aclnels,  y  a  exécuté  trois  morceaux.  Dans 
le  septuor  dcHummel  il  a  déployé  tout  ce  que  son  jeu  a  de  vi- 
gueur, de  brillant  et  de  profondément  senti.  M.  Lilolff  nuance 
la  musique  avec  une  rare  perfection  :  sous  ses  doigts  le  clavier 
exprime  toutes  les  sensations  de  l'âme.  L'artiste  peint  tous  les 
sentiments,  il  s'identifie  avec  le  compositeur,  il  fait  passer  dans 
son  auditoire  loules  les  passions  qui  l'animent.  M.  Lilolff  nous 
a  gratifiés  de  sa  il/û:»rAa  qui  est  un  œuvre  plein  d'originalité, 
et  qui  décèle  l'artiste  éminent. 

*,*  Madrid.  —  Le  14  février  a  eu  lieu  avec  succès  au  théâtre 
de  la  cour  la  première  j-epréscntation  de  l'Elisir  d'j4more ,  où 
la  senora  Perclli  a  élé  d'une  grande  supériorilé  dans  le  rôle 
d'Adina.  On  a  aussi  beaucoup  applaudi  Unanue  (Nemorino), 
Mirai  (Bclcore)  et  Salas  (  Dulcamara).  On  répète  une  grand'- 
messe  de  Requiem,  composée  par  le  senorCarnicer,  directeur  de 
l'Opéra  de  Madrid,  ell'un  des  professeurs  du  Conservatoire  de 
musique;  celle  œuvre  importante  doit  être  exécutée  dans  l'é- 
glise Sainl-ïhomas.  Le  jeune  professeur  D.  Mariano-Soriano 
Fuerles  vient  d'ouvrir  une  nouvelle  Académie  de  solfège  où  il 
mettra  en  pratique  une  mélhoile  de  son  invention,  destinée, 
dit-on,  à  hâler  les  progrès  de  l'arl.  H  y  joindra  quelques  leçons 
sur  l'hisloire  de  la  musique. 

",*  Cadix.  —  El  Soliiario ,  du  maestro  Eslaba ,  attire  la  foule 
au  théâtre  de  celle  ville.  La  fière  Espagne  applaudit  doublement 
au  talent ,  quand  c'est  un  talent  national. 

%•  J^arsovie.  —  Le  succès  du  célèbre  violon  Ernst  a  été  im- 
mense ici;  il  a  donné  quatre  concerts,  et  chaque  fois  on  lui  a 
fait  répéter  plusieurs  morceaux;  l'enlhousiasme  était  au  comble 
lorsqu'il  a  donné  un  concert  d'adieu  au  bénéfice  des  pauvres. 
Nous  apprenons  avec  peine  que  les  fatigues  causées  par  le  grand 
nombre  de  concerts  donnés  par  lui  dans  toutes  les  villes  où 
il  a  passé,  ont  influé  sur  sa  sanlé,  et  qu'il  n'a  pu  continuer 
son  voyage  pour  Sainl-Pétersbourg,  où  il  ne  pourra  aller  que 
l'année  prochaine. 


CONCERTS  ANNONCES. 

i3  mars.  Concert  de  la  Gazette  musicale.  Salle  Pleyel. 

i3   —  Caliste  et  Ida  Mansui.  Salle  Bernhardt, 

i3   —  Frion.  Salle  Saint-Georges. 

i3   —  Micliiels.  Salle  Fouriiier. 

1 4  —  Souinski,  Salle  Hera. 

i5  —  Jules  Déjazet  et  Bessems.  Salons  Frascati, 

i6  —  Alessi.  Salle  Pleyel. 

i6  —  Balfe  et  Osborne.  Salle  Erard. 

17  —  A.  Clemenceau.  Salle  H.  Herz. 

18  —  Pauline  Jourdan,  Harpiste  de  la  reine.  Salle  Erard. 

19  —  Cellier  et  Tagliafico.  Salie  Erard. 
23  —  Ge'raMi.  Salle  Herz. 

3i   —  Schad.  Salle  Erard. 


LeDireoear,  Rédacteur  en  chef,  M«tntiCK  SCHLESINGER. 


DE  PARIS. 
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Fh  vente  eliez  J.  Ifleissonuier ,   Z9,  me  I>»ii|tliiaie 


ROMANCES  DETACHEES  DE  L'ALBUM  DE 

M"'^''  LOISA  PUGET. 


La  Batelière  du  Riiin. 

Le  Montagnard  centenaire. 

La  Demande  en  mariage. 

Marjolaine. 

Les  Pupilles  de  la  garde 

Depuis  la  Noël. 

Les  Cheveux  de  la  Bretonne. 


Je  veux  que  vous  n'aimiez  que 

moi. 
La  Fleur  du  ciel. 
Le  véritable  Amour. 
La  bonne  l'rovjdence. 
Giselle. 


MUSARD 

les  Pupilles  de  la  Garde ,  quadrille  sur  les  motifs  de  cet 
Album ,  exécuté  aux  bals  de  lOpéra. 


METHODE  DE  BIAHTO 


HENRI  HERZ. 

DEUXIÈME  ÉDITION. 

Contenant  les  Éléments  de  la  Musique ,  la  Théorie  du 
Piano  ,  Conseils  aux  jeunes  Pianistes  qui  composent 
et  improvisent.  Exercices ,  Gnmmes,  Cadences,  Vingt 
Leçons proqressives^  Six  Airs  favoris,  Trois  Récréa- 
tions ,  et  Dix-huit  Études  spéciales. 

Op.  100.  Prix,  net  :  15  fr. 


Ti'ente  nouvelles  Études. 

Op.  I  ig.   le' livre  pour  les  petites  mains.  Prix,  net. 
—        ir  livre  d'une  moyenne  difficulté.  Prix,  net. 


Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  Richelieu. 


ni  flllSCTOf  ^, 

AVEC  LES  RÉCITATIFS  DE  EEKLIOZ  , 

P.4R0LES  DE   E.    PACINI, 

tel  qu'il  a  été  représenté  à  l'Opéra  de  Paris , 

musique  de 

C.-M.  DE  WEBER. 

Partition  de  Piano  et  Chant.  Prix,  net  :  10  fr. 


OPÉBA    ES    3    ACTES.    _■ 

CI»    BOMîZSTTIe 

Partition  de  Piano  et  Chant.  Prix,  net  :  25  fr. 


m 

RO]VItOR,EWO.  —  MMTEIRTMSSEilIXlJVT.  —  rAMtlATMO]¥S  MtE  SAMiOlV. 
(Op.  35.)  (Op.  36.)  (Op.  37.) 

TROIS  MORCEAUX  POUR  LE  PIANO 

Sur  des  Motifs  de  la 

REIME   DE    GSTPREj 

D'HALÉVY. 

Prix  de  chaque  morceau  :  3  fr.  net. 


OUVRAGES  NOUVEAUX  ET  REGOMMENDABLES 
DU  MÊME  AUTEUR. 

A  l'usage  des  personnes' qui  jouent  le  Sïano  poUF's'amuser)  et^qui  recherchent  les  morceaux  brillants  et  non  difficiles. 


MOSAÏQUE.  Choix   des    plus  jolis    morceaux    de    la 

Favorite,  de  Donizetti.  4  suites.  Ch. ,  net. 

—         Du  Guitarreio,  dHalevy.  2  suites.  Ch.,net. 

Op.  3o.  Amusements,   3  morceaux  brillants.  N°  i.  La 

Valse.  N°  2.  Le  Bal.  N°  3.  La  Calavrecella. 

Prix  de  chaque  numéro,  net. 


Op.  3r.  Deux  morceaux  sur  la  Favorite,  de  Donizetti. 

N"   I.   Variations.    N°    2.  Divertissement. 

Chaque,  net.  .3 

Op.  32.  Rondoletto.  Valse  sur  le  Gicitarrero.  Net.  3 

Op.  33.  Airtyrolien,  varié.  Net.  3 

Op.  34-  Air  autrichien,  varié.  Net.  3 


LES  BONBONS  MAURITAINS  POUR  LA  VOIX  obtiennent  un  très  grand  succès.  Tous  nos  célèbres  chanteurs 
en  font  usage  et  les  recommandent  expressément  à  leurs  élèves.  C'est  qu'en  effet  ces  BONBONS  donnent  du  ton ,  de 
la  souplesse  et  de  la  force  à  la  voix ,  en  rendent  l'émission  plus  facile ,  et  enlèvent  totalement  les  RHUMES  et  les 
ÉRAILLEMENTS  de  gosier.  (Prix  de  la  boîte  :  1  fr.  50  c.)  Se  trouvent  chez  tous  les  marchands  de  musique  et 
libraires.  DÉPÔT  CENTRAL,  au  magasin  de  musique  de  A.  MEISSONNIER  et  HEUGEL,  2  bis,  rue  Vivienne 
(bureaux  du  MÉNESTREL). 
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SOUSCRIPTION 
Jusqu'au  1"^  mai.  —  Cîiez  rau4eur,  rue  Riciselieu ,  95. 

SOLFEGE   A  DEUX  VOIX 

néaié  à  ilM.  BERTON,  Memibru  tte  l'MnatUitt. 

Prix  :  25  francs.  Par  souscription  :  10  fr.  net. 


Ce  Solfège  vient  d'èlrc  approuvé  par  la  Classe  des  Beaux- 
Arls  de  l'Institut  de  France  comme  les  Solfèges  précédents  du 
même  auteur,  ainsi  que  sa  Mctiiodc  de  chant  pour  soprano, 
ténor,  basse-laille,  baryton  et  contralto. 

M.  Panseron  dit,  avec  vérité,  qu'un  chanteur  ne  pei;t  cire 
vraiment  musicien  que  lorsqu'il  peut,  sans  crainte,  chanter 
les  morceaux  d'ensemble.  C'est  pour  conduire  l'élève  à  ce  ré- 
sultat qu'il  a  composé  ce  Solfège  à  deux  >ois,  qui  peut  être 
chanté  également  par  deux  voix  de  femme  ou  deux  voix 
d'homme. 

Ce  Solfège  à  2  voix  csl  adopté  par  M.  Aubcj- ,  directeur  ilu  Con;ervatoire  do  Paris ,    pour  tous  les  Conservatoires  de  France. 


Après  cet  ouvrage,  M.  Panseron,  pour  compléter  son  Cours 
de  lecture  musicale,  fera  paraître  son  grand  Solfège  d'artistes 
sur  toules  les  clefs  et  avec  changements  de  clefs.  I,'œuvre  com- 
plote se  composera  donc  1°  do  son  A  li  C;  2"  Suite  de  l'A  B  C; 
3"  Solfège  à  deux  voix  ;  4"  Solfège  sur  toutes  les  clefs,  le  tout 
formant  près  de  COO  pages. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'élève  qui  aura  consciencieusement 
étudié  cette  œuvre  ne  soit  excellent  lecteur  et  parfait  mu- 
sicien. 
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ANNONCES  : 

SOe.  la  ligne  de  28  lettres, 


lia  ReY«ie  et  Qazette  musicale  pavait 
le  llinianclte. 


On  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE  LA  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  nm.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraire*  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Bimanche  20  mars  1842 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'A\NEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevt  ,  Meîerbebb  , 

PBOCn,SCIIUBfiBT,MlltPUGET,e(C. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CBOPiN,  nOEULEB, 

HENSELT,  KàLKBRESNEB  ,    (-1SZT, 

Mendelsohh.  Mereaux  ,    Mos- 

CDELÈS  ,     OSBOBNE,    ROSEMIAIN, 
ÏU4LDEBG,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique; 

■4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  Desl'ac  similc de  l'écriture 
d'au'enrs  célèbres; 

ta  C®jStX'EKTS. 


SOMMAIRE.  Cheruliini.  —Théâtre-Italien  :  Saifo  (première 
reprcsentalion  ;  par  A.  SPECHT.  — Revue  des  concerts;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Soirées  et  matinées  musicales;  par 
MAURICE  BOURGES.  —  Correspondance  particulière. — 
Nouvelles. 


CHERITBIMI. 

Il  n'est  plus  le  gi-and  aitiste ,  l'illustre  compositeur , 
l'homme  consciencieux ,  rigide  et  méthodique  en  toutes 
choses,  dans  la  vie  comme  dans  son  art!  La  dernière 
heure  a  sonné  pour  lui ,  au  bout  d'une  longue  carrière , 
toute  pleine  de  travail  et  de  gloire  !  Sa  mort  a  suivi  de  près 
l'abdication  de  sa  royauté  du  Conservatoire ,  comme  nous 
l'avions  tous  prévu,  nous  qui  le  connaissions,  nous  qui 
l'aimions,  et  qui  ne  pouvions  contempler  sans  un  frémis- 
sement d'admiration  et  de  respect  la  sévère  majesté  de 
cette  tête  sur  laquelle  pesaient  quatre-vingt-deux  ans , 
mais  que  ne  cessait  d'illuminer  le  rayon  du  génie  !  On 
dira  peut-être  que  cette  abdication  l'a  tué  :  nous  ne  le 
pensons  pas.  Tant  que  Cherubini  a  conservé  un  peu  de 
force,  il  est  resté  au  poste  que  lui  assignait  le  devoir  :  il 
ne  l'a  quitté  que  lorsqu'il  ne  s'est  plus  senti  capable  de 
s'y  maintenir,  et  alors  il  a  voulu  le  quitter  tout-à-fait , 
sans  arrière-pensée,  sans  retour.  Quand  on  lui  conseillait 
de  demander  un  congé  de  quelques  mois,  dont  la  pro- 
longation serait  facilement  obtenue,  il  répondait  :  «Tou- 


»  cher  des  appointements  pour  des  fonctions  qu'on  ne 
«  remplit  pas,  cela  n'est  pas  d'un  honnête  homme  !  Au- 
>>  rais-je  donné  un  congé,  moi,  au  professeur  qui  serait 
«venu  me  solliciter  en  pareille  circonstance?  Non,  sans 
»  doute  :  eh  bien  !  donc,  coiunient  voulez-vous  que  je  le 
»  demande  ?  »  Tout  le  caractère  de  l'homme  et  de  l'artiste 
se  manifeste  dans  ce  peu  de  mots. 

S'il  était  vrai ,  ce  que  nous  sommes  loin  d'accorder, 
que  la  France  n'eût  pas  de  musique  nationale  faite  par 
des  Français,  elle  en  aurait  une  au  moins  que  les  étran- 
gers seraient  venus  lui  faire.  Évidemment  Gluck,  Pic- 
cini,  Sacchini,  Spontini ,  Rossini,  Meyerbeer,  ont 
trouvé  chez  nous  tout  autre  chose  que  ce'  qu'ils  trou- 
vaient en  Itahe,  en  Allemagne.  Dans  leurs  efforts  pour 
approprier  leur  génie  musical  à  l'esprit  de  notre  idiome , 
de  notre  httérature ,  de  notre  société ,  ils  se  sont  modi- 
fiés, transformés,  et  tous  à  leur  avantage.  Cherubini  aussi 
fut  un  de  ces  étrangers ,  qui ,  à  diverses  époques,  vinrent 
faire  en  France  de  grande  et  belle  musique  française;  et 
de  tous  ces  maîtres  nul  ne  nous  appartient  plus  que  lui  ! 
Nul  ne  nous  arriva  plusjeune,  nul  ne  nous  resta  plus  long- 
temps ,  plus  absolument  !  Sauf  son  extrait  de  baptême  et 
son  accent ,  Cherubini  était  Français  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  l'être. 

Né  à  Florence,  le  8  septembre  1760  (quatre  années 
seulement  après  que  Mozart  avait  vu  le  jour),  dès  l'âge 
de  neuf  ans,  Cherubini  se  livrait  à  l'étude  de  la  compo- 
sition ,  sous  des  professeurs  aujourd'hui  bien  obscurs  les 
Bartholomeo  et  Alessandro  père  et  fils ,  les  Pietro  Biza'rri 


m. 
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iGkjseppe  <]ash>uoois  qui  lui  devront  tout  leur  liislie. 
A  dix-huit  ans,  déjà  cûlèbre  par  quelques  succès  ob- 
tenus au  théâtre  et  à  l'église ,  il  se  rendit  à  Bologne,  et 
là,  sous  la  direction  de  Sarti,  aux  frais  du  grand-duc 
Léopold,  il  acheva  son  éducation.  Ne  pouvant  suffire  à 
la  niuliiplicilé  des  commandes  que  lui  attirail  sa  renom- 
mée ,  Sarti  employait  souvent  son  élève  :  il  le  cliai"geait 
ûotammeiit  d'écrir«  les  seconds  rôles  de  ses  opéras.  En 
même  temps,  Cherubini  commençait  à  écrire  et  à  réussir 
pour  son  propre  compte.  Alexandrie,  Livourne ,  Man- 
toue,  l'applaudirent  tour  à  tour.  En  178(i,  il  fut  appelé  en 
Angleterre  :  il  y  comj)osa  deux  opéras  la  Finta  princi- 
pessa  et  Giulio  Sabina.  En  17S6 ,  il  quitta  Londres ,  et 
vint  à  Paris,  où  Viotti  le  décida  à  se  fixer.  Une  étroite 
amitié  s'établit  entre  les  deux  artistes ,  qui  pendant  six 
années  habitèrent  le  même  .appartement,  dans  la  rue 
Royale.  C'était  alors  que  Viotti  donnait  ces  fameuses 
giatinées ,  où  l'on  tenait  à  si  liante  faveur  d'être  admis, 
Lorsque  Lcona'd ,  le  qoiSeur  de  la  reine ,  eut  obtenu  le 
privilège  d'un  Théâtre-Italien  ,  il  s'adjoignit  le  célèbre 
violoniste,  et  celui-ci  chargea  Chcrubini  d'écrire  tous  les 
morceaux  qu'on  intercalait  dans  les  partitions  italiennes. 
Ainsi  furent  composés. plusieurs  morceaux  délicieux,  dont 
les  artistes  et  les  amateurs  gardent  encore  le  souvenir. 

Le  premier  opéra  composé  à  Paris  par  Gherubini  fut 
un  Dcmophon ,  dont  Marraontcl  lui  avait  fourni  le  poëme, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Vogel.  Plus 
tard,  après  que  la  révolution  française  eut  inijiosé  le  be- 
soin d'une  musique  plus  grande,  plus  énergique,  plus 
élevée  que  celle  dont  on  avait  l'habitude ,  il  donna  Lo- 
doïska ,  le  Mont  Saint- Bernard ,  Mnlée  et  les  Deux 
Journées  ,  dont  la  popularité  devint  en  peu  de  temps  eu- 
ropéenne. Parmi  ses  œuvres  dramatiques,  il  faut  citer  en- 
core l' Hôtellerie  portugaise  ,  le  Crescendo,  les  Abenccr- 
rages  ;  en  1833,  il  fit  jouer  son  Ali  Baba,  dont  la  partition 
avait  été  d'abord  ébauchée  sous  le  titre  de  Koukourdgi. 

Mais  le  théâtre  n'occupe  que  la  moindre  place  dans  la 
vie  musicale  de  Gherubini  :  c'est  à  l'église  qu'il  s'élève  de 
toute  sa  hauteur,  et  que,  s'il  connaît  des  égaux,  il  ne 
trouve  pas  de  supérieurs.  Ce  dut  être  une  bien  doulou- 
reuse et  bien  fatale  période  que  celle  où  le  grand  musi- 
cien ,  dégoûté  de  son  art ,  fatigué  d'une  lutte ,  non 
sans  péril  ni  sans  éclat ,  avec  l'homme  qui  gouvernait  la 
France  et  le  monde ,  ne  voulant  plus  entendre  parler  de 
musique ,  se  réfugia  dans  la  paisible  composition  d'uij 
herbier.  Cependant  il  était  impossible  que  la  musique  ne 
reprît  ses  droits  :  Gherubini  ne  voulait  plus  s'exposer  aux 
chances  du  théâtre  ;  on  lui  indiqua  l'église  ,  et  il  se  laissa 
persuader.  Sa  première  messe  fut  un  de  ses  plus  grands 
chefs-d'œuvre  :  son  immortalité  n'aurait  pas  besoin  d'au- 
tre garantie.  11  y  a  cinq  ans  environ  qu'il  acheva  sa  der- 
nière messe  ,  composée  pour  voix  d'hommes  seulement  ; 
c'est  celle  qui ,  d'après  son  intention  formelle  ,  a  été  exé- 
cutée pour  ses  propres  funérailles  ! 

Gherubini  fut  avant  tout  et  toujours  un  artiste  :  jamais 
il  ne  connut  ces  spéculations  qui  rabaissent  l'art  au  ni- 
veau de  l'industrie.  .lamais,  dans  les  moments  les  plus  dif- 
ficiles, il  ne  consentit  à  s'exploiter;  jamais  il  n'écrivit  une 
seule  note  en  vue  de  l'argent  qui  pouvait  lui  en  revenir. 
Ses  ouvrages,  excepté  les  Deux  Jour  nées,  lui  ont  rapporté 
peu  de  chose.  Pendant  long-temps,  quoique  père  de  fa- 
mille, il  n'eut  pour  tout  revenu  que  son  traitement 
d?inspecteur  au  Conservatoire,  dont  il  était  l'un  des  fon- 
dateurs, il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Gherubini  ne 


lègwe  è  aa  veuve,  à  sesenfaats,  d'îHitre  ftirtune ,qu^ull 
nom  immortel.  C'est  la  France,  c'est  l'Europe  entière, 
qui  héritent  vraiment  de  lui;  car  les  élèves  qu'il  a  for- 
més, les  œuvres  qu'il  a  composées  leur  appartiennent; 
elles  recueillent ,  et  recueiUei'0iU  encoa-.e  pendant  des  siè- 
cles ,  le  bénéfice  de  son  exemple,  le  profit  de  ses  leçons! 
Justement  fier  de  sa  noble  et  verte  vieillesse,  Gheru- 
bini n'a  pas  vu  venir  la  mort  avec  calme,  parce  que  la 
mort,  qui  ne  s'était  annoncée  par  aucun  signe  de  décré- 
pitude ,  l'a  en  quebiue  sorte  surpris  dans  le  plein  et  libre 
exercice  de  sts  hautes  facultés.  Quelques  jours  avant  le 
jour  fatal,  son  intelligence  avait  toute  sa  netteté,  son  es- 
prit toute  sa  finesse,  sa  mémoire  toute  sa  vigueur.  Et  puis 
toul-à-coup  la  vie  s'est  éteinte;  le  grand  artiste  a  expiré 
le  mardi,  15  mars,  à  six  heures  du  soir,  en  prononçant 
quelques  paroles,  sans  que  pereonne  autour  de  lui  pût 
prévoir  que  ces  paroles  étaient  un  dernier  adieu  ! 

P.  S. 


THEATRE    ITALIEN. 

SAFFO. 

Ope'ra-séii.i  en  3  actes  ;  musique  ilc  M   Pacim. 
(Première  représentation.) 

C'est  toujours  la  même  Sapho  classique ,  pleurarde , 
cj'iarde ,  prétentieuse  "et  ennuyeuse  comme  certaines  fem- 
mes de  lettres.  Toujours  le  même  Pliaon,  qui  a  le  bon  es- 
prit d'aimei"  mieux  une  jolie  fille,  qui  est  quelque  chose  de 
mieux  qu'une  femme  poète  ;  car  elle  est  la  poésie  même,  la 
poésie  jeune  ,  fraîche  ,  naïve  ,  qui  s'ignore,  et  ne  se  pose 
pas  impérieusement  avec  une  lyre  dorée.  Ce  scélérat  de 
Phaon  pousse  le  dédain,  l'ingratitude  et  le  bon  goût  jusqu'à 
épouser  madame  Albertazzi ,  cliarmante  sous  sa  couronne 
virginale.  Ce  que  voyant,  Sapho  s'indigne,  puis  elle  de- 
mande à  se  ]3récipiJ,er  de  la  roche  médicale  de  Leucade. 
Elle  accomplit  à  cet  elfet  quelques  rites  préparatoires  en- 
tre les  mains  des  prêtres  chargés  de  ces  rares  cérémonies. 
Après  quoi ,  elle  retrouve  son  propre  père  dans  le  père 
de  sa  rivale.  On  voyait  le  moment  où,  tout  le  monde  s'em- 
brassant ,  le  saut  de  Leucade  allait  être  oublié  très  vo- 
lontairement, même  par  la  partie  la  plus  intéressée  ;  mais 
les  prêtres  de  la  roche  ,  qui  tiennent  à  l'exercice  de  leur 
monopole,  sont  trop  heureux  de  trouver  un  amour  bruyant 
qui  se  donne  pour  incurable.  Ils  exploitent  jusqu'au  bout 
cette  sensiblerie  vaniteuse.  Sapho ,  après  avoir  pris  une 
dernière  fois  sa  com'onne  d'or  et  sa  lyre  d'or ,  et  chanté 
sa  gloire  et  son  amour ,  prend  le  chemin  de  la  roche ,  et 
le  rideau  tombe  pour  ménager  la  sensibilité  des  specta- 
teurs fort  peu  émus. 

La  musique  que  M.  Pacini  a  écrite  sur  ce  libretto  a 
fait,  non  pas  fureur  (ce  n'est  plusla  mode),  mais  fanatisme, 
à  Naples  et  à  Milan.  Ce  n'est  jamais  une  raison  pour  que 
le  mèijiç  effet  se  produise  à  Paris.  Nous  avons  ce  i)ïal- 
heyr ,  que  no^r.e  organisation ,  moins  facile  et  moins  com- 
plaisanje  que  celle  des  Italiens ,  ne  se  prête  pas  à  enten- 
dre tous  les  jours,  pendant  dix  ans  de  suite,  les  phrases 
et  les  formules  stéréotypées  par  les  imitateurs  de  seconde 
m;:j!}  d'après  les  imitateurs  de  premier  ordre.  Nous  ne  di- 
sons pas  que  M.  Pacini  doive  être  tout-à-fait  rangé  dans 
cette  catégorie  de  copistes  du  deuxième  rang ,  mais  tout 
ce  que  nous  avions  entendu  et  vu  de  lui  à  Paris  ne  nous 
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permettait  guère  de  le  coiisiclérer  comme  un  esprit  origi- 
nal. Encore  ne  nous  a\ait-on  expédié  que  les  morceaux 
détachés  qui  avaient  le  plus  réussi  en  Italie ,  de  sorte  que 
nous  ne  pouvions  guère  préjuger  la  destinée  (|ui  atten- 
drait chez  nous  un  opéra  tout  entier  de  cet  auteur ,  où  les 
parties  faibles  compenseraient  les  idées  heuieuses.  Nous 
ne  sommes  pas  bien  sûrs,  après  avoir  entendu  toute  la 
partition  de  5a//"o ,  d'être  fixés  à  cet  égard.  On  y  ti-ouve 
des  beautés  réelles,  mais  le  mélange  s'y  fait  trop  sentir. 
M.  Pacini  a  le  sentiment  des  choses  gracieuses,  belles  et 
même  grandes ,  mais  c'est  une  émotion  qu'il  paraît  ne 
pouvoir  pas  supporter  long-temps.  Il  a  l'haleine  courte , 
et  quand  il  fait  un  effort  pour  prolonger  le  moment  de 
l'inspiration ,  il  s'aide  des  ressources  créées  par  les  autres. 
Son  orchestre  est  très  varie ,  très  orné  ;  il  est  seulement 
fâcheux  qu'il  ait  les  défauts  de  ces  qualités,  et  que  les 
idées  accessoires  y  soient  sans  cesse  écrasées  par  d'autres, 
qui  lentrent  elles-mêmes  dans  l'ombre  sans  avoir  reçu 
leur  entier  développement.  Une  foule  de  charmants  des- 
sins s'y  laissent  plutôt  pressentir  qu'apercevoir.  Ce  ne 
sont  que  pompons  et  rosettes  instrumentales  qui  papillo- 
tent à  l'œil  sans  lien  et  sans  harmonie.  C'est  une  mosaïque 
très  riche  de  couleurs ,  et  qui  manque  de  finesse  de  ton. 
La  très  courte  introduction  qui  précède  le  lever  du  ri- 
deau se  compose  de  parties  qui  sont  presque  toutes  d'un 
beau  caractère  et  restent  à  l'état  d'ébauche  L'air  de  Tam- 
burini  commence  par  une  mélodie  graciense ,  et  nous 
berce,  pendant  toute  sa  durée ,  par  une  suite  de  chants 
auxquels  l'habitude  nous  a  préparés  de  longue  main.  Le 
duo  entre  Mario  et  madame  Grisi  se  compose  de  trois 
parties  très  distinctes ,  trop  distinctes ,  et  contient  d'ail- 
leurs de  belles  choses.  C'est  là  que  l'orchestre  attache 
tous  ses  nœuds  de  rubans  et  abuse  de  ses  ressources. 
L'intervention  du  chœur  y  est  annoncée  par  un  ron-ron 
chevrotant  des  contre-basses 'et  des  violoncelles,  dont 
l'effet  est  beaucoup  plus  marqué  que  ne  le  voulait  peut- 
être  l'auteur  lui-même.  Du  reste ,  l'allégro  de  ce  morceau 
est  plein  de  chaleur  ,  et  nous  a  paru  tout-à-fait  distingué. 
On  entend  dans  le  second  acte  un  chœur  de  femmes 
dont  quelques  passages  offrent  une  réminiscence  de  la 
tyrolienne  de  Guillaume  Tell.  Nous  croyons  que  ma- 
dame Albertazzi  y  chante  un  air,  et  malgré  le  talent  de  la 
cantatrice ,  nous  ne  pouvons  nous  souvenir  de  l'impres- 
sion que  nous  en  avons  ressentie.  Le  duo  entre  mesdames 
Grisi  et  Albertazzi  nons  a  rappelé  une  foule  de  duos 
d'opéra ,  et  surtout  de  concert ,  dont  les  formes  et  la 
coupe  se  confondent  dans  notre  souvenir.  Le  finale  est 
réellement  beau.  L'adagio  s'y  développe  avec  une  gran- 
deur sinistre,  quoique  les  moyens  employés  par  l'auteur 
soient  loin  d'être  neufs.  La  strette  ne  présente  guère  que 
des  idées  communes. 

Le  troisième  acte  olïre  un  trio  dont  Tendante  est  fort 
beau.  C'est  le  digne  pendant  du  finale  précédent.  L'allé- 
gro est  des  plus  vulgaires  et  beaucoup  trop  gai.  Mario 
chante  très  bien  un  air  qu'il  a  peut-être  fait  valoir  plus 
que  de  raison ,  puis  on  subit  un  chœur  interminable  de 
prêtres  et  de  femmes.  Enfin  Sapho  fait  entendre  son 
chant  du  cygne,  mélodie  d'un  caractère  assez  marqué, 
mais  un  peu  enfantin  et  trop  innocent. 

Nous  avons  dit  que  l'orchestre  était  si  chargé  de  des- 
sina divers  et  inachevés,  qu'on  n'y  pouvait  pas  toujours 
reconnaître  une  idée  suivie.  Ajoutons  que  l'auteur  abuse 
de  tous  les  moyens  prétendus  harmoniques  employés  par 
les  Italiens  de  nos  jours,  et  que  tous  ces  aecouds'  disso- 


nants, ces  cadences  retardées ,  si  bénignes  d'ailleurs,  ces 
lâlcments  peu  effrayants  et  très  prévus  ne  produisent  plus 
d'autre  émotion  que  la  fatigue.  En  présence  de  ce  luxe 
misérable ,  on  se  prend  à  regretter  la  platitude. 

Le  public  est  resté  très  froid,  et  nous  ne  pouvons  dire 
cette  fois  (ju'il  eût  tort.  Les  chan'.eurs  avaient  pourtant 
fait  de  leur  mieux,  et  l'ensemble  a  été  excellent.  Ma- 
dame Grisi  a  été  rappelée  deux  fois ,  et  c'était  presque 
justice.  Nous  avons  parlé  de  iMario  à  propos  de  son  air 
du  troisième  acte.  Tamburini  et  madame  Albertazzi  ont 
su  faire  preuve  d'un  grand  talent  dans  des  rôles  à  peu 
près  secondaires. 

A.  Specht. 
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Notre  conseil  de  centraliser  l'exécution  des  concerts  de 
la  Gazette  musicale  dans  le  salon  de  M.Pleyel  a  été 
suivi ,  et  les  auditeurs,  mieux  groupés  autour  des  solistes, 
s'en  sont  généralement  mieux  trouvés.  C'est  qu'il  ne  faut 
pas  croire,  ainsique  nous  l'avons  dit,  que  ce  soit  une'chose 
peu  importante  que  la  manière  dont  un  orchestre  est  dis- 
posé. Il  est  curieux  de  voir  comment  J.-J.  Rousseau,  qu'on 
paraît  vouloir  remettre  à  la  mode  dans  la  polémique  mu- 
sicale ,  s'exprimeTau  sujet  de  l'orchestre  de  l'Académie 
royale  de  musique  et  sur  ceux  qui  le  composaient.  En 
reconnaissant  que  les  orchestres  de  Naples  et  de  Dresde , 
dont  il  donne  le  plan,  senties  mieux  disposés  de  tous  ceux 
de  l'Europe,  on  a  remarqué,  dit-il,  que  celui  de  l'Opéra 
de  Paris,  quoiqu'un  des  plus  nombreux,  était  celui  qui 
faisait  le  moins  d'effet.  Les  raisons  en  sont  faciles  à  com- 
prendre :  1"  la  mauvaise  construction  de  l'orchestre  en- 
foncé dans  la  terre  et  clos  d'une  enceinte  de  bois  lourd, 
massif  et  chargé  de  fer,  étouffe  toute  résonnance;  2"  le 
mauvais  choix  de  symphonistes ,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre, reçu  par  faveur,  sait  à  peine  la  musique,  et  n'a  au- 
cune intelligence  de  l'ensemble  ;  3"  leur  assommante  ha- 
bitude de  racler,  s'accorder,  préluder  continuellement  à 
grand  bruit ,  sans  jamais  pouvoir  être  d'accord  :  4°  le 
génie  français  ,  qui  est  en  général  de  négliger  et  de  dé- 
daigner tout  ce  qui  devient  devoir  journalier;  5"  les  mau- 
vais instruments  des  symphonistes ,  lesquels  restant  sur  le 
lieu  ,  sont  toujours  des  instruments  de  rebut ,  destinés  à 
mugir  durant  les  représentations,  et  à  pourrir  dans  les  in- 
tervalles; 6»  le  mauvais  emplacement  du  maître  qui,  sur 
le  devant  du  théâtre  et  tout  occupé  des  acteurs ,  ne  peut 
veiller  suffisamment  sur  son  orchestre  ,  et  l'a  derrière  lui 
au  lieu  de  l'avoir  sous  ses  yeux  ;  7"  le  bruit  insupportable 
de  son  bâton  qui  couvre  et  amortit  tout  l'effet  de  la  sym- 
phonie; 8°  la  mauvaise  harmonie  de  leurs  compositions, 
qui,  n'étant  jamais  pure  et  choisie,  ne  fait  entendre  ,  au 
lieu  de  choses  d'effet,  qu'un  remplissage  sourd  et  confus; 
9°  pas  assez  de  contrebasses  et  trop  de  violoncelles,  dont 
les  sons  traînés  à  lem*  manière ,  étouffent  la  mélodie  et  as- 
somment le  spectateur;  10°  enfin  le  défaut  de  mesure  et 
le  caractère  indéterminé  de  la  musique  française ,  où  c'est 
toujours  l'acteur  qui  règle  l'orchestre ,  au  lieu  que  l'or- 
chestre doit  régler  l'acteur,  etc.  ,  etc.  On  voit ,  par  cette 
libre  manière  de  s'exprimer,  que  le  philosophe  de  Genève 
ne  devait  pas  être  en  odeur  de  sainteté  parmi  messieurs 
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les  symphonistes  de  l'Opéra,  et  qu'ils  ne  devaient  pas 
avoir  une  profonde  affection  pour  lui. 

Les  artistes  distingués  qui  concourent  aux  intéressantes 
séances  de  la  Gozecie  musicale  n'ont  pas  ,  placés  ainsi 
qu'ils  le  sont  maintenant,  à  craindre  aucun  des  reproches 
que  le  philosophe  de  Genève  adressait  aux  symphonistes 
de  l'Opéra  :  on  les  entend  bien ,  et  l'on  ne  se  plaint  pas 
de  les  trop  entendre.  Le  beau  trio  en  si  bémolde  Beethoven 
a  ouvert  cette  .séance,  et  a  été  dit  avec  autant  de  verve 
que  d'ensemble ,  avec  autant  de  nuances  délicates  que 
d'énergie ,  de  charme  et  de  poésie ,  par  MM.  Pirkhert , 
Alard  et  Chevillard.  Alexis  Dupont  est  venu  chanter  avec 
sa  supériorité  accoutumée  le  grand  air  du  Jostph  de 
Méhul ,  qui  n'a  pas  fait  moins  de  plaisir  que  la  romance 
du  même  opéra  dans  le  précédent  concert.  M.  Goldberg 
a  dit  avec  expression  deux  petits  morceaux  de  iMozart  et 
de  Donizetti ,  œuvres  légères,  étonnées  de  se  trouver  en  - 
semble,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  plu  aux  auditeurs 
éclectiques  qui  aiment  ces  rapprochements.  Les  suffrages 
que  mademoiselle  Lia  Duport  avait  recueillis  à  la  Société 
des  concerts  l'ont  suivie  au  concert  de  la  Gazette  musi- 
cale :  on  a  fort  applaudi  le  grand  air  du  Crociato  qu'elle 
a  chanté  ,  et  l'on  n'a  pas  moins  applaudi  quelques  légères 
et  jolies  mélodies ,  au  nombre  desquelles  on  a  surtout  re- 
marqué le  Rendez  vous  par  M.  Rosenhain,  et  la  Cascade, 
de  M.  Maurice  Bourges  ,  jeune  et  actif  compositeur,  qui 
vient  de  publier  trois  jolies  mélodies  intitulées  :  la  Dcr- 
mère  heure.  Sous  un  vieux  chêne  et  le  Mirage  ,  qui  ob- 
tiennent du  succès.  Le.  chant  qui  plaît  généralement  tient 
une  large  place  dans  les  concerts  de  la  Gazette  musicale. 
Un  duo  de  Robcrt-le- Diable  a  été  fort  bien  dit  par 
MM.  Tagliafico  el  Alexis  Dupont  ;  puis  ce  dernier  a  chanté 
avec  M.  Goldberg  les  3Iarinari,  deRossini.  C'est  la  der- 
nière fois  que  nous  avons  entendu  cette  année  M.  Gold- 
berg, ce  jeune  artisie  d'un  si  grand  avenir,  et  dont  la 
belle  voix  retentira  dorénavant  dans  les  théâtres  d'Italie. 
Nous  lui  prédisons  le  plus  bel  avenir,  et  nous  l'attendons 
d'ici  à  quelques  années  au  Théâtre-Italien  de  Paris, 
dont  il  promet  d'être  un  des  plus  solides  soutiens.  Enfin, 
un  quatuor  de  M.  Onslow  ,  admirablement  exécuté  par 
MM.  Alard,  Chaîne,  Armingaud  et  Chevillard,  a  excité  le 
plus  vif  enthousiasme,  et  prouvé  que  le  sentiment  de  la 
bonne  musique  instrumentale,  que  le  culte  du  quatuor  ne 
sont  pas  près  de  s'éteindre. 

Un  empereur  romain  et  un  souverain  pontife ,  de  nom 
du  moins,  ont  donné  vendredi,  11  de  ce  mois,  une  soi- 
rée musicale  dans  les  salons  de  l'ancienne  chancellerie  du 
duc  d'Orléans ,  rues  de  Valois  et  des  Bons-Enfants.  Pape 
et  César  ,  César-Auguste  et  Pape  s'y  sont  distingués,  s'y 
sont  prêté  un  mutuel  appui  ;  car  si  le  jeune  pianiste  a  joué 
de  son  instrument  en  professeur  habile,  a  prouvé  qu'il  en 
connaît  parfaitement  le  mécanisme,  celui  qui  a  mis  ce 
mécanisme  à  sa  disposition,  a  prouvé  aussi  qu'un  facteur 
est  un  grand  artiste ,  quand  il  anime  le  bois  et  le  métal  au 
point  de  leur  donner  une  si  brillante  sonorité ,  au  point 
de  les  empreindre  de  mélodie ,  d'une  égalité  de  sons 
aériens,  purs,  suaves  et  d'une  rare  harmonie  dans  tout 
le  clavier  qui  peut  le  disputer  aux  meilleurs  pianos  de 
l'Europe.  M.  César-Auguste  Franck,  méprisant  l'axiome 
qui  dit  qu'on  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois,  s'est  mis 
à  en  poursuivre  trois  ;  il  professe  le  piano  avec  succès , 
exécute  comme  il  professe ,  et  n'espère  pas  obtenir  moins 


de  succès  comme  compositeur.  Qui  est-ce  qui  peut  s'op- 
poser à  cette  trinité  de  succès?  ce  n'est  certainement  pas 
nous. 

M""   Fëlicie  Boaaclier. 

Mademoiselle  Félicie  Boucher  est  une  jolie  femme  et 
une  agréable  cantatrice,  qui  s'est  crue  justement  autori- 
sée, comme  tant  d'autres,  à  donner  sa  soirée  musicale. 
Elle  s'est  fait  seconder  par  M.  Arnaud ,  ténor  facile ,  pro- 
fesseurdechant  et  quelque  peu  compositeur  ;  par  M.  Veny, 
artiste  distingué  sur  le  hautbois  ;  par  sa  fille  (bien  entendu 
la  fille  de  M.  Veny),  jeune  pianiste  de  grand  avenir; 
par  mademoiselle  Beitz,  l'une  de  nos  meilleurs  harpis- 
tes ,  etc. ,  etc.  La  chose  a  commencé  par  le  quatuor  de 
r/>7;/o,que  les  exécutants  semblaient  lire  sur  la  partition 
pour  la  première  fois.  On  a  trouvé,  assez  justement,  que 
c'était  un  tort.  Ce  morceau  délicieux  ,  connu  dans  l'uni- 
vers entier,  el  dans  mille  autres  lieux,  doit  être  parfai- 
tement su  par  cœur  ;  l'exécution  en  doit  être  fondue  ;  il 
faut  que  cet  admirable  quatuor  soit  joué  avec  entrain , 
avec  une  verve  d'intonation  et  de  diction ,  brûlé  enfin.  Ne 
pas  le  dire  ainsi ,  c'est  aller  remuer  inutilement  la  cendre 
de  ce  pauvre  Méhul. 

M""  Calîste  et  Ida  Maussai. 

La  famille  Mansni  nous  reporte  au  moyen-âge,  au  temps 
des  pèlerinages  artistiques,  où  troubadours,  ménestrels, 
couraient  de  manoirs  en  manoirs,  de  ville  en  ville  avec  leurs 
raies,  chantant  lais  et  virelais,  et  sirventes  d'amour.  M.  Man- 
sui ,  chef  de  cette  tribu  harmonique  et  mélodique ,  sait 
l'art  de  confectionner  le  programme  provincial  et  specta- 
culeux.  Ses  exhibitions  musicales  sont  même  parfois 
chorégraphiques.  Bien  que  M.  Mansui  sache  parfaitement 
son  Paris,  et  qu'il  soit  un  excellent  pianiste,  son  pro- 
gramme exhalait  encore  un  parfum  provincial  qui  fait 
sourire  à  Paris.  Il  se  terminait  surtout  par  un  nota  bene, 
à  propos  de  S.  A.  R.  madame  la  grande  duchesse  de  Baden, 
qui  ne  laissait  pas  que  d'être  assez  amusant.  M.  Mansui  ne 
sait-il  pas  que  nous  avons  le  tact  aussi  fin,  aussi  exercé 
ici  que  toutes  les  princesses  el  duchesses  possibles?  que 
nous  n'avons  pas  besoin  du  suffrage  d'une  altesse  pour 
donner  la  nôtre  à  l'exécution  nette  ,  élégante ,  pure  et  bril- 
lante de  mademoiselle  Caliste ,  sur  le  piano ,  comme  pour 
apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieusement  noble,  de 
gentiment  spirituel ,  de  méthodique,  de  style,  de  goût  dans 
la  manière  de  chanter  de  sa  petite  Ida  ?  Cette  charmante 
enfant  au  regard  fier  et  doux  ,  au  sourire  distingué ,  à  la 
voix  peut-être  un  peut  trop  exercée,  pour  ne  pas  dire 
fatiguée ,  est  une  digne  sœur  des  deux  gentilles  et  intéres- 
santes MilanoUo.  Cette  jolie  artiste  de  dix  ans,  qui  a  le 
calme  et  la  dignité  d'une  grande  duchesse ,  d'une  altesse, 
d'une  femme  de  vingt-cinq  ans,  aurait  suffi,  avec  sa  sœur, 
pour  rendre  intéressante  la  matinée  musicale  que  M.  Man- 
sui a  donnée  dimanche  passé  dans  le  salon  de  M.  Bern- 
hardt ,  rue  de  Buffault.  Les  deux  charmantes  bénéficiaires 
ont  accaparé  les  bravos  de  manière  à  n'en  pas  laisser  pour 
les  exécutants  qui  les  ont  secondées.  Cependant  un  chan- 
teur inconnu  qui  nous  a  dit ,  ou  plutôt  qui  a  dit  pour 
lui-même ,  deux  romances  sur  quelques  lieux  communs 
d'amour  et  de  patrie,  d'une  façon  intime,  vaporeuse, 
inintelligible ,  semblait  s'adresser  des  félicitations,  des  ap- 
plaudissements qu'il  n'est  pas  sûr  qu'on  aurait  ratifiés  si 
l'on  avait  pu  l'entendre. 


m:  paris. 
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Et  comme  une  sorte  de  monomanic  Icnoricime  s'em- 
pare d'une  foule  de  cerveaux  et  de  larynx  fêlés ,  un  autre 
ciianleur  inconnu,  coumic  celui  ci-dessus,  est  venu  nous 
chanter  (qu'Apollon  nous  pardonne  ce  mot  impropre)  le 
premier  air  du  Barliier  de  Rossini  :  Place  an  facto- 
tum,  etc.,  de  manière  à  redoubler  la  mauvaise  humeur 
du  maestro  contre  la  musique  dramatique  et  à  le  faire 
persister  dans  son  éloignement  pour  le  théâtre.  Ceci  se 
passait  à  l'ouverture  du  concert  donné  dimanche  passé 
dans  la  salle  de  M.  Herz  par  mademoiselle  Péan  de  la 
Roche-Jagu.  Il  s'agissait  là  d'une  manifestation  lyrique 
faite  par  une  noble  demoiselle ,  qui  a  quitté  le  beau  soleil 
de  sa  Brelaqne  pour  venir  chercher  les  rayons  du  soleil  des 
arts  qui  se  lève  dans  Paris,  de  ce  soleil  qui  vous  brûle, 
vous  étiole.  Cette  pauvre  femme  artiste  a  patience  et 
ténacité  ;  elle  a  même  savoir  suffisant  pour  peindre  les 
passions  qui  éclatent  sur  la  scène  :  a-t-elle  les  mélodies 
neuves ,  trouvées  qui  colorent  tout  cela  ?  C'est  ce  que  le 
premier  libretto  qu'on  voudra  lui  confier  nous  apprendra. 
Pour  prouver  qu'elle  est  capable  de  composer  un  opéra , 
elle  a  mis  en  musique  un  petit  poëme  intitulé  le  Tasse,  avec 
chœurs.  Il  y  a  de  la  facilité,  du  chant  dans  cette  partition, 
qu'une  exécution  au  moins  médiocre  ne  nous  a  pas  permis 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Quelques  romances,  dont 
les  paroles  sont  de  M.  Olivier  Le  Gall,  et  la  musique,  dans 
laquelle  se  distingue  un  bon  sentiment  de  mélodie,  de  ma- 
demoiselle Péan  delà  Roche-Jagu,  ont  fait  plaisir  à  l'au- 
ditoire. Ces  petits  morceaux  ont  été  assez  bien  chantés 
d'ailleurs  par  mademoiselle  Camille.  Dans  la  matinée  de 
ce  jour,  nous  avons  été  entendre  à  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  le 

Sfaftnt  «le  Pergolèse. 
Dans  cette  église  qui  a  retenti  du  glas  funèbre  de  la 
Saint-Bartbélemy;  dans  cette  église  qu'on  vient  de  res- 
taurer,  et  dans  laquelle  on  avait  essayé,  il  y  a  quelques 
années,  un  simulacre  de  restauration  politique,  le  maî- 
tre de  chapelle,  M.  Julien  Martin ,  vient  d'essayer  aussi 
de  restaurer  l'art  religieux ,  le  Stabat  de  Pergolèse.  Se- 
condée par  notre  habile  chanteur  Ponchard ,  qui  sait  si 
bien  dire  la  musique  sacrée  de  nos  grands  maîtres ,  la 
tentative  de  M.  Martin  a  été  couronnée  d'un  plein  succès. 
Les  deux  chanteurs  placés  dans  l'orgue  ont  dit  le  chef- 
d'œuvre  de  Pergolèse  avec  une  émission  de  voix  convena- 
ble, avec  cette  sévère  expression ,  celte  onction  suave  qui 
portent  la  conviction  de  la  musique  religieuse  dans  tous 
les  esprits  comme  dans  tous  les  cœurs.  L'introduction  , 
mais  surtout  le  quando  corpus  morietitr ,  d'un  style  si 
pur,  si  élevé ,  si  riche  d'harmonie  ,  d'un  dessin  d'accom- 
pagnement si  soutenu  et  d'une  allure  qu'on  croirait  mo- 
derne ,  tout  cela  a  produit  l'effet  le  plus  profond,  le 
mieux  senti.  M.  Boély,  musicien  excentrique,  qui  com- 
prend si  bien  ce  genre  de  musique ,  a  accompagné  sur 
l'orgue  l'œuvre  de  Pergolèse  avec  un  soin ,  une  mesure , 
une  modération  de  son,  un  sentiment  exquis  enlin  du 
maître  et  de  l'art  du  chant ,  que  lui  seul  possède  peut-être 
à  un  si  haut  degré  dans  Paris.  Cette  heureuse  tentative 
sera  sans  doute  renouvelée ,  et  n'obtiendra  pas  moins  de 
succès. 

91.  .%llsea*t  Sowinsh.i. 

Le  grand  concert  de  M.  Sowinski  a  eu  lieu  lundi  passé 
dans  la  salle  de  M.  Herz ,  et  avait  attiré  une  nombreuse  et 


brillante  société  dont  la  Pologne  et  la  haute  aristocratie 
française  avaient  fourni  les  principaux  éléments.  M.  So- 
winski nous  a  fait  entendre  une  œuvre  capitale ,  une  œu- 
vre de  conscience,  trop  consciencieuse  peut-être  par  les 
développements  des  pensées ,  toujours  logique  cc|)eiidanf. 
C'est  une  grande  symphonie  en  cinq  parties,  dans  laquelle 
il  a  déployé  tout  le  luxe ,  tout  l'éclat ,  toutes  les  richesses 
de  l'instrumentation  moderne  ;  mais  cela  manque  <h>  con- 
cision, de  sobriété  dans  les  accompagnements.  Quoi  (lu'il 
en  soit ,  c'est  une  estimable  tentative  que  M.  Sowinski  a 
faite  là  ,  et  qui  mérite  tous  les  cncouragemenis  des  artis- 
tes et  de  la  presse.  Son  ouverture  de  la  Heine  Edwige 
avait  été  déjà  exécutée  aux  concerts  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré  ,  et  jugée  avec  impartialité  :  c'est  large  et  beau.  Voilà 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  concert,  dans  lequel 
on  a  entendu  airs,  duos  italiens,  romances  françaises, 
solos  d'instruments ,  comme  dans  tous  les  concerts  où  ils 
ont  été  et  seront  probablement  encore  entendus. 

M.  «Soiir.lniii. 
Ce  n'est  point ,  comme  on  le  pense  bien,  du  Bourgeois 
gentilhomme  dont  il  est  ici  question,  de  ce  brave  M.  Jour- 
dain qui  a  maître  de  musique,  d'escrime,  de  philosophie, 
et  fait  de  la  prose  depuis  quarante  ans  sans  le  savoir;  il 
s'agit  de  M.  Ferdinand  Jourdain,  naguère  chanteur-ama- 
teur, et  qui  se  veut  faire  artiste-chanteur.  Un  axiome  dit 
que,  pour  chanter,  trois  choses  sont  absolument  nécessai- 
res :  d'abord  de  la  voix,  ensuite  de  la  voix,  et  puis  encore 
de  la  voix.  Ce  n'est  pas  ce  qui  manque  à  M.  Jourdain  :  il 
possède  une  jolie  voix  de  ténor  dont  évidemment  il  ne 
sait  pas  encore  se  servir  avec  prestesse,  avec  expression  , 
en  bon  musicien  enfin  ;  mais  cela  peut  s'acquérir ,  et 
l'instrument  que  lui  a  donné  la  nature  ne  s'acquiert  pas. 
Il  s'est  d'abord  fait  entendre  dans  l'air  du  sénéchal  de 
Jean  de  Paris.  Ce  choix  n'était  pas  heureux ,  car  les 
morceaux  écrits  pour  Martin  qui  avait  une  voix  excep- 
tionnelle ,  réunissent  les  notes  les  plus  aiguës  aux  notes 
les  plus  graves.  Il  faut  donc ,  pour  les  bien  chanter,  pos- 
séder une  voix  de  basse  et  de  ténor  tout  à  la  fois;  aussi  le 
fa  qui  termine  cet  air  ,  et  que  Martin  posait  d'une  ma- 
nière si  large  et  faisait  résonner  d'une  façon  si  puissante, 
a-t  il  été  escamoté  par  M.  Jourdain  :  il  manque  également 
de  style  et  de  mordant ,  et  chante  un  peu  trop  comme 
c'est  écrit.  Malgré  ces  inconvénients  et  l'absence  de  ce 
qu'on  appelle  l'âme  musicale  qui  semble  encore  sommeil- 
ler en  M.  Jourdain  ,  il  y  a  incontestablement  un  avenir 
de  chanteur  dans  cet  artiste  en  expectative  ;  il  a  l'into- 
nation juste  et  pure ,  ce  qui  n'est  pas  une  condition  moins 
essentielle  que  celle  d'avoir  de  la  voix. 

M"'»  Efener,  MM.  Bessemas  et  S.  Uéjazet. 

Plus  nous  avançons  dans  notre  travail  synoptique  et  de 
statistique  musicale  ,  plus  il  se  complique.  Voici  mainte- 
nant une  trinité  concertante  qui  s'est  fait  entendre  dans 
les  anciens  salons  de  Frascati.  Ces  lieux  qui  ont  si  souvent 
retenti  des  malédictions  de  joueurs  ruinés,  ont  répercuté, 
mardi  dernier,  les  accents  de  madame  Ebner,  cantatrice 
agréable,  les  sons  du  violon  de  M.  Bessems,  artiste  au  jeu 
plus  large  qu'élégant,  plus  solide  que  poétique,  et  qui  ne 
dépare  point  la  belle  école  de  violonistes  belges  rivalisant 
presque  celle  du  Conservatoire  de  Paris.  Le  troisième  bé- 
néficiaire ,  M.  Jules  Déjazet ,  pianiste  distingué ,  nous  a 
dit  un  andante  et  un  scherzo  d'un  trio  de  sa  composition, 
une  Fantaisie  sur  la  Norma  ,  et  des  fragments  du  sep- 
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tuor  en  j'é  mineur  de  Huramel,  en  exécutant,  en  compo- 
siteur qui  sent  vivement  la  bonne  musique ,  et  en  fait 
lui-même  d'excellente.  Le  Souvenir,  romance  de  made- 
moiselle Sophie  de  Villcgarde  ,  et  Vetix-iu  mon  nom,  an- 
tre romance  de  Masini ,  ont  été  chantées  avec  autant  de 
grâce  que  d'expression  par  mademoiselle  ***. 

UI'"  Kasisic  Alessi. 
Le  beau  quatuor  de  Bianca  e  Faiiero  ,  de  Rossini , 
chanté  par  MM.  Nigri,  Arnaud  de  Milan,  mesdemoiselles 
Marie  Drouart  et  Rosine  Alessi ,  a  ouvert  la  soirée  musi- 
cale que  cette  dernière  a  donnée  mercredi ,  16  ,  dans  le 
salon  de  .M.  Pleycl.  Les  deux  premières  des  quatre  études 
pour  piano  que  nous  a  fait  eatendre  M.  Ravinasont  choses 
charmantes ,  et  qui  ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  La  pre- 
mière est  un  galop  ravissant,  et  la  seconde,  mélodie  large 
en  forme  de  marche,  sans  être  guère  plus  scolastique  que 
la  première ,  n'en  a  pas  produit  moins  d'effet ,  tant  il  est 
vrai  que  les  droits  de  la  mélodie  franche  el  carrée  sont  im- 
prescriptibles. La  bénéficiaire ,  qui  possède  une  belle  voix 
de  contralto,  et  professe  le  chant  avec  beaucoup  de  succès, 
a  dit  un  duo  d'*7  Giuramento  ,  de  Mercadante ,  avec  ma- 
demoiselle Elise  Masson  ,  jeune  cantatrice  que  nous  avons 
déjà  encouragée  de  nos  louanges,  qu'elle  méritera  mieux 
quand  elle  assouplira  quelques  unes  des  intonations  éle- 
vées de  sa  voix.  I^a  brusquerie  et  la  crudité  des  sons  ne 
sont  pas  de  l'énergie  vocale  et  de  l'effet  dramatique;  qu'elle 
y  fasse  altenlion  :  ceci  est  affaire  de  délicatesse,  dégoût,  en 
même  lemps  que  de  méthode.  M.  Charles  de  Kontski 
s'est  distingué  comme  violoniste  dans  cette  soirée  qui 
avait  attiré  un  auditoire  aussi  brillant  que  nombreux. 

jVIi^î.  BSttIfe  ea  9e.<sl!>«9s-MC. 
L'Angleterre  et  l'Irlande  ont  aussi  leurs  représentants 
au  congrès  musical  qui  se  tient  à  Paris.  Les  deux  béné- 
ficiaires-insulaires ci-dessus  ont  donné  aussi  devant  un  bril- 
lant et  nombreux  auditoire ,  chez  M.  Erard,  une  séance, 
une  soirée  musicale ,  ou  un  grand  concert,  car  il  en  est  du 
titre  de  ces  exhibitions  harmoniques  comme  du  compli- 
ment de  M.  Jourdain  :  belle  marquise ,  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d'amour ,  ou  :  vos  beaux  yeux ,  belle 
marquise,  etc.  Osborne,  le  pianiste  élégant,  facile,  net 
et  pas  trop  énergique  que  vous  savez,  a  joué  l' Hirondelle 
et  la  Tarentelle,  charmantes  études  de  lui,  que  tout 
amateur  de  piano  a  lues  dans  l'album  des  pianistes  de  la 
Gazette  musicale.  Balfe  a  dit  et  fait  dire  son  Faktaff, 
qu'il  produit  dans  tous  les  concerts,  et  qui  plaît  tou- 
jours. Mademoiselle  Pauline  Garcia-Viardot  a  chanté  un 
air  de  la  Manon  Lescniii ,  opéra  écrit  pour  sa  sœur, 
à  Londres ,  par  Balfe.  Dans  ce  concert  si  plein ,  si  bril- 
lant de  belles  et  jolies  choses,  un  début  remarquable  a  eu 
lieu.  Mademoiselle  Nissen ,  Suédoise  (nous  ne  savons  si 
elle  est  parente  du  baron  portant  le  même  nom  qui  a 
épousé  la  veuve  de  Mozart  ) ,  mademoiselle  Nissen  a  dit 
d'une  voix  large ,  bien  posée ,  et  d'un  goût  parfait ,  un  air 
de  laSonnanhula,  de  Bellini. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  la  justice  distributive  de 
vérités  agréables,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que,  dans 
une  soirée  musicale  qui  a  eu  lieu  chez  elle,  jeudi  passé, 
mademoiselle  Guénée ,  dans  un  quatuor  de  Mozart  et  dans 
une  brillante  Fantaisie,  adonné  celle  à  un  auditoire  ha- 
letant sous  le  poids  de  quarante-cinq  degrés  de  calorique 


social,  de  la  proclamer,  par  d'unanimes  applaudissements, 
la  troisième  pianiste  de  l'Europe,  si  en  ce  moment  elle 
n'est  la  première  de  Paris?  Nous  le  disons  donc,  ne  voyant 
rien  en  cela  qui  puisse  troubler  notre  conscience  de  cri- 
tique et  Ja  sûreté  de  l'État. 

Henri  Bi.-vnchard. 


SOIREE   DE  M»"  VOIZEL. 
MATINÉES  DE  M.  MICHIELS  ET  DE  M.  CEÉMENCEAC. 

L'échelle  des  concerts  est  furieusement  étendue.  Sur 
quel  degré  meltrons-nous  celui  de  madame  Voizel  ?  Certes 
ce  ne  sera  ni  au  plus  haut  ui  au  plus  bas  de  cette  longue 
progression.  Il  y  avait  de  bons  éléments  dans  cette  soirée  ; 
mais  les  médiocrités  n'y  faisaient  point  J'aule.  Après  tout, 
nous  nous  sentons  eu  veine  d'indulgence  ;  aus.si  ne  dirons- 
nous  rien  de  ce  malheureux  quatuor  des  Puritains,  si 
bien  écorché,  de  ce  pauvre  duo  de  Norma,  si  injustement 
traité,  et  surtout  d'une  certaine  scène  intitulée  le  Joueur. 
Parole  d'honneur,  nous  préférons  la  scène  du  Jeu  de 
Roberl.  M.  Porto  (vous  ne  connaissez  pas  M.  Porto?  Eh 
bien,  il  mérite  d'être  connu),  M.  Porto  a  très  bien  dit 
un  air  italien ,  n'importe  lequel,  c'est  toujours  le  même. 
Puis  M.  Grard  a  déployé  ses  beaux  moyens  et  son  adresse 
dans  l'air  du  Sénéchal  ;  le  succès  lui  a  prouvé  l'estime  que 
l'on  fait  de  sou  talent  distingué.  Le  grand  duo  du  cou- 
ronnement, que  mesdemoiselles  Loveday  et  Jourdan  ont 
promené  partout,  leur  a  fourni  l'occasion  de  recueillir 
force  applaudissements.  M.  Goria  a  éveillé  les  sympathies 
avec  la  Fantaisie  de  Thalberg  sur  la  Norma;  son  jeu  bril- 
lant et  hardi  promet  pour  l'avenir.  Puis  est  venu  le  jeune 
Bernardin,  qui  a  chanté  sur  son  violon  quelques  frag- 
ments de  la  Lucia ,  comme  un  petit  ange  et  un  grand  ar- 
tiste. Le  succès  de  M.  J.  Offenbacb  n'a  pas  été  d'aussi  bon 
aloi;  quoiqu'il  ne  manque  pas  d'un  certain  talent,  il  a  le 
son  grêle  et  chétif,  une  expression  maniérée,  un  style 
peu  formé  ;  il  faudrait  que  dans  son  intérêt  i\!.  Offenbach 
jouât  mieux  que  de  sa  musique.  Mais  retournons  à 
la  bénéficiaire ,  qu'on  a  entendue  avec  plaisir.  Madame 
Voizel  est  douée  d'une  jolie  voix ,  un  peu  faible ,  mais 
agile  et  douce,  qu'elle  manie  heureusement.  Nous  serions 
bien  trompé  s'il  n'y  avait  dans  madameVoizel  l'étoffe  d'un 
très  bon  professeur. 

Jiu  général,  c'est  pour  prouver  leur  aptitude  à  courir  le 
cachet  que  les  artistes  se  posent  dans  les  concerts.  A  ce 
titre,  M.  Michiels  (dont  la  matinée  a  eu  lieu  dimanche 
chez  M.  Fournier)  mérite  une  recommandation  spéciale. 
Il  tire  de  son  violon  des  sons  agréables ,  et  en  possède 
toutes  les  ressources  ;  son  concerto ,  bien  fait  du  reste , 
l'a  suffisamment  démontré.  Le  hautbois  de  M.  Soler,  la 
flûte  de  M.  "Willaert  (descendrait-il  du  grand  Adrien  Vil- 
laert  de  savante  mémoire?) ,  le  piano  de  M.  Decourcelle 
ont  fait  honneur  à  la  séance.  M.  Jourdain  a  dit  avec  goût 
de  bien  plates  romances  ;  c'est  fâchenx  pour  M.  Delatour, 
et  aussi  pour  M.  Jourdain,  qui  devait  mieux  choisir. 
Deux  mots  encore  sur  mademoiselle  Julie  Vavasseur, 
dont  l'admirable  voix  et  la  méthode  élevée  ont  produit  un 
grand  effet ,  et  sont  appelées  sans  doute  à  en  produire  un 
plus  grand  encore  sur  une  échelle  plus  vaste.  Nous  pas- 
sons au  concert  de  M.  Alfred  Clemenceau. 

Encore  un  chanteur-professeur;  mais  il  faut  le  dire  tout 
de  suite,  un  agréable  chanteur  et  un  très  bon  professeur. 
Son  débit  intelligent  et  senti  supplée  quelquefois  à  sa  voix, 
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qui  n'est  pas  très  volumineuse.  Peut-être  M.  Clemenceau 
devrait-il  ne  pas  se  fatiguer  dans  le  grand  aii-  italien ,  et 
se  borner  à  la  uiéJodie  de  salon  ,  oi'i  il  excelle ,  et  aux  airs 
français  d'expression  ,  tels  que  celui  de  Piqnillo  ,  ([u'il  a 
chanté  avec  goi'u.  Le  duo  de  Belisariu  et  la  cavatine 
d'Anna  lioJena  lui  ont  valu  de  justes  applaudissements. 
Le  talent  avec  lequel  il  a  dit  quelques  romances  en  méri- 
tait de  plus  grands;  mais  la  faute  en  est  à  la  qualité  de 
la  musique  qu'il  a  choisie.  Quand  les  chanteurs  compren- 
dront-ils bien  leurs  intérêts?  Avis  à  qui  sait  entendre. 
Madame  de  Garaudé,  toujours  en  progrès,  s'est  tirée 
avec  supériorité  d'un  air  itahen  hérissé  de  difficultés;  sa 
Ijrononciation  française  ne  pourrait-elle  pas  être  quelque- 
fois plus  distincte?  Avec  l'air  de  la  Muette  très  bien  vo- 
cahsé ,  mademoiselle  Nau  a  enlevé  les  bravos  à  la  pointe 
de  sa  voix  vibrante  et  légère.  M.  Inchindi  n'a  rien  perdu 
de  son  organe  puissant ,  et  tient  toujours  à  son  beau  na- 
vire aux  grands  mâts  pavoises  ;  il  a  obtenu  un  succès  ho- 
norable. C'est  encore  à  bon  droit  qu'on  a  bien  accueilli 
les  solos  de  M.  Lée  le  violoncelle ,  de  M.  Soler  le  haut- 
bois ,  de  M.  Jancourt  le  basson ,  de  M.  Dubois  le  violon  , 
de  M.  Lacombe  le  pianiste  ;  tous  ces  messieurs  sont  d'ha- 
biles virtuoses ,  qui  composent  de  forts  longs  morceaux  : 
c'est  fatigant  d'admirer  trop  long-temps  de  suite.  Mais 
que  de  solos,  grand  Dieu  !  quel  besoin  de  s'individualiser, 
de  faire  de  l'égoïsme  !  Où  marchons-nous ,  et  quel  ordre 
de  choses  parfait  sortira-t-il  de  ce  perfectionnement  con- 
tinuel ? 

Maurice  BOURGES. 


Giarrespondance    particulière  = 

La  Scala  de  Milan  vicn1  dé  fêler  un  succès  incontestaiile' el 
incontesté;  c'est  «lui  d'un  opéra  nouveau,  en  quatre  acies',  du 
maestro  Giuscppo  Verdi,  intilul'é  i\''aiHcodonosoi',  et  clans  le- 
quel débutait  noire  compairiote  Dérivis,  qui  ,  hâtons-nous  de 
le  dire,  a  obtenu  le  plus  large  et  le  plus  légilinie  succè?. 

Peu  de  temus  après  son  arrivée  à  Milan,  Dérivis  avait  été  en- 
gagé, comme  on  s.iit  ,  par  l'impr  ssario  Môrelli ,  qui  est  le  Na- 
poléon des  imprcs-.irii  actuels,  pour  aller  chanter  dans  plusieurs 
ouvrages  au  grand  Théâlre-Impérial  de  Vienne.  Plusieurs  fois 
les  besoins  du  répe:  loire  de  la  Scala  durant  l'hiver  avaieut  fait 
sentir  le  besoin  d'un  arlisle  doué  du  genre  de  voix  de  Dérivis  , 
les  seules  basses  éiant  Ronc oni  et  Varesi,  qui  sont  deux  barytons 
élevés.  Mais  Dérivis,  qui  avait  à  terminer  à  Milan ,  avant  de  se 
produire,  un  important  travail  de  voix  déjà  largement  ébauché 
à  Paris  durant  la  dernière  année  de  son  séjour  à  l'Opéra,  avait 
refusé  l'honneur  qui  lui  était  offert ,  et  s'en  était  tenu  à  ses  in- 
fatigables éludes,  en  attendant  l'époque  de  son  départ  pour 
Vienne.  Mais  enfin  arriva  une  circonstance  qui  le  décida  à  cé- 
der auï  instinces  qui  lui  étaient  faites.  Il  s'agissait  d'un  opéra 
nouveau,  expressément  composé  pour  la  saison,  et  dont  un  rôle 
semblait  approprié  à  sa  taille.  Dérivis  céda  donc,  et  le  JO  cou- 
rant il  s'est  produit  pour  la  première  fois  sur  cette  redoutable 
scène  de  la  Scala,  dans  la  saison  où  le  public  a  les  plus  grandes 
exigences,  et  il  a  obtenu,  à  côté  du  célèbre  Pvonconi,  l'artisle  le 
plus  renommé  d'Italie,  un  succès  qui  va  avoir  la  plus  immédiate 
influence  sur  l'avenir  de  ce  jeune  et  estimable  artiste. 

La  voix  de  Dérivis  a  acquis  des  qualités  inestimables.  (I  a  fait 
entendre ,  dans  une  phrase  de  sa  prière ,  une  gamme  qui  com- 
prend deux  octaves  pleines,  du  fa  dièze  aigu  au  fn  dièze  grave  , 
toutes  notes  pleines  et  sonores.  Ce  large  vaisseau  de  la  Scala  est 
parfaitement  approprié  aux  vibrations  de  ce  bel  organe,  et  tout 
le  monde  dans  la  salle  citait  déjà  Dérivis  comme  le  rival  possible 
de  Marini ,  la  plus  puissante  et  la  plus  riche  voix  de  basse  que 
possède  aujourd'hui  l'Ilalie.  Dérivis  a  révélé  une  prononciation 
italienne  excellente  ;  il  a  été  comme  acteur  ce  qu'il  étail  à  Paris, 
c'csl-à-dire  digne  de  l'emploi  de  professeur  de  déclamation  qu'il 
a  rempli  au  Conservatoire.  Enfin  c'est  un  grand  et  honorable 
succès,  que  Tienne'peut'mieus  prottv«rque  la  grande  satisfac- 


tion du  public,  puisque,  après  chaque  morceau,  l'artiste  français 
a  été  rappelé  deux  ou  trois  fois.  Déjà  les  engagements  pleuveut 
de  lous  côtés,  et  tout  assure  que  dès  ce  nionicnl  Dérivis  t'est 
placé  au  rang  des  meilleurs  arlisles,  et  cela  grâce  à  une  ferme 
et  invincible  volonté  qui  ne  l'a  pas  abandonné  depuis  deux  ou 
trois  ans  qu'il  cherche,  qu'il  étudie  laborieusement  pour  déve- 
lopper ses  moyens,  leur  Irouver  une  application  nouvelle.  Sept 
ou  huit  mois  de  séjour,  de  méditations,  de  travail  nouveau  en 
Italie,  ont  complété  celle  heureuse  transformation,  qui  place 
aujourd'hui  l'arliste  parmi  ceux  qui  sont  doués  des  voix  les  plus 
riches  et  des  qualités  d'ensemble  les  plus  précieuses. 

Quelques  mots  de  l'opéra,  car  il  semble  véritablement  des- 
tiné à  faire  époque  dans  les  archives  lyriques  de  la  Scala. 

Le  poème,  de  Thémistocle  Solera  ,  joune  pocie  milanais  plein 
de  verve  poétique  et  d'inwgination ,  est  emprunté  aux  larges 
épisodes  de  l'histoire  babylonienne  :  c'est  Nobochodonosor  dans 
ses  lutles  d'orgueil  avec  Abigaille  et  le  graud  pontife  des  Hé- 
breux. Le  libretto  exigeait  impérieusement  les  amples  ressources 
de  l'harmonie  et  le  style  sévère,  qui,  dans  tant  de  circonstances, 
semble  chasser  l'inspiration  mélodique.  Le  jeune  et  heureux 
maestro  Verdi  n'a  point  échoué  contre  cet  écueil ,  et,  sévère- 
ment examinée,  son  œuvre  laisse  véritablement  bien  peu  de 
chose  à  désirer.  Il  y  a  deux  ans  environ ,  Giuseppe  Verdi  débuta 
dans  la  composilion  lyrique  par  un  Oberto  di  San-Bonifacio , 
qui  obtint  à  ce  même  théâtre  de  la  Scala  un  joli  succès.  Les 
morceaux  les  plus  remarqués  furent  ceux  qui  pouvaient  présa- 
ger lYabuco,  c'esl-à-dire  les  morceaux  concertants,  aussi  riches 
d'harmonie  que  de  mélodie.  Ol)eno  fut  repris  l'année  suivante, 
circonstance  rare  à  la  Scala,  et  qui  prouve  pour  l'éclat  du  début! 
Dans  son  second  opéra  ayant  pour  litre  :  Vu  Giorno  di  regno, 
le  jeune  maëslro  milanais  fut  moins  heureux.  On  lui  avaitdonné 
un  sujet  bouffe ,  et  son  talent  semblait  destiné  à  une  tout  autre 
portée  que  celle  des  agencements  de  contredanses  et  de  ponts- 
neufe.  Entin  est  arrivé  ie  IVaiiucodonosor ,  qui  a  pu  être  repré- 
senté en  celle  saison  ,  grâce  au  concours  de  notre  compatriote, 
cl  le  succès,  confirmé  par  les  trois  premières  épreuves,  a  été 
grand,  légitime,  véritablement  extraordinaire,  et  dû  au  mérite 
éminent  de  l'œuvre.  Chose  rare  à  la  Scala  !  des  morceaux  ont 
été  bissés  à  la  demande  formelle  du  public,  et,  chose  précieuse 
à  constater,  et  qyi  permet  de  fonder  les  plus  belles  espérances 
sur  l'avenir  du  jeune  maestro  Giuseppe  Verdi,  c'est  que  l'impo- 
sanle  richesse  harmonique  de  ses  chœurs  et  de  ses  morceaux 
d'ensemble  s'escorte  des  preuves  les  plus  variées  d'invention 
mélodique  dans  le  choix  des  motifs  et  dans  les  airs,  duos  et 
pièces  isolées.  Le  grand  air  de  Dérivis  au  premier  acte  (après 
lequel  l'artiste  a  élé  rappelé  trois  fois  aux  acclamations  de  la 
salle  entière),  la  prophétie  du  même  artiste,  la  cavatine  de  la 
Slrepponi,  le  duo  entre  celle-ci  et  Ronconi  (  Nabuchodonosor)  , 
un  air  de  ce  dernier  et  les  motifs  semés  sur  les  pièces  concer- 
tantes, révèlent  à  un  haut  degré  cetlefaculté  créatrice  dont  est 
douéle  maestro  dont  les  débuis  sont  si  éclatants,  qu'on  ne  peut 
craindre  de  se  tromper  en  lui  prédisant  un  avenir  remarquable, 
et  que  le  il'aéufOTéalise  déjà,  car  il  est  plus  qu'une  promesse. 
Le  finale  de  son  premier  acte,  qui  retrace  avec  une  vigueuret 
un  brio  merveilleux  une  des  plus  heureuses  inspirations  delà 
symphonie,  suffirait  pour  classer  Giuseppe  Verdi  parmi  les 
compositeurs  que  l'Italie  doit  prendre  le  plus  au  sérieux. 

En  somme  donc,  succès,  grand  succès,  et  pour  le  jeune  maes- 
tro milanais,  et  pour  notre  estimable  compatriote  Dérivis  ,  qui 
a  fait  valoir  avec  tant  de  supériorité  un  des  deux  premiers  rôles 
de  cet  opéra  à  côlé  de  P>onconi,  dont  il  a  balancé  les  applandis- 
semenls.  Dérivis  part  pour  Vienne  dans  quinze  jours  ,  c'est-à- 
dire  aussilôt  après  la  clôture  de  la  saison  du  carnavalalaScaIa.il 
chantera  avant  de  partir  le  Siabai  Muicr  de  Piossini  à  ce  même 
théâtre.  A  Vienne,  un  beau  rôle,  écrit  pour  lui  par  Donizetti 
dans  son  opéra  nouveau,  la  Grdce  de  Dieu,  servira  de  début  au 
jeune  et  laborieux  artiste,  que  le  brillant  accueil  que  lui  fait 
l'étranger  récompense  des  travaux  sérieux  auxquels  il  s'est  voué 
avec^un  si  louable  courage  dans  ces  temps  derniers. 

z.  z. 

p.  s.  Donizetti  est  partihierpourBologneafin  de  diriger  l'exé- 
cution daStabai  de  Rossini;  de  là  il  se  rend  à  Vienne  pour  son 
nouvel  opéra.  Il  parait  certain  que  Meyerbeer  a  été  engagé  pour 
monter  Robert-le-Diable  I  hiver  prochain  à  Milan,  et  pour  écrire 
un  opéra  nouveau  à  la  Scala.  Cette  dernière  circonstance  est  la 
seule  sur  l'exécution  possible  de  laquelle  nous  nous  permettons 
quelques  doutes.  Aleyerbeer  n'improvise  pas  lés  chefs-d'œuvre, 
comme  le  veut  le  système  de  mise  en  scène  d  Italie. 
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Mouvelles. 

",*  Les  obsèques  de  Clierubiiii  onl  élé  célébrées  hier  samedi 
dans  l'église  de  Saint-Roch.  Les  arlisles  du  Conservatoire  el  de 
la  S'ciélé  des  conceris,  auxquels  s'étaient  adjoints  presque 
lous  les  chanteurs  de  nos  trois  théâtres  lyriques,  ont  exécuté  le 
Requiem  à  trois  voix  composé  pir  l'illustre  rnailre.  Une  musique 
militaire,  dirigée  par  AL  Earizel ,  placée  en  tète  ducorlége, 
exécutait  une  marche  funèbre  également  compo>ée  par  lui.  Les 
cordons  du  char  élaipnt  tenus  par  MM.  Auber,  Halévy,  Raoul 
Rocbelte  el  Achille  Leclerc.  Après  le  service,  le  cortège  s'est 
acheminé  vers  le  cimetière  du  Père-Lachaise,  où  des  discours 
ont  été  prononcés  par  MM.  Raoul  Rochelte,  comme  représentant 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  M.  Lafont,  ancien  ôcteur  du  Théâ- 
Ire-Français,  pour  .M.  Zimmermau  ,  el  M.  Halévy.  Le  plus  pro- 
fond recueillement  el  le  plus  grand  ordre  n'ont  cessé  de  régner 
dans  cette  triste  cérémonie. 

%*  Aujourd'hui  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  lioberi-le- 
Diable,  pour  la  continuation  des  débuts  de  M.  Delahayc.  —  De- 
main lundi,  le  Diable  amoureux,  précède  dn  second  acie  de  Gus- 
tave .  —  Mercredi,  la  21'  représentation  de  Ui  Heine  de  Cliypre , 
pour  la  clôture  avant  Pâques. 

",*  Le  nouveau  ténor,  M.  Delahaye,  a  chanlé  mercredi  le 
rôle  d'Arnold  dans  Guillaume  Tell,  et  il  esl  sorti  avec  honneur 
de  cette  seconde  épr£uvc.  La  voix  du  jeune  artiste  est  belle  et 
étendue;  il  ne  lui  manque  plus  que  de  la  faire  sortir  avec  tous 
ses  avantages.  Malgré  les  meilleures  leçons,  on  ne  devient  pas 
musicien  consommé ,  chanteur  accompli  en  quelques  mois  d'é- 
tudes. M.  Ueluhaye  nous  paraît  être  sur  la  bonne  roule;  il  n'a 
plus  qu'à  continuer.  Dans  celte  même  soirée,  mademoiselle 
Dobré  chantait  le  rôle  de  Malhilde,  et  quoique  depuis  trop 
longtemps  elle  n'eût  paru  sur  la  scène,  sa  voix  el  sa  méthode 
ont  beaucoup  gagné.  Il  est  difficile  de  dire  avec  plus  d'Dme  et 
de  charme  qu'elle  ne  l'a  fait  la  délicieuse  romance  et  l'admira- 
ble duo  du  second  acte.  Mademoiselle  Dobré  peut  compter  sur 
un  brillant  ii venir. 

*.•  L'indisposition  de  madame  Dorus-Gras  touche  à  son 
terme.  La  cantatrice  si  justement  appréciée  rentrera  probable- 
ment au  théâtre  à  la  fin  du  mois. 

*,'  Le  principal  rôle  du  Cabecitla  sera  rempli  par  madame 
Nathan-Treilhet. 

',"  Par  suite  du  départ  de  mademoiselle  Blangy,  c'est  made- 
moiselle Maria  qui  a  pris  le  rôle  de  Fenella  dans  la  Muette.  Elle 
l'a  rempli  avec  beaucoup  de  talent. 

*,*  Mademoiselle  Lucile  Grahn,  la  jolie  danseuse,  qu'un  mal 
de  genou  avait  éloignée  de  la  scène,  aura  bientôt,  dit-on  ,  tou- 
ché le  terme  de  sa  guèrison  complète. 

*,"  Le  Théâtre-Italien  donnera  demain  lundi,  par  extraordi- 
naire, au  bénéfice  de  mademoiselle  Grisi ,  une  représentation 
composée  du  premier  acte  deiVoraia,  et  des  deux  derniers  actes 
àti  Puritains. 

",'  Un  nouveau  ténor  nommé  Audran  doit  débuter  à  l'Opéra- 
Comique  dans  le  Petit  Chaperon  rouije. 

','  C'est  M.  Ambroise  Thomas  qui  a  écrit  la  musique  de 
l'opéra-comique  en  un  acte,  Angélique  et  Médor. 

','  Aujourd'hui  dimanche,  siiième  concert  au  Conservatoire. 

*,"0n  monte  à  Bruxelles  /i  4 /?w(s  rfeSiois,  musique  d'Onslow. 

*,*  L'ouverture  du  ihéâtre  de  la  Reine  à  Londres  est  encore 
retardée.  On  devait  donner  le  ballet  de  Oiselle,  dans  lequel  Per- 
rot  devait  jouer  avec  sa  femme  ;  mais  il  parail  que  l'artisle  s'est 
blessé  en  répétant.  Par  une  coïncidence  singulière,  M.Henri 
Desplaces,  venu  pour  le  remplacer,  a  eu  le  même  malheur. 

%"  Auguste  Nourrit,  frère  d'Adolphe  Nourrit,  acteur  el  chan- 
teur lui-même,  vient  de  mourir  en  Amérique,  où  il  était  de- 
puis deux  ans. 

•.•  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  des  Français,  LL.  AA.  RR.  le 
duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  ont  daigné  envoyer  un  témoignage 
de  leur  munificence  à  mesdemoiselles  Calist'i  et  Iiia  Mansui ,  à 
l'occasion  du  concert  donné  par  elles  avec  tant  de  succès. 

'."  On  écrit  de  Sallzbourg,  en  date  liu  8  mars,  que  la  veuve 
de  Moziin,  qui  demeur.iil  dans  celle  \ille,  est  morte  subitement 
d'apoplexie.  Elle  avait  exprimé  le  plus  vif  désir  de  voir  achever 
avant  sa  mort  le  monument  érigé  en  l'honneur  de  son  mari. 
Ce  inouumenl  sera  inauguié  le  14  se|itembrc. 

',*  Le  quatrième  concert  de  la  Sociéié  philharmonique  a  eu 
lieu  dimanche  dans  la  grande  salle  Montesquieu.  Le  public  a 
vivement  applaudi  dans  la  pari  e  vocale  mademoiselle  E.  Massy, 
élève  de  M.  Ponchard;  l'iiir  de  la  Muette,  qu'elle  a  chanlé,  a 


produit  le  plus  grand  effet.  Les  honneurs  de  la  partie  instru- 
mentale ont  élé  pour  MM.  Arm'ngaud  el  Cossmann.  L'orchestre, 
dirigé  par  M.  Loiseau  ,  a  exécuté  avec  beaucoup  d'ensemble  les 
ouvertures  de  Guillaume  Tell,  liobin-des-IMs,  et  les  Diamants 
de  la  Couronne.  Le  Clianteur  cosmopolite,  chanté  par  M.  Mayer, 
a  provoqué  l'hilarilé  g^^nérale. 

*."  M.  Alard  ,  premier  violon  de  la  chamlire  du  roi ,  annonce 
pour  le  lun  li  de  Pâques ,  dans  la  salle  du  Conservatoire  de  mu- 
sique, une  matinée  musie  île  dans  I  ;quellc  on  eilendra  madame 
Rossi  de  l'Opéra-Comique ,  mademoiselle  Dibedeille  dont  la 
réputation  grandit  de  jour  en  jour,  etc. ,  el  pour  la  partie  ins- 
Irumenlalc ,  outre  le  bénéficiaire  qui  doit  jouer  un  morceau 
manuscrit  sur  des  motifs  A' Annu  Boleuatl  une  Fanlaisieen  mi, 
on  entendra  MM.  Chevillard  cl  Halé. 

*.■  Le  30  mars,  M.  Halle,  le  pianiste  à  la  mode,  donnera  un 

concert  dans  les  salons  de  MM.  Erard.  Nous  donnerons  le  pro- 

grammedecetle  intéressanle  soirée  dai  s  notre  prochain  numéro. 

CHROIVIQIJE  DÉPAUTEMENTALE. 

■.'  Rouen,  14  mars.  —  Décidément  les  salons  de  M.  Méreaux 
vont  devenir  beaucoup  Irop  petits;  la  vogue  est  a'^quise  à  ses 
concerts.  Celui  qu'il  a  dû  donner  hier  pour  la  seconde  fois  avait 
attiré  beaucoup  plus  de  monde  cr:core  que  la  première  fois. 
Nous  avons  rendu  compte  il  y  a  huit  jours  de  l'effet  produit 
par  l'exécution  remarquable  des  morceaux  choisis  avec  tant  de 
lad  et  d'habileté  par  M.  Méreaux.  Nous  ne  pourrions  aujour- 
d'hui que  nous  répéter,  car  toul  s'est  passé  de  la  même  manière. 
Mademoiselle  Poucholle  a  été  ravissante  dans  sa  vieille  chanson; 
elle  a  eu  des  larmes  véritables  dans  la  voix  pour  dire  son  Sla- 
liai.  Mademoiselle  Cundell  s'est  fait  vivement  applaudir.  Mas- 
son  el  Paycn  ,  en  mérilanl  chacun  des  marques  d'approbation, 
ont  aussi  contribué  au  succès  général  ,  qui  doit  bien  quelque 
chose  à  M.  Bovéry.  La  Homanesca  est  un  ravissant  morceau  qu'on 
ne  se  lasse  pas  d'entendre ,  et  les  Cris  de  Paris  ont  le  mérite 
d'une  originalité  qui  les  rend  toujours  nouveaux.  Quant  â 
M.  Méreaux,  nous  avons  rendu  hommage  à  sa  gracieuse  et  facile 
exécution. 

■"."  Guéret ,  Il  mars.  ^-~  L'art  musical  fait  tous  les  jours  des 
progrès  en  celte  ville  :  le  projet  d'une  société  philharmonique  a 
reçu  son  exécution;  l'orchestre  est  à  peu  près  couplet  dans 
toutes  ses  parties,  et  ne  craint  pas  d'aborder  la  musique  la  plus 
difficile.  Cet  orchestre  s'est  tiré  d'une  épreuve  redoutable  en 
accompagnant,  après  trois  ou  quatre  répétitions  seulement,  des 
opéras  tels  que  la  Dame  blanche,  la  Prison  d'Edimbourg,  Fra 
Diavolo,  le  Domino  noir.  La  Société  philharmonique  ne  compte 
pas  encore  une  année  d'existence  ;  il  était  impossible  d'en  obte- 
nir plus  en  si  peu  de  temps. 

%"  Arras,  10  mars.  —  Le  troisième  concert  de  la  Société 
philharmonique  a  élé  des  plus  brillants.  Plusieurs  artistes  dis- 
tingués s'y  sont  fait  entendre  :  M.  Taldoni ,  le  seul  élève  qu'ait 
voulu  former  Rubini ,  M.  Bertrand,  l'excellent  vio'onccllisle, 
mademoiselle  Dobré,  de  l'Académie  royale  de  musique.  Dans 
l'air  de  la  Muette,  dans  le  duo  de  Guillaume  Tell,  dans  l'air  de 
Fernand  Coriez,  la  jeune  cantatrice  a  enlevé  des  bravos  par  tri- 
ples salves.  L'ouverture  de  Rohin-des-Bois  et  la  symphonie  con- 
certante n'ont  rien  laissé  i  désirer.  On  ne  saurait  trop  féliciter 
le  secrétaire  de  la  société,  M.  Legentil ,  à  qui  revient  en  grande 
partie  l'honneur  d'avoir  organisé  le  concert. 

%*  Marseille ,  12  mars.  —  Levasseur  a  donné  ses  deux  pre- 
mières représentations,  el  il  a  fait  salle  comble  avec  Robert-le- 
Diable  el  les  Huguenots.  Thalberg  continue  à  donner  des  con- 
certs et  à  exciter  l'enthousiasme.  Il  s'est  fait  entendre  pour  la 
dernière  fois  dans  un  concert  au  bénéfice  des  orphelins  du  cho- 
léra. 

CHROiWQlIE  ETRAXGERE. 

',"  Berlin  ,  5  mars.  —  Avant-hier  LL.  MM.  le  roi  el  la  reine 
oui  donné  leur  première  soirée  musicale  de  cet  hiver.  le  mor- 
ceau capital  qu'on  y  a  exécuté  était  le  quatrième  acte  de  l'opéra 
des  Huguenots  de  M.  Meyerbecr.  L'illustre  compositeur  tenait 
lui-même  le  piano-  Parmi  les  exécutants  se  trouvait  madame 
Ungher-Sabalier,  du  Théâtre  rayai  Italien  de  Dresde.  Celle  cé- 
lèbre cantatrice  était  déjà  retournée  à  Dresde;  mais  LL.  MM. , 
instruites  du  grand  succès  qu'elle  avait  obtenu  alors,  la  firent 
prier  de  revenir  à  Berlin,  exprès  pour  l'enlendre  dans  les  Hugue- 
note ,  invitiitiori  à  laquelle  elle  s'est  rendue  avec  le  plus  grand 
empressement.  Pendant  son  séjour  dar  s  noire  capitale,  M.  Liszt 
a  piihlié  une  brochure  en  français  inlilulée  Paganini ,  et  où  il 
examine  et  apprécie  ce  grand  artiste,  comme  exécutant  et  comme 
cojiip'isiteur. 

U  Directeur,  Rédacteur  en  chef ,  Maurice  SCHLESINGER. 
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OT,  RUE  RICHELIEU; 
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APPENDICE 

A 

L'HISTOIRE  D'U!V  CI!EF-D'(»:UVRE. 

m<Basiio<D  aw  aftihs>stJiaam, 

A  chacun  selon  ses  œuvres  !  c'est  un  grand  mot ,  n'est- 
ce  pas  ?  mais  à  voir  la  manière  dont  le  chapitre  des  salaires 
et  récompenses  est  entendu  ici-bas,  on  ne  saurait  douter 
que  ce  mot  n'est  pas  de  ce  monde  ,  et  qu'il  faut  attendre 
patiemment  une  autre  vie  pour  en  obtenir  l'exacte  appli- 
cation. Sans  parcourir  le  cercle  entier  des  professions 
lumiaines ,  sans  examiner  s'il  est  convenable  que  l'amu- 
sant soit  mieux  rétribué  que  l'utile ,  qu'une  légère  pi- 
rouette rapporte  plus  qu'un  livre  solide,  un  joli  vaude- 
ville plus  qu'une  belle  invention  ,  sans  comparer  le  produit 
net  des  chefs-d'œuvi  e  de  Corneille  aux  droits  d'auteur  et 
primes  de  la  Tour  de  Ne.ile ,  de  la  Grâce  de  Dieu,  n'est- 
il  pas  curieux  d'observer  avec  quelle  inégalité,  quelle 
incertitude,  les  artistes  et  leurs  ouvrages  sont  traités, 
quelle  chanclie  ils  ont  courte  dans  tous  les  temps  de  vendre 
à  vil  prix,  de  donner  pour  rien  ce  qu'ils  ont  fait  de  mieux, 
tandis  qu'on  leur  jette  l'or  à  pleines  mains  pour  des  pro- 
duclions  secondaires,  souvent  même  pour  des  bagatelles 
dénuées  de  toute  valeur? 

*  Peut-être  vous  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  raconté , 
il  y  a  quelques  mois,  des  vicissitudes  d'un  opéra  dont  ,'â 
partition  est  regardée  à  bon  droit  comme  le  titre  le  i)lus  se- 
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rieuxcrun  auteur  qui  compte  ses  succès  par  douzaines,  de 
l'un  des  maîtres  les  plus  renommés  de  l'école  française , 
de  celui  qui,  depuis  que  Clierubini  n'est  plus,  tient  la 
place  de  doyen  de  la  scène  lyrique.  Je  vcus  ai  dit  com- 
ment, sous  le  patronage  et  au  refus  de  Grétry,  M.  Berton 
avait  conquis  l'honneur  de  fournir  à  ses  amis  et  ennemis 
une  preuve  sans  réplique  de  génie  musical,  comment  il 
avait  lutté  contre  tous  les  obstacles  qui  peuvent  entraver  la 
marche  d'un  compositeur  jeune  ou  vieux,  car  au  théâtre 
l'âge,  non  plus  que  le  temps ,  ne  fait  rien  à  l'affaire.  En- 
fin ,  et  au  bout  de  plus  d'une  année  de  travail ,  de  fatigue 
et  d'angoisses,  j'ai  laissé  l'artiste  triomphant,  en  possession 
de  toute  sa  gloire,  mais  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  son 
profit. 

Voulez-vous  savoir  combien  la  partition  de  Montano 
et  Stépliaiiie  s'est  vendue? 

Ouvrez  vos  oreilles,  vous  tons  qui  rêvez  doucement  au 
bruit  flatteur  des  floîsdu  Pactole  moderne,  vousqui  calcu- 
lez savamment  ce  que  les  accords  d'une  lyre  bien  montée 
doivent  rapporter  de  billets  de  banque ,  vous  qui  savez 
que  Mozart ,  s'il  vivait  encore ,  n'aurait  qu'un  mot  à  dire 
pour  qu'un  éditeur  quelconque  s'engageât  à  lui  compter 
cent  mille  francs  en  échange  de  la  première  partition 
qu'il  aurait  l'extrême  complaisance  de  lui  livrer  ! 

Le  6  floréal  an  vu ,  la  veille  même  du  jour  où  Montano 
devait  paraître  devant  le  public ,  un  marché  fut  conclu 
entre  le  citoyen  Berton  et  le  citoyen  Deslauriers  (lequel 
par  parenthèse  n'était  pas  éditeur  de  musique,  mais 
marchand  de  papier ,  domicilié  rue  des  Saints-Pères , 
n°  Ik),  pour  la  vente  et  cession  pleine  ,  entière  et  défini- 
tive dudit  Montano.  Dans  ce  marché ,  dont  la  copie  fidèle 
est  entre  mes  mains,  il  est  dit  expressément  que  le  com- 
positeur abandonne  son  œuvre  au  marchand ,  «  qui  se 
»  propose  d'en  faire  graver  la  partition  ,  parties  séparées, 
»  ouverture  et  airs  détachés  pour  tel  inslntmcnt  qu'il  lui 
»  plaira.  »  Le  compositeur  s'oblige  en  outre ,  et  suivant 
l'usage ,  à  faire  toutes  les  corrections  nécessaires ,  et  le 
tout  moyennant  la  somme  de MILLE  FRANCS!!! 

Attendez,  ce  n'est  pas  tout  que  le  chiffre  delà  vente; 
il  faut  encore  savoir  de  quelle  manière  le  prix  en  fut  ac- 
quitté!... 

Je  reviens  au  texte  de  la  copie  fidèle. 

«  Cette  vente  est  ainsi  faite  par  moi  Berton  audit  Des- 
»  lauriers ,  moyennant  la  somme  de  mille  francs,  qui 
»  m'ont  été  dès  V instant  payés ,  suivant  nos  conven- 
»  lions,  de  la  manière  suivante ,  savoir  : 

»  En  argent  comptant  trois  cents  livres ,  cy.       300  1. 

»  En  mon  billet  au  profit  dudit  Deslauriers, 
»  dont  j'ai  reçu  il  y  a  long-temps  bonne  valeur , 
»  et  échu  depuis  plusieurs  années,  ledit  billet  de 
»  la  somme  de  cent  cinquante-cinq  livres,  cy.       155 

»  En  partitions  de  musique  à  mon  choix  dans 
»  le  catalogue ,  et  dont  le  fonds  appartient  audit 
y  Deslauriers,  pour  la  somme  et  jusqu'à  la  con- 
»  currence  de  cinq  cent  quarante-cinq  livres ,  h 
»  la  déduction  du  quart  du  prix  marqué  net,  cy.       545 


»  Total.     .     .  .  1,000  I. 

Comment  trouvez-vous  cette  manière  simple  et  com- 
mode de  payer  dès  l'instant  un  prix  de  vente  si  élevé,  si 
magnifique?  Il  est  clair  que  les  tnille  francs  stipulés  figu- 
raient dans  le  marché  seulement  pour  la  beauté  de  la 
chose ,  et  pour  sauver  l'amour-propre  du  pauvre  auteur, 
dont  en  définitive  tout  le  bénéfice  se  réduisait  aux  cent 


écus  d'argent  comptant.  Quant  au  billet  de  155  francs, 
échu  depuis  jihisieurs  années,  il  est  probable  que  le  mar- 
chand l'avait  rangé  dans  la  catégorie  des  créances  pro- 
blématiques, et  que,  sans  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de 
rentrer  dans  ses  fonds ,  il  l'eût  volontiers  cédé  à  moitié 
perte.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  sonore,  de  plus  fastueux 
dans  l'acte  souscrit  par  lui,  c'étaient  assurément  les 
545  francs  de  musique  à  prendre  dans  son  magasin,  avec 
déduction  du  quart;  toutefois,  en  portant  la  déduction 
à  la  moitié,  je  crois  que  le  citoyen  Deslauriers  n'au- 
rait pas  encore  fait  une  trop  mauvaise  affaire. 

Donc ,  la  partition  de  Montano  ne  rapporta  pas  plus 
de  300  francs  à  son  auteur  !  Il  ne  serait  pas  aussi  aisé  de 
dire  ce  qu'elle  fit  gagner  au  marchand.  Le  seul  air  chanté 
par  Stéphanie  :  Oui,  c'est  demain,  eût  assuré  pendantlong- 
temps  l'existence  d'une  honnête  famille.  M.  Berton  avait 
stipulé  par  clause  verbale  que  toutes  les  fois  qu'il  aurait 
besoin  d'un  morceau  de  sa  partition ,  le  marchand  le  lui 
Ivrerait  à  moitié  du  prix  marqué.  L'air  de  Stéphanie 
était  demandé  souvent ,  et  h  chaque  demande  M.  Berton 
joignait  la  pièce  de  vingt-quatre  sous  obligée.  Un  jour  son 
domestique  revient  du  magasin  de  l'éditeur,  rapportant, 
au  lieu  du  morceau,  cette  réponse,  que  les  vingt-quatre 
sous  ne  suffisaient  plus,  qu'on  était  ennuyé  de  graver 
toujours  le  même  air,  et  qu'on  s'était  décidé  à  en  élever 
le  prix  au  double!  Il  n'y  avait  rien  de  positivement  dés- 
agréable pour  l'auteur  dans  cette  réponse  un  peu  brutale; 
pourtantje  voudrais  savoir  si,  en  ce  moment,  la  conscience 
artistique  de  M.  Berton  n'éprouva  pas  un  secret  remords 
d'avoir  cédé  son  œuvre  entière  pour  cent  écus! 

Le  jour  des  représailles  devait  enfin  arriver  :  les  édi- 
teurs et  les  libraires  s'étaient  trop  long-temps  enrichis  aux 
dépens  du  génie  des  musiciens  et  des  poètes  :  le  génie 
s'est  vengé,  comme  il  en  avait  le  droit,  mais  il  ne  manque 
pas  d'éditeurs  et  de  libraires  qui  trouvent  que  le  génie  est 
quelquefois  bien  cruel ,  bien  impitoyable  dans  ses  ven- 
geances ,  et  qu'il  serait  temps  de  s'arrêter. 

Paul  SivnTH. 


EXAMEN  DE  QUELQUES  COMPOSITIONS 

SE  M.  BEIII.IOZ, 

SOUS  LE    UAPPORT   DU  PLAN. 

Je  n'ai  pas  dessein  d'aborder  ici  les  questions  radicales 
de  l'art ,  et  de  prononcer ,  séance  tenante ,  sur  les  at- 
teintes portées  par  M.  Berlioz  au  système  actuel  de  car- 
rure mélodique  ,  d'harmonie  ,  de  tonalité.  Un  pareil  dé- 
bat m'entraînerait  trop  loin;  c'est  d'ailleurs  l'affaire  d'un 
très  gros  volume ,  et  non  d'un  simple  article  dont  la  visée 
n'est  pas  si  haute. 

Quelques  hommes  spéciaux ,  dont  l'opinion ,  très  res- 
pectable d'ailleurs,  ne  manque  pas  d'autorité  dans  le 
monde ,  adressent  en  général  à  la  musique  de  M.  Berlioz 
un  reproche ,  qui ,  s'il  était  véritable,  n'irait  à  rien  moins 
qu'à  le  ruiner  de  fond  en  comble.  Selon  eux ,  presque 
toutes  les  compositions  de  l'auteur  d'Harold  sont  dépour- 
vues de  plan  net ,  arrêté ,  lucide  ,  et  par  une  conséquence 
.très  naturelle  leur  semblent  éminemment  incohérentes , 
obscures  et  confuses. 

Tout  récemment  j'ai  démontré  jusqu'à  l'évidence,  dans 
une  analyse  musicale ,  combien  ce  reproche  était  peu 
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fondé  à  l'égard  de  la  Marclie  des  pèlerins  ,  et  même  de 
la  Romance  Xdini  ciiliquée,  donlje  crois  avoir  fail  voir  la 
très  simple  ordonnance.  J'aurais  pu  certainement  choisir 
encore  la  Marc/ic  du  supplice,  qui  (on  l'avouera  bien) 
se  saisit  dès  la  première  audition ,  du  moins  quant  à  l'en- 
semble. Mais,  de  ce  que  plusieurs  des  morceaux  de 
M.  Berlioz  ne  sont  pas  d'une  compréhension  aussi  claire, 
aussi  spontanée ,  s'ensuit-il  qu'ils  manquent  de  la  pre- 
mière condition  de  toute  œuvre  viable  ?  L'affirmer  serait 
au  moins  une  imprudence.  J'ai  tenu  en  main  ,  j'ai  étudié 
avec  la  plus  grande  attention  jusqu'aux  plus  petits  détails 
des  partitions  de  M.  Berlioz  (je  parle  de  ses  symphonies)  ; 
et  je  me  suis  convaincu  qu'il  y  a  souveraine  injustice  à 
nier  un  plan  très  précis  ,  très  positif  dans  tous  ses  ouvra- 
ges, même  dans  ceux  qui  ne  frappent  pas  l'intelligence  ex 
abrupto.  Il  s'en  faut  bien  que  l'auteur  donne  presque 
tout  au  hasard,  comme  on  veut  le  faire  croire.  Lui-même 
a  écrit  souvent  sa  profession  de  foi  :  l'abus  aveugle  des 
formules  lui  répugne  ;  il  fuit  les  sentiers  battus  par  tous , 
et  veut  se  soustraire  à  la  routine  dans  laquelle  plusieurs 
s'attachent  à  parquer  la  musique.  Pour  se  frayer  une  voie 
nouvelle  ,  il  s'est  jeté  hors  des  voies  suivies  par  ses  de- 
vanciers. Evidemment  sa  prétention  ne  saurait  être  de 
ressusciter  le  sphynx ,  et  de  proposer  des  énigmes  à  l'o- 
reille. Il  a  horreur  seulement  d'écrire  de  ces  choses  qu'on 
écoute  avec  insouciance  et  distraction  parce  qu'on  les  de- 
vine ,  qu'on  devine  parce  qu'elles  se  traînent  sur  des 
rhythmes  cent  et  cent  fois  rebattus,  des  procédés  harmo- 
niques usés  jusqu'à  la  corde,  et  des  allures  mélodiques, 
dont  on  est  saturé. 

Si  l'on  condamne  M.  Berlioz  d'en  avoir  appelé  à  des 
ressources  inusitées,  il  faut,  dans  toute  la  rigueur  de  la 
logique,  frapper  aussi  d'anathème  la  longue  chaîne  de  com- 
positeurs qui  ont  tour  à  tour  renouvelé  la  face  de  l'art 
depuis  sa  naissance,  et  opéré  des  transformations  inat- 
tendues. Pourquoi  un  seul  en  serait-il  excepté  ?  JN'étaient- 
ils  pas  tous  révolutionnaires,  hérétiques,  anarchistes,  au 
point  de  vue  de  leur  époque,  puisqu'ils  donnaient  un  dé- 
menti formel  à  l'autorité  du  passé?  Remontez  jusqu'à 
Palestrina,  et  plus  loin  encore  ,  si  vous  le  voulez  :  l'ap- 
parition de  chaque  tentative  n'est-elle  pas  sans  cesse  ac- 
cueillie par  d'immenses  rumeurs?  L'art  s'en  va,  l'art  est 
perdu  ,  s'ôcrie-t-on  de  toutes  parts;  eh  mou  Dieu ,  non; 
mais  il  fait  peau  neuve  ;  il  rajeunit  comme  le  vieux  Tithon. 

Tout  cela  est  à  coup  sûr  d'une  vérité  bien  triviale  ; 
chacun  en  convient ,  et  cependant  la  misérable  humanité 
est  ainsi  bâtie  que  l'expérience  ne  la  rend  ni  plus  juste  ni 
plus  sage.  On  foudroie  aujourd'hui  le  novateur ,  comme 
on  foudroyait  Rameau  ,  il  y  a  un  peu  plus  de  cent  ans , 
comme  ou  foudroiera  sans  aucun  doute  celui  qui  voudra 
dans  cent  ans  encore  hasarder  ce  rôle  périlleux.  Il  est 
donc  bien  inutile  de  prouver  même  aux  plus  conscien- 
cieux que  le  compositeur  n'est  pas  absolument  hors  de 
sens ,  pour  avoir  eu  le  courage  de  briser  à  ses  risques  le 
cercle  de  fer  de  la  routine.  Le  temps  seul  use  les  préven- 
tions. Mais  il  n'est  pas  sans  importance  de  démontrer 
que ,  pour  avoir  essayé  des  moyens  autres  que  ceux  de 
ses  devanciers,  M.  Berlioz  n'en  a  pas  moins  répandu  dans 
ses  œuvres  un  enchaînement  très  logique  ,  une  disposi- 
tion franche  et  reconnaissablc. 

Entre  autres  morceaux  qui  pouvaient  sortir  avec  avan- 
tage de  cette  épreuve ,  j'en  ai  choisi  pour  cette  analyse 
deux  de  caractères  essentiellement  opposés.  Ils  ont  été 
écrits  à  plus  de  dix  ans  de  distance  :  je  veux  parler  delà 


Scène  aux  champs  et  de  la  Marche  (unebri:  Sans  établir 
la  moindre  comparaison  entre  deux  productions  dont  le 
sens  intime  et  les  effets  n'ont  aucun  rapport ,  je  ne  les 
rapproche  ici  que  pour  faire  observer  un  système  d'or- 
donnance très  réel  suivi  par  l'artiste  à  deux  époques  si  dif- 
férentes de  sa  carrière.  Peut-être  s'étonnera-t-on  devant 
un  enchaînement  tellement  simple,  après  l'avoir  soigneu- 
sement examiné. 

Tous  les  praticiens  ne  veulent  pas  ,  ou  même  ne  peu- 
vent pas  réfléchir  et  comparer  pour  se  faire  une  opinion 
décidée  sur  les  choses  dont  la  nouveauté  les  met  en  dé- 
fiance ;  mais  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse  apprécier  à 
la  lecture,  d'après  une  analyse  toute  mâchée,  les  qualités 
d'une  œuvre  réputée  excentrique.  Ceci  est  la  justification 
d'un  commentaire  qui  tôt  ou  tard  aura  son  à-propos. 

Je  commence  donc  par  la  troisième  partie  de  la  Sym- 
phonie fantastique ,  par  la  Scène  aux  champs,  d'où  s'ex- 
hale, pour  qui  sait  la  sentir,  la  plus  noble  ,  la  plus  suave 
poésie.  Assez  d'autres  ont  fait  ressortir  les  divers  caractè- 
res empreints  dans  ce  bel  ouvrage ,  le  calme  solennel  de 
la  solitude  à  peine  troublé  par  d'imperceptibles  murmures, 
la  douce  rêverie  qui  berce  l'àme  dans  le  silence  des  cam- 
pagnes, la  plénitude  de  paix  qui  l'inonde,  puis  ces  lueurs 
d'espérance  et  de  joie  assombries  bien  vite  par  la  crainte 
et  le  doute ,  orages  du  cœur  sinistres  comme  ceux  de  la 
nature.  Tout  cela  n'est  pas  de  mise  ici;  ce  n'est  plus  le 
peintre,  c'est  l'architecte  qu'il  s'agit  de  rechercher  au- 
jourd'hui dans  l'artiste  ;  c'est  de  la  charpente  de  son  œuvre 
qu'il  faut  faire  l'épreuve.  Comme  je  ne  m'adresse  cju'aux 
seuls  musiciens ,  il  n'y  aura  pas  grand  pédanlisme,  je 
pense  ,  à  leur  rappeler  en  deux  mots ,  pour  établir  nette- 
ment jusqu'aux  moindres  accessoires  delà  scène,  que  le 
morceau  est  écrit  à  sis-huit,  en  fa  majeur,  et  dans  le  mou- 
vement adagio ,  sans  changement  de  mesure  d'un  bout  à 
l'autre.  Tous  ceux  qui  croient  sur  parole  que  M.  Berlioz 
vit  seulement  dans  le  monstrueux  et  l'excentrique  seront 
tout  surpris  d'apprendre  qu'il  n'a  nullement  heurté  les 
lois  ordinaires  dans  le  choix  des  cordes  principales  sur  les- 
quelles il  a  fait  reposer,  comme  sur  des  assises  fondamen- 
tales ,  l'ensemble  de  la  tonalité.  La  filière  des  tons  succes- 
sivement parcourus  n'a  rien  que  de  simple  et  de  ration- 
nel. Il  part  tout  comme  un  autre  de  /"a  majeur,  et  s'y 
maintient  même  assez  de  temps  pour  prouver  à  quel  point 
il  respecte  les  droits  et  privilèges  du  ton  primitif.  Il  glisse 
ensuite  sur  la  mineur,  s'arrête  suffisamment  en  ut,  ai  entre 
ensuite  en  si  bémol  majeur  par  le  grand  chemin  de  la  ca- 
dence parfaite  précédée  de  l'accord  de  sixte-et-quarte  ;  il 
se  rabat  encore  sur  la  dominante  après  quelques  petites 
excursions  passagères  dans  les  tons  étrangers  ;  puis  enfin 
vient  se  rasseoir  dans  la  gamme  première  ,  dont  il  ne  s'é- 
carte quelques  instants  que  par  déférence  pour  le  ton  de 
la  dominante  ,  la  plus  proche  parente  de  la  tonique,  et  qui 
mérite  à  ce  titre  certains  égards.  En  conscience  ,  où  est 
dans  tout  cela  l'irrégulier,  l'anormal,  l'impossible?  N'est- 
ce  pas  un  système  de  modulations  le  plus  naturel  du 
monde?  Vous  le  reconnaissez  ;  passons. 

Dans  sa  totalité  le  morceau  ne  présente  cjue  quatre  idées 
réellement  capitales ,  sources  de  toutes  les  autres  ;  à  coup 
sûr  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  brouiller  l'entendement  de  l'au- 
diteur. Voici  l'ordre  très  intelligible  dans  lecjuel  ces  pen- 
sées-mères se  succèdent.  La  première  ,  qui  constitue  une 
période  d'une  vingtaine  de  mesures  commencée  et  ter- 
minée piano  en  fa  majeur,  n'est  autre  chose  qu'un  dia- 
logue pastoral  et  mélancolique  entre  un  cor  anglais  et  un 
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hautbois;  au-dessous  bourdonne  un  trémolo  presque  in- 
saisissable d'altos  divisés ,  heureuse  imitation  du  sustirrus 
de  Virgile.  C'est  une  sorte  d'exposition  de  la  scène.  Le 
vrai  drame  intime  ne  se  noue  qu'après  elle.  La  seconde 
idée-mère ,  qui  entre  sous  la  dernière  note  de  la  précé- 
dente ,  est  chantée  d'abord  par  les  premiers  violons  et  la 
première  flûte  à  l'unisson ,  puis  en  tierces  par  tous  les 
violons  auxquels  se  joignent  les  deux  flûtes  ;  elle  forme 
une  nouvelle  période  de  près  de  trente  mesures,  où  l'ac- 
compagnement clair-semé  est  d'une  extrême  simplicité,  et 
dont  la  terminaison  s'accomplit  encore  par  une  cadence 
parfaite  en  fa  majeur.  Le  sentiment  tendre  et  rêveur  de 
cette  mélodie  rappelle  singulièrement  les  impressions  pa- 
ciûques  nées  à  l'aspect  d'une  vaste  campagne.  Le  calme 
est  rendu  au  mieux  par  la  nuance  j^ano  soutenue  ,  que 
trouble  un  moment  un  élan  de  sonorité  bruyante  ;  c'est 
comme  une  rumeur  loinlaine  apportée  dans  le  désert  par 
un  souflle  voyageur.  Ce  simple  accord  de  fa  est  d'une 
immense  solennilé ,  qui  est  duc  à  l'entrée  des  clarinettes, 
des  cors,  des  bassons  sur  un  riuforzando  des  instrumenis 
à  cordes. 

Aux  deux  périodes  précédentes  ,  écrites  avec  peu  de 
notes  rapides ,  vient  se  rattacher  une  troisième  pensée 
assez  courte  ,  de  valeurs  plus  brèves,  dite  une  fois  en  fa, 
puis  si  bémol  ;  une  cadence  rompue  introduit  un  cres- 
cendo de  quatre  mesures ,  réalisé  sur  une  harmonie  pla- 
quée par  un  dessin  original  des  violons,  et  aboutissant 
au  ton  de  la  mineur.  Puis  un  simple  unisson  des  instru- 
ments à  arciiet  donne  entrée  au  ton  d'ut  majeur.  .Jus- 
qu'ici où  est  donc  le  désordre,  l'énormité?  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  dans  la  tirade  suivante,  où  la  seconde 
idée-mère  reparaît,  transposée  en  ut,  et  interprétée 
presque  en  entier  par  les  violoncelles  ,  les  bassons ,  les 
altos  à  l'unisson  ,  tandis  que  le  premier  violon  figure  au- 
dessous  un  dessin  mouvementé,  et  que  le  reste  du  quatuor 
développe  sur  le  premier  temps  l'harmonie  de  remplis- 
sage ,  à  laquelle  les  flûtes,  les  hautbois ,  les  clarinettes  et 
les  cors  répondent  par  un  sol  en  triple  octave.  Ce  n'est 
pas  davantage  dans  la  période  en  si  bémol ,  qui  n'est  sé- 
parée de  l'antécédente  que  par  une  dizaine  de  mesures 
consacrées  à  quelques  imitations  accessoires  de  la  troi- 
sième idée,  du  reste  fort  compréhensibles.  Alors  apparaît 
la  quatrième  pensée  bien  connue,  puisqu'elle  fait  le  fond 
de  l'ouvrage  ;  c'est  l'idée  fixe ,  qui  alterne  avec  un  trait 
mélodique  des  bassons  et  des  basses.  Le  dialogue  se  res- 
serre et  aboutit  à  un  fortissimo  de  tout  l'orchestre ,  où 
l'on  saisit  comme  des  sanglots  entrecoupés  dans  une  suite 
d'accords  à  contre-temps.  Après  une  rentrée  imitée  de 
la  seconde  idée-mère ,  celle-ci  se  reproduit  dans  le  ton 
primitif;  mais  comme  le  drame  intime  a  marché  avec  le 
morceau ,  et  que  les  teintes  d'expression  doivent  varier 
avec  les  émotions  ,  l'aspect  de  l'orchestre  n'est  plus  le 
même.  Et  ici  éclate  le  talent,  fertile  en  ressources,  de 
M.  Berlioz.  C'est  donc  par  les  cordes  pincées  des  seconds 
violons  et  des  altos  qu'est  rendue  la  seconde  idée-mère  , 
mais  variée  en  doubles-croches  et  placée  sous  un  chant 
accessoire  de  clarinette  inspiré  par  les  pensées  mélodiques 
antérieures.  Je  néglige  le  reste  de  l'orchestre.  Un  retour 
dans  le  ton  d'ut  amène  une  nouvelle  transformation  de 
l'idée  tant  de  fois  reproduite,  qui  semble  rajeunie  par 
une  varialiou  en  triples-croches  confiée  au  premier  violon, 
tandis  que  le  second  exécute  le  chant  simple.  Des  dessins 
subnltcrnes  du  meilleur  effet  complètent  l'ensemble. 
Cette  période  est  close  en  fa  majeur  comme  l'a  été  la 


deuxième.  Ici  s'ouvre  l'avant-dernière  tirade  dans  le  ton 
primitif  (que  l'auteur  ne  quitte  plus ,  sauf  de  très  courtes 
déviations).  Elle  est  construite  au  moyen  d'imitations  soit 
de  l'idée  fixe  soit  du  début  de  la  seconde  idée-mère , 
combinées  simultanément  sur  une  harmonie  plaquée 
tenue  dans  la  région  grave  par  quatre  cors ,  dont  quel- 
ques uns  emploient  les  sons  embouchés  avec  grand  effet. 
Pins  loin  l'accompagnement  en  triolets  relève  la  réper- 
cussion des  phrases  rappelées,  et  la  période  s'achève 
pianissimo  après  quelques  légers  souvenirs  de  la  troi- 
sième idée.  Alors  du  sein  de  ce  vaste  silence  s'élève  la 
voix  plaintive  du  cor  anglais;  il  reproduit,  mais  à  des 
intervalles  éloignés,  toute  l'exposition  de  morceau.  Le 
hautbois  seul  ne  répond  plus.  Le  roulement  sinistre  des 
timbales  vient  jeter  une  profonde  tristesse  sur  cette  péro- 
raison poétique.  Il  importe  peu  que  M.  Berlioz  ait  disposé 
ses  quatre  timbales  de  manière  à  réaliser  une  ou  deux 
fois  des  accords  dissonants  qui  n'ont  pas  de  nom  dans 
l'harmonie.  De  l'aveu  même  des  doctes  en  acoustique , 
le  bruit  est  mathématiquement  inappréciable.  Or  chacun 
l'entend  à  sa  guise;  chacun  peut  donc  le  noter  comme  il 
l'entend. 

En  résumé ,  cet  adagio ,  trop  longuement  analysé  peut- 
être,  ne  viole  aucune  de  ces  lois  rationnelles  qu'un  au- 
teur doit  suivre  pour  rester  intelligible.  Qu'y  manque-t-il? 
L'unité?  elle  y  est  conservée  avec  une  sorte  d'opiniâtreté, 
et  s'y  trouve  profondément  empreinte  par  la  présence 
presque  incessante  de  la  seconde  idée-mère,  par  la  réper- 
cussion finale  de  la  première  pensée,  qui  forme  les  deux 
limites  de  la  scène  musicale  et  enveloppe  tout  le  reste, 
enfin  par  le  retour  de  l'idée  fixe ,  qui  rattache  à  la  sym- 
phonie entière  cette  troisième  partie,  ainsi  animée  d'un 
double  intérêt  dramatique  et  poétique.  Quant  à  la  va- 
riété, autre  condition  nécessaire  au  succès  de  toute  œu- 
vre d'art ,  l'exposé  déjà  fait  me  dispense  de  plus  longs 
détails. 

J'insiste  donc,  et  je  dis  :  que  manque-t-il  à  l'ordon- 
nance très  lucide  de  ce  morceau  ,  —  si  du  moins  on  con- 
vient d'entendre  par  ordonnance  la  disposition  relative 
de  quelques  pensées  successivement  mises  enjeu,  écar- 
tées, ramenées  avec  de  nouvelles  transformations,  comme 
un  poêle  peut  faire  des  personnages  de  sa  pièce ,  ou  si 
l'on  veut  y  voir  encore  le  système  de  perspective,  au 
moyen  duquel  un  peintre  étage  ses  plans,  met  en  lumière 
les  figures  importantes ,  et  donne  de  la  profondeur  à  son 
tableau  par  une  dégi-adation  de  teintes  habilement  nuan- 
cées ?  Je  crois  avec  sincérité  que  cet  examen  raisonné  et 
consciencieux  coupe  court  à  toute  réplique.  On  m'objec- 
tera ,  je  le  sais ,  que  le  développement  de  cet  adagio  n'est 
pas  textuellement  calqué  sur  celui  de  tous  les  autres.  J'en 
tombe  d'accord.  Mais  ne  peut-il  y  avoir  qu'un  plan?  Ce 
plan  est-il  le  seul  bon?  Lorsque  Beethoven  substitua, 
dans  quelques  unes  de  ses  symphonies  et  de  ses  sonates , 
le  scherzo  au  simple  menuet  avec  trio,  et  s'écarta  ainsi 
de  la  coupe  consacrée ,  fut-il  répréhensible  ?  Le  sens  com- 
mun répond  pour  moi. 

Je  viens  à  la  Marche  funèbre.  Peu  de  mots  suffiront 
pour  en  retracer  le  plan  éminemment  régulier.  C'est  un 
argument  de  fait ,  décisif  contre  ceux  qui  taxent  M.  Ber- 
lioz de  confusion.  Écrit  h  quatre  temps,  comme  la  plus 
classique  des  Marches ,  ce  morceau  est  modelé  sur  la 
coupe  connue  dans  l'école  sous  le  nom  de  coupe  binaire. 
La  première  période,  subdivisée  en  deux  tirades  de  longue 
haleine  ,  se  compose  de  quarante-quatre  mesures,  et  se 
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termine  dans  le  ton  primitif  en  fa  mineur.  Je  laisse  à  re- 
gret de  côté  les  beautés  d'expression  ,  l'immense  douleur 
répandue  dans  cette  mélodie  déchirante ,  et  les  trésors  de 
cette  instrunientalion  que  j'oserai  appeler  épique.  Je  me 
renferme  dans  le  cercle  que  je  me  suis  Iracé.  La  seconde 
période  de  vingt-trois  mesures  part  du  ton  de  fa  majeur, 
et  aboutit  au  ton  d'ut.  Elle  se  compose  d'imitations  de 
l'idée  primitive  dialoguées  avec  un  nouveau  trait  mélodi- 
que d'une  sonorité  forte,  placé  au  grave.  Je  signale  en 
passant  l'effet  rliythmique  des  triolets  de  la  grosse  caisse. 
Le  crescendo  suivant  constitue  la  troisième  période,  formée 
presque  en  entier  par  une  succession  harmonique  ascen- 
dante sur  l'énorme  pédale  d'ut,  qui  mugit  avec  les  ophi- 
cléides,  les  troisièmes  cors  et  les  contre-bassons.  Ce  cres- 
cendo qui  passe  graduellement  durant  vingt-deux  mesures 
du  piano  au  fortissimo,  et  sur  lequel  les  instruments  aigus 
jettent  des  lamentations  entrecouj^ées,  contient  des  effets 
de  la  plus  haute  conception  ;  le  cadre  de  cette  analyse 
m'oblige  de  les  négliger. 

Après  la  deuxième  el  h  troisième  période ,  qui  forment 
une  sorte  de  portion  médiaire  et  transitoire  placée  entre 
l'idée  primitive  et  le  second  chant,  apparaît  ce  motif  en 
la  bémol  majeur.  Les  clarinettes  el  les  hautbois  chantent 
d'un  bout  à  l'autre  cette  mélodie  pathétique'  qui  n'a  pas 
moins  de  trente  mesures.  Là  se  termine  la  première  par- 
tie du  morceau ,  d'après  les  divisions  scolastiques. 

La  seconde  partie  en  quelque  sorte  fidèle  aux  traditions 
débute  par  une  tirade  de  plus  de  vingt  mesures,  où  les 
modulations  se  succèdent  plus  rapidement,  et  où  l'auteur 
développe  un  nouveau  dessin.  Au  milieu  se  rencontre  une 
espèce  de  fausse  rentrée,  ou  si  l'on  veut  de  rentrée  rom- 
pue d'un  bel  effet.  C'est  la  tète  du  thème  primitif  qui  fait 
une  courte  apparition  et  que  viennent  couper  d'autres 
développements.  Puis  le  morceau  reprend  le  ton  original, 
et  aussitôt  le  motif  du  début  presque  en  entier;  mais  selon 
son  habitude  l'auteur  le  présente  avec  une  nouvelle  dis- 
position d'orchestre.  De  peur  de  monotonie  il  néglige  de 
reproduire  la  seconde  période  ,  et  se  borne  au  crescendo 
déjà  entendu ,  (jui  ramène  en  fa  majeur  le  chant  exposé 
en  la  bémol.  Le  morceau  se  termine  par  une  coda  de  lon- 
gue haleine ,  dans  laquelle  les  rhythmes  principaux ,  qui 
ont  figuré  antérieurement,  sont  combinés  par  fragments 
avec  bonheur. 

Ainsi  rien  que  de  très  saisissable  dans  cette  ordonnance 
normale.  On  le  voit  par  cet  exposé  succinct.  Pourquoi 
donc  refusc-t-on  à  M.  Berlioz  la  netteté  du  plan  ?  S'il  y 
a  confusion  quelque  part,  ce  ne  peut  être  évidemment 
que  dans  la  tète  des  appréciateurs,  un  peu  trop  prompts 
à  juger  sur  les  apparences.  Selon  toute  probabilité,  ils 
sont  trompés  par  l'habitude  que  l'auteur  a  prise  de  trans- 
former son  orchestre  à  chaque  nouvelle  répercussion 
d'une  idée  déjà  entendue.  Il  est  fâcheux  que  les  sympho- 
nies de  M.  Berlioz  ne  soient  pas  gravées  ;  la  lecture  con- 
trebalancerait les  méprises  involontaires  de  l'oreille.  Une 
analyse  critique  ne  saurait  la  suppléer  en  beaucoup  d'en- 
droits. Elle  n'est  cependant  pas  à  dédaigner  tout-à-fait. 
Il  serait  même  à  souhaiter  que  pour  faciliter  l'intelligence 
des  ouvrages  nouveaux,  l'usage  prévalût  d'en  publier 
l'analyse  technique.  Le  libretto  ne  se  vend-il  pas  et  ne  se 
lit-il  pas  d'avance?  Pourquoi  ne  chercherait-on  pas  h 
connaître  par  anticipation  l'enchaînement  des  pensées 
musicales ,  comme  on  le  fait  pour  la  suite  du  drame  ?  La 
compréhension  de  l'ouvrage  y  gagnerait  beaucoup ,  et  l'on 
épargnerait  à  l'auteur  bien  des  jugements  erronés  et  ab- 


surdes, que  le  temps  ne  parvient  pas  toujours  à  dissiper. 
Après  cela  je  sais  que  les  ignorants  crieraient  au  pédan- 
tisme.  Mais  aussi  est-ce  pour  eux  qu'on  écrirait  ces  cho- 
ses-là ?  Quand  ils  ne  liraient  pas  les  pages  barlinnillées  de 
scicnre  ,  la  portion  musicienne  du  public  y  trouverait 
toujours  un  certain  profit ,  et  au  prix  de  qMcl([ues  bro- 
cards sarcastiques  finirait  par  s'accommoder  fort  bien 
d'un  commentateur  qui  faciliterait  ses  plaisirs.  Telle  est 
la  pensée  première  sous  l'influence  de  laquelle  ces  lignes 
ont  été  tracées,  et  qui  ne  sera  pas  tout-à-fait  inutile,  si 
elle  peut  suggérer  des  scrupules  aux  esprits  malheureu- 
sement prévenus  sur  la  question  que  je  pense  avoir  réso- 
lue dans  cet  article. 

Maurice  BoimcES. 


SIXIÈME  mim  DU  CONSERVATOIRE. 

La  symphonie  en  sol  mineur,  de  Mozart,  a  fait,  comme 
à  l'ordinaire ,  le  plus  grand  plaisir.  On  a  redemandé  le 
menuet. 

Les  fragments  de  l'oratorio  de  Saint-Pavl  de  Mendel- 
sohn  ne  nous  étaient  pas  encore  connus ,  et  nous  som- 
mes à  comprendre  pourquoi  on  a  tant  tardé  à  produire  à 
Paris  ce  bel  ouvrage  que  l'Angleterre ,  l'Allemagne  ,  et 
même  certaines  villes  des  provinces  de  France  ont  exé- 
cuté en  entier  plusieurs  fois  depuis  long-temps.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  deux  morceaux  qu'on  nous  en  a  donnés 
dimanche  dernier  sont  d'admirables  compositions.  Le  pre- 
mier choeur  en  mi  bémol,  accompagné  d'un  dessin  obstiné 
de  premiers  violons,  est  empreint  d'un  caractère  de 
calme  et  de  pureté  vraiment  angéliqucs  ;  ceci  est  de  la 
musique  religieuse  ou  il  n'en  fut  jamais.  L'harmonie  est 
onctueuse ,  l'accent  de  la  mélodie ,  tendre  et  suave  ,  em- 
prunte un  charme^de  plus  au  timbre  des  violoncelles,  et 
l'accompagnement  incessant  des  premiers  violons  orne 
l'ensemble ,  sans  en  altérer  la  douce  gravité.  La  forme  du 
morceau  est  d'ailleurs  très  distinguée;  l'orchestre  et  le 
chœur  ne  sont  pas  toujours  réunis ,  quelquefois  les  in- 
struments se  taisent  et  laissent  les  voix  s'épanouir  sans 
rivalité  ;  tantôt ,  au  contraire ,  c'est  l'orchestre  qui  chante 
seul.  Puis  il  y  a  de  ces  effets  de  demi-teinte  et  de  pianis- 
simo que  les  très  grands  maîtres  seuls  savent  obtenir  des 
masses.  En  un  mot ,  ce  chœur  est ,  à  mon  sens ,  un  vrai 
chef-d'œuvre ,  produit  de  l'inspiration  et  de  la  science , 
beau ,  irréprochable ,  complet.  Si  le  public  du  Conserva- 
toire méritait  la  réputation  de  connaisseur  qu'on  veut  lui 
faire ,  et  à  laquelle  je  crois  qu'il  n'a  pas  lui-même  la  moin- 
dre prétention ,  sans  doute  le  plus  vif  enthousiasme  eût 
accueilli  ce  premier  fragment  du  célèbre  oratorio  de 
Mendelsohn.  Au  lieu  de  cela ,  nous  avons  été  quinze  ou 
vingt  tout  au  plus  à  l'applaudir.  Pour  le  public ,  il  a 
paru  trouver  cela  assez  agréable;  mais  quanta  être  ému, 

quanta  admirer  et  comprendre sur  mon  âme,  les 

huîtres  qui  s'entr'ouvrent  à  midi  sur  les  grèves,  compren- 
nent et  admirent  tout  autant  le  soleil!!  Le  second  mor- 
ceau ,  solo  de  basse  avec  chœur  d'un  excellent  style,  sai- 
sit moins  que  le  précédent  ;  l'expression  en  est  pleine  de 
tristesse;  s'il  paraît  un  peu  long,  la  persistance  du  rhythme 
pesant  des  basses  doit  seule  en  être  accusée.  Rien  ne  fa- 
tigue plus  vite  que  ces  lourdes  et  continuelles  répercus- 
sions des  temps  de  la  mesure  par  tes  instruments  graves, 
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surtout  dans  on  mouvaiient  leat,  qeaiid  dtes  n'ont  pas 
pour  but  un  effet  saillant  qui  se  rattache  au  plan  général 
du  morceau.  C'est  un  des  côtés  du  style  de  Haandel  par 
lequel  il  est  bon ,  je  crois ,  de  ne  point  lui  ressembler. 
Alizard  a  bien  chanté  le  solo  de  basse  ,  et  sans  s'écarler 
en  rien,  dans  les  désinences  des  phrases,  du  style  adopté 
par  l'auteur.  C'est  ainsi  qu'on  est  un  interprète  fidèle, 
c'est  ainsi  qu'un  chanteur  peut  faire  de  l'art. 

Maintenant  écoutons!  l'orchestre  fait  feu  de  bâbord  et 
de  tri'oord,  les  trompettes,  les  trombones  éclatent!  L'<au- 
tcur  cependant  n'a  employé  ni  grosse  caisse  ni  ophicléi- 

des paresseux!!!  Tant  il  y  a  que  M.  Verronst  vient 

nous  joiier  un  solo  de  hautbois.  Le  virtuose  est  de  pre- 
mière force ,  il  possède  à  fond  toutes  les  ressources  de 
son  instrument,  il  en  tire  des  sons  remarquables  parleur 
plénitude  et  leur  douceur,  il  chante  à  merveille  ;  mais  il 
n'était  pas  besoin  de  ces  grands  cris  de  cuivre  pour  nous 
l'annoncer.  iNéanmoins ,  ce  concertino  de  M.  Vogt,  à  part 
son  instrumentation  tant  soit  peu  ambitieuse  et  sa  trop 
grande  étendue ,  contient  des  passages  d'un  véritable  mé- 
rite. M.  Verroust  a  eu  beaucoup  de  succès. 

Le  Dies  irœdu  premier  Requiem  de  Cherubini  rempla- 
çaitl'air  d'£'«rî/aH//((','que  l'affiche  avait  d'abord  annoncé. 
L'auditoire  a  compris  que  la  Société  des  concerts  vou- 
lait ainsi  rendre  hommage  au  grand  maître  que  nous  Te- 
nons de  perdre;  et  cette  terrible  prose  des  morts ,  si  lar- 
gement conçue  dans  la  partie  vocale ,  si  pleine  d'épou- 
vante et  de  frémissements  dans  l'orchestre  ,  a  été  cou- 
verte des  applaudissements  du  public  et  des  exécutants. 
Le  concert  a  fini  par  la  noble  et  fière  symphonie  en  rc 
majeur  de  Beethoven. 

H.  Berlioz. 


SfflflB-œe  saaMSàâsaae  tie  M."°  B?sasalot6a>  «SwMB'ulwag. 

Il  n'y  a  qu'à  voir  et  entendre  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment  chez  MM.  Herz,  Erard,  Pape,  Pelzold,  Souf- 
fleto ,  Bernhart ,  et  dans  un  nojuljrc  inOni  de  salons  par- 
ticuliers ,  pour  se  convaincre  que  la  France  est  rentrée , 
ainsi  que  nous  le  disent  quelques  grands  journaux,  dans 
le  concert  européen,  et  qu'elle  en  est  même  le  centre.  Cela 
s'explique  parfaitement.  Dans  celte  capitale  qui  réunit , 
résume  les  diverses  nuances  de  la  civilisation,  si  l'on  garde 
toute  l'indépendance ,  toute  la  crudité  même  de  ses  opi- 
nions ,  on  est,  sinon  honteux,  du  moins  fatigué  de  les 
montrer ,  de  les  majiifester  :  on  craint  d'être  accusé  de 
faire  du  chauvinisme  social.  La  musique  est  venue  comme 
un  juste  milieu  décent,  distingué  mèrje,  comme  art 
transactionnaire  entre  toutes  les  classes  de  la  société. 
Quand  on  écoute  il  n'y  a  pas  de  discussions ,  de  disputes 
possibles.  La  musique  porte  à  laJjienveillance.  Nous  ai- 
mons h  croire  que  le  temps  d.s  persécutions,  disons  le 
mot ,  des  petites  tracasseries  qu'eut  à  subir  madame  Gor- 
don est  passé,  et  qu'un  cornet  à  piston  légitimiste,  un 
pianiste  républicain ,  une  cantatrice  napoléonienne  peu- 
vent se  produire  sans  obstacles^dans  le  monde  musical... 
à  moins  qu'ils  ne  nous  fassent  entendre  Vive  Henri IV, 
la  Marseillaise ,  le  Chant  du  départ  ou  Veillons  au  sa- 
lut de  l'Empire ,  même  avec  variations. 


Le  concert  donné  chez  M.  Erard,  le  l&de  ce  mois,  par 
mademoiselle  Pauline  Jourdan,  harpiste  de  la  reine,  a 
prouvé  surabondanmienl,  par  le  nombreux  auditoiie qu'il 
avait  attiré ,  que  cette  fusion  par  la  musique  n'est  pas  plus 
un  paradoxe  qu'une  chimère.  Toutes  les  croyances  étaient 
là,  et  si  elles  ne  se  donnaient  pas  la  main,  c'est  qu'elles 
applaudissaient.  Or ,  si  l'on  ne  peut  pas  siffler  lorsqu'on 
bâille,  ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  un  esprit  épigrammati- 
que ,  à  propos  d'une  pièce  ennuyeuse ,  on  ne  pi'ut  pas 
non  plus  donner  des  poignées  de  main  à  ses  voisins  lors- 
qu'on applaudit,  occupé  que  l'on  est  de  se  les  donner  à 
soi-même. 

La  soirée  musicale  de  mademoiselle  Jourdan  a  donc 
fait  plaisir.  Mademoiselle  Clara  Loveday  s'y  est  montrée 
dans  tout  son  éclat ,  c'est-à-dire  comme  pi;miste  et  non 
comme  cantatrice  :  eUe  a  dit ,  avec  la  bénéficiaire,  le  duo 
du  Couronnement ,  puis  une  fantaisie  de  Doehler  avec 
une  netteté ,  une  énergie  ,  un  brio  remarquables.  Made- 
moiselle Loveday  est  décidément  une  des  meilleures  pia- 
nistes que  Paris  possède  en  ce  moment.  Madame  PauUne 
Garcia  a  chanté  un  fort  joli  rondeau  de  Benedict ,  Prendi 
per  me,  puis  une  ballade  intitulée  le  Fils  du  roi  avec 
cette  sûreté  de  méthode ,  ce  charme  indicible  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  elle.  M.  Dubois,  le  violoniste  belge,  a 
dit  un  solo  comme  à  son  ordinaire ,  d'une  façon  irrépro- 
chable sous  le  rapport  de  la  justesse,  de  l'aplomb,  de 
l'expression,  de  l'élégance  d'archet  ;  maisavec  l'absence  des 
deux  qualités  constituant  avant  tout  le  talent  du  grand  ar- 
tiste qui  doit  remuer,  entraîner,  transporter  :  la  puissance 
du  son  et  la  chaleur.  Le  Départ  des  chasseurs  et  Rata- 
plan.,  chœurs  à  quatre  voixquidevaient  terminer  la  séance, 
l'ont  commencée ,  et  ont  été  fort  bien  dits  par  MM.  Haas, 
Albrecht,  Faucheux  et  Baron.  Mirateet  Lablache  fils  ont 
fait  plaisir  dans  divers  morceaux  italiens  ;  mademoiselle 
Villaumi  s'est  fait  applaudir,  même  après  madame  Pau- 
fine  Garcia ,  en  chantant  avec  autant  de  ju.stesse  que  d'ex- 
pression un  air  difficile  de  la  Sonnambida.  Nous  la  féli- 
citons de  s'être  trouvée  fort  à  propos  et  peut-être  spiri- 
tuellement indisposée  pour  se  di.spenser  de  nous  dire 
quelque  niaise  et  plate  roraaace  ayant  nom  Blanche  co- 
lombe ,  mélodie  sèche ,  pointue  et  incolore  d'on  ne  sait 
quel  recueil  mort-né,  malgré  la  ressource  des  réclames; 
élucubration  de  quelque  dixième  nuise  en  herbe  cher- 
chant à  la  couper  sous  le  pied  de  mademoiselle  Loïsa 
Puget,  et  qui  douée  d'une  àrae  et  d'une  peau  qui  ne 
sont  pas  d'une  entière  blancheur,  n'en  chantent  pas 
moins  les  lis  et  les  roses.  Mademoiselle  Pauline  Jourdan 
a  joué  de  la  harpe  comme  elle  en  joue  toujours,  c'est-à- 
dire  avec  autant  d'expression  qu'on  en  peut  montrer  sur 
cet  instrument,  avec  toutes  les  nuances  dont  il  est  sus- 
ceptible ,  avec  la  grâce  ,  le  style ,  l'énergie  et  la  précision 
qu'elle  est  dans  l'habitude  d'y  déployer. 

M.  IIernaau> 

Nous  venons  de  parler  d'un  violoniste  qui ,  doué  de 
brillantes  qualités ,  manque  de  cette  chaleur  vivifiante 
qui  passe  de  l'âme  de  l'exécutant  dans  celle  de  l'auditeur. 
Hennan  la  possède  cette  précieuse  qualité  ;  il  nous  a  dit 
une  élégie  expressive ,  d'une  tendresse  infinie  ,  d'mie  ex- 
pression bridante  :  c'est  un  pleur  échappé  de  l'àrae  ,  qui 
fait  monter  les  larmes  dans  les  yeux  de  ceux  qui  écoutent 
cette  belle  plainte  musicale;  car  lorsque  le  feu  artistique 
est;  ainsi  au  fond  du  cœur  de  l'exécutant ,  les  moyens  ma- 
tériels se  poétisent ,  J'archet  s'impressionne ,  le  bois  s'im- 
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prègiie  d'un  fluide  magnétique,  il  s'idcnlilie  à  tout  le 
système  pliysiologifiue  de  l'arlistc  ,  du  prêtre  chargé  de 
noas  révéler  le  Dieu  ;  il  parle ,  gérait ,  chante ,  prophétise. 
Herman  a  eu  des  lueurs  de  cette  divination  dans  le  con- 
cert qu'il  a  donné  samedi ,  19  ,  chez  M.  l'icyel.  <je  jeune 
violoniste  a  un  bel  avenir  devant  lui ,  en  surveillant  sévè- 
rement la  justesse  ,  et  en  creusant  le  sol  mouvant  de  l'ex- 
pression ,  en  recherchant  toujours  l'ampleur  du  son  , 
que  du  reste  il  a  porté  au  plus  haut  degré  d'intensité  dans 
ses  passages  d'octaves  en  double  corde,  qui  ont  été  d'une 
puissance  extraordinaire. 

Si  nous  ne  redoutions  la  monotonie  de  la  louange  pour 
nos  lecteurs,  nous  dirions  que  mademoiselle  Mainviellc- 
Fodor  a  chanté  comme  le  bénéficiaire  a  joué  du  violon  ; 
que  mademoiselle  Alessi  a  fort  bien  dit  aussi  un  air  de  la 
Saffo,  qu'il  est  de  notre  devoir  de  déclarer  très  médio- 
cre ,  ne  fût-ce  que  pour  constater  les  droits  de  la  critique. 

MM.  ©e^lJer  e4  TagSis&êàeo. 

Après  une  double  analyse  das  moyens  mécaiiques  et 
poétiques  de  deux  violonistes,  on  comprendra  que,  pour 
éviter  la  monotonie ,  nous  passions  un  peu  rapidement 
sur  les  qualités  d'un  troisième  artiste  du  même  genre ,  de 
M.  Cellier ,  cjui  possède  d'ailleurs  un  talent  agréable , 
élégant  et  facile  sur  le  violon  ,  et  qui  a  donné  une  fort  jo- 
lie matinée  musicale  dernièrement ,  chez  'SI.  Erard ,  avec 
M.  TagliaQco ,  et  dans  laquelle  nous  avons  entendu 
M.  Edouard  \yolff  le  pianiste.  Il  nous  passe  journelle- 
ment tant  de  pianistes  de  tous  sexes  et  de  tous  âges 
sous  les  yeux  et  par  les  oreilles ,  qu'il  nous  est  permis 
de  les  confondre  quand  ils  ne  se  nomment  point  ïhal- 
berg ,  Liszt  ou  Doehler  ;  et  d'ailleurs ,  si  nous  allions 
commettre  quelque  erreur  sur  les  cent  manières  d'atta- 
quer le  son ,  sur  le  style  ,  la  netteté ,  la  manière  de  phra- 
ser,  l'égalité  des  notes  dans  les  traits ,  la  force  et  le  bril- 
lant dans  la  main  droite,  et  vice  versa  pour  la  main  gau- 
che; la  verve,  la  chaleur  et  l'aplomb,  qualités  que  chaque 
jàanistc  croit  posséder  au  plus  haut  degré ,  attendu  qu'il 
se  fait  des  amis  pour  se  l'entendre  dire  ;  si  nous  déniions 
quelqu'une  de  ces  facultés  au  premier  pianiste  venu , 
nous  pourrions  nous  en  faire  un  irréconciliable  ennemi , 
car ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  de  nos  piécédents 
numéros,  les  musiciens  exécutants  sont  doués  d'orgueils 
intraitables  et  d'un  amour-propre  féroce.  iN'ous  aimons 
mieux  nous  déclarer  incompétent,  ou  même  incapable... 
pour  le  moment.  Mademoiselle  Lia  Duport  a  encore  — 
ce  qui ,  certes,  n'est  pas  un  mot  de  reproche —  chanté 
dans  ce  concert  :  elle  y  a  déployé  sa  vocalisation  brillante, 
celte  facilité  charmante ,  cette  impressionnabilité  d'ac- 
cent ,  cette  vibration  qui  décèle  la  sensibilité  de  la  jeune 
artiste  ,  mais  que  nous  l'engageons  cependant  à  modérer, 
à  restreindre  quelque  peu  ,  car  la  manière  est  quelquefois 
voisine  du  sentiment,  de  l'expression  qu'on  veut  expri- 
mer par  cette  vibration.  M.  Tagliafico ,  qui  possède  une 
belle  voix  de  basse,  et  en  fjui  nous  nous  plaisons  à  consta- 
ter de  véritables  progrès  comme  chanteur ,  a  dit  plusieurs 
morceaux  de  façon  à  se  faire  justement  applaudir,  entre 
autres  un  duo  de  l'Elisire  damore  avec  M.  Huner.  Ce 
dernier ,  rpii  était  naguète  premier  ténor  au  théâtre  de 
Saint-Pétersbourg',  a  fait  aussi  des  progrès  ;  il  a  de  la 
chaleur,  de  l'âme;  il  a  dit  avec  beaucoup  d'expression 
et  un  profond  sentiment  dramatitjue  un  air  du  Frei/schutz 
dasis  le  texte  allemand.  Ce  morceau  a  produit  beaucoup 


d'effet  i>ar  la  manière  pleine  d'eiilliousiasnïc  dont  il  a  été 
chanté  par  M.  Iliuier. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  de  plus  saillant  dans  le 
concert  donné  chezSouflleto  par  M.  Smitt,  qui  se  dit  ai*- 
tisteitalien,  malgré  son  nom  peu  ansonien,  c'est  mademoi- 
selle Pajni ,  âgée  de  dix  ans  ,  harpiste  fort  gentille ,  qui  a 
obtenu  un  second  prix  de  solfège  en  i8/i0  au  Conserva- 
toire ,  et  qui  est  entrée  danshi  classe  de  harpe  de  M.  Pru- 
mier;  elle  ne  peut  manquer,  avec  ce  professeur  conscien- 
cieux et  patient,  de  devenir  un  jour  une  Beitz  ou  une 
Pauline  Jourdan.  Il  est  juste  de  dire  encore  que  made- 
moiselle Basihde  Smitt  s'est  fait  remarquer  dans  cette  soirée 
par  sa  voix  et  sa  manière  de  chanter.  Et  voilà  tout  ce  que 
nous  avons  remarqué  dans  ce  concert  qui,  vu  la  décentra- 
lisation musicale,  aurait  pu  produire  un  grand  effet  à 
Carpentras  ou  à  Cherbourg,  où  M.  Smitt  a  dit-on  été  pro- 
fesseur de  chant. 

M"""  et  m'"  Uccelli. 

Attention  ici  !  Nous  avons  affaire  à  deux  dames ,  à  deux 
étrangères  aimables  :  c'est  plutôt  d'hospitalité  artistique 
qu'il  est  question  que  d'une  analyse  musicale.  Il  s'agit  de 
mettre  sous  nos  pieds  notre  lourde  férule  de  critique  ,  et 
de  pratiquer  antant  que  faire  sepeut  l'ancienne  urbanité 
française  :  il  faudrait  être  d'ailleurs  d'un  pédantisrae 
inexorable  pour  peser,  mesurer  la  justesse  des  sons  que 
nous  a  fait  entendre  mademoiselle  Lccelli ,  de  ces  sons 
qui,  par  leur  légèreté,  leur  doux  ramage,  s'harmonient 
si  bien  avec  son  nom  qui  signifie  oiseaux  comme  chacun 
sait,  pour  peu  qu'il  connaisse  l'italien  et  l'ornithologie 
de  Willughby.  S'il  n'était  tout-k-fait  rococo  de  parier 
d'Apollon,  on  pourrait  dire  :  Que  le  dieu  du  jour  et  des 
arts  en  chargeant  sa  soeur  Euterpe ,  sous  les  traits  de  ma- 
dame UcceUi ,  de  présider  à  l'éducation  de  sa  fille ,  se 
plaît  encore  lui-même  à  nourrir  de  son  ambroisie  musi- 
cale la  jeune  UcceUi ,  car,  comme  l'a  dit  le  poète  : 

Aux  périls  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nalure. 

Mais  puisque  la  mythologie  et  Racine  sont  tout-à-fait 
passés  de  mode,  à  ce  qu'on  nous  dit,  n'en  parlons  plus. 
Mademoiselle  UcceUi  est  donc  une  jeune  et  jolie  can- 
tratrice,  élève  de  sa  mère,  qui  est  fort  bonne  musicienne  : 
elle  nous  a  dit  un  air  de  Robert-Ie-Diable ,  un  duo 
deW  Elena  da  Feltre  de  Mercadante,  avec  M.  Mecatti , 
et  un  autre  duo  dell'  Elissire  d'Amore  de  Douizetti, 
avec  M.Ruggero.  Dans  ces  divers  morceaux  elle  a  montré 
une  bonne  méthode  et  de  la  .sensibilité ,  n'était  son  por- 
tamenlo  que  nous  l'engageons  à  ne  pas  accompagner  d'un 
mouvement  physique  aussi  prononcé. 

M.  Mecatti  a  chanté  d'une  bonne  voix  et  d'un  bon 
style  une  johe  romance  de  la  Béatrice  de  Bellini  ;  puis  à 
côté  de  cette  mélodie  moderne  et  toute  vaporeuse ,  pour 
ne  pas  dire  vague,  M.  Planque  est  venu  nous  chanter  un 
deces  vieux  airsitaliano-français,  un  aird'OEdipe  toutem- 
preint  d'antiquité  ,  d'une  mélodie  pure  et  sévère,  d'une 
onction  si  paternelle  et  d'une  vérité  si  dramatique,  qu'il  a 
surpris  et  saisi  tout  l'auditone  qui,  ma  foi,  s'est  mis  à 
applaudn  la  vieille  musique  et  le  jeune  chanteur  posses- 
seur d'une  fort  belle  voix  de  basse  et  d'une  bonne  mé- 
thode. Il  devait  encore  nous  chanter  un  duo  du  même 
opéra  avec  mademoiselle  Parmegiani  ..annoncée  déjà  par 
plusieurs  progi'ammes  dans  quelques  concerts  et  qui 
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semble  prendre  à  tâche  d'y  briller  par  son  absence , 
moyen  comme  un  autre  d'attirer  l'attention  sur  soi  ;  mais 
le  duo  d'OSdipe  n'a  pu  être  ouï  faute  de  mademoiselle 
Parmegiani.  Madame  Pauline  Garcia  qui  vient ,  elle , 
tout  bonnement  quand  elle  est  annoncée  ,  comme  si  elle 
n'était  qu'une  cantatrice  ordinaire,  nous  a  dit  un  air  ita- 
lien qu'on  lui  a  redemandé  et  qu'elle  a  répété  d'une  grâce 
charmante.  Fixer  exactement  le  nombre  des  applaudisse- 
ments qu'elle  a  provoqués,  ce  serait  vouloir  additionner 
les  grains  de  sable  qui  sont  déjh  sortis  du  puits  de  Gre- 
nelle. Et  maintenant,  il  faut  bien  vous  parler  de  la  prin- 
cipale héroïne  de  cette  fête  musicale,  de  madame  Uccelli , 
femme-compositeur-symphoniste ,  élève  dcl  maestro  (H 
gran'  genio  Rossini,  qui  se  montre  à  nous,  par  ma 
dame  Uccelli ,  dans  sa  quatrième  transformation ,  c'est- 
à-dire  en  professeur  de  composition.  La  nature  semble 
avoir  voulu  faire  de  Rossini  un  véritable  Ovide  musical 
pour  les  métamorphoses.  Quand  nous  serons  à  dix,  nous 
ferons  une  croix.  Le  concert  a  commencé  par'un  morceau 
que ,  dans  son  programme  dicté  par  une  imagination 
italienne  et  naïvement  poétique,  madame  Uccelli  aqualilié 
û'ouverlure  brillante  ,  comme  les  Godoï  et  les  Espartero 
se  font  modestement  nommer  prince  de  la  Paix,  ou  duc 
de  la  Victoire.  Ce  morceau  brillant  en  qui  ne  fourmillent 
pas  les  idées,  et  tout  dans  le  caractère  des  sinfonie  qui 
précèdent  les  opéras  sérieux  ou  bouffes  d'Italie,  a  de  l'é- 
clat et  de  la  grâce;  il  a  été  fort  applaudi.  Si  nous  étions 
capable  d'avoir  de  la  rancune  ,  nous  en  voudrions  à  notre 
collaborateur  Berlioz  d'avoir  réveillé  la  symphonie  qui 
avait  servi  comme  de  linceul  musical  à  Beethoven  et 
semblait  endormie  avec  lui  dans  sa  tombe.  Chacun  va 
faire  maintenant  sa  symphonie  comme  cliacun  fait  son 
livre.  Ce  n'est  rien  que  d'avoir  la  symphonie  héroïque , 
pastorale ,  fantastique ,  satanique  ,  politique ,  nous  allons 
avoir  la  symphonie  Michel-Ange ,  Raphaelienne ,  consti- 
tutionnelle, représentative,  parlementaire,  conservato- 
rienne ,  commerciale ,  mascuUne  ,  féminine ,  car  les  deux 
sexes  s'en  mêlent.  Mesdames  Farrenc  et  Uccelli  ont  fait 
chacune  la  leur.  Celle  de  madame  Uccelli  que  nous]avons 
entendue  mardi  dernier,  dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz , 
est  en  trois  parties;  elle  est  dédiée  par  l'auteur  à  son 
maître  Rossini.  Préoccupée  du  chef-d'œuvre  de  son  il- 
lustre professeur,  madame  Uccelli  entre  en  matière  par 
un  solo  de  violoncelle,  rappelant  celui  qui  commence 
l'ouverture  de  Guillaume-Tell;  son  second  morceau, 
valse  gracieuse,  a  bien  quelque  air  de  parenté  avec  la  Ty- 
rolienne du  même  opéra  ;  et  l'entrée  de  trompettes  par 
laquelle  débute  son  final  est  calquée  sur  le  brillant  pas 
redoublé  de  ce  même  opéra  qui  termine  sa  belle  ouverture 
qu'on  pourrait  direen  trois  actes.  On  pouvait  s'inspirer  plus 
mal.  S'il  n'y  a  pas  une  cohésion  bien  logique  entreces  bruits 
d'instruments  de  cuivre  et  les  chants  doucereux  des  vio- 
lons qui  les  suivent,  cela  n'empêche  pas  que  madame  Uc- 
celli ne  soit  une  symphoniste  italienne  tout  exceptionnelle 
par  la  sobriété  de  ses  idées  et  la  richesse  de  son  instrumen- 
tation ,  par  la  simplicité  de  son  harmonie  et  la  pompe  de 
ses  mélodies  consacrées,  et  qu'on  croit  avoir  entendues 
partout ,  tant  elles  sont  naturelles.  Un  de  nos  étonne- 
ments,  c'est  que  madame  Uccelli  ait  quitté.les  bords  déli- 
cieux de  l'Arno,  Florence  la  belle,  qui  est  presque  sa 
patrie ,  là  seulement  où  sa  musique  peut  être  dignement 
appréciée  comme  elle  l'a  déjà  été  dans  ce  beau  pays  des 
arts  ,  qui  n'a  pourtant  pas  su  garder  son  Cherubini. 
Henri  Blanchard. 


CONCERT  DE  M.  GÉRALDY. 

Une  réunion  d'artistes  distingués,  un  heureux  choix  de 
morceaux  à  effet ,  un  auditoire  aristocratique  et  intelli- 
gent, de  somptueuses  parures,  un  air  de  fête  ,  beaucoup 
de  plaisir ,  parfois  même  de  l'enthousiasme ,  voilà  ce  qui 
a  fait  du  concert  de  M.  Géraldy  un  des  plus  brillants  de 
la  saison.  Il  y  a  long-temps  que  les  salons  de  M.  Herz  n'a- 
valent  retenti  d'applaudissements  aussi  bien  mérités.  A 
fort  peu  d'exceptions  près ,  lu  succès  a  continuellement 
accueilli  les  artistes  d'élite,  qui  tour  à  tour  ont  prêté  au 
bénéficiaire  le  concours  de  leur  talent.  MM.Dorus,  Franc- 
homme,  Herman  et  Ravina,  ont  défrayé  la  partie  instru- 
mentale;  la  partie  vocale  était  confiée  à  madame  Pauhne 
Viardot,  à  mademoiselle  Mainvielle-Fodor,ct  à  M.  Géraldy 
qui  s'est  fait  assister,  pour  dire  le  final  du  deuxième  acte 
de  G»t//a«me2'ei/,  d'un  chœur  estimable  d'amateurs  bons 
musiciens. 

Dire  que  M.  Dorus  a  obtenu  un  beau  succès,  c'est  re- 
connaître qu'on  a  rendu  pleine  justice  à  sa  bi'illante  exé- 
cution ,  admirable  de  pureté  et  de  délicatesse.  Un  duo 
assez  ordinaire  pour  piano  et  violon, puis  un  solode  violon, 
et  enfin  trois  éludes  pour  piano  d'un  style  coquet  et  vrai- 
ment français  (ce  qui  n'est  pas  un  reproche)  ont  valu  à 
MM.  Herman  et  Ravina  de  bruyants  témoignages  d'inté- 
rêt. Il  y  a  d'excellentes  qualités  dans  le  jeu  de  M.  Her- 
man ;  pourvu  que  le  succès  ne  lui  ferme  pas  l'avenir! 
M.  Hermann  doit  s'attacher  à  acquérir  une  sonorité  plus 
ronde,  à  donner  aux  traits  rapides  le  fini  qui  leur  manque 
parfois ,  et  surtout  à  maîtriser  sa  fougue  qui  le  porte  à 
presser  les  mouvements.  Nous  sommes  sévère  peut-être; 
mais  il  y  a  tant  d'espérances  dans  le  jeune  virtuose,  que  le 
silence  complaisant  nous  semblerait  un  assassinat  moral. 
Le  talent  exquis  de  M.  Franchomme  fait  toujours  un  plai- 
sir extrême;  on  ne  se  lasse  pas  de  l'entendre  :  mais  son 
boléro  commence  à  s'user;  il  a  fait,  Dieu  merci,  son  ser- 
vice. Le  public ,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  serait  pas  fâché  de 
voir  mettre  le  boléro  à  la  retraite.  Il  souhaiterait  aussi  que 
mademoiselle  Mainvielle-Fodor  ,  douée  d'une  voix  éten- 
due, sonore,  agile,  exercée  aux  difficultés  et  suffisamment 
expressive ,  songeât  désormais  à  donner  à  ses  intonations 
une  sûreté  irréprochable.  Une  oreille  tant  soit  peu  expé- 
rimentée ne  tolère  pas  des  passages  rendus  un  demi-quart 
ou  même  un  quart  de  ton  trop  haut.  Ceci  est  grave; 
nous  invitons  la  jeune  cantatrice  à  ne  pas  négliger  cette 
sérieuse  observation.  La  vérité  est  le  premier  devoir  de  la 
critique;  il  est  souvent  pénible,  miis  parfois  aussi  bien 
doux ,  lorsqu'il  s'agit ,  par  exemple ,  de  rendre  hommage 
au  talent  de  madame  Pauline  Viardot ,  dont  la  réputation 
n'arrête  pas  les  progrès.  Elle  a  chanté  les  variations  finales 
de  la  Cenercntolaa\ec  une  grâce,  un  éclat,  une  hardiesse 
et  un  bonheur  de  vocalisation  extraordinaires.  Elle  a  été 
ravissante  d'esprit  et  de  légèreté  dans  le  duo  du  Maître 
de  chapelle.  Mais  aussi  la  réplique  lui  était  donnée  par  son 
partner  avec  tant  de  finesse  et  de  bon  goût!  Jamais  peut- 
être  JI.  Géraldy  n'avait  paru  si  bien  en  verve  que  dans 
cette  soirée.  Il  y  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son 
talent  original  et  flexible.  Le  succès  de  l'air  :  Ah!  quel 
plaisir  d'être  soldat,  a  été,  comme  toujours,  immense, 
universel.  Le  final  de  Guillaume  Tell  a  fait  valoir  la  net- 
teté et  la  vérité  de  débit  du  bénéficiaire.  Si  les  Romances 
qui  ont  clos  le  concert  n'ont  pas  produit  beaucoup  d'effet, 
àl  'exception  du  Fou  de  Toléde,i[  aut  s  en  prendre  àla 
valeur  assez  mince  de  ces  compositions.  En  définitive, 
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M.  Géraldy  Ji'a  rien  perdu  du  style  qui  lui  est  propre,  et 
auquel  cette  feuille  a  déjà  souvent  rendu  justice.  A  ceux 
qui  nous  demanderont  notre  sincère  opinion  sur  M.  Gé- 
raldy,  nous  répondrons  qu'il  personnifie  la  fusion  de  deux 
écoles  rivales  :  il  tient  à  l'école  française  par  la  vérité  et  la 
franchise  de  sa  déclamation  expressive,  et  se  rappruclie 
de  l'école  italienne  par  sa  vocalisation  légère  et  délicate- 
ment nuanci'e. 

Maurice  BOURGES. 


DES  [AïïATRICES  Umm  E.\  lî.'.LlL 

I<Ib  ISertranil. 

Mademoiselle  Ida  Bertrand  est  sœur  de  la  célèbre  har- 
piste, Aline  Eeilrand  ,  ravie  fort  jeune  b  un  art  qui  sem- 
blait aussi  la  vocation  de  l'artiste  dont  nous  avons  aujour- 
d'hui à  enlrelenir  nos  lecteurs.  Il  y  a  cinq  ans  environ  , 
mademoiselle  Ida  achevait  ses  études  avec  un  des  grands 
niaestri  de  réjioquc,  le  chevalier  Paër,  et  en  même  temps 
avec  M.  Bordogni ,  lorsque  le  comte  de  Galemberg,  dilet- 
tante des  plus  éminents ,  se  trouvant  h  Paris,  engagea  la 
jeune  virtuose  pour  la  Société  des  théâtres  royaux  de  Na- 
ples.  Quelques  mois  après  elle  débuta  au  Grand-Théâtre 
San-Carlo  dans  le  rôle  d'Arsace  de  la  Sémlramide  ;  c'est 
dire  que  mademoiselle  Bertrand  possède  une  voix  de 
contralto.  La  jeune  Française  fut  assez  bien  accueillie  des 
Napolitains  pour  que  le  choix  du  mandataire  des  théâtres 
royaux  fût  coinpléteracnt  justifié.  Mademoiselle  Ida  Ber- 
trand fit  entendre  une  voix  de  mezzo-soprano-contralto 
forte,  vibrante,  bien  travaillée  ;  quant  à  son  chant ,  il  n'y 
manquait  que  ce  qui  ne  se  peut  apprendre  qu'en  Italie , 
s'entouràt-on  à  Paris  de  tous  les  maîtres  italiens  possi- 
bles. Je  ne  déciderai  pas  si  l'art  a  fait  des  progrès,  mais 
il  est  bien  certain  qu'on  ne  chante  pas  aujourd'hui  h  Na- 
ples,  à  Florence,  à  Milan,  comme  on  chante  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris.  Si  l'art  du  chant  n'a  pas  gagné ,  il  s'est 
bien  certainement  transformé ,  et  il  est  incontestable  que 
le  meilleur  élève  que  puissent  faire  h  Paris  les  maèstri 
ultramontains  les  plus  renommés,  aura  encore  à  faire, 
s'il  vient  en  Italie  actuellement  dans  le  but  do  s'y  pro- 
duire au  théâtre.  N'oublions  pas,  pour  comprendre  ce 
fait,  que  les  virtuoses  italiens  de  Paris  ont  cessé  de  sé- 
journer dans  leur  patrie  depuis  dix  ans  et  plus ,  et  qu'en 
Italie  l'art  lyrique  n'est  pas  stationnaire  :  s'il  ne  gagne 
pas ,  il  se  transforme. 

Après  San-Carlo,  mademoiselle  Ida  Bertrand  chanta  au 
théâtre  Fondo ,  administré  par  la  même  entreprise ,  un 
opéra  dout  le  rôle  de  contralto  fut  composé  pour  elle  par 
le  maestro  Mazza.  Mais  peu  de  temps  après  éclata  la  fail- 
lite de  la  Société  des  théâtres  royaux  de  Naples  ;  les  prin- 
cipaux artistes,  Ronconi,  la  Toldi,  etc.,  passèrent  au 
théâtre  Nuovo  ;  mademoiselle  Bertrand  préféra  se  détacher 
de  ses  compagnons  ,  afin  de  ne  pas  prolonger  davantage 
son  séjour  devant  le  même  public ,  ce  qui  est  une  consi- 
dération puissante  en  Italie  ;  et  pour  se  faire  connaître  sur 
d'autres  scènes ,  elle  accepta  l'engagement  de  Rome  qui 
lui  fut  offert  après  son  dernier  succès  du  théâtre  Fonde. 
A  Rome ,  elle  chanta  il  Crocialo  de  Meyerbeer  avec  un 
véritable  succès.  Mais  des  offres  pressantes  lui  furent  fai- 
tes pour  retourner  à  Naples,  dontlasociététhéâtrale  s'était 
réorganisée  ;  et  malgré  son  désir  de  parcourir  l'Italie , 
mademoiselle  Bertrand,  séduite  par  un  bon  engagement, 


se  lia  jjour  trois  ans  avec  le  théâtre  Nuovo,  dont  la  recher- 
che était  un  témoignage  honorable  en  faveur  de  son 
mérite. 

Ue  retour  à  Naples,  elle  chanta  la  Cenerentola,  la  Vi- 
lanclla  coiitessa,  i  Due  gcmelle,  Federico  sccondo ,  il 
Rilornu  diPaduva,  ta  Lnrua,  el  plusieurs  autres  ouvra- 
ges de  genre  dont  la  plupart  furent  composés  ixiur  elle  par 
le  luaëstro  Fioravanli.  Le  comte  (iabrielli  et  doux  élèves  i 
de  Uonizetti  au  Conservatoire  de  Naples  firent  également  . 
pour  elle  la  musique  de  plusieurs  autres  libretti,  parmi 
lesquels  il  faut  citer,  à  cause  du  succès  qu'ils  obtinrent  :  1 
Il  Pailrc  delln  debiitantr ,  il  Marcbesc  d'Albergati  et 
i  Due  Pedanli.  Cette  succession  de  succès,  bicu  qu'ils 
fussent  obtenus  sur  une  scène  secondaire,  firent  à  notre 
jeune  compatriote  une  réputation  fort  honorable  à  Naples, 
et  eurent  suffisamment  de  retentissement  dans  les  autres 
villes  pour  que  son  nom  ne  fût  nouveau  nulle  part.  Il  était 
temps  qu'elle  se  fît  personnellement  connaître  dans  la 
Haute-Italie.  Elle  accepta  donc  un  engagement  avanta- 
geux qui  lui  fut  offert  pour  le  théâtre  San-Benedetto  de 
Venise,  où  elle  chanta  le  rôle  de  Giunia  dans  la  Vestale, 
de  Mercadante ,  avec  un  succès  qui  lui  valut  l'honneur 
artistique  d'être  engagée  pour  cliaiiter  l'hiver  suivant , 
c'est-à-dire  pendant  l'importante  saison  du  carnaval ,  au 
grand  théâtre  de  la  Fenice ,  avantage  qui  place  désormais 
notre  jeune  compatriote  au  rang  des  prime-donne  de  car- 
tello ,  c'est-à-dire  de  premiers  théâtres.  Cet  engagement 
fut  un  grand  pas  dans  la  carrière  de  mademoiselle  Ida 
Bertrand  ;  elle  entrait  ainsi ,  après  environ  quatre  ans  de 
travaux  ,  d'études  opiniâtres,  et  de  succès  croissants  sur 
des  scènes  d'importance  secondaire,  dans  la  catégorie  des 
cantatrices  de  premier  ordre ,  parmi  lesquelles  deux  de 
nos  compatriotes  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  mesdames 
Dérancourt  et  Hallez,  occupent  une  place  très  distinguée. 

En  quittant  le  théâtre  San-Benedetto  de  Venise ,  et  en 
attendant  l'hiver ,  mademoiselle  Bertrand  chanta  à  Bres- 
cia  les  parties  de  contralto  avec  une  des  gloires  de  l'an- 
cienne école  italienne ,  la  Ronzi  de  Begnis ,  qui  prit  notre 
jeune  compatriote  en  affection ,  et  lui  donna  de  précieux 
conseils  sur  son  art.  La  jeune  cantatrice  se  fit  applaudir 
à  côté  de  la  prima  donna  émérite.  La  foire  de  Brescia  eut 
pour  elle  un  résultat  qui  la  rendit  plus  digne  encore  de 
monter  prochainement  sur  une  scène  de  primo  cartello. 

Le  26  décembre  dernier ,  mademoiselle  Ida  Bertrand 
fut  enfin  produite  à  la  Fenice  de  Venise ,  dans  le  beau 
rôle  de  Climène  de  la  Saffo  de  Pacini ,  et  son  succès  a  été 
complet.  Rappelée  après  son  duo  avec  Saffo,  rappelée 
plus  chaudement  encore  après  son  grand  air  du  second 
acte,  la  jeune  virtuose  a  pris  ce  soir-là  sa  position  àaprima 
donna  assoluta  contralto.  Désormais  elle  pourra  chan- 
ter avec  les  premiers  artistes  de  l'Italie  ,  et  elle  y  tiendra 
d'autant  mieux  sa  place  que  les  bons  contraltos  sont 
rares  aujourd'hui  par-delà  les  monts.  Depuis  Rossini ,  on 
avait  peu  écrit  pour  ce  genre  de  voix ,  et  les  cantatrices 
auxquelles  la  nature  l'avait  donné  s'efforçaient  de  se 
convertir  en  mezzo-soprano ,  ou  même  en  soprano ,  ab- 
diquant ainsi ,  pour  conquérir  la  voix  de  tète ,  chère  aux 
nouveaux  compositeurs ,  ces  belles  notes  de  pleine  poi- 
trine qui  semblent,  tant  elles  émeuvent  à  entendre,  s'é- 
chapper des  sources  mêmes  du]coeur.  Mais  par  bonheur 
voici  que  l'on  semble  revenir  un  peu  à  ce  genre  de  voix, 
et  les  contraltos  sont  remis  en  honneur  par  quelques  par- 
titions nouvelles,  qui  ont  dû  à  ces  beaux  organes,  quelque 
temps  oubHés,  une  partie  de  leurs  succès.  La  Vestale  de 
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Mercadante  et  la  Saffo  de  Pacini  sont  ,dans.'ce'^cas.  Ce 
dernier  nraëstro  écrit  dans  ce  moment  un  nouvel  ott" 
vrage  pour  le  carnaval  de  la  Fenice ,  nous  savons  que 
mademoiselle  Ida  Bertrand  doit  y  créer  un  rôle. 

Miiis  quels  que  stiiont  les  succès  que  le  présent  accorde 
et  que  l'avenir  réserve  h  cctti-  jeuae  arùstc,  sim  espoir, 
son  ambition  bienlégiiimc,  est  de  pouvoir  rapporter  un 
jour  dans  sa  patrie  le  iruit  de  ses  longues  et  laborieuses 
études  à  Té!  ranger.  Tous  les  artistes  français  émigrés  en 
sont  là,  et  l'iiospitalité  lyrique  qiic  la  France  a  rendue  à 
Duprez  et  à  Barroilhet ,  ne  manquera  pas  d'être  offerte 
bientôt  ï\  quelques  unes  de  ces  courageuses  virCuoscs  qui 
méritent  leur  place  dans  l'un  de  nos  théâtres  royaux.  Il 
sera  bientôt  temps  qu'après  nous  avoir  rendu  deux  grands 
chanteurs,  l'Italie  nous  laisse  aussi  revenir  quelques  can- 
tatrices. Quant  il  mademoisello  Ida  Bertrand,  par  la  spé- 
cialité de  sa  voix  et  l'ensemble  si  distingué  de  ce  talent 
qu'applaudit  en  ce  moment  sur  son  plus  grand  tliéàtre 
une  des  premières  villes  d'Italie,  sa  place  serait  de  toute 
justice  au  Théâtre  royal  Italien,  où  son  emploi  de  contralto 
est  fort  médiocrement  tenu  depuis  plusieurs  années,  le 
plus  souvent  par  des  mezzo-soprano.  dont  la  voix  nesau- 
rait  prendre  le  caractère  voulu  pour  le  bon  effet  des  par- 
titions ,  sous  le  prétexte  que  ces  artistes  chantent  sur  la 
clef  de  fa. 

Deux  notices  encore ,  et  nous  aurons  épuisé  l'examen 
des  cantatrices  françaises  qui  occupent  une  position  réelle 
eu  Italie.  —  En  tout ,  six. 

z.  z; 


imim  nmmmirm  mi.  \i  pape. 

Pia^O  A  IltriT  OCTAVES. 

Ou  connaît' les  innombrables  améliorations  que  la  fac- 
ture des  pianos  doit  à  M.  H.  Pape.  Dans  ses  derniers  tra- 
vaux ,  Cl'  fabricant  s'est  principalement  attaché  à  la  réduc- 
tion dos  formats;  il  est  parvenu  à  diminuer  le  volume  de 
certains  iustniments  de  prés  de  moitié  de  leiu'  dimension 
ordinaire,  sans  qu'ils  aient  rien  perdu  de  leurs  qualités 
sonores;  loin  de  là,  tous  les  pianos  de  la  nouvelle  con- 
struction de  ce  facteur  se  distinguent  par  l'éclat  et  surtout 
par  la  beauté  de  leurs  sons.  C'est  un  bien  i-emarquable 
perfectionnement  que  d'avoir  pu  obtenir  avec  des  pianos 
d'un  petit  volume  des  résultats  aussi  puissants. 

Le  jnaiio  à  huit  octaoes  dont  nous  voulons  parler 
n'atteint  pas  encore  la  dimension  des  grands  formats  or- 
dinaires ,  et  cependant  il  possède  infiniment  plus  de  son 
que  tous  ceux  qu'on  a  fabriqués  jusqu'aujourd'hui  :  ce 
qui  atteste  évidemment  la  supériorité  du  système  employé 
par  M.  Pape,  supériorité  que  le  public  pourrait  plus  faci- 
lement reconnaître  par  comparaison,  site  facteur  vou- 
lait se  décider  à  construire  ses  pianos  de  la  grandeur  or- 
dinaire. 

Bien  que  cette  étendue  de  clavier  nous  semble  dépasser 
les  bornes  rationnelles ,  et  que  l'utilité  A'anpianoà  huit 
octaves  ne  nous  soit  pas  complètement  démontrée,  nous 
ne  pouvons  disconvenir  que  cet  essai  a  parfaitement 
réussi  à  M.  Pape.  Les  sept  demi-tons  ajoutés  à  la  basse, 
c'est-à-dire  du  contr'vt  au  fa,  sont  d'une  force  et  d'une 
pureté  admirables,  et  offrent  une  nouvelle  ressource  au 
compositeuir.  Ces  Botes  snppl&iientaires  pM^issent  même 


ajouter  à  la  plénitude  du  médium.  C'est  peut-être  par 
suite  de  cette  qualité  que  quelques  unes  des  dernières 
notes  du  dessus  semblent  moins  en  harmonie  avec  le  reste. 
Aussi  conseillerons'-nous  beaucoup  à  M.  Pape  de  renoncer 
à  ces  notes  aiguës ,  et  de  fixer  définitivement  l'étendue  de 
son  clavier  du  fa  au  so! ,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  par- 
vienne à  donner  à  ces  notes  du  dessus  une  force  et  une 
purolè  égales  au  reste  du  clavier.  On  nous  assure  que  ce 
facteu-rse  propose'en  efl'et  de  tenter  cette  amélioration, 
en  appliquant  dans  cette  partie  son  système  de  lames  mé- 
talliques, pour  remplacer  les  cordes;  et  il  est  très  proba- 
ble qu'il  réussira ,  car  M.  Pape  n'a  pas  l'iiabitude  de  re- 
culer devant  les  difficultés.  Depuis  trente  ans  il  s'occupe 
de  son  art  avec  une  infatigable  |iersévérance  ,  et  il  a  en- 
richi la  fabrication  de  si  nombreux  perfectionnements, 
que  nous  lui  connaissons  plus  de  cinquante  inventions 
brevetées. 

Parler  aujourd'hui  de  toutes  ces  inventions ,  ce  serait 
nous  écarter  ds  notre  sujet  :  on  ferait  un  volume  entier, 
comme  M.  de  Pontécoulant,  si  l'on  voulait  détailler  tous 
les  travausde  ce  fabricant.  Revenons  plutôt  à  notre  jpiano 
à  huit  octaves. 

Ce  qui  nous  semble  plus  extraordinaire  et  plus  méri- 
toire ejicore  que  l'application  de  ces  notes  additionnelles, 
c'est  une  disposition  entièrement  nouvelle ,  par  suite  de 
laquelle  un  piano  peut  durer  un  siècle.  Car  la  table  d'har- 
monie qui  se  trouvait,  au  bout  d'un  certain  temps,  dé- 
truite par  le  tirage  des  cordes,  est  protégée  ici  par  une 
succession  d'arcs-boutants  placés  entre  les  cordes  et  la 
table,  et  il  devient  impossible  que  ce  tirage  puisse  nuire 
à  celle-ci;  elle  est  tendue  au  contraire,  et  ainsi  que  l'a 
dit  M.  Francœur  dans  son  rapport,  comme  l'est  une  lame 
de  scie  bandée  pnr  la  corde  ,  elle  ne  peut  donc  que  gagner 
en  sonorité.  Quant  au  mécanisme ,  il  s'use  naturellement 
plus  ou  moins  ,  suivant  sa  disposition  et  sa  complication. 
Dans  le  jJtano  à  huit  octaves  ,  ce  mécanisme,  si  toutefois 
nous  pouvons  l'appeler  ainsi,  puisqu'il  ne  se  compose  plus 
que  d'une  pièce  ou  deux,  est  admirable  par  sa  simplicité. 
Il  se  trouve  directement  sur  les  touches,  ce  qui  paraît 
nous  expliquer  la  promptitude  et  la  facilité  du  toucher 
qui  distinguent  cet  instrument.  Le  clavier  s'enlève  en  deux 
secondes;  on  lui  substitue  tout  aussi  facilement  un  nou- 
veau clavier ,  ou  celui  d'un  autre  piano  de  même  format. 
Il  résulte  do  cette  disposition  qu'il  n'est  plus  question 
pour  le  propriétaire  d'un  instrument  semblable ,  de  le 
changer  lorsqu'il  est  usé  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  rem- 
placer le  clavier.  On  pourrait  également  avoir  un  clavier 
de  rechange. 

Un  des  inconvénients  qui  doit  se  renouveler  fréquem- 
ment pour  les  pianistes  qui  adopteront  cet  instrument  à 
huit  octaves ,  c'estle  manque  d'habitude  et  les  nombreu- 
ses crreursqui  doiven  t  résulter  de  ces  notes  additionnelles. 
Mais  .M.  Pape  paraît  avoir  encore  prévu  cet  inconvénient 
en  faisant  couvrir  les  notes  additionnelles  d'une  pièce 
composée  de  coulisses  de  la  largeur  des  touches.  De  cette 
manière,  l'exécutant  peut  réduire  le  piano  de  htiit octa- 
ves à  siœ  octaves  et  demie ,  ou  l'agrandir  gradHellenieut 
d'autant  de  touches  qu'il  le  désire. 

Ce  moyen  nous  semble  le  seul  convenable ,  en  atten- 
dant que  nos  pianistes  veuillent  enfin  se  mettre  d'accord 
sur  l'étendue  définitive  de  leur  clavier. 


DE  PAIUS 
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Revue  critique. 

Grand  caprice.  —  Grande   valse    artistique.  —  Les 

Adieux  à   la  P-alrie,    pour  le   piano,   par   Louis 

LiCoirnE. 

Il  est  aujoiiid'luii  nombre  de  pianistes  compositeurs 
plus  api)liqués  à  la  recherche  du  dilJicilc  qu'à  celle  du 
beau.  J'en  sais  même  qui  ont  la  ferme  intention  de 
n'écrire  désormais  que  pour  eux  seuls,  et  de  faire  en 
sorte  que  Ipurs  compositions  soient  de  nature  à  tromper  les 
efforts  (le  tous  les  autres  exécutants.  Voilà  sans  doute 
une  prétention  bien  singulière,  mais  l'amour-propre  est 
si  bizarre  !  Au  reste  ,  quelle  nécessité  de  se  mettre  l'es- 
prit à  la  torture  et  de  créer  des  difficultés  à  plaisir  pour 
atteindre  ce  but?  Est-il  présumable  qu'on  leur  envie  ja- 
mais ce  privilège ,  dont  ils  sont  à  la  fois  si  fiers  et  si  jaloux, 
et  qu'on  veuille  leur  disputer  le  droit  d'interpréter  leurs 
œuvres.  Le  Caprice  de  M.  Lacombe  n'est  pour  rien  dans 
les  réflexions  précédentes;  il  y  a  cette  justice  à  lui  ren- 
dre ,  que  les  excentricités  de  toute  espèce  en  sont  rigou- 
reusement bannies;  c'est  un  morceau  de  compréhension 
et  d'exécution  faciles,  et  qu'on  joue  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  qu'on  a  dii  l'apprendre  sans  beaucoup  de  peine. 
Un  allegro  con  fuoco  ,  un  andante  et  on  allegro  vivace, 
telles  sont  les  divisions  de  l'œuiTe.  L'allégro  en  fa  mineur 
débute  par  une  figure  aW  unisoiw  qui  peint  une  violente 
agitation;  mais  l'on  «st  bientôt  ramené  à  des  sentiments 
plus  calmes  par  une  sorte  de  cantabiie  confié  à  la  main 
droite,  et  auquel  succède  un  passage  d'une  expression 
ferme  et  résolue  ;  vient  immédiatement  après  un  nouveau 
motif  plein  de  naturel  et  de  simplicité;  ajoutez  à  ces  élé- 
ments quelques  phrases  épisodijjues ,  et  vous  aurez  la 
matière  principale  dont  se  compose  cette  première  partie. 
L'auteur  a  su  coordonner  ses  idées  avec  gotit  et  intelli- 
gence, mais  il  aurait  pu  les  développer  davantage;  elles 
sont  parfois  un  peu  écourtées  et  presque  toujours  repro- 
duites d'une  manière  trop  uniforme.  Il  ne  suffit  pas  d'un 
changement  de  ton  pour  obtenir  de  la  variété ,  et  il  est 
souvent  nécessaire  de  modifier  l'accompagnement,  de  va- 
rier la  physionomie  d'une  phrase  mélodique;  néanmoins, 
cet  allegro  n'est  dépourvu  uide  couleur  ni  d'animation. 

L'andante  (jui  suit  joint  à  un  chant  noble  et  expressif 
une  harmonie  et  des  modulations  bien  amenées;  pour  la 
couleur  générale ,  il  rappelle  en  outre  la  manière  rêveuse 
et  poétique  de  l'école  allemande.  —  On  distingue  dans  le 
finale  deux  motifs  principaux  ;  agréables  l'un  et  l'autre , 
bien  prèscniés ,  reproduits  d'une  manière  heureuse,  et 
habilement  combinés  avec  les  idées  accessoires  ;  ces  deux 
motifs  défraient  au  mieux  cette  dernière  partie,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  chaleureuse  et  brillante. 

Voici  du  même  auteur  une  grande  valse  artistique.  Il 
n'existe  pas  encore,  que  je  sache,  de  morceau  de  musi- 
que intitulé  de  la  sorte;  nous  avons  bien  déjà  l'étude  ca- 
ractéristique, la  sonate  pathétique ,  le  galop  chromatique, 
la  symphonie  fantastique ,  la  marche  héroïque ,  etc.  ; 
mais  la  valse  artistique  nous  manquait ,  comme  il  nous 
manque  encore  nombre  de  productions  en  ique.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  s'en  tenir  là;  soyez  sûrs,  au  contraire, 
qu'on  ne  s'arrêtera  pas  avant  d'avoir  épuisé  les  nombreu- 
ses épithètes  pouvant  rimer  encore  avec  musique ,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  toutes  également  propres  à  l'appli- 
cation qu'on  aurait  l'idée  d'en  faire.  Mais  est-il  toujours 
question  de  la  raison  là  oii  il  est  question  de  la  rime  ? 
Ainsi  que  l'attestent  les  annonces  de  Robert  Friese ,  édi- 


teur de  musique  à  Leipzig ,  l'Allemagne  ,  qui  en  fait  d'ex 
ceritricités  n'en  est  jamais  à  son  dernier  mot,  vient  de 
nous  donner  la  Valse  Itomreopulhiquc  et  la  Vahe  allo- 
fulhiqrie.  La  première,  due  à  la  plume  d'un  certain 
M.  Relheack ,  est ,  selon  les  propres  termes  quasi  fran- 
çais du  prospectus,  sans  AUCt'Nr,  dièse ,  bémol  et  Ijécarre, 
malgré  cela  pas  sans  harmonie  (textuel).  La  seconde, 
de  la  composition  de  M.  Varsing,  fourmille  de  dièses,  de 
bémols,  démodulations,  etc.  ;  elle  est  dédiée  aux  parti- 
sans de  l'allopathie.  Si  la  teiminologie  musicale  s'en 
prend  désormais  au  vocabulaire  des  Purgons  et  des  Dla- 
foirus ,  on  ne  laissera  pas  sans  doute  d'employer  les  mots 
pharmaceutique,  rachitique,  éthique,  épileptique,  etc., 
pour  caractériser  la  plupart  des  compositions  débiles  et 
éphémères  qui  éclosent  chaque  jour;  mais  qui  n'ont  ce- 
pendant pas  besoin  d'être  ainsi  baptisées  pour  que  le  pu- 
blic sache  que  ce  sont  de  pures  drogues. 

La  Vahe  artistique  de  M.  Lacombe  est  un  morceau 
plein  d'élégance,  d'entrain  et  de  gaieté  ,  facile,  parfai- 
tement écrit  dans  le  doigté  de  l'instrument,  mais  où  l'on 
pourrait  souhaiter ,  sur  la  foi  du  titre ,  plus  de  choses 
neuves,  piquantes,  imprévues,  une  allure  vraiment  ar- 
tistique ,  et  cette  originalité  transcendante  qui  distingue 
chacune  dans  leur  genre  Y  Invitation  à  la  valse ,  de  We- 
ber,  et  la  Grande  valse  brillante ,  de  Chopin. 

Quant  au  caprice  en  mi  mineur  intitulé  les  Adieux  à 
la  patrie ,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  en  faire;  sur  un 
accompagnement  en  triolets  qui  prédomine  pendant  pres- 
que tout  le  cours  du  morceau ,  la  main  droite  exécute  un 
chant  expressif  où  vient  se  peindre  dans  toute  son  ardeur 
et  son  exaltation  l'amour  de  la  patrie ,  ce  sentiment  qui 
impressionne  si  fortement  les  grandes  âmes.  On  voit  que 
M.  Lacombe  était  vivement  pénétré  de  son  sujet;  il  a  su 
rendre  sa  pensée  d'une  manière  simple ,  mais  avec  beau- 
coup de  charme  et  de  sensibilité;  cette  production  plait 
sous  tous  les  rapports ,  et  surtout  par  son  harmonieux 
ensemble.  Vienne  un  exécutant  qui  sente  aussi  bien  cjue 
l'auteur,  ou  puisse  l'auteur  lui-même  interprêter  son 
œuvre ,  et  cette  jolie  composition  obtiendra  tous  les  suf- 
frages dont  elle  est  digne.  —  M.  Lacombe  ,  comme  pia- 
niste, a  déjà  une  belle  réputation  ;  élève  du  Conserva- 
toire ,  où  il  obtint  le  premier  prix  de  piano  à  l'âge  de 
douze  ans,  il  se  fit  entendre  avec  succès  à  la  cour  et  dans 
plusieurs  solennités  musicales  qui  eurent  lieu  au  Théâtre- 
italien  et  au  Gymnase-Dramatique.  En  Allemagne  il  ne 
fut  pas  moins  heureux,  et  son  talent  s'clant  perfectionné 
par  les  soins  de  Ries ,  Charles  Czerny  et  John  Fieid , 
M.  Lacombe  donna  à  ïœplitz  ,  Munich  et  Stuttgart  plu- 
sieurs concerts  auxquels  vinrent  assister  les  grands  de  la 
cour  et  les  souverains  eux-mêmes  ;  c'est  alors  que  les  so- 
ciétés philharmoniques  de  Munich  et  de  Presbourg  l'ad- 
mirent au  nombre  de  leurs  membres.  Comme  composi- 
teur ,  ce  jeune  artiste  a  déjà  fait  preuve  d'un  mérite  réel  ; 
digne  élève  de  Sechter  et  de  Seyfried ,  M.  Lacombe  a  su 
metti'e  à  profit  leurs  enseignements;  il  écrit  avec  pureté 
et  connaît  parfaitement  les  ressources  de  l'harmonie  ; 
mais  à  côté  de  ces  quahtés  peut-être  lui  manque-t-il 
quelques  défauts;  je  dis  quelques  défauts,  puisqu'on  est 
généralement  convenu  de  regarder  comme  tels  la  fougue, 
la  hardiesse,  l'impétuosité  qui  président,  dans  la  jeu- 
nesse ,  à  l'essor  de  facultés  créatrices.  Que  M.  Lacombe 
s'abandonne  entièrement  à  son  inspiration ,  tout  en  con- 
tinuant de  travailler  aussi  conseicncieusement  qa'il  J'a 
fait  jusqu'à  ce  jour ,  et  il  sera  bientôt  admis  au  rang  des 
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artistes  d'élite  dont  le  public  retient  les  noms ,  et  n'a 
garde  de  jamais  perdre  le  souvenir. 

G.  Kastner. 


Nouvelles. 

'."  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  pour  la  réouvciluie  ,  la  28°  re- 
présenlalion  de  la  Heine  de  Chypre,  d'Halevy.  Depuis  long- 
temps on  n'avait  vu  à  l'Académie  royale  do  musique  un  succès 
aussi  grand  et  aussi  soutenu.  Le  caissier  se  plaint  d'clre  obligé 
de  renvoyer  du  monde  à  cliaque  représenlalion. 

%*  M.  Delaliaye  a  chanté  mercredi,  pour  la  seconde  fois,  le 
rôle  d'Arnold,  dans  Gnillamne  Tell,  avec  plus  d'assurance  cl 
de  succès  que  la  première. 

%•  Madame  Nallian-Trcillcl  profile  d'un  congé  d'un  mois 
pour  aller  à  Marseille,  sa  pairie,  où  elle  doit  chauler  la  Juive, 
Robert  et  les  fJugueiiot.i.  Nous  pouvons  lui  prédire  de  brillanls 
succès. 

i  ',"  Aujourd'hui  dimanche  ,  au  ThéùUe-Italicn  ,  pour  la  der- 
nière fois,  \e&'ialiul  deRossini,  par  mesdames  Grisi,  Albcrlazzi, 
MM.  Mario,  Tamburini.  Les  chœurs  et  l'orchestre  sont  aug- 
mentés. 

",*  L'expertise  ordonnée  par  le  Irlbunal  arbitral  dans  lalTairc 
de  M.  Dorinoy,  directeur  du  Théâlre-llalien,  contre  M  Antonio 
Ronzi,  a  eu  lieu  le  Ifidece  innis,  dans  le  cabinet  de  M.  Boiiivil- 
liers,  l'un  des  arbitres.  M.  le  docteur  Gaubert  cl  M.  Poiicliard 
ont  fourni  leurs  rapporis,  desquels  il  résulte  qu'il  y  a  altération 
dans  la  voix  du  chanlcur,  sans  qu'on  puisse  con>taler  aucune 
lésion  apparente  dans  les  organes  ni  décider  si  l'état  de  la  vuii 
est  normal  ou  purement  accidentel. 

.  V  t'a  reprise  des  /)e(i,i>-7oHVH^es  doit  avoir  lieu  celte  semaine 
à  rOpéra-Comiqueavec  toute  la  snlenniléqu'exigc  le  grand  nom 
de  l'auteur,  qui  manquera  seul  dans  celle  belle  soir  e. 

","  Aujourd'hui,  second  concert  spirituel  au  Conservatoire. 

*."  M.  Vitet,  consfiller  d'Etat,  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  vient  d'clre  nommé  membre  de  la  commission  spéciale 
des  théâtres  royaux,  en  remplace  iient  de  M.  le  lieulenanl-gé- 
néral  baron  de  Lascours,  commandant  la  19'  division  mililaire, 
démissionnaire. 

V  La  mort  d'Auguste  Nourrit  se  trouve  hcurciisemont  dé- 
menlic.  Une  letlre  toute  réienle  de  la  Nouvelle  Orléans ,  où 
M.  Auguste  Nourrit  est  engagé  el  réside  depuis  plus  d'un  an,  an- 
nonce que  dans  les  Huguenots,  qui  viennent  d'être  représentés 
pour  la  première  fois  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  a  obtenu  un  Irès 
grand  succès. 

*,•  Le  célèbre  baryton  Giorgio  Ronconi,  qui  oblient  de  si 
grands  succès  en  Italie,  depuis  quelques  années,  dans  les  opéras 
du  répertoire  moderne,  ijen(;ice,  f.iicrezia,  Il  l'urioso,  Pari- 
sina,  elc,  avant  d'aller  à  Londres,  doit  pa'sc r  quelques  jours  à 
Paris.  On  croit  qu'il  arrivera  le  25  de  ce  mois. 

",*  Suivant  toutes  les  probabilités,  nous  aurons  à  Paris  un 
théâtre  allemand  au  mois  d'avril  prochain.  Avant  de  se  rendre 
à  Londres,  le  directeur  de  l'opéra  allemand  a  l'inlenlion  de  vi 
siter  Paris. 

",*  Voici  le  conlingent  fourni  par  l'art  musical  au  salon  de 
1842.  Madame  Fanny  Geefs ,  de  P.ruxeiles,  a  peint  le  portrait  de 
mademoiselle  Drouart,  cantatrice  qui  a  paru  un  moment  sur  le 
Ihéâlre  de  la  Renaissance;  mademoiselle  Pjuline  Appert  celui 
de  mailame  Capdeville  ,  du  Ihéâlie  de  l'Opéra  -  Comique  ; 
M.  Schlesingerceux  de  M.  Roger,  artiste  du  même  théâtre,  el  de 
mademoiselle  Lia  Duport,  jeune  cantatrice  qui  s'est  révélée  cet 
hiver  aux  dilellanli  et  à  la  vogue  dans  les  concerts. 

",*  Après  avoir  donné  quarante-quatre  concerts  en  Belgique, 
les  charmantes  sœurs  Milanollo  vont  rentrer  en  France,  et  se  fe- 
ront entendre  d'abord  à  Rouen,  ensuite  à  Caen,  Rennes  et  Nan- 
tes, où  le  succès  d'honneur  et  d'argent  ne  cessera  de  les  accom- 
pagner. 

*,*  Aujourd'hui,  on  exécutera  à  Saint-Roch  une  mes^c  de  la 
composition  de  madame  la  baronne  de  Maistre. 

*,*  C'est  définitivement  jeudi,  31  mars,  qu'aura  lieuau  Ihéâlre 
de  Versailles  la  première  représenlalion  de  D/izza  de  Grenade, 
grand  opéra  en  quatre  actes,  paroles  d'Etienne  Monnier,  musi- 
que de  G.  Donizetti.  Les  principaux  rôles  seront  remplii  par 
madame  Poullley  el  MM.  Inchindi,  Huner  et  Abadie. 


'.*  Dans  les  concerts  donne-  par  Thalberg  à  Marseille,  à  Mont- 
pellier et  à  Nimes,  le  célèbre  artiste  a  toujours  joué  sur  des  pia- 
nos fabriqués  par  M.  Boisselot  père,  de  Marseille.  C'est  un  juste 
témoignage  en  faveur  de  leur  excellente  qualité. 

*,"  Un  journal  musical  de  Paris  ayant  annonc''  que  l'oratorio 
deMendelsohn,  intitulé  i5'uih/-P"«/,  alljit  cire  exécuté  prochai- 
nement et  pour  la  première  fois  en  France,  le  Pliare  de  La  Ro- 
chelle réclame  contre  celte  assertion  ;  il  rappelle  que  l'œuvre  du 
compositeur  allemand  a  été  exécuté  dans  celle  ville,  avec  le  plus 
grand  succès,  parle  congrès  musical  de  l'Ouest,  dans  le  mois  de 
juillet  dernier,  et  que  les  paroles  allemandrs  ,i. aient  été  tra- 
duites en  paroles  françaises,  parfaitement  a.JopUisali  musique, 
par  M.  Garnaull,  professeur  de  musique  à  L,i  P.  eli.  lie. 

*."  Demain  lundi,  M.  Alard,  rexcellent  violon  que  les  abon- 
nés de  la  Gazelle  musicule  ne  se  lassent  pas  d'applaudir,  donnera 
un  concert  dans  la  salle  d'Érard.  On  y  enlendr.i ,  outre  le  béné- 
ficiaire, MM.  Halle,  Chevillard,  Arnaud,  el  mcMlames  Rossi  et 
Dabadeillié.  Nous  ne  doutons  pas  qu'une  grandi;  ut';lnence  ne  se 
porte  à  un  concert  où  le  plaisir  csl  cerlain. 

".•  Nous  annonçons  pour  lundi  28  mars  la  soirée  musicale  de 
M.  et  madame  Boulanger-Kunzé.  Comme  de  coutume  ,  on  doit 
enlendre  dans  ce  concert  des  artistes  de  beaucoup  de  talent. 

*,'  Une  malinéc  musicale  sera  donnée  le  29  ma'-s,  à  2  heures, 
danslasal  e  de  Henri  Ilerz,  parM.  Meccati.cliaTrleurde  beaucoup 
de  talents.  On  yenlendra  M.  et  madame  Graziani,  MM.  Ronzi,  De 
l.acombe,  Rossi,  Dalboisc,  et  en  outre  le  bénéficiaire,  dont  le 
nom  a  beaucoup  d'alirait. 

","  Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  M.  Beyle,  connu  dans 
le  monde  litléraire  sous  le  pseuilonymede  Stendihl,  auteur  des 
Leltres  sur  Haydn  (iinilées  de  Carpani),  el  d'une  f^ie  de  Rossini, 
vient  de  mourir  à  Pari--,  en  sortant  de  chez  M.  le  minisire  des 
affaires  étrangères. 

CDROIMIQIJE  DÉPARTEMENTALE. 

*.'  Beauvais,  19  mars.  —  Une  solennité  sans  exemple  dans 
notre  ville  vient  d'y  exciter  un  enthousiasme  exlraordinaire.il 
s'agissait  de  l'exécution  du  Siabai  de  Rossini,  par  MM.  Alexis 
Dupont  et  Oller,  mesdames  d'Hennin  et  Lia  Duport,  soutenus 
par  l'orcheslre  el  les  chœurs  de  la  Société  Philharmonique. 
L'efl'et  en  a  été  merveilleux  et  a  dépassé  toule  ullenle.  La  belle 
voix  el  la  grande  méihode  de  M.  Alexis  Dupont,  le  puissant  or- 
gane de  M.  Oller,  le  chant  large,  vigoureux,  eniraînani,  de  ma- 
demoiselle d'Hennin  ,  l'eipre-sion  touchante  el  fine,  la  vocali- 
sation parfaite  de  mademoiselle  Lia  Duport ,  ont  ravi  l'auditoire 
au  point  que  le  duo  des  femmes  a  été  redemandé  après  le  S'iabal, 
que  pendant  V Jnflammaïus ,  cbOLnié  par  mademoiselle  Lia  Du- 
port, l'attendrissement  a  été  jusqu'aux  larmes.  Comme  les  par- 
ties de  l'œuvre  rossioienne  ne  sont  pas  encore  gravées,  il  avait 
fallu  que  M.  Maguien  écrivit  un  quatuor  pour  les  chœurs  sur 
l'accompagnement  de  piano;  quatre  leçons  lui  avaient  suffi 
pour  discipliner  sa  petite  armée.  A  la  fin  du  concert,  M.  Alexis 
Dupont,  mesdames  d'Hennin  et  Lia  Duport  ont  chanté  des 
slances  de  madame  Denoix  à  Jeanne  Hacheiie,  mi-cs  en  musique 
par  M.  Maguien.  Cette  composition  a  été  fort  bien  accueillie. 

'.*  Dunkerqne,  19  mars.  —  Le  cercle  musical  denolre  ville  a 
donné  mercredi  dernier  sa  troisième  soirée.  Celle-ci,  comme 
les  précédentes,  a,  sous  tous  les  rapporis,  clé  charmante.  L'or- 
chestre nous  semble  avoir  fait  des  progrés  sensibles  dans  l'exé- 
cution, depuis  le  dernier  concert  ;  la  suave  ouveriure  du  Guiia- 
rero  et  la  belle  symphonie  de  notre  compatriolc  .M.  Ad.  Leduc, 
ont  clé  rendues  avec  une  précision  el  un  ensemble  parfaits. 
Parmi  les  divers  morceaux  de  chant  qui  composaient  le  pro- 
gramme, nous  avons  surtout  remarqué  celui  ayant  pour  titre 
Jeanne  la  l'olle,  grande  scène  inédite,  chantée  par  mademoiselle 
Brun,  donl  la  musique  est  de  M.  Ferd.  Larainie,  professeur  au 
Conservatoire  de  Lille.  C'est  tout  à  la  fois  de  la  musique  large, 
sévère,  cl  gracieuse,  qui  rappelle  la  bonne  école  allemande^ 
et  qui,  pour  è:re  bien  comprise,  demande  plusieurs  audi- 
tions. Aussi  espcrons-nous  que  mademoiselle  Brun,  qui  a  par- 
faitement rendu  cette  belle  production,  voudra  bien  nous  la  re- 
dire au  concert  pruchain.  Nous  devons  encore  ci  1er  dans  la  partie 
chantanie  le  trio  de  la  Favorite,  l'air  des  f^oilurcs  versées,  et 
quelques  jolies  romances,  des  plus  gracieuses ,  chanlée  avec 
beaucoup  de  grâce  par  madame  ""*.  La  partie  instrumentale  n'a 
pas  été  moins  digne  d'éloges. 
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Pi"/  Marseille.  —  Grand-TliéAtrc.  —  Toujours  salle  comble  à 
la  Favorite.  Toutes  les  fois  que  l'affiche  annonce  l'œuvre  de  Uo- 
nizclli,  la  rccelte  s'élève  à  un  taux  qui  ne  varie  jamais. 

—  19  mni's.  —  Roberi-le-Diublc  et  les  IJuijuenois  ,  joués  pour 
la  seconde  fois ,  ont  complété  les  trois  représentations  de  Levas- 
seiir ,  qu'un  enrouement  subit  avait  saisi  au  moment  de  com- 
mencer Robert. 

",'  ylix,  20  mars.  —  Les  commissaires  des  conceris  au  b?né- 
lice  des  pauvres  se  sont  réunis  et  ont  approuve  le  compte  de  re- 
cette et  de  dépense  présenté  par  le  trésorier  de  la  commission. 
Il  résulte  de  cette  vérification  que  la  recette  s'est  élevée  à  1  9Gi  f. 
La  dépense  i  9S4  l'r.  70  c.  ;  et  l'excédant  à  979  fr.  30  c. 

CnROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

",*  Uruxelles.  —  Dimanche  20  mars,  le  corps  de  musique  du 
10'  régiment  de  ligne  a  donné  un  concert  au  Temple  des  Augus- 
lins,  au  profit  des  indigents.  Tous  les  morceaux  ont  élé  exécutés 
avec  un  ensemble  parfait,  et  le  public  nombreux  qui  assistait  à 
celle  inléressanle  cérémonie  a  vivement  applaudi  le  pot-pourri 
composé  sur  des  motifs  de  la  Favorite.  L'excellent  chef  de  mu- 
sique du  lO»,  M.  Schmidt,  a  exécuté  sur  le  trombone  plusieurs 
solos  qui  lui  ont  valu  de  justes  applaudissements. 

*,'*  Bruxelles.  —  Madame  Mortier  de  Fontaine,  qui  s'est  fait 
entendre  avec  succès  ces  jours  derniers  à  la  cour,  a  déployé  un 
mérite  réel  en  chantant  au  second  concert  du  Conservatoire  la 
scène  d' Orphée  aux  Enfers,  de  Gluck,  et  le  18"  psaume  de  Ma- 
l'eilhe  :  I cieli  immensi, 

",*  Bruxelles,  2Gmars.  —  Les  débuts  de  madame Dnflot-Mail- 
lardont  eu  lieu  ici  dans  la  Favorite  et  lYonna.  Quoique  la  can- 
tatrice ait  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  les  deux  rôles,  lepre- 
mier  parait  lui  être  plus  favorable  que  le  second. 

*-,*  Londres,  20  mars  —  Voici  venir  la  Pâques,  et  avec  elle 
la  lin  de  la  saison  théâtrale  d'hiver.  Ce  n'est  pas  un  mal 
vraiment,  car  Londres,  presque  triste  et  défiguré,  a  besoin  d'é- 
motions fraîches  et  de  nouveautés  musicales.  En  attendant  que 
les  rois  du  chaut  italien  quittent  leur  trône  parisien,  Y  Italien  opéra 
House,  sous  la  direction  de  M.  Lumley,  vient  d'ouvrir  ses  portes 
et  de  nous  montrer,  dans  la  Gemma  di  Verg^j,  de  Donizelti ,  la 
signorina  A.  Mollini,  soprano,  dont  le  succès  n'a  pas  été  peut- 
être  aussi  grand  que  son  mérite.  Celle  jeune  cantatrice,  aussi 
gracieuse  que  possible,  possède  une  bonne  méthode  et  une  voix 
d'une  très  grande  étendue,  pleine  de  douceur  et  d'expression. 
Mademoiselle  Mollini  et  le  ténor  Guasco,  dont  je  vous  parlerai 
une  autre  fois,  sont  une  bonne  acquisition  pour  la  nouvelle  ad- 
ministration ,  qui  a  monté  avec  beaucoup  de  luxe  le  ballet  de 
Giselle  ou  les  Willis,  et  dont  les  principaux  rôles  appartiennent 
à  Carlolla  Grisi,  mademoiselle  Louise  l'ieury  et  Perrot.  On  an- 
nonce Lucia  de  Lammermoor  pour  la  rentrée  de  madame  Per- 
siani,  que  l'on  attend  demain.  Le  Théâtre-Français,  ouvert  il  y 
a  quelque  temps  sous  la  direction  de  mademoiselle  Forgeot  et 
de  Cartigny,  est  en  voie  de  prospérité.  Mademoiselle  Plessy,  de 
la  Comédie-Française,  y  succédera  à  Perlet,  qui  quitte  Londres 
cette  semaine.  On  prépare  à  ce  théâtre  de  brillants  spectacles 
dont  les  premiers  acteurs  de  Paris  feront  tour  à  tour  les  frais 
pour  y  maintenir  la  vogue  pendant  la  saison  d'été.  —  Les  soi- 
rées musicales  de  Julien  ont  cessé,  pour  reparaître  sans  doute 
plus  brillantes.  —  Miss  Kemble ,  cette  grande  et  dramatique  ar- 
tiste, attire  la  foule  à  Covent-Gardcn  ,  qui  a  monté  pour  elle  le 
Mariage  de  Figaro  ;  eWe  remplit  le  rôle  de  Suz.inne  ,  et  Leller, 
qui  mérite  sa  belle  réputation  de  bulfo,  celui  de  Figaro.  Bénédict 
dirige  l'orchestre  avec  un  zèle  parlait  ;  aussi ,  grâce  à  lui ,  il  est 
possible  d'entendre  distinctement  tous  les  chanteurs  et  de  com- 
prendre toutes  les  belles  pensées  de  Blozart.  L'orchestre  de 
Drury-Lane,  sous  Bénédict,  peut  devenir  le  rival  de  celui  des 
Italiens. 

*,"  Jflnterihiir  (canton  de  Zurich).  —  La  société  de  musique 
de  notre  ville  a  donné  dernièrement  un  concert  très  intéressant, 
dont  le  programme  se  composait  de  la  Symphonie  en  la  de 
Beethoven,  de  fragments  du  Requiem  de  Berlioz,  savoir:  du 
Quœrens  me  de  l'ofTerloire,  de  V-Bostius  et  du  Sanctus.  Jusqu'à 
présent  M.  Berlioz  n'était  connu  chez  nous  que  par  renommée , 
et  c'était  la  première  fois  qu'on  exécutait  une  de  ses  composi- 
tions. Tout  le  monde  était  curieux  d'entendre  enfin  une  produc- 
tion de  ce  génie  musical ,  et  on  peut  dire  que  les  attentes  ont  été 
non  seulement  satisfaites,  mais  encore  surpassées.  Quoiqu'il 
ne  fût  pas  facile  de  réussir  à  côté  d'une  œuvre  de  Beethoven, 
le  public  et  les  cxéculants  ont  été  pourtant  surpris  en  enten- 
dant le  magnifique  Quœreus  me,  celte  mélodie  si  noble,  si  pure 


et  si  religieuse.  Dans  lolfcrtoire,  se  révèle  l'originalité  la  plus 
incontestable  ;  l'orchestre  y  est  traité  avec  un  art  infini ,  et  les 
plaintes  du  chœur  sont  d'un  eflet  très  piquant.  Vllostia,  se  dis- 
tingue par  ses  modulations  tout-à-fait  neuves  et  hardies,  et  le 
mélange  des  nfiles  et  trombones  y  produit  un  contraste" aussi 
beau  qu'inattendu.  Le  Sunetus  cnlin  est  une  inspiralion  toute 
angélique;  rien  de  plus  admirable  que  le  chant  alternatif  du 
ténor  solo  avec  le  chœur,  dont  le  caractère  saint  e.-t  encore  re- 
levé davantage  par  raccompagncnicnl  sublime  des  quatre  vio- 
lons soli  cl  le  Irémolo  des  altos.  Kn  entendant  ce  morceau  on 
oublie  toul-â-fait  qu'on  se  trouve  sur  la  terre,  et  Ton  se  croit 
enlevé  dans  les  régions  célestes.  C'est,  comme  M.  Berlioz  a  dit 
de  V.lve  verum  de  Mozart,  de  la  musique  non  seulement  reli- 
gieuse, maisvraînK-nt  divine,  et  digne  des  habitants  des  cieux. 
La  musique  difficile  de  M.  Berlioz  a  été  rendue  par  l'orchestre 
et  les  chœurs  d'une  manièi  e  très  satisfaisante  ;  grâce  à  l'habi  le 
direction  et  aux  soins  infatigables  de  M.  Methe  sd. 

*,"  tienne,  b  mars.  —  Le  théâtre  impérial  et  royal  italien  de 
notre  capitale  vient  d'engager  Dérivis  en  qualilé  de  première 
basse-taille.  Uérivis  fera  soii  premier  début  à  Vienne  dans  le 
Crociato,  de  Meycrbeer ,  qui  sera  exécuté  au  commencement  du 
mois  prochain. 

*,'  Breslau  (Prusse),  12  mars.—  Le  22  du  mois  dernier  on  a 
donné  sur  le  Grand-Théâlre  de  notre  ville  la  première  représen- 
tation d'un  opéra-féerie  en  trois  acles  intitulé  la  Fiancée  des 
^spW^s  (die  Geislerbraut),  qui  vient  d'être  mis  en  musique  par 
S.  A.  R.  le  prince  Frédéric  Eugène  de  Wurtemberg  (cousin-ger- 
main du  roi  Guillaume  !«'  ),  qui  lui-même  en  a  composé  et  des- 
siné les  décors  et  les  costumes.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  succès 
tel ,  que ,  bien  que  depuis  plus  de  quinze  jours  on  le  représente 
presque  louslcs  soirs,  la  salle  est  toujours  pleine  jusqu'aux  com- 
bles ,  chose  rare  dans  notre  ville ,  et  qui  s'explique  parce  que 
tous  les  jours  un  grand  nombre  d'étrangers  arrivent  ici ,  exprès 
pourvoir  l'opéra  nouveau.  La  partition  de  la  Fiancée  des  Es- 
prits n'est  pas  le  coup  d  essai  du  prince  Frédéric-Eugène.  Déjà 
dans  sa  dix-septième  année  (en  1805)  il  mit  en  musique  un  opéra 
en  trois  actes  ayant  pour  Ihre,  Léonore,  dont  il  avait  lui-mcrne 
écrit  le  libretlo.  11  est  aussi  auteur  d'un  grand  nombre  de  com- 
positions vocales  et  instrumentales  très  estimées  des  connais- 
seurs et  des  dilettanli ,  mais  qui  ne  sont  pas  connues  du  public 
parce  que  S.  A.  R.,  par  modestie,  n'a  jamais  voulu  laisser  im- 
primer aucune  de  ses  œuvres  musicales. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESIKGER. 


EN  VENTE  : 

CHEZ    MAURICE  SCHLESINCER  ,  g-,  RUE  BICUELIEU. 

VALSES  NOUVELLES  DE  J.  STRAISS. 

Op.   133,  Pris  :4fr.  So  c. 

ÉSisaeelSe.^  éBen'tpicgMeis. 

Op.  12  5.  Prix  :  4  fr.  5o  c. 

Op.    127.  Prix:  4  fr.  5o  f, 

ApoEIffiSB. 

Op.   128.  Prix  :  4  fr.  5oc. 

AiléBaide. 

Op.  12g.  Prix  :  4  fr.  5o  c. 

VALSES  NOUVELLES  DE  LABITSKL 


Op.    64.  Georijinc. 

67.   Les  Vénitiennes. 

69.  Nouvelle  Aurora. 

70.  Souvenir  d'Albion. 

73.  Albert. 

74.  Le  Jasmin. 


4  Jo 

4  5o 
4  5o 

4  So 
4  5o 


4  ao 

Collection  complète  des  'Valses  de  Strauss.  I.anner 
et  Xaabltzki, 


HUSIQVË  NOVYELLE  POUR.  LE  PIANO,  PUBLIÉE  PAR  MAURICE  SCHLESIIVGER. 


TRIOS. 

ouïs.  Op.  69.  Premier  trio  pour  piani),\iulon  et  vio- 
loncelle   

Op.  89.  Deuxième  trio,   idem 12      » 

Op.  99.  Troisième  trio,  idem 12     » 

Les  trias  de  M.  Louis  sont  brillants  et  non  difficiles. 

Duos  powa-  PiaHo  et  Violoïi. 

E   BÉUIOT   et   WOI.FF.   Grand  duo  sur  Robert- 

le-Diable 9      » 

.  HERZ  etLAFONT.  Op.  107.  N"'  i.  Les  Bayadères  7   5o 

Op.  107.  !N°*  2.   Grande  marche 7   5o 

id.            3.   Chansouuettirs  populaires.  .  7   Ho 

id.           4.  C.haul  polonais    .     .     .     .  7  5o 

id.            5.   Andaaie  de  Beethoven  .      .  7   5o 

id.            6.  Valse  viennoise 7   5o 

ouïs.  Op.  io3.  Fanlaiiie  brillante  sur  les  motifs  de 

la   Favorite.      .  -■ 7   5o 

—  Op.  104.  Souvenirs  du  Gnilancro  .      .     .     .  7   5o 
Op.  118.  Fantaisie  brillante  sur  la  Reine  de 

Chypre 7    ao 

4IV0FKA.    Mosaïque    de  l'opéra  la  Favorite,  deux 

suites  ;  chaipic •     •  9      " 

—  Mosaïque  de  l'opéra  le   Guitarrero  d'Halévy , 

deux  suites;  eliaquo 9     " 

—  Mosaïque  de  l'opéra  la  Reine  de  Chypre,  deu.v 

suites;    chaque 9      " 

HALBEKG  et  C.  DU   DERIOT.  Grand  duo  sur  les 

Huguenots 9      " 

lEUXTEMPÛ    et    EUREL.    Duo   brillant    sur   les 

Hug  a  ots  de  Meyerbeer.  9     " 
cl  GUÉGOIUE.  Sur  des  airs  hongrois  9      » 

Piano  et  Vàoloiicelle. 

ELIGMiVNN.  Op.  22.  Nocturne  scnlimciitai ,  grand 

duo  concertant  sur  des  motifs  de  la  Favorite.  7   5o 

Op.  24.  4"  divertissement  espagnol  sur  le  Gui-  - 

tarrero 7   5o 

Piauo  à  quatre  mains. 

ONIZETXI.  Ouverture  de  la  Favorite 6     w 

ALÉVY.       Ouverture  du  Guitarrero 6     » 

—              Ouverture  de  la  Reine  de  Chypre.    .    .  6     :> 
ENSELT  et  MOSCllELES.  Rap.oJieit  valse  dcYar- 

fovie,  suiviis d'un  Prélude  et  d'nue  Fugue.  7   5o 

EîlZ    (H).  Op.  107.  N'"' I.  Les  Bayadères.   .      .      .  6     » 

id.          2.  Grande  marche  .      .      .  6     » 

id.          3.  Chansonn.  populaires.   .  6     » 

id.          4.   Chant  polonais  .     .      .  6      » 

id.          5.   Andante  de  Beethoven.  6      u 

id.          6.   Valse  viennoi-e  .     .      .  6     « 
î  CARPENTIER.Op.  43.Qoatr4;dii\erli5sem;utssur 

la  Favorite,  quatre  suites  ;  chaque.    ...  6     » 

—  Divertissement  sur  des  motifs  du  Guitarrero..  6      >. 
. —     Divertissement  et  variations  sur  la  Reine  de 

Cliypre,  en  deux  suites;  chaque.      .      .      .  6      » 

3SCIIELES.  Op.   10 3.  Sérénade 7   ^o 

—  Op.  104.  Romanesca 7    ,îo 

—  Op.  lot.  Romance  et  Tarentelle  brillante.     .  9      » 
>SE!MHAIN.  Trois  petits  duos  à  4  mains.   Chaque.  5     « 

Cet  duos  sont  à  l'usage  des  premiers  commençants, 
(.\LBEKG.  Op.  10   Grande  Fantaisie  sur  I  Capu- 

letti  ed   i  Monteccir ■  9      " 

Oj).  40.  Grande  Fantaisie  sur  la  Donna]] 

del  Lago  de  Rossini 9      " 

Adagio  et  Rondo,  tiré  du  5"  concerto.  9      » 

OLFF  (Ed.).  Op.  48.  Premier  grand  duo.   .      .      .  9      » 

I Op.  57.  Grand  duo  sur  la  Favorite.      .  9     » 

I —  Op.  59.  Grand    duo   brillant   sur   le 

*            Guitarrero  d'Haiévy 9     " 

' Op.   P6.    Grand   duo   brillant  sur  la 

Reine  de  Chypre  d'Halévy 9     " 

irs  variés,  FaBataisies ,  Sîontlos,  «Sfe. 

POUR   PIANO  SEUL. 

LAGNIER.Op.  42.  RonJinosurlaReinedeChypre.    5 

OPIN.  Op.  44-  Polonaise .  7    5o 

_                  45.   Prélude 4   5o 

—  4G.  Allegro  de  eonceit 7   5o 

47.  Troisième  ballade 7    5o 

—  48.  Treizième  nocturne 6      « 

—  48  ^ù.  Quatorzième  nocturne.      .      .  6     » 

—  49.  Fantaisie  brillante 7    5o 

ERNY.  Op.  653.  Trois  f.inlaisies  sur  .Adélia,  opéra 

nouveau  de  Donizelli.  N"*  i.  2.  3;  chaque.  7    5o 
JAZET  (E).  Op.  23.   Caprice  brillant  sur  le  trio 

P      de  la  Favorite 6     » 

I 


DOEHLEU  (Th).  Op.  22.  Variations  brillantes  sur  les 

Huguenots  de  Meyerbeer 7   5o 

—  Op.  3i.  Divertissement  brillant   sur  le  Gui- 

tarrero d  Halévy.    ..."....      7    5o 
^ —     Op.  37.    Grande  l'aulaisie  sur  Guido  et  Gi- 

^     névra  d'Halévy 7    5o 

—  Op.  39.  Tarentelle  et  impromptu    ....      5      » 

DREYSCHOCK  (A.).  Deux  mélodies  de  Mendelsohn 

Bartholdy,  transcrites  pour  piano  seul   .     .     6     » 

DUVERNOY.    Op.  107.   Rondo-galop  sur  des  motifs 

de  la  Favorite 6      w 

FONTANA.  Op.  i.  Deux  caprices 6     » 

—  Op.  2.  Rêveries 6      )> 

—  Op.  3.  Morceau  du  salon  sur  la  Reine 

de  Chypre 7  5o 

GOMION.  Op.  54.  Fantaisie  sur  des  motifs  de  Régine.  6  >> 

HALÉVY.  Ouverture  du  Guitarrero 5  « 

—         Ouverture  de  la  Reine  de  Chypre   .    .      .  6  » 
UELLER  (Step.}.  Op.  22.  Quatre  rondeaux  très  faciles 

sur  la  Favorite, divisés  eu  deux  livres;  chaque  5  « 

—  Quatre   rondeaux  très  faciles  sur  les  motifs  de 

l'opéra    le  Guitarrero  d'Halévy,  divisés  en 
denxliires;  chaque 5      » 

—  Op.  24.  Scherzo  ,  dédié  à  Liszt 7   5o 

—  Valses  allemandes 4   5o 

—  Deux  bagatelles  sur'Richard  Cœur-de-Lion. 

N"  I.  Une  fièvre  brûlante 5     » 

2.  Un  baiidtau  couvre  les  yeux.     .      5     » 
UELLER    et  MENDELSOHIV.    t.a  Petite  mendiante 

et    la    Gondole 3    75 

—  2*   collecliou  de  mélodies  de  Schubert,  trans- 

crites pour  piano  seul  (non  difûeiles). 


1.  Chasseur  des  Alpes. 

2.  Tu  es  le  repos. 

3.  Dans  le  bosquet. 

4.  Les  Plaintes  de  la  jeun 

Fille. 

5.  Impatirnce. 

6.  Bonjour, 

7.  Le  Départ. 

8.  Le  Voyageur. 


9.   La  Truite. 

10.  Suis  toujours  mes  seu- 
les amouis, 

11.  Le  Pêcheur. 

12.  Chanson  des  chasseurs. 
i3.  L'Écho. 

14.  Désir  de  voyager. 

1 5.  Mes  rêves  sont  finis. 
Chaque.  .     3   75 

HEiVSELT.  Air  russe 4  So 

—  Variations  de  conctrt   sur  Robert-leDiahle.     7   5o 

—  Wiegenlied.   Chant  du  Berceau 6     » 

IIUNTEN  (Fr.).    Quatre  airs   do  ballet  de  1  opéra  la 

Favorite,  N"  i.  Chœur  dansé.  —  2.  Pas 
de  trois.  — 3.  Pas  de  six.  —  4.  L'Espa- 
gnole. Chaque 6     » 

HUIVTEIS  (W.).  Op.  32.  Beautés  de  l'opéra  la  Favorite     6     .. 

—  Op.  33.  —  le  Guitarrero.      6     •> 

—  Mosaïque,  choix  des  plus  jolis  morceaux  delà 

Pleine  de  Chypre  d'Halévy,  4  suites  ;  chaque  6     •> 
IvALK.BRE:%NER  (F.).  Op.   121.  Les  Soupirs,  deux 

romances  pour  piauo 7   5o 

—  Op.  i5o.  Rondoletto  brillant  sur  la  Favorite.  7    5o 

—  Op.  i5i.  Fantaisie  sur  le  Guitarrero.  .     .     .  7   5o 

—  Op.  i55.  La  Créole.  Valse  brillante.     .     .     .  6     >. 

—  Ajax.  É'ude .     .     .  4  5o 


Op.  107.  Fantaisie  sur  la  Reine  de  Chypre. 
LE  CARPEKTIER.Op.  3  7.Trois  mélodies  de  Schubert, 
variées:  N"  i.  La  Sérénade.  N°  2,  Adieu. 
N°  3.  Rosemonde.  Chaque 

—  Op.  42.   Variations  brillantes  sur  la  cavatine: 

Pour  tant  d'amour,  de  la  Favorite   ...      6 

—  24"  et  25' bagatelle  sur  la  Favorite;  chaque.      5 

—  26^  et  27''.  Bagatelle  sur  le  Guitarrero.     .     .     5 

—  29'^         —       l'Angelusdusoir  deMllePuget.      5 

—  30"         —       Prends  garde  au  loup.  idem.     .      5 

—  3  3'  et  34'  Sur  la  Reine  de  Chypre.^Chaque.  .     5 

—  Op.  5  '1 .  Fantaisie  et  variations  sur  la  Reine  de 

Chypre 6 

LISZT.  Trois  grandes  fantaisies  brillantes  : 

N"  I.  Les  Huguenots.  N"  a.  La  Juive.  N"  3. 
Robert-le-Diable.  Chaque 9 

—  Adélaïde  de  Beethoven, transcrite  pour  le  piano, 

avec  les  nouveaux  points  d'orgue;    2°  édit.     7 

—  Le  Moine,  mélodie  de  Meyeiheer.     ...      7 
Ise  mélancolique 6 


5o 


4   5o 


—  Mazeppa ,  étude. 

MAYER.  Op.  3o.   Grandes  variations   sur  la   Céué- 
rLUtola  de  Rossini 

—  Op.  3 1. Variations  sur  la  Dernière  Pensée  de 

Weber 

—  Op.  41.  Variations  sur  une  marche  deDonizettl. 


7   5o^ 


MEREAUX   (Amédée).    Mélodies  de  6.  Meyerbeer 

transcrites  pour  le  piano  ;  chaque  numéro     4  S, 


N°  I.  Les  Feuilles  de  rose  et 
Mina. 

2.  Ballade  de  la  reine  Mar- 

guerite et  le  Ricordanze 

3.  La  Folle  de  St- Joseph  , 

A  une  jeune  mère,   De 
ma  première  amie. 

4 .  La  Barque  légère,  le  Jar- 

din du  cœur. 

5.  Chanson  de  maitre  Floh, 

Fantaisie. 
—     Denx  mélodies. 


6.  Elle  et  moi ,  la  Margue- 

rite du  poète,  Chanson 
de  mai. 

7.  Scirocco,  Guide  au  bord 

ta  nacelle  ,  Chant  des 
moissonneurs  veDdéens 
S.  Seuil  Suleika. 
9.  Le  Vœu  pendant  l'orage. 
[0.  Le  Poète  mourant. 


45 
MOSCHELES.Op.  1 01.  Romance  et  tarentelle  brillante  6 

—  Op.  io3.  Sérénade .     .  7  5 

—  Op.  104.  Romanesca 6 

—  Op.  io5.   Deux  études 6 

MOZ.\RT.   Collection  complète   des  sonates  pour  le 

piano  seul,  et  en  duos  et  trios.  Nouvelle 
édition,  divisée  en  1 5  livraisons  ;  chaque  9 
OSBORNE.  Op.  39,   Fantaisie  brillante  sur  la   Favo- 
rite de  Donizetti 75 

—  Op.    40.  Fantaisie  brillante  sur  le  Guitarrero  7  5 

—  Op.  4Ï.  Nocturne 5 

—  Op.  46.  Grande  fantaisie  brillante  sur  la  Reine 

de  Chypre 75 

PANOFKjV.   Trois'  rêveries   (2^'  livre) 6 

—       Op.    34.   Les   trois  nations.  Trois  rondos  : 
N"    I.   E<;pagnol.  N»  2.  Polonais.  N»  3. 

Allemand.   Chaque 5 

PIXIS.Op.  141.  Fantaisie  sur  des  motifs  de  la  Vestale, 

opéra  de  Mercadante 75 

ROSELLEN.  Rondeau  brillant  sur  la  Favorite.      .     .  7  5 

—  Fantaisie  brillante  sur  le  Guitarrero.     ...  7  5 

—  3  Airs  de  ballets  de  la  Reine  de  Chypre;  ch.  6 
ROSEIVHAI\.  OEuv.  24.   Poème 6 

—  Deux  rondeaux  sur  les  Huguenots,  n"   i  et  a.  6 

—  Op.  3o.  Rêveries.  Deux  suites;  chaque.   .     .  6 

—  Op.  3i.  Trois  romances  sans  paroles. 

N°  :.  Chanson  polonaise.  N»  2.  Les  Adieux 

et  A  l'étranger.  N°  3.  Lutte  intérieure.  Cb.  4 

—  Agitato 4 

SOWINSKI.  Op.  35.  Invitation  à  la  Mazurek.    .     ,  6 

—  Op.  52.   Fantaisie  sur  la  Favorite  .      ...  7  ! 

—  Op.  55.  Fantaisie  sur  le  Guitarrero.      ...  7 
SCHUBERT  (Peter;.  Mosaïque  de  l'opéra  la  Favorite 

divisée  en  quatre  suites;  chaque 6 

—  Op.  3o.  Trois  amusements.  N°  1,2,  3;  chaq.  5 

—  Mosaïque,  deux  suites  de  morceaux  favoris  du 

Guitarrero  ;  chaque 6 

—  Op.  3i.   N°  I.  Variations    brillantes  sur  des 

airs  de  ballet  de  la  Favorite  N"  2.  Diver- 
tissement  sur    des  thèmes  de  la  Favorite.  6 

—  Op.  32.    Rondoletlo-valse  sur  le  Guitarrero.  6 

—  Op.   33     Air  tyrolien,  varié 6 

—  Op.  34.   Air  autrichien 6 

—  Op.   35.   Choeur  des  Gondoliers  de  la  Pieine 

de  Chypre,  varié 6 

—  Op.   36.  Divertissem.  sur  la  Reine  de  Chypre  6 

—  Op.  37.  Rondoletto  sur  la  Reine  de  Chypre.  6 
STAMATY.  Op.  6.   Souvenirs  de  Richard  Cœur-de- 
Lion    7 

—         Op.  7.  Souvenirs  de  laReiue  de  Chypre.  7 

THALBERG.  Op.  40.  Fantaisie  sur  la  Donna  del  Lago.  9 

WEBER.  Invitation  à  la  valse,  transposée  en  ut.  .     .  5 

VVOLFF  l^Éi.).  Op.  37.  Souvenir  de  Pornic,  valses.   .  6, 

—  Op.  38.  Quatre  Mazurkas 6 

^-     Op.  39.  Allegro  de  concert  dédié  à  Chopin.  .  9 

—  Op.  43.  Trois  fantaisies  brillantes  et  non  dif- 

ficiles sur  la  Favorite,  trois  suites;  chaque.  6 

—  Op.  45.    Mazurka 6 

Marche  héroïque  ,  composée  par  F.    Halévy 

pour  les  funérailles  de  Tempereur  Napoléon  6^ 
Op.  47.  Grande  fantaisie  sur  le  Guitarrero.     .  7 

—  Op.    49.     Divertissement  sur  les    motifs     du 

Guitarrero,  deux  suites  ;  chaque.     ...  6 

—  Op.  62.  Ballade S 

—  Op.  63.  Grande  valse  brillante 7 

Op.  64.Trois  fantaisiessurlaReinedeCbypre.  6 

—  Collection   de  Mélodies  de  Proch  ,   transcrites 
pour  Piano  seul  ;  chaque 3 


I.  Gage  d'Amour. 


4.  La  Foi,  l'Espérance 
et  l'Amour. 

5.  Le  Désir. 

6.  Sur  la  Colline. 


7.  i;image  et  le  Fleuve, 

8.  L'Eglantine. 

9.  La  Calavreiella. 

10,  Ma  Plainte. 

11,  Chant  du  Voyageur. 

12,  La  Mourante, 


DE  PARIS. 
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En  vente  chez  Maurice  Schlesihger  ,  97 ,  rue  Richelieu , 


LETT. 


Ouverture  pour  le  piano.  5 

1.  Romance  chantée  par  M.  Diiprez.  Le  ciel  est 

radieux,  et  cette  vive  tlamaie.  3 

I  bis.  La  même  transposée.  3 

2.  Duo  clianté  par  madame  Stoltz  et  M.   Duprej. 

Gérard,  mon  Gérard.  y 

3.  Trio  chanté  par  madameStoltz,  MM.  Duprez  et 

Bouché.  O  vous,  la  sage  providence.  3 

4.  Duo  chanté  par   MM.    Massol    et    Bouché. 

Sommes-nous  seuls  ici.  6 

5.  Chœur  des  gondoliers.  Aux  feux  scintillants  des 

étoiles.  ■  6 

5  bis.  Le  même  à  3  voix.  3 

5  ter.  Le  même  à  2  voix. 

5  cjuat.  Le  même  à  une  voix.  2      « 

6.  Air  chanté  par  madame  Stoltz.    Le   gondolier 

dans  sa  pauvre  nacelle.  6     » 

6  hîs.  Le  même  transposé.  6      » 
y.  Duo  chanté  par  madame  Stoltz  et  M.  Duprez. 

Arbitre  de  ma  vie.  9      » 

8.  Chœur  et  couplets.  Au  jeu,  mes  amis;  que  sur 

ce  tapis.  7   So 

8  bis.  Le  même  à  une  voix.  5      » 


5o 

75 

6     » 

6     .. 

3  75 
3  75 


s    8  ter.  Les  couplets  seuls   chantes  par  M.  Massol. 

Tovtt  n'est  dans  ce  bas  monde  qu'un  jeu. 
g.   Duo  chanté  par  MM.  Duprez   et    Barroilhet. 

Vous,  qui  de  la  chevalerie. 
9  bis.  Cavatine  chantée  par  M.  Barroilhet.  Triste, 

exilé  sur  la  terre  étrangère. 
9  1er.  La  même  chantée  par  M.  Duprez. 

10.  Prière  et  chœur.  Divine  providence. 

1 1.  Air  chanté  par  M.  Duprez.  Le  voici  donc  enfin 

l'instant  de  la  vengeance. 

1 1  bis.  Le  même  transposé. 

12.  Romance  chantée  par  M.  Duprez.  Seul  espoir 

de  ma  triste  vie. 

12  bis.  La  même  transposée. 

i3.  Romance    chantée   par   madame  Stoltz.     Au.s 

pieds  des  saints  aitlels. 
i3  bis.  La  même  transposée. 
14.  Cavatine  chantée   par    M.  Barroilhet.    A    ton 

noble  courage. 
i5.  Duo  chanté  par  madame   Stoltz  et  M.  Duprez. 

Malgré  la  foi  suprême, 
jô.  Quatuor  chantépar  madame  Stoltz, MM.  Duprez, 

Barroilhet  ctMassol.  En  cet  instant  suprême. 

Prix,  net  :  25  fr. 


<A. 


IJOaiI25ETTI.  1j€i  Favofite ,  Partition  arrangée  à  4  mains. 
SUR  LES  MOTIFS  DE  CET  OPÉRA  : 
Coiiti'ealaiBses ,  pas*  Volbectgttc  —  JVSopf eam?;^  «le  Piano  ,  |taB>  Mallsbfennef  , 
Mtet'is,    JV,  BiiMten,    Osboirne,    Moseatltaim ,  E.    ^Wnlff,   JRelet'   ScSittber 

Eiecat'ttentiei',  Statnaty,  W.  \Bj&-mis ,  W&ssfiirMie ,  ste.,  ete. 
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Souscription, 


NOUVELLE  EDITION  DE  LA 
DE  TOUTES  LES 


AVEC    ET   SANS   ACCOMPAGNEMENT, 

COMPOSÉES  PAR 


^9  ^^HA^w 


15  lilVRAlSOlVS ,  fie  &®  h,  90  pages  eu  grand  format. 

Prix  de  souscription  :  TROIS  FRANCS,  net,  par  livraison.  —  Siœ  livraisons  sont  en  vente. 


LES  BONBONS  MAURITAINS  POUR  LA  VOIX  obtiennent  un  très  grand  succès.  Tous  nos  célèbres  chanteurs 
en  font  usage  et  les  recommandent  expressément  à  leurs  élèves.  C'est  qu'en  effet  ces  BONBONS  donnent  du  ton ,  de 
la  souplesse  et  de  la  force  à  la  voix ,  en  rendent  l'émission  plus  facile ,  et  enlèvent  totalement  les  RHUMES  et  les 
ÉRAILLEMENTS  de  gosier.  (Prix  de  la  boîte  :  1  fr.  50  c.)  Se  trouvent  chez  tous  les  marchands  de  musique  et 
libraires.  DÉPÔT  CENTRAL,  au  magasin  de  musique  de  A.  MEISSONNIER  et  HEUGEL,  2  bis,  rue  Vivienne 
(bureaux  du  MÉNESTREL). 


AVIS   IMPOUTABîT. 

On  demande ,  pour  diriger  la  Société  philharmonique  de  Tmxoing  (Nord),  ville  d'une  population  de  22,000  âmes , 
UN  BON  CHEF  DE  MUSIQUE,  compositeur,  connaissant  le  violon  et  la  petite  clarinette;  appointements  fixes  : 
1,200  fr.  Des  leçons  à  donner  dans  la  ville  peuvent  produire,  y  compris  les  dits  appointements,  environ!  à  5,000  fr. 

S'adresser,  par  lettres  affranchies,  à  M.  Constant  Berthaud,  secrétaire  de  la  Société  philharmonique  au  dit  Turcoing. 
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Musique  nouvelle  publiée 

Piano. 

R\STiVER.  Ouverture  de  la  Masdier.i.  5     ■■ 

—  La  même  à  4  ïnains.  6      >i 
LE  C.VKPEIVTIEIl.    Fantaisie  sur  Beatrirc  (li  TcnJa.          5      » 

—  Fantaisie  sur  des  Motifs  de  Tolhecque.  5      " 
LEFEBUIIE-VVELY.  Op.  23.  Douz.e  Etudes,  i"livre.      lo      >. 

—  Op.  24.  id.  2«  livre. 
LISZT.  Ouverture  de  Guillaume  Tell. 
LOt'IS.  0|).  Trois  Mélodies  italiennes,  .î  4  mains;  ch. 
MEADELSOU\.  Six  Romances  sans  paroles,  4°  livre. 
OSDOUNE.  Op.  44-  Fantaisie  sur  le  Diable  amoureux. 
UEDLER.  Rondoletto  facile  sur  Richard. 
nOSELLEN.  Op.   4'-   Fantaisie   sur  Richard. 

Op.  4°.  Fantaisie  sur  Béatrice. 
SCHUBERT.  (G.)  Op.  4'.  Morceau  de  salon    sur    un 
thème  de  Donizetti. 

—  Op.  44'  Fantaisie  dramatique  sur  Freyschutz. 

PmiBO  et  Violon. 

LOUIS.  La  Garlotta  Grisl  ,  valse  de  M.  Herz. 

—  Les  trois  Sœurs,  3  fantaisies  de  U.  Herz. 
WOLFF  (.Auguste)  et  DANCLA.    Grand    duo  sur   la 

Reine  d'un  jour. 

Violon. 

DANT.LA  (Ch,).  Op.  9.  Ti-oisième  air  varié  pour  \iolon 
avec  ace.  de  piano  ou  quatuor. 

—  Op.  to.Deu.xièniesjmplioninconcertanle  pour 

2  violons,  avec  ace.  d'orchestre  ou  de  piano. 
t'Or. 

r..\LL\Y.  Op.  5i.  Chanls  du  coeur;  six  nic'lodies  de 
Schubert  pour  cor  et  piano.  3  livres;  chaq. 

—  Dix-hnit  du»s  |50ur    cor   et  cornet  à  pistons, 

en  4  suites,  chaque. 


i5     » 

9     " 

5  .. 

9  " 
7  5o 
3  75 
7  5o 

7  5o 

6  .. 
6     .. 
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par  les  éditeurs  de  Paris  (*). 

Cornet  a  jtistons. 

CATTERMANS.  Valses  de  Strauss  pour  Cornet  seul. 
RO-MAIN.  Op.  28.  Douze  e'tudes  mélodiques  ,  n°  1,  2; 

^aBasîs'illes  et  Valses. 

ALLAGMElî.    Le    lîal    enfantin,   six    quadrilles    fa- 
ciles; olinque. 

—  Valses  enfantines. 
ALAiiV.  Grande  valse. 

BL  \!V<;ii\I.  Les  Pervenches  ,  valse. 
BOLOCNINL  Le  Moyen-Age,  3  quad.,  chaque. 
BDin.MAMN.  L'.\,  B,  G  des  enfanta,  quad. 

—  Quad.  sur  la  Maschera. 
COXr.O^E.  Les  Vendanfjeuses  ,  quad. 
FLAXLXND  Les  Primevères,  valses. 

—  Léonore,  valses. 

—  Le  Magicien  ,  quad. 

G  1  A7.IAM.  Le  Petit  Fouyou  ,  quad, 

—  Valse  de  Richard  Cœur-de-  Lion. 
H  \  AS.  Quad.  Les  Roses  des  Alpes. 
LVBITZKV.  Op.  70.  Souvenirs  d'Albion,  valses. 

—  Op.  73.  Allicit,  valses. 

—  Op.  74-  Le  Jasmin,  valses, 

—  Brandhofen  ,  valses. 
LAINNER.  Les  Ramiers,  valses. 

—  Le  Règne  de  la  Folie,  valses. 

—  Les  mêmes  à  4  mains. 

LEn01\E    Quad.  sur  Richard  Cœur-de-Lion. 
LOUIS.  Souvenirs  de  Righi  ,  quad. 

—  Le  Meunier  de  Sautcrne,  quad. 

—  Les  Fleurrties,  valses. 

. —     Les  Bourdonnaises  ,  2  quad. 

—  Les  Bordelaises,  2  quad. 
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(*j  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazeiie  musicale  seliaaye  à  Paris,  chez  Maurice  Schlcsinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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PREMIÈRE  M.\i\UFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 

I-.T    C0^TINUÉE 

PAR  Pierre  Erârd. 

ÈïUait  îiu  rapport  ïu  3urg  ïic  l'f  rposition  ïtc   1839.  (iîi.  6auiut,  rapporlfur.) 


Pianos  carrés ,  3  cordes  ,  6  octaves 
et  demie. 


Pianos  à  queue. 

Sur  vJ.Bgt-six  pianos  à  queue  soum 
JU.1J,  œpt  seulement  ont  été  juf.ês  dignes       Sur  cinquante-trois  pianos  la  co 
<3e  ronconrir.  Vo' 
dans  l'ordre  où  n 
les  connaître  ; 
ÎIM.    Éîl.VRD, 

SOIFLETO, 
PLEYEL, 
KUI  CELSTEIR', 
PL^^TAI*E, 
DOISSELOT, 
nOSSELl^. 
Comme  on  peut  remarquer  que  sept  nom 
seulement  figurent  dans  cette  liste,  tandis 
qu'il  y  a  huit  pianos,  nous  .ijoutcrons  que 
I\L  Éiard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
d'abord,  et  à  l'unanimité,  ont  él  ' 
première  liyne,  sans  qu'd  fût  possib'e  de 
donner  la  préféience  .a  l'un  sur  l'autre. 
Le  jury  décerne  une  notivelle  niéd;i 
Kiard  a  dignement  :  empli  la   làihe  ce   soi'.tcn 
Kraid      avait  créé    et   qu'il   lui  a  légué.  Ses   piano 


ission 
les  noms  (les  facteurslen  a  mis  d'abord  vingt-deux  à  part,  et  sur 
anges  sans  ces  vingt-deux  en  a  réservé  sept  qui  ont  été 
lasses  par  ordre  de  mérite;  et  les  noms  des 
facteurs  ayant  été  découverts,  la  liste  -sui- 
nte s'est  trouvée  formée  : 

MM.  ÉRARD, 

KUUGELSTEIN., 

l'LEYEL, 

WOLFEL, 

PAPE, 

GAIDOA , 

HEIiZ. 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  cette  espèce  ont  été 
Uendus  et  comparés;  nous  avons  pen^é 
n'il  suffisait  tl'en  réserver  quatre  en  les 
in^e.nnt  toujours  par  ordre  de  mcrilc  : 

MJl.  ÉRARP, 
niERMET, 
GRIS, 
MERCIER. 


Le  piano  de  M.  Erard,  d'un  patron  un 
peu  plus  giand  que  celui  des  carrés  ordi- 
naires, l'emportait  de  beaucoup  par  li 
tensilé  du  son. 

d'or  à  M.  l'ieire  Erard,  in  y  joignant  les  observations  suivantes  :  Que  M.  Pieire 
l.T  .';rande  réputation  de   rétablissement  que  son   oncle,  le  célèbre  Sébasiien 
dans  trois  genres  différents,   ont  été  mis  en  première  ligne,  et,   nous 
devons  le  dire,  leur  siipcrioùté  était  marquée.  ,  ,.   ,    , 

Les  instinments  qui  sortent  des  ateliers   de   U.  Erard   se  distinguent  n  )n  seulement  par  la  qualité  des  sous,  mais    encore 
par  le  fini  du  travail  et  par  la  soliililé  de  tontes  les  pailles  qui  les  constitutnl. 
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Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


ÏVeuvIème  Année. — 1842. 


REVUE 


1842.— N»  14. 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îifs  ^rtietcs,  Îif6  amateure  et  îies  ^l)ràtrce. 


PAR  MM.  G.-E.  A\DERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  ITnstitut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLAlVCriVRD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DA\JOU,  DUESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  ( maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUI.T,  J.GUILLOU,  EDME  SAIM-HUGUÉ,  JULES  JANIN, 
KASTIMER,  ADRIEN  DE  LAFAGE.  JULES  LECOMTE.  LISZT,  J.  MARTIIV,  MAR\ ,  EDOUARD  MONNAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCUUMANIV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT, 
RICHARD  WAGNER,   etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  KV> 
4  an. 50 


Départ. 
Kl  » 
54     » 


Étrang. 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 
50  e.  la  ligne  de  28  lettres. 


I^a  ReTiie  et  Gazette  niusieale  parait 
le  Dîiiiaiiclie. 


On  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE  LA  ReVDE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaBIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Dimanche  3  avril  1842. 


11  sera  donné  a  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Haleïv,  Meïehbeeb  , 

PBOCH,  SCHUBEBT.MIIe  PtJGET.etC. 

2.  t'i  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM. CnopiN,  DOEULEB, 

HENSELT,  KiLKBBENNEB  ,  LiSZT, 
MENDELSOnn.  MEIIEAUÏ  ,  MOS- 
CHELÈS  ,     OSBOBNE,     ROSENBAIN, 

Thàlbebg,  E.  Wolpf  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  : 

4.  Des  Portraits  daitistes cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac-similederécriture 
d'auteurs  célèbres; 

lO  COJVCERTS. 


SOMMAIRE.  Esquisses  de  la  vje  d'artiste ,  une  Haine  muelie  ; 
par  PAUL  SMITH.  —  Premier  et  second  concerts  spirituels 
du  Conservatoire;  par  H.BERLIOZ.  —  Revue  des  concerts; 
par  H.  BLANCHARD.  —  Matinées  musicales  de  madame 
Polmartin.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 

I. 

VKTE  HAINE  MUETTE. 

Les  gens  du  monde  qui  se  mêlent  un  peu  d'art ,  qui 
chantent  ou  qui  jouent  de  quelque  instrument ,  qui  ont 
un  quart  de  loge  à  l'Opéra  ou  aux  Italiens ,  qui  vont  aux 
concerts  pour  lesquels  ils  n'ont  pu  absolument  se  dispen- 
ser de  souscrire ,  aiment  beaucoup  à  parler  des  artistes, 
à  s'enquérir  des  particularités  de  leur  existence ,  à  s'éton- 
ner de  leurs  passions ,  à  se  scandaliser  de  leurs  manies. 
Tous  les  jours  on  les  entend  s'écrier  :  «  Est-ce  croyable  ?. . . 
»  Est-ce  possible?...  Mais  les  artistes  n'ont  donc  pas  l'om- 
»  bre  du  sens  commun!...  Les  artistes  ne  seront  donc  ja- 
n  mais  raisonnables!...  »  Quand  j'entends  les  gens  du 
monde  parler  de  la  raison  comme  d'une  chose  dont  ils  se 
seraient  réservé  le  monopole ,  je  me  rappelle  aussitôt  la 
réplique  lancée  à  mademoiselle  Duchesnois,  qui  voulait 
expliquer  comment ,  sous  la  Restauration ,  elle  avait  cessé 
d'être  royaliste  :  «  Quand  je  vis,  disait-elle,  que  les  Bour- 
»  bons  faisaient  des  folies,  des  folies!...  — Et  vous,  lui 


»  répondit  quelqu'un,  que  faites -vous  donc  toute  la 
»  journée  ?  » 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  les  artistes  ont  souvent  des 
façons  d'agir  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des  au- 
tres hommes  :  le  petit  fait  que  j'ai  à  vous  conter  en  four- 
nit une  preuve  entre  mille.  Vous  mettrez  le  lieu  de  la 
scène  où  vous  voudrez,  à  Paris,  à  Rome,  à  Naples,  à 
Vienne ,  pourvu  que  vous  ne  sortiez  pas  du  monde  civi- 
lisé ;  vous  choisirez  le  millésime  qui  vous  conviendra , 
pourvu  que  vous  ne  remontiez  pas  plus  haut  que  les  dix 
dernières  années  ;  vous  me  permettrez  de  donner  à  mes 
personnages  des  noms  d'emprunt ,  parce  qu'il  pourrait  y 
avoir  quelque  inconvénient  à  les  appeler  de  leurs  noms 
réels  ;  vous  le  comprendrez  sans  peine.  Mais,  avant  tout, 
j'ai  une  question  à  vous  adresser. 

Savez-vous  bien  ce^que  c'est  qu'un  artiste? 

Pourriez-vous  me  dire  quels  sont  les  éléments  essen- 
tiels et  constitutifs  d'une  organisation  d'artiste  ? 

Il  est  clair  qu'on  n'est  pas  artiste  seulement  parce  qu'on 
a  du  goût  pour  un  art ,  et  qu'on  le  cultive  avec  une  cer- 
taine persévérance. 

On  n'est  pas  artiste  parce  qu'on  exerce  un  art  afin  de 
gagner  son  pain  quotidien. 

Autrefois  on  disait  que  pour  être  un  véritable  artiste,  il 
fallait  avoir  le  feu  sacré,  comme ,  d'après  Voltaire ,  pour 
bien  jouer  la  tragédie  ,  il  fallait  avoir  le  diable  au  corps; 
mais  le  feu  sacré ,  le  diable  au  corps ,  tout  cela  est  un  peu 
vague ,  et  je  voudrais  arriver  à  quelque  chose  de  plus 
positif. 
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Ce  qui  caractérise  l'artiste ,  c'est  d'abord  une  extrême 
sensibilité ,  sans  quoi  l'on  ne  serait  rien ,  pas  même  ama- 
teur. 

C'est  ensuite  un  besoin  tel  des  émotions  qui  viennent 
de  l'art,  que  l'art  pratiqué  par  autrui  ne  saurait  y  suffire , 
et  qu'il  y  a  nécessité  de  le  pratiquer  soi-même ,  ce  qui  est 
encore  commun  à  l'amateur  et  à  l'artiste. 

C'est  enfin  et  surtout  le  pouvoir  de  communiquer  aux 
autres  ses  propi'es  émotions,  de  les  faire  jouir  de  ses  jouis- 
sances, de  leur  imposer  souverainement  ses  sensations, 
plaisir  enivrant  et  immense  dont  on  n'a  pas  plus  tôt  goûté 
qu'on  en  contracte  l'habitude ,  et  qu'on  ne  saurait  plus 
s'en  passer. 

Dois-je  avertir  qu'ici  finit  l'analogie  entre  l'amateur  et 
l'artiste?  En  efîet,  ce  qui  les  distingue  réellement,  ce 
n'est  pas  le  salaire  que  l'un  reçoit  et  dont  l'autre  s'abs- 
tient, c'est  la  force  expausive  dont  la  nature  a  doué  l'un 
et  qu'elle  a  refusée  à  l'autre. 

L'artiste  digne  de  ce  nom  possède  la  faculté  de  mettre 
en  dehors  toutes  ses  impressions ,  de  les  propager,  de  les 
répandre  ,  comme  par  le  moyen  de  la  chaîne  électrique  : 
c'est,  dans  la  sphère  de  l'art,  une  sorte  de  bienfaiteur  uni- 
versel. 

L'amateur  proprement  dit  n'impressionne  que  lui- 
même  ,  ne  charme  que  lui-même  :  c'est  un  égoïste,  qui, 
sans  le  vouloir,  ne  travaille  que  pour  lui. 

Mais  toute  faculté  a  ses  bénéfices  et  ses  charges;  tout 
privilège  est  soumis  à  des  conditions.  Plus  la  sensibilité 
de  l'artiste  est  vive  et  plus  le  besoin  de  l'exercer  est  ir- 
résistible ,  moins  il  se  contente  de  ce  qu'on  a  trouvé  avant 
lui  ;  plus  il  cherche  des  effets  nouveaux ,  des  formes  ori- 
ginales ;  moins  il  comprend  que  des  procédés  qui  ne  lui 
disent  plus  rien  donnent  encore  du  plaisir  à  d'autres; 
plus  il  aspire  à  une  domination  exclusive  et  presque  ty- 
rannique. 

P  Regardez  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  écoutez  les 
discussions  politiques,  littéraires,  morales ,  qui  s'agitent 
dans  un  salon ,  et  voyez  avec  quel  empire  chacun  tend  à 
faire  prévaloir  son  opinion  ,  qui  n'est  au  fond  pas  autre 
chose  que  sa  manière  personnelle  de  sentir!  Il  n'est  guère 
d'hommes,  môme  les  plus  vulgaires  et  les  plus  froids,  que 
ne  tourmente  l'ambition  immodérée  d'impo.ser  leur  juge- 
ment ,  c'est-à-dire  leur  sensation ,  aux  gens  avec  lesquels 
leur  vie  se  passe ,  à  ceux  qu'ils  rencontrent  par  hasard. 
Les  grands  ambitieux  veulent  que  l'univeis  entier  pense 
comme  eux,  par  eux  et  pour  eux;  les  petits  veulent  au 
moins  soumettre  à  la  même  loi  leur  entourage  ;  la  moin- 
dre contradiction  les  étonne  et  les  irrite ,  comme  si  n'êti'e 
pas  de  leur  avis  c'était  lever  le  drapeau  d'une  révolte  in- 
sensée ! 

Mettez-vous,  si  vous  pouvez,  h  la  place  de  l'artiste 
dont  la  sensibilité  est  si  vive ,  si  ardente  ,  si  excitée,  dont 
l'organisation  ressemble  à  ces  claviers  qu'on  ferait  parler 
rien  qu'en  soufflant  sur  les  touches ,  et  tâchez  d'imagiuer 
ce  qu'il  éprouve  lorsque  la  sympathie  lui  manque  !  au- 
tant vaudrait  que  l'air  vînt  à  lui  manquer.  Essayez  de 
concevoir  ses  tortures ,  lorsqu'il  voit  cette  sympathie ,  son 
aliment ,  sa  passion ,  sa  vie ,  s'éloigner  de  lui  et  passer  à 
d'autres,  qui  pour  la  conquérii'  ont  employé  des  moyens 
tout  différents  des  siens,  des  procédés  auxquels  répugne 
sa  conscience ,  parce  qu'ils  blessent  son  oreille  et  sou 
âme! 

Et  puis  récriez-vous  encore  sm-  les  susceptibilités  d'ar- 
tiste ,  sur  les  jalousies  d'artiste  !  Moi  je  vous  dis  que  l'ar- 


tiste ne  peut  faire  autrement  que  d'être  susceptible  et 
jaloux ,  car  il  est  amoureux ,  et  amoureux  de  qui  ?  Du  pu- 
blic ,  qu'il  déteste  et  méprise  en  détail ,  mais  qu'il  adore 
en  masse. 

En  un  mot ,  voilà  tout  le  secret  :  le  public  est  pour 
l'artiste  une  maîtresse,  à  laquelle  il  ne  peut  endurer 
qu'un  autre  que  lui  donne  du  plaisir. 

Si  vous  avez  aimé ,  vous  comprenez. 

Depuis  six  ans  révolus,  un  chanteur,  que  je  nommerai 
Fiorillo,  régnait  seul  et  sans  partage  dans  une  ville,  que 
vous  nommerez  comme  il  vous  plaira  ;  depuis  six  ans  il 
en  était  l'enfant  gâté,  l'idole.  Pas  un  concert,  pas  une 
soirée  ne  se  donnaient  sans  qu'il  y  fût  invité,  sans  qu'on 
le  suppliât,  non  seulement  à  mains  jointes,  mais  à  mains 
pleines ,  d'y  vouloir  bien  faire  entendre  sa  voix  délicieuse, 
sa  voix  divine ,  et  il  est  vrai  de  dire  que  cette  voix  avait 
une  douceur,  une  flexibilité,  une  mélodie  qui  d'elle- 
même  trouvait  le  chemin  de  l'oreille  au  cœur.  Formé  aux 
pures  leçons  de  la  vieille  école  italienne ,  tout  en  lui  était 
grâce  et  amour  ;  tout ,  dans  sa  personne ,  s'harmoniait 
avec  la  suavité  de  son  chant ,  l'heureuse  expression  de  sa 
physionomie ,  l'azur  céleste  de  ses  yeux ,  le  frais  incarnat 
de  son  teint ,  la  blancheur  de  ses  dents  petites  et  bien 
rangées ,  la  politesse  de  ses  manières ,  l'élégance  de  sa 
mise.  Il  n'était  pas  de  ces  artistes  dont  la  supériorité  dé- 
daigneuse, s'enveloppaut  des  lambeaux  d'une  sorte  d'aris- 
tocratie nobiliaire ,  affichant  le  mépris  de  tout  et  de  tous, 
ne  fait  même  pas  grâce  à  l'enthousiasme  de  ses  plus  fana- 
tiques adorateurs.  Il  ne  recevait  pas  les  éloges  comme  un 
tribut  fatigant  et  monotone.  L'encens  qui  brûlait  perpé- 
tuellement en  son  honneur  lui  était  toujours  agréable  ;  il 
en  savourait  toujours  le  parfum  avec  délices.  Enfin  le  type 
de  la  félicité ,  de  l'amabilité  dans  les  arts  et  sur  la  terre , 
c'était  le  chanteur  Fiorillo. 

Tout-à-coup  le  bruit  se  répandit  qu'un  artiste  étranger, 
que  je  nommerai  Werner,  un  chanteur  dont  la  voix  , 
comme  celle  d'Orphée ,  n'avait  encore  charmé  que  les  ti- 
gres et  les  ours  des  monts  de  Thrace ,  était  arrivé  dans  la 
ville.  Des  voyageurs,  qui  l'avaient  rencontré  sur  leur 
chemin  ,  en  disaient  des  merveilles ,  et  bientôt  les  jour- 
naux répétèrent  son  nom.  Fiorillo  n'avait  aucune  raison 
pour  prendre  l'alarme  :  bien  d'autres  étaient  venus  et 
n'avaient  pas  ébranlé  sa  renommée.  Cependant  il  se  ma- 
nifesta dès  les  premiers  jours  un  symptôme  qui  ne  laissa 
pas  de  l'effrayer. 

Fiorillo  venait  d&  chanter  dans  un  concert  public  un 
de  ses  sirs  favoris ,  composé  tout  exprès  pour  lui  par  un 
maëstio  célèbre ,  un  air  qui  passait  pour  son  triomphe,  et 
dans  lequel  il  avait  accumulé  toutes  les  richesses  de  son 
goût ,  toutes  les  ressources  de  son  talent.  Il  apprit  que 
le  lendemain ,  chez  l'ambassadeur  de  Suède ,  Werner 
avait  choisi  le  même  morceau  ;  qu'il  l'avait  dit  dans  un 
style  tout  différent  et  avec  un  succès  immense.  Vous 
concevez  que  la  nouvelle  en  arriva  de  toutes  pai'ts  à  Fio- 
rillo. Chacun  l'abordait  avec  la  même  phrase  :  «  Eh  bien! 
1)  vous  savez,  cet  étiangcr...  ce  M.  Werner...  il  marche 
»  sur  vos  brisées  !  Il  se  pose  comme  votre  rival  !...  L'im- 
»  prudent!...  » 

Imprudent ,  soit.  Fiorillo ,  plus  que  personne ,  incli- 
nait à  penser  que  Wernei'  méi'itait  ce  titre  ;  et  pourtant 
il  y  avait  dans  cette  espèce  de  déclaration  de  guerre ,  ou 
plutôt  dans  cette  attaque  violente  et  imprévue ,  quelque 
chose  qui  annonçait  une  idée ,  uae  résolution ,  uu  es- 
poir; il  y  avait  dans  l'effet  produit  par  l'éu-anger  une 
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preuve  (jue  sa  confiance  n'était  pas  sans  fondement ,  que 
son  hostilité  avait  des  chances.  A  son  arrivée  ,  Werner 
s'était  présenté  chez  Fioriilo ,  et ,  ne  l'ayant  pas  trouvé  , 
il  avait  déposé  sa  carte.  Morillo  se  disposait]^'a  lui  envoyer 
la  sienne;  la  nouvelle  de  l'air  chanté  chez  l'ambassadeur 
de  Suède  arrêta  net  sa  courtoisie,  et  dès  ce  moment, 
loin  de  chercher  h  le  voir  ,  il  en  évita  les  occasions ,  mais 
il  ne  put  éviter  d'entendre  prononcer  son  nom,  dont  les 
deux  syllabes  l'agitaient  d'un  frémissement  involontaire. 
Werner  continua  comme  il  avait  commencé  :  tout  le 
répertoire  vocal  de  Fioriilo  fut  successivement  envahi  par 
lui ,  et  reproduit  sous  une  forme  entièrement  nouvelle. 
Rien  n'était  plus  opposé  que  la  méthode  des  deux  chan- 
'  teurs  :  tout  ce  que  Fioriilo  possédait  en  charme ,  en  faci- 
lité, la  nature  l'avait  départi  à  Werner  en  simplicité,  en 
énergie  ;  l'un  avait  la  grâce  qui  persuade ,  l'autre  l'accent 
qui  entraîne.  C'étaient  assurément  deux  grands  chan- 
teurs ,  chacun  dans  leur  genre  ;  mais  le  genre  de  Werner 
avait  l'avantage  d'être  le  dernier  venu ,  le  plus  jeune ,  et, 
même  à  mérite  inégal,  c'est  un  avantage  bleu  dangereux. 
Voltaire  dînait  un  jour  chez  une  noble  dame  ,  la  mar- 
quise de  Mimeure,  je  crois;  on  ne  parlait  que  d'un  grand 
criminel ,  qui  venait  d'être  exécuté  ;  on  ne  s'occupait  que 
de  lui  ;  tout  le  monde  disait  son  mot ,  excepté  Voltaire , 
qui  gardait  un  profond  silence  et  avait  l'air  triste.  Quel- 
qu'un le  remarqua ,  et  le  fit  observer  à  la  marquise  :  «  Je 
«devine,  dit-elle.  Voltaire  est  jaloux  du  pendu!  »  Le 
pauvre  Fioriilo  avait  ses  raisons  pour  être  encore  plus 
jaloux  et  plus  triste  que  Voltaire.  Ce  n'était  pas  d'un 
pendu  qu'il  s'agissait,  mais  d'un  rival  bien  vivant,  plein 
de  santé,  de  vigueur,  dont  chaque  jour  on  s'occupait 
davantage ,  dont  on  lui  parlait  sans  cesse ,  avec  lequel  les 
journaux  le  mettaient  en  parallèle,  et  s'il  y  en  avait  qui 
préférassent  Fioriilo  à  Werner ,  il  s'en  trouvait  aussi  qui 
mettaient  Werner  bien  au-dessus  de  Fioriilo.  Quel  cha- 
grin ,  quel  supplice  ,  lorsqu'on  s'est  fait  une  douce  habi- 
tude de  se  voir  constamment  placer  en  première  ligne , 
lorsque  jamais  on  n'a  conçu  le  soupçon  que  cette  supré- 
matie absolue  pût  vous  être  contestée  ! 

Joignez  à  cela  une  autre  peine  :  Fioriilo  voulut  enfin 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  talent  du  nouveau  chanteur, 
et  il  parvint  à  se  glisser  inaperçu  dans  le  coin  le  plus 
obscur  d'une  salle  de  spectacle,  où  Werner  devait  se  faire 
entendre.  Quelle  fut  sa  surprise  ,  je  dirai  plus,  quels  fu- 
rent son  saisissement,  son  horreur,  en  entendant  une 
voix ,  une  méthode  de  qualité  telle  qu'il  lui  était  impossi- 
ble de  les  goûter!  «  Comment,  se  disait-il  tout  bas,  lui 
»  le  chanteur  au  style  doux  et  fluide ,  aux  contours  ar- 
I)  rendis ,  aux  manières  déhcates ,  c'est  pour  ce  style 
»  âpre  et  nu ,  pour  ces  élans  sauvages  qu'on  me  met  en 
»  question,  qu'on  me  méconnaît,  qu'on  me  rabaisse!... 
1)  mais  c'en  est  donc  fait  de  l'art  !. ..  L'art  est  perdu  sans 
»  ressource,  et  moi  aussi!...  »  Fioriilo  sortit  de  la  salle 
avec  des  larmes  d'indignation  et  des  convulsions  de  rage. 
Jamais  on  n'aurait  pensé  que  sous  des  dehors  si  calmes 
une  colère  si  vive  pût  s'enflammer ,  couver  sourdement 
pour  éclater  plus  tard  dans  toute  sa  furie. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva  '.  un  soir,  Fioriilo  et  Werner 
se  rencoflitrèrent  dans  Je  même  salon ,  et  il  n'y  eut  pas 
moyen  d^esquiv^r  la  présentation  réciproque.  Le  maître 
de  la  maison  (c'était  un  noble  Portugais ,  amateiw  pas- 
sionné de  musique  )  déclara  qu'il  ne  comprenait  pas  com- 
ment deux  artistes  aussi  éminents  ne  se  connaissaient  pas 
encore ,  et  il  ajouta  quTl  avait  voulu  leur  ménager  une 


surprise  en  les  réunissant  chez  lui.  Les  deux  artistes  ne 
pouvaient  faire  autrement  que  de  saluer,  en  témoignage 
d'approbation  et  de  gratitude.  Après  le  salut,  Werner 
s'avança  vers  Fioriilo  ;  il  lui  prit  la  main  ,  (pie  l'autre  ten- 
dait  à  peine,  en  lui  adressant  un  compliment  auquel  Fio- 
riilo ne  répondit  que  par  quelques  mots  sans  suite.  Tan- 
dis qu'il  balbutiait  ce  peu  de  paroles,  Fioriilo  vil  ou  crut 
voir  errer  sur  les  lèvres  de  Werner  un  sourire  profondé- 
ment moqueur ,  et  un  frisson  glacial  circula  dans  ses  vei- 
nes. L'instant  d'après,  il  vit  positivement  Werner  cau- 
sant avec  quelqu'un  :  ce  quelqu'un  tenait  un  journal,  et 
Werner  termina  le  récit  qu'il  avait  l'air  de  lui  adresser 
par  un  léger  haussement  d'épaules.  Fioriilo  se  rappela 
que  le  journal  était  précisément  celui  qui  le  traitait  le 
moins  bien ,  que  le  numéro  du  matin  contenait  un  arti- 
cle assez  acerbe.  Plus  de  doute  ;  il  était  question  de  lui 
dans  l'entretien  dont  il  n'avait  vu  que  la  pantomime. 
Werner  triomphait  de  l'embarras  que  son  concurrent 
avait  montré  à  son  aspect  ;  il  le  livrait  au  ridicule ,  et 
c'était  désormais  un  parti  pris.  Cette  idée  acheva  de  tour- 
ner la  tête  au  pauvre  Fioriilo ,  qui  sortit  brusquement , 
sans  rien  dire  à  personne,  et  courut  s'enfermer  chez  lui. 
Pendant  le  trajet ,  sa  tête  s'exalta  encore  :  il  lui  parut 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  Werner  avait  voulu  l'in- 
sulter ,  qu'il  l'avait  insulté  en  effet ,  et  que  l'honneur  lui 
prescrivait ,  à  lui  Fioriilo ,  d'en  tirer  vengeance.  Con- 
vaincu de  cette  nécessité ,  il  écrivit  h  l'un  de  ses  meilleurs 
amis  pour  le  prier  de  venir  à  l'instant  même  lui  prêter 
aide  et  assistance  dans  une  affaire  déhcate  et  sérieuse. 
L'ami  accourut  sur-le-champ ,  et  Fioriilo  lui  dit  : 

—  Demain  matin  je  me  bats  en  dueh  j'avais  besoin 
d'un  témoin ,  et  je  vous  ai  fait  demander. 

—  Vous  vous  battez?...  et  contre  qui? 

—  Contre  un  homme  que  je  hais  mortellement ,  qui 
me  rend  bien  la  pareille ,  et  qu'il  faut  absolument  que  je 
tue  si  je  veux  vivre...  contre  Werner! 

—  Werner  !. . .  Et  que  vous  a-t-il  fait  ? 

—  Ce  qu'il  m'a  fait?...  Ah!  voilà  qui  est  curieux!... 
Je  serai  peut-être  obligé  de  vous  le  dire ,  à  vous  qui  me 
connaissez ,  qui  m'aimez ,  et  qui  savez  jour  par  jour  ce 
que  j'endure  depuis  trois  mois! 

—  Oui ,  je  sais  tout  cela  ;  mais  pour  se  battre  en  duel 
avec  quelqu'un  il  faut  encore  quelque  autre  chose... 

—  Ah!  c'est  juste!...  Eh  bien,  ce  soir  même  Werner 
m'a  insulté. 

—  Comment?... 

—  Eh  !  parbleu ,  comme  on  insulte  !...  En  me  riant  au 
nez  quand  je  lui  parlais. . .  il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  pu 
achever  ma  phrase,  et  que  je  devais  être  bien  ridicule  !... 
En  haussant  les  épaules  dans  un  moment  où  il  racontait 
à  quelqu'un  les  détails  de  notre  rencontre!...  Et  j'en  suis 
tellement  sûr  qu'il  m'a  été  impossible  d'y  tenir,  et  que  je 
suis  sorti  en  grande  hâte. 

—  Est-ce  là  tout?... 

—  N'est-ce  pas  assez  ? 

—  Oui ,  po(ir  vous  échauffer  la  bile ,  pour  vous  trou- 
bler le  cerveau,  mais  non  pour  fournir  la  matière  d'un 
cartel.  Écoutez-moi,  mon  cher  Fioriilo ,  vous  n'avez  pas 
été  insulté  ce  soir  plus  qu'hier ,  plus  qu'avant-hier ,  et 
tous  les  joiiirs  précédents.  Vous  n'êtes  nullement  blessé 
dans  votre  honnem- ,  mais  vous  l'êtes  dans  votre  orgueil 
d'artiste ,  dans  votre  amour-propre  de  virtuose.  Je  con- 
nais votre  mal  :  tous  les  artistes ,  grands  et  petits ,  y  sont 
sujets ,  dans  des  proportions  différentes.  C'est  une  fièvre 
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qui  brûle ,  qui  dévore ,  et  que  j'appelle  la  fièvre  de  riva- 
lité. Chez  vous ,  elle  est  à  son  degré  le  plus  extrême.  Je 
vous  plains  de  toute  mon  âme ,  et  je  veux  tâcher  de  vous 
guérir.  Demain  matin ,  au  lieu  de  venir  vous  pici;die 
pour  vous  conduire  sur  le  terrain,  je  vous  ferai  ni  jiiiL'r  en 
chaise  de  poste ,  et  je  vous  emmènerai  bien  loin  d'ici ,  le 
plus  loin  possible ,  afin  que  ce  nom  qui  vous  donne  la  fiè- 
vre ne  retentisse  plus  à  votre  oreille. 

—  Mais  non,  j'aime  mieux  me  battre  avec  lui!...  Je 
veux  me  battre! 

—  Mon  ami!... 

—  Laissez-moi!... 

—  Si  vous  persistez ,  je  ne  vous  traiterai  plus  comme 
un  malade ,  je  trancherai  le  mot  et  je  dirai  que  vous  êtes 
fou. 

—  Comment ,  vous  croyez  que  si  je  ne  le  tue  pas  je 
pourrai  vivre?... 

—  Je  n'en  doute  pas. 

— Je  le  souhaite  plus  que  je  ne  l'espère. 

—  Â  demain  matin. 
— A  demain. 

Fiorillo  donna  ses  ordres  pour  les  préparatifsdu  départ, 
et  il  se  mit  au  lit  sous  le  poids  d'une  fatigue  et  d'un  ma- 
laise indéfinissables.  Il  eut  pourtant  beaucoup  de  peine  à 
trouver  le  repos  :  il  s'agitait  violemment ,  se  tournait  et 
retournait ,  cherchant  toujours  une  position  commode. 
Lorsque  enfin  le  repos  arriva ,  ce  n'était  pas  le  sommeil 
ordinaire ,  car  le  pauvre  Fiorillo  ne  se  réveilla  plus  ! 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  son  ami  entra  dans  sa 
chambre ,  l'appela ,  mais  en  vain ,  toucha  sa  main  déjà 
glacée,  et  dit  : 

— 11  avait  raison  :  le  mal  était  grave  ! 

Heureusement  tous  les  artistes  n'en  meurent  pas. 
Paul  SsnxH. 


PREMIER  ET  SECOND  CONCERTS  SPIRITL'ELS 

DU   CONSERVATOIUE. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ce  que  je  pourrais 
écrire  qui  n'ait  pas  été  répété  déjà  deux  cent  onze  fois 
tout  au  moins  sur  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven, 
qu'on  a  exécutée  avec  la  plus  rare  perfection,  au  premier 
concert  spirituel  ;  vous  serez  obligé  de  découvrir  ensuite 
ce  qu'il  est  possible  d'ajouter  aux  éloges  et  critiques  dont 
l'oratorio  de  David  pénitent  a  été  l'objet  mille  et  une  fois, 
et  de  me  tirer  du  même  embarras  —  à  propos  du  chœur  : 
Les  deux  immenses  racontent  la  gloire  de  l'éternel 
psaume  de  Marcello  ;  —  à  propos  du  talent  délicieux  de 
Dorus  sur  la  flûte  ;  —  de  l'ouverture  de  Leonore  ,  et  du 
Stabat  mater  de  Pergolèse.  Ah  !  ma  foi  !  il  y  aurait  peut- 
être  au  sujet  de  Ce  Stabat,  des  nouveautés  Assez 
piquantes  à  dire.  Par  exemple  :  si  on  s'avisait  de  prétendre 
qU'il  a  volé  les  quatre-vingt-dix-neuf  C  entièmes  de  sa 
réputation  !  si  l'on  avouait  Hardiment  que ,  pour  quel- 
ques belles  strophes  Expressives  et  d'un  beau  caractère, 
il  y  en  a  qui  ressemblent  à  de  vieux  airs  de  dansejqui  rap- 
pellent les  grâces  du  IVIarquis  de  Mascarille  et  du  vicomte 
de  Jodelet,  d'Autres  qui  ne  sont  que  des  exeUcices  de 
conire-point  sans  idées  mélodiques  quelconques.  Cela,  je 
le  crois  fermement ,  et  ce  n'est  pas  d'hier  que  j'ai  mal- 
heureusement acquis  cette  conviction  ;  mais  il  est  des 


admirations,  formées  lentement  comme  se  forment  les 
stalactites,  qu'on  peut  étudier  curieusement  sans  y  trou- 
ver à  redire,  de  même  qu'on  va,  un  flambeau  à  la  main, 
contempler  les  merveilleuses  pétrifications  créées  par  les 
eaux  dans  les  grottes  humides ,  tout  en  se  gardant  bien  de 
les  briser  ;  car  on  sait  que  le  moindre  ébranlement  éveil- 
lerait des  milliers  de  chauves-souris  aux  froides  ailes, 
aux  ongles  crochus ,  aux  dents  acérées ,  aux  petits  cris  ai- 
gus ,  gardiennes  naturelles  de  ces  sombres  demeures,  et 
dont  la  vengeance  est  assez  désagréable.  Laissons  donc  en 
repos  les  stalactites ,  le  Stabat ,  les  admirateurs  de  Per- 
golèse et  les  chauves-souris. 

Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve. 

Assez   de  démolisseurs  se  chargent  de   saper  les 

croyances. 
U  sons ,  n'abusons  pas  de  la  critique. 
Celui  qui  se  sent  ému  à  l'audition  d'une  œuvre  musi- 
cale ,  est  forcé  de  la  trouver  belle. 
Heureux  ceuxqui  pleurent ,  ils  seront  trop  tôt  consolés  ! 
Etre  de  l'avis  de  Rousseau  en  fait  de  Stabat  n'est 

pourtant  pas  un  crime  ! 
Dlieux  vaut,  suivant  lui,  une  simple  et  touchante  mé- 
lodie répétée  sur  chaque  strophe ,  que  la  variété 
monotone  de  ces  airs  assez  prétentieux  ! 
A  mon  avis,  le  Stabat  étant  une  légende,  cette  forme 
musicale  pourrait  bien  être  celle  qui  lui  convien- 
drait le  mieux. 
Rousseau  aimait  beaucoup  la  musique  de  Pergolèse , 

et  pourtant chut! 

L'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  figurait  au  com- 
mencement du  programme  du  second  concert  ;  elle  a  été 
mieux  goûtée  qu'elle  ne  le  fut  il  y  a  trois  semaines.  Le  pu- 
blic sait  maintenant  que  Mendelssohn  est  un  grand  maître , 
et  qu'on  peut  l'applaudir  sans  se  compromettre. 

L'Ave  verum  de  Mozart  est  sublime ,  on  sait  cela. 
Faut-il  le  répéter  ?  —  Oui.  —  Volontiers  :  L'Ave  verum 
de  Mozart  est  sublime.  11  a  été  supérieurement  chanté; 
on  n'adresse  pas  souvent  des  éloges  aux  choristes  du  Con- 
servatoire ;  ils  en  ont  mérité  cette  fois  sans  restriction. 

Le  septuor  de  Beethoven,  exécuté  par  tous  les  instru- 
ments à  cordes  de  l'orchestre  ,  est  une  composition  char- 
mante ,  dans  la  manière  agrandie  et  vivifiée  de  Haydn  , 
et,  ainsi  rendu,  un  phénomène  inouï  d'exécution.  Faut- 
il  le  redire?...  Non.  Mentionnons  toutefois  l'enthousiasme 
furibond  que  les  violons  y  ont  excité  ;  après  la  troisième 
salve  d'applaudissements ,  l'auditoire  s'est  reposé  deux 
minutes ,  et  les  vociférations  et  les  trépignements  ont  re- 
commencé de  plus  belle.  Ou  a  aussi  accueilli  avec  de  vé- 
ritables transports  le  chant  de  triomphe  de  Judas  Macha- 
bée.  On  disait  autour  de  moi  que  mademoiselle  Rouvroi 
(une  jolie  personne),    avait  laissé   entendre  quelques 

notes un  peu Je  n'en  crois  rien  d'abord,  puis  je 

ne  m'en  suis  pas  aperçu  ;  et  enfin ,  quand  bien  même  j'en 
serais  sûr,  je  ne  le  dirais  pas. 

Il  y  a  de  par  le  monde  musical ,  c'est-à-dire  de  par  le 
monde  critique,  ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  la  même  chose, 
un  monsieur  qui  veut  absolument  que  la  symphonie  en 
ut  mineur  soit  en  ut  bémol;  il  croit  que  le  bémol  est  le 
symbole  du  mode  mineur.  C'est  tout  ce  que  je  puis  dire 
d'original  au  sujet  du  chef-d'œuvre  de  Beethoven. 
H.  Bebuoz. 
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CONCERTS. 

Messe  en  musique  composée  par  Mme  la  baronne  de  Maistre, 
et  exécutée  à  Saint-Hoch  <  le  dimanche  de  Pâques, 

Le  musicien  sent  vivement ,  et  par  consé(iuent  raisonne 
peu  ;  il  n'a  d'idées  exactes  que  celles  que  lui  a  données 
l'étude  de  la  fugue  quand  il  l'a  bien  apprise ,  et  c'est 
rare  :  on  ne  trouve  pas  beaucoup  de  bons  contrapun- 
tisles  dans  le  monde  musical,  comme,  dans  le  monde 
littéraire ,  les  excellents  latinistes  sont  clair-semés.  Les 
musiciens  brillent  donc  par  l'imagination,  quand  ils  en 
ont,  mais  peu  par  l'esprit,  l'instruction  et  l'ordre.  Bien 
entendu  qu'il  n'est  point  ici  question  de  l'ordre  qui  dis- 
tingue les  épiciers,  mais  de  celui  qui  s'appuie  sur  la 
méthode ,  préside  aux  créations  dans  les  arts,  et  les  ré- 
gularise. De  tout  ceci ,  il  résulterait  que  généralement  le 
musicien  est  naïf  comme  Baptiste  (iadet,  à  qui  un  vieil 
habitué  du  foyer  de  la  Comédie-Française ,  le  marquis 
Xiraenès,  disait  :  mon  cher  Baptiste,  vous  êtes  parfait 
dans  vos  rôles  d'imbéciles  :  vous  avez  la  démarche  bête, 
le  geste  bête,  l'intonation  bête,  toute  la  physionomie 
ête  enfin.  Philidor ,  un  des  compositeurs  qui  honorent 
l'école  française,  et  le  plus  grand  joueur  d'échecs  qui  ja- 
mais ait  été ,  ne  disait  pas  un  mot  qui  ne  fût  marqué  au 
coin  de  la  stupidité.  C'est  à  ce  point  que  l'abbé  Arnauld, 
qui  l'aimait  beaucoup,  remédiait  souvent  aux  bêtises  qui 
lui  échappaient  tout  naturellement  en  disant  à  ses  audi- 
teurs surpris  :  voyez  cet  homme ,  il  n'a  pas  le  sens  com- 
mun, c'est  tout  génie  !  Philidor  a  laissé  beaucoup  d'hé- 
ritiers de  son  esprit  naïf  dans  le  monde  musical.  Il 
suffit  maintenant  à  de  certains  individus  d'avoir  édité 
quelques  romances,  ou  même  d'être  incapables  d'en  écrire 
une  proprement  pour  publier  des  journaux  de  musi- 
que et  se  livrer  à  une  polémique  sur  cet  art ,  qui  ne  peut 
être  à  l'usage  que  des  amateurs  de  niaiseries  ou  de  lieux 
communs.  Comment  en  serait-il  autrement,  quand  le 
musicien  de  profession  ou  l'amateur  veulent  de  la  louange 
d'abord  et  de  la  louange  ensuite ,  quelque  mal  tournée 
qu'elle  soit?  lorsqu'ils  ne  s'abonnent  à  ces  feuilles  soi- 
disant  artistiques  qu'en  vue  de  cette  sotte  louange ,  ou 
en  crainte  de  cette  critique  vénale  !  Ces  gens-là  ignorent- 
ils  donc,  comme  dit  Figaro,  que  sans  le  droit  d'examen 
et  de  critique  la  louange  n'a  plus  de  prix?  C'est  préoc- 
cupé de  ces  idées  que  nous  nous  rendions  dimanche 
passé,  jour  de  Pâques,  en  l'église  de  Saint-Roch.  Une 
messe  en  musique  de  la  composition  de  madame  la  ba- 
ronne de  Maistre  devait  y  être  chantée.  C'est  une  bien 
belle  chose  que  la  discipUne  militaire  appliquée  aux  céré- 
monies religieuses  !  quel  ordre  mêlé  de  stupeur  il  en  ré- 
sulte !  quel  respect  glacé  de  crainte  pour  le  fidèle  !  comme 
la  présence  réelle  de  la  divinité  s'unit  bien  à  la  présence 
non  moins  réelle  des  crosses  de  fusils  qui  vous  tombent 
sur  les  pieds!  Dimanche  matin ,  à  dix  heures  et  demie, 
on  n'entrait  plus  à  Saint-Roch  ,  attendu  que  l'éghse  étant 
pleine  de  monde ,  les  portes  en  avaient  été  fermées.  C'est 
alors  que  bedeaux,  suisse,  marguilliers  plus  ou  moins 
décorés ,  gardes  municipaux  et  sergents  de  ville  sillonnant 
le  temple  en  tous  sens ,  forçaient  chacun  à  circuler  dans 
les  deux  côtés  de  la  nef,  et  s'opposaient  à  ce  qu'il  sortît , 
on  ne  sait  trop  pourquoi.  Nous  avons  vu  bousculer  très 
brutalement,  par  des  sergents  de  ville,  un  pauvre  jeune 
homme  estropié  qui  n'aurait  pas  demandé  mieux,  nous 
en  sommes  certain ,  que  d'être  chassé  du  temple  comme 
un  vendeur ,  plutôt  que  d'être  trait^  ainsi  ;  mais  on  ne 


sortait  pas,  tel  était  l'ordre  de  M.  le  commissaire  de  po- 
lice. Tout  cela  n'a  pas  empêché  Alexis  Dupont  de  chanter 
un  Agnvs  Dei  avec  la  voix  suave  et  toute  divine  que  vous 
lui  savez.  Nous  vous  analyserions  cette  oeuvre  de  nmsi- 
que  sacrée  si  nous  n'aimions  mieux  garder  le  silence  que 

d'en  faire  un  éloge  impartial et  de  commande.  Nous 

nous  en  référons,  sur  cet  article,  à  la  pensée  de  Figaro 
que  nous  avons  citée  plus  haut. 


Ce  ne  serait  point  une  médiocre  étude  de  physiologie 
et  même  de  psychologie  que  de  fixer,  de  classer  toutes  les 
nuances  qui  différencient  les  pianistes  entre  eux ,  dans 
leurs  moyens  d'exécution,  et  de  faire  le  Jmême  travail 
à  l'égard  des  violonistes.  Ces  deux  sortes  d'artistes  se 
multiplient  tellement ,  qu'il  faut  avoir  un  sens  musical 
exquis  et  beaucoup  d'expérience  de  l'art  pour  faire  ap- 
précier la  différence  des  écoles  et  des  manières.  Depuis 
la  mort  de  Paganini ,  l'école  d'Italie  n'est  plus  citée ,  si 
même  ce  violoniste  tout  exceptionnel  avait  fondé  une 
école  dans  son  pays.  Il  n'y  a  donc  en  réalité  que  les  écoles 
française,  belge  et  allemande.  Cette  dernière  semble  s'é- 
teindre dans  les  personnes  de  Spohr  et  Mayseder.  L'école 
de  Belgique  jette  en  ce  moment  un  vif  éclat  qu'elle  a  em- 
prunté à  l'école  française ,  dont  M.  Alard  est  un  des  plus 
dignes  soutiens.  Sa  manière  est  large ,  vigoureuse  ;  il  tire 
un  son  plein,  rond ,  puissant ,  de  son  instrument  ;  il  n'a- 
buse pas  de  la  vibration  comme  plusieurs  de  ses  émules. 
Nous  désirerions  cependant  qu'un  soubresaut  nerveux  et 
saccadé  ne  se  trouvât  point  à  chaque  terminaison  de  son 
archet  en  tirant  :  cela  donne  quelque  chose  de  fiévreux 
au  jeu,  qui  s'éloigne  des  belles  et  sages  manières  de  Rode, 
de  Kreutzer,  de  Baillot ,  dont  le  style  n'est  pas  encore 
tout-à-fait  passé  de  mode,  quoi  qu'on  en  dise,  et  dont  les 
productions  remarquables  contrastent  avec  les  mélodies 
tourmentées  de  nos  fantaisies  et  airs  variés  du  jour. 
M.  Alard,  en  payant  son  tribut  à  ce  genre  de  musique, 
le  fait  sans  charlatanisme  et  en  artiste  forcé  de  marcher 
avec  le  mauvais  goût  de  son  temps  ;  il  le  corrige  et  l'é- 
pure. Les  deux  fantaisies  qu'il  a  exécutées  lui  ont  donné 
l'occasion  de  développer  une  profonde  sensibilité  dans  les 
mélodies  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  les 
traits  de  la  plus  grande  difficulté.  Le  concert  qu'il  a  donné 
dans  la  petite  salle  du  Conservatoire ,  et  dans  lequel  il  a 
été  fort  bien  secondé  par  mademoiselle  Dabedeilhe, 
MM.  Halle,  Tagliafico,  Arnaud  et  Chevillard,  avait  attiré 
une  très  nombreuse  société ,  qui  s'est  retirée  on  ne  peut 
plus  satisfaite  de  cette  brillante  matinée  musicale. 

M.  Hercule  Hecatti. 

C'est  pour  éviter,  dit-on ,  d'entrer  dans  les  ordres  que 
M.  Hercule  Mecatti  est  venu  en  France  et  s'est  jeté  dans 
l'art  musical ,  qu'il  s'est  fait  professeur  de  chant.  Il  est 
l'homme  de  tous  les  concerts,  où  il  chante  par  obli- 
geance ;  c'était  bien  le  moins  qu'il  en  donnât  un  pour  son 
propre  compte.  Ce  concert  a  eu  lieu  mardi  passé ,  dans 
la  salle  de  M.  Henri  Herz ,  et  le  bénéficiaire  a  eu  pour 
compagnons  de  succès  MM.  Stanislas  Ronzi ,  Paltoni,  La- 
combe  ,  Herman ,  Rignault ,  et  une  cantatrice  que  nous 
n'avions  pas  encore  entendue  dans  Paris ,  madame  Ca- 
robbi-Graziani  :  elle  a  une  voix  fort  étendue  et  s'en  sert 
en  excellente  musicienne  ;  disons  plus  même ,  en  femme 
d'esprit,  car,  après  s'être  montrée  cantatrice  brillante 
dans  un  air  de  la  Fausta,  de  Douizetti ,  elle  a  dit  avec 
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M.  Paltoni  nn  duo  A'Il  Borgamastro  di  Saardam,  du 
même  compositeur ,  d'une  manière  spirituelle  et  en  véri- 
table comédienne  lyrique.  M.  Stanislas  Ronzi ,  ténor  à 
petite  voix  agréable ,  et  frère  de  M.  Antonio  Ronzi ,  qui 
ne  veut  ou  ne  peut  chanter  au  Théâtre-Italien ,  a  dit  deux 
duos ,  l'un  du  Bdisario  ,  et  l'autre ,  Ipeseiitori ,  de  Ga- 
bussi ,  arec  le  bénéficiaire.  Les  deux  chanteurs  ont  fait 
plaisir,  ainsi  que  M.  Rignault ,  qui  a  exécuté  sur  le  violon- 
celle des  variations  de  M.  Franchomme,  ainsi  que 
MM.  Herman  et  Lacombe ,  qui  ont  joué  un  duo  de  violon 
et  de  piano  sur  les  motifs  de  Richard  Cœur-de-Lion. 
Le  dernier  nous  a  même  fait  entendre  quelques  jolies 
études  de  piano.  Dans  une  simple  romance  de  VElisire 
d'amore,  le  bénéficiaire ,  M.  Mecatti ,  a  prouvé  qu'il  sait 
chanter  avec  autant  de  méthode  que  de  goût  et  d'expres- 
sion. 

Mme  Garcia-Vestris, 

Le  lecteur  indifférent  ne  se  doute  pas  de  tout  l'art ,  de 
tous  les  soins  qu'il  faut  déployer  pour  le  mettre  au  fait  du 
cours  de  la  bourse  musicale  de  Paris ,  pour  ne  pas  faire 
de  doubles  citations  de  noms  des  concertants-solistes  qui 
offrent  à  prime  et  ferme  dans  la  même  journée  leurs  pro- 
ductions musicales  aux  auditeurs.  Ainsi  nous  avions  en- 
tendu le  duo  pour  violon  et  piano  sur  les  motifs  de  Ri- 
chard, Cœur-de-Lion ,  dans  un  concert  du  matin  dout 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  lorsqu'il  est  revenu  frapper 
nos  oreilles  dans  la  soirée  de  ce  même  jour.  La  seule  dif- 
férence que  nous  ayons  remarquée  dans  l'exécution  de 
ce  morceau,  c'est  que  c'était  M.  Ravina  an  lieu  de  M.  La- 
combe ,  qui  dialoguait  sur  le  piano  avec  le  violon  de 
M.  Herman.  Cette  substitution  est  peut-être  ce  qu'il  y  a 
eu  de  plus  important  dans  le  concert  donné  chez  M.  Souf- 
fleté ,  mardi  passé  ,  par  madame  Garcia- Vestris ,  si  ce 
n'est  cependant  la  manière  pleine  d'expression  et  toute 
poétique  dont  la  bénéficiaire  a  ,  sans  être  vue  du  public , 
accompagné  avec  des  castagnettes  el  Julepc,  chanson  es- 
pagnole fort  bien  chantée  par  mademoiselle  Évehna  Gar- 
cia, sa  fille.  Cette  dernière  est  une  fort  jolie' et  toute 
gracieuse  Espagnole  qui  chante  agréablement ,  et  made- 
moiselle Smitt  aussi ,  comme  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit 
quelque  part.  Ces  deux  demoiselles  n'ont  pas  été  le  moin- 
dre ornement  physique  et  vocal  du  concert  donné  par 
madame  Garcia- Vestris. 

Cet  artiste-ci  est  un  pianiste  exceptionnel  :  d'abord 
parce  qu'il  ne  compose  pas,  et  parce- qu'il  joue  parfaite- 
ment la  musique  de  tous  les  pianistes  ses  confrères.  Dans 
la  soirée  musicale  qu'il  a  donnée  le  30  du  mois  passé, 
chez  M.  Érard ,  il  nous  a  fait  entendre  des  choses  fort 
intéressantes.  La  séance  s'est  ouverte  par  un  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  ,  par  Mendelsohn  ,  œu- 
vre remarquable  surtout  par  Vandante  et  le  scherzo. 
C'est  quelque  chose  de  suave  et  d'exquis  que  ces  deux 
morceaux.  Nous  reviendrons  sur  ce  trio ,  qui  exige  une 
analyse  étendue,  mais  dans  lequel  nous  avons  d'abord 
remarqué ,  arvec  le  style  quelque  peu  tourmenté  qui  ca- 
ractérise le  faire  de  l'auteur,  que  le  violon  et  le  violon- 
celle sont  un  peu  sacrifiés  au  piano.  Mademoiselle  Nissen 
a  dit  d'une  voix  classique  et  Gonsciencieuse  un  air  de  la 
Fête  d'Alexandre ,  de  Hœndel ,  et  par  opposition  à  ce 
genre  de  musique  tout  empreint  d'une  pompe  gothique, 
un  air  italien  d'iZ  signor  Coppola ,  dans  lequel  la  jeune 
cantatrice  a  montré  tonte  l'audace  de  sa  brillante  vocali- 
sartion.  Quand  elle  sera  bien  assise  dans  son  intonation ,  et 


qu'elle  pourra  parvenir  à  rendre  plus  ductiles ,  plus  sou- 
ples quelques  unes  de  ses  cordes  hautes ,  mademoiselle 
Nissen  sera  une  de  nos  excellentes  cantatrices. 

M.  Franco-Mendès  nous  a  soupiré  ,  nous  a  chanté  sur 
le  violoncelle  une  éléfjie  de  sa  composition  ,  qui  est  une 
digue  sœur  de  l'Ave  Maria,  de  Schubert,  qu'il  nous  a  dite 
ensuite  sur  son  instrument  avec  une  mélancolie  vaporeuse 
et  nn  profond  sentiment  religieux. 

Le  bénéficiaire  s'est  mis  à  nous  réciter  le  grand  caprice 
symphonique  de  M.  Stephen  Heller,  composition  vaste  et 
inspirée ,  plus  appréciable  pour  les  artistes  que  pour  un 
public  ordinaire  de  soirées  musicales.  M.  Halle  a  terminé 
celte  soirée  par  des  études  de  Chopin  ,  qui ,  si  elles  n'ont 
pas  été  tout-à-fait  dites  dans  la  manière  naïve  et  tout 
excentrique  de  l'auteur,  n'en  ont  pas  moins  été  exécutées 
par  le  jeune  et  bouillant  pianiste  avec  une  rare  perfec- 
tion. Puis  il  nous  a  fait  entendre  le  finale  de  la  Lucie  de 
Lammermoor ,  pour  piano ,  par  Liszt ,  et  nous  a  montré , 
nous  a  jeté  comme  à  pleine  main  dans  ce  morceau  si  dif- 
ficile  tous  les  trésors  de  sa  riche  et  foudroyante  exé- 
cution. 

M.  J.  Scbad. 

Encore  un  pianiste  !  toujours  des  pianistes  !  rien  que 
des  pianistes  !  Celui-ci  surgit-il  d'Angleterre ,  d'Allema- 
gne ,  de  Suisse  ?  Qui  sait  î  Tant  il  y  a  que  le  lendemain 
matin  du  soir  où  M.  Halle  faisait  retentir  un  de  ces  beaux 
pianos  qui  se  confectionnent  rue  du  Mail,  n°  13, 
M.  Schad  promenait  ses  doigts  sur  le  clavier  du  même 
instrument,  frémissant  encore  des  accents  sonores  et 
brillants  qu'il  avait  rendus  la  veille  et  qui  avaient  charmé 
tant  d'auditeurs  ;  de  telle  sorte  qu'on  disait  à  M.  Érard 
qu'il  aurait  bien  fait  de  ne  pas  laisser  sortir  ces  mêmes 
auditeurs  de  la  veille  ,  et  qu'il  aurait  dû  leur  offrir  des 
lits ,  afin  qu'ils  se  trouvassent  tout  portés  pour  entendre 
M.  Schad  à  leur  lever.  Mais  comme  chaque  pianiste  a  ses 
auditeurs,  comme  cet  auteur  de  vaudevilles  qui,  dit-il, 
a  son  public  à  lui ,  M.  Schad  s'est  fait  entendre  à  d'au- 
tres personnes  qu'à  celles  qui  avaient  assisté  au  concert 
de  M.  Halié. 

M .  Schad  est  un  de  ces  pianistes  comme  on  en  entend  tant 
—  nous  aimons  assez  cette  phrase  d'une  euphonie  romanti- 
que ; — c'est-à-dire  que  M.  Schadest  un  pianiste  très  distin- 
gué, car  enfin  quelle  est  la  partie  de  l'Europe  qui  n'abonde 
pas  en  pianistes  distingués  ?  Le  piano  est  l'instrument  ci- 
vihsateur,  enchanteur,  accompagnateur  par  excellence  ; 
et,  ce  qui  nous  étonne,  c'est  qu'on  ne  l'ait  pas  encore 
employé  comme  moyen  de  conciliation  eu  Afrique ,  car 
une  colonie  de  pianistes  pacifierait  certainement  l'Algérie. 
Du  jour  où  les  Arabes  nous  enverront  leur  café  moka  en 
échange  de  nos  pianos  et  de  nos  pianistes ,  on  pourra  s'é- 
criei-  avec  le  poète ,  qu'en  fait  de  civilisation , 

I.e  Ijimps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu  ! 

Disons  d'abord  que  ,  dans  cette  intéressante  matinée 
musicale,  M.  Lee  a  joué  un  solo  de  violoncelle  avec  beau- 
coup de  grâce  ;  que  M.  Tagliafico  a  chanté  avec  une  voix 
et  même  un  esprit  de  démon  sa  ballade  de  YAitberge  du 
Diable,  composée  par  un  certain  individu  dont  le  nom  et 
l'existence  de  compositeur  se  révélait  à  nous  pour  la  pre- 
mière fois.  Si  M.  Tagliafico  a  chanté  comme  nn  démon , 
madame  Rossi-Cacoia  a  chanté ,  elle ,  comme  un  ange  un 
air  du  Domina  Noir.  Les  cordes  hautes  de  sa  voîx ,  qui 
soHt ,  pour  aiffià  dire ,  consines  gennaines  des  dernières 
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notes  du  clavier  d'tin  piano ,  sont  justes ,  limpides ,  per- 
lées; et  ce  qu'elles  ont  de  froid ,  de  sec ,  d'instrumeutal 
à  la  scène ,  et  par  conséquent  de  contraire  à  l'art  drama- 
tique,  disparaît  dans  un  salon,  où  les  véritables  appré- 
ciateurs des  difficultés  du  chant  reconnaissent  en  madame 
Rossi-Caocia  un  admirable  mécanisme  vocal  qui  fait  de 
la  prima-donna  de  l'Opéra-Coniique  une  délicieuse  can- 
tatrice de  concert. 

Et  enfin ,  pour  en  venir  au  bénéficiaire ,  M.  Schad  est 
entré  en  matière  par  une  grande  sonate  de  sa  composi- 
tion. Nous  ne  savons  si  c'est  le  large  développement  de  ce 
morceau  qui  a  fait  dire  à  plus  d'un  auditeur  le  mot  de  Fon- 
tenelle  :  Sonate,  que  me  veux-tu?  Quoiqu'il  en  soit,  la- 
dite sonate ,  en  ré  bémol  majeur ,  et  beaucoup  trop  long- 
temps en  ré  bémol ,  nous  a  paru  d'une  incommensurable 
longueur.  Il  y  a  bien  par-ci  par-là  quelques  traits  de  gra- 
cieuses mélodies  ;  mais  ils  sont ,  par  le  style ,  la  forme , 
l'accompagnement ,  et  même  par  l'exécution,  un  peu  trop 
dans  la  manière  de  Thalberg.  Au  total,  ce  morceau  man- 
que ti'op  par  le  plan ,  et  surtout  par  le  plan  mélodique. 
Le  Chant  de  Madone,  andante  pour  piano  et  violon, 
exécuté  par  M.  Herman  et  l'auteur,  est  d'un  style  plus 
concis ,  plus  arrêté  et  d'un  meilleur  sentiment.  Le  sex- 
tuor final  de  la  Lucie  de  Lammermoor,  pour  piano  seul , 
arrangé  et  exécuté  par  M.  Schad ,  n'a  pas  le  grandiose  et 
la  richesse  harmonique ,  et  surtout  les  beaux  effets  de 
main  gauche  du  même  morceau  arrangé  par  Liszt ,  et 
qu'on  avait  entendu  si  bien  interprété  la  veille  par 
M.  HalIé ,  cela  sans  vouloir  établir  de  comparaison  inutile 
ou  affligeante  entre  deux  artistes  qui  ont  chacun  leur 
talent ,  leur  individualité.  Celle  de  M.  Schad  se  manifeste 
dans  les  choses  de  grâce  et  intimes.  Ses  Deux  Ames,  mé- 
lodie pour  piano  seul ,  est  un  morceau  tout  empreint  de 
mélancolie  mystique  et  d'une  forme  toute  élégante.  C'est 
du  chant  emprunté  à  la  muse  noble ,  aisée ,  gracieuse  de 
Thalberg,  mais  sans  servilité.'  Dans  le  travail  que  nous 
nous  proposons  de  publier  sur  les  pianistes  de  notre 
époque,  la  douce  mélodie  des  DcMa;  Ajiies nous  reviendra 
en  souvenir  favorable  à  M.  Schad. 

Henri  Blanchard. 


MATIXEES  MISICALES  DE   M""   POLMVRTIN. 

Aujourd'hui  que  la  critique,  à  force  d'empiétements, 
a  porté  au  plus  haut  degré  son  audace  et  ses  privilèges  , 
aujourd'hui  qu'on  ne  songe  même  plus  à  lui  disputer  le 
droit  de  rechercher  l'art  jusque  dans  le  mystère  du  foyer 
domestique ,  nous  fera-t-on  un  reproche  d'arracher  au 
talent,  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  les  voiles  modestes  dont 
il  s'enveloppe  ?  Avant  nous  d'ailleurs  n'y  a-t-il  piis  eu  d'au- 
tres indiscrets?  Ils  ont  enregistré  dans  ces  colonnes  les  ti- 
tres légitimes  que  madame  Polmartiu  pouvait  avoir  à  l'es- 
time comme  virtuose  et  comme  professeur. 

Depuis  cette  époque  ,  la  jeune  et  remarquable  artiste  a 
évidemment  persévéré  dans  la  voie  sérieuse  qu'elle  s'était 
tracée  ;  et  ce  n'a  pas  été  sans  le  plus  vif  intérêt  que  nous 
avons  assisté  récemment  aux  deux  matinées  ,  où  quelques 
élus  ont  pu  juger  en  elle  le  grand  art  de  l'enseignement 
uni  aux  plus  savantes  ressources  de  l'exécution.  Dans  la 
première  séance,  plusieurs  jeunes  écolières,  dont  deux 
ou  trois  valent  déjà  des  maîtres ,  ont  fait  apprécier,  par 
les  quaUtés  de  leur  talent  et  la  variété  des  styles ,  les  soins 


éclairés  avec  lesqacls  elles  ont  été  guidées.  Les  bons  pro- 
fesseurs sont  malheureusement  trop  peu  communs  pour 
ne  pas  rendre  à  madame  Polmartin  l'éclatant  hommage 
qu'elle  mérite.  Comme  virtuose ,  elle  s'est  placée  dans  la 
seconde  matinée  à  un  rang  très  élevé.  Le  brillant  de  son 
jeu  s'est  révélé  par  les  variations  de  Henselt,  sur  un  thème 
àe.\' EUssire  d'Amore,  et  par  le  concerto  en  ut  dièze  mi- 
Beor  de  Ries,  dans  lequel  MM.  Javault,  Cossmann  et 
Moréna  l'ont  secondée  avec  talent.  La  seconde  sonate ,  en 
la  bémol ,  de  Weber,  ce  poëme  fantastique  qui  semble 
dérobé  aux  sylphes  ou  anx  fées ,  a  montré  que  madame 
Polmartin  sait  vivifier  le  mécanisme  par  les  inspirations 
créatrices  de  l'imagination  et  de  l'âme.  C'est  ainsi  que  les 
artistes  de  haute  intelligence  comprennent  et  traduisent 
la  grande  musique.  C'est  par  là  que  madame  Polmartin  a 
droit  d'obtenir  le  juste  tribut  d'éloges  qui  lui  est  offert 
dans  ces  lignes,  tracées  par  un  ami  sincère  de  l'ait  et  de 
la  vérité. 

M.  B. 


Nouvelles. 

*»*  Aujourd'hui  dimancbe,  par  [extraordinaire,  à  l'Opéra, 
la  Reine  de  Chypre,  qui,  lundi  deruier,  a  produit  une  recette 
de  près  de  dix  mille  francs,  et  dont  la  représentation  a  été  des 
plus  brillantes.  — Demain,  lundi,  Roberc-le-Diable ,  pour  le 
second  début  de  M.  Piaguenot. 

",*  M.  Raguenot,  ténor, ?qm  s'était  déjà  montré  à  l'Opéra 
dans  Guillaume  Tell,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  et  qui  depuis 
a  ctianté  les  premiers  rôles  dans  plusieurs  villes  départemen- 
tales, a  reparu  mercredi  dans  Roberi-le-Diable.  La  voix  de  cet 
artiste  a  gagné  en  agilité,  en  puissance,  mais  non  en  charme: 
on  y  trouve  toujours  les  mêmes  défauts,  une  certaine  séche- 
resse et  l'absence  de  timbre.  Comme  acteur,  M.  Raguenot  a -de 
l'habiludcj  mais  Jl  est  de  petite  taille,  et  sa  physionomie  man- 
que d'expression. 

*»"  La  reprise  du  Comte  Ory  a  eu  lieu  vendredi.  PouUier 
chantait  pouria  première  fois  le  rôle  principal,  mais  un  enroue- 
ment l'ayant  saisi  vers  la  seconde  moitié  du  premier  acte,  on 
n'a  pu  l'y  juger  complètement.  Il  n'a  dit  avec  le  charme  ordi- 
naire de  sa  voix  que  son  air  d'entrée ,  et  la  phrase  de  son  duo 
avec  Isolier  :  noble  page  du  comte  Ory.  Madame  Dorus-Gras, 
qui,  après  trois  mois  d'absence  et  de  silence,  rentrait  parle  rôle 
de  la  comtesse,  n  d'abord  manifesté  beaucoup  d'émotion,  aug- 
mentée par  les  bravos  de  la  salle  entière,  i.'émolion  dissipée, 
on  a  bientôt  reirouvé  la  grande  canlalrice  avec  toute  la  coquet- 
terie et  l'audace  de  sa  vocalisation  brillanle.  Cette  rentrée  a  été 
pour  elle  un  vrai  triomphe.  Dans  le  rôle  du  page,  madame 
Stoltz  a  déployé  toute  sa  verve  de  comédienne,  et  une  puissance 
de  voix  qui  n'avait  jamais  été  plus  remarquable.  Massol  a  dit 
chaleureusement  son  air  du  second  acte,  et  Bouché  trop  lente- 
ment celui  du  premier. 

',*  Madame  Moltoni,  jeune  et  très  jolie  canlatrice,  a  débuté 
au  Théâtre-Italien  de  Londres,  et  elle  a  obtenu  un  IcgUime  suc- 
cès. Nous  espérons  que  M.  Dormoy  nous  fera  entendre  l'hiver 
prochain,  à  Paris,  cette  cantatrice,  afin  que  nous  puissions  di- 
gnement apprécier  les  éloges  que  lui  donnent  tous  les  journaux 
de  Londres. 

*,'  Une  indisposition  d'Henri  et  un  changement  dans  la  dis- 
tribution des  rôles  ont  retardé  la  reprise  des  Deax  Joamées. 
C'est  décidément  madame  Félix  Melotte  qui  jouera  le  rôle  de  la 
comtesse. 

*.*  On  dit  que  les  candidats  qui  se  présenient  pour  le  fau- 
teuil laissé  vacant  à  l'Institut  par  la  mort  de  Cherubini,  sont 
MiM.  Onslow,  Berlioz,  Zimmermann  et  Adolphe  Adam.  Nous  ai- 
mons à  croire  que  l'Institut  ne  voudra  pas  se  donner  le  ridicule 
de  remplacer  l'illustre  Cherubini  par  l'auteur  â\i  Postillon  de 
Lonjiirneau.  Il  est  possible  que,  pour  honorer  davantage  la  mé- 
moire de  l'illustre  défunt,  l'Institut  ajourne  l'élection  à  six  mois, 
comme  il  l'a  fait  après  la  mort  de  Beïeldieu. 

*,♦  Le  jury  académique  des  Beaux-Arts  s'est  réuni  au  com- 
mencement de  cette  semaine,  pour  le  jugement  du  concours 
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d'essai  aui  grands  prix  de  composition  musicale  à  décerner 
cette  année.  Les  élèves  soumis  au  concours  sont  MM.  Garaudé, 
élève  de  M.  Halévy  ;  Baliste ,  élève  de  M.  Halévy  ;  Roger,  élève 
de  MM.  Halévy  et  Caraffa;  GaulUcr,  élève  de  M.  Halévy;  Massé, 
élève  de  MM.  Halévy  et  Zimmorm.m  ,  et  Levino,  élève  de 
M.  Halévy.  En  tout  six  concurrents.  lAnlroc  en  loges  est  fixée 
au  5  avril ,  et  la  sortie  au  ,30  du  même  mois.  Le  jugement  pré- 
paraloire  aura  lieu  le  19  mai,  et  le  jugement  définitif  le  21  sui- 
vant. Parmi  ces  six  élèves  trois  ont  été  déjà  admis  au  concours 
définitif  de  l'année  dernière;  ce  sont  MM.  Garaudé,  Batiste  et 
Roger. 

V  Un  opéra  nouveau,  composé  par  M.  Richard  Wagner,  vient 
d'être  reçu  au  Théâtre  royal  de  Berlin,  et  sera,  dit-on  ,  repré- 
senté au  commencement  de  la  saison  prochaine.  L'opéra  de 
Rienzi,  du  même  auteur,  dont  la  réception  au  Théâtre  royal  de 
Dresde  ,  a  été  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  ,  ayant  été  re- 
tardé par  suite  des  préparatifs  pour  la  mise  en  scène ,  qui  sera 
des  plus  brillantes,  il  est  probable  que  les  représentations  des 
deux  pièces  auront  lieu  à  peu  près  vers  la  même  époque. 

»,"  Thalberg  est  attendu  avec  impatience  à  Paris.  Son  premier 
concert  aura  lieu|le  12  avril  au  Théâtre-Italien,  et  sera  un  des  plus 
brillants  de  la  saison;  il  jouera  quatre  fois,  et  l'on  entendra 
Tamburini  et  madame  Viardot,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
piquer  vivement  la  curiosité  publique. 

*."  .Madame  Rieusset-Goblin,  professeur  au  Conservatoire, 
vient  de  mourir  après  trente  ans  de  service  dans  cet  établisse- 
ment. Avant  d'avoir  atteint  sa  quatorzième  année ,  elle  était 
déjà  répétiteur  de  la  classe  de  M.  Adam,  dont  elle  était  l'élève. 
Parmi  les  artistes  di.-tingués  sortis  de  sa  classe,  et  qui  ont  suivi 
la  carrière  du  théâtre,  on  cite  mesdames  Casimir,  Jawureck, 
Prévost,  Darcier,  Francis,  et  tout  récemment  encore  madame 
Capdeville,  l'une  des  canlatrices  les  plus  distinguées  de  l'Opéra- 
Comique.  Madame  Rieusset  emporte  les  regrets  de  tous  ceux  qui 
ont  pu  apprécier  son  caractère  et  son  talent. 

*.*  M.  Panseron,  qui  vient  de  faire  un  voyage  à  Londres, 
a  eu  l'honneur  de  présenter  à  S.  M.  la  reine  Vittoria  un  exem- 
plaire de  ses  méthodes  :  à  son  retour  il  a  reçu  de  S.  M  une 
médaille  d'or  portant  son  effigie. 

',*  Le  célèbre  pianiste  Kalkbrenner  est  gravement  malade 
depuis  quinze  jours.  Ses  nombreux  amis  seront  heureux  d'ap- 
prendre que  les  médecins  ont  déclaré  qu'il  est  maintenant  hors 
de  danger. 

*,"  M.  Jacques  Franco-Mendès,  violoncelle-solo  de  S.  M.  le 
roi  des  Pays-Bas,  a  eu  l'honneur  de  faire  hommage  au  roi  Guil- 
laume-Frédéric, comte  de  Nassau,  de  la  partition  d'une  ouver- 
ture à  grand  orchestre.  Sa  Majesté  a  fait  remettre  au  composi- 
teur une  marque  de  sa  haute  satisfaction,  qu'accompagnait  une 
lettre  très  flatteuse. 

*,*  M.  Sudre,  inventeur  de  la  langue  musicale  et  de  la  télépho- 
nie, donnera  dimanche  prochain,  lO  avril ,  à  deux  heures  pré- 
cises ,  dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz ,  un  concert  vocal  et  in 
slrumental ,  dans  lequel  il  exposera  toutes  les  applications  de 
sa  méthode  avec  les  expériences  à  l'appui.  Il  y  fera  connaître 
notamment  un  instrument  à  air  comprimé,  nouvellement  fabri- 
qué pour  le  service  des  escadres  et  bâtiments  de  l'Etjt,  et  qui , 
au  moyen  des  trois  notes  de  l'accord  parfait ,  ut,  mi.  sol,  exprime 
tous  les  ordres  nécessaires  à  la  tactique  navale.  Cette  curieuse 
séance  ne  manquera  pas  d'exciter  l'intérêt  et  d'attirer  la  foule. 

%"  Mademoiselle  Dabedeilhe  ,  prima  donna  des  théâtres  d'I- 
talie, et  l'une  des  canlatrices  de  la  magnifique  soirée  musicale 
de  l'Athénée  royal ,  où  M.  le  marquis  de  Las  Marismas  avait 


appelé  tous  les  premiers  artistes  du  Théâtre-Italien ,  donnera 
mardi ,  12  avril ,  dans  les  salles  de  ce  même  Athénée,  rue  de 
Valois,  Palais-Boyal,  n'S,  un  grand  concert  vocal  et  instru- 
mental, auquel  les  plus  grands  artistes  s'empresseront  de 
concourir. 

*,'  Batta ,  qui  ne  s'est  pas  encore  fait  entendre  en  public  cet 
hiver,  et  doit  quitter  Paris  sous  peu,  nous  donne  enfin  une  ma- 
tinée musicale  chez  Erard.  Ce  que  Paris  possède  de  véritables 
amateurs  sera  à  cette  matinée,  dont  l'annonce  seule  fait  grande 
sensation.  Balla  exécutera  six  morceaux. 

•."  M.  Piltoni,  que  les  amaieurs  se  rappellent  avoir  entendu 
avec  plaisir  à  un  des  derniers  concerts  de  la  Gazelle  musicale, 
donnera  uu  concert  le  9  avril,  à  8  heures  du  soir,  dans  les  salons 
de  M.  Soulllelot.  On  entendra  MM.  Ronzi ,  Mecatti,  Inchindi , 
Kontsky ,  le  bénéficiaire ,  et  mesdames  Dabedeilhe  et  Alessi. 

•,•  Samedi  prochain  ,  9  avril ,  à  huit  heures  du  soir,  M.  Hip- 
polyte  Armand  donnera,  dans  la  salle  de  Herz,  un  grand  con- 
cert, dans  lequel  on  entendra,  pour  la  partie  instrumentale, 
MM.  Alard,  Franchomme,  Lacombe,  Jancourt,  Decourcelle. 
Verroust.et  pour  la  partie  jvocale,  mademoiselle  LiaDuport, 
mesdames  Tagliafico  et  Hippolyte  Arnaud,  qui  fera  entendre 
plusieurs  de  ses  gracieuses  compositions.  Nul  doute  que  nous 
ne  trouvions  à  ce  concert  la  même  affluence  qu'aux  charmantes 
soirées  de  musique  que  M.  Hippolyte  Arnaud  a  données  chez  lui 
cet  hiver. 

•,"  Le  concert  de  M.  A.  Stoepel  aura  lieu  dimanche,  10  avril, 
dans  les  salles  de  la  rue  Vivienne.  On  doit  exécuter  de  belles 
choses  de  Gluck,  Weber,  Beethoven,  Meyerbeer, Thalberg,  et 
une  symphonie  de  Maurer  qui  n'a  jamais  été  entendue  à  Paris. 

*,-  Dimanche  dernier,  jour  de  Pâques,  une  société  d'ama- 
teurs de  musique,  secondée  par  quelques  artistes  et  dirigée 
par  M.  Prosper  Sain-d'Arod  ,  compositeur  de  musique  reli- 
gieuse, s'est  rendue  à  Maisons-Alfort,  et  a  exécuté  avec  un 
remarquable  ensemble  plusieurs  motets  de  Palestrina,  de  Jo- 
melli,  et  quelques  fragments  de  la  messe  de  Rome  de  M.  Prosper- 
Sain-d'Arod.  Un  grand  concours  de  monde  s'y  était  rendu  de 
Paris,  et  malgré  cette  pompe  extraordinaire  en  cette  petite 
paroisse,  les  cérémonies  ont  eu  lieu  dans  l'ordre  le  plus  par- 
fait. 

•/Madame  Hortensc  de  Varny,  après  plusieurs  auditions,  a 
été  engagée  pour  trois  mois.  Elle  débutera  après  Pâques  au 
Fonda  et  à  San-Carlo. 

','  La  direction  du  théâtre  de  Lyon  vient  d'être  confiée  à 
M.  Siran. 


CONCERTS  ANNONCES. 

5     avril.  A.  Batta.  Salle  Erard. 

5  —  Abadie.  Salle  Bernardt. 

q  —  Hippolyte  Arnaud.  Salle  Hei-z. 

g  —  J.  Palloni.  Solons  Soufflelot. 

lO     —  Stoepel.  Salle  Vivienne. 

12  —  Thalberg.  Théâtre-Italien. 

12  —  Dabedeilhe.  Athénée  royal  de  Paris. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


r.\  PI\^0  A  QIEUE  de  JOHN  Broodwood  et  fils,  fameux  facteur  anglais. 

S'adresser  au  Concierge ,  rue  Saint-Lazare  ,  3 1 . 


LES  BONBONS  MAURITAINS  POUR  LA  VOIX  obtiennent  un  très  grand  succès.  Tous  nos  célèbres  chanteurs 
en  font  usage  et  les  recommandent  expressément  à  leurs  élèves.  C'est  qu'en  effet  ces  BONBONS  donnent  du  ton ,  de 
la  souplesse  et  de  la  force  à  la  voix ,  en  rendent  l'émission  plus  facile ,  et  enlèvent  totalement  les  RHUMES  et  les 
ÉRAILLEMENTS  de  gosier.  (Prix  de  la  boîte  :  1  fr.  50  c.)  Se  trouvent  chez  tous  les  marchands  de  musique  et 
libraires.  DÉPÔT  CENTRAL,  au  magasin  de  musique  de  A.  MEISSONNIER  et  HEUGEL,  2  bis,  rue  Vivienne 
(bureaux  du  MÉNESTREL). 
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Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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REVUE 


18ft2.— N»  15. 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  te  :Hrtiôtf0,  îi^s  Jlmatrurs  ft  îifs  i:i)ffttrf0. 


PAU  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'(nstitut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELW ART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAUVT-IIUGUÉ,  JULES  JAIVIN, 
KASTIVER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MOKNAIS, 
DORTIGUE,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT, 
RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Élrang. 
<9  » 
38     » 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres, 


Paris. 

Départ. 

6  m.  iS 

17     >. 

4  an. 30 

54     » 

lia  Keinie  ei  Oes^ette  oatiEsicale  paraît 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  SCSI.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Ziibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

L  jiris .  S'îmaucke  3.0  avril  L&^2. 


11  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  1,'ANNEK  : 

1.  Douze  Molodies  composées 
par  MM.  HALtVY,  MeïkI'.iieeh  , 

PBGCU.SCHlBtllT, Mlle  PlGET, etc. 

2.  12  Morceanx  de  piano  com- 
posés par  MM  Chopin,  DOEIILEB, 

HeNSELT,  KaLKBDENNEB  ,  Ll.SZT, 
MEnDELSOim.  MEREilX  ,  Mos- 
CHELÈS  ,  OSBORNE,  ROSENBAIN, 
TeiLBERC,  E.  WOLFF  ,  etc; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Facsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 


SOMMAIRE.  Esquisses  de  la  vie  d'artiste ,  le  Costume  ;  par 
PAUL  SMITH.  —  Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  :  re- 
prise das  Deux  journées  ;  par  H.  BLAIVCHARD.  —  Seplième 
concert  du  Conservatoire;  par  H.  BERLIOZ.  — Revue  des 
concerts  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Concerts  ;  par  MAURICE 
BOURGES. —  Iles  cantatrices  françaises  en  Italie  :  Jenny  Oli- 
vier ;  par  JULES  LECOMTE.  —  Revues  critiques;  par 
G.  KASTNER  et  par  MAURICE  BOURGES.  —  Nouvelles. 
—  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DEUX  ï,::Er«oL.xss 

GEORGES  KASTIVER, 
Dans  la  Forêt  et  le  Ketoeas»  du  matelot. 

ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 

II. 

LE  COSTUMB. 

«  Un  philosophe,  a  dit  Labruyère,  se  laisse  habiller  par 
»  son  tailleur.  »  Un  philosophe,  soit,  mais  un  artiste  7 
Est-ce  que  vous  n'accordez  pas  une  certaine  licence  d'o- 
riginalité extérieure  à  celui  dont  les  idées  ne  sont  pas  je- 


tées dans  le  moule  commun?  Est-ce  que  vous  voulez 
qu'un  homme  de  génie  s'astreigne  dans  sa  mise  aux  mê- 
mes conventions  qu'un  rentier  ou  qu'un  expéditionnaire? 
Si  le  style  est  tout  l'homme ,  le  costume  n'en  est-il  pas 
une  partie  quelconque  ?  Donc,  n'est-il  pas  permis  d'avoir 
son  costume  autant  qu'il  est  glorieux  d'avoir  son  style? 

Distinguons  :  en  fait  de  costume  il  y  a  l'étrangeté  na- 
turelle, involontaire,  que  je  respecterai  toujours,  et  l'é- 
trangeté factice,  calculée,  dont  je  serai  toujours  prêt  à 
me  moquer.  Je  comprends  à  merveille  qu'un  artiste,  do- 
miné par  sa  pensée,  absorbé  par  ses  travaux,  oublie  de 
s'assujettira  certains  soins,  à  certaines  règles  d'une  ob- 
servance banale;  mais  je  n'admets  pas  que  de  dessein 
formé,  par  une  ambition  puérile  et  misérable,  il  rompe 
en  visière  à  tous  les  usages  reçus ,  et  mette  son  point 
d'honneur  à  se  faire  montrer  au  doigt.  J'aurais  gémi  de 
voir  Jean-Jacques  Rousseau  se  promener  dans  les  rues 
vêtu  en  Arménien,  de  même  que  la  cravate  bouffante, 
l'habit  fantastique  et  les  bottes  jaunes  de  Garât  m'auraient 
inspiré  une  hilarité  peu  favorable  au  talent  du  virtuose. 

Le  costume  ne  doit  pas  être  une  enseigne ,  car  l'ea- 
seigne  appartient  au  domaine  de  l'industrie,  non  à  celui 
de  l'art.  Croyez-vous  que  l'enseigne  ait  jamais  profité  à 
personne,  excepté  aux  charlatans  qui  exploitent  la  place 
publique  î  Croyez-vous  que  la  canne  de  M.  de  Balzac  ait 
fait  hausser  le  prix  de  ses  livres?  que  la  chevelure  de  ce- 
lui-ci, la  barbe  de  celui-là  aient  ajouté  beaucoup  à  la  va- 
leur de  leurs  productions  ainsi  qu'à  l'estime  dont  le 
monde  les  environne?  Et  pourtant  quelle  innombrable 
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buântité  d'enseigiîes  de  tout  genre  n'avons-nmiS  pâS  tu 
arborer  depuis  que  le  principe  d'une  liberté  ineféDinfe  a  | 
renversé  celui  du  décorum  et  de  l'étiquette  ! 

Il  n'est  pas  encore  bien  loin  de  nous  le  temps  où  nul 
aptifit*  n'aurait  osé  se  poser  sur  le  piédestal  d'un  concert 
îfiTfi'iahent  (fû'ert'  Mh\i  noî¥,  culoffé  noire,  bas  die  soiié 
ntti'fS",  cravate  blHrtclie  et  le  nienion  parfàiicmeiit  rasé. 
C'était  un  ^femîer  aicte  de  déférence  et  de  modestie  dont 
ite-  a?lél!»Ws  Ipspltw  éeliâtttntes  n'auvaient  pss  crBfpfttt- 
voir  s'affranchir.  J)e  nos  jours  nous  avons  changé  tout 
cela,  et  nos  salles  de  concert  ont  étalé  des  exhibitions 
de  la  nature  la  plus  curieu.se  !  Les  physionomies  d'artiste 
ont  parcouru  t<iWitêls  îeS'  Variétés  êa  bBafrc  «rduMd 
jusqu'au  monstrueux  el  à  l'épouvantable. 

—  Quel  est  cet  officier  de  cavalerie  dont  les  lèvres  se 
cachent  sous  d'épaisses  moustaches  noires,  dont  le  large 
el  flottant  pantalon  retombe  sur  des  bottes  où  l'éperon  a 
sa  place  marquée? 

■^  Vous  vous  trompez  ,  ce  n'est  pas  un  officier  de  cava- 
lerie ;  c'est  un  homme  qui  pince  de  la  harpe  comme  un 
séraphin. 

—  Quel  est  cet  ecce  homo,  cet  agonisant  au  visage 
pâle  et  maigre ,  aux  cheveux  longs  et  plats ,  à  l'œil  éteint? 

—  C'est  un  des  jeunes  pianistes  sur  lesquels  l'école  mo- 
derne fonde  les  plus  brillantes  et  les  plus  solides  espé- 
rances. 

^^  Quel  est  cet  affrenx  brigand  que  je  ne  voudrais  en 
âïiciiriiidu  du  rrionde  rencontrer  seul  à  seul,  passé  minuit? 

-^  C'est  un  déhos  plus  agréables  clianteurs  de  roman- 
Ces  ^  auquel  on  ne  reproche  que  de  trop  se  complaire  au 
g«nre  tendre  et  gracieux. 

Indépendàttiltiént  du  danger  de  ces  méprises ,  que  je 
signale  en  passant ,  n'ètes-vous  pas  ff-appés ,  éoiïime  moi, 
du  surcroît  de  ridicule  qui  menace  tout  artiste  costumé 
avec  une  recherche  prétentieuse?  Nous  sommes  tous  plus 
OY*  moins  sujets  h  de  petites  mésaventures,  à  de  petits 
nïéconiples  auxquels  toute  la  prudence  hnmaine  ne  sau- 
rait se  dérober.  Mais  quand  ,  pïrtlr  les  affronter,  pouf  les 
Subir,  on  se  présente  siiiipleiïrêiit,  modestement,  coiïtme 
ttiCit le  monde ,  aVe'c  leCofetùrfle,  la  démarché,  l'attilddé 
de  tout  le  monde,  on  ii'ést  pas  plus  risible  qu'un  AMè, 
et  c'est  eneofe  l'être  bien  assdz.  Imaginez  au  corltraire 
nn  virtuose  décoré  d'une  longue  barbe  et  qui  n'a  qtr'un 
filet  de  voix ,  itn  virtuose  â  superbes  moustaches  et  qui  a 
le  malheur  de  chanter  fàflx!  imaginciz  un  fiasco  bieii  ca- 
ractérisé ,  bien  coùiplet,  avec  les  circonstances  aggravan- 
tes d'une  toilette  excerttrique  ;  oh  !  alors  le  coup  est  d'au- 
tant plus  terrible  ,  la  disgrâce  d'autâiît  plus  cruelle ,  et  il 
n'y  a  pas  moyéiti  d'en  réchapper.  Quoi  de  plits  boùlîon 
qjn'un  dandy,  armé  de  toutes  pièces,  venant  .selîvref  aùx 
sarcasmes,  aux  sifflets  d'une  asselnblée  entière? 

Je  n'oubliéi-ai  jamais  qu'un  jour,  dans  la  ttaisSânle  fer- 
veur du  goût  pour  les  modes  et  les  costumeS  du  xf  r  siècle, 
jfe  rencontrai  ^  ehèz  ûri  illustre  côtïipositeiir,  tïti  jemie 
homtne  vêtu  csoninie  devait  l'être  lé  Tasse  à  la  couf  de 
Ferrare.  Le  salon  était  plein  d'artistes  et  de  gens  du  monde, 
qui  tous  n'avaient  des  yeux  que  pOiir  le  jeiiné  homme  :  on 
se  demandait  ce  qu'il  était ,  d'où  il  venait ,  à  quoi  il  se 
destinait ,  et  l'on  apprit  qu'il  cultivait  à  la  fois  la  peinture 
et  la  musique.  C'était  donc  un  artiste,  etil  essaya  lui-même 
de  le  prouver,  non  pas  en  prenant  un  crayon ,  des  pin- 
ceaux ,  ce  qui  n'eût  été  que  demi-mal ,  mais  un  violon , 
et  en  déployant  son  ramage ,  après  avoir  fait  admirer  son 
plumage.  Ne  pensez- vous  pas  qu'il  fallait  être  bieft  sûr  de 


soi ,  qu'il  fallait  se  sentir  une  triple  dose  de  courage  et  de 
tatédï  ptfiSf  entreprendre  d'exécuter  un  air  varié  dans  un 
costume  de  celte  espèce?  C'est  ce  que  nous  pensâmes 
tous,  et  cette  réflexion  ne  nous  disposa  pas  à  l'indulgence. 
Aussi ,  dès  les  premiers  sons  douteux ,  dès  le  premier  grin- 
cement- del'archet  sur  la' corde,  les  murmures  snurdSv  lus 
rires  étouffés  circulèrent  de  proche  en  proche  ;  bientôt  un 
(  rescendo'  général  couvrit  le  bruit  de  la  musique ,  et  le 
malenettBtKeux  Jeune  IWftimfe-  ne  put  achever  son-  mor- 
ceau. Ce  qui  le  perdit ,  ce  fut  son  costume  :  en  tout 
autre  appareil ,  on  lui  aurait  fait  giâce ,  on  l'eût  applaudi 
peut-être  :  à  cause  de  sa  mascarade,  on  fut  impitoyable 
et  BTè  l'imnKlIai 

On  a  dit  et  écrit  d'excellentes  choses  contre  les  formes 
étriquées  et  mesquines  du  costume  moderne,  mais  on  a 
oublié  qUe  ce  coslume  avait  sa  raison  dans  l'esprit  du 
temps,  et  qu'if  était  tout  .simple  que  le  frac  eût  détrôné 
partout  l'habit  de  soie,  l'iKibit  de  velours,  l'habit  à  pail- 
lettes ,  les  vestes  d'or  et  de  brocard.  Je  connais  des  gens 
qui  déplorent  qu'on  ne  puisse  pas  dépenser  plus  de  cent 
et  quelques  francs  pour  un  habit,  et  ces  gens-là  ne  com- 
prennent pas  que  c'est  là  une  des  conséquences  les  plus 
imtnédiates  de  la  grande  loi ,  dont  l'empire  s'étend  de 
jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  du  besoin  extrême  d'éga- 
lité. Ce  besoin  est  tel  que,  si  d'un  côté  les  pauvres  se 
haussent  de  toutes  leurs  forces  pour  s'élever  au  niveau 
des  riches,  de  l'autre  les  riches  se  baissent  tant  qu'ils 
peuvent  pour  se  mettre ,  quant  à  l'extérieur  du  moins , 
au  niveau  des  pauvres.  Ils  savent  plus  que  jamais,  et  les 
révolutions  le  leur  ontenseigné,  que  la  fortune  est  passa- 
gère :  s'ils  venaient  à  la  perdre  ,  ils  seraient  obligés  d'en 
déposer  les  insignes ,  et  ils  s'épargnent  ce  déplaisir  en  ne 
les  prenant  pas.  L'égalité  du  costume  est  la  première  de 
nos  libertés  :  autrefois  un  artiste  qui  voulait  fréquenter 
la  ville  et  la  cour  ne  montait  pas  sa  garde-robe  à  moins  de 
mifle  écus;  aujourd'hui  avec  le  sixième  de  cette  .sommé, 
il  marche  l'égal  des  banquiers,  des  ministres,  des  princes 
et  des  rois. 

«  Il  y  a  autant  de  faiblesse,  dit  encore  La  Bruyère ,  à 
»  fuir  la  mode  qu'à  l'affecter.  » 

Au  fond  qu'est-ce  que  la  mode?  Une  espèce  d'uniforme 
dont  le  principe  réside  évidemment  dans  le  goût  naturel 
de  l'homme  pour  l'ordre,  pour  la  régularité,  pour  l'har- 
monie. La  question  du  beau  absolu  n'a  rien  à  voir  en  ceci  : 
peu  importe  en  thèse  générale  qu'un  habit  soit  long  ou 
court,  large  ou  étroit,  un  chapeau  rond  ou  pointu,  et 
ainsi  pour  tout  le  reste;  mais  il  y  a  dans  le  rapport  de 
plusieurs  habits,  de  plusieurs  chapeaux,  dans  l'analogie 
de  leur  coupe  et  de  leur  forme  un  élément  de  beauté  re- 
lative ,  et  cela  eSl  si  vrai  que  toute  dérogation  au  type 
consacré  paraît  laide  et  ridicule.  Pour  imprimer  le  res- 
pect dans  une  cour  de  justice ,  dans  une  assemblée  quel- 
conque ,  qu'a-t-on  inventé  de  mieux  ?  La  solennelle  uni- 
formité du  costume.  Pour  exciter  le  rire,  qu'a-t-on 
trouvé  de  pins  efficace  ?  Les  bigarrures  du  carnaval. 

Chez  nous  la  mode  change  sans  cesse  :  cela  tient  à  notre 
goût  particulier,  à  notre  goût  national  pour  la  variété,  qui 
se  concilie  fort  bien  avec  le  goût  universel  de  l'homme 
pour  l'uniformité.  Nous  changeons  souvent  d'uniforme, 
et  voilà  tout;  nous  savons  parfaitement  allier  deux  choses 
en  apparence  contradictoires. 

S'il  n'est  pas  possible  d'exiger  des  artistes  qu'ils  soient 
toujours  philosophes  dans  leur  costume ,  au  moins  doit-on 
les  engager  à  faire  preuve  de  bon  goût ,  en  ne  cherchant 
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jamais  à  se  rendre  plus  laids,  plus  effrayants  que  leurtifi- 
iture  ne  le  comporte ,  et  c'est  une  tâche  ingrate,  que  les 
trois  quarts  d'entre  eux  semblent  s'être  imposée  depuis 
(dix  ans. 

Paul  SsuTH. 


THÉÂTRE  TiOYAL  DE  L'OPÎ-RA-COMIQIJE. 

Mte»t'i»e  i»rc»  JOEUX  Jf.OtIMWÉtESi. 

Opéra  en  3  actes. 

Paroles  de  M.  Bohilly;  musique  (le  Cueivubim. 

APOTHÉOSE. 

Dans  l'abondance  indigente  de  notre  jeune  école.,  nos 
exhortations  de  reprendre  de  vieux  et  bons  ouvrages  ont 
été  comprises  à  l'Opéra-Comique:  c'est  le  seul  moyen 
qu'ait  ce  théâtre  de  se  former  un  répertoire.  Camille. ou 
le  Souterrain ,  Richard  Cœur-de-Lion  et  les  Deux 
Journées  ont  ouvert  la  marche;  il  ne  reste  plus  qu'à  per- 
sévérer dans  cette  bonne  voie.  L'amant  jaloux ,  les  Évé- 
nements imprévus ,  Roméo  et  Juliette ,  de  Steibelt ,  la 
Lodoïska ,  de  Cherubini ,  la  Caverne ,  de  Lesueur ,  JËu- 
phrosinc,  Joseph,  Béniouski .  Zoraïme  et  Zulnar,  Paul 
et  Virginie ,  Montana  et  Stéphanie  sont  de  belles  iparti- 
tions  qui ,  reprises  avec  soin ,  étonneraient  la  génération 
présente  qui  ne  les  connaît  point,  et  ramènerait  un  reste 
de  vieille  clientèle  à  l'Opéra-Comique.  Le  seul  incon- 
vénient qu'il  y  ait  à  ces  innocentes  restaurations,  c'est 
l'exécution  plus  que  médiocre  des  choeurs  et  de  l'orches- 
tre et  le  défaut  d'interprètes  qui  comprennent  et  sachent 
nous  transmettre  cette  musique  ;  mais  un  des  premiers 
devoirsdela  direction  de  ce  théâtre  est  d'en  tçouver,  ou 
d'en  former,  ce  dont  nous  pensons  qu'elle  se  préoccupe 
fort  peu. 

La  reprise  des  Deux  Journées  était  une  double  solen- 
nité à  rOpéra-Comique  :  d'abord  l'audition  d'une  des  plus 
belles  partitions  de  l'ancien  répertoire,  et  les  honneurs 
que  par  ce  moyen  on  rendait  au  grand  compositeur  qiie 
nous  venons  de  perdre. 

Le  libretto  des  Deux  Journées  est  de  l'héritier  le  plus 
direct  du  génie  scéniquede  Sedaine;  de  celui  qui,  de- 
puis cinquante  ans ,  a  le  mieux  compris  l'Opéra-Comique, 
qui  a  mis  le  plus  de  vérité,  d'entrain,  de  vie  dans  les  per- 
sonnages fictifs  ou  historiques  qu'il  a  jetés  sur  cette 
scène  où  nous  voyons  tant  d'ouvrages  faux  et  maniérés. 
M.  Bouilly  a  placé  son  action ,  comme  on  sait ,  au  milieu 
du  grand  drame  de  la  Fronde,  à  celte  époque  où  le  peuple 
et  les  émeutes  faisaient  fléchir  la  cour  et  le  ministère;  à 
cette  çpoque  où  les  courtisans  qui  entouraient  Anne  d'Au- 
.triche  et  le  cardinal  Jlazarin  se  moquaient  du  conseiller 
au  parlement,  Broussel ,  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  qu'ils 
ne  pensaient  rien  moins  qu'à  faire  pendre  pour  le  délivrer 
de  ses  infirmités  et  de  son  entêtement  à  défendre  les  li- 
bertés du  peuple  ;  à  cette  époque  où  la  reine  disait  au 
maréchal  de  La  M.eilleraye ,  qui  prétendait  que  la  révolte 
.était  sérieuse  :  Il  y  a  de  la  révolte ,  monsieur,  à  croire 
^ji'on  puisse  se  révolter  ;  mais  à  celte  époque  aussi  où  ce 
maréchal ,  qui  s'amusait  à  tuer  un  crocheteur,  une  viejlje 
femme  et  autres  gens  inftflfe/isifs  qui  passaient,  et  qjue 
G.Qpdi  .appelait,  un,  lioaimejf<)M/,jp«ïrtrfe„^t^e^t  de  açnfre- 


temps ,  fuyait  lâchement  devant  un  rassejiiblemont  popu- 
laire d'où  partaient  ces  cris  :  Liberté,  lirousseU  Yive\le 
parlement!  11  est  vrai  qu'il  ne  s'agissait  pas  alors  de  petites 
émeutes  comme  celles  de  nos  jours.  Les  faubourgs  Saint- 
Germain,  Saint-Jacques  et  Sainl-Marceau  se  soulevaient 
à  la  voix  d'une  femme,  épouse  d'un  nommé  IMartineau, 
conseiller  des  requêtes  et  colonel  d'un  (|uartier  de  ces  fau- 
bourgs. Cette. femmedonnail  elle-même  le  signal  au  lam- 
bourde battre  la  charge;  il  y  avait,  au  dire  de  Talon,  douze 
cent  soixante  barricades  dans  Paris,  dont  quelques  uncss'é- 
levaient  presque  à  la  porte  du  Palais-Royal.  A  la  croix  du 
Trahoir,  où  se  trouvait  la  troisième  barricade,  un  marchand 
de  fer,  nommé  Raguenel ,  capitaine  de  ce  quartier,  sai- 
sissant le  premier  président  Mole  par  le  bras,  et  lui  ap- 
puyant'le  bout  d'un  pistolet  sur  le  visage,  lui  dit:  Tourne, 
traître,  si  tune  veux  être  massacré ,  loi  et  les  tiens;  ra- 
mène-nnus  Uroussel ,  ou  le  Maziirin  et  le  chancelier  en 
otages; cl  le  président  Mole  retourna  au  Palais-Royal;  et 
il  poursuivit  la  reine  qui  le  fuyait  dans  sa  chambre,  dans 
son  cabinet,  dans  la  galerie;  et,  par  cette  vive  et  noble  ob- 
session, Broussel  et  Blanc-Menil  furent  mis  en  liberté,  et 
le  peuple  s'apaisa. 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  événements  si  richement 
dramatiques  que  M.  Bouilly,  comme  nous  l'avons  dit ,  a 
pris.acréé  son  sujet.  Allez  donc  puiser  à  la  même  source, 
et  vousverrez  comme  la  censure  accueillera  votre  ouvrage. 
Ce  ne  serait  pas  bâtir 

Sur  le  terrain  mouvant  du  liers  consolidé, 

mais  ce  serait  semer ,  vous  dira-t-on ,  de  dangereuses  al- 
lusions , 

Sur  le  terrain  brûlant  où  germent  les  émeutes; 

Ce  seraii  réveiller  l'anarcliie  el  ses  meules,  elc,  etc.,  etc 

L'opéra  des  Deux  Journées  date  de  1800  ,:du  commen- 
cement de  ce  siècle  où  la  France  était  si  brillante,  où  ,  à 
l'apogée  de  la  gloire  militaire,  nous  nous  dispo.sions  à  cou- 
, quérir  l'avenir  dans  les  sciences  et  dans  les  a^;ts,  ainsi  que 
le  dit  d'une  façon  pittCK-esqne  et  tout  orientale  l'ambas- 
sadeur de  Perse  Asker-Kan,([ui  vintquclques  années  plus 
tard  à  Paris.  Chet-nbini  était  dans  toute  la  force  de  son 
talent;  mais  il  n'avait  pas  été  heureujc  en  libretti,  ou  en 
ppëmes,  comme  on  disait  alors.  LCipublic  n'était  pas  en- 
cpre  à  la  portée  de  son  barmonie  profonde  ,  serrée,  de 
cette  instrumentation  vigoureuse  qui  passaitpour  du  bruit 
çhez.les  partisans  de  l'orchestre  mpdeste  et  peu  riche  de 
Grétry.  11  avait  été  même  fortement  question  de  faire  des 
coupures  dans, le  bçau  finale  du  premier  acte,  qu'on  trou- 
vait horriblement  long,  et  qui  devait  faire  tomber  la  pièce, 
disaient  quelques  connaisseurs  du  temps  ;  mais  le  com- 
positeur avait  insisté  avec  i l'entêtement  qui  le  caractérir 
sait  pour  qu'on  laissât  le, morceau  tel  qu'il  l'avait  écrit.  Le 
jgurdela  première  représentation  venu,  il  se  promenait 
sur  le  théâtre,  derrière  "la  toile  de, fpnd,  pendant  ce  fa- 
meux fina'.e ,  et  dans  une  grande  anxiété,  habitué  qu'il 
était  à  voir  tomber  ses  ouvrages.  Au  moment  où,  tous  les 
personnages  s'écrient  :  0  divine  providence!  un  hourra 
d'enthousiasme  et  de  bravos  partit  spontanément  de  toute 
la  salle ,  et  vint  se  mêler  aux  voix  dçs  acteurs ,  de  telle 
sorte  que  le  pauvre  cpippogiteur,  ne  sachant  ce  que  cela 
signifiait ,  disait  à  ceux  qui  l'entouraient ,  avec  cet  accent 
florentin  mêlé  à  ce  bégaiement  si,  cçnnu  parmi  les  musi- 
ciens ,  et  qui  depuis  inspirait  toutà  lafois  la  terreur  etle 
i  rire  aux  «lèïesi du.  Conservatoire  :.^ue,  que ,qué ,  qvCeft- 
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ce  que  c'est  ?. . .  qui  sont  pas  contents  ?  qui  sifflent  ?  Mais 
l'auteur  des  paroles,  dont  nous  tenons  ces  détails,  surve- 
nant, le  rassura  bien  vite  en  se  jetant  dans  ses  bras^,  et  en 
s'écriant  -.Ah!  mon  ami  !  vous  avez  fait  tin  chef-d'œuvre  ! 
Cet  admirable  finale  et  le  second  acte  décidèrent  le  succès 
de  l'ouvrage,  qui  ne  s'est  jamais  démenti  depuis. 

L'ouverture  est  pleine  de  verve  et  de  chaleur.  C'est  un 
morceau  puissamment  travaillé ,  riche  en  détails,  en  imi- 
tations ingénieuses.  Si  elle  ne  frappe  point  par  l'éclat  de 
la  péroraison,  cela  tient  h  l'absence  des  cuivres,  dont 
l'effet  bruyant ,  employé  dans  les  productions  modernes 
à  tout  propos ,  a  eu  pour  résultat  de  blaser  nos  oreilles 
sur  le  bruit  qui  nous  paraît  nécessaire  maintenant, 
comme  les  mauvais  vins  et  les  liqueurs  fortes  sont  la  res- 
source des  gens  qui  ont  le  goût  usé  par  les  excès  de  la 
boisson.  On  raconte  à  ce  sujet  que  l'auteur  du  Freijs- 
chutz,  Weber,  ayant  ajouté  quelques  trombones  à  la 
partition  des  Deux  Journées,  qui  fut  exécutée  en  Alle- 
magne et  y  produisit  un  grand  effet ,  on  a  demandé  à  Che- 
rubini,  lorsqu'il  a  été  question  de  la  reprise  de  son  ouvrage, 
s'il  consentait  à  ce  qu'on  le  jouât  avec  l'addition  de  ces 
trombones,  addition  au  reste  que  le  premier  venu  aurait 
pu  faire,  qui  ne  touche  en  rien  à  la  pensée  de  l'ouvrage, 
et  ne  fait  que  doubler,  renforcer  quelques  accords.  Hais 
l'homme,  tout  d'une  pièce ,  qui  avait  l'habituc'.e  de  jeter 
en  bronze ,  répondit  qu'il  ne  consentait  nullement  à  cela, 
que  s'il  avait  voulu  mettre  de  nouveaux  instruments  dans 
sou  ouvrage  il  l'aurait  fait  lui-même.  Les  couplets  :  Un 
pauvre  petit  Savoyird,  qui  viennent  après  l'ouverture , 
sont  d'une  mélodie  franche  et  naïve.  Le  thème  en  est  rap- 
pelé plusieurs  fois  d'une  manière  spirituelle  et  touchante 
dans  le  courant  de  l'action.  Les  couplets  qui  suivent,  chan- 
tés par  le  porteur  d'eau  Mikeli  :  Guide  mes  pas  ,  é  Pro- 
vidence !  sont  aussi  d'une  mélodie  simple  et  noble  tout  à 
la  fois.  Quand  ils  ont  été  entendus  au  théâtre  pour  la 
première  fois,  on  a  dû  être  surpris  de  l'accompagnement 
travaillé  qui  ect  sous  cette  mélodie  si  naturelle.  Rien  de 
plus  suave  que  le  trait  descendant,  diatoniquement  placé 
en  unisson  au  basson  et  à  l'alto  sur  cette  phrase  :  J'ai 
secouru,  j'ai  sauvé  Vinnocent.  Le  trio  :  O  mon  libéra- 
teur .'passe  depuis  long-temps  pour  un  chef-d'œuvre  de 
scène,  de  déclamation ,  de  dialogue  musical  pressé,  serré, 
dans  lequel  interviennent  les  instruments  et  tout  l'or- 
chestre d'une  admirable  manière.  Eb  bien!  tout  cela  a 
été  éteint  par  la  manière  craintive ,  le  mezza  voce ,  avec 
lesquels  les  acteurs  ont  dit  ce  beau  morceau  que  d'ailleurs 
nous  ne  savons  trop  pourquoi  ils  avaient  baissé  d'un  ton. 
Après  ce  trio  vient  le  finale  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qui  n'a  pas  été  mal  exécuté. 

Le  chœur  de  soldats  :  Point  de  pitié!  qui  ouvre  le  se- 
cond acte ,  est  plein  d'énergie.  Cette  énergie  et  l'allure 
brutale  qui  caractérise  ce  morceau  doivent  d'autant 
mieux  ressortir  à  la  reprise ,  que  cette  boutade  de  dé- 
vouement soldatesque  est  bien  tranchée ,  est  on  ne  peut 
mieux  contrastée  par  l'espèce  d'effioiet  de  vénération 
que  montrent  ces  soldats  lorsqu'ils  disent  : 

Aléritons  la  bieoveillancp 
Du  célèbre  Mazarin, 
Surveillons,  surveillons, 
Et  servons  bien  son  éminence. 

Nous  ne  savons  trop  pourquoi  cette  partie  du  chœur, 
tout  empreinte  de  mystère  et  de  la  couleur  du  temps,  a  été 
supprimée.  Ce  nous  a  paru  une  singulière  manière  de  res- 


pecter le  chef-d'œuvre  d'un  grand  maître.  Après  l'évasion 
du  comte  Armand ,  il  y  a  encore  une  marche  de  soldats 
qui  est  devenue  classique  dans  les  classes  de  l'orphéon  de 
M.  Willem  ;  c'est  un  morceau  délicieux  de  simplicité ,  de 
franchise  de  rhythme.  Le  chœur  :  Jeunes  fillettes,  est 
devenu  plus  classique  encore,  grâce  aux  théâtres  de  vau- 
devilles qui  l'ont  enduit  d'un  vernis  de  popularité  com- 
mune qui  n'a  pas  pu  lui  ôter  cependant  toute  sa  grâce  et 
sa  fraîcheur.  La  reprise  de  l'opéra  des  Deux  Journées  a 
fait,  quoique  médiocrement  chanlé ,  passer  une  déli- 
cieuse soirée  à  l'élite  de  la  société  qui  était  venue  entendre 
l'œuvre  de  (^herubini ,  de  ce  grand  artiste  dont  le  nom 
était  dans  toutes  les  bouches,  dont  on  se  rappelait  les  bons 
mots  et  la  haute  indépendance.  Ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire ,  les  acteurs  ont  été  au-dessous  de  la  mission  dont 
ils  s'étaient  chargés.  Cependant  Mockera  fort  bien  dit  les 
couplets  du  premier  acte ,  et  Henri  a  joué  avec  chaleur 
le  principal  rôle.  Nous  pourrons  faire  bientôt  une  com- 
paraison qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  l'art ,  car  on 
assure  que  la  troupe  allemande  qui  doit  bientôt  venii'  à 
Paris  y  représentera  les  Deux  Journées. 

La  soirée  s'est  terminée  par  l'apothéose  du  grand  com- 
positeur, qu'on  peut  dire  Italien,  Allemand  et  Français, 
par  la  pureté  de  sa  mélodie ,  la  profondeur  de  son  har- 
monie et  la  vérité  de  sa  déclamation  lyrique.  JMoreau 
Sainti  a  dit  des  vers  adressés  à  Cherubini  par  son  colla- 
borateur octogénaire.  M.' Eouilly.  Cet  hommage  d'une 
vieille  et  touchante  amitié  se  termine  par  cette  noble  vé- 
rité : 

Un  grand  homme  s'endort,  mais  il  ne  meurt  jamais. 

'tl.  Emile  Deschamps  a  payé  aussi  un  éloquent  tribut 
poétique  à  riilcstre  auteur  des  Abencerrages,  de  Médée, 
d'Eiiza,  de  Fanisha,  dont  on  a  couronné  le  buste  pen- 
dant que  tous  les  artistes  du  théâtre  de  l'Opéra- Comique 
disaicHt  un  chœur  de  Blanche  de  Provence,  autre  opéra 
de  Cherubini,  morceau  d'une  suavité,  d'un  charme  in- 
concevable, et  que  les  exécutants  ont  chanté  trop  fort  de 
moitié ,  de  façon  à  ternir  ainsi  les  délicieuses  broderies 
que  l'auteur  a  jetées  dans  l'orchestre.  En  écoutant  cette 
musique  aérienne,  divine,  chacun  redisait  en  sortant  avec 
le  collaborateur  de  l'illustre  Cherubini  : 

Un  grand  homme  s'endort,  mais  il  ne  meurt  jamais. 

Henri  Blanchard. 


mïW3  mmi  m  conservatoire, 

Il  y  a  derrière  le  théâtre ,  au  Conservatoire ,  un  espace 
resserré,  mais  assez  large  cependant  pour  qu'on  ait  pu  y 
placer  nn  certain  nombre  de  sièges  quelconques.  Ce 
post-scenium  est  occupé ,  d'ordinaire  ,  par  les  chanteurs 
et  cantatrices  pendant  l'exécution  des  symphonies ,  et  par 
les  artistes  auditeurs ,  qui ,  ne  pouvant  trouver  place  dans 
la  salle ,  ont  obtenu  la  faveur ,  précieuse  cette  fois , 
d'écouter  aux  portes.  C'est  là  que  le  public  reçoit  de 
temps  en  temps  de  singulières  apostrophes ,  selon  qu'il 
s'enthousiasme  ou  qu'il  demeure  froid  devant  les  œuvres 
que  l'aréopage  des  coulisses  déclare  mesquines  ou  admi- 
rables. Il  m'arrive  très  souvent  alors  (pas  toujours)  de 
prendre  la  défense  des  gens  qui  paient  ;  et  quand  j'en- 
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tends  stigmatiser  leur  tiédeur  h  propos  de  certains  mor- 
ceaux que  je  trouve  moi  aussi  dignes  d'une  admiration  fort 
modérée,  car  on  en  joue  de  pareils  même  au  Conserva- 
toire ,  alors  je  me  sens  pris  à  l'improviste  d'une  publico- 
maiiie  dont  mes  voisins  ont  à  supporter  la  soudaine  ar- 
deur, ce  Allons,  bon!  vous  voilà  courroucés!  le  parterre 
a  laissé  passer  sans  mot  dire  cette  longue  fugue  !  il  a  bien 
fait.  Vous  la  trouvez  magnifique ,  parce  qu'elle  porte  un 
nom  illustre  ;  si  l'auteur  était  h  peu  près  inconnu  ,  s'il  se 
nommait  tout  simplement  Pierre  ou  Paul,  ou  l'Yançois, 
\ous  la  trouveriez  très  peu  intéressante ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  et  vous  auriez  raison.  Mais  cela  donne  tout 
de  suite  un  air  savant,  un  ak  fort ,  d'admirer  une  fugue 
telle  quelle.  Vous  dites  que  ce  grand  maître  savait  pour- 
tant son  affaire;  et  je  réponds  qu'il  a  su  ion  alJairc  pres- 
que toujours,  mais  qu'il  l'a  évidemment  oubliée  cette 
fois;  car ,  quelle  est  son  affaire?  c'est  d'écrire  de  la  belle 
musique ,  de  la  musique  vraie ,  de  la  musique  remarqua- 
ble par  l'expression ,  par  la  mélodie ,  par  l'harmonie ,  par 
le  rhythme ,  par  l'instrumentation.  Quand  le  grand  com- 
positeur s'amuse  (ou  s'exténue,  il  n'importe  guère)  à  lan- 
cer des  notes  qui  se  courent  après  sans  rime  ni  raison  , 
ni  grâce  ni  bon  sens ,  sans  tenir  compte  des  convenan- 
ces expressives ,  de  la  valeur  négative  du  thème ,  de  la 
rudesse  disgracieuse  des  vocalisations,  de  l'aspect  tumul- 
tueux et  désordonné  de  l'orchestre,  de  l'antagonisme  évi- 
dent qui  existe  entre  un  style  pareil  et  celui  que  le  sujet 
exige ,  ce  grand  compositeur  fait  naître  alors  en  moi  des 
émotions  essentiellement  différentes  de  celles  qu'il  se  pro- 
posait d'exciter  :  il  ne  sait  pas  son  affaire.  —  Mais  prou- 
vez-nous que  les  défauts  que  vous  signalez  se  trouvent 
dans  cette  fugue  ;  les  qualités  contraires  nous  paraissent  y 
briller  évidemment.  — Le  prouver!  Oh!  oh!  s'il  s'agit 
d'établir  une  doctrine  sur  le  beau  absolu  ,  je  me  récuse. 
Diable  !  le  beau  ou  le  laid  absolu  !  c'est  tout  au  plus  si  je 
comprends  ce  que  cela  peut  être.  Prouvez-moi  donc,  vous, 
que  la  symphonie  pastorale  est  sublime;  démontrez-moi 
rigoureusement  la  grâce  de  ses  mélodies,  la  vérité  de  son 
coloris ,  la  noblesse  de  ses  formes.  Vous  ne  pourriez  pas 
seulement  me  prouver  que  cette  cantatrice  est  jolie  et 
qu'elle  chante  faux,  que  cette  autre  est  laide  et  qu'elle 
chante  juste.  — En  ce  cas  il  n'y  a  rien  de  vrai ,  il  n'y  a 
rien  de  faux,  il  n'y  a  ni  beau  ni  laid,  ni  vice  ni  vertu, 
c'est  la  ruine  de  tout ,  la  fin  du  monde.  » 

Ainsi  de  suite  pendant  toute  la  durée  du  concert  ;  dis- 
sertations à  perte  de  vue ,  critiques  sensées  ,  appréciations 
insensées ,  bons  mots ,  calembourgs  ;  on  va ,  on  vient ,  on 
compUmente ,  on  raille;  Wartel  fait  la  réputation  de  Schu- 
bert ,  A.  Dupont  celle  de  son  curé ,  Plantade  explique 
l'excellence  de  ses  pianos  verticaux  ,  Benoît  essaie  de  se 
mettre  en  colère,  il  demande  tout  doucement  le  silence , 
et  l'obtient....  des  hommes.  Cependant  la  symphonie 
s'exécute  au-delà  de  la  mince  cloison ,  et  l'on  suit  en- 
deçà  les  développements  du  poème  merveilleux,  tout  en 
jasant  à  voix  basse ,  jusqu'au  moment  où  l'un  des  par- 
leurs interrompt  bru.squement  la  narration  qu'il  faisait 
d'un  petit  scandale  dramatique  :  «  Qu'as-tu  donc?  lui  dit 
son  interlocuteur  ,  te  voilà  rouge  comme  une  cerise  !  — 
Ce  n'est  rien,  c'est  ce  diable  de  morceau  de  Beethaven  qui 
me  fait  monter  le  sang  à  la  tête.  Revenons  à  notre  affaire  : 
je  disais  donc  que  la  petite  fit  beaucoup  de  protestations , 
c'est  naturel;  qu'on  les  crut,  c'est  naturel  aussi  quand 
on  est  vieux  et  sot,  et  qu'enfin  on  doubla  ses  honorai- 
res. N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  mourir  de  rire?  —  Eh 


bien  !  voilà  que  tu  pleures  maintenant?  —  !\Ia  foi  oui,  je 
n'y  tiens  plus;  au  travers  de  ma  boullonno  histoire,  l'an- 
dante  de  la  symphonie  ))astorale  me  pénétrait  dans  la  poi- 
trine   ne  fais  pas  attention  ,  cela  passera,  <juand  je  me 

serai  un  peu  dégondé. . .  «Et  le  rieur  va  se  cacher  dans  un 
coin  pour  pleurer  à  chaudes  larmes. 

11  est  de  fait  que  ce  tableau  du  calme  des  champs,  par 
un  beau  jour  d'été ,  ces  mille  bruits  de  la  nature  sereine  , 
oii  la  voix  des  passions  humaines  ne  se  mêle  point,  ont 
quelque  chose  de  divinement  beau  qui  remue  les  fibres 
secrètes  du  cœur,  rappelle  le  souvenir  des  plus  douces 
impressions  de  la  jeunesse  ,  et  remplit  l'âme  d'une  vague 
et  délicieuse  mélancolie.  Malgré  l'impossibilité  où  l'on  est, 
je  crois,  de  prouver  le  beau  absolu  ,  j'avoue  que  si  quel- 
qu'un disait  devant  moi  que  cet  adagio  l'ennuie  ou  le 
laisse  froid ,  j'éprouverais  une  irrésistible  propension  à 
penser  de  lui  beaucoup  de  mal ,  et  un  besoin  impérieux 
de  lui  laisser  voir  ma  pensée.  Ainsi  nous  avons  beau  fairi,', 
toujours  il  faut  en  revenir  à  l'intolérance  et  au  fanatisme, 
dès  qu'il  s'agit  d'art ,  de  religion  ou  d'amour.  Les  artis- 
tes qui  tolèrent  sans  cesse  et  savent  constamment  rester 
calmes  n'ont  probablement  jamais  rien  cru  ni  rien 
aimé. 

Tout  ceci  ne  fait  pas  l'affaire  de  Ponchard ,  qui  attend 
que  je  le  complimente  sur  la  méthode  excellente  et  la  sen- 
sibilité qu'il  a  montrées  dans  l'andante  du  bel  air  des 
Abencerrages  de  Cherubini  ;  mes  divagations  plairaient 
assez  en  revanche  aux  ténors  choristes  qui  l'ont  accom- 
pagné, si  elles  me  faisaient  oublier  de  dire  qu'ils  ont 
chanté  beaucoup  trop  bas;  mais  je  n'oublie  rien  ,  j'ai  la 
mémoire  du  chœur.  Faut-il  dire  ce  que  c'est  que  le  solo 
de  M.  Jancourt  ?. . .  C'est  un  solo  de  basson.  A  la  vérité 
il  y  a  bassons  et  bassons ,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Il 
y  a  les  solos  de  basson  bien  composés  et  mal  exécutés 
d'autres  bien  exécutés  et  mal  composés,  d'autres  encore 
mal  composés  et  mal  exécutés,  quelques  uns  bien  exécu- 
tés et  bien  composés  ,  un  très  petit  nombre  enfin  bien 
ou  mal  composés  qui  ne  sont  jamais  exécutés  (on  les  pré- 
fère généralement);  mais  toujours  cependant  ce  sont  des 
solos  de  basson ,  et  rien  au  monde  ne  peut  faire  qu'ils 
soient  autre  chose.  M.  Jancourt  lui-même  ne  me  contre- 
dira pas,  surtout  si  je  dis  de  lui  que  son  talent  est  réel, 
et  que  ce  n'est  pas  sa  faute  si  on  n'aime  guère  son  instru- 
ment hors  de  l'orchestre.  M.  .Jancourt  a  beaucoup  d'agi- 
lité, et  une  bonne  qualité  de  son;  il  ne  dissimule  pas 
toujours  autant  qu'on  pourrait  le  faire,  peut-être,  les  dé- 
fauts de  justesse  inhérents  à  la  nature  de  l'ancien  basson, 
et  que  le  système  de  Boëhni  fera  disparaître.  M.  Jancourt 
a  été  très  applaudi.  Le  Gloria  de  la  messe  du  sacre  de 
Cherubini  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  la 
première  est  écrite  dans  un  style  fougueux,  éclatant;  on 
y  entend  circuler  des  traits  rapides  de  trombone  et  d'o- 
phicléide  ;  l'orchestre  y  domine  les  voix.  Dans  la  seconde 
s'exhalent  des  phrases  mélodiques  en  lapport  direct  avec 
l'expression  poétique  du  sens  des  paroles;  le  chœur  y  do- 
mine l'orchestre;  l'effet  est  pieux  et  touchant  :  c'est 
grand  et  beau. 

L'ouverture  de  Fidclio  ,  bouillante  de  verve,  radieu.se 
d'inspiration,  terminait  la  séance.  Elle  ne  fut  jamais  mieux 
exécutée  ! 

H.  Berlioz. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


COWCIÎRTS. 


Gazette  musicale.  —  Huitième  séance  de  1841-42. 

Nousipourrionsbien  vous  engager,  à  Tex^mple  dequcl- 
ques  uns  de  nos  confrères-  des;  grands  jaurnaux ,  à  nous 
plaindre  d'avoir  essuyé  celte  averse  de  concerts  qui  vientde 
fondre  suu  Paris,  et  de  nous  douioir  de  subir  même  encore 
les  suites  de  ce  déluge  de  noïes,  de  soli ,  de  réputations 
etde  prétenlions  qu'on  appelle  le  progrès  musical  ;  nous 
pourrions  vous  dire  les  charmes  du  printemps  qui  s'a- 
vance, les  chants  des  rossignols  qui  vont  nous  revenir  et 
qui  valent  souvent  mieux  que  ceux  des  rossignolsdu  Théâ- 
tre-Italien qui  viennent  de  s'envoler;  nous  pourrions  vous 
peindi-e  la  brise  matinale ,  le  lilas  qui  point ,  le  parfum 
des  champs,  le  silence  des  bois  ,  et  nos  regrets  de  ne  pas 
aller  jouir  de  ces  harmonies  de  la  nature  ,  de  ces  mélo- 
dies suaves ,  éthérées  ;  mais  toutes  ces  choses  sont  fleurs 
de  rhétorique  fanées,  efforts  impuissants  de  feuilletonistes 
usés  qui  s'accrochent  aux  branches ,  comme  on  dit  vul- 
gairement, pour  nous  faire  des  fagots,  ne  pouvant  atteindre 
aux  fruits  savoureux  de  l'arbre,  c'est-h-dire  à  la  pensée  : 
et  d'ailleurs,  celte  mission  d'enregistreur  et  d'apprécia- 
teur des  productions  musicales ,  de  leur  exhibition ,  de 
la  valeur  de  leurs  interprètes  nous  plaît,  nous  amuse,  et 
nous  avons  de  fréquentes  preuves,  par  lettres  de  félicita- 
tions, de  remerciements,  oude  menacesanonyraesquenous 
recevons,  souvent  même  par  la  traduction  de  nos  ai'ticles 
à  l'étranger ,  que  cette  missioii!  est  utile ,  remarquée  et 
de  quelque  poids  dans  Paris  et  dans  l'Europe  musicale. 
Doue,  eu,  venu  de  cette  magistratiu'e ,  nous  vous  dii'ons 
que  le  huitième  des  dix  concerts  donnés  par  la  Gazelle 
musicale  a  eu  lieu  samedi,  2  avril,  dans  les  salons  de 
M,  Pleyel.  La  séance  a  commencé  par  un  beau  quatuor 
de  Beethoven,  parfaitement  exécuté,  comme  toujours,  par 
MM.  Alard ,  Chaine ,  Arniingaud  et  Chevillard. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  quand  l'idéalité  impa- 
tiente et  sans  frein,  quand  le  caprice  extravagant  tendent 
à  prendre  la  jilace  de  la  forme  scolaslique  et  consacrée , 
les  véritables  connaisseurs  ont  dû  écouter  avec  plaisir  le 
Scherzo  de  cet  admirable  quatuor  en  mi  bémol,  qui 
réunit  la  vieille  allure  de  la  fugue  classique  aux  tournu- 
res mélodiques  les  plus  légères ,  les  plus  élégantes  et 
d'une  fraîcheur  tout  actuelle.  C'est  ainsi  que  l'homme 
doué  d'un  véritable  génie  ne  proscrit,  ne  repousse  au- 
cune forme  de  l'art  quand  elle  se  présente  à  son  espiùt ,  et 
qu'il  les  oppose  toutes  l'une  à  l'autre  par  de-  piquants 
contrastes. 

La  biblique  et  naïve  romance  de  Joscjih,  :  A  peine  au 
sortir  de  l'enfance,  que  M.  Alexis  Dupont  avaitdite  avec 
tant  de  succès  dans  un  des  précédents  concerts  de- la  Ga- 
zetie  musicale,  a  été  chantée  de  nouveau] par  lui.  Cet 
artiste,  si  remarquable  pour  l'exécution  de  la  belle  musi- 
que, ne  l'a  redite  que  parce  qu'elle  avait  été  rede- 
mandée, et  elle  a  produit  autant  d'effet  la  seconde 
fois  que  la  première.  Madame  Widemann^  de  l'Académie 
royale  de  musique,  a  chanté  un  air  italien  avec  l'ampleur 
vocale,  avec  les  belles  cordes  de  contralto  qu'on luii con- 
naît; elle  a  dit  ensuite  d'une  pureté  de  style  qu'elle 
sait  si  bien  mettre  dans  l'exécution  des  œuyres:  clasesi- 
ques ,  un  trio  de  la  Création  du  monde,  par  Haydn,  dans 
lequel  MM.  Alexis  Dupont  et  Géraldy  l'ont  secondée 
comme  ces  excellents  chanteurs  sont  capables  de  le  faire. 
Le  dernier  a  dit  ensuite  le  Fou  de  Tolède ,  celte  ballade 


aux  paroles  étranges  etbyronuienncs,  dans  laquelle  il  s'est 
montré  chanteur  expressif  et  dramatique  au  plus  haut 
dfegré. 

Un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle ,  avait  été  exé- 
cuté auparavant  par  MM.  Alard,  Chevillard  et  Osborne, 
l'auteur  de  ce  morceau.  L'œuvre  de  M.  Osborne  est  celle 
d'un  pianiste  qui  sait  faire  autre  chose  que  des  Fantai- 
sies. Cela- est  facile,  gracieux;  c'est  un  dialogue  animé 
dans  lequel  le  piano  tient  le  dé  :  on  le  conçoit ,  le  piano  est 
l'instrument  auquel  M.  Osborne  doit  sa  réputation  ,  ses 
succès,  sa  position  ;  il  y  aurait  de  l'injusticeà  vouloir  que 
cet  habile  pianiste  négligeât  cet  ami  :  aussi  personne  ne 
songe  à  exiger  cet  acte  d'ingratitude  de  la  part  de 
M.  Osborne,  surtout  quand  on  l'entend.  Un  quatuor  de 
Mozart  a  dignement  terminé  cette  séance  intéressante;  il 
a  été  dit  avec  l'ensemble  et  la  chaleur  qui  caractérisent 
l'exécution  des  quatre  éloquents  artistes  qui  avaient  com- 
mencé le  concert  par  le  quatuor  de  Beethoven. 


MM.  Charles  Maas  et  Jean  Hindle. 

Les  bénéficiaires,  qui  tenaient  sans  doute  à  ce  qu'on 
entendît  les  quatorze  morceaux  inscrits  sur  le  programme 
de  la  matinée  musicale  qu'ils  ont  donnée  dimanche  passé 
chez  M.  Hesselbein  ,  facteur  de  pianos,  rue  Jean-Jacques 
Rousseau ,  avaient  fini  leur  programme  par  cette  phrase 
rassurante  :  la  matinée  sera  terminée  à  4  heures  précises  ; 
et,  chose  admirable  !  le  progamineui  la  promesse  n'ont 
menti.  Nous  ne  vous  analyserons  pas  ks  Guirlandes,  les 
Bleuets,  le  Printemps,  Rose  et  Muri«,  Yvonne.  Mes 
amours ,  la  Jardinière  du  roi ,  Din ,  din  et  Bataplan  et 
beaucoup  d'autres  étincelles  ou  (leurs  musicales  qui  ont 
scintillé  dans  cette  matinée ,  ou  parfumé  le  salon  de  M.  et 
IMme  Hesselbein  :  toujours  est-il  que  le  nombreux  audi- 
toire qui  était  venu  entendre  tout  cela  s'est  retiré  h  l'heure 
dite  et  fort  satisfait.  L'apparition  d'un  chanteur  tyrolien 
ou  styrien ,  M.  Bigall ,  n!a  pas  peu  contribué  à  donner 
du  piquant  à  ce  concert ,  dans  lequel  on  a  entendu  avec 
un  nouveau  plaisir  l'étonnant  contre-bassiste  de  Vienne , 
M.  Hiadie ,  et  plusieurs  mélodies  fort  jolies  de  M.  Charles 
Haas. 

SXme.  Cacobbi. 

Nous  proposons  à  l'Académie  française  ou  h  celle  de 
Dijon,  si  elle  existe  encore,  à  cette  Académie  qui  a  fait 
la  réputation  de  J.-J.  Rousseau,  de  mettre  au  concours 
cette  importante  question  physiologique  et  artistique  :  Quel 
est  le  plus  embarrassé  du  chanteur  saisi  par  la  grippe  au 
moment  de  donner  un  concert ,  ou  de  celui  qui  est  ap- 
pelé à. rendre  compte  de  ce  concert? 

Madame  Garobbi,  que  nous  avons  signalée  dernièrement 
dans- la  Gazette  musicale  comme  une  cantatrice  expéri- 
mentée, ayant  une  voix  étendue ,  facile  et  bien  exercée  à 
tous  les  genres  de  vocalisation ,  madame  Carobbi ,  qui  s'é- 
tait fait  entendre  au  concert  de  M.  Mécatti  d'une  ma- 
nière brillante,  se  trouvait  dans  la  catégorie  des  chanteurs 
dont  nous  venons  de  parler  dans  la  question  académique 
ci-dessus  proposée,  à  la  soirée  musicale  donnée  par  elle 
lundi  passé ,  chez  M.  Bernhardt.  Malgré  31.  Graziàni,  qui 
a  joué  fort  agréablement  de  la  harpe,  malgré  des  duos 
et  descavatines  fort  bien  chantés  par  MM.  Stanislas  Ronzi , 
Mécatti  et  Campagnoli ,  malgré  lé  piano  du  jeune  Stanis- 
las de  Kontski ,  l'bmbarras  de  la  bénéficiaire  préoccupait 
l'auditoire,  et  chacun  se  disait  en  l'écoutaut  faire  précé- 
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derd'iiffle  petite' toux  préparaloiiic  un  trait,  uu  trille,  un 
portainento ,  uoe  gamme  ciiromatkjoe  ,  un  «on  lilé  pour 
tàclier  de  :les  mener  à  bien  ,  chacun  se  disait  comme  ma- 
dame de  Sévigné,  en  entendant  tousser  sa  fille  :  J'ai  mal 
à  sa  poitrine.  Madame  Carobbi  est  eu  fonds  pour  |)reudre 
sa  revanche,  et  sans  doute  elle  la  prendra. 

m..  Henri  Herz. 

Suivant  son  habitude,  M.  Henri  Herz  a  donné  un  fort 
beau  concert ,  mercredi  6  avril ,  dans  sa  propre  salle. 
MM.  ïamburini,  Labarre,  Mirate,  Hermann ,  Tilmant, 
Camus,  Veny,  Rousselot ,  Durier  et  madame  Albertazzi, 
seule  de  son  sexe ,  en  ont  fait  les  frais ,  et  l'on  conçoit  que 
le  public  ait  été  richement  rétribué  avec  de  tels  interprè- 
tes. On  n'y  a  dit  que  de  la  musique  qui  a  été  exécutée 
bien  des  fois,  et  qui  le  seraencore  bien  souvent,  sans  doute  ; 
mais  la  manière  dont  le  septuor  Hummel  a  été  rendu, 
la  tyrolienne  de  Fioravanti  par  madame  Albertazzi,  le  duo 
du  Barbiere  par  la  même  et  Tamburini ,  le  duo  du  Cov- 
ronnement  de  la  reine  d' Angleterre, powr  piano  etharpe , 
par  Herz  et  Labarre ,  font  toujours  l'effet  de  musique  nou- 
velle par  le  charme  et  le  fini  de  l'exécution.  M.  Herz  nous 
a  fait  cependant  assister  à  la  première  représentation  d'une 
fantaisie  nouvelle,  sur  des  motifs  de  la  Semiramide; 
il  nous  a  donné  là  une  nouvelle  preuve  de  sa  manière  de 
composer  ingénieuse  et  coquette ,  et  de  son  exécution 
nette  et  brillante.  M.  Labarre  nous  a  fait  entendre  aussi, 
pour  la  première  fois ,  une  grande  fantaisie  sur  des  mo- 
tifs d'Anna  Bolena.  II  a  été  écrit  peu  de  morceaux  pour 
la  harpe  aussi  remarquable  par  le  plan,  la  coupe  ,  la  diffi- 
culté et  le  charme  de  la  péroraison  ,  qui  est  de  l'effet  le 
plus  piquant.  L'auteur  a  dit  son  œuvre  avec  une  supé- 
riorité que  personne  ne  peut  lui  contester.  Outre  ces 
deux  primeurs  musicales,  M.  Hermann,  qui  est  eu  voie 
de  devenir  le  violoniste  à  la  mo'de,  a  joué  aussi  un 
grand  solo  pour  le  violon  qui  n'avait  pas  encore  été  en- 
tendu, que  nous  sachions,  dans  les  concerts.  M.  Hermann 
a  produit  beaucoup  d'effet  dans  ce  morceau ,  qui  est  ce- 
pendant trop  long  et  d'une  harmonie  un  peu  insignifiante. 
Ce  jeune  et  brillant  artiste  mérite ,  comme  exécutant , 
tous  les  éloges  que  nous  lui  avons  donnés  dernièrement. 
Nous  devons  cependant  lui  dire,  dans  son  intérêt,  qu'il 
y  a  un  peu  de  manière  dans  son  archet ,  qu'il  abuse  de  la 
vibration ,  et  que  sur  ce  terrible  instrument  qui  exige  tant 
de  pureté  ,  tant  de  noblesse  ,  d'audace  et  parfois  de  sim- 
plicité ,  le  miaulement  est  tout  près  de  l'expression.  Al- 
lons ,  jeune  homme  !  réglons-nous  ;  moins  de  mouvement 
de  corps  :  c'est  en  se  dominant  que  l'orateur  ou  l'artiste  do- 
mine les  autres.  Nous  vous  adjurons  de  nous  faire  entendre 
un  de  ces  jours  le  dix-huitième  et  môme  le  dix-neuvième 
concerto  de  Viotti  dans  toute  leur  pureté  native.  Ceci  est 
une  petite  restauration  du  genre  de  celles  de  Molière  et 
de  Corneille,  qui  sont  revenus  et  reviendront  toujours  à 
la  mode  quand  ils  trouveront  des  artistes  dignes  de  les 
comprendre  et  de  les  interpréter.  Si  vous  nous  rendez 
bien  ces  deux  nobles  élégies  musicales,  si  pleines  d'ani- 
mation ,  de  grandeur ,  de  simplicité  et  de  passion ,  vous 
serez  content  comme  nous  le  serons  de  vous  :  c'est  peut- 
être  un  moyen  d'arriver  à  la  royauté  des  violonistes , 
vacante  en  ce  moment,  et  cela  vaut  la  peine  d'y  penser. 
Henri  Blanchard. 


CO\CEIiTS. 

M.  Xouis  Iiacombe.  —  Bd   A'e\-andrc  Batta. 

Soirée  ^musicale  de  m,  Géraidy. 

Le  concert  de  M.  Louis  Lacombc  avait  attiré ,   le  sa- 
medi 2  avril ,  dans  les  salons  de  M.  Erard  ,  tous  ceux  qui 
se  piquent  de  goûter  et  d'applaudir  les  pianistes  remar- 
quables.   M.  Lacombe  compte  depuis  long-temps  dans 
cette  classe  d'élite ,  aussi  bien  par  la  supériorité  de  son 
exécution  que  par  les  qualités  des  œuvres  qu'il  joue.  11 
va  sans  dire  que  ces  productions  sont  les  siennes  ;  et  vrai- 
ment il  faut  convenir  que  si ,  dans  l'immense  phalange 
des  pianistes  qui  cumulent  les  titres  de  compositeur  et  de 
virtuose ,  plusieurs  feraient  fort  bien  de  rabattre  de  leurs 
prétentions  à  la  première  de  ces  deux  palmes ,  cette  res- 
triction sévère  n'atteint  pas  M.  Lacombe.  Il  unit  à  un 
degré  éminent  ces  deux  sortes  de  mérites  fort  distincts. 
Comme  pianiste ,  il  peut  marcher  de  pair  avec  les  som- 
mités eu  ce  genre;  bien  entendu  qu'on  excepte  toujours 
Liszt  et  Thalberg.  L'énergie,  la  puissance  du  son  n'excluent 
chez  lui  ni  le  moelleux  ni  la  grâce;  il  a  cependant  un  pen- 
chant plus  marqué  pour  les  traits  brillants  et  de  vigueur, 
qui  exigent  un  toucher  nerveux  et  hardi.   Ses  composi- 
tions, écrites  en  vue  des  ressources  de  l'instrument ,  met- 
tent ses  plus  beaux  moyens  en  lumière,  mais  sans  se 
borner  à  une  stérile  combinaison  d'effets.   Des  pensées 
mélodiques  d'un^^ordre  estimable  ,  une  harmonie  distin- 
guée, une  facture  soignée  jusque  dans  les  petits  détails, 
voilà  ce  qu'on  peut  louer  dans  les  œuvres  de  M.  Lacombe  : 
aussi  avons-nous  écouté  avec  intérêt  les  Eludes  et  Mé- 
lodies qu'il  a  exécutées  avec  succès ,  le  Duo  sur  Richard , 
qu'il  a  dit  avec  M.  Hermann  ,  et  le  Trio  bien  fait  dans  le- 
quel MM.  Hermann  et  Rignault  l'ont  secondé  de  leur  ta- 
lent. M.  Rignault  a  obtenu  encore  de  justes  applaudisse- 
ments ,  par  son  jeu  sage  et  de  bonne  école  ,  dans  un  solo 
de  sa  composition.  Quant  à  M.  Ponchard,  il  a  dit,  comme 
lui  seul  sait  dire ,  un  air  et  deux  romances.  Quelques  mots 
flatteurs  pour  madame  Sabatier  sur  sa  voix  pure  et  son 
chant  expressif,  puis  nous  en  finirons  avec  le  concert  de 
M.  Lacombe  en  payant  un  juste  tribut  d'admiration  au 
bel  organe  et  au  bon  style  de  mademoiselle  Julie  Vavas- 
seur.  On  a  vu  bien  des  cantatrices  se  faire  avec  moins  de 
moyens  une  brillante  position  au  théâtre. 

Celui  que  M.  Batta  avait  choisi  mercredi  dernier  pour 
y  recevoir  les  témoignages  d'intérêt  du  public ,  était  en- 
core la  salle  Érard.  Vous  ririez  de  nous ,  n'est-ce  pas ,  si 
nous  avions  la  prétention  de  vous  apprendre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grâce  tendre,  de  suavité  onctueuse  dans  la  manière 
de  M.  Batta.  Son  exécution  est  passée  en  proverbe  ;  chanter 
comme  Batta,  c'cstle  point  de  miredes  violonistes.  Et  fran- 
chement on  ne  saurait  mieux  ambitionner,  tant  est  pro- 
fonde l'impression  toujours  produite  par  l'éloquence  pas- 
sionnée de  son  archet.  Voyez  aussi  comme  on  a  accueilli 
la  Romanesca,  l' Ave  Maria,  \:!i  Sérénade,  \a.  Romance  de 
Richard,  enfin  le  duo  brillant  de  piano  et  de  violoncelle 
sur  des  thèmes  de  Robert ,  dont  le  finale  appartient  à 
MM.  E.Wolff  etdeBériot  !  Un  rutre  duo  de  ces  deux  der- 
niers, autours  sur  des  motifs  originaux  a  été  rendu  avec 
talent  par  M.  Cellier  et  M.  E.  Wolff,  qu'on  regrette  de  ne 
pas  entendre  assez  souvent.  Puis  est  venue  madame  Alber- 
tazzi, qui  a  dit  avec  beaucoup  de  talent  un  air  italien 
froid  et  soporifique.  Le  programme  annonçait,  comme 
..compensation,  Roger  de  l'Opéra-Gomique ,  dont  le  talent 
.€n  progrès  attire  à  .lui  tous  ies  suffrages;  mais  il  a  fallu 
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s'en  tenir  à  l'espérance ,  et  même  subir  une  interminable 
scène  du  nom  d'Ahasvérus ,  laquelle  nous  a  semblé  aussi 
vagabonde  dans  ses  allures  que  le  juif  de  la  U'irende. 
M.  Tagliafico  a  fort  bien  fait  de  prendre  uiip  éclalante 
revanche  avec  Gastibelza.  ce  petit  drame  saisissant,  que 
plusieurs  peuvent  bien  chauler,  sans  doute,  mais  que 
pas  un  ne  dit  avec  autant  d'âme  et  de  verve  biûlante  que 
M.  Géraldy. 

Et  puisque  le  nom  de  ce  grand  artiste  est  venu  par 
hasard  sous  notre  plume ,  poussons  plus  avant;  enfonçons 
les  portes,  ou,  comme  Asmodée,  soulevons  le  toit  de 
son  logis  pour  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  brillante 
soirée  musicale  qu'il  a  donnée  jeudi  7  avril.  Une  réunion 
élégante  et  aristocratique  en  tout  genre  se  pressait  dans 
les  salons  de  M.  Géraldy.  Deux  morceaux  du  Siabat  de 
Rossini ,  un  duo  de  Bclisario ,  le  grand  et  beau  duo  du 
troisième  acte  de  la  Reine  de  Chypre ,  un  air  de  Mozart . 
le  triode  la  Création  ,  une  fantaisie  de  cor,  un  solo  de 
violon ,  des  Éludes  de  piano,  l'air  du  Podesta  de  la  Gazza, 
puis  une  scène  lyrique  d'un  compositeur  à  qui  nous  te- 
nons trop  pour  nous  permettre  un  seul  mot  sur  son 
œuvre ,  voilh  le  charmant  programme  d'une  soirée  à  la- 
quelle ont  contribué  tour  à  tour  MM.  Géraldy,  Dnprez, 
Alexis  Dupont,  Gallay,  Hermann  ,  Ravina  et  mademoi- 
selle Lia  Duport,  qui,  entre  autres  choses,  a  chanté  avec 
une  grâce  parfaite  et  une  excellente  méthode  le  Voi  c/ic 
sapete  de  Chérubin.  C'était,  comme  vous  voyez,  une 
soirée  plus  remplie ,  plus  riche  h  elle  seule  que  bien  des 
concerts.  M.  Géraldy  s'entend  à  traiter  ses  hôtes  avec 
magnificence,  surtout  lorsqu'il  n'épargne  pas  son  beau 
talent  pour  ajouter  au  luxe  musical  de  ses  réunions. 
Maurice  Boui\GES. 


DES  CANTATRICES  FRANÇAISES  M  ITILIE. 

Pour  cette  fois  nous  n'avons  pas  à  citer  à  nos  lecteurs 
un  nom  nouveau  pour  eux.  La  charmante  actrice  dont 
nous  nous  occupons  aujourd'hui  est  une  réputation  toute 
parisienne ,  et  si  nous  entreprenons  de  la  suivre  par-delà 
les  Alpes,  dans  son  émigration  artistique,  c'e.st  que  l'in- 
térêt qu'inspire  son  nom  ne  peut  qu'être  plus  grand  ,  en 
raison  de  ce  qu'il  est  familier  aux  habitués  du  théâtre 
royal  de  l'Opéra-Comique ,  où  mademoiselle  Jenny  Oli- 
vier créa  d'une  façon  si  distinguée  une  foule  de  rôles  dans 
les  ouvrages  du  répertoire  moderne.  Nous  n'avons  certai- 
nement rien  à  apprendre  à  nos  lecteurs  à  ce  sujet,  et 
nous  ne  ferons  pas  à  leur  bon  goût  l'injure  de  prétendre 
leur  rappeler  que  la  virtuose  dont  nous  leur  parlons  au- 
jourd'hui a  compté  pendant  plusieurs  années  parmi  les 
plus  jolies  actrices  de  Paris,  et  parmi  les  jeunes  canta- 
trices qui  offrent  à  l'art  le  plus  d'espoir. 

C'est  donc  au-delà  des  monts ,  dans  la  patrie  harmo- 
nieuse du  chant ,  sous  le  ciel  bleu  (il  est  souvent  gris  !  ) , 
bleu  dans  la  poésie  du  moins,  de  la  mélodieuse  Italie,  que 
nous  suivrons  la  charmante  transfuge  de  notre  Opéra- 
Comique. 

Il  y  a  près  de  quatre  ans  que  mademoiselle  Olivier  a 
quille  la  France  dans  le  but  noblement  artistique  de  dé- 
velopper l'ensemble  de  son  gracieux  talent  et  de  sa  jolie 
voix ,  aux  sources  mêmes  de  l'école  ultramontaine.  Pen- 


dant dix-huit  mois ,  fixée  à  Florence,  elle  étudia  laborieu- 
sement la  langue  et  le  chant  italien,  dans  cette  prestigieuse 
ville  dont  le  nom  signifie  ville  de  (leurs.  Le  célèbre  Ro- 
mani, lemaëstro  di  bel  caiito  le  plus  justement  renommé 
qui  soit  en  Italie  (  ne  pas  confondre  avec  son  homonyme 
le  librettiste  et  poêle  de  Turin  !  ) ,  le  maestro  al  cembalo 
du  grand  théâtre  de  la  Pergola  enfin ,  donna  ses  leçons  à 
notre  jeune  compatriote  ,  et  secondé  par  ses  rares  dispo- 
sitions, sa  vive  intelligence ,  et  les  ressources  développées 
de  sa  voix,  il  la  mit  en  état  d'accepter  un  engagement 
pour  les  théâtres  royaux  de  Naples  Mademoiselle  Jenny 
Obvier  y  débiiia  dans  la  Somnanhula ,  à  l'époque  où  l'il- 
lustre et  infortuné  Nourrit  chantait  à  San-Caiio  //  Giura- 
mento  de  Mercadante.  Elle  y  obtint  un  honorable  succès, 
et  tout  présageait  que  Naples  adopterait  Vegregia  e  sim- 
piitica  xiituosa  fiancese ,  lorsqu'une  catastrophe  vint  je- 
ter la  perturbation  dans  le  théâtre  :  Nourrit,  notre  grand 
artiste,  cédant  à  une  ciise  d'inconcevable  démence,  mit 
fin  à  ses  jours  par  une  mort  violente,  dont  l'affreux  spec- 
tacle agit  si  puissamment  sur  sa  jeune  compatriote  et 
amie ,  qu'elle  en  fit  une  dangereuse  et  longue  maladie. 
Pendant  près  de  dix  mois,  mademoiselle  Jenny  Olivier 
resta  éloignée  de  la  scène  où  elle  avait  si  bien  débuté ,  et 
ce  ne  fut  qu'au  mois  de  décembre  de  la  même  année  (1839) 
qu'elle  put  enfin  reparaître  dans  la  carrière  théâtrale ,  où 
VElisirc  d'amore  lui  valut  un  beau  et  légitime  succès  sur 
la  scène  de  Vicence.  Après  l'opéra  bouffe  ,  la  charmante 
prima  donna  se  produisit  dans  le  rôle  important  et  dra- 
matique de  la  Gemm'a  di  Vergtj  de  Donizelti,  puis  enfin 
dans  /  Capuletti  c  Montecchi ,  c'est-à-dire  dans  trois  ou- 
vrages d'un  genre  différent ,  et  par  conséquent  très  pro- 
pres à  faire  ressortir  les  différentes  ressources  d'un  talent 
développé  par  de  laborieuses  études  et  une  vive  applica- 
tion d'intelligence  musicale.  De  Vicence  elle  se  rendit  à 
Venise ,  où  elle  se  produisit  tour  à  tour  dans  il  Giura- 
menlo .  Lucrczia  Borgia,  et  Lucia  di  Lammermoor. 
Les  nouveaux  succès  de  notre  charmante  compatriote  se 
développaient  par  ses  épreuves  nouvelles  ;  et  la  meilleure 
preuve  qu'on  en  puisse  donner ,  c'est  que  cette  première 
apparition  à  Venise  lui  valut  l'engagement  de  la  Fenice 
pour  l'importante  saison  du  carnaval ,  honneur  réservé 
aux  seuls  artistes  d'un  mérite  éprouvé.  L'été  suivant,  elle 
se  fit  applaudir  à  Gorizia  dans  les  rôles  déjà  cités ,  et  de 
plus  dans  /  Puvituni,  opéra  nouveau  pour  cette  scène, 
et  qui  y  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  La  foire  de  ïré- 
vise  voulut  applaudir  notre  jeune  compalriote  dans  ses 
meilleurs  rôles  ;  et  le  moment  de  se  rendre  à  Venise  étant 
enfin  arrivé  ,  mademoiselle  Jenny  Olivier  créa  à  la  Fe- 
nice deux  rôles  dont  le  plus  important,  dans  la  Clemenza 
di  Valois,  lui  fit  assez  d'honneur  pour  que  le  choix  qu'on 
avait  fait  d'elle,  en  l'incorporant  dans  cette  compagnie  de 
primo  cartello  ,  fût  pleinement  justifié  par  le  succès. 

Au  printemps  elle  fut  appelée  au  joli  théâtre  Leopoldo, 
où  sous  les  yeux  de  son  célèbre  professeur  Romani ,  elle 
obtint  un  vif  succès  dans  Scaratnuccia ,  la  Slranitra, 
Gli  Ar agoni  in  Napoli  (ce  dernier  ouvrage  écrit  pour 
elle) ,  et  enfin  dans  le  charmant  opéra  bouffe  du  prince 
Joseph  Poniatowski ,  Don  Desiderio,  également  composé 
pour  elle.  Dans  ces  divers  ouvrages ,  appartenant  les  uns 
au  genre  serio ,  les  autres  au  genre  baffo ,  mademoiselle 
Jenny  Olivier  fit  non  seulement  applaudir  une  belle  voix , 
développée ,  renforcée  par  de  laborieuses  études  [locales  ; 
mais  aussi  une  excellente  méthode  de  chant ,  et  un  char- 
mant talent  d'actrice. 
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En  quittant  Florence  (on  sait  qu'en  Italie  les  saisons 
lyriques  ne  sont  guère  que  de  deux  ou  trois  mois  au  plus), 
la  jolie  prima  donna  fut  appelée  à  chanter  à  la  foire  de 
Macerata,  en  compagnie  du  célèijre  Coselli ,  l'une  des 
gloires  les  plus  incontestables  de  l'art  dramatique  italien. 
Ce  fut  dans  le  Marino  Faliero  qu'elle  se  produisit  à  côté 
du  grand  artiste.  Mademoiselle  Olivier  tint  dignement  sa 
place ,  et  son  succès  fut  si  franc  ,  que  Coselli  voulut  que 
la  prima  donna  ,  que  l'autorité  de  l'histoire  ,  ou  la  volonté 
du  libretîi.stc,  je  ne  saurais  décider,  lui  donnait  pour  si 
perfide  épouse,  l'accompagnât  sur  de  nouvelles  scènes, 
où  l'apjK'Iait  le  prestige  de  sa  vieille  réputation.  En  ce 
moment  donc,  mademoiselle  Jenuy  Olivier  chante  en 
qualité  d'ass  ilvla  (en  chef)  au  grand  théâtre  de  Livourne, 
entre  Coselli  et  Roppa ,  deux  artistes  di  vero  carlello. 
Elle  a  débuté  dans  Lvcrezda  lîorgia  et  dans  Marino  l'<i- 
liert).  Son  succès  a  été  franc  et  complet.  C'est  qu'au- 
jourd'hui il  serait  difficile  de  reconnaître  dans  la  prima 
donna  de  Venise,  de  Vicence ,  de  Florence  et  de  Livourne, 
l'artiste  de  notre  Opéra-Comique  parisien.  D'opiniâtres 
et  intelligentes  études  ont  développé  son  joli  instrument, 
ont  mûri  son  double  talent  d'actrice  et  de  chanteuse,  au 
point  que  la  Nicettc  d'autrefois  est  aujourd'hui  une 
Gemma ,  une  Lucrezia ,  une  Elvire  digne  de  figurer  sur 
des  scènes  élevées.  Une  riche  organisation  musicale ,  le 
développement  des  plus  heureuses  facultés  lyriques  ont 
transformé  cet  ensemble  gracieux  que  Paris  applaudissait 
alors ,  et  qui  aujourd'hui  prend  rang  parmi  les  talents  sé- 
rieux mûris  dans  l'harmonieuse  atmosphère  italienne. 

La  place  de  mademoiselle  Olivier  est  marquée  à  Paris 
dans  un  prochain  avenir.  Elle  est  du  petit  nombre  de 
celles  sur  lesquelles  nos  théâtres  royaux  pourront  comp- 
ter ,  lorsqu'ils  penseront  qu'il  est  temps  de  redemander  à 
l'Italie  des  cantatrices  françaises,  comme  on  l'a  fait  pour 
deux  chanteurs  renommés.  .Mademoiselle  Jenny  Olivier  a 
dernièrement  reçu  le  diplômé  de  membre  de  la  Société 
philharmonique  de  Florence ,  distinction  fort  honorable 
et  fort  recherchée  des  virtuoses. 

P.  S.  Nous  apprenons  que  mademoiselle  Jenny  Oli- 
vier vient  d'ajouter  à  son  charmant  litre  d'egregia  prima 
donna ,  celui  non  moins  aristocratique  de  baronessa  di 
Montebello La  jolie  artiste  française  est  en  effet  ba- 
ronne depuis  quelques  semaines.  L'art  va-t-il  la  perdre? 
On  dit  que  non.  Madame  la  baronne  de  Montebello  est 
trop  jeune,  et  dans  une  trop  belle  voie,  pour  renoncer 
sitôt  à  st's  succès. 

Z.  Z. 


Revue  critique. 

Matinées  mtisicales ,   recunl    de  six  mélodies,  deux 
ductti  et  deux  petits  quatuors,  par  G.  DOMZETTI. 

D'après  les  renseignements  donnés  par  M.  Fétis  dans 
une  de  ses  intéressantes  lettres  sur  l'itahe ,  il  paraît  que 
les  Français  ne  sont  point  les  seuls  à  s'étonner  de  la  fé- 
condité vraiment  prodigieuse  de  l'auteur  de  la  Favorite, 
puisque  les  compatriotes  du  maestro  eux-mêmes  ne  peu- 
vent encore  revenir  de  leur  surprise  à  cet  égard.  Les  Ita- 
liens ont  cependant  lieu  d'être  accoutumés  à  tous  les  gen- 
res d'éruptions ,  aux  torrents  de  lave  comme  aux  torrents 


de  mélodie,  et  à  cette  abondance  engendrée  sans  efforts 
de  culture  par  un  sol  et  une  iniayinntion  également  ferti- 
les. Malheureusement  dans  une  terre  abandonnée  à  ses 
propres  ressources,  et  que  la  nature  seule  se  charge  de 
rendre  productive,  l'ivraie  croît  souvent  h  côté  du  bon 
grain  :  aussi  n'es'.-il  pas  rare  de  voir  des  compositeurs 
doués  d'ailleurs  d'un  talent  hors  ligne  accumuler  dans  la 
même  proportion  les  chutes,  les  demi-succès  et  les  succès 
vrais  et  durables,  d'où  il  suit  que  le  public  ne  laissant  pas 
de  faire  un  choix  tôt  ou  tard  et  de  fixer  définitivement  ses 
l)références ,  cette  énorme  quantité  de  productions  est 
promptement  réduite  à  un  chiffre  relativement  fort  mo- 
deste, si  bien  que  le  compositeur  à  la  verve  inépuisable 
(expression  consacrée)  ne  se  trouve  pas  même  en  état  de 
fournir  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  remarquables 
(jue  tel  ou  tel  de  ses  confrères,  à  qui  il  a  suffi  d'écrire 
deux  ou  trois  opéras  pour  s'immortaliser.  Ce  décevant 
résultat  ne  vous  fait-il  pas  souvenir  de  la  montagne  accou- 
chant d'une  souris?  S'il  en  est  ainsi,  à  quoi  bon  cette 
merveilleuse  fécondité?  Maisj'oublie  que  tous  les  artistes 
ne  songent  pas  qu'à  la  gloire.  Parmi  les  compositeurs  ul- 
tramontains  désireux  de  produire  beaucoup  en  peu  de 
temps ,  le  maestro  Donizetti  est  un  des  plus  actifs  et  des 
plus  habiles  ;  les  Français  comme  les  Italiens  ont  rendu 
justice  à  son  beau  talent ,  sa  musique  est  goûtée  au  théâtre 
et  dans  les  salons ,  et  les  dilettantes  accueillent  avec  une 
faveur  marquée  jusqu'à  ses  moindres  productions.  Au 
nombre  de  ces  dernières ,  une  des  plus  récentes  et  des 
plus  en  vogue  est  le  charmant  recueil  dont  je  vais  vous 
révéler  le  séduisant  contenu.  Ce  recueil  semble  destiné  à 
servir  de  pendant  aux  Soirées  musicales  de  Rossini,  qu'il 
ne  saurait  toutefois  éclipser;  il  contient  dix  morceaux 
avec  texte  français  et  italien ,  publiés  sous  le  titre  de  Ma- 
tinées musicales. 

Le  premier,  ou  Ton  Dieu  c'est  mon  Dieu,  offre  un 
chant  tendre  et  gracieux  soutenu  par  un  accompagnement 
simple  mais  accidenté  de  légères  modulations  qui  relèvent 
le  piquant  du  coloris.  Le  second  est  un  boléro  excessive- 
ment original ,  aussi  bien  sous  le  rapport  du  rhythme  que 
sous  celui  de  la  mélodie  même.  On  ne  pourrait  en  dire 
autant  des  paroles.  Les  sujets  qui,  comme  celui  du  Ritrjur 
au  désert ,  ont  le  tort  de  rappeler  cette  multitude  de 
Klephtes  dont  nos  faiseurs  de  romances  ont  tant  abusé, 
sont  un  peu  passés  de  mode ,  et  il  ne  faut  rien  moins  que 
le  talent  du  musicien  pour  donner  aux  réminiscences  du 
poète  tout  le  piquant  et  la  nouveauté  d'une  première  ap- 
parition. Sous  les  mots  «  Heureux  le  jour,  le  moment 
enchatilevr,  »  on  ne  laissera  pas  de  remarquer  un  accom- 
pagnement original  qui ,  par  son  rhythme  pittoresque ,  si- 
mule à  ravir  les  pas  précipités  du  Léger  coursier  de  l  Ara- 
bie. A  ce  passage  succède  une  délicieuse  phrase  en  la 
majeur,  refrain  plein  d'éclat  qui  couronne  dignement 
chaque  répétition  du  mineur.  Le  numéro  3  est  une  prière 
aux  accents  douloureux  et  plaintifs,  mais  où  la  passion 
mondaine  et  profane  domine  le  caractère  religieux.  Un 
chant  facile  et  chaudement  nuancé ,  une  harmonie  très 
fraîche  dont  les  effets  sont  variés  avec  beaucoup  d'art , 
voilà  les  qualités  distinctives  de  cette  composition.  La 
dernière  mesure  de  la  page  14  et  les  deux  premières  de  la 
page  suivante  contiennent  une  modulation  de  la  bémol 
majeur  en  ut  majeur  opérée  par  l'intervention  passagère 
du  ton  de  fa ,  que  je  signalerai ,  non  qu'elle  soit  absolu- 
ment neuve ,  mais  parce  qu'elle  est  fort  bien  amenée.  La 
Gondolière  est  une  barcarolle  élégante  et  distinguée  ;  on 
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y  trouve  aesiiitentions  d'une  'charmante  délicatesse,  et 
l'hai-monfe  y  esttraitée  avec  soin. 

S^Je  mentionnerai  d'abord  une  pédale  sur  la  dominante 
de  la  majeur,  dont  le  prolongement  occasionnera  rei>- 
corïtre  de  l'accord  de/a  ,  attarfuépar  la  main  droite  avec 
le  mi  permanent  à  la  basse  ,  dissonance  qui  ne  tarde  pas 
à  se  résoudre  dans  l'accord  de  mi  majeur ,  en  affectant 
l'oreille  d'une  manière  aussi  agréable  qu'inattendue.  Peu 
après,  un  artifice  d'une  autre  nature  fera  naître  une  sen- 
sation analogue  ;  cette  fois  il  s'agit  d'une  cadence  rompue 
qui ,  par  un  enchaînement  de  septièmes  diminuées  abou- 
tissant à  l'accord  de  mi  majeur ,  détermine  le  retour  du 
ton  principal  (la  majeur)  aux  dépens  du  ton  d'ut  qui 
s'était  annoncé  tout  d'abord.  La  reprise  du  motif  princi- 
pal suit  ce  passage;  elle  est  signalée  par  une  courte  imita- 
tion qui  apparaît  dans  l'accompagnement  à  chaque  léger 
repos  de  la  mélodie.  Voilà  de  ces  riens  qui  décèlent  un 
compositeur  soigneux  de  son  oeuvre ,  et  sachant  fort  bien 
que  des  petites  causes  viennent  souvent  les  grands  effets. 
Simple  et  facile  au  premier  abord,  la  mélodie  de  cette 
barcarollc  ne  laisse  pas  d'être  très  engageante  ;  comme  la 
jolie  gondolière,  héroïne  du  morceau  ,  à  son  auMut,  elle 
dit  au  chanteur  :  Viens  là,  mon  fidèle,  et  faisons  voile 
ensemble ,  et  le  chanteur  séduit  par  la  sirène  s'embarque, 
insouciant  du  péril  qui  peut  l'attendre  ;  mais  bien  mal  lui 
prend  de  cette  aveugle  confiance,  c'est  au  port  qu'il  fera 
naufrage  !  Voyez  plutôt  ees  passages  hérissés  d'intonations 
difficiles  qui  se  rencontrent  à  trois  endroits  différents 
vers  la  fm  de  la  barcarolle ,  et  dites-moi  si  cette  mélodie 
capricieuse  et  ondoyante ,  qui  semble  avoir  abandonné  le 
gouvernail  de  la  tonalité  et  se  laisser  aller  comme  à  la  dé- 
rive ,  ne  pousse  pas  le  malheureux  chanteur ,  s'il  n'est 
des  plus  habiles ,  à  une  ruine  certaine  !  —  Le  numéro  5 
n'a  pas  l'éclat  du  précédent ,  mais  on  en  aime  la  simpli- 
cité'; l'accompagnement  change  dans  le  second  couplet, 
qui  a  le  plus  de  vie  et  d'animation.  —  Le  morceau  suivant 
commence  en  si  mineur ,  mais  il  offre  bientôt  le  curieux 
spectacle  d'une  véritable  lutte,  d'un  combat  à  outrance 
entre  le  mode  mineur  et  le  majeur;  il  est  impossible  de 
voir  deux  champions  plus  acharnés  l'un  contre  l'autre; 
c'est  à  qui  mettra  en  fuite  son  adversaire  et  restera  maître 
du  terrain.  Croyant  sans  doute  qu'ils  ne  sont  pas  assez  re- 
connaissables  par  la  diversité  de  leur  annurc ,  le  maestro 
s'est  cru  obligé  d'indiquer  officiellement  celui  des  deux 
modes  qui  avait  momentanément  l'avantage,  et  cela  il  l'a 
fait  en  toutes  lettres,  et  plutôt  deux  fois  qu'une.  Je  ne 
pensais  pas  que  cette  précaution  jadis  en  usage  parmi  les 
anciens  compositeurs  fût  nécessaire  de  nos  jours,  et  je  ne 
sais  si  nos  chanteurs,  dont  elle  infirme  le  savoir  en  matière 
de  théorie  musicale,  ne  s'en  trouvpront  pas  quelque  peu 
mortifiés.  — Le  débutde  l'Adieu,  dueltino  pour  voix  de 
basse  et  de  baryton ,  a  cela  de  particulier  ,  que  la  gamme 
de  sol  bémol  mineur  se  fait  entendre  dans  l'accompagne- 
ment sous  une  phrase  de  chant  d'un  caractère  simple  et 
mélancolique,  que  la  main  droite  accompagne  en  accords 
brisés  ;  le  reste  du  morceau  est  fort  bien  conduit.  Le 
duetlo  qui  suit  a  pour  titre  Querelle  d'amour.  Une  mé- 
lodie légère ,  vive ,  babillarde  ;  un  dialogue  fin ,  serré , 
chaleureusement  nourri  entre  les  deux  voix,  de  la  grâce, 
un  comique  de  bon  goût ,  voilà  ce  qui  fera  le  succès  de 
cette  jolie  binette. 

Deux  quatuors  terminent  le  recueil.  Le  premier,  inti- 
tulé la  'Cloche ,  est  écrit  pour  deux  ténors  et  deux  basses  ; 
ce  morceau  n'a  point  d'accompagnement ,  car  je  n'envi- 


sage point  comnre  telles  quelques  notes  frappées  à  d'assez 
lon;^  s  intervalles ,  moins  pour  imiter  le  son  de  la  cloche 
que  pour  soutenir  les  voix  et  assurer  la  justesse  des  into- 
nations. Le  second  est  le  Rataplan,  que  MM.  Haas,  Al- 
brecht,  Dunan  et  Laissement  interprètent  avec  tant  de 
verve  et  de  précision.  Ce  quatuor  si  bien  réussi  n'appar- 
tient pas  à  cette  classe  de  productions  burlesques  dont  le 
seul  mérite  est  de  provoquer  l'hilarité  et  d'égayer  un  mo- 
ment l'auditoire;  ici  rien  de  commun,  rien  de  trivial, 
mais  une  bonne  facture ,  de  la  vigueur  et  de  l'originalité. 
L'auteur  des  Matinées  musicales  a  souvent  prouvé  que  la 
quantité  et  la  qualité  ne  sont  pas  deux  choses  tout-à-fait 
incompatibles  ;  au  besoin,  l'œuvre  que  nous  venons  d'ana- 
lyser servirait  à  le  démontrer  victorieusement.  Il  faut  se 
rappeler  toutefois  qu'une  trop  grande  facilité  mène  à 
l'épuisement ,  et  qu'un  auteur  ne  sera  j)as  jugé  d'après 
le  nombre  de  ses  ouvrages  ,  mais  d'après  la  valeur  qu'il 
conviendra  d'y  attacher.  Avoir  vécu  heureux,  dit  Kotze- 
bue,  c'est  avoir  long-temps  vécu  ;  ici  l'on  pourrait  dire  : 
avoir  fait  quelque  chose  de  bon  ,  c'est  avoir  beaucoup 
fait. 

G.  Kastnek. 


Deux  Bagatelles  pour  piano  sur  Richard  Cœur-de- 
Lion  ,  par  IIeller  ;  —  Deux  Bagatelles  sur  des  ro- 
mances de  mademoiselle  Puget ,  par  Ad.  Lecarpen- 
TIER;  —  Six  Fables  de  La  Fontaine  mises  en  musique , 
par  J.  Offencach  ; —  la  Châtelaine,  de  madame  Anna 

BOUIN. 

Mille  pardons ,  dame  critique ,  si  je  tiens  la  dragée 
haute  à  votre  prodigieux  appétit  d'ogresse.  Je  sais  qu'avec 
vos  belles  dispositions  vous  n'en  avez  pas  là  pour  trois 
coups  de  dent;  vous  qui  assistez  d'habitude  à  plus  d'un 
grand  festin  de  peuples  et  de  rois.  Mais  n'oubliez  pas  le 
temps  de  pénitence  où  nous  sommes.  Ne  voulez-vous 
point  faire  votre  salut,  noble  dame,  avec  les  abstinences 
du  caiême?  Comme  vous  êtes  forte,  drue,  de  belle  pres- 
tance et  de  riche  carrure ,  il  y  a  tout  à  parier  que  les 
dispenses  ne  sont  pas  pour  vous.  Donc  ,  offrez  saintement 
vos  pieuses  privations  à  qui  de  droit ,  et  attablez-vous 
avec  plus  de  bon  sens  que  le  héron,  de  peur  de  trouver 
moins  encore. 

Et  d'abord,  afin  d'atténuer  un  peu  l'austérité  de  ce  ré- 
gime monastique ,  et  de  ne  pas  vous  précipiter  sans  tran- 
sition dans  la  trop  maigre  chère ,  essayez,  respectable 
douairière  ,  des  deux  petits  hors-d'œuvre  que  voici  ;  je 
les  crois  suffisamment  épicés  pour  aiguillonner  votre  pa- 
lais dolent.  Gabrielle  de  Vergy,  de  tragique  mémoire, 
mangea  fort  bien  ,  comme  vous  savez  ,  du  cœur  trop  ten- 
dre de  son  amant  fidèle.  Ne  vous  effarouchez  pas  devant 
un  cœur  de  lion.  C'est,  je  vous  assure  ,  un  mets  de  haut 
goût,  que  les  canons  n'ont  pas  songé  h  défendre ,  et  dont 
on  se  régale  assez  généralement, par  la  ville.  Tout  dépend 
aussi  de  la  préparation.  Mais  je  n'ai  garde  de  mettre  en 
doute  le  savoir  éprouvé  du  cuisinier  passé  maître  qui 
a  mis  la  main  à  ces  deux  bagatelles.  Croquez-moi  cela. 
Qu'en  dites- vous?  N'est-ce  pas  substantiel,  et  finement 
assaisonné  ?  Ah  !  vraiment,  vous  yprenez  plaisir.  Eh  bien  ! 
j'en  suis  fort  aise  pour  notre  Tiabile  Vatel.  Laissez-le  venir 
à  point,  et  grandir  aussi  haut  qu'il  veut  aller;  et  pas  un  ne 
garnira  mieux  et  plus  déhcatement  la  table  de  votre  per- 
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sonne  sacrÉc.  Au  demeurant  j'ai  eu  l'honneur  de  servir 
devant  vous  de  belles  et,  bonnes  choses  de  sa  façon  ,  dont 
VOUS'  av«z  fait  franche  lippée.  Il  vous  en  souvient,  n'est- 
ce  pas?Aussi  avez-vous  reconnu  tout  de  suite  la  ninnièrc 
d'un  habile.  Je  noie  donc  ledit  sieur  Heller  sur  mes  ta- 
blettes, pour  vous  le  présenter  en  d'autres  occasions, 
puisqu'il  a  trouvé  grâce  devant  votre  royal  appétit. 

Eh!  mais,  vous  ne  me  dites  rien,  puissante  souveraine 
des  deux  autres  bagatelles  que  vous  venez  d'avaler  si  les- 
tement. Elles  ne  vous  ont  pas  fait  une  bouchée;  et  vous 
semblez  ne  pas  vous  douter  d'avoir  pris  quoi  que  ce  soit. 
Au  fait ,  je  devrais  me  souvenir  que  tout  ce  qui  .sort  du 
laboratoire  de  maître  Lecai'pentier  est  toujours  d'une  di- 
gestion aisée  et  prompte  ;  c'est  coulant  comme  l'eau  : 
vous  en  consommeriez  trois  jours  durant  sans  y  songer. 
Ce  sont  des  amuseltes;  au  reste  tout  dépend  du  caUbre 
des  estomacs  pour  lesquels  on  travaille.  Pour  le  vôtre 
c'est  diablement  superficiel  ;  mais  en  pourvoyeur  intelli- 
gent ,  j'ai  cru  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  vous 
offrir  un  plat  de  ciixonstance  ;  cette  Bagatelle  sur  V Angé- 
lus du  soir  béatifiera  vos  entrailles ,  et  vous  tiendra  heu 
du  Benedicite  et  des  grâces  dont  vous  ne  faites  pas  abus  à 
vos  repas.  Prends  garde  au  loup  est  encore  servi  h  pro- 
pos, dans  un  temps  où  les  timides  brebis  s'évertuent  à 
se  bien  cuirasser  et  garantir  contre  ce  satané  maraudeur, 
qui  va  toujours  çà  et  là  :  quœrens  qucm  dmoret:  un  for- 
midable engloutisseur,  je  vous  jure,  et  duquel  on  ne  sau- 
rait trop  se  garer. 

Sur  quoi  j'engage  votre  gracieuse  altesse  h  tirer  tout  le 
profit  possibledeces^leuï  petites  bagatelles-là,  qui  ne  peu- 
vent qu'édifier  votre  épigastre  [pénitent.  Je  ne  crains  pas 
non  plus  de  faire  tort  au  jeûne  que  vous  observez  en  vous 
présentant  ici  une  demi-douzaine  de  petits  goujons  bien 
peu  nourrissants,  et  de  chélive  apparence.  Un  peu  de  cou- 
rage, respectable  princesse;  avalez  sans  trop  de  façons,: 
nous  y  mettrons  des  ménagements  et  des  précautions,  de 
peur  qu'il  ne  vous  en  reste  à  la  gorge ,  car  ce  n'est  pas 
chose  facile  à  passer.  C'est  l'oeuvre  première  d'un  no- 
vice encore  gauche  dans<  le  métier,  du  moins  à  en  juger 
par  ces  preuves  :  une  œuvre  enfin  de  mauvais  goût ,  ou 
plutôt  d'un  goût  commun  ,  banal ,  qui  n^a  rien  de  bien 
arrêté ,  rien  d'individuel.  La  première  faute  est  d'avoir 
imaginé  qu'on  pût  faire  un  ragoût  musical  de  quelque 
mine  en  écerehant ,  dépeçant,  et:  mettant  en  pièces  les 
fables  do  La  Fontaine.  Ces  sortes  d'idées  ne  seraient  jan»ais 
entrées  dans  une  cervelle  française,  j'entends,  qui  aurait 
eu  l'iiistinct  de  notre  littérature.  Aussi  cet  ouvrage-là  est- 
il  signé  du  nom  d'Offenbach ,  nom  très  honorable  sans 
doute,  mais  qui  ne  s'illustrera  pas  avec  dételles  élabora- 
tions.  Donc  je  conçois  très  bien  que  vous  ne  soyez  af- 
friandée  ni  par  le  Renard  et  le  Corbeau,  qui  est  fort  sec, 
ni  par  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait ,  qui  n'a  pas  grande 
saveur.  Peut-être  ferez^vous  moins  de  grimaces  devant  le 
Rat  de  ville,  et  ta  Cigale  et  la  Fourmi;  mais,  hélas i 
quelle  maigre  pitance  !  c'est  pour  vous  un  véritable  ordi- 
naire de  ville  assiégée  aux  abois.  Allons,  pour  vous  faire 
oubher  un  peu  ce  piètre' repas,  digne' d'un  Sagontin, 
voici  une  petite  sucrerie  parfumée  ,  un  joli  bonbon 
agréable  au  goût  et? apprêté  par' une' confiseuse,  madame 
Anna  Bouïn ,  qui  n'est  peut-être  pas  fort  habile  et  n'a 
pas  sans  doute  consacré  de  longues  veilles  à  son  art, 
mais  que  la  nature  n'a  pas  mal  inspirée  aujourd'hui. 
Prenez-moi  celte  CJidielaine  en  g,uise  dé  dessert;  c'est 
une  douceur  sans  conséquence  qui  vous  fera  bonne  bou- 


che. Après  quoi,  ma  puissante  maîtresse,  il  ne  vous 
restera  plus  qu'à  chercher  quehiues  consolations  dans 
une  ample  sieste.  Le  proverbe  dit  vrai  :  qui  dort  dîne. 
Et  vous  allez  dormir,  ([uand  je  vous  aurai  fait  entendre 
en  façon  de  sérénade  les  Fantaisies ,  les  Variations ,  les 

Caprices  de  monsieur Ah!  vous  dormez  déjà  !  Boime 

nuit  :  vous  la  devrez  à  votre  zélé  serviteur  et  fidèle  vassal , 
Maurice  Bouuges. 


Nouvelles. 

','  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  la  Juivi.  Du- 
prcz  reprendra  le  r6le  d'Éléazar,  qu'il  n'a  pas  chanté  depuis 
long-temps,  m  idanie,Dorus-Gras  celui  d'EudoxIe.  Mademoiselle 
Morel ,  jeune  canlatrice  ,  élè^e  de  Barroilhet ,  débutera  dans  le 
rôlede  Rachel.  —  Demain,  lundi ,  te  Phillre,  suivi  du  Diable 
amoureux. 

%  "  .  Raguenot  a  chanlé  pour  la  seconde  fois  dans  lioberile 
Diable,  avec  plus  de  confiance  et  d'aplomb  que  le  premier 
jour:  il  doit  bientôt  se  faire  entendre  dans  les  Huguenots. 

*.*  Il  élait  facile  du  prévoir  les  dilTicultés  de  tout  genre  que 
le  rôle  du  Comie  Ory,  dans  lequel  Nourrit  seul  a  réussi  jusqu'à 
présent,  offrirait  à  Poultier.  Néanmoins  la  seconde  représenta- 
tion de  cet  opéra  lui  a  permis  de  prendre  une  revanche  sous  le 
double  point  de  ^ue  du  chant  et  du  jeu.  Maintenant ,  il  serait  à 
désirer  que  Poultier  s'essayât  dans  le  Phillre,  en  attendant  des 
rôles  écrits  pour  sa  vois. 

V  Dans  les  dernières  représentations  de  Roberi-le-Diable , 
c'est  mademoiselle  de  Roissy  qui  a  chanlé  le  rôle  d'Alcide, 
et  toujours  avec  le  plus  grand  succès.  Dans  le  rôle  d'Isa- 
belle, mademoiselle  Dflbré  a  continué  de  plaire  et  de  briller 
par  la  beauté  de  sa  voix,  par  le  charme  de  sa  figure.  Ces  deux 
jeunes  cantatrices  réalisent  toutes  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  leur  la  lent. 

*.*  Nos  grands  artistes  italiens  nous  ont  fait  leurs  adieux,  et 
déjà  ils  charment  le  monde  fashionable  et  dilettante  deLondres. 
Mais  la  salle  Vcniadour  va  retentir  de  nouveau  ;  une  troupe  al- 
lemande en  [ivenJ  posse-sion  et  y  débutera  le  15  do  ce  mois. 
Voici  les- noms  des  artiste^  qui  composent  cette  troupe,  sous  la 
direction  de  M.  Schumann.  Premières  canlatrices:  mesdames 
Genlilluomo  ,  Fischer-Achten  ,  Schulze  ,  Liïtzer,  Schumann. 
Deuxièmes  cantatrices:  Walker,  Seeburg.  Premiers  ténors: 
MMi  Schmezer,  Br^iting,  Haizinger,  Frank,  Wolff.  Deuxième 
ténor:  Hintcrberger.  Casses:  Paek,  Emmerich ,  Hermaim.  Ba- 
ryton :  ObCi  hofer.  Cinquante  choristes  allemands.  Le  répertoire 
se  coni.posera  des  iruis  chefs-d'oeuvre  de  Weber,  de  ceux  de  Mo- 
zart, du  /■  idelio  de  Beethoven,  A'Iphigénie  en  Tauride  de  Gluck, 
de  divers  ouvrages  de  Spohr. 

",-  Madu.ne  Pauline Garcia-Viardot  vient-,  dit-on,  designer 
un   engagement  pour  l'Espagne. 

*,*  Anjoiirij'hui  dimanche,  septième  et  dernier  concert  au 
Conse.valoire. 

*,*■  I  aSociété  des  concerts  donnera  encore  deux  séances,  l'une 
diiiianche  prochain  ,  17  avril,  au  bénéfice  de  M.  Habeneck,  son 
illustre  chef,  et  l'autre  le  dimanche  suivant  pour  le  monument 
à  la  inémotïe  de  Gherubiui.  La  saison  ne  pourrait  être  plus  di- 
gnement terminée. 

',*  Diverses  améliorations  se  préparent  dans  le  régime  du 
Conser\atoire.  L'intention  du  nouveau  directeur  est  de  procéder 
une  fois  par  mois  à  des  exercices  dramatiques  qui  n'avaient  lieu 
auparavant  qu'uae  ou  deux  fois  par  année-  Ces  exercices  de- 
viendront publics  aussitôt  qu'ils  offriront  un  ensemble  conve- 
nable. 

%*  Nous  avons  déjà  dit  les  noms  des  candidats  qui  se 
préseiUent  pour  remplacer  Cherpbini  à  l'InsLitul.  A  ceux 
d'Adam  et  de  Zimmerniann  il  faut  encore  ajouter,  à  ce 
que  l'on  nous  annonce,  M.Rigel,  membre  de  l'Inslitut  d'Egypte, 
Karr  père,  Woets ,  et  même  Musard;  pourquoi  pas.' N'a-t-il 
pas  auiant  de  droits  que  tant  d'autres .'  Il  a  lait  des  quadrilles 
originaux  et  M.  A.  Adam  a  fourni  les  molifs  des  quadrilles  du 
Posiilloii  de  l.onjumeau,  du  Brasseur  de  Preslon  et  tant  d'autres 
que  l'on  répèle  journellementau  grand  plaisir  des  habitués  des 
guinguettes  de  la  banlieue.  Nous  nous  occupons  en  ce  moment 
d'une  appréciation  du  talent  et  du  m«rile  de  chacundes  candidats 
avec  la  conviction  intime  qu'il  n'y  a  parmi  tous  de  véritable- 
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menl  sérieux  que  Unslow  et  Berlioz.  Du  reste,  puisque  tout  le 
monde  se  met  sur  les  rangs  ,  nous  noua  attendons  a  y  voir  p.i- 
raitrc  incessamment  MM.  Henri  Herz  et  Beriini  qui,  ceites,  ont 
plus  (le  tilres,  si  titres  il  y  a,  que  la  plupart  des  cnndiilals  ci- 
dessus  nommés.  M.  Herz  a  fail  au  moi'^s  ccui  fantaisies ,  rondos 
et  variations  que  toutes  les  peti;ei  lilles  lianoUcnt ,  et  nuus  de- 
vons à  M.  Bertiiii  beaucoup  d'études  et  nue  1res  mauvaise  sym- 
phonie que  la  Société  des  concerts  a  eu  le  hou  esprit  de  refuser. 

"."  Thalberg  est  enlin  arrivé  et  donnera  son  prochain  eoiuerl 
au  Théàtrc-Ilalien  ,  après  demain  mardi.  Il  ioxtcia  qitaire  fois , 
et  on  entendra  pour  la  dernière  fois,  celte  année,  M.  Tamburini 
et  madame  Viardot-Garcia.  La  salle  ne  sera  pas  assez  grande 
pour  contenir  tous  les  curieux ,  car  on  prétend ,  ce  que  l'on 
peut  croire  incroyable,  que  Thalberg  a  encore  fait  des  progrès. 
Voici  le  nombre  de  concerts  que  ce  grand  ar;i.-te  a  donnés 
récemment,  et  depuis  son  départ  de  Milan  :  deux  à  'J'uriu,  uois 
à  iVîce,  dont  un  pour  les  pauvres,  qiiuae  à  Marseille ,  donl 
trois  au  grand  l'héàtre  el  un  dans  la  salle  de  la  Bourse,  pour 
les  pauvres  ,  où  il  y  avait  pins  de  2,01)0  personnes,  deux  à  lUuiu- 
pelUer,iai  à  JS'innes,  qiiu()-e  en  dix  jours  a  Lijo>i,hu  grand 
Tliûaire,  et  un  à />/jo))  pour  les  pauvres.  Partout  et  loujouis  la 
sallcélait  pleine  et  l'enthousiasme  au  comble.  On  voitque  pres- 
que partout  les  pauvres  ont  dû  bénir  sa  présence. 

',*  Le  célèbre  pianiste  Moscheles  vient  de  perdre  sa  mère, 
femme  excellente,  regrettée  de  tons  ses  compalrious,  niurte  à 
Prague,  à  l'âge  de  Ti  ans.  On  pense  que  ]Mo^cheles ,  aussi  bon 
fils  que  grand  artiste,  a  dû  ressentir  profondément  la  dou- 
leur de  celle  perte. 

*,"  Dans  la  brillante  soirée  donnée  jeudi  dernier  par  M.  Gé- 
raldy,  on  a  particulièrement  distingué  et  applaudi  une  scène 
lyrique  très  remarquable  intitulée  le  Templier  Brian  de  Buii- 
Guilbcrl.  Les  paroles  et  la  musique  sont  de  noire  collaborateur 
Maurice  Bourges. 

",'  Nos  lecteurs  savent  déjà  avec  quel  enthousiasme  le  cé- 
lèbre guitariste  Sozepanowski  a  été  reçu  eu  Angleterre.  Mais 
ses  sut'cès  devaient  continuer  en  augmentant.  .\ujourd'hui  c'est 
l'Irlande  qui  lui  décerne  des  lauriers  Les  journaux  de  Londor.- 
derry  et  dernièrement  ceux  de  Dublin  s'exiasient  devant  l'cié- 
culion  savanle  et  harmonieuse  du;virtuose  qui  reproduit  sur  les 
cordes  de  son  instrument  les  merveilles  delà  voix  de  Bubini. 

"."  Nous  n'entendrons  pas  encore  cetle  année  le  célèbre  \io- 
loncelliste  Servais.  11  adonué  dans  ces  derniers  temps  un  concert 
à  Varsovie,  et  parcourt  en  ce  moment- l'Ademagnc  où  il  vient 
de  donner  à  Vienne  son  cinquième  concert,  en  réser»ant  un 
sixième  et  dernier  au  profit  des  pauvres.  Il  va  se  rendre  à 
Prague  et  sera  incessamment  à  Hambourg.  Partout  il  fait  fana- 
tisme, et  tout  cet  irrésistible  effet  acquis  a  l'entraînante  et  cha- 
leureuse exécution  du  viriuose.  Servais  sera  le  mois  prochain 
de  retour  à  Saint-Pétersbourg  pour  y  coiitraclcr,  dil-on,  un  beau 
mariage,  et  uousne  l'aurons  à  Paris  qu'en  1843. 

%"  L'assemblée  générale  des  auteurs  draniaiiques  vient  de 
procéder  au  renouvellement  partiel  de  son  comité.  Les  membres 
sortants  étaient  HM.  Scribe,  Mélesville,  Dumanoir  etBozier: 
les  membres  nommés  sont  MM.  Vicor  Hugo,  F.  Halévy,  F.  de 
Villeneuve  et  de  Saint-Georges. 

",'  Voici  le  chiffre  des  droits  d'auteurs  durant  ces  dernières 
années:  1837-38,  -12,722  fr.  —  1838-39,  7C!),032  fr.  —  1839-40, 
758,348  fr.  —  184U-41 ,  885,454  fr.  —  1841-42,  842,394  fr.  Total 
des  années,  3,9G7,950  fr.  De  1841  à  1842,  les  hériiiers  de  Dalay- 
rac  ont  louché  533  fr.  52  c.  ;  ceux  de  Sedaine,  1,755  fr.  9  c.  ; 
—  de  Grétry,  1,792  fr.  15  c.  ;  —  de  Nicolo,  635  fr.  B4  c.  ;  —  de  Dé- 
saugiers,  569  fr.  61  c.  ;  —  de  Picard,  102  tr.  41.  c. 

*,*  La  première  représentation  de  Nizia  de  Grenade  «  Ver- 
sailles, a  obtenu  un  succès  tel,  qu'une  seconde  représentation 
a  été  unanimement  demandée.  Les  principaux  rôles  sont  remplis 
par  MM.  Inehindi ,  Huner,  Abadie  et  madame  Pouilicy. 

*,'  On  parle  de  l'établissement  d'un  Opéra-Comique  français 
à  Saint-Pétersbourg,  dont  les  premiers  sujets  ser.iienl  mesdames 
Damoreau  ei  Falc.on  ,  MM.  Léonof,  ténor  du  théâtre  russe,  et 
Hurleaux,  basse-taille,  que  nous  avons  enlendu  à  la  Renais- 
sance. 

",'  Pour  décider  uns  question  musicale,  savoir  si  une  Valse 
de  Jiosiini  était  bien  de  Jiossini,  le  tribunal  de  commerce  a 
nommé  arbitre  et  rapporteur  un  chocolatier  qui  nécessairement 
a  dû  juger  en  épicier. 

*.•  La  question  pendante  entre  MM.  J.  Meissonnier  et  Colom- 


bier vient  d'être  jugée,  Le  tribunal  a  décidé  que  la  Vahe  de  lia- 
tisOowie,  de  M.  Burgniiiller,  faisait  partie  du  ballet  de  Gnelte, 
et  que  M.  Colouibier  a\ait  alors  le  droit  de  metire  le  nom  de 
(iiscllesm-  le  titre  des  ouvrages  composés  sur  les  motifs  de  la 
vaUe  de  M.  Burginûller. 

'.'  Un  journal  publié  à  Bruxelles  sous  le  titre  pompeux:  la 
fielgique  mutiicale,  remplit  .-es  colonnes  des  articles  de  la  Gn- 
zede  musicale.  Après  avoir  donné  les  Lellres  sur  l'iiulie,  de  Fétis 
et  autres,  publiées  récemment,  il  donne  dans  sou  dernier  nu- 
méro :  Songe  de  Maric-Cimrles  de  If-'eber,  publié  textuellement 
par  la  Gazeue  musicale,  dans  le  n°  4  de  l'année  1834.  Nous  ne 
pouvons  pasempêeher  ces  messieurs  de  réimprimer  ce  que  nous 
avons  publié,  m  ils  nous  avons  le  droit  d'espérer  de  la  loyauté  du 
rédacteur  en  chef  de  cette  feuille  que  dorénavant  il  indiquera 
la  source  où  il  a  puisé. 

',*  Nous  avons  signalé,  d  ms  un  de  nos  derniers  numéros,  les 
portraits  d'artistes  appartenant  au  monde  musical  dans  le  salon 
de  1842;  nous  devons  nous  empresser  de  réparer  uneomi-sion. 
Sous  le  n"  ,  M.  LepauUe  a  exposé  un  tableau  que  ,  quoique 
bien  peint,  nous  ne  pouvons  accepter  comme  le  portrait  de  ma- 
dame Clara  Pfieffer,  jeune  et  jolie  femme,  dont  les  études  con- 
sciencieuses se  sont  révélées  dans  le  monde  musical  par  des  œu- 
vres d'un  vrai  talent,  et  qui  nous  semble  avoir  eu  bien  de  Ihu- 
milité  en  consentant  à  celte  exhibition.  M.  Lepaulle  est  homme 
à  refaire  bien  vite  son  lableau  pour  caractériser  une  artiste  dont 
le  talent  est  gracieux  comme  la  personne. 

CHROIVIQIJË  DÉPAnTEIMENTALE. 

'.*  Marseille.  —  Madame  Nathan-Treillet  a  ouvert  la  série  de 
ses  représentations,  de  la  manière  la  plus  brillante,  par  le  rôle 
de  Valentine  ,  des  Huguenots.  Son  succès  a  été  d'autant  plus  flat- 
teur, qu'il  a  été  dû,  non  à  la  faveur  qu'elle  aurait  pu  s'attendre 
à  trouver  chez  ses  compatriotes,  mais  bien  uniquement  a  son 
talent.  De  peur  sans  doute  d'être  taxé  de  partialité,  le  public 
marseillais  n'a  voulu  accorder  à  madame  Treillet  aucun  témoi- 
gnage de  sympathie  avant  qu'elle  l'eût  mérité.  Sou  entrée  en 
scène  n'a  été  saluée  d'aucun  applaudissement,  chacun  esl  resté 
silencieux  pendant  tout  le  secuuJ  acte,  et  pendant  le  récitatif 
qui  précède  le  duo  avec  Marcel  ;  mais  dans  le  cantabile,  la  belle 
phrase.  Oui  l'ingrat,  a  été  dite  ai ec  une  expression  si  profonde, 
^i  passioEinée  cl  si  chaste  eu  même  temps,  que  la  salle  entière 
s'est  ébranlée  d'enthousiasme.  Dès  ce  moment  la  plus  intime 
sympathie  s'est  établie  entre  l'artiste  el  son  public,  et  le  qua- 
trième et  le  cinquième  acte  ont  encore  augmente  cet  éclatant 
succès. 

*,*  Bordeaux,  27  mars.  — Couderc,  de  l'Opira-Comique  ,  ob- 
lieut  beaucoup  de  succès  ici  dans  les  Diamums  de  lu  couronne ,  le 
IJomino  noir,  l' Eclair  et  lu  Jeunesae  de  Cliarles-Qumt. 

*,"  Dijon ,  17  murs.  —  Le  concert  donné  mardi  par  MM.  Jules 
Mercier  et  Théodore  Hustache  méritait  bien  remprc-semenl  du 
public.  Ces  deux  artistes  «n  ont  fait  les  honneurs  avec  un  véri- 
table talent.  Le  jeu  si  pur,  si  expressif,  si  touchant  de  M.  Aler- 
cier;  celui  si  net,  si  ferme,  si  brillant,  de  M.  T.  Huslactie,  ont 
été  lourà  tour  et  simultanément  l'objet  des  applaudissements  les 
plus  vifs.  Le  duo  final  composé  Gt  exécuté  par  ces  deux  jeunes 
artistes  révèle  chez  eux  des  facultés  musicales  élevées  et  pleines 
d'avenir.  Mademoiselle  Seguin  achauté  fort  bien  plusieurs  mor- 
ceaux. Ce  concert,  dont  des  urlisies  ou  amateurs  de  Dijon  ont 
fait  tous  les  frais,  témoigne  de  la  portée  des  éludes  musicales 
dans  notre  ville  si  éminemment  privilégiée  sous  le  rapport  des 
beaux-ans. 

*,•  — La  Société  philharmonique  a  donné,  le  2  avril,  un 
concert  au  bénéfice  des  pauvres,  cl  Thalberg  av.iit  consenti 
à  s'y  faire  entendre.  H  est  inutile  de  dire  que  le  grand  artiste  a 
excité  des  transports  d'enthousiasme;  mais  ce  qui  a  mis  le  com- 
ble à  l'admiratiou  des  Dijonnais ,  c'est  la  générosité  vraiment 
touchante  de  Thalberg,  qui  a  renoncé  à  ses  honoraires  en  faveur 
des  pauvres  de  la  ville.  Le  comité  a  ouvert  à  l'instant  une  sous- 
cription dans  le  bul  doflrlr  à  Thalberg  une  médaille  dor  en 
souvenir  d'une  action  si  honorable. 

',"  Rennes,  15  mars.  —  Le  Guitarrero  ,  donné  ici  pour  la  pre- 
mière fois  il  y  a  quelques  jours,  a  fait  grand  plaisir,  et  le  succès 
continue. 

',*  Metz,  22  mars.  —  Le  Guitarrero  vient  d'être  représenté  ici 
avec  un  grand  succès. 

*,"  Strasbourg.  —  Notre  théâtre  a  fait  sa  clôture  le  dimanche 
des  Rameaux ,  et  la  direction  est  vacante;  en  attendant,  les  dis- 
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positions  sont  prises  ponr  que  la  salle  soit  éclairée  au  gaz.  In- 
dépendamment du  specUcle,  nos  jouissances  muMcales  ne  se 
sont  point  ralenties  dans  ces  derniers  temps;  les  concerts  et  les 
soirées  musicales  se  sont  succédé  assez  rapidement.  Nous  men- 
tionnerons, en  première  ligne,  le  concert  donné  le  23  février 
par  M.  Schwœderlé,  professeur  à  l'école  de  violon  de  la  ville, 
dans  une  des  salles  du  chàlcau  royal ,  où  la  foule  s'était  portée , 
de  manière  à  remplir  une  partie  des  salles  contiguës.  M.  Schwœ- 
derlé a  exécuté  le  premier  allégro  d'un  seituor  de  Maysedcr,  une 
symphonie  concertante  pour  deuï  violons  de  Baillota\ec  son 
jeune  frère,  dont  il  est  le  digne  maître,  le  grand  duo  de  Thalberg  et 
Bériol,  pour  piano  (M.  Jauch  ûls)  et  violon,  et  un  concerto  de  vio- 
lon par  Bériol.  Le  jeu  de  M.  Schwœderlé  se  dislingue  particuliè- 
rement par  un  chant  vivement  senti ,  pur  et  suave  sur  toutes  les 
cordes, justesse  parfaite,  double  corde  brillante,  staccaioeit  tirant 
comme  en  poui^sant,  perlé,  mailre  enfin  de  son  archet  dans 
toute  sa  dimension  ;  il  a  produit,  principalement  dans  les  deux 
dernier»  morceaux,  un  enthousiasme  général.  La  partie  v»cale 
n'a  pas  élé  moins  dignement  rendue  a\ec  le  secours  de  quel- 
ques amateurs  distingués. — Le  retour  à  Strasbourg  de  M.  Schwœ- 
derlé, iiprès  son  séjeur  à  Paris  ,  et  la  supériorité  de  son  talent 
d'exécution,  a  fiit  concevoir  l'idée  heureuse  à  M.  Jauch  père, 
notre  digne  pianiste,  d'organiser  des  séances  de  quatuors  ou  de 
quintetti.i'ompnsés  pour  les  violons  de  MM.  Schwœderlé  et  Dufeu- 
trel.pour  les  alto  de  MM.  Weberet  Jauch, el  pour  le  violoncelle  de 
M.  Dupont;  un  morceau  de  piano  est  exécuté  avec  accompagne- 
ment de  quatuor,  par  MM.  Jauch  père  ou  fils,  avec  celle  supé- 
riorité qui  caracti'rife  leur  remarquable  talent  d'exécution.  Dans 
les  trois  séances  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici,  dans  une  des  salles 
du  château ,  la  société  ainsi  composée  a  exécuté  avec  une  rare 
perfection  les  compositions  les  plus  remarquables  dans  ce 
genre,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Spohr,  de  Berlini  et  autres. 
On  attend  avec  intérêt  la  quatrième  séance. —  Le  9  mars, 
MM.  Schoenniigel  etLeybach,  deux  de  nos  maîtres  de  piano  ,  se 
sont  réunis  pour  donner  par  invilaiion  une  soirée  musicale,  au 
grand  foyer  du  théâtre ,  dans  laquelle  leurs  élèves  ont  élé  enlen- 
dusavec  intérêt;  les  maîtres  ont  exécuté  sur  deux  pianos  le 
grand  duo  du  couronnement  par  Hertz  ,  M.  L...,  un  concerto  de 
Weber,  el  M.  Schwœderlé  l'adagio  et  le  rondo  du  concerto  en 
mi  beiiiot  de  Beethoven,  le  tout  avec  accompagnement  à  grand 
orchestre.  —  chose  infiniment  rare,  el  quieùtmoiivé  le  titre 
(iecoiiceri ,  pour  la  qualification  modeste  de  soirée  musicale.  Les 
maîtres  oni  fait  preuve  de  leur  talent  d'excculion  comme  de 
celui  d'enseignement.  MM.  Vogel,  dans  l'air  du  quatrième  acte 
de  /.ucif  (ténore),  et  Schlosser  cadet,  dans  la  grande  scène  de 
basse-taille  de  Tamerlan,  ainsi  que  mademoiselle  Schwartz  et 
MM.  Schlosser  frères  ,  dans  le  trio  de  la  Pie  P^oleuse ,  ont  géné- 
ralement fait  plaisir.  —  Depuis  quelque  temps,  une  sociéléchan- 
tante  de  quatuors  d  hommes,  s'élant  associée  des  dames,  s'est 
conslituéesous  le  titre  d'y/carlémiede  chant .  Aptes  de  nombreux 
exercices  privés,  elle  vient  de  donner,  le  28  mars,  un  exercice 
public,  au  profil  des  indigents,  dans  lequel  ou  a  exécuté,  —  au 
piaEO  eî  avec  accompagnement  d'un  double  quatuor,  le  Siabat 
muter  de  Socsini,  et  la  scène  d' Orphée  de  Gluck  (  —  Laissez-vous 
toudic'j-.  — )  avec  le  chœur  des  spectres. 

—  3J  mars.—  L'Académie  de  chant  vient  d'inaugitrersolen- 
nelieateKt  ses  exercices  publics  par  l'exéculion  du  i'iabat  de 
Rosaiïit.  Ce  que  je  vous  en  dis  n'esl  pas  pour  ajouter  un  arlicle 
de  plus  aex  incroyables  divagations  dont  la  musique  religieuse 
du  Maë'j'tro  a  été  depuis  son  apparition  le  sujet  ou  le  prétexte.  Je 
veux  'Seulement  profiler  de  la  circonstance  pour  constater  la 
réorganis'jl*: en  d'une  société  qui ,  dans  sa  sphère  d'activité,  peut 
rendre  à  l'art  de  véritables  services.  Il  serait  à  désirer,  pour 
l'éducation  fKusicale  du  public  français ,  que  les  principales 
villes  du  royaume  suivissent  cet  exemple.  Ce  n'est  pas  impuné- 
ment que  vous  convoquerez  à  des  exercices  réguliers  tous  les 
amaleurs  c&pables  délire  couramment  une  partie  de  chant:  la 
bonne  musique  s'imposera  preso.ue  nécessairerae.'it  à  toute  réu- 
nion de  celte  espèce,  el  l'on  pourrait,  je  crois,  admettre  comme 
théorème  de  statique  musicale,  que  le  goîil  des  œuvres  sé- 
rieuses croît  en  raison  directe  du  nombre  des  exécutanis.  C'est 
là  le  seul  moyen  de  nous  débarrasser  des  misères  actuelles  de  la 
musique  intime,  el  certes  cette  considération  en  vaut  bien  une 
autre.  —  Fondée  au  commencement  de  1826,  l'Académie  de 
chant  se  soutint  par  une  progression  assez  régulière  jusqu'en 
1830,  époque  à  laquelle  furent  inaugurés  les  grands  concerts 
al.saciens  dont  elle  se  trouva  naturellemenl  appelée  à  former  le 
noyau.  Il  est  assez  difficile  de  comprendie  que  la  modeste  exis- 
tence de  celle  institution  tout  artistique  ait  été  menacée  par  le 


contre-coup  des  événements  d'alors  :  toujours  csl-il  qu'en  1831 
le  comité  dut  subir  el  prononcer  unedissolulion  devenue  inévi- 
table.—  Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  une  recrudescence 
musicale ,  à  laquelle  la  formation  de  la  Sociéié  chorale  pour 
voix  d'hommes  n'est  sans  doute  pas  restée  étrangère,  vint  pro- 
voquer une  restauration  depuis  longtemps  désirée.  Déterminé 
par  de  nombreuses  el  pressantes  instances,  l'ancien  comité  se 
mit  à  l'œuvre,  et  dès  le  3  janvier  1842,  l'Académie,  reconstituée 
sur  de  larges  bases,  a  repris  le  cours  de  ses  exercices.  L'aiipui 
libéral  el  bienveillant  qu'elle  a  rencontré  de  la  pirl  de  l'aulorité 
municipale,  lui  imposait  une  dette  de  reconnaissance  qu'elle 
n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  acquitter  qu'en  organisant  une  solen- 
nité musicale  au  bénéfice  des  indigents.  Or,  son  programme 
était  tracé  d'avance  par  la  mode  du  jour  :  le  Stabat  de  Bossini 
devait  nécessairement  faire  aflluer  la  foule.  —  Quelle  manie  de 
i>'(ute(.'F,lcommenlqualifier  l'engouement  qui  a  fait  tombcrune 
des  plus  belles  proses  de  la  liturgie  romaine  au  niveau  des  avor- 
tons littéraires  que  lancent  dans  la  circulation  musicale  de 
chaque  jour  les  officines  de  romances  et  de  chansonnettes,  et 
dont  la  mort  prématurée  peut  seule  faire  excuser  l'existence  1 
C'est  chose  singulièrement  édifiante  que  de  voir  le  mystère  de  la 
Rédemption  devenu  lieu  commun  de  dileltantisme,  la  grande 
scène  de  la  Passion  tapotée  sur  tous  les  claviers  d'élèves,  et  les 
douleurs  de  la  sainte  Vierge  roucoulées  voluplueusement  par  la 
tourbe  des  apprentis  chanteurs!  Toutefois,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ail  là  rien  dont  les  vrais  amis  de  l'art  doivent  sérieusement 
s'alarmer.  Le  paroxysme  sera  d'autant  plus  court  qu'il  aura  élé 
plus  intense,  et  il  se  résoudra  tout  doucement  en  une  somme 
convenable  de  ridicule  au  compte  des  enthousiastes  les  plus 
plus  avancés.  Et  puis  la  mode  des  Siabai  aura  toujours  eu  ça  et 
là  le  mérite  d'arracher  à  un  injuste  oubli  quelques  œuvres  des 
anciens  maîtres.  L'on  ne  s'est  pas  contenté  de  remellre  en  hon- 
neur les  chants  pathétiques  de  Pergolèse  :  quelques  uns  ont  osé 
aborder  les  sublimes  accords  de  Palestrina  ,  d'autres  même  ont 
été  exhumer  les  élucubrations  de  la  vieille  école  gallo-belge.  Il 
y  a,  je  crois,  beaucoup  à  espérer  de  pareilles  tentaliics;  car 
bien  qu'elles  soient  incapables  de  produire  dans  l'opinion  et  le 
goût  de  la  masse  un  revirement  prononcé  ,  elles  laisseront  néan- 
moins dans  les  esprits  bien  préparés  des  Iraces  îneflaçables.  Il 
n'y  a  pas  au  monde  d'argument  plus  décisif  et  plus  convaincant 
en  faveur  du  beau  et  du  vrai  daus  les  arts ,  qu'une  comparaison 
intelligente  des  œuvres  par  lesquelles  l'esprit  humain  jalonne 
chaque  pas  de  sa  marche  incessante.  Tous  ceux  pour  qui  celte 
comparaison  est  possible ,  ne  se  trompent  qu'autant  qu'ils  veu- 
lent décidément  se  tromper.  —  Je  me  serais  bien  mal  fait  com- 
prendre si,  de  ce  qui  vient  d'èlre  dit,  l'on  faisait  résulter  un 
blâme  quelconque  pour  l'Académie  de  chant.  Certes ,  on  aurait 
mauvaise  grâce  à  lui  imputer  une  part  de  complicité  dans 
l'espèce  de  scandale  qu'onl  pu  donner  aux  esprits  sérieux  cer- 
taines représentations  du  Stabat-  Il  lai  importail  avant  tout  de 
faire  en  faveur  des  indigents  un  appel  aussi  fructueux  que  pos- 
sible ,  et  il  était  bien  naturel  qu'elle  basât  celle  charitable  spé- 
culation sur  rintérêiqu<3  devsil  provoquer  son  premier  exercice 
public,  et  sur  la  curiosité  qui  s'allache  à  la  récenie  publication 
de  Rossini.  Elle  a  réussi,  donc  elle  avait  raison.  —  Je  ne  vous 
donnerai  pas  les  détails  de  celle  belle  soirée.  Le  succès  qu'a  ob- 
tenu el  mérité  l'Académie  de  chant  est  du  plus  heureux  augure 
pour  son  avenir.  Elle  compte  parmi  ses  membres  quelques  chan- 
teurs qui  occuperaient  partout  un  rang  très  distingué,  et  dont 
on  a  d'autant  mieux  pu  apprécier  le  remarquable  talent,  que, 
grâce  à  la  singulière  exploitation  au  profit  de  laquelle  se  trouve 
confisqué  le  Stabat  de  Rossini ,  l'Académie  n'a  pu  se  procurer  la 
partition  d'orchestre,  et  s'est  vue  ainsi  forcée  de  restreindre 
son  accompagnement  au  quatuor  des  instruments  à  cordes. 
Quoique  dépouillé  du  prestige  d'une  brillante  instrumentation, 
le  chant  des  solistes  a  fait  éclater  de  nombreux  applaudisse- 
ments, et  c'est  là  une  épreuve  qu'il  serait  permis  de  regarder 
comme  décisive  en  leur  faveur,  si  leur  rare  mérite  avait  encore 
besoin  dune  pareille  consécration.  Ils  ont  d'ailleurs  élé  bien 
secondés  par  les  chœurs  qui  sont  nombreux  ,  bien  dirigés ,  com- 
posés de  voix  fraîches  et  vibrantes,  qui  attaquent  franchement 
la  note,  et  savent  assouplir  leur  exécution  aux  nuances  les  plus 
délicates ,  ce  qui  est  un  genre  de  mérite  peu  habituel  aux  masses 
vocales.  Si  l'Académie  de  chant  de  Strasbourg  renferme  aulant 
d'éléments  de  durée  qu'elle  compte  dès  aujourd'hui  d'élémems 
de  succès  artistiques ,  elle  est  réservée  au  plus  bel  avenir.  Dieu 
et  sainte  Cécile  le  lui  accordent  !.. 
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CHROMQUB  ÉTRANGÈRE. 

•,*  Bruxelles.  —  I.e  cercle  de  ressources  que  latapilale  offre 
aux  amateurs  de  miisiquo  s'étend  jimrni'llernent.  A  |ieine  les 
deux  snlk's  de  la  Grande-Harmonie  cl  de  la  Philliarmnnie  sonl- 
cllcs  ouvcrles,  que  déjà  on  Iravaillc  à  en  élever  une  Iroisiènie 
dans  la  banlieue.  Celte  dernière  sera  plus  pariicnlièrement  rat- 
tachée à  un  système  de  réunions  musicales  d'élé.  combinaison 
qui  convient  parfaitctnenl  aux  sociéiés  des  faubouriis.  C'est  ce 
qu'a  fort  bien  cornbris  la  société  d'Harmonie  d'ixelles  en  tnins- 
férimt  son  siège  dans  la  Ciimpagne  de  M.  Lambert  Deroover, 
composée  d'une  belle  habitalion,  d'un  \asle  jardin  d'agrément, 
couvert  d'innombrables  arbres  fruitiers,  et  dans  une  situation 
élevée  et  saine,  à  proximité  ite  la  porte  de  Numur,  a\ec  une  vue 
magnifique  sur  le  beau  boulevard  de  W^itcrloo.  Une  élégante 
sulle  de  concerts  va  y  être  construiic  d'après  les  plans  et  sous  la 
surveillance  de  M.  l'orchitecte  Vanilerstraeten ,  pour  è're  inau- 
gurée au  mois  de  juillet  prochain.  Pemlant  la  belle  siison  ,  le 
corps  de  musique  donnera  îles  concerts  dans  le  jardin,  car  si  les 
salles  de  concerts  conviennent  aux  émouvantes  vibrations  des 
symphonistes,  les  màlcs  accord*  de  l'hiirmonie  aiment  à  s'é- 
tendre dans  l'epace,  comme  les  sons  du  chant  d'ensemble  ont 
plus  de  mélodie  dans  le  calme  ci  le  silence  de  la  nuit. 

*,"  Anvers,  30  timrs.  —  Prcniièic  représentation  du  Guiiar- 
ctTocn  celle  ville,  et  grand  succès  comme  partout  iiillcurs. 

•,"  ytmsierdam.  —  La  Suciété  des  Pays-Bas  pour  t'encottruge- 
ment  de  l'art  miisiciil  se  propose  de  donner  >a  quatr  ème  grande 
fêle  mu>icale  à  La  Haye  dans  les  premieis  jours  de  juillet  I8'i2. 
La  vasie  salle  de  loterie  a  été  acconléc  pour  celte  fcle  qui  durera 
deux  jours.  401)  peisonnes  cxéi-tltemnl  \c  Juilus  Muchubéc  de 
llacnoel,  le  psaume  de  J.-ll.  Luberketla  symphonii-caniale  de 
Menilclshon  liarlholdy.  Celle  solennité  musicale,  dans  la  rési- 
dence qui  iiarses  magniliiucs  environs  piomct  tanld'agiénicnts 
d.iriS  la  belle  saison,  ne  manquera  pas  d'alliicr  une  foule  d'au- 
diteurs tant  du  pa)S  que  de  l'élrauger.  Les  solos  de  léiiors  sont 
contiésau  célèbre  Vingt,  et  la  direction  d'orchestre  au.mailie 
de  chapelle  J.-IL  Lubecli. 

*.'  Cologne,  'i  JHniier.  —  Notre  célèbre  sculpteur,  M.  ImhofT, 
vient  de  terminer  le  busic  C"lossal  eu  inarhrc  de  M.  Li^zt.  Ce 
buste,  qui  est  d'une  ressemblance  frappante,  a  été  acheté  par 
lord  Burghersk,  ministre  plénipoleniiaire  de  la  reine  Viclui la  à 
Berlin,  lequel,  comme  on  sait,  csl  auteur  de  quelques  partitions 
d'opcra  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  à  l'Ioreiice,  où  on  les 
a  exéutées  sur  le  théiire  du  palais  du  prince  Ponialowski  et 
dans  d'aulres  sociéiés  de  diettanli.  Les  quaire  Soric'tés  phil- 
harmoniques (  A.ici/cr'oA/"  )  de  Cologne  ont  chargé  »L  ImlioCr 
d'exécuier  en  marbre  une  statue  de  M.  Liszt,  en  grandeur  na- 
turelle, qu'elles  se  proposent  de  placer  dans  le  local  où  elles 
donnent  eu  commun  leurs  grands  fesliva's  annuels. 

*.*  Berlin,  21  mars.  —  No' journaux  publient  la  lettre  par  la- 
quelle Sun  Kxc.  Jl.  le  ministre  «te  l'intérieur  a  communiqué  à 
M.  Sponlini  la  dicision  prise  par  S.  M.  le  roi  relaiivemenl  à  la 
mésintelligence  qui  était  survenue  entre  le  célèbre  compositeur 
et  rintcudarit-génèrul  des  théâtres  royaux  de  Berlin.  Voici  du 
reste  la  lel're  du  ministre: 
«  Mon.5ieur, 

» Quant  à  vos  rapports  futurs  avec  le  théûtre  du  Grand- 
Opéra  de  celle  capitale,  il  a  plu  à  S.  M.  le  roi,  conforménienl  à 
la  teneur  littérale  et  expresse  de  son  ordre  de  cahinet  du  25 
août  dernier,  de  décider  que  vous  so^ez  dégagé  de  toutes  les 
obligations  que  vous  imposiieut  le  contralde  l'année  18I9el  les 
instructions  de  1S21  et  de  1S3I,  et  que  tout  ce  qui,  jusqu'à  pré- 


sent, vous  nielttitiiriiirelation'  avec  rifitendaince  igénérsle^e' 
théâtres  royaux  soit  éearlé.  Tous  Jet  titres  et  tous  îles  avantages 
pécuniaires  que  v.olrecontrat  vous  accordait  ««us  seront  conser- 
vés intacls.  Dorénavant  vous  pourrez  eoiisacreritous  vos  loisirs  à 
la  composition.  S.  M.  csipére  que  oetle liberté  eserceta  une  sa- 
luliaire  infiuence  sur  vos  futurs  ouvrages,  et  cela  «d'autant  plus 
que  maintenant  toutes  les  mésinlelligonces  et  tous  les  griefs  que 
les  passions  Buscilaiout  et  qui  privaient  votre  esprit  du  repos 
indi.spensable  pour  la  produciion  des  œuvres  de  l'esprit  ont  cessé 
d'exister. 

»  Vos  nouvelles  com^posilions  seront  toujours  accueillies  avec 
plaisir  pur  S.  M.,  et  il  est  bien  entendu  que  vous, aurez  le  droit 
d'en  diriger  vous-même  l'cièculion. 

»iSi  vous  désirez  diriger  4'élude  et  l'exécution  de  compositions 
d'autres  auteurs,  vous  serez  libre  de  le  faire,icl  alors  vous  n'au- 
rez qu'à  en  prévenir  l'iulondance  .générale  des  ahéiitres  royaux 
el  à  vous  entendre  avec. elle  à  ce  sujet. 

1)  Agréez,  etc.  Signé.  Wittoenstein^Sitoelberc. 

»  Berlin,  le  8  octobre  184;!.  » 

•,*  Sainl-Pélersitourg  ,  i  mars.  —  Après  avoir  donné  un  très 
brillant  concert  dans  la  salle  de  l'As-embléc  de  noblesse,  ma- 
dame Damoreau  et  mademoiselle  l'alcon  sont  parties  pour  Mos- 
cou ,  et  là  elles  se  feront  enicndre  dans  une  suite  de  soirées 
musicales.  A  leur  retour,  on  parle  d'établir  unetroupe  d'opéra- 
comique  français,  dont  les  premiers  sujets  seraient  :  Léonotf , 
léiiorau  théâtre  russe,  né  de  parents  français  ;  Hurteaux  ,  basse- 
taille,  qui  a  élé  applaudi  à  Paris;  mesdamesDamoreau  et  Fâl- 
con.  Les  rôles  secondaires  seraient  confiés  aux  artistes  du 
théâtre  français.  Le  thiâire  impérial  d'opéra  russe  om rirait  ses 
portes  pour  accorder  deux  fois  par  semaine  l'hospitalité  à  ces 
chanteurs  nomades. 


CONCERTS  AMXQXCES. 

A.  B.ilta.  .Salle  Erard. 
Abadie.  Salle  Bcrnardt. 
HippolyleiVrnaud.  Salle  Herz. 
J.  P.ilioni.  Scions  Sciufflelot. 
Stoepel.  Salle  Vivienne. 
Tlialberf;.  Tliéâtrc-li.nlien. 
Daheileillie.  Alliénée  royal  de  Paris. 
Leprévost.  Concert  rclif;ieux.  Salle  Vivienne. 
Boutiboiine.   IDO,  rue  liiclielieu. 
L.Amat,  salle Bernhart. 


Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Ma.uhice  SCHLESIKGER. 


Chez  Mm€  Lemoine  et  C%  18,  rue  Vivienne. 
poun  isE  'PiaiMO, 


J.  HENRI. 


Op.  I. 


Prix  :  7  fr,  So  c. 


TES  BONBONS  MAURITAINS  POUR  LA  VOTX  obtiennent  un  très  grand  .succès.  Tous  nos  célèbres  chanteurs 
en  font  usage  et  les  recommandent  expressément  à  leurs  élèves.  C'est  qu'eu  effet  ces  BONBONS  donnent  du  ton,  de 
la  souplesse  et  de  la  force  à  la  voix ,  en  rendent  l'émission  plus  facile,  et  enlèvent  totalement  les  RHUMES  et  les 
ÉRAILLEMENTS  de  gosier.  (Prix  de  la  boîte  :  1  fr.  50  c.)  Se  trouvent  chez  tous  les  marchaiids  de  musique  et 
libraires.  DÉPÔT  CENTRAL,  au  magasin  de  musique  de  A.  MEISSONNIER  et  HEUGEL,  2  bis,  rue  Vivienne 
(bureaux  du  MÉNESTREL). 


UN  PI.1NO  A  QUEUE  de  John  Broodwood  et  fils ,  fameux  facteur  anglais. 

S'adresser  au  Concierge ,  rue  Saint-Lazare ,  3i. 


DE  PARIS. 


isd 


Musique  nouvelle  publiée  par  les  éditeurs  de  Paris  Q. 


Piano. 

KOSERinMN.  Op.  28.  Deux  morceaux  de  salon.  N°  I. 
Nocluriie.  N°  2.  Rondo-Viilse.  Chaques. 

Quadrilles  et  Valses. 

MULLEU.  Les  Rivales,    valses  xaractéristiques ,   n°  i 

2;   chaque. 
MUSAnn,  Souvenirs  druRanélaglir  qaad. 

—  Figaro,  quad. 
nEDLEn.  Les  Rats,  quad. 

—  L'Etudiant,  quad. 

—  La  Lorette,  f|uad. 
STUAtSS.  L'Eiincclle  ,  valse. 

—  Les  Plaisirs  de  l'Allemagne,  valse. 

—  Le  Giklo|>  des  Clowns. 

—  Op.   125.  Les  Etincelles  électriques,  valses. 

—  Op.    127.  LesOlianlS'ilu  Danube  ,  valses. 

—  Op.   127.   Apollon,  Taises. 

—  Op.    129.  Adélaïde,  valses. 
TOLBECOUE.   4  Quad.  de  la  Reine  de  Chypre,  chaq. 

—  Quad.  Le  Mënctrier  de  l'aris. 
VIMEUX   Quad.  sur  Rich:ird-Cœur-de-Lion. 

-*-     Qtiadj  Les  Nuits  de  Paris. 

musique  vocale. 

BERAT.  C'est  demain  quil  ai  rive. 

—  La  valse  dans  la  prairie. 

—  L'uiiiter  toujuuis,  puis  mourir 

—  Honneur  et  misèie. 
— ■  Tu  n'as  pas  d'amour. 

—  Parlons  plus  bas. 

—  Le  Rendez-vous. 

—  Le  Petit  grand-seigneur. 

—  La  Marquise  de  Bauienbas. 


4  Ha 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  o 
2  5o 
4  5o 

4  » 

4  So 
4  5o 

4  40 

4  5o 
4  5o 
4  5o 


—  Anx  Armes,  nocturne. 
ALARY.  Le  Bonheur,  mélodie. 

—  L'InnDccnl  condamné. 

—  D'une  inlidèlc. 

—  Quand  la  nuit  couvre  la  terre. 

—  La  Giia  in  gondola  ,  duo  pour  soprano  et  basse. 

—  VivaBacco!  duo,        idem,  idem. 
BI.^niGINI.  La  Chute  des  feuilles,  mélodie. 
BURGMlILLEIl.  Sauvez  mon  frère. 
BOURGES.  La  Dernière  heure. 

f    —     Le  Miracle,  vlllarielle. 

—  Sous  le  vieux  chêne,  pastorale. 
BOULANGER.  Je  teste  au  village. 
DOMZITTl.  Uéluïse  et  Abcilanl,  duo. 
GO^'CO^E.  Après  la  Umpèie,  duo  pour  deux  sopr. 

—  Les  Vendangeuses,  nocturne. 
GIIAZIANI.  LesFileuses  bretonnes. 
GABUSSI.  La  Devineresse,  duo. 

—  Page  el  chàlelaine,  duo. 
HAAS.  Le  Templiir,  voix  de  basse. 

—  La  Jeune  mère. 
LABAKRE   Dors,  mon  Jésus. 

—  Expiation. 

—  Fleitr  d'Iialie. 

—  L'Anneau  d'argent 

—  !Si  je  l'aimais. 

—  Riez,  jeunes  filles, 

— .     LrsJeunes  filles  et  l'écho,  nocturne. 

—  La  Nuit,  noeluriie. 
LACnNEIt.  Les  Voyageuses,  uoctume. 

—  Le  Talisman. 

—  Toujours  toi. 
LILLO.  Zerline,  boléro 


4  5o 

5  » 

3  75 

4  5o 
4  5o 
3  » 
3     » 


2  5o 
a  5o 
4  5o 
4  5o 

3  « 
3     » 


(*J  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazeitemusicah  selroaie  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 

Pianos  Srard. 

WOlJ^'EIiliE  raÉDAlIiliK  D'OK  EHT  4S3».  Médailles  d'oi*  en  ISIS,  1S93,  ISSÎ  e«ftS34. 

PREMIÈRE  MâNUEA.eTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 


bT    CONTtSLEE 


PAR  Pierre  Erard. 

dxlxail  ^u  rapport  îitt  Jiirjj  île rerposition  î>e   1839.  (i|t.  ôduart,  rapporteur.) 


Pianos  à  queue. 

Sur  vingt-sJx  pianos  à  queue  soumis  au 
jury,  sept  seulemetit  ont  été  ju{»és  dignies 
de  concourir.  Voici  les  noms  des  facteurs 
dans  l'ordre  on  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  : 

MM.    ÉRARD.  PI.ANTADE, 

SOUFLETO,  BOISSELOT, 

PI.EYEL,  RUSSELIN. 

Km  GELSTEIN, 
Comme  on  peut  remarquer  que  sept  noms 
seulement  Hgorent  dans  cette  liste,  inndis 
qu'il  y  a  huit  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Ëiard  en  avait  présenté' denx  qui  tout 
d'abord,  et  àd'unanimité,  ont  été  mis  en 
première  lijjne,  sans  qu'il  fiit  possible  de 
donner  ia  préférence  à  l'un  sur  l'autre. 


Pianos  carrés ,  3  cordes  ,  6  octaves 
et  demie. 

Surrinquanle-trois  pianos  la  commission 
en  a  mis  u'aburd  vingt-deux  à  part,  et  sur 
ces  vingt-deux  en  a  réservé  sept  qui  ont  été 
classés  par  ordre  de  mérite;  et  1rs  noms  des 
facteurs  ayant  été  découvetts  ,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 


MM.  ERARD, 

Krugelstein 

PLEYEE, 
WOLFEL, 

Le  piano  de  M.  Ei 


PîXPE, 

GAIDON, 

UËRZ. 


ifd,  d'un  patron  un 


Pianos  droitt  à  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  cette  espèce  ont  été 
entendus  et  comparés;  nous  avons  pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quatre  en  les 
rangeant  toujours  par  ordre  de  mérite  ; 
MM. ÉRARD, 
MERMET, 
GRIS, 
MEUeiER. 


peu  plus  giand  que  echir  des  carrés  ordi- 
naires, l'emportait  de  beaucoup  par  l'in- 
tensité du  son. 

Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard ,  en  'y  joignant  les  observations  suivantes  :  Que  M.  Pierre 
Erard  a  dignement  templi  la  tâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'établissement  que  son  oncle,  te  célèbre  Sébastien 
Rrard  ,  avait  créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos,  dans  trois  genres  dtfférents,  ont  été  rois  en  première  ligne,  et,  nous 
devons  le  dire,  leur  supériorité  était  marquée.  .     .,  ,„ 

Les  insttuments  qui  sortent  des  atehers  de  M.  Erard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons,  mais  encore 
par  le  fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  tontes  les  parties  qui  les  constituent. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  HARTIMET,  rue  Jacob,  30. 


MftsiQvie 


3no 

35o 

i5 


Partitions. 

Grande  parlilioH  .... 
Partie  d'nriheslre  .... 
OuverUire  à  grand  orchestre  . 
La  même  en  partilion  .     ,     .      .      lU     a 

Piano. 

AULAGNIEn.  Op.    4».    Rondino 

facile 5      » 

FONTAN\.Op.3.Morceaudesalon.     6     » 

UALEVY.  Oiiverlnre     ....     6      » 

nUNTElV  (W.).  Mosaïque,  qnalre 
suites  de  mélanges  de  mor- 
ceaux favoris.  Chaque   .      .     6     ■ 

BEBZ   (J).  Grande  valse.       ..Si) 
—     Grande   fantaisie  brillante.     9     » 

KALKBUENNER.  Op.  i57.  Fan- 
taisie, élégante  .     .      .      .      7  5o 

LECAKPKNTIER.  Op.  54.  Fantai- 
sie ei  variations  brillantes.     6     « 
_     33"  et    34-   bagatelle.  Ch.     5     u 

OSBORNE.  Op.  46.  Grande  fan- 
taisie brillante 7   5o 


nowvelle,  stcr  ie»  tnotifs  favori»  ae 

d'HALETT. 

Piano  et  Violon 


BOSKI.I.EIV.  Op.  43.  3  airs  de  bal- 
let :  11  I,  Fas  de  trois;  n.  2, 
Choeur  dansé;  n.  3,  la  Cy- 
priote. Chaque. 

BOSENUAIIV.  Op.  33.  Morceau  de 
concert,  variât,  brillantes  . 

SCHUBERT    (Peter).    Op.     35. 
Kondoletio 

—  Op.  36.  Divertissement. 

—  Op.     37.   Variations   de 
salon 

STAMATY.  0|>.  7.  Souvenirs  de/u 
Reine  de  Chypre.    , 

WOLFF  Ed.).  Op.  64.  Trois  fan- 
taisies. Chaque.        .      , 

—  Op.  68.  r.raude  fantaisie.  . 

Piano  à  4  mains. 

HAIEVY.  Ouverture  .... 
LECARPENTIER.  Divertissement 
et  variations.  Chaque  . 
ROSENHAIN.  Op.  34.  Grand  duo 
WOLFF  (Ed.).  Grand  caprice.    . 


5o 


7   5o 


5o 


CONCERTANTS. 
PANOFRA.  Mosaïque.  Deux  suites 
de  mélanges  des  morceaux 
favoris.  Chaque    .     .     . 


3oo 
40 
a5 

25 

i5 
i8 


Partitions. 

Grande  partition  et  partition  d'or- 
chestre. Chaque.   . 
Partition  pour  pianoet chant.  Net. 

—  pour  piano  à  4  mains.   . 
-^       pour  piano  seul.     . 

Ouverture  à  grand  orchestre. 

—  en  partition.    . 

Piano. 

DÉJ'VZET.  Op.  28  Caprice  brillant.     6 

DONIZETTI.  Ouverture.     ...     5 

DLVEllINOY.  Op.  107.  Rondo- 
Galop 6 

BELLER  (Stéph.).  Op.  22.  Quatre 

Rondeaux  facilesen  2  Hv.Ch.2  5 

HlINTEN(F.)4airsdeballets:n.  i. 
Chœur  dansé;  2.  Pas  de 
trois  ;  3.  Pas  de  six  ;  4  •  'Es- 
pagnole. Chaque.     .   *.     .     6 

HUNTEN  (w.).  Op.  32.  Beautés  de 

cet  opéra 6 

KALUBRENlVEIt.   Op.  i5o.  Ron- 

doletlo 7 

LECABPENTIER.  Op.  42.  "Varia- 
tions brillantes.       ...      6 
—     24'  et  25=  Bagatelle.  Chaq.      5 

OSBORNE.  Op.   39.  Fantaisie.      .     6 

ROSELLEN.  Op.  36.  Fantaisie  bril- 
lante  7 

SCHUBERT  (Peter).  Mosaïques. 
4  suites  de  mélanges  de  mor- 
ceaux favoris.  Chaque.  .     .     6 


Partitions. 

Grande  partition i5o 

Parties  d'orchestre aoo 

Partition  pour  piano  etchant.jNet.  3o 

Ouverture  à  grand  orchestre  .     .  1 5 

—     en  partition iS 

PÉano. 

DOHLER.  Op. 35. Divertissement.       7 

HALEVY.  Ouverture  ....        5 

HELLER  (Stephen\  Op. 23.  Qua- 
tre rondeaux  faciles  en 
deux  livres.  Chaque     .        S 

HUNTEN  (W.).  Op.  33.  Beautés 

du  Guitarrero    ...       6 

KALKBRENNER.  Op.  i5i.  FaD- 

taisie  brillante  ...        7 

LECARPENTIER.  26.  et  27*  ba- 
gatelle  Chaque.     .     .       5 

OSnORNE.  Op.  39.  Fantaisie  bril- 
lante  6 

BOSELLEN.    Op.    35.    Fantaisie 

brillante       .  .     .        7 

SCHUBERT  (Peter) . Op.  32.  Ron- 

dolclto-valse.     ...       6 
—     Mosaïques,  deux  suites  de 
mélanges  de  morceaux 
favoris.  Chaque.     .     .       6 


SCHUBERT.   Op.    3r.  Variations 

bril.  et  divertissement.  Ch.       6      » 

SOWINSKI.  Op.  5».  Morceau  de 

concert 7    5o 

WOLFF  (Ed.).  Op.  43.  Trois  fan- 
taisies. Chaque 6     » 

Piano  à  4  mains. 

DONIZETTI.  Onveiture.     .    .      .  6  • 
LECARPENTIER.  Op.  43.  Quatre 

divertissements.  Chaque.    .  6  » 

W^OLFF(Ed.).Op.  37.!;GranddB0.  9  » 

Piano  et  Violon 

CONCERTANTS. 
LOUIS.  Op.  io3.  Fantaisie.     .     .     7   5o 
PANOFKA.    Mo.taïques,    2   suites 
de  mélanges   de  morceaux 
favoris.  Chaque.      .      .     .     9     > 

Piano  et  Violoncelle. 

SEELIGMANIM.  Op.  22.  Nocturne 

sentimental 7   5o 

Violon. 

PANOFKA.  Op.  3 1.  Divertissement 

avec   accomp.  de  piano.     .     6      » 

Flûte. 

WALCKIERS.  Op.   Fantaisie.     .   10 

Cornet  à  Pistons. 

GALLAY.  Op.   5r.  Fantaisie  avec 

accomp.  de  piano.    .     .      .     7   5o 

SCHILTZ.  Op.  ICI.  24°  fantaisie 

avec  accomp.  de  piano.     .     7   5o 


7  5o 
7  5o 
6     » 


Violon. 

PANOFRA.  Grand  nocturne  bril- 
lant ,  avec  ace.  de  piano.        ( 

Arrangements  divers 

Airs  pour  violon  seul  .... 
Airs  pour  2  violons,  4  suites.  Ch.        1 

L'ouverture 

Airs  pour  2  cornets,  2  suites,  Ch. 
Airs  pour  cornet  .'^eul    ....        < 
Quatrequadrillesà  grandorch.  Ch,        \ 

—  en  quintette.  Chaque  . 

—  2  utiles,   2  violons,  2  cor- 
nets   

•^     P»ur  le  piano.  Chaque. 

—  A  quatre  mains.  Chaque. 

«     de  DONIZETTI. 

Harpe. 


SOWINSKI.  Op.  55.  Fantaisie 
brillante 

WOLFF  (Ed.).    Op.  47.  Grande 

fantaisie 

—  Op.  49.  Deux  divertisse- 
ments. Chaque  . 

Piano  à  4  mains. 

HALEVY.  Ouverture   ....  5 
LECARPENTIER.  Op.  45.  Diver- 
tissement   6 

WOLFF  (Ed.)  Op  59.  Grand  duo.  9 

Plana  et  Violon 

CONCERTANTS. 

LOUIS.  Op.  104.  Fantaisie.  .     .       7 
PANOFKA,  Mosaïque,  deuxsuite» 
de  mélanges  des  mor- 
ceaux favoris.  Chaque.       9 

Piano  et  Violoncelle. 

SELIGMANN.  Op.  24.  Divertis- 
sement espagnol     .     .       7 

Violon. 

PANOFKA.  Op.  3».  Deux  noc- 
turnes avec  accompagne- 
ment de  piano  ...       6 


LABARRE.  Op.  112.  Fantaisie  pour 

harpe  seule 7   5o 

—     Op.    III.  Duo  pour  harpe 

et  piano 12     » 

Arrangements  divers. 

Airs  pour  2  violons ,  alto  et  basse. 

3  suites.    Chaque 12      » 

L'ouverture 6     • 

Air  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse. 

3  suites    Chaque ta      » 

L'ouverture 6     » 

Airs  pour  2  violons.  3  suites.  Chaq.  9     » 

L'ouverture.    ..'....  4  5o 

Airs  pour  2  flûtes.  3  suites.  Chaque.  9     » 

L'ouverture 4  5o 

Airs  pour  2  cornets  à  piston.  2  suit.  7   5o 

Airs  eu  harmonie.  2  suit.  Chaque.  24      " 

L'ouverture i8      » 

Airs  pour  violon  seul 7    5o 

Airs  pour  cornet  seul 6      • 

Trois  pas  redoublés  pour  musique 

militaire.  Chaque 5      t 

Deux  quadrilles  à  grand  orchestre. 

Chaqtie 9     » 

—  —     En  quintette.  Chaq.    .  4   5o 

—  —     2  flûtes,  ou  2  violons, 

ou  2  cornets.  Chaq.  4   5o 

—  —     Pour  piano.  Chaque   .  4   5o 

A  quatre  mains.  Chaq.  4   5o 

(  .   d'HAXznnr. 

Cornet  à  pistons. 

SCHILTZ.  Op.  r02.  i5'  fantaisie 

avec  accomp.  de  piano.  7   5o 

Arrangements  divers. 

Airs  pour  2  violons,  alto  et  basse  , 

2  suites.  Chaque.     .     .  12      » 

L'ouverture 6     » 

Airspourflùte,  violon,  alto  et  basse. 

2  suites.  Chaque     .     .  12      » 

L'ouverture 6     » 

Airs  pour  2  violons,  2  suites,  Ch.  9      » 

L'ouverture 4   5o 

Airs  pour  a  fliltes,  a  suites.  Ch.  .  9     k 

L'ouverture 4   5o 

Airs  pour  2   cornets  à  pistons  « 

2  suites.  Chaque.     .     .  7  5o 

Airs  pour  violon  seul    ....  7   5o 

Airs  pour  cornet  seul    ....  6      • 

Airs  en  harmonie a4     » 

L'ouverture 18     » 

Fas  redoublé ,  valse  et  galop.  Ch.  S     > 

Deux  quadrilles  à  grand  orch.  Ch.  9     > 

—  en  quintette.  Chaque  .     .  i  5o 

—  a  violons,  a  flûtes,  a  cor- 

nets      ^  So 

—  Pour  piano.  Chaque.  .    ,  4  5o 

—  A  quatre  mains.  Chaque.  4  5o 


IVeuvièms  Année. — 1842. 
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GAZETTE  MUSICAL 

Journal  îifô  7lvti^U&,  tte^  amateurs  et  ïifô  Z\]éàUe$. 


PAR  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BEiVEDIT,  F.  BENOIST  {professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIM  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HEIVRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAIVJOU,  DUESBERG  ,  ELW ART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAINT-HUGUÉ,  JULES  JAMIV, 
KASTIVER,  ADRIEIV  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE.  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MOIVIVAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAIVD  ,  ROBERT  SGHUMANIV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUS 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  tS 
<an.30 


Départ. 

n    » 
5i     » 


Étrang. 
19  » 
58     « 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Crazette  musicale  parait 
le  Simanclie. 


On  s'abonne 

Au  BUEEAU  DE  LA  RevUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MBI.  les  directeurs  des  Postas  ;  aux  bureaux  des  messageries  ; 

et  chez  tous  les  Xiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris.  Dimanche  17  avril  1842. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLEVï  ,  Meïebbeeb  , 

PBOCH,  SCHUBERT, Mlle  Pl'GET, etc. 

2.  )2  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.  Chopin,  DOEULER, 

HeNSELT,  KiLKBBENNÏB  ,    LlSZT, 

Mendelsoun.  Mereaux  ,    Mos- 

CHELÈS  ,     OSBOBNE,    ROSENnAlM. 
TUALBEBG,  E.  WOLrp  ,  etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Facsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 


SOMMAIRE.  Cinquième  lettre  sur  la  musique  en  Italie;  par 
FÉTIS  père.  —  Esquisse  de  la  \ie  d'artiste  :  le  Mariage;  par 
PAUL  SMITH.  —  Huitième  et  dernier  concert  du  Conser- 
vatoire; par  H.  BERLIOZ.  —  Revue  des  concerts;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Com-crt  du  cercle  musical  des  ama- 
teurs ;  par  MAURICE  BOURGES.  —  Revue  critique;  par 
H.  BLANCHARD.  Lettres  à  la  Baronne ,  4'  lettre ,  sur  des 
ouvrages  nouveaux  de  Chopin  ;  par  MAURICE  BOURGES. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


CINQUIÈME  LETTRE  SUR  LA  MUSIQUE  M  ITALIE. 

Bruielles,  10  avril  1842. 
A  M.  le  Directeur  de  la  gazette  musicale. 
Monsieur  , 

Beaucoup  de  temps  s'est  écoulé  depuis  ma  dernière  let- 
tre concernant  les  impressions  que  m'a  laissées  la  musique 
en  Italie  pendant  l'excursion  que  j'y  ai  faite  :  une  assez 
longue  indisposition  et  des  travaux  relatifs  à  la  publication 
du  huitième  et  dernier  volume  de  ma  Biographie  univer- 
selle des  musiciens,  m'ont  obligé  à  faire  cette  interruption 
dans  la  publication  de  ces  lettres.  Je  saisis  le  premier 
moment  dont  je  puis  disposer  pour  reprendre  cette  cor- 
respondance. 

Avant  de  continuer  l'examen  auquel  je  me  suis  livré 
dans  mes  premières  lettres ,  il  est  nécessaire  que  je  dise 


un  mot  de  la  polémique  qu'elles  ont  fait  naître  dans  la 
Gazette  musicale  de  Milan.  Toute  question  qui  touche 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe  à  l'amour-propre , 
disons  à  l'orgueil  d'une  nation,  y  excite  toujours  une  cer- 
taine émotion.  Je  ne  suis  donc  pas  étoimé  de  voir  les  ré- 
dacteurs d'une  gazette  italienne  prendre  la  défense  de  la 
musique  de  l'Italie,  et  faire  des  efforts  pour  atténuer 
l'effet  des  opinions  que  j'ai  manifestées,  dans  l'erreur  où 
ils  se  trouvaient  à  l'égard  de  mes  intentions.  Ils  n'ont  vu 
dans  ce  que  j'ai  dit  qu'une  prévention  nationale,  un  désir 
de  rabaisser  la  musique  italienne  au  profit  de  la  musique 
française.  Vos  lecteurs,  monsieur,  savent  ce  qui  en  est  : 
ils  savent  que  les  grands  artistes  de  l'Italie ,  ses  illustres 
compositeurs,  ses  anciennes  et  belles  écoles  de  chant,  n'ont 
pas  eu  de  plus  ardents  apologistes  que  moi  ;  ils  savent  que 
mon  admiration  pour  ces  artistes  et  ces  écoles  m'a  attiré 
d'assez  rudes  admonestations  de  la  part  des  partisans  ex- 
clusifs de  la  musique  française  ou  de  l'allemande.  J'ajou- 
terai que  ceux  qui  me  connaissent  savent  aussi  qu'il  n'y 
a  point  de  préventions  dans  mon  esprit ,  point  d'étroites 
considérations  d'honneur  national  à  propos  de  la  culture 
d'un  art,  point  d'autre  préférence  enfin  que  celle  du  beau, 
dont  j'ai  peut-être  acquisle  droit  de  me  faire  l'appréciateui' 
par  mon  ardent  amour  pour  cet  art  et  par  les  études  in- 
cessantes d'une  vie  que  je  lui  ai  dévouée  tout  entière. 

J'ai  dit  dans  mes  premières  lettres,  et  je  le  répète  en- 
core, qu'en  voyant  l'Ilalie,  je  me  suis  mieux  pénétré  de 
la  conviction  que  les  Italiens  sont  en  général  mieux  orga- 
nisés pour  la  musique  qu'aucun  autre  iieuple;  ((ii'ils  onî 
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l'instinct  de  cet  art  au  plus  haut  degré  ;  et  que  cet  instinct 
leur  suffit  souvent  pour  atteindre  h  des  résultats  qui  sem- 
bleraient exiger  des  connaissances  techniques.  Que  de  fois 
j'ai  entendu  de  simples  amateurs  chanter  les  morceaux 
les  plus  difficiles  des  opéras  nouveaux,  des  duos,  trios, 
quatuors,  sans  autre  guide  que  leur  oreille,  sans  autre 
étude  de  l'art  du  chant  que  l'habitude  d'entendre  chanter  ! 
cependant,  à  l'audilion,  vous  les  eussiez  pris  pour  des  ar- 
tistes de  profession  ,  tant  il  y  avait  de  sûreté,  de  nerf  et 
d'entraînement  dans  leur  exécution.  Quelles  circonstances 
ont  pu  faire  descendre  une  population  ainsi  faite  du  rang 
élevé  qu'elle  occupait  autrefois  dans  l'art?  Quelles  causes 
ont  opéré  la  transformation  de  ses  penchants  artistiques, 
lui  ont  fait  aimer  le  bruit  qu'il  détestait,  substituer  les 
éclats  de  voix  et  les  cris  à  l'art  du  chant  de  Marchesi.dc 
Crescentini  et  de  Tacchinardi ,  et  préférer  la  déclamation 
lyrique  de  l'ancien  opéra  français  aux  canlilènes  ornées 
de  fioritures,  qui  seules  lui  plaisaient  il  y  a  vingt  ans?  A  la 
pureté  de  style  si  justement  admirée  dans  les  productions 
des  grands  maîtres  des  écoles  de  Rome,  de  Bologne  et  de 
Naples,  qui  donc  a  pu  faire  succéder  ces  suites  d'harmo- 
nies incohérentes,  ces  dissonances  sans  résolutions,  ces 
modulations  forcées?  A  la  richesse  des  formes,  quelles 
causes  ont  fait  préférer  la  monotonie  des  formules?  Enfin, 
quelle  influence  funeste  semble  avoir  anéanti  .sans  retour 
le  véritable  style  de  la  musique  d'église,  où  l'Italie  avait 
acquis  une  gloire  incomparable?  Questions  plus  faciles  ;i 
poser  qu'à  résoudre,  et  dont  la  scrlulion  exigerait  de  trop 
longs  développements  pour  l'étendue  de  ces  lettres. 

Mais,  suivant  la  Gazette  musicale  de  Milan,  ces  dé- 
gradations de  l'art  qui  me  font  gémir  ne  seraient  qu'un 
rêve  de  mon  imagination.  En  vain  lui  objecterais-je  que 
j'ai  vu  mes  opinions  partagées  par  les  artistes  italiens 
même  les  plus  haut  placés  aux  yeux  de  toute  l'Europe, 
elle  ne  m'assurerait  pas  moins  que  les  compositeurs  dont 
elle  a  grossi  la  liste  que  j'avais  donnée  sont  des  hommes 
de  génie  et  de  talent;  que  l'art  d'écrire  n'est  'pas  cultivé 
avec  moins  de  succès  dans  les  écoles  d'aujourd'hui  que 
dans  les  anciens  conservatoires ,  et  que  les  élèves  de  ces 
écoles  ne  sont  pas  moins  habiles  que  ceux  de  Durante  et 
Léo;  enfin,  aux  opinions  que  j'ai  avancées  sur  la  valeur 
de  quelques  productions  dramatiques ,  d'après  l'analyse 
que  j'en  ai  faite,  et  qui ,  je  l'avoue  ,  leur  sont  peu  favora- 
bles, elle  opposerait  de  simples  dénégations,  comme  elle 
l'a  fait,  et  se  réjouirait  de  m'avoir  réfuté,  connue  cela  lui 
est  arrive  dans  un  de  ses  derniers  numéros.  A  tout  cela 
pourtant  j'ai  une  réponse  à  faire  :  c'est  que  c'est  mal  en- 
tendre les  intérêts  de  sa  nation  que  de  vanter  soji  déclin , 
et  qu'on  peut  ainsi  faire  naître  des  doutes  sur  la  réalité 
des  prospérités  d'autrefois.  Il  ne  faut  pas  se  servir  des 
mêmes  termes  en  parlant  des  œuvres  de  Cimarosa  ou  de 
Rossini  et  de  celles  de  leurs  faibles  successeurs  ;  car,  sans 
élever  celles-ci,  on  risque  d'abaisser  les  autres.  L'évi- 
dence ne  se  démontre  pas,  mais  elle  pénètre  dans  l'esprit, 
par  cela  seul  qu'elle  est  l'évidence,  et  y  établit  d'invin- 
cibles convictions.  Cette  évidence  m'a  saisi  dans  l'examen 
que  j'ai  fait  de  la  situation  actuelle  de  la  musique  en  Ita- 
lie, et  c'est  elle  qui  m'a  dicté  ce  que  j'en  ai  dit.  Mais  en 
même  temps  j'avais  une  certitude  que  rien  ne  saurait 
ébranler  :  c'est  qu'une  nation  telle  que  l'italienne  sera 
toujours  prête  h  ressaisir  le  sceptre  de  la  domination  ar- 
tistique dès  que  Its  circonstances  lui  deviendront  plus  fa- 
vorables. 

Je  ne  terminerai  pas  sur  ce  sujet  sans  faire  remarquer 


que  la  Gazette  musicale  de  Milan  a  pour  excuse  de  son 
langage,  dans  la  polémique  dont  il  s'agit,  sa  position  ,  la 
nouveauté  de  son  existence,  et  le  caractère  impression- 
nable de  la  nation  à  qui  elle  s'adresse.  Il  lui  faut  un  pu- 
blic qui  lui  soit  favorable  dans  son  début ,  et  le  meilleur 
moyen  de  se  le  concilier  est  de  défendre  ses  goûts  contre 
les  attaques  d'un  étranger,  qu'on  est  fort  disposé  à  consi- 
dérer comme  malveillant  par  cela  seul  que  sou  langage 
n'est  pas  celui  de  la  louange.  Malgré  mes  vives  sympathies 
pour  l'Italie,  je  n'ai  pas  dû  m'étonner  qu'on  m'ait  repré- 
senté dans  la  Gazette  comme  son  détracteur. 

Après  cette  réponse,  la  seule  que  je  ferai  à  tout  ce  qui 
pourra  être  écrit  contre  mes  Lettres  sur  la  situation  ac- 
tuelle de  la  musique  en  Italie ,  je  vais  continuer  de  vous 
communiquer  le  résultat  de  mes  observations  sur  ce  sujet, 
et  je  m'occuperai  particulièrement  ici  de  l'exécution  en 
ce  qui  concerne  l'art  du  chant. 

Dans  la  Revue  musicale  et  dans  d'autres  ouvrages,  j'ai 
présenté  le  tableau  de  la  prospérité  des  anciennes  écoles 
de  chant  chez  les  Italiens  :  je  ne  reviendrai  donc  pas  ici 
sur  ce  sujet ,  me  bornant  à  faire  remarquer  que  l'art  de 
ces  anciennes  écoles  consistait  à  développer  d'une  manière 
normale  les  qualités  naturelles  de  l'organe  vocal ,  à  lui 
faire  produire  sans  cflort  toute  la  sonorité  dont  il  est  sus- 
ceptible ,  à  en  modifier  la  puissance  par  des  nuances  ex- 
pressives et  délicates ,  enfin  à  réunir  la  légèreté  de  la  vo- 
calisation à  la  fermeté  de  l'émission  du  sou ,  à  tous  les 
degrés  d'intensité.  Cet  art  exigeait  des  études  longues  et 
patientes.  Pour  comprendre  ce  qu'elles  demandaient  de 
persévérance,  il  faut  avoir  entendu  quelques  uns  des  ar- 
tistes célèbres,  derniers  produits  des  méthodes  excellentes 
des  anciens  maîtres ,  dans  l'inconcevable  perfection  de 
talent  dont  les  chanteurs  de  nos  jours  n'ont  pas  même 
l'idée. 

Bien  des  causes  ont  contribué  à  l'anéantissement  des 
écoles  où  se  formaient  les  grands  chanteurs  d'autrefois  : 
l'une  des  plus  funestes  a  été  l'anéantissement  des  revenus 
des  églises  dont  les  chapelles  offraient  une  retraite  aux 
chanteurs  émérites  des  théâtres  ,  qui  allaient  s'y  livrer  à 
l'enseignement.  Le  mal  qui  devait  en  être  la  conséquence 
ne  s'est  pas  manifesté  tout  d'abord,  parce  qu'il  y  avait  en- 
core çà  et  là  à  Rome,  à  Naples,  à  Venise,  des  maîtres  éle- 
vés dans  les  principes  qui  avaient  formé  tous  les  grands 
chanteurs  du  xvui"  siècle  ;  mais  insensiblement  ils  dispa- 
rurent ,  et  des  transformations  de  goût  s' opérant  aussi  par 
degrés  dans  la  musique  italienne ,  le  néant  de  la  situation 
actuelle  a  dû  se  montrer  enfin  :  quelque  pénible  que  soit 
renonciation  d'un  tel  fait ,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
n'y  a  plus  d'école  de  chant  en  Italie ,  et  qu'on  n'y  entend 
plus  de  chanteurs  dont  l'éducation  ne  soit  imparfaite  ou 
complètement  nulle,  bien  que  les  Italiens  n'aient  rien 
perdu  de  l'admirable  disposition  naturelle  qu'ils  ont  pour 
l'art  du  chant. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  du  royaume  de  Belgique 
m'avait  donné  pour  mission  expresse  de  chercher  pendant 
mon  voyage  un  maître  de  chant  pour  le  Conservatoh-e  de 
Bruxelles ,  dans  la  supposition  que  M.  Géraldy  ne  pour- 
rait donner  à  cette  école  plus  de  temps  qu'il  ne  lui  en  avait 
consacré  dans  les  années  précédentes.  Dès  mou  arrivée  à 
Milan  je  m'occupai  de  cet  important  objet ,  et  j'en  parlai 
à  M.  Vaccaj,  censeur  des  études  au  Conservatoire  de  cette 
ville ,  qui ,  par  ses  connaissances  spéciales  dans  l'art  du 
chant,  pouvait  me  fournir  de  bons  renseigneaients  à  cet 
égard.  Il  ne  me  laissa  point  ignot-er  les  difficultés  que  je 
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rencontrerais  à  l'accomplissement  de  mes  dessoins,  me 
parla  de  la  faiblesse  des  études  dans  son  école  pour  cette 
branche  de  l'art,  surtout  dans  l'enseignement  des  hom- 
mes ,  et  me  dit  que  si  je  pouvais  rencontrer  l'artiste  dont 
j'avais  besoin,  ce  ne  serait  qu'à  Naples.  Mes  infructueuses 
recherches  à  Venise,  à  Bologne,  "a  Florence,  à  Rome,  me 
prouvèrent  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  sur  les  ressources 
de  ces  villes  pour  l'art  du  chant.  Cependant  je  conservais 
quelque  espoir,  parce  que  je  n'avais  point  encore  visité 
iVaples;  mais  arrivé  enfin  dans  celte  ancienne  capitale 
du  monde  pour  le  chant  dramatique,  toutes  mes  illusions 
se  dissipèrent,  et  j'acquis  la  triste  conviction  de  la  vérité 
que  j'ai  annoncée  plus  haut. 

Deux  hommes  me  furent  pourtant  signalés  à  Naples  , 
comme  étant  les  seuls  qui  pussent  répondre  à  mes  vues  : 
le  premier  était  M.  Busti ,  chargé  de  l'enseignement  du 
chant  au  Conservatoire.  Élève  de  Nozzari,  il  a  reçu  la  tra- 
dition de  quelques  bons  préceptes  de  l'art  du  chant  ;  mais 
trop  jeune  pour  avoir  entendu  la  mise  en  pratique  de  ces 
préceptes  par  de  grands  chanteurs  dans  la  force  de  leur 
lalent ,  il  comprend  lui-même  le  désavantage  de  la  posi- 
tion des  professeurs  de  chant  de  l'époque  actuelle ,  et 
m'en  parla  sans  détour,  ne  me  laissant  point  ignorer  que 
tous  ceux  que  je  pourrais  rencontrer  seraient  dans  la 
même  catégorie.  Quant  h  lui,  le  plus  intelligent  et  le  plus 
capable  de  tous  ceux  que  j'ai  vus  ,  sa  position  au  Conser- 
vatoire, sa  nombreuse  clientèle  à  Naples,  et  ses  relations 
de  famille  ne  lui  auraient  point  permis  d'accepter  des 
propositions  pour  se  fixer  à  l'étranger.  M.  Basadonna , 
ténor  du  théâtre  Saint-Charles ,  qui  avait  de  grands  suc- 
cès à  la  scène  il  y  a  quelques  années  ,  mais  dont  la  car- 
rière est  maintenant  compromise  par  une  maladie  de  la 
voix ,  était  la  seconde  personne  qu'on  m'avait  indiquée 
comme  la  dernière  ressource  de  l'enseignement  du  chant 
dramatique  de  l'Italie.  Je  le  vis  ,  et  je  trouvai  en  lui  un 
homme  distingué  par  l'esprït ,  par  l'éducation ,  un  bon 
musicien  ,  un  instinct  fin  et  délicat ,  une  grande  intelli- 
gence ,  mais  une  éducation  vocale  où  cette  intelligence 
avait  eu  plus  de  part  qu'une  étude  systématique  des  diffi- 
cultés de  l'art  du  chant.  II  avait  désiré  que  je  l'enten- 
disse au  théâtre  avant  de  causer  sérieusement  de  la  mission 
dont  j'étais  chargé.  Comme  tous  les  chanteurs  dont  l'or- 
gane a  reçu  une  mortelle  atteinte,  il  se  flattait  de  l'espoir 
de  sa  guérison,  et  cet  espoir  lui  faisait  recevoir  avec  froi- 
deur toute  proposition  de  le  fixer  dans  l'enseignement. 
Après  l'avoir  entendu,  je  restai  persuadé,  comme  je  le 
suis  depuis  long-temps ,  qu'il  n'y  a  point  de  remède  pour 
les  maladies  du  larynx ,  et  je  vis  ce  qui  manquait  à  M.  Ba- 
sadonna pour  en  faire  un  bon  professeur  de  chant,  quoi- 
que je  le  considère  d'ailleurs  comme  un  artiste  de  beau- 
coup de  mérite. 

Pendant  mon  séjour  à  Naples,  vingt  autres  maîtres  de 
chant,  qui  avaient  entendu  parler  de  ma  mission,  vinrent 
me  trouver  et  m'offrir  leurs  services  pour  le  Conserva- 
toire de  Bruxelles  ;  je  causai  avec  tous  et  en  entendis  quel- 
ques uns  ;  mais  tous  me  donnèrwit  la  preuve  qu'ils  ne 
me  comprenaient  même  pas  lorsque  je  leur  parlais  des 
princii)es  fondamentaux  de  l'ancien  art  du  chant. 

Cet  art  se  réduit  maintenant  à  la  plus  puissante  émis- 
sion possible  de  son,  sans  égard  pour  les  limites  naturelles 
de  l'organe,  et  à  une  bonne  prononciation.  Heureux  donc 
le  chanteur  qui  possède  une  belle  et  puissante  voix  !  Heu- 
reux le  ténor  qui  peut  faire  résonner  avec  force,  dans 
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si  bémol  de  poitrine!  celui-là  ne  doit  point  douter  de  ses 
succès.  11  n'y  en  a  plus  d'autre  possible  pour  des  chan- 
teurs italiens  ;  et  la  plupart  sont  si  bien  convaincus  que 
ce  mérite  est  le  seul  qui  leur  soit  nécessaire  ,  que  ceux 
qui  le  possèdent  ne  se  donnent  plus  même  la  peine  de 
faire  des  études.  (;'est  ainsi  que  le  ténor  Fraschini,  main- 
tenant à  Saint-Charles,  de  Naples,  excite  souvent  des 
transports  d'admiration  par  la  puissance  de  ses  poumons 
sans  jamais  avoir  reçu  les  leçons  d'un  maître.  Jl  était  cho- 
riste à  Pistoie,  il  y  a  trois  ans,  et  son  traitement  annuel 
ne  s'élevait  guère  au-dessus  de  U  ou  500  francs.  On  de- 
vait jouer  un  jour  Olello,  mais  on  n'avait  point  de /a^o. 
Sur  la  demande  de  l'entrepreneur,  Fraschini  consentit  à 
chanter  ce  rôle.  Or,  il  y  avait  dans  la  salle  un  de  ces  cor- 
respondants de  théâtre  qui,  diuis  toute  l'Italie,  sont  à 
l'afliV,  non  des  chanteurs,  mais  des  voix.  Celle  de  Fras- 
chini produisit  tant  d'effet  sur  le  public  ,  que  ce  corres- 
pondant fit  au  jeune  choriste  la  proposition  d'un  engage- 
ment de  premier  ténor  dans  une  ville  de  second  ordre  , 
et  avec  des  appointements  fort  minimes ,  mais  avec  de 
belles  promesses  pour  l'avenir,  si  le  succès  répondait  h 
son  allante.  Fraschini  accepta  ;  il  réussit,  et  dans  chaque 
saison  ses  avantages  augmentèrent.  Parvenu  jusqu'à  la 
scène  de  Saint-Charles,  où  ses  éclats  de  voix  excitent  des 
transports  d'admiration,  il  reçoit  en  ce  moment  3,500  fr. 
par  mois  de  l'administration  de  ce  théâtre.  Quel  serait, 
je  vous  prie  ,  le  critique  assez  hardi  pour  faire  entendre 
à  cet  homme  qu'il  ne  sait  pas  chanter?  Sans  insulter  sa 
modestie ,  on  peut  être  assuré  qu'il  considérerait  ce  cri- 
tique comme  atteint  de  folie. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  je  cite  à  plaisir  un  fait  isolé, 
unique  dans  l'histoire  contemporaine  des  théâtres  de  l'I- 
talie. Les  plus  célèbres  acteurs  de  nos  jours  offrent  plu- 
sieurs exemples  d'une  éducation  vocale  aussi  négligée  : 
Mariani,  par  exemple,  né  d'une  famille  honorable  de 
Florence  ,  et  destiné  par  ses  études  à  la  profession  d'a- 
vocat,  fut  détourné  de  cette  carrière  par  ses  amis,  qui, 
frappés  de  la  beauté  de  sa  voix,  lui  donnèrent  le  conseil 
d'entrer  au  théâtre ,  où  les  succès  et  la  fortune  ne  pou- 
vaient lui  manquer.  L'événement  a  justifié  leurs  prévi- 
sions :  Jlariani ,  sans  études ,  est  aujourd'hui  le  premier 
ténor  de  l'Italie,  et  déjà  ses  économies  sont  considé- 
rables. 

Malheureusement,  ou  peut-être  heureusement,  le 
système  des  sons  poussés  qui  compose  aujourd'hui  tout 
l'art  du  chant,  amène  promptement  la  détérioration  des 
voix  les  plus  robustes  :  cinq  ou  six  années  d'exercice  conv 
posent  maintenant  toute  leur  durée.  Cette  consommation 
effrayante  de  chanteurs  en  herbe  menace  de  ruine  tous 
les  théâtres  de  l'Italie.  Partout  j'ai  rencontré  des  artistes 
renommés  dont  la  voix  était  fatiguée  ou  insuffisante  : 
quelques  uns  avaient  môme  été  forcés  de  s'éloigner  de  la 
scène  dès  l'aurore  de  leur  carrière.  Ainsi ,  madame  Scho- 
berlechner,  après  avoir  chanté  avec  de  grands  succès  à 
Milan  pendant  quelques  saisons ,  s'est  retirée  mourante 
dans  une  maison  de  campagne  à  la  fleur  de  l'âge ,  et  a 
perdu  pour  toujours  l'instrument  qui  lui  promettait  en- 
core bien  des  triomphes  dans  l'avenir.  Eh  !  comment 
pourrait-il  en  être  autrement  ?  Quelle  constitution  assez 
robuste  pourrait  résister  à  ces  émissions  violentes  de  voix 
qui  seules  émeuvent  le  public,  à  ces  cris  rendus  d'autant 
plus  nécessaires  que,  non  contents  du  bruit  de  leur  or- 
chestre ,  les  compositeurs  mettent  à  chaque  instant  sur 
la  scène  le  vacarme  de  la  bande  militaire  ? 
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Les  opéras  de  Rossini  ont  disparu  de  la  scène  italienne; 
mais  lors  môme  que  l'usage  immodéré  qu'on  a  fait  pen- 
dant vingt-cinq  ans  des  œuvres  de  ce  grand  artiste  et  di- 
verses circonstances  que  j'ai  déjà  indiquées  n'auraient 
pas  amené  la  révolution  du  goût  qui  s'est  opérée  dans  ces 
derniers  temps ,  l'anéantissement  complet  de  l'art  de  la 
vocalisation  et  de  l'art  de  phraser  aurait  rendu  impossi- 
ble l'exécution  de  ces  ouvrages.  A  Padoue ,  où  mademoi- 
selle Novello,  cantatrice  anglaise  démérite,  avait  été  pour 
quelques  représentations,  on  voulut  jouer  je  ne  sais  quel 
opéra  de  Rossini  pour  lequel  il  fallait  un  bon  basso  qui  sût 
chanter  cette  musique;  mais  il  ne  se  trouva  personne  ni 
dans  la  compagnie,  ni  à  A'enise,  ni  à  Milan,  qui  pût  es- 
sayer, et  il  fallut  avoir  recours  au  vieux  Bolticelli ,  retiré 
depuis  plusieurs  années  à  Padoue,  dont  la  voix,  ménagée 
par  un  bon  régime  de  chant  et  une  bonne  éducation  vo- 
cale ,  parut  formidable ,  et  causa  autant  d'étonuement  que 
de  plaisir. 

Parmi  les  chanteurs  qui  obtiennent  aujourd'hui  les 
plus  beaux  succès  sur  les  théâtres  en  Italie ,  ou  remarque 
Moriani ,  Salvi ,  Fraschini ,  Ronconi ,  Coletti ,  mesdames 
Frezzolini ,  Strepponi ,  Novello  ctjHallez.  Aucun  de  ces 
artistes  ne  se  trouvait  à  Milan  lorsque  j'y  passai  ;  c'était 
la  saison  d'automne  ;  la  troupe  était  faible  ,  et  la  salle  plus 
souvent  vide  que  remplie.  L'opéra  de  la  saison  était  la 
Vestale  de  Mercadante.  Madame  Fink-Lohr,  qu'on  a  en- 
tendue autrefois  à  Paris,  était  chargée  du  rôle  de  Jiilia  ; 
elle  a  fait  des  progrès.  Mademoiselle  Brambilla  représentait 
la  grande  vestale.  Celle-ci  ne  manque  pas  de  chaleureuses 
intentions;  mais  celte  chaleur  est  exagérée  ,  grimacière. 
Guasco,  ténor  qui,  je  crois,  a  dû  être  engagé  pour  le 
théâtre  italien  de  Paris ,  chantait  le  rôle  de  Licinio.  Il 
a  de  la  voix  ;  mais  c'est  un  chanteur  médiocre  qui  ne  sait 
pas  se  régler,  et  qui  vise  toujours  à  l'effet  à  tout  prix.  En 
somme ,  il  y  avait  peu  de  plaisir  h  prendre  à  l'audition  de 
tout  cela. 

A  Bergame  ,  c'était  la  foire,  et  la  compagnie  était  une 
des  meilleures  que  j'aie  entendues  en  Italie.  On  y  jouait 
MarinoFaliero,  de  Doiiizetti;  Salvi,  Coletti  et  la  Strep- 
poni étaient  les  chanteurs  principaux.  Pour  l'ancienne 
musique,  la  voix  du  premier  aurait  été  suffisante;  pour 
les  cris  de  nos  jours ,  elle  est  trop  faible.  Cet  acteur  est 
doué  d'un  bon  sentiment,  d'un  instinct  tout  musical; 
mais  les  efforts  auxquels  il  se  hvre  pour  acquérir  une  puis- 
sance de  son  factice,  nuit  à  la  pureté  de  la  phrase,  et 
l'oblige  à  respirer  trop  souvent.  Coletti ,  anciennement 
attaché  à  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  et  à  qui 
l'on  a  reproché  une  manière  lourde  dans  ses  débuts ,  est 
maintenant  un  des  meilleurs  artistes  de  l'Italie.  L'émis- 
sion de  sa  voix  est  puissante  sans  effort  ;  il  la  pose  bien , 
et  son  chant  a  de  la  largeur.  J'ai  retrouvé  Coletti  à  Bo- 
logne peu  de  temps  après  ;  il  y  a  obtenu  de  grands  suc- 
cès. La  Strepponi  est  certainement  une  femme  bien  orga- 
nisée :  elle  a  de  l'âme ,  de  l'expression  ;  mais  déjà  sa  voix 
est  inégale  et  fatiguée.  On  m'a  dit  qu'il  en  est  de  même 
de  la  Frezzolini,  aujourd'hui  madame  Poggi.  Elle  ne 
chantait  pas  pendant  mon  séjour  en  Italie ,  et  elle  avait 
élé  obligée  de  rompre  son  engagement  avec  le  théâtre  de 
Milan  pour  le  carnaval ,  parce  qu'elle  était  enceinte. 

A  Bologne,  l'entreprise  du  théâtre  Comimale  avait 
choisi  la  Lucrèce  lîorgia  pour  la  saison ,  et  Moriani , 
Coletti  et  mademoiselle  Novello  pour  les  principaux  rôles. 
Je  viens  de  dire  mon  opinion  sur  Coletti  ;  à  l'égard  de 
Moriani,  dont  la  voix  laissait  déjà  entrevoir  quelque  fati- 


gue ,  il  est  aisé  de  comprendre  que  c'est  à  la  beauté  de 
son  organe  qu'il  a  dû  principalement  ses  succès.  Il  est 
assez  remarquable  que  ce  chanteur  n'ait  pas  réussi  à  Na- 
ples ,  où  l'on  montre  tant  d'indulgence  pour  le  ténor  Fras- 
chini. Mademoiselle  Novello ,  qui ,  après  des  études  faites 
avec  soin  à  Paris  et  à  Londres ,  est  devenue  élève  de 
M.  Micheroux ,  à  Milan ,  a  fait  de  grands  progrès  sous  ce 
professeur  distingué.  Elle  vocahse  bien ,  et  phrase  avec 
autant  d'intelligence  que  de  goût. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  Florence  ni  de  Rome ,  car  aucun 
artiste  de  nom  ne  s'y  trouvait.  A  Naples,  on  comptait 
dans  la  troupe  de  Saint-Charles  les  ténors  Fraschini  et 
Basadonna,  Colini,  plutôt  baryton  que  basse,  madame 
Marini  et  mademoiselle  Ilallez.  Fraschini,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  possède,  comme  je  l'ai  dit,  une  voix  éner- 
gique ,  puissante  et  juste  ;  mais  il  ne  sait  ni  les  principes 
de  la  vocalisation ,  ni  ceux  de  la  mise  de  voix ,  ni  l'art  de 
phraser  et  de  respirer.  A  chaque  instant,  non  seulement  il 
coupe  la  phrase ,  mais  même  les  mots ,  parla  reprise  de  la 
respiration.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  de  ce  que  j'ai  dit  de 
Basadonna.  Colini  était  autrefois  attaché  à  la  chapelle  de 
Saint-Pierre-du- Vatican.  Une  heureuse  idée  l'a  poussé  à 
quitter  cet  emploi  pour  le  théâtre.  Sa  voix  est  assez  bonne  ; 
mais  il  chante  avec  lourdeur,  d'une  manière  monotone, 
manque  d'agilité  dans  la  vocalisation,  et  fait  avec  profu- 
sion les  gestes  les  plus  ridicules. 

Madame  Marini ,  fort  maltraitée  par  les  Napolitains ,  ne 
manque  pourtant  pas  de  talent.  Elle  est  élève  de  bonne 
école,  et  vocalise  bien;  maison  ne  lui  tient  pas  compte  de 
ce  mérite,  à  cause  de  sa  froideur  et  de  la  monotonie  de 
son  chant.  Son  heureuse  rivale,  mademoiselle  Hallez, 
maintenant  à  Bologne,  est  élève  du  Conservatoire  de  Paris. 
Elle  était  auparavant  à  Palerme ,  où  elle  était  en  rivalité 
avec  mademoiselle  Francilla  Pixis.  La  lutte  devint  si  vio- 
lente entre  leurs  partisans,  que  l'administration  fut  obli- 
gée de  rompre  les  engagements.  J'ai  entendu  mademoi- 
selle Hallez  dans  Saffo  ,  opéra  écrit  par  Pacini ,  à  Naples, 
pour  Francilla  Pixis.  Sa  voix  m'y  a  paru  faible ,  mais  cette 
jeune  cantatrice  a  beaucoup  d'intelligence  et  de  senti- 
ment dramatique. 

Dans  une  prochaine  lettre,  je  parlerai  de  l'exécution 
générale  de  la  musique  en  Italie. 

Agréez,  etc. 

FÉTis  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 

in. 

Est-il  bon  ou  mauvais  que  l'artiste  se  marie  ?  question 
délicate  et  complexe  ,  sur  laquelle  les  opinions  sont  divi- 
sées ;  mais  sur  quoi  ne  le  sont-elles  pas  ? 

Le  fils  d'un  pauvre  mouleur  de  figures,  le  seul  sculp- 
teur dont  l'Angleterre  puisse  opposer  la  gloire  à  celle  des 
Girardon  ,  des  Cartellier ,  des  Dupaty ,  John  Flaxman 
s'était  élevé  par  son  enthousiasme  ardent  et  précoce ,  par 
ses  efforts  obstinés,  bien  au-dessus  de  l'échoppe  pater- 
nelle. Faible  de  corps ,  mais  vigoureux  de  résolution  et  de 
courage,  il  avait  bravé  les  passe-droits,  les  injustices , 
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que  les  professeurs  de  l'Académie  royale  de  Londres  ne 
lui  épargnèrent  pas  :  il  avait  lutlé  contre  la  misf;rc,  celte 
autre  injustice  bien  plus  grande  et  plus  cruelle  encore, 
quand  elle  frappe  le  talent  et  l'activité.  Méconnu  lui- 
même  ,  il  avait  tracé  le  modèle  d'un  monument  à  l'infor- 
tuné Chatterton  ,  qui  ne  s'était  pas  senti  assez  d'énergie 
pour  triompher  de  l'indigence  et  du  dédain. 

Enfin,  après  de  longs  combats,  ayant  conquis  l'indé- 
pendance ,  mais  non  la  fortune ,  h  l'âge  de  vingt-sept  ans, 
John  Flaxman  se  maria.  La  jeune  fille  qu'il  épousa,  nom- 
mée Anne  Dcnnian  ,  semblait  faite  exprès  pour  être  la 
femme  d'un  artiste  :  son  goût,  son  savoir  égalaient  sa 
bonté  ,  ses  vertus.  Flaxman  se  liviait  avec  délices  à  la 
jouissance  d'un  bonheur  qui  se  conciliait  avec  ses  espé- 
rances d'avenir  ,  lorstju'un  jour  le  président  de  l'Acadé- 
mie ,  sir  Josué  Reynolds ,  le  rencontre  et  lui  dit  brusque- 
ment : 

—  J'apprends  que  vous  êtes  marié  ;  si  cela  est  vrai, 
vous  êtes  coulé  comme  artiste  ! 

Flaxman  rentre  chez  lui,  s'assied  auprès  de  sa  femme, 
et  lui  prenant  la  main  : 

—  Je  vous  apporte,  lui  dit-il  avec  un  sourire  mêlé  de 
tristesse,  une  fâcheuse  nouvelle...  Je  suis  coulé  comme 
artiste  ! .'... 

—  Eh!  comment  cela  s'est-il  fait?...  Quelle  en  est  la 
cause  ?  s'écrie  la  jeune  femme. 

—  Cela  s'est  fait  à  l'église,  par  l'entremise  d'Anne 
Denman  !...  Je  le  tiens  de  sir  Josué  Reynolds ,  qui  vient 
de  me  l'apprendre. 

Les  jeunes  époux  ne  tardèrent  pas  à  se  rassurer  : 
Flaxman  avait  en  lui  de  quoi  faire  mentir  l'oracle,  et  il 
protesta  par  une  multitude  de  chefs-d'oeuvre  contre  le 
mot  du  président. 

Examinons  ce  mol  :  Coulé  comme  artiste,  par  la  seule 
raison  que  l'on  prend  femme  !  _ 

Est-ce  à  dire  que  la  morale  et  l'art  soient  lout-à-fait  in- 
compatibles, que  par  état  l'artiste  soit  obligé  de  tenir  con- 
ït.tinment  son  âme  ouverte  à  toute  espèce  d'émotions,  de 
passions,  et  qu'en  aliénant  sa  liberté  il  commette  un  sui- 
cide? 

Est-ce  à  dire  que  trop  d'écueils  bordent  sa  carrière, que 
trop  de  hasards  environnent  chacun  de  ses  pas  pour  qu'il 
se  fasse  l'unique  appui  d'une  famille  entière? 

Il  n'est  pas  de  règle  absolue  :  la  solution  du  problème 
dépend  de  l'âge,  du  caractère  et  de  la  position  de  l'artiste. 
Mais  en  thèse  générale  il  est  dangereux  pour  lui  de  s'en- 
chaîner trop  tôt,  de  s'emprisonner  trop  jeune,  de  se  cla- 
quemurer aux  choses  du  ménage.  Au  contraire,  il  lui  sera 
toujours  utile  d'avoir  personnellement  recueilli  beaucoup 
d'impressions,  d'avoir  beaucoup  aimé,  beaucoup  souffert, 
d'avoir  passé  par  beaucoup  de  drames ,  à  condition  que 
les  drames  soient  finis,  car,  tant  qu'ils  durent,  la  préoc- 
cupation est  trop  forte  et  absorbe  toutes  les  facultés. 

Souvent  l'amour  produit  un  double  effet  :  en  même 
temps  qu'il  détourne  du  travail  il  en  inspire  le  goût;  en 
même  temps  qu'il  consume  les  instants  nécessaires  pour 
amasser  de  la  gloire,  il  en  redouble  le  besoin.  Alfieri,  cet 
artiste  passionné  pour  les  femmes,  la  poésie  et  les  che- 
vaux, en  fait  l'observation  dans  ses  mémoires:  «Une 
»  chose  étrange,  dit-il,  c'est  que  jamais  je  ne  sentis  se  ré- 
»  veiller  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  une  certaine 
»  passion/i, pour  l'étude,  une  certaine  effervescence  fou- 
»  gueuse  d'idées  créatrices,  si  ce  n'est  dans  le  temps  où 
»  mon  cœur  était  fortement  pris  par  l'amour,  lequel,  bien 


»  qu'il  me  détournât  de  toute  application  intellectuelle, 
»  m'en  donnait  le  désir,  en  sorte  (]ue  jamais  je  ne  me 
»  croyais  aussi  capable  de  réussir  dans  un  gcni  e  (juel- 
I)  conque  de  littérature  (|ue  lorsque  j'avais  un  objet  ten- 
1)  drement  chéri  à  qui  je  pusse  rapporter  coiiime  un  tri- 
»  but  les  fruits  de  mon  génie.  » 

Ca  même  Alfieri  nous  apprend  comment  l'idée  d'écrire 
une  tragédie  lui  tomba  par  hasard  dans  la  tète.  Depuis 
long-temps  il  brûlait  d'un  indigne  amour  pour  une  fiiiime 
qui  le  tenait  dans  l'esclavage  le  plus  triste  et  le  plus  hon- 
teux. Toutes  ses  journées  se  passaient  auprès  de  cette 
femme,  sans  autre  variété  que  de  violentes  colères  et  des 
querelles  sans  cesse  renaissantes.  Quelques  années  de  ce 
régime  insupportable  et  odieux  lui  procurèrent  une  ma- 
ladie nerveuse  si  extraordinaire  que  les  mauvais  plaisants 
de  Turin  ne  manquèrent  pas  de  dire  qu'il  l'avait  inventée 
exprès  pour  lui.  A  peine  remis  de  cette  terrible  maladie, 
il  reprit  son  esclavage  ,  et  bientôt  ce  fut  à  sa  maîtresse  à 
souffrir,  à  garderie  lit.  La  nature  de  son  mal  exigeant  le 
rcp'js  le  plus  absolu,  le  silcnc .  le  plus  profond,  Alfieri  se 
tenait  assis  près  d'elle  du  matin  au  soir  sans  ouvrir  la  bou- 
che, sans  articuler  une  syllabe.  Pendant  une  de  ces  en- 
nuyeuses séances,  quelques  feuillets  de  papier  lui  tombè- 
rent sous  la  main,  et,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait,  sans 
y  avoir  jamais  pensé  d'avance,  il  se  mit  à  écrire  une  scène 
de  n'importe  quoi ,  tragédie  ou  comédie;  seulement  ce 
que  traçait  sa  plume  avait  la  forme  d'un  dialogue,  ses  li- 
gnes ressemblaient  à  des  vers,  et  il  avait  donné  à  ses  trois 
interlocuteurs  les  noms  de  Cléopâlre,  de  l'hotin  et  de  La- 
chèsis.  Le  dialogue  se  coniinua  tant  qu'il  y  eut  du  papier 
b'anc.  La  malade  vint  à  guérir,  et  l'auteur  déposa  son 
œuvre  sousMe 'coussin  d'une  bergère,  où  il  l'oublia,  et 
d'où  il  ne  la  tira  que  plus  d'une  année  après,  en  rompant 
avec  sa  maîtresse.  De  cette  informe  ébauche  plusieurs 
fois  recommencée  sortit  une  tragédie  à  peu  près  régu- 
lière ;  de  cette  bizarre  circonstance  naquit  un  grand 
poëte  !  A  quoi  tient  donc  la  capricieuse  faculté  qu'on  ap- 
pelle vocation  ,  génie  ?  et  comment  décider  souveraine- 
ment que  telle  ou  telle  condition  sociale  est  plus  propre 
que  toute  autre  à  la  développer,  à  l'agrandir? 

Sous  le  point  de  vue  de  l'art ,  le  mariage  a-t-il  besoin 
d'être  défendu?  Faut-il  combattre  le  gothique  préjugé 
qui  faisait  du  libertinage  l'attribut  essentiel  du  génie? 
Faut-il  parcourir  la  légende  des  grands  artistes  que  le 
mariage  n'a  pas  arrêtés  dans  leur  essor?  Toute  la  question 
est  dansje  caractère'que  leur  a  départi  la  nature.  Ceux-ci 
ne  vivent  que  ,par  un  continuel  désir  de  plaire  et  de  se 
faire  aimer,  que  par  la  crainte  de  perdre  ce  qu'ils  possè- 
dent ;  ceux-là  cherchent  de  préférence  une  tranquillité  de 
pensée,  une  sécurité  d'affections,  sans  laquelle  leur  es- 
prit ne  s'appartient  pas.  Aux  premiers  le  célibat;  aux  se- 
conds le  mariage  ! 

Mais  chez  les  artistes  les  mariages  heureux  ne  sont  pas 
communs;  le  sont-ils  beaucoup  plus  chez  les  gens  du 
monde?  Madame  de  Staël  ne  considérait-elle  pas  le  bon- 
heur dans  le  mariage  comme  une  sorte  d'idéal  presque 
impossible  à  réaliser  ,  et  l'auteur  d'un  livre  spécial  sur  la 
matière  n'en  a-t-il  pas  savamment  déduit  les  motifs? 
«  Pourquoi,  se  demande  M.  de  Balzac,  un  mariagj  heu- 
»  reux  est-il  donc  si  peu  fréquent?  Ce  phénomène  du 
»  monde  moral  s'accomplit  rarement  par  la  raison  qu'il 
»  se  rencontre  peu  de  gens  de  génie.  Une  passion  dura- 
»  ble  est  un  drame  sublime  joué  par  deux  acteurs  égaux 
»  en  talents ,  un  drame  où  les  sentiments  sont  des  catas- 
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»  trophes,  oxi  les  désirs  sont  des  évéqements,  où  la  plus 
»  légère  pensée  fait  changer  la  scène.  Or  comment  trouver 
»  souvent,  dans  ce  troupeau  de  bimanes  qu'on  nomme 
»  une  nation  ,  un  homme  et  une  femme  qui  possèdent  au 
»  même  degré  le  génie  de  l'amour ,  quand  les  gens  à  ta- 
»  lent  sont  déjà  si  clair-semés  dans  les  autres  sciences,  où 
»  pour  réussir  l'artiste  n'a  besoin  que  de  s'entendre  avec 
»  lui-même?  » 

La  femme  de  l'artiste  a  sans  contredit  une  mission  plus 
grande,  plus  difficile  que  les  autres  femmes  :  il  lui  faut 
plus  de  patience,  de  résignation  ,  de  courage,  d'intelli- 
gence qu'à  toutes  ses  pareilles.  Au  lieu  d'être  protégée , 
c'est  souvent  elle  qui  protège;  c'est  elle  qui  administre, 
quipré\oit,  qui  calcule;  elc'est  elle  qui  souffre  des  iné- 
galités d'humeur  que  produit  la  fièvre  artistique.  Mais 
aussi  n'est-ce  pas  elle  qui  jouit  le  plus  vivement  de  la 
gloire  apportée  parle  mari  dans  la  communauté  conju- 
gale? N'est-ce  pas  sur  elle  que  rejaillit  tout  l'éclat  des 
succès  ?  N'est-ce  pas  à  elle  que  reviennent  tous  les  hom- 
mages? jN'a-t-elle  pas  toutes  les  roses  d'une  couronne 
dont  les  épines  ont  été  douloureusement  enlevées  par  son 
mari  ? 

Parmi  les  nuances  infinies 'des  caractères  de  femmes 
qui  ont  lié  leur  destinée  à  celle  d'un  artiste ,  il  y  en  a  deux 
principales,  se  distinguant  par  l'opposition  la  plus  tran- 
chée. Observez  de  près  cette  espèce  d'être  humain  que 
dans  la  classification  générale  je  rangerai  volontiers  sous 
la  dénomination  de  femme  du  grand  hont-mc,  et  vous  re- 
connaîtrez en  elle  deux  penchants  bien  divers,  deux  ha- 
bitudes bien  opposées,  l'une  d'admiration  et  d'enthou- 
siasme, l'autre  de  critique  et  de  dénigrement. 

1"  La  fcmiuc  du  grand  licmme,  vouéeau  genre  admiralif 
par  instinct,  par  conviction ,  ne  voit  dans  !e  monde  en- 
tier que  son  mari,  n'admet  que  lui,  ne  comprend  que 
lui.  Sans  cesse  en  extase  devant  lui,  elle  l'encense,  le  di- 
vinise ,  et  ne  souffre  pas  que  nul  profane  découvre  une 
tache  dans  son  soleil.  Toutce  qu'il  a  fait  est  beau  ;  tout  ce 
qu'il  fait  est  sublime;  tout  ce  C[u'.il  fera  est  sans  égal.  Si 
par  hasard  un  ami  se  permet  de  glisser  une  légère  obier- 
vation  sur  le  dernier  œuvre  du  grand  homme,  sur  la 
dernière  solennité  dans  laquelle  il  s'est  révélé  au  monde, 
cet  ami  est  un  traître  ,  un  perfide  :  il  faut  lui  fermer  la 
porte  à  tout  jamais.  Si  un.jouriialiste  ne  loue  que  froide- 
ment et  avec  réserve,  tons  les  journalistes  sout  des  misé- 
rables, qui  niéi'iteutla  potence  et  qui  l'obiiendront.  Si  Ton 
distribue  des  faveurs  et  que  le  grand  homme  n'en  reçoive 
pas  la  plus  éclatante,  s'il  y  a  ui;e  place  à  donner,  et  qu'on 
pense  à  en  pourvoir  un  autre  que  le  grand. homme,  alor-s 
c'est  le  gouvernement  qui  est  traité  comme  les  journa- 
listes, à  cela  près  qu'au  lieu  de  la  potence,  on  le  menace 
d'une  révolution.  Que  le  grand  homme  ait  rencontré  dans 
sa  vie  quelques  ennemis,  quelijues  détracteurs,  C[ui  plus 
tard  viennent  à  s'amender,  il  leur  pardonnera  .sans  peine, 
et  les  recevra  en  grâce,  sa  femme  jamais  !  La  gloire  de  son 
mari  lui  est  trop  chère,  son  honneur  trop  précieux  pour 
qu'elle  transige  avec  ceux  qui  lui  ont  porté  la  plus  légèj-e 
atteinte!  Elle  dira  même  à  ce  propos  que  sou  mari. est 
trop  bon,  trop  faible,  qu'il  se  laisserait  piller,  voler  sans 
se  plaindre  ,  et  que  c'est  le  seul  défaut  qu'elle  lui 
connaît. 

2o  L'autre  fcmihc  du  grand  homme,  naturellement 
portée  au  rôle  de  mentor ,  guindée  au  ton  de  pédagogue, 
trouve  toujours  que  son  mari  ne  fait  pas  ce  qu'il  devrait 
faire,  qu'il  ne  travaille  pas  assez ,  qu'il  se  néglige  trop. 


qu'il  pourrait  gagner  beaucoup  plus,  qu'il  se  laisse  dé- 
pa.sser  par  tout  le  monde ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Je  ne  saurais 
énumérer  tous  les  petits  griefs  qu'elle  invente  et  qu'elle 
accumule  pour  les  jeter  au  nez  du  grand  homme,  lorsqu'il 
vient  à  regagner  son  logis.  Pour  elle,  toutes  les  critiques 
des  journaux  sont  exactes;  leurs  éloges  ne  sont  dus  qu'à 
la  complaisance  et  5  l'amitié.  Si  le  grand  homme  conti- 
nue ,  il  n'aura  bientôt  plus,  suivant  elle,  ni  réputation, 
ni  fortune,  et  Dieu  sait  ce  que  la  maison  deviendra  ! 

Quel  est  de  ces  deux  caractères,  l'un  louangeur  à 
l'excès,  l'autre  censeur  téméraire,  le  plus  dangereux  et  le 
plus  pénible  à  l'artiste  ,  qui  se  connaît  et  s'estime  ce  ciu'il 
vaut  ?  L'.nu  pourrait  aveugler  les  faibles ,  l'autre  découra- 
ger même  les  puissants  :  ils  n'auraient  d'utilité  |que  dans 
une  application  piovidentielle ,  savoir  :  du  premier  à 
l'artiste  qui  doute  toujours  ;  du  second  à  celui  cjui  ne 
doute  jamais.  Et  encore  n'est-il  pas  sans  exemple  que  ces 
deux  caractères  se  mêlent ,  se  combinent  entre  eux  ,  et 
que  la  femme  du  grand  homme  soit  à  la  fois  louangeuse  et 
enthousiaste  devant  le  public ,  maligne  et  dénigrante  dans 
le  particulier. 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  est  simple  de  conclure  que 
l'artiste  doit  rélléchir  plus  que  tout  autre  avant  de  se  ma- 
rier, et  malheureusement  la  loi  de  la  nature  est,  en  gé- 
néral ,  d'agir  sans  réflexion.  Plus  que  tout  autre ,  il  doit 
étudier  son  propre  caractère  avant  de  se  donner  une 
moitié  qui  ressente  les  contre-coups  de  ses  fortunes  di- 
verses, des  enfants  ,  dont  il  lui  faudra  ,  toute  affaire  ces- 
sante, gagner  le  pain  quotidien.  Plus  que  tout  autre,  il 
doit  prendre  garde  au  caractère  de  sa  femme  ,  car  il  y  va 
non  seulement  de  son  bonheur  ,  ntais,  jusqu'à  un  certain 
point ,  de  son  talent  et  de  ses  succès. 

Paul  Sjuth. 
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Celui-ci  commençait  par  la  symphonie  en  si  bémol  de 
Haydn  (52""),  et  finissait  par  la  symphonie  en?e  majeur 
de  Jiozart  (6"").  Quand  on  a  nommé  ces  deux  composi- 
tions on  a  tout  dît;  ce  n'est  pas  notre  faute  si  le  programme 
n'offre  cette  fois  au  critique  rien  de  neuf  à  exprimer.  Les 
fragments  dti  septuor  de  Beethoven  ,  exécutés  par  tous 
les  violons,  altos,  violoncelles  et  toutes  les  contrebasses 
de  l'or£hestre ,  ne  peuvent  davantage  donner  lieu  à  des 
observations  intéressantes  ;  restent  le  finale  d' Euriaiithe 
et  l'air  A'Oberon,  chantés  l'un  et  l'autre  par  madame  Viar- 
dot.  Eh  bien  !  dans  le  premier,  la  cantatrice  a  lait  preuve 
d'ime  extrême  légèreté  de  vocalisation ,  et  dans  le  second 
d'un  grand  sentiment  dramatique;  on  aurait  désiré  peut- 
être  plus  d'ardeur  ct.d'élan  de  sa  part  dans  la  péroraison 
de  ce  bel  air  où  le  compositeur  a  rendu  la  joie  passionnée 
avec  autant  de  bonlicur  au  moins  qu'il  l'avait  fait  aupa- 
ravant dans  le  fameux  air  d'Agathe  au  second  acte  du 
FreysckMtz.  C'est  tout  ce  que  je  puis  en  dire  ,  en  ajou- 
tant toutefois  que  le  chœur. à' Eurganthen  été  bien  exé- 
cuté ,  et  que  le  public  qui,  il  y  a  deux  ans,  s'avisa,  pour 
se  distraire  un  peu  sans  doute,  de  chuter  ce  délicieux 
morceau,  l'a  trouvé  de  son  goût  cette  fois  et  vigoureuse- 
ment applaudi.  C'est  apparemment  qu'il  y  a  public  et  pu- 
blic, comme  bassons  et. bassons  ,  comme  fagots  et  fagots; 
c'est  que  les  concerts  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,, 
quoiqu'on  affirme  le  contraire.de  to.ute  part. 
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Madame  Viardot  a  oblciiu'cii  outre  un  succès  magnifi- 
que au  concert  de  Tlialbcrg;  liouvera-t-cllceu  Kspagne, 
ofi  l'appelle  un  récent  engagement,  une  appréciation  aussi 
juste,  une  admii-alion  aussi  clialeureusc  de  son  heau  la- 
lent?  Le  doute  est  permis.  Les  lîspagno'.s  sentent  vive- 
ment, mais  leur  éducation  musicale  est  bien  arriérée.  Ils 
diffèronlen  cela  de  certains  peuples  du  Nord  qui  igno- 
rent la  musique,  mais  dont  l'organisation  est  telle ,  qu'on 
se  demande  s'ils  ont  du  sang  dans  les  veines,  et  s'ils  sont 
pourvus  d'un  système  nerveux.  Et  rien  n'est  plus  néces- 
saire aux  grands  artistes,  pour  qu'ils  pui.ssent  dévelop|)er 
la  puissance  de  leurs  facultés,  que  la  certitude  qu'un  lien 
sympathique  les  unit  à  leuis  auditeurs.  On  raconte  que 
le  célèbre  acteur  anglais  Garrick,  jouant  un  soir  avec 
une  grande  négligence  le  rôle  d'HamIet  devant  une  salle 
à  demi-pleine  de  spectateurs,  s'anima  tout-à-coup  au  troi- 
sième acte,  et  s'éleva  h  une  hauteur  où,  dans  ses  plus 
bea^x  jours,  il  était  rarement. parvenu.  Les  autres  ac- 
teurs ne  savaient  h  quoi  attribuer  ce  changement  inat- 
tendu, cette  exaltation  ,  ce  sentimeHt  profond  ,  ces  élans 
sublimes  de  Garrick  sticcédant  à  sa  récitation  tiède  et 
monotone  des  premiers  actes.  Il  avait  aperçu  dans  le  par- 
terre un  homme  de  lettresdont  l'esprit  et  le  sentiment  des 
arts  lui  inspiraient  autant  de  respect  que  d'admiration  , 
et  aussitôt  le  grand  acteur  saisi  d'enthousiasme  s'était  mis 
à  jouer  jiour  cet  homme  seul. 

On  trouverait  sans  doute  dans  l'histoire  des  grands 
musiciens  bien  des  exemples  analogues. 

IL  Berlioz. 


os.  :Hippolyte  Arnaud. 

En  présence  des  innombrables  concerts  qui  surgissent 
de  tous  côtés  dans  Paris  et  dans  la  France,  ce  ne  serait 
pas  une  questiouM'un  médiocre  intérêt  que  celle  de  sa- 
voir si  une  nation  sous  l'empire  d'un  tel  mouvement  mu- 
sical est  en  voie  de  progrès  vers  la  civilisation,  ou  si  ce 
n'est  point  plutôt  un  signe  d'affaiblissement  et  d'extinc- 
tion de  toute  vigueur,  de  tout  esprit  national.  L'Italie, 
qui  fut  reine  du  monde  par  les  armes  et  la  politique ,  se 
consola  de  la  perte  de  cette  royauté  en  régnant  par  l'har- 
monie et  la  mélodie  :  c'est  à  peine  si  elle  peut  soutenir 
encore  de  sa  main  avilie  ce  sceptre  artistique  ,  et  surtout 
celui  de  la  musique ,  le  plus  sensuel  de  tous  les  arts.  Ri- 
valisons donc  dans  sa"  puissance  harmonique  la  molle  et 
servile  Italie  ;  effaçons-la  même  s'il  est  possible ,  et  par- 
lons de  chanteurs ,  d'instrumentistes  et  de  leurs  concerts. 
Celui  qu'a  donné  M.  Ilippolyte  Arnaud  dans  la  salle  de  la 
rue  de  la  Victoire ,  samedi  9  avril ,  a  été  fort;  brillant  par 
les  solistes  qui  s'y  sont  fait  entendre,  et  les  nombreux 
auditeurs  qui  garnissaient  la  salle  de  M.  Henri  Herz. 

M.  Hippolyte  Arnaud ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
une  foule  d'Arnaud,  ses  homonymes ,  qui  sont  aussi  mu- 
siciens ,  est  un  chanteur  de  société  fort  agréable;  il  sem- 
ble venir  en  ligne  directe  des  Romagnesi ,  des  Bruguière, 
des  Boulanger-Kuuzé  ,  desRicbelmi  et  autres  chanteurs 
gracieux  qui  furent  jetés  dans  le  monde  musical  pour  en- 
chanter les  dames  de  leurs  accents  flatteurs  et  quelque 
peu  maniérés.  Si  "M.  Arnaud  laisse  désirer  un  peu. plus 


d'énergie  cl  de  chaleur  dans  l'émission  de  sa  voix,  cela 
ne  rcmpOcIio  pas  d'être  un  excellent  professeur  de  clianl. 
Il  a  dit  avec  mademoiselle  Lia  Dupori  un  joli  duo  de  Co- 
simo,  un  autre  duo  presque  pasloral  inlitulc  :  Atlom 
ail  ■  champs,  toujours  avec  la  même  partner,  et  cela  de 
manière  à  se  faire  justemenlapjilaudir.  Mademoiselle  Lia 
a  continué  sa  moisson  d'applaudissements  en  tl'.anlant 
d'une  façon  brillante,  comme  elle  chante  toujours,  un 
air  italien  ;  puis  le  bénéficiaire  a  repris ,  .seul ,  la  parole 
vocale  dans  un  grand  air  des  Clwperons  blancs,  de 
M.  Auber,  et  quelques  romances  ou  chansonnettes,  qu'il 
a  dites,  surtout  celle  intitulée  le  Miracle  de  M.  iMaurice 
Bourges,  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'e;prif.  Secondé 
par  MM.  Alard,  Vcrroust,  Tagliafico,  Lacombe,  et 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  par  mademoiselle  Lia  Du- 
port,  qui  semble  maintenant  la  cantatrice  obligée  de 
toute  séance  musicale  intéressante,  M.  Hippolyte  Ar- 
naud a  donné  un  des  plus  jolis  concerts  de  la  saison; 
et...  voilà. 

M.  Fahoni. 

M.  Paltoni  est  un  baritono-basso,  bon  chanteur,  brave 
homme ,  disant  bien  la  musique  bouffe;  nous  ne  lui  con- 
naissons qu'un  défaut  :  il  veut  qu'on  assiste  à  tous  les 
morceaux  mentionnés  sur  le  programme  d'un  concert,  et 
surtout  qu'on  ne  le  prenne  pas  pour  M.  Ruggeroou  tout 
autre  chanteur  italien  basso  de  second  ordre  qui,  par  la 
musique  qu'ils  chantent,  se  ressemblent  bien  un  peu  tous 
à  l'audition.  En  ce  point  il  n'a  pas  tout-à-fait  tort.  Reste 
à  savoir  s'il  réclamerait  dans  le  cas  où  on  le  confondrait 
avec  Lablache  et  ïamburini.  RI.  Paltoni  a  donc  aussi 
donné  une  fort  agréable  soirée  musicale  la  semaine  passée 
chez  Souffleto.  On  l'a  fréquemment  et  justement  ap- 
plaudi. Il  est  vrai  de  dire  qu'il  a  été  merveilleusement 
secondé  par  mesdemoiselles  Dabedeilhe  et  Alessi.  Cette 
dernière  a  chanté  avec  sa  bonne  méthode  et  son  émission 
de  voix  si  dramatique  un  air  d'un  compositeur  nouveau 
qui  mérite  d'être  connu,  M.  Holniès,  que  nous  croyons 
Anglais.  M.  Lccorbeiller,  violoniste  distingué,  MM.  Porto 
Stanislas  de  Kontski ,  Mecatti ,  Ronzi ,  ont  concouru  à 
l'embellissenient  de  cette  soirée  auquel  a  contribué  aussi 
un  fort  joli  chat  de  M.  Souffleto  qui,  par  sa  présence,  — 
nous  parlons  de  celle  de  l'animal, — a  provoqué  la  gaieté 
et  les  suffi-ages  de  .tout  l'auditoire.  L'aimable  commensal 
de  M.  Soufflcto  s'est  conduit  avec  une  grâce,  une  me- 
sure, une  politesse  exquises  sur  l'estrade  mélodique, 
harmonique,  et  quelquefois  charivarique  ;  il  n'a  pas  mêlé 
le  moindre  miaulement  à  ceux. ..  c'esl-i-dire  aux  accents 
des  concertants ,  et  s'est  retiré  modestement  quand  il  a 
vu  que  son  succès  devenait  trop  bruyant,  et  que  ce  succès 
pourrait  faire  des  jaloux.  Qu'on  nous  cite  donc  un  chan- 
teur de  romances  ou  de  chansonnettes  aussi  philosophe, 
aussi  modéré  devant  les  suffrages  immodérés  d'un  public 
idolâtre  ! 

9Ï.  Stœpel. 

Chacun  sait  le  mot  de  Cherubini,  disant  :  Je  ne]con- 
nais  rien  de  plus  ennuyeux  qu'un  morceau  de  fliite... 
si  ce  n'est  un  morceaupour  deux  flûtes.  Qu'aurait-il  dit 
bon  Dieu  !  d'un  morceau  de  dix  pianos  joué  par  vingt  pia- 
nistes à  la  fois!  Comme  il  eût  menacé  celui  qui  aurait 
insisté  pour  le  lui  faire  entendre ,  de  se  jeterpar  la  fe- 
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nêtre  pour  qu'on  accusât  d'assassinat  l'auteur  d'une  pa- 
reille proposition  !  On  sait  que  c'est  ce  qu'il  dit  à  M.  de 
Moniigny  qui  voulait  lui  imposer  la  lecture  d'un  lourd  et 
ennuyeux  traité  de  composition. 

Moins  irritable  que  feu  Ciiérubini ,  nous  nous  sommes 
rendu  dimanche  passé,  et  sur  l'invitation  de  M.  Stœpel, 
dans  la  salie  des  concerts  de  la  rue  >fenve-Vivienne  où 
devait  fonctionner  la  machine  d'enseignement  pianistique 
mutuel  et  simultané  ,  et  nous  avons  été  agréablement  sur- 
pris ,  car,  en  définitive,  nous  avons  vu  qu'il  ne  s'agissait 
point  de  pianistes  prétentieux  ,  humanitaires  ,  se  disant 
incompris,  méconnus  ;  mais  de  jolies  petites  demoiselles 
vêtues  de  blanc,  tout  émues  de  la  plus  louable  émula- 
tion ,  qu'elles  puisent  dans  l'enseignement  nuisicalde 
M.  Stœpel.  Ces  vingt  jeunes  concertantes  ont  dit  avec 
beaucoup  d'ensemble ,  de  chaleur  et  d'aplomb  ,  un  joli 
divertissement  de  leur  professeur  qu'on  a  fort  justement 
applaudi.  La  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  a  été 
dite  par  les  mêmes  ainsi  que  l'ouverture  de  Preciosa 
de  Weber,  avec  un  sentiment  musical,  une  mesure  et  en 
même  temps  avec  un  entrain  vraiment  extraordinaires. 

MM.  Armingaud,  Joignant,  Leclerc  et  Bérou  ont  exé- 
cuté la  belle  symphonie  concertante  pour  quatre  violons, 
par  Maurer,  d'une  manière  remarquable  et  en  même 
temps  avec  un  ensemble  parfait,  qui  aurait  pu  faire  croire 
à  la  présence  d'un  seul  violon  à  seize  cordes. 

M.  de  Pons  a  fait  dire  par  ses  élèves  ,  parmi  lesquels 
nous  avons  remarqué  des  professeurs  ,  divers  morceaux 
de  chant  à'iphifjénie- en  Aulick ,  des  Hiiquenots  ,  du 
Stahat  mater  de  Rossini  et  de  la  Reine  de  Chypre.  Il  est 
de  toute  justice  de  dire  que  la  justesse  n'a  pas  toujours 
présidé  à  l'exécution  de  cette  musique  chorale.  Un  de  ces 
récitants  surtout  nous  a  dit  la  partie  de  premier  ténor  dans 
le  beau  septuor  des  Hinjucnots  :  En  mon  bon  droit  j'ai 
confiance,  d'une  façon  toute  supérieure,  c'esl-h-dire 
qu'il  était  un  quart  de  ton  au-dessus  des  autres  concer- 
tants. 

raile  Sabedeilhe. 

Prima  donna  des  théâtres  d'Italie  ,  co:nmeil  était  dit 
sur  son  programme  ,  Mlle  Dabedeilhe  a  le  teint,  la  désin- 
volture espagnole  ou  italienne  ,  bien  qu'elle  ne  soit  d'au- 
cune de  ces  contrées.  Sa  méthode  est  un  peu  décousue 
comme  sa  démarche  ;  mais  il  y  a  de  l'artiste  en  elle,  c'est- 
à-dire  de  l'amour,  del'enthousiasme  pour  son  art.  Dans  le 
concert  qu'elle  a  donné  mardi  passé  rue  de  Valois ,  salle 
de  l'Athénée,  où  une  foule  de  personnes,  parmi  lesquelles 
figurait  un  consul  irascible,  se  sont  cru  le  droit  d'entrer 
sans  billets,  sous  prétexte  qu'elles  font  partie  de  cet  éta- 
blissement scientifique  et  littéraire  ,  dans  ce  concert,  di- 
sons-nous ,  Mlle  Dabedeilhe  a  chanté  des  scènes  et  des 
cavatines  italiennes  de  Rossini  et  de  Donizetli  de  façon  à 
rivaliser  madame  Pauline  Garcia:  aussi  a-t-elle  été  fort 
applaudie.  On  a  accueilli  Alard  et  sa  fantaisie  sur  les  mo- 
tifs de  la  Norma  par  des  bravi  voisins  de  l'enthou.siasme , 
et  c'était  justice.  MM.  Mecatti,  Paltoni  et  Ronzi  ont 
aussi  bien  chanté  que  le  violon  d'Alard,  et  ce  n'est 
pas  peu  dire ,  car  il  semblait  ce  soir-là  jeter  sur  l'audi- 
toire toutes  les  fleurs  de  mélodie  que  peut  contenir  le  roi 
des  instruments  dont  Alard  peut  se  dire  le  premier  mi- 
nistre. 


SE.  Coste. 

Bravant  le  discrédit  dans  lequel  est  tombée  la  guitare,  cet 
instrument  de  mélancolie  qui  fait  dire  à  Edelmone,  dans 
l'Othellode  Ducis  : 

C'est  le  (iJéle  ami  du  chagrin  solitaire, 

M.  Coste,  l'héritier,  le  continuateur  des  Sor,  des  Aguado, 
des  Carcassi,  a  donné  aussi  son  concert,  et  a  fait  entendre 
à  son  public  surpris  des  morceaux  de  piano  de  Humrael. 
Ce  dévouement  à  l'instrument  ibérien  a  quelque  chose 
d'aussi  extraordinaire  que  le  talent  que  M.  Coste  montre 
sur  cet  instrument.  M.  Lecointe,  violoniste  élégant,  cor- 
rect, assez  hardi ,  et  premier  prix  du  Conservatoire,  s'est 
fait  entendre  dans  ce  cjiicert,  et  a  recueilli  de  nombreux 
et  justes  applaudissements. 

Slmc  Gordon. 

Ainsi  que  nous  le  disions  dernièrement,  les  persécutions 
politiques  ont  cessé  pour  madame  Gordon  :  on  ne  lui  trouve 
plus  la  voix  trop  bonapartiste  ou  trop  républicaine.  On  lui 
a  laissé  chanter,  dans  le  concert  qu'elle  a  donné  jeudi 
passé,  14  avril,  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  Gcsvres,  rue 
Monsigny ,  des  romances  de  Mlle  Loïsa  Puget  qui  n'ont 
rien  de  séditieux,  des  boléros,  le  Fou  de  Tolède,  et  au- 
tres morceaux  plus  importants  qui  n'ont  nullement  troublé 
la  tranquillité  publique  ni  mis  le  gouvernement  en  péril. 
Madame  Gordon  est  une  belle  et  bonne  artiste  qui  fait 
plaisir  à  voir  et  à  entendre  ;  elle  a  été  SL'Condée  par  d'autres 
artistes  dont  nous  avmis  déjà  souvent  parlé  et  dont  nous 
reparlerons  encore.  M.  Jules  Fontana ,  pianiste  habile , 
qu'on  ne  connaît  pas  assez  comme  compositeur  et  comme 
exécutant,  s'est  distingué  dansée  concerta  ce  double 
titre.  Il  nous  a  traduit  Chopin  en  homme  qui  comprend 
bien  ce  talent  excentrique,  exceptionnel  ;  et  les  études  de 
sa  composition  qu'il  nous  a  fait  entendre  sous  le  nom  de 
Rêverie ,  sont  de  ravissantes  créations  qui  le  placent  de 
prime  abord  au  rang  des  premiers  pianistes  du  jour. 

Sigîsmoad  Thalberg. 

En  voici  un  qui  fait  plus  de  bruit  à  lui  seul  que  les 
vingt  pianistes  réunis  de  M.  Stœpel  ;  non  de  ce  bruit  ma- 
tériel qui  ne  frappe  que  le  tympan  ,  mais  de  celui  qui  re- 
tentit dans  le  cœur ,  provoque  à  la  rêverie ,  vous  fait  pas- 
ser de  la  mélancolie  à  l'enthousiasme ,  de  la  pompe  har- 
monique à  la  simplicité  mélodique;  qui  toujours  noble, 
élégant  et  pur ,  a  su  élever  un  instrument  tout  mécanique 
à  la  hauteur  de  la  voix  iiumaiue,  qui  parle,  pleure,  prie 
ou  chante  tour  à  tour.  Kous  l'avons  déjà  dit,  et  c'est 
chose  curieuse  dans  la  capitale  des  arts  :  pour  la  très 
grande  majorité  des  auditeurs ,  des  journalistes  appelés  à 
juger  de  ces  matières,  et  même  pour  un  grand  nombre 
d'artistes ,  un  pianiste  de  talent  vaut  un  autre  pianiste  de 
talent.  La  plupart  de  ces  gens-là  ignorent  que  deux  puis- 
sances se  partagent  en  ce  moment  l'empire  du  piano  :  le 
mécanisme  et  le  son.  Une  prédisposition  nerveuse,  le 
goût  des  choses  extraordinaires ,  baroques ,  un  désir  im- 
modéré de  briller ,  une  volonté ,  un  travail  opiniâtres  peu- 
vent vous  faire  acquérir  un  mécanisme  exceptionnel  sur 
le  piano  ;  mais  la  nature  seule  a  jeté  dans  votre  système 
physiologique  un  beau  son  ,  un  son  plein,  rond,  puissant, 
qui  saisit  tout  d'abord  l'auditeur,  le  force  d'écouter, 
l'émeut  et  le  captive  entièrement.  Ce  sont  de  ces  mystè- 
res sympathiques  qui  se  prouvent  comme  l'éloquence  et 
ne  s'analysent  point. 
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Disons  tout  d'abord  que ,  dans  le  concert  donné  il  y  a 
quelques  jours  au  Thùàtrc-Italion  par  HI.  Thalbcrg,  ma- 
dame Pauline  Garcia  aclianlé  un  air  italien  par  Ue  ]5criot, 
qu'elle  a  déjà  dit  souvent ,  et  (ju'on  ne  se  lasse  pas  d'en- 
tendre. Après  ce  morceau,  elle  a  joué  autant  que  chanté, 
avec  Taml3urini ,  un  duo  boulTc  de  la  Prova,  d'il  si/jnore 
Gnccco  ,  dont  le  faire  rococo  a  été  dissimulé  par  les  into- 
nations comiques  de  ses  habiles  interprètes.  Deux  ouver- 
tures, celles  de  la  Semiramide  et  des  Nozze  di  Figaro, 
ont  été  fort  bien  exécutées  par  l'orchestre;  M.  Gallay, 
qui  s'est  chargé  de  nous  prouver  que  Rubini  ne  nous  a 
pas  quittés,  en  nous  faisant  entendre  cette  autre  voix  hu- 
maine qu'on  appelle  le  cor,  nous  a  joué  un  suave  solo  sur 
cet  instrument  d'une  façon  ravissante;  madame  Pauline 
Garcia  nous  a  encore  dit  un  air  de  la  Cenercniola ,  et  le 
bénéficiaire  a  joué  dans  les  intervalles  de  tous  ces  mor- 
ceaux sa  Grande  fantaisie  sur  des  motifs  du  Don  Juan 
de  Mozart,  son  Andanle,  une  étude  nouvelle,  une  autre 
Fantaisie  sur  Anna  Bolena  .  et  celle  sur  Moïse ,  dont  il 
a  dit  la  péroraison  à  la  demande  générale. 

La  Grande  fantaisie  sur  Bon  Juan  est  sœur  de  celle 
sur  il/oïse  par  l'agencement,  la  conduite,  la  richesse  des 
arpèges  en  style  lié.  Le  thème  de  la  sérénade  et  l'accom- 
pagnement de  mandoline  imité  en  Stacato  est  d'un  déli- 
cieux effet.  Le  menuet  du  bal  est  annoncé  par  fragment , 
avant  d'être  attaqué  dans  son  intégrité  d'une  manière  pi- 
quante, et  qui  fait  voir  dans  le  pianiste-compositeur  une 
bonne  logique  musicale  et  ses  connaissances  en  contre- 
point. Des  deux  études  nouvelles  qu'il  nous  a  fait  entendre, 
la  première,  VAndante,  est  empreinte  de  cette  mélodie  no- 
ble et  tranquille  qui  caractérise  si  bien  la  manière  de  chanter  j 
de  l'auteur,  et  dont  lui  seul  a  le  secret.  La  seconde  élude 
est  une  sorte  de  Séfjuidille  qui  vous  transporte  en  Es-  . 
pagne,  dans  les  montagnes  de  l' Aragon.  On  entend  le  , 
chant  joyeux  du  muletier ,  son,  fouet  qui  frappe  l'air,  la  j 
castagnette  accompagnant  le  boléro;  et  indépendamment  j 
de  cet  effet  poétique ,  hyperbolique  si  vous  voulez ,  vous 
trouvez  dans  cette  étude  un  excellent  travail  mécanique 
de  la  même  note  rtfiappée  qui,  du  reste,  est  d'une  aussi 
difficile  exécution  qu'elle  est  pittores([ue.  A  la  demande  gé- 
nérale, le  bénéficiaire  a  répété  ce  morceau  délicieux,  et  i!  a 
dit  ensuite  sa  Nouvelle  fantaisie  qui  n'a  pas  obtenu  moins 
de  succès  ;  et  puis  le  public  d'élite  qui  était  accouru  à  ce 
concert,  et  qui  en  voyait  venir  la  fin  avec  peine,  a  demandé 
au  pianiste  européen ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
l'européenne  Fantaisie  sur  Moïse ,  dont  le  complaisant 
artiste  a  dit  !a  dernière  partie.  Ainsi  s'est  terminé  ce  bril- 
lant concert  de  JJ.  Thalberg,  qui  a  su  résoudre  ce  dif- 
ficile problème  de  plaire  aux  artistes,  aux  amateurs ,  à 
tout  le  monde  enfin  par  l'accord  parfait  d'un  bon  caractère, 
d'une  véritale  modestie  et  d'un  grand  talent. 

Henri  Blanuhard. 


COKCLf.T  D!J   CERCLE   JllSlCA!,   DES   AMATELISS. 

Depuis  sa  fondation,  qui  n'est  plus  de  fraîche  date  ,  le 
Cercle  musical  des  amateurs  est  dans  l'usage  de  terminer 
par  un  concert  annuel  la  série  des  séances  hebdomadaires 
que  la  société  tient  à  huis-clos  durant  le  cours  de  l'hiver. 
Ces  réunions  intimes  ont  toutes  pour  but  d'unir  étroite- 
ment, de  cimenter  les  divers  éléments  dont  se  compose 


l'orchestre ,  et  de  leur  donner  une  puissance  d'ensemble 
qu'une  longue  pratique  fait  seule  actpiérir.  Disons-le  de 
suite  :  les  elforts  do  la  société  ont  obtenu  d'heureux  ré- 
sultats. Le  concert  du  12  avril  olîrail  sous  ce  rapport  d'in- 
contestables progrès  ;  et  désormais ,  en  marchant  avec  la 
même  persévérance  dans  la  voie  que  les  fondateurs  ont 
eu  le  bon  esprit  de  lui  tracer  et  de  lui  faire  suivre,  le  Cer- 
cle musical  arrivera  sans  aucun  doute  à  former  un  or- 
chestre vraiment  remarquable.  Tel  qu'il  est ,  il  présente 
encore  d'immenses  avantages  aux  compositeurs,  aux  vir- 
tuoses qui  désirent  essayer  leurs  ouvrages  et  en  pressentir 
l'effet.  Le  (jercle  met  volontiers  ses  ressources  à  la  dispo- 
sition de  ceux  qui  veulent  faire  l'épreuve  de  leur  talent  de 
producteur  ou  d'exécutant.  Cette  considération  doit  suf- 
fire pour  mériter  à  l'association  de  M.M.  les  amateurs  un 
puissant  intérêt ,  car  il  s'agit  d'un  nouveau  débouché  of- 
fert aux  artistes  ;  il  s'agit  d'une  nouvelle  vie  ouverte  à  la 
propagation  de  l'art  musical  :  aussi  nous  prononçons-nous 
hautement  en  faveur  d'une  institution  dont  les  résultats 
ont  toujours  un  côté  si  avantageux  ;  aussi  Jengageons-nous 
fortement  tous  les  amateurs  ôpars  ,  auxquels  nos  paroles 
pourraient  arriver,  à  se  rattacher  au  Cercle  musical.  Tel 
talent,  qui  aurait  peu  d'imporlance  dans  l'iso'ement,  dou- 
ble à  l'instant  même  de  valeur  eu  se  joignant  à  une  niasse , 
dont  il  subit  promplement  l'influence  active. 

Du  reste ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  postes  princi- 
paux de  l'orchestre  soient  abandonnés  à  des  exécutants 
novices,  qui ,  malgré  le  mérite  particulier  de  leur  jeu, 
pourraient  n'avoir  qu'une  faible  habitude  de  l'orchestre. 
Le  concours  de  plusieurs  artistes  distingués  vient  donner 
plus  de  netteté  ,  plus  de  précision  ,  et  l'intelligente  direc- 
tion de  M.  Tilmaut  l'aîné  achève  de  régulariser  l'ensem- 
ble, en  tempérant  cette  fougue  extrême,  cette  verve  em- 
portée qui  décèle  toujours  un  exécutant  peu  fait  au 
mouvement  des  masses.  A  quelques  légères  taches  près , 
que  l'exercice  et  le  zèle  feront  bien  vite  disparaître,  l'or- 
chestre s'est  comporté  au  dernier  concert  de  façon  à  mé- 
riter de  sincères  éloges.  Il  a  dit  d'une  manière  estimable 
une  symphonie  et  deux  ouvertures,  notamment  celle 
d'Ij)higénie  en  Aulide  de  Gluck;  l'autre,  composée  par 
M.  Georges  Bousquet ,  jeune  lauréat  de  l'Institut,  qui  a, 
ce  nous  semble,  de  l'avenir,  se  distingue  par  une  facture 
large,  des  idées  élevées,  une  instrumentation  brillante  et 
à  effet  ;  elle  nous  a  paru  cependant  rappeler  un  peu  trop 
sensiblement  la  célèbre  ouverture  du  Frcyschûlz,  non  par 
la  mélodie,  mais  par  la  sonorité  générale  ,  la  distribution, 
l'enchaînement  et  même  la  couleur  des  périodes.  Bien 
certainement,  nous  ne  reprochons  pas  à  M.  Georges 
Bousquet  de  s'être  proposé  un  aussi  grand  modèle,  sur- 
tout lorsqu'il  l'a  suivi  avec  autant  de  mérite  ;  mais  peut- 
être  aurait-il  dû  n'en  rien  laisser  percer  dans  son  œuvre, 
qui  du  reste  a  obtenu  un  honorable  succès. 

La  symphonie  de  M.  Scipion  Rousselot ,  remarquable 
sous  plusieurs  rapports ,  tels  que  l'orchestration  variée  et 
bien  entendue ,  la  distinction  de  l'harmonie ,  la  clarté  du 
style  et  en  général  la  grâce  de  la  mélodie,  pèche  quelque- 
fois par  l'inégalité  et  les  longueurs.  Tout  ne  se  soutient  pas 
"a  la  même  hauteur.  L'andante,  par  exemple,  qui  débute 
heureusement,  traîne  ensuite  etlanguit  beaucoup;  le  finale 
pourrait  être  d'un  caractère  moins  commun.  En  somme, 
l'œuvre  estimable  de  M.  Scipiou  Rousselot  est  celle  d'un 
homme  de  talent.  La  scène  lyrique  de  M.  Auguste  Morel, 
chantée  avec  intelligence  par  M.  Delahaye,  a  été  fort  bien 
accueiUie,  et  mérite  réellement  le  succès  qu'elle  a  ob- 
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tenu  :  c'est  une  de  ces  compositions  expressives,  dont  la 
vcrilé  dramatique  ne  saurait  manquer  son  eiïel.  Celui  que 
MM.  Dorus ,  Tilmant  et  mademoiselle  de  Latour  Saint- 
Igest  ont  produit  n'a  p:<s  été  moins  grand.  Dans  la  cava- 
tine  Di  tanti palpUi  etrairdeF/e!/se/a/<:;,aiiademoiselle 
de  Latour  a  fait  admirer  les  cordes  les  plus  graves  de  sa 
voix  vibrante  et  flexible.  La  beauté  de  son  organe  et  la 
sûreté  de  sa  métliodG  ont  impressionné  vivement  l'audi- 
toire. En  résumé  ,  le  concert  du  cercle  musical  a  été  as 
sez  brillant  pour  laisser  concevoir  de  véritables  espéran- 
ces. Que  la  société  de  MM.  les  amateurs  s'opiniàtre  dans 
cette  excellente  voie.  Le  plus  difficile  est  accompli; 
qu'elle  redouble  d'efforts,  et  Paris  pourra  compter  un 
bon  orcbestre  de  plus. 

Maurice  Bourges. 


Revue  critique. 

IM  WALDE,  Lied  ;  LE  IlETOUR  DU  MATELOT  ; 
mélodies  par  GEORGiCS  K-.\STiNER. 

Les  deux  ballades  de  M.  Kastner  que  renfermait  le  der- 
nier numéro  de  la  Gazette  musicale ,  et  que  l'abondance 
des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de  signaler  à  ses  lecteurs, 
ont  dû  fixer  leur  attention  par  la  franchise  de  mélodie  et 
la  pureté  harmonique  qui  le  distinguent.  Dès  les  premiers 
mots  de  la  romance  intitulée  le  Retour  du  matdot,  à  cette 
phrase  en  mode  mineur  :  Entends-tu  ?  et  sans  accompa- 
gnement, répondue  par  une  imî7a(io«  en  harmonie  pleine, 
on  sent  qu'il  s'agit  de  quelque  chose  de  sombre,  de  quel- 
que scène  douloureuse  que  le  majeur  pris  douze  mesures 
plus  tard  rend  plus  étrange  encore;  c'est  de  la  naïveté 
villageoise  unie  à  la  tristesse  des  choses  mystérieuses  de 
l'autre  monde.  Ce  rhythme  en  six-huit,  ces  silences  fré- 
quents dans  le  chant  remplis  par  les  réponses  de  l'accom- 
pagnement, et  ce  long  repos  sur  la  dominante  avant  de 
reprendre  le  thème  en  deux-quatre  :  Entends -tu?  Tout 
cela  si  bien  senti  cOmme  déclamation  vraie,  profonde,  em. 
preinte  de  mélancolie,  de  prévision  de  désespoir,  tout 
cela  sent  la  fraîcheur  de  la  tombe  ;  c'est  faire,  dans  une 
œuvre  de  peu  d'étendue,  briller  une  lueur  de  ces  drames 
intimes,  saisissants,  fantastiques  qui  vous  oppressent  le 
cœur  et  laissent  en  vous  un  long  souvenir. 

Le  Lied  ïjt  Walde,  dans  la  foret,  vous  rappelle  sur  la 
terre,  vous  rafraîchit  l'imagination,  vous  fait  respirer  les 
parfums  de  la  forêt,  vous  berce  de  la  douce  mélodie  des 
rossignols,  des  harmonies  pures  et  suaves  de  la  nature. 
Cela  commence  franchement  comme  un  de  ces  chœurs  de 
chasseurs  si  célèbres  échappés  à  la  plume  de  "\Yeber.  Un 
jeune  homme  s'élance  au  hasard  dans  les  bois,  poursui- 
vant le  premier  gibier  venu;  mais  voilà  qu'il  rencontre 
tout-à-coup  une  colombe  on  une  pie-grièche ,  gibier  qui 
se  présente  souvent  h  nous  dans  la  grande  chasse  de  la  vie 
humaine,  et  nous  disti-ait  dans  notre  chasse  à  l'ambition, 
à  la  gloire ,  à  la  richesse,  et  à  tant  d'autre  gibier  qui  ne 
vaut  peut-être  pas  mieux.  La  pie-grièche  ou  colombe  de 
notre  chasseur  n'est  autre  enfin  qu'une  jeune  fille  qui  lui 
inspire  une  douce  philantropie  pour  les  pauvres  et  joyeux 
hôtes  des  bois.  Les  sons  bruyants  du  cor,  les  aboiements 
des  chiens,  les  cris  du  chasseur  se  taisent,  et  l'on  pourrait 
dire  avecShakspeare  :  heaucoupàe  Irait  pour  rien,  si  les  | 


moments  passés  près  d'une  jolie  fille  dans  un  bois  sombre 
et  frais,  asile  sacré  du  mystère, comme  l'a  dit  Hoffmann, 
n'étaient  une  douce  illusion,  une  délicicieuse  futilité,  une 
sédnisanteinutillté,  qui  vaut  souvent  mieux-que  les  choses 
importantes  de  la  vie. 

M.  Kastner  a  fort  bien  exprimé ,  —  avec  des  sons  que 
ne  peint-on  pas  ?  —  cette  chasse  bruyante  et  mystérieuse. 
On  voit ,  on  entend  les  doux  frémissements  d'ailes  de 
Voiseau  s' agi  tant  sons  la  charmille,  figurés  à  la  main 
droite  par  deux  croches  précédées  de  demi-soupirs ,  sur 
une  bonne  marche  de  basse  qui  plaît  à  l'œil  comme  à 
l'oreille;  et  ce  joli  passage  qui  se  trouve  sur  la  dominante 
du  morceau  ,  revient  logiquement  sur  la  tonique  avec  le 
même  dessin  ,  mais  avec  plus  d'éclat  de  tonalité  dans  la 
mélodie  et  l'harmonie.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  déli- 
cieuse modulation  sur  ces. paroles  : 

.Sou.lainl'oiseau  se  tait  dans  l'.irbiisseau  ; 
te  Zcpbyre  murmure  ; 
Et  les  arbres  au  fond  de  l'eau 
Penchent  leur  chevelure ,  *tc. 

cela  est  d'une  harmonie  aussi  riche  que  pure  ;  cela  est 
vrai  de  science  et  de  cœur  ;  mais  pour  ne  pas  tomber  dans 
Vanalysomanie  à  propos  de  deux  légères  productions 
auxquelles  leur  auteur  n'attache  pas  plus  d'importance 
qu'il  ne  faut,  nous  en  sommes  certain  ,  nous  nous  arrê- 
tons ici  en  engageant  toutefois  l'amateur  ,  le  chtinleur  et 
même  le  compositeur,  à  ne  pas  laisser  passer  inapperçues, 
dans  le  grand  feu  d'artifice  musical  qui  se  tire  en  ce  mo- 
ment sur  tous  les  pcfints  de  la  France,  les  charmantes 
étincelles  musicales  de  M.  Kastner. 

Hp.nri  BI.ANCRAÎRT). 


LETTRES  A  M»"^  LA  BAUO.\!\'E  DE  *** 

Sun 
QVE'LQVSa  BÎOHCEAUX  BS  PIAÎJO   îffiOIÎEB.WES. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

13"  et  14'  Nocturnes,  Prélude  ,  Fantaisie,  ,3°  Ballade, 
Polonaise,  et  Allegro  de  concert,  par  SL  Chopin. 

Je  ne  sais,  madame,  si  vous  aurez  pris  la  peine  de  lire, 
dans  un  des  derniers  nuiiiéros  de  1j  Gazette,  un  petit  ar- 
ticle sur  le  concert  de  M.  Chopin.  Comme  j'ai  une  anti- 
pathie très  décidée  pour  les  redites,  je  vous  aurai  toutes 
les  obligations  du  monde  de  vouloir  bien  vous  souvenir 
un  peu  de  ces  lignes ,  ou  du  moins  de  les  parcourir.  Je 
m'y  suis  attaché  assez  fortement  à  l'appréciation  générale 
des  œuvres  de  ce  jeune  artiste. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  talents  dont  il  n'est  pas  aisé  de 
bien  définir  la  nature.  On  épuiserait  mille  fois  les  trésors 
de  la  figure  et  de  la  comparaison  avant  d'avoir  pu  donner 
une  idée  claire  et  suffisante  de  certains  styles.  Celui  de 
M.  Chopin,  que  j'ai  tâché  plutôt  de  peindre  que  d'ana- 
lyser, appartient  à  cette  famille  excentrique.  Et  peut-être 
est-ce  là  le  véritable  secret  du  charme  répandu  dans  ses 
moindres  compositions.  Il  faut  renoncer  à  donner  les  mo- 
tifs réels  de  leur  attrait  irrésistible  pour  se  contenter  de 
le  subir.  La  source  de  ces  sortesde  sensations  échappe  aux 
curieuses  explorations  de  l'analyse,  et  demeui'e  inconnue 
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comme  celle  du  vieux  Nil  égyptien ,  qui  descendait  on  ne 
sait  d'où.  A.  cela  il  y  a  une  raison  assez  naliircllo  :  la 
beauté  peut  à  la  rigueur  se  disséquer,  s'anatoniiscr  Irait 
par  trait;  mais  la  grâce,  cet  adorable  je  ne  sais  quoi,  se 
sent  plus  qu'elle  ne  se  démoiilrc.  On  reconnaît  h  son  in- 
fluence la  divinité  enveloppée  de  son  mystérieux  nuage; 
c'est  quelque  chose  comme  le  patiiil  dca  de  Virgile. 
Grâce  pour  ces  deux  mots  de  latin ,  madame  ;  mais  on 
vous  s-oupçonne  de  l'entendre.  Je  reviens  à  Hl.  Chopin. 

Ses  ocuvies  exercent  en  général  l'empire  dont  je  vous 
parlais,  madame.  Elles  ne  ravissent  pas  jusqu'au  septième 
ciel  sur  les  ailes  brûlantes  de  l'enthousiasme  ;  mais  elles 
inspirent  une  volupté  suave,  nuancée  de  tristesse,  le  doux 
sourire  parmi  les  larmes,  un  plaisir  rêveur  qui  fuit  les 
bruyants  éclats  et  pénètre  l'âme  d'une  vague  mélancolie. 
Après  tout,  ne  suis-je  pas  un  peu  hardi  d'ériger  en  prin- 
cipes mes  sensations  personnelles  ?  Peut-être  les  trouve- 
rez-vous  fort  ridicules,  et  justement  contraires  aux  vôtres. 
Mais  cette  disparité  d'impressions  confirmera  bien  mieux 
ce  que  je  vous  disais  sur  la  difficulté  de  préciser  le  carac- 
tère du  génie  de  M.  Chopin.  Personne  du  reste  ne  songe 
h  mettre  ce  génie  en  doute;  tous  en  conviennent,  parce 
que  tous  (j'entends  l'aristocratie  des  intelligences)  ne 
peuvent  se  défendre  d'eu  éprouver  les  effets  très  réels. 
Les  pubhcatioiis  assez  récentes,  dont  je  vous  entretiendrai 
aujourd'hui,  portent,  comme  leurs  devancières,  ce  cachet 
de  personnalité  que  M.  Chopin  imprime  à  tout  ce  qu'il 
écrit.  On  ne  saurait  s'y  méprendre,  ses  tours  de  style  n'ap- 
partiennent qu'à  lui ,  et  l'imilaliou,  tout  adroite  qu'elle 
soit,  n'a  pu  encore  lenr  dérober  cette  individualité  qui 
révèle  le  type  original.  L'œuvre  quarante-huit  me  tombe 
-la  première  sous  les  yeux,  et  c'est  par  là  que  je  commen- 
cerai. 

Elle  renferme  deux  nocturjies ,  le  treizième  et  le  qua- 
torzième. A  les  parcourir  rapidement  ils  semblent  d'une 
exécution  facile;  un  mouvement  lent,' peu  de  notes, 
qu'est-ce  que  cela  pour  les  prestidigitateurs?  i51ais  prenez- 
y  garde;  rien  n'est  si  périlleux, que  cette  apparente  sim- 
plicité. C'est  là  que  chaque  note  doit  être  rendue  avec 
intelligence,  doit  cacher  un  sens,  une  expression  intime. 
La  partie  matérielle  est  subordonnée  à  l'élénient  spirituel. 
Caria  musique  de  M.  Chopin  exige  de  la  part  de  l'exé- 
cutant sinon  de  l'âme,  du  moins  de  l'imagination,  et  de 
cette  fmcsse  naïve,  proche  paienlc  de  l'esprit.  Voilà  pour- 
quoi,  n)adarae,  j'ai  quelques  raisons  de  penser  que 
M"'-  Brigitte  ne  se  bornera  pas  à  ne  rendre  que  la  lettre 
de  cette  production  charmante. 

Voici  en  deux  mots  la  coupe  du  treizième  nocturne. 
Une  première  période,  en  ut  miiintr,  se  distingue  par  le 
caractère  de  la  mélodie  dominante;  la  seconde,  en  îitvia- 
jeiir,  débute  pianissimo  ;  elle  appartient  à  la  forme  com- 
plexe qu'on  a  très  bien  'nommée  harmonie-mélodique  ; 
puis  elle  s'achève  par  la  reproduction  du  premier  thème, 
accompagné  cette  fois  d'accords  battus  qui  donnent  au 
rhythme  général  une  nouvelle  chaleur.  Plus  heureux 
peut-être  sous  le  rapport  de  l'inspiration  mélodique ,  le 
quatorzième  nocturne  n'est  ni  moins  simple  ni  moins  lu- 
cide dans  son  ordonnance.  Ce  sont  encore  trois  périodes 
capitales,  dont  la  première  se  compose  d'un  chant  déve- 
loppé ,  répété  deux  fois  de  suite,  et  partant  de  fa  dièse 
mineur  pour  aboutir  à  la  dominante  d'ut  dièse  majeur. 
La  dernière,  quin'est  que  la  reproduction  de  la  précé- 
dente, plus  chargée  de  notes,  n'en  est  séparée  que  par 
une  tirade  médiaire  en  ré  bémol  majeur,  formée  par  un 


dialogue  alternatif  d'accords  et  de  mélodie  seule  ;  le  thème 
en  est  très  heureux. 

Je  pourrais  craindre  vos  reproches,  madame,  sur  cotte 
exactitude  à  analyser  la  coupe  de  ces  morceaux,  si  je  ne 
savais  que  vous  êtes  de  ceux  cpji  attachent  un  grand  in- 
térêt à  l'intelligence  du  plan.  C'est  le  seul  moyen  de  don- 
nera l'exécution  un  caractère  d'unité  indispensable. Com- 
ment" sans  cela  rendrait-on  sensible  la  distinction  des 
idées  capitales  et  des  accessoires?  Pour  faire  de  son  jeu 
une  sorte  de  peinture,  pour  lui  donner  de  la  perspective, 
de  la  profondeur,  il  faut  absolument  posséder  le  plan  ma- 
tériel de  l'oeuvre ,  même  quand  il  s'agit  d'un  simple  pré- 
lude où  l'ordonnance  se  cache  sous  un  désordre  apparent. 

Celui  en  nt  dièse  en  mineur,  l'œuvre  quarante-cinq 
de  M.  Chopin,  est  une  de  ses  bonnes  productions.  Le  des- 
sin primitif  est  peu  de  chose  en  lui-même  :  c'est  une 
phrase  en  style  d'arpège  confiée  à  la  main  gauche,  et  sur 
laquelle  la  main  droite  jette  çà  et  là  quelques  notes  ex- 
pressives. La  franchise  et  la  distinction  des  modulations , 
l'enchaînement  soutenu  des  développements  font  de  cette 
petite  composition  une  très  jolie  chose. 

L'œuvre  quarante-neuf,  publiée  sous  le  litre  de  Fan- 
taisie', est  beaucoup  plus  importante.  Elle  commence  en 
fa  mineur  par  une  espèce  de  marche  ,  dans  laquelle  il  y 
a'fde  l'imprévu  harmonique  du  meilleur  effet.  Une  pé- 
riode en  triolets  arpégés ,  assez  longuement  traitée,  re- 
pose l'oreille  du  rhythme  cadencé  de  la  marche ,  et  sert 
d'introduction  à  une  mélodie  syncopée  fort  élégante,  qui 
aboutit  à  une  éclatante  péroraison.  A  celle-ci  succède  un 
nouveau  chant  in  tempo  di  marcia  ;  l'harmonie  et  la  mé- 
lodie s'y  embrassent  étroitement.  Et  c'est  ici  que  je  vous 
ferai  remarquer,  madame ,  avec  c[uelle  adresse  ou  du 
moins  quel  heureux  instinct  M.  Chopin  mélange  les  res- 
sources, de  peur  de  monotonie  :  tantôt  il  emploie  la  mé- 
lodie dominante ,  distincte  de  l'accompagnement  ;  tantôt 
il  la  conçoit  inséparable  des  accessoires  harmoniques; 
tantôt  il  a  recours  à  de  simples  dessins ,  qu'il  rend  inté- 
ressants par  un  choix  de  modulations  brillantes.  Tous  ces 
moyens  ne  sont  pas  nouveaux  sans  doute;  mais  le  talent 
consiste  à  s'en  servir  toujours  à  propos.  Ceci  explique 
pourquoi  la  musique  de  .^1.  Chopin  ne  fatigue  jamais. 
Dispensez-moi ,  madame ,  de  revenir  sur  la  troisième 
B  liladc,  dont  j'ai  déjà  fait  une  analyse  succincte  ,  mais 
suffisante.  Que  vous  dirai-je  de  plus  qui  vous  fasse  mieux 
comprendre  cette  grâce  candide  ,  cette  pureté  de  chant 
entremêlée  de  sombres  effets?  U.  Chopin  est  tout  bonne- 
ment un  délicieux  poète  qui  répand  l'imagination  à  flots. 

La  Polonaise,  en  /"«  dièsemineur,  est  un  morceau  bril- 
lant et  pas  du  tout  facile.  Elle  exige  une  pui.ssancc,  une 
netteté  d'exécution  peu  commune  ;  tout  y  doit  être  rendu. 
Peut-être  penserez-vous,  madame,  après  l'avoir  lue  ou 
entendue  sous  les  doigts  expressifs  de  M'i"  Brigitte,  que 
les  six  premières  pages ,  quoique  étmcelanles  de  verve 
mélodique  et  d'originalité  rhyihmique,  sont  un  peu  trop 
chargées  de  notes;  on  donnerait  gros  pour  une  seule 
pause.  Aussi  c'est  avec  un  double  plaisir  qu'on  accueille 
le  chant  en  la  majeur,  dont  la  grâce  piquante  et  la  fraî- 
cheur juvénile  produisent  le  plus  heureux  contraste  avec 
les  effets  bruyants  et  de  même  famille  qui  précèdent  et 
suivent  cette  période  mélodique  ,  prolongée  assez  long- 
temps, mais  avec  une  rigoureuse  unité.  CcUa  Polonaise 
estencoreune  production  ravissante,  susceptible,  comme 
la  Fantaisie,  d'un  grand  effet  dans  un  local  spacieux,  ce 
qu'on  ne  saurait  toujours  dire  des  œuvres  de  M.  Chopin. 
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La  finesse  exquise  des  détails,  la  délicatesse  de  certaines 
formes  exigent  une  enceinte  étroite,  le  cadre  resserré  de 
l'inlimité,  dans  lequel  ces  giâccs  aimables  ne  sont  pas 
comme  noyées  et  peuvent  s'apprécier  plus  aisément. 

V Allegro  de  concert,  l'œuvre  quarante-sixième,  com- 
porte beaucoup  mieux  de  grandes  proportions  d'espace. 
Ses  dimensions  ne  sont  pas  de  nature  à  effaroucher  la 
patience ,  et  c'est  de  quoi  on  ne  .saurait  trop  louer  le^ 
pianistes-compositeurs,  qui  se  croient  obligés  d'accumu- 
ler pensées  sur  pensées,  notes  sur  notes,  pages  sur  pages, 
ce  qui  tue  presque  toujours  l'effet,  L' Allegro  !xn  contraire 
en  doit  produire  beaucoup.  Les  idées  en  sont  peut-être 
moins  jolies,  moins  individuelles  que  ce  que  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  citer,  madame  ;  mais  elles  sont  de  na- 
ture à  satisfaire  un  plus  nombreux'^auditoire.  L'exposition 
pompeuse,  le  premier  chant  en  la  majeur,  les  dévelop- 
pements mélodiques  qui  le  suivent',  surtout  le  trait  léger 
et  brillant  en  mi  majeur,  qui  servent  à  constituer  le  reste 
du  morceau ,  sont  d'un  style  toujours  favorablement  ac- 
cueilli ,  sans  toucb.er  pourtant  au  vulgaire.  M.  Chopin , 
Dieu  merci,  en  a  toujours  eu  horreur,  et  n'y  descendrait 
pas,  je  pense,  môme  pour  un  succès  Mais  il  est  temps , 
madame  ,  que  je  songe  à  dételer  mes  coursiers ,  comme 
disent  les  poètes  épiques,  ya  plume  irait  long-temps  la 
bride  sur  le  cou  ,  si  je  lui  permettais  de  dire  tout  ce  que 
je  pense  de  flatteur  sur  les  œuvres  de  AI.  Chopin  ,  et  de 
respectivement  affectueux  pour  vous,  madame,  et  M"'^^Bri- 
gitte.  N'est-ce  pas  là  finir  par  une  galanterie  d'épître  dé- 
dicatoire,  en  faisant  respirer  une  cassolette  d'encens? 
Ceci,  madame,  est  un  mot  du  pape  Gaoganelli ,  qui,  entre 
autres  dons  du  Saint-Esprit ,  avait  la  bonne  fortune  d'en 
faire  souvent  de  très  agréable. 

Maurice  Bourges. 


','  .aujourd'hui  dimanclie  ,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire  ,  la 
Jicifie  (le  Chypre,  dont  les  recettes  se  soutiennent  au  cliilTre  le 
plus  élevé.  —  Demain  lundi ,  le  Ci-,mie  Onj  et  la  Sijlpliide. 

',■  Mademoiselle  Morel ,  jeune  cantatrice,  qui  a  passé  deux 
années  au  Conservatoire  de  Paris  ,  et  qui ,  depuis  six  mois,  refoil 
des  leçons  de  notre  excellent  chanteur  iîarroilhcl,  a  débuté  di- 
manche dernier  dans  la  Juive  ,  par  le  rôle  de  Rachcl.  Cette  pre- 
mière épreuve  a  suffi  pour  montrer  que  la  débutante  possède 
une  belle  et  grande  voix  de  soprano,  remarquable  par  sa  sono- 
rité, par  sa  justesse.  Sans  doute  il  lui  reste  encore  des  études  à 
faire  ,  mais  l'instrument  a  des  qualités  précieuses  ,  que  le  temps 
et  l'habitude  développeront  encore.  Vendredi,  mademoiselle  Mo- 
rel a  chanté  une  seconde  fois  le  même  rôle  avec  un  succès  crois- 
sant. Duprez  ,  qui  avait  bien  voulu  soutenir  la  débutante,  a 
fait  merveille  dans  le  beau  rôle  d'Iîléazar,  et  madame  Dorus- 
Gras  a  supérieurcnwnl  chanté  celui  d'Euduxie. 

\'  Duprez  partira  en  congé  dans  le  courant  du  mois  de  mai. 
C'est  une  grande  perte  pour  l'Opéra. 

■/  Barroilhet  vient  défaire  une  rapide  excursion  à  Rouen,  où 
il  a  obtenu  le  triomphe  le  pl-.is  brillant.  (Voy.  la  Chronique  rié- 
prjriemeiuale.)  A  peine  de  retour,  il  a  reparu  dans  la  Jteine  de 
Chypre  avec  plus  de  verve  que  jamais. 

'/*  Mademoiselle  Nau  est  partie  cette  semaine  pour  Londres , 
où  elle  ne  restera  que  quelques  jours.  C'est  le  1.")  du  mois  pro- 
chain que  son  engagement  avec  l'Opéra  se  termine. 

V  Le  congé  de  deux  mois,  auquel  madame  Derus-Gras  a 
droit,  commencera  le  15  mai  prochain.  Il  est  probable  que  la 
cantatrice  célèbre  reprendra  le  chemin  de  Londres,  où  elle  a 
recueilli  de  si  beaux  succès. 

'*;'  Les  répétitions  de  l'opéra  en  un  acte,  le  Cahecilla ,  vont 
bientôt  commencer. 


'."  L'une  des  principales  villes  du  midi  oITre  unjbel  engage- 
ment à  M.  Delahaye  ,  dont  les  débuts  dans  Roberl-lc- Diable  et 
Guillaume  Tell  ont  produit  beaucoup  d'effet. 

","  Le  Iriîiunal  a  rendu  son  jugement  dans  l'affaire  de  M.  Dnr- 
moy,  directeur  du  Théâtre-Italien,  contre  le  ténor  Ronzi. 
M.  Dormoy  a  été  condamné  aux  frais  du  procès. 

*,"  L'ouverture  du  Théûtre-Alleniand  se  ferale  mardi  lOavril, 
dans  la  salle  Ventadour,  par  le  Freisrhuiz,  de  Weber.  —  Les  re- 
présentations se  succéderont  les  mardi,  jeudi  et  samedi  de  cha- 
que semaine  ,  et  le  répertoire  sera  très  varié.  Le  prix  de  l'abon- 
nement est  fixé  ainsi  qu'il  suit:  Pour  un  mois  (13  représentations), 
au  prix  d'entrée  du  Tliéûtre-Italien  ;  pour  deux  mois  (2G  repré- 
sentations), à  un  tiers  du  prix  d'abonnement  de  la  saison  ita- 
lienne. Les  amateurs  de  bonne  musique  s'empresseront  d'aller 
souscrire  au  bureau  de  la  rue  Monsigny  ;  c'est  aussi  à  ce  bureau 
qu'on  devra  s'adresser  pour  toutes  les  locations  en  général. 

*.*  Les  Deux  Journées,  de  Cbcrubini ,  ontcontinué  leur  suc- 
cès. L'admirable  partition  du  grand  maître  a  été  mieux  exécutée 
et  plus  goûtée  encore  que  le  premier  jour. 

\'  Chollet  est  arrivé  de  Bruxelles  ,  et  le  thèûtre  de  l'Opéra- 
Comique  s'est  empressé  de  s'attacher  de  nouveau  cet  artiste. 

'.'  r^a  seconde  représentation  de  IVizzn  de  Grenade  avait  at- 
tiré ,  samedi  dernier,  au  théâtre  de  Versailles ,  une  société  nom- 
breuse et  choisie.  L'exécution  j  de  cette  jolie  partition  n'a 
rien  laissé  à  désirer,  et ,  comme  la  première  fois  ,  madame  Pouil- 
ley,J\IM.  Incbindi,  lluner  et  Abadie  ont  été  constamment  ap- 
plaudis. Les  chœurs  et  l'orchestre  se  sont  surpassés. 

\"La  soirée  donnée  par  madame  la  duchesse  Decazes,  pour  le 
tirage  d'une  loterie  au  profit  des  familles  des  naufragés  de  la 
Teste,  a  été  très  brillante.  Les  salons  et  la  galerie  de  l'exposition 
des  lleurs  de  la  société  royale  d'horticulture  contenaient  à  peine 
Il  foule  des  .invites  qu'on  évalue  à  quinze  cents.  Parmi  les  lots 
nombreux,  au  choix  desquels  un  goût  exquis  avait  présidé,  on 
remarquait  ceux  que  la  famille  royale  avaitofferts.  Dans  le  cours 
de  la  soirée,  plusieurs  morceaux  de  musique  ont  été  parfaite- 
ment exécutés  par  mesdames  de  Monténégro  ,  Groziani ,  par 
MM.  Poultier,  Meccali ,  Ronzi  et  Palloni. 

'.'  Le  '2'  concert  de  Sigismon  de  Thalberg  aura  lieu  jeudi 
prochain,  21  avril,  au  Théâtre  italien.  Le  célèbre  pianiste  jouera 
le  final  de  fAicie  de  Lamme  rmoor,  une  nouvelle  fantaisie  sur  lVc- 
miramide,  et  sa  fantaisie  sur  la  IS'orma,  arrangée  pour  cinq  pia- 
nos. Le  concert  de  ce  pianiste  favori  des  parisiennes  ne  sera  pas 
moins  grand  la  seconde  fois  que  la  première. 

*,'  La  matinée  que  mademoiselle  deLavcrgne  a  donnée  chez 
elle,  le  10  avril,  a  été  ravissante!  Pour  remplir  le  vide  de  quel- 
ques chanteurs ,  cette  gracieuce  pianiste  a  tour  à  tour  charmé 
l'auditoire  pour  son  jeu  brillant  et  expressif.  La  grâce  qu'elle  a 
mise  à  dire  plusieurs  'scènes  de  tragédie  lui  a  valu  de  vifs 
app'audissements.  Sa  voix  onctueuse,  son  débit  net  et  accentué 
l'ont  fait  remarquer  dans  Zaïre  it  Chimène,  le  car.  et  re  de  Zaïre 
a  été  si  bien  rendu  que  quelques  dames  ont  versé  des  larmes. 

*."  J.  Herz  qui  n'avait  rien  composé  depuis  long-lemps,  vient 
de  faire  paraître  deux  morceaux  de  piano  sur  des  motifs  de 
Giselle  qui  ne  manqueront  pas  d'obtenir  un  grand  succès. 

".'  M.  et  Madame  Mortier  de  Fontaine  donneront  dimanche, 
2i  août,  dans  la  salle  du  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  rue 
Bergère,  n.  2,  un  grand  concert  dont  voici  le  programme  :  Pre- 
mière partie.  1°  Ouverture  inédite  de  T.éonore  (Fidelio  de 
Beethoven)  ,  avec  laquelle  cet  opéra  a  été  mis  en  scène  en  1S05 
(celte  ouverture  a  été  composée  sur  le  motif  de  celle  en  ui  qui  a 
été  déjà  exécutée  à  Paris)  ;  2°  jive  Maria  ,  chœur  composé  par 
Arcadet,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Lorraine  ;I5':1);  3°  Thème 
de  Beethoven  ,  varié  pour  violoncelle  ;  par  i\L  Franchomme  ,  et 
exécuté  par  l'auteur;  4°  Air  de -WiiTOiie  (opéra  composé  en  1G86 
par  l'abbé  Francesco  Rossi),  chanté  par  madame  Mortier  ;  b"  Pre- 
mier concerto  de  Mcndelssohn-Bartholdy  (inédit  en  France), 
exécuté  par  M.  Mortier.  —  Deuxième  partie  :  1"  Ouverture  des 
Francs-Jirjcs,  de  M.  H.  Berlioz  ;  2°  Scène  et  air  de  Za  Clenœiiza 
di  Tito,  de  Mozart,  chanté  par  madame  Mortier  ;  3°  Grand  rondo, 
caprice  avec  orchestre,  composé  et  exécuté  par  M.  Mortier;  4°  Fan- 
taisie (inédite  en  France)  pour  piano  principal,  orchestre  et 
chœurs ,  de  Beethoven  (œuvre  80j.  —  L'orchestre  et  les  chœurs, 
composés  de  ]2fl  musiciens,  seront  dirigés  par  M.  H.  Berlioz.  Le 
prix  des  places  est  le  même  que  celui  de  la  Société  des  concerts. 
S'adresser,  pour  la  location  des  loges ,  à  M  Piéty,  au  Conserva- 
toire de  Musique. 

',*  C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures ,  dans  la  salle 
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de  M.  Henri  Ilcrz,  qu'aura  lieu  la  séance  dunnie  par  M.  Ludre 
pour  l'explication  de  sa  mélliode  de  téléphonie,  cl  l'essai  d'un 
inslrumenl  dcsliné  à  Iransinetlro  les  signauv  de  la  lactique  na- 
vale. Il  y  aura  concert  vocal  et  instrumental. 

*."  Le  concert  donné  par  M.  Loiseau,  chef  d'orchestre  de  la 
Société  philharmonique,  a  été  très  brillant.  Mesdemoiselles  de 
Rouvroy  cl  Nathalie  Fitz-Jamcs  ainsi  que  MM.  Carlo  et  Daudé 
ont  enlevé  tous  les  suffrages  dans  la  partie  vocale ,  cl  MM.  Ilcr- 
mann  ,  Petiton ,  Goria  et  Gaibrois  ont  été  vivement  applaudis. 
L'exécution  des  morceaux  d'orchestre  a  été  parfaite;  le  0'  con- 
cert aura  lieu  le  24  pour  la  clôture. 

V  Le  concert  arrangé  à  Rome  le  IG  mars ,  par  M.  Hiller,  de 
Francfort,  pour  la  construction  du  dôme  de  Cologne,  a  eu  lieu; 
la  salle  était  remplie  jusqu'aux  combles.  La  permission  accor- 
dée exceptionnellement  par  le  pape  pour  donner  ce  concert  pen- 
dant le  carême,  ainsi  que  le  but  dans  lequel  il  était  arrangé, 
n'ont  pas  manqué  d'exciter  l'intérêt  général.  La  société  musicale 
des  artistes  allemands  sous  la  conduite  de  M.  Hiller  a  fait  fureur. 
Hiller  lui-même  ,  comme  directeur,  compositeur  et  pianiste,  ou- 
tre plusieurs  morceaux  de  musique  italienne,  a  fait  exécuter 
avec  un  goût  particulier  les  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  com- 
positeurs allemands,  qui  pour  la  plupart  n'avaient  jamais  été 
entendus  dans  cette  ville. 

V  Les  compositeurs, 'Kaliwoda  et  Dotzauer,  viennent  d'être 
nommés  membres  honoraires  do  l'Académie  de  Stokholm. 

*,*  A  l'occasion  du  prochain  mariage  de  S.  A.  R.  le  prince  hé- 
réditaire archiduc  de  Savoie ,  M.  Prosper  San-d'Arod ,  ancien 
élève  de  feu  Poër,  et  généralement  reconnu  aujourd'hui  pour 
le  continuateur  de  Choron  par  sa  spécialité  pour  la  musique  re- 
ligieuse, a  composé  un  Te  Deum  solennel  qui  est  le  troisième 
ouvrage  qu'il  a  déjà  écrit  sur  ce  même  texte.  Cette  partition  , 
recommandée  par  de  hautes  influences  locales ,  vient  d'être  en- 
voyée à  sa  royale  destination  :  elle  est  écrite  ,  comme  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  auteur,  dans  le  style  dit  à  la  Palcs- 
trina,  à  double  chœur  avec  deux  orchestres  de  symphonie,  et  un 
choral  de  chant  figuré  sans  accompagnement.  Il  est  probable 
que  le  jeune  compositeur  se  rendra  prochainement  à  Turin,  sur- 
tout si  sa  présence  est  jugée  nécessaire  pour  diriger  l'exécution 
de  son  œuvre. 

'' .j'  C'est  par  erreur  que  plusieurs  journaux  ont  cité  M.  Bourget 
comme  auteur  du  Miracle  ,  romance  chantée  avec  succès  par 
M.  Hyppolite  Arnaud  à  son  dernier  concert.  Les  paroles  et  la 
musique  sont  de  notre  collaborateur,  Maurice  Bourges. 

'/ L'année  dernière ,  à  pareille  époque,  M.  Emile  Barateau, 
pour  les  paroles,  et  M.  A.  deFeltre,  pour  la  musique,  publièrent 
sous  ce  titre:  Les  Femmes!  un  recueil  de  mélodies  qui  obtint  le 
plus  réel  succès.  Aujourd'hui  les  mêmes  auteurs  font  paraître 
sous  ce  litre  gracieux  Un  roman  déjeune  fille,  six  mélodies,  ren- 
fermant un  petit  drame,  plein  de  vérité  et  d'intérêt.  —  Tout  le 
monde  voudra  chanter  cette  touchante  histoire,  dont  les  situa- 
tions ont  fourni  à  M.  de  Feltre  une  occasion  nouvelle  de  faire 
briller  son  talent  si  remarquable  de  compositeur. —  Six  magni- 
fiques dessins  de  Grenier  complètent  cet  élégant  recueil. 

*/  Sous  ce  titre  :  de  la  Composition  vocale  et  instrumen- 
tale ,  ou  Description  détaillée  des  règles ,  des  formes ,  de  la  coupe 
el  du  caractère  de  toute  espèce  de  compositions  musicales ,  accom- 
pagnée de  notes  historiques  el  critiques,  notre  collaborateur, 
M.  Georges  Kastner,  qui  a  le  plus  contribué  dans  ces  derniers 
temps  à  enrichir  notre  littérature  musicale,  fera  paraître  un 
nouveau  travail  auquel  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  après  un 
examen  attentif,  s'est  empressée  d'accorder  son  approbation.  Ce 
livre  important  nous  semble  de  nature  à  intéresser  vivement  le 
monde  musical ,  et  nous  ne  croyons  pas  trop  nous  avancer  en  lui 
prédisant  un  succès  égal  à  celui  des  autres  ouvrages  de  l'auteur, 
notamment  de  son  Traité  général  d'Instrumentation ,  de  son 
Cours  d' Instrumentation  considéré  sous  les  rapports  poétiques  et 
philosophiques  de  l'art ,  de  sa  Grammaire  musicale  qui  comprend 
les  principes  élémentaires  de  la  musique,  la  mélodie,  le  rhythme, 
l'harmonie  moderne  et  un  aperçu  des  voix  et  des  instruments, 
de  sa  Méthode  U'hatmonie  appliquée  au  Piano,  et  de  son  Traité  de 
Cojitrepoint  el  de  Fugue ,  qui ,  tous  les  cinq,  ont  également  ob- 
tenu le  suffrage  de  l'Institut  royal  de  France. 

*/  Madame  veuve  Launer  vient  d'éditer  avec  luxe  six  nou- 
velles productions  de  mademoiselle  Louise  Berlin:  la  grâce,  le 
style  original  et  la  fraîcheur  de  ces  charmantes  mélodies,  ne 
peuvent  manquer  d'avoir  beaucoup  de  succès  dans  les  salons. 
Madame  Launer  fait  remarquer  sa  maison  par  le  nombre  de 
bons  ouvrages  qu'elle  édite  ;  nous  citerons  entre  autres  les 


charmantes  études  Fuguéesdo  l'.iiik,  céléhrc  organiste,  dont  elle 
grave  aussi  de  ravissantes  valses  à  quatre  mains  ;  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  aux  violonistes  les  excellentes  études  de 
Bott,  et  aux  amateurs  de  musique  religieuse  le  David  ^pénitent 
et  i'ylve  verum  à  deux  et  quatre  voix,  par  Mozart;  la  messe  im- 
périale et  les  sept  paroles  de  Jésus-Christ ,  par  Haydn  •  le  Christ 
au  Mont  des  Oliviers  de  Beethoven;  les  psaumes  de  Marcello,  etc. 
Tout  le  répertoire  de  Gluck  est  sous  presse;  les  amateurs  de 
bonne  musique  vont  meubler  leur  bibliothèque  de  jolies  petites 
partitions  in-8  à  7  fr.  —  Les  éditions  se  recommandent  par  le 
soin  que  l'éditeur  y  apporte.  (Voir  aux  annonces.) 

CHROMIQUE  DÉPAUTEIMEIVTALE. 

",.*  Rouen ,  12  avril.  —  La  représentation  d'hier  a  été  très  bril- 
lante, et  Barrollhet  a  tenu  toutes  les  promesses  que  comportait 
sa  réputation.  Le  mérite  de  sa  voix  est  d'être  vibrante,  forte  et 
nette,  de  se  prêter  à  bien  rendre  toutes  les  nuances;  après  les 
sons  les  plus  graves  et  les  plus  éclatants,  elle  ténorise  au  besoin 
avec  une  expression  séduisante.  Ce  chanteur  sait  mettre  à  profit 
toutes  les  ressources  de  la  méthode  italienne ,  en  alliant  toutefois 
à  ce  qu'elle  peut  avoir  de  trop  doux ,  une  vigueur  particulière 
qui  la  rend  toute  nouvelle.  Aux  premiers  mots  de  son  récitatif 
il  a  été  facile  de  reconnaître  que  Barrollhet  n'était  pas  de  cette 
école  de  serre-chaude  qui  fait  pousser  les  chanteurs,  lorsqu'ils 
ont ,  du  reste ,  une  très  belle  voix,  comme  des  champignons.  Il 
ne  doit  pas  tout  à  la  nature.  L'art  et  la  méthode  lui  donnent  cette 
supériorité  que  Donizetti  etllalevy  ont  su  si  habilement  exploi- 
ter, le  premier  dans  la  Favorite  et  le  second  dans  la  Heine  de 
Chypre.  C'est  dans  le  récitatif  que  se  révèle  le  mieux  si  un  chan- 
teur n'est  pas  guidé  par  la  routine  et  s'il  ne  possède  qu'un  bel 
instrument.  Qui  sait  bien  dire  et  bien  déclamer  est  sûr  de  par- 
venir à  donner  tant  d'expression  à  son  chant,  qu'il  lui  devient 
facile  d'enthousiasmer  son  auditoire  et  de  lui  dissimuler  à  mer- 
veille les  imperfections  de  la  voix ,  qui ,  avec  les  plus  belles  qua- 
lités, n'est  presque  jamais  complètement  irréprochable.  Nous 
ne  saurions  décrire  l'impression  produite  par  Barrollhet  dans  le 
bel  air  qui  ouvre  le  second  acte.  L'andante  du  troisième  acte  a 
excité  l'admiration  au  dernierpoint,  et  le  public,  après  lui  avoir 
décerné  les  honneurs  du  his ,  a  rappelé  l'éloquent  chanteurpour 
le  couvrir  d'applaudissements  et  de  bravos.  Mademoiselle  Cun- 
dell  s'est  acquittée  du  rôle  de  la  favorite  comme  toujours,  avec 
un  plein  succès.  Nous  avons  été  fort  étonné  de  voir  un  piano  sur 
la  scène,  lorsqu'est  venu  le  tour  des  passages  de  la  Heine  de 
Chypre,  annoncés.  Comme  cette  pièce  est  à  l'étude,  il  était  na- 
turel de  ne  pas  en  donner  un  fragment  sans  l'accompagnement 
de  l'orchestre.  Mais  dans  la  journée ,  il  était  survenu  un  huissier 
de  la  part  du  directeur  de  l'Académie  royale  de  Musique,  pour 
défendre  le  recours  audit  accompagnement  d'orchestre,  et  ne 
permettre  que  le  piano.  Au  reste,  cette  contrariété  a  été  peu 
sensible,  et  le  duo  n'en  a  pas  moins  produit  un  effet  magnifique 
et  excité  un  enthousiasme  universel.  Le  jeune  ténor  qui  a  se- 
condé Barrollhet,  M.  Octave  ,  s'est  fait  applaudir. 

*t* Dijon.— M.  Alard,  quela  Société  philharmonique  avait  ap- 
pelé de  Paris,  a  exécuté  deux  morceaux  avec  le  talent  supérieur 
qu'il  possède.  Justesse  et  égalité  de  sons,  expr(sslon  énergique 
ou  passionnée,  M.  Alard  réunit  les  plus  précieuses  qualités  des 
grands  violonistes  ;  dans  sa  fantaisie  sur  des  motifs  de  la  IVorma 
surtout ,  rien  ne  saurait  donner  l'idée  de  la  magie  de  cet  archet 
qui  chante  avec  une  tendresse  si  passionnée  et  une  délicatesse  de 
sons  si  parfaite.  Cet  artiste  ne  sacrifie  rien  à  l'effet,  et  les  diffi- 
cultés les  plus  ardues  sont  exécutées  par  lui  avec  un  goût  exquis, 
avec  une  merveilleuse  pureté.  M.  Alard  laisse  à  Dijon  des  souve- 
nirs que  nul  autre  artiste  ce  saurait  effacer. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

■*,*  Bruxelles  ,  5  avril.  —  Le  concert  donné  mardi ,  5  avril,  par 
mesdemoiselles  MianoUo  avait  attiré  un  auditoire  des  plus  bril- 
lants ,  et  où  l'on  comptait  un  grand  nombre  de  personnes  de  la 
haute  société.  Toutes  les  dames  ont  lancé  leurs  bouquets  sur  Té- 
résa  au  moment  où  elle  finissait  de  jouer  son  dernier  morceau, 
le  concerto  inédit  de  M.  Bériot.  Jamais ,  du  reste,  elle  ne  l'avait 
rendu  avec  plus  de  charme  ni  d'expression. 

*,"  Londres ,  2  avril.  —  Un  opéra ,  intitulé  les  Étudiants  de 
Bonn ,  vient  d'être  joué  avec  beaucoup  de  succès  sur  le  théâtre 
de  Drury-Lane.  La  musique  est  de  M.  Rodvvcll,  et  vaut  beau- 
coup mieux  que  la  pièce.  —  Le  théâtre  des  Princes  a  été  acheté 
par  M.  Montague ,  au  prix  de  14,500  livres  sterling  (362,500  fr.)  ; 
sa  construction  avait  coûté  47,000  livres  sterling  (1,176,000  fr.)- 
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'.*  Olfenbach-sur-le-Mein  ,  8  avril.  —  Le  monde  musical  vient 
de  perdre  un  homme  qni  était  à  la  fois  compositeur  fécond,  ori- 
ginal et  plein  de  verve,  un  de  nos  plus  savants  contrepoinlisles 
et  théoriciens,  habile  professeur,  critique  profond,  spirituel, 
zélé  et  impartial ,  quoique  parfois  un  peu  trop  sévère,  et  enfin 
un  des  principaux  éditeurs  de  musique  d'Allemagne  :  c'est 
M.  Jean-Antoine  André,  conseilicr-aulique  et  maîue  de  cha- 
pelle honoraire  de  S.  A.  S.  le  grand-duc  de  Hesse  Darmstadl, 
qui  est  mort  avant  hier,  dans  noire  ville,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans.  Le  nombre  des  compositions  instrumentales  de  M.  An- 
dré est  d'environ  deux  cent  cinquante,  parmi  lesquelles  figurent 
au  premier  rang  plusieurs  symphonies  à  grand  orchestre  et  dif- 
férentes séries  de  symphonies  concertantes,  de  quintclti,  de 
quatuors  ,  de  trios ,  etc.  Il  a  mis  en  musique  des  opéras,  des  can- 
tates ,  et  surtout  des  colleclions  de  chanis  (  lieder),  dont  les  mé- 
lodies sont  devenues  populaires  dans  toute  l'Allemagne.  Comme 
professeur,  il  a  forme  des  élèves  tels  que  MM.  Spohr,  Schneider, 
Lachner,  etc.  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  théoritiques  sur  la 
musique  et  il  était  un  des  plus  actifs  collaborateurs  des  gazettes 
musicales  de  Leipsick,  de  Berlin  et  de  Vienne.  Il  publiait  avec 
plaisir  les  premiers  essais  des  jeunes  gens  à  talent  distingué,  et 
souvent  il  leur  accordait  des  honoraires  élevés  pour  les  encou- 
rager dans  l'élude  de  la  musique.  M.  André  a  laissé  une  biblio- 
thèque musicale  qui  contient  environ  13,000  ouvrages  imprimés, 
et  3  000  manuscrits.  Parmi  ces  derniers,  il  y  a  un  grand  nombre 
décompositions  inédii  es  de  célèbres  auteurs  anciens  et  modernes, 
et  entre  autres  environ  3,000  de  Mozart,  que  M.  André  acquit,  il 
y  a  trois  ans ,  de  la  vente  de  cet  illustre  artiste.  Ce  matin  a  eu 
lieu  lenterrement  de  M.  André.  Le  cortège  se  composait  de 
quinze  cents  personnes,  dont  beaucoup  étaient  venues  de  loin , 
et  même  de  Francfori.  Deux  cents  jeunes  gens  ont  exécuté,  sur 
la  tombe  de  M.  André,  plusieurs  chants  religieux  mis  en  mu- 
sique par  lui. 

',*  Fienne. —  On  lit  dans  la  Gazelle  musicale  de  Vienne  du 
10  marslSiO. 

0  On  vient  de  représenter  la  Heine  d'un  jour,  musique 
de  A.  Adam.  Nous  voyons  avec  peine  que  M.  A.  Adam  n'a  sa- 


tisfait, dans  cet  ouvrage,  à  aucune  des  conditions  que  l'on  est  en 
droit  d'exiger  d'un  ouvrage  dramatique,  mais  chaque  morceau 
est  écrit  avec  une  négligence  qui  rappelle  les  critiques  les  plus 
sévères.  On  peut  dire  que  c'est  un  opéra  complètement  man- 
qué. » 

V  Hambourg.  —  Mademoiselle  Francilla  Pixis  vient  d'arriver 
il  i ,  et  a  obtenu  le  plus  brillant  succès  dans  les  Capuleitii  ;  elle 
continuera  ses  reprcscnlallons  dans  la  Sunuanbula  et  la  Prison 
d'Ediinbonrg;  la  salle  est  louée  d'avence  pour  plusieurs  représen- 
tations, la  jeune  canlatrice  a  déjà  parcouru  une  partie  de  l'Al- 
lemagne, et  elle  a  parteut  obtenu  des  succès  d'enthousiasme. 
Nous  citerons  surtout  les  théâtres  de  Stuttgard,  Caiisruhe,Man- 
hcim  ,  Prague,  Dresde,  Leipsig  etWeimar. 

*,*  Sahbunj. —  La  veuve  de  Mozart  vient  de  mourir  le  C  mars. 

','  Nnfles,2lmars. — La  charmante  primn-f7o)jHu  Emilia  Ilallez 
vient  de  nous  quitter.  Elle  a  dit  adieu  à  notre  San-Carlo  si 
vasle  et  si  h.irmonique,  à  notre  public  qui  l'a  Irailée  avec  une 
si  rare  prédilection  ,  enfin  à  la  haute  société  qui  lui  avait  donné 
tant  de  marques  de  bienveillance;  elle  a  quitté  tout  cela  avec 
regrel,  mais  il  le  fallait.  Le  Grand-Théâtre  de  liologne,  où  elle 
est  engagée  pour  la  saison  d'automne ,  va  la  placer  au  rang  des 
vétérans  du  lyrisme  ullramontain  ;  elle  se  rend  d'abord  à  Milan , 
quartier  général  des  arlisles  de  l'Italie.  Emilia  Hallez  nous  re- 
viendra, et  de  nouvelles  ovations  accueilleront  son  retour,  vive- 
ment désiré  à  Naples. 

*."  Bologne,  16  mars.  ■ — On  propare  dans  notre  ville,  pour  le 
conimcncernenl  du  mois  prochain,  un  grand  festival  religieux, 
auquel  prendront  part  cinq  centsdilcllanli,ct  dont  le  programme 
annonce  les  trois  ouvrages  capitaux  suivants  :  Davide  peniienie , 
oratorio  de  Mozart;  le /feq«/em  de  Cherubini,et  \6  Siabat  de 
Rossini.  On  a>sure  positivement  que  l'illuslre  auteur  dirigera 
lui-même  l'exéiution  de  celle  dernière  composition.  Le  festival 
durera  trois  jours,  et  aura  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Société 
philharmonique. 

LeDirecleur,  Rédacteur  en  chef,  Mauwce  SCHLESINGER. 


Musique  nouvelle  publiée  par  les  éditeurs  de  Paris  Ç). 


Piasio. 

AULAGNlEn.  Op.  4i.  BondinosurlaReinedeChypre. 

Al'BEIi.  Ouverlure  du  Duc  d'Oloue. 

COtlTICELLI.  L'Aurore  musicale,  quinze  petits  mor- 
ceaux; chaque. 

CZERNY.  0|).  fi55.  Trois  fantaisies  sur  Addia  de  Do- 
nizetti;  chaque. 

—  Op.  604.  Huit  nocturnes  de  diffe'rents   carac- 

tères ;  cha  que. 

—  Op.  671.  Scherzo  brillant. 

—  Op.  673.  Deux  rondinos  sur  les  Diamants  de 

la  couronne;  clir^que. 

—  Op.  676.  Fnntaisie  sur  les  Diamants. 
DOnLER.  Op.  4o-  Hondino  villageois  n"  i. 

—  Bagatelle  sur  un  thème,  Iticci. 
DUVEUIVOY.   El  Zapateado  ,  rondo  espagnol. 
FONTAIMA.  Op.  3.  Morceau  de  salon  sur  la  Reine  de 

Chypre. 
GOMION.   0|).  8g.  Fantaisie  sur  un  thème  original. 
BEHZ  (II.)  Op.  126.  Fantaisie  sur  les  Diamants. 

—  (J.)  Op.33.Grandevalsesurlar.einedeChypre. 
HUIMTEN  (F  )   La  douce  mélancolie,  rondo. 

—  (W.)   Mosaïque  de  la  Reine  de  Chypre  en  quatre 

suites;  chaque. 
LECAr.PEMIEU.   32=  Bagatelle  sur  Charles-Quint. 

—  aSe  et  34'  Bagatelle  sur  la  Reine  de  Chypre; 

chaque. 
LISTZ.  Fantaisie  sur  la  Sonnambula. 

—  Polonaise  des  Puritains. 

—  Le  Moine,  me'Iodie  de  Meyerbeer. 
lOlIIS.   Op.  ii4.  Mélodies  expressives. 
OSBOUNE.  Op.  46.  Grande  fantaisie  sur  la  Reine  de 

Chypre. 


5  » 
5     » 

2  5o 
7  5o 

3  75 
5     » 

5  X 
7  5o 
5     » 


6     » 

6  .1 

7  5o 


6  « 
5     » 

5  .. 

9     " 

7  5o 
7  5o 

6  » 


4  5o 
6     » 

6  » 
9  " 
4  5o 
6     » 


MOI\TFORr.  Une  Etincelle,  sur  Charles-Quint.  2   5o 

IlOSELLEN.   Fantaisie  brillante  sur  Giselle.  6      » 

—  3  Airs  de  ballets  en  rondos  brillants  sur  la  Reine 

de  Chypre;  chrque.  6      » 

STAMATY.   Op.  7.  SouvcuirsdelaReinedeChypre.  7   5o 

SCHUBERT.  (C.)   0p.  5t.  Cantilène  de  Bellini  variée.       5     » 
TliVLBEltG:  Romance  variée. 
WOLFF.  Op.  63.  La  Favorite,  grande  valse  brillante. 

—  Op.  64.  Trois  fantaisies  sur  le  Reine  de  Chypre  ; 

chaque. 
CZERIVY.  Op.  680.  Fantaisie  sur  les  Diamants. 
CONCONE.   Grande  marche  de  Mercadante. 
DOHLER.   Rondo  villageois  et  bagatelle;  chaque. 

Piano  à  4  mains. 

LOUIS.  Op.  96.  Thème  original  et  fantaisie.  7  5o 

MOSCHELES!   Op.  TOI.  Romance  et  tarentelle.  9  - 

—  Op.  io3.  Sérénade,  9  » 

—  Op.  104.  Romance.  9  « 
ROSENUMN.   Trois  petits  duos  pour  les  preiiiieis  com- 
mençants, nos  I,  2,  3;  chaque.  5  " 

THALBERG.   Op.  10.  Giande  fantaisie  suri  Capuleti  ed 

i  Montecchi.  9      » 

—  Op.  4o.  Grande  fantaisie  sur  la  Donna  del  lago     9      u 

Piano  et  -violon   eoneerâs&sstg. 

LOUIS.  Op.  117.  Fantaisie  sur  Richaid-Cœnr-de-Lion.     7   5o 

—  Op.  1  18.  Fantaisie  sur  la  Reine  de  Chypre.  7    5o 

—  Op.  1 20.  Douze  mélodies-éiudes.  12      » 
PANOFk*.  Mosaïque  de  la  Reine  de  Chypre  en  2  suites; 

chaque.  9      " 


CJ  Toute  musique  annoncée  dans  la  GazeaemiuicQ/e  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


DE  PARIS. 
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musique  lïOMVCÏle  citez  C'0E,019tJBM]EIt,  éiliteiir,  rue  Vivienne     tt 
DEUX    NOUVEAUX    MORCEAUX    par    J.    Il ERZ,  sur  les  motifs  de    GISELLE. 


J.  HEUZ.  Op.  33.  RonJo  élégant  sur  lin  niolifdel'air 

du  ballet  composé  paiItiirjjmiilItT.  7   5o 


Op.  34.  RonJo  brillant  sur  la  valse  favorilc  in- 
tercalée dans  Ciselle. 


SELIGMANN.  Op.  28.  Fantaisie  pour  piano  et  violoncelle 

sur  des  molifs  de  Giselle.  7    5o 

La  même   pour  piano  et  violon.  7    5o 


VERUOUST.  Op.  a4.  Fanlaisie  pour  liaulbois  et  piano 
sur  les  motifs  de  Giselle. 
La  même  arrangée  pour  (lùte  et  piano. 


7   5o 
7   5o 


fr.  5o  c. 


BOLM/V.MM.  LES  MÉMOIRES  DU  DIABLE  ,  nouveau  (piadrille  sur  les  motifs  de  A.  Doclie.  Pour  piano. 

POUR  LE  CHANT. 

UM    HOMAM    BE    JEUME    FÎI.I.E5 

Six  Mélodies,  paroles  de  M.  E.  BARATEAU;  musique  de  M.  A.  de  EELTRE, 

N.  I.  Un  seul  l'aimait     |     N.  3.  Ne  nous  quitte  pas.     )     IV.  5.  Repentir. 

2.  Suis-moi.  |  4.  Relournonsau  pays.    |         6.  Oubli  et  pardon. 

Prix  net  :  6  fr. 
Ces  mélodies  sont  ornées  de  six  dessins  de  Grenier,  et  forment  un  beau  recueil  broché. 

Des  mêmes  auteurs.  Deux  duos  de  chasseurs,  pour  ténor  et  basse. 

N.   I.  Quand  les  cl»asseurs  sont  amoureux  ,        4  fr.  5o.    |    N.  2.   On  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois  ,        4  fr.  5o  c. 
UN  MARI  ADORÉ  ,  duo  bouffe  pour  soprano  et  basse.     .      .      3  fr. 

L'AME  DU  PUKG-ATOIIIE, 

paroles  de  Casimir  DELAVIGiNE ,  musique  de  M.  de  FELTRE ,  avec  accompagnement  de  violoncelle  ou  alto  , 

ad  libitum. 

A.  DJCHE.  Les  Mémoires  du  diable,  couplets  chantés  par  madame  Doche. 
VOGEL.  Lis  Deux  pardons    Mélodie  nouvelle 4  l'r.  5o  c. 


LE  MARCHAND  D'IMAGES, 

Scène  comique  exccutee  par  Levassor,  au  théâtre  des  Variétés.  —  Prix  :  piano,  2  fr,  ;  guitare,  i  fr.  5o  c. 


XOUVEIiliE  MEUAllIiE  B'OR  EIV  4  839.  Médailles  d'or  en  fl@10, 1893, 1839  etflS34. 

^PREMIÈRE  MANUFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 

t.T    CONTINUÉE 


PAR  Pierre  Erard. 


€iftrtttt  îiu  rapport  î»u  3uvg  î>f  l'c rpositiou  ïte   1839.  [m.  Sauurt,  rappartfur.) 


Pianos  à  queue. 

Sur  vingt-six  pianos  à  c]ueue  soumis  au 
jury,  sept  seulement  ont  élo  jugés  dijjnes 
de  concourir.  Voici  les  rtoms  des  facteurs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  : 

PLAIVTADE, 
liOlSSELOT, 
ROSSELIIV. 


Pianos  carrés ,  3  cordes ,  6  octaves 
et  demie. 

Sur  cinquante-trois  pianos  la  commission 
en  a  mis  d'abord  vingt-deux  à  part,  et  sur 
ces  vingt-deux  en  a  réservé  sept  qui  ont  été 
classés  par  ordre  de  mérite;  et  les  noms  des 
facteurs  ayant  été  découverts,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 


PAPE, 

GAIDON, 

OËUZ. 


lUM.    ERARD, 
SOUFLETO, 
PLEYEL, 
KlVUGELSTElN 

Comme  on  peut  remarquer  que  sept  noms 
seulement  figurent  dans  cette  liste,  tandis 
tju'il  y  a  huit  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Erard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
d'abord,  et  à  l'unanimité,  ont  été  mis  en 
première  ligne,  sans  qu'il  fut  pos.sible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'autre. 

Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard ,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  Que  M.  Pierre 
Erard  a  dignement  rempli  la  tâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  rétablissement  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien 
Erard,  avait  créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos,  dans  trois  genres  différents,  ont  été  mis  en  première  ligne,  et,  nous 
devons  le  dire,  leur  supériorité  était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateUers  de  M.  Erard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons,  mais  encore 
par  le  fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toiites  les  parties  qui  les  constituent. 


lUM.   ERARD, 

KnUGElSTEIN 

PLEYEL, 

WOLFEL, 

Le  piano  de  M.  Erard,  d'un  patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  ordi- 
naires, l'emportait  de  beaucoup  par  l'in- 
tensité du  son. 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  cette  espèce  ont  été 
entendus  et  comparés;  nous  avons  pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quatre  en  les 
rangeant  toujours  par  ordre  de  mérite  : 
MM.  ÉltARD, 
MERMET, 
GItCS, 
BIERCIER. 
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ilEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Publiées  gtaf  Iffu'e  revive  I.-%UjS(EK,  i-â,  botslevarU  19Ionlnia»'tre» 

PARTITÏOIVS  EIV  FORMAT  IIV-8. 

Nota.  —Toutes  les  Partitions  d'Opéra-Comique  seront  gravées  avec  le  dialogue,  autant  que  faire  se  pourra. 


Pai-titious  avec  paroles  françaises. 

Prix  uet. 

DALAYRAC.  Camille,  ou  le  Souterrain 7   Iv. 

J.-J.  ROUSSEAU.  Le  Devin  du  village 7 

BOIELDIEU.  La  Dame  blanche 8 

BERTON.  Montano  et  Stéphanie 8 

BEETHOVEN.  Fidelio 7 

HAYDIV.  La  Création  du  inonde 7 

GRIJI'RY.  Richard  Cœur-de-Lion 7 

SIÉIIUL.  L'Irato  ,  on  l'Emporté 7 

MOZART.  Don  Juan ,  opéra  en  5   actes.     .     .  8 

GLUCK.  Iphlgénie  en  Tauride 7 

—  Iphigénie  en  Aulide. 7 

—  Orphée 7 

—  Alcesle 7 

—  Armide 7 

SACCniNI.  OEdipe  à  Colone 7 

MOZART.  Les  Noces  de  Figaro 7 

PAESIELI.O.      Nina,  ou  la  Folle  par  amour.      .     .     7 
ROSSIM.        Le  Barbier  de  Séville ^  | 

Nota. — Tous  ces  ouvrages  sont  revus  avec  le  plus  grand  soin  ;  une  grande  activité  est  déployée  pour  la  publication  des  partitions 
anciennes  et  modernes.  L'éditeur  a  l'honneur  de  faire  observer  au  commerce  que  vingt-deui  partitions  ont  été  gravées  en  moins  de 
six  mois  ,  et  que  cette  publication  suit  son  cours 


iParfi«i®H8  «Ye©  jBBroles  itaîieiuieg. 

Prix  net. 
MEECAUANTE.|I1  Giuranienio 7 

—  La  Vestale 7 

CIMAROSA.        Orazzi  e  Curiazi 7 

BELLINI.  I  Capidflti  ed  i  Montecchi,     ...     7 

—  La  Sonuanibula 10 

—  La  Norma 7 

—  La  Slianit-ra 7 

MOZART.        .  Il  Flauto  magico 7 

PAER.  Aguèse 7 

ROSSIIVI.  L'Italiana  in  Algieri 7 

—  Moiè  in  Egitto 7 

—  La  Gazza  iadra 7 

—  Turco  in  Ilalia 7 

—  Tancredi 7 

—  Semiramide 8 

PERGOLESE.      Slabat  Mater,  à  a  voix    | 

MOZART.         Requiem,  à  4  voix    )••••' 


COLLECTION  COIIPLÈTE  DES  PSArilËS  DE  MARCELLO,  AVEC  PAROLES  ITALIEMES  ET  FRANÇAISES. 


Chaque  cahier,  20  fr. 
CAHIER. 


Beatu;  vir  qui  uou  ahiit.       Duo. 
Quare  fremueruut  génies.      IJ, 
.  Domine  quidmultiplicasii.    Id. 
Cum  invocarem  ex  audivil.     Id. 
Verba  oiea  auribus  percipe.  Id. 


c.  B. 
c.  B. 


i'  CAHrSK. 

Domine  ne  in  furore  luo. 
Domine  Deas  meus.  .  . 
Domine  Dominus  noster. 
CoQËtebor  tibi  Doaiiuc 


Id.  c   B. 

Ll,  s.  B. 
Solo.       c. 

Trio.  c.  T. 


3'  CAHrER. 

10.  In  Domino  confidu.  .     Quatuor,  se.  t.  b. 
ii.Salvuœ  me fac Domine.       Duo.     ce. 
12.  Usquequonomiiieoblivisceri.Id.    c.  t. 
iS.Dixitiniipieusin  corde  sua.    Id.     b.  b. 

14.  Domine  quis  habitabit.         Solo,     s, 

4c  CAHIER. 

1 5.  Conserva  me  Domine.  ,         Solo,     c. 

16.  Exaudi  Domine.   .   .   .  Duo.  t.  t. 
i7.Diligam  teDomine.  .  .         Trio.  c.  t.  b. 

5<^  CAHIER. 

1 8.  Cœli  euarraut.  ...  Quatuor,  c.t.tb. 
ig.Exaudiat  teOomiuus.  .  Quatuor,  c.t.b.b. 
ao.  Domine  iu  virlute  tua.  Quatuor,  c.c.t.b. 
si.Deus  Deus  meus.  .  .  .         Solo.     c. 

G'  CAHIER. 

aï.  Dominus  régit  me.  .  .  Duo.  c,  t. 

23.  Domini  est  terra.   .   .   .  Trio.  c.  t.  b 

a4.  Ad  te  Domine  levavi..  Duo.  t.  b. 
a5.  Judicame  Domine.  .   .  Trio.  c.  t.  b 


Parties  séparées  en  latin,   la  fr.  —  La  collée 
ORATORIOS 

atcc  occompagucmenl   de   piano. 

BEETHOVEN.  Le  Christ  au  mont  des 

OUviers 24 

HAYDIM.  Les  Sept  Paroles  de  J.-C.  .  24 

La  Messe  impériale  .     .      .  a4 

KOSSINI.  Mosè  in  Egitto  .    .      .     .36 

MOZART.  David  pénitent ai 

Ave  ïerum  à  4  voix    ,     .      .      7   5o 
—         à  2  voix.    ...     6 

STRADELLA.  Aria  di  Chiesa, chanté 

aux  concerts  historiques  de  l'étis.      373 

nrDSIQUE  DE  PIANO  NOUVEI.IJ:. 

CLEMENTI.   Gradus   ad   Parnassum 

(nouvi'lie  édition).  I'' livre.  .  .  22 
RINK.  3 o  Etudes  à  2  parties  .  .  i5 
DOHLER.  Op.  8  variât,  sur  la  Son- 

nambula 7  5o 

—  Op.gvariat.  surlaSonnambuIa.      7   5o 

—  ag  Rondo  sur  Retly.  ...     6 
OSBOBNE.  Fantaisie  sur  laSonnambula  7    5o 
LISTZ.   Fantaisie  sur  la  Sounembula.  9 
CRAMER.  Op.  93  impromptus     .     .   4   5o 
HANDEL.  14  Fugues  p. piano  ou  orgue.  9 
DUVERNOY.  109  Fantaisie  sur  il  Giu- 

ramento 6 

—  1 10  Rondiuosur  Betly.       .     ,  5 

—  iro    —   sur  il  Bravo  ...     5 
PIÈCES  BE  CLAVECIN , 

ar  E.  CoupErio  .  cl.oisies  ,  remises  en  liimicre,  préeédée: 
d'une  préface  critique ,  e(  ac(>iiip.igiieas  du  portrait  di 
l'auteur,  par  un  artste  auliquaire. 

1.  La  Voluptueuse.  ao.La  Tcnibreuie. 

s.  Les  Vendanseurs.  "•  ai.Les  Pèlerines. 

5.  LaMar 


4.  Le  Rëieil-I 

5.  Les  Bergèrî 

6.  Lei 

7.  Tillemande  Faugnste. 

8.  Le  Moucheron. 


let. 


>.Les     Bai 


î.LEncliantere.ssc. 
lô. L'Attendrissante. 
i^.Sœnr  Monique. 
iS.LaFauvelleplainll 
;6.Le  lîosîignol  Taint 
17. Les  Idées  hcureuit 
18. La  r.abet. 
t3.Fanf.,re. 


ai.Mei 
iSS.LaFa' 
la^-Les  Ondes. 

jf.LaMorinete 

jC.La  Bourbonnaise,  g 

a?. Les  Folies  français 
les  Dominos. 

jS.LaTiiompbanle. 

jg.Les  G.  âces  naturel 

So.Le  Drôle  de  corps. 
br.Les  Vergers  fleuris 
Isa. La  Nointèle. 
1 53.  L'Artiste. 

3<;.Les  Calotins. 

35. La  Frileuse. 

96. Le  Dodo  ,  ou  l'Am 


I  complète  ,  gS  fr.  net. 

7'  CAHIER. 

.  Dominus  illuniitialio  mea. 

Ad  te  Domine  clamabo. 
.  Affcrte  Domino  filii  Dei. 

ge  CAHIER. 


Trio. 
Duo. 
Trio. 


Exallaho  teDomine.  .  Duo.    t.  b. 

In  te  Domine  speravi. .  Trio.  c.  t.  b. 

lieali  quorum  remissasunt.  Trio.  c.  t.  b. 

9e  CAHIER. 

Exultate  justi Trio.  c.  t.  b. 

Benedicam  Domiuum.  Duo.     c    b. 

Indica  Domine  nocentes.  Trio.  c.  t.  b. 

Dixit  injustus Duo.     t.  b. 

10''  CAHIER. 

Noli  ïemulari Quatuor,  s. c.t.b. 

Domine  ne  in  furore.  .  Duo.     s.  c. 

Dixicusiodiam  vias  meas.  Solo,       s. 

Expeclans  espectavi.  .  Duo.    c.  e. 

,  Beatus  qui  intelligit.   ,  Trio.  c.  t.  b. 

11'  CAHIER. 

,  Quemadmodum  desiderat.  Duo.     s.  s. 


Judica  me  Deus.  .  .  . 
Deus  auribus  nostrLt.  . 
Eructavit  cor  menm.  . 
Deus  noster  refugium. 
Omnes  gentes  plaudite. 
Magnus  Dominus.  .  .  . 


Solo.       B. 
Quatuor,  s. c.t.b. 
Trio.  c.  T.  b. 
Duo.     c.  B. 
Solo.      s. 
Trio.  s.  T.  B. 


12'  CAHIER. 

Audllc  haec  omnes  gentes.  Trio.  c.  t.  b. 

Deus  deoruin  Dominus.  Trio,  s   c.  b. 

.  Miserere  meî  Deus.  .  .  Trio.  t.  b.  c. 
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Ou  s'abonne 

Au  BURKVU  DE  LA  ReVUE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE   I'aHIS, 

97,  RUE  RICHELIEU; 
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et  chez  tous  les  Iiibraire»  et  Marchands  de  musique 
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MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
Un  Hecueil  des  Areliîves  cwrieiises  de  la  mu- 
sique, IP  partie,  contenaut  :  Regina  cœli  et  Salve  re- 
gitia,  d'ORLANDO  Lasso  ;  Kyrie,  Christeet  Gloria,  de 
Christoforo  Morales. 

Avec  le  prochain  numéro  ils  recevront  :  Kia  Favo- 
pite,  grande  valse  brillante  par  E.  Vi^oIlT. 


DE  L'INSTRUMENTATION, 


HECTOR   BERLIOZ. 

(  Douzième  article.  '  ) 

L'orgue ,  d'après  le  plan  que  nous  avons  tracé  pour 
notre  travail,  semble  pouvoir,  ainsi  que  le  piano,  être 
considéré  sous  deux  faces  :  comme  instrument  adjoint  à 
l'orchestre  ou  comme  étant  lui-même  un  orchestre  entier 
et  indépendant.  Sans  doute  il  est  possible  de  mêler  l'orgue 

C)  Voir  les  numéros  60,  61,  62,  63,  64  de  l'année  1841 ,  et  les 
numéros  1,2,  3,  4,  10  et  11  de  l'année  1842. 


j  aux  divers  éléments  constitutifs  de  l'orchestre ,  on  l'a  fait 
même  plusieurs  fois  ;  mais  c'est  étrangement  rabaisser  ce 
majestueux  instrument  que  de  le  réduire  à  ce  rôle  se- 
condaire; il  faut  en  outre  reconnaître  que  sa  sonorité 
plane,  égale,  uniforme,  ne  se  fond  jamais  complètement 
dans  les  sons  diversement  caractérisés  de  l'orchestre  ,  et 
qu'il  semble  exister  entre  ces  deux  puissances  musicales 
une  sorte  de  secrète  antipathie.  L'orgue  et  l'orchestre 
sont  rois  tous  les  deux  ;  ou  plutôt  l'un  est  empereur  et 
l'autre  pape  ;  leur  mission  n'est  pas  la  même  ,  leurs  in- 
térêts sont  trop  vastes  et  trop  divers  pour  être  confondus. 
Ainsi  dans  presque  toutes  les  occasions  oii  l'on  a  voulu 
opérer  ce  singulier  rapprochement,  ou  l'orgue  dominait 
l'orchestre  de  beaucoup  ,  ou  l'orchestre  ayant  été  porté  à 
une  puissance  démesurée  faisait  pre.sque  disparaître  son 
adversaire. 

Bien  que  les  sons  de  l'orgue  paraissent  convenir  assez 
à  l'accompagnement  des  voix,  j'avoue  que  ce  mélange  ne 
m'a  jamais  non  plus  réellement  satisfait;  j'aime  mieux 
entendre  les  voix  seules  qu'ainsi  accompagnées.  L'orgue 
est  fait  pour  la  domination  absolue,  c'est  un  instrument 
jaloux  et  intolérant.  Dans  un  seul  cas,  il  pourrait,  sans 
déroger,  se  mêler  aux  chœurs  et  à  l'orchestre,  et  encore 
serait-ce  à  la  condition  même  de  rester,  lui ,  dans  son  so- 
lennel isolement.  Par  exemple ,  si  une  masse  de  voix  pla- 
cée dans  le  chœur  d'une  église ,  à  grande  distance  de 
l'orgue,  interrompait  de  temps  en  temps  ses  chants  pour 
les  laisser  reproduire  par  l'orgue,  en  tout  ou  en  partie; 
si  même  le  chœur,  dans  une  cérémonie  d'un  caractère 
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triste ,  était  accompagné  par  un  géniissenienî  alternatif 
de  l'orchestre  et  de  l'orgue  partant  ainsi  des  deux  points 
extrêmes  du  temple,  l'orgue  succédant  à  rorclicstre, 
comme  l'écho  mystérieux  de  sa  lamentation,  ce  serait  un 
mode  d'insirumentalion  susceptible  d'effets  grandioses  et 
sublimes.  Mais,  en  ce  cas  même,  l'orgue  ne  se  mêlerait 
point  réullement  aux  autres  instruments;  il  leur  répon- 
drait ,  il  les  interrogerait;  il  y  auinit  seulement  entre  les 
deux  pouvoirs  rivaux  alHance  d'autant  plus  sinct-re  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  perdrait  rien  de  sa  dignité.  Toutes  les 
fois  que  j'ai  entendu  l'orgue  jouer  en  même  temps  que 
l'orchesire,  il  m'a  paru  produire  un  détcslable  effet,  et 
nuire  à  celui  de  l'orchestre  au  lieu  de  l'augmenter.  Quant 
à  déterminer  la  raaîiière  dont  l'orgue  doit  être  traité  in- 
dividuellement, et  en  le  considérant  comme  un  orchestre 
complet ,  ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  le  faire.  Nous 
ne  nous  sommes  point  imposé  la  tâche  de  donner  une 
snite  de  méthodes  des  divers  instruments;  mais  bien  d'é- 
tudier de  quelle  façon  ils  peuvent  concourir  à  l'effet  mu- 
sical dans  leur  associatiou.  La  science  de  l'orgue,  l'art  de 
choisir  les  différents  jViM' ,  de  les  O])poser  les  uns  aux 
autres,  constituent  le  talent  de  l'organiste,  en  le  suppo- 
sant, selon  l'usage,  improvisateur.  Dans  le  cas  contraire, 
c'est-à-dire  en  le  considérant  comme  un  simple  virtuose 
chargé  d'exécut  r  une  œuvre  écrite  ,  il  doit  se  conformer 
scrupuleusement  aux  indications  cle  l'auteur  ,  qui ,  dès 
lors,  est|tenu  de  connaître  les  ressources  spéciales  de 
l'instrument  qu'il  met  eu  œuvre  et  de  les  bien  employer. 
L'éiendue  de  l'orgue  es.t  indélerminée;  elle  varie  avec  sa 
dimension  .  qu'on  désigne  ordinairement  par  la  longueur 
en  pieds  de  son  plus  grand  tuyau  ,  sonnant  la  note  la  plus 
grave  du  clavier.  Ce  tuyau  a  l'une  des  quatre  longueurs 
suivantes  :  qnaire ,  huit ,  seize  ou  trente-deux  pieds. 
Ainsi  l'on  dit  :  un  orgue  de  trente-deux,  de  seize,  de 
huit,  de  quatre  pieds.  Le  nombre  de  jeux  n'est  pas  le 
même  non  plus  pour  toutes  les  orgues  :  quelques  unes 
en  possèdent  une  grande  quantité,  d'autres  n'en  ont  que 
très  peu.  Les  jeux  sont  désignés  en  général  par  le  nom 
des  instruments  d'orchestre  avec  lesquels  leur  timbre 
offre  le  plus  d'analogie,  ce  soiit  :  la  tlùle,  le  hautbois,  le 
clairon,  le  basson ,  la  cymbale  ,  le  cor  anglais,  le  trom- 
bone ,  etc. ,  etc.  L'orgue  a  des  effets  de  sonorité  douce , 
éclatante ,  terrible ,  niais  il  n'est  pas  dans  sa  nature  de  les 
faire  se  succéder  rapidement  ;  il  ne  petit  donc ,  comme 
l'orchestre  ,  obtenir  le  passage  subit  du  piano  au  forte , 
ou  du  forte  au  piano.  Au  moyen  des  perfectionnements 
apportés  récemment  dans  sa  fabrication ,  il  peut ,  en  in- 
troduisant successivement  différentsyciw  qui  s'accumu- 
lent, produire  une  .sorte  de  crescendo,  et  amener  par 
conséquent  le  decrescendo  en  les  retirant  dans  le  même 
ordre.  Mais  la  gradation  et  la  dégradation  de  son  ue  pas- 
sent pas  eiicore ,  au  mt)yen  do  cet  ingénieux  procédé , 
par  les  nuances  intermédiaires  qui  donnent  tant  de  puis- 
sance à  ces  mouvements  de  l'orchestre  ;  on  sent  toujours 
plus  ou  moins  l'action  d'un  mécanisme  inanimé.  L'instru- 
ment d'Erard,  connu  sous  le  nom  d'orgue  expressif, 
donne  seul  la  possibilité  d'enfler  et  diminuer  réellement 
le  son  ,  mais  il  n'est  point  encore  admis  dans  les  églises. 
Des  hommes  graves,  d'un  evcellent  esprit  d'ailleurs,  en 
coudanmcnt  l'usage  comme  destructeur  du xaractère  el 
de  la  destination  rehgieuse  de  l'orgue. 

Sans  aborder  la  grande  question  lanLde  fois  agitée  de 
la  convenance  de  i expression  dans  la  musique  sacrée, 
question  que  le  sijnple  bon  sens  exejiipt  de  préjugés. i'é- 


soudrait  de  prime  abord ,  nous  nous  permettrons  cepen- 
dantde  faire  observer  aux  partisans  de  la  musique  ;;/««<;, 
An  plain-chant ,  de  l'orgue  inexpressif  [commC- s\  \iis 
jeux  forts  ou  doux  et  diversement  timbrés  n'établissaient 
pas  déjà  dans  l'orgue  la  variété  et  l'expression) ,  nous 
nous  permettrons,  dis-je,  de  leur  faire  observer  qu'ils 
sont  les  premiers  à  se  récrier  d'admiration  quand  il  s'agit 
de  l'exécution  vocale  des  œuvres  d'Allcgri  et  de  Pales- 
trinaàla  chapelle  Sixtine  ;  or,  cette  exécution  brille  sur- 
tout par  l'extrême  finesse  des  nuances ,  par  le  crescendo, 
le  decrescendo,  le  clair-obscur,  les  sons  enflés,  soutenus, 
éteints,  en  un  mot,  par  tantes  les  qualités  qui  manquent 
à  l'orgue,  et  querinventioii  d'Erard  tendrait  à  lui  don- 
ner. Ils  soiU  donc  en  coritradiclion  évidente  avec  eux- 
mêmes;  à  moins  de  prétendre  (ils  en  sont  bien  capables) 
que  les  nuances  expressives  parfaitement  convenables,  l'c- 
ligieuses  et  catholiques  dans  la  voix  humaine  ,  deviennent 
tout  d'un  coup,  appliquées  à  l'orgue,  irréligieuses,  hé- 
térodoxes et  impies.  Il  est  singulier  aussi ,  qu'on  me  par- 
donne cette  petite  digression  ,  que  ces  mêmes  critiques 
conservateurs  de  l'orthodoxie  en  matière  de  musique  re- 
ligieuse, qui  veulent,  avec  raison,  que  le  sentiment  re- 
ligieux le  plus  vrai  en  dirige  l'inspiration  (tout  en  prohi- 
bant l'expression  des  nuances  de  ce  sentiment) ,  ne  se 
soient  jamais  avisés  de  blâmer  l'usage  des  fugues  d'un 
mouvement  vif,  qui,  depuis  long-temps,  forment  le 
fond  de  la  musique  d'orgue  dans  toutes  les  écoles.  Est-ce 
que  les  thèmes  de  ces  fugues ,  dont  quelques  uns  n'ex- 
priment rien  ,  et  dont  beaucoup  d'autres  sont  d'une  tour- 
nure au  moins  grotesque,  deviennent  religieux  et  graves 
par  cela  seul  qu'ils  sont  traités  dans  le  style  fugué,  c'est- 
à-dire  dans  la  forme  qui  tend  à  les  reproduire  le  plus 
souvent,  à  les  mettre  le  plus  constamment  en  évidence? 
Est-ce  que  cette  multitude  d'entrées  des  parties  diverses, 
ces  imitations  canoniques ,  ces  lambeaux  de  phrases  tor- 
dus, enchevêtrés ,  se  poursuivant,  se  fuijanl ,  se  roulant 
les  uns  sur  les  autres,  ce  tohu-bohu  d'oi!i  la  vraie  mé- 
lodie est  exclue ,  oîi  les  accords  se  succèdent  si  rapide- 
ment qu'on  peut  à  peine  en  saisir  le  caractère ,  cette  agi- 
tation incessante  de  tout  le  système,  cette  apparence  de 
désordre,  ces  brusques  interruptions  d'une  partie  par 
une  autre ,  toutes  ces  hideuses  pasquinades  harmoniques 
excellentes  pour  peindre  une  orgie  de  sauvages  ou  une 
danse  de  démons,  se  transformenl  en  passant  par  les 
tuyaux  d'un  orgue,  et  prennent  l'accent  sérieux,  gran- 
diose, calme,  suppliant  ou  rêveur  de  la  prière  sainte, 
de  la  méditation,  ou  même  celui  de  la  terreur,  de  l'é- 
pouvante religieuse?....  Il  y  a  des  organisations  assez 
monstrueuses  pour  que  cela  puisse  leur  paraître  vrai. 
En  tout  cas,  les  critiques  dont  je  parlais  tout-à-l'heure , 
sans  dire  précisément  que  les  fugues  vives  d'orgue  sont 
empreintes  de  seiUiment  religieux,  n'ont  jamais  blâmé 
leur  inconvenance  et  leur  absurdité,  probablement  parce 
qu'ils  en  ont  trouvé  l'usage  établi  depuis  long-temps, 
parce  que  les  plus  grands  maîtres,  obéissant  aussi  à  la 
routine,  en  ont  écrit  un  grand  nombre,  et  enfin,  parce 
que  les  écrivains  qui  traitent  de  la  musique  religieuse 
étant  pour  l'ordinaire  fort  attachés  aux  dogmes  chrétiens, 
considèrent  involontairement  ce  qui  tendrait  à  amener 
un  changement  dans  les  idées  consacrées ,  comme  dan- 
gereux et  incompatible  avec  l'immutabilité  de  la  foi. 
Quant  à  nous,  et  pour  rentrer  tout-à-fait  dans  noire  su- 
jet, nous  avouerons  que  si  l'invention  d'Erard  était  ap- 
pliquée à  l'orgue  ancien , seulenient xoinmeun  jeu  non- 
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veau  ,  de  manière  à  ce  qu'il  fût  facultatif  à  l'organisle 
d'employer  les  sons  expressifs  ou  de  n'en  pas  faire  usage, 
ou  du  moins  de  manière  à  pouvoir  enfler  et  diminuer  cer- 
tains sons  indépendamment  des  autres ,  ce  serait  un  per- 
fectionnement réel  et  tout  à  l'avantage  du  vrai  style  reli- 
gieux. 

n.  Berlioz. 
(  La  suite  au  jyrochain  viiméro.) 


ÏIALÉVY 
lii 

(Troisième  Hrliclo.*) 

C'est  dans  /(  Reine  de  Chypre  que  la  nouvelle  ma- 
nière d'Ilalévy  s'est  manifestée  avec  le  plus  d'éclat  et  de 
succès.  Dès  les  premières  lignes  de  ce  travail ,  j'ai  eu  oc- 
casion d'exposer  les  conditions  auxquelles ,  selon  moi ,  est 
soumise  la  production  d'un  bon  opéra  ,  en  indiquant  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  ce  que  ces  conditions  soient 
remplies  complètement  et  en  même  temps  par  le  poëte  et 
par  le  compositew.  Quand  ces  conditions  se  réalisent, 
c'est  un  événement  d'une  liaute  importance  pour  le 
monde  artistique.  Or ,  dans  ce  cas-ci ,  toutes  les  circon- 
stances se  sont  réunies  pour  amener  la  création  d'une 
œuvre  qui ,  même  aux  yeux  de  la  critique  la  plus  sévère , 
se  dislingue  par  tontes  les  qualités  qui  constituent  un  bon 
opéra ,  tel  que  nous  avons  tâché  de  le  définir. 

Nous  n'avons  point  à  examiner  en  détail  le  livret  de  la 
Reine  de  Chypre.  Toutefois ,  pour  être  à  même  d'appré- 
cier et  de  caractériser  plus'  exactement  le  mérite  de  la 
partition  ,  il  faut  préalablement  signaler  ,  dans  le  poëme, 
ce  qui  devait  lui  donner  de  l'importance  aux  yeux  du 
compositeur.  Avant  tout,  je  crois  devoir  faire  remarquer 
que ,  par  un  singulier  bonheur  ,  le  poëte  a  su  donner  aux 
éléments  constitutifs  de  son  action  une  couleur  telle  que 
le  musicien  pouvait  la  souhaiter.  Si  j'ai  bien  saisi  le  sens 
poétique  du  livret,  le  drame  se  fonde  sur  un  conflit  entre 
les  passions  humaines  et  la  nature.  Tout  d'abord  nous 
sommes  frappés  du  contraste  que  l'égoïste  Venise  et  son 
terrible  Conseil  des  Dix  forment  avec  l'île  charmante  que 
l'antiquité  avait  consacrée  à  Vénus.  De  la  triste  et  sombre 
cité  nous  sommes  transportés  dans  les  bois  enchanteurs 
de  Chypre.  Mais ,  à  peine  soulagés  de  l'anxiété  qui  hous 
oppressait ,  avons-nous  respiré  un  air  doux  et  voluptueux, 
que  dans  l'envoyé  du  Conseil  des  Dix  ,  dans  cet  assassin 
froidement  cruel ,  nous  retrouvons  avec  effroi  le  principe 
destructeur.  Au  milieu  de  ce  conflit  redoutable  surgit  la 
noble  nature  de  l'homme ,  se  fiant  aux  deux  étoiles  qui  le 
guident  ici-bas,  Vammr  et  la  foi,  luttant  courageu- 
sement contre  le  génie  infernal,  et  quoique  sacrifié ,  res- 
tant vainqueur;  voilà  comment  nous  comprenons  cette 
admirable  figure  de  Lusignan. 

Quel  magnifique  et  poétique  sujet  !  de  quel  enthou- 
siasme il  dut  enflammer  l'âme  d'un  compositeur  qui  a  , 
comme  Halévy ,  une  si  haute  idi!-  de  la  dignité  de  son  art  ! 

Voyons  maintenant  par  quels  moyens  il  a  réussi  h  nous 
comniDniquer  cet  enthousiasme  ? 

L'opéra  d'Halévy  se  compose,  dans  sa  forme  exté- 

(T  Voir  les  numéros  9  et  11  de  la  Hevuc  et  Gazelle  musicale. 


rieurc,  de  deux  parlics  distinctes,  délerminées  par  le 
lieu  oii  se  passe  la  scène.  Or,  la  dirfcrencccarac:éristique 
du  lieu  de  la  scène  n'a  Jamais  eu  plus  d'importance  que 
dans  ce  drame,  où  elle  donne  une  empreinte  iiarticulièrc 
tant  à  l'action  (pi'aux  formes  foiis  lesquelles  elle  se  ma- 
nifeste. Pour  peu  que  vous  prêtiez  l'oreille  aux  accents 
d'ilalévy,  vous  comprendre/,  comment  on  peut  ex- 
primer par  les  sons  celte  diversité  locale  :  en  ceci  il  a 
même  surpassé  le  poëte. 

La  toile  se  lève.  Nous  sommes  à  Venise,  au  milieu  de 
palais  et  de  canaux  :  ni  arbres  ni  champs  .erdoyan'.s  ne 
se  montrent  à  nos  regards  ni  même  à  notre  imagination. 
Il  y  a  pourtant  une  fleur  qui  croît  en  ces  lieux,  c'est 
l'amour  de  Gérard  et  de  Calarina.  Frais  et  pur  comme  la 
brise  du  soir ,  glisse  vers  nous  le  chant  si  simj"!le  et  si 
joyeux  par  lequel  Gérard  annonce  de  loin  sa  venue  à 
l'amante  qui  l'attend.  Il  y  a  là  un  élan  de  désir  tendre  et 
naïf,  et  en  même  temps  une  décision  courageuse  qui  nous 
initient  au  caractère  du  jeune  homme.  Pour  concilier 
tout  d'abord  nos  sympathies  aux  deux  amants ,  le  com- 
positeur a  mis  tout  ce  que  son  art  a  de  plus  enchanteur 
dans  le  duo  où  ils  exhalent  les  sentiments  qui  les  enivrent. 
Le  fond  sombre  sur  lequel  se  dessinent  ces  deux  char- 
mantes figures  apparaît  même  à  travers  ces  chants  si 
brillants  et  si  éclatants  de  bonheur  conmie  un  nuage  si- 
nistre, et  leur  communique  un  caractère  pariiculier  d'in- 
térêt mélancolique.  Rien  n'égale  en  nobles:-e  et  en  grâce 
la  magnifique  mélodie  de  la  dernière  pariie  de  ce  duo. 
La  disposition  et  l'intenlion  de  ce  thème  seul  suffiraient 
pour  constaSer  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  au  sujet  de  la 
mélodie  -dramatique ,  telle  que  la  comprend  Halévy. 
Avec  cette  gracieuse  tendresse ,  et  quoiqu'elle  soit  par- 
faitement claire  et  qu'elle  se  comprenne  à  l'instant ,  cette 
mélodie  est  exempte,  de  toute  manière,  de  toutes  ces 
coupes  arrêtées  auxquelles  ceux  de  nos  auteurs  contem- 
porains ,  qui  visent  à  la  popularité  quand  même  ,  ont  cou- 
tume d'assujettir  ces  sortes  de  motifs;  elle  est  disposée  de 
manière  à  ce  que  l'on  ne  puisse  lui  assigner  aucune  ori- 
gine, ni  française,  ni  italienne,  ni  autre;  elle  est  indé- 
pendante, libre;  elle  est  dramatique  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme. 

Cette  gracieuse  scène  d'amour  qui  éveille  des  senti- 
ments si  doux  ,  est  en  quelque  sorte  consacrée  par  le  trio 
suivant  entre  les  précédents  et  le  père  de  Catarina.  On 
dirait  que  tous  deux,  poëte  et  compositeur,  ont  voulu 
nous  faire  oublier  que  nous  sommes  à  Venise ,  en  nous 
peignant  sous  des  couleurs  ravissantes  un  bonheur  qui 
ne  devait  pas  se  rencontrer  souvent  dans  les  palais  de 
cette  dure  et  orgueilleuse  aristocratie  vénitienne.  La 
prière  :  0  vous,  divine  Providence  !  est  une  hymne  de 
reconnaissance  qui  monte  vers  le  ciel  du  cœur  de  mor- 
tels heureux.  L'apparition  de  Mocénigo  nous  révèle  l'in- 
tention du  poëte:  il  ne  pouvait  produire  un  plus  puissant 
efl'et  qu'en  faisant  paraître  le  prophète  de  malheur  au  mo- 
ment même  où  nos  cœurs  s'abandonnent  à  la  quiétude 
où  nous  ont  plongés  les  scènes  précédentes.  Cet  effet,  le 
compositeur  a  le  mérite  de  l'avoir  rendu  par  des  moyens 
très  simples,  sans  aucune  bizarrerie  ni  affectation.  Toute 
cette  scène  est  de  main  de  maître,  ainsi  que  la  suivante 
entre  .Mocénigo  et  Andréa.  Ici  se  présentait  une  grande 
difficulté.  En  effet ,  il  ne  s'agissait  point  d'exprimer  l'é- 
nergie fougeuse  des  passions;  il  fallait  peindre  la  réserve, 
la  tranquillité  froide  et  calculée  dont  s'enveloppe  l'ambi- 
tion. Cequ'ily  ade  sombre  et  de  terrible  dans  ce  Mocé- 
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nigo  qui  va  porter  le  trouble  au  sein  de  tant  de  bonheur, 
dans  cet  impitoyable  représentant  d'une  corporation  puis- 
sante ,  ne  pouvait  être  plus  heureusement  caractérisé  que 
nous  ne  le  trouvons  dans  cette  scène.  On  ne  sait  ce  qu'on 
doit  admirer  le  plus ,  de  la  simplicité  des  moyens  que  le 
compositeur  a  mis  en  usage,  ou  de  ce  tact  si  sûr  qui  l'a 
décidé  à  faire  choix  de  moyens  aussi  simples.  Ce  qui 
prouve  que  l'auteur  procède  ainsi  à  bon  escient ,  c'est 
qu'il  fait  un  usage  très  modéré  de  l'orchestre  :  il  a  pru- 
demment renoncé  à  tous  ces  éclats  d'une  instrumentation 
bruyante,  qu'il  manie  pourtant  avec  une  supéiiorité  in- 
contestable ;  et  c'était  en  effet  par  cette  sobriété  seule 
qu'il  pouvait  arriver  à  conserver  à  cette  situation  son 
expression  dramatique.  Le  passage  où  l'orchestre  caracté- 
rise si  heureusement  celte  politique  sombre  et  insidieuse 
du  Conseil  des  Dix ,  et  qui  se  répète  en  légers  échos  dans 
différents  endroits  de  la  partition,  se  fait  remarquer  de 
plus  par  un  certain  vide  dans  l'harmonie  ,  avec  lequel 
léchant  si  animé,  si  entraînant  d'Andréa:  Eh  quoi  I 
vouloir  qu'ainsi  je  brise,  forme  un  beau  contraste, 
et  complète  le  tableau  caractéristique  que  présente  cette 
scène. 

Le  finale  du  premier  acte ,  où  toutes  les  passions  se 
déchaînent  comme  une  tempête,  est  un  de  ces  chefs- 
d'œuvre  où  le  talent  d'Halévy  se  déploie  dans  toute  sa 
puissance.  L'énergie  grandiose  avec  laquelle  le  composi- 
teur a  coutume  d'exprimer  les  violentes  émotions  de 
l'âme,  se  concentre  ici  dans  un  air  magnifique  pour  voix 
de  basse  :  dans  les  premières  notes  la  colère  des  partisans 
de  Gérard  se  peint  avec  force  et  fierté;  puis  le  mouve- 
ment rhythmique  s'accélère  de  plus  en  plus ,  et  exprime 
admirablement  l'exaltation  successive  de  la  passion.  Sous 
le  rapport  purement  musical,  le  finale  offre  d'ailleurs  une 
foule  de  traits  nouveaux. 

Le  commencement  du  second  acte ,  qui  nous  montre 
le  côté  romantique  de  Venise,  est  une  des  conceptions  les 
plus  originales  qui  soient  jamais  sorties  de  la  plume  d'Ha- 
lévy. L'introduction  musicale  avec  le  pizzicato  incessant 
et  monotone  des  violoncelles,  et  les  accords  pleins  de 
rêverie  des  instruments  à  vent,  forme,  avec  le  chœur  des 
gondoliers,  un  ensemble  qui  nous  enivre  d'un  charme 
irrésistible.  Le  chœur  des  gondoliers  est  un  morceau  de 
chant  où  la  nature  est  prise  sur  le  fait  :  il  v  a  là  une  sim- 
plicité grandiose  et  naïve  d'un  effet  enchanieur.  Toutes 
ces  barcarolles  rhyihméeshla  moderne,  d'une  harmonie 
si  piquante  dont  fourmillent  nos  opéras,  du  moment  que 
la  scène  se  passe  en  Italie ,  que  sont-elles  auprès  de  ce 
morceau  si  naturel ,  où  pour  la  première  fois  se  révèle 
dans  toute  sa  vérité  le  caractère  primitif  des  vigoureux 
enfants  de  la  Chiogrjia  qui  gagnent  leur  pain  à  ramer  sur 
les  canaux  de  Venise  ? 

La  scène  suivante  a  beaucou])  d'animation  dramatique. 
La  mélancolie  voluptueuse  dans  laquelle  s'est  affaissée  la 
douleur  de  Calarina  est  rendue  avec  un  charme  tou- 
chant dans  l'adagio;  le  chaut  respire  une  mollesse  qui 
répand  dans  nos  cœurs  un  calme  bienfaisant.  Puis  sa 
douleur  se  réveille  avec  une  force  nouvelle  :  Calarina 
s  adresse  au  ciel  pour  lui  demander  des  consolations. 
Puis  quand  elle  trouve  les  lignes  tracées  par  la  main  de 
son  amant,  son  cœur  renaît  h  l'espoir;  sa  joie,  sa  grati- 
tude ,  l'anxiété  avide  avec  laquelle  Catarina  attend  son 
bjen-amié,  tout  cela  ne  pouvait  être  rendu  avec  plus  de 
vérité  et  d'énergie.  L'auteur  nous  semble  avoir  été  sur- 
tout heureux  dans  le  motif  principal  de  l'allégro. 


L'apparition  de  Mocénigo,  du  démon  qui  doit  tou- 
jours et  partout  troubler  le  bonheur  des  deux  amants , 
produit  également  ici  le  plus  heureux  effet.  Les  terribles 
paroles  qu'il  fait  entendre  sont  parfaitement  caractérisées 
par  l'accompagnement  de  l'alto  et  du  violoncelle.  L'ar- 
rivée de  Mocénigo  prépare  la  scène  suivante  entre  Gérard 
et  Catarina  ,  une  des  plus  saillantes  qui  soient  au  théâtre. 
Je  signalerai  surtout  la  grâce  ravissante  de  l'air  de  Gé- 
rard, à  son  entrée  :  Arbiti-e  rie  ma  vie ,  ainsi  que  le  mo- 
tif dans  lequel  Catarina  ,  quand  Gérard  vient  de  lui  dé- 
clarer qu'il  ne  l'aime  plus ,  exhale  sa  douleur ,  douleur 
contenue ,  mais  qui  n'en  est  que  plus  intense  ;  le  com- 
positeur place  dans  la  bouche  de  l'infortunée  des  accords 
si  doux  et  si  suavement  touchants,  qu'ils  vous  navrent  le 
cœur,  et  font  plus  d'effet  qu'on  n'en  obtiendrait  avec  les 
sons  discordants  et  les  cris. 

Richard  W.IlGNEK. 
[La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


CONCIÏRTS. 


M.  Sudre,  inventeur  de  la  langue  musicale,  a  donné , 
dans  la  salle  Herz ,  une  de  ses  intéressantes  séances  de 
Téléphonie  ou  télégraphe  musical  à  l'usage  des  armées 
de  terre  cl  de  mer  ,"  pratiqué  par  un  instrument 
MONSTRE  de  nouvelle  invention,  à  air  comprimé,  qui 
porte  le  SON  à  deux  lieues  de  distance. 

Le  concert  prétexte  ou  d'encadrement  qui  a  précédé 
les  expériences  de  langue  musicale  et  de  Téléphonie  a  été 
agréablement  rempli  par  M.M.  Rousselot,  Triébert,  Co- 
che, Ferrière,  Casimir  Ney,  Labro  et  madame  Coche,  qui 
ont  exécuté  avec  autant  de  verve  que  d'ensemble  un  frag- 
ment du  septuor  d'Hummel.  M.  Massone  et  la  compagne 
de  sa  vie  ont  dit  un  duo  italien.  M.  Coche,  après  avoir 
fort  bien  joué  un  solo  de  flûte,  a  cédé  la  place  à  madame 
Coche,  qui  a  dit  avec  l'aplomb  de  bonne  musicienne  qui 
la  distingue  un  joli  trio  de  MM.  Vogt  et  Beaudiot  pour 
piano,  hautbois  et  violoncelle  avec  MM.  Ferrière  et  Trié- 
bert, qui  s'en  sont  acquittés  en  gens  habitués  à  plaire  au 
public.  M.  Manera,  violoniste  exercé  et  chanteur  de  goût 
a  suppléé  pour  la  partie  vocale  mademoiselle  Drouart, 
annoncée  sur  le  programme,  et  qui  n'a  point  paru.  Après 
la  manifestation  de  ces  estimables  facultés  concertantes, 
la  langue  musicale  de  M.  Sudre  a  fonctionné. 

Il  faudrait  plus  d'espace  que  nous  n'en  avons  pour 
expliquer  et  bien  faire  cotiiprendrc  les  résultats  intéres- 
sants qu'à  obtenus  M.  Sudre.  Les  rapports  les  plus  favo- 
rables des  riiinislères  de  l'intérieur,  de  la  guerre,  de 
l'instruction  publique  et  delà  marine,  constatent  l'utilité 
delà  découverte  de  M.  Sudre,  proclan)eiU  que  cette  dé- 
couverte mérite  d'être  encouragée;  mais  toutes  ces  pro- 
messes se  traduisent  seulement  en  phrases  laudatives 
pour  l'inventeur.  Dans  ses  séances,  M.  Sudre  demande 
aux  spectateurs  de  vouloir  bien  écrire  toutes  sortes  de 
questions  sur  un  tableau  noir ,  et  au  moyen  de  quelques 
sons  tirés  d'un  violon,  il  transmet  à  mademoiselle  Hugot, 
jolie  interprète  de  la  langue  musicale ,  la  question  posée 
sur  le  tableau;  et  l'agréable  trucheman  traduit,  répète 
exactement,  à  quclqueséquivalentsprcs,  la  question  à  l'as- 
semblée. La  question  est  quelquefois  un  compliment ,  un 
madrigal  pour  celle  qui  est  appelé  à  la  répéter,  ce  qui 
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ne  laisse  pas  que  de  lui  causer  un  léger  embarras,  que 
cependant  elle  finil  par  siunionter.  La  politique,  (jui  se 
mêle  à  tout,  qui  nous  suit  à  l'église,  au  concert,  qui 
surgit  à  tout  propos  dans  la  conversation  malgré  qu'on  en 
ait  ;  la  politique  a  dicté  la  première  question  faite  par  un 
des  spectateurs  qui  a  écrit  sur  la  planche  noire.  Aurons- 
nous  encore  lonrjtemjis  ta  paix  ?  Un  courtisan  dans  l'au- 
ditoire, car  il  y  en  a  encore  et  il  y  en  aura  toujours,  s'est 
chargé  de  la  réponse  à  cette  question,  réponse  que  nous 
croyons  inutile  de  répéter  ici  et  qui  rappelle  le  mot  de  ce 
prédicateur  qui,  prêchant  à  la  cour,  avait  commencé  son 
sermon  par  cette  phrase  audacieuse  :  Mes  frères ,  nous 
sommes  tous  mortels .'  et  qui ,  voyant  entrer  Louis  XIV 
lorsqu'il  prononçait  cette  phrase ,  la  répéta  avec  cette 
légère  variante  :  Oui ,  mes  frères  !  nous  sommes  presque 
tous  mortels  I 

M.  Sudrc  nous  a  fait  entendre  ensuite  sou  nouvel  ins- 
trument qu'on  pourrait  appeler  Téléphone  ,  avec  lequel 
on  peut  transmettre  des  signaux  ou  commandements  à 
deux  lieues  de  distance.  C'est  une  sorte  de  tambour  en 
cuivre  d'où  il  sort  quatre  pavillons  de  trompettes  don- 
nant l'accord  parfait  dans  son  second  renversement,  et 
qui  rendent  alternativement  et  simultanément  leurs  sons 
divers  au  moyen  de  la  pression  de  quatre  pistons  ouvrant 
une  voie  h  l'air  comprimé  et  amassé  dans  l'intérieur  du 
tambour  par  un  soufflet  qui  remjjlit  la  machine  de  vent. 
C'est  le  dernier  terme  du  son  strident  en  musique ,  et  si 
au  lieu  de  quatre  trompettes  il  y  en  avait  sept ,  cela  nous 
donnerait  une  idée  assez  exacte  du  formidable  appel  des 
sept  trompettes  que  nous  devons  entendre  au  jugement 
dernier. 

Mlle  Horrenberger. 

Mardi  dernier,  rue  Monsi^ny,  dans  les  salons  de 
M.  Van-Nuffel ,  mademoiselle  Henriette  Horrenberger , 
jeune  pianiste  de  douze  ans  fort  intéressante  parce  qu'on 
n'a  pas  la  prétention  de  faire  une  merveille,  a  aussi  donné 
un  petit  concert  dans  lequel  elle  s'est  fait  applaudir.  Elle 
a  joué  la  Fantaisie  de  ïhalberg  sur  la  Siraniera,  et  celle 
sur  la  Lucia  di  Lammermoor,  par  Herz.  Quelques  inéga- 
lités ,  quelques  passages  manquant  de  précision  dans  le 
premier  morceau  ont  été  rachetés  dans  le  second  par  de 
la  netteté,  de  l'aplomb,  et  un  bon  sentiment  musical  que 
la  jeune  artiste  a  puisés  dans  ren.seignement  de  M.  Van- 
Nuffel  ,  excellent  professeur  qui  sait  si  bien  faire  arriver 
ses  élèves  à  de  rapides  résultats 

M.  Pollct ,  comme  bon  harpiste ,  et  le  jeune  Norblin 
sur  le  violoncelle  ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'agrément 
de  celte  soirée. 

Et  maintenant ,  de  cette  Polmartin ,  de  cette  Louise 
Guénée  en  herbe  dont  nous  venons  de  vous  parler,  il  faut 
nous  élever  jusqu'au  chêne ,  jusqu'au  palmier  des  pia- 
nistes, enfin  jusqu'à 

ïhalberg. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  un  sonnet  à  madame  la 
princesse  de  Belgiojoso  : 

Ecouler  Rubini,  Thalbergou  Damoreau  , 
C'est  connaître  de  l'art  ce  qu'il  a  de  plus  beau. 

Celte  trinité  musicale  semblait  être  complète  et  fonc- 
tionner dans  ses  attributions  diverses  jeudi  dernier,  au 
deuxième  et  dernier  concert  que  le  pianiste  à  la  mode  a 
donné  dans  la  salle  du  Théâtre-Italien.  Saint-esprit  de 
cette  trinité,  il  a  résumé  par  le  chant,  en  lui  seul,  Da- 
moreau, Rubini  et  Thalberg,  et  il  a  montré  d'autant  plus 


de  talent  qu'il  avait  h  lutter  contre  la  monotonie  du  pro- 
gramme. 

Après  l'ouverture  de  la  Muette  de  Portici^,  qui  date 
d'une  époque  où  tous  nos  compositeurs  français  se  ros- 
sinisaicnt,  de  telle  sorte  qu'on  auiait  pu  les  nommer 
Héroldini  ou  Aubertini;  après  l'ouverture  de  la  Muette 
tout  empreinte  des  formes  rossiniennes ,  Alexis  Dupont 
a  dit  l'air  du  Slabat  de  llossini  ;  Cujus  animum ,  qui  a 
été  accueilli  favorablement;  Géraldy  a  chanté  l'air  de 
basse:  Propeccalis  du  môme  Slabat  de  llossini,  écouté 
assez  froidement,  puis  le  quatuor  du  même  ouvrage  de 
Rossini,  Stabat ,  sancta  Mater,  dit  par  mesdemoiselles 
Nissen  et  lîildstein  ,  et  MM.  Alexis  Dupont  et  Géraldy, 
qui  sont  habitués  à  plus  d'applaudissements  qu'ils  n'en 
ont  obtenu  dans  ce  morceau  tout  de  scène.  Ici  le  second 
finale  de  ta  Lucia,  varié,  suivi  d'une  grande  étude  (re- 
demandée), composés  et  exécutés  par  Thalberg. 

A  la  seconde  partie  du  concert  nous  sommes  retombés 
en  plein  dans  Rossini.  Ouverture  de  la  Gazza  ludra  de 
Rossini ,  air  du  Podesta  du  llarbicre  di  Sivigtia  de  Ros- 
sini, chanté  par  Géraldy;  Grande  fantaisie  sur  le  finale 
et  le  chœur  d'introduction  de  la  Scmiramide ,  toujours 
de  Rossini ,  arrangée  et  exécutée  par  Thalberg";  enfin  un 
grand  air  de  l'Otello  de  Rossini,  chanté  par  mademoiselle 
Nissen,  et  le  grand  duo  pour  deux  pianos,  sur  des  motifs 
de  la  Norma ,  composé  par  Thalberg ,  et  exécuté  par 
Emile  Prudent  et  l'auteur.  Ainsi ,  à  l'exception  des  deux 
Italiens  Bellini  et  Donizetli  pour  la  Norma  et  Anîia  Bo- 
lena,  toute  la  musique  était  de  Rossini.  Il  est  résulté  d'a- 
voir mis  ainsi  Rossini  à  toute  sauce,  une  satiété  qui  a 
jeté  un  peu  de  froid  vers  la  fin  du  concert;  et  il  a  fallu 
tout  le  prestige  du  talent  du  bénéficiaire  pour  conjurer 
l'ennui.  Chacun  disait  avec  le  bon  homme  La  Fontaine  : 

Bonne  cbère  ,  tant  soit  exquise, 
Rassasie  et  soùlc  à  la  fin  : 
Diversité,  c'est  ma  devise. 

Dès  le  premier  morceau  ,  le  second  finale  de  la  Lucia, 
Thalberg  a  développé  ce  chant  large  et  puissant  qu'il 
n'abandonne  jamais,  même  au  milieu  des  plus  inextrica- 
bles difficultés.  Son  étude  {redemander)  a  fait  fanatismo 
et  lui  a  valu  bouquets ,  couronnes ,  nous  croyons  même 
cjuclques  pièces  de  vers.  Sa  grande  fantaisie  sur  la  Setni- 
ramide  est  d'une  coupe  neuve  et  originale  ;  elle  réunit  les 
détails  les  plus  gracieux  à  ces  beautés  sévères;  la  pérorai- 
son qu'on  regrette  de  voir  finir  sitôt  est  du  plus  grand 
effet. 

Le  duo  sur  les  motifs  de  la  Norma  qui  a  réuni 
MM.  Emile  Prudent  et  Thalberg  avait  au  moins  l'intérêt, 
pour  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pianistes  dans  la  salle,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  qui  sont  en  ce  moment  à  Paris,  de  l'en- 
trevue de  Pompée  et  de  Sertorius  en  Espagne ,  ou  de  Na- 
poléon et  d'Alexandre  sur  le  Niémen.  M.  Prudent,  admis 
à  l'intimité  de  cette  conversation  harmonique,  a  dû  se 
dire  comme  l'empereur  de  Russie  à  Tilsitt  ou  à  Erfurth  : 
L'amilié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

Et  nous,  pour  ne  pas  descendre  de  ces  hauteurs  impé- 
riales ,  nous  croyons  pouvoir  annoncer  que  l'auteur  de  la 
fantaisie  sur  Moïse  sera  bientôt  nommé  premier  pia- 
niste du  schah  de  Perse  et  du  souverain  du  céleste  em- 
pire, en  attendant  que,  canonise  dans  cent  ans,  il  soit 
invoqué  par  tous  les  pianistes  à  venir  sous  le  nom  de  saint 
Thalberg. 

Henri  Blanchard. 
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CO!«CERTS. 

Bïi!e  Boutibonne.  —  M.  Bigall. 

Mademoisftle  Boulibonne  est  une  jeune  pianisic  de 
beaucoup  de  (aient.  Le  concert  qu'elle  a  donné  nseixredi 
dernier  a  fonini  la  preu\e  de  ce  que  nous  répétons  ici 
avec  la  conviction  de  n'être  pas  démenti.  Soit  par  un 
don  naturel,  soit  par  suite  d'un  long  exercice,  les  deigts 
de  mademoiselle  Boutibonne  sont  doués  d'une  légèreté 
qui  jette  un  brillant  vernis  sur  sa  rapide  exécution.  Elle 
a  dit  avec  succès  deux  études  dans  ce  style  étincelant. 
Elle  n'a  pas  été  moins  remarquable  dans  un  genre  plus 
élevé,  en  interprétant  avec  le  concours  de  MM.  Schafcr 
et  Gossmaun  quelques  délicieux  fragments  de  Beethoven  ; 
puis,  seule  encore,  elle  a  c'nanlé  sur  son  piano  deux  noc- 
turnes et  la  valse  de  Chopin.  Dans  toutes  ces  épreuves, 
mademoiselle  Btmtibonne  s'est  distinguée  aussi  bien  par 
i'habiieic  du  mécanisme  que  par  un  sentiment  particulier 
de  la  phiasification.  Nous  seiions  fort  trompé  si  mademoi- 
selle Boulibonne  ne  formait  d'excellents  élèves,  puis- 
qu'elle cumule  visiblement  le  double  mérite  de  pianiste 
remarquable  et  de  musicienne  consommée.  Mesdemoi- 
selles Elise  Masson  et  Juli.e  Vavasseur  ont  prêté  à  la  jeune 
bénéficiaire  l'assistance  de  leur  belle  voix  dans  un  duo 
du  GiwamciHo.  ^Mademoiselle  .1.  Vavasseur  a  dit  aussi 
avec  supériorité  un  air  de  Mcrcadanie  où  l'on  a  pu  ad- 
mirer la  richesse  de  ses  cordes  graves ,  la  douceur  des 
sons  aigus  et  la  saine  méthode  qui  préside  à  tout  cela. 
Avec  un  peu  plus  d'animation,  la  voix  de  contralto  de 
mademoiselle  Vavassciu'  n'aurait  point  à  Paris  de  rivale. 
M.  Géraldy  a  été  excellent  comme  toujours  dans  l'air  du 
Philtre;  il  aborde  tous  les  genres  avec  bonheur;  sa  voix 
traduit  aussi  aisément  les  éclats  de  la  gaieté  bouffonne  que 
les  accents  passionnés  et  tragiques. 

Ce  n'est  pas  la  même  sorte  de  talent  qu'il  faut  louer 
dans  M.  Bigall ,  le  chanteur  tyrolien  ;  mais  il  a  dans  son 
espèce  un  mérite  très  rare.  L'avez-vous  entendu  produire 
avec  une  merveilleuse  agilité  ces  noies  de  tète,  dont  la 
hauteur  n'eût  pas  été  dépassée  même  par  un  Fariuelli  ? 
Dans  les  sommités  de  l'échelle,  cette  voix  de  faucet 
participe  du  timbre  de  l'harmonica;  c'est  presque  à  s'y  mé- 
prendre. Assurément,  ce  serait  chose  curieuse  que  d'ana- 
lyser la  construction  de  l'appareil  vocal  du  jeune  Tyro- 
lien; MM.  les  savants  ne  devraient  pas  laisser  échapper  ce 
sujet  unique.  Du  reste ,  M.  Bigall  chante  avec  intelligence; 
mais  celte  expression  naturelle  et  sans  art  ne  sufQrait  pas 
pour  neutraliser  la  dureté  de  l'idiome  et  la  sonorité  sourde 
et  rauque  des  sons  graves,  si  le  registre  aigu  ne  venait 
charmer  l'oreille  par  sa  douceur  et  surprendre  par  sa 
prodigieuse  flexibilité.  M.  Bigall  est  un  instrument  fort 
extraordinaire;  les  traits  rapides  qu'il  exécute  en  passant 
subitement  du  grave  à  l'aigu,  et  vice  versa,  le  font  excel- 
ler dans  un  genre  où  plusieurs  l'ont  précédé ,  mais  où 
personne  ne  l'a  encore  surpassé. 

Maurice  BOURGES. 


Mouveiles. 

'.*  Aujonrd'liui,  à  l'Opéra,  par  crtraordinairc ,  Gutllaame 
Tell.  —  Demain  lundi,  la  douxièmeteprésentatioa  de  la  reprise 
de  Ic^Favorite. 

\'  La  reprise  de  ia  Favorite  3.  ^n  li«u  TOercredi  deïniei-.  Du- 
prez,  Barroilhet,  madame  Stoltz  ont  reparuidans  les  trois  rôles 
créés  par  eux  avec  tant  d'éclat,  et  leur  succès  a  élé  le  même  que 
dans  l'ojrigine.  /.a. belte  partition  de  Donizetli  n'a  rien  perdu 


non  pins  de  sa  fraîcheur,  de  son  charme,  cl  il  est  certain  que , 
maigre  la  redoutable  concurrence  de  la  Reine  th  CInjpre  ,  la  Fa- 
voriia  dnil  encore  exercer  une  heureuse  influence  sur  les  recet- 
tes, eu  variant  le  ri^pertoirc. 

',"  La  nominalion  de  Diiprez  ,  comme  prorcssciir  de  chant  au 
Conservatoire,  arrôlée  en  principe,  est  encore  retaruée  à  cause 
de  certaines  dimciillés  dans  les  voies  d'exécution.  Du  resle  ,  le 
célèbre  ténor  ne  peut  entrer  en  exercice  qu'à  compter  dn  mois 
d'oelobrc  prochain. 

*.•  Lundi  dernier,  mademoiselle  Recio,  quoicpic  fortcmcril 
indisposée,  a  chanté  le  rôle  du  page  dans  U:  Comte  On/.  Nul 
doute  que  l'administration  ne  lui  licnne  compte  de  ce  dévoue- 
ment, en  lui  offrant  une  prochaine  occasion  de  prendre  si  re- 
vanche. 

",■  On  répètcactivement  à  l'Opéra  Comique /c  On/f  îiojr,  ou- 
vrage en  trois  actes,  qui  sera  rcpré^enté  sous  peu  de  jours,  f.e 
iUitci,  ouvrage  en  un  acte  ,  le  suivra  de  près. 

\'  Chollet  et  mademoiselle  Prévost  doivent  faire  leur  rentrée 
i\ans  Jeaiiiwi  cl  Cnliii. 

\'  1\I,  Roger,  dcrOpéra-Comiqne,  a  chanti  dernièrement  le 
graîidairdo  (hdloei  Gineio-a  d'Halévy,  au  conccrl  du  Ména- 
irel,  et  il  a  olitenu  les  plus  vifs  applaudissements. 

",'  Une  commission  pour  l'érection  d'un  monument  funèbre 
à  la  mémoire  do  Chernbini  s'est  formée  sous  la  présidence  de 
M.  le  duc  de  Coigny.  Dès  ce  moment,  les  souscriptions  sont  re- 
çues au  Couservatuirc. 

"."  I.a  mémoire  de  Cherubini  n'est  pas  honorée  seulement  en 
l'rance.  \  Pise ,  dans  l'église  de  Saint-François ,  le  Jlcquiem  pour 
voix  d'hommes,  composé  par  le  grand  maitvc,  vient  d'èlrc  exé- 
cuté en  présence  d'une  foule  immense,  que  celle  solennité  avait 
attirée.  Un  catafalque  magnifique  avait  été  dressé,  et  ce  qui 
contribuait  à  rendre  la  cérémonie  jjIus  louchante,  c'est  que 
plusieurs  membres  de' la  famille  de  l'illustre  défunt  y  assis- 
taient. On  y  voyait  entre  autres  une  de  ses  petiles-fillcs ,  a  peine 
âgée  de  quatre  ans.  Florence,  sa  ville  natale,  a  dû  lui  payer 
aussi  son  Iribul  de  regiels  et  d'tiommages. 

*,"  Quand  nous  voyons  un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens 
publier  leurs  opuscules,  el  mépriser  le  savoir,  se  fiant  à  leur 
r/iiiie  ,  nous  croyons  utile  de  citer  un  fiiit  qui  devrait  leur  servir 
de  leçon.  Chernbini,  i'illuslre  Cherubini  copiait,  même  dans  ses 
dernières  années,  les  œuvres  de  Palcstrina  et  de  Clari,  el  disait 
à  SCS  amis  qui  lui  demandaient  la  raison  de  ce  travail  :  ■'  J'ap- 
prciids ,  car  aurais-je  deux  cents  ans,  en  musique  il  y  a  toujours 
à  apprendre.  »  Et  p  .urlant  CheruLini  était  l'homme  dont  Haydn 
disait  avec  satisfaction  :  «  Je  suis  bien  vieux,  mais  je  suis  votre 
1)  fils  comme  musicien.  » 

'.'  Thalberg  a  laissé  aux  pauvres  de  Dijon  la  recette  du  con- 
cert qu'il  a  donné  dans  celle  -ville;  le  comité  de  la  Société 
philharmonique  désirant  donner  au  célèbre  pianiste  un  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance,  a  ouvert  une  souscription  dont  le 
produit  est  destiné  à  offrir  à  l'artiste  une  médaille  d'or. 

*/  Le  Théâtre  de  Versailles  a  donné  dimanche  dernier  la  troi- 
sième reprétCnlaticn  de  Nizza  de  Grenaile  [Lucrèce  Horrjia). 
Comme  aux  deux  représentalions  prccédenles ,  la  salle  était 
comble  :  l'élile  de  la  société  versaillaisc  cl  d'un  très  grand  nom- 
bre de  Parisiens  s'y  trouvaient  réunis. 

*,*  Tâchez  qu'on  ne  nous  blague  pas  trop  dans  les  journaux  !!  ! 
Cet  axiome,  ce  mot  d'ordre  d'ilmaësiro  Rossini  a  été  peu  com- 
pris ,  lieu  suivi  par  ses  subordonnés.  Voici  que  MM.  E.  Troupe- 
nas ,  Escudier  frères  el  C,  exploitant  son  Stnbai  muter,  après 
avoir  épuisé  tous  les  p«/ imaginables,  ont  ramassé  dans  les  jour- 
naux incompétents  lous  les  lieux-communs  de  louange  banale 
qu'ils  avaient  mendiée,  el  ils  en  ont  fait  une  brochure  terminée 
par  une  péroraison  acrimonieuse  de  M.  E.  Troupenas,  qui  pré- 
tend que  l'ouvrage  qu'il  a  édité  est  dans  le  l'rai  style  sacré.  C'est 
un  véritable  Pitff  de  musique  religieuse.  M.  Adam  est  nommé 
grand-prêlie  de  ce  nouveau  culte  par  iVI.  Troupenas;  lui  seul  se 
connaît  en  musique  religieuse  parce  qu'il  a  fait  le  Postillon  de 
Lonjumeau,  el  M.  Troupenas  lui  sacriOe  MM.  J.  Janin,  Blanchard, 
Berlioz,  qui  ont  le  malheur  de  nommer,  comme  tous  les  gens 
compétents  ,  le  Slabat  mater  de  Rossini  un  JOLI  STABAT. 

*',"  Les  journaux  de  musique  de  l'étranger  reproduisent  les 
articles  desanciennes  années  de  fa  Ga%eite  musicale ,  et  c'est  en 
ce  moment  l'année  1 834  qu'ils  exploitent.  Nous  trouvons' dans 
la  Gazelle  musicale  de  f^ienne ,  le  Dîner  de  Beethoven ,  par  S.,  Ja- 
nin, publié  dans  notre  premier  numéro,  el  dans/a  Revue  musi- 
cale belge,  la  Chapelle  Sixtine ,  de  Mainzer,  publié  dans  le  deu- 
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xicmc  miméiodc  1839.  Tous  deux  o)ii oublié  d'iiuIUiucr  les  au- 
teurs et  la  source  où  ils  ont  été  puisés. 

","  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'annonce  du  niaynsiii  piiinresqiic.  Parmi  les  trenle-un  articles 
queconlient  le  mois  d'a.vril,  quelques  uns  méritent  'incmonlion 
toule  particulière;  et  les  vingl-scpl  gravures  qui  accompagnent 
ces  articles  ne  laissent  rien  à  désirer,  ni  pour  l'exécution,  ni 
pour  le  tirage.  I.a  variété  et  la  moralité  du  lexlc,  aussi  bien  que 
la  beauté  des  illustrations,  en  font  un  recueil  utile  aux  savanis , 
aux  artistes,  cl  indispensableauxgens  du  monde. 

*,*  Nous  awns  un  triste  événement  à  inscrire ,  la  mort  de 
M.  Aguado,  marquis  de  las  Marisnias,  qui  par  sa  liaison  intime 
avec  Rossini,  par  ses  rapports  avec  un  grand  nombre  d'ariistes, 
parle  protectorat  financier  qu'il  exerçait  à  l'Académie  royale 
de  musique,  par  la  belle  galerie  de  tableaux  qu'il  av.iit  créée, 
ne  semblait  avoir  d'autre  but  que  de  rattacher  aux  arts  son  exis- 
tence et  sa  fortune.  Pressé  du  désir  de  revoir  l'Sispagne,  sa  pa- 
trie, et  de  visiter  des  propriétés  dont  il  voulait,  dit-on  ,  consa- 
crer.l'immcnse  reveau  à  des  œuvres  nationales,  M.  Aguado  était 
arrivé  le  7  avril  à  Oviedo ,  où  il  resta  jusqu'au  11.11  partit  de 
cette  ville  pour  se  rcwlre.à  .ligon ,  en  passant  par  une  route  qu'il 
avait  fait  ouvrindau^  les  montagnes  des  Asturies.  A  peine  y  lut- 
il  engagé  avec  ses  deux  voitures,  qu'une  affreuse  bourrasque  et 
des  Ilots  de  neige  interceptèrentles  communications.  M.  Aguado 
renvoya  ses  équipages,  et  résolut  de  se  reiidrei  pied  à  .ligon. 
Dans  ce  trajet,  il  eut  à  souIVrir  le  froid,  la  fatigue,  et  ce  fut  a 
grand'peine  qu'il  se  réfugia  chez  un  curé  ,  après  plusieurs  heu- 
res d'une  marche  semée  de  dangers.  En  arrivant  à  Jigbn ,  quel- 
ques minutes  après  s'être  nsis  à  table,  il  se  trouva  subitement 
incommodé,  et  tomba  dans  un  évanouissement  d'où  les  secours 
les  plus  prompts  et  l'emploi  de  toutes  les  ressources  de  l'art  ne 
purent  le  tirer.  Le  12  avril  il  avait  cessé  de  vivre.  On  ne  saurait 
trop  déplorer  la  fatalité  qui  a  conduit  un  homme  si  riche  et  si 
accoutumé  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie  au-devaut  d'une 
mort  si  douloureuse  et  si  misérable.  Sa  perle  sera  vivement  res- 
sentie, non  seulement  dans  sa  famille  et  a  Paris,  mais  dans 
l'Europe  entière^ 

CïmOMIQllE  DÉPAîlTESIENTALE. 

*,'  lioiien.  —  liicliard  Cœur-de-Lion  obtient  un  véritable  suc- 
cès d'enthousiasme.  Chaque  représentation  produit  une  superbe 
recctlc.  A  la  vérité,  le  théâtre  a  fait  (les  frais  de  mise  en  scène; 
tout,  y  compris  l'assaut  du  troisième  acte,  y  est  fort  soigné.  On 
se  loue  beaucoup  de  la  manière  dont  le  rôle  de  Blondel  a  été 
joué  et  chaulé  par  l'osse,  ex-acteur  de  l'Opéra-Comique. 

*/  Sirasbourrj.  —  Lcs  intéressantes  séances  de  quatuors,  dont 
flous  avons  rendu  complc(dans  le  n»  15  de  la  Gazette  musicale), 
se  sont  terminées  le  10  de  ce  mois,  pour  la  saison  d'hiver,  par 
l'exécution  du  dixième  quatuor  de  Beethoven  en  tni  bémol  ;  le 
q'jinicUepnurpianoen  s/ mineur  de  Piles,  et  le  quatuor  de  .Sjiohr 
en  îHi  bémol.  Les  exéculanls,  MM.  Scbwœderlé,  Dufeulrcl,  We- 
bcr  et  Dupont  pour  le  quatuor,  et  M.  Jauch  fils  pour  le  piano, 
ont  de  nouveau  confirmé  l'opinion  que  nous  avions  conçue  dos 
progr.s  toujours  croissants  de  ces  éloquents  arlistes,  dans  l'exé- 
cution des  ouvrages  cités,  qui  présentent  des  dilTicultés  réelles , 
et  qui  ont  été  dits  avec  un  ensemble  parfait  et  la  chaleur  conve- 
nable. Nous  espérons  qu'ils  reprendront  ces  intéressantes  séances 
l'hiver  prochain. 

","  Bordeaux,  14  avril.  —  Levasseur  a  donné;sa  première  re- 
présentation vendredi  dernier.  La  réputation  et  le  talent  de  cet 
artiste  avaient  attiré  beaucoup  de  monde  :  le  rôle  de  Marcel, 
dans  les  Hinjneiuits,  créé  par  lui  à.  Paris,  a  été  on  ne  peut  mieux 
rendu  sur  notre  scène,  et  le  public,  dont  l'attente  n'a  point  été 
trompée,  quoiqu'il  espérât  beaucoup  d'un  artiste  d'un  si  haut 
môrile,  a  manifesté  par  ses  applauilissemenls  toutes  ses  synipa- 
Ihiesion  sa  faveur.  Tous  nos  arlistes  ont  bien  mérité  dans  celle 
soirée. 

"\''  Marseille.  —  Madame  Nathan-Treilhet  a  continué  d'obte- 
nir ici  de  grands  sutcès.  Après  avoir  chanté  dans  la  Juive  et  les 
Huijiieitiits .  elle  a  chanté  le  rôle  d'Alice  dans  Jtoberi-le-DiuMe. 
Piedemandée après  la  pièce,  elle  a  été  ramenée  par  Godinho,  que 
le  public  rappelait  aussi ,  et  qui  a  partagé  avec  elle  le  triomphe 
décerné  par  la  salle  entière. 

CnROXIQUE  ÉTRANGÈRE. 

",*  .Bo/iii,— LeThéàtre-Royal  aes'.occupe  qHB,-4ïS;rép,éHtioi^s 


iee.  Uitijwnijt.s,  de  Mcycrbeer,  dont  la  première  rcprésentalioii 
aura  lieu  au  mois  de  mai.  Aladame  Scbroeder-Dcvrientchantcra 
le  rôle  dcValenline;  M.  Mautius,  ténor  excellent,  celui  de 
Uaoul  ;  mademoiselle  Tuczek  [celui  de  la  princesse,  et  M.  liœlli- 
ger,  lu  plus  belle  basse-taille  qu'on  puisse  enlendrc,  celui  de 
Marcel.  Le  célèbre  cninpositeur  dirigera  lui-même  son  opéra. 
Les  Diamans  de  lu  couronne,  de  M.  Aubcr,  ont  eu  quatre  repré- 
sentations; le  succès  n'a  pas  réalisé  ce  qu'on  devait  altendrc 
(lu  compositeur  de  la  fl/uclie.  Le  Guitarrero,\(ieM.  Ilalévy  con- 
linue  de  faire  de  belles  chambrées.  Mademoiselle  Tuczclt  et 
M.  Manlius  y  sont  délicieux  et  toujours  rappelés.  Un  petit 
opéra-comique  de  M.  Taubert,  le  3Jariiuin  et  le  voleur,  a  eu 
déjà  trois  r.'préscntalions.  M.  Taubert  est  un  compositeur  de 
musique  de  piano  et  de  chant  d'un  grand  mérite.  Plusieurs 
morceaux  de  lui,  la  Campanellu,  la  IVaijade,  un  Tour  de  I\Ia- 
zoiirka,  lu  Ilaccanule,  se  trouvent  sur  tous  les  pianos,  el  on  les 
entend  souvent  aux  concerts  publics.  Le  roi  a  nommé  M.  Tau- 
bert directeur  de  musique  de  l'Opéra-Royal.  Dès  que  la  l''uvo- 
riie,  deDonizelti,  aura  été  donnée,  le  Grand-Opéra  s'occupera  de 
la  reprise des^lcux  opéras  de  Cherubini,  Lodohka  et  le  P/'osser- 
irœijer  (\cs,Deux  Journées).  Un  jeune  compositeur,  M.  Jules 
Slern,  a  fait  cxéculcr  une  ouverture  à  grand  orchestre  et  a  eu 
un  succès  complet.  L'Académie  royale  de  musique  luia  décerné 
la  grande  médaille  cl  a  engagé  l'auteur  à  faire  publier  son  ou- 
verture. Le  concert  des  frères  Ganz,  à  lagrande  salle  du  Théâtre- 
Royal,  a  été  honoré  de  toute  la  haute  et  éléganle  société  de 
Berlin.  M.  Liszt  a  dirigé  l'ouverture  d'Olivipie,  de  Sponlini, 
et  la  symphonie  héroïque  de  r.eelboven;.  le  nouveau  diveni- 
weniodeU.  Alexis  LvolV,  le  Duel,  po'dr  violon  el  violoncelle, 
avec  accompagnement  d  orchestre,  a  été  exécuté  merveilleuse- 
m  nt  bien  par  les  frères  Ganz  ;  aussi  son  succès  a-t-il  été 
complet  ;  lesapplaudisseaietils  ne  finissaient  pas.  Le  programme 
de  celle  belle  composition  est  trop  inlércssarrt  pour  ne  pas  vous 
le  communiquer.  Le  Duel,  de  l.voff,  est  un  ravissant  tableau  el 
d'une  coupe  toute  dramatique  :  1.  Vie  joyeuse  de  deux  amis, 
terminée  par  une  discussion  animée  ;  ï.  Défi ,  duel  à  lepéo  ,  gé- 
missements du  blessé;  3.  Désespoir  de  l'adversaire,  le  blessé 
revient  à  la  vie;  4.  liéconciliation  et  retour  à  la  vie  joyeuse.  Le 
Dueleil  tellement  à  la  mode,  qu'on  l'eulerid  dans  tous  les  con- 
cerls  particuliers;  la  Société  philharmonique  l'a  l'ait  exécuter 
à  grand  orchestre.  Le  Z>«c/ a  été  publié  ici,  dédié  au  chef  de 
la  musique  actuelle,  au  célèbre  Meyerbecr.  M.  L.  Ganz  a  exécuté 
très-bien  la  il/élancolie,  de  Prume,  el  M.Maurice  Ganz  un  nou- 
veau concerlo  pour  violoncelle;  ils  ont  été  couverts  d'applau- 
dissemenls.  M.  tîelke,  le  plus  célèbre  trombone  de  l'Allema- 
gne,est  de  retour.  11  a  donné  trente-six  concerts  eu  Hollande,  et 
la  plus  grande  partie  dans  les  églises.  Les  célèbres  virtuoses 
Henri  Ernsl  cl  Hauman  sont  arrivés.  Le  dernier  est  revenu  de 
Saint-Pétersbourg,  rappelé  par  la  nouvelle  de  la  maladie  grave 
de  sa  femme.  M.  lirnst,  couronné  de  gloire  à  Varsovie,  ne  vou- 
lait pas  rivaliser  avec  son  ami  ù  Sainl-Pélersbourg  ,  el  il  est  re- 
venu le  même  jour  que  lui  ;i  Berlin.  Cet  accidcnl  est  une  bonne 
Corlune  pour  MM.  Sivorq  clArlot,  qui  sont  actuellement  les  seuls 
violons  étrangers  en  Piussie.  Aiademoiselle  l-'rancill.a  Pixis  a  passé 
sans  se  faire  entendre,  parce  qu'un  engagement  l'appelait  à 
Hambourg,  où  on  a  mis  pmr  elle  en  scène  le  Prhjionedi  lidim- 
burgo,  de  Uicci,  et  plus  tard  peul-clre  on  montera  la  Saffo,  de 
Paccini  (écrite  pour  elle;,  dans  laquelle  elle  a  obtenu  un  succès 
br, liant  à  Kaples,  puis  la  /■;,vonie,  de  Douizetti  ;  il  est  probable 
qu'elle  chantera  dans  les  JJu.juenois,  le  célèbre  auteur  ayant  ar- 
rangé pourjelle  le  rùle.de  Valentine.  Nous  espérons  que  l'aulomne 
la  ramonera  à  Berlin. 

—  Le  StaOat  niaier  de  Rossinia  été  exécuté  deux  fois  par  les 
chanteurs  italiens;  mesdames  Assandri  et.  Zucconi  ont  dit 
merveilleusement  bien  leurs  parties;  Marjiali ,  Bej-tolasi , 
Setti  et  Gardoni  ont  contenlé  le  public.  La  critique  de  tous  les 
journaux  et  des  auditeurs  est  défavorable  a  cet  ouvrage.  On  n'y 
trouve  pas  le  style  de  musique  sacrée;  c'est  en  grande  partie  de 
la  musique  d'opéra.  Des  danses  très  gracieuses,  valses,  galops, 
sur  des  thèmes  du  Slubat  Mater  de  Rossini',  sont  acluellement 
en  vogue  ici  :  plus  de  deux  mille  exemplaires  ont  élé  vendus  en 
huit  jours. 


Cf  Direcleur.,  Rédacteur  en  eh f{,i,\umQs.  SCULESIKGEE. 


1«& 


Prévue  et  gazette  musicale  de  paris. 


En  -wente  cliez  J.  IVIEISSOSinVIER ,  S9,  rue  Daiipliine. 


METHOBE  EL^SIENTAIKE 

D'HARMOME    APPLIQUÉE  AU   PIAIVO , 

SUIVIE  d'un  aperçu  de  l'accompagnement 

ET   DE   LA    TRANSPOSITION. 

À  l'usage  des  jeunes  Pianistes. 

par 

GEORGES  KASTNER. 

P]i\,  iiel  :  lo  fr. 


Deuxième  Edition.  —  Prix ,  net  :  15  francs. 

MÉTHOSE  SE  FIA9JO  , 


BT-Bac  jïe:  r^iir  DBi]^  BC 

Nouvelle  édition. 

AlTC.Mt  Ni'ÉE   DE  LlirONS    IP.ES  FACILES   ET  l'IlOGS  tSSlvE3. 

Ci'lio  méilioili;  c  ii;ic-iil  K-s  rLlciii^irs  il-,>  la  musii|uc',  U  Tliéori^-  du 
piano.  Coiisi'il*  .'iii\  j 'iHi's  [liniiisirs  (jui  co:npo;ciit  cl  im|iro- 
viseiil;  ExciTicei,  Garniiit"!,  Caiii'uci's,  20  Leçons  progressives. 
6  Airs  f.ivoris,  3  Réoréalions,  il   1  S  Eludes  spéciales. 


Op.  119.  -TH^JV'ITJE  JVOt^'l'JSlyJLXf^  S-:T8JS»ES  itett'  MJEJVttf  MEBIVj,  en  2  livres. 

T'  l'vr.^  pnir  les  pelites  main',  ni-l  :  0  fr.  —  ir  livn- ,  moyenne  dlTicullé,  net  :  6  IV. 

LE  MAGASIN  PITTORESQUE 

fera  paraître,  le  2  de  .Mai,  le  cahier  renfermant  les  5  livraisons  publiées  eu  avril  ;  elles  contiennent 
4B'>«'nJe-iin  «ii'tsflesi  et  viiigt-i^eiit  i^raYiirem. 


le  coininandonicnt  de  M.  Dumont-d'lirville.  —  Attentats  com  ■ 
mis  sur  des  ambassadeurs  français  —  lia  Paysanne  à  son 
enfant.  —  Aumônières  sarrazinoises.  —  Superstitions  des 
Delawares,  Iribu  de  Peanx-Rouges  habitant  les  bords  de  l'Ar- 
kansas.  —  Nécrologie  de  1811  :  De  Candolle. 

Baliémiens  de  France.  —  Moeurs  chinoises  ;  Cérémonies  fu- 
nèbres et  toinlieaux.  — Jlaufrage  et  enterrement  de  momies. 
Arithmétique  palpable  de  Saunderson  :  Aveugles  professeurs. 
—  X>e  l'Education  des  araignées.  —  Jeune  femme  napoli- 
taine faisant  prier  son  enfant.  (.Salon  de  18'i?.  ) 

Les  gravures  principales  sont  :  Pour  le  desf:iu  ,  de  MM.  Kabl 

GlIlARUET,   I,.  VAUnoYER,   DCSMARETS,  EDOUARD  WatIER,  GIGOUX, 

\.Coi.\.iy;.—Pimr lagraviire,dcMM.  Andrew,  Best,  LEi.oin,etc. 


Les  articles  principaux  sont  :  Une  Assemblée  de  protestants 
surprise  par  des  troupes  catholiques ,  par  M.  Karl  Girardet. 
(Salon  de  lS''i2.)  —  Ecoles  buissonnières. —  Iics  Pata'ons. — 
lies  Spectacles  des  petits  appartements  sous  Ziouis  XV.  . — 
les  Petits  bonheurs  de  la  vie  humaine,  à  l'usage  de  ceux  qui 
ne  cherchent  pas  les  bruyanis  |ilaisirs.  —  Ordre  de  !a  Malice, 
institué  en  17:ii. 

Incendie  de  la  Tour  de  Iiondrcs  (  .'iO  octobre  iSil  ,.  —  Irri- 
gation dans  les  pays  orientaux. —  Culte  de  Moloch  ou  Saal  : 
—  Sacrifices  humains.  —  Origine  du  rire  sardoni(|HC. 

Etudes  d'architecture  en  France.  {.Suite  de  la  série.)  — 
Giocondo  (  Jean-Joconde  ). 

Découverte  des  terres  Iiouis-Philippe,  jToinville  et  Adélic, 
en  1838  et  1840,  par  les  corvettes  l'yisirolabe  et  la  Zélée,  .sous 

PRIX  DE  Ii'ABOWNEMEETT  (  pour  recevoir  tous  les  mois  un  c.ihier  renfermant  i  ou  .'i  livraisons)  :  Pour  Paris,  h  fr.  20  c.; 
pour  les  départements ,  franco  ,  7  fr.  20  c. 

L'année  1842  conliendra  ,  comme  les  années  précédentes,  52  livraisons  d'une  feuille  in-4"  sur  beau  papier  satiné. 

Neuf  volumes  complets  sont  en  vente  ;  chacun  d'eux  se  vend  séparcmeni  — Prix  du  volume  broché  pour  Paris,  .'•  fr.  50  c.  ;  pour 
les  départements,  franco,  7  fr.  50  c.  Prix  du  volume  relié  à  l'anglaise,  pour  Paris,  7  fr.  T.aposie  ne  se  cliarr/e  point  des  volumes  reliés. 

?i9'!ii  CK9s-e£CE9:«  (Be  Vfnte  vt  û' .^Jt&nttemi'tit  i^ioni  rue  «Snvole,  30i 

N.  u.  —  Toute  lettre  non  affranchie  est  refusée.  Lorsqu'une  demande  n'est  point  accompagnée  d'nn  mandat  sur  la  poste  ou  sur 
un  banquier  de  Paris ,  elle  est  rejetéc. 

On  peut  souscrire  chez  tous  les  Libraires  sous  leur  propre  responsabilité. 

Musique  nouvelle  publiée  par  les  éditeurs  de  Paris  (*). 


Piano  et  violoaieelle  eonrertants. 

TIlALIÎERCi  et  ISEIUOT.  (îr.nntl  duo  suilesHn.'^uenots.  9  » 

WOI.FF  el  BUniOT.  Gr.inJ  duo  sur  Robcrt-le-Di.ible.  9  » 
La  partie  de  violoncelle  de  ces  deux  ouvrajjes  est  arraiige'e 
par  M.  Lee. 
WOI.FF  et  B\TT.4.  Grande  fantaisie   .sur  des  ihénie^ 

originaux.  t)  » 

Musique  torale. 

M AUMON'TEt.  Le  Prophète,  basse.  2  » 

■ —      Le  même ,  pour  t(:nor.  2  » 

SIOItEL.  Beaux  yeux  que  j'adore.  3  » 

LOUIS.  Le  Meunier  de  Sauterne.  2  " 

—  Qui  m'aimera?  2  » 

—  Me  fuyez-vous.  2  » 

—  Les  cloehes  du  soir.  2  " 

—  La  Neuslrienne.  2  " 

—  Ce  sera  moi.  2  * 


.HASINI.  Veux-tu  mon  nom? 
MECATTI.  La  Fiancée  mourante. 

—  Le  Départ. 

—  L'ICxiase. 

—  Le  Souvenir. 

—  Le  Si)n;>e. 

—  Le  Gon.lolier. 

—  Alla  luna. 

—  L'Addio. 
. —     L'Estasi. 

—  La  Uiincntlnanza, 

—  Il  Sogno. 

—  H  Gondo'iero. 
TIIYS.  Enfants,  priez. 
VIMEIJX.  Le  Ménestrel  écossais. 

—  Le  Trouvère. 

—  Mon  Lspinjjole. 

—  La  Terre  et  les  eieux. 
VOGEL.  Les  Rubans  et  les  fleurs. 


3  . 

4  5o 
3  . 
3  « 
3     » 


(•)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazci/emiisica/t  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlcsingcr,  97,  rue  de  Richelieu. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rne  Jacob ,  3e. 


Iffeuvièma  itanée. — 18^2. 


REVUE 


1842.— N"  18. 


ET 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îifs  Hrti$tf6,  îics  Jlmatfure  et  Des  ^Ijcntree. 

KÉDIGÉE 

PAR  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BE\ED1T,  F,  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HEiVRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAÎVJOU,  DUESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD,  GUÉROULT,  J.  GUiLLOU,  EDME  SAIIVT-HUGUÉ,  JULES  JAIVIN, 
KASTNER,  ADRIEIV  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MOMNAIS, 
DORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAIVD  ,  ROBERT  SCHUMANiV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  13 
i  an. 50 


Départ. 
47  » 
34     » 


Étrang 
38      .: 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligue  de  28  lettre.?. 


li»  Revue  et  Cïazette  musicale  parait 
le  Dintanclie. 


On  s'abonne 

Au  BUKEAU  DE  LA  RevuE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE  PaKIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibrairei  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Bimanche  I^*^  mai  1842 


Il  sera  donnéâ  M.M.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï  ,  Meïebbeeb  , 

PBOCH.SCBtBERT, Mlle  PCGET, etc. 

2.  12  Morceaux  de  piano  eom 
posés  par  MM. Chopin,  DoEBLEB, 

HESSELT,  KiLKBBENNEB  ,    LiSZT, 

Mendei.soh»!.  Mereaix  ,    Mos- 

CBELÈS  ,     OSBORNE,    RO.SENBAIN. 
TH41BERG,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  .ar- 
chives curieuses  delà  musique  : 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Facsimile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

t»  COIVCERT!^. 


SOMMAIRE.  Esquisses  de  la  vie  d'artiste:  le  Budget;  par 
PAUL  SMITH.  —  Halévy  et  la  Reine  de  Chypre  (  quatrième 
et  dernier  article);  par  RICHARD  W.AGNER.  —Théâtre 
royal  allemand  :  le  Freyschillz  el  Jcssonda;  par  H.  BLAN- 
CHARD.—Revue  des  concerts;  par  H.  BLANCHARD.— 
Revue  critique  ;  par  G.  KASTNER  et  H,  BLANCHARD.  — 
Mémoire  historique  de  M.  Biehe-Lalour  ;  par  MAURICE 
BOURGES.  —  De  l'art  en  .Allemagne.  —  Nécrologie  :  Bocquil- 
lon-Wilhem.  —  Correspondance  particulière  :  les  théâtres  de 
Venise  ;  par  JULES  LECOMTE.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


iTIiTI.  les  AStonnés  recevroitt  avee  le  pré- 
sent  Ei9S9Btëi-o  :  JL€t  Favofite ,  valse  bi-il- 
laiite.  par  MSditMat'tl  Wolff. 


ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 

IV. 

X.£  BUDGET. 

Un  homme  qui ,  tranquillement  assis  devant  son  bu- 
reau ,  pose  sa  plume ,  se  lève ,  va  prendre  dans  sa  biblio- 
thèque un  livre  dont  il  a  besoin  pour  vérifier  une  date  ou 
un  fait,  remet  le  livre  à  sa  place,  revient  s'asseoir  et  con- 
tinue d'écrire,  n'est  pas  un  homme  de  génie. 

Un  artiste  qui  règle  toujours  exactement  le  doit  et  l'a- 
voir, maintient  en  équilibre  parfait  les  dépenses  et  les  re- 


cettes, paie  à  jour  nommé  son  propriétaire,  son  tailleur, 
son  bottier,  et  n'a  jamais  besoin  de  recourir  au  système 
du  crédit,  n'est  pas  un  grand  artiste. 

Gardez-vous  de  croire  à  la  vérité  absolue  de  ces  axio- 
mes ,  démentis  par  d'illustres  exemples  ! 

De  notre  temps  surtout,  les  artistes  ont  prouvé  qu'il 
n'y  avait  pas  divorce  nécessaire  ,  éternel ,  entre  le  talent 
et  l'économie.  La  théorie  fameuse  de  désordre  et  génie 
a  été  battue  en  brèche  par  une  innombrable  quantité 
d'hommes  supérieurs  :  ce  n'est  plus  guère  aujourd'hui 
que  la  ressource  de  ceux  qui  se  croient  du  génie  et  qui 
n'ont  pas  d'ordre. 

Même  dans  le  passé ,  prenez  les  grands  hommes  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays ,  réunissez-les  dans  un  pan- 
théon, observez-les  bien,  et  vous  verrez  que  le  désordre 
est  l'accident,  mais  non  la  règle  du  génie.  Jetez  les  yeux 
dans  le  monde,  et  dites-moi  si  la  médiocrité  n'y  est  pas 
pour  le  moins  aussi  sujette?  Est-ce  que  nous  ne  connais- 
sons pas  tous  beaucoup  d'imbéciles,  qui  se  ruinent  pour 
des  folies  de  tout  genre  ?  Corneille ,  Racine ,  Molière , 
Quinault,  Lulli,  Rameau,  Gluck,  Haydn  et  tant  d'autres 
étaient-ils  des  gens  désordonnés? 

Cependant  il  est  clair  que  l'artiste  a  d'autres  sentiments, 
d'autres  idées  que  le  notaire  et  l'agent  de  change ,  qu'il 
est  exposé  à  plus  de  séductions,  et  que ,  vivant  toujours 
au  bord  du  précipice ,  il  est  plus  excusable  si  le  vertige  le 
gagne  et  si  le  pied  lui  manque  quelquefois. 

Tant  que  l'artiste  n'a  rien ,  ne  gagne  rien  ,  son  budget 
est  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  Il  perche  où  il  peut, 


186 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


déjeune  rarement,  dîne  quand  on  l'invite,  et  soupe  de 
temps  en  temps ,  dans  les  salons  où  l'on  fait  de  la  musique, 
avec  un  verre  d'orgeat  ou  une  glace;  trop  heureux  lors- 
qu'à ces  délicates  friandises  se  joint  quelque  aliment  soi- 
lide,  tel  que  baba,  brioche  ou  tartine!  Avec  un  régime 
de  ce  genre  il  n'y  a  pas  moyen  d'engraisser  ;  mais  chez  un 
jeune  artiste  la  maigreur  ne  sied  pas  mal  :  on  l'interprète 
toujours  ou  un  sens  honorable  ;  on  la  met  sur  le  compte 
du  feu  sacré  qui  le  dévore  ! 

Par  malheur  on  est  plus  exigeant  sur  le  chapitre  de  la 
toilette,  et  notamment  sur  la  pureté  de  la  chaussure.  A 
moins  de  s'être  posé  eu  artiste  rêveur  et  sauvage ,  en  es- 
pèce de  paysan  du  Danube  jouant  du  violon  ,  pinçant  de 
la  guitare,  exhalant  du  Schubert  à  pleine  gorge,  com- 
ment oser  se  présenter  dans  une  société  choisie  avec  des 
bottes  chargées  de  boue ,  un  pantalon  tatoué  jusqu'aux 
jarrets?  Ah!  si  l'on  savait  quelle  torture  morale  cause 
souvent  une  averse  inattendue  ,  tombant  juste  au  moment 
où  l'heure  l'appelle ,  à  l'artiste  qui  n'a  pas  dans  sa  poche 
assez  de  numéraire  pour  se  permettre  le  cabriolet!  Si  l'on 
savait  à  quel  système  de  démarche  aérienne,  tortueuse, 
vacillante,  le  réduit  la  dure  nécessité  de  choisir  les  pavés, 
de  n'en  effleurer  que  les  sommets  les  plus  luisants!  Une 
longue  traite  dans  les  sables  du  désert  est  cent  fois  moins 
fatigante ,  cent  fois  moins  semée  d'angoisses  et  d'accidents 
qu'une  course  dans  Paris,  en  temps  de  pluie,  avec  l'obli- 
gation d'arriver  sec  et  sans  tache. 

Mais  comment  donc  s'y  prenaient  nos  aïeux,  à  l'épo- 
que des  bas  de  soie  blancs,  des  chemises  à  jabot,  et  des 
rues  sans  trottoirs  ? 

^'ierez-vous  le  progrès,  jeunes  gens  qui  jouissez  du 
droit  d'entrer  partout  en  pantalon,  en  bottes,  en  cravate 
noire ,  cl  l'habit  boutonné  sur  la  poitrine ,  de  telle  sorte 
que  le  linge  blanc  n'est  forcé  de  se  montrer  nulle  part? 
Le  gilet  même  devient  un  objet  de  luxe  dont  on  peut  se 
parer  ou  s'abstenir  ad  libitum.  Il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi  :  j'ai  ouï  parler  d'un  virtuose  qui ,  faute  de  gilet, 
se  trouva  un  jour  dans  un  embarras  cruel.  Le  virtuose 
était  ))ianiste  ;  son  nom,  que  je  neveux  pas  dire  ,  com- 
mençait par  un  P  et  finissait  par  un  i.  Vivant  dans  une 
iniimité  étroite  avec  Lenioine,  autre  virtuose ,  fils  de 
rauteur4es  Prétendus ,  tout  entre  eux  était  en  commun, 
le  logis,  l'argent  (ils  n'en  avaient  guère) ,  l'habit  (ils 
n'en  avaient  qu'un).  P....  devait  jouer  ce  jour-là  dans  un 
concert  public  :  l'habit  lui  revenait  donc  sans  conteste  ; 
mais  ce  n'élait  pas  tout ,  l'habit  demandait  l'accompagne- 
ment obligé  d'un  gilet,  et  cet  accompagnement  où  le 

prendre?  Il  n'y  en  avait  pas  trace  dans  la  maison.  P se 

désolait ,  se  désespérait.  Comment  faire  ?  comment  pa- 
raître? et  d'un  autre  côté  comment  ne  paraître  pas?  Quel 
chagrin  de  manquer  une  occasion  de  se  faire  connaître, 
de  déranger  tout  un  programme ,  de  passer  pour  un 
homme  sans  parole  ou  sans  gilet!  Lemoine,  accoutumé 
au  partage ,  ressentait  vivement  la  douleur  de  son  ami  ; 
sa  faculté  Imaginative  s'épuisait  à  chercher  des  expé- 
dients. Une  idée  lumineuse  lui  apparut  enfin  :  dans  le 
fond  d'une  vieille  malle ,  une  culotte  de  nankin  prenait 
ses  quartiers  d'hiver.  Lemoine  l'aperçoit,  la  saisit,  et 
s'écrie  :  «  J'ai  ce  qu'il  te  faut!...  tu  es  sauvé!...  voilà 
»  un  gilet!...  — Allqns  donc!...  — Laisse- moi  faire.  » 
Et  sans  attendre  la  réplique ,  Lemoine  se  met  à  poser  la 
culotte  étonnée  sur  les  épaules  de  son  ami ,  à  en  draper 
artistement  les  deux  cuisses  sur  les  deux  côtés  de  sa  poi- 
trine, à  fixer  le  tout  avec  des  épingles. —A  présent. 


mets  notre  habit,  boutonne-le  jusqu'au  creux  de  l'esto- 
mac, et  ne  le  déboutonne  sous  aucun  prétexte...  Je  l'as- 
sure que  tu  as  un  gilet  charmant,  d'une  couleur  flatteuse, 
d'une  coupe  originale...  les  plus  fins  y  seront  pris!  >> 
P —  se  laissa  persuader;  il  se  rendit  au  concert,  joua 
comme  un  ange,  reçut  mille  comphmenls,  et  se  dit  sans 
doute  à  lui-même  : 

Ah  !  mon  ijilet ,  que  je  vous  remercie  ! 

Le  commencement  de  la  vogue  et  de  la  fortune  est  le 
vrai  comineucement  des  épreuves  de  l'artiste.  Le  premier 
flot  de  prospérité  qui  le  soulève,  risque  toujours  de 
l'entraîner  en  pleine  mer,  s'il  ne  se  tient  ferme,  et 
alors  Dieu  sait  ce  qu'il  advient  de  lui  à  tiavcrs  les  vents 
qui  le  ballottent ,  les  courants  qui  l'entraînent  !  Beaucoup 
d'artistes  s'abandonnent  à  ce  flot  sans  résistance ,  prodi- 
guent l'argent  comme  ils  le  gagnent,  et  sont  tout  étonnés 
de  se  trouver,  dans  leurs  richesses,  encore  plus  pauvres 
qu'ils  ne  l'étaient  dans  leurs  misères.  Ils  ne  se  doutaient 
pas  que  l'opulence  se  mesurât,  non  sur  les  sommes  que 
l'on  reçoit,  mais  sur  celles  que  l'on  paie.  Tel  est  riche 
avec  douze  cents  francs ,  et  tel  pauvre  avec  un  million. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  font  des  plans  superbes,  mais  qui 
ne  les  suivent  jamais.  —  «  Si  je  gagnais  six  mille  francs , 
»  disait  un  de  ces  derniers ,  je  n'en  demanderais  pas  da- 
»  vantage.  Avec  six  mille  francs,  on  peut  avoir  tout  le  né- 
1)  cessaire  et  un  peu  de  superflu,  cinq  cents  francs  pour  le 
»  logement,  mille  francs  puur  l'habillement,  autant  pour 
»  undoraestique,  deux  mille  francs  pour  la  table, et  le  reste 
1)  pour  le  plaisir.  »  Les  six  mille  francs  arrivèrent,  mais 
les  exigences  grandirent  en  même  temps  ,  et  à  deux  ans 
de  là  le  même  homme  refaisait  son  budget  sur  des  bases 
plus  larges  :  «  Décidément ,  à  moins  de  quinze  mille 
»  francs,  la  vie  à  Paris  n'est  pas  possible  ;  car  ce  n'est 
»  pas  vivre  que  de  se  priver  de  tout ,  que  d'assister  aux 
»  jouissances  des  autres ,  et  de  ne  jamais  s'asseoir  au 
))  banquet.  Encore,  avec  quinze  mille  fraucs,  il  faut  y 
»  regarder  de  près ,  ne  recevoir  chez  soi  que  des  amis  , 
»  n'avoir  pas  de  cabriolet ,  pas  même  de  cheval ,  enfin 
»  rien  de  coûteux  !...  »  Au  bout  d'un  an,  nouveaux 
plans,  nouveaux  calculs.  C'étaient  vingt-cinq  mille  francs 
qu'il  fallait  pour  mener  une  vie  tolérable,  ornée,  il  est 
vrai,  d'accessoires  tels  que  maîtresse  prise  au  théâtre, 
valets,  chevaux,  etc.  Bref,  cinq  ans,  jour  pour  jour,  à 
dater  du  premier  budget,  l'artiste  gagnait  quarante  mille 
francs,  et  en  devait  deux  cent  mille  !  Si  l'appétit  vient  en 
mangeant,  le  besoin  de  dépenser  s'accroît  en  dépensant. 

J'ai  parlé  du  costume  de  l'artiste  ,  peut-être  aurais-je 
dû  parler  aussi  de  son  logement.  Et  d'abord ,  il  y  aurait  à 
faire  cette  observation  ,  que  si  le  costume  s'est  simplifié  , 
s'est  abaissé  au  meilleur  marché  possible ,  le  logement  a 
suivi  la  progression  contraire.  Une  fortune  de  banquier 
ne  suÊBrait  pas  aux  mille  et  une  tentations  d'originalité  , 
de  magnificence  auxquelles  l'artiste  moderne  est  exposé 
dans  l'embellissement  de  son  manoir.  Autrefois  ,  l'artiste 
réservait  toute  son  imagination ,  tout  son  génie  ,  pour  sou 
art  ;  mais  aujourd'hui ,  le  pittoresque  et  fantastique  arran- 
gement de  sa  demeure  en  réclame  une  bonne  partie  ;  et 
pour  cet  arrangement ,  ce  n'est  pas  assez  de  l'imagination, 
du  génie ,  il  faut  encore  beaucoup  d'argent.  Le  luxe  de 
l'appartement ,  de  la  maison  entière  ,  ouvre  sous  les  pas 
de  l'artiste  un  abîme  dans  lequel  les  bénéfices  les  plus 
beaux  vont  s'engloutir.  Avec  cette  cause  permanente  de 
dommage  ,  de  ruine ,  pas  de  budget  normal  possible  :  les 
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crédits  supplémentaires  s'entassent  l'un  sur  l'autre  ,  sans 
mesure  et  sans  fin. 

Un  Iravers  commun  aux  hommes  ,  et  par  conséquent 
aux  arlistes  qui  n'ont  pas  d'ordre,  c'est  de  s'en  croire 
doués  à  un  degré  suprême.  Pour  l'ordre  matériel  de  son 
intérieur ,  Beethoven  avait  cette  faihlesse  risible  :  il 
bouleversait  tout  dans  son  ménage ,  et  se  plaignait  que  sa 
servante  ne  rangeât  rien  ,  le  condamnât  perpétuellement 
à  des  recherches  inutiles.  Un  autre  grand  artiste,  Talma, 
se  hâtait  d'inscrire  sur  un  registre  ,  en  écriture  très  fine 
et  presque  illisible  ,  chaque  somme  dont  il  se  constituait 
débiteur  par  des  achats  que  nulle  raison  ne  justifiait ,  que 
ne  modérait  nul  principe.  Cette  opération  faite,  il  n'y 
pensait  plus  et  se  regardait  comme  parfaitement  en  règle. 
Sa  femme  lui  reprochait  un  jour  son  excessive  prodiga- 
lité :  n  Si  je  vous  imitais ,  lui  disait-elle ,  si  je  dépensais 
)>  autant  de  mon  côté ,  où  en  serions-nous?  —  Eh  bien  ! 
»  quoi  ?  reprit  Talma  ,  nous  devrions  davantage  !  »  Cette 
réponse  est  le  sublime  du  genre  ;  elle  est  digne  d'un  acteur 
tragique ,  et  tient  beaucoup  du  fameux  :  Qu'il  mourût. 

Indépendamment  des  tentations,  des  séductions,  dont 
la  vive  sensibilité  de  l'artiste  ne  saurait  se  défendre ,  il  y 
a  encore  un  obstacle  terrible  à  la  régularité  de  son  bud- 
get ,  ce  sont  les  distractions.  On  a  souvent  cnnté  l'anec- 
dote de  ce  compositeur  célèbre  qui ,  n'ayant  pas  chez  lui 
de  quoi  payer  un  billet  à  l'échéance,  s'en  va  trouver  un 
ami  et  lui  emprunte  la  somme  nécessaire.  L'ami  demeu- 
rait dans  un  quartier  lointain,  par-delà  les  ponts;  en 
revenant,  le  compositeur  s'arrête  sur  les  quais  devant  les 
magasins  d'estampes  et  de  curiosités  :  un  marchand  de 
bric-à-brac  fixe  surtout  son  attention.  Il  entre,  examine, 
achète,  et  rentre  chez  lui  portant  sous  son  bras  un  su- 
perbe magot  de  la  Chine  qui  lui  coûtait  tout  juste  la 
somme  destinée  au  paiement  du  billet. 

Dusseck  était  sur  le  point  de  jouer  dans  un  concert  :  il 
prélude  pour  essayer  le  piano ,  passe  et  repasse  sur  une 
touche  qui  a  le  défaut  de  s'enfoncer  beaucoup  trop  à 
chaque  pression  de  ses  doigts  puissants.  Il  cherche  un 
moyen  de  remédier  au  mal ,  fouille  dans  la  poche  de  son 
gilet,  en  tire  un  chiffon  de  papier,  qu'il  plie  ,  façonne  et 
ghsse  sous  la  touclie  inégale.  Il  joue  supérieurement ,  et 
se  lève ,  au  milieu  des  bravos ,  sans  songer  à  retirer  le 
chiffon,  dont  il  ne  se  souvient  qu'au  bout  de  trois  jours: 
c'était  un  billet  de  mille  francs,  qu'un  éditeur  lui  avait 
remis  le  matin  même  du  concert. 

L'antipode  de  l'artiste  dissipateur ,  distrait ,  négligent 
de  tout  autre  intérêt  que  de  celui  de  son  art,  c'est  l'artiste 
si  éloquemment  désigné  sous  le  titre  de  Pol  au  feu,  cou- 
rant le  cachet  tant  que  le  jour  dure ,  composant  le  soir  et 
le  dimanche,  plaçant  ses  économies  à  la  fin  de  chaque  mois, 
ne  se  permettant  jamais  la  moindre  partie  de  plaisir,  le 
moindre  voyag,e  ,  et  n'entrevoyant  pas  de  plus  bel  avenir 
que  la  continuation  indéfinie  de  cette  existence  végétative 
et  mécanique  jusqu'à  ce  que  l'heure  décisive  l'appelle  à 
courir  le  cachet  et  à  composer  là-haut. 

L'artiste  Pot  au  feu  n'est  pas  naturellement  enclin  aux 
orages  des  passions  qui  décoiicertent  les  plans  de  con- 
duite sagement  arrêtés.  Il  ne  se  marie  que  lorsque  le  ha- 
sard jette  sur  son  chemin  une  femme,  qui  n'est  ni  belle 
ni  laide ,  mais  qui  lui  apporte  une  bonne  dot ,  et  en  gé- 
néral il  n'a  pas  beaucoup  d'enfants.  Pour  lui  le  plus  beau 
vers  de  la  langue  française  est  celui-ci  : 

Cinq  et  quatre  font  neuf:  ôtez  dcui,  reste  sept. 


Je  causais  avec  un  artiste  tenant  lemilieu  entre  les  deux 
types  que  je  viens  d'esquisser ,  et  que  j'appellerai  artiste 
philosophe.  Je  lui  demandais  pourquoi  il  ne  faisait  pas 
comme  tant  d'autres  de  ses  confrères,  et  comment,  avec 
un  talent  supérieur,  il  se  renfermait  constamment  dans  de 
certaines  limites  de  travauxet  déplaisirs  évidemment  plus 
restreintes  que  ses  facultés  d'artiste  et  d'homme. 

—  Que  voulez-vous?  me  répondit-il ,  je  sais  à  un  louis 
près  ce  qu'il  me  faut  pour  vivre  comme  je  vis,  et  je  trouve 
déjà  qu'il  est  assez  ennuyeux  de  le  gagner.  Je  travaille  , 
je  reçois  et  je  paie  :  l'argent  fait  la  navette,  et  j'ai  calculé 
combien  il  fallait  que  la  même  pièce  de  cinq  francs  re- 
passât de  fois  par  mes  mains  pour  que  je  ne  manquasse 
de  rien  d'ici  à  la  fin  de  mes  jours.  Quant  à  me  faire  des 
rentes,  je  n'en  prendrai  la  peine  que  quaud  Dieu  m'aura 
donné  parole  de  me  laisser  vivre  après  les  avoir  amas- 
sées. 

Paul  Smith. 


HALEVY 

Kr 
IiA  B.Î!ÎIiîi:  3>ÎE  CHY^KS. 
(Quatrième  et  dernier  artieîe.  ") 

Quel  merveilleux  changement  voyons-nous  s'opérer  au 
commencement  du  troisième  acte  !  C'est  ici  qu'a  lieu  la 
transposition  du  lieu  de  la  scène,  dont  je  parlais  plus 
haut,  et  à  laquelle  j'assignais  une  si  grande  importance. 
Dès  ce  moment ,  le  souffle  d'une  inspiration  nouvelle 
anime  lamusique;ce  qu'elle  peint,  c'est  la  beauté,  le  bon- 
heur ,  la  nature  dans  sa  richesse  luxuriante  :  le  contraste 
avec  le  premier  acte  est  complet.  L'air  joyeux  du  chœur 
des  seigneurs  cypriotes.  Buvons  à  Chypre ,  nous  place 
tout-à-coup  dans  une  sphère  nouvelle  :  ce  chœur  abonde 
en  vibrations  mélodiques  ;  c'est,  d'un  bout  à  l'autre,  une 
verve  de  gaieté  et  de  jouissance  insouciante.  Le  chant  des 
Vénitiens  ne  manque  pas  non  plus  de  charme,  mais  il 
respire  en  même  temps  la  moquerie  haineuse  et  l'orgueil. 
Les  caractères  si  opposés  des  Vénitiens  et  des  Cypriotes 
sont  heureusement  fondus  dans  ce  qui  suit ,  et  la  frivolité 
qui  est  commune  aux  uns  et  aux  autres  est  parfaitement 
caractérisée  dans  le  chœur  du  jeu.  Les  couplets  de  Mo- 
cénigo  :  Tout  n'est  dans  ce  bas  monde,  sont  d'une  beauté 
incomparable ,  et  se  rattachent  à  l'ensemble  sans  affecta- 
tion et  sans  en  interrompre  le  rhythme  ;  il  n'y  a  rien  de 
trivial ,  de  commun  :  l'expression  de  légèreté  gracieuse, 
que  n'exclut  point  la  noblesse ,  fait  de  ces  couplets  le  mo- 
dèle du  genre.  La  sensualité,  le  désir  effréné  de  jouir  qui 
forment  le  caractère  distinctif  de  tout  ce  tableau,  atteignent 
leur  point  culminant  dans  le  chœur  dansé  qui  suit.  On  voit 
que  le  compositeur  a  voulu  se  surpasser  ici  lui-même,  en 
prodiguant  tout  ce  que  son  talent  lui  fournissait  de  ri- 
chesses mélodiques  :  le  délire  de  l'orgie  ne  saurait  être 
rendu  avec  des  couleurs  plus  enivrantes.  Par  une  transi- 
tion qui  forme  un  contraste  très  marqué,  nous  arrivons 
au  grand  duo  final  entre  Lusignan  et  Gérard.  Combien 
ce  morceau  diffère  sous  tous  les  rapports  de  ce  qui  pré- 
cède !  L'enthousiasme  chevaleresque ,  une  noblesse  toute 


(•)  Voir  les  numéros  9, 1 1  et  1 7  de  la  Hi 
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virile,  se  peignent  dans  ce  passage,  un  des  plus  importants 
de  la  parlilion  ;  car  c'est  à  partir  de  ce  point  que  l'inté- 
rêt tragique  se  manifeste  et  prend  une  direction  déci- 
sive. La  romance  pathétique  :  Triste,  exilé  sur  la  terv 
étrangère  ,  qui  est  si  bien  en  harmonie  avec  les  uioyens 
des  deux  chanleurs ,  est  une  perle  précieuse  dans  la  riche 
parure  de  cette  partition.  Tout  ce  que  la  sensibilité  a  de 
plus  profond ,  tout  ce  que  le  courage  chevaleresque  a  de 
plus  mâle  et  de  plus  exalté  sont  fondus  ici  en  une  seule  et 
même  mélodie  avec  un  art  sans  égal,  dont  la  simplicité 
des  moyens  rehausse  encore  le  mérite.  En  général  on  ne 
saurait  trop  louer  Halévy  de  la  fermeté  avec  laquelle  il 
résiste  à  toutes  les  tentations  d'escamoter  des  applaudis- 
sements faciles ,  en  s'en  remettant  avec  une  confiance 
aveugle  au  talent  des  chanteurs ,  comme  font  tant  de  ses 
confrères.  Au  contraire,  il  tient  à  ce  que  les  virtuoses 
même  le  plus  en  i  enom ,  se  soumettent  aux  hautes  in- 
spirations de  sa  muse  ;  c'est  ce  qu'il  obtient  par  la  simpli- 
cité et  la  vérité  qu'il  sait  imprimer  à  la  mélodie  dramati- 
que. Au  quatrième  acte,  une  magnificence,  une  splen- 
deur extraordinaires  se  déploient  à  nos  regards.  Nous 
avons  vu  dans  la  Juive  qu'Flalévy  s'entend  fort  bien  à 
donner  à  la  pompe  théâtrale  un  sens  noble  et  caractéris- 
tique ;  toutefois ,  dans  la  Reine  de  Chypre  il  procède  au- 
trement. La  pompe  scénique ,  dans  le  premier  de  ces 
opéras,  reçoit,  par  l'accompagnement  musical,  une  teinte 
de  fanatisme  leligieux  propre  au  moyen-âge  ;  dans  la 
Reine  de  Chypre,  elle  reflète  au  contraire  les  transports 
joyeux  d'un  peuple  qui  croit  saluer  dans  la  jeune  reine  le 
gage  de  la  paix  et  du  bonheur.  L'aspect  de  la  mer,  la  ri- 
chesse méridionale  du  paysage  ,  tout  contribue  à  rehaus- 
ser l'éclat  de  la  fête.  C'est  dans  ce  sens,  ce  me  semble, 
que  l'on  doit  expliquer  le  chant  des  matelots  quand  le 
vaisseau  aborde  au  rivage.  Mais  c'est  surtout  la  prière  : 
Divine  Providence,  qui  achève  de  donner  au  tableau  un 
caractère  individuel.  Cette  prière  est  un  morceau  d'un 
mérite  inappréciable  :  dès  les  premières  mesures  chantées 
par  le  ténor,  on  se  rappelle  involontairement  ces  proces- 
sions pieuses  que  l'on  voit  parfois  s'avancer  dans  la  cam- 
pagne avec  croix  et  bannière.  La  sérénité,  qui  s'allie  dans 
ce  morceau  à  la  ferveur  religieuse  ,  forme  un  contraste 
frappant  avec  les  sombres  mélodies  chantées  par  les  moi- 
nes et  les  prélats  dans  la  procession  du  concile  de  Con- 
stance. 

L'air  de  Gérard  qui  vient  après  les  cérémonies  est 
d'un  puissant  effet  :  chaque  mesure  est  empreinte  d'une 
expression  dramatique  et  qui  émeut  profondément  ;  les 
divers  sentiments  qui  viennent  successivement  agiter  son 
cœur  sont  parfaitement  rendus;  un  souffle  mélodique 
continu  règne  dans  tout  ce  morceau.  Un  des  motifs  les 
plus  heureux  est  celui  du  dernier  allégro  :  Sur  le  bord  de 
l'abîme;  il  était  facile  de  manquer  la  couleur  mélodique 
de  ce  passage,  à  cause  de  l'émotion  extrême  qui  s'y  ré- 
vèle. Le  compositeur  est  d'autant  pins  digne  d'admira- 
tion ,  pour  avoir  mis  le  chant  en  harmonie  avec  la  vérité 
de  la  passion.  L'allure  rapide  et  énergique  du  finale, 
l'art  avec  lequel  les  sentiments  les  plus  divers  viennent 
se  confondre  dans  le  motif  principal ,  constatent  de  nou- 
veau la  supériorité  avec  laquelle  Halévy  traite  les  mor- 
ceaux d'ensemble. 

Que  dirai-je  enfin  du  cinquième  acte,  dans  lequel  le 
poëte  ainsi  que  le  musicien  semblent  s'être  concertés 
pour  atteindre  aux  effets  les  plus  merveilleux  de  leur  art? 
On  ne  saurait  trouver  un  tableau  plus  touchant ,  plus  no- 


blement pathétique.  L'air  chanté  par  Catarina  près  du 
lit  de  mort  du  roi ,  les  accents  qu'il  adresse  à  son  épouse 
découlent  des  sources  les  plus  intimes  du  cœur  humain  ; 
nulle  parole  ne  saurait  peindre  ce  qu'il  y  a  là  de  douleur 
vraie  et  déchirante.  Le  duo  entre  Gérard  et  Catarina 
commence  par  une  excellente  introduction ,  et  se  soutient 
à  la  même  hauteur  jusqu'à  la  fin.  Le  motif  principal  : 
Malgré  la  foi  suprême ,  a  beaucoup  de  vérité  et  d'ex- 
pression ;  la  gradation  de  ce  motif  est  fortement  accen- 
tuée, et  produira  toujours  le  plus  grand  effet. 

Toutefois,  le  morceau  le  plus  sublime  de  la  partition 
c'est  le  quatuor  :  En  cet  instant  suprême.  Ici  plus  que 
partout  ailleurs  le  talent  d'Halévy  se  montre  dans  toute 
son  individualité;  le  grandiose  s'allie  au  terrible,  et  une 
mélancolie  tout  élégiaque  répand  comme  un  crêpe  fu- 
nèbre sur  cette  scène  solennelle,  disposée  d'ailleurs  avec 
cette  clarté,  cette  simplicité,  qui  sont  propres  aux  grands 
maîtres. 

Que  si  nous  jetons  un  dernier  regard  sur  l'ensemble 
de  la  Reine  de  Chypre,  si  nous  en  examinons  avec  soin 
les  qualités  les  plus  saillantes  et  les  plus  caractéristiques, 
nous  trouverons  d'abord  que  l'auteur  continue  à  s'avan- 
cer dans  la  route  qu'il  a  frayée  dans  la  Juive  ,  puisqu'il 
s'attache  de  plus  en  plus  à  simplifier  ses  moyens.  Cette 
tendance  qui  se  révèle  chez  un  compositeur  doué  de 
forces  exubérantes  qui  auraient  pu  l'amener  plutôt  à 
douter  de  l'efficacité  des  moyens  déjà  en  usage ,  est 
d'une  grande  importance;  elle  prouve  de  nouveau  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  font  abus  de  ces  moyens  qui  les  trou- 
vent insuffisants  ;  que  l'artiste  doit  chercher  ses  richesses 
dans  la  puissance  créatrice  de  son  âme.  C'est  vraiment 
un  beau  spectacle  que  de  voir  comme it  Halévy,  tout  en 
restreignant  ses  moyens  à  dessein,  connue  il  est  facile  de 
le  remarquer,  a  réussi  à  obtenir  une  si  grande  variété 
d'effets ,  sans  compter  que  par  là  il  rendait  ses  intentions 
d'autant  plus  claires  et  plus  intelligibles.  Au  reste  ,  les 
procédés  qu'Halévy  a  employés  et  l'influence  qu'ils  exer- 
cent sans  doute  sur  l'art  contemporain  ,  ont  trop  d'im- 
portance pour  ne  nous  en  occuper  qu'ainsi  en  passant. 
Nous  nous  réservons  de  revenir  une  autre  fois  sur  ce  sujet, 
et  de  le  traiter  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite. 
Richard  W.\GNER. 


TIIEATIIK  ROYAL  ALLEMAND. 

LE  FREYSCHUTZ. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  du  libretto  et  de  la  partition  du 
chef-d'œuvre  de  Weber  arrangé ,  dérangé  et  réarrangé 
pour  la  scène  française.  Chacun  sait  par  cœur  cet  énergi- 
que résumé  dramatique  et  musical  de  toutes  les  supersti- 
tions du  moyen-âge.  Jamais  musique  n'a  fouillé  plus 
avant  dans  toutes  les  profondeurs  de  l'âme ,  n'en  a  provo- 
qué d'une  façon  plus  énergique  les  terreurs ,  les  appré- 
hensions haletantes.  C'est  le  génie  allemand  dans  toute  sa 
mysticité ,  dans  ses  ballades  naïves  et  surnaturelles  ;  c'est 
le  grandiose,  l'étrange,  le  fantastique,  le  surhumain,  le 
beau  idéal  en  musique ,  qui  a  pour  père  Don  Giovanni, 
de  Mozart ,  et  pour  fils  Robert-le-Diablc ,  de  Meyerbeer. 
Les  chanteurs  étaient  donc  l'objet  principal  de  la  curio- 
sité du  public  ;  ce  public  les  a  jugés  avec  autant  de  saga- 
cité que  de  tact,  avec  autant  de  convenance    que  de 
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goût,  ce  qui  ne  niaii([iic  presque  jamais  au  puhlic  de 
Paris.  Au  rcsie,  et  pour  conimcnccr  par  le  plus  faihie 
de  ceux  que  nous  avons  entendus,  il  faut  dire  que  le  té- 
nor Hinterbcrger  a  suiïisaniniciit  de  voix  pour  son  em- 
ploi ,  mais  qu'il  est  inexpérimenté;  dans  l'art  du  chant, 
et  qu'il  ne  sait  pas  dissimuler  en  prenant  la  voix  mixte 
ou  de  tête  ce  que  certaines  de  ses  cordes  hautes  ont  de 
désagréable  :  il  faut  ajouter  que  sa  iiantomime  est  sou- 
vent gauche  et  disgracieuse.  Au  reste,  il  y  a  de  la  hardiesse 
dans  sa  manière  d'ailaqncr  le  son  ,  et  l'avis  naïf  qui  était 
en  têle  de  l'alTichc ,  pour  la  seconde  représentation  du 
Frcyschuiz,  témoignait  au  moins  de  sa  modestie.  M.  Pocck 
possède  une  bonne  voix  de  barilono-basso,  dont  il  sait 
parfaitement  se  servir;  il  a  chanté  et  joué  ic  rôle  de  Gas- 
par  en  homme  expérimenté  dts  choses  de  la  scène.  Le 
prince  Ottocar ,  Cuno,  le  garde-chasse  héréditaire  du 
prince,  et  l'ermite  ont  été  représentés  par  MM.  Barlh, 
Emmérich  et  Hermami ,  qui  ont  des  voix  de  basse  fort 
convenables.  .Jusqu'à  ce  moment  mesdames  Walkcr  et 
Schuman  sont  les  héroïnes  de  la  troupe  allemande.  La 
première  a  surtout  un  talent  hors  ligne.  Elle  chante  avec 
un  soin,  une  conviction  de  bonne  musicienne,  une  sa- 
gesse de  méthode  unie  à  une  chaleur  d'exécution  dignes 
des  plus  grands  éloges.  Tout  ce  qu'a  remarqué  d'abord 
un  spectateur  placé  près  de  nous  qui  portait  des  gants 
blancs  et  sentait  fort  le  cigare ,  c'est  que  madame  Walkcr 
est  trop  puissante  et  qu'elle  est  peu  jolie.  On  aurait  pu 
lui  rappeler,  si  jamais  il  l'a  su  ,  ce  que  M.  de  l'Empirée 
dit  à  son  valet  dans  la  Métromanie  : 

Ah!  lais-loi,  lu  m'cscèdes! 
Les  personnes  d'espiU  sont-elles  jamais  laides? 

En  écoutant  madame  AYalker ,  qui  a  plus  que  de  l'es- 
prit en  chantant,  car  elle  est  tout  animée  d'un  saint  en- 
thousiasme dans  sa  religion  artistique,  on  oublie  son  em- 
bonpoint et  sa  figure,  qui  d'ailleurs  est  régulière  et  offre 
de  beaux  yeux.  Elle  a  dit  l'air  d'Agathe ,  au  second  acte, 
comme  il  n'avait  pas  encore  été  chanté  à  Paris.  Rien  de 
pur,  d'entraînant  et  de  beau  comme  cette  belle  scène 
musicale ,  et  ccmme  la  manière  dont  madame  Walker  l'a 
chantée.  A  d'autres  la  définition  des  moyens  mécaniques 
employés  par  l'habile  cantatrice  ;  nous  avons  mieux  aimé , 
comme  le  public,  nous  abandonner  à  tout  le  charme  de 
l'écouter. 

Madame  Schuman  est  aussi  agréable  actrice  qu'agréa- 
ble cantatrice;  elle  a  éié  tour  à  tour  vive,  accortc,  en- 
jouée dans  son  dialogue ,  sa  panlomime  et  son  chant  ;  il 
est  vrai  que  le  petit  rôle  de  la  cousine  Aenchen  est  gra- 
cieux ,  et  jette  beaucoup  de  charme  dans  les  scènes  où 
il  intervient.  Madame  Schuman  vocalise  d'ailleurs  avec 
beaucoup  de  légèreté  et  de  brio.  Ces  deux  dames  ont  donc 
obtenu  un  véritable  succès,  comme  le  bel  ouvrage  de 
Weber,  qu'elles  nous  ont  bien  fait  comprendre  parce 
qu'elles  mêmes  l'ont  bien  compris. 


JESSOMDA. 

Lcmierre  ,  le  plus  vain  des  poètes  de  son  temps  avec 
Bartho,  Desmahis ,  Baour  de  Lormian  et  plusieurs  autres 
de  ce  temps-ci ,  celui  qui  se  vantait  d'avoir  fait  en  faveur 
de  l'Angleterre  le  plus  beau  vers  du  siècle  ,  qui  est  main- 
tenant de  circonstance  : 


J.emierre  se  vantait  aussi  d'avoir  eu  im  portier  d'élouiïé 
dans  la  foule  qu'altirait  sa  tragédie  de  la  V^uce  du  Mu- 
labnr.  C'est  de  cette  pièce,  bourrée  de  maximes  décla- 
matoires et  de  vers  boursouflés  d'indignation  contie  le 
fanatisme,  et  d'amour  de  l'Iiumanilé,  conmie  en  faisaient 
les  adeptes  de  l'école  vollairienne ,  qu'est  lire  le  libicllo 
gcrmani([ue  de  Jcssonda  ,  mis  en  musique  par  Spohr,  un 
des  harmonisles  les  plus  savants  de  l'Allemagne.  iN'otis  n'a- 
nalyserons pas  celte  pièce  ,  aussi  médiocre  ,  sous  le  raj)- 
pnrt  dramatique,  qu'un  librelto  ilalien,  et  dans  latpielle 
la  veuve  d'im  rajah,  de  l'Inde,  est  sauvée  du  bûcher 
par  un  noble  portugais,  au  lieu  du  général  français  ([ui 
vient  délivrer  la  veuve  du  Malabar  dans  la  tragédie  de 
Lcmierre  :  le  sujet  et  l'action  sont  assez  connus. 

Louis  Spohr  a  brodé  sur  ce  canevas  un  tissu  musical 
serré  comme  il  en  fait  dans  sa  musique  inslrumenlale.  Il 
faut  être  vraiment  artiste  et  homme  du  métier  pour  se 
plaire  à  l'audition  de  la  musique  plus  calculée  qu'inspirée 
de  Spohr.  C'est  un  tableau  flamand,  une  figure  de  Meizu 
curieusement  et  finement  peinte;  c'est  une  partie  d'échecs 
compliquée  ;  si  nous  élions  moins  amateur  de  ce  genre 
de  musique,  nous  dirions  que  c'est  un  cassc-lèle  chinois. 
Un  second  violon  ,  une  seconde  clarinette  ,  le  second  bas- 
son ,  jouent  des  rôles  aussi  essentiels  dans  le  drame  mu- 
sical de  Spohr  que  les  premières  parties  de  chant  qui  sont 
sur  la  scène.  Cette  recherche  des  sonorités  inférieures, 
ces  calculs  malhématiqucsdans  l'art,  cette  métaphysique 
de  mélodie  et  d'harmonie,  doivent  être  peu  appréciés  chez 
une  nation  lancée  au  galop  depuis  si  long-temps  par  Na- 
poléon, Murât,  Rossini  et  Musard.  Cependant,  les  vrais 
amateurs  ont  remarque  un  beau  trio  au  premier  acte,  un 
boléro  portugais  en  sol  mineur  au  deuxième  acte  ,  fort 
bien  chante  par  JL  Poeck.  Le  duo  du  sélam  ou  de  la  cou- 
ronne, aussi  au  second  acie  ,  entre  Jcssonda  et  Amazili , 
est  gracieux;  celui  qui  vient  ensuite  ,  entre  Jcssonda  et 
Nadori,  est  fort  beau.  Il  est  fâcheux  que  le  public  ne 
paraisse  pas  avoir  autant  de  confiance  en  M.  liinterberger, 
qui  chante  ce  duo  avec  madame  Walker  ,  que  M.  Hin- 
torbcrger  en  monire  lui-même  dans  sa  manière  d'attaquer 
le  son.  La  grande  scène  du  troisième  acte ,  dans  laquelle 
Jcssonda  revient  de  son  évanouissement ,  est  fort  belle, 
et  elle  est  aussi  bien  jouée  que  chantée  par  ma- 
dame Walker. 

L'orchestre  ,  formé  des  premiers  éléments  venus,  n'est 
pas  merveilleux  ,  mais  il  est  suffisant.  Les  chœurs  de  l'ou- 
vrage ne  sont  pas  très  saillants  ,  et  —  Cfu'on  nous  par- 
donne ce  misérable  jeu  de  mots  —  ne  font  pas  tressaillir 
le  public.  Les  choiistes  eux-mêmes  sont  peu  remarquables 
et  n'ont  pas  produit,  à  beaucoup  près,  autant  d'effet  que 
dans  le  Frcyschulz  ,  cpii  leur  a  donné  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer par  des  nuances ,  des  sons  filés ,  comme  pourrait  le 
faire  un  seul  et  habile  chanteur. 

Jcssonda  prendra  place  au  répertoire  ,  mais  n'attirera 
pas  la  foule.  C'est  un  ouvrage  d'artiste,  curieux  à  enten- 
dre, qui  n'a  jamais  obtenu  ,  il  faut  le  dire  ,  qu'un  succès 
d'estime  en  Allemagne.  Ce  qu'on  a  le  plus  remarqué  dans 
la  représentation  de  cet  opéra,  jeudi  passé  ,  ce  sont  les  Py- 
ramides d'Egypte  dans  l'/nde  ,  la  jolie  lobc  de  ma- 
dame Schumann  ,  et  surtout  la  belle  voix,  la  bonne  mé- 
thode et  le  jeu  plein  d'animation  de  madame  Walker  dans 
le  rôle  de  Jcssonda. 

Henri  BLAxciiAr.p. 


Le  trident  de  Kcptunc  csl  le  sccplrc  fin  monde; 
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11  semble  que  les  concerts,  f[iii  tirent  à  Icnr  fin,  veu- 
lent nous  donner  des  regrets  par  la  manière  dont  ils  se 
composent.  Voici  venir  le  prince  de  la  Woskowa  qui  a 
fait  exécuter,  dimanche  passé,  d'excellente  musique  reli- 
gieuse dans  l'Église  des  Missions-Étrangères,  rue  du  Bac. 
Un  lùjfie  et  un  Cln-ifte  h  sept  voix,  un  0  Salularis 
également  à  six  voix,  et  un  Domine  Salvum  de  sa  com- 
position ont  sci\i  d'exorde  ,  de  péroraison  ,  de  cadre  en- 
fin à  un  Gloria,  un  Credo ,  \m  Sanclus,  w\  licnedictiis 
et  un  Agnns  de  la  messe  de  Palestrina,  intitulée  :  Di  Papa 
Marcello.  Le  cadre  n'a  pas  déparé  le  tableau  ;  c'est-à- 
dire  que  le  style  sévère,  élevé  de  M.  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  s'est  bien  harmonie  avec  le  dessin  si  pur,  si  simple, 
si  noble  du  père  de  la  véritable  musique  religieuse. 
L'exécution,  à  l'exception  des  premiers  morceaux,  en  a 
été  remarquable  par  l'ensemble,  la  justesse  et  la  préci- 
sion. 

M.  ei  JVi""=  Mffla-Jies'  «2e  FoMtciiiie. 

Le  même  jour,  à  deux  heures,  M.  et  madame  Mortier 
de  Fontaine  ont  donné,  dans  la  grande  salle  du  Conser- 
vatoire, un  concert  consciencieux,  un  honnête  homme 
de  concert,  qui  a  rempli  ses  engagements,  qui  a  tenu 
les  promesses  qu'il  avait  faites  d'une  exhibition  de 
bonne  et  vieille  musique;  il  nous  en  a  donné  aussi  de  la 
jeune  qui  ne  ^aut  pas  moins.  D'abord  une  ouveiture  iné- 
dite de  la  Uonorc  de  Beethoven  ,  qui  prit  ensuite  le  litre 
de  Fidclio,  ouvrage  pour  lequel,  dans  les  caprices  de  son 
génie  musical,  il  a  fait,  défait  et  refait  plusieurs  ouvertu- 
res. Celle  qui  a  été  exécutée  au  concert  de  AI.  et  madame 
Mortier  de  Fontaine  et  qui  date  de  180,1,  est  pleine  de 
verve  et  de  richesse  harmonique.  On  a  dit  ensuite  un  Ave 
Maria ,  chœur  sans  accompagnement ,  composé  par  Ar- 
cadet,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Lorraine,  dans  le 
seizième  siècle.  Ce  morceau  n'est  nullement  dans  le  style 
sacré  de  Rossini,  mais  n'en  a  pas  fait  moins  d'effet,  et 
il  a  même  été  redemandé.  Vnc.  Fantaisie  de  violoncelle 
sur  les  motifs  de  Ric'tard-Cœur-de-Lion,  a  été  joué  par 
M.  Franchorame ,  avec  cette  élégante  et  tranquille  pureté 
qui  caractérise  cet  habile  violoncelliste.  Madame  Mortier  a 
fort  bien  chanté  un  air  de  l'opéra  de  Milrane,  qui  date  de 
1686,  et  composé  par  l'abbé  Francesco  Rossi.  Le  premier 
concerto  pour  piano,  de  Mendelssohn-Bartholdy,  qui 
n'avait  pas  encore  éié  exécuté  eu  France,  a  été  dit  par 
M.  Mortier  de  Fontaine,  pianiste  au  jeu  léger,  facile  et 
brillant.  Cette  composition  avec  orchestre  est  riche  en 
détails  harmoniques,  mouvementée  d'idées  accessoires 
ingénieuses.  Le  final,  d'une  forme  un  peu  exiguë,  man- 
que de  vrnlre  ,  au  dire  des  parlisans  de  l'ancien  concerto 
dont  l'étendue  est  consacrée  et  invariable;  mais  cela  est 
animé,  chaud  et  brillant.  L'ouverture  des  Francs-Juges, 
une  des  premières  et  des  plus  franches  productions  de 
5L  Berlioz,  a  été  vivement  applaudie.  M.  Mortier  de  Fon- 
taine s'est  fait  entendre  de  nouveau  dans  un  Grand  lion- 
deait-Caprice  avec  orchestre,  de  sa  composition.  Il  nous 
a  prouvé  qu'il  est  aussi  bon  compositeur  qu'habile  exé- 
cutant ;  mais  ce  morceau  nous  a  prouvé  aussi  de  nouveau 
que  le  piano  n'est  point  fait  pour  lutter  avec,  ou  plutôt 
contre  les  puissances  de  l'orchestre.  Le  chant  suave  et 


onctueux  clés  violons  et  des  violoncelles,  les  voix  stridentes 
des  instrumcntsàventctde  cuivre  l'anihilent.  Après lebe! 
air  di  Fiori  non,  piu  de  la  Clemenza  di  Tito  do  Mozart, 
bien  dit  par  madame  Mortier  de  Fontaine,  est  venue 
la  Grande  Faintaisic  pour  piano  principal,  avec  orches- 
tre ,  soli  et  chœurs  par  Beethoven  ,  magnifique  caprice 
que  l'illustre  compositeur  a  écrit  i)our  une  fête  maçon- 
nique, et  c[u'on  n'avait  jamais  exécuté  en  France.  C'est 
un  admirable  morceau,  d'une  fraîcheur  ravissante,  d'une 
splendeur  iufinie ,  et  qui  a  provoriué  un  enthousiasme 
général. 

La  voix  du  \ioloncellc  est  pleine  de  mélancolie  :  elle 
soupire  l'élégie  et  les  regrets.  Si  elle  impressionne  de 
tristesse  ceux  qui  l'écoutent ,  combien  celui  qui  la  fait 
soupirer  et  gémir  doit-il  être  ému  ,  surtout  lorsqu'elle  lui 
rappelle  ,  comme  à  Frauco-Mcndès,  la  voix  ,  les  conver- 
sations intimes  et  musicales  d'un  frère,  d'un  ami  qu'il 
chérissait  et  qu'il  vient  de  perdre  tout  récemment  ! 

La  soirée  musicale  que  ce  jeune  artiste  a  donnée  mer- 
credi passé  dans  les  salons  de  Pleyel,  pour  faire  diversion 
à  cette  douleur  de  tous  les  instants,  a  été  une  des  plus 
intéressantes  de  la  saison.  lîallé  a  ouvert  la  séance  avec 
le  bénéficiaire  par  une  délicieuse  sonate  de  Mendelssohii 
pour  piano  et  violoncelle  qu'ils  ont  dite,  surtout  Yandanlc 
qui  est  une  ravissante  chose,  avec  une  expression  pro- 
fondément sentie.  Madame  Sabatiei-,  jeune  et  nouvelle 
cantatrice,  aussi  agréable  à  voir  qu'à  entendre,  a  chanté 
de  fort  jolies  romances  d'une  voix  fraîche ,  flexible  et 
bien  exercée;  puis  ensuite  un  duo  du  Maître  de  chapelle 
avec  M.  Geraldy  ,  d'une  manière  non  moins  remarquable. 
M.  Massart ,  violoniste  distingué  qui  ne  fait  que  de  rares 
apparitions  dans  le  monde  musical ,  a  joué  des  variations 
sur  un  thème  original  de  sa  composition  ,  et  a  fait  le  plus 
grand  plaiir  :  on  le  lui  a  témoigné  par  d'unnuimcs  ap- 
plaudissements. Le  bénéficiaire  a  dit  un  grand  duo  de  sa 
composilicn  ,  pour  deux  violoncelles,  avec  M.  (Jossniann. 
Celte  grave  et  longue  conversation  a  beaucoup  intéressé 
les  auditeurs  qui  ne  trouvent  pas  que  dans  la  i-omance  et 
l'air  varié  réside  le  beau  idéal  d'un  concert  ;  puis  est  venu 
X'ÂKe  Maria  de  Schubert  que  Franco-Mendès  interprète 
sur  son  instrument  avec  tant  de  religiosité,  qu'il  est  capa- 
ble de  faire  des  conversions  parmi  les  cspiils  les  plus  in- 
crédules en  les  plongeant  dans  une  douce  extase  par  la 
toute  .suave  exécution  de  cet  hymne  d'espérance  et  de 
foi  ;  puis  il  a  dit  encore  sa  belle  Fantaisie  sur  la  Liicia  ; 
puis  son  Elégie  si  noble  et  si  touchante;  et  puis  enfin 
des  valses  brillantes  pour  le  violoncelle  ont  terminé  cette 
soirée  qui  a  classé  le  jeune  artiste  parmi  les  j)remiers  vio- 
loncellistes de  France  et  de  .\avarrc ,  mais  surtout  de 
Hollande. 

M.   EmbêB©  ]P2"îa53eîïî. 

Et  maintenant  il  faut  bien  mentionner  aussi  la  brillante 
soirée  donnée  jeudi  dernier  chez  Erard  par  M.  Emile 
Prudent,  qui,  parmi  tant  d'illustres  |)ianisies  surgissant 
de  tous  les  points  de  l'Europe,  est  venu  i)rendre  hardi- 
ment sa  place  avec  la  confiance  et  l'audace  d'un  Cid,  qui, 
pour  son  coup  d'essai  ,  frappe  un  coup  de  maître.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  la  façon  dont  il  a  été  secondé ,  car 
nous  vous  avons  entretenus  souvent  de  ses  co-concertants  : 
Geraldi,  toujours  si  pur  et  si  correct ,  Ponchard  et  ma- 
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dame  Sab;ilicr.  11  en  est  un  cependant  qui  ire  doit  pas 
ôtic  omis  ,  c'est  'l'Iialbeig,  qui,  pour  reconnaître  le  pro- 
cédc  du  bénériciairc  qui  avait  joué  dans  son  dernier  con- 
cert, l'a  secondé  dans  le  sien.  Ce  combat  fraternel ,  ce 
pugilat  de  Irails,  cette  lutlc  de  charmantes  mélodies, 
de  foudroyante  harmonie  ,  ont  surpris,  émerveillé,  eii- 
Ihousiasnié  l'auditoire  ;  mais  ce  combat  aurait  semblé 
plus  piquant  s'il  avait  eu  lieu  entre  deux  rivaux  ennemis, 
cherchant  avec  une  noble  jalousie  h  se  vaincre.  Ce  serait 
alors  un  véritable  condjat  ;  ce  serait  Achille  contre  Hector, 
Enée  contre  Turnus,  Tancrède  contre  Argant,  et  rappe- 
lant parmi  les  spsctatcurs-auditenrs  le  conticucre  omms 
de  Virgile.  Mais  comment  avoir  Thalbeig  pour  ennemi  ? 
Tha'.borg  aux  manières  élégantes,  polies,  affectueuses? 
Les  deux  adversaires  n'ont  donc  combattu  que  contre 
d'inextricables,  de  diaboliques  difficultés  qu'ils  ont  sur- 
montées ,  nous  dirons  en  frères  pour  ne  pas  établir  de 
comparaisons  inutiles  au  progrès  de  l'art.  Il  y  a  tant  de 
gens ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  pour  qui  un  pia- 
niste de  talent  vaut  un  pianiste  de  talent,  que  nous  ne 
voyons  pas  la  nécessité  de  faire  des  comparaisons  qu'il  est 
aussi  difficiles  de  ne  pas  rendre  blessantes  ,  qu'ill'est  de  les 
faire  avec  une  stricte  et  froide  impartialité.  Somme  toute, 
M.  Emile  Prudent  est  un  pianiste  des  plus  distingués;  il 
vise,  nous  a-t-ildit,  à  rendre  le  piano  frère  en  mélodie 
du  roi  des  instruments  par  le  style  lié  ,  et  fils  de  l'orches- 
tre par  la  puissance  harmonique  :  il  réussit  souvent  dans 
ces  estimables  et  nobles  tentatives,  et  de  fréquents  ap- 
plaudissements le  lui  prouvent  et  l'en  réccompenscnt. 
Son  concert  avait  attiré  une  compacte  et  brillante  assem- 
blée qui  lui  a  prouvé  toute  sa  sympathie  pour  son  beau 
talent.  , 

Un  duo  de  Roberlo  Deverevx ,  chanté  par  madame 
Albertazzi  et  llirate,  qui  a  fait  un  demi-effet  ;  un  air  par  j 
Wasset,  qui  n'en  a  pas  fait  du  tout,  attendu  qu'il  n'est 
pas  venu  ,  bien  que  son  nom  figurât  sur  le  programme; 
des  variations  sur  un  thème  original ,  pour  violon  ,  com- 
posé par  M.  Massart,  et  joué  par  lui  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  grâce;  un  duo  du  5/«6cfi  deRossini  {guis  en 
homo)  ,  qui  a  été  accueilli  assez  froidement ,  quoiqu'il  ait 
été  chanté  par  mademoiselle  Nissen  et  madame  Alber- 
tazzi ;  Validante  de  Thalberg  ,  exécuté  par  lui  et  qui  a  été 
applaudi  à  trois  différentes  reprises;  la  Tyrolienne  ddle 
cantatrice  Vilkinc  ,  dite  par  madame  Albertazzi,  qui  ne 
s'est  pas  épargnée  dans  ce  concert  ;  un  joli  solo  de  cor  au 
milieu  duquel  intervient  une  délicieuse  sicilienne,  le  tout 
composé  et  fort  bien  exécuté  par  Gallay  ;  de  charmants 
morceaux  de  violoncelle  joués  par  Franco-Mcndes  ;  une 
Fanlaisie,  dite  de  bravoure  ,  pour  la  harpe,  dite  assez 
froidement  par  M.  PoUet  ;  encore  madame  Albertazzi 
f;u'on  voudrait  voir  toujours;  puis  Thalberg,  avec  sa 
douce  et  mélancolique  Litcia,  et  sa  ravissante  étude  qui 
va  faire  le  tour  de  l'Europe  musicale  :  voilà  le  concert  qui 
s'est  donné  vendredi  passé  dans  les  salons  de  iM.  Erard  par 
madame  Albertazzi ,  concert  qui  en  valait  bien  un  autre  , 
et  qui  avait  atiré,  comme  il  se  dit,  une  nombreuse  et 
brillante  société. 

Henri  Blanchard. 


Revue  critique. 

Sonrenir,  romance  pour  le  piano; 

—  Quatre  romances  pour  le  piano;  —  C'imcertiiio pour 

te  inano  avec  accompagnement  d'orchestre  ou  de 

de  quatuor  ; —  Es-tu  jalouse  ,  mélodie. 

Par  jACQlîJiS  ROSIiNlIAlN. 

A  un  savoir  rafiri  par  l'expérience  et  l'élude,  M.  Ilo- 
senhain  joint  une  imagination  brillante ,  un  goût  solide  et 
cette  élévation  de  sentiment  et  d'idées  qui  décèlent  une 
organisation  supérieure.  Telles  sont  les  éminenles  qualités 
qu'on  remarque  dans  les  œuvres  de  ce  jeune  artiste,  et 
qui,  en  dépit  d'une  modestie  voisine  de  l'indifférence, 
tant  il  semble  vouloir  s'ignorer  lui-même,  l'ont  placé 
au  rang  de  nos  bons  comi)ositeurs  et  de  nos  premiers 
pianistes.  Pour  la  forme  comme  pour  le  fond  des  idées, 
M.  Rosenhain  appartient  à  l'école  allemande  dont  il  est 
l'admirateur  et  l'élève,  et  à  laquelle  il  a  su  emprunter 
sa  poétique  profondeur,  sans  toutefois  devenir  exclusif 
au  point  de  ne  reconnaître  pour  bonnes  que  les  doctrines 
dont  il  a  été  nourri.  11  sait  fort  bien  au  contraire  que 
toutes  les  écoles  ont  chacune  des  avantages  ])articuliers 
qu'un  homme  d'intelligence  ne  peut  manquer  de  faire 
tourner  au  profit  de  .son  talent;  car  ce  n'est  point  ici  le 
cas  de  dire  avec  quelques  pédants  dont  la  race  subsiste 
encore  :  hors  de  telle  école,  point  de  salut. 

M.  Rosenhain  n'écrit  pas  tant  pour  la  masse  des  exécu- 
tants et  des  musiciens  médiocres  que  pour  des  esprits 
d'élite  capables  d'apprécier  certaines  intentions  de  fac- 
ture, certaines  délicatesses  de  style  qui  courent  grand 
risque  de  passer  inaperçues  aux  yeux  du  vulgaire;  mais 
loin  de  lui  en  faire  un  reproche  ,  on  ne  peut  que  lui  savoir 
gré  de  celle  aplitude  particulière,  et  le  remercier  de 
cultiver  l'art  pour  l'art  à  une  époque  où  tant  de  gens  ne 
craignent  pas  d'en  faire  un  métier.  Il  est  du  moins  con- 
solant de  voir  que  chez  quelques  hommes  de  cœur,  l'in- 
telligence et  l'amour  de  la  noble  mission  à  laquelle  ils  se 
sont  voués  sans  partage,  régnent  encore  dans  leur  pureté 
primitive,  et  l'emportent  sur  les  petits  calculs  d'amour- 
propre,  sur  toutes  les  considérations  d'intérêts  auxquels 
trop  d'artistes  sont  disposés  à  sacrifier  de  nos  jours. 

Passons  à  l'analyse  des  compositions  qui  foiment  l'objet 
de  cet  article.  Souvenir,  romance  pour  le  piano.  C'est 
un  andantino  3/4  en  mi  majeur  d'un  caractère  élégant  et 
distingué;  le  chant  en  est  d'une  noble  simplicité  et  d'une 
expression  touchante;  il  emprunte  de  nouveaux  charmes 
à  quelques  ornements  pleins  de  goût  et  à  un  accompagne- 
ment riche  en  harmonie.  Comme  effet  neuf  et  modu- 
lation iiardie  ,  nous  citerons,  page  3,  la  marche  harmo- 
nique à'ul  dièse  mineur  en  si  bémol  mineur  par  les  tons 
de  mi  mineur  et  sol  mineur. 

Quatre  romances  pour  le  piano.  Ici  l'auteur  a  eu  en 
vue  de  reproduire  quatre  mélodies  nationales  d'un  carac- 
tère différent. 

La  première  est  une  chansonnette  espagnole  au  rhythme 
original,  à  l'allure  vive  et  dégagée,  à  la  cantilène  gracieuse 
et  sentimenlalc.  Ce  morceau  est  parfailement  écrit  et 
gagne  surtout  à  l'habileté  des  développements. 

Le  n"  2.  Moderato  en  la  bémol  6/8  se  distingue  par 
un  chant  large,  expressif  et  mélancolique.  Un  accompa- 
gnement mouvementé  en  arpèges  tranche  merveilleuse- 
ment avec  la  placidité  du  thème  principal  sans  en  détruire 
l'effet. 
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Le  motif  du  n°  3  est  plein  d'une  agitation  que  relève 
encore  et  fait  valoir  la  marche  de  basse;  c'est  là  un  contre- 
sujet  aussi  heureux  que  piquant ,  rempli  d'intérêt  par  lui- 
même,  et  se  dessinant  avec  avantage  à  côté  de  la  mélodie 
supérieure.  Un  accompagnement  intermédiaire  en  syn- 
copes et  une  harmonie  très  soignée  donnent  à  l'ensemble 
une  grande  fraîcheur. 

Un  chant  montagnaid  forme  le  n"  U  dans  lequel  nous 
avons  particulièrement  lemarqué  l'excellence  du  travail 
et  la  vivacité  des  idées;  la  phrase  tranquillamente  est 
surtout  ravissante  comme  inspiration. 

Concertino  jwur  le  pinno  avec  accompafjnemcni  d'or- 
c/iestre  ou  de  qiialiwr.  Dans  la  première  partie,  Allegro 
Risobito  en  la  mineur,  nous  signalerons  un  solo  énergique 
et  brillant,  plus,  à  la  page  G,  un  délicieux  motif  surmonté 
de  l'indication  Dolrc.  Cette  première  partie  se  lie  à  la 
seconde  par  un  adagio  do  deux  mesures  qui  aboutit  à  un 
andanlino  6/8  en  ini  majeur.  Cet  andantinocst  bien  tra- 
vaillé et  d'une  exécution  assez  difficile;  la  cadence  finale 
nous  conduit  à  un  rondo  2//i  en  la  majeur,  oii  nous  re- 
trouvons dans  tout  letn-  éclat  l'esprit  et  la  verve  liabilucllc 
de  l'auteur.  La  seconde  partie  de  ce  rondo  est  peut-être 
encore  plus  ingénieuse  et  agaçante  que  la  première  ;  quel 
charmant  badinage  que  le  ScherzandoAc  la  page  20!  — 
Le  retour  du  motif  est  amené  avec  infiniment  d'art  et  de 
goût.  En  somme,  le  concertino  prendra  i)lace  parmi  les 
meilleures  productions  de  M.  Roseidia:n. 

Disons  quelques  mots,  pour  finir,  de  sa  mélodie: 
Es-tu  jalouse?  C'est  une  composition  d'une  couleur  dra- 
matique et  en  général  fort  bien  réussie.  Elle  est  facile  à 
chanter,  etM""^  Garcia  ,  à  qui  elle  est  dédiée,  doit  l'in- 
terpréter h  ravir. 

Un  cadre  plus  large  et  mieux  en  rapport  avec  ses  fa- 
cultés élevées  ;  voilà  ce  que  nous  souhaitons  à  M.  Ro- 
senhain.  D'heureuses  tentatives  dans  le  genre  dramatique , 
et  Taudilion  à  laquelle  il  a  été  dernièrement  admis  devant 
un  illustre  et  savant  aréopage  qui  s'est  plu  à  constater  le 
mérite  du  jeune  compositeur,  doivent  infailliblement  lui 
ouvrir  les  portes  du  théâtre  et  lui  assurer  un  brillant 
début  sur  l'une  de  nos  premières  scènes  lyriques. 
Georges  Kastni:ii. 


JVatsfeSSe   Vtitsie,  îBav  EaounfsS  Hi'aiff. 

La  valse  que  doime  aujourd'hui  la  Gazette  musicale 
participe  des  5c7(C)2i  si  pleins  d'originalité  de  Beethoven 
et  des  jolies  valses  de  Strauss.  C'est  le  même  entrain  ,  la 
même  verve,  la  même  variété  de  rhyihme.  C'est  quelque 
chose  de  capricieux ,  d'animé,  qui  plaît,  séduit  et  vous 
transporte  dans  la  verte  Allemagne.  La  val.se  est  un  si  joli 
cadre  musical  à  remplir!  On  dirait  que  ce  mouvement 
entraînant  doit  donner  des  idées  jeunes  et  riantes  au  com- 
positeur le  plus  médiocre.  La  valse  est  militaire,  villa- 
geoise, polonaise  ,  russe,  siyrienne;  elle  est  de  tous  les 
pays,  de  toutes  les  conditions,  populaire  et  fashionable. 
Malgré  ce  dernier  mot  d'origine  anglaise,  il  n'y  a  que  la 
morgue  des  Anglais  qui  ne  s'accommode  pas  de  la  valse. 
II  y  faut  trop  de  franchise ,  d'abandon  ,  de  gaieté.  Et  ce- 
pendant la  valse  peut  provoquer  à  la  mélancolie  comme 
nous  le  voyons  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Lavalette 
qui ,  sur  les  bords  d'un  lac  en  Bavière,  dans  son  exil  vo- 
lontaire qui  l'arracha  à  une  mort  terrible,  nous  raconte 


comment  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  comment  il 
fut  plongé  dans  une  profonde  tristesse  en  voyant  des  pay- 
sans bavarois  tournoyer  joyeusement  aux  sons  d'une 
valse  qu'il  avait  entendu  jouer  sur  la  flûte,  h  la  Con- 
ciergerie, en  1815,  par  l'infortuné  maréchal  Ney,  prison- 
nier comme  lui.  Celle  de  Wolff  ne  provoquera  jamais  , 
nous  l'espérons,  d'aussi  tristes  souvenirs  :  elle  va  prendre 
place,  comme  on  dit  en  style  de  réclame  ,  sur  tous  les 
pianos  des  jeunes  demoiselles  ,  et  probablement  aussi  sur 
ceux  des  graves  pianistes  qui  ne  seront  pas  fâchés  de  se 
dérider  le  front  de  quelque  grave  sonate  ou  de  quelques 
ennuyeuses  étudies  par  cette  mélodie  vive  et  brillante,  si 
toutefois  ils  sont  assez  habiles  sur  leur  instrument  pour  la 
bien  exécuter. 

Henri  Blanchard. 


MÉMOIRE  HISTORIQUE,  de  M.  BICIIE-LATOIJR. 

Voici  un  petit  écrit  d'un  genre  trop  rare  en  France,  et 
auquel  les  musiciens  n'accordent  pas  un  degré  d'intérêt 
suffisant.  Je  veux  parler  d'un  mémoire  sur  la  musique  ré- 
cemment couronné  à  l'Institut  historique,  et  dont  M.  Bi- 
che-Latour  est  l'auteur.  Cette  brochure,  de  trente-deux 
pages  au  plus,  se  distingue  par  un  excellent  esprit  philoso- 
phique aussi  bien  que  par  l'élégance  du  style.  La  question 
proposée,  monstrueuse  de  proportions  comme  toutes  celles 
que  formulent  les  académies  étrangères  à  la  spécialité 
dont  il  s'agit,  la  question,  dis-je ,  était  conçue  en  ces 
tirmes:  Déterminer  l'ordre  de  succession  d'après  lequel 
les  divers  éléments  qui  constiluenl  la  musique  moderne 
ont  été  infroduits  dans  la  composition  ;  signaler  les  cau- 
ses qui  ont  donné  lieu  à  l'introduction  de  ces  éléments. 

Comme  on  le  voit,  le  travail  n'était  pas  mince.  II  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  tracer  un  croquis  de  l'his- 
toire de  la  musique.  Mais  si  léger  qu'il  fût,  ce  croquis 
exigeait  encore  de  laborieuses  recherches ,  une  immense 
lecture  préparatoire,  de  mûres  et  sérieuses  réflexions,  un 
haut  degré  de  sagacité  critique  pour  démêler  et  toucher 
du  doigt  les  points  saillants  du  sujet. 

Pour  qui  ne  s'est  jamais  aventuré  dans  le  ténébreux  la- 
byrinthe de  l'histoire  de  la  musique  ,  il  n'est  pas  a'sé  de 
concevoir  la  difficulté  d'un  ouvrage  de  cette  nature.  Et 
quoique  M.  Biche-Latour  ne  soit  pas  le  premier  (il  s'en 
faut  bien)  qui  ait  porté  le  flambeau  au  sein  de  ces  ombres 
épaisses,  il  a  toujours  le  mérite  d'avoir  présenté  sous  un 
point  de  vue  nouveau  les  découvertes  de  ses  devanciers. 
On  reconnaît  à  la  lecture  de  cet  intéressant  mémoire  que 
l'auteur  s'est  particulièrement  appuyé  sur  les  excellents 
travaux  de  MM.  Fétis  et  Bottée  de  Toulmon  ,  qui  tous 
deux  ont  poussé  très  avant  l'exploration  des  antiquités 
musicales,  et  marchent  à  la  tète  du  mouvement  histori- 
que en  ce  genre.  C'est  à  ces  deux  savants  que  l'on  doit  la 
rectification  d'une  masse  de  faits,  altérés,  dénaturés  par 
1  ignorance,  la  niaise  crédulité  et  le  détestable  esprit  de 
critique  des  premiers  liistoriens.  La  clarté  qu'ils  ont  jetée 
sur  les  principales  époques  de  l'art  permet  de  suivre  avec 
certitude  les  phases  successives  de  ce  long  et  pénible  en- 
fantement. Tirant  parti  de  ces  données,  M.  Biche-Latour 
résume  d'abord  dans  un  tableau  succinct  et  nettement 
tracé  les  transformations  capitales  de  la  musique  grecque, 
la  doctrine  de  Pythagore  faussement  étayée  sur  le  calcul 
et  vicieuse  par  sa  base,  le  système  empirique  d'Aristoxône, 
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si  connu  sous  le  nom  de  Icmpércaiienl,  cl  les  mille  imat;!- 
nations  siihlilcs  et  vaincs  cngloulies  aujourd'hui  dans  le 
goulTie  de  l'oubli.  L'auteur  part  de  là  pour  reconnaître 
avec  raison  dans  la  musique  grcccjue  le  principe  qu'il 
nom.iicde  succcxsivlté.  Puis  entrant  dans  le  vaste  champ 
des  révolutions  opérées  par  le  chrisiianismo,  il  croit  voir 
la  réhahilitalion  de  l'esprit  et  l'abolition  de  la  matière  dans 
la  destruction  du  rhythnie ,  élémanl  charnel  de  l'art 
païen.  Va\  vérité ,  si  cela  n'est  pas  réel ,  c'est  au  moins 
l)ieii  imaginé.  Le  mémoire  de  M.  Bichc-Lalour  fourmille 
d'observations  (ines  qui  révèlent  un  tour  d'esprit  ingé- 
nieux ,  quoiqu'il  en  abuse  un  peu  parfois,  comme  lors- 
qu'il voit  le  symbole  du  hïcn  dans  l'accord  parf.iit,  et  le 
symbole  du  mal  dans  les  dissonances.  Ceci  appartient 
trop  au  mysticisme  scolastique  du  moyen-âge.  L'auteur 
a  été  mieux  inspiré  et  plus  fulèle  à  la  vérité  lorsqu'il  a  fait 
remarquer  que  la  réapparition  et  les  progrès  du  rhythme 
ont  eu  lieu  aux  époques  oij  l'hérésie  et  l'incrédulité  ébran- 
laient les  bases  de  l'unité  chrétienne.  Je  regrette  que  l'es- 
pace ne  me  permette  pas  de  le  suivre  à  travei's  la  fdière 
de  systèmes  qu'il  parcourt  depuis  saint  Ambroise  jusqu'à 
Beethoven  ,  eti  passantpar  saint  Giégoire,  Ilucbald  ,  Guy 
d'Arezzo,  et  tous  ces  théoriciens  du  moyen  âge  dont  les 
noms  ne  sont  comuis  que  de  quelques  savants  ;  la  renais- 
sance, ou  plutôt  la  naissance  de  la  musique  moderne, 
qu'on  peut  dater  de  Palestrina ,  est  très  bien  analysée 
jusqu'à  notre  siècle. 

En  résumé  ,  nous  engageons  fortement  M.  Biche-La- 
tour  à  persévérer  dans  une  voie  trop  négligée,  et  pour- 
tant pleine  d'inlérêl  et  d'utilité.  A  peine  quelques  artistes 
s'en  inquiètent-ils  aujourd'hui.  Leurs  connaissances  à  cet 
égard  sont  presques  nulles.  Et  cependant  ils  trouveraient 
étrange  qu'un  peintre,  un[sculptcur,  un  architecte,  igno- 
rassent l'histoire  de  leur  art.  Un  temps  viendra  où  les 
études  musicales  ne  seront  rép^itées  complètes  que  lors- 
que l'élément  historique  en  aura  fait  partie;  mais  ce  temps 
est  encore  éloigné. 

M.iURicE  Bourges. 


DE  L'ART  EX  ALLEMAGXE, 

PAR   HiPPOLYTE   FORTOtJL. 

C'est  à  la  fois  un  supplément  au  bel  ouvrage  de  ma- 
dame de  Staël  sur  la  littérature,  la  philosophie,  les  mœurs 
de  l'Allemagne,  et  une  continuation  aux  admirables  tra- 
vaux de  Winckelmann  sur  les  arts  du  dessin,  que  M.  Hip- 
polyte  Fortoul  a  voulu  nous  donner.  En  deux  volumes , 
non  moins  forts  de  science  et  de  conscience  que  brillants 
de  style ,  le  jeune  écrivain  a  dressé  le  bilan  exact  de  la 
peinture  ,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture  d'outre- 
lUiin.'Il  n'a  pas  suivi  la  méthode  banale  des  chercheurs 
d'impressions ,  qui  s'en  vont  battant  les  buissons  au  ha- 
sard; il  a  voyagé  méthodiquement,  observé  mûrement  et 
rédigé  ses  observations  sous  une  forme  qui ,  sans  rien 
avoir  de  la  pesanteur,  de  la  froideur  des  traites  dogmati- 
ques ,  en  a  toute  la  solidité  ,  la  clarté  ,  l'utilité. 

Quelques  lignes  seraient  insuffisantes  pour  indiquer 
seulement  l'immense  variété  de  questions  approfondies 
j)ar  JL  Fortoul.  Dans  ses  vastes  aperçus ,  il  embrasse  les 
écoles  anciennes  et  modernes.  A  iMunich  ,  par  exemple  , 
les  fameux  marbres  d'Egine ,  dont  la  découverte  fut  un 


événement  jiour  l'Europe  ,  lui  foiunissent  les  matériaux 
d'une  nouvelle  théorie  de  l'art  grec.  Ailleurs,  l'étude  as- 
sidue des  tableaux  d'anciens  maîtres ,  allemands  ou  ita- 
liens, épars  dans  les  galeries  de  Munich,  de  Cologne,  de 
Francfort,  de  Nuremberg,  de  Dresde  et  de  lierlin,  l'a- 
mène à  écrire  l'histoire  de  la  peinture  chez  les  nations 
chrétiennes.  Enfin ,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
revenant  à  l'architecture,  l'auteur  examine  la  prétention 
de  l'Allemagne  à  la  création  de  l'art  ogival ,  généralement 
considéré  comme  l'expression  naturelle  et  directe  du 
christianisme.  A  cet  effet ,  il  visite  et  décrit  tous  les  châ- 
teaux du  Uhin,  toutes  les  cathédrales  du  Rhin  ;  il  parcourt 
les  villes  de  Trêves,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Cologne,  de 
Bamberg,  de  Nuremberg,  de  Ratisbonne;  il  pénètre  dans 
la  Vieille-Saxe ,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  ,  que ,  loin 
de  naître  avec  la  société  allemande,  l'art  ogival  ne  s'est 
établi  au  milieu  d'elle  que  lorsque  deux  autres  arts,  le 
roman  et  le  byzantin,  y  ont  eu  épuisé  leur  développement. 
L'auteur  de  VArl  eu  Alkmarjm  se  dislingue  de  la  foule, 
des  voyageurs  en  ce  qu'il  ne  se  met  pas  en  route  pour  le 
seul  plaisir  de  voir  du  pays ,  en  ce  qu'il  ne  décrit  pas  pour 
le  seul  plaisir  de  décrire.  Il  a  toujours  un  but  sérieux 
qu'il  n'oublie  jamais  à  travers  les  distractions  naturelles 
de  son  docte  pèlerinage.  11  était  impossible  de  faire  un 
livre  d'art  plus  instructif  pour  les  artistes,  plus  amusant 
pour  les  gens  du  monde  ;  aussi  le  succès  en  a-t  il  été  ra- 
pide et  sera-t-il  durable.  Aujourd'hui  que  les  conversa- 
tions et  les  discussions  roulent  si  souvent  sur  l'art,  c'est 
une  bonne  fortune  qu'un  livre  qui  en  fait  connaître  si 
pertinemment  les  branches  principales ,  les  phases  diver- 
ses ,  et  qui  permet  à  chacun  d'avoir  son  avis  ,  de  dire  son 
mot.  A  ces  titres,  VArl  en  Allemagne  doit  payer  large- 
ment à  son  auteur  toutes  les  peines  et  les  veilles  qu'il  lui 
a  coûtées. 

P.  S. 


Hécrologie. 
BOCQUILLOX-WJLIIEM. 

Ainsi  que  le  vieux  poêle  l'a  dit  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  : 

Oa  a  beau  la  prier  , 
I.a  cruelle  qu'elle  est  se  bouctie  les  oreilles 
El  nous  laisse  crier  ! 

C'est  ce  que  nous  voyons  depuis  quelques  jours.  Som- 
mités sociales  militaires,  financières  ou  artistiques  disjia- 
raissent  avec  une  rapidité  effrayante  pour  ceux  qui 
tiennent  à  la  vie.  Des  quatre  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  développer  le  goût  de  la  musique  dans  Paris, 
Reicha,  Choron  ,  Cherubini  et  Wilhem,  le  dernier  vient 
de  tomber  avant  le  temps.  Bocquillon  ,  qui  se  fit  appeler 
AVilhem  pour  inspirer  plus  de  confiance  dans  son  pays 
par  un  nom  étranger  ,  chose  étrange  cl  pourtant  réelle 
parmi  nous,  n'est  pas  celui  des  quatre  que  nous  venons 
de  citer  ,  qui  a  rendu  le  moins  de  services  à  l'instruction 
musicale  en  France.  Il  posa,  peut-être  trop  tardivement, 
les  prolégomènes  d'un  système  vocal  simple  et  rationnel. 
Sa  méthode  de  chant  est  la  base  de  l'édifice  qu'avait 
élevé  Choron  ,  et  qui  s'est  écroulé  quand  il  ne  l'a  plus 
soutenu  de  son  zèle ,  de  son  amour  pour  l'art.  Bocquillon 
Wilhem,  avec  le  même  zèle,  le  même  amour,  reprit  l'é- 
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difico  ab  oco  et  en  posa  les  solides  fondalions  que  l'iii- 
diiïéreniisnie  ne  délruira  plus,  nous  l'espéTons. 

Aini  de  noire  illuitie  Bérangcr,  il  entra  dans  la  carrière 
de  la  composiiion  par  des  mélodies  faciles  qui  devinrent 
populaires,  telle  que  :  //  fitil  partir,  Agnes  l'ordonne , 
dont  les  paroles  sont  de  nctre  célèbre  cliansonnicr,  et  qui 
obtint  une  grande  vogue.  Son  caractère  doux  et  paisible, 
soncsprit  méditatif  lui  faisant  redouter  tous  les  obstacles 
qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  carrière  de  la  com- 
position, il  se  consacra  exclusivement  à  l'éducation  mu- 
sicale, si  négligée,  si  peu  régulière,  et  si  mal  ordonnée 
en  France.  Dire  toutes  les  difficultés  qu'il  eut  à  surmon- 
ter dans  cette  nouvelle  carrière,  serait  trop  long;  mais 
par  la  puissance  d'une  vokn'é  forte  et  d'une  patience  à 
toute  épreuve,  il  clail  parvenu  au  plusbcau  résultat  lors- 
que la  mort  est  venue  le  frapper  d'une  manière  inallenduc. 

Jl  y  a  quelques  années  que  son  fils,  sorti  de  l'éc de  po- 
lytechnique et  officier  d'artillerie  distingué,  se  bi-ûla  la 
cervelle.  Cette  terrible  catastrophe  avait  jeté  la  tristesse 
et  le  découragement  dans  son  âme.  Il  nous  a  dit  souvent 
que  l'aspect  de  la  jeunesse  à  qui  il  enseignait  l'art  le  plus 
consolateur  de  la  vie,  lui  rappelait  sans  cesse  la  perte 
douloureuse  qu'il  avait  faite  et  le  dégoiitait,  lui  aussi,  de 
la  vie  où  il  n'avait  trouvé  qu'une  lutte  de  tous  les  ins- 
tants. 11  en  a  sans  doute  vu  la  fin  comme  un  terme  à  son 
profond  chagi-in. 

Henri  lîr.ANOiiAitD. 


Correspondance    particulière. 

LES  TnÉ\TRES  DE  VENISE. 

I.a  hclla  T'cucziri  compte  cinq  ou  ou  six  Itiéûtres  à  la  tète  des- 
quels il  fait  placer  //  nobile  icairo  ddla  Fenice ,  ou  du  Phénix. 
CemagnilU|ne  tliéàtrc  semblait  unprMestiné  en  recevant  origi- 
nairement ce  nom  ;  car  s'il  est  vrai,  comme  il  a  élé  presqu  ■  érigé 
en  maxime,  que  tout  théâtre  tîiiil  par  l'incendie,  ses  parrains 
semblaient  à  l'avance  prendre  l'engagement,  en  cas  de  sinistre, 
de  le  faire  rapidement  renaître  de  ses  cendres.  L'événement  a 
justifié  la  prévision  il  y  a  quelques  années ,  peu  de  temps  avant 
le  jour  de  San-Slcfano,  jour  célèbre  dans  les  fastes  lyriques  de 
l'Halle ,  puisqu'il  sert  annuellement  de  date  à  l'ouverture  de  la 
fameuse  saison  chantante  dite  de  carnaval.  Le  feu  prit  dans  l'In- 
térieur de  la  Fenice,  cl  en  quelques  heures  il  ne  resta  plus  que 
les  quatre  murs.  Les  délicieuses  dorures,  les  élégantes  draperies, 
les  peintures  vives  de  toute  la  riche  décoral'on  de  ce  beau  théâ- 
tre, furent  léchées,  dévorées  par  les  flammes  aux  langues  ar- 
dentes ,  et  tout  s'abîma  dans  une  affreuse  couche  de  charbon  et 
de  cendre,  d'où  les  Vénitiens  ne  lardèrent  pas  à  ressusciter  le 
phénix  lyrique.  En  effet ,  neuf  mois  suffirent  à  un  arehileele , 
d'autant  de  goût  que  d'activité  et  de  talent,  M.  Mediina,  pour 
relever  ces  deux  cents  loges  confortables,  ces  couloirs  de  marbre 
cl  de  stuc ,  celle  coupole  sonore  ,  cl  pour  recouvrir  toute  celle 
rapide  architecture  de  fraîches  peintures  et  d'arabesques  d'or. 
Les  fonds  nécessaires  furent  fournis  avec  un  empressement  qui 
témoigne  que  l'amour  de  l'art  vil  encore  au  cœur  de  cette  cité  , 
qui  ceignit  aurefois  son  noble  front  de  la  double  couronne  des 
algues  adriallques  et  du  laurier  des  grands  artistes.  Paris  fut 
plus  long  à  reconstruire  sa  salle  Lavart ,  qualifiée  de  len,ple  des 
cygnes  d'Aasonie  par  les  feuilletons  moqueurs  ou  louangeurs, 
je  ne  sais  pas  au  juste  lequel. 

Aujourd'hui  la  Fenice  est  un  des  plus  splendides  théâtres  d'I- 
talie ,  et  s'il  le  c.de  à  la  Scala  do  Milan  et  à  Saint-Charles  de 
Naples  pour  le  gigantesque  des  proportions,  il  l'emporte  assuré- 
ment sur  ces  théâtres  pour  la  fraîcheur  élégante,  la  gaieté,  l'é- 
clat de  son  aspect.  Il  semble  qu'avec  moitié  moins  de  monde 
cette  délicieuse  salle  soit  encore  plus  riante  qu'un  plus  grand 
théâtre  rempli  jusqu'aux  combles.  Disons  aussi  que  la  Fenice 
est  brillamment  éclairée,  ce  qui  est  une  remarque  de  prix  lors- 
qu'il s'agit  des  thciares  d'Italie,  donl  beaucoup  sent  encore  li- 


vrés aux  pénombres  qu'y  laisse  flotter  le  seul  éclairage  de  la 
rampe  —  et  des  yeux  noirs  des  tlalienncs. 

On  sait  que  les  salles  d'oulrc-Alpes  n'offrent  point,  comme 
les  nôtres,  ces  divers  rangs  de  galeries,  de  balcons,  qui  séparent 
ou  surplombent  les  divers  étages  de  loges.  Ici  ces  loges  sont 
toutes  côte  à  cûte  cl  superposées  par  rangs ,  comme  une  collec- 
tion de  cadres  de  même  grandeur  dans  un  musée.  Ces  cadres- 
ci,  peints  par  une  nature  luxuriante  et  avec  la  chaude  couleur 
que  le  soleil  répand  sur  des  contrées  aimées,  et  où  il  est  souvent 
visible  quand  nous  autres  gens  du  Nord  nous  n'en  avons  que 
l'espérance  ou  le  souvenir;  ces  cadres  ci,  disons-nous,  repré- 
sentent à  l'œil  ravi  du  touriste  toutes  ces  nobles  Vénitiennes  aux 
chevelures  si  abondantes  que  ce  sont  plutôt  des  crinières,  au 
divin  sourire  que  le  'rintorello  peignait  si  bien.  Elles  ont  dans 
les  yeux  les  derniers  rayons  du  soleil  qu'elles  ont  regardé  des- 
cendre du  ciel ,  appuyées  sur  les  balcons  de  marbre  de  leurs  ;>«- 
lazzi  du  grand  canal.  A  certains  soirs,  la  Fenice  semble  donc  un 
vaste  musée  peint  par  Titien,  Tlntoret ,  Giorglon  cl  le  vieux 
Palma  !  Et  si  vous  vous  appuyez  sur  le  bras  d'un  cicérone  com- 
plaisant, inlcrrogezle  comme  le  programme  vivant  de  cette  ga- 
lerie vivante,  et  il  vous  mettra  sur  chaque  cadre...  je  veux  dire 
dire  sur  chaque  loge,  les  plus  beaux  noms  que  le  patriclat  ait 
écrits  au  livre  d'or  de  l'Italie  ! 

En  avril  dernier,  époque  où,  touriste  dilettante ,  nous  assis- 
lions  aux  représentations  de  la  Fenice,  la  présidence  du  théâtre 
était  représenlée  par  un  .Moccnigo,  nom  illustre  qu'a  quatre  fois 
couronné  la  corne  dogale.  l.'impicsarin  était  un  gentilhomme 
des  plus  aimables  cl  des  plus  distingués  de  manières,  M.  le  comte 
Camillo  Gritti.  Ce  noble  entrepreneur ,  qui  par  goût  pour  l'art 
us.e  de  sa  belle  fortune  à  faire  chanter  des  artistes  choisis  dans 
les  salles  que  les  présidences  des  villes  vénctes  et  lombardes  lui 
oITrent  de  louiez  parts ,  avait  ouvert  extraordinalremenl  la  Fe- 
nice au  printemps  pour  y  faire  représenter  une  choix  d'opéras- 
bouiTcs.  Nous  avons  entendu  là  un  fjrt  bon  ténor,  Milesi,  une 
prima  donna  cbarmanlQà  voir,  la  signera  Tavola ,  et  enfin  un 
en-cnible  de  compagnie  fortsalisralsant.  Le  ballet  de  Viotll,  cho- 
régraphe eslimé,  était  supérieurement  mimé  par  un  artiste  tout- 
à-fail  distingué  ,  Il  signor  Coppini ,  et  la  Monli ,  une  délicieuse 
jeune  fille.  La  Viganoni,  danseuse  forl  gracieuse,  était  venue  de 
la  Scala  de  Milan  voltiger  dans  la  gaze  au  boni  des  lorgnettes 
des  Vénitiens.  C'était  un  ensemble  forl  agréable,  sinon  des  plus 
remarquables,  cl  l'étranger  devait  savoir  gré  au  comte  Grilli 
d'avoir  ouvert,  en  cette  saison  inaccoulumée,  un  théâtre  que  la 
seule  période  de  l'hiver  voit  rigoureusement  illuminé  comme 
un  des  templ  s  les  plus  célèbres  que  le  dilcllanllsme  italien  ait 
voués  au  culte  de  l'art  lyrique. 

Une  chose  lout-à-fait  neuve  et  d'une  originalité  des  plus  poé- 
liques  pour  un  étranger,  c'est  l'arrivée  ou  le  départ  de  la  plus 
grande  fraction  du  public.  Expliquons-nous.  En  France ,  c'est 
l'encombrement  des  fiacres  et  des  équipages  qui  signale  le  voi- 
sinage d'un  théâtre  à  la  mode.  A  Venise,  la  majorité  du  beau 
monde  arrive  au  théâtre  par  eau.  Les  laquais  sont  des  goHrfo- 
lieii ;  le  carrosse  une  gondole.  Chaque  théàlre,  et  la  Fenice  par- 
ticulièrement, a  deux  entrées,  l'une  pour  les  piétons  qui  arri- 
vent du  voisinage,  à  travers  toutes  ces  étranges  petites  rues  de 
Venise,  à  peine  assez  larges  pour  le  parapluie,  parfois  indispen- 
sable au  pr  ntemps.  L'autre  entrée  donne  sur  un  canal  faisant 
part  e  de  cet  immense  réseau  aqueux  qui  sillonne  en  tous  sens 
la  ville  sans  pareille.  A  la  Fenice ,  les  piétons  arrivent  par  la  fa- 
çade du  théâtre;  les  nautiques  l'abordent  par  derrière  sur  un 
immense  perron  de  marbre,  dont  l'eau  bleue  baigne  les  degrés 
polis.  Vers  le  commencement  du  spectacle,  c'est  la  chose  la  plus 
curieuse  et  la  plus  originale  du  monde  que  de  voir  arriver  de 
partout,  se  poursuivant,  se  dépassant,  se  croisant,  toutes  ces 
gondoles  noires  plantées  de  deux  rameurs  étrangement  équili- 
brés par  l'habitude,  et  se  f.mfilant  les  unes  parmi  les  autres 
comme  des  anguilles  dans  une  nasse.  Ces  gondoles  ont  la  proue 
que  la  tradition  attribue  au  vaisseau  d'Ulysse,  élégante  volute 
d'acier  brillant,  découpée  et  dentelée  comme  le  taille-mer  d'une 
trirème  du  Pirée  d'Athènes.  Les  gondolleri  ont  la  livrée  aux 
couleurs  de  l'écusson  du  maître  île  maître  est  dans  la  noire  cabine 
qui  dresse  son  dôme  mystérieux  au  milieu  de  la  svellc  gondole. 
Une  petite  lampe  brille  au  front  de  l'équipage  aquatique,  et 
tremble  dans  l'eau  ,  agitée  par  l'émulalion  de  tant  de  rames  ri- 
vales. Ce  spectacle  d'eau  lumineuse  et  de  gondoles,  encadré 
dans  les  hauls  et  somtires  palais  qui  sortent  des  canaux,  a  quel- 
que chose  qui  captive  singulièrement  l'œil  qui  en  jouit  pour  la 
première  fols.  Il  y  a  en  cela  quelque  chose  de  si  étrange  ,  qu'on 
est  presque  surpris  de  voir  sortir  de  ces  gondoles  et  s'éparpil- 
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1er  sur  le  large  péristyle  de  marbre  brillainincnl  éelairé,  ces  élé- 
ganlcs  Vénilicnncs  de  nos  jdurs,  velues  comnie  le  veuleiil  nos 
pclils  journaux,  donl  rubans  et  denlcllcs  sont  toute  lapolilitiuc. 
Ce  (boc  entre  les  traditions  du  somhie  moyen  ilgc  et  la  plus  élé- 
gante actualité  a  quelque  chose  qui  étonne  et  qui  beurtc  même 
peut-êlre  l'esprit ,  suivant  la  direction  que  la  méditation  rétro- 
spective lui  avait  fait  prendre.  lîien  souvent  d'un  pont  voisin 
dont  l'arche  enjambe  le  canal  qui  baigne  le  péristyle  nautique 
de  la  Fcuice ,  nous  avons  assisié  ainsi  la  nuit  au  départ  des  gon- 
doles, si  confuses,  si  pressées  ,  alors  que  l'eau  se  dérobe  partout 
sous  leur  éperon  d'acier.  I,es  cris  en  dialecte  des  gondoliers  qui 
veulent  prévenir  les  chocs,  les  appels  des  laquais  prévenant 
leurs  maiircs  au  péristyle,  relentissant  dans  le  silence  sonore  de 
celle  ville  de  marbre  et  d'eau  ,  ont  quelque  chose  que  nulle 
image  ne  peut  rendre.  Venise  est  une  ville  faite  ainsi,  que  ni 
lable.iux,  ni  livres,  ni  récils ,  ne  peuvent  disposer  à  l'avance  le 
voyageur  à  se  représenter  ce  qu'elle  va  lui  offrir.  Ainsi'  bien 
sou^entj'al  pris  nn  vague  et  indescriptible  plaisir  à  voir  s'en- 
fouir sous  le  dôme  sombre  de  ces  gondoles  traditionnelles,  celle 
fonle  élégante,  qui  un  instant  avant  brillait  dans  les  loges  deectlc 
fraîche  salle  retentissante  d'harmonie.  Charmé  par  la  bizarrerie 
du  spectacle,  je  restai  là  ju-squ'à  ce  que  la  dernière  gondole  et 
la  pelite  étoile  de  feu  qu'elle  porte  au  front  eussent  disparu 
derrière  l'angle  d'un  noir  pa!ais  c'u  canalelto,  et  que  le  cri  du 
gondolier,  qui  craint  à  chaque  coin  des  édifices  '.c  choc  de  quel- 
que barque,  eût  cessé  d'arriver  jusqu'à  moi,  au  milieu  d'une 
nuit  bleue  toute  pailletée  d'étoiles... 

Parmi  les  opéras  qui  ont  été  composés  expressémfintpour  la 
Fenice,  citons  en  passant  ceux  que  nous  nous  rappelons,  et  qui 
sont  :  Séiiiirniuiile,  de  Rossini  ;  Cafiuleili  e  Bfonlecchi ,  /Béatrice  di 
l'ciiila  de  liellini  ;  3/aiia  Radeim,  Belisario,  de  Donizetti  ;  Ro^e- 
monda,  de  Coccia  ;  Franccsca  di  îUmhii,  de  Gcnerali  ;  l  dm  lii- 
vali,  de  Mercadante;  Canton  di  Foix,  de  Persiani ,  et  bien 
d'autres  encore  !  I/biver  dernier,  Pacini  a  donné  le  /Jiica  d'yJlba, 
et  lejeune  macslro  vénitien  Ferrari,  Candiann  If^,  ouvr.ige  qui 
a  ob:enu  un  succès  qui  annonce  inconteslablement  un  géiiie 
musical  nouveau  à  l'Italie.  Dans  nos  notes  de  correspondance 
lyrique  à  la  Gazelle  musicale ,  nous  avons  déjà  parlé  de  ce  bel 
ouvrage,  que  Florence  va  entendre  sous  peu.  Le  librcllo  de 
Candiuno,  comme  celui  du  Duca  d'Alba,  est  dû  à  la  plume  émi- 
nemment poétique  d'un  jeune  Vénétien,  M.  Peruzzini ,  qui  pro- 
met un  bon  écrivain  de  plus  à  sa  patrie. 

Pour  en  finir  avec  la  Fenice,  nous  dirons  que  ses  proportions 
dépassent  de  quelque  chose  le  plus  grand  théâtre  de  Paris,  que 
c'est  une  salle  parfaitement  sonore,  et  qu'en  hiver  elle  marche 
au  premier  rang  parmi  les  théâtres  d'Italie,  c'est-à-dire  l'égale 
delà  Scala  de  Alilan.  Pendant  la  dernière  saison  ,  y  ont  chanté 
Moriani  etColelli,deux  célébrités  lyriques;  et  comme  on  l'a  vu  au 
paragraphe  précédent,  deux  opéras  ont  été  expressément  com- 
posés. L'hiver  prochain  M.  le  comte  Camillo  Gritli  qui  en  sera 
probablement  imprésario  ,  a  des  projels  tout  aussi  magnifiques, 
car  c'est  un  entrepreneur  qui  fait  grandement  les  choses.  La  ville 
fournit  environ  cenl  vingt  nulle  francs  de  subvention  pour  les 
trois  mois  que  dure  la  saison  de  carnaval. 

Parmi  les  cantatrices  françaises  qui  ont  chanté  à  la  Fenice 
dans  les  derniers  temps,  nous  aimons  à  ciler  en  passant  mes- 
dames Dérancourt  et  Ida  iîertrand,  dont  ce  journal  a  signalé,  en 
diverses  circonstances,  les  travaux  en  Italie. 

Après  la  Fenice,  Venise  compte  au  second  rang  les  théâtres 
San-Benedelto,  Apollo  et  San-Samuele.  Le  théâtre  Apollo  s'ap- 
pelait anciennement  San-Lucca  ;  un  quatrième  théâtre  avait 
nom  San-Giovanni-Grisostomo,  de  telle  sorte  que  quatre  scènes 
à  Venise  étaient  placées  sous  des  patronages  de  saints.  On  rap- 
porte que  le  jour  où  brûla  la  Fenice ,  étant  un  jour  de  Sainte- 
Lucie,  et  l'église  de  ce  nom  étant  droit  en  face  du  théâtre  in- 
cendié, le  peuple  prétendit  que  c'était  tout  jusieune combinaison 
née  du  courroux  de  la  sainte,  dont  le  voisinage  était  profané  par 
les  arts  païens  de  Vigano  et  liellini.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  si 
l'incendie  fut  causé  par  Sainte-Lucie  ou  par  un  lampion  mal 
éteint,  mais  toujours  est-il  que  les  théâtres  San-Samuele,  Lucca, 
Beneditto,  etc.,  n'ont  pas  encore  subi  celle  preuve  du  courroux 
de  leur  patron  du  calendrier!...  Sainte  .pompe,  priez  pour  eux  ! 
Le  théâtre  Gallo,, dit  San-Benedelto,  est  grand,  nssez  frais,  mais 
peu  harmonique.  Une  compagnie  d'opéra  y  chantait  tout  récem- 
ment. In  Gemma  di  f^ergij  et  t'Elena  da  /''élire.  Dans  ces  deux 
.ouvrages  le  public  applaudissait  avec  justice  la  Leva,  soprano 
d'un  talent  réel ,  qui  eût  été  forl  à  sa  place  à  la  l'enioe.  —  I* 
théâtre  Apollo  attendait  une  compagnie  de  comédiens  français 
dirigée  par  M.  Doligny,  et  d?ns  laquelle  se  trouve  la  charmante 


mademoiselle  AnaïsCrécy,  actrice  remarquiihle  que  l'une  de 
nos  grandes  scènes  parisiennes  réclamera  bientôt.  —  San-S.!- 
muele  vient  d'èlrc  pris  à  loyer  pour  cinq  ans  par  le  comte  Grilli, 
donl  le  nom  conimenceà  se  trouver  partout  lorsqu'il  s'agit  d'a^  l 
lyrique  en  Italie.  Jusqu'à  présent  le  théâtre  San-Samuele  élail 
un  Ihéàlre  populaire  où  l'on  exécutait  plus  de  parades,  d'équi- 
libres et  de  tours  de  force  que  de  bonne  musiciue.  On  y  man- 
geait des  oranges  et  des  huîtres  dans  les  Cf  Ir'aclcs,  et  je  crois 
bien  aussi  pendant  les  actes,  car  la  scène  ofl'rait  plus  d'un  écban- 
lillon  des  produits  gaslronomiques  qu'avait  absorbés  la  gour- 
mandise populaire.  Le  prix  d'entrée  élail  de  cinq  sous,  cl  la 
foule  s'y  pressait  à  un  tel  point,  qu'un  imprésario  vulgaire  (|ui 
traînait  de  vi  lo  on  ville  une  troupe  de  comédiens  crottés,  avait 
coutume  de  venir  là  chaque  hiver;  et  parlant  à  ce  bruyant  pu- 
blic dont  Paris  a  aussi  l'analogue,  il  lui  disait  familièrement  en 
commençant  sa  pièce  :  «  C'est  moi,  mes  amis;  nous  mourons  de 
faim  partout,  nous  n'avons  pu  rapporter  un  sou  de  nos  excur- 
sions ailleurs,  mais  je  viens  vous  demander  de  l'argent  pour 
payer  mes  dettes  !  » 

Le  public  accourait,  payaii,  croquait  des  pommes,  buvait  du 
gros  vin  bleu  du  Frioul,  et  l'heureux  imprésario  empochait  ks 
rccelles.  Mais  tout  cela  est  passé,  le  peuple  a  porté  ses  sympa- 
thies et  ses  poches  pleines  de  comestibles  vers  une  aulre  scène  ; 
San-Samuele  y  va  gagner  comme  importance  artistique,  puis- 
qu'on l'élève  au  rang  de  scène  lyri(|ue.  M.  le  comie  Grilli 
espère  en  faire  la  succursale  du  conservatoire  de  chant  donl  il 
s'occupe  de  do'er  l'art  du  théâtre  spécialement.  Heureuse  idi'e , 
qui  pourra  d'ici  à  quelques  années  porter  de  beaux  fruits  ! 

Le  théâtre  San-Giovanni-Grisostomo,  qui  fut  je  crois  brûlé  (il 
a  dît  l'être),  puis  réédifié  sous  le  nom  de  Teatro  Emeronitio,  évo- 
cation grecque  qui  explique  sa  double  dcsiination  diurne  et 
nnclurne,  faisait  de  très  mauvaises  affaires  il  y  a  quelques  an- 
nées, lorsque  la  Malibran  se  trouvait  à  Venise.  L'entrepreneur, 
pauvre  diable  chargé  de  famille,  eut  l'audacieuse  idée  d'aller 
trouver  l'illuslre  cantatrice,  et  de  la  supplier  de  se  faire  enlen- 
dre  un  soir  à  son  théâtre,  bien  sûr  qu'il  élail,  d'y  voir  accourir  la 
foule  et  d'y  faire  une  recette  qui  vaudrait  mieux  que  vingt  de 
celles  que  lui  fournissait  son  public  ordinaire.  Marie  Malibran 
n'était  pas  femme  àrefuser  de  rendre  au  pauvre  Vénitien  ce  bi- 
zarre service  :  elle  chanta,  non  pas  une  fois,  mais  trois  ou  quatre 
fois  de  suite...  Le  Pactole  coula  dans  la  caisse  trop  élroite  du 
Ihéàlre  ruiné,  les  affaires  de  l'enlrepreneur  furent  merveilleuse- 
ment relevées,  et  par  reconnaissance  le  théâtre  fut  appelé  Teatro 
Malibran,  désignation  qu'il  a  encore,  et  sous  laquelle  il  donne  hos- 
pil'ilitéà  tous  les  avaleurs  de  sabres  el  aux  hercules  maigres  qui 
lèvent  sans  effort  des  poids  de  carton.  Nous  avons  visité  ce 
Ihéàlre  l'autre  jour,  el  nous  avons  été  surpris  de  si  grandeur.  Il 
n'est  pa<  moins  vasle  que  noire  Odéon,  mais  d'iine  archileelure 
bizarre  :  les  loges  le  foui  ressembler,  par  leur  étrange  superpc- 
sil^on,  à  la  boulique  d'un  confi-eur;  de  hautes  fonèircs  qui  cei- 
gnent la  coupole,  y  versent  à  grands  flols  la  lumière  nécessaire 
aux  représentations  diurnes;  les  couloirs  sont  presque  élégants, 
spacieux,  revêtus  de  stuc.  Partout  on  marche,  comme  dans  pres- 
que tous  les  édifices  italens,  du  reste,  sur  celte  espèce  de  gros- 
sière mosaïque  de  marbre  et  de  granit,  si  li^se,  si  fraîche  cl  qui 
ne  ressemble  pas  mal  à  de  la  gnlaniine  truffée.  Kous  avons  eu 
toutes  les  peines  du  monde,  nous  el  un  Vénitien  de  nos  amis  qui 
nous  accompagnait,  à  ne  pas  être  forcés  d'acheter  des  sardines 
grillées  qu'un  cuisinier  ambulant  nous  offrait,  apn-s  en  avoir  fait 
des  offres  réitérées  autour  de  nous.  Le  théâtre  représentait  un 
jongleur  qui  paraissait  avoir  escamoté  la  recette.  Trois  goiidolieri 
qui  avaient  de  bonne  heure  gagné  leur  journée;  di  ux  filles  du 
peuiile,en  partie  fine  de  noix  et  de  dalles  dans  une  loge  des  qua- 
trièmes, les  marchands  de  vivres,  une  foule  de  soldais  el  ci'em- 
ployés  du  théâtre,  voilà  quel  était  le  public  autour  de  nous. 
Quelle  nouvelle  Malibran  rendra  la  foule  au  pauvre  théâtre- 
diurne  el  nocturne.' 

Venise  compte  aussi  quelques  Ihéàtres  de  marionnettes,  mais 
nous  n'avons  pas  acquis  l'expérience  nécessaire  pour  en  parler. 
Jules  Lf.comte.  (Z.  Z.) 
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KTouvelIes. 

•."  Demain  lundi  à  l'Opéra  la  Reine  de  Chypre. 
','  Vendredi ,  la  Favorite  avait  aUiri5  beaucoup  de  niiinde. 
Pour  la  première  fois,  Marié  ehanlail  le  rôle  de  Fernand ,  en 
remplacement  de  Duprez  ,  qu'une  indisposition  éloignait  do  la 
scone.  Cet  artiste  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  son  inégalité 
ordinaire. 

*.*  Dans  une  représentation  donnée  samedi  snr  le  théâtre  de 
r.elleville ,  Mademoiselle  Nathalie  Filz-James,  la  charmante 
danseuse,  a  chanté  le  rôle  de  Mathilde  de  Cuilluiime  l'ell,  et 
son  succès  a  été  plus  brillant  encore  que  celui  qu'elle  avait  ob- 
tenu quelques  jours  auparavant  dans  le  même  rôle  sur  le  théâ- 
tre de  Versailles. 

",'  Nous  apprenons  avec  peine  que  la  jolie  madame  Potier 
quitte  l'Opéra-Coiniqiie.  Nous  espérons  que  celte  rupture  n'est 
pas  définitive,  et  que  nous  reverrons  la  gracieuse  canlatricc 
dans  l'élégante  salle  du  boulevard  des  Italiens. 

",*  I.e  célèbre  auteur  de  la  Juive  et  de  la  Reine  de  Chypre , 
M.  F.  Halévy,  s'est  marié  mercredi  dernier  avec  mademoiselle 
Rodrigues. 

*.*  Mardi,  au  Thcilrc-Allemand ,  le  Camp  du  Grenade,  de 
Kreu'zer,  et  le  second  acte  do  Dun  Juan. 

",*  La  section  de  musique  de  l'Institut  ,  composée  de 
MM.  Bcrton,  Aubcr,  Halévy,  Carafa  (M.  Spontini  est  à  Berlin) , 
a  décidé,  dans  sa  séance  de  samedi  dernier,  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  au  remplacement  de  Cherubini ,  et  toutes  les  sections  réu- 
nies ont  confirmé  cette  décision.  En  conséquence,  conformément 
aux  statuts  de  l'Académie,  l'élection  est  ^cn^oyée  à  six.  mois. 

'.'■  Il  parait  que  M.  Adolphe  Adam  s'est  retiré  des  candidats 
de  l'Institut  pour  remplacer  l'illustre  Cherubini  :  il  y  a  une  main 
de  fer  qui  lui  a  fait  signe  :  Arriére  ! 

*,'  M.  Meyerbeer  est  attendu  à  Paris  vers  le  25  mai. 

'.'  Liszt  sera  de  retour  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  fait  fu- 
reur comme  partout,  vers  le  20  mai.  On  espère  qu'il  donnera  un 
concert  avant  son  départ  pour  Londres. 

*."  La  célèbre  Fanny  Ccrrito  s'est  arrêtée  quelques  jours  à 
Paris  en  se  rendant  à  Lomlres.  On  espère  qu'à  son  retour  elle 
voudra  bien  s'arrêter  plus  long-temps  et  se  montrera  l'Opéra, 
où  sa  renommée  l'appelle. 

'.'  L'illustre  Cherubini  a  lai^^sé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits d'une  haute  importance.  On  s'occupe  d'en  faire  imprimer 
le  catalogue  ,  que  nous  communiquerons  à  nos  lecteurs. 

"/  Mademoiselle  Mercier-Porte  vient  d'être  nommée  profes- 
seur de  solfège  au  Conservatoire.  C'est  un  excellent  choix  dont 
on  ne  peut  que  féliciter  le  directeur. 

*,''  Le  premier  concert  de  Thalberg  à  Londres  aura  lieu  le 
24  mai. 

•."  Mademoiselle  Pauline  Jourdan  ,  la  seule  harpiste  digne 
rivale  de  Labarrc,  doit  faire  une  petite  tournée  en  province. 
File  donnera  des  concerts  à  Meaux,  Auxerre,  rroycs,  Dijon,  et 
a  Lyon.  Un  grand  succès  est  assuré  à  son  beau  talent. 

*,"  Notre  collaborateur  M.  A.  Fhvart  ouvrira  chez  lui ,  le  9  du 
mois  prochain  ,  un  cours  d'harmonie  ,  d'accompagnement  de  la 
partition  et  de  la  basse  chiffrée  an  piano,  et  de  transposition 
musicale.  Nous  ne  doutons  pas  du  succès  d'un  enseignement  di- 
rigé par  l'auteur  du  Dlr.nuel  U'imrmonic.  Les  leçons,  auxquelles 
six  personnes  seulement  seront  admises  ,  dureront  deux  heures  , 
et  se  donneront  les  lundi  et  vendredi  pour  les  hommes,  et  les 
mardi  et  samedi  pour  les  dames,  de  midi  à  deux  heures.  On 
s'inscrit  chez  le  professeur  ,  rue  Coquenard  ,  n"  G. 

","  Le  duo  pour  deux  pianos  sur  la  Normn,  exécuté  au  concert 
de  Thalberg  par  l'auteur  et  M.  E.  Prudent ,  paraîtra  incessam- 
ment chez  l'éditeur  Colombier. 

","'  La  mort  a  conlinué  cette  semaine  de  frapper  les  notabili- 
tés de  tout  genre.  En  nous  renfermant  dans  le  cercle  de  notre 
spécialité,  nous  nommerons  d'abord  M.  Eertin  de  Vaux,  l'un  des 
fondateurs  du  Journal  des  Débals ,  et  qui  n'a  pas  tardé  à  suivre 
dans  la  tombe  M.  Berlin  aîné,  son  honorable  et  excellent  frère. 
M.  Bertin  de  Vaux  était  dans  sa  soixante-douzième  année.  — 
M.  Eouilly,  l'auteur  des  Deux  Journées,  ]e  collaborateur  de  Che- 
rubini, dont  quelques  jours  auparavant  il  avait  célébré  la  gloire 
et  pleuré  le  trépas  dans  des  vers  pleins  de  charme,  s'est  éteint 
doucement  dans  sa  quatre-vingtième  année.  —  M.  Boursault , 
tex-directeur  de  l'Opéra-Comiquc,  est  mort  dans  sa  quatre- 
vingt-dixième  année.  —  Enfin  le  modeste  fondateur  de  l'ensei- 


gnement populaire  de  la  musique  en  France,  l'ami  de  Eéranger, 
l'aimable  et  bon  Wilhcm,  vient  de  terminer  Irop  tôt  une  carrière 
laborieuse  et  féconde  en  résultats. 

*/  Jca:  -H  'nri  Kiister,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  cour 
de  Tuiin,  inusiiien  consommé,  auteur  d'un  grand  nombre  do 
livres  théoriques  sur  la  musique  et  très  habile  Iraductenr,  vient 
de  mourir  à  Gênes,  âgé  de  C2  ans. 

CHROIVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

■„'  Rouen,  '2(i  avril.  —  Un  des  jeunes  ténors  qui  se  sont  es- 
sayés cette  année  à  l'Opéra  de  Paris ,  M.  Delahaye,  vient  de  se 
produire  sur  le  théâtre  de  Fiuuen  ,  sa  ville  natale.  Nous  l'avons 
entendu  hier  pour  la  première  fois.  Une  émotion  sensible  et  bien 
naturelle,  et  la  fatigue  d'une  répétition  faite  sans  ménagement, 
dit-on,  dans  la  journée  même,  ont  pu  diminuer  la  force  et  l'é- 
tendue ordinaire  de  sa  voix.  Nous  croyons  néanmoins  qu'elle 
manque  un  peu  de  largeur,  et  se  trouve  par  conséquent  pour 
ainsi  dire  un  peu  elTilée.  Le  mécanisme  par  lequel  l'école  mo- 
derne cherche  a  modifier  les  sons  naturels,  procède  par  une  soi  le 
d'étranglement  qui,  en  faisant  atteindre  une  note  supérieure  , 
ne  Itii  laisse  |)as  toujours  la  netteté  et  la  plénitude  désirables. 
C'est  dans  JJiiihilrle ,  idole  de  mon  âme,  et  dans  la  première  par- 
tie du  di:o  du  second  acte,  que  notre  jeunecompntriotc  s'est  fait 
le  plus  applaudir.  La  fatigue  que  nous  avions  cru  remarquer 
nous  faisait  craindre  pour  lui  l'épreuve  de  l' Aille  hérédiiaire  cl 
du  fameux  Suivez-moi!  Il  s'en  est  assez  heureusement  tiré.  Il  a 
été  chaudement  applaudi  et  redemandé. 

"/  f.e  Mans.  —  Le  festival  qui  s'organise  ici  au  bénéfice  des 
pauvres,  pour  les  12  et  13  mai  prochain,  a  déjà  rencontré  de 
nombreuses  adhésions;  tout  promet  que  l'alBuence  sera  consi- 
dérable et  la  réunion  brillante  ;  c'est  sans  doute  un  bon  auguic 
pour  l'avenir  de  ce  genre  de  solennités  en  France  où  l'on  n'en 
trouve  encore  que  de  trop  rares  exemples.  Il  est  vrai  que  cette 
année,  tout  concourt,  au  Mans,  pour  le  favoriser  :  l'inauguration 
u'une  nouvelle  salle  de  spectacle,  la  coïncidence  d'une  exposition 
d(s  produits  de  l'industrie  et  des  arts,  d'une  exposition  de  ta- 
bleaux anciens  et  modernes,  d'horticulture,  etc.;  mais  il  faut 
reconnaître  aus>i  que  le  goût  de  la  boniie  musique  a  ime  large 
part  dans  le  louable  empressement  qui  se  manifeste,  et  qu'il 
l'est  développé  parmi  nous  avec  une  promptitude  qui  fait  pré- 
sager les  succès  les  plus  éclatants.  La  réputation  des  artistes  qui 
concourront  au  festival,  MM.  Tilmant,  Franchomnie,  cl  pour  la 
partie  vocale,  MM.  Alexis  Dupont  et  Oller,  mesdames  D'hennin 
et  Duport,  l'intérêt  qui  s'attache  a  la  nouvelle  composition  de 
P.ossini ,  le  Siabai  maier,  dont  on  a  tant  parlé,  que  beaucoup  de 
personnes  veulent  le  connaître;  ce  sont  là  aussi  autant  d'attrails 
qui  ne  pouviiient  manqusr  d'agir  sur  une  population  qui  a  de- 
puis ong-tempsfait  preuve  de  ses.' y  mpathies  pou  ries  beaux-arts. 

%*  Nantes,  23  avril.  —  Tamburini  et  madame  Vigano  sont  ve- 
nus ici  donner  un  concert.  L'.ittrait  de  ces  deux  talents  réunis 
était  tel,  que,cho-e  inouïe  depuis  Tulma  !  le  prix  des  places  avait 
été  porté  au-delà  de  7  francs,  et  cependant  la  salle  était  pleine, 
du  parterre  aux  secondes,  l'orchestre  même  avait  été  envahi  : 
on  se  pressait,  on  se  heurtait  dés  six  heures  pour  obtenir  une 
place  convenable;  les  troisièmes  et  le  paradis  sont  restés  seuls 
inoccupés. 

*,*  Marseille.  —  Madame  Nathan-Treilliet  n'a  pas  obtenu  moins 
de  succès  dans  fjitia  di  J^ammermoor  que  dans  les  antres  grands 
ouvrages  successivement  chantés  par  elle. 

CIIROMQUE  ÉTRAKGÈRE. 

*,"  Bruxelles,  15  avril.  —  Madame  Duflot-Maillard  a  terminé 
ici  le  cours  de  ses  représentations,  et  est  partie  en  laissant  les 
souvenirs  les  plus  honorables.  La  création  delà  Nonna,  sur  le 
Théàtre-Royal  de  Bruxelles,  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  et 
classe  son  talent  parmi  les  plus  dramatiques  et  les  plus  remar- 
quables de  la  province.  —  La  représentation  donnée  au  bénéfice 
de  mademoiselle  Julian  se  composait  du  second  acte  de  Guil- 
laume l'ell,  du  deuxième  acte  de  la  T'e'tale,  remonté  spéciale- 
ment pour  cette  représentation  ,  et  enfin  delà  troisième  repré- 
sentation de  la  nouveauté  en  ce  moment  le  plus  en  vogue,  de 
Cisellc,  ou  les  Willis.  L'aimable  bénéficiaire  a  été  bien  accueil- 
lie dans  Guillaume  Tell;  fort  émue  d'un  accueil  semblable, 
mademoiselle  Julian  a  hésité,  balbutié.  Apres  une  suspension 
de  quelques  minutes,  nouvelle  apparition  de  mademoiselle  Ju- 
li.in,  qui  cette  fois  a  reçu  de  ses  amis  me  pluie  de  (leurs  et  de 
bouquets. 

—  La  nouvelle  était  arrivée  ici  de  Naples,  que  notre  compa- 
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Iriolc  M.  Albert  Grisar  y  était  lombo  daiiî^creuscmciit  malade. 
Le  travail  forcé  auquel  il  n  avait  ces»6  de  se  livrer  depuis  sou 
séjiiiir  en  celle  ville  ,  pour  se  perfectionner  dans  ses  études  mu- 
sicales, semble  avoir  déterminé  cliez  lui  une  (iévrc  violente  très 
opiniâtre.  Toutefois,  une  dernière  lettre  signale  du  mieux  dans 
son  état,  et  les  médecins,  à  ce  qu'il  parait,  ont  repris  coiiliancc 
dans  son  rétablissement.  M.  Grisar  doit  mettre  la  dernicre  main 
à  un  opéra  qu'il  a  composé  par  ordre  du  gouvernement.  On  as- 
sure qu'il  a  fait  preuve  de  grands  progrés. 

","  Berlin.  —  I.e  sixième  concert  de  M.  Ernst  nous  a  valu  une 
nouvelle  composition,  uoviunte  (^lioiido  i/'acioso,  qui  fait  les  dé- 
lices des  amateurs.  Les  septième  et  huitième  concerts  avaient 
attiré  une  foule  immense.  Le  Cuniavnt  de  Venise,  la  fantaisie 
nxiLudovie,  et  une  nouvelle  composition,  Poloiial.ie  de  Con- 
cert, ont  formé  le  programme.  On  espère  que  le  célèbre  vir- 
tuose se  rendra  Jiix  désirs  d'un  public  Cllt^l()u^iaste ,  etcxécu- 
Icr.i,  a^eo  des  artistes  aussi  distingués  que  les  frères  Ganz  et  St. 
Lubin,  une  série  de  quatuors  de  Beethoven,  Mendeissohn,  Spohr 
ctOiislow;  peut-être  même  le  fameux  double-qnatuor  de  Spohr, 
op.  77,  et  un  quimuor  de  St. -Lubin. 

—  Sainte-Cécile,  c'est  le  titre  d'un  nouvel  oratorio  de  M.  Run- 
gcnhagen  ,  directeur  de  l'Acad-mie  de  chant,  qui  a  été  exécuté 
par  l'Académie.  Les  premières  parties  ont  été  chantées  par 
MM.  Manlius,  Bœtticher,  et  madame  Giissmiinn.  Le  compositeur 
a  remporté  tous  les  sufl'rages.  Un  motet  de  M.  Rungentiagen , 
Angelorum  canlus  die  nativitalis  Clirisli,  est  un  des  plus  admirés 
en  Allemagne;  ses  solfèges  faciles  sont  introduits  à  l'Académie 
et  dans  tous  les  pensionnats.  On  espère  que  6' ai  nie- Cécile  sera 
bientôt  publié. 

—  Un  jugement  de  la  Cour  royale,  contre  MM.  Bote  et  Bock, 
pour  avoir  contrefait  les  solfèges  de  Weinlig  ,  a  fait  grand  bruit. 
C'e.stla  première  fois  que  les  droits  d'auteurs  et  d'éditeurs  sont 
ainsi  protégé»  par  les  lois.  MM.  Bosc  et  Bock  ont  été  condamnés 
à  GOO  fr.  d'amende  ,  la  saisie  de  tous  les  exemplaires  a  été  main- 
tenue, et  la  Cour  civile  jugera  l'indemnité  au  proOt  de  M.  Hof- 
meister,  à  Leipsik. 

—  L'Aniiyone,  tragédie  de  Sophocle  avec  les  chœurs,  composés 
par  M.  Mendeissohn,  a  été  représentée  le  13  avril ,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  Théâtre-Royal.  Toute  la  cour  a  assisté  à  cette  re- 
présentation. L'impression  était  des  plus  profondes  ;  la  musique 
de  M.  Mendeissohn  généralement  admirée.  VAntigone  a  été  ré- 
pétée les  14  et  15  Hviil.  Madame  Crelinger ,  la  première  tragé- 
dienne de  l'Allemagne,  s'acquitte  dignement  du  rôle  d'Antigone, 
de  même  que  M.  Rolt  du  rôle  de  Creon.  Le  chœur  des  vieillards 
était  composé  de  nos  premiers  chanteurs,  de  MM.  Bader,  Bœtti- 
cher,  Mantuis,  Fischer. 

—  Le  premier  concert  donné  chez  S.  M.  le  roi,  cet  hiver,  a 
eu  lieu  le  !.■>  avril.  Le  deuil  pour  sa  belle-mère,  la  reine  de  Bli- 
vière,  avait  empêché  toute  réjouissance  à  la  cour.  MM.  Meyer- 
beer,  Haunan,  Ernst,  les  cantatrices  mesdames  Tuczek,  Assan- 
dri,  Haenel,  et  le  ténor  M.  Mantuis,  étaient  invités. 

—  La  clôture  de  l'Opéra-Italien  est  fixée  pour  le  commence- 
ment de  juin  ,  et  la  réouverture  se  fera  le  ï"  octobre.  Le  direc- 
teur, M.  Negri ,  promet  pour  la  nouvelle  saison  la  t^estale ,  de 
Mercadante,  la  Favorita,  de  Donizetti,  la  Saifo,  de  Pacini,  // 
Croeiaio,  de  Meyerbeer.  Ces  opéras  promettent  de  nouveaux 
triomphes  à  la  prima-donna ,  la  belle  et  gracieuse  Aga-Laura 
Assandri,  qui  est  adorée  du  public.  Mdise,  de  Rossini ,  a  été 
mis  de  nouveau  sur  le  répertoire. 

*,'  M.  Meyerbeer  a  promis  d'être  décidément  le  25  mai  de  re- 
tour à  Paris.  Les  répétitions  des  Huguenots  le  retiennent  encore 
à  Berlin.  C'était  la  demande  réitérée  du  roi  qui  l'a  engagé  d'ac- 
cepter la  direction  de  son  Opéra,  dont  la  première  représenta- 
tion aura  lieu  le  16  mai. 

'/  Vienne  (Autriche),  18  avril.  —  L'hiver  a  touché  son  terme, 
et  quoique  ce  soit  ordinairement  celui  des  jouissances  que  don- 
nent les  arts  et  la  musique ,  celte  année  nous  sommes  encore  fa- 
vorisés d'un  tel  nombre  de  concerts  d'artistes  célèbres ,  qu'il  est 
impossible  d'en  parler  en  détail.  —  Citons  seulement  les  noms 
de  Servais,  deBriccialdi,  deRazzini,  de  Doehler,  de  Bochsa,  etc. 
Nous  avons  aussi  l'occasion  d'admirer  la  belle  voix  et  le  jeu 
excellent  de  Dérivis  (de  Paris),  qui  fait  le  charme  de  notre  saison 
d'opéra  italien.  —  Parlons  d'un  talent  éminent  qu'on  n'a  pas  en- 
core eu  l'occasion  d'apprécier  jusqu'à  présent.  C'était  hier  que 
mademoiselle  Frèdéricque  Mueller,  native  de  Brunn  (  Moravie  j, 
et  élè\e  de  Chopin,  a  donné  son  premier  concert  pHi/ic.  Cette 
jeune  dame  réunit  au  jeu  le  plus  élégant  toutes  les  beautés  et 


toute  la  profondeur  partout  reconnues  de  son  grand  maître.  C'est 
eu  dire  assez  pour  placer  mademoiselle  Mueller  parmi  les  cory- 
phées de  son  art,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  son  nom  bril- 
lera il  côté  de  ceux  qui  ont  excité  par  leur  talent  le  juste  cn- 
ihousiasme  de  l'Europe  entière. 

".'  Dusseidnrf.  —  La  grande  fête  musicale  aura  lieu  sous  la 
dircclion  du  célèbre  Mendcls:ohn.  Une  grande  cantate  de  Char- 
les-Marie de  Wcber,  précédée  de  lu  Vii/'t/.— Ouverture  ;  lu  nou- 
velle symphonie  avec  chœur,  de  Mendeissohn  ,  seront  ex.cutés. 

","  Londres.  —  Musique  populaire.  La  première  réunion  des 
classes  tenues  par  M.  Ilullah  ,  d'après  la  méthode  Willieni ,  a  eu 
lieu  mercredi  dans  Exeter-llall  avec  un  succès  triomphant. 
Quand  on  saura  que  sur  les  dix-sept  ccnls  voix  et  plus,  dont  se 
composait  la  réunion  chorale,  il  y  en  avait  un  grand  nombre 
qui,  douze  mois  auparavant,  n'avaient  pas  encore  essayé  de 
chanter  en  parties,  on  comprendra  sans  peine  que  ceux  même 
qui,  comme  nous ,  doutaient  le  moins  de  l'excellence  de  la  mé- 
thode, dussent  éprouver  un  certain  sentiment  d'inqiiiélude,  car 
la  difficulté  de  régler  et  de  diriger  augmentait  en  proportion  du 
nombre,  et  il  était  à  craindre  que  la  seule  excitation  agissant 
sur  une  masse  d'excculanls  si  novices,  ne  leur  ôtàl  une  partie  de 
leur  talent  et  ne  fit  autant  de  tort  au  maître  qu'à  la  méthode. 
L'événement  a  prouvé  que  les  craintes  des  amis  sont  quelquefois 
aussi  intempestives  que  leurs  louanges.  Ce  qu'il  faut  d'abord 
signaler,  dans  les  intéressantes  épreuves  de  cette  soirée,  c'est 
l'admirable  discipline  des  choristes.  Tous  ceux  qui  ont  souDert 
de  la  mauvaise  et  inégale  entrée  des  voix  si  commune  dans  les 
chœurs  anglais  (  ce  qui  provient  d'un  défaut  générique  en  An- 
gleterre,  l'inattention  à  la  mesure),  ont  dû  être  frappés  de  la 
fermeté  de  l'attaque  au  commencement  du  magnifique  psaume 
centième.  La  qualité  du  son  élait  superbe  :  beaucoup  de  per- 
sonnes trouvaient  sans  doute  que  le  volume  du  bruit  n'élait  pas 
fort,  par  rapport  à  la  multitude  des  exécutants;  mais  indépen- 
damment de  ce  que  le  vaisseau  d'Exeler-Hall  est  notoirement 
mauvais  pour  la  musique  ,  il  faut  se  souvenir  que  les  chanteurs 
de  profession  qui  généralement  s'y  font  entendre  ,  sont  choisis 
à  cause  de  la  force  de  leurs  poumons,  tandis  qu'il  n'y  avait  là 
que  des  voix  faibles  et  sans  ellet,  n'ayant  aucune  habitude  de 
lutter  avec  les  gros  tuyaux  d'un  orgue ,  avec  les  trombones  et 
lesophicléides.  La  fcrceetla  richesse  du  son  se  montraient  par- 
ticulièrement dans  les  parties  hautes  des  morceaux ,  qui  ne  peu- 
vent être  bien  rendues  que  par  des  masses,  où,  les  vois  de 
femmes  dominant,  le  son  perçant  et  nasal  de  fausset  habituel 
chez  les  haute-contres  anglaises  est  évité.  Pour  la  justesse,  ce 
vaste  chœur  nous  a  semblé  irréprochable  et  inébranlable  dans  la 
mesure.  Celle  fermeté  est  due  peut-être  à  la  manière  de  comluire 
de  M.  Hullah,  qui  possède  l'énergie,  l'animation,  la  sensibililé, 
sans  lesquelles  le  bâton  devient  un  instrument  de  désordre.  La 
réunion  n'était  en  réalité  qu'un  exercice;  considérée  comme  con- 
cert, la  première  partie  en  était  attractive.  L'antienne  de  Far- 
rant ,  Lord  ,  for  tluj  tender,  etc.,  un  motet  de  Palestrina  sur  des 
paroles  anglaises,  ont  été  exécutés  avec  beaucoup  d'énergie:  en 
outre ,  il  y  a  eu  des  psaumes ,  mis  en  musique  par  Luther  (  sur 
des  paroles  anglaises ,  de  M.  H.  F.  Choslery),  et  par  Handel, 
le  Dieu  sauve  l'Empereur ,  d'Haydn ,  et  un  hymne  du  soir  de 
M.  Hullah  lui-même.  Nous  ne  serons  que  justes  en  disant  que 
dans  les  morceaux  les  plus  compliqués  il  n'y  avait  pas  d'hésita- 
tion ,  dans  les  plus  simples  pas  de  rudesse.  Dans  la  seconde  par- 
tie ,  après  un  madrigal  de  Balthazar  Donato ,  les  classes  ont  exé- 
cuté divers  exercices  du  manuel  :  ensuite  sont  venus  quelques 
exercices  improvisés  et  à  volonté  sur  la  mesure,  la  lecture  à 
première  vue,  et,  dans  aucun  ,  l'avantage  de  la  méthode  n'est 
demeuré  douteux.  L'auditoire  était  nombreux  et  brillant  :  le 
prince  Albert,  qui  occupait  le  fauteuil,  était  entouré  des  plus 
chauds  partisans  de  l'éducation  populaire  ainsi  que  des  plus 
hauts  personnages  appartenant  au  ministère  présent  et  passé  ; 
cela  est  d'un  bon  augure  pour  les  progrès  d'un  art  dont  l'in- 
fluence est  si  favorable  à  la  civilisation. 

—  Théâtre  de  la  reine.  C'était  une  bonne  spéculation  que  de 
jouer  Liicia  de  Lammermoor  samedi  soir.  Le  déijut  de  Ronconi 
dans  le  rôle  de  Tamburini,  la  substitution  de  Guasco  à  Rubini, 
équivalaient  à  une  première  et  sérieuse  charge  sur  cette  pha- 
lange d'artistes  consommés ,  que  d'autres  chanteurs  italiens, 
ne  pouvant  trouver  place  ni  à  Londres,  ni  à  Paris,  appelaient 
ironiquement  la  vieille  garde.  En  principe,  nous  ne  blâmons  pas 
cette  manœuvre,  quoique  pour  le  moment  l'harmonie  générale 
de  l'exécution  en  soufl're  beaucoup.  Nous  signalions  l'année  der- 
nière l'effet  inévitable  que  la  diminution  des  moyens  de  Rubini 
produisait  sur  les  facultés  de  ses  camarades,  et  de  là  vient  (en  te- 
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nanlcompte  des  ménagements  qu'exige  la  qualité  particulière  de  ' 
sa  voix)  que  nous  avons  vu  sans  surprise  la  Persiani  plus  ou  moins 
écrasée  par  le  jeune  et  nou\eau  ténor,  lequel  possède  un  organe 
mâle  et  non  alléré,  dont  l'éducation  est  moins  exquise  que  celle  de 
son  devancier,  et  qui  ne  peut  s'empêcher  de  donner  à  pleine  voix 
certaines  notes,  que  l'autre  se  contentait  de  soupirer  délicieu- 
sement. Sous  un  autre  rapport  aussi,  l'avènement  de  Ronconi 
dérange  l'ensemble  de  l'esécution.  Tandis  que  noire  Lucia,  notre 
Edgardo  et  notre  Eurico  primitifs  étaient  des  chanteurs  appar- 
tenant essentiellement  à  l'école  fleurie,  même  dans  les  moments 
où  l'expression  doit  l'emporter  sur  l'élégance ,  Ronconi  tient  à 
honneur  de  se  montrer  l'un  des  chanteurs  les  plus  énergiques 
et  les  moins  coquets  que  nous  ayons  entendus  depuis  des  années; 
et  s'il  a  recours  aux  vibrations  de  voix  à  la  mode,  ce  n'est  pas 
par  suite  d'une  infirmité  naturelle  d'organisation ,  mais  c'est 
parce  que  la  musique  des  compositeurs  nouveaux  est  si  essen- 
tiellement décolorée  que,  sans  quelques  artifices  de  ce  genre, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  l'élever  à  ce  degré  de  passion  que  le  fgrand 
artiste  doit  atteindre  lorsqu'il  est  sur  le  trépied  du  théâtre.  La 
voix  de  Ronconi  n'est  pas  remarquable  par  son  timbre  ni  par  son 
étendue;  ses  bonnes  notes  ne  s'étendent  guère  que  du  fa  au  fa, 
peut-être  au  sol,  dans  le  registre  du  baryton  :  au-dessous  de  cette 
ligne,  sa  voix  est  presque  sans  puissance  ;  aussi  réussit-il  beau- 
coup mieux  dans  le  solo  que  dans  les  morceaux  concertants.  Par 
toutes  ces  raisons,  quoique  le  début  de  Ronconi  ail  été  heureus, 
nous  pensons  que  son  triomphe  complet  est  ajourné  jusqu'à  ce 
qu'il  paraisse  avec  la  Frezzolini ,  Poggi  et  les  autres  artistes  de 
la  nouvelle  école  italienne ,  ou  dans  un  opéra  comme  Tor- 
quato  Tasso  ,  où  son  rôle  est  principal  et  dominant.  Comme  ac- 
teur, Ronconi  est  chaleureux  et  emphatique  sans  excès  ;  mais , 
nous  le  répétons,  on  ne  connaît  pas  encore  Ronconi  tout  entier. 
Guasco  ne  pouvait  entreprendre  une  tâche  plus  pénible  que  celle 
déchanter  le  rôle  de  Rubini.  Le  public  n'est  pas  généreux,  et 
beaucoup  de  ceux  qui  l'écoutaient  étaient  bien  résolus  à  se  mon- 
trer sévères  pour  tout  nouveau  venu  ,  qui  dirait  :  son  lue  chiffre, 
fra  poco.  Cependant  il  a  enlevé  les  suffrages  des  plus  prévenus 
et  des  plus  difficiles.  En  somme  ,  c'est  un  jeune  artiste  capable 
de  s'élever  à  un  haut  point  de  mérite  et  de  popularité.  Nous 
avons  regretté  Morelli  dans  le  rôle  du  ministre,  Pauzini  son 
remplaçant ,  étant  loin  de  le  valoir. 

*,*  27  at«!7.  —  L'inimitable  Lablache  a  reparu  dans  YElsssir 
d'Amore,  en  compagnie  de  Ronconi,  de  Jlario,  que  les  jeunes 
ladies  ont  surnommé  le li'uY'cï  s/nr/er  (le  doux  chanteur),  et  de 


Persiani,  aussi  faible  de  santé  à  Londres  qu'à  Paris,  que  nous 
avions  entendu  auparavant  dans  Lucia  di  Lammermoor.  La 
voix  belle  et  pleine  de  Ronconi  s'est  fait  entendre  avec  quelque 
avantage  ;  mais  je  pense  que  le  rôle  de  Beleore  ne  convient  point 
à  son  talent.  Samedi  dernier,  madame  Molloni  s'est  fait  beau- 
coup applaudir  dans  la  i\'oi™o;  tous  les  journaux  s'accordent  à 
compaierson  talent  à  celui  de  mademoiselle  Kemble,  la  favo- 
rite cantatrice  du  [public  anglais.  Drury-Lane  doit  incessam- 
ment ouvrir  ses  portes  au  théâtre  anglais.  En  attendant,  ^cis  et 
Galaiea  ,  et  le  Piisouiiier  de  Guerre  remplissent  la  salle.  Ma- 
dame Vcsiris  quitte  définitivement  la  direction  de  Covent-Gar- 
den.  La  Somiiambula  a  remplacé  le  Mariage  de  Figaro,  dont 
Lefler  et  mademoiselle  Kemble  faisaient  les  frais. 

Maintenant  laissez-moi  vous  dire  la  nouvelle  qui  court  dans 
toutes  les  bouches,  et  qui  déjà  sans  doute  vous  est  parvenue. 
Rubini ,  qui  revient  de  je  ne  sais  où  ,  doit  reparaître  incessam- 
ment sur  la  scène  ;  ainsi  du  moins  le  disent  des  affiches-monstres 
répandues  avec  profusion  dans  la  ville.  Cette  nouvelle  étonnera 
les  diletlanti  parisiens,  qui  n'ont  point  oublié  que  ce  grand 
chanteur,  en  leur  faisant  ses  adieux,  a  dit  :  «  Si  jamais  je  repa- 
o  rais  sur  la  scène,  c'est  à  celle  de  Paris  que  je  donnerai  lapré- 
»  férence ,  car  je  vous  dois  une  grande  partie  de  ma  gloire.  « 
Les  guinées  remporteraient-elles  sur  la  reconnaissance?  —  Ma- 
demoiselle Plessis,  de  la  Comédie-Française,  obtient  les  plus 
beaux  succès  dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle ,  et  M.  Oudinot 
parait  plaire  beaucoup  au  peuple  anglais,  qui  s'habitue  volon- 
tiers au  théâtre  de  King's-Street. 

V  Florence. —  Le  grand-duc  a  reçu  avec  beaucoup  de  solen- 
nité le  prince  Guillaume  de  Prusse,  l'oncle  du  roi  actuel.  Un 
grand  concert  a  été  arrangé  à  son  honneur,  et  madame  Scho- 
berlechnei'  a  été  expressément  invitée  à  faire  le  voyage  de 
Trieste  à  Florence  pour  chauler  dans  ce  concert  des  airs  de 
Meyerbeer,  Rossini  et  Mozart.  Ce  sont  principalement  l'air 
Grâce,  grâce:  et  les  mélodies  Hacliel  à  JS^eplitali]  de  Meyer- 
beer, qui  ont  valu  à  la  célèbre  cantatrice  les  compliments  les 
plus  flatteurs  de  la  part  du  prince  Guillaume  et  du  grand-duc. 
Le  Ihéâtre  de  la  Pergola  donnait  les  Huguenots  ,  sous  le  titre  les 
Anglicans,  et  Roberi-le-Diubte,  dont  le  succès  inouï  en  Italie 
flalte  beaucoup  le  prince  ,  compatriote  du  célèbre  Meyerbeer, 
comme  lui  né  à  Berlin. 


LeDirecleur,  Rédacieur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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Partitions. 

Grande  parlilion 

Parties  d'orchestre 

Partition  pour  piano  et  chant.  Ntt. 

Ouverture  à  grand  orchestre   . 

—     en  partition 

Piraiio. 

DOHLEU.  Op.  J 5. Divertissement. 

HALEVY.  Ouverture  .... 

nEI.LEn  (Stepheu;.  Op. 23.  Qua- 
tre rondeaux  faciles  en 
den.\  livres.  Chaque 

IIL'M'EN  (W.).  Op.  33.  Beautés 
du  Guitarrero    . 

KALKCRENNEll.  Op.  i5i.  Fan- 
taisie brillante  . 

LEC.4RrENTIER.  26"  et  27»  ba- 
gatelle   Chaque. 

OSHORNE.  Op.  39.  Fantaisie  bril- 
lanle 

ROSElLEiM.  Op.  35.  Fantaisie 
brillante      .  .     . 

SCHl'BERT(Peler),Op.  32.Ron- 

doltllo-valse.      .     .     . 

—     Mosaiquc.i,  deux  suites  de 

mélanges  de   mprccau.x 

favoris.  Chaque. 


SOAVINSKI.    0|).    55,    Fantaisie 

brillante 7 

WOI.FF  (Ed.).    Op.  47.  Grande 

fantaisie 7 

—     Op.   4y.  DiUï  divertisse- 

menls.  Chaque  ...        6 

Pisasso  à  'â  E9C{ti9BS> 

HAI.EVV.  Oiuerliire    ....  5 
LEr.\Ul'EMIER.Op.  45.  Diver- 
tissement   ( 

WOI.FF  (Ed.)  Op  59.  Grand  duo.  g 

F'Iaiic»  et  '^'îoloii 

COXCEKTANTS. 

LOUIS.  Op.  104.  Fantaisie.   .      .        7 
PAIVOFK.A,  Mosaïque,  deux  suites 
de  mélanges  de^  mor- 
ceaux favoris.   Chaque.        ç 

Fimso  et  '^"ioloiicelle. 

SELIGMAXIV.  Op.  24.  Divertis- 
sement espagnol     .     .        7 

Violon. 

PA^OFKA.  Op.  32.  Deux,  noc- 
turnes avec  accompagne- 
ment de  piano  ...        £ 


Cornet  à  pistons. 

SCniLTZ.  Op.  102.  25=  fantaisie 

avuc.  acconip.  de  piano.  7 

Apran^einents  divers. 

Airs  pour  2  violons,  alto  et  basse  , 

2  snites.  Chaque.     .     .  12 

L'ouverture 6 

.Airs  pour flùle,  ïiolon,alto  et  basse. 

2  suites.  Chaque     .     .  12 

L'ouverture .  6 

Airs  pour  2  violons,  2  suites.  Cli.  9 

L'ouverture 4 

Airs  pour  a  Dûtes,  2  suites.  Ch.   .  9 

L'ouverture 4 

Airs   pour   2    cornets   à    pistons, 

2  suites.  Chaque.      .      .  7 

Airs  pour  violon  seul    ....  7 

Airs  pour  cornet  seul    ....  6 

Airs  en  harmonie 24 

L'ouverture iS 

Pas  redoublé ,  valse  et  galop.  Ch.  5 

Deux  quadrilles  à  grand  01  ch.  Ch.  9 

—  en  quintette.  Chaque  .      .  4 

—  2  violons,  2  flûtes,  2  cor- 

nets      4 

—  Pour  piano.  Chaque    .     .  4 

—  A  quatre  mains.  Chaque.  4 


DE  PARIS, 


W9 
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LA  REINE  DE  CHYPRE, 


D'HALEVY. 


Partitions. 


Grande  parlilinii      .... 
Parlies  d'irclie-lre  . 
Ouveiluie  à  i^aiid  orchestre  . 
La  même  eu  |Mrtilion  . 

Piano» 

AULAGNIER.  Op.  42.  Rondino 
facile 

FOIVTANX. Op.  3.  Marceau  desalon. 

UXLEVY.  Oiverlure     .... 

Ul'IVTEN  (\V.).  Musaïque,  quatre 
suites  de  mélanges  de  mor- 
ceaux favoris.  Chaque   . 

HEItZ   (J).  Op.  33.  Grande  valse. 

—       Op.  34.  Grande  fantaisie 

bnllanle    .... 

KALKBRE\>EH.  Op.  157.  Fan- 
la'S'H.  élégante  .... 

LECVRH  NTIEB.  Op.  54.  Fantai- 
sie ei  variations  brillantes. 
—      33=  et    34»    Lagalelle.  Ch. 

OSDORSE.  Op.  46.  Grande  fau- 
taisie  brillante 


3oo 

35o 

i5 

18 


9     » 
7  5o 


6      » 


ROSELLEIV.  Op.  43.  3  airs  de  bal- 
lel  ;  Il  I,  Pas  de  trois;  n.  2, 
Chœur  danse;  n.  3,  la  Cy- 
priote. Chaque. 

ROSENHAIIV.  Op.  33.  Morceau  de 
concert,  variât,   brillantes  . 

SCHUBERT    i.Ptlrr).    Op.     35. 
Rondolelio 

—  Op.  36.  Divertissement. 

—  Op.    37.   'Variatious   de 
salon 

STAMATY.  Op.  7.  Souvenirs  de  lu 
Reine  de  Chypre.    , 

WOLFF  Ed.).  Op.  64.  Trois  fan- 
taisies. Chaque.       , 

—  Op.  68.  Grande  fantaisie.  . 

Piano  à  4  mains. 

HALEVy.  Ouverture  .... 

LECARPENTIEIt.  Op.    55.    Djl 

vertissenient. 

—  Op.  5 il  iis.  Variations.  . 
ROSENII  AlX.Op.  34.  Grand  duo 
WOLFF  (Ed.).  Grand  caprice.    . 


Piano  et  Violon 

CONCEBTANTS. 

PAIVOFRA.  Mosaïque.  Deux  suites 
de  melaD{;is  de*  moreeaux 
favoris,  Cliaque    ...        Q      » 

Violon. 

PAIVOFRA.  Op.  35.  Grand  noc- 
turne brillant,  aveeacc.de  piano       6      .1 
Cornet  à  pistons. 

SCUILTZ.  Fantaisie  avec  accom- 
pagnement de  piano.     .        7   5o 

Arrangements  divers. 

Airs  pour  violon  seul  ....  700 

Airs  pour  2  viol.,n«,  4  suites.  Cb.  9  « 

L'ouverture 4  5o 

Aifs  pour  2  cornets,  2  suites.  Ch.  7  5o 

Air»  pour  cornet  seul    ....  6  « 

Quatrequadrille^à  grandorch.  Ch.  9  » 

—  eu  quintette.  Chaque  .      .  4  5o 

—  2  flûtes,   2  violons,  2  cor- 

net'   4  5o 

—  Pour  !e  piano.  Chaque.      .        4   5o 

—  A  quatre  mains.  Chaque.        4   5o 


1^  FAWiii^i, 


i    ®1  BSeillWWi, 


Partitions. 

Grande  pan  i  I  ion  et  pan i tîon  d'or- 

che>lre.  Ch.'ique,    .      .   3oo  it 

Partition  pour  piano  et  rbant.  Net.     40  » 

—  lioiirpiauo  à  4  mains.   .25  » 

—  pour  piano  seul.     .      .      25  » 
Ouverture  à  grand  orchestre.       .      i5  « 

—  en  partition.     ...      18  j) 

Piano. 

DÉJAZET.  Op.  28  Caprice  brillant.     6      .. 

DOWIZETJ I.  Ouverture.     ...     5     » 

DUVERIVOY.  Op.  107.  Rondo- 
Galop 6      » 

HELLER  (Sléph.).  Op.  22.  Quatre 

Rondeauxfacilesen  aliv.Ch.     5      « 

HCNTEIV(F.)4airsdebdllets:n.  i. 
Chœur  dansé;  2.  Pas  de 
trois  ;  3.  Pas  de  six  ;  4.  lEs- 
pagnole.  Chaque.      ...     6      » 

HUNTEN  (w.).  O]).  32.  Beautés  de 

cet  opéra 6      » 

RALEBREIVNER.  Op.  i5o.  Ron- 

doletlo 7   5o 

LECARPEIVTIER.  Op.  42.  Varia- 
tions brillautes.      ...      6      » 

—  24=  et  25^  Bagatelle.  Chaq.      5      » 
OSBORNE.  Op.   39.  Fantaisie.      .     6      » 
ROSELLEN.  Op.  36. Fantaisie  bril- 
lante  7  5o 

SCHUBERT  (Peter).  Mosaïques. 
4  suites  de  mélanges  de  mor- 
ceaux favoris.  Chaque.  .     .     6     » 


SCHUBERT.  Op.  3r.  Variations 
bril.  et  divertissement.  Ch. 

SOWIWSKI.  Op.  52.  Morceau  de 
concert 

WOLFF  (Ed.).  Op.  43.  Trois  fanl 
taisies.  Chaque 

Piano  à  i  mains. 

DOMZETTI.   Ouveiture.     .     . 
LECARPE^TIER.  Op.  43.  Quatre 
divertissements.  Chaque.    . 
WOLFF  (.Ed.).  Op.  3;.  Grandduo. 

Piano  et  Violon 

CONCERTANTS. 

LOUIS.  Op.  io3.  Fautaisie.     .      . 
PAIVOFRA.  Mosaïques,  2  suites  de 
mélanges  de  morceaux  favoris.Ch.    c 

Piano  et  Violoncelle. 

SELIGMANN.  Op.  22.  Nocturne 
sentimental.  .     . 

Violon. 

PANOFRA.  Op.  3 1.  Divertissement 

avec   accomp.  de  piano.     .     6      u 

Flûte. 

WALCRIERS.   Op.  78.  Fantaisie 

avec  ace'  de  piano.    .     .     9     » 
—     Op .  7  7 .  Six  fan  taisies  pour 

Hûte  seule  en  3  liv.,  ch.        5     m 

Cornet  à  Pistons. 

GALLAY.  Op.  5i.   Fantaisie  avec 

accomp.  de  piano.    .     .     .     7  5o 


7    5o 


7  5o 


SCHILTZ.  Op.   loi.  24'  fantaisie 

avec  accomp.  de  piano.     .  7 

Harpe. 

LABARRE.  Op.  H2.  Fantaisie  pour 

harpe  seule ^ 

—  Op.   III.  Duo  pour  harpe 

et  piano 12 

Arrangements  divers. 

Airs  pour  2  violons ,  alto  et  basse. 

3  suites.    Chaque 12 

L'ouverture 6 

Air  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse. 

3  suites.  Chaque 12 

L'ouverture 6 

Airs  pour  2  violons.  3  suites.  Chaq.  9 

L'ouverture.     ......  4 

Airs  pour  2  flûtes.  3  suites.  Chaque.  9 

L'ouverture 4 

Airs'pour  2  cornets  à  piston.  2  suit.  7 

Airs  en  harmonie.   2  suit.  Chaque.  24 

L'ouverture i8 

Airs  pour  violon  seul 7 

Airs  pour  rornet  seul 6 

Trois  pas  redoublés  pour  musique 

militaire.  Chaque 5 

2  quadrilles  à  grand  orchestre.  Ch.  9 

—  —     En  quintette,  chaq.    .  4 

—  —     2  flûtes,  ou  2  violons, 

ou  2  cornets.  Chaq.  4 

^     —     Pour  piano.  Chaque   .  4 

A  quatre  mains.  Chaq.  4 
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Un  vente  cii»«  IHAIIRICE  SCHIiESIBfClEK,  99,  rue  Riefielieu. 


Oraiicle  Partition.      .      . 


34»0  fr.       I       Parties  d'Orciiestre.      .     .      3âO  fr. 


m    YEÎ\TE     CHEZ     CAIVAUX, 

ÉDITEUR    DE   ML'SIQI  E   RELIGIEUSE, 

SUCCESSEUR  BE  CHOHOM,  i5 ,  B.U£i  SAIlîT£l-APPO£<IKE. 
MEÎIIODIi  ÎHÉORIOll  ET  PRAîKjl'E  ,»'"sique  pour  l-orgue  expressif. 

DE  VIOLON.  :LEFÉDlinE-WELÏ.  JleUoi/c  d'orgue  exfieasif, 

■    e  de  plimeiltsmorceaux  appropriés 

12     . 

S.  NEUKOMU.  Trenlc-si-pl  morceaux  ,   rormai 
Irois  livres,  cliiqiie  livre  ,  séparèiiicnt 

—  VingleC  uo  iDorccaux,  formaiil  deux  livre; 
cbaque  livre,  séparémenl. 

—  VinRl-qualre  morceaux,  formant  deux  litre 

—  Vinglcioq  morceaux  orlginaui. 

—  Duo    eoucerlani    pour    or^îue     txpressif 
piano,  ou  pour  deux  piano». 

J.  BEETHOVEN.  Quii 


Chevalier 

Far  T.  Habeneck 

de    la  Léi;ioudIIr...neur,  pr 
.  clief  d'orclu'sltc  de  l'Acadé 

îz, 

au  Conser 
le  de  niusi- 

que,  e 

c. 

Celle  u 
de  quelq 
élaienl  la 

L'i  Iroisîe 
Les  trois 

tlliode,  précédée  des  Prinr 
es  n.-.lee  «n  fHC-sif»i7e  de  l'tc 
propriété  de  M-  Habenurk, 

cre  et  In   deuxième    pnriics 
CDBeiubte. 

pes 

de 
ede 
div 

sée 
eut 

que  cl 
II,  qui 

25     . 
20     . 
40     . 

MÉTHODE   COMPLÈTE  DE  CIIAKT  POl'R 
BASSE  ET  COniTRAI.TO,  p:ir  1..   I.AIÎLA- 
CHE,   première  bnssoloille  du    Tli^iilrt  Hov;.l- 
lialien  ,  ;t\ec  exf-rcicfs  et  vocalii.p.-' gradutcp. 
—     L:i   mêtue   méthode    pour    POiir.ino    nu    lé- 

30    . 
30    . 

J.HASSE!« II UT.  Chorale 


Il  ri.sue. 


une  niélodi 
l  religieux. 


—  Trois  !.érénade 

—  Fantaisie  M.r  I; 

avec  linat 

—  Trois  romance 

prière  de  Moïae 
sur  une  mélodie 
sans  paroles. 

n   Eeypl 
rigînale. 

MARESSE.  Fanlaisi 

c  sur  une  mélodi 

originale 

poui 


deux 


Neukoinm. 
M07..4nT.  Qninlolle,  arrangé  pol 
sir  et  piano,  ou  pour  d 
Neukomm. 


■ange  pour  orgue 
pianos,  par 


ianos  S: 


'#ï 


KOiJVEE^IiE  jMEa^.^IE'IiS:  B'OR  £1^  A@39.  Médailles  d'or  en  1S19, 1S33, 1»S9  etfl934. 


PREMIÈRE  MANUFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 


tr    COSTIXLEE 


PAR    PiEilRE    ErARI>, 

€ilrait  îiu  rapport  îiu  3ui-o  îic  l'eipositioit  îte   18.39,  (Ml.  gaoïirt,  rapporteur.) 


Pianos  à  queue. 

Sur  \ingt-.six  pianos  à  queue  soumis  au 
jury,  sept  seulement  ont  été  jugés  dignes 
de  concourir.  Voici  les  noms  des  facteurs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  ; 
MM.  ÉRARD. 
SOUFLETO, 


PLANTADE, 
BOISSELOT, 
ROSSELIN. 


Pianos  carrés,  3  cordes  ,  6  octaves 
et  demie. 


Sur  cinquante-trois  pianos  la  commission 
en  a  mis  d'abord  vingt-deux  à  part,  et  sur 
ces  vingt-deux  en  a  réservé  sept  qui  ont  été 
classés  par  ordre  de  mérite;  et  les  noms  des 
facteurs  ayant  été  découvetts,  la  liste  .sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 
PLEYEL, 
KnuGELSTElIV, 
Comme  on  peu  t  remarquer  que  sept  noms 
eulement  figurent  dans  cette  liste,  tandis 
qu'il  y  a  huit  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Érard  en  avait  présenté  deux  qui  tout] 

d'abord,  et  à  l'unanimité,  ont  été  mis  en  peu  plus  giand  que  celui  des  carres  ordi 
première  ligne,  sans  qu'il  ftit  possible  de  nalres,  l'emportait  de  beaucoup  par  l'in- 
donnerla  préférence  à  l'un  sur  l'autre.        |tensité  du  son. 

Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  Que  M.  Pierre 
Erard  a  dignement  rempli  la  tâcbe  de  soutenir  In  grande  réputation  de  l'établissement  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien 
Erard,  avait  créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos,  dans  trois  genres  différents,  ont  été  mis  en  première  ligne,  et,  nous 
devons  le  dire,  leur  supériorité  était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Erard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons ,  mais  encore 
par  le  fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toutes  les  parties  qui  les  constituent. 


MM.  EUARD,  PAPE, 

KRUGELSTEIIV,       GAIDÔN  , 
PLEYEL,  HEHZ. 

WOLFEL, 

Le  piano  de  M.  Erard,  d'un  patron  un 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  cette  espèce  ont  été 
entendus  et  comparés;  nous  avons  pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quatre  en  les 
angeant  toujours  par  ordre  de  mérite  : 

MM.  ÉRARD, 
MERMET, 
CRUS, 
MERCIER. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  roe  Jacob, 30. 
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PAR  MM.  G.-E.  A\DERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HEiVRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DA\JOU,  DUESBERG  ,  ELW ART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAUNT-HUGUÉ,  JULES  JANIN, 
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17      » 
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ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres, 


lia  Revue  et  Ciazette  luusicale  parait 
le  Dimanche. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  KICHELIEU; 

chez  Vtffl.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Xiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  Tétranger. 

Paris.  Bimanche  8  mai  1^42 


Il  sera  donni^  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Hàlevï  ,  Meïebbeeb  , 
Psocn,  SCHuBEnTjMiie  PuGET.etc. 

2.  t2  Morceaux  de  piano  com 
posés  parMM.CnopiN.DoEBLEB, 

HENSELT,  KiLKBEENSER  ,  I.ISZT, 
MENOELSOBN.  MEBEAtlX  ,  MOS- 
CHELÈS  ,  OSBOBNE,  ROSEBDilN, 
TlIiLBEBG,  E.  WOLEF  ,  CtC; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Porti'aits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFacsimilede l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

SO  CfflîVCEKTS. 


SOMMAIRE.  Esquisses  de  la  vie  d'artiste  :  la  Fatalité  ;  par 
PAUL  SMITH.  —  Théâtre  ro^al  allemand  :  Une  nuit  à  Gre- 
nade; par  H.  BLANCHARD.  —  Revue  des  concerts;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Cérémonie  funèbre  de  B.  Wilhem.  — 
Des  cantatrices  françaises  en  Italie  :  Elisa  Vernhet;  par 
JULES  LECOMTE.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 
V. 

I,A  FATAXITÉ. 

Fatalité!  fatalité!...  N'est-ce  pasleiuot  qui  retentit  le 
plus  souvent  à  nos  oreilles  dans  cette  vaste  arène ,  où  l'on 
se  pousse ,  où  l'on  se  presse ,  où  l'on  se  consume  en  ef- 
forts pour  atteindre  un  but  idéal  qui  vous  échappe ,  où 
l'on  tombe  en  croyant  s'élever ,  où  l'on  se  relève  quand 
des  milliers  de  voix  proclament  votre  chute ,  où  l'on  souf- 
fre bien  plus  que  l'on  ne  jouit ,  où  l'on  regrette  toujours 
d'avoir  mis  le  pied,  et  d'où  l'on  ne  voudrait  jamais 
sortir  ? 

Fatalité!  cela  dit  tout,  cela  explique  tout,  mais  ne 
serait-il  pas  nécessaire  et  possible  d'expliquer  la  fatalité 
même  ? 

La  fatalité  dans  les  arts  ne  ressemble-t-elle  pas  beau- 
coup à  ce  qu'on  appelle  le  malheur  aux  jeux  d'adresse  ? 

Si  vous  me  demandez  mon  avis,  je  vous  dirai  bien 
franchement  qu'il  faut  y  croire  et  ne  pas  y  croire. 


Cerîainement  il  y  a  une  fatalité  qui  relègue  dans  les 
champs ,  dans  les  montagnes ,  dans  les  bois ,  une  foide 
d'organisations  admirables,  qui  les  empêche  de  se  pro- 
duire ,  en  les  éloignant  du  terrain  où  elles  auraient  pu  se 
développer.  Comme  l'a  si  bien  dit  Gray ,  le  poëte  anglais, 
dans  son  Cimetière  de  vHlaf;c  :  «  Les  abîmes  de  l'Océan 
»  recèlent  dans  leurs  profondeurs  inconnues  beaucoup  de 
«  perles  de  la  plus  fine  espèce  ;  beaucoup  de  fleurs  sont 
»  destinées  à  s'épanouir  sans  être  vues ,  à  embaumer  de 
n  leurs  parfums  les  solitudes.  Ici  repose  peut-être  quel- 
»  que  Hampden  rustique ,  dont  ie  cœur  intrépide  a  lutté 
»  contre  les  petits  tyrans  de  son  village ,  quelque  Milton 

«sans  voix  et  sans  gloire! S  orne  mute  inglorious 

»  Milton].. .  » 

Sans  aller  si  loin,  dans  nos  villes,  dans  nos  faubourgs,  il 
y  a  encore  une  fatalité  qui  condamne  à  d'obscurs  métiers 
des  hommes  que  la  nature  avait  faits  de  l'étoffe  des  grands 
artistes.  Pour  sortir  de  leur  ombre  et  de  leur  poussière , 
il  ne  leur  fallait  qu'un  hasard,  et  ce  hasard  leur  a  man- 
qué. Si  le  père  de  Joseph  Haydn  n'eût  pas  joint  à  son  état 
de  charron ,  celui  de  sacristain  de  sa  paroisse ,  qui  sait 
comment  .loseph  Haydn  et  la  musique  se  seraient  ren- 
contrés en  ce  monde  ?  Qui  sait  si  au  lieu  d'entrer  comme 
maître  de  chapelle  chez  le  prince  Esterhazy,  Joseph 
Haydn  n'eût  pas  un  beau  jour  raccommodé  l'essieu  brisé 
de  la  voiture  princière  ? 

Tous  ces  ténors  qui  ont  des  châteaux,  toutes  ces  basses 
et  tous  ces  barytons  qui  pourraient  en  avoir ,  où  en  se- 
raient-ils aujourd'hui,  si  quelque  amateur  n'eût  passé 
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près  de  l'échoppe  où  ils  maniaient  avec  plus  ou  moins 
d'adresse,  soit  le  fil  et  l'aiguille,  soit  le  fer  h  friser? 

Mais  ce  n'est  pas  de  cette  fatalité  qu'il  s'agit,  ce  n'est  pas  ' 
elle  qu'on  accuse  à  toute  heure,  par  la  raison  bien  simple 
que  ceux  qui  en  sont  victimes  ne  se  doutent  pas  du  tort 
qu'elle  leur  fait.  Les  gens  qui  se  plaignent ,  ce  sont  les 
artistes  bornés  dans  leur  course ,  arrêtés  dans  leurs 
espérances,  et  qui ,  ne  sachant  à  quoi  s'en  prendre,  de- 
mandent compte  de  leurs  déceptions,  de  leurs  disgrâces, 
à  une  puissance  aveugle  et  capricieuse ,  qu'ils  baptisent 
du  nom  de  Fatalité.  Je  le  veux  bien  ,  j'y  consens  :  reste 
à  savoir  seulement  eu  quoi  cette  fatalité  consiste  et  où 
elle  réside. 

Faut-il  rappeler  ce  principe  élémentaire  de  la  science 
hydraulique?  L'eau  regagne  toujours  son  niveau,  pour 
peu  qu'elle  parvienne  à  se  frayer  un  passage.  Tant  qu'elle 
ne  trouve  pas  d'issue,  elle  demeure  captive,  ignorée,  et 
murmure  tristement,  loin  de  la  clarté  du  jour  :  mais  que 
la  terre  soit  creusée,  que  les  rochers  soient  brisés,  que  la 
pioche  ou  la  sonde  arrive  jusqu'aux  régions  où  elle  bouil- 
lonne ,  alors  vous  la  voyez  s'élancer  rapidement ,  victo- 
rieusement en  gerbe  majestueuse  et  puissante.  Eh  bien  ! 
le  talent  inconnu  est  comme  l'eau  qui  coule  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  :  il  peut  ne  jamais  trouver  le  moyen  de 
se  produire ,  mais  une  fois  qu'il  s'est  produit,  nulle  force 
humaine  ne  l'empêche  d'atteindre  sa  hauteur. 

Si  le  talent  ne  va  pas  plus  haut  et  plus  loin ,  c'est  qu'il  a 
en  lui-même  quelque  chose  qui  le  retient ,  c'est  que  la 
grâce  efficace  ne  lui  a  été  départie  que  jusqu'à  un  certain 
point  et  avec  une  certaine  réserve. 

Singulier  mystère  que  celui  d'une  vocation  d'artiste! 
J'ai  dit  ailleurs  que  le  premier  symptôme  de  cette  voca- 
tion était  l'irrésistible  besoin  de  chercher  des  émotions , 
en  pratiquant  l'art  soi-même,  et  de  communiquer  à  d'au- 
tres ses  propres  émotions. 

Mais  hélas  !  pourquoi  ces  deux  facultés  ne  sont-elles 
pas  toujours  et  nécessairement  co-relatives? 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  dans  sa  propre  émotion  le  juste 
critérium  de  l'émotion  que  les  autres  doivent  éprouver? 
Soit  que  l'artiste  compose  ,  soit  qu'il  chante  ou  joue 
d'un  instrument ,  il  cherche  d'abord  à  se  satisfaire  lui- 
même;  il  a  en  lui-même  une  cerlaine  mesure  d'effet  qu'il 
consulte  sans  le  vouloir,  et  quand  il  y  est  arrivé,  il  s'arrête 
sans  le  vouloir  encore  :  il  aurait  beau  faire,  il  ne  pourrait 
la  dépasser.  C'est  un  malheur  si  cette  mesure  particulière 
ne  se  trouve  pas  être  la  mesure  générale. 

De  là  vient  que  souvent  l'artiste  se  plaît  beaucoup  à 
lui-même  et  ne  plaît  qu'à  peu  de  gens  ou  à  personne. 

De  là  vient  qu'il  ne  comprend  pas  pourquoi  ce  qui  le 
charme,  l'enchante,  le  ravit,  n'exerce  pas  autour  de  lui  le 
même  prestige. 

11  est  profondément  ému ,  et  autour  de  lui  tout  reste 
calme  et  froid. 

11  pleure,  et  ses  larmes  provoquent  le  sourire. 
Il  rit,  plaisante,  et  son  badinage  n'excite  que  l'ennui. 
FataUlé!..  Fatalité!.. 

Oui,  sans  doute;  mais,  bien  examinée,  bien  étudiée,  la 
fatalité  n'est  plus  que  la  loi  de  l'individu,  ou,  pour  parler 
à  la  Montesquieu,  le  rapport  nécessaire  de  son  organisation 
avec  les  organisations  étrangères. 

Si  les  artistes  se  connaissaient  mieux,  ils  sauraient  à  peu 
près  la  raison  de  tout  ce  qui  leur  advient. 

C'est  au  théâtre  que,  de  toutes  les  figures  de  rhétorique, 
l'apostrophe  à  la  fatalité  est  la  plus  banale ,  et  pourtant 


c'est  au  théâtre  que  la  justice  distributive  s'exerce  le 
plus  vite ,  que  les  rangs  se  fixent  le  mieux.  L'artiste  placé 
en  face  du  public  agit  sur  lui  directement  ;  nul  intermé- 
diaire ne  le  gêne. 

Écoutez  celui-ci,  qui  se  plaint  de  languir  éternellement 
dans  un  emploi  subalterne ,  et  qui  ne  s'expUque  pas  le 
mauvais  vouloir  de  toutes  les  directions  passées,  présentes 
et  futures,  qui  ne  sait  pas  qu'avec  de  la  voix  il  chante  mal, 
qu'avec  de  l'élude  il  n'a  pas  de  talent,  que  dans  les  mo- 
ments les  plus  sérieux  sa  physionomie  prédispose  à  l'hila- 
rité la  plus  expansive. 

—  Concevez- vous ,  dit-ilj  qu'on  n'écrive  rien  pour 
moi ,  que  de  misérables  bouts  de  rôle  ?  Je  sais  ce  que  je 
vaux,  je  sais  ce  que  je  puis  faire.  Si  l'on  eût  écrit  pour  moi, 
je  n'aurais  craint  personne. . .  personne,  entendez-vous  ? 

Que  répondre  à  cet  homme?  Vous  seriez  le  Misanthrope 
lui-même  que  vous  n'auriez  pas  le  courage  de  lui  dire  crû- 
ment son  fait  et  de  le  désabuser.  Vous  le  renverriez  à  la  fa- 
meuse inscription  du  temple  de  Delphes  :  Connais-toi 
toi-même ,  qu'il  ferait  un  voyage  inutile  et  ne  s'en  con- 
naîtrait pas  mieux. 

Pour  les  auteurs,  pour  les  compositeurs,  c'est  la  même 
chose.  Tel  a  de  l'invention,  de  l'abondance,  du  style,  qui 
n'apporte  pas  ce  grain  de  nouveauté,  d'étrangeté  sans  le- 
quel l'impression  ne  saurait  êlre  vive  :  tel  apporte  l'é- 
trangeté ,  qui  n'a  pas  le  charme  sans  lequel  l'impression 
ne  saurait  être  bonne.  Tel  autre  encore  n'est  pas  doué  de 
la  faculté  que  demande  surtout  son  époque  ;  il  est  sage 
quand  il  faudrait  être  ^extravagant ,  extravagant  quand  il 
faudrait  être  sage.  Haydn  est  venu  à  son  heure ,  Beetho- 
ven à  la  sienne. 

Enfin ,  il  y  a  une  dernière  fatalité  inhérente  à  l'artiste 
et  indépendante  de  son  talent,  c'est  son  caractère. 

Le  caractère  est  un  grand  auxiliaire  du  talent;  il 
sert  beaucoup  à  tenter  les  premiers  pas,  à  lever  les  pre- 
miers obstacles. 

Quand  on  a  un  immense  talent ,  on  réussit  malgré  son 
caractère  ;  mais  on  réussit  plus  aisément,  plus  vite ,  on  se 
maintient  plus  long-temps  et  avec  moins  d'effoMs ,  quand 
le  caractère  et  le  talent  sont  en  harmonie. 

La  nature  a  tracé  autour  de  chaque  être  un  cercle  ma- 
gique avec  défense  expresse  de  le  franchir ,  soit  pour  le 
travail ,  soit  pour  le  succès  ,  sous  peine  de  douleur  ou  de 
ridicule.  Selon  que  le  cercle  est  plus  ou  moins  grand,  on 
dit  que  vous  avez  plus  ou  moins  de  génie. 

Voilà  en  résumé  toute  ma  théorie  sur  la  fatalité. 
Si  elle  contrarie  ceux  qui ,  croyant  n'avoir  pas  rempli 
leur  destinée,  se  flattaient  d'en  avoir  trouvé  une  bonne 
excuse ,  elle  rassurera  ceux  qui  se  sentent  la  force  et  le 
courage  d'aller  en  avant. 

Paul  Smith. 


THÉÂTRE  ROYAL  ALLEMAND. 
DAS  IMACHTLAGER  VOS^  GRANADA. 

(UNE  NUIT  A  GB.E]ff ABE.  ) 

Opéra  en  3  actes;  musique  de  Conradin  Kreutzer. 
(  Première  représentation.  ) 

Le  plus  grand  nombre  d'Allemands  distingués  qui  ha- 
bite Paris  se  fait  Français  malgré  qu'il  en  ait.  Par  une 
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exagération  d'esprit  national,  une  affectation  d'inipaitia- 
lité  généreuse ,  nous  décrions  nous-mêmes  notre  carac- 
tère, notre  légèreté,  notre  politique,  nos  arts,  etc. 
Voici  que  les  Allemands  nous  imitent,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  leur  école  musicale,  leurs  compositeurs, 
leurs  artistes  dramatiques.  Ceux  qui  chantent  maintenant 
l'opéra  au  théàCre  Ventadour  sont  pour  ainsi  dire  placés 
au  dernier  rang  par  leurs  compatriotes  ;  et  nous  avons 
été  déjà  forcés  de  rompre  des  lances  en  leur  faveur. 
Rlesdames  Schumann  et  Walker,  ainsi  que  Poeck,  n'en 
auront  bientôt  plus  besoin ,  car  ils  entrent  en  pleine  pos- 
session de  la  faveur  du  public ,  et  les  choristes  excitent 
un  véritable  enthousiasme  par  l'ensemble ,  la  précision , 
les  nuances  expressives  de  leur  admirable  exécution  ;  ils 
ont  donné  de  nouvelles  preuves  de  toutes  ces  qualités  dans 
l'opéra  de  Conradin  Kreutzer,  joué  mardi  passé  au  théâtre 
Ventadour.  Le  libretto  de  cet  ouvrage  n'est  ni  moins  ni 
plus  absurde  que  celui  d'un  opéra  italien.  Quelque  naï- 
vement ridicule  qu'il  soit,  il  est  loin  de  l'être  autant  que 
l'analyse  inexactement  grotesque  que  l'on  vend  dans  l'in- 
térieur de  la  salle.  C'est  une  légère  ilouerie  que  l'admi- 
nistration ne  devrait  pas  tolérer. 

11  s'agit  tout  simplement,  dans  \e Naclitlajer  von  Gra- 
nada  (une  nuit  à  Grenade) ,  d'un  prince  espagnol  qui, 
déguisé  en  chasseur ,  rapporte  à  une  jeune  villageoise  un 
pigeon  blanc  qu'elle  chérit ,  et  que  lui  avait  enlevé  un 
aigle.  Cette  exposition  ,  comme  on  voit ,  est  assez  singu- 
lière. La  jeune  fille,  au  dire  de  la  malencontreuse  analyse 
(jue  nous  venons  de  citer ,  apprend  au  prince  qu'elle  a 
deux  amants.  Notre  chasseur ,  en  véritable  régent  qu'il 
est,  n'en  pousse  pas  moins  sa  pointe  près  de  lajohe  An- 
dalouse,  et  veut  lui  prendre  un  baiser.  Trois  Grenadins 
témoins  de  cette  action  se  fàclient ,  et  menacent  de  leur 
bâton  monseigneur  le  régent ,  qui  ]es  tient  en  respect , 
lui ,  au  moyen  de  son  fusil  de  chasse.  Deux  de  ces  trois 
hommes  sont  parents  de  la  jeune  fille ,  le  troisième  aspire 
à  sa  main.  Comme  le  prince  leur  a  donné  une  bourse,  ils 
s'apaisent  et  lui  offrent  même  l'hospitalité,  dans  le  des- 
sein ,  il  est  vrai ,  de  l'assassiner  pendant  la  nuit ,  ce  qui 
explique  le  titre  A' Une  nuit  à  Grenade,  qui  pourrait 
tout  aussi  bien  être  une  nuit  à  Glascow ,  à  Leipsick ,  ou 
même  à  Limoges.  Le  prince ,  averti  du  danger  qu'il  court 
par  la  jeune  fille ,  se  défend  vaillamment ,  et  après  avoir 
tué  les  trois  paysans  andalous  qui  en  voulaient  à  ses  jours, 
il  unit  la  jeune  fdle  à  son  premier  ou  à  son  second  amant, 
dont  nous  n'avions  pas  jugé  nécessaire  de  vous  parler  ; 
et  les  habitants  de  Grenade  célèbrent  les  vertus  gouver- 
nementales du  prince  régent ,  qui ,  après  avoir  vaincu 
trois  paysans ,  sait  si  bien  se  vaincre  soi-même  :  voilà  la 
pièce  avec  la  protase ,  l'épitase  et  la  catastrophe  on  dé- 
nouement ,  ni  plus  ni  moins. 

La  partition ,  sans  être  un  chef-d'œuvre ,  a  plus  d'im- 
portance artistique  que  le  hbretto  ,  ce  qui  se  conçoit  fa- 
cilement, d'après  l'idée  que  nous  venons  d'en  don- 
ner. Conradin  Kreutzer ,  que  nous  croyons  maître  de 
chapelle  et  chef  d'orchestre  à  Cologne ,  s'est  acquis  une 
certaine  réputation  à  Vienne ,  où  il  a  séjourné  pendant 
quelque  temps.  Sa  manière  est  à  la  fois  allemande,  ita- 
lienne et  française;  et,  si  l'on  peut  dire  que  Kreutzer, — 
nom  d'une  petite  pièce  de  monnaie  allemande  qui  vaut 
à  peu  près  un  sou,  —  nous  donne  ces  trois  écoles  en  pe- 
tite monnaie,  il  serait  digne  de  l'analyse  qui  se  vend  dans 
la  salle ,  d'ajouter  que  sa  musique  ne  vaut  pas  deux  fois 
la  valeur  de  son  nom. 


L'ouverture  et  tout  le  premier  acte  n'ont  pas  une 
grande  importance  musicale,  à  l'exception  du  joli  air  que 
chante  fort  bien  madame  Schumann  au  lever  du  rideau,  et 
du  beau  quintette  final  entre  le  prince,  Gabricile,  la 
jeune  Andalouse  ,  et  les  trois  paysans  qui  complolenl  leur 
vengeance  contre  le  prince  chasseur.  Ce  morceau,  d'un 
bon  style  dramatique  et  parfaitement  exécuté  par  l'occk  , 
Herbald,  Emmericli,  Fruhling  et  madame  Schumann,  est 
précédé  de  plusieurs  autres  petits  morceaux,  entre  autres 
un  duo  en  ut  majeur  entre  Gabrielle  et  Gomez,  l'amant 
préféré,  personnage  représenté  par  le  ténor  Barlh  qui 
paraît  peu  sûr  de  lui,  et  qui  interroge  peut-être  un  peu 
trop  souvent  du  regard  le  chef  d'orchestre  pour  entrer  à 
propos.  Ce  duo  est  d'une  allure  facile  et  gracieuse.  Vient 
ensuite  un  récitatif  entre  Poeck  et  madame  Schumann 
qui  est  trop  long,  puis  un  air  chanté  par  Poeck  dans  le- 
quel les  premiers  violons  ont  fait  un  entrée  intempestive 
qui  probablement  ne  se  renouvellera  plus. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  beau  chœur  en  mi  ma- 
jeur, h  6;8,  et  puis  un  autre  à  trois  temps  nuancé  de  forte 
et  de  piano  admirablement  exécuté.  C'est  surtout  dans  ce 
morceau  en  caractère  de  boléro  que  le  compositeur  s'est 
fait  italien.  Les  sali  con  cori ,  la  phrase  du  prince  en  sol 
mineur,  les  réponses  de  fliàte  et  de  clarinette  qui,  par  pa- 
renthèse ,  étaient  peu  d'accord,  tout  cela  est  dessiné  à  la 
bonne  manière  italienne  ,  et  saisit  l'auditeur,  qui  ne  re- 
cherche pas  toujours  au  théâtre  les  spéculations  harmo- 
niques. Les  voix  bien  timbrées  des  trois  paysaus  conspi- 
rateurs interviennent  on  ne  peut  mieux  dans  ce  morceau 
et  produisent  un  excellent  effet.  Ce  deuxième  acte,  qui  se 
compose  presque  d'un  seul  morceau  d'ensemble  sans  ré- 
citatif, est  très  court.  Ici  encore  un  chœur-prière ,  large, 
bien  dessiné ,  et  non  moins  bien  exécuté.  C'est  quelque 
chose  de  très  curieux  que  ces  cinquante  choristes  con- 
sciencieux, véritables  artistes  qui  chantent  avec  l'expres- 
sion et  les  nuances  d'une  seule  voix  habile  dans  l'art  du 
chant. 

Le  troisième  acte  commence  par  une  jolie  romance  chan- 
tée par  Gomez-Barth  un  peu  au-dessus  du  ton.  Cette  ro- 
mance est  suivie  d'une  polonaise  con  cori  qui  a  été  dite  par 
le  même  avec  le  même  inconvénient  ;  puis  vient  une  grande 
scène  avec  un  solo  de  violon  fort  bien  exécuté  par  M.  Be- 
quié  de  Peyreville  ,  et  qu'il  dira  mieux  encore  quand  il 
aura  moins  peur.  Cette  grande  scène  musicale  est  un 
morceau  capital.  Poeck  y  montre  toutes  ses  qualités  de 
comédien  et  de  chanteur.  Ici  le  compositeur  redevient 
allemand  ;  ce  grand  morceau  se  distingue  par  une  poésie 
mystérieuse  et  profonde.  Les  cors  et  les  bassons  dialoguent 
bien  ;  les  vagues  appréhensions  du  prince  avant  de  se  li- 
vrer au  sommeil  sur  l'agreste  couche  qu'on  lui  a  donnée 
dans  ces  ruines ,  sont  bien  exprimées  par  le  trémolo  de 
l'orchestre  :  il  y  a  dans  tout  cela  peinture  sombre  et  vraie, 
et  prévisions  de  mort.  La  cabalette  en  fa  qui  succède  à  ces 
choses  colorées  est  commune ,  et  elle  a  été  mal  attaquée 
par  les  cors  ;  mais  ce  petit  morceau  est  heureusement 
court.  Le  nocturne  qui  vient  ensuite,  chanté  par  les  trois 
paysans,  disons  le  mot,  par  les  trois  brigands,  est  d'un 
bon  effet,  mais  il  est  interrompu  trop  tôt.  Après  la  vic- 
toire du  prince  et  un  chœur  pour  la  célébrer,  après  que 
ce  valeureux  et  bon  régent  a  uni  le  beau  Gomez  à  la  belle 
Gabrielle,  la  jeune  Andalouse,  en  lui  donnant  la  dot  con- 
venable qu'il  lui  avait  promise,  toujours  au  dire  de  l'ana- 
lyse dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  ces  trois  person- 
nages chantent  un  trio  qui,  seul,  suiSrait  pour  attirer  les 
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vrais  dilettantes  au  théâtre  allemand.  Rien  de  plus  large- 
ment dessiné,  de  plus  franc  de  mélodie  et  d'harmonie,  de 
mieux  écrit  pour  les  voix  que  ce  beau  trio,  exécuté  d'-'i- 
leurs  d'une  manière  tout-à-fait  remarquable  par  Poci.k, 
Barth  et  madame  Schumann. 

Conradin  Kreutzer  n'est  pas  un  homme  de  génie,  tant 
s'en  faut  :  il  ne  module  peut-être  pas  assez,  sa  manière 
est  petite;  mais  c'est  un  homme  habile  qui  s'est  rossinisé, 
meycrbeerisé  comme  plusieurs  de  nos  compositeurs  fran- 
çais. C'est ,  peut-être  avec  moins  de  distinction  mélodi- 
que, moins  d'esprit  dans  l'accompagnement ,  l'Auber  de 
l'Allemagne  :  il  vaut  enfin  la  peine  ou  plutôt  le  plaisir 
d'être  entendu. 

Henri  Blanchard. 


CONCERTS. 


in.   Urard. 


Bien  qu'il  s'agisse  ici  d'excellente  musique,  ce  n'est 
point  un  concert  dont  nous  avons  mission  de  vous  parler; 
et  c'est  par  une  sorte  d'indiscrétion  que  nous  enregis- 
trons dans  cette  statistique  musicale  la  soirée  artistique, 
fashionable ,  la  nuit  terpsychorienne  et  toute  vénitienne 
que  M.  Erard  a  donnée  samedi  passé  dans  ses  salons  res- 
plendissants de  jolies  femmes,  de  fleurs,  de  mille  bou- 
gies, et  par  conséquent,  comme  disent  les  Italiens,  il- 
luminati  a  giorno.  Toutes  les  aristocraties  étaient  là, 
mais  celle  du  talent  était  en  majorité.  Thalberg,  Pou- 
chard ,  Labarre ,  Geraldy ,  mademoiselle  Nissen  et  plu- 
sieurs autres  s'y  sont  fait  entendre;  et  puis  on  a  dansé, 
soupe;  et  puis  on  s'est  retiré  vers  cinq  heures  du  matin, 
enchanté  de  la  courtoisie  empressée  et  toute  gracieuse  de 
la  maîtresse  et  du  maître  de  la  maison,  qui  est  un  indus- 
triel comme  l'aurait  été  un  gentilhomme  d'autrefois. 

91.   Bodiu. 

Le  lendemain,  1"  mai,  nous  assistions  à  une  matinée 
musicale  donnée  par  M.  Bodin ,  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalé dans  cette  feuille  comme  un  excellent  professeur  de 
piano.  Les  élèves  de  M.  Bodin  gardent  une  sorte  d'inco- 
gnito aristocratique,  et  ne  se  révèlent  à  l'auditoire  que  par 
les  initiales  de  leurs  noms.  Nous  en  sommes  donc  réduits 
à  dire  comme  par  le  passé,  que  mademoiselle  Amélie  V**, 
a  dit  d'une  manière  brillante  des  variations  de  Herz; 
qu'un  morceau  de  Moschilès,  à  quatre  mains,  a  été  fort 
bien  exécuté  par  mesdemoiselles  Alexandrine  A***  et  Ar- 
mantine  Auber,  qui,  celle-là,  s'est  décidée  à  regarder  en 
face  le  soleil  de  la  publicité  comme  son  illustre  homo- 
nyme ou  parent,  l'auteur  du  Domino  noir.  Le  programme 
nous  replongeant  dans  le  vague  de  l'anonyme  ,  nous  ne 
pouvons  que  féliciter  mademoiselle  Cécile  R***  sur  la  net- 
teté de  son  exécution,  mademoiselle  Aglaé  de  H***  sur  le 
brio  de  la  sienne,  etc.  Au  reste,  tous  les  concertants  ne  se 
sont  pas  enveloppés  des  voiles  de  l'anonyme  dans  cette 
matinée ,  où  les  auditeurs  auraient  pu  chanter  le  morceau 
de  la  Dame  blanche  :  Quel  est  donc  ce  mystère  !  Alexis 
Dupont  a  fort  bien  chanté,  sans  le  moindre  incognito,  en 
costume  de  garde  national  et  tout  militairement ,  un  air 
du  Stabat  de  Rossini.  M.  Javault  a  exécuté  sur  le  vio- 
lon un  thème  varié  de  Mayseder,  ayant  dit  précédem- 
ment avec  un  profond  sentiment  du  maître,  et  fort  bien 


secondé  par  MM.  Moreau,  Ney,  Cosmann  et  GoulTé,  un  des 
beaux  quintettes  d'Onslow. 

m.  Beaulieu. 

Un  élève  de  notre  grand  MéhuI,  un  des  plus  zélés  pro- 
pagateurs, un  des  héros  de  la  décentralisation  musicale  , 
M.  Beaulieu  ,  de  Niort ,  qui  remporta  dans  le  temps  le 
grand  prix  de  Rome  à  l'Institut,  et  qui  a  le  tort  de  se  trop 
laisser  oublier  des  Parisiens ,  a  convoqué  les  amateurs  de 
bonne  musique  lundi  dernier  dans  la  salle  de  Herz,  où  il 
a  fait  exécuter  plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  Les 
stances,  Sombre  océan,  de  M.  Emile  Deschamps,  chœur 
d'hommes  avec  solos  chantés  par  MM.  Alexis  Dupont , 
Planque ,  Lafage  et  M*'**,  est  un  morceau  d'un  large  et 
beau  caractère.  L'harmonie  en  est  riche,  pleine,  trop  con- 
tinuellement pleine  peut-être.  L'œil  ainsi  que  l'odorat 
peuvent  se  fatiguer  du  luxe  d'un  parterre  de  fleurs  qui 
vous  éblouissent  et  vous  enivrent  de  leurs  mille  couleurs 
et  de  leurs  mille  parfums  ;  ils  aiment  alors  à  se  reposer 
sur  un  champ  inculte  orné  seulement  de  simples  mar- 
guerites et  de  quelques  bleuets;  de  même,  l'oreille  quel- 
quefois aspire  à  la  simplicité,  à  la  pauvreté  d'une  mélodie 
soutenue  d'une  harmonie  de  deux  sons.  M.  Beaulieu  a  bien 
compris  celte  élégante  sobriété  dans  sa  ballade  du  Pê- 
cheur, traduite  de  Schiller  par  M.  Vinaty.  Ce  morceau 
original,  fort  bien  chanté  par  Alexis  Dupont,  est  accom- 
pagné seulement  par  trois  flûtes  et  un  piano.  Cette  har- 
monie ingénieusement  imitative  a  été  on  ne  peut  mieux 
rendue  par  MM.  Mermet ,  Leplus  et  Leroy.  L'hymne 
pour  la  première  communion,  chœur  de  jeunes  filles, 
avec  un  coryphée ,  chanté  par  mademoiselle  Henry ,  a 
quelque  chose  de  naïf,  de  frais  par  le  thème;  nous  ai- 
mons moins  le  solo,  qui  manque  de  ressort,  d'imagination, 
de  franchise  mélodique.  Nous  ne  dirons  rien  du  chœur  à 
cinq  voix,  sans  accompagnement,  sur  des  paroles  de 
M.  de  Lamartine ,  attendu  qu'il  n'a  pas  été  chanté  de  ma- 
nière à  nous  laisser  une  suffisante  liberté  d'analyse  dans 
l'esprit,  nos  oreilles  étant  occupées  assez  désagréable- 
ment par   les   intonations   douteuses    des    exécutants. 
Priez  pour  moi  !   romance  mystique ,   cantique    d'a- 
mour, avec  accompagnement  de  violoncelle ,  est  une  dé- 
licieuse mélodie  harmonique,  délicieusement  interprétée 
par  la  voix  d'Alexis  Dupont,  rivalisée  par  le  suave  violon- 
celle de  Franchomme.  Ce  dernier  a  dit  ses  Souvenirs  de 
Richard-Cœur-de-Lion ,  fantaisie  pour  le  violoncelle , 
spirituellement  composée  et  on  ne  peut  mieux  exécutée 
par  l'auteur.  Un  trio  pour  piano,  hautbois  et  basson,  par 
Brod,  a  aussi  été  exécuté  par  mademoiselle  Veny,  la  jeune 
et  habile  piauiste,  par  son  père  au  talent  si  pur,  si  fin  sur 
le  hautbois,  et  M.  Kocken. 

Cette  séance  de  musique  vraiment  intéressante  restera 
dans  le  souvenir  des  artistes  et  des  vrais  amateurs  ,  qui 
tiendront  en  haute  estime  celui  qui  l'a  donnée ,  et  qui 
cultive  l'art  musical  d'une  manière  si  noble  et  si  désinté- 
ressée :  aussi  les  premiers  artistes  de  Paris  se  sont-ils  em- 
pressés de  lui  servir  d'interprètes  avec  toute  l'obligeance 
qui  les  caractérise. 

M.  Poncliard. 

Le  chanteur  classique  qui  interprète  Gluck  ,  Grétry  et 
Méhul,  aussi  bien  que  mademoiselle  Puget  ou  Monpou  ;  la 
providence  de  tous  les  compositeurs  et  de  tous  les  don- 
neurs de  concerts ,  Ponchard,  lui  aussi ,  a  voulu  offrir  sa 
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soirée  musicale.  Et  pourquoi  pas?  Lui  qui  chaule  pour  tout 
le  inonde  pouvait  bien  chauler  pour  lui.  Il  a  donc  donné 
un  concert  lundi  passé  dans  les  salons  de  iM.  Érard.  El  ce 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  attirer  un  nombreux  audi- 
toire ,  c'est  que  Thalberg  devait  se  faire  entendre  pour 
la  dernière  fois  avant  son  départ  pour  l'Angleterre.  Ce 
sont  de  ces  choses  qui  se  propagent  rapidement;  et 
les  vrais  dilcttanti  du  monde  musical  sont  accourus ,  et 
ils  ont  applaudi  avec  frénésie  le  pianiste  élégant,  noble, 
le  pianiste  modèle  enfui.  Thalberg  a  joué  sa  belle  Fan- 
taisie sur  la  Sêmiramide ,  son  grand  caprice  sur  les 
motifs  de  la  Soniunnbida ,  ce  morceau  tout  empreint  de 
tristesse  et  d'amour ,  comme  la  partilion  de  lîellini , 
comme  le  beau  roman  de  AYal  1er  Scott.  A  côté  de  ce  chan- 
teur si  puissant,  si  élégant,  le  bénéficiaire  a  chanté  son 
bel  air  de  la  Stralonice  de  Méhul ,  la  cavatiiie  de  Masa- 
niello  de  Carafa ,  et  Une  fièvre  brûlante,  la  romance  à  la 
mode,  de  Richard- Cœur-de-Lion,  a\ec  Pouh'ier ,  son 
élève.  Mademoiselle  Villaumi  a  chanté  l'air  de  la  Niobé 
avec  la  pureté  qui  lui  est  naturelle;  mademoiselle  d'Mennin, 
que  le  programme  nous  a  révélée  madame  Iwiens ,  a  fort 
bien  chanté  comme  à  l'ordinaire  ,  malgré,  et  peut-être  à 
cause  de  son  nouveau  nom  ;  M.  Massart  a  chanté  lui-même 
avec  beaucoup  de  charme  un  solo  sur  son  violon  qui  nous 
a  rappelé  la  grande  cantatrice,  madame  Malibran.  Un 
O  Saluiaris  à  quatre  voix ,  composé  par  M.  Boïeldieu , 
morceau  accompagné  sur  un  orgue  expressif  de  M.  Marix, 
a  fait  plaisir  et  témoigné  dans  l'auteur  que  la  mélodie  est 
héréditaire.  Tel  a  été  te  concert  donné  par  le  chanteur  le 
plus  pur  de  notre  époque ,  et  qui  nous  a  le  mieux  trans- 
mis l'admirable  méthode  de  Garât ,  c'est-h-dire  une  dé- 
clamation pure  et  vraie  unie  à  une  émission  pleine  et  en- 
tière de  la  voix ,  l'art  deprendi-esans  effort  l'aspiration  et 
la  respiration  rationnelles,  d'unir  une  grande  flexibilité  à 
l'intonation  large,  expressive  et  bien  posée,  le  phrasé 
moderne  aux  traditions  de  la  musique  rétrospective;  cet 
art  enfin  qui  fait  le  chant  frère  de  l'éloquence. 

lies  Enfants  d'Apollon. 

Les  Enfants  d'Apollon  auraient  pu  se  dispenser  d'énon- 
cer sur  le  programme  de  leur  séance  annuelle  qu'ils  cé- 
lébraient la  cent-unième  année  de  la  fondation  de  leur 
société,  car  on  sait  que  tout  ce  qui  tient  à  la  famille  d'Apol- 
lon a  le  privilège  d'être  immortel.  Qu'est-ce  donc  qu'une 
centaine  d'années  d'existence  en  comparaison  de  l'éter- 
nité? Et  quand  on  pense  qu'il  est  des  gens  dont  nous  fai- 
sons partie  qui ,  par  une  abdication  toute  volontaire  ont 
renoncé  à  cette  immortalité,  on  doit  être  étonné,  ce 
nous  semble ,  de  tant  de  modestie  et  de  philosophie.  Cela 
ne  nous  empêche  pas  cependant  de  nous  intéresser  tou- 
jours vivement  aux  travaux  ou  aux  délassements  artisti- 
ques de  la  société  académique  des  Enfants  d'Apollon.  Ces 
travaux  étaient  au  nombre  de  douze  comme  ceux  d'Her- 
cule ,  toujours  de  mythologique  mémoire ,  sur  le  pro- 
gramme que  M31.  les  maîtres  de  cérémonie  et  leurs  aides 
distribuaient  gracieusement  jeudi  dernier ,  dans  la  salle 
Herz ,  où  a  eu  heu  cette  solennité  musicale.  Ces  travaux 
ont  été  réduits  à  onze  ,  cependant ,  par  l'absence  de 
M.  Courtat,  membre  de  la  société  qui  devait  chanter 
Nonnes  qui  reposez,  morceau  de  Robert-le-Diable ,  et 
qjii  a  fait  défaut. 

Le  concert  a  commencé  par  une  ouverture  de  Yelléda, 
composition  largement  dessinée  et  richement  instrumen- 


tée par  M.  Mozin  fils  ;  puis  sont  venus  un  solo  de  clari- 
nette bien  dit  par  M.  Lccerf;  un  air  de  la  Straniera 
chanté  par  M.  Rommi,  doué  d'une  belle  santé  et  d'une 
assez  bonne  voix;  un  solo  de  flûte  fort  bien  exécuté  par 
M.  Coche;  des  romances  d'une  harmonie  vaporeuse, 
chantées  par  Alexis  Dupont  ;  des  morceaux  de  piano  joués 
par  M.  Goria  ;  un  air  italien  vocalisé  comme  un  rossignol 
par  mademoiselle  Villaumi;  un  autre  air  des  Abencerra- 
ges  ,  dit  avec  une  bonne  expression  dramatique  par  Ro- 
ger de  l'Opéra-Comique;  un  duo  del  Belisario ,  chanté 
par  mademoiselle  Villaumi  et  M.  Rommi  ;  le  premier 
morceau  d'un  concerto  de  violon  en  sol  mineur  de  Viotti, 
dit  avec  une  correcte  élégance  par  M.  Javault ,  et  enfin 
l'ouverture  de  l'Hôtellerie  porlugaise,  ])dir  Cheruhini, 
morceau  ,  comme  on  sait,  plein  de  science,  d'originalité 
et  de  verve,  exécuté  d'une  manière  brillante  par  un  assez 
bon  nombre  de  musiciens  fort  bien  dirigés  par  M.  Menara, 
chanteur  agréable ,  violon  distingué  et  chef  d'orchestre 
habile. 

An  milieu  du  concert ,  M.  Coubard  d'Aulnay ,  chan- 
celier de  la  société ,  nous  a  lu ,  d'une  voix  tremblante  de 
modestie,  d'émotion  et  d'indignation,  un  discours  contre 
les  idées  infâmes  de  la  littérature  moderne;  puis,  malgré 
sa  part  d'immortalité ,  il  a  déploré  en  bons  termes  les 
pertes  récentes  et  douloureuses  que  les  lettres  et  les  arts 
ont  faites  par  la  mort  de  Cherubini ,  de  Bouilly  et  autres 
membres  de  l'immortelle  société  des  Enfants  d'Apollon. 
Tout  cela  a  été  digne ,  convenable  et  fraternel. 
Henri  Blanchard. 


CÉRÉMOME  FUIVÈBRE  DE  B.   WILHEM. 

Plus  de  trois  milles  personnes  sont  venues  dans  l'église 
de  Saint-Sulpice  rendre  un  dernier  hommage  à  l'honora- 
ble et  excellent  Wilhem.  Un  chœur  de  cinq  cents  voix 
chantait  les  prières  ;  le  jeunes  filles  en  avaient  été  exclues 
par  ordre  du  clergé. 

A  l'issue  de  la  cérémonie  ,  on  a  distribué  les  stances 
adressées  l'année  dernière  à  Wilhem  par  son  ami  Béran- 
ger ,  le  grand  poète  populaire.  Nous  les  transcrivons  ici , 
non  seulement  parce  qu'elles  sont  tout-à-fait  dignes  du 
beau  talent  de  leur  auteur ,  mais  aussi  parce  qu'elles  con- 
tiennent une  remarquable  appréciation  des  effets  de  la 
musique  et  de  son  influence  sur  la  civilisation. 

Mon  vieil  ami ,  ta  gloire  est  grande. 
Grâce  à  tes  merveilleux  efforls  , 
Des  travailleurs  la  voix  s'amende 
Et  se  plie  aux  savants  accords. 
D'une  fée  as-tu  la  baguette , 
Pour  rendre  ainsi  l'an  familier? 
Il  puriûera  la  guinguette; 
Il  sanctifiera  l'alelier. 

Wilhem  ,  toi  de  qui  la  jeunesse 
Rêva  Grétry,  Gluck  et  Mozart, 
Courage  !  à  la  foule  en  détresse 
Ouvre  tous  les  trésors  de  l'art. 
Communiquer  à  des  sens  vides 
Les  plus  nobles  émolions, 
C'est  faire  en  des  grabals  humides 
Du  soleil  entrer  les  rayons. 

La  musique,  source  féconde, 
Épandant  ses  flots  jusqu'en  bas, 
Nous  verrons  ivres  de  son  onde 
Artisans,  laboureurs,  soldats. 
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Ce  concert,  puisses-tu  l'étendre 
A  tout  un  monde  divisé  ! 
Les  cœurs  sont  bien  près  de  s'entendre 
Quand  les  voix  ont  fraternisé. 

Notre  littérature  est  toile  : 

Fais-la  rougir  par  tes  travaux. 

De  meurtres  elle  lient  école 

Et  pousse  à  des  Werther  nouveaux. 

On  l'entend,  d'excès  assouvie, 

En  vers,  en  prose,  s'essouffler 

A  décourager  de  la  vie 

Ceux  qu'elle  en  devrait  consoler. 

Des  classes  qu'à  peine  on  éclaire 
Relevant  les  mœurs  et  les  goûts , 
Par  loi  devenu  populaire 
L'art  va  leur  faire  un  ciel  plus  doux. 
Les  notes,  sylphides  puissantes, 
Rendront  moins  lourds  soc  et  marteau, 
El  feront  des  mains  menaçantes 
Tomber  l'homicide  couteau. 

Quand  tu  pouvais ,  sur  notre  scène , 
l'enter  un  plus  brillant  laurier. 
Tu  choisis  d'alléger  la  chaîne 
Du  pauvre  enfant  de  l'ouvrier. 
A  les  leçons,  large  semence, 
La  foule  accourt,  et  tu  les  vois. 
Captivant  jusqu'à  la  démence. 
Vers  le  ciel  diriger  sa  voix. 

D'une  œuvre  et  si  longue  et  si  rude 
Auras-tu  le  prix  mérité? 
Va,  ne  crains  pas  l'ingratitude, 
.  Et  ris-loi  de  la  pauvreté. 
Sur  la  tombe,  tu  peux  m' en  croire, 
Ceux  dont  tu  charmes  les  douleurs 
Offriront  un  jour  à  ta  gloire 
Des  chants,  des  larmes  et  des  fleurs. 

P.-J.   DE  DÉRANGER. 


Élève  du  Conservatoire  de  Paris ,  et  spécialement  de 
la  classe  de  madame  Damoreau ,  oîi  elle  remporta  le  pre- 
mier prix,  mademoiselle  Vernhet  vint  en  Italie  en  1837, 
après  avoir  préalablement  étudié  le  style  particulier  au 
chant  italien ,  sous  M.  Banderali ,  une  des  illustrations 
du  professorat  parisien.  Ces  études  préparatoires  permirent 
à  la  jeune  artiste  de  débuter  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée en  Italie ,  et  ses  premiers  pas  sur  la  scène  eurent  lieu 
au  théâtre  Apollon  de  Venise ,  dans  un  opéra  bouffe  du 
maestro  Curci,  écrit  pour  elle.  Le  public  applaudit  en  elle 
une  voix  d'une  étendue  rare  dans  les  régions  du  soprano 
le  plus  décidé,  et  une  agilité  merveilleuse  qui  rendait 
l'artiste  spécialement  propre  k  l'interprétation  pariaite  de 
la  musique  bouffe. 

MademoiselleVernhet  est  une  des  artistes  françaises  dont 
la  carrière  en  Italie  ,  depuis  l'époque  de  son  début,  a  été 
la  plus  active.  Les  théâtres  qui  l'ont  tour  à  tour  applaudie 
sont  ceux  de  Brescia,  Pavie,  Navarre,  Reggio,  où  elle 
chanta  un  opéra  sérieux  écrit  pour  elle  :  Il  Contestabile 
di  Chester ,  Parme,  Turin  (théâtre  d'Argenne),  et  Gênes 
(théâtre  Carlo-Felice),  où  un  troisième  ouvrage,  du  genre 
bouffe,  YAvaro,  fut  écrit  pour  elle  par  le  maestro  Savi. 

Ce  dernier  théâtre ,  le  plus  important  qu'ait  gravi  dans 
sa  carrière  mademoiselle  Vernhet,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur. Mais  la  nostalgie ,  cette  funeste  maladie  de  l'âme 


si  commune  chez  les  artistes  émigrés,  s'était  emparée  de 
la  cantatrice  française,  et  elle  se  décida  à  faire  un  voyage 
de  Paris ,  quoiqu'un  engagement  la  liât  avec  la  direc- 
tion de  Plaisance.  Durant  son  court  séjour  à  Paris ,  elle 
obtint  une  audition  au  grand  Opéra  ;  mais  rappelée  en 
Italie  par  son  contrat,  elle  n'y  put  donner  de  suite,  et 
revint  h  Plaisance ,  où  son  succès  de  Gènes  avait  retenti. 
Elle  chanta  la  Nina  pazza  per  amore ,  charmante  par- 
tition de  Coppola,  qu'on  a  défigurée  h  Paris  on  la  tradui- 
sant et  l'arrflwgeant  pour  les  débuts  à  rOpéra-Comique 
de  madame  Eugénie  Garcia. 

En  ce  moment  mademoiselle  Elisa  Vernhet  se  fait  ap- 
plaudir à  Brescia ,  où  elle  chante  pour  la  seconde  fois  : 
Chi  dura  vince.  L'opéra  bouffe  de  Ricci  fait  ressortir  les 
brillantes  qualités  que  notre  compatriote  possède  dans  un 
genre  qui  est  comparable  à  notre  Opéra-Comique  fran- 
çais. Nous  avons  dit  qu'elle  possédait  une  égalité  extraor- 
dinaire ,  et  nous  devons  consigner  que  sa  voix  peut,  dans 
un  trait ,  s'élever  jusqu'au  contre-sol,  l'e  ■  tra-sol,  quatre 
fois  barré  au-dessus  de  la  porlce  musicale  (clef  de  sol), 
c'est  une  note  de  serin  !  • — Comme  actrice,  mademoiselle 
Vernhet  a  de  la  verve ,  de  l'entrain ,  sa  méthode  de  chant 
est  fort  bonne;  enfin,  elle  plaît  partout  où  elle  chante 
dans  un  genre  qui  pourra,  avec  le  temps,  lui  valoir  aussi 
des  succès  sur  des  scènes  du  premier  rang. 

CONCLUSION. 

A.  ces  six  noms  :  Dérancourt,  Hallez,  Méquillet,  Ida 
Bertrand,  Olivier  et  Vernhet,  se  bornent  ceux  des  canta- 
trices françaises  qui  obtiennent ,  chacune  dans  leur  genre 
et  dans  leur  sphère ,  de  véritables  succès  en  Italie.  Mes- 
dames Dérancourt  et  Hallez  sont  en  première  ligne,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  véritablement  prime-donne  di  car- 
tello.  Mademoiselle  Hallez  chante  depuis  plus  d'un  an  à 
San-Carlo,  de  Naples;  madame  Dérancourt  a  obtenu  de 
légitimes  succès  sur  les  grandes  scènes  de  Milan,  Venise, 
Trieste ,  Gênes,  etc.  Ce  sont  donc  deux  cantatrices  à 
placer  tout-à-fait  en  tête  de  leurs  compatriotes.  Made- 
moiselle Méquillet  viendrait  immédiatement  ensuite  pour 
l'importance  des  emplois  qu'elle  a  tenus.  On  comprend 
que  nous  ne  jugeons  personne  ici  ;  nous  consignons  sim- 
plement des  faits  qui  résultent  des  théâtres  où  ces  artistes 
se  sont  produites.  Mademoiselle  Ida  Bertrand  peut  avec 
raison  être  comprise  parmi  les  meilleures  contralti  qui 
soient  aujourd'hui  au-delà  des  Alpes.  Mademoiselle  Jenuy 
Olivier  ne  tardera  sans  doute  pas  à  se  produire  sur  des 
scènes  de  premier  ordre.  Quant  à  mademoiselle  Vernhet, 
elle  semble  appelée ,  par  son  genre  de  voix  ,  à  recueillir 
ses  succès  sur  les  théâtres  secondaires  où  l'opéra-bouffe 
est  particulièrement  en  faveur. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  deux  autres  artistes  si  l'im- 
portance de  leurs  travaux  pouvait  les  rendre  l'objet  d'une 
notice  biographique  ;  mais  pour  cela  nous  devons  attendre 
encore.  L'une ,  mademoiselle  Grevedon ,  s'est  produite 
cet  hiver  pour  la  première  fois  dans  des  rôles  de  quelque 
responsabilité  (les  rôles  de  princesses  dans  les  Huguenots 
et  Robert  le-Diable  ,  arrangés  en  italien  pour  la  Pergola 
de  Florence)  ;  attendons  pour  commencer  son  historio- 
graphie. Quant  à  l'autre,  mademoiselle  Angélina  Rieux, 
qu'on  a  vu  paraître  au  grand  Opéra  de  Paris,  depuis 
une  apparition  du  même  genre  qu'elle  avait  eu  la  chance 
de  faire  à  la  Scala  de  Milan ,  dans  le  Bravo  de  Merca- 
dante,  elle  est  allée  chanter  dans  de  petits  pays,  d'où 
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nous  espérons  la  voir  se  relever  pour  entretenir  nos  lec- 
teurs de  ses  travaux  d'outre-Alpcs. 

Plusieurs  autres  Françtiises  étudient  en  ce  moment  pour 
tenter  à  leur  tour  la  carrière  italienne.  A  Milan ,  on  en 
compte  deux  :  mademoiselle  Bianchi ,  qui  a  fait  un  mo- 
ment, l'an  dernier,  partie  de  la  compagnie  italienne  de 
Pai'is ,  et  mademoiselle  de  la  .Grange ,  jeune  personne 
fort  connue  dans  les  salons  de  Paris,  et  particulièrement 
par  son  début  au  théâtre  de  la  Renaissance  ,  dans  la  Du- 
chesse de  Guise,  opéra  joué  au  bénéfice  des  Polonais ,  il  y 
a  environ  deux  ans.  Lorsque  ces  virtuoses  auront  pris 
position  parmi  les  artistes  à  succès ,  nous  aurons  soin  de 
faire  pour  elles  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  cinq  ou 
six  noms  qui  représentent  le  plus  honorablement  la  France 
lyrique  au-delà  des  Alpes. 

Quant  aux  hommes ,  rien  encore  de  hors  ligne  à  citer 
biographiquement  depuis  le  départ  de  Duprezet  de  Bar- 
roilhet. 

Jules  Lecomïe  (Z.  Z.). 


Nouvelles. 

V  Bemain  lundi,  à  l'Opéra,  Gisellc,  précédée  AuPhiUre, 
opéra  en  deux  actes. 

V  Garlolla  Grisi  a  fait  sa  rentrée  vendredi  dernier,  dans  le 
charmant  ballet  de  Giselle.  L'assemblée  était  nombreuse,  et  les 
bravos  n'ont  pas  manqué. 

*,'  Duprez  ,  BarroilUet  et  madame  Dorus-Gras  prendront  leur 
congé  à  partir  du  1"  juin.  Duprez  et  madame  Dorus-Gras  se 
rendront  à  Londres.  Barroilhet  visitera  d'abord  Rouen  et  Bor- 
deaux ,  d'où  il  passera  aussi  en  Angleterre. 

*,*  Rien  n'est  encore  décidé  à  l'égard  des  engagements  de 
MM.  Delahaye  et  Raguenot,  qui  ont  débuté  récemment.  La  po- 
sition de  Poultier  n'est  pas  non  plus  fixée.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  sur  les  quatre  rôles  qu'il  a  essayés,  ce  dernier 
en  a  chanté  trois  de  manière  à  se  faire  applaudir  de  toute  la 
salle,  et  que  c'est  un  genre  de  succès  peu  commun. 

*,"  On  parle  d'un  nouveau  ténor,  M.  Hénelle,  qui  doit  bientôt 
débuter  à  l'Opéra. 

V  A  présent  que  Carlotta  Grisi  est  revenue ,  les  répétitions  de 
la  Rosière  de  Gand  vont  prendre  une  activité  nouvelle.  C'est 
M.  Albert,  l'un  des  auteurs  du  ballet,  qui  doit  décidément  rem- 
plir le  principal  rôle,  qu'on  avait  cru  devoir  confier  à  Petitpa, 
mais  qui  ne  convenait  ni  à  son  âge  ni  à  son  physique. 

*, "  Le  Cabecilla ,  opéra  en  un  acte ,  musique  d'Ambroise  Tho- 
mas, est  en  pleine  répétition. 

*.*  Plusieurs  journaux  s'étant  préoccupés  d€  la  question  de 
savoir  si  la  mon  de  &i.  le  marquis  de  Las  Marismas  devait  ap- 
porter quelque  perturbation  donc  Ips  arrangements  intérieurs 
de  l'Académie  royale  de  musique ,  nous  sommt.,  pri,is  jg  py_ 
blier,  pour  toute  réponse,  l'extrait  suivant  de  l'acte  sociui  <,v,î  ^ 
réglé,  le  7  juin  1840,  les  engagements  respectifs  des  parties 
contractantes  pour  toute  la  durée  du  privilège  actuel. 

....  Art.  S.  Le  décès  de  l'associé  commanditaire  pendant  la 
période  sociale  n'apporterait  aucun  changement  aux  présentes 
conventions.... 

V  Mademoiselle  Nathalie  Fitzjames ,  secondée  par  Werme- 
len,  vient  de  produire  beaucoup  d'effet  à  'Versailles.  Elle  a 
chanté  deux  actes  de  Lucie  de  Lammermoor  avec  une  expression 
des  plus  remarquables;  puis,  elle  a  mimé  deux  actes  du  rôle  de 
Fenella  dans  la  Muette  de  Portici  et  dansé,  avec  Petipa,  son 
entrée  de  Giselle.  Ces  preuves  d'un  triple  talent  ont  ravi  les 
spectateurs. 

V  Rubini  est  attendu  à  Londres  pour  !e  16  juin  :  on  assure 
que  les  représentations  qu'il  donnera  au  Théâtre-Italien  n'excé- 
deront pas  le  nombre  de  douze. 

*,*  Tamburini  et  madame  Vigano  sont  arrivés  à  Paris  il  y  a 
deux  jours.  ïamburini  est  déjà  reparti  pour  l'Italie.  Il  va  revoir 
Faenza  (  Romagne  ) ,  sa  ville  natale ,  où  on  lui  prépare  un  ac- 
cueil digne  de  son  talent. 


■,"  La  jolie  madame  Potier  et  la  belle  madame  Capdeville 
ne  font  plus  partie  de  lOpéra-Comique.  L'une  et  l'autre  méri- 
tent des  regrets  par  des  qualités  très  dilTérentes. 

"."  .Icudi  soir,  par  indisposition  subite  de  madame  Schumann, 
le  théâtre  allemand  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  faire  relâche 
après  l'ouverture  des  bureaux. 

'."  Voici  le  résumé  des  travaux  des  théâtres  lyriques  pendant 
le  mois  d'avril  ;  Opéra.  Reprise  de  In  Favorite ,  rentrée  de  ma- 
dame Dorus-Gras.  —  Opéra-Comique.  Reprise  des  Deux-Jour- 
nées :  hommage  à  la  mémoire  de  Chérubini.  —  Théàtrc-Ilalicn, 
Début  de  la  troupe  d'opéra  allemand  par  Frcyschutz  ,  Jessonda, 
opéra  de  Spohr,  dm  IVaolitliiyer  von  Grunada,  opéra  de  Kreutzer. 

".*  La  commission  formée  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de 
Coigny,  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Ché- 
rubini ,  a  tenu  sa  première  séance  mercredi  dernier  au  Conser- 
vatoire. Sur  quarante  membres  dont  la  commission  se  compose, 
plus  de  trente  s'y  étaient  rendus. 

*,'  Madame  Garcia-Viardot  est  arrivée  à  Rayonne  le  27  avril, 
elle  se  rend  à  Madrid  où  elle  va  donner  quelques  représenta- 
tions ,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé.  Le  directeur  du  théâtre 
de  Rayonne  a  profité  de  celte  circcnstance  pour  faire  entendre 
madame  Viardot  au  public  bayonnais.  La  cantatrice  a  consenti 
à  chanter  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de  Séi'ille ,  qui  lui  a  valu 
le  succès  le  plus  brillant. 

*,*  Doëhler,  le  célèbre  pianiste,  est  à  Vienne,  où  il  a  déjà 
donné  six  concerts  à  son  bénéfice  et  un  septième  pour  les  pau- 
vres. Son  succès  est  immense.  La  dernière  soirée,  donnée  dans 
la  plus  grande  salle  de  Vienne,  qui  contient  plus  de  six  mille 
personnes,  avait  attiré  encore  tant  de  monde ,  que  beaucoup  de 
personnes  n'ont  pu  trouver  place.  Il  est  probable  qu'il  donnera 
encore  plusieurs  concerts.  On  parle  beaucoup  de  quarante-huit 
études  nouvelles  pour  le  piano  que  M.  Doëhler  a  composées,  et 
qui,  dit-on,  sont  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de  ce  brillant 
compositeur. 

*,•  On  écrit  de  Londres  :  Le  ballet  de  Giselle  obtient  décidé- 
ment la  vogue,  grâce  au  talent  si  ravissant  de  la  Carlotta  Grisi. 
Pourtant  la  mise  en  scène  de  ce  délicieux  ballet  est  mesquine 
et  manque  d'ensemble.  On  a  eu  le  tort  de  supprimer  le  pas  du 
i"  acte ,  dansé  avec  tant  de  succès  à  Paris  par  mademoiselle 
Nathalie  Fitzjames  et  Mabile  :  ce  qui  nous  a  privés  d'entendre 
la  fameuse  valse  de  Burgmuller,  intercalée  dans  ce  ballet,  le  seul 
morceau  de  cet  ouvrage  qui  ai  t  été  remarqué  et  qui  soit  devenu 
populaire  en  France. 

*,"  Nous  apprenons  que  S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  bien  voulu 
accepter  la  dédicace  d'un  quatuor  pour  deux  violons,  viole  et 
violoncelle,  de  M.  Jacq.  Franco-Mendés.  Cet  ouvrage  ,  que  nous 
avons  entendu  l'année  dernière  aux  matinées  de  MM.  Franco- 
Mendès,  sera  bientôt  publié. 

*,*  M.  Séligman,  notre  jeune  violoncelliste,  si  élégant  et  si 
pur,  après  avoir  donné  de  brillants  concerts  à  Bordeaux,  à  Mar- 
seilles,  à  Nîmeset  à  Montpellier,  est  en  ce  momentàNice  où  il 
recueille  les  suffrages  des  artistes  et  des  amateurs  qui  s'empres- 
sent d'accueillir  et  d'applaudir  comme  il  le  mérite  ce  jeune 
homme  plein  de  talent  et  de  modestie. 

*.*  Elleviou,  l'ancien  et  célèbre  acteur  de  l'Opéra-Comique, 
est  mort  jeudi  dernier  d'une  apoplexie  foudroyante ,  en  sortant 
du  bureau  d'un  journal,  où  il  venait  de  prendre  un  abonnement. 
Il  était  né  à  Rennes  en  1769 ,  et  avait  pris  sa  retraite  le  10  mars 

ISlD. 

*,*  Un  ancien  a.v.oin  dei'Opéra,  Beaupré,  qui  s'était  distin- 
gué comme  danseur  et  raimc ,  -,;„„[  de  mourir  à  l'âge  de  84  ans. 

*.*  Vestris ,  le  doyen  des  danseurs  frauv»--  .  vient  de  perdre 
sa  femme  ,  qui  était  beaucoup  moins  âgée  que  lui. 

%*  Aux  funérailles  de  M.Humann,  célébrées  à  Strasbourg  avec 
beaucoup  de  solennité,  la  musique  militaire  a  exécuté  la  marche 
du  6'  acte  de  la  Juive. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMEIVTALE. 

•/  Oiâlons -sur-Saône,  30  avril.  —  La  Société  philharmonique 
de  cette  ville  doit  donner  du  1"  au  5  juillet  prochain  un  grand 
festival,  pour  lequel  sont  convoquées  les  Sociétés  philharmo- 
niques de  Lyon ,  Dijon ,  Mâcon,  Dôle,  Besançon  ,  Bourg,  Chara- 
béry,  etc.  MM.  les  artistes,  attachés  aux  théâtres  royaux  de  Paris , 
qui  ont  l'intention  de  se  rendre  à  cette  époque  dans  le  Midi  et 
l'Italie ,  et  qui  désireraient  se  faire  entendre  au  festival ,  sont 
priés  de  s'adresser  au  président. 
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*,"  Kouen  ,  3  mai.  —  Le  quatrième  concert  donné  par  M.  Mé- 
réaux  ,  malgré  des  obstacles  de  tout  genre,  a  été  des  plus  bril- 
lants. Cet  excellent  artiste  y  a  justifié  toute  la  renommée  dont 
il  jouit.  L'exécution  de  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven 
a  dépassé  les  espérances  qu'on  pouvait  concevoir,  et  ce  chef- 
d'œuvre  a  été  couvert  d'applaudisseraenls.  —  On  a  demandé 
une  dernière  représentation  de  Koben-k- Diable  à  M.  Delahaye, 
le  jeune  ténor. 

V  Marseille,  30  avril.  —  Hier,  quelques  heures  avant  le  con- 
cert donné  au  profit  des  indigents  par  madame  Nathan-Treilhet, 
.  notre  célèbre  cantatrice  a  reçu  une  coupe  d'or  d'un  admirable 
travail  et  ornée  de  pierreries.  Cette  coupe  lui  était  offerte  comme 
un  hommage  que  la  haute  société  de  Marseille  a  voulu  lui  dé- 
dier. C'est  là  un  don  qui  a  dû  vivement  natter  madame  Nathan- 
Treilhet,  et  qui  n'honore  pas  moins  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  ont  eu  l'heureuse  idée  de  le  lui  offrir  au  nom  de  leurs  con- 
citoyens. 

•,"  Toulon,  26  avril.— Elfride,  grand  opéra  composé  par  deux 
jeunes  gens  de  Toulon,  a  été  représenté  avec  beaucoup  de  succès 
sur  le  théâtre  de  cette  ville.  Il  y  a,  dit-on,  de  belles  inspirations 
dans  cette  œuvre,  qui  ne  serait  pas  indigne  de  notre  première 
scène  lyrique.  Les  auteurs,  MM.  L.  Chauvetet  A.  Guiol,  y  ont 
déployé  toutes  les  qualités  qui  constituent  le  poëte  et  le  musi- 
cien, et  l'on  fonde  les  plus  grandes  espérances  sur  leur  avenir. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

",■  Gand.  —  M.  lîrmel,  pianiste  dont  on  a  long-temps  vanté 
ici  le  savoir  et  le  talent,  vient  de  mourir  dans  notre  ville  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans  passés.  A  part  son  mérite  comme  spécialité, 
ses  aperçus  ingénieux  sur  son  art,  le  charme  de  ses  manières 
polies,  indiquant  l'homme  formé  à  la  fois  dans  la  société  des 
grands  et  dans  les  traditions  de  la  vieille  France ,  prêtaient  à  sa 
conversation  un  intérêt  d'autant  plus  réel  que  sa  belle  vieillesse 
avait  conservé  toute  sa  vigueur  et  la  vivacité  de  l'âge  mùr.  Il 
rappelait  ce  mot  d'un  Anglais  sur  l'élite  de  cesvieillards  artistes, 
0  Ces  gens-là  meurent  mais  ne  vieillissent  pas.  »  M.  Ermel  était 
natif  de  Mons,  et  le  père  de  M.  Ermel,  le  compositeur  dont  le 
Stabat  a  été  exécuté  ici  récemment  avec  tant  de  succès.  On  nous 
a  dit  que  messieurs  les  artistes  de  notre  ville  se  proposent  d'exé- 
cuter une  messe  funèbre  en  son  honneur. 

*/  Païenne.  —  Mara ,  tel  est  le  titre  d'un  opéra  nouveau, 
paroles  de  Prechtler,  musique  de  Nctzzer,  qui  a  obtenu  un 
demi-succès. 

\'  Brioin.  —  Le  Siabai  iMaier  de  Rossini  a  été  exécuté  ici  et 
n'a  point  obtenu  de  succès.  C'est  qu'en  Allemagne  on  demande 


à  une  musique  religieuse  d'être  religieuse ,  et  l'on  ne  se  con- 
tente pas  de  quelques  jolis  motifs  ou  morceaux  bien  faits,  mais 
qui  ne  sont  pas  écrits  dans  le  style  sacré. 

*,*  Londres,  6  mai  1842. —  Queen's-Theatre.  — La  semaine 
quijvient  de  s'écouler  a  vu  les  débuts  de  la  signora  Poggi-Frezzo- 
lini,  dont  le  talent  a  laissé  de  si  admirables  souvenirs  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  C'est  sous  les  traits  de  Béatrice  di  Tenda 
que  cette  artiste  nous  est  apparue.  Le  public  l'a  reçue  avec  un 
enthousiasme  qui  a  été  crescendo  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  La 
Frezzolini,  malgré  les  émotions  naturelles  attachées  à  tout  dé- 
but, s'est  montrée  incontestablement  supérieure.  Elle  possède 
une  figure  noble  et  expressive,  son  maintien  est  plein  de  dignité, 
ses  mouvements  sont  aussi  gracieux  que  dramatiques,  et  par- 
dessus toutes  ces  qualités,  la  Frezzolini  possède  encore  celle 
d'émouvoir  son  public  et  de  se  l'attacher.  La  partition  de  Béa- 
trice, remplie  d'incidents  dramatiques,  a  fourni  à  cette  nouvelle 
diva  tous  les  moyens  de  développer  les  ressources  de  son  art  ; 
tour-à-tour  et  avec  bonheur  elle  s'est  montrée  tendre,  indignée, 
désespérée,  magnanime  et  passionnée.  La  voix  delà  Frezzolini 
est  belle  ;  rien  n'est  plus  doux  que  les  tons  avec  lesquels  elle  ex- 
prime sa  résignation ,  mais  dans  les  passages  où  elle  montre  son 
indignation  pour  l'accusation  dont  elle  est  victime,  et  son  mé- 
pris pour  les  juges  qui  l'ont  condamnée,  la  voix  de  cette  seconde 
Anna  Boleyn  s'élève  jusqu'au  sublime.  La  Frezzolini  possède  le 
opranole  plus  pur,  et  bien  qu'elle  n'ait  pas  toute  l'agilité, 
ni  toute  la  justesse  désirable ,  son  succès  a  été  complet,  et  la 
fin  de  l'opéra  un  véritable  triomphe  pour  elle.  Ronconi,  dans 
|9  rôle  du  duc  Filippo ,  a  reçu  de  bril-  lants  applaudissements; 
il  a  été  magnifique  dans  la  scène  où  il  signe  l'arrêt  de  mort. 
Toute  la  semaine  courante  Béatrice  fera  les  frais  du  spectacle 
avec  Giselle  ou  les  Willis.  Carlotta  Grisi  est  partie  pour  Pa- 
ris. Madame  Guy-Stephan  la  remplace.  On  attend  incessam- 
ment mademoiselle  Cerrilo.  La  troupe  allemande  a  donné 
Freijschuiz  pour  début  à  Covent-Garden.  Cette  semaine  elle 
donne  le  Mariage  lie  Figaro.  On  parle  de  l'arrivée  de  Duprez, 
de  Listz ,  de  madame  Dorus ,  de  Thalberg ,  etc.,  etc. 

".'  On  écrit  de  Londnes  que  la  Société  de  musique  ancienne 
{ dont  le  président  est  l'archevêque  d'Yorck  )  a  donné  dernière- 
ment un  concert,  dans  lequel  on  a  exéculé  la  messe  en  ré  mi- 
neur, de  Chérubini.  Il  est  inutile  de  dire  que  celte  production 
du  célèbre  compositeur  a  été  accueillie  avec  un  enthousiasme 
général  par  la  brillante  assemblée  qui  assistait  à  cette  réunion  , 
où  l'on  remarquait  toutes  les  notabilités  de  l'aristocratie  an- 
glaise. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER 
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SIXIÈME  LEÎÏRE  M  lA  MfSlOljE  E^'  ITALIE. 

A  M.  le  Direeteur  de  la  gazette  musicale. 


Bruxelles,  C  mai  1S42. 


Monsieur  , 


Le  peuple  italien  porte  dans  tout  ce  qu'il  fait  ses  qua- 
lités et  ses  défauts.  Moins  sérieux,  moins  rêveur  que  le 
peuple  allemand  ,  il  ne  se  fait  pas  comme  celui-ci  une  re- 
ligion de  l'art  qu'il  cultive,  ne  s'y  dévoue  pas;  et  bien 
qu'enthousiaste  ,  exalté  par  les  beautés  de  cet  art,  il  s'y 
livre  plutôt  par  tempérament  que  par  conviction.  Varia- 
ble dans  ses  impressions,  plus  sensible  que  logique,  il  a 
dans  ses  tendances  artistiques  des  goûts  plutôt  que  des 
opinions;  il  jouit  et  ne  juge  pas;  enfin  il  ne  .se  croit  pas 
engagé  par  le  passé  contre  le  présent ,  et  brise  assez  vo- 
lontiers la  statue  élevée  par  lui  la  veille ,  pour  placer  celle 
du  jour  sur  le  piédestal. 

Ces  considérations  me  paraissent  expliquer  suflisani- 
mcnt  non  seulement  les  transformations  de  la  musique 
italienne,  mais  aussi  l'instabilité  des  goûts  de  la  nation. 
Enfin,  je  crois  qu'elles  font  coniprent'rj  pourquoi  la 
science  dans  l'art  a  si  peu  de  prix  aux  yeux  de  ce  peuple 


tout  d'instinct,  et  pourquoi,  tandis  que  son  éducation 
musicale  s'affaiblit  de  jour  en  jour,  il  conserve  les  trésors 
de  son  admirable  organisation. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  ma  dernière  letlre  ,  celle  or- 
ganisation ,  qui  porte  les  Italiens  à  une  conception  si  fa- 
cile de  la  musique,  se  fait  remarquer  chez  les  amateurs 
les  moins  instruits ,  chez  les  artistes  les  moins  habiles. 
Mais  par  cela  même  que  leur  conception  est  rapide  et 
leur  sentiment  énergique ,  ils  s'y  abandonnent  avec  con- 
fiance, et  ne  peuvent  se  persuader  que  la  perfection  rela- 
tive ne  se  peut  obtenir  qjie  par  le  soin  et  le  travail.  Faire 
des  répétitions ,  par  exemple ,  est  pour  tous  les  chanteurs, 
pour  tous  les  orchestres  de  l'Italie ,  la  tâche  la  plus  péni- 
ble ,  le  travail  qui  inspire  à  tous  le  plus  invincible  dégoût. 
Quels  que  soient  les  efforts  du  maître  qui  les  dirige,  il 
ne  parvient  jamais  à  surmonter  leur  répugnance  pour  ce 
genre  d'exercice,  et  la  pensée  d'une  exécution  meilleure 
n'a  pas  assez  d'attrait  pour  les  y  déterminer. 

Les  occasions  les  plus  ^solennelles  mêmes  n'apportent 
point  d'exception  dans  leurs  habitudes;  car  un  festival  de 
musique  ayant  eu  lieu  à  Florence  pendant  que  j'y  étais, 
à  l'occasion  du  congrès  scientifique  et  littéraire  qui  y 
était  alors  rassemblé,  je  fus  frappé  de  négligences  sans 
nombre  dans  l'exécution  de  l'oratorio  de  Haydn ,  la  Créa- 
tion du  monde,  qui  ne  présente  que  de  médiocres  diffi- 
cultés. Cependant,  Florence  renferme  des  artistes  qui  ne 
sont  pas  dépourvus  de  mérite  ,  et  les  moyens  d'effet  ne 
manquaient  pas;  car  on  avait  réuni  .376  chanteurs  et 
236  instrumentistes.  Mon  étonnement  cessa  lorsque  j'ap- 
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pris  que  le  chef  ile  tous  ces  exécutants  n'avait  pu  obtenir 
d'eux  plus  de  deux  répétilions.  Il  est  vrai  que  ce  chef 
ne  montrait  pas  beaucoup  de  capacité  dans  ses  fonctions; 
car  voulant  ralentir  ou  presser  le  mouvement,  il  frappait 
à  tour  de  bras  de  son  bâton  sur  le  pupitre  sans  pouvoir 
imprimer  l'impulsion,  et  mettait  lui-même  le  désordre  en- 
tre les  chanteurs  et  les  instrumentistes.  M.  Picchianli,  bon 
professeur  de  violon,  qui  dirigeait  le  premier  pupitre, 
paraissait  souffrir  beaucoup  du  peu  d'intelligence  de  ce 
directeur,  qui  est  pourtant,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  profes- 
seur de  coiitrc-poiat  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Flo- 
rence. 

Dès  mon  entrée  en  Italie ,  je  fus  étonné  des  négligences 
d'exéculion  qui  se  font  remarquer  dans  les  orchestres, 
et  du  peu  de  soin  qui  préside  à  l'organisation  de  ceux-ci. 
Au  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  les  instruments  à  vent 
sont  bous,  mais  les  violons  et  les  basses  sont  trop  faibles.  (;e 
défaut  est  d'autant  plus  sensible  que ,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
dans  une  autre  lettre,  la  bande  militaire  est  sur  la  scène 
pondant  une  partie  de  la  duiée  de  l'opéra  ou  du  ballet, 
et  fait  im  elfroyablc  vacarme.  Aucune  nuance,  aucune 
délicatesse  d'exécution  ne  vient  jamais  reposer  l'oreille  de 
ce  bruit  assourdissant.  A  la  vériié  ces  nuances  seraient 
inéviiableuunl  perdues  parle  bruit  qu'on  fait  au  parterre, 
bruit  qui  n'est  comparable  qu'à  celui  d'un  marché  ou 
d'une  place  publique.  Les  habitants  de  Miian  s'y  occu- 
pent tout  haut  de  leurs  affaires,  pailcnt  de  négoce,  de 
fonds  publics,  vont  et  viennent,  comme  s'il  ne  se  passait 
rien  sur  la  scène  et  dans  l'orchestre  qui  pûi  intéresser 
l'auditoire. 

O'ailL'urs,  l'absence  de  bonnes  répétitions,  en  nom- 
bre suffisant,  est  aussi  la  cause  réelle  d'une  exécution 
négligée  à  ce  beau  théâtre  de  Milan.  Mais,  outre  l'aversion 
naturelle  de  tout  musicien  italien  pour  ces  réj)étiiions,  il 
serait  presque  inhumain  d'en  exiger  beaucoup  de  pau- 
vres ariistes  rétribués  avec  la  parcimonie  la  plus  odieuse. 
Si  ce  qu'on  m'a  dit  est  vrai,  il  y  a  de  ces  musiciens  qui 
ne  reçoivent  qu'un  seul  zwanzig  (85  centimes)  par  soi- 
rée,  pour  jouer  pendant  cinq  heures  et  sans  interruption 
l'opéra  et  le  grand  ballet.  Les  violons  les  mieux  pavés  ont 
quatre  zwanzig  (3  fr.  hù  c).  Le  premier  viohmceile  seul 
a  3,600  livres  d'Autriche  (2,960  l'r.)  par  an  ,  parce  qu'on 
l'a  fait  venir  de  Parme,  sous  le  gouvernement  du  prince 
Eugène  B:'auharnais,  avec  un  engagement  à  vie. 

A  Bergame,  même  abondance  d'inMrunients  de  cui- 
vre, dctindjales,  tambom-s  et  giusse  caisse  qu'à  Milan; 
même  tapage  de  la  banda;  et  pour  lutter  avec  cela,  des 
violons  et  des  basses  beaucoup  plus  cliélifs.  Les  premiers 
violons  de  ce  théâtre  ne  seraient  pas  admis  à  jouer  des 
contredanses  dans  les  cabarets  de  la  Belgique.  Le  malai>;e 
que  me  faisait  éprouver  cet  orchestre  était  d'autant  plus 
pénible,  f  ne  la  compagnie  chantante  élai:  composée  d'ar- 
tistes de  mérite.  Cependant,  il  faut  avouer  que  là  encore 
l'insiinct  italien  triomphait  de  l'inhabileté  des  exécutants; 
car  da)is  certains  moments  ,  et  surlout  dans  les  morceaux 
d'ensemble,  il  y  avait  une  clialeur  de  sentiment,  une 
unité,  un  entraiii  qu'on  n'entend  jamais  à  nos  théâtres, 
même  à  l'Opéra  de  Paris.  A  Home,  j'en  fus  plus  surpris 
encore;  car  là,  chanteurs,  choristes,  symphonistes,  tout 
était  mauvais  ou  médiocre;  et  pourtant  je  ne  pouvais 
m'empécher  d'admirer  l'anim.ition  de  tout  ce  monde 
dans  le  finale  du  premier  acte  do  Maria-de-Rudenz. 

Naplesest,  parmi  les  villes  d'Italie  que  j'ai  visitées, 
celle  où  j'ai  trouvé  l'exécution  générale  de  la  musique 


dans  l'état  le  plus-  satisfaisant,  bien  qu'elle  ne  soit  pins 
aussi  bonne  au  théâtre  Saint  Charles  qu'elle  l'éîait  il  y  a 
quelques  années  ,  lorsque  Fesia  dirigeait  l'orchestre.  Ce 
n'était  pourtant  pas  lui  qui  avait  donné  l'iuqjulsion  vers 
l'amélioration  de  ce  qui  existait  auparavant  ;  mais,  homme 
d'instinct  et  de  talent,  il  avait  réalisé  les  vues  de  Rossini. 
L'illustre  coni|}ositeiu-  avait  fait  avec  Barbaja  un  contrat 
qui  l'engageait  pour  diriger  la  musique  du  théâtre, 
moyennant  douze  mille  francs  par  an  ;  et  ses  soins  s'étaient 
d'abord  portés  vers  l'orchestre,  dont  la  composition  était 
absolument  vicieuse.  Par  exemple,  dans  cet  orchestre 
nonibieux  il  n'y  avait  que  deux  violes  et  trois  violoncelles. 
Son  génie  avait  divine  une  perfection  d'exéculion  dont 
son  oreille  n'avait  jamais  été  frappée,  et  ses  exigences 
avaient  insensiblement  amené  les  symphonistes  à  des 
nuances  d'expression  dont  ils  n'avaient  point  de  notions 
auparavant.  Après  le  départ  de  Rossini ,  Fesîa  avait  main- 
tenu l'orchestre  dans  la  bonne  voie  où  le  maîire  l'avait 
engagé;  mais  après  sa  mort  les  bonnes  traditions  se  sont 
insensiblement  altérées,  et  bien  (jui!  la  supériorité"  de 
l'orchestre  de  Saint-Charles  sur  ceux  des  autres  théâtres 
d'Italie  soit  encore  incontestable,  il  a  beaucoup  perdu  de 
sa  valeur. 

Les  autres  théâ.'res  de  IXapIes  n'offrent  rien  que  d'or- 
dinaire ou  plutôt  de  médiocre.  Je  ne  paile  pas  des  pe- 
tits, qui  sont  en  grand  n(ind)re,  où  l'on  j<iue  (puhpiefois 
l'opéia,  et  où  tout  est  mauvais.  L'orchestre  du  Fundo 
n'est  qu'un  dédoublement  de  celui'  de  Saint-Charles; 
celui  du  théâtre  Ntu)vo  a  le  laisser-aller  de  la  i)luparl  des 
orchestres  de  l'Italie.  Les  auaes  ne  a  aient  pas  la  peine 
d'être  mentionnés. 

Parlant  de  l'exécution  générale  de  la  musique,  je  ne 
puis  pas.ser  sous  silence  celle  (pi'ou  entend  dans  les  con- 
servatoires. Mais  voulant  dire  a\ec  quehpu"  délai!  ce  que 
j'ai  vu  et  entendu  dans  ces  écoles,  j'en  ferai  l'objet  de 
ma  prochaine  lettre. 

Les  défauts  que  j'ai  remarqués  dans  l'exécution  géné- 
rale de  la  musique,  les  négligences  des  iustruiucnlistes 
et  des  choristes,  l'absence  de  nuances  et  de  délicatesse  , 
me  paraissent  les  l'csuliats  de  l'éducaiion  musicale  et  des 
habitudes  du  public,  et  peut-être  aussi  de  l'organisation 
sociale.  Les  salles  de  spectacle,  en  géjiéi-al  très  \asles, 
sont  mal  éclairées  ,  à  l'exception  de  certains  jours  de  fête 
ou  de  gala  dans  lesquels  on  y  veise  des  flois  de  huuière 
par  les  bougies  qui  les  garnissent  du  haut  en  bas.  Le  dé- 
faut d'éclaiiage  est  mê  ne  poussé  dans  quelipies  salles 
jusqu'à  l'obscurité  la  plus  complète:  telle  est  celle  de  Ber- 
game, où  il  n'y  a  point  de  lus;re.  IJans  les  localités  habi- 
tuées à  ce  système,  on  n'aperçoit  de  lumière  qu'à  la 
rampe  et  dans  des  loges  liansformées  en  salons  de  récep- 
tfon.  C'est  là  que  se  visitent  les  personnes  (jui  se  voient 
rarement  chez  elles;  c'est  là  que  li-s  étrangers  sont  pré- 
sentés. La  distraction  y  est  constante;  la  conversation  s'y 
fait  à  voix  haute,  et  de  là  résulte  un  broulia';a  qui  rend 
impossible  la  perception  des  choses  fines  et  délicates.  Je 
dis  plus  :  il  n'y  a  pas  de  perfection  possible  dans  l'exécu- 
tion avec  un  public  qui  ne  prête  |)as  d'attention;  car 
cette  perfection  n'est  pas  seulement  le  prodm't  d'un  mé- 
canisme habile,  elle  résulte  d'une  conunnuication  des 
émotions  de  l'âme  entre  les  exécutants  et  l'auditoire,  et 
d'une  réaction  de  celui-ci  sur  les  exécutants.  La  distrac- 
tion d'une  part  amène  la  distr-ac;ion  de  l'auti'e;  or,  des 
exécutants  distraits  ne  peuvent  rien  faire  qui  ne  soit  im- 
parfait. 


DE  PARIS. 


911 


Le  piiv  f)"*'  'fs  Iialioiis  atlaclicnt  aux  lalciils  iiulivi- 
duL'Is  leur  fait  prùlt'i-  peu  (rallcnlioii  aux  beautés  d'en- 
scDible.  (/est  sans  di)iile  ù  cette  cause  qu'il  faut  attribuer 
Il  tendance  des  artistes  de  quelque  mérite  h  s'isoler  tou- 
jours par  une  direction  cxceplionuelie  de  leur  talent;  en 
sorte  que,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  point  d'école, 
c'esl-Ji-dirc  point  d'uiiiié  de  système  en  Italie.  Or,  sans 
unité,  il  nesainait  y  avoir  d'elïet  dans  l'ensemble.  Je  me 
Sinxlcns  que  Uo.ssini,  ariivant  à  Paris,  fut  émerveillé  de 
l'énergie  d'altaquc  et  de  l'unilé  d'accenis  des  violons  et 
des  ba.sscs.  Cette  unilé  est  le  fruit  de  l'excellenie  école 
systématique  fondée  par  le  (;onservatoire.  Rien  de  sem- 
blable n'existe  chez  les  llalicns.  Si  ceux-ci  pouvaient 
acquérir  une  (|ualité  si  précieuse ,  ou  si  les  musiciens 
français  pouvaient  réunir  à  leur  habileté  de  mécanisme  le 
génie  naturel ,  ^iM^tinct  si  riche  des  Italiens,  on  arrive- 
rait au  beau  idéal  de  l'exécution  musicale;  mais  sauf  quel- 
ques rares  exceptions,  ces  qualités  semblent  s'exclure. 

On  se  tromperait  si  l'on  prenait  dans  un  sens  trop  gé- 
néral ce  que  je  dis  de  l'organisation  musicale  des  Italiens  : 
elle  n'est  point  égale  partout ,  et  des  anomalies  singulières 
s'y  font  remarquer.  Dans  les  villes,  et  particulièrement 
dans  les  classes  dont  l'éducation  est  cultivée  ,  elle  se  ma- 
nifeste par  une  vive  sensibilité  dans  l'audition  des  pro- 
duits de  l'art,  par  une  mémoire  heureuse  qui  s'empare 
des  traits  les  plus  saillants,  enfin  par  une  rare  facilité 
dans  la  culiine  de  cet  art ,  même  lorsque  l'instruction  ne 
va  pas  au-delà  des  premiers  éléments.  Le  peuple  des  vil- 
les ,  qui  n'apprend  pas  la  musique  comme  les  populations 
du  nord  de  la  l'iance,  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne, 
le  peuple,  dis-je,  ne  montre  pas  la  même  aptitude  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Italie.  Singularité  remarquable, 
cette  aptitude  n'est  pas  là  où  j'aurais  cru  devoir  la  trou- 
ver; ainsi  nul  peuple  ne  m'a  paru  plus  anti-musical  que 
celui  (!e  Naples.  Jamais  je  n'^i  entendu  chanter  dans  les 
rues  d'ime  manière  plus  désagréable,  d'une  voix  plus 
glapi.ssanle,  pins  stridente  et  plus  fausse.  Et  remarquez 
que  ce  peuple  si  criard,  si  grimacier,  et  dont  tous  les 
nituvemcnts  annoncent  une  grande  activité  ,  ne  chante  , 
en  général,  que  de  tristes  complaintes,  dont  le  chant  de 
nos  aveugles  mendianis  peut  seul  domier  l'idée. 

Il  n'en  est  point  ainsi  des  zones  icmpéiées  de  l'Italie; 
les  villes  de  la  L(uubardic  ,  du  Parmesan  ,  de  la  Toscane, 
sont  plus  favorisées  de  la  nature  sous  le  rapport  musical. 
Borgame  est  particulièrement  remarquable  à  cet  égard. 
Je  m'y  trouvais  an  moment  de  la  foire,  pendant  laquelle 
le  peuple  se  prcmène  et  chante  piesquc  toute  la  nuit;  et 
j'y  entendis  des  fragments  du  Marinn-Fatiero  chantés 
avec  une  admirable  justesse,  et  avec  des  voix  plus  belles 
que  celles  du  théâtre. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  de  l'organisai  ion  popu- 
laire des  Italiens  est,  je  le  sais,  en  opposition  formelle 
avec  l'opinion  (ju'on  s'en  forme  en  général  ;  aussi  ai-je 
épiouvé  beaucoup  d'éionnenient  en  observant  ces  faits, 
qui  renversaient  toutes  mes  idées.  On  se  persuade  en  gé- 
néral qu'en  avançant  dans  les  contrées  méridionales  on 
doit  rencontrer  des  facnhcs  plus  actives  pour  la  culture 
des  arts,  et  cela  est  vrai  au  fond;  mais  les  mœurs  d'un 
peuple  ,  les  circon.siances  ,  l'organisation  sociale  ,  le  gou- 
vernement, et  mille  autres  causes  peuvent  modifier  de 
telle  sorte  ces  facultés,  qu'elles  semblent  comme  anéan- 
ties, ou  du  moins  dégradées;  tandis  qu'ime  civilisation 
plus  avancée,  une  éducation  publique  meilleure,  l'ai- 
sance du  peuple  et  d'autres  causes  secondaires,  peuvent 


produire  des  effets  contraires  sur  des  populations  moins 
riches  de  facnllés. 

Les  clio.scs  se  rétablissent  dans  un  élat  normal  dès  que  les 
facultés  sont  cultivées  avec  un  soin  égid  des  deux  parts  ; 
alorslescontréeslesplusmér  dionalesdonneut  les  résultais 
les  meillems,  et  c'est  ce  qui  explir|uc  le  nombre  considéra- 
ble de  nmsiciens  de  premier  ordre  ,  de  ces  créateurs  de 
l'art,  sortis  du  sein  de  populations  dégénérées  dans  leurs 
facultés  musicales,  en  un  motdeUome  et  de  Naples,  tan- 
dis que  les  populations  plus  avancées  en  appaience  de  la 
haute  Ilalie  n'en  ont  produit  qu'un  nombre  bien  n)oins 
élevé.  Heniarquous  aussi  que  les  facultés  d  invention  se 
trouvent  plus  communément  à  mie  extrémité  de  l'Italie, 
tandis  que  celles  d'exécution  sont  à  l'autre.  La  plupart  des 
grands  violonisles  sont  du  nord  de  l'Italie.  Ainsi  Tarlini 
est  de  Padoue;  Vivaldi,  de  Venise;  Pugnani ,  Viotli,S:)- 
mis,  de  Turin  ;  Paganini ,  de  Gènes ,  etc.  Ces  remarques 
me  semblent  n'être  pas  dépourvues  d'intérêt. 

J'ai  parlé  des  transformations  qui  se  sont  opéréesdans 
le  goût  des  Italiens  à  l'égard  de  la  musique  :  m  des  faits 
les  plus  remarquables  de  celle  transformation  est  le  dé- 
veloppement de  la  culture  des  instruments,  autrefois  ab- 
solument négligée.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans  ,  le  cliant 
seul  occupait  tous  les  amateurs  de  musique  en  Italie  :  le 
piano  n'y  était  guère  considéré  que  pour  l'accompagne- 
ment. Dans  les  plus  grandes  villes  ,  on  ne  pouvait  s'en 
procurer  un  passable  qu'avec  peine.  Aujourd'hui ,  il  y  a 
des  ]iianos  partout  ;  les  maîtres  qui  en  donnent  des  leçons 
se  sont  multipliés,  même  à  Naples ,  et  beaucouj)  d'amateurs 
en  jouent  avec  talent.  Le  commerce  de  musique  se  bor- 
nait autrefois  à  la  vente  des  copies  de  morceaux  de  chant 
extraits  des  opéras  en  vogue;  if  s'étend  aujourd'hui  à  la 
musique  instrumentale  de  tous  les  genres  ,  et  l'on  ne  voit 
guère  moins  de  fantaisies  ,  de  rondeaux  et  d'airs  variés  à 
Milan  ,  à  Florence  ,  à  Naples,  qu'à  Paris.  Les  affaires  des 
éditeurs  y  ont  pris  une  extension  égale  à  celle  des  Schle- 
singer,  des  Troupenas,  et  l'imporlance  de  la  maison  de 
Riccordi ,  à  Milan ,  ne  le  cède  à  aucune  autre.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle  ,  la  gravure  de  la  musique  était  si 
peu  connue  des  Italiens,  qu'on  gravait  sur  des  planches 
de  cuivre  le  grand  ouvrage  de  couiposiiion  de  Sala ,  à  Na- 
ples ,  et  qu'on  imprimait  en  caractères  mobiles  à  Veni>c  , 
en  1803  ,  les  Psaumes  de  Marcello;  maintenant  la  mu- 
sique se  grave  partout ,  en  Italie  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe,  et  le  métier  de  copiste ,  autrefois  si  (iDrissant 
à  Venise ,  à  Rome  et  à  Naples  ,  nourrit  à  peine  ceux  qui 
le  pratiquent. 

On  ne  cultive  donc  pas  moins  la  musique  de  nos  jours, 
dans  cette  belle  Italie,  qu'au  lempsdesa  plus  grande  pros- 
périté, mais  l'éducation  musicale  a  changé  d'objet.  Tan- 
dis que  l'art  du  chant  y  est  en  décadence,  l'art  déjouer 
des  instruments  y  a  fait  d'immenses  progrès.  Ce  ne  fut 
pas,  je  l'avoue,  un  médiocre  sujet  d'étonuement  pour 
moi ,  que  d'entendre  Mercadante  me  dire  :  «  J'espère  que 
»  vous  serez  satisfait  de  l'orchestre  du  Conservatoire  et 
»  du  talent  de  nos  jeunes  instrumentistes;  mais  pour  le 
»  chant,  j'éprouve  de  grandes  difficultés,  et  la  pire  de 
11  toutes  est  que  nous  n'avons  pas  de  voix.  »  Pas  de  voix! 
pas  de  chanteurs  à  Naples!  mais  des  instrumeiitisles  et 
un  orchestre!  En  vérité,  c'était  à  me  croire  dupe  d'un 
rêve;  et  pourtant  rien  de  plus  réel.  J'aurai  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  dans  ma  prochaine  lelire,  où  j'exa- 
minerai la  situation  actuelle  des  Conservatoires  de  Milan , 
Bologne  et  Naples,  le  système  d'organisation  de  ces  éeo- 
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les ,  ce  qu'elles  produisent  pour  le  présent ,  et  ce  qu'elles 
promettent  pour  l'avenir. 

FÉTis  père , 
Directeur  du  Conservaloire  de  Bruxelles. 


Nécrologie. 

JEAN     ELLEVIOU, 


|/,  Le  temps  continue  avec  une  triste  persévérance  son 
œuvre  de  destruction;  partout  autour  de  nous,  comme 
au  jour  d'une  bataille,  tombent  des  illustrations  apparte- 
nant à  tous  les  ordres  de  la  société.  Il  faut  qu'au  moment 
où  tant  de  choses ,  dans  la  nature ,  prennent  une  verdeur 
nouvelle  ;  au  moment  où  la  sève  se  répand  dans  les  corps 
organisés  avec  un  redoublement  d'énergie ,  il  faut  que  la 
mort  exerce  avec  une  rigueur  inaccoutumée  son  cruel 
ministère.  L'art  dramatique  vient  d'ôlrc  frappé  à  son 
tour  dans  la  personne  d'un  de  ses  enfants  les  plus  célè- 
bres ,  et ,  on  doit  le  dire  ,  les  plus  heureux  dans  une  car- 
rière ordinairement  difficile. 

Né  à  Rennes  le  14  juin  1769,  Jean  Elleviou  fit  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale.  Son  père ,  chirurgien  en  chef 
d'un  hôpital  militaire ,  voulait  faire  de  lui  un  médecin; 
mais  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  fouiller  dans  un  ca- 
davre (c'était  l'expression  dont  il  se  servait  lui-même) 
lui  fit  diriger  ses  efforts  vers  un  autre  but.  Il  lui  sembla 
qu'un  penchant  irrésistible  le  conduisait  au  théâtre.  Après 
avoir  joué  avec  succès  la  comédie  en  scciété,  il  vint  à 
Paris,  où  le  directeur  du  spectacle  de  La  Rochelle  lui  fit 
contracter  un  engagement.  11  était  sur  le  point  de  débuter 
quand  son  père ,  qui  n'avait  pas  été  instruit  par  lai  de  ses 
projets ,  envoya  à  sa  poursuite  et  le  fit  mettre  en  prison. 
La  liberté  ne  lui  fut  rendue  que  lorsqu'il  eut  promis  de 
reprendre  ses  études;  on  lui  laissa  seulement  la  faculté 
de  les  achever  à  Paris.  A  peine  était-il  arrivé  dans  cette 
ville,  que  l'instinct  dramatique  reprit  le  dessus,  et  qu'il 
s'engagea  dans  la  troupe  du  Théâtre-Italien,  où,  sur  sa 
bonne  mine,  on  le  laissa  débuter  le  1er  avril  1790,  sans 
qu'il  se  fût  préalablement  essayé  en  province ,  comme 
c'était  l'usage.  Sa  voix  était  si  peu  développée,  qu'on  la 
prit  pour  une  basse-taille  médiocrement  timbrée,  et 
qu'on  lui  fit  jouer  d'abord  le  rôle  du  Déserteur  dans  la 
pièce  de  ce  nom.  Il  fut  reçu  parmi  les  acteurs  aux  ap- 
pointements; mais  on  fut  loin  de  prévoir  dès  lors  sa  cé- 
lébrité future.  Le  rôle  du  nègre,  dans  Paul  et  Virginie 
de  Kreutzer,  fut  le  premier  qu'on  osa  lui  confier.  Ce- 
pendant l'étude  forma  sa  voix  et  lui  avait  donné  son  vé- 
ritable caractère;  en  1792,  il  chanta  un  rôle  de  ténor  dans 
Philippe  et  Gcorgette  de  Dalayrac.  Les  avantages  de  sa 
taille  et  de  sa  figure  lui  valurent  la  faveur  de  la  partie  fé- 
minine du  public  ;  mais  on  le  trouva  généralement  infé- 
rieur à  Michu,  qui  tenait  le  même  emploi. 

Laloidu  recrutementenlevaElleviou  à  ses  premiers  suc- 
cès ;  heureusement,  il  était  à  peine  depuis  quelques  mois  à 
l'armée ,  que  par  la  protection  d'un  de  ses  officiers,  grand 
amateur  de  spectacles,  il  fut  chargé  d'une  commission 
fictive  qui  le  ramena  à  Paris.  Il  eut  le  tort  alors  de  s'oc- 
cuper de  politique.  Fréron  avait  adressé ,  dans  l'Orateur 
du  peuple ,  un  appel  à  la  jeunesse  française  à  l'occasion 
de  la  réaction  thermidorienne.  «  N'ètes-vous  bons ,  s'é- 
tait-il écrié ,  qu'à  jouir  des  plaisirs  de  la  vie ,  qu'à  méditer 


des  voluptés,  qu'à  juger  du  mérite  des  comédiens  et  des 
cuisiniers ,  de  la  prééminence  de  tel  chanteur  ou  de  tel 
tailleur?  »  A  cette  proclamation  la  jeuncssie  française  avait 
répondu  par  une  affiche  dont  tous  les  murs  de  Paris  fu- 
rent couverts,  et  où  elle  prenait  l'engagement  solennel  de 
se  montrer  digne  d'un  chef  tel  que  VOratetcr  du  peuple. 
Elleviou  revenait  de  l'armée  au  moment  où  éclata  le  mou- 
vement réactionnaire;  il  s'enrôla  dans  les  rangs  de  cette 
jeunesse  qu'on  appelait  la  jeunesse  dorée.  Les  affiliés 
avaient  mis  à  la  mode  une  coiffure  dite  à  la  victime  ,  qui 
n'était  qu'une  imitation  de  ce  qu'on  désigne  en  style  de 
prison  par  la  toilette  des  condamnés.  Ils  portaient  les  che- 
veux très  courts  par  derrière,  longs  et  abaissés  jusque 
sur  les  yeux  par  devant,  ce  qui  leur  donnait  un  air  tout- 
à-fait  lamentable.  Elleviou  adopta  ce  genre  de  coiffure; 
de  plus,  on  prétendit  l'avoir  vu  aux  bals  de  victimes 
donnés  par  Fréron ,  dans  lesquels  on  n'était  admis  qu'à 
la  condition  d'avoir  eu  quelque  parent  guillotiné.  La  jeu- 
nesse dorée  organisa  des  émeutes  dans  les  spectacles  :  un 
soir,  au  théâtre  de  la  rueFeydeau,  un  muscadin  pré- 
cipita, aux  applaudissements  universels,  le  buste  de  Marat 
de  la  console  qui  servait  de  piédestal ,  le  remplaça  par  ce- 
lui de  J.-J.  Rousseau ,  et  demanda  la  permission  de  hre 
ce  quatrain  impromptu  qui  venait  de  lui  être  communi- 
qué : 

Tes  lauriers  de  Marat  il  n'est  point  une  feuille 
Qui  ne  retrace  un  crime  à  l'œil  épouvanté  ; 
Mais  ceuï  que  le  sensible  et  Ijon  Rousseau  recueille 
Lui  sont  dus  par  la  Franco  et  par  l'humanité. 

Elleviou  fut  dénoncé  comme  l'auteur  de  ces  vers  qu'on 
prétendit  lui  avoir  vu  passer  au  principal  auteur  de  l'é- 
meute de  Fcydeau.  La  police  mit  des  agents  à  sa  poursuite; 
prévenu  à  temps  ,  il  parvint  à  s'échapper,  et  se  dirigea 
vers  Strasbourg.  Pendant  le  premier  mois  de  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  jugea  prudent  de  se  cacher;  mais  il 
crut,  avec  raison,  qu'on  ne  songerait  pas  à  le  poursuivre 
dans  sa  nouvelle  retraite  pour  un  délit  qui  n'était  rien 
moins  que  prouvé  ;  et  pressé  par  le  directeur  du  spectacle 
avec  qui  il  s'était  mis  en  rapport,  il  se  décida  à  donner 
des  représentations  sur  un  théâtre  de  province.  Ce  ne  fut 
pas  sans  profit  pour  son  talent.  N'ayant  pas  à  redouter  les 
jugements  d'un  public  sévère,  il  prit  une  assurance  qui 
acheva  de  développer  ses  excellentes  qualités  d'acteur,  en 
sorte  que  quand  il  reparut  à  la  Comédie-Italienne ,  après 
une  absence  jugée  suffisante  pour  faire  oublier  sa  parti- 
cipation aux  actes  des  sociétés  de  muscadins ,  on  trouva 
qu'une  métamorphose  s'était  opérée  en  lui. 

Le  théâtre  de  Strasbourg  n'était  pas  destiné  à  conserver 
long-temps  un  artiste  du  mérite  d'Elleviou;  Paris  le  ré- 
clamait, et  lorsqu'on  eut  acquis  la  certitude  qu'il  ne  serait 
pas  donné  suite  aux  recherches  ordonnées  contre  lui  dans 
un  moment  d'effervescence ,  ses  amis  lui  écrivirent  qu'il 
pouvait  reprendre  en  toute  sûreté  le  chemin  de  Paris.  Sa 
rentrée  à  la  Comédie-Italienne  fut  un  triomphe.  Les 
femmes  qui  l'avaient  pris ,  à  ses  premiers  débuts ,  sous 
leur  protection ,  ne  le  trouvaient  que  plus  intéressant 
depuis  la  persécution  à  laquelle  il  avait  été  soumis  en 
même  temps  que  les  jeunes  gens  les  plus  à  la  mode  pour 
la  cause  des  bonnes  manières.  Grétry ,  qui  parle  de  lui 
dans  un  passage  de  ses  Jlémoires  écrits  à  cette  époque,  le 
cite  comme  «  un  jeune  acteur  auquel  il  a  prédit  des  succès 
dès  son  entrée  dans  la  carrière  dramatique ,  et  qui ,  mal- 
gré la  faveur  de  plaire  au  beau  sexe,  a  le  mérite  assez  rare 
de  conserver  toute  sa  force  pour  la  porter  vers  son  talent. 
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sans  lequel  celte  niûine  faveur  lui  serait  retirée.  »Sa  voix 
avait  pris  un  timbre  pur  clsonore,  elle  était  devenue  flexi- 
ble. Sans  égaler  Martin  comme  musicien,  il  se  soutenait  au- 
près de  lui  comme  chanteur  sans  comparaison  défavo- 
rable. A  dater  de  ce  moment,  on  cessa  de  lui  opposer 
Miclui,  qui,  jusqu'alors,  avait  été  son  rival  heureux  et 
son  chef  d'emploi.  Les  auteurs  s'empressèrent  de  lui  con- 
fier les  rôles  de  leurs  ouvrages ,  et  successivement  on  le 
vit  jouer  avec  les  plus  brillants  succès  dans  Gulnare, 
Trente  et  Quarante,  le  Prisonnier,  Zoraïme  et  Zul- 
nare  ,  Adolphe  et  Clara,  Maison  à  vendre,  le  Calife  de 
Bagdad,  et  dans  d'autres  pièces  qui ,  ne  devant  qu'à  son 
talent  la  bienveillance  avec  laquelle  le  public  les  avait 
accueillies,  cessèrent  d'être  jouées  après  sa  retraite. 

Une  circonstance  particulière  redoubla  la  prédilection 
que  lui  témoignaient  les  habitués  de  l'Opéra-Comique. 
Les  Français  ont  toujours  aimé  qu'un  homme,  quel  qu'il 
fût,  fît  preuve  de  courage;  la  manière  dont  Elleviou  se 
conduisit  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  affaire 
d'honneur ,  devait  réchauffer  encore  le  zèle  de  ses  parti- 
sans. Voici  comment  la  chose  arriva.  Un  auteur  assez 
obscur  qui  fréquentait  le  foyer  de  l'Opéra-Comique ,  Le- 
sur,  c'était  son  nom,  lui  avait  promis  de  lui  faire  une 
pièce  dans  laquelle  se  trouverait  un  rôle  d'un  genre  qui 
lui  convînt.  La  pièce  est  faite  en  effet ,  reçue ,  grâce  à  la 
recommandation  d'Elleviou ,  et  jouée  avec  quelque  suc- 
cès ;  mais  après  la  première  représentation ,  Elleviou , 
peut-être  à  bon  droit,  peut-être  par  caprice,  déclare 
qu'il  ne  la  jouera  plus.  L'auteur  se  fâche  et  provoque  un 
rendez-vous  au  bois  de  Boulogne;  Elleviou,  en  sa  qualité 
de  Breton  ,  a  la  tête  chaude  et  la  main  prompte:  il  ac- 
cepte. Les  adversaires  étant  en  présence,  l'auteur  tire  le 
premier  et  manque  son  homme;  celui-ci  lui  jette  son  pis- 
tolet aux  jambes  en  disant:  «Quand je  vous  tuerais,  votre 
pièce  n'en  serait  pas  moins  mauvaise;  »  puis  il  remonte 
en  cabriolet  et  retourne  à  Pan's. 

Au  milieu  de  ses  triomphes,  Elleviou  recevait  quelque- 
fois des  conseils  sévères.  Un  critique  parlait  de  lui  dans 
les  termes  suivants  :  «  En  possession  de  plaire  à  toutes  les 
belles,  d'être  le  modèle  de  tous  les  merveilleux  du  jour, 
Elleviou  séduit  beaucoup  moins  les  vrais  connaisseurs, 
et  ne  satisfait  pas  plus  ceux  qui  ne  cherchent  en  lui 
qu'un  chanteur  que  ceux  qui  désirent  un  acteur  digne 
de  succéder  à  Clairval.  Otez-luî  son  pantalon,  ses  bottes, 
sa  veste  de  hussard  ou  de  jockey,  son  grand  chapeau  de 
casseur  d'assiettes ,  son  sabre  traînant  ou  sa  cravache ,  ce 
n'est  plus  le  même  homme.  Donnez-lui  à  jouer  le  marquis 
des  Evénements  imprévus.  Don  Alonzo  de  V  Amant  ja- 
loux, il  reste  un  chanteur  qui  ne  soutiendrait  pas  la  com- 
paraison avec  les  ténors  d'Italie.  (A  propos  de  comparai- 
son on  peut  dire  que  le  critique  établissait  singulièrement 
les  siennes,  et  que  l'amour-propre  national  lui  faisait 
commettre  de  prodigieuses  bévues.)  Mais  placez-le,  con- 
tinuait le  critique,  dans  les  rôles  spécialement  écrits  pour 
lui  par  nos  auteurs  modernes,  il  vous  fera  plaisir  comme 
acteur  et  comme  chanteur  à  la  fois.  »  Cette  appréciation 
du  talent  d'Elleviou,  donnée  par  le  rédacteur  de  ïOpi- 
nion  du  parterre,  en  1804,  ne  fit  pas  fortune  ,  et  le  pu- 
blic de  l'Opéra-Comique  ne  cessa  point  d'applaudir  son 
acteur  favori. 

Lors  de  la  réunion  des  artistes  du  Théâtre-Favart  et 
Feydeau,  en  1801,  Elleviou  était  devenu  un  des  cinq 
administrateurs  de  la  nouvelle  société.  L'influence  que 
lui  donnait  cette  position,  jointe  h  celle  que  lui  assurait 


depuis  long-temps  son  talent,  lui  permit  de  faire  remettre 
à  la  scène  des  ouvrages  qui  n'étaient  plus  au  courant  du 
répertoire,  et  qu'il  espérait  réliai)iliier.  IMéhul  et  Cheru- 
bini  avaient  introduit  en  France ,  au  comuieiicement  de 
la  révolution  ,  alors  qu'on  éprouvait  eu  toute  ehose  un 
besoin  d'émotions  nouvelles,  une  musique  forte  d'harmo- 
nie et  d'instrumentation  qui  avait  entièrement  fait  oublier 
les  gracieuses  productions  de  Grétry.  Elleviou,  dont 
la  voix  se  distinguait  plus  par  la  qualité  que  par  la 
force  du  timbre,  luttait  avec  peine  contre  l'orchestre 
énergique  des  opéras  à  la  mode.  Une  réaction  pouvait 
seule  lui  conserver  le  rang  qu'il  avait  pris  dans  l'opinion 
publique;  il  le  comprit,  et  dirigea  lui-mêmele mouvement. 
On  vit  tour  à  tour  reparaître  VAmi  de  la  maison,  Ri- 
c/iard  Cœur  de  Lion,  Zémire  et  Azor,  le  Roi  et  le  Fer- 
mier, auxquels  une  exécution  soignée  dans  ses  détails ,  et 
surtout  la  manière  dont  Elleviou  en  remplit  les  principaux 
rôles,  leur  procura  une  vogue  au  moins  égale  à  celle  qu'ils 
avaient  eue  dans  leur  nouveauté.  Pour  répondre  à  ceux 
qui  prétendaient  que  tout  son  mérite  était  attaché  à  sa 
veste  de  hussard  et  à  son  grand  sabre,  il  dépassa  tout  ce 
qu'on  attendait  de  lui  dans  des  ouvrages  qui  demandaient 
de  la  noblesse  et  de  la  sensibilité.  Méhul  écrivit  pour  lui 
JosepA,  lorsqu'il  le  vit  essayer  si  heureusement  un  genre 
auquel  on  avait  long-temps  douté  qu'il  eût  de  l'aptitude. 
La  supériorité  qu'il  déploya  dans  la  création  du  rôle  que 
les  auteurs  de  cet  opéra  lui  avaient  destiné ,  aurait  achevé 
de  fonder  sa  réputation,  si  ce  n'eût  été  chose  faite. 

Elleviou  montra  encore  la  flexibihté  de  son  talent  dans 
des  pièces  d'un  caractère  difl'érent.  Le  Cabriolet  jaune, 
Picaros  et  Diego,  Une  folie,  le  montrèrent  acteur  d'un 
comique  excellent  et  d'une  gaieté  franchement  commu- 
nicative.  Jamais  il  n'abandonna  un  genre  pour  l'autre , 
et  n'imposa  exclusivement  au  public  un  ordre  de  sensa- 
tions. II  passa  alternativement  de  l'emploi  des  petits-maî- 
tres musqués  à  celui  des  héros  de  pièces  dramatiques , 
puis  de  ceux-ci  aux  comiques  proprement  dits.  Peu  d'ar- 
tistes eurent  plus  de  variété ,  et  une  variété  d'autant  plus 
remarquable,  qu'on  l'avait  accusé  de  monotonie. 

A  peine  Elleviou  venait-il  de  donner  au  public  cette 
haute  idée  de  ses  talents ,  qu'il  manifesta  la  résolution  de 
quitter  la  scène.  Il  avait  fait  un  mariage  avantageux,  et 
voulait ,  disait-il ,  se  retirer  dans  ses  propriétés  du  dépar- 
tement du  Rhône ,  pour  s'y  livrer  aux  travaux  de  l'agri- 
culture. Du  reste ,  on  ne  le  croyait  pas  sérieusement  dé- 
cidé à  persévérer  dans  l'exécution  de  ce  projet  ;  car  ce 
qui  avait  surtout  fait  éclore  subitement  ses  goûts  cham- 
pêtres, c'était  le  refus  de  porter  ses  appointements  au 
cliiffre  de  quarante  mille  francs.  —  «  Je  ferai  observer  à 
M.  Ellc'.iou,  répondit  le  commissaire  du  gouvernement 
préposé  à  la  surveillance  de  l'Opéra-Comique ,  â  qui  les 
prétentions  de  l'aniqte  avaient  été  soumises,  que  la 
somme  à  laquelle  il  s'évalut  ^st  la  même  que  celle  accor- 
dée par  l'empereur  à  un  général  iVnrmée ,  et  je  ne  pense 
pas  qu'il  se  croie  aussi  nécessaire  que  les  hommes  juste- 
ment illustres  qui  conduisaient  nos  braves  à  U  journée 
d'Austerlitz.  Voudrait-il  parodier  le  mot  d'un  pennre 
aussi  fou  que  fameux ,  et  répondre  :  «  Le  roi  peut  faire 
»  quand  il  le  voudra  dix  hommes  comme  vous;  mais  il 
1)  n'y  en  a  qu'un  comme  moi  dans  le  monde  ,  et  il  faut  un 
»  siècle  pour  le  produire?  »  — Elleviou  tint  bon  pendant 
six  mois  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  il  comprit  qu'il  ne 
pouvait  clore  ainsi  sa  carrière,  et  accepta  le  traitement, 
fort  beau  d'ailleurs,  qu'on  lui  avait  offert. 


21& 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Ce  fut  jiai"  la  reprise  do  Richard  Cœur -de- Lion 
qu'Elleviou  reparut  à  rOpéra-Coniiquc,  1j20  mars  1806. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Je  succès  de  cet  ouvrage 
fut  le  signal  d'une  réaction  musicale  dont  les  elTeis  se  fi- 
rent sentir  durant  quelques  années.  L'impression  qu'il 
causa  fut  prodigieuse;  voici  comment  s'en  exprima  un 
journaliste  du  l'époque  :  «  Cet  opéra  ,  dont  les  représen- 
tations avaient  été  défendues  depuis  le  10  août  1792, 
amène  au  ihéàlre  Feydeau  un  concours  immense  de  spec- 
tateurs. L'air  fameux  0  Richard!  6  mon  roi!  qui  avait 
fait  couler  tant  de  sang  pendant  la  révolution,  n'excile 
plus  aucun  de  ces  mouvements  tumultueux  que  le  délire 
des  passions  avait  fait  naître  à  des  éjwques  trop  fameuses 
de  notre  histoire.  Ou  n'y  voit  plus  que  ce  qu'on  aurait 
dû  (ou]ours  y  voir,  un  admirable  morceau  de  musi;iue 
parfaiiement  exécuté  par  un  de  nos  meilleurs  chanteurs, 
et  non  un  signal  de  discordes.  » 

Elleviou  voidut  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  sou- 
plesse de  son  tak'iit  en  jouant  Fœdor  ou  le  Fou  de  Bczc- 
roff,  espèce  de  mélodrame  dont  Lamartellièrc  et  Cham- 
pein  avaient  destine  le  principal  rôle  à  Gavaudan,  acteur 
qui  avait  créé  à  l'Opéra-Comique  un  emploi  quasi-tragi- 
que, et  fpii  s'était  fait  donner  le  nom  du  Talma  de  Fey- 
deau. Elleviou  eut  un  grand  succès  dans  Fœdor,  à  cause 
de  la  nouveauté  de  sa  tentative  ;  mais  les  gens  de  goût  lui 
con.seillèrcut  de  n'en  plus  faire  de  semblable. 

Elleviou  était  l'idole  du  public  de  l'Opéra-  Comique. 
Lui  et  Martin,  mais  lui  surtout,  faisaient  seuls  la  fortune 
de  ce  théâtre.  Cependant  le  penchant  à  la  retraite  qu'il 
avait  manifesté  pour  la  première  fois  en  1805  faisait  cha- 
que jour  de  nouveaux  progrès.  Il  était  riche,  il  avait  une 
compagne  aimable  et  possédait  un  beau  domaine;  il  lui 
lardait  d'aller  se  livrer  à  des  occupatiousd'une  tout  autre 
nature  que  celles  auxquelles  il  avait  donné  ses  soins  jus- 
qu'alors, et  qui,  à  défaut  de  gloire,  lui  promettaient  une 
existence  heureuse  et  calme.  Ni  la  faveur  dont  il  jouissait, 
ni  les  applaudi.»'.semenls  que  lui  prodiguait  chaque  soir 
un  public  idolâtre,  ni  les  sollicitations  de  ses  camarades 
qui  vo\  aient  dans  sa  retraite  une  cause  de  ruine  pour 
eux,  ne  purent  le  retenir.  Il  recevait  du  théâtre  la  sonmie 
énorme  de  qiKtlre-viiigl-qiialic  mille  francs,  tant  pour 
appoiut"ments  fixes  que  pour  sa  part  de  sociétaire;  il 
demanda  ccr>l  viinji  mille  francs  par  année.  On  se  ré- 
cria sur  cette  monstrueuse  exigence;  mais  ses  amis  don- 
nèrent à  entendre  qu'en  portant  ses  intentions  à  ce  chif- 
fre,  il  a\ait  eu  eu  vue  de  se  faire  refuser  afin  de  pouvoir 
quitter  défini:ivement  la  scène.  I':fieciivement ,  l'empe- 
reur, non  seu!cment  défendit  qu'où  fît  droit  à  sa  demande; 
il  voulut  encore  que  le  traitement  de  Sh  mille  franc» 
fût  réduit.  Elleviou  n'en  demandait  pas  davauL-igi'.  Le 
10  mars  181o,  il  donna  sa  représentation  de  i-ctraite,  com- 
posée de  Fclia-  et  Adolphe  et  Clara,  '-c  public  se  porta  on 
foule  pour  l'applaudir  une  der-'iv^re  fois.  C'était  une  nou- 
veauté, et  ce  sera  loiu""is  une  chose  fort  rare  que  de 
voir  un  acteur  sf  •  étirer  lorsqu'il  est  dans  la  force  de  son 
talent.  O»  croyait  impossible  que  le  théâtre  Feydeau  pût 
se  «>atenir  sans  rappeler  le  fugitif,  à  quelque  prix  que  ce 
fût. 

S'étant  retiré  à  sa  terre  de  Roncières  près  de  Tarare , 
dans  le  département  du  l\hôue,  et  oubliant  pour  toujours 
et  les  succès  de  la  .'.cène  et  les  jouissances  d'amour-pro- 
pre, Elleviou  ne  songea  plus  qu'à  introduire  dans  .son 
canton  les  procédés  de  culture  dont  il  avait  depuis  long- 
temps étudié  la  théorie.  Son  éducation  première,  plus 


soignée  que  celle  de  la  plupart  des  artistes  de  .son  genre, 
lui  foisait  trouver  en  lui-même  des  ressources  qui  n'exis- 
tent pas  ordinairement  pour  ceux-ci  lorsqu'ils  .se  sont  re- 
tirés du  théâtre.  Aussi  ne  regrelta-t-il  point  un  seul  in- 
stant la  détermination  qu'd  avait  prise,  à  une  époque oii 
il  ne  tenait  qu'à  lui  de  remonter  sur  la  scène  pour  avoir 
les  plus  brillants  succès. 

Une  seule  déception  échut  h  Elleviou  dans  sa  carrière 
d'artiste;  ce  fut  lors(|u'il  voulut  joindre  les  lauriers  de 
l'auteur  h  ceux  de  comédien.  Il  fit  représenter,  en  1803, 
un  opéra-comique  intitulé:  Délia  cl  Vcrdikan,  qui  es- 
suya une  chute  complète,  bien  que  Berton  se  fût  chargé 
d'en  coTnposer  la  musique.  L'Auberge  de  /?  gnér  .<■, 
dont  il  fut  un  des  auteurs,  reçut  un  accueil  plus  favora- 
ble, mais  seulement  à  cause  de  la  partition  de  Catcl.  lise 
tint  dès  lors  pour  battu,  et  cessa  d'écrire. 

Né  avec  des  sentiments  généreux,  Elleviou  s'émut  en 
1815  à  la  nouvelle  de  l'entrée  des  alliés  en  France,  et  il 
organisa,  pour  la  défense  du  département  du  lîhôuc,  nn 
corps  franc  qu'i!  conmianda  lui-même.  Depuis  plusieurs 
années  il  était  conseiller  de  sa  commune,  et  jouissait  d'une 
considération  que  lui  avait  mJritée  un  caractère  des  plus 
lionorables.  Rien,  chez  lui,  n'annoiiçaituuefin  prochaine, 
quand  la  mort  est  venw;  le  frapper  subitement. 

Edouard  FÉTIS. 


DERNIERS  MOMENTS  DE  BEETÏIOVEiV. 

Beethoven  mourut  hydropique  :  cette  cruelle  maladie 
s'était  développée  chez  lui  à  la  suite  d'un  violent  accèsde 
colère,  il  dut  subir  la  ponction  à  plusieurs  reprises;  ces 
opérations  amenèrent  une  prostration  générale  ;  l'estoinac 
ne  supportait  plus  ni  médicament;  ni  nourriture  Le 
docteur  Jlalfalti ,  un  des  plus  anciens  amis  de  Beethoven, 
et  qui  connaissait  son  goût  pour  les  bois.sonsspiritueu- 
ses,  eut  l'idée  de  lui  prescrire  des  glaces  au  punch.  Les 
premiers  jours,  le  patient  se  trouva  fort  bien  de  ce  ré- 
gime; il  eut  plusieurs  nuits  tranquilles,  reprit  sa  bonne 
humeur,  et  songeait  déjà  à  continuer  son  dernier  orato- 
rio. Saûl  et  David  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair  :  Beetho- 
ven avait  abusé  de  l'ordonnance.  Bientôt  il  y  eut  sur- 
excitation ,  congestion  cérébrale,  .somnolence;  quand  i! 
ne  donnait  pas ,  il  avait  des  accès  momentanés  de  délire. 
Le  médecin  dut  lui  iléfendre  les  glaces  au  piincli,  et  de  ce 
moment  l^-s  forces  du  malade  allèrent  en  déclinant  de  jour 
en  ji'ur.  Beethoven  comprit  que  sa  fin  était  proche.  A 
ceux  qui  cherchaient  à  le  détourner  de  ces  idées  funè- 
bres, il  répondait  en  hochant  la  tète,,  par  mie  allusion 
du  Messie  de  Hœndel  :  «  .Ma  journée  est  terminée  :  si  un 
médecin  pouvait  me  venir  en  aide  !  his  name  shalL  be 
culledwondcrfnl.'nQuand  lederiiier  terme  fut  venu,  ledoc- 
teur  en  avertit  le  mourant  par  écrit  :  Beethoven  prit  le 
feuillet  et  le  parcourut  avec  calme  ;  puis  il  donna  la  main 
au  docteur,  et  lui  dit  d'un  air  grave  et  affectueux  :  «  Faites 
venir  M.  le  curé.  »  Puis  il  resta  quelque  temps  absorbé 
dans  ses  réflexions,  et  dit  au  médecin  en  le  congédiant  : 
«Nous  nous  verrons  tantôt.  »  Lccurévint,  etlui  administra 
Icssaints  sacrements.  Quand  il  fut  seul  avec  ses  amis;  il 
se  tourna  vers  eux,  en  di.sant  :  «Plandite  amici,  finita  est 
comœf/icf.  »  Quelques  heiu'es  après,  il  perdit  connais- 
sance. Le  lendemain  matin  tous  les  indices  d'une  disso- 
lution prochaine  se  présentèrent.  Le  26  mars ,  Beethoven 
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rendit  le  dernier  soiipii'.  Le  même  jour  d-clala  une  vio- 
leiile  lempCle  accompagnée  d'éclairs,  du  roulements  de 
loiuierrc  et  de  tourbillons  de  neige. 


Eîouvelles. 

".*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  liciiic  de  Cliypre. 

*."  t.a  rcpri^scnlalicn  des  Huijiieiioi\  donnée  icndredi  pour  la 
rsniréc  de  Levas;  cur,  de  madame  Nalhan-Trcillicl,  et  de  madc- 
mi  iscllc  de  Roi^sy,  a  été  des  plus  lirillaiiles.  I.a  salle  était  aussi 
remplie  que  dans  les  belles  soirées  d'iiiver. 

*.■  lianoilhct  vient  de  fa-rc  une  seconde  excursion  à  Rouen, 
auïsi  rapide  cl  aussi  l;rillante  que  la  luemiéie.  Pirli  de  Pars 
le  vendredi  soir,  il  a  répété  le  simedi  matin,  chan'é  le  soir 
même  (".udlimue  7'vU.  le  lumli  suivant  lu  /■'uvcriti ,  et  le  public 
liarisien  l'a  reirnuvé  mercredi  cliantanl  /(/  HthicUe  Cliijiire,  tuu- 
jouis  avc(^  hi  mcrne  verve  et  le  môme  talent. 

".'Oji  parlede  la  re|iri.-e  dVi/ccja',  dont  le  principal  rôle  serait 
rempli  par  madame  SloUz. 

•.'  I.'en,;;aj;enicnt  de  Poultier  est  renouvelé  pour  une  année. 
I.e  jeune  rliste  d  il  ic  lendie  bientôt  à  Rouen  ,  où  il  chantera 
dans  la  .Uiiiiw  de  Poriici. 

",'  Ragucnol  a  décidément  trailé  avec  la  direrlinn  de  l'Opéra  ; 
il  paraîtra  inccssa^nmcnt  dans  les  iltirjueiwts  et  dans  la  Juive. 

'."  .Madcmoi.-elle  Drouarl ,  quia  remplacé  madame  Tliillon 
dans  lu  Cliusic  i'uzainic  au  lliéàlre  de  la  Renaissance,  est  aussi 
enj;ag  c. 

*,•  M.  Hénellc,  qui  doit  incessamment  débuter  à  l'Opéa, 
n'c  t  pas  un  ténor,  mais  un  baiy  on.  Il  a  chanté ,  pour  son  nu- 
ditioii ,  le  rôle  de  Gnilla^diie  I  ell  et  la  romance  de  la  Favuriie. 

*.'  Andrin,  le  jeune  ténor,  que  l'on  altendait  à  l'Opéra- 
Comique,  a  fail  ses  débuts  dans  la  Dame  Blaucite ,  par  le  rôle 
de  Georges.  11  Cbt  doié  d'un  pliy.ii|ue  agréable,  et  sa  voix,  quoi- 
que faible,  ne  manque  pas  de  charme  :  il  a  eu  du  succès. 

*.*  U"C  très  jolie  actrice,  qui  jouait  au  Palais-Roya!  sous  le 
nom  de  lanny,  vicit  de  débuter  à  I  Opéra-Comique  dans  le 
rôle  de  Rcllly  du  ChaL  i  :  c'est  maintenant  mademuisellc  Denaux. 

*,"  Les  candidiils  à  l.i  place  d'iiispccleur  des  écoles  de  chant, 
que  rem|ili:sait  M.  Wilhein  ,  sunl  MAI.  lit'ilioz,  Panseron  ,  Pas- 
lou,  iMainzer,  Massimino  et  Juc. 

','  F.cs  obsèques  dTvlcviou  ont  été  célébrées  mardi  dernier  à 
Sainl-Rorh.  L'église  était  tendue  avec  un  gran  I  Iuxh.  La  mu- 
sii|uc  de  Saint  l'.ocha  exécuté  le  service  en  conlre-piinl.  Uuprcz, 
qui  n  élail  venu  que  comme  invité,  a  clianlé  un  morceau  à 
l'olTertniie,  et  un  Pie  Jesa  a  l'élévation.  G'ejt  le  seul  aitisle 
dont  'a  voix  se  soit  fait  enlendrc  dans  celle  cérémonie,  les  ar- 
tistes de  l'Opcra-i  omiiine  avaient  cru  devoir  s'abstenir  par  la 
raison  que  les  billets  de  faire-p-irt  en\oycs  par  li  famille  don- 
naiciitau  défunt  les  titres  de  :  Clicvulier  de  lu  Li'tjiwi-  l'Jioajieur, 
de  membre  du  c'msed-iii'uéral  du  dépariemcui  da  lltiûue ,  et  ne  par- 
laient pas  d.'  sa  iiualilé  à'anisie  et  de  pcihioiiiiaiie  du  tiiéàtre  de 
rOpéra-Comiquc. 

*,'  FlorenCL'  a  dignemeni  célébré  les  obsèques  du  grand  com- 
pos  leur  a  qui  elle  s'I'ouure  a'avoir  donné  le  jour.  Un  immense 
concouis  de  peuple  et  de  peisonnages  distingués  lempiissail  le 
22  avril  dernier  l'église  de  Saint-Gaëlan.  La  messe  pirur  voix 
d'hommes,  composé-  par  Cliérubini,  a  été  dite  par  deux  ou  trois 
cenis  cxéinlanls  ,  ou-  la  d'rection  de  M.  l'crdinand  Cceihérini, 
et  lis  beautés  iriusicalcs  de  celle  dernière  produi-lion  du  grand 
maître  n'ont  pas  peu  c  'iitribué  à  augmeuler  la  profonde  et  so- 
lennelle impression  qui  dominait  l'assemb  éc. 

*.*  M.  Ivarr  père  ,  l'un  de  nos  pianistes  distingués  ,  nous  prie 
de  faire  savoir  qu'il  ne  s'est  jamais,  mis  sur  les  rangs  pour  la 
place  \acanle  à  l'Inslilut. 

V  La  Société  libre  'les  r.eaux  Art'  a  tenu  dimanche  dernier, 
8  mai,  sa  séance  annuelle,  qui  s'est  lerminéc  par  un  brillant 
Ciinccrt.  MM.  Alard,  C.hcvilkird  et  Charles  Wagnir  ont  enle\c 
li'S  suffrages  d'un  audiloire  d  élite,  par  l'art  et  la  \erve  qii'ilsont 
dépliiycs  dans  le  deuxième  Irio  de  Mayscdcr.  Ils  n'ont  pas  pro- 
duit moins  d'effet  sépa- es  que  réunis.  M.  Chevillard  ,  dans  sa 
granile  fantaisie  de  Dmi  Juan,  ainsi  qjie  M.  Alard,  dans  une  de 
ses  dernières  compositions,  ont  électrisé  rassemblée.  Quant  à 
M.  Charles  'Wcigner,  c'est  un  jeune  pianiste  qui  avait  remporté 


à  l'Age  de  onze  ans  le  grand  prix  dans  le  concours  du  Cnnscrva- 
tOTC;  anj-urd'hui  qu'il  a  mi'iri  [lar  une  liuigiie  élude  celle  vo- 
cation si  précoce,  cetle  séance  élail  pour  lui  presque  un  début; 
loulcs  les  sympathies  lui  ont  élé  bien  vile  ac(iuise»  ,  «  l  il  n  mar- 
qué sa  pi  ICC,  soit  comme  exécutant,  soit  comme  compcjsileur,  au 
premier  rang  de*  artistes  qui  sonliennont  dLjiemenl  l'iionneur 
de  l'Kcole  française;  sa  grande  fmlaisie  sur  L\  Puriiuiut,  par 
l'ampleiiv et  l'élévation  du  style,  est  un  morceau  de  maiire.  Dans 
l'exécution,  l'enlralncmenl  ne  nuit  jamais  à  la  nellelé;  le  biiu 
la  hardiesse  sont  toujours  d'accord  avec  le  goût.  L'enlllonsia^mc 
qu'a  excilé  ce  jeune  virtuose  est  pour  lui  la  garantie  d'un  bien 
bel  avenir.  Nous  ne  finirons  pas  sans  mcnlionner  le  succès  mé- 
rilé  par  M.  Planque  dans  un  air  magni(iquc  il'iïEdipe  à  Co- 
lonne de  Saccliini. 

',"  Dans  la  «oirée  donnée  par  elle  le  8  mai  dernier,  made- 
moiselle de  Lavergne  s'est  fail  applaudir  mm  seulement  comme 
brillante  pianiste,  en  exéculant  les  morceaux  composés  par 
M.  Henri  Herz  sur  les  motifs  de  Cnido  cl  d'OietIn,  mais  aussi 
comme  tragédienne,  en  disant  avec  une  rare  inlelligeïicc  les 
deux  scènes  d'Hermione  avec  Oresle  dans  ^ndrowuque.  Les 
nombreux  assistants  ont  accueilli  avec  cnlhuusiasme  ce  double 
témoignage  d'un  talent  fort  remarquable. 

*,*  Les  représentations  du  Thcâlro-Allemand  à  Londres  ont 
commencé  vers  la  fin  du  dernier  mois,  cl  lin^jjnrs  par  le  /■'■■i-is- 
rhuiz,  suivant  l'u-age  établi.  r,i  fameuse  basse,  Slaudigl.  mes- 
dames Slockcl  Heinel'eller  et  Gned  en  rempl'ssai.  ni  a\ec  beau- 
coup de  lalenl  les  tio  srôles  principaux:  le  ténor  l.iclibcrger  n  est 
qu'un  chanteur  de  second  ordre. 

"."  Une  pélilion  revêtue  de  .SIS  signalures  a  élé  adressée  aux 
membres  du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Perpignan  pour 
solliciler  la  création  d'un  Conservatoire  de  irrrisique  dais  cr  Ile 
ville.  L'un  des  motifs  sur  lesquels  la  pélilion  s'appoie.  cesl  la 
néccssiré  de  reconslilner  l'orchestre  du  Ihéàlre  ,  qui  ne  peui  plus 
se  compléler  sans  recourir  aux  musiciens  des  ré;;imeirl-.  D'ail- 
leurs la  ville  de  Periiignan  a  vu  sorlir  île  S"S  écoles  beaucoup 
d'amateurs  et  d'artistes  distingués  ,  dans  le  nombre  desquels  se 
trouve  M.  Gallay. 

CIIROA'IQUE  DÉPARTE JIE\TA  I.E. 

*.*  Touloiixe,  5  iKni.— Depuis  quelques  jours  nos  Ihràlrcs 
sont  en  pleine  révolution.  Cependant  la  iroiipe  lyrique  était 
bien  composée;  mais  on  assure  que  les  pcliles  inlrig'ues  oui  élé 
mises  eu  jeu  :  la  guerre  des  inflriences  a  piorinil  celle  des  cote- 
ries; deux  camps  se  sont  formés,  et  le  public  sérieux  a  gagné  à 
cela  de  perdre  deux  cantatrices.  Une  collision  assez  violenlc  a  eu 
lieu  au  théàlre  des  Variétés  enlre  les  sillleuis  et  leurs  ad\er- 


CIIROMQUE  ÉTnAXGÈr.E. 

*.'  Londres, 9  mai.  (La  lettre  suivanle  ajoute  quelques  délails 
à  ceux  que  nous  avons  donnés  dans  les  numéros  précédents.)  — 
L'Opéra  ilalien  maichc  celle  année  l.ien  lenlcmenl.  On  ne  sait 
à  <|Uoi  allribuer  celle  quasi-inaction.  Ce  n'esl  pas  certes  à  une 
mesquine  composition  de  la  compagnie  :  jamais  elle  ne  fr.-l  plus 
nombreuse.  On  y  compte  cini]  ténors,  Gua.co,  Slario,  Po^g' , 
Stella  ,  cl  Rubini,  que  l'on  allend  le  moisi)rnchain  (urr  p.occs 
peirdanl  enlie  Mario  et  l'adminislialion  éloigne  provisoiicment 
cet  arlisle  de  la  scène)  ;  six  basses,  Lablache  père,  Labiacbc  Gis, 
Ronconi ,  r,irrdini,  Sanli,  Panzini;  cinq  prenrière.-  chankr:scs, 
mesdames  Grisi.  Peisiani,  l'rezzolini,  Mokiiri,  Ronconi,  et  Irois 
ou  quatre  secondes  chanteuses;  et  avec  une  r.'iinion  de  sem- 
blable- talents,  depuis  bienlôt  deux  mois  qu'a  eu  lieu  l'ouver- 
ture, nous  n'avons  eu  que  cinq  opéras,  Cemu.a  di  /■'eryy,  r.nnn 
l'Elisire,  lieuiricc  di  Tendu  a\,  'l'orquaui  Tassa;  lai'dis  que  l'aiî 
dernier,  a  paieille  époque,  avec  une  troupe  moins  consîdéiable, 
on  en  avait  déjà  représenté  onze.  Une  fatalité  semble  s'aïqiosan- 
tir  sur  celte  nouvelle  enlreprise  :  chaque  arlisle  a  élé  malade  à 
son  tour;  d'abord  madame  Persiani,  ensuite  Lablache,  puis  Ma- 
rio, puis  Guasco,  puis  Ronconi ,  cnsirile  madame  Trczzolini ,  et 
madame  Crisi,  à  qui  une  indisposition  ne  [lermcllra  de  se  pro- 
duire que  très  avant  dans  la  saison.  Certes  raduiinistraliun  n'est 
pas  heirreose  ;  avec  le  prngramme  qu  elle  offrait  au  public  elle 
devait  co  eptersur  tous  les  éléments  possibhs  de  succès,  et  elle 
c  ail  en  droit  de  s'y  attendre.  Où  est  le  vice?  C'est  une  question 
trop  délcate  pour  que  j'ose  ici  la  résouilre.  Il  faut  espérer  que 
les  choses  iront  meux  en  avançant  dans  la  saison,  O.i  annonce 
I.ncrezia  liorijia,  teCuniairici  l-'ilanecl  H  lluriiere.  Lablicbe, 
Mario  el  madame  Persiani  ont  été  très  bien  reçus  à  leur  rcnlrée! 
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Guascoesl  un  ténor  de  mérite  qui  a  tout  de  suite  été  adopté  parle 
public.  M"'  Moltini  a  fait  beaucoup  de  plaisir  et  s'est  placée  sur- 
le-champ  au  rang  des  premières  cantatrices.  Ronconi,  qui  avait  à 
lutter  contre  des  souvenirs  puissants,  a  fait  ses  débuts  dans  /.»- 
cia,  tEliiire,  Torqualo  ï'asso  et  Healrice.  Certainement  les  suc- 
ces  de  Ronconi  ont  été  magnifiques  dans  Lncia,  el  surtout  dans 
Béatrice  et  Torqmio  ;  mais  son  talent  n'a  pas  été  apprécié  comme 
il  aurait  dû  l'être,  et  il  sera  bien  dilTicilc  de  rencontrer  un  artiste 
d'une  aussi  grande  valeur.  Madame  Frczzolini  Poggi  a  fait  sa 
prcmii're  apparition  dans  Béatrice  ;  cette  artiste  a  eu  aussi  beau- 
coup de  succès,  et  à  juste  titre  ;  mais  elle  n'a  pas  obtenu  toutes 
les  sympathies  du  public.  Madame  Ronconi  a  débuté  à  côté  de 
son  maii  dans  l'orquaio  ;  ce  n'est  point  une  chanteuse  de  pre- 
mier ordre  ;  mais  c'est  une  fort  belle  femme,  qui  ne  sera  jamais 
déplacée  si  elle  veut  se  tenir  sur  le  second  rang.  L'indisposition 
de  Ronconi  a  mis  en  lumière  le  talent  de  Eurdini,  qui  a  joué  à 
l'improviste  dans  Lucia.  Ce  jeune  homme  possède  une  fort  belle 
voix,  très  étendue,  un  beau  physique  et  une  excellente  méthode; 
il  ne  lui  manque  que  l'habitude  de  la  scène  pour  devenir  un  su- 
jet très  distingué.  —  Carlolta  Grisi ,  secondée  par  Perrot ,  a  joué 
Ciselle,  qui ,  comme  à  Paris,  a  obtenu  un  immense  succès.  La 
clôture  de  se»  représentations  a  clé  pour  elle  un  véritable  triom- 
phe. Madame  Guy  Slephan  a  fait  sa  rentrée  dans  la  Fiancée, 
ballet  tiré  de  l'opéra  d'Auber.  Depuis  la  saison  dernière  cette 
dame  a  fait  de  très  grands  progrès,  aussi  a-t-elle  été  reçue  comme 
la  favorite  du  public  par  dos  applaudissements  unanimes. — 
MademoiselleDéjazela  commencé  ses  représentations  au  Théâtre- 
Français.  Sa  première  apparition  a  été  couronnée  d'un  plein 
succès.  La  troupe  de  ce  théâtre  est  bien  composée.  On  y  trouve 
quelques  sujets  de  mérilc  :  MM.  Carliguy,  Oudlnot  et  Lienard, 
et  mademoiselle  E.  Forgeot. 

,*.  Berlin.  —  M.  Félix  Mendclssohn  doit  se  rendre  incessam- 
ment à  Londres,  pour  y  diriger  deux  concerts  de  la  société  phil- 
harmonique de  cette  ville.  Les  répétitions  des  Huriuenots  ont 
commencé  à  Berlin.  Cet  opéra  sera  joué  le  15  mai.  Les  représen- 
tations théâtrales  qui  ont  lieu  à  Potsdam,  au  printemps,  pendant 
la  présence  de  la  cour,  ont  commencé  par  le^  Diamants  de  la 
Couronne,  dont  la  musique  brillante  et  spirituelle  a  toujours  la 
vogue.  Dans  la  première  quinzaine  du  mois  de  mai  il  y  aura 
deux  grands  concerts  à  Berlin,  l'un  à  l'Opéra,  l'autre  au  théâtre 
de  Kœnigstadt.  Dans  le  1"  on  entendra  le  célèbre  violoncel- 
liste Max  Bohrer.  Le  programme  du  2=  concert  porte  entre  au- 
tres des  morceaux  tirés  de  différents  opéras  de  Glaeser,  la  sym- 
phonie pastorale  de  Beethoven  et  l'ouverture  à'Oberon.  Le  vio- 
loncelliste Hindle,  dont  nous  avons  eu  occasion  d'apprécier  le 
talent  dans  différentes  soirées  musicales  à  Pau,  se  trouve  en  ce 
moment  à  Francfort,  où  il  a  l'intention  de  donner  un  concert. 


•,"  Dresde. —  La  Muette  de  Porlici  a  été  remise  à  la  scène  à 
l'Opéra  de  notre  ville,  qui,  par  parenthèse,  est  logé  dans  une 
des  plus  splendides  salles  de  théâtre  de  l'Allemagne.  Aussi 
l'Opéra  fait-il  de  bonnes  affaires,  malgré  l'absence  de  madame 
Schroeder-Devrient,  qui  est  en  congé,  ainsi  que  mademoiselle 
Marx,  sa  jeune  el  heureuse  rivale.  Moriani ,  que  l'on  attendait 
à  Dresde,  est  tombé  malade.  M.  Dcttmer,  le  célèbre  basso,  a  été 
engagé  récemment.  Les  opéras  qui  ont  eu  le  plus  do  succès  de- 
puis l'ouverture  de  la  saison  d'été  sont,  outre  la  /l/ueiie,  Fer- 
nund  Corlez,  le  Guitarrero  el  la  IVoccs  de  Figaro ,  de  Mozart. 
La  FU'ite  enchantée  a  été  donnée  ces  jours-ci  au  Théâtre  grand- 
ducal  de  Ilesse-Darmstadt;  il  y  avait  une  telle  alTluence  de 
monde,  qu'une  bonne  partie  n'a  pu  obtenir  déplace. 

",'  Leipsieh.  —  Malgré  la  saison  avancée,  le  concert  de 
M.  Ernst  avait  attiré  un  nombreux  public;  son  fameux  Carna- 
val  de  f^enise  a  surtout  été  applaudi  avec  enthousiasme;  depuis 
Paganini  on  n'avait  entendu  rien  d'aussi  original.  Dans  le  même 
concert,  M.  Mendelssohn  Bartholdy  a  joué  avec  Ernst  et  Wets- 
mann  un  trio  de  sa  composition.  M.  Ernst  se  fera  entendre  au 
grand  festival  du  Pihin. 

",*  Hambourg.  —  Mademoiselle  Francilla  Pixis  a  eu  un  gtand 
succès  dans  la  Sonnambulu ,  au  théâtre  de  notre  ville.  Avec  loul 
son  talent  elle  n'a  pu  empêcher  la  Prison  d' Edimbourg  de  faire 
fiasco ,  ce  que  les  critiques  attribuent  beaucoup  moins  à  la  par- 
tition qu'au  libretlo. 

Le  Directeur,  Bédacleur  en  chef,  Maukice  SCHLESINGER. 


Chez  COLOMBIER,  édileur,rut;  Vivienne,  6. 


Gi'and  duo  pour  deux  pianos  sur  les  motifs  de  la 

NOUMA.   .    : 12     » 

Nota.  Ce  morceau  a  élé  exécuté  pour  la  première  fais  à  Parts 
par  l'auteur  et  M.  Emile  Prudent. 

Le  même  ouvrage  pour  piano  seul 9     » 

En  vente  séparément  Six  nouvelles  Mélodies , 
musique  de  A.  de  Feltre. 

N.  I.  Un  seul  l'aimait.  N.  2.  Suis-moi. 

N.  3.  Ne  noui]quittepn5.N.  4.  Retournons  au  pays.N.  5.  Repentir. 

N.  6.  Oubli  et  Pardon. 

Prix,  chacune  :  2  fr. 


JSouvelles  publications  musicales  clicz  M'""  LEMOINE  et  C'%  éditeur,  rue  Vivienne,  i8. 

LE  DIABLE  A  L'ÉCOLE, 

Opéra-comique  en  1  acte  ;  paroles  de  M.  Eugène  Scribe;  musique  d'EUNEST  BOULANGER. 


Partition  à  grand  orchestre 

Partition  réduite  avec  accompagnement  de  piano. 
Parties  d'orchestre 


Ouverture  à  grand  orchestre.      . 

Ouverture  en  partition 

Ouverture  pour  le  piano  et  à  4  mains. 


i5 
5   et  6 


Moreess^iK  «l^taeSiés  »vec  aceomiiagneineni  «le  I*i»no. 

W'  5.  Jadis  par  un  sort  fatal.  Couplets.      B.   , 

6.  A  gpuoux,  je  TOUS  en  supplie.  Romance.  S, 

7.  En  faveur  de  ton  maître.  Duo.    S.  B. 

8.  SigUfiàprésent.    Trio.      T.  S.  B.     .      .     . 


L'Amour  en  se  jouant.  Romance.  T 2 

C'est  votre  fête.  Cavaline.   S 3 

Vois  celte  bague.  Duo.    S.  B 6 

Vois  celte  amante.  Duo.   T.  B 6 


7   5o 


N»  S  bis.  Qu'à  toi  seule  appartienne,  Rom.  extraite.       T. 


5o 


Fantaisies,  ^^ariatioms,  «fcc. ,  gsoïii-  divers  iiistfasMients  sisr  îe  BiaMe  à  l'Ecole. 

7    5o 


LOUIS  LACOMBE.  Op.  10.  Fantaisie.  Piano. 

AD.  GIACOMELLI.  Op.  6.  Souvenirs.  Id.  C     » 

M""  DREYFUS.  Op.  4.  Caprice.  Id.  5      )> 

GASTALDY  et  FAUVELIE.  Fantaisie.  Piano  el  Violon.  7   5o 


MtSAKD. 

i;., 

qu;)dril 

e  pour  le  piano. 

«50 

_ 

Id. 

IPi»„oà4mam,. 

û  50 

__ 

Id. 



Id. 

OuinlPllc. 

4  50 



Id. 

in  duos.  2  liolo 

ns,  2  naiei.  2  corn 

e».  CL.que. 

2  50 

— 

Id. 

Violon    nûle,  0 

j  cornet  seul.  Cliaq 

e,  net. 

.    30 

MAXIMIN  DELOCHE.  Douce  souvenance,  romance.     2  fr.     —     Ah!  si  j'étais  petit  oiseau,  romance.     Sri 

Loin  de  la  foule ,  duettino.     T.  S.      2  fr.  50  c. 

LOUIS  LACOMBE.  Op.  9.  Grand  duo  pour  piano  et  violon  sur  les  motifs  de  Richard  Cœur-de-Lion.        9  fr. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  el  MARTINET,  rue  Jacob ,  30. 


Iffeuvièma  Aanèe. — 184?. 


REVUE 


1842.  — N»  21. 


ET 


GAZETTE  MUSICALE 


PAR  i\IM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BE\EDIT,  F.  BEMOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  IlEiVRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAiVJOU,  DUESBERG  ,  ELW ART,  FÉTIS  pire  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAUVT-HUGUÉ,  JULES  JAMIV, 
KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOiMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPJiZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
C  m.  <S 
\  an. 30 


Di'pajt. 

^^    » 


Etrang. 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  ISeviie  et  Cadette  isuisicale  nai-ait 
le  ISiiaiancIie. 


On  s'abonne 

Au  BUiiE.iu  DE  L.i  Revue  et  Gazette  musicale  de  I'aeis, 

97,  RUE  RICHELIEU; 
chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 
et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique    • 
de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  22  mai  1842. 


11  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nées, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevv,  Mcïehbeeb  , 

PROCn,SCnL'BrIiT,MllcPt'CET,ClC. 

2.  )2  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  M.MCUOPIN,  noEiiLiiB, 

HeNSELT,  IvALKmiElV.VEn  ,    l,I.S2T, 

Menhelsoum.  Meceaux  ,    Mos- 

CHELÊS  ,     OSHOUNE,     HO.SEKUAIJI. 

Tbalberc,  E.WoiFF  ,  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  .ar- 
chives curieuses  de  la  musique: 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  liesFac  siniile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

1©   C®KC'EIST§. 


SOMMAIRE.  Souvenirs  anecdoli(iues  sur  Elleviou  ;  par  PAUL 
SMITn.  —  Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  :  reprise  de 
Jeannot  et  Colin;  par  H.  BLANCHARD. —  Revue  critique; 
par  H.  BLANCHARD.  —  Correspondance  particulière  — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  |>ro- 
cliaiu  numéro  :  JLn  MSoMtangfsctt ,  tragis- 
«rite  pour  le  Piano  par  ;§r.  Vltalbet'g. 


Si  celui-là  ne  fut  pas  heureux ,  je  renonce  à  chercher 
le  bonheur  parmi  les  artistes  et  parmi  les  hommes. 

La  nature  l'avait  fait  beau  ,  spirituel,  aimable  :  l'édu- 
cation lui  avait  donné  ce  qui  rehausse  et  complète  les  dons 
les  plus  brillants. 

11  eut  toute  sa  jeunesse  pour  jouir  de  la  vie  d'artiste 
avec  ivresse ,  enthousiasme ,  au  milieu  des  bravos  de  la 
foule  ravie  et  des  adorations  d'un  petit  cercle  élégant , 
délicat  :  il  eut  toute  son  arrière-saison  pour  se  reposer 
noblement  dans  la  vie  de  citoyen ,  ornée  des  avantages 
que  confèrent  l'opulence ,  la  dignité  du  caractère  et  des 
mœurs. 

Le  hasard  l'avait  encore  doté  d'un  rare  privilège,  que 
je  mettrai ,  ne  vous  en  déplaise,  en  ligne  de  compte  dans 
les  éléments  de  sa  félicité  ,  le  privilège  d'un  de  ces 


noms  qui  ne  ressemblent  à  aucun  autre,  qui  distinguent 
celui  qui  les  porte  du  reste  des  humains ,  qui  flamboient 
comme  un  météore  ou  murmurent  doucement  à  l'oreille, 
comme  le  gazouillement  de  l'oiseau  sous  le  feuillage,  du 
ruisseau  dans  l'herbe  fleurie. 

11  est  des  noms  qui  repoussent  la  gloire  tant  qu'ils  peu- 
vent ,  en  lui  opposant  une  masse  inerte ,  opaque  et  vul- 
gaire. 11  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  font  l'office  d'un 
puissant  réflecteur,  qui  concentrent  et  renvoient  avec  une 
force  extraordinaire  les  rayons  lumineux. 

Croyez-vous  qu'il  soit  indin"érent  pour  un  artiste  de  se 
nommer  Raphaël ,  Cimarosa,  Talma ,  ou  n'importe  com- 
ment? 

Elleviou  !  quel  nom  de  chanteur  !  quel  nom  mélodieux , 
séduisant ,  original  !  quel  prestige  dans  un  salon ,  quel 
tahsman  sur  une  affiche  ! 

Et  comme  ce  nom  convenait  à  l'homme  !  comme  il  lui 
ressemblait  !  comme  il  annonçait  bien  cette  élévation  de 
taille,  cette  grâce  de  manières,  cette  insouciance  de  te- 
nue, ce  charme  de  physionomie,  celte  facilité  de  voix ,  et 
tout  cet  ensemble  de  qualités  qui  ne  se  sont  jamais  re- 
trouvées dans  le  même  artiste  ! 

Que  de  choses  dans  un  nom ,  comme  disait  Marcel ,  le 
maître  de  danse ,  à  propos  du  menuet  ! 

Observez  que  ce  nom  ne  s'est  transmis  à  personne ,  pas 
plus  que  l'ensemble  de  qualités  auxquelles  il  servait  de 
programme.  Elleviou  a  joui  pendant  trente  ans  du  plaisir 
de  voir  qu'on  demandait  partout  un  Elleviou ,  qu'on  l'in- 
voquait comme  un  sauveur ,  qu'on  l'appelait  comme  un 
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messie,  et  que  nul  ne  répondait  à  l'appel!  Lui  seul  pen- 
dant long-temps  en  eût  été  capable ,  et  il  eut  le  bon  es- 
prit de  ne  le  vouloir  jamais. 

Quand  Elleviou  débuta  sur  la  scène,  il  fut  d'abord 
obligé  d'endosser  l'uniforme  des  Colins  de  l'époque ,  la 
poudre,  les  bas  de  soie  et  autres  accessoires,  qui  gênaient 
son  allure  :  il  s'en  débarrassa  bientôt ,  et ,  comme  tous  les 
bons  comédiens,  se  créa  un  costume  dans  lequel  ses  suc- 
cesseurs sont  souveni  gênés. 

Pour  donner  une  idée  exacte  du  talent  musical  et  dra- 
matique d'Elleviou,  je  vais  citer  quelques  lignes  d'une 
notice,  écrite  pour  \e.s  Ëphémérides  universelles,  par  un 
auteur  qui  fait  autorité  en  matière  d'opéra-comique;  c'est 
de  BI.  de  Planard  que  je  veux  parler: 

(I  Elleviou  n'était  point  encore  à  la  hauteur  du  siècle 
»  pour  le  dédain  des  paroles  :  il  <ivait  la  bonhomie  de 
»  croire  qu'il  fallait  au  théâtre  jouer  un  peu  ce  qu'on 
»  chantait ,  et  avec  ce  système ,  si  ridicule  de  nos  jours , 
»  il  remplissait  chaque  soir  la  vaste  salle  de  Feydeau. 

»  De  toutes  les  voix  d'hommes  que  nous  avons  enten- 
»  dues,  celle  d'Elleviou  nous  a  paru  aller  le  mieux  à  l'âme, 
»  et  beaucoup  de  connaisseurs  soutiennent  encore  qu'il 
»  chantait  pour  la  scène  infiniment  mieux  que  son  cama- 
»  rade  Martin,  dont  la  voix  a  une  si  grande  réputation... 

»  Elleviou ,  comme  comédien ,  n'était  pas  toujours  ce 
»  qu'on  appelle  profond.  Parfois  il  enfonçait  peu  le  trait  : 
»  il  parlait  vite,  prenait  rarement  des  repos;  mais  il  avait 
»  un  naturel  exquis ,  un  jeu  spirituel  et  un  charme  inex- 
1)  primable  :  cette  qualité  si  précieuse  empêchait  de  remar- 
»  quer  qu'il  aurait  pu  quel([uefois  mieux  faire;  ajoutons 
»  cependant  que  dans  plusieurs  rôles  il  était  parfait. 

»  Il  tremblait  souvent  au  moment  d'entrer  en  scène.  Il 
«aimait  beaucoup  les  répétitions,  et  en  augmentait  le 
»  nombre  autant  qu'il  pouvait.  » 

A  propos  de  répétitions,  voici  une  anecdote  que  j'ai 
entendu  racconter  à  M.  Dupaty,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  française  : 

On  répétait  le  Poëte  et  le  Musicien ,  opéra-comique  en 
trois  actes,  dont  M.  Dupaty  était  l'auteur.  Le  poète,  c'é- 
tait Elleviou;  le  mtWiCiCM,  c'était  Martin;  combinaison 
renouvelée  de  Maison  à  vendre,  où  les  deux  acteurs 
s'étaient  déjà  produits,  et  avec  tant  de  succès,  dans  ces  deux 
caractères  ;  mais  ici  la  poésie  et  la  musique  étaient  re- 
présentées dans  d'autres  conditions  et  sur  une  échelle  plus 
vaste.  Est-ce  pour  cela  qu'Elleviou  s'imagina  devoir  en- 
trer dans  son  rôle  avec  plus  d'ampleur  et  de  majesté  ?  Je 
ne  saurais  le  dire;  mais  ce  que  j'affirme  sur  la  foi  de  l'au- 
teur cité ,  c'est  que  dès  les  premières  répétitions  ou  s'a- 
perçut qu'Elleviou  prenait  son  rôle  à  contre-sens,  le  dé- 
bitait avec  emphase ,  se  gourmait,  seguindait,  montait 
sur  des  échasses.  Or  la  difficulté,  c'était  de  l'en  avertir. 
Elleviou  ne  manquait  pas  d'amour-propre  :  au  point  où 
il  était  parvenu  de  sa  carrière ,  il  avait  le  droit  de  se  re- 
garder comme  sûr  de  lui-même ,  de  son  intelligence ,  de 
son  effet.  Il  était  même  assez  susceptible  sur  le  chapitre 
des  observations,  et  l'on  comprend  tout  l'intérêt  qu'un 
auteur  qui  avait  besoin  de  son  assistance  devait  trouver 
à  ménager  cette  ombrageuse  susceptibihté ,  cette  haute 
fierté  d'artiste  trop  bien  légitimée  par  le  talent. 

Il  fallait  donc  saisir  un  biais  ingénieux  pour  faire  arri- 
ver l'observation  sans  blessure ,  et  M.  Dupaty  n'en  vit  pas 
d'autre  que  celui-ci.  En  sortant  du  théâtre,  il  prit  Mar- 
tin à  part ,  et  le  prévint  qu'à  la  répétition  du  lendemain  il 
se  proposait  de  l'employer  comme  compère. 


—  Ne  faites  pas  attention  à  ce  que  je  vohs  dirai ,  lui 
insinua  l'auteur;  ce  ne  sera  pas  à  votre  adresse,  mais  à 
celle  d'Elleviou.  Je  veux  lui  donner  un  petit  conseil,  et 
j'ai  compté  sur  vous  pour  le  lui  faire  goûter.  Tout  ce  que 
je  vous  demande,  c'est  de  ne  vous  formaliser  de  rien  et 
de  me  laisser  agir. 

Le  lendemain  la  répétition  commence;  le  dialogue  s'en- 
gage entre  les  acteurs  principaux  :  Martin  et  Elleviou  pro- 
cèdent comme  la  veille.  Tout-à-coup  l'auteur  s'élance  de 
sa  chaise  en  s'écriant  : 

—  Un  instant ,  messieurs  ! Pardon ,  si  je  vous  ar- 
rête ! 

Puis ,  s'approchant  de  Martin  : 

—  Voyez-vous,  mon  ami,  ce  n'est  pas  cela  !...  ce  n'est 
pas  cela  du  tout.  Vous  vous  trompez  sur  le  ton  de  votre 
rôle;  vous  le  dénaturez;  vous  vous  perdez  dans  les  nues, 
et  qu'en  résulte-t-il  ?  c'est  qu'Elleviou  est  forcé  de  vous 
y  suivre ,  et  de  se  métamorphoser  en  un  second  M.  de 
l'Empirée.  Vous  devez  concevoir  que  ce  n'est  pas  là  mon 
intention  ,  et  que  la  couleur  de  ma  pièce  y  perd  considé- 
rablement. Au  lieu  de  vous  élever  au  ciel ,  si  vous  restiez 
tout  bonnement  sur  la  terre,  si  vous  parliez  comme  on 
parle  dans  le  monde,  comme  vous  parlez  vous-même, 
alors  vous  sentez  qu'Elleviou  vous  répondrait  du  même 
style ,  et  serait  à  son  aise,  (^ar  enfin ,  qu'est-ce  que  j'ai 
voulu  faire  ?  un  poëte  et  un  musicien  de  notre  pays ,  de 
notre  siècle,  et  non  pas  des  êtres  fantastiques,  ayant  à  la 
main  une  lyre  d'or  et  sur  le  front  une  couronne  de  lau- 
rier. Recommencez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  en  baissant 
d'une  octave  ;  ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  vous  re- 
mercierai ,  c'est  votre  camarade ,  qui  se  mettra  sans  peine 
et  sans  effort  à  votre  diapason. 

Martin  avait  écouté  la  tirade  de  l'auteur  sans  répliquer 
un  seul  mot  :  c'était  chose  convenue.  Elleviou  ne  dit  mot 
non  i)lus ,  mais  il  comprit ,  et  se  penchant  à  l'oreiUe  de 
l'auteur  : 

— Vous  êtes  un  homme  d'esprit,  murmura-t-il  tout  bas. 

—  Votre  compliment  me  flatte ,  répondit  M.  Dupaty, 
Et  à  compter  de  ce  moment  les  répétitions  marchèrent 

à  souhait  :  l'auteur  n'eut  plus  qu'à  se  féliciter  du  parfait 
accord  de  son  musicien  et  de  son  poëte. 

Dans  une  autre  circonstance ,  Elleviou  s'était  montré 
moins  endurant ,  mais  aussi  l'épreuve  avait  quelque  chose 
de  beaucoup  plus  désagréable.  C'est  encore  M.  de  Pla- 
nard que  je  vais  laisser  parler. 

«  Elleviou  ,  comme  presque  tous  les  grands  artistes , 
»  avait  les  nerfs  fort  irritables.  Le  soir  d'une  première 
»  représentation  où  il  jouait ,  sa  mauvaise  humeur  était 
»  remarquable.  Nous  nous  souvenons  d'un  ouvrage  dont 
»  la  chute  cruelle  fut  signalée  par  un  de  ses  accès  coléri- 
»  ques.  Il  en  rit  après  de  tout  son  cœur.  Cette  pièce , 
»  dont  le  sort  malencontreux  avait ,  dès  les  premières 
»  scènes  ,  donné  beaucoup  d'humeur  à  Elleviou,  s'appe- 
»  lait  la  Tictime  des  arts.  Le  personnage  que  représen- 
»  tait  Elleviou  était  la  victime  ;  c'est-à-dire  qu'après  lui 
»  avoir  fait  subh-  toutes  les  tribulations  qu'on  rencontre 
»  dans  les  sociétés  où  l'on  fait  de  la  musique  en  famille , 
»  où  l'on  joue  des  proverbes ,  où  il  faut  admirer  la  sonate 
»  de  mademoiselle ,  les  dessins  du  petit  garçon  ,  jouer  à 
»  des  jeux  innocents  et  aux  charades  en  action ,  il  fallait 
»  encore  que  l'acteur  se  prêtât  à  une  plaisanterie  assez 
)>  nouvelle  au  théâtre ,  et  qui  consistait  à  s'affubler  de 
»  deux  énormes  ailes  de  papier  rempUes  de  fusées  et  de 
»  pièces  d'artifice.  Quand  Elleviou  s'approcha  de  la  cou- 
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»  lisse  pour  que  le  inachinisle  mît  le  feu  aux  poudres ,  il 
»  fallait  entendre  ses  imprécations  contre  l'auteur.  Le 
»  bruit  qu'on  faisait  dans  la  salle  couvrait  par  bonheur 
»  ses  jurements  à  haute  voix ,  et  les  habitués  du  théâtre 
»  furent  seuls  les  témoins  du  désespoir  comique  du  uou- 
»  vel  Icare.  » 

Depuis  le  jour  de  sa  retraite ,  Elleviou  ne  remonta  plus 
sur  la  scène  :  depuis  ce  jour,  les  chants  cessèrent ,  et  le 
public  n'entendit  plus  les  accents  de  cette  voix  qui  lui 
avait  causé  des  émotions  si  vives.  Cependant  le  chanteur 
avait  conservé  long-temps  encore  toute  la  fraîcheur  et 
toute  la  puissance  de  son  organe.  Devenu  propriétaire 
dans  le  plus  beau  et  le  plus  large  sens  de  l'expression ,  li- 
vré aux  travaux  de  l'agriculture,  appliquant  les  observa- 
tions qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages  en  Angleterre  et  en 
Suisse ,  essayant  les  nouveaux  instruments  qu'il  en  avait 
rapportés ,  il  solUcitait  son  ami ,  Alexandre  Duval ,  de 
venir  passer  quelques  mois  de  la  belle  saison  dans  sa  terre 
de  Ronzières.  L'auteur  de  Maison  à  vendre  et  de  la  Fille 
d'honneur  s'y  décida  en  1820,  et  de  Ronzières  Elleviou 
et  lui  partirent  pour  la  Suisse.  A  Genève ,  ils  assistèrent 
ensemble  à  la  Fête  de  la  Navigation  :  ils  prirent  part  au 
banquet  où  siégeaient  les  magistrats  et  les  principaux  of- 
ficiers de  la  république. 

«  Dès  que  le  dessert  parut ,  dit  Alexandre  Duval  dans 
»  une  de  ses  intéressantes  préfaces ,  j^les  chants  com- 
»  mencèrent.  Tous  les  jeunes  poètes  de  Genève ,  et  le 
»  nombre  en  est  grand ,  tous  ceux  qui  font  l'amour  et  les 
I)  chansons ,  avaient  consacré  pour  ce  jour-là  leur  voix  à 
»  la  patrie.  Tous  les  chants  respiraient  la  haine  de  la  ty- 
»  rannie ,  les  bienfaits  de  la  liberté.  Tous  les  couplets  qui 
»  furent  chantés  me  parurent  charmants ,  et  tous  furent 
»  répétés  avec  enthousiasme.  Les  santés  d'usage  furent 
»  portées  :  la  coupe  de  Guillaume  Tell  circula  parmi  les 
»  nombreux  convives. . . La  gaieté  de  la  fête  s'augmenta  de 
»  plus  en  plus;  et  cependantaucundésordre, aucun  molha- 
»  sardé  ne  firent  craindre  de  la  voir  finir  par  des  troubles, 
»  résultat  trop  ordinaire  des  réunions  nombreuses  :  on 
»  continua  de  chanter  ;  on  aurait  bien  désiré  qu'Elleviou 
»  se  fît  entendre  ,  mais  par  convenance  on  n'osait  le  lui 
»  demander.  On  sait  que  les  grands  musiciens  s'abaissent 
»  rarement  à  chanter  sans  instrument.  Eh  bien  !  Elleviou, 
»  emporté  par  la  gaieté  de  tous  ces  jeunes  citoyens,  après 
»  avoir  complimenté  le  dernier  qui  venait  de  se  faire  en- 
»  tendre ,  dit  qu'il  était  désespéré  de  ne  pas  savoir  des 
»  chants  qui  pussent  célébrer  la  gloire  de  l'Helvétie,  mais 
n  qu'il  voulait  au  moins  essayer  de  contribuer  aux  plaisirs 
»  de  la  fête,  en  chantant  une  vieille  chanson  française  dont 
»  les  paroles  étaient  assez  médiocres ,  mais  dont  l'air  con- 
»  venait  à  sa  voix.  Et  en  effet  il  chanta  : 

Elle  aime  à  rire ,  elle  aime  à  boire , 
Elle  aime  à  chanter  comme  nous. 

»  Il  y  avait  bien  long-temps  que  je  n'avais  entendu 
»  Elleviou,  caria  chose  à  laquelle  il  pense  le  moins  main- 
»  tenant,  c'est  la  musique;  mais  je  ne  crois  pas  que  de  sa 
I»  vie  il  ait  fait  entendre  des  sons  plus  mélodieux  :  sa  voix 
.»  me  parut  plus  belle  encore  qu'autrefois ,  et  cette  chan- 
»  son  qui  ne  m'avait  jamais  semblé  qu'un  vrai  refrain  de 
»  cabaret,  chantée  par  lui,  me  parut  une  chose  déli- 
»  cieuse.  Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir  qu'il  fit,  et  laraa- 
»  nière  bruyante  et  flatteuse  dont  toute  l'assemblée  lui 
»  témoigna  sa  satisfaction  et  sa  reconnaissance.  » 

Tel  fut  le  dernier  écho  de  cette  voix  célèbre  !  Elleviou , 


du  reste,  n'avait  pas  perdu  son  goût  nalif  pour  le  théâtre. 
A  chaque  voyage  qu'il  faisait  à  Paris,  on  le  voyait  rendre 
visite  à  toutes  nos  salles  de  spectacle,  et  notamment  à  celle 
de  l'Opéra-Comique.  Quelques  jours  avant  sa  mort ,  il 
racontait  que  sur  sa  route ,  eu  venant  à  l'aris  poui-  la  der- 
nière fois ,  forcé  d'attendre  des  chevaux  dans  un  village, 
il  s'était  beaucoup  amusé  à  écouter  une  parade  en  plein 
vent,  et  n'avait  pas  dédaigné  de  payer  sa  place  k  une  re- 
présentation de  marionnettes. 

Quelqu'un  lui  parlait  de  son  âge  et  de  sa  belle  santé  : 
—  Je  me  défends,  répondit-il  gaiement  ,jc  me  défends 
tant  que  je  puis  ! 

Quelle  bizarrerie  dans  les  destinées  !  Martin,  qui  habi- 
tait Paris,  est  allé  mourir  dans  le  château  d'Elleviou  ;  et 
Elleviou  a  quitté  son  château  pour  venir  mourir  à  Paris  ! 
Dans  la  fameusejournée  du  13  vendémiaire,  il  avait  failli 
périr  sur  les  marches  de  l'église  où  il  a  reçu  les  derniers 
devoirs  ! 

Paul  Smith. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
Reprise  de  jreantmg  et  Voliit. 

Rentrée  de  Chollet  et  de  Mlle  ïrévost. 

Foin  de  ces  critiques  dont  l'esprit  étroit ,  partial  ou  ex- 
clusif se  fait  un  système,  n'admet  qu'un  homme  ou  deux, 
ne  reconnaît  qu'un  genre  de  beauté  dans  l'art  !  Le  vrai 
critique  musical  doit  être  riche  en  sensations  comme  en 
appréciations.  S'il  doit  apercevoir  tous  les  défauts  d'une 
école ,  d'un  ouvrage ,  il  doit  en  percevoir  toutes  les  qua- 
lités, toutes  les  nuances.  Nous  avouons  qu'habitué  au 
luxe  des  modulations  et  de  l'instrumentation  modernes , 
c'était  avec  une  forte  prévention  que  nous  nous  sommes 
rendu  mercredi  dernier  à  l'Opéra-Comique  ,  pour  y  en- 
tendre la  reprise  de  Jeannol  et  Colin.  Nous  nous  atten- 
dions h  des  formes  vieillies ,  à  une  grande  monotonie  de 
tonalité  ,  à  une  plus  grande  indigence  d'instrumentation. 
Sans  être  désabusé  complètement  sur  la  manière  de  Ni- 
colo,  dont  les  opéras  ne  sont  en  réalité  que  des  opérettes , 
nous  sommes  forcé  de  reconnaître  dans  ce  compositeur 
une  grande  connaissance  de  la  scène,  une  véritable  me- 
sure de  l'opéra-comique  ;  mais  surtout  des  mélodies  fran- 
ches ,  vraies,  carrées,  complètes  et  tout-à-fait  scéniques. 
On  a  beau  faire,  dire,  écrire,  contester,  ce  genre  de  mé- 
lodie a  des  droits  imprescriptibles ,  et  plaira  toujours,  non 
seulement  au  peuple ,  mais  encore  aux  gens  doués  de  sen- 
sibilité ,  d'un  tact  fin ,  d'un  savoir  reconnu  et  d'un  goût 
prononcé  pour  les  formes  élégantes  de  l'art. 

La  pièce ,  comme  on  sait ,  est  imitée  d'un  conte  de 
Voltaire  :  c'est  une  leçon  de  morale  banale  basée  sur  un 
revers  de  fortune  qui  corrige  un  parvenu.  Cette  donnée 
est  tombée  dans  le  lieu-commun  dramatique,  depuis  que 
Picard  et  autres  en  ont  tant  usé.  Du  reste ,  cet  opéra- 
comédie  est  bien  fait.  Le  dialogue  en  est  naturel ,  facile 
et  spirituel.  Il  renferme  des  mots  d'une  naïveté  char- 
mante, entre  autres  celui  de  Colette,  qui  s'écrie  en  voyant 
M.  de  la  Jeannotière,  qu'elle  aimait  mieux  vêtu  en  paysan 
que  couvert  d'un  habit  paillette  et  coiffé  avec  de  la  poudre  : 
Oh  !  mon  Dieu ,  qu'il  est  laid  comme  ça  ! 

La  musique  a  été  reçue  comme  une  vieille  connais- 
sance qu'on  s'attend  à  entendre  un  peu  radoter,  mais  dont 
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on  aime  les  causeries.  Si  l'ouverture  est  de  nulle  valeur, 
le  premier  duo  entre  Jeannot  et  Thérèse  est  charmant  de 
déclamation  et  de  mélodie  ;  il  semble  fait  d'hier  :  c'est  le 
vrai  et  bon  comique  musical  si  difficile  à  trouver ,  ainsi 
que  le  disait  Boïeldieu.  Rien  de  plus  original  que  la  com- 
position ,  au  moyen  d'un  dictionnaire  de  rimes,  de  ce 
madrigal  à  la  Mascarille,  des  Précieuses  ridicules  .• 

De  mille  dards  mon  cœur  se  sent  atteint, 
Et  les  l'oses  de  voire  leint 
Font  croître  les  soucis  do  la  mélancolie. 

Le  trio  qui  dit  : 

En  fait  de  chant,  rien  n'est  facile 
Comme  la  difûcullé, 

est  un  assaut  de  vocalisation  qui  prouve  très  bien  cet 
axiome  par  antithèse.  Le  duo  du  second  acte  entre  Jean- 
not et  Colette,  qu'on  pourrait  appeler  le  duo  de  la  bour- 
rée ,  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  naïve,  de  vérité 
locale  et  de  sentiment  profond.  Ce  morceau  est  dans  la 
forme  de  la  vieille  et  bonne  école  française  dont  les  grands 
maîtres  n'ont  pas  dédaigné  de  s'inspirer,  comme  l'a  fait 
Meyerbeer  dans  son  duo  de  Robert-le-Diable  :  Ah! 
l'honnête  homme .'  eic. ,  et  plusieurs  autres  morceaux  de 
ses  opéras.  La  romance  touchante  de  Colette  dans  le  même 
acte  est  encore  do  ce  caractère  :  elle  a  été  on  ne  peut 
mieux  dite ,  ainsi  que  le  duo  dont  nous  venons  de  parler, 
par  mademoiselle  Darcier,  qui  a  joué  et  chanté  d'une  ma- 
nière charmante  ce  joli  rôle  de  Colette. 

ChoUet,  qui  faisait  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique  avec 
mademoiselle  Prévost,  a  été  reçu  comme  quelqu'un  qu'on 
revoit  avec  beaucoup  de  plaisir.  Il  a  montré  la  méthode 
et  le  goût  parfait  qui  lui  sont  habituels,  et  a  même  joué 
le  rôle  de  Jeannot  en  bon  comédien  ,  n'était  une  prodiga- 
lité fastueuse  de  gestes,  dont  nous  lui  conseillons,  pour 
la  prochaine  fois ,  d'économiser  au  moius  le  tiers  qu'il  a 
dépensé  de  (rop.  Moreau-Sainti  s'est  distingué  dans  le  rôle 
de  Colin  par  sa  diction  vraie  et  bien  sentie.  Madame  Thillon 
et  mademoiselle  Prévost  ont  été  convenables  dans  les 
personnages  de  Thérèse  et  de  la  comtesse. 

Nous  avons  entendu  regretter  par  de  vieux  amateurs 
les  cordes  basses  et  le  médium  mordant  de  Martin ,  sur- 
tout dans  le  trio  sur  la  facilité  qu'il  y  a  de  chanter  l'a  dif- 
ficulté. Au  reste  ,  l'absence  d'une  basse  chantante  bien 
caractérisée  ne  s'explique  pas  à  l'Opéra-Comique.  Il  en 
résulte  une  fadeur  dans  l'exécution  vocale  de  ce  théâtre, 
qui  explique  son  infériorité  dans  la  hiérarchie  de  nos 
théâtres  lyriques.  Qu'il  y  ait  un  second  théâtre  d'opéra- 
comique  ,  et  cet  état  de  choses  cessera  bientôt  ;  car  la 
concurrence,  c'est  la  vie  dans  le  commerce  comme  dans 
les  arts. 

Henri  Blanchard. 


Revue  critique. 

aiÊLODIES  PAR  J.  DESSAUER. 

(Troisième  et  dernier  article.  ") 

.nlV?'  ''"!™'"'  ^'"^^'  '°°  3"'  3™''-  fo'  et  confiance 
TJ,l  r  .*=°"^P°^"eur,  pour  écrire  des  mélodies 

dramatiques  qu.  ne  sont  pas  destinées  aux  retentissements 


(•)  voir  les  numéros  6  et  9  de  la  Jievue  ei  Gazeue  musicale. 


du   théâtre.    C'est  ce  courage  d'artiste  qui  distingue 
M.  Dessauer  dans  la  plupart  de  ses  mélodies ,  que  nous 
avons  analysées  dans  les  numéros  5  et  9  de  la  Gazette 
musicale.  On  trouve  une  foule  de  personnes  de  l'un  et 
l'autre  sexe  toujours  disposées  à  vous  chanter  la  romance 
pur  sang,  la  romance  simple,  naïve,  chaste  ou  licencieuse, 
disant  des  lieux  communs  de  morale  lubrique,  ou  tout 
empreinte  d'un  parfum  de  néo-christianisme ,   comme 
disent  de  certains  messieurs  en  langage  jeune  France; 
mais  le  lied  de  quelque  étendue ,  ce  drame  intime  et  con- 
cis dans  lequel  le  piano  joue  un  rôle  important ,  celui  de 
l'orchestre,  oii  l'accompagnement  est  un  personnage  qui 
dialogue  d'une  manière  passionnée  avec  la  mélodie;  ce 
que  nous  appelons  enfin  une  scène  musicale,  veut  dans 
celui  qui  l'exécute  une  connaissance  profonde  et  bien  sen- 
tie de  l'art  du  chant,  de  la  déclamation  musicale  et  des 
finesses  de  l'harmonie.  Ces  qualités  se  trouvent  rarement 
réunies  dans  un  clianteur  de  salon  et  surtout  de  roman- 
ces. Ce  sont  cependant  ces  différentes  qualités  qu'il  faut 
posséder  pour  comprendre  et  bien  rendre  plusieurs  mor- 
ceaux du  recueil  de  M.  Dessauer ,  et  entre  autres  celui 
qui  est  intitulé  le  roi  des  ondins.  Cette  belle  scène  est 
sœur  de  celle  du  Roi  des  Aulnes ,  de  Schubert.  C'est  le 
même  genre  fantastique ,  ou  plutôt  c'est  la  théogonie  an- 
tique, la  vieille  mythologie,  Europe  ou  Proserpine  au 
milieu  de  leurs  compagnes  cueillant  des  fleurs ,  l'une  en- 
levée par  Jupiter  et  l'autre  par  Pluton ,  comme  chacun 
sait,  pour  peu  qu'il  ait  été  jusqu'en  cinquième  dans  ses 
études.  Cela  prouve  que  les  inventeurs  littéraires  n'in- 
ventent pas  grand'chose  de  notre  temps.  Quant  à  nos  mo- 
dernes trouvères,    qu'on   nommait  autrefois  des  trou- 
veurs ,  ils  cherchent  du  moins  des  effets  nouveaux  en 
harmonie,  et  ils  en  trouvent. 

Le  roi  des  ondixs  commence  par  une  ritournelle  en 
la  majeur,  mesure  à  quatre  temps,  et  par  des  triolets 
Icgali  à  la  main  droite  qui  peignent  on  ne  peut  mieux  le 
balancement  des  (lots ,  tandis  que  les  huit  croches  liées 
aussi  à  la  basse  figurent  d'une  manière  consacrée  les  ondu- 
lations de  la  mer.  Ces  dessins  des  deux  mains  continuent 
sur  la  mélodie,  qui  est  franche  et  bien  déclamée.  Le  moyen 
de  trouver  le  vrai  beau ,  en  musique ,  c'est  d'écrire  d'une 
manière  rationnelle ,  de  se  maintenir  dans  les  bornes  d'un 
style  pur  et  d'une  harmonie  sévère ,  en  traitant  des  choses 
étranges,  en  faisant  parler  des  êtres  surhumains,  en  en- 
trant dans  le  domaine  du  merveilleux ,  du  fantastique. 
C'est  à  ce  genre  de  beautés,  de  convention  si  l'on  veut, 
de  régularité  dans  la  divagation ,  de  logique  dans  ce  qui 
pourrait  s'en  affranchir,  d'ordre  dans  le  désordre,  que 
nous  devons  la  grande  trilogie  musicale  de  Don  Giovanni, 
du  Freyschut:  et  de  Robert-le-Diable.  D'autres  compo- 
siteurs trouvent  plus  commode  de  mettre  la  diffusion ,  la 
confusion  des  idées ,  la  déraison  dans  la  méthode,  quand 
les  grands  maîtres  ont  mis  la  raison  dans  l'impossible. 
En  un  mot,  le  génie  de  l'homme  créateur  s'appuyant  sur 
la  fugue ,  dernière  expression  de  l'art  écrit  et  consacré 
par  les  grands  maîtres,  la  fugue  d'où  naissent  la  clarté , 
l'économie,  l'unité  de  la  pensée  et  la  pureté,  vaudra 
toujours  mieux  que  l'imagination  vagabonde  de  celui 
qui ,  riche  de  pensées  communes ,  obscures ,  boiteuses  , 
bruyantes,  va  chercher  ses  inspirations  dans  le  chaos ,  et 
le  reproduit  en  vous  disant  insolemment  que  vous  ne  le 
comprenez  pas.  — Je  m'en  vante  !  est  la  seule  réponse  qu'on 
puisse  faire  à  un  reproche  pareil. 

Sans  être  à  la  hauteur  des  trois  chefs-d'œuvre  que  nous 
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venons  de  citer ,  la  musique  de  M.  Dessauer  est  profondé- 
ment sentie  et  purement  écrite.  Liî  KOi  dks  ondins  ,  dont 
nous  a  écarté  la  petite  digression  que  nous  venons  de  faire 
h  propos  de  la  musique  fantastique ,  est  un  morceau  mo- 
dulé avec  autant  de  hardiesse  que  de  science.  Le  moment 
où  le  génie  des  eaux  s'écrie  :  Enfant  !  je  t'aime;  tu  m'ap- 
2)artiens  !  est  d'un  effet  puissant  et  tout  dramatique.  Quoi 
de  mieux  exprimé  que  :  Toujours  dansant,  dans  Ici  fols 
il  descend?  N'est-ce  pas  bien  l'eau  qui  tourbillonne,  et 
les  gouffres  de  la  mer  qui  engloutissent  la  jeune  fdle  en 
étouffant  ses  cris?  Et  puis,  sur  un  trémolo  pianissimo 
tout-à-fait  daus  le  caractère  surnaturel  de  cette  ballade 
fantastique ,  le  thème  repris  en  mineur  nous  dit  que  la 
jeune  fille  entre  au  palais  de  cristal  en  s'écriant  : 

Pour  jamais  adieu,  mes  sœurs. 
Dans  les  prés  en  fleurs  ; 

Et  puis  cette  riche  et  belle  vision  musicale  s'éteint,  s'éva- 
pore en  un  perdendosi  mystérieux  qui  vous  laisse  surpris 
et  pensif. 

La  méditation  musicale,  et  qu'on  pourrait  dire  philoso- 
phique, intitulée:  LES  deux  cercueils,  est  bien  contras- 
tée de  la  pompe  sombre  et  froide  qui  entoure  le  cercueil 
d'un  roi  dont  la  puissance  et  l'épée  ne  peuvent  rien  pour 
arrêter  les  ravages  de  la  guerre,  et  des  chants  de  piété  sur- 
vivant à  son  trépas.  Les  sons  de  la  harpe  du  barde  vibrent 
encore;  ils  excitent  les  héros  en  célébrant  leurs  victoires. 
L'accompagnement  aérien  par  triolets  semble  faire  mon- 
ter la  voix  du  poëte  vers  le  ciel ,  tandis  que  la  marche 
harmonique  et  solennelle  dite  à  la  gloire  passée  du' mo- 
narque, rappelle  le  bruit  de  pierre  et  de  tombe  que  fait 
entendre  la  statue  du  commandeur  dans  Don  Juan  en 
marchant.  Cette  haute  romance  a  été  chantée  avec  suc- 
cès dans  l'un  des  derniers  concerts  de  la  Gazette  musi- 
cale. 

Une  romance  moins  haute ,'  moins  pompeuse  que  les 
Deux  Cercueils,  c'estlasuivante,  ayant  nom  la  sérénade. 
C'est  une  mélodie  toute  française,  franche,  bien  accusée, 
claire,  limpide,  qui  paraîtrait  un  peu  commune  si  elle 
n'était  accompagnée ,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  nos 
romanciers  ordinaires ,  que  par  l'accord  parfait  et  celui 
de  septième  dominante;  mais  ici,  sous  un  chant  simple 
et  facile ,  se  trouve  un  accompagnement  qui ,  sans  être 
compliqué  de  recherches  harmoniques,  est  d'un  dessin 
élégant  et  soutenu  qui  semble  une  voix  contre  ,  ou  plu- 
tôt avec  une  voix,  surtout  quand  le  compositeur  invoquant 
sa  romance  lui  dit,  en  une  jolie  imitation  prise  dans  l'ac- 
compagnement : 

En  un  rêve  change-toi , 
Qui  lui  parle  encor  do  moi  ! 

Voici  encore  une  de  ces  navrantes  élégies  inspirées 
par  l'enfance  jouant  avec  la  mort,  se  confiant  avec  le 
sourire  sur  les  lèvres  et  l'exaltation  de  ses  jeunes  idées , 
aux  majestueuses  et  décevantes  ondulations  de  la  mer,  ce 
vaste  et  mobile  tombeau.  Un  enfant  tout  naïf  croit  que 
les  vagues  le  berceront  et  le  sauveront  de  ceux  qui  le 
frappent ,  comme  un  agneau  se  mettrait  sous  la  protec- 
tion d'un  tigre  :  il  ignore,  le  pauvre  innocent,  que  les 
vagues  sont  aussi  susceptibles  de  compassion  que  les 
hommes  dans  les  temps  de  guerres  civiles,  ainsi  que  le 
dit  Byron  dans  la  quarante-deuxième  strophe  du  second 
chant  de  son  poëme  de  Don  Juan. 

Sur  un  allegro  agitato  en  «i mineur  à  quatfe  temps, 


M.  Dessauer  peint  encore  merveilleusement ,  daus  le 
//crf  intitulé  le  ixot  kt  l'enfant,  la  poésie  de  la  mer, 
sou  agitation  ,  ses  vagues  tourbillomiant  et  soulevées  par 
les  vents  contraires;  le  suicide  naïf  et  prématuré  de  l'en- 
fant, qui  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  dans  sa  simplicité 
que  d'abandonner  sa  vie  aux  flots  tumidtucuxpour  écliap- 
per  aux  chagrins  de  la  vie  :  et  l'on  rêve  tristement  au  sort 
de  ce  pauvre  petit ,  lorsque  le  compositeur  vous  le  peint 
si  bien,  par  une  espèce  de  récitatif  mesuré,  jeté  sur  le 
rivage,  où 

Son  corps  glacé  rC[iosc 
Parmi  les  joncs  tremblants, 
Au  soulTle  aigu  des  vents. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  accompagnements  de  l'au- 
teur, c'est  la  logique  obstinée  de  son  dessin  harmonique. 
Dans  LE  CHANT  d'amour,  romance  d'une  mélodie  gra- 
cieuse et  facile  qui  se  dira  souvent  dans  les  salons ,  le  des- 
sin est  aussi  régulier  à  l'œil  que  doux  à  l'oreille.  Il  y  a 
plus  de  grâce  que  de  science  dans  ce  chant  et  dans  cet 
accompagnement;  mais  il  y  a  de  la  science  aussi  à  savoir 
être  simple,  expressif,  sans  tomber  dans  la  monotonie 
mathématique. 

M.  Dessauer,  qui  semble  avoir  pour  muscs  la  tristesse 
et  la  mélancolie,  a  bien  exprimé  encore  cette  sorte  d'élo- 
quence qui  précède  la  mort  dans  l'enfant  mourant,  et 
dans  LA  PRIÈRE  du  PATRE,  tout  empreinte  du  mysticisme 
et  de  l'exaltation  allemande.  Tout  cela  est  riche  d'harmo- 
nie et  de  pompe  religieuse.  Le  compositeur  a  terminé  ce 
recueil  de  mélodies  si  variées  de  tous  les  sentiments  inti- 
mes de  la  vie  par  une  hymne  intitulée  consolation  du 
POETE.  C'est  un  poëte  qui,  à  défaut  de  regrets  de  ses  sem- 
blables, appelle  sur  sa  tombe  toutes  les  harmonies  de  la 
nature  qu'il  a  chantées.  Un  saint  et  noble  enthousiasme 
respire  dans  cette  pièce.  La  mélodie  en  est  franche .  le 
rhythme  carré  ;  les  modulations  simples  expriment  bien 
la  tranquillité  d'âme  du  poëte  qui  voit  même  dans  la  mort 
un  sujet  déchanter.  C'est  encore,  comme  àimslesDeux 
Cercueils ,  de  la  philosophie  en  musique.  Nous  ne  som- 
mes point  entré  dans  l'analyse  technique  de  ces  dernières 
pièces,  car  l'esthétique  s'acconuuode  mal  quelquefois  de 
la  dissection  musicale;  et  nous  savons  d'ailleurs  que  l'é- 
piderme  de  l'artiste  qui  frémit  de  plaisir  sous  l'éloce  réi- 
téré ,  se  révolte  h  l'aspect  du  scalpel  de  la  critique.  Le 
musicien  conteste  l'utilité  de  l'anatomie  musicale,  comme 
l'écrivain  conteste  celle  de  l'anatomie  littéraire.  Trop 
heureux  le  critique  qui ,  après  avoir  largement  disti'ibué 
la  louange ,  ne  se  voit  pas  contester  la  justesse  de  ses  re- 
marques ,  n'entend  pas  nier  souvent  en  règles  grammati- 
cales ,  ou  en  syntaxe  musicale ,  comme  en  arithmétique , 
que  deux  et  deux  font  quatre  !  En  un  mot,  si  vous  voulez 
conserver  de  bonnes  relations  avec  un  compositeur,  abs- 
tenez-vous de  signaler  quelque  fausse  relation  dans  une 
de  ses  productions.  Au  reste,  nous  n'avons  remarqué  daus 
celles  dont  nous  venons  de  parler  que  quelques  erreurs  de 
gravure  que  les  personnes  qui  se  procureront  l'œuvre  de 
M.  Dessauer,  et  le  nombre  en  sera  grand ,  rectifieront  fa- 
cilement. Ce  recueil  de  mélodies  plaira  aux  amateurs  de 
musique  sérieuse  et  gracieuse  tout  à  la  fois  :  c'est  de  la 
musique  inspirée  et  bien  faite. 

Henri  Blanchard. 
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Correspondance    particulière' 

IVaples,  II  mai  1842. 

Après  une  fermeture  de  dix-huit  jours  à  l'occasion  du  miracle 
de  saint  Janvier,  fermeture  qui  se  renouvelle  deux  fois  par  an 
au  grand  ennui  des  étrangers  attirés  à  Naples  par  le  beau  ciel , 
les  trésors  de  Ponipei  et  ries  Sludj,  et  l'ancienne  renommée  de 
San-Carlo,  les  théâtres  ont  rouvert,  mais  avec  des  troupes  in- 
complètes, la  réouverture  léga!e  n'ayant  lieu  qu'au  30  de  ce 
mois. 

San-Carlo  a  offert  à  son  public  clair-semé  le  IVozze  d'un  guar- 
dia  marine,  ballet  comique,  les  deux  premiers  actes  à'il  Pros- 
crillo,  dernier  opéra  de  Mercadante,  et  le  grand  ballet  d'action 
la  Zingaro.  La  Gruitz  a  remplacé  la  Marini,  la  Marietla-Taglioni 
a  succédé  à  la  Buccini  comme  contralto.  Les  deux  ténors  sont 
restés  les  mêmes ,  Basadonna  avec  son  excellente  méthode  et  sa 
voix  déjà  usée,  Fraschini  avec  sa  belle  voix  inculte  et  son  avenir 
incertain. 

Le  Fondo  a  rouvert  le  9  avec  l'Avaro,  opéra-bouffe  en  deux 
actes ,  musique  de  Savj ,  et  Idamea  ,  ballet  à  spectacle  de  Gio- 
vanni Briol.  C'est  madame  de  Varny  qui  chantait  la  partie  de  la 
prima  donna  dans  l'Avaro.  Elle  n'a  pas  été  applaudie.  Madame 
de  Varny  n'est  engagée  que  jusqu'au  27  août.  Nous  aurons  la 
Ronzi-Debegnis  du  30  mai  au  20  juillet,  la  Tadolini  du  20  juil- 
let à  la  fin  du  carnaval.  La  Strepponi  chantera  à  partir  du 
1"  octobre  prochain.  La  Marietta-Taglioni  (contralto)  est  im- 
mensément moins  forte  que  la  Buccini  sa  devancière;  en  re- 
vanche nous  avons  en  remplacement  du  basso  Collini  un  chan- 
teur éprouvé  dont  la  Scala  a  vivement  applaudi  la  belle  voix  et 
le  bon  goût,  Felippo  Coletti.  Les  premiers  danseurs  seront 
Antonio  Guerra  et  Elena  Grekowska,  les  premiers  mimes, 
comme  l'an  dernier,  Luisa,  Colombon,  Briol  et  Girolamo  de 
Mattia. 

San-Carlo  promet  à  ses  abonnés  cinq  opéras,  dont  trois  écrits 
expressément  pour  Naples  par  Giovanni  Pacini ,  l'auteur  de 
Saifo ,  Giuseppo  Lillo  et  Aies  Curmij ,  et  deux  choisis  parmi 
ceux  qui  ont  obtenu  des  succès  sur  d'autres  scènes.  San-Carlo 
promet  encore  quatre  ballets  en  cinq  actes.  Tout  cela  ,  vous  le 
voyez,  n'est  pas  très  brillant,  ne  rappelle  guère  la  vieille  renom- 
mée qui  nous  valait  autrefois  les  sympathies  universelles...  Les 
théâtres  royaux  étaient  alors  en  meilleures  mains  !  Le  Teatro- 
Nuovo  va  bien.  Une  Française,  mademoiselle  Wilmot,  y  obtient 
un  succès  mérité.  La  David  y  l'ait  toujours  merveille.  Un  jeune 
ténor  et  un  basso  débutant  dans  la  carrière  s'y  font  justement 
applaudir.  Le  Teatro-Nuovo  déploie  une  grande  activité  dont  il 
est  juste  qu'il  recueille  les  fruits;  il  aborde  cri^memeM  les  plus 
beaux  ouvrages  de  Rossini,  Bellini ,  Mercadante  et  Donizelti.  Il 
s'occupe  en  outre  de  monter  plusieurs  opéras  nouveaux  expres- 
sément composés  pour  lui. 


Bruxelles,  16  mai  1842. 

On  accuse ,  et  peut-être  non  sans  quelque  raison ,  la  Belgique 
d'être  la  terre  classique  de  la  contrefaçon.  On  assure,  et  je  ne 
vous  cacherai  pas  que  ce  n'est  point  tout-à-fait  à  tort,  que  nous 
imitons  avec  obstination  tout  ce  qui  se  fait  à  Paris.  Ce  que  j'ai 
à  vous  apprendre  vous  confirmera  dans  cette  opinion,  à  laquelle, 
pour  l'honneur  du  pays,  j'eusse  mieux  aimé  pouvoir  vous  faire 
renoncer.  Nous  avons  maintenant  des  concerts  gratuits  offerts 
par  un  journal  de  musique  à  ses  abonnés,  dans  le  genre  de 
ceux  que  le  premier  vous  avez  organisés.  Le  journal  qui  vous  a 
imité  ici,  se  publie  sous  le  titre  de  la  Phalange  artistique.  Son 
premier  concert,  donné  dimanche  dernier  dans  une  très  belle 
salle  appartenant  à  l'une  de  nos  sociétés  particulières,  et  conte- 
nant plus  de  deux  mille  cinq  cents  personnes,  quoique  cette 
feuille  n'ait  pas  deux  cents  abonnés,  et  imite  en  cela  certaine 
feuille  peu  musicale  de  Paris,  qui  distribue  cinq  ou  six  mille 
billels  pour  ses  concerts,  a  causé  une  vive  rumeur  parmi  nos 
amateurs  de  musique.  Le  Siabat  de  Rossini  faisait  seul  les  frais 
du  programme.  Je  vais  vous  prouver  que  nous  ne  nous  bornons 
pas  toujours  à  contrefaire;  à  la  vérité  une  édition  du  dernier 
œuvre  de  Rossini  a  èlé  publiée  par  un  éditeur  de  Bruxelles  ;  mais 
elle  présente  cette  nouveauté,  que  les  paroles  latines  ont  été  tra- 
duites et  mises  en  vers  français  par  un  de  nos  poètes.  Pourquoi 
faut-il  que  j'ajoute  que  cette  innovation  est  du  plus  mauvais 
effet?  On  traduit  un  poème  d'opéra,  un  oratorio,  parce  que  l'ora- 
torio s'écrit  en  langue  vulgaire;  mais  on  ne  traduit  pas  une 
prière,  une  hymne  reconnue,  adoptée  par  l'église.  Chacun  est 


censé  avoir  l'intelligence  des  textes  sacrés.  Une  autre  considéra- 
tion qui  devait  également  arrêter  le  poète  dans  son  étrange  en- 
treprise, c'est  que  les  paroles  latines  sont,  à  cause  du  grand 
nombre  de  voyelles  finales,  beaucoup  plus  favorables  à  la  musi- 
que que  ne  l'est  la  langue  française.  La  traduction  de  notre  com- 
patriote avait  été  distribuée  dans  l'auditoire  avec  le  programme 
du  concert.  Une  bomparaison  dont  l'idée  est  venue  à  tout  le 
monde  l'a  complètement  discréditée  :  on  n'a  pas  pu  s'empêcher 
d'y  voir  une  imitation,  quant  à  la  forme  et  au  style,  des  an- 
ciennes complaintes  de  Fualdés  ou  du  Juif  errant. 

Laborde,  que  vous  avez  eu  à  la  Renaissance  et  qui  est  notre 
premier  ténor;  Herman-Léon,  basse-taille  qui  ne  serait  pas  dé- 
placée à  l'Opéra;  madame  Duflot-Maillard  et  Guichard  ont 
chanlé  les  solos  du  Siabai.  Les  deux  premiers  ont  de  belles  voix 
et  se  sont  fort  bien  acquittes  de  leur  tâche;  madame  Duflot- 
Maillard  est  bonne  musicienne,  et  s'est  adroitement  tirée  d'af- 
faire là  où  la  difficulté  qu'elle  éprouve  à  monter  pouvait  com- 
promettre son  succès.  Quant  à  madame  Guichard,  vous  la 
connaissez  pour  l'avoir  vue  à  l'Opéra-Ccmique  ,  el  vous  savez 
combien  peu  elle  est  propre  à  chanter  de  la  musique  d'un  style 
élevé.  Sa  voix  manque  absolument  de  sérieux  ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi  ;  on  croit  toujours  lui  entendre  dire  un  couplet  de 
vaudeville.  Dans  la  fugue  (n"  10)  elle  a  perdu  dès  le  début  le  lil 
du  discours  musical ,  et  jusqu'à  la  fin  du  morceau  elle  a  fait  de 
vains  efforts  pour  le  ressaisir.  A  part  les  erreurs  de  madame 
Guichard  et  ses  trop  nombreuses  infractions  aux  lois  de  la  jus- 
tesse ,  l'exécution  vocale  a  été  convenable,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  de  l'exécution  instrumentale.  Je  vous  le  donnerais  en 
mille  pour  deviner  à  quel  expédient  on  a  eu  recours  pour  ac- 
compagner les  chanteurs  en  l'absence  des  parties  d'orchestre  que 
l'on  n'avait  pas.  Figurez-vous  qu'on  a  conçu  l'idée  barbare 
d'employer  un  instrument  à  lames  métalliques  du  genre  des 
fliystinrmonica ,  dont  les  sons  incisifs  et  nasillards  ont  mis  à  un 
long  supplice  les  oreilles  quelque  peu  délicates.  Je  vous  assure 
que  le  Stabai  accompagné  par  des  mirlitons  n'eût  pas  causé  une 
impression  plus  grotesque  et  plus  désagréable.  Ce  n'était  plus  le 
joli  Stabat,  comme  l'a  "si  spirituellement  appelé  Jules  Janin; 
c'était  un  ensemble  presque  burlesque,  fort  pénible  à  entendre, 
bien  que  les  chanteurs  fissent  bravement  leur  devoir.  Le  nom  de 
Rossini  méritait  plus  de  respect  que  cela.  Du  reste,  je  trouve 
qu'on  a  singulièrement  abusé,  depuis  six  mois,  de  ce  nom  cé- 
lèbre, à  propos  d'un  ouvrage  auquel  l'auteur  de  Guillaume  Tell 
est  assurément  bien  loin  d'attacher  l'importance  qu'on  a  pré- 
tendu lui  donner.  Si  Rossini  retrouve  encore  parfoii  un  peu  de 
la  gaieté  et  de  l'esprit  sarcastique  que  nous  lui  avons  connu ,  il 
doit  rire  dans  sa  barbe  du  bruit  qu'on  fait  de  celte  production, 
à  laquelle  il  ne  croyait  pas  tant  d'honneurs  réservés.  Nous  avons 
une  trop  haute  opinion  de  la  valeur  actuelle  de  l'illustre  artiste 
pour  croire  qu'il  se  soit  mépris  lui-même  sur  la  portée  de  son 
œuvre.  L'homme  qui  croit  avoir  fait  un  chef-d'œuvre  est  un 
homme  fini  ;  les  chefs-d'œuvre  se  font,  comme  la  prose,  sans  le 
savoir. 

Nous  avons,  depuis  quinze  jours,  une  troupe  italienne  dont 
les  représentations  sont  médiocrement  suivies ,  par  la  raison 
qu'elles  ne  méritent  pas  de  l'être  davantage.  Il  y  a  chanteurs  ita- 
liens et  chanteurs  italiens,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots;  par 
malheur,  il  est  plus  difficile  de  se  procurer  de  bons  chanteurs 
que  des  fagots  de  la  meilleure  qualité.  C'est  la  troisième  compa- 
gnie d'artistes  ultramontains  qui  nous  visite  depuis  deux  ans. 
Si  nos  amateurs  n'avaient  pas  entendu  dans  des  concerts  Rubini, 
madame  Persiani  et  l'incomparable  Malibran,  ils  seraient  portés 
à  croire  que  le  chant  italien  est  une  mystification.  La  première 
troupe  vint  à  une  époque  où  les  théâtres  de  Bruxelles  venaient 
de  fermer  par  suile  de  mauvaises  affaires.  Faute  d'autre  spec- 
tacle, et  l'attrait  de  la  nouveauté  aidant,  le  public  se  porta  avec 
assez  d'assiduité  à  une  vingtaine  de  représentations,  pour  que 
l'imprésario  emportât  une  somme  fort  ronde.  Ce  résultat  de- 
vait provoquer  le  retour  d'une  tentative  du  même  genre;  en 
effet,  l'année  suivante  ,  nous  eûmes  une  nouvelle  troupe  ita- 
lienne. Cette  seconde  compagnie  était  pire  que  la  première;  le 
seul  sujet  un  peu  distingué  dont  l'entrepreneur  eût  réclamé  la 
coopération,  était  le  ténor  Mirate  ;  encore  n'arriva-t-il  que  pour 
les  dernières  soirées.  La  spéculation  fut  désastreuse,  et  le  mal- 
heureux qui  l'avait  entreprise  expie  en  ce  moment  son  erreur 
dans  la  prison  pour  dettes  où  le  retiennent  ses  créanciers.  L'ira- 
presario  actuel  sera-t-il  plus  heureux?  Je  le  désire  pour  lui; 
mais  ses  affaires  ne  prennent  pas  une  tournure  favorable.  Jus- 
qu'à cette  heure,  c'est  en  vain  qu'il  a  ouvert  au  public  les  portes 
du  théâtre;  le  public  profite  des  belles  soirées  du  printemps 
pour  se  promener,  el  les  artistes  italiens  chantent  devant  des 
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loges  vides.  C'est  ainsi  que  A'onna  et  /  l'uriiani  ont  d'tc  joués  la 
scinaiiie  dernière. 

On  nous  annonce  les  débuts  demadcnioisellc  Kunts,  cantatrice 
qui  vient  remplacer  mademoiselle  Julian.etd'un  ténor  d'opéra- 
coraique  que  l'on  vante  d'avance.  Je  vous  ferai  savoir  quels  en 
auront  été  les  résultats ,  et  ce  que  nous  devons  attendre  de  notre 
Iroupc  lyrique  pour  l'année  tliéillralodans  laquelle  nous  entrons. 


— r  •"tT'fl'T"-"' 


Wouvelles. 

","  Demain  lundi,  à  l'Opéra, /a  Fniiori(e,  pour  les  dernières 
représentations  de  Duprez  et  Barroilliet  avant  leur  congé. 

V  Uaguenot  a  chanté  mercredi  dernier  le  rôle  de  Fernand- 
Gortez  presque  à  l'improviste,  et  quoique  d'après  les  termes  de 
son  engagement  il  dût  au  préalable  s'essayer  dans  les  Uuyue- 
nois  par  le  rôle  de  Raoul.  C'est  un  acte  de  zèle  dont  il  faut  lui 
tenir  compte;  mais  pourquoi  Massol  a-t-il  renoncé  au  rôle  de 
l'ernandCorlez ,  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne.' 

*/  Vendredi ,  au  troisième  acte  de  la  Juive ,  mademoiselle 
Nieisen ,  jeune  danseuse  danoise  ,  a  débuté  dans  un  pas  de  deux 
avec  Pelitpa,  et  s'est  montrée  digne  par  sa  légèreté,  sa  grâce  tout 
aérienne  des  bravos  qu'elle  a  obtenus. 

•/Mademoiselle  Bellon,  première  danseuse  du  théâtre  de 
Bordeaux,  vient  d'èlre  engagée  à  l'Opéra,  et  doit  bientôt  débu- 
ter dans  Giselle. 

V  On  dit  que  la  santé  de  madame  Jenny-Lcplus  s'améliore 
de  jour  en  jour,  et  que  le  théâtre  en  conçoit  déjà  l'espérance 
d'une  prochaine  rentrée. 

*,*  Le  Théâtre  Allemand,  dont  les  représentations  ont  été  in- 
terrompues par  des  causes  d'une  nature  aussi  étrange  qu'impré- 
vue, doitmardi  prochain,  24  mal,  en  donner  une,  qui  se  compo- 
sera de  Fiilelio  et  de  2  actes  du  IS'achilager  von  Granada.  Le  pro- 
duit en  sera  consacré  à  procurer  d'indispensables  secours  au 
personnel  de  la  troupe.  Quatre-vingts  personnes  venues  d'Alle- 
magne sur  la  foi  d'un  traité,  se  trouvent  sans  ressource  et  pres- 
que sans  asile.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  généreux  empresse- 
ment du  public  parisien  ne  répare  autant  que  possible  les  fautes 
d'une  direction  imprévoyante,  et  ne  fournisse  à  de  maflieureui 
artistes  les  moyens  de  retourner  dans  leur  pays.  L'attrait  du 
spectacle  entrera  pour  sa  part  dan^  cet  acte  de  sympathie  na- 
tionale. 

*,*  La  fête  de  Saint-Philippe  a  été  célébrée  avec  pompe  à 
Rome,  le  1"  mal,  dans  l'église  Saint-Louis  des  Français.  La 
messe  en  musique  était  de  la  composition  de  M.  Basin,  pension- 
naire de  l'Académie  de  France  à  Rome.  L'ambassadeur  de 
France  assistait  à  cette  cérémonie ,  ainsi  que  plusieurs  mem- 
bres du  corps  diplomatique. 

\*  VAmicjone ,  de  IMendeIssohn ,  a  eu  trois  représentations 
successives  au  petit  théâtre  de  Berlin;  il  y  avait  foule.  LL.  MM. 
assistaient  à  la  seconde  représentation.  La  musique  deMendels- 
sohn  fait  beaucoup  d'effet;  on  a  surtout  beaucoup  applaudi  les 
chœurs,  qui  sont  très  bien  chantés  par  les  principaux  artistes  du 
théâtre.  Cet  opéra  est  d'une  exécution  plus  fatigante  que  celle 
des  ouvrages  modernes,  parce  que  tout  se  suit  sans  interruption 
pendant  deux  heures  et  demie.  Le  théâtre  a  été  particulière- 
ment arrangé  pour  ces  représentations,  et  on  a  été  obligé  d'ôter 
trois  banquettes  du  parquet  pour  arranger  le  Ihymète  et  les 
autres  attirails  scéniques  dont  on  a  besoin  pour  se  conformer 
aux  usages  des  anciens. 

*/  Un  des  compositeurs  les  plus  justement  célèbres  de  l'Alle- 
magne ,  M.  Aloys  Schmidt,  si  connu  en  France  par  ses  études, 
qui  sont  devenues  le  vade-mecum  de  tous  les  professeurs  et  de 
tous  les  élèves,  est  à  Paris  en  ce  moment,  et  nous  quittera  sous 
peu  de  jours  pour  revenir  vers  l'hiver,  et  pour  se  fixer,  dit-on, 
lout-à-fait  à  Paris.  C'est  une  excellente  acquisition  pour  la  ca- 
pitale des  arts ,  car  Aloys  Schmidt  est  non  seulement  pianiste  et 
compositeur  de  premier  ordre,  mais  un  grand  chef  d'orchestre 
qui  a  composé  et  non  publié  un  grand  nombre  de  symphonies, 
oratorios,  messes,  et  beaucoup  de  trios,  quatuors,  sextetti  et 
autres  morceaux  pour  le  piano  que  le  public  sera  curieux  de 
connaître. 

*,*  La  prima-donna  de  Gènes ,  mademoiselle  Fanny  Goldberg, 
est  douée  d'une  belle  voix;  sa  méthode  est  large  et  se  prête  à 
l'expression  dramatique.  C'est  à  elle  qu'il  faut  rapporter  le  suc- 
cès de  Corrado,  conte  d'AUamura,  opéra  de  Ricci,  d'un  mérite 


très  secondaire,  que  le  théâtre  Carlo-Felice  se  plaît  à  qualifier 
de  rinomuto  dramma  lirico.  Les  autres  artistes  chantants  de 
Carlo-Felice  sont  d'une  parfaite  médiocrité.  Le  ballet  au  con- 
traire présente  un  ensemble  tout-à-fait  satisfaisant. 

"."  Le  sixième  concert  de  la  Société  pliilliarnioni(|ue  a  été 
très  brillant.  M.  Planque  et  mademoiselle  Désirées  dans  la  partie 
vocale;  MM.  Blancou,  Gariniond,  Mirainont  dans  la  partie  in- 
strumentale, ont  enlevé  tous  k's  suffrages.  La  symphonie  con- 
certante pour  quatre  violons  a  produit  le  plus  grand  cllet  ;  clic  a 
élé  exécutée  par  MM.  Armiiigaud,  Ledère,  JoignanI  elGucrreau. 
L'orchestre  ,  dirigé  |iar  M.  Loiseau,  a  exécuté  avec  vigueur  l'ou- 
verture du  Jcane-lJenry.  M.  P.  Bonjour  a  été  charmant  dans  ses 
chansonnettes. 

CHROIVIQLE  DÉPARTEMENTALE. 

",*  Le  Muni,  12  et  13  mai.  —  Festival  pourl'inauguration  de 
la  nouvelle  salle  de  spectacle.  —  La  première  soirée  consacrée  à 
la  musique  religieuse  a  commencé  par  une  marche  funèbre  de 
Beethoven.  Dans  le  Smbai  de  Rossini  qui  suivait,  l'air  de  ténor 
a  élé  supérieurement  dit  par  Alexis  Dupont;  mais  nous  ne  sau- 
rions admirer  un  couplet  qui  ressemble  à  un  aria  di  bravura 
pour  exprimer  des  paroles  d'une  simplicité  si  touchante.  L'air 
de  soprano  !)î/Znmmn(«s  e(  accemus  est  d'une  fraîcheur  ravissante; 
il  a  été  parfaitement  chanté  par  mademoiselle  Lia  Duport;  mais 
il  n'y  a  rien  dans  cette  musique  qui  rappelle  le  jour  du  juge- 
ment. Le  morceau  le  mieux  exécuté,  sans  contredit,  a  élé  le  duo 
entre  mademoiselle  Lia  Duport  {soprano)  et  madame  Ywcins 
(mezzo-soprano).  —  La  seconde  soirée  était  un  concert  qui  n'a 
laissé  rien  à  désirer  La  symphonie  en  lU  mineur  de  Bcelhoven  a 
été  exécutée  par  la  Société  philharmonique,  avec  un  ensemble 
et  une  vigueur  qui  ont  dû  satisfaire  l'arlisle  éminent  qui  diri- 
geait l'orchestre,  AI.  Tilmant.  L'ouverture  d'OieroH  a  élé  non 
moins  brillante.  Parmi  les  morceaux  de  chant,  un  air  d'Ipliitjénie 
en  Tauride  a  élé  dit  avec  une  grande  pureté  et  souvent  avec 
vigueur  par  Alexis  Dupont;  nous  mentionnerons  encore  l'air  du 
Guitarero  de  M.  Halévy,  chanté  par  madame  Yweins,  avec  un 
sentiment  exquis,  ainsi  que  la  manière  ravissante  dont  made- 
moiselle Lia  Duport  a  dit  sa  partie  dans  un  duo  d'il  Barlnere. 
On  ne  saurait  montrer  plus  de  finesse  dans  l'expression ,  plus  de 
suavité  dans  le  chant;  sa  méthode  exquise  la  fait  triompher  de 
toutes  les  difficultés,  et  rarement  la  malicieuse  Rosine  a  eu  une 
plus  habile  interprète.  Dans  l'air  du  Cheval  de  bronze,  surchargé 
de  fioritures,  mademoiselle  Lia  Duport  a  encore  fait  preuve 
d'un  talent  réel.  Nous  ne  dirons  rien  de  nouveau  en  applaudis- 
sant â  l'admirable  talent  de  M.  Franchomme;  comme  auteur  et 
exécutant,  il  a  réuni  tous  les  suffrages. 

(  Extrait  du  Courrier  de  la  Sartlie.  ) 

*/  Marseille ,  8  mai.  — Peu  de  jours  se  sont  écoulés  depuis  la 
clôture  de  l'année  théâtrale,  et  déjà  les  portes  de  notre  Grand- 
Théâtre  sont  ouvertes  de  nouveau  aux  diletlanti  marseillais  qui 
ont  entrepris  la  tâche  difficile  d'arracher  à  notre  ville  sa  fâ- 
cheuse réputation  d'insouciance  pour  les  arts. —  Donizetli  avait 
eu  les  honneurs  de  la  clôture;  c'est  encore  Donizetli  quia  re- 
cueilli ceux  de  la  réouverture.  —  La  Favorite  venait  de  recevoir 
les  couronnes  et  les  bouquets  qui  proclamaient  hautement  la 
satisfaction  publique  pour  une  année  honorablement  remplie, 
et  déjà  Lucie  s'est  offerte  à  nous  avec  toutes  les  illusions  et  les 
espérances  fabuleuses  d'une  année  qui  commence. 

V*  Lyon,  13  mai.  —  Tamburini,  le  célèbre  chanteur  du 
-théâtre  royal  Italien,  est  retenu  à  Bourg  par  une  indis^iosition 
qui  ne  lui  permet  pas  de  continuer  son  voyage  pour  l'Italie. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

"/  Londres.  Madame  Frezzolini-Poggi  s'est  complètement  re- 
levée dans  le  rôle  de  Lucrezia  Borgia  ,  qu'elle  a  joué  après  celui 
de  Béatrice.  Tout-à-fait  remise  de  sa  récente  indisposition,  elle 
a  déployé  une  voix  dont  la  pureté,  l'énergie,  ne  se  sont  pas  une 
seule  fois  démenties.  Foggi,  le  mari  de  la  célèbre  cantatrice,  a 
partagé  son  succès  dans  le  rôle  de  Gennaro.  C'est  Lablache  qui 
remplissait  celui  de  don  Alfonso,  créé  par  Tamburini.  —  Mario 
continue  d'èlre  en  querelle  avec  la  direction ,  à  cause  d'une  in- 
disposition que  la  direction  ne  juge  pas  suffisamment  constatée. 
—  Ipliigénieen  Tauride,  de  Gluck,  vientd'être  supérieurement 
exécutée  à  Covent-Garden  parla  troupe  allemande,  et  notam- 
ment par  Staudigl  et  madame  Stockel-Heinefetter. 

V  Bntxelles,  12  maf.  — Thalberg,  le  célèbrepianiste,  a  passé 
ici  quelques  jours  :  il  est  parti  pour  Londres  où  des  engagements 
l'attendaient.  La  saison  musicale  de  cette  ville  écoulée,  il  se 
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rendra  sur  les  bords  du  Rliin ,  et  donnera  pendant  l'été  des  con- 
certs dans  les  villes  de  bains.  Thalberg  viendra  à  Bruxelles  au 
mois  d'octobre,  et  s'y  fera  entendre  dans  un  grand  concert;  il 
parcourra  ensuite  la  Hollande,  où  l'on  n'a  pas  encore  entendu 
ce  grand  artiste. 

—  L'administration  du  théâtre  de  la  Monnaie  avait  eu  l'in- 
tention de  monter  le  <5'(aAa(  avec  les  parties  d'orchestre  écrites 
parRossini,  et  qui  ont  servi  aux  Iialiens;  mais  M.  Troupenas  , 
seul  possesseur  du  travail  de  l'auteur  du  Barbier,  dont  aucune 
copie  n'a  encore  été  faile,  ayant  élevé  trop  haut  ses  prétentions, 
les  administrateurs  ont  dit  renoncer  à  ce  projet. 

V  Allemagne.  — On  a  eu  l'heureuse  idée  de  choisir  dans  les 
ouvrages  des  meilleurs  poètes  les  pièces  propres  à  être  mises 
en  musique;  elles  sont  rangées  sous  trois  rubriques:  liéder  et 
chants;  romances,  ballades  et  légendes;  liéder  et  chants  popu- 
laires. C'est  un  répertoire  où  le  compositeur  peut  prendre  ce  qui 
convient  à  ses  goûts  et  au  genre  de  son  talent  sans  avoir  besoin 
de  feuilleter  une  bibliothèque.  Ce  recueil  se  publie  à  Uarmstadt 
sous  le  titre  de  Deutscher  Saenyer  Suai  ou  salon  des  chanteurs 
allemands. 

•,"  Plemie.  — L'opéra  de  Donizelti,  les  Martyrs,  que  l'on 
joue  au  théâtre  de  la  porte  de  Carinthie,  sous  le  titre:  les  Ro- 
mains à  Mélisone ,  se  maintient  au  répertoire.  Les  quatre  actes 
du  livret  français  ont  été  réduits  à  trois.  iMademoisclle  Lutzer, 
que  nous  espérions  entendre  à  Paris,  chante  le  rôle  de  Pau- 
line. Le  Panier  fleuri  de  M.  Thomas  a  été  également  traduit 
en  allemand  ;  à  Vienne,  ce  petit  acte  a  obtenu  un  succès  d'es- 
time. Au  Burgtheater,  mademoiselle  Cerrilo  a  eu  un  grand 
triomphe  dans  la  Sylphide  tessusciiée,  ballet  nouveau  de  M.  Ves- 
t'ris. 

V  Brunn.  —  Le  Stabal  Muter  de  Piossini  a  été  exécuté  ici  et 
n'a  pas  obtenu  de  succès. 


*,*  Prague. — La  Polka  est  la  danse  à  la  mode;  parmi  les  com- 
positeurs c'est  à  qui  écrira  des  polkas.  Il  y  a  la  polka  de  Lem- 
berg  et  de  Ragoczi,  par  Jean  Prochaska;  la  polka  de  Sainte-Cécric 
et  la  polka  de  Carnaval ,  par  Jean  Pospichil  ;  la  polka  des  Dah- 
lias, delà  Fidélité,  des  Dames,  de  Londres,  etc.;  enOn  un  bou- 
quet de  polkas  sous  le  litre  de  Lis ,  Giroflée,  myosotis ,  Jasmin, 
Bluels  et  Violettes.  Le  14  mai  on  a  récité  une  pièce  de  vers  inti- 
tulée Infortune  et  espérance  de  Hambourg  au  théâtre  Koenigstadt 
de  Berlin.  L'Académie  de  chant  de  cette  Nille  exécutera  inces- 
samment la  musique  que  le  prince  Radziwill  a  composée  pour 
le  Fami  de  Ga'thc  ;  le  produit  de  la  soirée  «t  destiné  aux  incen- 
diés de  Hambourg.  Dans  le  même  but  M.  Claro  Schumann  don- 
nera un  concert  à  Leipsig. 

V  Dusseldorff. — Le  21  mai  un  grand  festival  aura  lieu  sous  la 
direction  de  M.  Mendelssohn  ;  il  sera  assisté  dans  ses  fondions 
par  M.  J.  Piielz,  chef  d'orchestre  à  Dusseldorf.  Parmi  les  vir- 
tuoses qui  s'y  produiront  on  cite  M.  Ernst ,  madame  Pirschcr, 
cantatrice  du  Théùlre  Grand-Ducal  do  Darmstadt,  et  Mlle 
Kreutzer,  la  fille  de  M.  Krculzer,  direcleur  de  musique  à  Co- 
logne ,  etc. 

V  Madrid,  9  mai.  —  La  Lucie  a  été  applaudie  à  l'ambassade 
anglaise,  ainsi  que  la  senora  de  Scott ,  qui  a  chanté  avec  une 
voix  céleste  [tan  celestialmanle).  On  prépare  la  Sonnambula ,  qui 
sera  pour  elle  et  le  senor  do  Arcos  un  nouveau  triomphe.  L'arri- 
du  senor  Vcga  va  donner  une  nouvelle  impulsion  au  Lycée  ar- 
liii/f/Hf.  Le  musée  lyrique  s'ouvrira  probablement  le  15  de  ce 
mois  par  une  pièce  de  l'ancien  répertoire.  Loque  ionmugcrei 
{Ce  que  sont  les  femmes  ). 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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Musique  nouvelle  publiée 
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BURGMliLLEB.  Rondo-Valse  sur  Frère  et  Mari.      .     .  4  5o 

—  Valse  de  Frère  et  Mari ,  en  feuille a  » 

—  Op.  72.  Rondino-valse  sur  une  valse  de  Lafont.  5  u 
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nées de  Cberubini 
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—  Op.  6.  Trois  valses  brillantes 
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lia  Rev«ie  et  Gazette  musicale  parait 
le  Diniaiielie. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  RevUE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE  PaBIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU  ; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  liibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Dimanche  29  mai  1842. 
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SEPTIÈME  lETTRE  SDR  U  MUSIQUE  EN  ITALIE. 

A  M.  le  Directeur  de  la  gazette  MUSicALE. 
Bruxelles,  IT  mai  1842. 

Monsieur  , 

J'ai  promis  de  parler  dans  cette  lettre  des  Conserva- 
toires d'Italie ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  existent  encore  à 
Milan,  à  Bologne  et  à  Naples  ;  car  Venise,  qui  en  possédait 
autrefois  plusieurs,  n'en  a  plus,  et  Naples  en  a  réduit  le 
nombre  à  un  seul. 

Je  vais,  monsieur,  marcher  sur  un  terrain  brûlant,  plus 
dangereux  encore  que  celui  sur  lequel  je  me  suis  hasardé 
dans  mes  lettres  précédentes;  car  non  seulement  je  dois 
toucher  aux  causes  fondamentales  de  la  situation  actuelle 
de  la  musique  en  Italie,  mais,  quelle  que  soit  ma  retenue, 
il  me  faudra  citer  quelques  noms ,  effleurer  conséquem- 
œent des  amours-propres.  Peut-être,  si  je  dis  tout  haut 
ce  qu'on  m'a  dit  en  secret,  ou  plutôt  ce  que  j'ai  vu,  se- 
rai-je  exposé  à  des  démentis  comme  celui  que  m'a  donné 
récemment  un  respectable  vieillard,  conduit,  par  la  crainte 


d'être  compromis,  à  désavouer  par  écrit  ce  qu'il  avait  dit 
dans  la  conversation  intime.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je 
dirai  pourtant  la  vérité,  comme  je  l'ai  dite  précédem- 
ment. Je  la  dirai ,  parce  que  je  crois  qu'il  est  toujours 
utile  qu'on  la  sache;  parce  qu'elle  seule  peut  éclairer  les 
Italiens  sur  la  dégradation  dont  l'art  est  frappé  chez  eux, 
et  faire  trouver  des  ressources  pour  le  régénérer.  Je  la 
dirai  par  amour  pour  elle  ,  sans  crainte  des  préventions 
que  son  énoncé  peut  faire  naître  contre  le  narrateur , 
sans  espoir  que  les  motifs  de  ma  sincérité  désarment 
ceux  qu'elle  pourrait  blesser. 

Milan ,  qui  avait  eu  à  la  fin  du  xv  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvi'  une  école  célèbre  de  musique ,  diri- 
gée par  Gafori ,  ne  suivit  pas  le  mouvement  de  Naples  et 
de  Venise  dans  la  formation  des  Conservatoires.  La  pensée 
d'une  école  de  ce  genre  ne  vint  qu'après  l'institution  du 
royaume  d'Italie  par  Napoléon.  A  la  demande  du  prince 
Eugène  Beauharnais ,  ce  fut  Asioli  qui  l'organisa.  A.sioli , 
compositeur  gracieux ,  artiste  doux  et  modeste  dont  les 
études  n'avaient  pas  été  fortes ,  mais  qui  rachetait  par 
l'intelUgence  ce  qui  lui  manquait  par  le  savoir,  sut  im- 
primer au  Conservatoire  de  Milan  une  bonne  impulsion 
dès  son  origine.  Le  vice-roi  l'avait  fait  son  maître  de 
chapelle  ;  mais,  par  des  motifs  inconnus,  il  ne  lui  donna 
que  le  titre  équivoque  de  Censeur  des  études  du  Conser- 
vatoire ,  au  lieu  de  celui  de  Directeur,  qui  emporte  l'idée 
d'un  pouvoir  plus  étendu ,  sans  lequel  il  est  impossible 
d'arriver  à  de  grands  résultats  dans  une  école  d'art.  Tou- 
tefois ,  la  position  particulière  d' Asioli  près  du  vice-roi,  et 
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la  faveur  dont  il  puissait  à  la  cour,  donnaient  h  son  ac- 
tion sur  l'école  qu'il  dirigeait  plus  de  puissance  que  n'en 
ont  eu  ses  successeurs.  Il  écrivit  la  plupart  des  ouvrages 
élémentaires  destinés  à  l'instruction  des  élèves,  et  groupa 
près  de  lui  quelques  bons  professeurs,  tels  que  Miaoya 
pour  le  chant ,  et  Rolla  pour  le  violon. 

Après  la  retraite  d'Asioli,  en  1813,  le  compositeur 
Federici  lui  succéda ,  et  montra  peu  de  talent  dans  la  di- 
rection artistique  de  l'école.  Quoiqu'il  ait  conservé  son 
emploi  de  censeur  du  Conservatoire  pendant  quatorze  ans, 
ses  produits  furent  de  peu  de  valeur.  Mort  en  1827,  il  eut 
pour  successeur  Basily,  autrefois  maître  de  chapelle  de 
Lorette ,  et  homme  de  talent  dont  j'ai  parlé  dans  mes  let- 
tres précédentes.  A  peine  installé,  Basily  jugea  sa  position, 
et  vit  que  son  pouvoir  et  son  influence  ne  lui  permet- 
traient pas  de  réaliser  les  améliorations  qu'il  s'était  pro- 
posées. Dès  lors  il  prit  en  dégoût  cette  position  qu'il  avait 
recherchée.  La  mort  de  Fioravanti  ayant  laissé  vacante  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican , 
elle  lui  fut  offerte,  et  il  s'empressa  de  l'accepter  et  de  don- 
ner sa  démission  de  celle  de  censeur  du  Conservatoire  de 
Milan. 

M.  Vaccaj ,  son  successeur,  est  le  censeur  actuel  de 
cette  école  :  cet  artiste  est  l'auteur  de  Giulietta  e  Romeo, 
de  Zadig,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  joués  avec  suc- 
cès en  Italie.  Connu  à  Paris  comme  professeur  de  chant 
distingué,  il  y  a  vécu  environ  dix-huit  mois,  et  y  a  pris 
connaissance  de  l'excellente  exécution  de  l'orchestre  du 
Conservatoire  ;  enfin  il  a  pu  y  comprendre  le  mouvement 
artistique  qui  donne  à  Paris  la  suprématie  sur  toutes  les 
villes  de  l'Europe,  malgré  les  causes  qui  y  dégradent  l'art 
de  mille  manières.  On  pouvait  donc  croire  qu'encore  pé- 
nétré des  traditions  qu'il  venait  de  recevoir,  M.  Vaccaj  en 
apporterait  l'esprit  dans  ses  nouvelles  fonctions;  mais, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  il  n'y  a  ni  assez  de  pouvoir,  ni  assez 
d'indépendance ,  ni  assez  de  considération  attachés  à  la 
place  de  censeur  des  études  du  Conservatoire  de  Milan  , 
pour  que  celui  qui  occupe  cette  place  puisse  ranimer 
l'existence  languissante  de  l'école.  M.  Vaccaj  comprend  sa 
fausse  position ,  comme  Basily  avait  compris  la  sienne  ; 
mais  plus  résigné,  il  s'y  soumet.  Ses  fonctions  sont  plutôt 
•celles  d'un  administrateur  que  de  l'homme  qui  doit  im- 
'primer  l'impulsion  artistique.  Ce  n'est  même  pas  lui  qui 
donne  les  leçons  de  composition ,  mais  M.  Pierre  Ray, 
-vice-censeur  depuis  long-temps.  Elève  de  Sala  et  de  Pi- 
cini,  M.  Ray  a  parcouru  aussi  la  carrière  du  compositeur 
dramatique.  C'est  un  fort  bon  homme  qui  a  de  bonnes 
traditions  d'école ,  mais  qui  s'est  un  peu  endormi  comme 
la  plupart  des  musiciens  italiens  de  l'époque  actuelle. 

Le  pouvoir  réel,  le  titre  de  directeur  et  la  haute  admi- 
nistration du  Conservatoire  de  Milan  sont  dévolus  au 
comte  Borromeo ,  descendant  de  l'illustre  famille  qui  a 
donné  la  naissance  à  saint  Charles  Borromée.  Le  comte 
est  un  de  ces  amateurs  zélés  qu'on  retrouve  encore  çà  et 
là  dans  quelques  grandes  villes  d'Italie  ;  on  m'a  assuré 
qu'il  supplée  quelquefois  de  sa  bourse  à  l'insufiBsance  des 
ressources  du  Conservatoire.  C'est  lui  qui  correspond 
avec  le  gouvernement  autrichien  pour  tout  ce  qui  inté- 
resse l'administration  de  l'école ,  et  qui  lui  adresse  les  de- 
mandes d'augmentation  de  subside  ou  les  modifications 
d'organisation  et  de  règlement;  mais  sa  correspondance 
sur  ces  matières  doit  être  accompagnée  de  rapports ,  de 
mémoires,  ou  de  propositions  motivées  du  censeur. 
La  partie  contentieuse  de  l'établissement  est  confiée  à 


un  économe ,  soms  la  direction  du  comte  Borromeo,  qui 
fixe  le  budget  de  la  dépense ,  et  le  soumet  à  l'approbation 
du  gouvernement.  Au  commencement  de  chaque  mois , 
l'économe  présente  au  directeur  le  tableau  de  sa  gestion 
dans  le  mois  précédeat ,  et  la  aituatioa  de  sa  -caisse  ;  cette 
situation  est  arrêtée  par  le  directeur. 

Le  patronage  d'un  homme  haut  placé  dans  l'ordre  so- 
cial ,  et  en  même  temps  ami  des  arts ,  est  sans  doute  fort 
bon  en  soi ,  et  ne  peut  qu'être  utile  à  une  école  dont  les 
besoins  réclament  incessamment  les  secours  et  la  protec- 
tion du  gouvernement  ;  mais  lorsque  cette  école  a,  comme 
le  Conservatoire  de  Milan,  un  directeur,  censeur,  tout  ce 
qu'on  voudra  ,  chargé  spécialement  de  la  direction  artis- 
tique ,  il  faut  que  celui-ci  ait  le  pouvoir  de  mettre  en  évi- 
dence sa  personnalité ,  si  l'on  veut  qu'il  exerce  une  in- 
fluence salutaire  sur  les  maîtres  et  les  élèves.  Il  faut  qu'il 
puisse  faire  ce  qu'il  juge  bon ,  et  que  ce  qu'il  fait  soit  re- 
connu légal,  par  cela  seul  qu'il  le  croit  utile.  Si,  au  con- 
traire ,  il  est  dans  une  position  subordonnée  ;  s'il  doit  tou- 
jours se  borner  à  proposer,  à  faire  des  rapports,  et  à  at- 
tendre long-temps  les  décisions  de  l'autorité  ;  si  enfin  ses 
subordonnés  savent  qu'on  peut  appeler  des  siennes ,  et 
que  celles-ci  sont  sans  force  ,  quel  que  soit  leur  mérite , 
il  ne  pourra  parvenir  à  des  résultats  satisfaisants;  il  s'u- 
sera, et  perdra  inévitablement  sa  considération  dans  l'im- 
possibilité de  réaliser  ce  qu'on  attendait  de  lui.  L'ordre 
d'une  administration  régulière ,  malgré  son  utilité  ,  n'est 
que  l'accessoire  dans  une  école  d'art  ;  il  n'y  a  de  produc- 
tif que  la  haute  capacité  du  chef  artiste  :  il  est  donc  in- 
dispensable que  cette  capacité  jouisse  de  la  plus  grande 
liberté  dans  son  action.  Il  serait  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  censeur  du  Conservatoire  de  Milan  eût  le  titre  de 
directeur,  et  que  la  direction  lui  appartînt  réellement ,  en 
un  mot ,  qu'il  pût  régler  souverainement  tout  ce  qui  est 
du  domaine  de  la  musique ,  que  l'obligation  d'envoyer  à 
Vienne  ses  propositions  fait  ajourner  à  long  terme  la  so- 
lution de  la  plupart  des  questions  qui  se  présentent.  N'en 
doutez  pas ,  monsieur,  c'est  l'absence  de  ce  pouvoir  qui , 
à  Milan  comme  h  Naples,  est  la  cause  de  l'état  de  marasme 
où  languissent  les  Conservatoires. 

Les  élèves  de  celui  de  Milan  sont  logés  et  nourris  dans 
l'établissement.  Ils  sont  au  nombre  de  cinquante,  savoir  : 
vingt  du  sexe  féminin  et  trente  garçons.  Les  deux  sexes 
sont  séparés  ,  et  ne  se  réunissent  que  dans  les  répétitions 
et  dans  les  exercices  publics. 

Vingt-quatre  élèves  sont  entretenus  et  font  leurs  études 
aux  frais  du  gouvernement  ;  quelques  autres  obtiennent 
des  demi-pensions  et  payent  le  surplus;  le  reste  est  ad- 
mis moyennant  six  cents  francs  de  rétribution  annuelle. 
Pour  cette  somme ,  ils  reçoivent  les  leçons  de  solfège,  de 
chant,  ou  de  l'instrument  qu'ils  ont  choisi,  sont  nourris, 
couchés,  chauffés,  habillés,  et  ont  à  leur  disposition  tous 
les  objets  nécessaires  à  leurs  études. 

Aucun  élève  externe  n'est  admis  dans  Fécole.  Il  résulte 
de  là  que  les  élèves  seuls  ne  sont  pas  en  assez  grand  nom- 
bre pour  former  un  orchestre  ni  un  chœur ,  et  que  le 
Conservatoire  ne  peut  donner  de  concerts  qu'en  réunissant 
tous  les  professeurs  à  leurs  élèves,  et  en  appelant  des 
auxiliaires  du  théâtre,  quoique  l'orchestre  ne  soit  composé 
que  de  douze]  violons,  quatre  violes,  trois  violoncelles, 
et  quatre  contrebasses  avec  les  instruments  à  vent,  et  que 
le  chœur  ne  compte  pas  au-delà  de  trente  chanteurs. 

Il  y  a  au  Conservatoire  deux  professeurs  de  violon  qui 
n'enseignent  chacun  qu'à  trois  ou  quatre  élèves.  On  y 
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trouve  un  professeur  de  violoncelle,  un  de  contrebasse  , 
un  deliautboiset  flûte,  un  de  clarinette,  un  de  basson  , 
un  de  cor  et  trompette ,  un  de  solfège  pour  les  garçons  , 
un  autre  pour  les  demoiselles,  un  de  piano,  un  d'accom- 
pagnement, un  professeur  de  chant  pour  les  hommes,  un 
autre  pour  les  demoiselles ,  enfin  un  professeur  de  décla- 
mation et  de  littérature.  Le  censeur  des  éludes  est  chargé 
de  l'enseignement  de  la  composition ,  et  le  vice-censeur 
réunit  les  fonctions  de  professeur  d'harmonie  et  de  contre- 
point élémentaire  à  celles  de  garde  de  la  bibliothèque. 

Ces  professeurs  n'ont  que  de  minimes  appointements; 
le  censeur  même  ne  reçoit  qu'un  traitement  de  3,500  li- 
vres d'Autriche  (environ  2,900  francs)  :  de  là  vient  que, 
malgré  la  sévérité  du  règlement  fait  en  182^1 ,  les  leçons 
se  donnent  sans  zèle  et  sans  exactitude.  Dans  la  visite  que 
j'ai  faite  au  Conservatoire ,  quatre  professeurs  n'étaient 
point  à  leur  poste  ,  quoique  ,  suivant  le  règlement ,  leurs 
leçons  dussent  être  commencées  depuis  plus  d'une  heure. 

La  durée  de  ces  leçons  n'est  que  de  deux  heures  cha- 
que jour  :  elles  sont  terminées  h  dix  heures  et  demie  en 
été,  et  à  onze  heures  et  demie  en  hiver.  Le  règlement 
prescrit  aux  professeurs  l'obligation  de  signer  un  livre  de 
présence  à  l'entrée  comme  h  la  sortie  ;  mais  cette  mesure 
n'est  pas  rigoureusement  exécutée,  parce  qu'on  ne  sau- 
rait par  qui  faire  remplacer  ceux  qu'on  renverrait  pour 
cause  d'inexactitude. 

Trop  de  leçons  ont  été  réunies  aux  mêmes  heures  dans 
l'organisation  des  études  du  Conservatoire  :  il  en  résulte 
que  les  élèves  qui  suivent  plusieurs  cours  sont  obligés  de 
partager  leur  temps  entre  eux,  au  lieu  de  l'accorder  tout 
entier  à  une  seule  chose.  D'ailleurs,  dans  les  longues  jour- 
nées d'été  ,  toutes  les  leçons  étant  terminées  à  dix  heures 
et  demie  ,  ces  élèves  sont  abandonnés  à  leur  propre  di- 
rection pour  leurs  études,  car  la  surveillance  qu'on  exerce 
sur  eux  n'est  que  de  simple  pqlice.  Au  Conservatoire  de 
Paris  ,  les  leçons  se  succèdent  sans  interruption  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi  ;  à  Bruxelles ,  les  journées  sont  divisées  en  quatre 
périodes  de  leçons  de  deux  heures  chacune ,  depuis  huit 
heures  du  malin  jusqu'à  quatre  heures  de  relevée;  les 
cours  changent  alternalivement  trois  fois  par  semaine,  et 
quatre  cent  quatre-vingts  élèves  répartis  dans  tous  ces 
cours  peuvent  recevoir  alternativement  des  leçons  de  sol- 
fège, d'un  instrument  quelconque,  de  chant,  d'harmonie, 
ou  d'accompagnement  et  de  composition.  De  cette  con- 
tinuité d'études  résulte  je  ne  sais  quelle  atmosphère  de 
musique  où  l'émulation  est  entretenue  dans  une  constante 
activité.  J'avoue  que  j'ai  été  péniblement  étonné  de  ne 
pas  trouver  cette  activité  dans  les  Conservatoires  d'Italie , 
recrutés  par  une  population  dont  la  conception  est  pour- 
tant bien  plus  rapide  que  chez  le  peuple  des  Pays-Bas. 
On  y  semble  dormii-,  et  je  ne  sais  quel  air  de  décourage- 
ment se  fait  apercevoir  sur  toutes  les  physionomies. 

J'ai  dit  que  le  nombre  des  élèves  internes,  les  seuls 
qu'il  y  ait  au  Conservatoire  de  Milan  ,  ne  sont  en  assez 
grand  nombre  ni  pour  l'orchestre  ni  pour  le  chœur.  Pé- 
nétré de  la  nécessité  d'augmenter  les  ressources  de  ces 
deux  éléments  fondamentaux  des  concerts,  M.  Vaccaj  a 
conçu  le  projet  de  cours  d'externes  qu'on  obligerait  à  se 
réunir  aux  élèves  internes  dans  les  répétitions  et  les  con- 
certs. Il  a  proposé  ses  vues  sur  cet  objet  au  directeur,  qui, 
je  crois ,  les  a  transmises  au  gouvernement  ;  mais  Dieu 
sait  si  elles  seront  adoptées.  En  attendant ,  la  difficulté  de 
pourvoir  au  payement  des  artistes  auxiliaires ,  sans  les- 


quels il  n'y  aurait  en  réalité  pas  d'orchestre,  rend  les  ré- 
pétitions trop  rares  et  les  progrès  fort  lents. 

Pendant  que  j'étais  à  Milan  on  se  préparait  au  Conser- 
vatoire pour  le  coucert  de  la  distribution  des  prix  :  ,M.  Vac- 
caj voulut  bien  m'inviter  à  assister  à  la  dernière  répétition 
géuérale,  et  je  m'y  rendis  avec  empressement. 

Le  Conservatoire  de  Milau  a  produit  autrefois  Judith 
Crisi.qui,  sans  être  une  cantatrice  de  premier  ordre, 
pouvait  être  avouée  par  une  école.  Depuis  lors  on  en  a  vu 
sortir  la  Strepponi,  et,  si  je  ne  me  trompe,  la  Frezzolini, 
qui  toules  deux  sont  au  nombre  de  ce  que  l'Italie  pos- 
sède aujourd'hui  de  mieux.  Je  ne  sais  quel  mauvais  vent 
a  soufflé  sur  l'école  en  ces  derniers  temps,  mais  je  n'y  ai 
pas  entendu  une  voix  qui  promît  quelque  chose  pour  l'a- 
venir dans  la  répétition  du  concert  de  la  distribution  des 
prix ,  et  la  faiblesse  des  lauréats  fut  pour  moi  un  sujet 
d'étonnement.  Une  jeune  personne  de  Munich,  protégée, 
je  crois,  par  la  reine  de  Bavière,  était  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux ,  quoiqu'il  y  eût  bien  des  imperfections  dans  son 
chant.  Tout  le  reste  était  au-dessous  du  médiocre.  Le 
chœur  n'était  pas  meilleur  que  les  solos. 

Un  violoniste  presque  enfant  excita,  parmi  les  personnes 
qui  assistaient  comme  moi  à  la  répétition ,  un  véritable 
enthousiasme.  Il  me  parut  doué  d'une  heureuse  organi- 
sation ;  mais  je  ne  lui  trouvai  ni  son  ni  archet.  Si  jamais 
la  nature  prend  le  dessus  chez  ce  jeune  artiste,  il  devra 
refaire  lui-même  son  éducation;  car  je  n'y  ai  pas  aperçu 
la  moindre  trace  d'une  école ,  c'est-à-dire  de  principes 
fondamentaux  de  l'art  de  jouer  du  violon. 

M.  Vaccaj ,  qui  dirigeait  l'exécution ,  céda  la  place  du 
pupitre  de  chef  à  un  jeune  homme  qui  devait  battre  lui- 
même  la  mesure  dans  une  ouverture  de  sa  composition. 
La  musique  était  faite  dans  les  formes  à  la  mode ,  peu  ri- 
che d'idées ,  et  ni  mieux  ni  plus  mal  écrite  que  beau- 
coup d'autres  choses  dont  mon  oreille  a  été  rassasiée  en 
Italie.  Le  jeune  compositeur  paraissait  avoir  beaucoup 
d'aplomb  et  de  confiance  dans  ses  forces,  trop  peut-être 
pour  son  avenir.  Au  surplus ,  on  ne  le  peut  juger  sur  un 
premier  essai. 

Je  n'apprendrai  rien  à  vos  lecteurs,  monsieur,  quand 
je  dirai  que  j'ai  été  peu  satisfait  de  l'exécution  générale  : 
ils  l'ont  déjà  pressenti  ;  mais  ce  que  je  dois  dire,  c'est  que 
le  peu  de  soin  qu'on  met  dans  les  répétitions  ne  permet 
pas  qu'on  en  obtienne  une  meilleure.  C'est  là  que  j'acquis 
la  conviction  que  le  censeur  du  Conservatoire  n'est  pas 
placé  dans  une  position  assez  élevée  pour  imprimer  à  ceux 
qu'il  dirige  la  confiance  et  le  respect  qui  seuls  pourraient 
lui  donner  les  moyens  d'opérer  une  réforme  dans  l'exé- 
cution négligée  à  laquelle  on  est  accoutumé.  M.  Vaccaj 
donnait  le  mouvement;  mais  le  premier  violon  croit  avoir 
aussi  le  droit  d'imprimerie  sien,  en  sorte  qu'on  aperce- 
vait à  chaque  instant  une  pénible  fluctualion  qui  ne  ces- 
sait qu'après  quelques  mesures.  Je  me  souviens  qu'un 
chœur  de  Haydn  fut  dit  de  cette  façon  deux  fois  d'un  bout 
à  l'autre.  Cela  s'appelait  répéter.  Pour  moi ,  dès  les  pre- 
miers accords  je  m'étais  persuadé  qu'on  allait  s'arrêter 
pour  acquérir  de  l'ensemble ,  de  la  justesse  et  de  la  puis- 
sauce  dans  l'attaque  ;  mais  il  n'en  fut  rien.  Il  aurait  fallu 
recommencer  vingt  fois  de  certains  traits  pour  les  nuances 
et  le  fini  ;  et  pourtant  personne  ne  parut  s'apercevoir  que 
cela  fût  nécessaire.  M.  Vaccaj  me  donna  l'explication  de 
cette  singulière  négligence  :  pour  obtenir  une  exécution 
meilleure,  disait-il,  il  faudrait  multiplier  les  répétitions 
et  les  faire  longues  ;  pour  cela  il  faudrait  indemniser  les 
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artistes  :  or  le  Conservatoire  n'est  pas  assez  riche.  Et  puis 
on  n'a  pas  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  à  de  pareilles 
études;  car,  lorsqu'il  s'agit  de  répétitions,  les  Italiens  ont 
toujours  quelque  autre  chose  à  faire.  L'amour  de  l'art 
n'est  pas  assez  en  eux  pour  leur  faire  trouver  du  plaisir 
dans  l'exécution  de  ce  devoir. 

11  est  facile  de  comprendre  qu'avec  des  habitudes  sem- 
blables, il  serait  bien  difficile  d'améliorer  l'éducation  des 
artistes ,  des  élèves  et  du  public  :  aussi  ne  vis-je  personne 
remarquer  les  imperfections  qui  me  blessaient  :  on  y  est 
si  bien  accoutumé ,  qu'on  ne  conçoit  même  pas  quelque 
chose  de  meilleur.  Quelques  jours  après  avoir  entendu  la 
répétition  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  fut  la  dernière , 
je  lus  à  Bologne,  dans  un  journal,  des  éloges  donnés  à  tout 
ce  que  je  blâme  ici.  Suivant  le  journaliste,  tout  avait  été 
au  mieux  dans  le  concert ,  et  les  progrès  du  Conservatoire 
ne  laissaient  rien  à  désirer. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  me  propose  de  dire  quel- 
ques mois  de  l'école  de  musique  de  Bergame,  dirigée  par 
le  respectable  Mayr,  et  du  Lycée  musical  de  Bologne,  au- 
quel Rossini  s'est  chargé  de  rendre  la  vie;  puis  je  vous 
donnerai  de  curieux  détails  sur  le  Conservatoire  de  Na- 
ples,  le  seul  qui  ait  survécu  aux  célèbres  écoles  dont  cette 
ville  fut  autrefois  dotée. 

Agréez,  etc. 

FiîTis  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


Revue  critique. 

Souvenirs  de  la  Reine  de  Chypre  pour  le  Piano, 
par  C.  STAMATY. 

En  vérité  jamais  titre  ne  fut  plus  exact  que  celui  de  ce 
morceau,  dans  lequel  l'auteur  s'est  si  bien  et  si  largement 
soitcenu  du  bel  ouvrage  d'Halévy,  qu'il  y  a  fort  peu  d'idées 
réellement  saillantes  dont  il  n'ait  tiré  parti.  Ne  craignez 
pas  qu'aucune  des  mélodies  qui  vous  ont  charmé  au 
théâtre  vous  fasse  faute  ;  ce  recueil  de  choix  les  reproduit 
une  à  une  sous  vos  doigts ,  sans  leur  rien  enlever  de  leur 
grâce  ou  de  leur  expression  pathétique.  Du  reste,  M.  Sta- 
maiy  semble,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  à  pro- 
pos de  sa  FaJUaïs/e  sur  jR !c/««rd ,  s'être  bien  promis  de 
procéder  autrement  que  tous  les  arrangeurs.  (Si  nous 
gardons  ce  terme  en  dépit  des  réclamations ,  c'est  que 
nous  n'en  savons  pas  de  plus  juste  et  de  plus  réservé  pour 
parler  de  ceux  qui  mettent  en  œuvre  les  idées  d'autrui.) 
Ce  n'est  donc  pas  à  travailler,  à  varier,  h  développer,  à 
traiter  enfin  deux  ou  trois  motifs  favoris ,  que  l'auteur 
juge  bon  de  s'attacher.  Tant  d'autres  l'ont  fait  avant  lui 
avec  succès,  qu'il  a  cherché  sans  doute  un  peu  de  nou- 
veau ;  il  nous  paraît  s'être  proposé  un  but  moins  vulgaire 
en  accumulant  les  mélodies  originales  dans  le  cadre  assez 
restreint  d'un  morceau  de  piano,  en  les  enchaînant  par 
des  transitions  très  rapides ,  mais  tirées  avec  bonheur  des 
entrailles  mêmes  du  sujet,  et  en  conservant  autant  que 
possible  la  couleur  générale  de  l'ouvrage  primitif  Si  nous 
avons  bien  saisi  sa  pensée,  M.  Stamaty  a  voulu  donner  en 
quelque  sorte  par  le  rapprochement  des  motifs  caractéris- 
tiques le  plan  dramatique  de  la  Heine  de  Chypre.  Il  a 
voulu  rendre  par  le  souvenir  la  suite  des  sensations  éprou- 
vées au  théâlre.  Si  ce  n'était  trop  forcer  les  termes ,  on 


pourrait  appeler  ce  morceau  un  scénario  musical ,  à  l'aide 
duquel  le  lecteur  retrouvera  les  émotions  successives  du 
drame.  Certes,  il  serait  difficile  de  poétiser  davantage  un 
travail  matériel  comme  celui  de  l'arrangement.  En  géné- 
ral on  n'a  songé  qu'à  y  produire  des  effets  de  piano  ;  on  a 
peu  à  peu  renchéri  sur  les  ressources  instrumentales; 
après  Thalberg  et  Liszt  il  n'y  avait  guère  moyen  de  pous- 
ser plus  avant  le  procédé  des  moyens  mécaniques  et  de 
la  puissance  sonore.  Le  système  que  M.  Stamaty  semble 
adopter  n'exclut  pas  du  tout  l'emploi  de  ces  effets,  et  offre 
l'avantage  de  séduire  l'imagination  par  le  côté  poétique, 
laissé  dans  l'ombre  jusqu'ici. 

Une  analyse  très  courte ,  mais  suffisante ,  fera  sentir 
que  ce  que  nous  croyons  voir  dans  ce  morceau  n'est  pas 
plus  une  chimère  qu'un  pur  résullat  fortuit,  puisque  la 
Fantaisie  sur  Richard  était  évidemment  conçue  dans  un 
esprit  analogue. 

Dès  le  début  de  ce  nouvel  ouvrage,  l'entrée  de  IMocé- 
nigo,  ce  docile  instrument  de  l'implacable  politique  de 
Venise,  fixe  à  l'instant  la  pensée  sur  le  véritable  pivot  de 
l'action.  Une  réminiscence  fugitive  du  chant  des  gondo- 
liers entremêle  au  sombre  souvenir  du  Conseil  des  Dix 
l'image  poétique  de  Venezia  la  bella.  Puis  apparaît  la  vic- 
time tendre  et  passionnée.  Dans  ce  chant  de  la  mélanco- 
lique Catarina  ,  dans  ce  trémolo  murmurant  qui  rappelle 
le  frémissement  des  lagunes ,  dans  cette  mélodie  chaleu- 
reuse échappée  du  cœur  des  deux  amants  ,  et  si  bru.sque- 
ment  coupée  par  le  retour  fatal  du  thème  qui  caractérise 
Mocénigo,  leur  persécuteur  ,  dans  tout  cela  se  reproduit 
l'effet  saisissant  du  poëme,  suspendu  un  instant  par  le 
chant  des  gondoliers.  L'air  de  danse  des  Cypriotes ,  la 
chanson  du  jeu,  et  quelques  traits  de  développement  aussi 
rapides  que  bien  placés  ramènent  aux  péripéties  théâtra- 
les ,  que  l'auteur  fait  vivement  ressortir  en  rapprochant 
le  serment  des  frères  d'armes  de  la  période  déchirante  , 
malgré  ta  foi  suprême ,  où  les  angoisses  de  l'amour  et  du 
devoir  sont  rendues  avec  une  hauteur  d'expression  sans 
égale.  Certes,  M.  Stamaty  ne  pouvait  choisir,  à  son  point 
de  vue,  une  mélodie  qui  put  lui  fournir  une  péroraison 
plus  pathétique  :  aussi  !ermine-t-elle  cet  œuvre  par  une 
explosion  réellementimposante.  Peut-être  reprochera- t-on 
à  l'auteur  cette  recherche  d'intentions  poétiques,  et  par 
suite  la  quantité  des  motifs  qu'il  a  introduits  dans  son 
morceau.  Mais  qu'importe  à  ceux  qui  cherchent  un  ou- 
vrage d'un  effet  brillant  et  sûr  !  A  un  air  de  danse  près , 
dont  l'auteur  aurait  bien  pu  se  passer,  nous  ne  voyons  rien 
dans  ces  Souvenirs  qui  ne  soit  de  nature  à  plaire.  Est-on 
en  droit  de  demander  quelque  chose  de  plus  à  un  arran- 
gement bien  tourné?  Nous  croyons  être  plus  juste  en  re- 
grettant que  M.  Stamaly  ne  fasse  pas  marcher  de  front 
avec  ses  travaux  sur  les  idées  d'autrui  quelques  produc- 
tions originales  dont  on  dit  tout  bas  beaucoup  de  bien. 
Maurice  Bourges. 


Mazurkas  originales  pour  p^'ano  et  violoncelle, 
par  M.  F.  SEI.IGMABTIIT. 

Pendant  que  le  jeune  et  habile  violoncelliste  Seligmann 
répand  ses  suaves  mélodies  dans  les  principales  villes  du 
midi  de  la  France ,  oij  il  donne  de  brillants  concerts ,  on 
publie  ici  une  charmante  Fantaisie  dialoguée  entre  le 
violoncelle  et  le  piano ,  sous  le  titre  de  Mazurkas  origi- 
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nales.  Ces  chants ,  qui  sont  pleins  d'originalité  et  d'une 
ti-istesse  douce,  rêveuse,  seini)lcnl  nous  venir  de  la  Polo- 
gne mélancolique  cl  opprimée  :  ce  sont  comme  des  élé- 
gies nationales.  Après  une  large  et  belle  introduction  en  la 
majeur,  mesure  à  12/8,  d'une  harmome  riche  et  pom- 
peuse d'à  peu  près  cinquante  mesures,  dans  laquelle  le 
violoncelle  et  le  piano  jouent  un  rôle  également  brillant , 
le  violoncelle  et  la  basse ,  main  gauche  du  piano,  atta- 
quent à  l'unisson  une  iMazurka  franche  et  bien  rhythniée 
en  la  mineur.  La  secoiuk;  reprise  est  remplie  par  le  vio- 
loncelle, qui  chante  d'une  manière  expressive  une  phrase 
élégante  ;  puis  vient  une  intruta  qui  annonce  une  seconde 
Mazurka  en  ré  majeur;  puis  une  troisième  en  soi  majeur  ; 
et  puis,  après  avoir  modulé  d'une  façon  piquante,  l'auteur 
rentre  en  la  mineur,  ton  relatif  de  son  introduction ,  et 
termine  d'une  manière  originale  ce  charmant  duo  qui  est 
autant  un  morceau  de  concert  qu'un  morceau  de  salon  , 
ainsi  que  l'a  intitulé  le  compositeur. 


Variations  brillantes  pour  piano  et  violon,  sur  les  motifs  de 

la  Reine  d*Unjour; 

par  MM.  Auguste  "WOÏiTT  et  Charles  SANCIiA. 

Puisqu'il  y  a  eu  deux  Corneille,  deux  Rousseau ,  deux 
Haydn  ,  deux  ou  trois  Kreutzer ,  qu'il  y  a  deux  ou  trois 
Herz,  une  infinité  d'Heller,  d'fialler  ,  d'Hiller  pianistes, 
et  une  foule  d'autres  frères  ou  homonymes  célèbres,  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  deux  Wolffà  réputation,  qui 
jouent  du  piano  ,  et  composent  fort  bien  pour  cet  instru- 
ment. Voici  donc  venir  M.  Auguste  Wolff  qui  débute  dans 
le  monde  musical  par  une  Fantaisie,  ou  Variations  bril- 
lantes pour  piano  et  violon  sur  des  motifs  de  la  Reine 
d'un  jour,  Fantaisie  qu'il  a  composée  ou  arrangée  avec 
M.  Charles  Dancla,  jeune  violoniste  d'un  talent  agréable. 
Après  une  introduction  de  quelques  mesures,  le  violon  at- 
taque le  cantabile  qui  précède  le  premier  air  chanté  par 
Masset  dans  la  Heine  d'un  jour.  Ce  même  thème  est  re- 
pris, toujours  par  le  violon,  et  accompagné  d'une  jolie 
broderie  en  triolets  que  la  main  droite  promène  sous  la  mé- 
lodie ,  pendant  que  la  main  gauche  fait  entendre  une  har- 
monie pleine  et  un  trémolo  d'un  bel  effet.  Douze  mesures 
servant  de  liaison  amènent  la  ronde  du  marin ,  chantée 
aussi  par  Slasset  dans  l'opéra  de  M.  Adam,  et  dite  ici  parle 
violon,  dans  la  voix  duquel  elle  se  trouve  on  ne  peut  mieux 
placée,  en  mi  naturel.  Le  piano  débute  par  la  première  va- 
riation sur  ce  motif  en  triolets  liés ,  formée  d'un  trait  élé- 
gant, vif,  animé,  qui  se  termine  par  une  péroraison  en 
doubles  octaves  d'un  effet  puissant.  La  seconde  variation 
pour  le  violon  est  gracieuse  et  pleine  de  distinction.  La 
troisième  variation  est  vivement  dialoguée  entre  le  piano 
et  le  violon.  Les  stacati  du  violon  ,  répondus  par  la  main 
gauche  du  piano,  sont  accompagnés  d'une  harmonie  riche 
et  arpégée ,  placée  à  la  main  droite;  puis  cette  main 
droite  se  mêle  au  dialogue  par  un  trait  brillant  en  triolets 
dupluspiquant  effet,  et  cette  variation  se  termine  par  une 
cadenza  qui  prépare  bien  un  autre  motif  de  l'opéra,  en 
mesure  à  deux-quatre,  jolie  romance  chantée  par  le  vio- 
lon. Les  auteurs  rentrent  en  mi  naturel  par  une  polonaise 
brillante  dont  les  traits  sont  bien  distribués  entre  le  piano 
et  le  violon;  puis  vient  le  finale  en  mesure  à  six -huit  dans 
lequel  le  violon  redit  comme  en  souvenir,  et  dans  ce  nou- 
veau rhythme  ,  le  motif  de  la  ronde  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  La  lutte  s'engage  entre  les  deux  instruments  : 


le  piano  répond  vivement  aux  interpellations  du  violon  , 
l'éclipsé  même  parfois  sous  le  feu  d'ariiOce  de  ses  traits 
brillants,  chatoyants,  foudroyants  ;  etenlin  une  péroraison 
en  mesure  à  deux-quatre,  chaude ,  animée ,  ternn'ne  ce 
morceau  qui  place  tout  d'abord  les  deux  jeunes  composi- 
teurs qui  l'ont  écrit  au  rang  de  nos  premiers  arrangeurs. 
Le  talent  dans  ce  genre  n'est  pas  aussi  facile  (pi'on  le 
croit.  Il  faut  que  ceux  qui  le  possèdent  sachent  mêler 
beaucoup  d'idées  à  celle  qu'ils  ne  doivent  pas  obscurcir, 
mais  rendre  au  contraire  plus  saillante ,  en  l'embellis- 
sant de  mille  détails  accessoires  qui  valent  souvent  mieux 
que  le  fond.  C'est  ce  genre  de  talent  qu'ont  montré  au 
plus  haut  degré  MM.  Wolff  et  Dancla  :  aussi  le  succès  ne 
peut  leur  manquer;  et  leurs  Variations  brillantes  pour 
piano  et  violon  seront  applaudies  fréquemment  dans  les 
salons  particuliers ,  comme  dans  les  concerts  publics  où 
les  amateurs  et  les  artistes  se  feront  un  vrai  plaisir  de  les 
exécuter. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance    particulière» 

JVaples  a  vu  tout  récemment  un  début  heureux  au  théâtre 
Saint-Charles,  celui  de  madame  de  Varny,  jeune  et  jolie  canta- 
trice qui  avait  déjà  obtenu  des  succès  à  Londres  il  y  a  deux  ans. 
5J.1IC  (Je  Varny  a  subi  sa  première  épreuve  par  le  rôle  de  Lucia. 
Dés  le  premier  soir,  malgré  une  grande  terreur  qui  paralysait 
une  partie  de  ses  moyens,  elle  fui  rappelée  après  l'ouvrage; 
mais  les  représentations  suivantes  ne  firent  que  développer  son 
succès.  Notez  que  cette  brillante  réussite  est  fort  sigiiiDcalive, 
car  elle  a  eu  lieu  au  milieu  d'artistes  d'élite  :  le  et  lèbre  Cnletli , 
le  meilleur  basso  qu'ait  peut-cire  aujourd'hui  l'Ilalie,  et  le  ténor 
Fraschini,  sur  le  compte  duquel  M.  Kétis  a  porté  un  jugement  si 
juste,  eu  égard  au  point  de  vue  général  sous  lequel  il  examine 
l'art  italien  dans  ses  intéressantes  ^  eiii-es  à  la  Cazeue  muticale. 
La  Varny  va  chanter  bientôt  la  l''e.sia  dalla  roua,  de  Coppolii,  ou- 
vrage créé  par  la  célèbre  Tadolini  a  la  Scala  de  Milan,  en  lS3(i. 
Ce  sera  avant  peu  une  des  bonnes  prime-donne  que  puissent  re- 
chercher les  grands  théâtres  ,  qui ,  par  les  pertes  de  vcix  de  la 
plupart  des  artistes  renommés,  commencent  à  être  aux  abois. 
Les  noms  nouveaux  sur  lesquels  semble  devoir  compter  l'art  ly- 
rique italien  sont  en  ce  moment  :  la  jolie  l'anny  Goldberg  .  qui 
a  tant  plu  cet  hiver  à  Venise;  la  Malvani ,  miss  Clara  Novello, 
dont  M.  Fétisa  aussi  écrit  un  juste  éloge  ;  la  Hallez,  et  deux  ou 
trois  autres  encore. 

A  liovie  ,  la  compagnie  envoyée  par  M.  le  comte  Gritti  a  par- 
faitement réussi  au  théâtre  Valle.  Le  ténor  Fancani  promet  d'être 
un  jour  un  des  meilleurs  chanteurs  d'Italie  ;  il  a  beaucoup  d'âme 
et  de.goût,  et  sa  voix  est  fort  expressive.  LaGoggi  est  une  prima 
donna  fort  élégante,  et  d'un  talent  qui  promet  beaucoup.  La  de 
Rieux  a  réussi  dans  la  Gemma  di  Fenjij,  ce  qui  témoigne  que 
cette  jeune  transfuge  du  grand  Opéra  français  s'est  vouée  à  de 
sériei'ses  études  qui  étaient  indispensables  pour  tirer  un  brillant 
parti  des  beaux  dons  qu'elle  a  reçus  de  la  nature. 

La  Goldberg,  cantatrice  allemande  qui  s'e>t  distinguée  l'hi- 
ver dernier  à  la  Fenice  de  Venise,  vient  de  réussir  complète- 
ment à  Gênes.  DéJ.i  de  brillants  engagements  lui  sont  oirerts 
pour  l'hiver  prochain.  Le  frère  de  cette  charmante  c.intalrice 
chante  avec  beaucoup  de  succès  dans  le~  corn  erts  à  Milan. 

Nous  savons  de  bonne  source  que  des  propositions  fort  élevées 
ont  été  adressées  à  Madrid  à  madame  Viardot-Garcia  pour  les 
prochaines  saisons.  Tout  fait  espérer  que  l'Italie  possédera  bien- 
tôt cette  jeune  et  déjà  célèbre  cantatrice. 

Mademoiselle  I  aglioni  danse  en  ce  moment  à  la  Scala  avec  son 
succès  accoutumé. 

Le  basso  de  Lavigne ,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  annoncé 
les  beaux  succès,  vient  de  contracter  un  engagement  de  deux 
ans  avec  le  comte Camillo  Gritti,  engagement  des  plus  honora- 
bles pour  le  jeune  et  laborieux  artiste  qui  promet  à  la  France 
un  virtuose  distingué  de  plus.  De  Lavigne  ,  qui  est  doué  d'une 
fort  belle  voix,  s'est  révélé  comme  acteur  dès  ses  premiers 
théâtres;  on  a  lieu  de  fonder  sur  son  avenir  de  fort  belles  esté- 
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rances.Son  engagement  avec  le  noble  imprésario  de  la  Fenice 
lui  donne  un  rang  tout-à-fait  à  part  dans  l'armée  chantante  ita- 
lienne. 

A  Florence,  l'opéra  du  jeune  maestro  Ferrari,  écrit  avec  tant 
de  succès  le  carnaval  dernier,  à  la  Fenice,  pour  la  Goldberg  et 
Coletti ,  vient  d'obtenir  le  plus  beau  triomphe.  L'on  s'ac(  orde 
généralement,  à  Florence  et  à  Venise,  à  citer  Ferrari  comme  ce- 
lui des  jeunes  compositeurs  italiens  sur  lesquels  on  doit  le  plus 
compter,  avec  Verdi ,  l'auteur  de  JYabucodoiwsor.  Ferrari  a  de 
la  science  et  de  l'imagination  :  l'harmonie  et  la  mélodie...  réu- 
nion de  dons  bien  rare!  Son  Candiano  fera  le  tour  de  l'Italie. 
Déjà  le  jeune  maestro  est  engagé  pour  écrire  l'hiver  prochain  à 
Venise  sur  un  nouveau  librelto  du  jeune  poète  Perruzzini,  dont 
les  débuts  dans  la  poésie  lyrique  furent  si  heureux  dans  le  Duca 
d'Alto  et  Cundiano. 

Une  jeune  artiste  étrangère  s'est  produite  récemment  avec  le 
plus  beau  succès  dans  le  chef-d'œuvre  du  maestro  Alessandro 
Nini ,  lu  Maréchale  d'Ancre ,  chantée  à  la  foire  de  Tortona,  épo- 
que où  ce  théâtre  a  un  rang  élevé  dans  l'échelle  lyrique.  Cette 
jeune  et  habile  artiste  a  obtenu ,  sous  le  pseudonyme  italien  de 
Maria  Corini,  un  triomphe  qucchaque  représentation  résume  en 
chauds  applaudissements  et  en  rappels.  Tout  annonce  qu'elle 
fera  une  fort  brillante  carrière. 

Dans  le  grand  concert  donné  à  Rome  par  Ferdinand  Hiller 
pour  l'édification  du  dôme  de  Cologne  ,  il  est  un  point  sur  le- 
quel les  feuilles  italiennes  sont  re\enues  à  plusieurs  fois;  c'est 
l'immense  succès  qu'a  obtenu  dans  trois  morceaux  madame  An- 
tolka  Hiller,  la  jeune  femme  du  célèbre  pianiste  et  compositeur. 
Dans  l'air  de  Gi'ilce  de  y^oAe)(-ie-iyinWe,  et  dans  deux  autres 
morceaux  de  choix ,  elle  a  produit  un  effet  que  ,  sans  hyperbole 
aucune ,  on  peut  dire  avoir  tenu  du  fanatisme.  Madame  A.  Hil- 
ler possède  un  rare  soprano  dentelle  se  sert  en  virtuose  consom- 
mée. Cette  jeune  et  jolie  cantatrice  sera,  dit-on  ,  à  Paris  l'hiver 
prochain ,  et  on  peut  être  certain  à  l'avance  du  grand  succès 
qu'elle  y  obtiendra  à  tous  les  litres.  C'est ,  du  reste ,  une  élève 
du  Conservatoire  de  Paris;  son  mariage  avec  Ferdinand  Hiller 
date  de  l'an  dernier.  C'est  une  grande  perte  pour  l'art  lyrique 
que  madame  Hiller  n'ait  pas  suivi  le  théâtre. 

A  Venise  ,  le  comte  Camilio  Gritti ,  dont  le  nom  aristocrati- 
que acquiert  chaque  jour  une  grande  prépondérance  dans  l'art 
lyrique  italien  ,  prépare  les  bases  d'une  institution  musicale  qui 
tiendra  lieu  d'un  Conservatoire  ,  et  dont  le  but  est  la  formation 
de  sujets  chantants  pour  la  scène.  Le  noble  imprésario  de  la 
Fenice  a  pris  à  loyer  pour  cinq  ans  un  des  théâtres  secondaires 
de  Venise,  afin  d'en  faire  une  succursale  d'action  de  son  Con- 
servatoire ;  et  au  milieu  des  élèves  qui  le  desserviront,  le  comte 
a  l'intention  de  faire  souvent  paraître  des  chanteurs  réputés, 
afin  d'exciter  l'émulation  de  ses  jeunes  sujels,  et  aussi  afin  de 
donner  au  théâtre  San-Samuele  un  rang  artistique.  L'idée  est 
excellente,  généreuse,  et  digne  du  noble  gentilhomme  quia  pris 
tant  à  coeur ,  depuis  quelques  années,  l'art  lyrique  auquel  il 
rend ,  de  sa  fortune  et  de  sa  capacité  supérieure ,  de  véritables 
services.  Le  comte  Gritti  semble  appelé  à  jouer  un  rôle  éminent 
dans  l'art  lyrique  italien  ;  et  sa  belle  fortune,  sa  capacité,  ses 
manières  si  parfaites  de  distinction,  qui  attirent  à  lui  toutes  les 
sympathies  ,  lui  donnent  sur  la  majorité  des  impresarii  d'Italie 
un  avantage  qui  le  place  bien  à  part  parmi  eux.  En  ce  moment, 
plus  de  quarante  artistes  de  chant  seulement,  sont  engagés  à 
l'année  avec  ce  Mécène  de  l'art;  et  dix  théâtres ,  parmi  lesquels 
le  Valle  de  Piome  et  la  Fenice  de  Venise ,  sont  sous  sa  direction. 
Piappelons  en  passant  que  c'est  le  comte  Gritti  qui  a  lancé  Du- 
prez  en  Italie,  et  que  notre  compatriote  ,  madame  Dérancourt, 
lui  doii  une  partie  de  sa  belle  carrière.  Maintenant  le  noble  im- 
présario cherche  à  traiter  avec  madame  Garcia-Viardot  et  avec 
mademoiselle  Taglioni. 


Munich.  —  Dans  le  courant  de  la  dernière  saison  on  a  donné 
au  Théâtre  royal  226  représentations ,  réparties  de  la  manière 
suivante  :  95  opéras,  17  pièces  diverses  avec  accompagnement 
de  musique,  30  ballets  et  divertissements ,  24  tragédies ,  41  dra- 
mes, et  72  comédies  et  farces  (Possen).  Parmi  les  226  ouvrages 
dramatiques,  il  y  avait  42  nouveautés,  savoir:  8  opéras,  dont 
2  traductions ,  et  6  compositions  de  maîtres  allemands,  sur  les- 
quels deux  habitent  Munich ,  6  pièces  avec  accompagnement  de 
chant,  4  tragédies,  6  drames,  et  14  comédies  et  farces.  Il  est 
question  de  donner  cette  année  un  grand  festival  à  Halberstadt. 
On  choisirait  pour  local  la  cathédrale,  dont  l'orgue  est  un  chef- 
d'œuvre;  ses  formidables  accords  prêteraient  un  puissant  appui 


à  l'orchestre.  C'est  M.  Mendelssohn-Bartholdy  qui  s'est  chargé 
de  la  direction  du  festival  à  Dusseldorf.  Il  vient  de  se  rendre 
dans  cette  ville,  où  il  a  reçu  l'accueil  le  plus  distingué  :  les  da- 
mes lui  ont  offert  des  bouquets.  Mademoiselle  Marx  quitte  le 
théâtre  de  Dresde.  Cette  jeune  cantatrice  a  eu  le  malheur  de  se 
concilier  les  bonnes  grâces  du  public,  dès  sa  première  appari- 
tion; des  jalousies,  de  petites  rivalités  de  métier  n'ont  cessé 
dès  lors  de  la  taquiner.  Pour  éviter  à  l'avenir  des  scènes  fâcheu- 
ses, mademoiselle  Marx  s'est  décidée  à  quitter  Dresde;  c'est  cer- 
tainement aujourd'hui  une  des  cantatrices  les  plus  remarquables, 
avec  mesdames  Ungher ,  Lutzer  et  Schroeder. 

A  Copenhague,  il  s'est  formé  un  théâtre  italien;  en  été,  la 
troupe  émigré  à  Hambourg ,  et  donne  des  représentations  à  Kiel. 
Madame  Clara  Schumann  a  donné  un  concert  dans  cette  ville; 
le  public  en  a  été  enchanté;  les  dames  prétendent  même  que 
madame  Schumann  l'emporte  sur  M.  Liszt. 

Solennilés  musicales  et  représenlalions  au  profil  des  incendiés  de 
Hambourg. — L'Allemagne  fait  de  nobles  et  généreux  efforts  pour 
réparer  ou  adoucir  du  moins  les  suites  du  désastre  qui  vient  de 
frapper  Hambourg  ;  les  plus  petites  localités  prennent  part  à  ce 
mouvement  de  philanthropie  patriotique.  A  Fulda,  dans  la 
Hesse  électorale,  les  chœurs  de  musiciens  et  de  chanteurs  du 
'2'  régiment  d'infanterie  ont  organisé  une  soirée  musicale  au  pro- 
fit des  incendiés  de  Hambourg;  malheureusement  on  n'avait 
pas  donné  à  cette  œuvre  pieuse  une  publicité  suffisante.  Toute- 
fois le  produit  de  la  soirée  s'est  élevé  à  400  fr.  Une  lettre  de 
Wcimar  annonce  que  le  célèbre  violoniste  M.  Erart  s'y  est  fait 
entendre  dans  un  concert.  La  recette  a  été  de  2,500  fr.  Madame 
la  grande-duchesse  de  Saxc-Weimar  y  a  contribué  pour  un 
tiers.  M.  Erart  a  mis  la  somme  entière  à  la  disposition  des  au- 
torités de  Hambourg.  Enfin  les  acteurs  et  artistes  attachés  au 
théâtre  de  Francfort  donnent  successivement  des  représentations 
à  Francfort,  Hanau,  Offenbach,  et  Mayence,  dont  la  troupe  se 
trouve  en  ce  moment,  soit  à  Paris,  soit  à  Londres,  toujours  dans 
la  même  intention.  Les  membres  du  théâtre  de  Francfort  ont 
fait  entre  eux  une  collecte,  et  déplus,  à  l'église  Sainte-Cathe- 
rine, dans  la  même  ville,  on  a  exécuté  la  Création,  d'Haydn. 
Toutes  les  sociétés  de  chant ,  toutes  les  réunions  musicales  y  ont 
contribué,  ainsi  que  les  artistes  attachés  à  l'Opéra.  Le  théâtre 
de  Hambourg  a  fait  sa  réouverture  par  le  Joseph  de  Méhul.  Le 
directeur,  à  la  tête  de  sa  troupe,  a  prononcé  quelques  mots 
simples  el  touchants  analogues  à  la  circonstance.  L'existence  de 
ce  théâtre  est  fortement  compromise,  et  l'on  doute  que  l'admi- 
nistration puisse  se  maintenir.  La  recette  s'est  élevée,  le  jour  de 
la  réouverture,  à  6,300  fr.,  tous  frais  déduits. 


2lDCf  le  luimcro  îif  re  jtjuv,  illill.  Us  Tlboii- 
néd  rfi'furi^nt  la  Romsiiiesca ,  tvatiscritf  pour 

If  piano  par  s.  TUalberg. 


Nouvelles. 

*/  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  Gi- 
selle,  précédée  de  Fernand  Corlcz.  —  Demain  lundi.  Don  Juan, 
pour  la  dernière  représentation  de  Barroilhet  avant  son  congé. 

'^J'  Guillaume  Tell,  soutenu  par  Duprez  et  Barroilhet,  avait 
attiré  vendredi  dernier  une  foule  extraordinaire.  Plusieurs  cen- 
taines de  personnes  n'ont  pu  trouver  place.  Duprez  avait  rare- 
ment chanté  le  rôle  d'Arnold  avec  autant  de  puissance  et  de 
charme:  on  l'a  rappelé,  couvert  de  fleurs.  Barroilhet  produit 
toujours  un  grand  eWét,  et  mademoiselle  Dobré  chante  délicieu- 
sement le  rôle  de  Mathilde. 

*,*  L'Opéra  a  été  très  brillant  cette  semaine  :  en  effet,  c'est  la 
Favorite,  la  Reine  de  Chypre  et  Guillaume  Tell  qui  ont  fait  tous 
les  frais.  Duprez,  Barroilhet  et  madame  Stollz  ont  été  admirables 
de  verve,  d'âme,  d'expression  et  de  voix.  La  recette  s'est  élevée 
à  près  de  30,000  fr.  C'est  la  plus  belle  semaine  que  l'on  ait  eue 
à  l'Opéra  depuis  bien  long- temps. 

'/ Barroilhet  prend  son  congé  du  l''juîn  au  1"  septembre. 
Il  visitera  d'abord  Bruxelles  et  la  Belgique;  ensuite  les  principa- 
les villes  de  France,  Nantes ,  Bordeaux,  Rouen,  où  il  jouera  de 
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nouveau  le  rôle  d'Alfonsc,  de  la  Favorite,  dans  lequel  il  a  ob- 
tenu déjà  un  si  brillanl  succès.  En  atlendant  que  la  /teiiic  de 
Chypre  soit  montée  sur  les  IbéiUres  de  province,  le  grand  artiste 
préludera  aux  futurs  succès  de  cet  opéra ,  eo  chantant  le  duo 
célèbre  qui  termine  le  troisième  acte. 

V  Dans  la  première  quinzaine  de  juin ,  l'Opéra  doit  donner 
le  CaheciUa  et  la  Jtosière  de  Gand. 

'.'  A  rOpéra-Comique  le  Code  iwir  et  le  Muet  sont  toujours 
en  répétition,  et  doivent  passer  bientôt  l'un  après  l'autre. 

"."  La  représentation  du  Fidelio,  de  Beethoven,  avait  attiré 
la  foule  mardi  dernier  au  théâtre  Ventadour.  La  recette  s'est 
élevée  à  près  de  7,000  fr.  De  toutes  parts  la  générosilé  publique 
s'est  émue;  on  a  fait  remise  aux  artistes  allemands  de  toute 
sorte  de  frais,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  somme  recueillie 
dans  cette  soirée  leur  permettra  de  retourner  dans  leur  pays. 

'."  On  a  beaucoup  parlé,  dans  le  monde  chaulant  et  dansant 
de  1  Opéra,d'une  cérémonie  touchante,  fort  rare  partout,  et  pour 
laquelle  les  artistes  et  les  employés  de  ce  théâtre  s'étaient  donné 
rendez-vous;  il  s'agissait  de  la  bénédiction  nuptiale  qui  a  été 
donnée,  dimanche  21,  à  onze  heures,  en  l'église  Salnt-Pierre- 
Montmartre,  à  Montmartre,  aux  sieur  et  dame  Rousselot,  après 
cinquante  années  de  mariage  révolues.  Le  curé  de  la  paroisse 
est  heureux  de  cet  exemple,  le  premier  du  même  genre  qu'il  ait 
vu  dans  son  église.  Les  employés  de  l'Académie  royale,  fiers  de 
leur  camarade  et  doyen  Rousselot,  se  sont  concertés  pour  pro- 
longer cette  fêle  de  famille  le  soir  à  cinq  heures,  au  Rendez- 
Vous  des  Princes,  chaussée  des  Martyrs. 

*,*  La  commission  formée  pour  l'érection  d'un  monument  à 
la  mémoire  de  Chérubini  vient  d'adresser  des  lettres  à  toutes 
les  sociétés  philharmoniques  de  France  et  de  l'étranger,  pour 
solliciter  leur  concours.  Une  grande  représentation  sera  donnée 
par  l'Académie  royale  de  Musique  et  l'OpéraComique  réunis, 
au  profit  de  la  souscription,  qui  continue  toujours  d'être  ouverle 
au  Conservatoire,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  11,  bureau  de 
M.  Rety,  ainsi  que  chez  MM.  Maurice  Schlesinger,  rue  Riche- 
lieu, 97,  Troupenas,  rue  Vivienne,  40,  éditeurs  de  musique,  et 
chez  MM.  Dentend,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  39,Guénin, 
place  de  la  Concorde,  8,  Casimir  Noël,  rue  de  la  Paix,  13, 
Tourin,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  4,  notaires  royaux. 

'J"  L'Académie  des  beaux-arts  a  jugé,  dans  sa  séance  du  sa- 
medi 21  mai,  le  concours  de  composition  musicale.  Il  y  avait  six 
concurrents.  Le  premier  prix  a  été  accordé  à  M.  Roger,  élève 
de  MM.  Halévy  et  Carafa;  le  second  à  MM.  Gautier,  élève  de 
M.  Halévy,  et  Massé,  élève  de  MM.  Halévy  et  Zimmerman.  Il  est 
à  remarquer  que  les  quatre  musiciens  présents  (M.  Spontini 
étant  absent  et  M.  Chérubini  décédé)  avaient  ainsi  formulé 
leur  jugement  :  —  MM.  Auber  et  Halévy  :  il  n'y  a  pas  lieu  de 
donner  de  premier  prix  ;  —  MM.  Berton  et  Carafa  :  nous  croyons 
qu'il  faut  donner  le  second  pris  à  M.  Roger.  Néanmoins, 
MM.  les  membres  sculpteurs,  peintres  et  architectes  qui  for- 
ment la  grande  majorité,  ont  donnée  M.  Roger  le  premier  prix. 
V  Vendredi  prochain,  M.  Le  Couppey,  professeur  au  Conser- 
vatoire, ouvrira  un  nouveau  cours  de  piano  consacré  spéciale- 
ment aux  jeunes  personnes  qui  se  destinent  à  l'enseignement. 
On  s'inscrit  rue  du  Vieux-Colombier,  19. 

♦,*  Dimanche  22  mai ,  les  artistes  de  la  salle  Chantercine  ont 
représenté  devant  un  public  nombreux,  Ipliigénie  en  Aulide  et  le 
Blariaye  de  Fujaro.  On  a  remarqué  parmi  les  acteurs,  qui  ont 
tous  joué  avec  un  zèle  digne  d'éloges,  mademoiselle  Julia  Lan- 
gershausen.  Cette  jeune  personne,  qui  sort  du  Conservatoire,  a 
joué  les  rôles  d'Eriphyle  et  de  la  comtesse  Almaviva  avec  une 
aisance  et  une  grâce  qui  lui  ont  m.érité  de  justes  applaudisse- 
ments. 

*,"  Les  libraires  de  l'Allemagne  ont  envoyé  une  députation  à 
Hambourg  pour  faire  une  enquête  sur  les  pertes  que  les  libraires 
de  cette  ville  ont  éprouvées  dans  le  fléau  dont  elle  a  été  victime. 
Ils  ont  fait  connaître  aux  libraires  incendiés  que  tout  ce  qui  leur 
a  été  expédié  depuis  le  mois  de  janvier  dernier  ne  sera  pas  payé 
ainsi  que  tous  les  livres  envoyés  en  dépôt.  C'est  le  cas  de  rappe- 
ler que  lors  de  l'incendie  du  Théâtre-Italien,  les  marchands  de 
musique  de  Paris  (moins  MM.  Troupenas  et  Schonenberger,  qui 
n'ont  rien  donnéj  se  sont  réunis  et  ont  mis  gratuitement  à  la 
disposition  de  leur  confrère  dont  les  magasins  avaient  été  dé- 
truits, de  la  musique  pour  une  somme  de  quinze  mille  francs, 
afin  de  le  couvrir  d'une  partie  de  ses  pertes. 

V  Le  comité  de  la  fête  musicale  de  Dusseldorff  a  décidé  que 
le  produit  net  de  cette  fête  serait  envoyé  aux  incendiés  de  Ham- 
bourg. 


".*  On  nous  écrit  de  Vienne ,  20  mai  :  L'opéra  lAitda  di  Cha- 
mottiiy ,  qui  a  été  représenté  hier  au  soir  au  (;rand-Tliéàtre  im- 
périal, a  obtenu  le  succès  le  plus  complet  (|u'opéra  italien  ait 
jamais  obtenu.  Des  applaudissements  unanimes  et  continuel», 
plusieurs  mor('caux  redemandés,  Uonizetti  appelé  un  graod 
nombre  de  fois  sur  la  scène,  voilà  les  rétullals  iwtilirs  pour  la 
musique.  Les  artistes  Varèsc ,  Moriani ,  Dérivis,  Rovère,  et 
mesdames Tadolini  et  Lrainbilla,  ont  exécuté  cet  ouvrage  d'une 
manière  remarquable;  aussi  les  applaudissements  les  ont  accom- 
pagnés depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Ce  que  l'on  peut 
dire  après  une  première  audition,  c'est  que  cet  opéra  semble 
marquer  une  nouvelle  phase  dans  la  manière  de  composer  de 
Donizctli.  La  sévérité  et  l'élude  de  la  partie  harmonique  se  joi- 
gnent celle  fois  au  brillant  et  à  la  dislinclion  de  la  mélodie;  on 
voit  qu'il  a  voulu  plaire  aux  Allemands,  et  il  a  complètement 
réussi.  Toule  la  cour  assistait  à  celte  représentation,  et  l'illustre 
maestro  a  été  honoré  des  félicitations  de  LL.  MM.  La  seconde 
représentation  a  obtenu  encore  plus  de  succès  que  la  première. 

",*  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  maison  de  papeterie 
de  Lard-Esnault,  dont  nous  joignons  le  prix-courant  à  notre 
numéro  de  ce  jour.  Parmi  ses  diverses  productions,  il  en  est  une 
que  nous  pouvons  garantir  à  nos  abonnés,  ce  sont  les  plumes 
MÉTALLIQUES  POUR  ÉcuinE  LA  MUSIQUE,  désignées  sous  les  n"'  13 
et  13  Ma.  L'usage  réiléré  que  nous  avons  fait  de  ces  plumes  ne 
permet  plus  de  douter  que  la  difficulté  que  l'on  éprouvait  jus- 
qu'à présent  de  se  servir  de  plumes  métalliques  pour  écrire  ou 
COPIER  LA  MUSIQUE  nc  soit  tout-à-fait  vaincue. 

*,"  AVIS.  —  L'art.  29  des  règlements  de  l'Académie  royale  de 
musique  est  ainsi  conçu  :  «  Nulle  entrée  gratuite,  hors  celles 
qui  appartiennent  de  droit  aux  auteurs,  et  celles  des  sujets  des 
théâtres  royaux  ,  dans  les  proportions  qui  sont  déterminées  en- 
tre eux ,  ne  peut  être  accordée  pour  plus  d'une  année ,  et  jamais 
au-delà  de  l'année  courante.  »  En  exécution  de  cet  article,  la 
direction  devant  procéder  chaque  année  à  la  révision  générale 
de  la  lisie  des  entrées  gratuites,  prie  toutes  les  personnes  qui 
ont  actuellement  des  entrées  de  celte  nature,  à  quelques  titres 
que  ce  soit,  de  vouloir  bien  justifier  de  ces  titres  par  écrit  d'ici 
au  10  juin  prochain.  Les  lettres  doivent  être  adressées  au  secré- 
tariat de  l'Académie  royale  de  musique,  rue  Grange-Bate- 
lière, 3.  Les  personnes  qui  négligeraient  de  remplir  cette  for- 
malité s'exposeraient  à  être  privées  de  leurs  entrées,  la  liste 
révisée  devant  êire  close  le  15  juin  1842. 

CnRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,"  Londres,  2t  mai.  —  Fanny  Cerrito  a  fait  sa  rentrée  dans  le 
ballet  intitulé  :  l'Elevé  de  l'amour,  et  jamais  solennité  de  ce 
genre  n'avait  été  accompagnée  de  démonstrations  d'un  plus  cha- 
leureux enthousiasme.  On  trouve  que  pendant  son  jéjour  à 
Vienne,  l'une  des  villes  les  plus  renommées  par  son  goiil  pour 
la  danse,  elle  n'a  rien  perdu  de  son  charme,  de  son  délicieux 
abandon,  et  qu'elle  a  gagné  en  force  et  en  vigueur.  Un  journa- 
liste anglais,  dans  un  parallèle  avec  la  Carlolta  Grisi ,  qu'il  con- 
sidère comme  la  représenlante  de  Marie  Taglioni,  déclare  qu'à 
ses  yeux  Fanny  Cerrito  est  le  type  de  la  jeunesse  et  de  l'ardeur. 
Les  bravos,  les  mouchoirs  agités,  la  pluie  de  fleurs,  les  rappels, 
ont  signalé  cette  soirée  de  triomphe. 

*,*  Berlin,  le  21  mai.  —  Hier  enfin  a  eu  lieu,  au  théâtre  royal 
du  Grand-Opéra  de  notre  capitale,  la  première  représentation 
des  Huguenots,  de  Meyerbeer.  Le  rôle  de  Valentine  était  rempli  par 
la  célèbre  Mme  Schroeder-Devrient,  que  la  direclion  du  théâtre, 
comme  on  sait,  avait  appelée  de  Dresde  exprès  pour  lui  confier 
ce  personnage,  qui  exige  à  la  fois  une  grande  cantatrice  et  une 
comédienne  consommée.  L'illustre  auteur  tenait  lui-même  le 
piano.  Cet  opéra  a  obtenu  un  succès  colossal,  et  à  la  fin  du  spec- 
tacle la  salle  a  retenti  long-temps  des  cris  de  vive  Meyerbeer  ! 
Madame  Schroeder-Devrieat  a  été  rappelée  trois  fois  sur  la 
scène. 

%'  JVeimar.  — "Le  célèbre  violoniste  Ernst  a  donné  un  con- 
cert dont  le  produit  étaitdestiné  aux  incendiés  de  Hambourg.  Le 
grand  artiste ,  pour  mettre  le  comble  à  sa  générosité,  a  pris  lui- 
même  deux  billets  pour  ce  concert,  et  les  a  payés  vingt  ducats 
(240  fr.) 

",*  Saint-Pétersbourg. —  Liszt  est  arrivé  dans  notre  ville ,  et  y 
tait  fureur  comme  partout.  Ses  deux  premiers  concerts  ont  pro- 
duit la  somme  énorme  de  cinquante  mille  roubles  (65,000  fr.) 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Matjkice  SCHLESINGER. 
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Pour  paraître  AJB  IS  ^l/MiY  eltex  MAURICE  SCHLESINGER,   9*,  rue  Kiclielieu. 

LA  REINE  DE  CHYPRE 

S'HAIiEW, 

PARTITION  DE   PIANO  ET  CHANT. 

Prix,  net  :  40  fr. 

EN  VENTE  :  La  grande  Partition ,  300 fr.  Les  Parties  d'orchestre,  300  fr.  L'Ouverture  à  grand  orchestre ,  18  fr. 

En  Partition,  18  fr. 


Musique  nouvelle  publiée  par  les  éditeurs  de  Paris  (*). 

Piano.  Violoncelle. 


LECAKPENTIElt.  Op.  56.  Fantaisie  sur  la  Rose  bre- 
tonne   6  » 

LICKL.  0|).  9.  Caprice 7  5o 

MASAIIN.AU.  0|>.  19.  El  zapateado 5  >. 

—  La  Jola  aiagonesa Su 

MENNECIIET  (madame).  Nocturne a  5o 

PANOFKA.Op.36.i*''Rondinettosurla  Iliine  de  Chypre.  S  » 

—  Op.  37.        2'          id.          sur  la  Favorite.      .      .  5  u 

PnOFF.  Op.  18.  Rondo  alla  Polacca 5  » 

REDLKR.  La  Rose  des  Alpes,  mélodie  suisse  variée.      .  6  » 

—  Le  Ciir  des  Alpes,  mélodie  de  Proch.      ...  4  5o 
THALBERG.    La  Romanesca,  fameux  air  de  danse   du 

xvi"  siècle,  transcrit  pour  le  piano.     ...  4  5o 

AA^OLFF  (E.).  a  Fantaisies  sur  le  Duc  d'Olonne,  chaque.  5  m 

Piano  à  4  uiaiiks. 

LECARPENTIER.  Op.  5i.  Divertissement  et  Variations 

sur  la  Reine  de  Chypre  N.  i  et  2,  chaque.     .  6  » 

HESSEMAECKEltS.  Duo  sur  Nizza  de  Grenade.      .     .  9  m 
SCIIUBEnT  (Camille;.    Op.  49.    Deux  thèmes  italiens  : 
n.  I.  Thème  de  Mozart ,  D.  a.  Thème  de  Bel- 

liai.  Chaque 5  » 

Piano  et  Violon. 

AIKAN.  Op.  20.  Grand  duo u  » 

DEVIGNE.  Grand  duo  sur  Richard 9  " 

CZEIINY  et  HERZ.  Fantaisie  de   salon  sar  l'Elisire.      .  7  5o 

LOUIS.  Op.  I  iS.  Duo  sur  la  Reine  de  Chypre.    ...  9  » 

—  Op.  116    Fantaisie  italienne 9  ■ 

L.  PUGET  et  DAVID.  Fantaisie  srir  deux  romaaces  fa- 
vorites   9  >■ 

SPOIIR.  Op.  in.  Fantaisie 9  » 

SELIGMANN.  Fantaisie  sur  Giselle 7  5o 

W,  D'INDY.  Op.  a.   Grande  fantaisie  sur  II  Turcoin 

Italia 9  » 

Piano  et  Violoncelle. 

liUIUIIER.  Op.  5o.  Duo  sur  le  Brafseur  de  Preston.      ,  9      » 

—  Op.  53.  Divertissement  snr  le  Fidèle  Berger.     .  7  5o 
MINÉ.  Fantaisieet  variations  sur  des  thèmes  de  Donizetti. 

7°,  8'^  et  9*  livre  de  duettini.  Chaque.     .     .  5  > 

SELIG3IANN.  Fantaisie  sur  Giselle 7  5o 


Violon. 

J.  GARD.  Le  Jeune  violoniste ,  dix-huit  fantaisies  faci- 
les, pour  violon  seul.  Chaque 6 

B.  DE  PEYREVILLE.  Op.  34.  Variations  de  concert, 
accompagnemeut  de  quatuor  et  piano.     .     . 

PANOFKA.  Op.  35.  Nocturne  brillant  sur  la  Reine  de 
Chypre,  ace.  de  piano. 

VERY.  Op  a  I .  Air  tyrolien  varié  avec  orchestre  ou  piano. 

—  Op.  a4.  Adagio  et  rondo,  idem 

—  Op.  a5.  14^  air  varié,  ijem  . 


FRANCHOMME.  Op.  27.  Soovi-nirs  de  Richard  Cœur- 
de-Lion,  ace.  de  piano 

KUIUMER.  Op.  55.  Mélodies  sur  le  Brasseur,  accompa- 
gnement de  piano .... 

—  Mélodies  sur  les  Noces  de  Figaro ,  idein.  .     . 

—  Mélodies  sur  I  Capuirti  et  Fidelio,  ir/em.      . 
OFFENBACH.  Op.  i5.  Le  Cor  des  Alpes,  de  Prorh  ,  en 

forme  de  caprice,  accompagnement  de  piano. 

Flûte. 

TULOII.  Op.  87.  Fantaisie  sur  Zanelta,  accomp.de piano. 

orchestre. 
GATTERMANN.  Airs  4e  l'Elisire,  pour  deux  fliites.      . 
CUNMIVX.  Fantaisie  et  variations  sur  l'Elisire,  accom- 
pagnement de  piano 

—  Sa  Romances,  mélodies,  valses  et  galops,  pour 

flûte  seule.  2  suites.  Chaque 

Clarinette. 

BLATT.  Grande  méthode 

KUFFNEU.  la  airs  de  Donizetti  variés  pour  clarinette. 
SIULLER  et  SCHILTZ.  Méthode  dcclarioetteà  1 3 clefs. 

Trombone. 

SCIIMILT  et  SCHILTZ.  Méthode  de  trombone.       .     . 
SCHILTZ.  Six  duos  progressifs  pour  a  trombones.    .     . 

Cornet  à  pistons. 

CAUSSINCS.Op.  1 5.  A  irsdu  Giuramento,  pour  a  cornets. 

—  Op.  16.  Airs  de  Guillaume  Tell,  pour  a  cornets, 

a  suites,  chaque 

MENGAL.  Air  suisse  varié,  accompagnement  de  piano 

—  a4  Mélodies  faciles  pour  cornet  seul.  .     . 
SCniLTZ.  Ep.  1 17.  Une  Fièvre  briilante,  ace.  de  piano 

—  Op.  118.  Douze  Duos.   ....... 

Quadrilles  et  Valses. 

BOSISIO.  Gais  loisirs 

—  Les  Frères  savoyards,  quadrille 

—  Les  Chasses  royales  de  Chantilly,  quad.    .      . 

—  Les  Enfants  terribles,  quad 

—  L'Invitation  au  bal,  quad 

BBUET.  Les  Louvetiers,  quad *     .      . 

CHOULET.  Gayant ,  le  Géant  de  Douai,  quad.    .      . 
BOHLUANIV.  Les  Enfants  des  montagnes,  quad.  facile. 

—  Le  Flamboyant,  quad 

—  Les  Mémoires  du  diable,  quad 

C.ARON.  Souvenirs  du  Loiret,  quad 

—  Le  Retour  au  pays,  quad 

LANNER.  Op.  i32.  Saint-Pétersbourg,  valse.       .     . 

—  Op.    106.  Les  Violettes  de  nuit,  valse.       .      . 

—  Op.  173.  Valse  guerrière 
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(•)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lellres. 


Wi»  Revue  et  CSazette  musicale  pai°nit 
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On  s'abonne 

Ad  bureau  de  l.4.  Revue  et  Gazette  musicale  de  Pauis, 
97,  rue  richelieu; 

chez  SIM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Xiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Dimanche  5  juin  1S^2. 


'  Il  sera  donné  à  MM.  les  Ajjon- 
Inés,  A  L'ANNÉE  : 

<•  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevy,  Meveiideeb  , 

PBOCH,  SCUUBEBT,Mlle  Pl'CET.etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CuopiN,  DOEIILEB, 

HENSELT,  KiLKIlBESNEB  ,  LiSZT, 
MENBELSODN.  MEBE.MJX  ,  MOS- 
CBELÈS  ,  OSBOnSE,  RO.SENBilK. 
TlIALBEBO,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  : 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac-similedel'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  Esquisses  de  la  via  d'artiste  :  le  Dernier  moment; 
par  PAUL  SMITH.  —  Du  talent  d'exécution  en  musique; 
par  AD.  GUÉROULT.  —  Correspondance  particulière. — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 

VI. 

Z.E  SERNIEB.  MOMENT. 

Ce  dernier  moment,  dont  je  veux  vous  parler,  n'est  pas 
celui  de  la  vie.  Les  artistes  en  général  meurent  comme  les 
autres  hommes  ,  encore  bien  qu'ils  finissent  autrement. 

Lorsqu'on  pressait  Napoléon  de  signer  l'acte  de  sa  re- 
nonciaiion  à  l'empire,  après  la  fatale  journée  de  Waterloo, 
il  répondait  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  J'ai  abdiqué  le 
jour  oii  j'ai  été  vaincu.  »  De  même,  et  en  réalité  ,  le  der- 
nier moment  d'un  artiste  est  celui  où  le  génie  l'aban- 
donne, oii  l'esprit  se  relire  de  lui.  L'artiste  peut  vivre 
encore  de  longues  années,  heureux  ou  malheureux,  se- 
lon que  la  nature  l'a  doué  de  raison  ou  de  folie ,  de  clair- 
voyance ou  d'aveuglement ,  de  modestie  ou  d'orgueil , 
selon  qu'il  se  juge  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  selon 
que  la  fumée  du  volcan  désortiiais  éteint  lui  porte  plus  ou 
moins  à  la  têle ,  lui  trouble  plus  ou  moins  les  yeux.  Dans 
cette  condition  i'arliste  n'est  plus,  l'homme  subsiste;  au 


dernier  moment  de  l'art  succède  plus  ou  moins  vile  le 
dernier  moment  de  la  matière  :  mais  ce  n'est  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  qu'il  s'agit  ici. 

Mon  dernier  moment ,  à  moi ,  c'est  ce  que  j'appellerai 
la  dixième  muse  des  artistes.  Ce  que  je  pourrais  en  dire 
fournirait  la  matière  d'un  gros  traité  sur  l'inspiration,  sur 
la  volonté  ,  sur  la  paresse. 

On  est  convenu  dans  le  monde  d'accuser  tons  les  ar- 
tistes d'être  paresseux,  et  cela  parce  qu'ils  sont  presque 
toujours  en  retard  dans  leurs  engagements,  dans  leurs 
promesses,  parce  que  ceux  mêmes  qui  les  tiennent  le  plus 
religieusement  ne  se  mellent  en  devoir  d'y  satisfaire 
que  lorsqu'il  ne  leur  est  plus  possible  de  différer  davan- 
tage. 

On  s'étonne  de  ces  hésitations,  de  ces  lenteurs  ;  on  se 
demande  ce  qu'attendent  les  artistes.  Ce  qu'ils  attendent? 
Eh!  parbleu,  c'est  le  dernier  moment. 

Placez  un  homme  s'iirlebord  d'un  ravin  large  de  quinze 
pieds,  profond  de  cinc[Hante;  accordez-lui  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  en  bien  mesurer  l'élendue ,  pour  bien 
examiner  les  buissons  de  ronces  épineuses  qui  en  tapis- 
sent les  pentes  ,  les  masses  de  cailloux  tranchants  qui  en 
foriDcnt  lelit.  Dites  à  cet  homme  qu'il  a  deux  heures, 
avant  que  l'ennemi  n'arrive  ,  pour  se  décider  à  franchir 
le  ravin ,  et  vous  verrez  s'il  ne  prend  pas  son  temps ,  s'il 
ne  calcule  pas  le  péril  de  l'entreprise ,  s'il  ne  s'approche 
pas  vingt  fois  du  bord  ,  et  ne  s'en  retire  pas  avec  une  vive 
expression  de  défiance  et  d'épouvante.  Mais  criez  tout-à- 
coup  :  «  Voilà  l'ennemi!...  le  voilà!...  Sauve  qui  peut!  » 
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et  vous  verrez  votre  homme  sauter  lestement  le  ravin  sans 
embarras,  sans  façon,  avec  une  vigueur  de  jarret,  dont 
lui-même  ne  se  croyait  pas  capable. 

Je  ne  saurais  trouver  une  image  plus  sensible  de  l'effet 
du  dernier  .moment  dans  les  arts. 

Une  œuvre  quelconque  est  toujours  un  ravin  Jarge  £t 
profond  que  l'artiste  te  condamne  à  franchir. 

Quelque  facihtc  que  l'on  ait  reçue  en  partage ,  il  faut 
toujours  se  faire  une  sorte  de  violence,  s'imposer  un  ef- 
fort douloureux  pour  se  résoudre  à  commencer  un  travail. 

Et  plus  l'artiste  a  en  lui-même  le  sentiment  du  beau, 
plus  il  hésite,  plus  il  recule.  Comme  la  Pylhonisse ,  à 
l'instant oii  le  dieu  la  saisit,  il  éprouve  une  sainte  hor- 
reur :  il  frémit  de  la  crainte  de  ne  pas  atteindre  son  idéal. 
Il  ne  se  trouve  jamais  assez  préparé,  assez  mûr;  il  doute 
de  ses  forces  ;  il  remet  au  lendemain  dans  l'espoir  que 
l'inspiration  se  manifestera  plus  énergique  et  plus  décisive. 

Mais  quand  le  dernier  moment  est  arrivé ,  l'artiste 
n'hésite  plus,  il  ne  doute  plus;  il  s'élance  sans  regarder 
ni  autour  de  lui ,  ni  devant  lui.  Le  dernier  moment  est  là 
qui  le  talonne  et  qui  le  harcèle ,  comme  le  terrible  mar- 
che !  marche  !  de  Bossuet.  Le  dernier  moment  lui  enfonce 
l'éperon  ,  et  il  va  ,  il  court,  il  galope! 

Si  l'artiste  n'est  pas  pressé  par  le  temps,  il  se  dit  : 
«  Faisons  un  chef-d'œuvre.  «  Et  c'est  alors  qu'il  ne  fait 
rien,  qu'il  ne  trouve  rien,  que  tout  ce  qui  se  présente  à 
son  imagination  lui  paraît  faible,  commun,  usé;  que 
l'idée  fixe  d'un  mieux  possible  le  dégoûte  même  de  ce 
qui  est  bien. 

Si ,  au  contraire,  les  jours  scmt  comptés,  si  le  terme 
est  échu  ,  si  l'heure  fatale  approche  ,  s'il  n'a  plus  la  fa- 
culté d'attendre,  la  liberté  de  choisir,  il  se  contente  de  ce 
qu'il  trouve,  et  souvent  ce  qu'il  trouve  est  un  chef- 
d'œuvre,  ni  plus  ni  moins. 

J'aurais  des  milliers  d'exemples  à  vous  citer,  comme 
preuves  à  l'appui  de  ma  théorie;  mais  vous  savez  aussi 
bien  que  moi  l'histoire  de  rou\erture  de  Don  Juan, 
écrite  par  Mozart  dans  la  nuit  qui  précéda  la  première 
représentation  de  son  œuvre  immortelle  ;  celle  de  l'ouver- 
ture de  Monlano ,  écrite  le  malin  même.  Rossini ,  ce 
type  du  génie  facile  et  paresseux,  a  renouvelé  cent  fois 
cette  espèce  de  prodige  :  cent  fois  il  n'a  dû  qu'à  l'influence 
du  dernier  moment  ses  inspirations  les  plus  heureuses. 
Peu  de  jours  avant  la  représentation  de  Guillaume  TcU, 
plusieurs  témoins  l'ont  vu  prendre  du  papier  réglé  pour 
en  écrire  la  magnifique  ouverture.  C'était  un  dimanche , 
vers  l'heure  de  midi;  le  lendemain  à  pareille  heure,  tout 
était  fait  et  parfait ,  jusqu'à  la  moindre  note  :  mi  copiste 
n'eût  pu  le  suivre,  et  transcrire  avec  autant  de  rapidité 
qu'il  coinposait. 

Dans  le  siècle  tiernier,  l'un  des  musiciens  qui  luttè- 
rent avec  le  plus  d'avantage  contre  Rameau,  BJondon- 
ville,  se  signala  par  un  tour  de  force ,  attribué  depuis  à 
divers  compositeurs  plus  modernes.  Un  de  ses  amis  lui 
avait  confié  un  poëme  reçu  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que; Jélyotte  en  avait  accepté  le  rôle  principal,  et  s'y 
promettait  un  succès,  dont  les  auteurs  devaient  partager 
le  profit  et  la  gloire.  Cependant,  malgré  l'engagement  le 
plus  formel ,  Mondonville  ne  s'en  occupait  nullement,  et 
chaque  fois  que  l'auteur  lui  demandait  des  nouvelles  de 
son  opéra  :  c,  J'y  travaille;  il  avance,  c'est  bientôt  uni,  » 
répondait  Mondonville.  Enfin  ,  après  deux  ans  de  remises 
perpétuelles,  le  poète  impatient,  et  non  sans  droit  de 
l'être,  vient  un  matin  chez  Mondonville  :   «  Et  notre 


opéra?  oîien  sommes-nous?  lui  dit-il.  — Il  est  fini,  re- 
prend le  compositeur. —  Comment,  fini  !  —  Oui ,  tout-à- 
fait,  pas  une  note  ne  manque.  —  Eh  bien!  fais-le-moi 
voir.  — Volontiers.  » 

Aussitôt  Mondonville  se  meta  chercher  dans  son  se- 
crétaire, à  fouiller  dans  ses  portefeuilles;  un  quart 
d'heure  se  passe  en  recherches  inutiles  :  «  Je  ne  ,puis 
»  trouver  ma  partition,  dit-il,  mais  voilà  ton  poënae;  j'ai 
>)  toute  ma  musique  dans  la  tête ,  et  je  vais  te  la  faire  en- 
»  tendre.  »  Le  poète  et  le  musicien  se  placent  au  clave- 
cin ,  et  Mondonville  chante  en  effet  l'opéra  d'un  bout  à 
l'autre.  «  C'est  cliarmant,  délicieux,  divin,  »  s'écriait  à 
chaque  instant  le  poète,  et,  la  séance  terminée,  il  court 
à  toutes  jambes  chez  Jélyotte  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  je 
11  viens  d'entendre  l'ouvrage  de  Mondonville;  c'est  un 
11  chef-d'œuvre ,  un  succès  assuré!  »  Jélyotte  presse 
Mondonville  de  lui  remettre  sa  partition  :  pas  une  note 
n'en  était  écrite.  Mondonville  avait  improvisé  l'opéra  tout 
entier,  airs,  duos,  chœurs,  récitatifs  et  ballets.  Le  der- 
nier moment  l'avait  doué  d'une  puissance  d'inspiration 
extraordinaire,  mais  par  malheur  le  piano  qui  écrit  la 
musique  à  mesure  qu'on  la  compose  n'était  pas  encore 
invente. 

Dalayrac  avait  depuis  long-temps  le  désir  de  travailler 
avec  M.  Duval ,  l'auteur  du  Prisonnier;  ou  lui  avait 
parlé  d'un  plan  d'opéra-comique  destiné  parle  poète  au 
jeune  Délia  Maria ,  que  venait  d'enlever  une  mort  pré- 
maturée :  ce  plan  était  celui  de  Maison  à  vendre.  Plu- 
sieurs fois  le  poète  avait  promis  de  se  mettre  à  l'œuvre , 
sans  jamais  pouvoir  s'y  décider.  Pour  l'y  contraindre,  un 
jour  Dalayrac  s'avisa  de  recourir  à  un  expédient  assez  bi- 
zarre. «  Il  connaissait  les  artistes,  dit  M.  Duval;  il  sa- 
11  vait  que  les  distractions  du  monde  les  arrachent  souvent 
11  à  leurs  travaux  ;  que  la  solitude  seule ,  en  les  rendant  à 
11  eux-mêmes,  les  livre  tout-à-fait  à  leur  ardente  imagi- 
1)  nation  ;  que  dès  qu'elle  a  été  forcée  de  se  fixer  sur  un 
11  travail,  ils  ne  sauraient  plus  l'abandonner,  et  qu'enfin 
»  ce  travail  que,  par  la  crainte  des  obstacles  qu'ils  doi- 
11  vent  rencontrer  ,  ils  commencèrent  avec  froideur ,  se 
Il  continue  avec  intérêt,  se  poursuit  avec  ardeur,  et  se 
11  termine  comme  par  enchantement.  » 

Le  musicien  invita  donc  le  poète  à  venir  passer  quel- 
ques jours  dans  ;a  maison  de  campagne.  Dès  le  soir ,  tout 
en  causant  de  choses  et  d'autres,  à  propos  de  théâtre, 
on  lui  demanda  quelle  était  sa  manière  de  travailler ,  et 
le  poète  répondit  qu'il  n'en  connaissait  pas  d'autre  que  de 
s'asseoir  près  d'un  bureau  et  d'écrire.  Madame  Dalayrac 
le  prévint  (jue  le  lendemain  matin  on  lui  apporterait  son 
déjeuner  dans  sa  chambre,  parce  que  tel  était  l'usage  de  la 
maison.  Le  pcële  était  encore  loin  de  se  douter  du  piège 
tendu  à  sa  bonne  foi.  Le  lendemain  ,  en  effet ,  il  vit  entrer 
le  déjeuner  escorté  de  madame  Dalayrac  et  de  plusieurs 
autres  dames. 

«  Je  leur  demandai ,  raconte  le  poète ,  si  le  châtelain 
11  avait  également  établi  ce  bel  usage  de  faire  servir 
1)  ses  hôtes  par  dames  et  genus  demoiselles.  Elles  , 
11  continuant  de  rire,  m'assurèrent  au  contraire  qu'elles 
11  ne  faisaient  qu'exécuter  les  ordres  d'un  seigneur  très 
11  vindicatif,  qui  m'accusait  d'être  un  chevalier  félon.  Il 
»  prétendait  que  je  lui  avais  promis  un  opéra  ,  et  que  je 
»  ne  lui  avais  pas  tenu  parole  :  c'était  à  cause  de  cela  qu'il 
»  m'avait  attiré  dans  son  castel ,  où  il  voulait  me  retenir 
»  prisonnier  jusqu'au  moment  où  je  consentirais  à  le  sa- 
»  tisfaire.    Elles  ajoutèrent  encore  qu'elles  avaient  été 
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»  chargées  du  soin  de  ma  garde ,  et  que ,  par  liuniaiiilé , 
»  elles  tâcheraient,  sans  se  compronieltrc,  d'adoucir  nia 
»  triste  position.  Puis,  me  montrant  des  plumes,  du  pa- 
»  pier,  elles  finirent  par  m'engager  à  céder  au  plus  re- 
»  doulable  des  tyrans.  Après  ces  mots,  elles  .sortirent ,  et 
«m'enfermèrent  si  bien  qu'il  m'eût  élé  impossible  de 
»  m'enfuir,  à  moins  de  briser  la  porte. 

»  Dès  que  je  me  vis  seul,  il  me  prit  un  mcuvement 
»  d'humeur  dont  je  ne  fus  pas  le  maître  :  ma  première 
»  envie  fut  de  sauter  par  la  fenêtre  et  de  déserter  une 
»  maison  où  l'on  enfermait  les  gens  pour  les  forcer  à  tra- 
»  vailler.  Ce  mouvement  passé,  je  sentis  tout  le  ridicule 
»  de  mon  projet.  Si  de  la  part  de  Dalayrac  il  y  avait  quel- 
»  que  chose  d'intéressé  dans  sa  plai.santcrie,  celle  plaisan- 
»  terie  devait  tourner  à  mon  avantage  comme  au  sien. 
»  Elle  ne  sortait  pas  d'ailleurs  de  ce  genre  de  raystifica- 

»  lions  que  se  font  entre  eux  les  artistes Tout  en  rai- 

1)  sonnant  de  la  sorte,  je  me  mis  à  déjeuner ,  et  tout  en 
»  déjeunant ,  je  cherchais  à  me  rappeler  le  petit  plan  que 
»  j'avais  pour  Maison  à  vendre.  Une  fois  que  j'eus  réuni 
a  mes  idées  sur  ce  point ,  je  m'amusai  tellement  du  fond 
»  plaisant  de  ma  pièce  que  je  ne  songeai  plus  qu'à  l'exé- 
»  cuter.  Je  me  rais  à  l'œuvre  avec  tant  de  promptitude  et 
»  de  chaleur,  que  quatre  ou  cinq  heures  s'écoulèrent  avec 
»  une  rapidité  extrême.  Je  ne  fus  dérangé  de  mon  travail 
»  que  par  Dalayrac,  qui  vint  h  l'heure  du  dîner  m'ouvrir 
»  la  porte,  en  me  faisant  raille  excuses  de  l'étourderie  de 
»  sa  femme.  Moi  qui  étais  tout  entier  à  mon  travail,  et 
«qui  ne  songeais  plus  au  tour  que  l'on  m'avait  joué,  je 
»  ne  répondis  point  à  ce  qu'il  me  disait.  Je  le  lis  asseoir 
»  près  de  moi ,  et  commençai  h  lui  lire  tout  ce  que  j'avais 
«fait  de  ma  picce.  u  Bref,  quelques  jours  plus  tard,  la 
pièce  était  complètement  finie,  et  le  succès  qu'elle  obtint 
ne  l'est  pas  encore. 

Pour  l'auteur  de  Maison  à  vendre  le  dernier  moment 
était  venu  sous  la  forme  d'une  prison  ,  mais  d'une  prison 
adoucie  par  l'amitié,  embellie  par  la  grâce,  le  sourire, 
et  dont  les  barreaux  étaient  cachés  par  des  fleurs.  De  nos 
jours,  il  emprunte  plus  souvent  le  costume  d'un  marché 
passé  entre  des  auteurs  et  un  directeur,  avec  dédit  paya- 
ble en  billets  de  banque ,  et  accompagnement  obligé  de 
papier  timbré,  sommation,  contrainte,  dommages  et  ruine 
en  perspective.  Cette  forme-là  n'est  pas  la  plus  heureuse  : 
il  advient  quelquefois  qu'on  s'en  effraie  au  point  d'eu 
mourir,  et  qu'au  lieu  du  dernier  moment ,  qui  donne 
l'inspiration,  elle  amène  l'autre,  qui  termine  la  vie:  le 
souvenir  du  pauvre  SJonpou  est  encore  là  pour  l'attester  ! 
Paul  Smith. 


DU  TALEiNT 

A  M.  le  Directeur  de  la  Gazette  musicale. 

Monsieur  , 

Vous  êtes ,  par  votre  position  même ,  placé  au  centre 
du  mouvement  musical.  Les  jeunes  renommées  qui  sur- 
gissent ,  et  les  vieilles  réputations  encore  debout ,  tous , 
compositeurs  ou  exécutants,  passent  alternativement  sous 
vos  yeux  ;  vous  avez  pa  observer  et  comparer  à  loisir  les 
traits  caractéristiques  du  talent  de  chaque  virtuose,  et 
vous  faire  une  juste  idée  du  mérite  et  de  la  valeur  rela- 


tive de  chacun  d'eux.  Je  no  saurais  donc  mieux  m'adres- 
ser  qu'à  vous  pour  vous  soumettre  une  idée  que  je  m'ef- 
force inutilement  de  repous.scr  depuis  plusieurs  aimée», 
et  qui,  chaque  jour,  fait  malgré  moi  de  nouveaux  pi-ogrès 
dans  mou  esprit ,  à  mou  grand  déplaisir,  croyez-le  bien  , 
car  il  est  toujours  désagréable  de  se  séparer  des  opinions 
régnantes.  On  passe  pour  un  esprit  chagrin,  ami  du  para- 
doxe; on  vous  attribue  mille  mauvais  motifs.  Mais  vous 
savez  que  je  ne  recherche  dans  la  musique  qu'une  chose, 
le  plaisir  qu'elle  donne.  Veuillez  donc  écouter  ma  confes- 
sion ,  et  me  redresser  si  je  m'égare. 

Le  premier  mérite  d'une  confession  honnête  étant  la 
sincérité,  je  vous  parlerai  sans  détcur  et  sans  périphrase. 
Pendant  que  tout  le  monde  proclame  les  immenses  et  in- 
croyables progrés  que  fait  chaque  jour  l'exécution  instru- 
mentale; pendant  que  les  exécutanls  les  plus  extraordi- 
naires se  succèdent  et  se  dépassent  comme  les  (lots  de  la 
marée  montante ,  le  croiriez-vous,  je  sens  chaque  jour  en- 
trer plus  profondément  e:i  moi  la  conviciion  que  ce  pro- 
grès tant  vanté  n'est  au  fond  qu'une  triste  décadence; 
que  le  sentiment  de  la  véritable  exécution  se  perd ,  et  que 
peu  à  peu  le  prestige  si  éloquent  et  si  varié  d'une  exécu- 
tion intelligente  fait  place  à  une  vélocité  monotone,  à  un 
luxe  stérile  d'habileté  mécanique.  Permettez-moi  de  m'é- 
tendreuu  peu  sur  ce  point,  et  de  justifier  mon  opinion 
par  quelques  développements. 

Qu'enlend-on  au  théâtre  par  ce  mot  :  un  grand  acteur? 
C'est,  si  je  ne  me  trompe,  un  comédien  qui  sait  inter- 
préter avec  vérité  ,  élévation  et  puissance  les  rôles  qui  lui 
sont  confiés.  Et  au  théâtre,  la  réputation  de  l'ariiste  est 
d'autant  plus  haute  qu'il  se  mesure  avec  des  conceptions 
plus  fortes.  Celui  qui  porte  sans  faiblir  le  fardeau  du  ré- 
pertoire classique,  qui  se  montre  l'égal  des  héros  de  Cor- 
neille ou  des  personnages  de  Molière  ,  se  trouve  par  cela 
même  classé  au  premier  rang.  Quelque  habileté  qu'il  dé- 
ploie sur  une  scène  inférieure,  l'artiste  qui  n'a  point  lutté 
corps  à  corps  avec  ces  terribles  athlètes ,  qui  n'a  pas  pé- 
nétré jusqu'au  fond  de  leur  pensée ,  qui  ne  s'est  point  ap- 
proprié leurs  passions,  qui  n'a  pas  su  faire  revivre  en  lui 
les  types  inimitables  dont  les  grands  maîtres  ont  enrichi 
la  scène,  n'est,  malgré  tout,  qu'un  acteur  de  second 
ordre.  C'est  là  la  pierre  de  touche  ,  l'éprouve  suprême  et 
définitive  ;  c'est  celte  lutte  victorieuse  avec  les  plus  beaux 
génies  dont  l'humanité  s'honore  qui  asseoit  sur  uns  base 
indestructible  la  réputation  d'une  Alars,  d'un  ïalma,d'un 
Prévillo,  qui  les  rend  pendant  quarante  ans  l'idole  d'un 
public  fasciné  par  un  jeu  toujours  nouveau,  parce  qu'il 
est  toujours  vrai,  toujours  rajeimi  par  une  méditation 
incessante.  Plus  ils  vieillissent,  plus  ils  approchent  de  la 
perfection,  de  cette  simplicité  qu'on  croit  facile  à  aitei;;- 
dre  ,  et  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art.  Ils  font  même , 
sous  ce  rapport ,  une  telle  illusion,  que  ce  n'est  guère  que 
quand  ils  n'y  sont  plus  qu'on  s'aperçoit  de  toute  leur  puis- 
sance. Que  de  mots  charmants  trouvés  par  madeuioisellc 
Mars  et  disparus  avec  elle!  Que  d'efl'ets  terribles  produits 
par  Talma  avec  un  geste  imperceptible,  un  froncement 
de  sourcil,  un  regard,  une  inmiobililé  expressive!  Au 
théâtre ,  la  renommée  de  l'acteur  est  sofidaire  des  œuvres 
auxquelles  il  sert  d'interprète;  et  plus  il  se  fait  le  servi- 
teur docile ,  soumis,  attentif  des  hommes  de  génie  ,  plus 
sa  gloire  est  solide  et  durable,  plus  sa  puissance  estgraade 
et  irrésistible. 

Long-temps,  il  faut  le  dire,  les  conditions  du  succès 
en  musique  ont  été  les  mêmes  pour  les  artistes.  Uu  artiste 
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était  classé  dans  l'opinion  par  la  nature  des  œuvres  dont 
il  se  coDstiluait  l'interprète.  C'est  en  chantant  les  plus 
belles  scènes  de  Gluck  que  Garât  avait  conquis  la  répuia- 
tion  du  premier  de  nos  chanteurs.  Si  depuis  quarante 
ans,  et  en  dépit  de  tous  les  caprices  et  de  tous  les  engoue- 
ments de  la  mode ,  Baillot  est  encore  le  premier  des  vio- 
lonistes ,  c'est  qu'il  a  voulu  avant  tout  rester  l'interprète 
fidèle  des  plus  beaux  génies  dont  s'honore  l'art  musical  ; 
c'est  qu'à  force  de  vivre  dans  leur  intimité,  il  a  su  faire 
passer  en  lui  cette  âme,  cette  chaleur  commun icative,  ce 
goût  toujours  pur,  cette  mesure  exquise,  et  celte  propor- 
tion qui  est  la  première  condition  du  beau  dans  les  arts  ; 
il  est  resté  le  premier  des  violonistes,  parce  que,  grâce  h 
une  profondeur  et  à  une  souplesse  merveilleuses ,  il  a  pu 
suffire  à  tout  ce  qu'exige  de  qualités  différentes ,  et  quel- 
quefois opposées ,  l'interprétation  de  génies  aussi  divers 
que  Bach,  Haydn,  Boccherini,  Mozart  et  Beethoven. 

Depuis  quelques  années  les  artistes  suivent  une  route 
différente,  et  paraissent  ambitionner  une  autre  gloire. 
Tous  ceux  qui  visent  à  une  grande  réputation  ,  et  qui  as- 
pirent à  dépasser  leurs  rivaux ,  ont  complètement  aban- 
donné l'étude  des  anciens  chefs-d'œuvre.  Mozart,  Beetho- 
ven même ,  ne  suffisent  plus  à  leur  génie  d'exécution  ; 
on  ne  parle  plus  d'Haydn.  De  quelle  espèce  de  talent 
voulez-vous  faire  preuve  en  jouant  Haydn  ?  Ce  bonhomme 
n'est  plus  bon  que  pour  les  écoliers!  Quant  aux  virtuoses 
modernes,  après  avoir  dit  adieu  à  tout  ce  qu'on  admirait, 
chacun  d'eux  se  reuferme  dans  l'exécution  de  sa  propre 
musique.  Et  pourquoi  ce  dédain?  Se  croiraient-ils  par 
hasard  de  plus  grands  compositeurs  que  iMozart?  Ils  ne 
l'avouent  pas ,  et  je  crois  même  qu'ils  ont  le  bon  sens  de 
ne  pas  le  croire;  mais  ils  affirment  qu'ils  ne  peuvent  pas, 
dans  le  répertoire  des  classiques ,  déployer  les  ressources 
d'exécution  inconnues  dont  ils  sont  les  inventeurs.  Cela 
est  vrai.  Haydn  et  Mozart,  et  tous  les  musiciens  vraiment 
dignes  de  ce  nom  ,  se  souciaient  fort  peu  de  faire  parade 
de  difficultés,  et  de  faire  valoir  l'habileté  mécanique  de 
leur  interprète;  ils  cherchaient  le  beau,  ou  plutôt  ils  le 
rencontraient  sans  le  chercher.  Aujourd'hui  ce  qu'on 
cherche,  c'est  l'extraordinaire  ;  le  sentiment  qu'on  veut 
par  dessus  tout  exciter,  c'est  celui  de  l'étonnement.  Et 
comme  les  œuvres  des  classiques  sont  peu  propres  à  ce 
genre  d'effet,  on  compose  SDi-mèmo  sa  musique;  on  ac- 
cumule dans  une  seule  page  des  montagnes  de  difficultés, 
parce  qu'il  s'agit  avant  tout,  non  pas  de  charmer  l'audi- 
teur, mais  de  lui  arracher  l'aveu  qu'il  n'y  a  qu'un  pianiste 
ou  qu'un  violoniste  en  Europe  capable  de  se  tirer  de  pas- 
sages aussi  diaboliques  :  c'est  là  le  but  par  excellence  au- 
quel on  marche  sans  pitié  pour  le  bon  sens  et  les  oreilles 
du  public.  Ainsi,  qu'un  pianiste  imagine  un  beau  jour  de 
combiner  un  morceau  de  telle  façon  que  le  chant  se  trouve 
placé  dans  le  médium  du  clavier,  tandis  que  les  deux 
mains  exécutent  à  droite  et  à  gauche ,  aux  deux  extrémi- 
tés, une  série  d'évolutions  fantastiques,  voilà  une  nou- 
velle route  ouverte  aux  pianistes;  et  depuis  lors  il  est  im- 
possible d'échapper  à  ces  éternelles  notes  du  médium , 
prolongées  par  le  moyen  des  pédales ,  et  embelhes  de  ces 
éternels  arpèges  que  vous  savez.  Là  est  tout  l'art ,  toute 
la  science,  tout  le  mérite  du  virtuose  moderne.  Malheu- 
reusement, de  tous  les  sentiments  de  l'âme  humaine,  il 
n'en  est  point  qui  se  fatigue  plus  vite  que  l'étonnement  ; 
et  lorsqu'au  bout  de  deux  ou  trois  séances,  on  a  l'âme  en- 
durcie à  toutes  ces  merveilles,  on  en  arrive  à  se  deman- 
der tristement  à  quoi  aboutit  toute  cette  habileté  sans  but 


et  sans  âme.  Elle  prouve  peut-être  que  le  virtuose  qui  la 
possède  est  doué  d'une  grande  patience,  que  pendant 
plusieurs  années  il  a  consacré  dix  heures  du  jour  à  faire 
des  exercices ,  et  que  cette  préoccupation  lui  a  fait  oublier 
l'art,  le  goût,  le  style,  et  le  bon  sens  par  dessus  le  mar- 
ché. Vous  remarquez  ensuite  que  tous  ces  exercices  acro- 
batiques sont  par  eux-mêmes  laids  et  disgracieux  :  c'est 
une  œuvre  de  pure  vanité.  L'exécutant,  au  lieu  de  se 
faire  le  serviteur  de  l'art,  s'en  est  fait  le  profanateur;  le 
prêtre,  au  lieu  de  s'agenouiller  devant  l'éternelle  beauté  , 
s'est  lui-même  insolemment  installé  sur  l'autel  ;  et  au  lieu 
de  transmettre  aux  fidèles  les  clartés  qu'il  entrevoit ,  de 
s'oublier  lui-même ,  et  de  répandre  sur  eux  la  plénitude 
de  l'admiration  qui  l'obsède  ,  il  pose  ,  il  se  montre,  il  fait 
la  roue  :  c'est  un  paon  qui  veut  se  faire  adorer. 

Vous  me  direz  peut-être,  monsieur,  que  ces  extrava- 
gances n'ont  rien  de  bien  dangereux  ;  que  vous  venez  de 
faire  une  nouvelle  édition  de  Mozart  ;  qu'on  a  publié  de- 
puis un  an  deux  nouvelles  éditions  de  Haydn ,  el  que  per- 
sonne ne  sait  ce  que  sont  devenus  les  Caprices  et  les 
Fantaisies  de  l'au  passé.  Je  le  reconnais  comme  vous  ;  j'ai 
trop  de  foi  dans  la  puissance  définitive  de  la  raison  et  du 
bon  sens ,  pour  m'alarmer  outre  mesure  d'un  mouve- 
ment qui  d'ailleurs  tire  visiblement  sur  son  déclin.  Je  ne 
puis  in'empècher  toutefois  de  regretter  les  semences  de 
mauvais  goût  que  celte  école  répand  encore  dans  la  por- 
tion la  moins  éclairée  du  public.  Le  goût  est  toujours 
l'attribut  du  petit  nombre ,  et  tout  ce  qui  agit  sur  les 
sens  fascine  nécessairement  la  masse  des  esprits.  II  n'est 
pas  d'ailleurs  si  facile  que  l'on  croit  de  sortir  de  la  mau- 
vaise voie  ,  de  revenir  des  premières  impressions,  de  re- 
jeter les  habitudes  de  faux  goût ,  de  faux  beau,  d'exagé- 
ration déclamatoire  pour  revenir  au  simple  et  au  vrai.  Les 
esprits  dépravés  ne  le  goûtent  plus  ;  et ,  sous  ce  rapport, 
ce  qu'on  a  dit  de  la  morale  s'applique  très  bien  au  goût, 
qui  a  plus  de  rapport  qu'on  ne  croit  avec  la  morale  : 

Le  cœur  d'un  homme  vierge  est  un  v.ise  profond  : 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  impure, 
I,a  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure, 
Car  l'abîme  est  immense,  et  la  tache  est  au  fond  (I). 

En  somme ,  il  me  semble ,  monsieur ,  que  l'équilibre 
qui  doit  exister  entre  les  diverses  facultés  dont  l'ensemble 
compose  seul  le  talent ,  est  aujourd'hui  rompu  chez  la 
plupart  des  artistes.  Le  mécanisme  a  pris  un  essor  extra- 
vagant ,  disproportionné;  il  est  devenu  le  but  de  l'art  au 
lieu  d'en  êlre  le  moyen ,  et  ce  que  les  doigts  ont  gagné 
est  le  plus  souvent  perdu  pour  l'intelligence.  Lorsqu'on 
peut  espérer  de  faire  effet  sur  un  certain  public  avec  quel- 
ques passages  composés  en  vue  de  la  seule  difficulté  mé- 
canique, l'esprit  perd  volontiers  l'habitude  de  méditer, 
de  comparer;  le  style  propre  à  chaque  auteur,  ses  inten- 
tions, la  nature  particulière  des  effets  qu'il  se  propose, 
sont  bientôt  mis  en  oubli ,  et  les  nuances  infinies  de  l'exé- 
cution disparaissent  dans  une  complication  stérile  et  mo- 
notone de  procédés  purement  mécaniques. 

Voilà  ,  monsieur ,  ce  qui  m'empêche  de  partager  l'ad- 
miration du  grand  nombre  pour  certains  artistes  dont  je 
suis  loin  d'ailleurs  de  contester  l'habileté.  Mon  esprit  se 
refuse  à  séparer  l'exécutant  des  compositions  qu'il  exé- 
cute; il  me  semble  qu'on  ne  peut  être  sublime  qu'en 
jouant  des  choses  sublimes,  et  qu'il  est  impossible  d'être 
varié  en  faisant  toujours  la  même  chose.  Ai-je  tort  de 


(1)  Alfred  de  Musset. 
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penser  ainsi ,  ou  suis-je  dans  le  vrai  ?  Je  ne  sais.  C'est  nn 
point  que  le  temps  éclaircira  sans  doute,  et  ([u'il  éclair- 
cira ,  j'en  suis  sûr ,  au  profit  de  la  vérité,  qui  peut  être 
obscurcie  un  instant,  mais  qui  finit  toujours  par  triom- 
pher des  faux  dieux  et  de  leurs  idoles. 
Recevez,  etc. 

Ad.  Guéboult. 


Correspondance    particulière* 

Bruxelles,  2G  mai. 

Nous  sommes  dans  un  moment  de  fièvre  lyrique  ;  c'est  à  cette 
époque  de  l'année  que  se  fait  le  renouvellement  de  la  troupe 
clianlanle  ;  nous  voici  en  pleins  débuis.  A  Paris  ,  lorsqu'un  ar- 
tiste plaît  au  public,  une  administration  de  théâtre  n'hésile  pas 
à  se  l'attacher  par  un  engagement  de  plusieurs  années.  En  Bel- 
gique, comme  dans  les  villes  de  province  de  la  France,  il  est 
rare  que  les  acteurs  et  les  directeurs  de  spectacles  soient  liés  par 
un  contrat  dont  la  durée  dépasse  douze  mois.  La  cérémonie  des 
débuts  est  donc  périodique  ;  tous  les  ans  nous  nous  adressons 
d'avance  celle  question  :  aurons-nous  un  opéra ,  bon  ,  médiocre, 
ou  absolument  mauvais,  ce  qui  arrive  parfois? Nous  n'avons  pas 
l'espoir  d'obtenir  un  ensemble  satisfaisant  pardesamélioralions 
successives.  Chaque  année,  tout  est  remis  en  question  et  livré 
aux  caprices  du  hasard. 

Le  début  le  plus  important  de  cette  année  était  celui  de  la 
première  chanteuse  du  Grand-Opéra.  Nos  amateurs  ont  été  gâ- 
tés depuis  deux  ans  par  les  circonstances  qui  ont  permis  d'avoir, 
pour  remplir  cet  emploi ,  des  artistes  d'un  talent  vraiment  dis- 
tingué. Madame  Treilhet-Nathan  d'abord ,  que  l'administra- 
tion de  l'Opéra  avait  été  obligée  de  laisser  s'éloigner,  choisit 
Bruxelles  pour  lieu  d'exil.  Son  séjour  dans  celle  ville  lui  fut  fa- 
vorable en  ce  que,  maîtresse  absolue  du  répertoire,  elle  joua 
souvent  des  rôles  de  différents  caractères ,  et  acheva  par  l'expé- 
rience pratique  de  la  scène  une  éducation  que  de  bonnes  théo- 
ries avaient  suffisamment  préparée.  Au  départ  de  madame 
Treilhet-Natlian,  l'entrepreneur  de, notre  théâtre  eut  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  engager  mademoiselle  Jolian,  qui  cessait 
précisément,  à  la  même  époque,  d'être  attachée  à  l'Académie 
royale  de  musique.  Mademoiselle  Julian,  sans  être  une  canta- 
trice de  premier  ordre  ,  et  sans  faire  oublier  celle  dont  elle  ve- 
nait prendre  la  place  ,  avait  conquis  la  faveur  du  public  par  sa 
jolie  voix  et  par  le  charme  d'un  talent  fin  et  gracieux.  Nous  es- 
périons la  conserver  ;  mais  le  dieu  d'hyménée  en  a  décidé  autre- 
ment. Au  nombre  des  admirateurs  qu'elle  s'était  faits,  lise 
trouva  un  jeune  homme,  neveu  et  héritier  d'un  de  nos  ban- 
quiers ,  qni ,  non  content  d'offrir  à  l'aclrice  le  tribut  de  ses  ap- 
plaudissements, voulut  mettre  aux  pieds  de  la  femme  l'hom- 
mage plus  significatif  de  sa  fortune  et  de  sa  main.  Mademoiselle 
Julian  accepta  l'une  et  l'autre;  renonçant  désormais  à  la  car- 
rière des  arts,  elle  rentre  dans  la  vie  privée.  Ceci  n'est  pas  un 
faux  bruit;  c'est  un  fait  positif,  qui  aura  bientôt  reçu  la  sanc- 
tion de  l'officier  municipal.  Je  ne  serais  pas  surpris  de  voir, 
quand  la  nouvelle  s'en  sera  répandue,  accourir  en  Belgique 
toutes  les  cantatrices  sans  maris  et  sans  emplois. 

Mademoiselle  Kuntzse  présente  pour  remplacer  mademoiselle 
Julian  ;  son  premier  début  a  eu  lieu ,  il  y  a  deux  jours,  dans  le 
rôle  d'Alice  Ae.  Roben-le- Diable.  Celte  jeune  actrice  est  dans 
une  position  toute  particulière;  n'ayant  encore  paru  que  sur  des 
théâtres  d'Allemagne  et  d'Italie,  c'est  pour  la  première  fois 
qu'elle  s'essaye  dans  le  répertoire  français.  Elle  est  douée  du 
premier  de  tous  les  avantages  que  l'on  puisse  souhaiter  de  ren- 
contrer chez  une  artiste  lyrique  :  elle  possède  une  belle  voix, 
dont  le  timbre  et  l'étendue  réunissent  les  conditions  réclamées 
pour  la  scène.  Elle  manque  de  mécanisme,  sa  vocalisation  est 
mal  réglée;  mais  elle  est  encore  assez  jeune  pour  qu'avec  du 
travail  et  les  leçons  d'un  bon  maître  elle  puisse  se]  perfec- 
tionner beaucoup  sous  ce  rapport.  Elle  s'est  adressée  à  Gé- 
raldy,  qui  remplit  dans  ce  moment  son  engagement  annuel  avec 
le  Conservatoire  de  Bruxelles,  afin  d'apprendre,  sous  sa  direc- 
tion ,  quelques  uns  de  ses  rôles  les  plus  importants.  Géraldy  a 
seulement  eu  le  temps  de  lui  faire  répéter,  avant  son  début,  le 
premier  acte  de  Robert.  Le  succès  qu'elle  a  obtenu  dans  celte 
partie  de  l'ouvrage  témoigne  et  du  talent  de  l'excellent  profes- 


seur, cl  de  rintclligencc  de  son  élève.  Dans  les  actes  suivants, 
mademoiselle  Kiintz  a  été  plus  faible,  et  les  applaudissements 
sont  devenus  plus  rares.  Il  faudra  voir  quelle  physionomie  cette 
canlalrice  donnera  maintenant  à  un  rôle  que  lui  aura  enseigné 
le  maître  dont  elle  a  eu  le  bon  esprit  de  solliciter  les  conseils. 
En  résumé,  mademoiselle  Kunlz  a  été  accueillie  avec  bienveil- 
lance; elle  aurait  eu  un  succès  plus  décidé  si  elle  n'avait  point 
paru  sous  des  costumes  dont  le  goût  bizarre  a  fait  sur  le  public 
une  mauvaise  impression. 

tin  nuire  début  a  eu  lieu  le  même  soir  :  M.  Allairac,  engagé 
pour  l'emploi  de  second  ténor,  a  chanté  le  rôle  de  Baimbaud. 
Ce  sera  pour  notre  scène  une  excellente  acquisition.  Les  premiers 
rôles  de  l'opéra  sont  quelquefois  bien  joués  ici;  mais  tandis 
qu'on  donne  de  gros  traitements  à  Laborde,  à  llerman  Léon  cl 
à  mademoiselle  Julian,  on  fait  des  économies  sur  les  emplois 
secondaires,  qui  sont  mal  remplis.  Nous  n'avons  pas  encore  eu 
un  Raimbaud  ni  un  prince  supportables  pour  Hoberi-le-Diable 
et  pour  la  Juive.  M.  Allairac  contribuera  beaucoup  à  la  bonne 
exécution  de  ces  deux  pièces.  Sa  voix  a  la  qualité  des  timbres 
méridionaux;  il  monte  avec  facililé  et  chaule  jusle;  de  plus  il 
est  acteur  très  convenable,  et  se  présente  très  bien  en  scène.  Il 
faudrait  cire  difficile  pour  ne  pas  se  contenter  à  Bruxelles  d'un 
second  ténor  bâti  de  la  sorte  :  aussi  a-t-il  complètement  réussi 
dés  la  première  épreuve. 

Le  soleil  du  midi ,  qui  fait  mûrir  les  fruits,  produit  malheu- 
reusement un  effet  tout  semblable  sur  les  yreiuiereH  clianleuscs  à 
roulades.  Madame  Casimir,  qui  nous  a  quittés  il  y  a  deux  ans 
pour  aller  tenir  cet  emploi  au  théâtre  de  Toulouse ,  vient  de  nous 
revenir  moins  jeune  que  jamais.  Elle  est  première  chanleuse  à 
roulades,  bien  qu'elle  n'ait  pas  su  les  faire  (les  roulades)  dans 
son  meilleur  temps  ,et  que  la  difficulté  qu'elle  a  toujours  éprou- 
vée à  chanter  la  musique  légère  se  soit  encore  accrue.  Madame 
Casimir  a  certainement  possédé  l'une  des  plus  belles  voix  de 
soprano  qu'on  ait  entendues  à  la  scène;  mais  sa  vocalisation  a 
toujours  été  fort  imparfaite.  Maintenant  tout  le  velouté  de  son 
organe  a  disparu  dans  les  régions  supérieures,  et  souvent  elle 
pèche  conire  la  justesse,  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  autrefois. 
Elle  rentrait  le  soir  des  débuis  de  mademoiselle  Kunlz  par  le 
rôle  d'Isabelle.  Des  amis  imprudents  ont  eu  la  malheureuse  idée 
de  lui  jeler  des  bouquets  et  des  couronnes  après  son  air  du  se- 
cond acte.  Cette  manifestation  a  eu  un  effet  diamétralement 
opposé  à  celui  qu'on  en  altcndait  ;  le  public,  qui  avait  déjà  com- 
mencé à  battre  des  mains,  s'est  arrêté  et  a  fait  entendre  un  chui 
solennel. 

Les  artistes  italien, s  desquels  j'ai  parlé  dans  ma  première  let- 
tre, viennent  de  jouer  il  Giuramenio  de  Mercadante.  C'est  un 
forl  bel  ouvrage  qui  aurait,  je  crois,  beaucoup  de  succès  à  Paris, 
s'il  y  était  représenté  par  l'admirable  troupe  qui  donne  ses  soi- 
rées à  Ventadour.  Mercadante  est  en  ce  moment  celui  des  com- 
positeurs d'Italie  qui  a  le  plus  de  style.  Ses  Brigaini,  représentés 
à  Favart  en  I83C,  ont  fait  un  quasi-fiasco ,  et  je  conviens  que  la 
partition  de  cet  opéra  était  fort  décolorée.  On  a  eu  tort  de  s'en 
tenir  à  ce  seul  essai  ;  je  prédirais  un  meilleur  sort  au  Giuramenio. 

A  l'exception  d'une  basse  qui  n'a  pas  un  talent  fait ,  mais  que 
la  nature  a  bien  traitée  sous  le  rapport  de  la  voix,  la  compagnie 
ultramontaine  qui  nous  accable  de  ses  représentations  est  détes- 
table. Cependant ,  le  gros  du  public ,  qui  a  entendu  parler  de  la 
manière  dontles  choses  se  passent  aux  Italiens  de  Paris,  applau- 
dit à  tout  bout  de  champ,  éclate  mal  à  propos  en  transports 
d'enthousiasme,  et  crie  Ws  aux  morceaux  les  plus  mal  rendus. 
Ce  serait  une  petite  comédie  assez  divertissante,  n'éiaient  les 
cris  et  les  fausses  notes  qui  se  croisent  sur  la  scène,  au  grand 
scandale  des  oreilles  sensibles.  Pour  de  certaines  gens  il  existe 
heureusement  des  plaisirs  de  convention. 


La  Fête-Dieu  a  été  célébrée  à  Mayence  avec  une  pompe  et  une 
magnificence  extraordinaire.  La  procession  n'a  pas  duré  moins 
de  trois  heures  :  la  tète  du  cortège  rentrait  à  la  cathédrale  au 
moment  où  la  queue  venait  d'en  partir.  Les  prières,  les  hym- 
nes chantées  parade  jeunes  filles  alternaient  avec  des  marches  et 
des  morceaux  analogues  à  la  circonstance,  joués  par  des  corps 
de  musique.  Dans  l'après-dinée  les  musiciens  des  régimenls 
prussiens  se  sont  réunis  dans  les  beaux  jardins,  près  de  la  Porte- 
Neuve,  pour  y  donner  un  grand  concert  au  profit  des  incendiés 
de  Hambourg ,  en  société  avec  cinquante  choristes.  Le  pro- 
gramme se  composait  des  morceaux  suivants  :  Symphonie  de 
Beethoven,  ouverture  des  Francs-Juges ,  par  Berlioz,  le  sextuor 
de  Don  Juan;  la  chasse  (tirée  de  la  Création  de  Haydn  )  ;  une 
chanson  à  boire,  par  Marschner;  et  l'Automne  au  bord  du  Rhin, 
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patf  Panny.  I-a  troupe  de  l'Opéra  de  Francfort  est  venue  à 
Mayence  pour  donnner  une  rcpréseiitalion  au  bénéfice  des  in- 
cendiés de  Hambourg  ;  on  sait  que  notre  opéra  est  à  Londres  et 
à  Paris. 

Le  public  mayençais  a  fait  le  plus  brillant  accueil  aux  artistes 
de  Francfort  :  M.  Guhr,  le  direcleur  de  l'orcheslre ,  a  élé  reçu 
avec  une  bruyante  salve  d'applaudissemenls.  Apres  un  prologue 
en  vers,  on  a  exécuté  l'ouverture  de  Guillaume  y'etl,  puis  les 
deux  premiers  actes  de  Bilimirc  do  Donlzelti ,  et  le  deuxième 
acte  des  Puritains  de  Bellini.  Les  représentations,  concerts  et 
solennités  musicales  au  profit  des  incendiésde  Hainbourg  se  con- 
tinuent dans  toute  l'Allemagne  avec  une  ferveur  de  patriotisme 
et  de  philanthropie  qu'on  ne  saurait  assez  louer.  A  Munich  on  a 
donné  Calarina  Cunmro ,  par  Ch.  I.achner;  c'éMit  la  di\ième 
représentation.  On  a  trouvé  que  liritcndancc  du  théâtre  aurait 
pu  faire  un  meilleur  chois,  car  c'est  un  ouvrage  fort  médiocre. 
De  plus,  il  y  a  eu  concert  de  la  Licdcrlafel.  Aljcrlin,  également 
pour  les  incendiés  de  Hambourg,  on  a  cxéculé  la  Créaiinn  de 
Haydn,  à  l'église  de  la  garnison,  sous  la  direction  de  M.Schnei- 
der: on  y  a  entendu  madame  Schroedcr  Deviient.  Le  thiàtre 
Koenigstadtà  Berlin  va  cire  fermé  pour  cause  de  réparation  :  les 
représentations  de  la  troupe  italienne  ont  cessé  à  la  fin  de  mai. 
Peu  de  temps  avant  on  ava  t  mis  ii  l'é  ude  lu  Simuiem  qui  a  eu 
un  grand  succès,  ainsi  que  le  Barbicic.  l.a  prima-donna  signera 
Assandri  est  en  grande  faveur  auprès  du  public  ainsi,  que  le 
boulTe  Negri. 

On  sait  que  la  salle  de  spectacle  à  Brcslau  est  de  conslruc:ion 
nouvelle:  ce  qui  lui  manque,  ce  sont  les  décors  elles  costumes, 
et  l'administration  doit  se  borner  à  un  répertoire  très  restreint. 
L'opéra  qui  a  eu  le  plus  de  succès  pendint  ladernière  saison,  c'est 
la  Fiancée  des  Esi.riis  (dcister  b'uui),  p.ir  le  prince  de  Wurtem- 
berg; il  a  eu  dix-sept  leprésenlalions,  ce  qui  est  beaucoup  dans 
une  ville  qui  n'a  pas  cent  mille  habilanls:  il  est  vrai  que  la 
magnificence  scénique  y  a  puissamment  contribué.  C'est  ainsi 
que  l'opéra  de  Fati.^i  de  Spohr  a  clé  mis  à  la  scène  a\ec  un  luxe 
inoui,  et  a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès. 


"  '  Demain  lundi ,  à  l'Opéra  ,  la  Heine  de  Chjpre  pour  l'avant 
dernière  représentation  de  Duprez  avant  son  congé. 

"  "  La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  encore  élé  brillante  et 
productive  pour  l'Opéra.  La  Heine  de  Chypre,  donnée  mercredi 
pour  la  dernière  représentation  de  Barroilhet,  les  Huguenots, 
donnés  vendredi  pour  l'une  des  dernières  représentations  de 
Duprez ,  avaient  rempli  la  salle  de  telle  sorte  que  tous  les  aspi- 
rants n'ont  pu  y  pénétrer.  .Maintenant  Duprez  ne  jouera  pins 
que  deuxfuis  a\ant  son  départ ,  la  Heine  de  C/iijpic  cl  Guillaume 
Tell.  —  Dans  UiReiue  de  Ctnji»-e,  Massol  rcm|ilacera  Barroilhet 
dans  le  rôle  de  Lusignan,  et  Sainl-Uenis  succédera  a  Massol 
dans  celui  de  Moccnigo. 

*.*  Lundi  dernier,  Roberi-le-Diable  a  été  substitué  à  Don 
Juan  par  un  motif  de  la  nature  la  plus  triste,  l.evasseur  venait 
de  perdre  son  fils,  et  par  conséquent  se  trocrait  hors  d'état  de 
jouer  le  rôle  de  Lcporcllo. 

',*  Vendredi  dernier,  il  y  a  eu  speclacle  à  Trianon.  Les  ac- 
teurs du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ont  représenté  devant  la 
famille  royale  Jean  de  Paris  et  Jennnol  et  Colin, 

*,*  Madame  Marlin-Charlcl,  ancienne  élève  ilu  Conservatoire, 
qui  s'était  égarée  au  théâtre  des  Variétés,  vient  de  retrouver 
son  chemin,  et  de  débuter  à  l'OpJra-Comique  dans  le  rôle  du 
page  de  Jean  de  Paris. 

',"  Voici  le  résumé  des  travaux  des  théâtres  lyriques  pendant 
le  mois  de  mai.  Opéra  :  Début  de  mademoiselle  AuguslaNieisen, 
danseuse,  dans/u7H/i't;;  rentrée  de  madame  CarlotlaGrisi  elde 
Levasseur.  — Opéra-Comique  :  Débuis  d'Audran  par  le  rôle  de 
Georges  dans  la  Dame  blanche,  et  de  mademoiselle  l'anny  Dé- 
naux  dans  le  Chalet;  rentrée  de  Cholletet  de  mademoiselle  Pré- 
vost dans  Jeannot  et  Colin.  —  Théâtre-Allemand  :  Une  Nuit  à 
Grenade,  opéra  (Kreutzer;;  Fidelio,  opéra  ^Deethoven). 

%'  Il  est  toujours  question  de  l'ouverture  d'un  troisième 
théâtre  lyrique,  en  verlu  du  privilège  dont  M.  Anlénor  Joly  est 
tilulaire  ;  mais  tous  les  arrangements  ne  sont  pas  terminés.  Les 
plans  et  projets  soumis  au  ministre  de  l'inléricur  n'ont  pas  en- 
core obtenu  sa  sanction  détinitive. 
*,"  Un  article  du  nouveau  règlement  du  Conservatoire  porte 


que,  tous  les  mois  au  moins ,  dans  le  cours  de  l'année  scolaire, 
il  y  aura  des  exercices  lyriques  et  dram.i tiques.  M.  Auber  n'a 
pss  tardé  à  mellre  en  vigueur  cet  article  important  de  sa  charte 
conslitnlionnellc.  Dimanche  dernier  il  y  a  eu  speclacle  dans  la 
petite  salle  de  l'élablisscmenl;  on  ajoué  le  second  acteir/Zocace, 
de  Corneille,  C Epreuve,  de  Marivaux,  elles  deux  premiers  actes 
du  Barbier  de  A'éoille,  de  Rossini  L'orchestre,  conduit  par 
M.  Abird,  et  enlièrement  composé  d'élèves,  a  exécuté  des  frag- 
ments de  symphonie  d'Haydn  et  l'ouverture  du  Harbier  avec  une 
verve  toute  juvénile.  Dans  la  tragédie,  on  a  remarqué  M.  Mau- 
bant  et  mademoiselle  Langers-Haiisen  ;  dans  la  comédie, 
MM.  Gol,  Poncbard  fils,  mademoiselle  Volet;  dans  l'opéra, 
M.Gassier,  qui  chantait  le  rôle  de  Figaro,  et  mademoiselle  Bou- 
vroy,  chargée  de  celui  de  Rosine.  Lesibocurs  et  morceaux  d'en- 
semble ont  élé  ren  lus  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  précision. 
L'honneur  en  revient  à  M.  .\uber  et  à  M.  Ilahenetk  ,  qui  avait 
dirigé,  en  chef  habile  et  bienveillant,  toutes  les  répéli  lions  de  la 
partie  lyrique.  11  n'est  pas  douteux  que  ces  exercices  ne  contri- 
buent puissamment  aux  progrès  des  élèves,  et  à  la  régénération 
d'une  école  à  laquelle  se  rattache  l'avenir  de  nos  théâtres. 

*."  Mademoiselle  Mars  vient  d'ctre  nommée  inspecirice  des 
classes  do  déclamation  du  Conservatoire,  avec  un  trailement  de 
2,600  fr.,  qui  seront  pris  sur  le  budget  de  l'élablissoment. 

".'  Le  ténor  Delahayc,  à  peine  de  retour  à  Paris  ,  après  avoir 
donné  à  Rouen  de  brillantes  et  fructueuses  représentations,  a 
dû,  sur  la  demande  qui  lui  en  a  élé  faite,  repartir  pour  cette 
ville,  ei  s'engager  à  y  donner  encore  quelques  représentations. 
M.  Delahaye,  à  chaque  nouvelle  apparition  sur  la  scène,  prend 
plus  de  confiance  en  ses  forces,  ei  son  talent  grandit  tous  les 
jours.  Voici  en  effet  ce  que  disait  de  sa  dernière  représenlation 
le  Journal  de  Bouen  qui,  dans  un  premier  article  que  nous  avons 
reproduit,  ne  l'avait  loué  qu'avec  restriction:»  M.  Delahave, 
qui  était  déjà  parvenu  à  obtenir  tous  les  sufi'rages  dans  le  rôle  si 
périlleux  do  Robert,  s'est  surpassé  celle  fois.  11  a  été  délicieux 
dans  l'ensemble  du  rôle  qui ,  depuis  Nourrit,  n'avait  rencontré 
sur  aucune  scène  peut-être  un  aussi  brillant  interprète.  Et  au 
troisième  acte,  dans  le  trio  sans  accompagnement,  et  dans  le 
duo  avec  Berlram  ,  il  a  élé  admirable,  au  point  dexcitcr  dans 
toute  la  salle  les  transports  les  plus  enthousiastes,  et  d'être  una- 
nimement redemandé.  » 

*,*  Nous  avons  entendu  la  semaine  dernièreau  concertVivienne 
une  ouverture  à  grand  orchestre  de  la  composition  de  mademoi- 
selle Léopoldine  Blahelka.  Ce  morceau  se  dislingue  par  une  in- 
troduction d'un  style  large  et  sévère.  On  y  remarque  un  chant 
declarinelte  d'une  rare sua\ilé.L'uuleur compte  d'ailleurs  parmi 
les  célèbres  pianistes  de  l'école  moderne.  Ses  ouvrages,  au  nom- 
bre de  quarante  à  cinquante,  sont  généralement  estimés  en  Al- 
lemagne, sa  pairie.  Malgré  son  talent  distingué,  madcmo'sclle 
Bl.ilietka  vit  depuis  une  dizaine  d'années  retirée  à  Eoulogne- 
snr-Mer,  où  elle  cultive  son  art  avec  cet  amour  et  celle  modestie 
qui  caractérisent  le  vérilable  artiste  et  le  font  rechercher  par 
tout  le  monde. 

•,"  M.  le  duc  et  madame  la  duche.'sa  d'Orléans  sonl  allés  der- 
nièrement à  Saint-Denis  pour  entendre  l'orgue  déjà  célèbre 
récemment  construit  dans  l'église  royale.  AI.  Neukomm  ,  qu'ils 
avaient  fait  inviter  dans  celle  occasion  ,  a  louché  le  giganlcs(iue 
instrument  avec  son  liabiUlé  ordinaire.  Ils  en  ont  témoigné  loute 
leur  satisfaction.  M.  le  duc  d'Orléans  est  ensuite  monté  à  l'orgue 
pour  visilcr  l'intérieur  de  l'instrument.  Après  avoir  reçu  de 
MM.  Cavaillé  et  Coll  les  explications  qu'il  leur  a  demandées  sur 
tontes  les  parties  de  ce  vaste  travail ,  il  leur  a  adre.-sé  ses 
félicitations  sur  les  progrès  qu'ils  ont  su  introduire  dans  cette 
branche  si  iniporlanle  de  l'arl  musical. 

*,*  L'interminable  affaire  de  la  soit-disant  contrefaçon  du 
Siabui  de  llossini  est  revenue  encore  hier  au  tribunal  de  la  po- 
lice correctionnelle.  MM.  Marie  et  Bourgain,  ainsi  que  M.  le 
pr^.cureur  du  roi,  ont  parlé:  les  débals  ont  été  trrs  vifs.  Le 
tribunal  a  remis  le  prononcé  du  jugement  à  jeudi  prochain. 

V  La  veuve  de  Lesueur,  le  célèbre  compositeur,  a  échoué 
devant  le  triiiunal  de  commerce  dans  sa  demande,  tendant  à 
faire  rep'ésenler  un  opéra  posthume  de  son  mari  ,Alexiindie  à 
Babijlonc,  sur  la  scène  de  l'Académie  royale  de  musique.  Le  tri- 
bunal a  pris  en  considèralion  ces  motifs,  que,  sous  l'empire  des 
anciens  règlements  ,  la  réception  d'un  ouvrage  ne  constituait, 
au  prolit  des  auteurs,  aucun  droit  positif;  que  la  mise  en  scène 
en  demeurait  toujours  soumise  au  bon  plaisir  du  ministre  de  la 
maison  du  roi  ;  et  que  ,  depuis  1831,  l'adminislralion  de  l'Opéra 
ayant  élé  convertie  en  entreprise  parliculière,  les  directeurs  qui 
se  sont  succédé  ne  sauraient  être  contraints  à  faire  jouer  des 
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ouvrages.  (|iii  ne  fonl  pas  partie  du  répertoire  ,  cl  pour  lesquels 
aucun  cng.igcnienl  n'avait  éié  pris. 

"/  I,os  obsoques  de  M.  Aguailo,  marquis  de  I.as  Marismas, 
ont  été  célébrées  lundi,  à  Nolrc-namc-dc-l.orclte,  avec  toute  la 
magnificence  désirable  sous  le  rapport  de  la  pompe  extérieure  , 
mais  non  sous  le  rapport  musical.  Duprcz  cl  ([uelqucs  artistes 
de  l'Opéra  devaient  chauler  un  morceau  composé  par  M.  Dielsch; 
mais,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  prévenu  trop  tard,  le  curé  n'a 
pas  voulu  les  admettre  à  l'cxécul  on  de  la  messe  funèbre,  qui 
est  restée  tonl  entière  aux  artistes  ordinaires  de  l'église.  Il  est 
juste  de  dire  que  jamais,  en  pareille  circonstance  ,  on  n'a  en- 
tendu cbanter  plus  taux ,  ni  plus  long-temps.  I.c  commandilaire 
do  deux  théùtres  lyriques  méritait  d'être  mieux  traité. 

',"  Première  liste  des  souscriptions  reçues  au  Conservatoire 
de  musique  cl  de  déclamation,  pour  l'érection  d'un  monumcnl 
à  la  mémoire  de  Cliérubini.  Madame  Coltin  d'Aidcvillc,  lOn  fr. 
M.  Boyard,  100  fr.  M.  Ration,  100  fr.  H.  Zimmerman,  100  fr. 
SI.  Hosman,  100  fr.  M.  Auber,  200  fr.  M.  cl  madame  I.auibcil, 
20  fr.  M.  P.mchard,  àO  fr.  M.  liaillol,  5  fr.  M.  Berton  ,  50  fr. 
M.  J.-H.  Tariot,  15  fr.  M.  lioltéc  de  Toulmon,  20  fr.  M.  Adam, 
pi'ic,  5  fr.  iM.  Scbncilzhœner,  5  fr.  M.  Carafa,  10  fr.  M.  El- 
vvarl,  5  fr.  M.  Provost,  10  fr.  M.  Grisicr,  5  fr.  M.  Vogl,  10  fr. 
M.  Dauprat ,  5  fr.  M.  Auguste  Charles  ,  3  fr.  M.  Le  Borne,  10  fr. 
M.  Laimanl ,  00  fr.  M.  Dourlen  ,  10  fr.  M.  Rigel ,  10  fr.  M.  Ber- 
lioz, 5  fr.  M.  Faurie,  de  Vienne,  300  fr.  M.  Dauverné,  5  fr. 
M.  Michelol,  15  fr.  Madame  veuve  Launer,  10  fr.  .M.  d'Henne- 
viUe,  20  fr.  M.  Alfred  de  Ceauchesne,  20  fr.  M.  Beauvallet,  5  fr. 
RI.  r.oussel,  2»  fr.  M.  Blanchet,  10  fr.  M.  Sauvageol,  20  fr. 
M.  Warmontel,  5  fr.  M.  et  madame  Cramer,  40  fr.  Jl.  Panscron, 
10  fr.  M.  F.  Halévy,  lOOfr.  JI.  de  Baulieu  ,  20  fr.  M.  Curie,  10  fr. 
M.  Delattres,  20  fr.  M.  le  marquis  de  Louvois,  50  fr.  M.  le  duc 
de  Coigny,  500  fr.  M.  Lambin,  l.SO  fr.  Madame  Ghevrey  ,  5  fr. 
M.  Colet,  5  fr.  M.  Duverger,  10  fr.  M.  Klosé,  5  fr.  M.  Vaslin, 

5  fr.  M.  Prumier,  5  fr.  M.  Edouard  Batiste,  5  fr.  M.  Goblin, 

6  fr.  M.  Banderali ,  5  fr.  M.  Maurice  Schlesinger,  100  fr.  Total 
de  la  souscription,  du  29  avril  au  3  juin  1842,  2,433  fr. 

V  ^a  Gazelle  d' AïKjsbourg  annonce  que,  par  l'Intermédiaire 
de  l'ambassade  de  Berlin,  Mendel-sohn  a  fait  demander  un  li- 
bretto  à  l'Académie  royale  de  musique  de  Paris.  C'est  M.  Scribe 
qui  s'est  chargé  de  l'écrire. 

*,*  La  salle  de  spectacle  de  la  Nouvelle-Orléans  a  été  détruite 
par  le  feu  le  13  mars  dernier.  L'incendie  avait  commence  dans 
une  maison  voisine  ,  cl  dix  minutes  après  qu'il  eut  éclalé  il  n'y 
avait  plus  d'espoir  de  rien  sauver.. 

*."  La  grande  fête  musicale  de  Douai,  sous  la  direction  de 
M.  Luce,  aura  lieu  le  il  juillet.  On  espère  dos  merveilles, et  l'on 
compte  bien  que  le  Siabai  mater  de  Rossini ,  qui ,  aprcsje  grand 
pulT,  est  apprécié  maintenant  à  sa  juste  valeur,  ne  fera  pas  par- 
lie  du  programme. 

.*,  A  l'époque  où  les  professeurs  de  chaift  se  mettenten  quête 
de  morceiiux  que  leurs  élèves  des  pensionnats  puissent  chanter 
pour  les  concours,  distributions  de  prix  et  autres  solennités,  il 
estt)on  d'annoncer  que  M.  Romagnesi  vient  de  publier  quatre 
chœurs  à  trois  voix  égales,  destinés  à  l'usage  ci-dessus  indiqué  : 
1°  Uiijo:ir  dejliie;i°  Le  jour  des  récompenses  :  i"  Apres  le  travail 
le  flaixir,  tous  trois  de  sa  composition  ;  4»  Les  concours,  par  Au- 
guste re'laert  de  Bruxelles.  Les  noms  de  ces  auteurs  nous  dis- 
pensent de  tout  autre  éloge. 

*."  Nous  publierons  très  prochainement  un  petit  roman  mu- 
sical de  M.  Jules  Lecomte,  notre  collaboraleur  d'Italie.  Le  litre 
de  cette  nouvelle  production  du  spirituel  romancier  est  :  le 
Joueur  de  viole  cl  le  Pigeon  de  la  place  Saint- H/arc. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

".'  Dijon.  —  La  Société  philharmonique  de  notre  ville  a  donné, 
le  28  mai,  son  soixante-huilième  concert.  C'est  Thalberg  qui 
avait  embelli  le  précédent.  Cette  fois  la  Sociélé  s'était  adressée  à 
mademoiselle  Lia  Duport ,  la  canlalrice  à  la  mode ,  qui  continue 
dans  nos  provinces  les  succès  qu'a  obtenus  aux  concerts  de  la 
Gazelle  musicale  et  du  Conservatoire  son  brillant  début  de  l'hi- 
ver dernier.  Cette  jeune  virtuose  a  soutenu  dignement  la  rude 
lâche  qu'en  lui  avait  imposée  sur  sa  réputation;  car  elle  était 
seule  chargée  de  toute  la  partie  vocale,  et  elle  a  chanté  cinq 
morceaux,  encore  a-t-elle  dû  s'accompagner  elle-même.  Inutile 
de  mentionner  l'enthousiasme  excité  par  ce  talent  précoce  ,  dont 
nos  abonnés  ont  si  bien  apprécié  par  eux-mêmes  la  distinelion 
cl  les  rapides  progrès.  Musique  allemande  ,  italienne,  française, 
airs  di  bravura,  simple  mélodie  ou  romance,  tout  a  été  pour 


mademoiselle  Lia  Duport  un  titre  égal  aux  sulTrages  des  neuf 
cents  auditeurs  qui  l'ont  applaudie  comme  ils  avaient  applaudi 
Thalberg.  La  partie  instrumentale  se  composait  de  la  sympho- 
nie pastorale  de  Beethoven  et  de  deux  ouvertures,  très  bien  exé- 
cutées par  un  eiccllcut  orchestre.  Le  chef  de  cet  orchestre, 
M.  Jules  Mercier,  a  joué  deux  morceaux  de  violon  fort  remar- 
quables dont  il  est  l'auteur.  Il  y  a  déployé  une  vigueur,  un 
moelleux,  un  fini  qui  le  feraient  figurer  avec  honneur,  mémo 
dans  la  capitale.  Dijon  ,  par  de  semblables  solennités ,  se  place 
au  premier  rang  des  villes  qui  concourenl  au  progrès  cl  a  la 
propagation  de  l'arl. 

',*  llouen,  31  mai.  —  Des  scèncs  tumultueuses  ont  encore  si- 
gnalé le  renouvellement  de  l'aimée  théâtrale.  C'est  surtout  à 
une  représentation  de  Guillaume  'J'cll,  cl  à  l'occasion  des  débuts 
d'un  baryton,  d'un  ténor  et  d'une  première  danseuse  que  l'ordre 
a  été  le  plus  gravement  compromis,  que  le  parterre  s'C't  changé 
en  une  véritable  arène  de  pugilat,  que  le  sang  a  coulé,  que  de 
nombreuses  arrestalions  ont  été  faites,  et  qu'un  vieillard,  dit- 
on,  a  failli  élrc  écrasé  dans  la  foule.  Le  bruit  s'était  répandu  que 
la  direction  avail  cherché  l'appui  des  claqueurs,  et  l'on  sait  que 
le  parterre  de  P.ouen  est  bien  décidé  à  n'en  passoulTrir.  La  veille, 
un  accident  avail  troublé  la  représentation  de  la  Juive.  Un  des 
solditts  placés  au  fond  de  la  scène,  au  troisième  acte,  voyant 
avancer  vers  lui  un  des  chevaux  montés  par  les  servants  qui 
apportent  les  plats  du  festin,  se  crut  perdu  et  frappa  sur  le  nez 
avec  sa  lance  l'animal,  qui,  surpris,  recula,  glissa  sur  le  parquet 
et  renversa  son  cavalier.  Celui-ci  a  eu  le  pied  démis,  et  l'on  esl 
heureux  qu'il  ne  soit  rien  résulté  de  pire  de  cette  scène. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

%"  Cologne  ,  17  mai.  —  Hier  on  a  donné  sur  le  Orand-Théâtre 
de  notre  ville  la  première  représenlalion  de  l'opéra  des  Hugue- 
nots, qui  a  été  mis  en  scène  avec  une  magniflcence  sans  exem- 
ple jusqu'à  présent  sur  ce  théàlre,  et  dont  l'exécution  n'a  rien 
laissé  à  désirer,  grâce  au  zèle  de  M.  Cnnradin-Kreutzer ,  qui, 
bien  qu'il  se  trouvât  en  congé  à  Vienne,  est  revcim  ici  exprès 
pour  diriger  l'étude  du  chef-d'œuvre  de  l'illustre  Meyerbeer.  Cet 
opéra  a  été  accueilli  avec  le  plus  grand  enthousiasme ,  et  à  la  fin 
du  spectacle  les  spectateurs  ont  demandé  le  buste  de  M.  Meyer- 
beer. Les  artistes  qui  avaient  joué  dans  la  pièce  l'ont  apporté 
sur  la  scène,  et  aussildt  une  pluie  de  fleurs  et  de  couronnes  lan- 
cées de  tous  les  points  de  la  salle  est  venue  tomber  au  pied  du 
buste.  La  seconde  représentation  des  Huguenots  sera  donnée  au 
bénéfice  des  incendiés  de  Hambourg.  La  onzième  grande  fête 
musicale  annuelle  des  Sociétés  philharmoniques  [liederiareln]  du 
nord  de  l'Allemagne  aura  lieu  à  Minden,  dans  la  Prusse  rhénane, 
les  18,  19  et  20  juin  prochain.  Il  y  aura  de  seize  à  dix-huit  cents 
exécutants.  Voici  le  programme  de  ce  festival  :  1°  symphonie 
en  ré  majeur,  de  Mozart;  2°  symphonie  pastorale,  de'Eeethoven; 
3'  ouverture  des  Francs-Juges  ,  de  M.  Berlioz;  4°  ouverture  de 
Ries.  Partie  vocale  :  1°  messe  en  ré  mineur,  de  GUérubini  ; 
2»  hymne  de  M.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy;  S-  hymnes  reli- 
gieuses de  Klopstock,  mises  en  musique  par  M.  Meyerbeer; 
4°  le  Jugement  universel,  oratorio,  de  M.  Frédéric  Schneider. 

*.'  Home,  8  mai.  —Avant-hier soir  on  a  donné  ,  sur  le  théâtre 
Melastasio  de  notre  capitale,  la  première  représentation  de  Don 
Desiderio ,  opéra  boufiê  ,  en  trois  actes,  écrit  et  mis  en  musique 
exprès  pour  celle  scène  ,  cl  à  l'égard  duquel  on  a  suivi ,  pour  la 
première  fois  chez  nous,  l'usage  généralement  adopté  sur  les 
théâtres  de  France,  de  laisser  ignorer  au  public  les  noms  des 
auteurs  de  la  pièce  nouvelle.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  succès 
presque  inoui.  Tous  les  nombreux  morceaux  qu'il  contient  ont 
é  é  non  seulement  salués  d'applaudissements  et  de  bravo  s  fréné- 
tiques; mais  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  redemandés  ,  et  quel- 
ques uns  l'ont  été  deux  fois  et  même  trois  fois.  Aussi  à  peine  la 
toile  a-l-elle  été  baissée,  après  le  dernier  acte,  que  le  public  a 
demandé  avec  frénésie  le  poète  et  le  compositeur.  Madame  de 
Méric-Lulande  ,  qui  [avait  rempli  le  principal  rôle  dans  l'opéra, 
est  venue  annoncer  que  les  auteurs  étaient  madame  la  marquise 
dei  Riggs  pour  les  paroles  ,  et  M.  le  prince  Joseph  Poniatovvski 
pour  la  musique.  Ces  noms  ont  provoqué  des  sahes  d'applau- 
dissements; et  les  cris  de  vive  Riggs!  vive  Poniatowski  !  se  sont 
succédé  pendant  plus  de  vingt  minutes.  Dans  sa  séance  d'hier,  la 
société  philharmonique  de  Sainte-Cécile,  de  notre  ville,  a  dé- 
cerné à  M.  le  prince  Joseph  Poniatowski  une  méda  Ile  en  or, 
qui  portera  d'un  côté  le  buste  de  ce  célèbre  dilettante,  et  de 
l'autre  son  nom  entouré  d'une  couronne  de  lauriers. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maubice  SCHLESINGER. 
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ŒUVRES  OË  F.  CHOPIN. 


Op.    I 


Rondo 

Le  même  à  4  mains.      . 
La  ci  ilarem  la  mano,  thèm 

de   Mozart,  varié  pour  h 

piano  seul. 
Avec  oiihcsire. 
Polonalsu     brillante      pour 

|iiano  et  Tioloncelle.    , 
5  Mazuikas,  àlaC'Plalcr 
4  Mazurkas,  à  M,  Johiis. 
Trio  pour  piauo,  violon  c 

TÏoluucelle 

3  Nocturnes,  à  Mme  Camille 

Pleyel 

Elude.",  i^"'  livre.      . 
1*^'  Concerto,  le  piano  seul 
Avec  orchestre, 
Yariations  brillautessnr  Lu 

dovic 

Fantaisie  sur  des  airs  polo- 
nais  


6  »    Op.  i4 

7  5o| 


6  » 

iS  » 

13  u 

6  » 

7  5o 


Grand  Rondo   de   concert , 

le  piatjo  seul g 

Avec  orchestre i8 

3  Nocturnes,  à  F.  Hillrr.    .     6 
Rondo 7 

4  Mazurkas,  à  Mme  Freppa.     6 
Grande   valse    brillante    en 

ini  bémol 6 

I"  Scherzo 

11°  Concerto,  le  piano  seul. 
Avec  orchistre. 

Grande  polonaise,  piano  seul. 
Avec  orchestre.     ,      .      . 

Ballade 

4  Mazurkas,  an  C*  Perthuis. 

Deux  Polonaises,      ,     . 

2  Nocturnes,  à  Mmela  com- 
tesse d'Appouy.      ...     6 

Impromptu 6 

4  Mazurkas,  à  la  princesse 
de  Wurtemberg.    ...      7 


7   5o 


Up. 3i.  ir'  Sch.rzo 

32.  2  Nocturuts,  à  Mme  la  ba- 

ronne de  liilling.  . 

33.  4  Mazurkas,  à  Mme  la  com- 

tesse Mostonska.    .      .     . 
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histoire  xicnilicnnc. 

I. 

Un  blason  musical  et  mystérieux. 

o  G  Venezia  !  colla  pompa  di   tuoi 
monumenti  marmorei,  sembri  crealaa 
ricever  l'eco  del  canlo  c  délia  musica  !  » 
Giorgio  Podesta. 

Le  voyageur,  le  touriste  qui  se  rend  à  Venise  pour  Ve- 
nise, et  non  pas  pour  y  vendre  du  vin  de  Champagne,  ne 
peut ,  sous  peine  de  violer  outrageusement  le  bon  goût , 
l'élégance  et  la  poésie ,  se  dispenser  de  loger  sur  la  Riva 
dci  Sclnavoni,  ou  quai  des  Esclavons.  Or,  comme  il  n'y 
a  dans  ces  parages  privilégiés  qu'un  seul  hôtel,  c'est  là 
qu'il  faut  aller,  et  d'autant  plus  qu'il  est  excellent  et  sans 
rival  à  Venise  sous  plusieurs  rapports  autres  encore  que  sa 


merveilleuse  situation,  à  trois  pas  dn  jialais  dttcal,  et  à 
trois  coupsde  rame  Axxpont  des  Sovpirs.  Lord  Byron ,  à  son 
premier  passage  à  Venise,  y  a  logé  et  ne  l'a  quitté  que  pour 
prendre,  sur  le  grand  canal,  le  Palazzo-Mocenigo.  Depuis 
y  sont  descendues  toutes  les  aristocraties  dont  une  ville 
puisse  garder  le  souvenir  :  celle  du  génie ,  du  talent  avant 
tout ,  puis  celles  du  rang,  de  la  naissance  et  enfin  de  la 
fortune.  A  l'angle  gauche  de  l'hôtel  on  voit  les  deux  fe- 
nêtres gothiques  de  l'appartement  qu'a  pendant  plusieurs 
mois  occupé  George  Sand;  ce  grand  poëte,  cet  admira- 
ble prosateur ,  assis  sur  le  balcon  du  coin  ,  sou  buvard 
sur  les  genoux,  fumant  ses  cigaretios  devant  l'admirable 
panorama  des  quais ,  des  îles  et  des  lagunes ,  a  composé 
plusieurs  de  ses  meilleurs  volumes,  et  la  presque  totalité 
du  premier  tome  des  Lettres  d'un  voyageur,  délicieuses 
confidences  de  poëte  et  de  philosophe  qui  gagnent  tant  à 
être  relues  à  Venise.  Balzac  a  occupé  huit  jours  cet  appar- 
tement ;  Alfred  de  Musset  cette  chambre  ;  Alphonse  Royer 
s'est  souvent  promené  dans  cette  longue  galerie,  lorsqu'il 
méditait  sa  Venezia  la  hella  ;  enfin  tous  les  meilleurs  an- 
técédents possibles  sont  là  qui  attestent  l'excellence  du 
choix  que  fera  tout  voyageur  d'élile,  en  disant  au  courrier, 
au  gondolier  qui  le  dépose  à  Venise  :  AH'  albergo  reale  ! 
riva  dei  Schiavonil 

C'est  donc  sur  la  recommandatiou  expresse  de  plusieurs 
touristes  distingués  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  s'en  fut, 
à  sou  second  voyage  à  Venise ,  faire  déposer  son  bagage 
au  trafjhetto  du  palais  Nani,  aujourd'hui  albergo  reale 
ou  Danieli.  On  rétablit  ici  avec  intention  ce  titre  quasi- 
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oublié  do  palais  Nani,  pour  réparer,  avec  tout  le  respect 
possible,  une  erreur  d'appellation  ou  d'impression,  qui  fait 
lire  dans  le  Leone-Leoni  de  George  Sand  Nasi  pour 
Nani.  La  chose  est  importante,  sans  doute,  car  elle  a 
beaucoup  fait  parler  à  A'enise.  Palazzo  Nasi!  c/ie  Nasi? 
demande-t-on.  Consolez-vous,  ô .gens désœuvrés  ,  occu- 
pés de  si  grandes  choses  !  C'est  bien  Nani  cette  fois ,  et 
tout  en  désignant  mal  le  palais  que  le  grand  poëte  vantait 
dans  sa  prose  comme  l'un  des  plus  agréables  séjours  de 
Venise,  il  n'a  pu  faire  tort  d'un  seul  voyageur  à  l'aimable 
et  attentionné  signor  Dauieli;  car,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  son  hôtel ,  son  palazzo  est  le  seul  qu'offre 
l'enchanteresse  riva  dei  S  chiavoni ,  et  l'illustre  Don 
Quichotte  lui-même,  qui  prenait  les  châteaux  pour  des 
auberges ,  n'eût  pu  se  tromper  cette  fois,  fort  heureuse- 
ment pour  lui ,  en  prenant  ce  palais  pour  un  hôtel  ! 

Or,  il  est  temps  peut-être  d'expliquer  aux  lecteurs 
(pluriel  ambitieux),  que  tout  ce  qui  précède  était  presque 
rigoureusement  nécessaire ,  puisque  du  séjour  à  l'Hôtel 
royal  de  celui  qui  trace  ceci ,  est  née  l'occurrence  ou  la 
possibilité  d'écrire  cette  petite  histoire  d'un  grand  artiste 
du  dernier  siècle,  et  voici  comment  : 

Dans  le  vestibule  de  ce  palais  Nani  (les  puristes  vénitiens 
cette  fois  tressailleront  d'aise  !  )  on  voit  encore  aujour- 
d'hui, peint  à  fresque  sur  le  mur,  et  conservé  par  le  bon 
goût  du  signor  Danieli ,  un  écusson  ou  armoirie  qui  ap- 
partint à  une  famille  de  l'ancien  patriciat  vénitien,  et  dont 
l'examen  ne  saurait  manquer  de  captiver  vivement  l'at- 
tention de  tout  vayageur  pour  lequel  le  blason  n'est  pas 
une  langue  indéchiffrable. 

Cettearme,  formée  d'un  écu  à  lambrequins,  surmontée 
d'une  couronne  conitale,  se  range  dans  la  rare  classifi- 
cation de  celles  qu'on  appelle  armes  à  enquérir.  Quicon- 
que sait  quelque  peu  blasonner,  ne  peut  ignorer  que  les 
armes  à  enquérir  sont  celles  qui  offrent  quelques  fla- 
grantes violations  aux  règles  rigoureuses  du  blason ,  le- 
quel est,  comme  on  sait,  toute  une  langue  imagée.  Or, 
l'écu  dont  nous  parlons  violait  ouvertement  ces  règles  ; 
car  parmi  les  quatre  signes  dont  il  était  écartelé,  deux 
au  chef,  l'autre  à  la  pointe  ,  étaient  métal  sur  métal  et 
couleur  sur  couleur.  Or,  de  toute  rigueur  le  blason  ne 
doit  offrir  que  la  superposition  de  couleur  sur  métal ,  ou 
de  métal  sur  couleur  ;  c'est-à-dire  que  si  l'objet  repré- 
senté est  de  l'une  des  deux  espèces ,  le  fond  ou  champ 
doit  être  de  l'autre.  Toute  arme  qui  viole  cette  règle  est 
douteuse,  irrégulière,  et  ne  peut  être  admise  par  les 
conciles  de  noblesse  que  lorsqu'un  examen  approfondi 
des  causes  anormales  a  fait  cesser  son  état  équivoque 
d'arme  à  enquérir.  Or,  l'écusson  dont  nous  parlons,  bien 
qu'il  eût  traversé  les  phases  les  plus  éclatantes  du  livre 
d'or  vénitien ,  était  resté  à  l'époque  du  traité  de  Campo- 
Formio ,  ou  de  la  chute  de  la  république ,  tel  que  nous 
allons  le  désigner,  c'est-à-dire  que,  soit  qu'il  eût  échappé 
à  la  vérification  des  dJHozier  du  temps ,  soit  que  son  ir- 
régularité ait  été  expliquée  et  admise ,  il  est  aujourd'hui 

À  que  nul  curieux  ne  pourra  manquer  de  s'enquérir  des 
jaîsons  qui  l'ont  fait  admettre  ou  tolérer  ainsi. 

Donc,  et  pour  en  finir  avec  ces  prolégomènes  héraldi- 
ques, qui  peuvent  n'être  pas  très  clairs  pour  tout  le 
monde ,  nous  dirons  que  l'écusson  en  question  est  écar- 
telé de  sinople  et  d'or  au  chef,  de  gueule  et  d'hermine  à 
la  pointe,  et  que  te  sinople  du  chef  est  de  besant  de  car- 
nation, comme  la  gueule  de  lajiointe  deverla  de  sable, 
ou,  pour  nous  exprimer  en  termes  d'uu  langage  moins 


spécial ,  que  sur.  un  des  côtés  du  haut  de  l'écu ,  qui  est 
vert,  se  dessine  un  pigeon  gris ,  tandis  que  sur  le 
rouge  d'un  des  côtés  du  bas  de  l'arme,  mie  viole,  un 
instrument  de  musique  est  peint  en  noir ,  double  ana- 
chronisme blasonuique ,  qui  offre  couleur  sur  couleur. 
Le  reste  de  l'écu  est  régulier  :  l'hermine  et  le  champ 
d'or  du  chef,  la  couronne,  les  lambrequins.,  tout  reatrc 
dans  l'irréprochable.  Ce  pigeon  et  cette  viole  sont  seuls 
suspects  et  entachent  ce  bel  écusson  d'une  composition 
aussi  élégante  par  ailleurs  que  digne  de  l'éclat  du  nom 
patricien  qui  l'a  porté  pendant  plusieurs  siècles. 

Or,  le  palazzo  sous  le  vestibule  duquel  on  peut  encore 
aujourd'hui  examiner  ce  surprenant  blason,  appartenait 
dans  le  courant  du  siècle  dernier  à  une  vieille  fille,  restée 
obstinément  célibataire  à  la  suite  de  violents  chagrins 
d'amour  qui  avaient  flétri  sa  jeunesse.  Ce  n'était  pas 
moins  que  la  première  née  du  comte  Ercole  di  san*"** , 
l'un  des  premiers  avogadori,  de  la  république  sous  le 
célèbre  dogat  de  Grimani ,  et  plus  tard  membre  du  |con- 
scil  des  Dix,  puis  des  Trois.  Ce  palais,  dont  lenom  a  changé 
depuis,  était  échu  par  héritage  à  la  comtesse  Giovannina, 
à  la  mort  du  comte  Ercole ,  ou  Hercule,  suivant  notre 
langue.  Elle  l'avait  habité  jusqu'à  l'âge  de  soixante-seize 
ans,  c'est-à-dire  jusque  vers  1785,  époque  où  elle  mou- 
rut, on  peut  dire  de  vieillesse  et  de  consomption.  On  af- 
firme que  quand  la  comtesse  Giovannina  s'éteignit ,  il  y 
avait  trente  ans  environ  qu'elle  n'avait  parlé. 

Elle  avait  mené  dans  ce  palais  la  vie  la  plus  étrange  dont 
on  puisse  parler.  Frappée  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  par 
un  très  grand  malheur  du  cœur,  sa  raison  avait  d'abord 
semblé  altérée,  ce  qui  avait  fait  manquer  plusieurs  grands 
mariages  qu'avait  projetés  l'Avogador  de  la  république  , 
son  père.  Elle  avait  brusquement  refusé  un  prince  grec 
qui  s'était  décidé  à  affronter  la  singularité  de  son  caractère, 
ébloui  qu'il  était  par  sa  merveilleuse  beauté.  A  trente  ans, 
époque  où  la  raison  jusque  là  un  peu  altérée  de  la  comtesse 
sembla  rentrer  dans  un  ordre  de  pensées  plus  régulières , 
elle  avait  si  positivement  exprimé  en  diverses  circonstances 
son  immuable  volonté  de  ne  se  point  marier,  que  per- 
sonne ne  songeait  plus  à  elle  ;  et  que ,  maîtresse  d'une 
grande  fortune,  par  la  mort  du  comte  Hercule,  elle 
put,  malgré  son  célibat,  tenir  maison  à  sa  guise,  et  habi- 
ter seule  avec  ses  geus  le  palais  dans  lequel  il  y  a  peu  de 
jours  nous  déchiffrions  l'écusson  dont  nous  avons  offert 
la  description  dans  nos  premières  lignes.  Or,  cet  écu,  al- 
téré dans  sa  composition  blasonniquc ,  par  la  comtesse 
elle-même,  vers  sa  trentième  année,  par  la  supposition 
des  deux  signes  dont  nous  avons  parlé  (  les  pigeons  gris 
sur  fond  vert  ou  besant  en  champ  de  sinple,  et  la  viole 
noire  sur  fond  rouge ,  ou  la  vcrla  de  sable  en  champ  de 
gueule),  odve  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  sous  le  vestibule  de 
l'Albergo  Danieli,  l'hiéroglyphe  de  celte  histoire,  que  nous 
avons  entrepris  de  raconter,  à  la  suite  des  recherches  que, 
dans  notre  curiosité  vivement  excitée,  nous  avons  entre- 
prises au  milieu  des  dramatiques  souvenirs,  des  traditions 
et  des  légendes  sombres  dont  fourmille  l'histoire  de  Ve- 
nise. 

Jules  Lecojjte. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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THl'lATRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
LE  CODE  NOIR, 

OPÉRA-COMIOUE    EN   3   ACTKS. 

Paroles  de  M.  ScuHiiî;  musique  de  M.  Ci.APisso.x. 
(  Première  rppréscnlalion.  ) 

M.  Scribe  écrit  tant ,  sur  des  sujets  et  des  pays  si  di- 
vers ,  que  ses  tragédies  lyriques ,  ses  comédies  en  cinq 
actes,  ses  libretti  d'opéras-comiques  ont  toujours  l'air 
d'être  des  ouvrages  de  circonstance.  Avons-nous  maille  à 
partir  avec  nos  voisins  d'outre-Manche?  le  fécond  auteur 
nous  verse  un  Verre  d'eau  dans  lequel  il  délaie  l'iiistoire 
d'Angleterre  de  telle  sorte  que  la  censure  anglaise  inter- 
dit sa  pièce.  Lin  refroidissement  survient-il  entre  nous  et 
l'Espagne?  Le  duc  d'Olonne  semble  mi  à-propos  sur 
les  troubles  actuels  de  la  péninsule  ibérique.  On  doit 
être  étonné  qu'une  reprise  du  Cheval  de  bronze  n'ait  pas 
encore  eu  lieu  depuis  qu'on  parle  du  différend  survenu 
entre  la  perfide  Albion  et  le  Céleste-Empire. 

Dans  un  moment  où  il  n'est  bruit  que  de  la  démission 
forcée  de  Mil.  Jollivet  et  Granier  de  Cassagnac,  délégués 
des  colonies,  où  tout  le  monde  lit  le  livre  si  intéressant  de 
M.  Schœlcher,  où  l'on  ne  parle  que  de  la  traite  et  du  droit 
de  visite ,  un  opéra  de  M.  Scribe  sur  cette  matière  ne 
pouvait  manquer  de  nous  arriver. 

Le  Code  noir,  ou  ,  ce  qui  serait  plus  correct ,  ce  nous 
semble,  le  Code  des  noirs,  est  un  opéra-drame  et  même 
un  drame  noir  dont  le  sujet  est  emprunté  à  une  nouvelle 
publiée  dans  la  Revue  de  Paris  par  madame  Reybaud , 
et  intitulée,  à  ce  que  nous  croyons,  l'Ej^ave.  Les  épaves 
sont  des  esclaves  qui  n'étant  réclamés  par  aucun  maître 
reviennent  de  droit  au  gouvernement ,  et  peuvent  être 
vendus  par  décision  des  membres  du  conseil  colonial. 

Le  jeune  Donatien ,  soi-disant  comte  de  Rhétel ,  arrive 
à  la  Martinique  on  ne  sait  trop  pourquoi;  il  plaît  à  la 
femme  du  gouverneur,  il  plaît  à  Zoé ,  jeune  mulâtresse , 
esclave  de  Gabrielle,  épouse  du  gouverneur,  il  plaît  à 
tout  le  monde  ;  mais  il  excite  fort  la  jalousie  et  la  haine 
dudit  gouverneur.  Ce  dernier  découvre  que  le  jeune  comte 
de  Rhétel  n'est  autre  chose  qu'un  épave ,  fds  d'une  es- 
clave de  l'oncle  de  sa  femme ,  qui ,  ayant  frappé  son 
maître  dans  un  accès  de  jalousie ,  s'est  sauvée ,  et  erre 
dans  les  Antilles  depuis  plusieurs  années  sous  le  nom  de 
Zamba  ,  vendant  des  objets  de  toilette  aux  dames  créoles, 
et  leur  disant  la  bonne  aventure.  M.  Denarabuc ,  le  colon 
le  plus  négrophile  qui  jamais  ait  été,  aime  et  veut  épouser 
Zoé,  qui  ne  l'aime  pas,  et  le  lui  dit  on  ne  peut  plus  fran- 
chement. Ce  brave  M.  Denambuc,  qui  affranchit,  dans  un 
mouvement  de  philanthropie,  un  noir  nommé  Palème  ap- 
partenant à  sa  nièce  Gabrielle ,  affranchit  également 
Zamba  et  son  fds  Donatien  qui  est  aussi  le  sien.  Tout  cela 
ne  se  fait  pas  sans  de  nombreuses  péripéties  qui  changent 
tout,  donnent  à  tout  des  faces  imprévues ,  en  excitant  la 
terreur  et  la  pitié.  Ce  sujet  est ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  un  peu  noir,  plus  noir  que  les  figures  des  acteurs  et 
des  actrices,  qui,  s'ils  n'ont  pas  voulu  se  trop  barbouiller 
le  visage  en  faveur  de  la  couleur  locale ,  ne  dansent  pas 
non  plus ,  il  faut  leur  rendre  cette  justice  ,  la  moindre 
chica  en  balançant  la  tête  de  droite  à  gauche ,  et  remuant 
les  deux  doigts  indicateurs  à  hauteur  de  l'œil ,  en  disant  : 
Bon  blanc  à  moi. 

Celibretto  est  musical,  mouvementé  de  scènes  drama- 


tiques ;  le  dialogue  en  est  rapide ,  assez  vrai ,  mais  moins 
spirituel  que  ne  le  fait  ordinairement  l'autour.  Si  la  pièce 
est  pauvre  de  mots,  elle  est  riche  en  situations,  toujours 
un  peu  forcées  comme  M.  Scribe  semble  les  aimer,  et 
qu'il  fait  si  bien  passer.  Dans  ce  sujet  intéressant ,  c'est 
cependant  l'intérêt  qui  manque,  parce  <|ue  l'iiiibile  vau- 
devilliste met  tant  d'art  dans  ses  pièces  qu'il  oublie  d'y 
mettre  du  cœur.  Il  voit  tellement  les  choses  sous  le  point 
de  vue  dramatique,  que  c'est  en  jouant  Maison  à  vendre 
qu'il  vient  d'accomplir  un  des  actesles  plus  importants  de 
la  vie. 

La  musique  de  M.  Clapisson  est  comme  le  libretto  de 
son  poète  :  cela  est  bien  fait ,  mais  peu  inspiré,  peu  ori- 
ginal ;  cela  procède  de  l'école  en  style  pointu  des  deux 
grands  maîtres  qui  dominent  maintenant  l'école  française 
en  musique  dramatique.  M.  Clapisson  possède  déjà  leur 
faire ,  moins  leurs  riches  qualités.  C'est  l'âme  ,  la  vie , 
la  création ,  le  jet ,  l'originalité ,  la  franchise  mélodi- 
que, la  jeunesse  enfin  qui  manquent  à  la  jeune  école. 
Nos  nouveaux  compositeurs  font  tous  un  premier  ouvrage 
qui  promet,  et  ils  en  restent  là  :  on  dirait  qu'ils  ne  savent 
quel  parti  prendre  entre  le  plat  et  le  recherché  ;  ils  tom- 
bent cependant  plus  volontiers  dans  ce  dernier. 

Au  temps  de  l'empire,  la  partition  de  M.  Clapisson  au- 
rait obtenu  un  succès  d'opposition  ,  car  elle  se  distingue 
par  une  assez  grande  quantité  de  denrées  coloniales,  ou  du 
moins  contrefaçons  de  mélodies  qui  semblent  empruntées 
aux  chants  naïfs  ou  précieux  des  créoles  etdes  noirs.  L'ou- 
verture bien  faite,  bien  écrite,  est  une  préface  qui  vise  à 
l'effet  dramatique  contrasté  de  ces  mélodies  précieuses , 
pointues  et  maniérées  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  petit  duo  chanté  au  lever  du  rideau  par  Palème  et 
Zoé  est  gentil  et  dramatiquement  fait  par  le  poêle,  qui  a 
bien  senti  l'effet  musical  que  son  compositeur  pourrait 
tirer  de  ces  deux  esclaves  qui  chantent  à  haute  voix  les 
louanges  de  leur  maître  impitoyable,  puis  maudissent 
tout  bas  sa  tyrannie.  Le  musicien  aurait  peut-être  pu 
trouver  quelque  chose  de  plus  saillant ,  de  plus  original  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  ce  duo  est  agréable  et  bien  fait.  La 
romance  du  Mancenillier  qui  vient  ensuite,  et  chantée  par 
Zoé,  est  quelque  peu  prétentieuse  par  l'accompagnement 
surtout  qui  vise  à  devenir  canon.  Il  faut  reconnaître  ce- 
pendant cjue  la  mélodie  est  comme  empreinte  d'une  cou- 
leur et  d'une  vapeur  délétère  qui  semble  descendre  de 
l'arbre  de  mort ,  et  vous  pénètre  de  mélancolie. 

Le  trio  qui  commence  à  l'arrivée  de  Zamba,  et 
après  que  cette  espèce  de  bohémienne  a  chanté  seule 
quelques  instants,  est  très  long  et  fort  bien  écrit 
pour  les  voix  ;  il  y  a  de  la  vivacité  mélodique  qui 
n'est  pas  sans  charme  dans  ce  morceau  d'une  longue 
étendue,  nous  le  répétons,  mais  qui  intéresse  tout 
le  temps  qu'il  dure.  Le  quatuor  qui  finit  en  quintette 
dans  lequel  intervient  d'une  façon  très  dramatiquement 
musicale  :  C'est  lui!  est  d'un  bel  effet.  La  seconde  partie 
de  ce  quintette  est  un  peu  dans  la  couleur  italienne-fran- 
çaise d'un  des  morceaux  de  Fra  Diavolo;  mais  ce  n'est 
qu'une  réminiscence  de  couleur.  Vient  ensuite  une  belle 
romance  chantée  par  Zamba  qui,  d'une  voix  élégiaque, 
invoque  la  liberté.  Ici  la  mélodie  est  large  et  belle  ;  la 
voix  du  jeune  Donatien  se  mêle  bien  à  cet  hymne  d'af- 
franchissement ;  et  madame  Rossi  chante  ce  morceau 
d'une  manière  tout  inspirée.  Il  y  a  gestes  désordonnés , 
faux  ,  de  sa  part ,  mais  il  y  a  intonations  vibrantes ,  ma- 
ternelles ,  toutes  pleines  d'une  profonde  sensibilité  ;  et 
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comme  chose  vocale  neuve,  des  gammes  descendantes 
qui  ne  sont  ni  diatoniques ,  ni  chromatiques  ,  mais  vibrées 
à  la  manière  des  violonistes  habiles  qui  savent  le  mieux 
impressionner  leur  auditoire  par  la  dégradation  des  tons 
qui  s'enchevêtrent  l'un  dans  l'autre  d'une  façon  plus 
perceptible  pour  l'âme  qu'analysable  par  l'ouïe.  Ce  mor- 
ceau termine  le  premier  acte ,  qui  est  le  plus  fort  de  la 
partition.  L'entr'acte  a  été  rempli  par  une  petite  ova- 
tion décernée  à  madame  Rossi.  On  l'a  redemandée ,  et 
on  lui  a  jeté  bouquets  et  couronnes,  manifestations  admi- 
ratives  et  méritées. 

Le  deuxième  acte  commence  par  deux  couplets  en  mi 
mineur  assez  jolis,  chantés  par  l'affranchi  Palème ,  dont 
le  refrain  joyeux  est  liberté.'  car  on  parle  souvent,  dans 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  Scribe,  de  cette  noble  déesse 
qu'on  nous  représente  depuis  dix  ou  douze  ans  comme 
une  fille  de  mauvaise  vie.  C'est  par  une  suite  de  son  amour 
pour  le  paradoxe  que  M.  Scribe,  la  sachant  bien  enchaî- 
née, se  plaît  à  chanter  la  liberté  quand  il  vient  de  perdre 
la  sienne  h  la  mairie  du  second  arrondissement ,  quand  il 
vient  de  subir  les  chaînes  d'un  doux  hymen,  comme  il  se 
dit  en  langage  d'opéra-comique.  La  femme  du  gouverneur 
vient  chanter  à  sa  suivante  Zoé  une  romance  en  si  bémol 
majeur  assez  insignifiante;  puis  commence  un  morceau 
d'ensemble  sur  un  air  de  danse,  morceau  péniblement  fait, 
mal  déclamé,  musique  tourmentée  et  sans  effet  qui  com- 
mence en  trio,  continue  en  quatuor  et  finit  avec  le  chœur 
qui  procède  à  l'arrestation  de  Donatien. 

L'air  en  fa  mineur  qui  vient  ensuite,  chanté  par  Zamba, 
est  dramatique.  Les  violons  con  sordini  avec  les  violon- 
celles sont  d'un  bel  effet.  Cet  air  devient  duo  entre  Zamba 
et  le  gouverneur,  qui  paraît  on  ne  peut  plus  pressé,  trop 
pressé  même  àapossédcr  les  bonnes  grâces  de  la  diseuse  de 
bonne  aventure.  La  phrase  musicale  par  laquelle  le  gou- 
^erneur  manifeste  sa  passion  est  aussi  élégante  que  sa 
passion  est  brutale,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Cette  passion 
fait  même  aller  le  gouverneur,  représenté  par  Grard,  qui 
possède  une  belle  voix  de  basse,  jusqu'aux  régions  les 
plus  élevées  des  ténors ,  ce  qui  est  peu  logique  avec  les 
cordes  graves  de  sa  voix.  Ce  duo  est  précédé  et  suivi  d'un 
délicieux  chœur  d'esclaves  prisonniers  qui  ne  vaut  pas 
cependant  celui  des  prisonniers  dans  Fidelio ,  morceau 
si  pur  de  style  et  tout  suave  de  mélancolie.  Quoiqu'il  en 
soit,  ce  petit  chœur,  dans  la  jolie  manière  française,  a 
produit  beaucoup  d'effet,  et  en  fera  plus  encore  aux  re- 
présentations suivantes. 

Donatien,  vêtu  en  esclave  pour  être  vendu  en  place  pu- 
blique ,  commence  le  troisième  acte  par  une  belle  mélo- 
die dans  laquelle  ij  dit  qu'il  est  sûr  de  sa  hberté,  car  il 
tient  un  poignard  que  lui  a  donné  sa  mère  Zamba  en  lui 
faisant  entendre  que  c'était  le  moyen  d'être  libre.  Il  chante 
donc  aussi  la  liberté,  lui,  à  la  manière  de  Valazé  le  Gi- 
rondin, qui  dit  en  plein  tribunal  h  Fouquier-Tinville,  en  se 
perçant,  qu'il  lui  restaitle  poignard  de  l'homme  libre;  mais 
Zoé  lui  retient  le  bras  et  lui  arrache  son  arme  au  moment 
où  il  va  recouvrer  sa  liberté  de  cette  façon  peu  agréable. 
Alorsle  grand  morceau  de  la  vente  commence,  et  quoiqu'il 
ne  soit  question  que  d'un  esclave  qu'on  métaux  enchères, 
on  pense  tout  de  suite  à  la  vente  du  château  d'Avenel  dans 
la  Vatne  blanche,  et  une  malheureuse  comparaison  s'éta- 
blit parmi  les  auditeurs  entre  Boieldieu  et  M.  Clapisson. 
Cette  comparaison  n'est  pas  à  l'avantage  du  jeune  com- 
positeur, il  faut  le  dire.  La  similitude  des  deux  situations 
en  a  amené  forcément  dans  la  musique.  Il  aurait  fallu  du 


génie  pour  sortir  victorieusement  de  ce  mauvais  pas. 
M .  Clapisson  n'est  pas  sorti  de  cet  étroit  passage  comme 

OEdipe  avec  Laius;  il  n'a  tué  personne pas  même  la 

situation ,  qui  est  originale  ,  très  dramatique  et  très 
musicale.  Après  un  duo  entre  le  gouverneur  et  Denambuc 
sur  une  belle  phrase  de  violoncelles,  morceau  qui  s'an- 
nonce bien  et  ne  finit  pas  ;  après  avoir  rappelé  le  chœur 
des  esclaves  prisonniers,  l'ouvrage  s'est  terminé  à  la  satis- 
faction générale  sous  le  rapport  philantnropique ,  et  l'on 
est  venu  nommer  sans  encombre  le  poète  et  le  musicien. 
Roger  a  fort  bien  joué  et  chanté  le  rôle  de  Donatien  ; 
Grignon  ,  dans  celui  du  bon  colon  Denambuc,  s'est  mon- 
tré comédien  suffisant  et  chanteur  convenable  ;  Mocker, 
idem.  Madame  Rossi  a  mis  toute  l'exaltation  maternelle 
que  demandait  le  personnage  de  Zamba;  mademoiselle 
Révilly  nous  a  bien  représenté  les  allures  maniérées  d'une 
jeune  et  belle  créole ,  et  madame  Darcier  a  joué  en  co- 
médienne intelligente  et  pleine  de  sensibilité  le  joli  rôle 
de  Zoé. 

Henri  Blanchaud. 


AiTaii'e  fin  SlabtU  Hlntef  «le  ISossisii. 

Voici  le  texte  du  jugement  rendu  lej  jeudi  9  juin, 
dans  l'affaire  relative  au  Stabat  Mater,  par  la  sixième 
chambre  du  tribunal ,  et  sur  les  conclusions  conformes 
de  M.  Dupaty ,  avocat  du  roi. 

«  Attendu  que,  par  jugement  en  date  du  3S  janvier  dernier, 
Troupenas  a  Hi  reconnu  propriétaire  du  A'iabai  composé  en 
1 832 ,  par  Fiossini ,  et  dédié  par  celui-ci  à  Varellas ,  à  qui  il  en 
avait  envoyé  un  manuscrit; 

»Que,  pour  savoir  si,  en  éditant  antérieurement  le  Siabat 
dont  il  s'agit,  les  prévenus  ont  commis  le  délit  de  contrefaçon, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  rechercher  s'il  y  a  eu  mauvaise  foi  de 
leur  part; 

1)  Attendu  toutefois  que  cet  examen  ne  peut  porter  sur  Thierry, 
dont  la  bonne  foi  n'est  pas  contestée,  mais  seulement  sur  Au- 
lagnier  etSchlesinger,  qui ,  ainsi  que  cela  est  démontré  par  tou- 
tes les  circonstances  de  la  cause,  ont  agi  conjointement  et  dans 
un  intérêt  commun; 

I)  Attendu  que  lesdits  Aulagnicr  et  Schlesinger  ont  édité,  en 
vertu  d'un  acte  inlcrvenu  en  1837,  entre  les  exécuteurs  testa- 
mentaires de  Varellas  et  un  sieur  011er,  dont  Aulagnierest  de- 
venu cessionnaire,  suivant  conventions  verbales  du  I"  septem- 
bre 18^1; 

i>  Attendu  que  cet  acte  porte  que  ledit  011er  est  reconnu  pro- 
priétaire du  Siabat  de  Rossini ,  que  celui-ci  dédia,  et  dont  il  fit 
cadeau  au  très  excellent  seigneur  don  Manuel  Fernando  Varellas, 
ainsi  que  le  déclarent  ses  exécuteurs  testamentaires; 

«Attendu  que  si  cet  acte,  quelles  qu'en  soient  les  énoncia- 
tions,  était,  ainsi  que  l'a  jugé  ce  Tribunal,  sans  valeur,  pour 
transférer  la  propriété,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
qu'il  pouvait  du  moins  la  faire  supposer;  que  celte  supposition 
n'a  rien  d'inconciliable  avec  la  correspondance  qui  s'est  établie, 
dès  le  mois  d'octobre  1841 ,  entre  Aulagnier  et  Rossini; 

»  Qu'on  y  voit,  en  effet,  qu'Aulagnier,  qui  avait  et  devait 
éprouver  le  besoin,  avant  de  publier,  de  s'assurer  qu'il  n'était 
pas  intervenu  entre  Varellas  et  Rossini  d'acte  secret  contenant 
des  réserves  pour  la  publication  duA'iabat,  de  demander  au  der- 
nier s'il  existe  de  pareilles  réserves,  si  elles  sont  constatées  par 
un  acte ,  et  dans  ce  cas  seulement  le  prier  de  vouloir  bien  favo- 
riser son  acquisition  en  complétant  ce  qui  pourrait  manquer  à  sa 
propriété  ;  que  d'ailleurs,  pour  qu'on  ne  pût  pas  se  méprendre 
sur  le  sens  et  la  portée  de  sa  pensée,  il  a  pris  le  soin  d'ajou'cr 
qu'à  moins  de  réserves  formelles  etjustiCéespar  un  acte  régu- 
lier, il  se  regarderait  comme  ayant  seul  le  droit  de  publier; 

»  Attendu  que  s'il  est  vrai  qu'avertis  par  cette  même  corres- 
pondance, qu'en  dédiant  et  en  envoyant  son  ouvrage  à  Varellas, 
Rossini  n'avait  pas  entendu  pour  cela  se  dessaissir  du  droit  de 
publier,  et  qu'il  venait  de  transmettre  ce  droit  à  Troupenas, 
suivant  acte  sous  seingprivé ,  enregistré  du  22  septembre  1841 
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Aulagnicr  cl  Schlesinger,  au  lieu  de  s'ariélcr  devant  cet  avcr- 
lisscmcnl,  se  sont  empressés  de  faire  l'édilioii  qui  donne  lieu  au 
procès  ;  celte  circonstance  s'explique  par  l'idée  où  ils  étaient  que 
Rossini  n'avait  pas  pu  disposer  ainsi  en  faveur  de  Troupenas 
d'un  droit  qui  ne  lui  apparlenail  |)lus;  et  que  pour  éviter  les 
conséquences  désastreuses  pour  eux  d'un  acte  qu'ils  n'enten- 
daient pas  reconnaître,  ils  n'avaient  qu'un  moyen,  celui  de  pu- 
blier et  de  déposer  avant  que  Troupenas  fût  en  mesure  de  le 
faire; 

»  Que  l'indication  d'une  maison  étrangère  qui  se  trouve  sur  la 
pierre  lithographique  saisie,  peut  s'eupliqucr  aussi  par  l'inten- 
tion de  publier  à  Hambourg  en  même  temps  qu'à  Paris;  que 
les  publications  simultanées  en  France  et  en  pays  étranger  n'ont 
rien  d'insolite,  et  que  celle  dont  il  s'agit  ici  n'est  accompagnée 
d'aucune  circonstance  particulière  qui  puisse  lui  donner  l'im- 
porlance  cl  la  gravité  que  voudraient  lui  atlribuer  les  parties 
civiles; 

i>  Que  de  tout  ce  qui  précède  il  résulte  donc  que  s'il  est  incon- 
testable que  les  prévenus  se  sont  mépris  sur  la  portée  de  leur 
droit,  en  éditant  le  Siabai  de  Rossini,  il  n'est  pas  établi  qu'ils 
aient  agi  de  mauvaise  foi,  circonstance  essentielle  pour  consti- 
tuer le  délit  de  contrefaçon  ; 

»  Qu'ainsi  la  prévention  ne  se  trouve  pas  justifiée; 

»  Parées  motifs  : 

»  Le  Tribunal  renvoie  Aulagnier,  Schlesinger  et  Thierry  des 
fins  de  la  plainte;  en  conséquence,  fait  main-levée  de  la  saisie; 
ordonne  la  restitution  des  objets  saisis ,  sans  toutefois  entendre, 
en  aucune  manière,  préjudicier  aux  effets  du  jugement  du 
28  janvier  dernier,  quant  à  l'usage  qui  pourrait  être  fait  desdits 
objets; 

»  Condamne  Troupenas  et  C»  aux  dépens.  » 


'/  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  les  Huguenots  pour  les  débuts  de 
Kaguenot. 

'."  La  dernière  représentation  de  la  Remède  Chypre,  donnée 
lundi ,  était  remarquable  et  curieuse.  Duprez  y  faisait  ses  adieux 
au  public,  et  s'est  maintenu,  ainsi  que  madame  Stoltz,  à  la 
hauteur  de  son  talent.  Massol,  qui  succédait  à  Barroilbet  dans 
le  rôle  de  Lusignan,  en  a  bien  sais'i  la  physionomie  et  l'ensem- 
ble; il  en  a  parfaitement  rendu  quelques  parties,  le  troisième 
et  le  quatrième  acte  notamment  ;  dans  le  cinquième ,  il  a  laissé 
quelque  chose  à  désirer  quant  à  l'expression  de  mélancolie  et 
d'abattement,  de  tendresse  et  d'héroïsme  que  son  prédécesseur 
savait  si  bien  nuancer.  Saint-Denis  s'est  acquitté  convenable- 
ment du  rôle  de  Mocenigo,  dans  lequel  il  succédait  à  Massol. 

*,*  Canaple  ,  ce  baryton  qui  depuis  quelquesjannées  obtient 
de  grands  succès  en  province,  et  qui  est  encore  engagé  pour  une 
année  au  théâtre  de  Bruxelles ,  s'est  essayé  à  l'opéra  dans  les 
rôles  de  Guillaume  Tell  et  d'Alphonse  de  la  Favoriie.  Sa  voix  est 
franche  et  sonore  :  sa  méthode  n'est  pas  exempte  de  défauts,  cl 
entre  autres  d'un  certain  vulgarisme"dontle  séjour  de  Paris  le 
corrigera.  Dans  la  fameuse  romance  de  la  Favorite,  surtout  à  la 
seconde  reprise ,  il  a  montré  de  l'arl  et  du  goût.  Ce  sera  une  ex- 
cellente acquisition  pour  notre  première  scène  lyrique. 

V  Barroilbet  est  à  Bruxelles ,  et  obtient  des  succès  qui  res- 
semblent à  ceux  de  Paris.  Partout  où  ce  brillant  artiste  se  fera 
entendre,  il  n'y  aura  pas  moins  de  couronnes  pour  lui. 

"/  Tamburini ,  venant  de  Paris ,  est  arrivé  à  Faenza ,  son  pays 
natal,  où  il  a  été  reçu  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  La  popula- 
tion ,  musique  en  tète,  est  allée  à  sa  rencontre,  et  l'a  accompagné 
par  des  vivat  jusqu'à  sa  demeure.  Il  chantera  gratis  au  théâtre, 
et  on  exécutera  le  Stabai  de  Rossini  au  bénéfice  des  pauvres  de 
la  ville. 

V  M'^'  Damoreau  est  revenue  en  France  ,  l'un  des  jours  de 
cette  semaine:  elle  a  débarqué  au  Havre,  ayant  fait  le  trajet 
de  Saint-Pétersbourg  en  six  jours  par  le  paquebot  le  Tage. 

*/  M.  Sax  fils,  l'habile  facteur  d'instruments  de  Bruxelles, 
est  depuis  quelques  jours  à  Paris.  Il  a  fait  entendre  au  Conserva- 
toire', devant  le  directeur  M.  Auber  et  quelques  professeurs,  la 
clarinelte-basse  et  le  nouvel  ophicléide  dont  il  est  auteur. 
Pleine  justice  a  été  rendue  à  la  beauté  de  ces  instruments ,  aux- 
quels nul  autre  ne  saurait  être  comparé  pour  l'étendue,  la  puis- 
sance et  l'infinie  variété  de  nuances  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. 


*,*  Le  mariage  de  M.  Scribe,  notre  ci'-lèbrc auteur  dramatique, 
s'est  célébré  celte  semaine  avec  niadanie  Biollay,  veuve  d'un 
marchand  de  vin  de  Bercy.  Plusieurs  journaux  ayant  |iublié 
l'âge  des  deux  époux,  nous  ne  commettrons  pas  d'Indiscrétion 
en  répétant  que  M.  Scribe  a  cinquante  cl  un  ans,  madame 
lîlollay  trente-cinq.  On  ajoute  que  la  nouvelle  mariée ,  sans  être 
ce  qu'on  appelle  riche,  a  de  la  fortune,  qu'elle  [est  spiriluc'.lc 
cl  d'une  figure  agréable.  Il  est  tout  simple  que  l'habile  auteur 
ait  cherché  à  réunir  dans  cette  circonstance  les  éléments  Ju  nja- 
riage  de  raison  et  du  Alariaijc  d'inclination,  qui  sont,  coinmc 
chacun  sait,  deux  de  ses  meilleures  pièces 

","  Liszt  est  en  ce  moment  à  Lubcek,  où  il  donne  des  concerts 
au  bénéfice  des  incendiés  de  Hambourg.  On  assure  que  le  grand 
artiste  a  le  projet  de  parcourir  les  grandes  villes  de  l'Allemagne, 
et  de  donner  partout  des  concerts  dont  les  bénéfices  seront  des- 
tinés à  venir  au  secours  des  malheureux  incendiés.  S'il  exécute 
ce  beau  projet,  ce  sera  la  première  fois  que  la  musique  aura 
fait  renaître  une  ville  de  ses  cendres. 

V  Dochler  a  donné  son  concert  d'adieu  à  Vienne  le  5  mai.  Il 
est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme  qu'il  a  excité. 
Il  se  joue  des  plus  grandes  difficultés  et  chante  sur  le  piano ,  cet 
instrument  si  ingrat,  d'une  manière  ravissante.  Doehier  se  rend 
à  Baden,  où  il  passera  l'été,  pour  venir  à  Paris  vers  le  mois  d'oc- 
tobre nous  faire  entendre  ses  nouvelles  Etudes  que  l'on  dit  son 
chef-d'œuvre. 

V  Parmi  les  artistes  qui  se  rendront  celte  année  à  Spa,  on 
c  i  le  madame  Garcia-Viardot ,  madame  Persiani ,  Piubini ,  Thal- 
berg ,  Liszt ,  les  frères  Batta. 

*,*  Nos  grands  artistes,  qui  ont  fait  les  délices  de  Saint-Pé- 
tersbourg pendant  cet  hiver,  sont  de  retour.  D'abord  Artot,  ce 
délicieux  violon,  admiré,  applaudi  et  adulé  à  Munich,  Bucha- 
rest ,  Jassy,  Varsovie ,  Saint-Pétersbourg  et  Moscou ,  va  se  repo- 
ser de  ses  travaux,  et  ensuite  entreprendre  un  voyage  avec  ma- 
dame Damoreau ,  qui  est  aussi  arrivée  à  Paris.  Ernst,  le  violon 
par  excellence,  est  malade;  il  a  besoin  de  repos  avant  tout.  Ces 
grands  artistes  passeront  l'hiver  prochain  parmi  nous,  car  ils 
savent  que  si  Paris  ne  leur  donne  pas  beaucoup  d'or,  c'est  tou- 
jours la  seule  ville  où  les  artistes  sont  véritablement  appréciés. 
Et  voilà  pourquoi  Paris  sera  toujours  la  ville  des  arts. 

*,"  La  séance  que  la  Société  pour  l'enseignement  élémentaire  a 
tenue  le  dimanche  5  juin  dans  une  de  ses  écoles  à  la  Halle-aux- 
Draps,  a  fait  apprécier  plus  qu'on  ne  peut  dire  l'étendue  im- 
mense des  services  rendus  à  la  classe  ouvrière  par  la  méthode  de 
feu  M.  B.  Wilhem ,  membre  actif  de  cette  société  philanthro- 
pique. M.  Jomard,  son  ami,  a  vivement  intéressé  l'auditoire  par 
la  lecture  d'une  notice  biographique  sur  cet  homme  remar- 
quable dont  notre  art  pleurera  long-temps  la  perte  prématurée. 
A  cette  espèce  d'oraison  funèbre  a  succédé  un  hymne  de  deuil , 
le  Chant  funèbre  des  Orphéonistes ,  mis  en  musique  par  le  digne 
élève  de  M.  Wilhem,  par  M.  Joseph  Hubert,  sur  lequel  se  con- 
centraient les  justes  prédilections  du  maître,  et  qu'il  aimait  à 
regarder  comme  l'héritier  de  sa  haute  mission.  Ce  chant  simple, 
expressif,  sans  recherche  et  véritablement  empreint  d'une  dou- 
leur profonde  dont  les  trois  cents  exécutants  étaient  tous  péné- 
trés, a  produit  une  impression  difficile  à  décrire.  L'émotion  ir- 
résistible de  l'assemblée  a  été  portée  à  son  comble  par  le  noble 
hommage  que  M.  Dupin,  le  président  de  la  Société,  a  rendu  a 
la  mémoire  de  M.  Wilhem  ,  et  surtout  par  les  témoignages  tu- 
multueux d'enthousiasme  et  d'attachement  que  la  masse  en- 
tière des  ouvriers  a  donnés  à  M.  Joseph  Hubert  après  quelques 
mots  d'éloges  prononcés  par  le  président.  Si  la  voix  du  peuple 
est  la  voix  de  Dieu,  l'élève  favori  de  M.  Wilhem  sera  sans  doute 
appelé  à  exercer  seul  les  fonctions  qu'il  partageait  en  réalité 
avec  son  maître  ,  et  dans  lesquelles  il  a  déjà  rendu  de  grands 
services. 

*,*  Mercredi  prochain,  15  juin,  paraîtra,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons annoncé,  la  partition  pour  chant  avec  accompagnement  de 
piano  de  la  Heine  de  Chypre  ,  d'Halèvy.  C'est  une  nouvelle  qui 
trouvera  du  retentissement  dans  tous  les  châteaux  de  France  où 
cette  belle  partition  ,  qui  se  repose  de  ses  brillants  succès  pen- 
dants l'absence  de  MM.  Duprez  et  Barroilbet,  est  impatiemment 
attendue. 

*,"  M.  Aulagnier,  éditeur,  rue  de  Valois,  9,  nous  prie  d'an- 
noncer qu'il  peut  encore  disposer  de  quelques  exemplaires 
des  parties  d'orchestre  manuscrites  du  Stabat  de  Rossini, 
conforme  à  l'original.  Ces  parties  sont  celles  qui  ont  servi  à 
l'exécution  de  cet  ouvrage  à  Madrid.  Les  Sociétés  philharmo- 
niques ou  les  directeurs  de    théâtre  qui  désireraient    l'eié- 
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ciitcr  peuvent  s'adresser  au  propriélaire  île  ce  précieux  manus- 
cril. 

".•  MM.  Alard,  Cticvillard ,  Chaîne  et  Gouffé ,  qui  avaient 
prêté  à  l'auteur,  madame  Fcrrcnc,  l'appui  de  leur  talent  pour 
exécuter  en  présence  de  madame  la  duclit?ssc  d'Orléans,  le 
deuxième  quintette  pour  piano  ,  violon,  alto,  violoncelle  et  con- 
Irc-basse,  dont  la  princesse  avait  accepté  la  dédicace,  viennent 
de  recevoir  une  lettre  flatteuse  de  remerciement  accompagnée 
d'un  témoignage  très  libéral  de  la  munificence  de  son  Altesse 
royale. 

■/  M.  Pradier,  notre  célèbre  sculpteur,  est  de  retour  à  Paris, 
et  il  a  inauguré  son  arrivée  par  une  petite  fèie  musicale,  à  la- 
quelle il  avait  convié  quelques  amis.  Mesdemoiselles  Nissen  et 
Dexes  ont  dit  avec  goiU  et  expression  deux  duos  de  la  Favorite 
et  du  Siubal,  et  la  première  nous  a  fait  entendre  un  air  célèbre 
de  Hœndel.  Nous  a\ons  applaudi  ensuite  M.  Panofka,  qui  a  le 
grand  tort  de  ne  jamais  jouer  publiquement,  dans  deux  noctur- 
nes pour  le  violon  sur  le  Guitarrcro,  et  une  valse  délicieuse.  Le 
charme  de  son  exécution  a  enthousiasmé  l'auditoire  composé 
d'hommes  et  de  femmes  d'élite,  et  les  honneurs  de  la  soirée  ont 
été  pour  lui.  Voilà  de  la  musique  dans  l'inlimité;  il  est  à  désirer 
de  trouver  souvent  l'occasion  de  passer  des  soirées  pareilles. 

"*,* Le /Jej'iy-Tîeporfer annonce  que  labibliolhèquode  l'abbaye 
de  Talwich,  près  d'Ashburn,  possède  une  collection  précieuse 
de  manuscrits  de  Ha^ndel.  Le  grand  compositeur  faisait  de  fré- 
quentes visites  à  cette  abbaye ,  attiré  par  ses  orgues,  excellent 
instrument,  qui  est  orné  aujouid'hui  de  son  buste. 

V  Prague  possède,  outre  le  Conservatoire  de  musique,  une 
réunion  philharmonique  de  S7  membres  et  une  société  spéciale 
pour  le  chant  et  la  musique  d'église. 

fi  ","  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  du  deuxième  con- 
grès musical,  que  la  Société  philharmonique  de  Chàlons-sur- 
Saùne  doit  célébrer  le  2  juillet  prochain  ,  avec  l'aide  et  l'assis- 
tance des  Sociétés  philharmoniques  d'Autun,  Besançon,  Bourg, 
Chambéry,  Dijon,  Lons-lc-Saulnier,  Lyon,  Màcon,  Nautua,  etc. 
Suivant  ce  programme ,  «  le  concert  aura  lieu  dans  la  vasic 
i>  église  des  Cordclicrs,  qui  réunit  toutes  les  conditions  désirables 
»  de  capacité  et  d'acoustique.  L'orchestre  a  été  préparé  pour  recc- 
11  voir  deux  cents  musiciens  et  cent  choristes.  L'habile  disposi- 
11  lion  de  l'amphithéâtre  permettra  également  à  tous  les  specta- 
»  teurs  de  voir  et  d'entendre.  La  nef,  britlammeni  illuminée,  sera 
11  ornée  de  fleurs  ei  d' écussons  aux  armes  des  villes  reprcsenlées  au 
11  congres.  Mais  ce  qui  doit  rehausser  l'éclat  de  celle  soleimiié ; 

•  c'est  l'exécution  du  Siabat  Itlaier ,  ce  dernier  et  admirable 
11  chef-d'œuvre  de  Rossini,  qui,  pour  la  première  fois,  sera  eu- 
11  tendu  en  province  avec  accompagnement  d'orchestre,  etc.,  etc.  » 
Le  programme  s'étend  longuement  sur  les  merveilles  qui  signa- 
leront l'exécution  de  cet  admirable  Siabat,  et  puis  il  ajoute  : 
a  Enfin  ,  le  lendemain  dimanche,  la  Société  philharmonique  of- 
»■  frira ,  dans  la  même  salle  (l'église  des  Cordcliers  !  ! ).  un  bal 

•  brillant  à  tous  les  spectateurs  et  exécutants.  »  Le  programme 
n'oublie  qu'une  chose;  c'est  de  dire  si  les  contredanses  qu'on 
exécutera  pour  le  bal  donné  dans  l'église  seront  emprumtées 
aux  motifs  de  ce  même  Siabai,  sur  lesquels  danse  déjà  toute  l'Al- 
lemagne. 

V  II  y  a  peu  de  jours,  on  croyait  encore  au  prochain  réta- 
blissement d'une  charmante  actrice  et  cantatrice,  madame 
Jenny-Leplus,  que  la  mort  vient  de  frapper  tout-à-coup.  Elle 
n'avait  que  trenle-qualre  ans,  et  ses  premiers  déhuls  à  l'Opéra- 
Comique  datent  de  l'année  1822.  De  ce  théâtre,  madame 
Jenny-Leplus  (alors  Jenny-Colon)  passa  au  Vaudeville,  aux  Va- 
riétés, au  Gymnase,  d'où  elle  revint  encore  aux  Variétés  pour 
rentrer  enfin  au  théâtre  qui  la  rappelait  depuis  long-temps,  à 
rOpéra-Comique.  En  1839,  elle  quitta  Paris  pour  Bruxelles,  où 
le  0  juin  1841  elle  faisait  ses  adieux  au  public  dans  le  rôle  de 
Marguerite  des  Hucjuenots,  et  le  G  juin  1842  ses  amis  la  condui- 
saient à  sa  dernière  demeure.  En  1838  elle  avait  épousé  M.  Lo- 
pins, musicien  distingué ,  dont  le  dévouement  s'est  signalé  pen- 
dant la  longue  et  douloureuse  maladie  à  laquelle  devait  suc- 
comber sa  jeune  et  aimable  femme. 

,  PiiBÉsoLoGiE.  Essai  sur  la  Composition  musicale,  Biogra- 
phie et  Analyse  phrénologique  de  CHÉRUBINI ,  par  le  docteur  Ch. 
Place.  —  Chérubini  a  été  diversement  apprécié  par  les  littéra- 
teurs et  les  musiciens,  chacun  d'eux  suivant  leurs  sympathies 
ou  leur  goût.  Il  paraîtra  curieux  de  pénétrer  dans  le  domaine 
scientifique  et  de  connaître  les  révélations  qu'une  doctrine  nou- 
V€llc  peuV former  sur  le  mérite  définitif  de  cette  homme  illustre. 
Dans   VEssai  sur  la  composition  musicale  ,  nous  trouvons  une 


foule  d'aperçus  nouveaux  et  de  définitions  originales  qui ,  sans 
être  peut-être  à  l'abri  de  la  discussion,  n'en  méritent  pas  moins 
un  examen  attentif.  La  pbrénologie  que  nous  crojons,  comn:e 
bien  d'autres  profanes  ,  bonne  au  plus  à  quelques  observations 
vagues  ou  quasi-prophétiques,  devient,  scus  la  plume  du  doc- 
teur Charles  Place,  une  mesure  rgouieuse  des  passions,  des 
sentiments  et  de  l'intelligence.  Les  hommes  illustres  peuvent 
donc  aussi  comparaître  à  ce  tribunal  qui  pourrait  bien  devenir 
sans  appel.  Le  langage  des  salons  et  du  monde  lui  convient,  car 
sous  des  formes  élégantes,  l'auteur  laisse  pénétrer  dans  les  mys- 
térieuses retraites  de  la  physiologie  ,  montre  à  l'esprit  ses  com- 
binaisons les  plus  savantes.  A  l'aide  de  ses  connaissances  variées 
et  positives,  il  dissèque,  c'est  là  son  expression,  le  talent  spé- 
cial du  maître  ,  le  compare  aux  génies  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, compare  et  analyse  également  toutes  les  théories  sur 
l'art  et  la  science  musicale.  Ce  sera  peut-être  la  première  fois 
qu'un  médecin  se  scia  exercé  à  une  critique  littéraire,  et  que, 
donnant  un  démenti  au  mot  de  Figaro,  il  aura  réussi  à  instruire 
sur  un  sujet  qu'on  pouvait  croire  étranger  à  ses  études  et  à  son 
caractère. 

CnnONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

'^'  Bordeaux ,  4  juin.  —  Le  début  de  mademoiselle  Elîan  dans 
lioberi-le-Diable  a  élé  des  plus  brillants.  Voici  en  quels  termes 
s'exprime  à  ce  sujet  le  Courrier  de  la  Gironde  :  «  Tout  le  triomphe 
de  la  soirée  a  élé  pour  mademoiselle  Elian  ,  celte  cliarmanle  fu- 
gitive de  l'Opéra,  que  regrelle  l'Opéra  peut-être  à  cette  heure. 
A  plusieurs  reprises  ,  la  salle  s'est  ébranlée  sous  les  bravos,  sur- 
tout après  le  grand  air  du  quatrième  acte.  »  Mademoiselle  Klolz 
a  chanlé  convenablement  le  rôle  d'Alice,  et  n'a  rencontré  aucune 
opposition.  M.  Payen  ,  qui  jouait  le  rtMe  de  Berlram  ,  est  doué 
d'une  voix  magnifique. 

",*  Nantes,  3  juin.  —  La  réouverture  du  théâtre  a  été  l'occa- 
sion de  scènes  des  plus  tumultueuses.  M.  Prat,  le  nouveau  di- 
recteur, n'avait  à  olîrir  au  public  qu'une  troupe  de  comédie,  et 
le  public  a  demandé  à  grands  cris ,  avec  accompagnement  de 
sifflets  formidables  :  un  opéra!  Le  vacarme  n'a  pas  duré  moins 
do  quatre  heures.  Vainement  l'autoritéa  voulu  conjurer  l'orage; 
quelques  pupitres  de  l'orchestre  ont  été  brisés  et  lancés  sur  le 
théâtre;  d'autres  projectiles,  notamment  des  oranges,  ont  en- 
core été  employés.  Au  dehors,  sur  la  place  Grasiin  ,  il  y  a  eu 
presque  émeute;  des  pierres  ont  atteint  des  officiers  et  des  sol- 
dats. Tout  en  déplorant  ces  excès,  il  faut  constater  que  la  po- 
pulation est  unanime  pour  demander  que  la  ville  de  Nantes  soit 
maintenue  à  son  rang  de  grande  cité  par  rapport  à  son  Ihéàtre 
et  pour  protester  contre  la  suppression  de  l'opéra. 

*.*  Saintes,  2G  mai.  —  La  Société  philharmonique  de  Saintes 
vient  de  se  distinguer  en  faisant  célébrer,  le  (9  mai ,  un  service 
funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  de  Chérubini ,  avec  l'aide  de 
quelques  amateurs  des  villes  voisines  et  le  concours  des  musi- 
ciens du  45'  régiment  d'infanterie  de  ligne.  On  avait  choisi  tout 
naturellement  pour  cette  solennité  le  premier  Bequiem  de  l'il- 
lustre compositeur,  et,  grâce  au  zèle  avec  lequel  les  répétitions 
avaient  été  suivies,  l'exécution  a  été  incomparablement  au-des- 
sus de  tout  ce  que  la  Société  de  Saintes  avait  fait  entendre  de- 
puis qu'elle  est  organisée.  Le  motet  Ecce  panis,  chanté  à  la 
communion,  et  le  Paler  nosler,  exécuté  comme  morceau  final  , 
ont  complété  musicalement  cette  fête  funèbre.  Le  style  de  ces 
deux  motets  de  Chérubini  contrastait  sans  doute  avec  celui  du 
Bequiem,  mais  ils  sont  si  justement  célèbres  qu'on  s'est  laissé 
aller  unanimement  au  désir  de  les  entendre.  Les  ressources  trop 
restreintes  de  la  Société  de  Saintes  ne  lui  ont  pas  permis  d'en- 
treprendre l'exécution  du  Dies  irœ  de  Chérubini  ;  on  l'a  donc 
remplacé  parle  Dies  irœ  en  faux-bourdon  à  quatre  parties, 
avec  accompagnement  de  contre-basses.  Ce  faux-bourdon  est  un 
des  plus  saisissants  qui  existent.  Selon  l'usage,  les  strophes  ont 
été  chantées  alternativement  en  solo  et  en  chœur.  Les  solos  ont 
été  dits  avec  accompagnement  d'orgue  expressif.  Cette  prose  est 
au  surplus  d'une  harmonie  si  puissante,  l'exécution  en  a  élé  si 
vigoureuse,  que  ceux  des  auditeurs  qui  ne  connaissaient  pas 
d'avance  le  Dies  irœ  de  Chérubini  n'ont  pas  éprouvé  de  regret 
à  raison  de  la  substitution  qui  a  été  opérée.  Ce  faux-bourdon  a 
été  chanté  en  sol  mineur;  ce  ton  est  peul-cire  le  plus  favorable 
de  tons,  parce  que  toutes  les  notes  de  la  partie  de  contre-basse 
sont  de  bonnes  notes  pour  l'instrument.  Les  amateurs  de  Saintes 
peuvent  donc  se  féliciter  d'avoir  dignement  rendu  hommage  à 
la  mémoire  du  grand  compositeur  que  le  monde  musical  vient 
de  perdre.  Ils  ont  en  cela  pris  l'initiative  sur  la  plupart  des 
Sociétés  philharmoniques  de  France,  et  maintenant  qu'il  est 
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question  d'élever  à  Chérubini  un  monument  digne  de  son  nom  , 
ils  ne  voudront  pas  que  leur  offrande  vienne  la  dernière.  Si  Ciiéru- 
liini  vivant  a  joui  d'une  partie  de  sa  gloire,  il  est  facile  aujourd'hui 
de  pressentir  que  la  postérité  le  placera  plus  haut  encore  que  ne 
l'ont  fait  ses  contemporains.  L'heureuse  exécution  du  Haiuluin 
du  19  mai  produira  de  bons  effets  parmi  les  amateurs  de  Saintes. 
Tous  ont  senti  combien  cette  musique  si  sévère  de  forme,  si  re- 
marquable de  couleur,  se  distingue  des  compositions  éphémères 
que  chaque  jour  voit  naitre,  et  combien  on  est  récompensé  de  ses 
efforts  quand  on  étudie  à  fond  ces  grands  ouvrages  si  souvent 
mal  jugés  par  les  prétendus  connaisseurs  qui  eriliqucnl  sans 
comprendre. 

',*  Alger,  25  mai.  —  La  représentation  de  Gemma,  de  Doni- 
zetli ,  a  mis  en  relief  nos  artistes  italiens.  La  cavatinc  :  Mi  to- 
yliesle  a  un  sole  ardente  a  été  parfaitement  chantée  par  Zoni.  Au 
deuxième  et  troisième  actes ,  les  deux  cavatines  de  basse  :  Un 
fatal  prcssentimento  et  Quesia  soave  immagine  ont  valu  à  Man- 
zocchi  de  justes  applaudissements.  Mademoiselle  Mazza  s'est  très 
habilement  acquittée  de  la  partie  importante  qui  lui  est  confiée 
Anns  Gemma.  Sa  voix  de  mezzo  soprano  est  agréable  et  juste.  Un 
chanteur  bouffe,  dont  on  goûte  beaucoup  le  talent,  Manlegazza, 
a  reparu  dans  l'Elinr  d'amore. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

","  Bruxelles.  —  L'administration  vient  de  traiter  avec  liar- 
roilhet  pour  deux  représentations ,  dont  la  première  a  eu  lieu  le 
7  juin.  Cet  arlisle  ,  se  rendant  à  Londres,  ne  pourra  faire  qu'un 
séjour  très  court  à  Bruxelles.  Il  jouera  seulement  le  rôle  d'Al- 
phonse de  la  Favorite,  et  celui  de  Guillaurae-Tcll  dans  l'opéra  de 
ce  nom. 

—  Les  principaux  sujets  attachés  à  notre  Grand-Théâtre  par- 
tiront pour  Liège  le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Gré- 
try,  afin  d'y  donner  une  représentation.  M.  Hanssens ,  chef 
d'orchestre  ,  compose  pour  cette  solennité,  un  pot-pourri  de  dif- 
férents motifs  empruntés  aux  principaux  opéras  de  Grétry. 

','  Madrid,  2G  mai.  —  Hier  soir,  comme  nous  l'avions 
annoncé ,  S.  M.  la  reine  Dona  Isabel  II  et  son  auguste  sœur  ont 
daigné  honorer  de  leur  présence  la  première  représentation  don- 
née par  madame  Pauline  Garcia-Viardot,  notre  grande  canta- 
trice. S.  M.  et  S.  A.  furent  reçues  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
leur  haut  rang;  ensuite  on  commença  la  représentation.  Nous 
ne  voulons  rien  dire  de  MM.  Sérias,  Castell,  Barba  et  autres,  qui 
ont  pris  part  à  la  fête  ,  parce  que  ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  nous  les  entendions,  et  ce  ne  serait  pas  non  plus  la  première 
que  nous  ferions  l'éloge  de  leur  mérite  et  de  leurs  efforts.  La  cé- 
lébrité de  la  soirée,  celle  qui  excitait  l'attention  au  plus  haut 
degré ,  c'était  la  fille  de  Manuel  Garcia ,  la  sœur  de  l'immortelle 
Malibran.  Deux  salves  de  bruyants  applaudissements  la  saluèreut 
à  son  entrée,  et  à  la  fin  de  la  célèbre  cavaline  Uiia  voce  poco  /«, 
recommencèrent  les  marques  de  satisfaction  et  d'enthousiasme. 
La  voix  de  Pauline  Garcia  est  étendue  ,  claire  et  sonore.  Elle  at- 
taque les  notes  graves  du  contralto  avec  la  même  facilité  que  les 
plus  algues  du  soprano  sfoijaio.  C'est  pour  cela  qu'elle  chante 
l'Arsace  de  Sémiramide ,  comme  la  Rosine  du  iîarWeie  ,  qu'elle 
brille  autant  dans  le  rôle  de  Tancredi  que  dans  celui  de  Desde- 
mona;  qu'elle  porte  avec  la  même  aisance  le  costume  des  deux 
texes,  et  chautse  avec  une  intelligence  égale  le  cothurne  de 


Mcipomènc  et  le  brodequin  de  Thalle.  Dans  le  second  acte ,  à  la 
Icïon  de  piano ,  elle  exécuta  diierses  chansons  espagnoles,  de 
celles  composées  par  son  illustre  père  ;  avec  quelle  grâce,  quelle 
suavité,  quelle  gentillesse  elle  a  dit  ces  airs  nationaux,  qui  ré- 
sonnent toujours  si  délicieusement  à  nos  oreilles!  Qui  jioiirrait 
reconnaître  dans  la  piquante  cantatrice ,  je  ne  dis  pas  une  espa- 
gnole d'origine,  cela  est  silr,  mais  une  espagnole  qui  foule  pour 
la  première  fois  le  sol  de  sa  pairie?  Ce  lut  surtout  dans  le  rondo 
de  Cenerentola que  Pauline  Garcia  surprit  et  ravit  tout  le  monde. 
Quelle  agilité  de  gorge,  quelle  exécution  prodigieuse,  quels  trails 
purs  et  nouveaux!  Alors  toute  l'élégante  société  ne  put  se 
contenir,  et  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  demander  la  répétition 
de  ce  morceau  délicieux.  I.a  jeune  artiste  le  chanla  une  seconde 
fois,  mieux,  s'il  est  possible,  que  la  première,  avec  des  orne- 
ments nouveaux  et  d'un  goût  différent;  une  pluie  de  bouquets 
tomba  à  ses  pieds,  au  milieu  d'applaudissements  frénétiques. 
S.  M.  la  reine  et  son  Auguste  sœur  ne  quittèrent  qu'alors  leurs 
places,  et  sortirent  de  la  salle  avec  le  même  cérémonial  qu'à  leur 
entrée.  Hier  soir,  nous  avons  vu  l'éminent  artiste  dans  le  plus 
difficile  des  opéras  bouffes.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'aassiter  à  son 
triomphe  dans  un  genre  opposé.  Desdemona,  nous  pouvons  l'an- 
noncer dès  à  présent,  sera  encore  plus  sublime,  plus  admirable 
que  Rosina. 

—  Le  régent  et  son  épouse  ont  résolu  d'ouvrir  leurs  salons  à 
l'élite  de  la  société  tous  les  dimanches.  On  loue  beaucoup  la  ma- 
nière pleine  de  bonté  et  d'affabilité  avec  laquelle  ces  deux  per- 
sonnages font  l'honneur  de  leur  palais.  Dimanche,  23  mai,  étal  lia 
seconde  soirée;  la  réunion  de  toutes  les  beiutjs  de  la  cour,  jointe 
à  l'envie  que  chacun  avait  d'entendre  la  diva  madame  Pauline 
Garcia-Viardot,  avait  réuni  tout  ce  qui  se  trouvait  à  Madrid 
d'hommes  illuslres  et  remarquables  dans  tous  les  genres ,  di- 
plomates, députés  de  loules  les  nuances,  elc,  de.  Madame  Viar- 
dot  chanta  un  duo  de  i'émiramide  avec  madame  Gorosliza,  dont 
tout  le  monde  s'accorde  à  faire  de  grands  éloges;  le  duo  a  pro- 
duit un  grand  effet.  Madame  Pauline  Viardot  a  chanté  deux 
airs  et  plusieurs  chansons  espagnoles.  Elle  a  été  ce  qu'elle  est  tou- 
jours, ravissante,  admirable,  grande  artiste  enfin.  Plusieurs 
morceaux  à  quatie  mains  ont  été  exécutés  par  la  Duchesse,  épouse 
du  Régent.  Le  bal  a  eu  lieu  ensuite,  et  a  été  tiès  gai  et  brillant. 
On  a  pu  s'assurer  que  ni  la  guerre  ni  le  mal  vouloir  des  ennemis 
de  la  nalion,  ni  les  malheurs  qui  sont  les  conséquences  d'une 
guerre  acharnée,  n'ont  pu  étouffer  la  politesse  et  la  généro- 
sité espagnole.  Le  lendemain  de  celle  fêle,  madame  Pauline 
Viardot  a  reçu  de  M.  le  duc  de  la  Victoria  un  beau  bracelet,  orné 
d'opales  et  de  rubis,  et  une  belle  chaîne  de  montre  avec  deux 
glands,  travaillés  avec  un  goùl  exquis.  Enfin ,  il  parailrait  que 
le  Régent  veut  prouver  qu'il  sait  se  conduire  royalement. 

*,*  Utockliolm.  —  Entm  nous  avons  vu  les  Huguenots ,  cet  ad- 
mirable chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  L'effet  qu'il  a  produit  ici 
est  lel,  que  malgré  une  chaleur  excessive  la  salle  est  comble  cha- 
que fois  que  le  nom  magique  des  Huguenots  se  trouve  sur  l'affi- 
che. C'est  un  des  plus  grands  succès  de  notre  théâtre  ,  auquel 
les  chanteurs ,  les  chœurs  el  l'orchestre  ont  puissamment  con- 
tribué. 


Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maueice  SCHLESINGER. 


VEÎVTE     CHEZ     CiMUX, 

ÉDITEUR   DE   MUSIQUE  RELIGIEUSE, 
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S.  WEIJKOIIIM.  Triiile-sppl  morceaux,    formai 
Mois  livres,  clijque  livre  ,  sèparénienl 
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cliaque  livre,  si.p,irémeill. 
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—  Vingl-ciiiT  morceaux  originaux. 
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J.  BEETHOVEN.  Quinlelie,  arrangé  po 
expressif,  ou  ,pour  deux  pian 
Keukoiiiiu. 

MOZART.  Ouiiilillc,  arr.in{é  pour  orgw 
pif  cl  piano,  ou  pour  deux  pii 
'Neukoium. 
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Î^MftriVe»  jM«*' UIAUBIC'E  SCHIiESiafGEK,  97,  rue  JRichelieu. 

WOLFF  (ED.)  Op.  62.  Ballade 

-^     Op.  63.  La  Favorite,  grande  valse  brillante. 

9>iaiio  à  4  Bciains. 


5o 


CHOPIN.  Op.  44-  Polonaise, 

—  45.   Prélude "  " 

—  46.   Allegro  de  concert 7  5o 

—  47.   Troliiènie  ballade 7  ^o 

—  48.  Treizième  nocturne 6  m 

— •                  48  ter.  Quatorzième  nocturne 6  » 

' —                 49.  Fantaisie  brillante 7  5o 

—  Op.  5o.  Trois  Mazurkas 6  m 

CZKUNY.  Op.  655.  Trois  fantaisies  sur  des  motifs  de  l'o- 
péra Adelia,  de  Donizelti.  Chaque 6  )) 

DOEHLER   (th.)  Op.    22.  Variations  hrillantes  sur  les 

Huguenots 7  5o 

—  Op.  35.  Divertissement  brillant  sur  le  Guilarrero.  7  5o 

—  Op.  37.  Grande  fantaisie  sur  des  motifs  de  Guido 

cl  Ginevra.   .      • 9  " 

—  Op.  39.  Tarentelle  et  impromptu 5  » 

FO\T.\IV:\.  Op.  t.  Deux  Caprices <>  " 

—  Op.  1.  Rêverie 5  » 

HELLER.  Op.  25   et  26.    Deux    Bagatelles   sur  Richard 

Cœur-de-Lion.  N.  i.XJne  Fièvre  brûlante.  N.  2. 

Un  bandeau  couvre  les  yeux.  Chaque.     ...  5  « 

HENSELT.  Op.   r 3.  Wiegenlied  (chanson  du  berceau).   .  6  n 

—  Deux  romances  transcrites  pour  le  piano.    ...  5  » 
nUMMEL.  Variations  sur  un  thème  favori  des  Deux  Jour- 
nées de  Chcrubini 5  » 

KALKBREIVNEri(F.).Op.i55.La  Créole,  valsebrillanle.  6  » 

—  Ajax,  étude 5  » 

LEC.il^PENTIER.  29''  Bagatelle  sur  l'Angélus  du  soir  de 

Mlle  Puget 5  » 

—  3o«  Bagatelle  sur  Prends  garde  au  loup,  de  made- 

moiselle Puget 5  u 

LISZT.  Mazeppa,  élude 7  5» 

—  Le  Moine ,  mélodie  de  Mcyerbeer  transcrite  pour 

le  piano 7  5o 

MAYER.  Op.  3o.  Grandes  variations  sur  la  Cenerenlola.  7  5o 

—  Op.  Si.  Variations  sur  la  dernière  pensée  de  Wcber.  7  00 

—  Op.  4  r.  Variations  sur  «ne  marche  de  Donizetti.  7  5o 
MENDELSSOHIV  et  UELLER.La  petite  Mendiante  et  la 

Gondole 4  âo 

MÉREAUX  (Amédée).  Mélodies  de  G.   Meyerbeer  trans- 
crites pour  le  piano;  chaque  numéro.   .      .      .  4  5o 


N»  6.  Elle  et  Moi  ;  la  Margue- 
rite du  poète  ;  Chanson 
de  mai. 

7.  Scirocco  ;  Guide  au  bord 

ta  nacelle;  Chant  des 
moissonneurs  ven- 
déens. 

8.  Seul!  Suléika. 

9.  Le  Vœu  pendant  l'orage. 
10.  Le  Poète  mourant. 


N°  I.  Les  Feuilles  de  rose  et  Mina. 

2.  Ballade  delà  reine  Margue- 

rite et  le  Ricordanze. 

3.  La  Folle  de  St. -Joseph  ,  A 

une  jeune  mère  ;  De  ma 
première  amie. 

4.  La  Barque  légère;  le  Jardin 

du  cœur. 

5.  Chanson  de  maître  Floh  , 

Fantaisie. 

—  Deux  mélodies. 4  5» 

MOSCUELES.  Op.  lot.   Romance  it  tarentelle  brillante.     6     » 

—  Op.  io3.  Sérénade 7   5o 

—  Op.  104.  Romanesca 6     « 

—  Op.  ro5.  Deux  études 6      » 

OSDOr.lVE.  Op.  45.  Noclurne  pour  le  piano.       .      .      .      5      » 
l'AXOFlîA.  Op.  33.  Trois  Rêveries  (2=  livre).       .     .     .      6     i> 

—  Op.  34.  Les  trois  Nations.  Trois  rondos  :  N.  t.  Es- 

pagnol; n.  2.  Polonais;  n   3.  Allemand.  Chaq.     5      » 
ROSENHAIN.  Op.  24.  Poème 6      « 

—  Deux  rondeaux  sur  les  Huguenots.  N.  i  cl  a,  chaq.     6      » 

—  Op.  3o.  Pièveries.  Deux  suites,  chaque.     .     .     .     6     » 

—  Op.  3r.  Trois  romances  sans  paroles.  N.  i,  Chan- 

son polonaise;  n.  2,  les  Adieux  et  A  l'étranger; 

D.  3,  Lutte  iatérienre.  Chaque 4   5o 

—  Agitalo ,    4   5o 

SCnUBEUT  (Peter).  Op.  3o.  Amusements.  Trois  mor- 
ceaux brillants  en  forme  de  valses.  N.  i,  la 
Valse;n.  2,  Rondoletio;  n.  3,  Calavrescella.  Cb.     5     » 

—  Op.  33.  Air  tyrolien,  varié 6     » 

—  Op.  34.  Air  autrichien 6      w 

STAMATY.  Op.  6.  Souvenirs  de  Richard  Cœur-de-Lion.      7   5o 
Tn.ALBERG.  La  Romanesca,  fameux  air  de  danse  du  xvi* 

siècle. 


MOSCUELES.  Op.  101.  Romance  et  Tarentelle  brillante.  9 

—  Op.  io3.  Sérénade 7 

—  Op.  104.  Romauesca 7 

«OSENIIAIN.  Trois  petits  duos.  Chaque 5 

THALDERG.  Op.  10.  Fantaisie  et  Variations  sur  I  Capu- 

leti  ed  I  Montecchi 9 

—  Op.  4o-  Grande  Fantaisie  sur  la  Donna  del  Lago.  9 

Piaito  et  Violon. 

n.  HERZ  et  LAFONT.  Op.  107.  N»  i.  Les  Bayadères.    .  7 

N°  2.  Grande  marche 7 

3.  Chansonnettes  populaires 7 

4.  Chaut  polonais 7 

5.  Andante  de  Beethoven.   .....  7 

6.  Taise  viennoise 7 

THALDERG  et  DE  BÉRIOT.  Grand  duo  sur  les  Huguenots.  9 
VIEUXTEMPS  et  ERKEL.   Duo   brillant    sur  des   airs 

hongrois 9 

—  et  GRÉGOIRE.  Fantaisie  sur  les  Huguenots.  ...     9 

Piano  et  Violoncelle. 

THALDERG  et  BÉRIOT.  Grand  duo  sur  les  Huguenots.     9 
WOLFF  et  RÉRIOT.  JJem    sur  Robert-le-Diable.     9 

(  La  partie  de  violoncelle  est  arrangée  par  Lee.) 

Piano ,  Violon  et  Violoncelle. 

LOUIS.  Op.  99.  Troisième  trio 12 

Quadrilles  et  Valses  iionu*  le  Piaiao. 

BOSSOIM.  Deux  quadrilles  sur  des  motifs  bretons.  Ch.iq.  4 

JULLIEN.  Napoléon,  quadrille 4 

LABITZRY.  Op.  75.  Lucian,  valses 4 

—  Op.   76.  Sutherland,  id 4 

—  Op.   Si.  Lichtenslein  ,  id 4 

—  Op.   82.   Le  prince  de  Galles 4 

LENVEC.  L'Emilie,  quadrille 4 

Le  même  à  4  mains 4 

TOLBECQUE.  Quadrille  sur  les  Dei;x  Journées,  de  Che- 

rubioi 4 

Le  même  à  4  mains 4 

WAGNER.  Le  Bal  d'enfants  aux  Tuileries.  Quatre  qua- 
drilles faciles  sur:  N.  i,  la  Favorite;  n.  2,1e 
Guitarrero;  n.  3,  la  Reine  de  Chypre;  n.  4, 
Adelia.  Chaque. 4 

—  Le  Bal  d'enfants,  deux  recueils  de  valses.  Chaque.      4 

Cornet  à  3  on  3  pistons. 

Solos. 
SCHILTZ,  Vive  le  plaisir,  loo  mélodies  et  airs  favoris  des 
opéras  célèbres  de   Meyerbeer,   Halévy,  Doni- 
zetli,  Weber,  Spohr  et  Mozart  pour  cornet  seul. 
4  suites.  Chaque 5 

—  Amusons-nous.  lOO  morceaux  favoris  de  Meyer- 

beer,   Rossini  ,    Halévy,    Donizelti,    Mozart, 
Weber,  etc.,  pour  cornet  seul.  4  suites.  Chaque.     5 

Duos  iionr  deis^sL  cornets  à  giistons. 

SCHILTZ.  Les  Plaisirs  du  cornetiste.  loo  duos  pour  deux 
cornets  à  pislons.  4  suites.  Chaque 

—  Am»son;-nous.  loo  duos  pour  deux  cornets  à  pis- 

tons. 4  suites.  Chaque 5 

Collection  tles  duos  |trogressîfs. 

Pour  2  Cornets. 


7   5o 


SCHILTZ.     Op.    ne 


ii3 
ii4 
ii5 


4  5o 


,    i"'  livre.  5  duos  très  faciles. 
.   2=  livre.  6  duos,  3=  force. 

3*  livre.  3  grands  duos,  2"  force. 
,   4"  livre.           dilo.              dito. 
,   5'  livre.           dito.            1"  force. 
,   6'  livre.           dito.              dilo. 
Chaque  livre  de  duos 
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On  s'abonne 

Au  BOBEAU  DE  LA  RevuE  ET  GazeTTE  MUSICALE  DE  PaLIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  hureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Ziihraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Faris,  Bimanche  î@  juin  1842. 


Il  sera  donne  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HAlEVï,  Meïerbeee  , 

PBOCII,  SCHUBERT.Mlle  PUGET.etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posésparMM.CnopiN.DOEHLEB, 

HENSELT,  KALKBRENNEn  ,    LlSZT, 

Mendelsou.-ï.  mebeaix  ,    Mos- 

COELÈS  ,     OSBORNE,    noSENHilN, 

Tiialbebg,  E.  Wolff  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

•4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

S.  Des  Fac-similé  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  Le  Joueur  de  viole  çt  le  Pigeon  de  la  place  Saint- 
Marc  (histoire  vénitienne) ,  suite;  par  JULES  LECOMTE.  — 
La  mu.'iique  dans  l'Église.  —  Revue  critique;  par  H.  BLAN- 
CHARD. —  Opéras  nouveaux  représentés  pendant  la  dernière 
saison  d'hiver  en  Italie.  —  Correspondance  particulière. — 
INouvellcs.  —  Annonces. 


M3Î.  les  AboMsiés  a-eceYB'Oiat  avec  le  i»ré- 
B'oaeaaiice  «le  Bortiogmi. 

ET 

€)ist0tre  t)éniticnnf. 

(Suite'.) 

II. 

Quatre  tableaux  du  palais  Nani. 

Si  le  voyageur  que  l'appât  des  plus  douces  émotions 
(jue  puissent  faire  naître  l'art  et  la  poésie  attire  à  Venise 
a  la  bonne  idée  de  demander  l'hospitalité  à  l'hôte  actuel 
de  celte  ancienne  demeure  patricienne ,  dès  les  premiers 

[")  Voir  le  numéro  2'i  de  la/icwe  e(  Gazme  mmieaie. 


pas  qu'il  fera  dans  l'intérieur  de  l'édifice ,  soit  qu'il  ar- 
rive par  ici  en  gondole  ou  par  là  en  suivant  le  quai  des 
Esclavons,  au  premier  coup  d'oeil  il  trouve,  conservée  avec 
une  louable  religion  artistique  et  historique ,  l'armoirie 
sur  laquelle  est  basée  une  partie  de  ce  récit.  Au  pied  de 
ce  double  escalier  dans  le  goiit  mauresque,  comme  l'en- 
semble architectural  de  tout  le  palais,  dans  cet  enlre- 
colonnement  aux  chapitaux  en  chou-frisé,  s'offre  la 
fresque  qui  représente  l'écussonà  enquérir.  Si  d'aventure 
quelque  groupe  de  rames ,  quelque  voile  de  gondole  au 
sec  le  masquait  pour  l'instant,  faites-en  débarrasser  l'ap- 
proche ,  il  en  vaut  pardieu  bien  la  peine  !  Ensuite  tâchez 
d'obtenir  l'appartement  classé  sous  le  n°  8,  et  votre  curio- 
sité aura  ici  fort  à  faire,  car  ce  qui  s'offrira  à  votre  vue  est 
évidemment  la  liaison  mystérieuse  qui  unit  l'écusson  bi- 
zarre du  vestibule  à  l'on  ne  sait  encore  quelle  légende , 
quelle  histoire  irritante  à  savoir.  Nous  avons  éprouvé  tout 
cela,  et  grâce  à  l'efficacité  de  quelques  recherches,  nous  en 
sommes  arrivé  à  pouvoir  tout  expliquer  à  quiconque , 
comme  vous,  aura  la  bonne  inspiration  de  choisir  Icpa- 
lazzo  Tsani,  VAlbergo,  reale  pour  en  faire  son  quartier- 
général  pendant  un  séjourd'ariiste  ou  d'homme  du  monde 
à  Venise. 

Le  salon  dont  nous  parlons  offrira  donc  à  vos  regards 
quatre  tableaux  de  grande  dimension,  etqui  représentent, 
sous  des  physionomies  diverses  par  l'impression  qu'elles 
produisent ,  les  éléments  directs  de  ce  récit.  Le  premier 
est  la  reproduction  minutieuse  de  la  grande  galerie  qui 
traverse  de  part  en  part  l'Albergo,  comme  aussi  tous  les 


250 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


palais  vénitiens;  mais  cette  galerie  est  bien  différente 
d'aspect  aujourd'luii  de  ce  qu'elle  était  au  temps  où  la  fit 
peindre  la  comtesse  Giovannina,  qui  habitait  seule  avec 
ses  gens  ce  palais  où  vous  êtes.  Au  lieu  de  ces  murs 
actuellement  revêtus  de  marbres ,  la  peinture  nous 
offre  de  vastes  tentures  de  laine  noire  à  créi)ines,  glands 
et  franges  noires.  De  longues  draperies,  également  noires, 
voilent  presque  entièrement  les  hautes  fenêtres  divisées 
par  les  sveltes  colonnettes  mauresques  où  se  suspendent 
aujourd'hui  de  riants  rideaux  d'étoffe  de  Perse  tout  dia- 
prés de  fleurs  surprenantes  et  d'oiseaux  fabuleux.  Il 
semble  que  le  peintre  de  l'époque,  chargé  par  la  fantasque 
comtesse  Giovannina  de  reproduire  l'expression  d'une 
douleur  matérialisée,  ait  voulu  associer  jusqu'à  la  nature 
extérieure  au  sombre  ensemble  qu'il  peignait;  car,  au 
lieu  de  cette  brillante  échappée  de  ciel  bleu  et  or  qui 
scintille  à  travers  les  franges  des  draperies  modernes ,  il 
a  représenté  les  nuages  glauques  et  cuivrés  d'une  at- 
mosphère orageuse  et  telle  que  Venise  n'a  pas  le  droit 
d'en  offrir,  sous  peine  de  n'être  plus  la  reine  de  l'Adria- 
tique ,  mais  bien  plutôt  la  brumeuse  fille  des  mers  néer- 
landaises. 

Enfin  les  gens,  les  valets  quele  tableau  représente  dans 
les  attitudes  oisives  qu'a  la  donieslicitô  d'une  grande  mai- 
son ,  sont  en  grand  deuil  et  se  promènent  comme  une 
marche  funèbre  dans  cette  longue  galerie  décorée  comme 
le  cercueil  dont  elle  a  la  forme.  A  l'angle  supérieur  du  ta- 
bleau ressort  l'armoirie  déjà  aperçue  sous  ce  vestibule,  et 
cpii  est  la  seule  chose  sur  laquelle  le  peintre  ait  trouvé 
moyen  d'employer  d'autres  teintes  plus  éclatantes  que  le 
gris  et  le  noir  répandus  sur  son  tableau. 

Une  autre  toile  représente  la  chambre  à  coucher  de  la 
comtesse  Giovannina  telle  qu'elle  a  été  trouvée  à  la  mort 
de  cette  bizarre  personne.  Le  lit ,  surmonté  de  quatre 
panaches  blancs  sur  les  courtines  et  les  tentes  noires,  a 
tout  l'air  d'un  dais  mortuaire.  Tout  l'ameublement  est 
d'ébène  à  peine  rehaussé  par-ci  par-là  de  quelques  acces- 
soires d'ivoire.  Une  femme  est  agenouillée  sur  le  degré 
d'un  prie-Dieu  que  surmonte  la  reproduction  en  minia- 
ture d'un  des  plus  austères  et  des  plus  sombres  tableaux 
de  Palma  le  Vieux,  qui  est  encore,  du  reste,  dans  l'an- 
cienne chambre  de  la  comtesse.  C'est  en  priant  là  qu'elle 
est  morte. 

Un  troisième  tableau  offre  un  sujet  un  peu  plus  gai , 
c'est  la  façade  du  palais  à  peu  près  telle  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui,  vu  de  la  rive  des  Schiavoni,  une  peu  du  côté 
du  palais  ducal.  Une  tête  déjeune  fille  se  montre  à  une 
fenêtre  du  second  étage,  brune  et  fraîche  comme  à  vingt 
ans.  A  l'angle  du  balcon  de  l'étage  inférieur  on  voit ,  à 
demi  caché  par  une  colonne,  le  corps  penché  d'un  vieil- 
lard. Le  vieillard  et  la  jeune  fille  regardent  une  gondole 
qui ,  par  un  beau  clair  de  lune ,  s'est  arrêtée  sous  les  fe- 
nêtres du  palazzo ,  au  bord  de  la  riva ,  et  de  laquelle  s'é- 
lèvent les  notes  expressives  et  sonores  d'une  viole  jouée 
avec  habileté.  La  jeune  fille,  c'est  la  comtesse  Giovannina; 
le  vieillard,  c'est  le  comte  Hercule,  l'avogador  de  la 
république;  la  viole  qui  résonne  dans  cette  douce  nuit 
bleue,  c'est  celle  de  Giorgio  il  Pallido,  George  le  Pâle... 
Le  quatrième  tableau  représente  deux  femmes  sur  la 
même  toile;  l'une  est  belle,  jeune,  parée;  elle  sourit 
comme  une  fraîche  nymphe  du  ïintoretto  :  seulement  les 
femmes  de  ce  peintre  ne  sont  que  des  femmes  de  chair, 
tandis  que  celle-ci  a  une  âme  et  une  pensée  dans  le  sou- 
rire et  dans  le  regard.   L'autre  portrait  représente  une 


vieille  femme  en  grand  deuil ,  triste ,  courbée  par  l'âge  et 
la  douleur...  Ces  deux  femmes  ,  la  jeune  et  la  vieille,  la 
riante  et  la  lugubre,  sont  la  même...  c'est  la  comtesse 
Giovannina;  ici  elle  a  vingt  ans,  là  elle  en  a  soixante. 
D'un  côté,  l'armoirie  dont  se  couronnaient  tous  les  por- 
traits patriciens  de  ces  époques  est  celle  de  la  famille ,  ré- 
gulière ,  brillante  de  ses  signes  d'or  sur  les  champs  de 
couleurs  éclatantes.  De  l'autre ,  c'est-à-dire  sur  le  por- 
trait de  la  vieille ,  l'écu  est  celui  qu'elle-même  a  modifié, 
et  tel  que  la  fresque  du  vestibule  nous  l'a  offert  dès  le 
premier  pas  que  nous  avons  fait  dans  le  palazzo  ou  Albergo 
où  nous  avons  conduit  le  lecteur. 

Partout  les  solives  historiées  du  plafond,  les  mascarons 
des  voîites ,  les  écoinçons ,  les  enroulements  de  l'archi- 
tecture qui  subsiste  encore  dans  cet  appartement,  offrent , 
soit  peints,  soit  sculptés,  ces  deux  signes  additifs  d'un 
blason  bizarre,  le  jngeon  gris  et  la  viole  noire.  Ces  deux 
fractions  d'arme  parlante  sont  répandues  dans  cette  par- 
tie du  palais  avec  la  même  profusion  que  les  fameuses  sa- 
lamandres du  roi  chevalier  dans  les  salles  de  Fontainebleau, 
ou  que  les  victorieuses  N  de  Napoléon  dans  les  palais  que 
sa  grande  épée  sut  conquérir;  et  bien  qu'avant  d'arriver 
aux  mains  de  son  propriétaire  actuel  cette  demeure  ait 
subi  plusieurs  maîtres ,  ce  diagnostic  de  quelque  grande 
infortune  privée  a  été  respecté  comme  les  plus  éclatants 
souvenirs  historiques. 

A  présent ,  franchissons  rétrospectivement  plus  d'un 
siècle  et  représentons-nous ,  dans  la  réalité  ,  la  scène  que 
l'un  des  quatre  tableaux  de  la  chambre  visitée  tout-à- 
i'heure  nous  a  transmise,  indéchiffrable  avant  l'enquête 
scrupuleuse  à  laquelle  nous  avons  dû  nous  livrer ,  pour 
pouvoir  écrire  ces  lignes  sur  la  vie  et  la  mort  d'un  pauvre 
et  célèbre  musicien  dont  le  nom  est  resté  mêlé  d'une  façon 
touchante  à  l'histoire  de  sa  patrie. 

.Tules  Lecomte. 
(  La  suite  au  'prochain  numéro.) 


LA  iViUSiQUE  DANS  L'ÉGLISE. 

Souvent  nous  avons  été  étonne  que  le  clergé ,  au  lieu 
de  protéger  la  musique  dans  les  églises  en  introduisant 
partout  l'orgue  et  faisant  exécuter  des  messes  en  musique 
qui  élèvent  l'âme  et  rendent  le  peuple  plus  religieux,  que 
le  clergé  ,  disions-nous  ,  mette  partout  et  toujours  des 
empêchements,  des  obstacles.  Aujourd'hui  nous  avons  à 
nous  plaindre  d'un  abus  tout  contraire.  Certains  prêtres 
introduisent  dans  leurs  églises  de  la  musique,  mais  non 
cette  belle  musique  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure, 
mais  de  la  musique  profane,  et  cela  par  une  vile  spécu- 
lation d'argent.  On  a  fait  ainsi  pendant  le  mois  de  Marie 
(mai),  à  Paris,  dans  l'église  Notre-Dame  de-Lorette,  or- 
née comme  une  salle  de  concert,  tous  les  soirs  de  la  mu- 
sique, mais  quelle  musique  dans  une  église  !  les  salles  de 
concert  à  1  franc  en  auraient  eu  honte ,  et  par-dessus  le 
marché  on  avait  quadruplé  le  prix  des  chaises  (toujours 
dans  l'église).  Une  jeune  fille,  vêtue  delà  manière  la 
moins  décente,  venait  quêter,  non  pour  les  pauvres,  mais 
pour  la  fabrique.  Et  un  prêtre  qui  prêchait ,  non  pour 
nous  exhorter  à  la  religion  ,  mais  pour  inviter  le  public 
charitable  à  donner  de  l'argent  à  cette  pauvre  église 
qui  a  de  si  grands  besoins;  en  un  mot,  il  n'était  question 
dans  ces  sermons  que  de  ce  vil  métal  que  l'Etat  donne  à 
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juste  titre  au  prêtre,  car  il  faut  qu'il  vive,  mais  dont  il  ne 
devrait  jamais  être  question  dans  l'église.  Et  à  cette  oc- 
casion êlevons-nous  donc  de  toutes  nos  forces  contre  cet 
abus  qui  règne,  seulement  en  France,  dans  les  églises,  de 
louer  des  chaises.  C'est  ainsi  qu'un  pauvre  malheureux 
ne  peut  pas  s'asseoir  pourprier  Dieu,  parce  qu'une  vieille 
femme  viendra  lui  demander  aujourd'hui  1  soii,  demain 
10  sons  pour  une  chaise ,  et  tout  cela  sans  faire  attention 
à  la  chaleur  de  sa  prière;  elle  interrompra  le  mo- 
ment le  plus  sacré,  la  prière  la  plus  fervente  par  ces  mots  : 
Payez  la  chaise,  s'il  vous  jilaît.  Et  avec  des  abus  pareils 
on  s'étonne  encore  que  beaucoup  de  gens  aiment  mieux 
prier  chez  eux  qu'à  l'église. 

Un  abus  non  moins  grand  ,  non  moins  scandaleux  que 
le  mois  de  Marie  à  Notre-Dame  de  Lorette ,  a  eu  lieu  di- 
manche passé,  12  juin,  à  Ville-d'Avray  près  Saint-Cloud. 
On  annonçait  par  des  affiches  une  solennité  religieuse  et 
musicale  (pour  nous  servir  des  ternies  du  programme) 
en  deux  parties. 

Cette  réunion,  organisée  au  profit  des  pauvres  de  la 
commune  par  une  de  nos  cantatrices  les  plus  charmantes, 
a  eu  lieu  dans  une  église  dans  laquelle  les  auditeurs  ont 
été  admis  moyennant  1  fr.  25  c,  75  c. ,  et  25  c.  pour  les 
chaises  (place  comprise).  A  la  fin  du  concert,  madame 
Eugénie  Garcia,  qui  avait  admirablement  chanté ,  est  ve- 
nue encore  recevoir  les  offrandes  demandées  tout  spécia- 
lement aux  auditeurs ,  charmés  pourtant  de  pouvoir  la 
remercier,  ainsi  que  MM.  A.  Dupont  et  Grard,  du  plai- 
sir qu'ils  leur  avaient  procuré ,  et  en  les  séparant  dans 
leur  pensée  des  réflexions  inspirées  par  quelques  circon- 
stances de  cette  solennité  qu'on  aurait  dû  tout  simple- 
ment appeler  mi/«jca/f.  La  seconde  partie  se  composait  en 
entier  du  Stabat  qui  commence  à  promener  sa  popula- 
rité dans  les  églises  de  campagne ,  après  l'avoir  commencée 
à  Paris  au  théâtre. 

Pendant  la  première  partie  du  concert,  on  a  dit  la 
messe  au  maître-autel;  un  ecclésiastique  a  prononcé  avec 
assez  de  difficulté  un  discours.  Mais  comme  il  n'y  avait 
été  question  que  d'art ,  de  statues,  tableaux,  etc. ,  et  que 
l'orateur  avait  évité  tout  ce  qui  aurait  pu  nous  rappeler 
que  nous  étions  à  l'éghse,  en  remerciant  avec  une  grande 
émotion  qui  lui  dïaïf ,  disait-il ,  ?a  mémoire,  les  artistes 
venus  pour  nous,  auditeurs,...  et  pour  les  pauvres,  nous 
ne  nous  doutions  guère  que  c'était  un  sermon  prononcé 
dans  un  lieu  sacré.  Les  honneurs  de  l'assemblée  distinguée 
(  paroles  du  discours  )  réunie  pour  cette  occasion,  ont  été 
faits  par  plusieurs  personnes  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
M.  le  curé,  qui  ont  distribué  pendant  tout  le  temps  des 
programmes  aux  auditeurs ,  lesquels  on  a  remis  impri- 
més avec  vignette ,  portant  la  désignation  exacte  des  mor- 
ceaux, le  nom  des  exécutants,  avec  la  formule  ordinaire 
des  concerts  :  Le  piano  sera  tenu,  etc. ,  et  revêtus  au  bas 
de  la  signature  de  M.  le  maire,  ainsi  que  le  prescrivent 
les  ordonnances  administratives  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  jeux  et  divertissements  publics,  bals,  bateleurs,  en- 
trepreneurs de  jeux  publics,  etc.,  etc.,  dans  les  fêtes  pa- 
tronales. 

Ceci  s'est  passé  le  dimanche  12  juin  ,  à  vingt  minutes 
de  Paris,  en  face  de  mille  personnes,  l'an  de  grâce  18^i2, 
dans  le  diocèse  de  Versailles ,  à  la  fête  patronale  du  pays. 

Voilà  donc  où  nous  conduit  l'abus  des  meilleures  cho- 
ses; c'est  une  contrefaçon  de  Saint-Roch,  dépassé  main- 
tenant dans  le  rapide  essor  que  sa  fabrique  a  donné  au 
produit  des  chaises,  avec  ses  catégories  de  places,  ses 


concerts  du  dimanche  et  ses  onciMUtes  réservées!  Hon- 
neur pourtant  aux  ariistes  qui  sont  venus  à  l'appel  de 
madame  Eugénie  Garcia!  nous  voulons  les  remercier  d'au- 
tant plus  vivement,  que  nous|bliUTions  avec  énergie  les  au- 
tres circonstances  de  cette  prétendue  solennité  religieuse. 
Nous  sommes  chrétiens  avant  d'être  amateurs  de  musi- 
que !. . .  Nous  voulons  que  la  maison  de  Dieu  soit  austère , 
et  que  sa  parole  y  soit  religieuse  et  non  mondaine. 

Nous  voulons  que  nos  enfants  ne  s'habituent  pas  à  con- 
fondre les  cérémonies  du  culte  avec  les  réunions  du  public 
pour  un  concert  et  un  spectacle  ;  nous  voulons  que  la  ma- 
jesté du  culte  ne  soit  pas  sacrifiée  à  des  accessoires  vul- 
gaires ;  nous  voulons  que  le  pauvre ,  avec  son  manteau 
troué ,  sa  besace  et  son  bâton ,  vienne  librement  auprès 
du  riche,  car  telle  est  la  sublime  volonté  du  christianisme  ; 
dans  la  maison  sainte,  c'est  la  foi  qui  fait  les  élus!.... 
Arrêtez-vous  donc ,  prêtres  qui  voulez  propager  par  de 
tels  moyens  Ifes  idées  religieuses  !  Arrêtez-vous  !  Vos  mois 
de  Marie  deviennent  des  spectacles;  le  monde  s'y  porte, 
il  est  vrai,  le  fermier  des  chaises  s'en  réjouit.  Qu'importe 
si  les  cantiques  sacrés ,  les  messes  et  toute  cette  admirable 
musique  d'église  de  Hœndel ,  Bach,  Graun,  Chérubini, 
Porpora ,  qui  relève  nos  pensées ,  qui  nous  rend  plus  chré- 
tiens ,  en  concentrant  tous  nos  pensers  en  Dieu,  sont 
remplacés  par  des  petits  concerts! Qu'importe,  dites- 
vous  ?  eh  bien  ,  cela  importe  à  la  morale  et  à  la  religion  ; 
à  la  morale  ,  car  vous  habituez  nos  filles  à  venir  briller 
dans  les  églises;  à  la  religion  ,  car  vous  changez  l'aspect 

du  temple  saint  ! Vous  en  faites,  comme  le  curé  de 

Ville-d'Avray,  un  lieu  de  réunion  mondaine  et  non  de 

prières  ! 

Un  artiste  qui  croit  en  dieu. 


REVUE  CRITIQUE. 

Trois  Mélodies  de  François  Schubert,  paroles  allemandes  et 
françaises,  avec  un  accompagnement  de  violon  obligé,  par 
Alexis  IivoS. 

Ces  trois  mélodies  de  Schubert ,  la  Sérénade ,  le  Voya- 
geur, et  laTruite,  sont  délicieuses,  comme  chacun  sait; 
d'abord,  parce  qu'elles  sont  de  Schubert,  ensuite  parce 
qu'elles  ont  acquis  un  charme  de  plus  par  l'accompagne- 
ment de  violon  obligé  dont  les  a  ornées  M.  Lvoiï.  M.  Alexis 
Lvoff  cumule  avec  les  qualités  de  comte ,  d'aide-de-camp 
de  l'empereurde toutes  les  Russies,  d'excellent  ingénieur, 
celles  d'excellent  musicien,  d'habile  violoniste,  et  de  bon 
compositeur.  Or,  pour  ne  pas  déroger,  M.  Lvoff  a  dédié  le 
travail  intéressant  qu'il  a  fait  sur  ces  trois  mélodies  à  ma- 
dame la  comtesse  de  Rossi ,  ci-devant  Sontag,  qui  main- 
tenant aussi ,  elle,  est  une  artiste  titrée,  ou  une  comtesse 
artiste ,  ce  qui  est  tout  un  par  les  idées  sociales  que  la 
France  à  jetées  en  Europe  depuis  cinquante  ans. 

La  première  de  ces  mélodies,  la  Sérénade,  semble 
avoir  été  conçue  par  l'auteur  pour  être  corroborée  d'un 
accompagnement  tel  que  celui  qu'a  fait  M.  Lvoff,  c'est- 
à-dire  les  soupirs  nocturnes ,  les  élancements  d'aimour 
répétés  en  échos,  en  imitations  du  chant  par  le  chant  suave 
du  roi  des  instruments.  Celte  partie  de  violon,  écrite  pure- 
ment, offre  encore  l'avantage  d'être  d'une  facile  exécution. 
Le  bruissement  des  peupliers  qui  se  balancent  à  la  brise 
du  soir  ;  les  accents  du  rossignol ,  si  doux  à  cette  heure , 
ces  accents  anciens  comme  le  monde  et  qui  semblent  tou- 
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jours  nouveaux  et  frais  à  l'oreille  et  au  cœur,  tout  cela  est 
délicieusement  imité,  reproduit  par  l'accompagnement. 
Celui  de  la  noble  et  triste  élégie  intitulée  le  Voyageur  est 
plus  difficile ,  plus  tourmenlé  ;  il  est  vrai  que  le  compo- 
siteur avait  à  s'associer  ici  à  des  lieux  communs  de  pliilo- 
sophie  désenchantée,  à  cette  instabilité  humaine  qui  va, 
va  sans  cesse ,  marchant  à  la  conquête  de  la  désillusion , 
et  arrivant  à  s'entendre  dire  par  une  voix  secrète  :  Où  tu 
n'es  pas  le  bonheur  est  là. 

Si  nos  violonistes  conservatoriens  n'avaient  posé  depuis 
long-temps  le  précepte  qu'on  doit  tout  exécuter  sur  le 
violon  ,  on  pourrait  trouver  quelques  mesures  de  ritour- 
nelles d'une  difficile  exécution  dans  l'accompagnement  de 
ce  chant  diiVoyagenr,  notamment  dans  le  passage  de  la 
cinquième  et  sixième  mesure  où,  du /a  sur  la  cinquième 
lionc,  il  faut  attaquer  le  la  quatre  lignes  au-dessus  de  la 
portée ,  et  descendre  rapidement  par  un  accord  de  sep- 
tième diminuée  brisé  pour  cadcncer  sur  ïnt  dièze  au- 
dessous  des  lignes;  mais  h  part  ce  trait  et  celui  de  la  sei- 
zième mesure  avant  la  fin,  qui  n'est  pas  non  plus  très 
commode  h  faire,  tout  le  reste  de  cet  accompagnement 
s'identifie  on  ne  peut  mieux  au  chant  :  il  forme  avec  ce 
chant  un  duo  de  grâce  et  de  douceur  plein  de  mélancolie 
qui  vous  plonge  en  une  rêverie,  vous  berce  agréablement  ; 
car  la  tristesse  exprimée  par  une  suave  et  pure  harmonie 
est  piéférable  aux  sottes  joies  du  monde ,  comme  aux 
traits  brillantes  qui  étonnent  plus  qu'ils  ne  font  plaisir. 

Et  maintenant  voici  un  morceau,  laTruiie,  d'une  ex- 
pression neuve,  exceptionnelle.  La  pitié  de  l'auditeur  est 
excitée,  et  vivement  excitée,  je  vous  l'assure,  par  la  mort 
d'un  poisson ,  mais  de  ce  poisson  si  joli ,  si  heureux  dans 
l'eau ,  comme  ditle  proverbe,  courant  dans  cette  eau  vive, 
faisant  scintiller  au  soleil  les  étoiles  de  feu  qui  parsèment 
son  corps  agile  lorsqu'il  remonte  les  cascades,  comme  on 
le  voit  dans  les  Pyrénées,  où  on  le  tue  au  fusil  et  pour 
ainsi  dire  au  vol.  Ici ,  c'est  cet  animal  cruel  et  patient 
qu'on  appelle  le  pêcheur  à  la  ligne  qui  enlève  la  pauvre 
truite  de  son  humide  et  heureuse  habitation ,  pour  lui  faire 
subir  le  supplice  du  feu  ,  comme  il  le  fit  subir  en  tout 
temps  à  son  semblable  pour  des  croyances  religieuses  ou 
politiques.  S'attendrir  sur  le  sort  d'un  poisson  ,  dira-t-on , 
c'est  avoir  de  la  sensibilité  de  reste.  Cela  nous  remet  en 
mémoire  un  article  tout  empreint  d'indignation  que  nous 
fîmes  dans  un  petit  journal ,  contre  une  jeune  et  jolie  de- 
moiselle que  nous  avions  vue  s'émouvoir  et  pleurer  à 
chaudes  larmes,  au  Gymnase,  en  voyant  les  Malheurs 
d'un  amant  heureux,  de  M.  Scribe,  et  qui,  le  lende- 
main, faisant  voir  h  son  frère  deux  malheureux  hannetons 
collés  ou  cloués  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  sur  un  mor- 
ceau de  bois,  lui  disait,  en  lui  montrant  ces  deux  pauvres 
bêtes  se  débattant  dans  les  convulsions  de  l'agonie  :  Tiens, 
mon  frère ,  vois  comme  c'est  drôle  ;  ils  ont  l'air  de  faire 
un  assaut  d'armes  :  ça  ne  coûte  que  deux  sous  et  ça  dure 
deux  jours.  Ça  dure  deux  jours  !  Quelle  grandeur  ou  quel 
degré  d'intelligence  doivent  donc  avoir  des  êtres  animés, 
des  animaux  qui  souffrent,  pour  exciter  la  pitié,  disions- 
nous  ,  si  l'on  s'écrie  d'un  air  joyeux  et  satisfait  que  leur 
douleur  dure  deux  jours  ! 

Il  en  sera  sans  doute  de  même,  dans  nos  salons  et 
parmi  nos  ichthyophages  sur  les  malheurs  de  notre  pauvre 
truite.  Nous  cédons  cependant  au  plaisir  de  laisser  dire 
au  poète  français  qui  l'a  fort  bien  traduite  de  l'allemand, 
la  mort  du  pauvre  cétacé  : 


Pareille  au  trait  qui  vole, 
Au  fond  d'un  ruisseau  clair 
La  truite  alerte  et  folle 
Passait  comme  un  éclair. 
Moi,  j'étais  sur  la  rive  , 
Suivant  au  loin  des  yeux , 
Dans  l'onde  pure  et  vive, 
Tous  ses  ébats  joyeuï. 
Un  pécheur,  sur  sa  ligne, 
Courbé,  muet  toujours , 
De  la  bêle  maligne 
Guettait  les  mille  tours. 
Tant  que  le  flot,  pensais-je, 
Sera  clair  jusqu'au  bas, 
Le  poisson  ,  à  ton  piège , 
Pécheur,  ne  mordra  pas. 
Mais  de  perdre  ainsi  l'heure, 
Le  méchant  ennuyé, 
Usant  d'un  nouveau  leurre. 
Troubla  l'eau  sans  pitié. 
La  ligne  en  est  tirée  : 

La  truite  y  pend  déjà 

Hélas  !  pauvre  égarée, 
La  mort  t'attendait  là! 

On  sait  que  la  mélodie  de  Schubert  est  franche  et 
naïve  comme  le  sujet.  M.  Lvoff  y  a  joint  un  accompa- 
gnement en  triolets  d'un  dessin  obstiné  et  d'un  effet  char- 
mant. On  y  voit  la  pauvre  bête  frétillante  et  haletante  ;  ce 
sont  les  joies  de  la  vie  suivies  des  convulsions  de  la  mort  : 
c'est  l'art  musical  peignant  tout  dans  la  nature ,  le  mou- 
vement muet,  des  douleurs  inconnues,  le  silence  par  le 
bruit  ;  et  M.  Lvoff  a  prouvé  par  ce  travail  ingénieux  et 
des  ouvrages  plus  importants  en  musique,  qu'il  était  di- 
gne d'associer  sa  muse  à  celle  du  jeune  maître  tombé  trop 
tôt,  et  sur  la  tombe  duquel  il  a  jeté  ainsi  un  drap  brodé 
richement. 

Henri  Blanchard. 


OPERAS  NOLVEAUX 

REPRÉSENTÉS  PENBANX  LA  DERNIÈBE  SAISON  d'HIVER  EN  ITALIE. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  relevé  des  ouvrages  qui  ont  été 
composés  durant  l'hiver  dernier  pour  les  théâtres  d'Italie.  Ce 
document  suffira  pour  donner  une  idée  de  l'activité  lyrique 
qu'offre  encore  ce  pays. 

A  Mii.AN.  — Théâtre  delaScala:  Maria  Podilla,  deDonizetti, 
chanté  par  mesdames  Abbadia,  Loéwe,  et  MM.  Ronconi  et 
Donzelli.  Libretto  défectueux;  musique  originale;  succès.  Au 
même  théâtre:  ()dalisa,àe  Alessandro  Nini,  chanté  par  mes- 
dames Abhadia,  Brambilla,  et  MM.  Salvi  et  Varesi.  Exécution 
incomplète  qui ,  dès  les  premières  représentations ,  a  compromis 
l'ouvrage,  fort  distingué  du  reste  dans  plusieurs  parties.  Au 
même  théâtre  :  Nabucodonosor ,  de  Giuseppe  Verdi,  chanté  par 
mesdames  Strepponi  et  liellinzaghi ,  et  MM.  Ronconi,  Dériviset 
Miraglia.  Grand  et  légitime  succès;  fanatisme.  Cet  opéra  sera 
représenté  de  nouveau,  à  la  Scala  ,  l'hiver  prochain. 

Théâtre  Ré  :  Un  duello  alla  phlola,  de  Degola,  chanté  par 
madame  Térésa  Tavola,  et  MM.  Caggiati  et  Zucchini.  Demi- 
succès. 

Au  Conservatoire  de  musique  :  Un  ijiorno  di  Nozze ,  des  élè- 
ves Eellini  et  Devasini.  Succès  de  circonstance.  Au  même  théâ- 
tre :  Il  Diseriore  Svizzcro ,  de  l'élève  Meiners.  Succès  semblable. 

Naples.  —  Saint-Charles  :  //  Proscrino ,  de  Mercadante , 
chanté  par  mesdames  Marini  et  Bucini ,  et  par  MM.  Basadonna, 
Fraschini  el  Gianni.  Le  premier  acte  a  toujours  beaucoup  plu. 
On  a  fort  admiré  le  haut  mérite  de  l'instrumentation  et  des  mor- 
ceaux d'ensemble. 

Au  théâtre  Nuovo  :  Il  corne  di  Lemos,  de  divers  compositeurs, 
parmi  lesquels  les  maëstri  Siri ,  Paglinoli ,  etc.,  chanté  par  mes- 
dames Davide,  Gambaco,  etc.  Pasdcci'o  sifflé  à  outrance. 

Venise.  —Théâtre  de  la  Fenice  :  Candiano  IV,  de  Ferrari, 
chanté  par  deux  Allemandes,  mesdames  Goldberg  et  Mina  Schri- 
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licl ,  et  par  MM.  ColcUi  cl  Dcval.  Cet  ouvrage  a  eu  un  beau  et 
légitime  succès,  qui  est  une  vt'rilablc  garantie  pour  l'avenir  du 
jeune  maestro,  dont  il  est  la  troisième  œuvre.  Le  succès  de 
Ccindiauo  vient  d'être  confirmé  par  l'épreuve  de  la  Pergola ,  de 
Vlorence.  Au  même  théâtre  :  Jl  duca  d'Albu,  de  Paccini  .^chanté 
par  mesdames  Goldberg,  Ida  Bertrand,  et  M.M.  Moriani  et  Co- 
letti.  Cet  ouvrage  n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès. 

Au  théâtre  San-bencdctto  :  //  fAizzarelio,  deMarliani,  chanté 
par  mesdames  Goggi,  Mori,  et  M.  lîotticelll.  l'autede  ténor,  cet 
ouvrage  n'a  pas  réussi  comme  il  l'eût  mérité.  Cependant  le  pre- 
mier acte  a  obtenu  un  succès  réel. 

Rome.  —  Théâtre  Valle  :  AmnUa  de  Viscardi ,  de  Capocci , 
chanté  par  madame  Barlolotti,  et  MM.  Winter  et  FJnaldini. 
Succès  médiocre.  Au  même  théâtre  :  Bianca  Cappella ,  de  Buzi , 
chanté  par  les  mêmes  artistes ,  n'a  pas  répondu  à  l'attente  du 
publie. 

TuBiN.  —  Théâtre  .Sulera  :  Il  Contrabbandiere ,  de  Perelli , 
chanté  par  mesdames  Bertuzzi,  Ronconi,  et  par  MM.  GardonI 
et  Guscetti.  Cet  opéra  a  été  applaudi. 

VÉROKE.  —  Théâtre  Philodramatiquc  :  Galeoito  Manfredi ,  de 
Hermann ,  chanté  par  madame  Gabussi ,  et  par  MM.  Guasco  et 
Superchi.  Malgré  le  mérite  des  chanteurs,  cet  opéra  a  été  impi- 
toyablement sifflé,  par  le  manque  absolu  d'inspiration  et  la 
nullité  du  travail  harmonique. 

LuCQUES.  —  //  Postiglione  di  Lonjiimeau  ,  de  Speranza  ,  chanté 
par  madame  Mattioli,  et  par  MM.  Rovere  et  Lucchesi.  Mis  pour 
!a  seconde  fois  en  musique  en  Italie,  cet  opéra  n'a  guère  réussi. 

Padoue.  —  Giovanna  l"  di  Napoli ,  de  Malipiero,  chanté  par 
madame  Mattey,  et  MM.  Comassi  et  Caliari.  Cet  ouvrage  a  été 
reçu  avec  faveur. 

Bercajie.  —  Liualio ,  de  Forini ,  chanté  par  madame  Griffini 
et  MM.  Zohali  et  Bonafos.  Cet  ouvrage  a  réussi.  Les  chœurs  par- 
ticulièrement ont  été  chaudement  applaudis. 

Crema.  —  La  Finia  Pazza ,  de  Consalini ,  chanté  par  madame 
Agiiati  et  MM.  Profeti  et  Ferrari.  Succès. 

PoRDENONE.  —  PFarbek,  de  Galli,  chanté  par  madame  Pionzi 
et  MM.  Arti  et  Gherardini.  Succès  complet. 

On  voit  parcelle  récapitulation  que,  dans  l'espace  de  trois 
mois  tout  au  plus  que  dure  la  saison  du  carnaval  dans  les  théâ- 
tres d'Italie,  onze  villes  ont  eu  des  opéras  expressément  écrits 
pour  leurs  théâtres,  et  que  le  nombre  de  ces  ouvrages,  dont  les 
destinées  furent  diverses,  s'est  élevé  à  dix-neuf.  Les  seuls  qui 
resteront  sont  sans  doute  :  Maria  Pqdilla ,  de  Donizetti  ;  Il  Pros- 
criuo,  de  Mercadante;  Caiidiano  IV,  de  Ferrari;  et  Nabucodo- 
nosor,  de  Verdi.  Ces  deux  derniers  ouvrages,  de  maëstri  qui 
sont  au  début  de  leur  carrière,  ont  offert  de  véritables  beautés, 
qui  annoncent  deux  talents  lyriques  pour  l'Italie,  laquelle,  de- 
puis quelques  années,  ne  voyait  rien  paraître  pour  se  joindre  à 
Donizetti  et  à  Mercadante,  ses  plus  féconds  et  ses  plus  populai- 
res compositeurs. 

z.  z. 


Correspondance    particulière* 

JSuples,  S  juin  1842. 

Le  gala  du  30  mai  a  été  fort  brillant ,  non  par  rapport  au 
spectacle,  mais  à  cause  de  l'assemblée  très  nombreuse,  des  toi- 
lettes riches  et  élégantes,  des  magnifiques  uniformes,  et  des 
monceaux  de  diamants  qui  étincelaient  au  milieu  de  la  quintu- 
ple illumination  de  San-Carlo.  Le  roi ,  les  deux  reines,  les  prin- 
ces et  princesses  sont  arrivés  à  neuf  heures.  Les  trois  princes  de 
Prusse,  Guillaume,  Albert  et  Waldemar,  qui  avaient  d'abord 
paru  dans  une  loge  des  secondes  en  face,  ont  rejoint  la  famille 
royale.  Le  prince  Guillaume  s'est  placé  entre  les  deux  reines. 
Les  deux  autres  princes  se  sont  assis  près  du  roi ,  de  l'infante ,  et 
de  la  comtesse  de  Syracuse.  Le  premier  acte  du  Proscrit  a  été 
suivi  du  ballet  de  Castor  ei  Pollux.  La  soirée  s'est  terminée  par 
le  second  acte  du  dernier  opéra  de  Mercadante.  Le  ballet  n'a 
obtenu  qu'un  demi-succès.  Guerra  a  fait  vivement  regretter 
Edouard  Carey,  et  madame  Greko^vska,  qui  n'est  pas  jolie,  qui 
a  la  taille  peu  élancée,  et  qui  n'est  plus  parée  des  grâces  de  la 
jeunesse ,  ne  fera  pas  oublier  la  Saint-Romain.  Il  y  a  donc  défi- 
cit à  l'article  primi  ballerini  assoluii. 

La  Ronzi-Debcgnis  et  Coletti  ont  débuté  le  2  de  ce  mois  dans 
lioberlo-Devereux.  La  prima  donna  a  réussi  en  souvenir  de  ce 
qu'elle  était  il  y  a  huit  ans.  Jamais  le  public  ne  s'était  montré 
si  galant  :  il  n'a  pas  plus  critiqué  son  âge  que  sa  voix ,  et  il  a 


applaudi  avec  transportson  admirable  méthode.  Le  primo  basso 
cantante  est  doué  des  qualités  les  plus  rares  :  physique,  voix, 
méthode,  rien  ne  manque  à  ce  jeune  artiste,  (|ue  l'on  peutdé- 
sormais  classer  au  premier  rang.  Casadonna  a  bien  chanté  la  par- 
tie du  ténor,  et  la  Gruitz,  chargée  de  représenter  la  duchesse  de 
Nottingham ,  a  contribué  au  bel  ensemble  de  cette  soirée. 

La  seconde  représentation  de  Castor  et  Pollux  a  été  siffléc 
d'un  bout  à  l'autre,  ainsi  que  le  pas  de  la  première  danseuse, 
madame  Grekowska.  Ce  ballet,  donné  pour  la  première  fois  il 
y  a  vingt  et  un  ans,  était  alors  monté  avec  un  luxe  extraordinaire 
de  décors,  de  costumes  et  de  talents  divers.  Abandonné  aujour- 
d'hui à  son  seul  mérite,  un  triste  sort  l'attendait  elscmpriirjiusio. 
La  Ronzi-Debegnis  et  Coletti  chanteront  successivement  ta 
Norma ,  la  Semiramide ,  et  sans  doute  aussi  d'autres  opéras 
qu'une  censure  inintelligente  et  profondément  ignorante  n'a 
pas  autorisés,  au  grand  étonnement  de  Turin ,  de  Milan,  de 
Florence,  et  même  de  la  plupart  des  grandes  villes  du  royaume 
de  Na|)les,  où  ils  font  partie  du  répertoire  courant.  Le  Fondo  a 
montré  en  nouveaux  artistes  les  époux  Lombardi-Baillou.  Ils 
ont  paru  dans  le  Barbier.  La  Lombardi-Rosina  a  eu  un  succès  de 
beauté.  Son  mari  est  un  Figaro  très  convenable.  Fraschini  est  un 
médiocre  Almaviva.  Salvetti  s'est  bien  acquitté  delaparlie  de 
Bartolo. 

Le  Tealro-Nuovo  continue  sa  carrière  de  zèle  et  de  travail. 
Ses  acteurs  sont  jeunes  et  ardents  ;  son  répertoire  est  large  et 
varié;  il  ne  recule  devant  aucun  ell'ort.  L'imprésario  est  un  ne- 
veu du  fameux  et  très  regretté  Barbaja.  Ce  dernier  mot  a  tout 
expliqué. 


Bruxelles,  H  juin  lSi2. 

Barroilhetadonné  trois  représentations  sur  le  théâtre  de  cette 
ville;  il  a  chanté  deux  fois  la  Favorite  cl  une  fois  Guillaume  Tell. 
Ces  deux  opéras  sont  les  seuls  de  son  répertoire  qui  soient  mon- 
tés ici;  car  jamais  on  n'a  joué  Don  Juan  à  Bruxelles,  et  l'on  ne 
s'est  pas  encore  occupé  de  la  mise  en  scène  de/n  Reine  de  Chypre, 
qu'on  nous  donnera  vraisemblablement  vers  le  commencement 
de  l'hiver.  Depuis  l'infortuné  Nourrit,  aucun  chanteur  n'avait  eu 
ici  un  succès  aussi  complet,  aussi  général.  Le  publicest  avant  tout 
sensible  au  charme  d'une  belle  voix  ;  le  mérite  de  l'artiste,  qu'il 
sait  apprécier  cependant ,  ne  vient  pour  lui  qu'en  seconde  ligne. 
Vous  savez  que  Barroilhet  est  parfaitement  en  mesure  de  répon- 
dre aux  exigences  de  ce  goût,  assez  naturel  chez  un  peuple 
qui  juge,  avant  tout,  sur  ses  impressions.  Si  l'artiste  remarqua- 
ble que  les  vrais  amateurs  regrettent  d'avoir  conservé  trop  peu 
de  temps  était  venu  dans  une  saison  favorable  aux  spectacles ,  il 
aurait  pu  donner  un  plus  grand  nombre  de  représentations  pro- 
ductives ;  mais  la  plupart  des  familles  titrées  et  riches  qui  com- 
posent ordinairement  le  public  des  premières  loges  habitent  la 
campagne  à  cette  époque  de  l'année;  ajoutez  que  nous  vivons 
depuis  un  mois,  comme  à  Paris  sans  doute,  dans  une  atmosphère 
étouffante,  et  que  notre  salle  de  spectacle  n'est  pourvue  d'aucun 
moyen  quelconque  de  ventilation.  Ces  causes  réunies  ont  em- 
pêché Barroilhet  de  se  faire  entendre  plus  de  trois  fois;  mais  s'il 
revient  dans  une  meilleure  saison,  il  ne  tiendra  pas  au  public 
de  Bruxelles  qu'il  ne  fasse  un  assez  long  séjour  dans  cette  ville. 
Dimanche  dernier  ,  pour  sa  dernière  soirée,  il  a  joint  à  la  Fa- 
vorite le  grand  duo  do  basse  et  ténor  de  la  Reine  de  Cinjpre  qu'il 
a  chanté  avec  Laborde,  tous  deux  étant  en  costumes.  Ce  frag- 
ment nous  a  donné  le  désir  d'entendre  la  dernière  parti  tion  d'Ha- 
lévy  dans  son  entier. 

Les  troupes  nomades  n'ont  pas  de  chance  cette  année.  Au 
moment  où  la  Gazette  musicale  nous  apprend  que  les  aiteurs 
allemands  donnaient  à  Paris  une  dernière  représentation  au  bé- 
néfice de  ceux  d'entre  eux  qui  manquaient  des  ressources  néces- 
saires pour  retourner  dans  leur  pays,  la  compagnie  italienne 
qui  exploitait  la  Belgique,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  dans  une  de 
mes  dernières  lettres,  s'est  brusquement  dissoute.  Il  est  certain 
que  Vimpresario  avait  peu  à  espérer  de  l'ensemble  d'une  spé- 
culation qui  lui  occasionnait  chaque  soir  une  perte  plus  ou 
moins  considérable;  mais  le  motif  qui  a  amené  la  dissolution  de 
la  troupe  est  plus  singulier  que  ne  le  serait  une  simple  déconfi- 
ture, événement  fort  commun  en  matière  d'entreprise  dramati- 
que. Le  meilleur,  ou  le  moins  mauvais  artiste  de  la  compagnie 
était,  comme  je  vous  l'ai  écrit,  la  basse,  jeune  homme  dont 
une  éducation  bien  dirigée  aurait  pu  faire  un  chanteur  véri- 
table. Dans  les  Puritains  et  dans  //  Giuramenlo ,  cet  artiste  avait 
chaque  soir  les  honneurs  de  la  représentation.  La  prima  donna  , 
qui  croyait  que  les  hommages  lui  revenaient  de  droit,  conçut 


25^ 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


un  vif  dépit  de  cette  préférence  donnée  au  basse  canlante,  et 
dérlara  qu'elle  ne  jouerait  plus,  si  les  applaudissements  du  pu- 
blic n'étaient  répartis  désormais  en  proportion  des  droits  hié- 
rarchiques de  chacun.  Justement,  à  la  représentation  suivante, 
l'auditoire  fit  répéter  au  trop  heureux  basso  un  air  A'Jl  Giiira- 
mento  qu'il  avait  chanté  passablement,  et  l'applauditavec  fracas. 
La  susceptible  prima  donna  déclara  qu'elle  cesserait  de  remplir 
son  emploi ,  et  la  troupe  fut  désorganisée.  Peut-être  cet  accident 
aurait-il  sauvé  d'une  déroute  complète  Vimpresario,  que  rui- 
naient des  pertes  de  chaque  jour,  et  qui  s'est  retiré  je  ne  sais  où 
avec  son  bataillon  chantant. 

I,e  Siiibnt  de  Rossini  a  failli  être  la  cause  d'un  procès  à 
Bruxelles.  C'est  une  bizarrerie  de  notre  siècle  qu'une  composi- 
tion religieuse,  une  prière,  une  chose  enfin  essentiellement 
calme,  soit  devenue  un  prétexte  d'injures,  de  chicanes,  d'actions 
judiciaires;  qu'un  monument  élevé  à  la  gloire  du  ciel  ait  occa- 
sionné plus  de  scandale  qu'aucune  œuvre  profane.  Voici  ce  qui 
est  arrivé  :  un  éditeur  de  musique,  propriétaire  d'un  journal 
hedomadaire,  voulut  faire  exécuter  dans  un  concert  offert  à  ses 
abonnés,  et  donné  au  théâtre ,  le  Sinbui  avec  les  paroles  latines 
et  l'instrumentation  de  Rossini.  Peu  de  jours  auparavant,  un  au- 
tre éditeur  avait  fait  entendre  le  même  ouvrage,  arrangé  sur 
des  paroles  françaises;  les  acteurs  du  théâtre  qui  l'avaient 
chanté  la  première  fois  refusèrent  d'apprendre  les  paroles  la- 
tines et  volurent  s'en  tenir  à  la  langue  vulgaire  :  cela  ne  faisait 
pas  l'alfaire  de  l'éditeur,  car  il  avait  promis  quelque  chose  de 
nouveau.  Défense  fut  faite  par  huissier  aux  artistes  du  théâtre 
de  rien  changer  aux  dispositions  du  programme.  On  parlait 
déjà  d'un  procès  engagé  à  la  suile  de  cet  incident  ;  mnis  il  parait 
qu'où  est  parvenu  à  s'entendre,  et  que,  pour  éviter  les  ennuis 
d'un  débat  judiciaire,  les  acteurs  feront  un  effort  de  mé- 
moire. 

On  prépare  à  Bruxelles  un  grand  festival  musical  qui  aura 
lieu  le  21  juillet  prochain,  jour  anniversaire  de  l'entrée  du  roi 
Léopold  dans  sa  capitale,  lorsqu'il  vint  prcmlre  possession  du 
Irone  que  lui  avait  offert  la  nation.  M.  Félis  a  conçu  le  plan 
de  cette  fêle;  il  a  convoqué  les  écoes  et  les  sociétés  de  musi- 
que de  dill'érentes  villes  qui  lui  ont  promis  leur  concours, 
et  se  joindront  pour  cette  circonstance  au  Conservatoire  do 
Brunelles.  13'après  ce  qu'il  est  possible  de  prévoir,  en  calculant 
le  nombre  des  adhésions  déjà  données,  il  y  aura  environ  trois 
cents  voix  et  cent  soixante-dix  instrumentistes.  On  exécutera 
des  fragments  de  grandes  compositions,  au  nombre  desquelles 
on  cite  plusieurs  Morceaux  du  Paidus  de  Mcndeisshon  ;  déjà  les 
parties  de  chant  ont  élé  distribuées  afin  qu'on  puisse  procéder 
dès  à  présent  aux  éludeset  aux  répétitions  parllclles.  C'est.lesoir 
qu'aura  lieu  le  concert,  dans  une  église  transformée,  depuis  le 
festival  de  1834,  en  un  local  où  passent  toutes  les  grandes  céré- 
monies nationales.  Environ  trois  mille  auditeurs  peuvent  trou- 
ver place  à  l'aise  dans  ce  vaste  vaisseau.  La  commission  direc- 
trice de  la  fêle  a  décidé  que  pour  appeler  le  plus  grand  nombre 
de  personnes  possible  à  participer  aux  jouissances  musicales 
qu'elle  promet,  le  prix  d'entrée  ne  serait  pas  élevé  au-dessus  de 
celui  des  concerts  ordinaires.  C'est  une  mesure  fort  sage. 
Comme  ces  réunions,  qui  du  reste  ne  s'efTeclucnt  que  rarement 
à  cause  des  embarras  et  des  dlDicultés  qu'olTre  le  déplacement 
d'hommes  habituellement  occupées;  comme  ces  réunions  ont 
pour  objet  de  populariser  le  goût  de  l'art  musical ,  on  ne  doit 
point,  par  une  fausse  combinaison  financière,  se  borner  à  y 
convier  un  public  absolument  exceptionnel.  Les  chœurs  seront 
chantés  en  partie  par  les  élèves  du  Conservatoire  de  Bruxelles  et 
ceux  des  autres  écoles  du  pays,  en  parlie  par  les  amateurs  qui 
ont  voulu  prêter  leur  appui  à  celle  belle  enUcprise.  M.  Fétis  est 
surtout  secondé  par  des  jeunes  gens  qui,  les  premiers,  onl 
établi  en  Belgique  une  société  pour  l'exécution  de  la  musique 
vocale  sans  accompagnement ,  dans  le  genre  des  nombreuses 
associations  que  possède  l'Allemagne.  Celle  Société,  qui  a  pris 
le  nom  de  r^iitmion  lijrique ,  s'est  mise  en  masse  à  la  disposition 
de  M.  Félis.  On  avait  craint  de  ne  pas  décider  sans  difficulté  les 
dames  du  grand  monde  à  se  mêler  aux  artistes  dans  celle  cir- 
conslance.  Les  petites  villes,  et  Bruxelles,  bien  qu'ayant  rang  do 
capitale,  ressemble  en  beaucoup  de  choses  aux  petites  villes, 
sont  des  théâtres  où  s'agilcnl  mille  petites  passions  vaniteuses 
et  d'intrigues  suscitées  par  l'amour-propre.  Il  faut  le  dire,  ce- 
pendant, à  la  louange  des  dames  amateurs  de  Bruxelles,  on  les 
a  trouvées  sur  ce  ehapilre  de  beaucoup  meilleure  composition 
qu'on  no  s'y  était  attendu.  Elles  mettront  de  côlé  leurs 
susceptibilités,  pour  ne  songer  qu'au  bien  de  l'art  qu'elles 
aiment   et   qu'elles   cullivcnl   avec   succès.   Les  rôles  seront 


en  petit  nombre;  on  réclamera  peul-clre  le  concours  d'un  de 
nos  habiles  artistes,  de  Beriot,  Hauman  ou  'Vieuxtemps;  mais 
on  fera  entendre  surtout  de  grandes  compositions  voc.iles  el 
instrumentales.  Les  exécutants  qui  viendront  des  difl'êrentes 
villes  du  pays  seront,  suivant  l'usage  suivi  en  Allemagne,  in- 
demnisés de  leurs  frais  de  voyage  et  de  séjour.  On  fera  face  aux 
dépenses  au  moyen  des  souscriptions,  qui  atteignent  déjà  un 
chifl're  élevé  ;  le  surplus  de  la  recette  sera  distribué  aux  pauvres. 
C'est  le  second  festi\al  qu'aura  eu  la  capitale  de  Belgique.  Le 
premier  a  eu  lieu  en  (834,  aux  fêtes  commémoratives  de  notre 
révolution.  On  fut  généralement  salisfaitdu  résultat;  maissil'on 
considère  que  M.  Félis  n'était  que  depuis  un  an  à  la  télé  du  Con- 
servatoire ,  qu'il  a  imprimé  dans  ces  derniers  temps  une  impul- 
sion extraordinaire  au  goùl  musical ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  festival  de  1842  sera  beaucoup  plus  remarquable  encore. 

Le  10  juillet  prochain  on  doit  inaugurer  à  Liège  la  statue 
qu'ont  élevée  à  Grélry  ses  compatriotes  trop  long-temps  ingrats. 
Les  fêles  qui  seront  données  à  cette  occasion  dureront  trois  jours. 
Comme  Liège  n'a  pas  de  troupe  dramatique  en  ce  moment,  une 
partie  du  personnel  du  théâtre  de  Bruxelles  se  transportera  dans 
la  ville  natale  de  l'illustre  compositeur,  et  y  donnera  une  repré- 
sentation de  JiicUard  Cœur-de-lion.  Liège  rend  a  Grélry  un 
bien  tardif  hommage  ;  mais  le  proverbe  :  «  11  vaut  mieux  tard 
»  que  jamais,  »  est  applicable  à  toute  chose,  même  à  ce  qui  tou- 
che aux  sentiments  de  reconnaissance. 


","  La  première  représentation  du  Guérillero,  opéra  en  2  ac- 
tes, et  At  la  jolie  Fille  de  Gand,  ballet  en  3  actes,  qui  devait 
avoir  lieu  demain  lundi  à  l'Opéra,  est  remise  à  mercredi  pro- 
chain. 

*.*  Deux  débuts  ont  eu  lieu  à  l'Opéra  cette  semaine.  Baguenot, 
que  l'on  connaissait  déjà,  s'est  essayé  dans  les  Huguenots;  il  a 
joué  Raoul ,  son  rôle  de  prédilection  ,  el  il  y  a  eu  de  bons  mo- 
menls,  quoiqu'on  général  il  ne  se  soil  pas  élevé  à  toute  la  hau- 
teur du  personnage,  et  qu'il  n'ait  pas  rendu  tous  les  traits  de 
cette  physionomie  si  savamment  composée.  Du  reste,  Baguenot 
n'est  pas  un  artiste  ambitieux  :  le  droit  que  lui  garantit  surtout 
son  engagement,  c'est  celui  d'être  utile.  Deux  jours  après  avoir 
chanté  le  rôle  de  Raoul,  il  remplissait  celui  du  capitaine  des 
archers  dans  Guillaume  Tell. 

',"  Ce  même  jour,  Espinasse,  jeune  ténor,  que  le  Conserva- 
toire de  Paris  compte  parmi  ses  lauréats ,  et  qui  s'est  fait  à  Gand 
une  grande  réputation  de  chanteur  et  d'acteur,  abordait  le  beau 
rôle  d'Arnold.  Il  en  a  dit  les  premières  parties  avec  beaucoup 
d'éclat;  mais  à  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  tâche,  soit  émo- 
tion, soit  fatigue,  il  perdait  de  ses  moyens ,  et  il  ne  lui  en  res- 
tait plus  assez  pour  sortir  victorieusement  de  la  fin  de  l'épreuve, 
du  fameux  air  astjle  héréditaire.  Espinasse  a  le  tort  de  copier 
trop  Duprez  dans  la  manière  d'attaquer  el  de  détacher  les  notes; 
il  a  d'ailleurs  une  voix  de  ténor  bas,  qui  lui  interdit  toute  lutte 
avec  son  excellent  modèle.  Probablement  nous  le  verrons  dans 
d'aulrcs  rôles,  et  nous  pourrons ,  avec  pleine  connaissance,  ju- 
ger de  la  puissance  et  de  l'étendue  de  ses  moyens. 

*.*  En  l'absence  de  Barroilhet ,  Alizard  chantait  pour  la  pre- 
mière fèis  le  rôle  de  Guillaume  Tell.  Sa  belle  voix  y  a  produit 
un  admirable  effet,  et  la  largeur  de  son  style  n'a  pas  élé  moins 
remarquée,  moins  applaudie.  On  a  redemandé  le  passage  sur 
l'Helvétie  qui -pleure  sa  liberté.  Le  duo,  le  Irio,  la  cavaline,  ont 
valu  au  chanteur  un  grand  succès. 

",*  Vendredi  dernier  il  y  a  eu  relâche  à  l'Opéra  pour  la  répé- 
tition générale  des  deux  ouvrages  nouveaux. 

•/  Mademoiselle  Nau  est  complètement  rétablie  de  son  indis- 
position. Son  engagement  avec  l'Opéra  n'étant  pas  renouvelé, 
on  parle  toujours  de  son  entrée  probable  à  l'Opéra-Comique. 

*,*  Le  3!uct  sera  donné  sous  peu  de  jours  à  rOi)éra-Comique. 
On  s'y  occupe  aussi  de  la  reprise  de  Zampa  et  du  Petit  Cliaperon 
rouge. 

V  Hébert  et  sa  femme ,  qui  d'abord  s'était  fait  connaître  sous 
le  nom  de  Mademoiselle  Massy,  sont  à  Paris  en  ce  moment  :  il 
est  question  de  leur  renlrée  à  l'Opéra-Comique.  Hébert  débu- 
tera dans  le  Cliakt ,  et  sa  femme  dans  les  Diamants  de  la  cou- 
ronne. 


DE  PARIS. 
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'."  Ijszt  est  à  Paris  depuis  quel(|iics  jours.  11  a  (l(]nni'>  deux 
coneerls  IrcsbrllIanlsàLubeckpourles  incendic's  de  llaiiilKnirg, 
et  eonlinucra  vers  l'Iiiver  en  Allemagne  son  pèlerinage  dans  ce 
but  charitable. 

".'  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  nommer  M.  liatton, 
membre  du  Conservatoire,  à  l'inspection  des  Conscrvaloircs- 
succursales  de  celui  de  Paris.  M.  liatton  est  parti  celle  semaine 
pour  Metz.  Le  talent  reconnu  de  M.  Bâton  nous  inspire  assez  de 
confiance  pour  nous  faire  approuver  pleinement  le  choix  du 
ministre,  et  pour  nous  donner  l'assurance  que  cette  nomination 
amènera  d'excellents  résultas. 

","  La  commission  des  auteurs  a  été  reçue  mardi  dernier  li 
courant  en  audience  spéciale  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
et  a  présenté  un  mémoire  pour  réclamer  l'ouverture  d'un  second 
théâtre  lyrique.  Indépendamment  des  motifs  généraux  et  déjà 
connus  qui  engagent  à  prendre  à  cet  égard  une  résolution  pro- 
chaine, il  y  en  a  un  tout  particulier  que  signale  le  mémoire.  Le 
propriétaire  du  Gymnase  musical ,  boulevard  Bonne-Nouvelle  , 
oITrc  de  cojislruire  sur  les  plans  de  M.  Dedreux,  l'un  de  nos 
plus  habiles  arcliilectes,  une  salle  convenable  sur  cet  emplace- 
ment. Il  importe  de  saisir  l'occasion ,  car  le  propriétaire  perd 
trop  à  attendre  et  ne  saurait  sacrifier  long-temps  les  revenus  de 
son  immeuble.  M.  le  ministre  a  fait  aux  auteurs  l'accueil  le  plus 
bienveillant;  il  leur  a  déclaré  qu'un  rapport  avait  été  demandé 
par  lui,  que  le  travail  était  prêt  et  que  la  question  serait  déci- 
dée dans  le  plus  bref  délai  possible. 

*/  La  famille  royale  a  souscrit  pour  le  monument  qui  doit 
être  élevé  à  la  mémoire  de  Cherubini.  Le  roi  a  donné  600  fr. , 
la  reine  20O  fr. ,  madame  Adélaïde  200  fr.  et  M.  le  duc  d'Or- 
léans 200  fr. 

*."  Madame  Schroeder-Devrient  a  obtenu  l'autorisation  de 
donner,  sur  le  théâtre  royal  du  Grand-Opéra  de  Berlin,  une 
représentation  au  bénéfice  du  monument  à  ériger  à  Cherubini. 
Celte  représentation  se  composera  de  l'opéra  des  Deux:  Journées 
et  de  divers  fragments  des  principales  messes  du  grand  maestro. 
Dans  cet  opéra,  madame  Schroeder-Devrient  exécutera  le  rôle 
do  Constance,  qui  est  un  de  ses  rôles  favoris,  et  qui  a  fondé  sa 
réputation  comme  cantatrice  et  comme  comédienne. 

*,*  Piubini  est  arrivé  à  Londres  ;  il  a  contracté  un  engagement 
qui  lui  impose  l'obligation  de  chanter  dans  divers  opéras  qui 
seront  successivement  représentés.  Eien  ne  peut  être  comparé  à 
l'enthousiasme  avec  lequel  il  a  été  accueilli  à  la  répétition  de  la 
Sonnambiila.  L'orcheslre  s'est  levé  ep  masse  et  l'a  salué  à  trois 
reprises  de  ses  applaudissements. 

*.*  On  parle  du  prochain  mariage  de  miss  Kemble  avec  un 
gentleman  nommé  Sartoris,  lequel  est  d'origine  espagnole. 

",*  Mlî.  P.osenhain  et  Panofka  sont  partis  cette  semaine  pour 
l'Allemagne.  5IJI.  Wolff  et  Batta  doivent  les  suivre  incessam- 
ment. 

*."  On  assure  qu'il  y  aura  cet  été  un  congrès  de  pianistes  à 
Bade.  Les  artistes  les  plus  célèbres  qui  s'y  rendront  sont 
MM.  Liszt,  ïhalberg,  Doëhler,  P.osenhain,  Pixis,  Henselt,  Men- 
delssohn  etWoliï.  Nous  sommes  curieux  de  connaître  la  charte 
que  la  docte  assemblée  donnera  à  tous  les  pianistes  de  l'Eu- 
rope. 

*,*  Les  deux  sœurs  Milanollo  ont  dû  donner  à  Gand  un  con- 
cert au  profit  do  M.  Landi ,  directeur  de  la  troupe  italienne,  qui 
n'a  pas  fait  a  Bruxelles  de  brillantes  affaires. 

",*  la  feuille  de  MM.  Troupenas ,  Escudier  et  G",  la  France 
musicale,  qui,  avec  une  rare  assurance,  a  répété  à  plusieurs 
reprises  que  M.  Troupenas  avait  intenté  un  procès  criminel  à. 
MM.  Aulagnier,  Scblesinger  et  Thierry  pour  avoir  contrefait!!  I 
le  S'tabat  de  Piossini,  a  omis  de  citer  le  jugement  intervenu  dans 
cetteaffaire  et  qui  renvoie  M.U.  Aulagnier,  Schlesinger  et  Thierry 
de  la  plainte,  et  condamne  M.  Troupenas  aux  frais. 

*,*  Quelques  jours  avant  la  mort  de  madame  Jenny-Leplus, 
l'un  de  ses  fils,  âgé  de  douze  ans,  que  51.  Leplus  avait  adopté. 


s'est  cassé  la  cuisse  en  jouant  à  sa  pension.  A  peine  la  jeune 
fcnmio  avait-elle  rendu  le  dernier  soupir,  que  M.  Leplus  reçut 
une  Icllre  lui  annonçant  qoc  .wn  frère,  militaire  en  garnison  à 
Lyon,  venait  de  mourir  dans  cette  ville. 

V  les  CoDcerts-Tiviennc  continuent  à  populariser  en  Erance 
les  œuvres  des  grands  maîtres  ,  et  les  encouragements  du  public 
leur  rendent  cette  tAclio  facile.  Les  services  qu'ils  rendent  à  la 
musique  sont  donc  inconteslabics;  ils  ne  sont  pas  moins  utiles 
aux  jeunes  exécutants  dont  ils  forment  le  goût,  en  même  temps 
qu'ils  leurs  fournissent  l'occasion  de  faire  connaître  leur  talent 
et  de  commencer  leur  réputation. 

CnROIVIQ€E  DÉPARTEMEIVTALE. 

"."  Marseille ,  7  juin.  —  L'habile  violoncelliste  Seligm.inn  a 
donné  ici  un  brillant  concert.  Depuis  Bohrer,  dont  le  souvenir 
est  toujours  présent  à  la  pensée,  nous  n'avions  rien  entendu  de 
plus  sympathique  et  de  plus  pur  que  le  jeu  de  cet  artiste ,  qui  a 
successivement  exécuté  l'air  du  sommeil  de  la  Mueiie ,  la  mélo- 
die ^nf/e  si  pur,  de  la  Favorite,  un  trio  de  Mayseder  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  avec  MM.  Milont  et  Darboville. 

"."  7'o«'o«.îe.— Le  jeune  ténor  Carlo,  premier  prix  du  Conser- 
vatoire, et  que  l'Opéra  de  Paris  n'a  pas  réengagé,  vient  de  dé- 
buter ici  avec  quelque  succès. 

CHRO\IQUE  ÉTRANGÈRE. 

V  F'enise.  —  La  Eenice  vient  de  clôturer  sa  saison  de  prin- 
temps par  la  Marecialla  (l'Ancre ,  du  maestro  Alessandro  Nini. 
C'est  un  fort  bel  ouvrage,  quia  obtenu  un  succès  mérilé.  Le  ténor 
Milesi  a  été  fort  applaudi;  mais  le  plus  grand  succès  a  été  pour 
mademoiselle  Téré<a  Tavola,  une  des  plus  jolies  canlalrices  qui 
soient  en  Italie,  qui  a  joué  et  chanté  le  rôle  de  In  maréchale 
d'Ancre  avec  une  supériorité  véritable.  La  Tavola  est  partie  pour 
chanter  ce  même  ouvrage  à  la  foire  de  Trento.  On  isrnore  encore 
qui  aura  l'enlreprise  de  la  Feuice  pour  le  carnaval  prochain.  La 
séance  de  délibération  doit  avoir  lieu  ces  jours-ci ,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  comte  Mocenigo.un  dcscendimt  des  doges  de 
Venise ,  qui  régit  le  Ihéàlre  de  la  Fenice  pour  la  présidence,  on 
administration  municipale  do  la  ville.  On  pense  généralement 
que  l'entreprise  sera  donnée  à  M.  le  comte  Camillo  Grilli ,  qui  a 
tenu  ce  superbe  théâtre  ouvert  pendant  la  saison  qui  finil.  Son 
concurrent  est,  dit-on  ,  M.  Lanari ,  imprésario  de  Florence.  Le 
comte  Gritli  a  pris  pour  l'hiver  prochain  le  grand  théâtre  de 
Vérone  qu'il  fera  desservir  par  une  compagnie  d'artistes  de  pre- 
mier ordre.  Le  noble  imprésario  tient  en  ce  moment  le  théâtre 
Fnlle  de  Rome,  où  ses  artistes  ont  beaucoup  de  succès. 

V  Jlome.  — On  annonce  que  le  compositeur  allemand  Ferdi- 
nand Hiller,  dont  le  magnifique  oratorio  ,  la  Prise  de  .lé'usnlem, 
obiient  tant  de  retentissement  dans  sa  patrie,  compose  un  npern- 
seria,  dont  plusieurs  morceaux  ont  été  réclamés  dars  divers 
salons  de  P.ome.  Madame  Hiller  en  était  l'habile  et  craciense 
interprèle.  On  sait  que  la  femme  de  l'excellent  compositeur  est 
une  dilettante  du  premier  ordre,  qui  brilleraiLsur  les  plus  grands 
théâtres.  L'hiver  prochain,  Ferdinand  Hiller  sera  à  Paris,  où  il  est 
apprécié  et  aimé. 

"/  Brescia ,  22  mai.  —  Mademoiselle  Élise  Fouché ,  native 
d'Aix  ,  en  Provence,  élève  de  l'un  des  Conservatoires  de  Milan  , 
a  fait  avant-hier  son  premier  début  sur  le  théâtre  de  notre  ville, 
dans  le  rôle  d'Arsace  de  la  Scmiramide,  de  Pvossini.  Cette  jeune 
et  jolie  cantatrice  a  excité  le  plus  grand  enthousiasme.  Le  public, 
après  lui  avoir  témoigné  son  admiration  par  tous  les  moyens 
connus,  tels  qu'applaudissements,  cris  de  brava  et  viva,  rappels 
sur  la  scène ,  bouquets ,  couronnes ,  vers ,  etc.,  a  eu  recours  à  un 
nouveau  moyen  qui ,  à  coup  sûr,  est  sans  exemple  dans  les  an- 
nales théâtrales  ;  c'est  qu'il  a  donné  l'essor  à  un  grand  nombre 
de  pigeons  blancs,  lesquels,  après  avoir  volé  quelques  temps 
dans  la  salle,  sont  venus  s'abattre  sur  l'avant-scéne.  Cette  jeune 
artiste  partira  prochainement  pour  Naples ,  où,  dit-ou  ,  elle  se 
propose  de  passer  l'été  prochain. 

Le  Directeur,  liédacteur  en  chef,  MAuniCE  SCHLESlJNGEPi. 


PIANOS. 


I^a  Maisoit  IPÏiEÏEIi,  jsai-  suite  des  siosMÏweiix  écltanges  «4»»' «Me  fait  joiM-iieSletBieMi, 
a  i-éiiiai  rtasis  ses  swagasiMS ,  KDE  K®CMEC!M0ÏJAKT ,  S© ,  les  iiiaiios  »'®C€ASIO]V 
(jiii  en  proviesinent. 

Touas  ces  instruments  B.ROITS,  CARRES  oïb  à  4JUEUE,  sont  réparés  à  neiif,  et  oITrent 
un  eltoix  très  varié,  à  des  prix,  modérés. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


2^0ÏJV1ÎI*I*Z: 


MÉTHODE  DE  FLUTE, 

PllBLIÉE    PAR    MAURICE     SCIILESïîSiGER,      97,     EUE    RICHELIEU. 


De  l'aveu  presque  unanime  des  ilùtislcs ,  aucune  méthode  de 
flûte  n'est  écrite  avec  ordre ,  avec  clarté  ;  aucune  n'est  complète, 
et,  par  conséquent,  au  niveau  des  progrés  de  l'instrument. 

La  Méthode  de  Devienne ,  dont  la  publication  remonte  à  cin- 
quante ans ,  est  peut-être  celle  qui  mérite  le  plus  de  reproches. 
Ce  qu'on  y  dit  du  doigté  ,  du  son  ,  du  coup  de  langue ,  des  ca- 
dences et  des  principes  de  musique,  tout  est  incomplet,  rien 
n'est  à  sa  place.  Les  exemples  sur  les  articulations  sont  ingrats 
et  beaucoup  trop  difficiles.  Les  'petites  leçons ,  les  airs ,  les  dix- 
huit  duos  et  les  six  sonates  ne  sont  pas  progressifs,  et  ont  tout- 
à-fait  vieilli.  Enfin,  cette  Méthode  est  rédigée  d'après  le  pauvre 
et  insoutenable  système  de  la  llùte  à  une  clef.  Croyant  remédier 
à  ce  défaut  capital,  plusieurs  éditeurs  de  musique,  depuis  la 
mort  de  l'auteur,  arrivée  en  1803,  ont  fait  ajouter  des  tablatures 
et  des  exercices  pour  la  flûte  à  plusieurs  clefs  ;  mais ,  de  quelque 
manière  qu'ils  s'y  prennent,  cette  Méthode  sera  toujours  vicieuse , 
puisqu'elle  pèche  par  ses  bases,  et  que  ces  replâtrages  lui  ôtent 
toute  unité. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  signaler  le  plus  ou  le  moins  de 
défauts  des  autres  Méthodes,  nous  nous  contenterons  de  faire  ob- 
server que  la  dernière  publiée  date  de  quelque  dix-huit  ans. 
Depuis  lors ,  la  musique  a  marché  à  pas  de  géant ,  et  la  flûte  a 
fait  de  très  grands  progrès  :  cela  est  incontestable.  Donc  une 
nouvelle  Méthode  présentant  logiquement  toutes  les  ressources 
de  l'instrument,  est  devenue  nécessaire,  indispensable. 

C'est  pour  satisfaire  à  cet  impérieux  besoin  que  nous  avons 
publié  la  MrnioDE  que  nous  annonçons.  Pour  cela,  nous  nous 
sommes  adressé  à  M.  E.  Walckiers  ,  dont  le  double  talent  de 
compositeur  et  de  professeur  est  si  connu.  Cet  artiste  a-t-il  rem- 
pli noire  attente?  Si  l'on  peut  juger  du  mérite  d'un  ouvrage  par 
le  succès  qu'il  obtient,  certes  nous  sommes  pour  l'affirmative; 
car  le  succès  de  cette  Méiliode  est  tel,  que  maintenant  il  n'est 
guère  de  ville  un  peu  importante  en  France  où  elle  ne  soit 
adoptée  par  un  ou  plusieurs  professeurs.  A  Paris,  un  grand 
nombre  enseignent  d'après  elle.  Au  reste,  pour  donner  une  idée 
delà  bonté  de  cette  Méthode,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'en  indiquer  sommairement  la  matière. 
Première  partie. 

1.  Principes  élémentaires  de  la  musique  présentés  d'une  ma- 
nière claire  et  concise. 

2.  Origine  delà  flûte. 

3.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  tenue  de  la  flûte  et  à  la  position 
des  mains  et  du  corps. 


4.  Tous  les  doigtés  de  la  flûte. 

5.  Moyens  d'obtenir  un  beau  son  et  un  bon  coup  de  langue. 
C.  Exercices  pour  apprendre  à  se  servir  des  clefs. 

7.  Leçons  de  solfège  appliquées  à  la  flûte. 

8.  Toutes  les  articulations  praticables  sur  la  flûte. 

9.  L'art  de  bien  phraser.  —  Celte  matière  importante  n'a  pas 
encore  été  développée  aussi  complètement. 

10.  Tableau  des  accords  parfaits  et  des  gammes  dans  tous  les 
tons. 

11.  Quarante-cinq  leçons  faciles  et  chantantes. 

12.  Six  sonates  méthodiques  et  progressives,  composées  cha- 
cune de  trois  morceaux. 

Seconde  partie. 

13.  Tous  les  doigtés  des  demi-tons  altérés,  et  six  leçons  sur 
cet  objet. 

14.  Cinq  leçons  sur  les  ornements  (appogiaturc,  trille,  mor- 
dant, brisé,  etc.)  avec  le  doigté  de  tous  les  trilles  et  brises  pra- 
ticables sur  la  flûte. 

LS.  Moyens  sûrs  et  prompts  d'obtenir  le  double  coup  de  langue. 
—  Cette  matière  est  traitée  ex-professo. 

IG.  Ceui  trente-cinq  exercices  propres  à  vaincre  toutes  les  dif- 
ficultés que  présente  l'instrument. 

17.  Observations ,  règles ,  etc.,  sur  le  mécanisme  du  jeu  ,  le 
mouvement ,  l'aplomb ,  le  rhythrae,  le  phrasé,  le  goût,  l'expres- 
sion, l'accent  et  le  style. 

18.  Et  enfin  dix  leçons  chantantes  sur  l'accent,  l'expression 
et  leslyle. 

Comme  on  le  voit,  la  matière  est  abondante  ,  inlércssanle, 
complète.  Quanta  l'ordre  et  à  la  clarté  qui  y  régnent,  ils  sont 
tels ,  qu'une  personne  qui  serait  privée  de  maitre  pourrait  cer- 
tainement apprendre  seule. 

Pour  plus  de  commodité ,  chaque  partie  se  vend  séparément  : 
la  première  {  qui  forme ,  pour  ainsi  dire  ,  une  petite  Méthode  à 
elle  seule) ,  aux  personnes  qui  ne  désirent  pas  pousser  leurs  étu- 
des très  loin  ;  la  seconde  ,  à  celles  jalouses  de  connaître  toutes  les 
ressources  de  l'instrument  ;  aussi ,  à  cause  des  cent  trente-cinq 
exercices  qu'elle  contient,  cette  seconde  partie  est-elle  dans  les 
mains  de  presque  tous  les  flûtistes  un  peu  habiles. 

Maintenant  que  nous  croyons  avoir  prouvé  suffisamment  la 
supériorité  de  la  MÉTHODE  DE  Walckiers,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  inviter  Messieurs  les  Professeurs  à  vouloir  bien  l'ciarainer 
sans  préjugés;  et  nous  sommes  persuadé  que  ceux  d'entre  eux 
qui  ont  l'amour  de  leur  art  n'hésiteront  pas  à  l'adopter.  'Voilà 
pourquoi,  depuis  quelques  années,  cette  Méthode  est  d'un 
usage  presque  exclusif. 
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DE  L'I1VSTRUMENTATI0\, 


HECTOR   BERLIOZ. 

(  Treizième  article.  "  ) 

Les  voix  sont  divisées  naturellement  en  deux  grandes 
cathégories  :  les  voix  masculines  ou  graves,  et  les  voix  fé- 
minines ou  aiguës;  ces  dernières  comprennent  non  seu- 
lement les  voix  de  femmes ,  mais  aussi  les  voix  d'enfanls 
des  deux  sexes  et  les  voix  de  castrats.  Les  unes  et  les  au- 
tres sont  encore  subdivisées  en  deux  genres  distincts, 
que  la  théorie  généralement  admise  considère  comme 
étant  de  la  même  étendue  et  différant  seulement  entre 
elles  par  leur  degré  de  gravité.  D'après  l'usage  établi  dans 
toutes  les  écoles  d'Italie  et  d'Allemagne ,  la  voix  d'homme 
la  plus  grave  (la  bassej  s'élèverait  du  fa  au-dessous  des 
portées  (clef  de  fu)  jusqu'au  ré  et  au  mi  bémol  au-dessus, 

(*)  Voir  les  numéros  00,  61,  62,  63,  64  de  l'année  1811  ,  el  les 
numéros  1,2,3,  4,  10,  11  et  17  de  l'année  1842. 


et  la  voix  d'homme  la  plus  haute  (Je  ténor) ,  placée  à  la 
quinte  au-dessus  de  la  précédente ,  partirait  en  consé- 
quence de  Vut  au-dessous  des  portées  {cMd'iit  quatrième) 
pour  arriver  au  la  et  au  si  bémol  au-dessus.  Puis  les  voix 
de  femmes  et  d'enfants  viendraient ,  dans  le  même  ordre, 
se  ranger  précisément  à  l'octave  haute  des  deux  voix 
d'hommes,  en  se  divisant  sous  les  noms  de  contralto  et  de 
soprano  ;  la  première  correspondant  à  la  voix  de  basse,  et 
la  seconde  à  la  voix  de  ténor.  Le  contralto  irait  aiiîsi, 
comme  la  basse ,  du  fa  grave  au  mi  bémol  haut  (près  de 
deux  octaves),  et  le  soprano,  comme  le  ténor,  de  Vvl  bas 
au  si  bémol  aigu. 

Sans  doute  cette  disposition  régulière  des  quatre  voix 
humaines  les  plus  caractérisées  a  quelque  chose  de  fort 
séduisant  ;  malheureusement  il  faut  reconnaître  qu'elle 
est ,  à  certains  égards  ,  insuffisante  et  dangereuse ,  si  on 
l'admet  sans  restrictions  en  écrivant  des  chœurs.  La 
nature  ,  en  effet ,  ne  procède  pas  de  la  même  façon  dans 
tous  les  climats;  et  s'il  est  vrai  qu'elle  produise  en  Italie 
un  grand  nombre  de  voix  de  contralto ,  on  ne  saurait 
nier  qu'en  France  elle  en  soit  beaucoup  plus  avare.  Les 
ténors  qui  montent  facilement  au  la  et  au  si  bémol  sont 
communs  en  France  et  en  Italie;  ils  sont  plus  rares  eu 
Allemagne,  oii,  en  revanche,  ils  ont  dans  les  notes 
basses  plus  de  sonorité  que  partout  ailleurs.  Il  est  donc, 
à  mon  sens,  véritablement  imprudent  d'écrire  des  chœurs 
à  quatre  parties  réelles  et  d'une  égale  imporlance, 
d'après  la  division  classique  des  voix  en  soprani,  con- 
tralli,  tenori  et  bassi:i\  est  au  moins  certain  qu'à  Paris, 
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dans  un  chœur  ainsi  disposé,  la  partie  de  contralto, 
comparativement  aux  autres  parties,  surtout  dans  une 
grande  masse  de  voix ,  sera  si  faible ,  que  la  plupart  des 
effets  à  elle  conliés  par  le  compositeur  seront  à  peu  près 
anéantis.  Il  n'est  pas  douteux  non  pkis  qu'en  Allemagne, 
et  même  en  Italie  et  en  France ,  si  l'on  écrit  le  ténor  dans 
les  limites  que  l'usage  lui  assigne,  c'est-à-dire  à  la  quinte 
au-dessus  delà  basse,  un  bon  nombre  de  vois  s'arrête- 
ront court  devant  les  passages  où  le  compositeur  les  aura 
fait  monter  au  la  et  au  si  bémol  aigus,  ou  ne  feront  en- 
tendre que  des  sons  faux ,  forcés  et  d'un  mauvais  timbre. 
On  fait  l'observation  contraire  pour  les  voix  de  basses  ; 
plusieurs  d'enti-e  elles  perdent  beaucoup  de  leur  sonorité 
dés  l'ut  ou  le  si  grave  ;  il  est  inutile  d'écrire  pour  celles- 
là  des  sol  et  des  fa.  Puisque  la  nature  produit  partout  des 
soprani ,  des  ténors  et  des  basses,  je  crois  donc  qu'il  est 
infiniment  plus  prudent,  plus  rationnel,  et  même  aussi  plus 
musical ,  si  l'on  veut  utiliser  toutes  les  voix  ,  d'écrire  les 
chœurs  soit  à  six  parties  :  premiers  et  deuxièmes  soprani, 
premiers  et  deuxièmes  ténors ,  barytons  et  basses,  (ou 
premières  et  deuxièmes  basses) ,  soit  à  trois  parties ,  en 
ayant  soin  seulement  de  diviser  les  voix  toutes  les  fois 
qu'elles  approchent  des  extrémités  de  leur  échelle  respec- 
tive, en  donnant  à  la  première  basse  une  note  plus  haute 
d'une  tierce,  d'une  quinte  ou  d'une  ociave,  que  la  note  trop 
grave  de  la  seconde  basse,  ou  au  second  ténor  et  au  second 
soprano,  des  sons  intermédiaires  quand  le  premier  ténor 
et  le  premier  soprano  s'élèvent  trop.  Il  est  moins  essen- 
tiel de  séparer  les  premiers  soprani  des  seconds ,  quand 
la  phrase  s'étend  beaucoup  au  grave,  que  dans  le  cas  con- 
traire; les  voix  aiguës  perdent,  il  est  vrai,  toute  leur 
force  et  la  spécialité  de  leur  timbre  ,  dès  qu'on  les  oblige 
à  donner  les  intonations  propres  seulement  au  contralto 
ou  au  second  soprano  ;  mais  au  moins  ne  sont-elles  pas 
exposées  alors  à  faire  entendre  de  mauvais  sons,  comme 
les  seconds  soprani  qu'on  force  trop  dans  le  haut  ;  il  en 
est  de  même  pour  les  deux  autres  voix.  Le  second  soprano, 
le  second  ténor  et  la  première  basse  sont  en  général  pla- 
cés à  la  tierce  ou  à  la  quarte  au-dessous  et  au-dessus  de 
la  voix  principale  dont  elles  portent  le  nom ,  et  possèdent 
une  étendue  presque  égale  à  la  leur;  mais  c'est  vrai  pour 
le  second  sopiano  plus  que  pour  le  second  ténor  et  la  pre- 
mière basse.  Si  l'on  donne  en  effet  au  second  soprano  pour 
étendue  une  octave  et  une  sixte ,  à  partir  du  si  en  dessous 
des  portées  (clef  d'«/  première)  jusqu'au  sol  en  dessus, 
toutes  les  notes  sonneront  bien  et  sans  peine  ;  il  n'en  sera 
pas  de  même  du  second  ténor,  en  lui  accordant  une 
échelle  de  la  même  étendue  :  ses  ré ,  ut  et  si  bas  n'auront 
presque  pas  de  sonorité ,  et  à  moins  d'une  intention  for- 
melle et  d'un  effet  spécial  à  produire ,  ij  est  d'autant 
mieux  d'éviter  pour  eux  ces  notes  graves,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  aisé  que  de  les  donner  aux  basses ,  premières 
ou  secondes ,  à  qui  elles  conviennent  parfaitement.  L'in- 
verse a  lieu  pour  les  premières  basses  ou  barytons  :  si , 
en  les  supposant  à  la  tierce  au-dessus  des  secondes,  on 
les  écrit  depuis  le  la  bas  jusqu'au  sol  haut,  le  la  bas 
sera  sourd,  terne,  et  \esol  haut  excessivement  forcé,  pour 
ne  rien  dire  de  plus;  cette  dernière  note  ne  convient 
réellement  qu'aux  ténors  premiers  ou  seconds.  D'où  il 
suit  que  les  voix  les  plus  courtes  sont  les  seconds  ténors , 
qui  ne  montent  pas  autant  que  les  premiers  sans  descen- 
dre beaucoup  plus ,  et  les  premières  basses  qui  descen- 
dent moins  que  les  secondes  sans  presque  monter  davan- 
tage. Dans  un  chœur  ainsi  distribué ,  les  véritables  voix 


de  contralto  (car  il  y  en  a  toujours  plus  ou  moins  dans 
toute  masse  chorale  )  doivent  chanter  nécessairement  la 
partie  de  second  soprano  ;  c'est  pourquoi  je  crois  qu'il 
est  bon ,  quand  elle  dépasse  le  fa  aigu ,  de  la  subdiviser 
encore ,  pour  ne  pas  forcer  les  contralti  à  crier  des 
notes  trop  hautes  pour  eux. 

Des  chœurs  de  femmes  à  trois  parties  sont  pour  les 
morceaux  religieux  et  tendres  d'un  effet  ravissant;  on 
les  dispose  alors  dans  l'ordre  des  trois  voix  que  je  viens 
de  nommer,  en  premier  soprano,  second  soprano,  et  con- 
tralto ou  troisième  soprano. 

Quelquefois  on  donne  une  partie  de  ténor  pour  basse 
à  ces  trois  parties  de  voix  féminine  ;  Weber  l'a  fait  avec 
succès  pour  ses  chœurs  d'esprits  dans  Obéron;  mais  c'est 
dans  le  cas  seulement  où  il  s'agit  de  produire  un  effet 
doux  et  calme,  un  pareil  chœur  ayant  naturellement  très 
peu  d'énergie.  Les  chœurs  composés  seulement  de  voix 
d'hommes  ont  beaucoup  de  force,  au  contraire,  et  d'au- 
tant plus  que  les  voix  sont  plus  graves  et  moins  divisées. 
La  division  des  basses  en  premières  et  secondes  (pour  évi- 
ter les  notes  trop  hautes)  est  moins  nécessaire  dans  les 
accents  rudes  et  farouches,  auxquels  des  sons  forcés, 
comme  le  fa ,  et  le  fa  dièze  hauts ,  conviennent  mieux  par 
leur  caractère  particulier  que  les  sons  plus  naturels  des 
ténors  sur  les  mêmes  degrés.  Encore  faut-il  amener  ces 
noies  et  les  présenter  adroitement ,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  faire  passer  les  voix  brusquement  du  médium  ou'^du 
grave  à  l'extrémité  du  registre  supérieur.  Ainsi  Gluck , 
dans  son  terrible  chœur  des  Scythes,  au  premier  acte 
à'iphigénie  en  Tauride,  fait  donner  le  fa  dièze  haut  à 
toutes  les  basses  unies  aux  ténors,  sur  ces  mots:  «  Ils 
nous  amènent  des  victimes  »  ;  mais  le  fa  dièze  est  précédé 
de  deux  ré ,  et  on  peut  aisément  porter  les  voix ,  eu  liant 
le  dernier  ré  avec  le  fa  dièze  sur  la  syllabe  nous.  Le  subit 
unisson  des  ténors  et  des  basses  dans  ce  passage  donne 
d'ailleurs  à  la  phrase  un  tel  volume  de  son  et  un  accent  si 
fort  qu'il  est  impossible  de  l'entendre  sans  frissonner. 
C'est  là  encore  un  des  traits  de  génie  qu'on  rencontre 
presque  h  chaque  page  dans  les  partitions  de  ce  géant  de 
la  musique  dramatique. 

Indépendamment  de  l'idée  expressive  qui  paraît  domi- 
nante ici ,  les  simples  convenances  de  l'instrumentation 
vocale  pourraient  fréquemment  amener  dans  les  chœurs 
des  unissons  de  cette  espèce.  Si  la  direction  d'une  mélo- 
die entraîne,  par  exemple,  les  premiers  ténors  jusqu'aux 
si  naturels  (note  dangereuse  et  qu'il  faut  redouter) ,  on 
peut  alors  faire  entrer,  pour  cette  phrase  seulement,  les 
contralti,  qui  la  chanteront  sans  peine  à  l'unisson  des 
ténors,  avec  lesquels  ils  se  confondront  en  consolidant  leurs 
intonations.  Quand ,  au  contraire ,  les  ténors  sont  forcés 
par  l'exigence  d'un  dessin  mélodique  de  descendre  trop 
bas ,  les  premières  basses  sont  là  pour  leur  servir  d'auxi- 
liaires et  les  affermir  sans  dénaturer  le  caractère  vocal  par 
une  différence  de  timbre  trop  tranché.  Il  n'en  serait  pas 
de  môme  si  l'on  voulait  donner  des  ténors ,  et  à  plus  forte 
raison  des  basses,  pour  auxiliaires  à  des  contralti  et  à  des 
seconds  soprani;  la  voix  féminine  serait  alors  presque 
éclipsée  et  au  moment  de  l'entrée  de  la  voix  masculine , 
le  caractère  de  la  sonorité  vocale  changerait  brusquement, 
de  manière  à  rompre  l'unité  d'exécution  de  la  mélodie. 
Ces  sortes  de  juxtaposition  d'une  voix  venant  en  aide  à 
une  autre,  ne  sont  donc  pas  praticables  avec  tous  les  tim- 
bres indistinctement ,  quand  on  veut  conserver  son  ca- 
ractère à  la  voix  qui  a  commencé  et  qui  développe  la 
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phrase.  Car,  je  le  répète,  si  les  coiitralti  dans  le  médium 
s'effacent,  en  soutenant  à  l'unisson  des  ténors  dans  le 
haut ,  les  ténors  dans  le  médium  couvriront,  au  point  de 
les  faire  presque  disparaître  des  seconds  soprani  dans  le 
bas,  s'ils  s'unissent  subitement  avec  eux.  Dans  le  cas  où 
l'on  voudrait  seulement  ajouter  l'étendue  d'une  voix  à 
l'étendue  d'une  autre  voix,  dans  une  progression  mélo- 
dique descendante ,  par  exemple,  il  ne  faudrait  pas  faire 
une  masse  de  timbres  graves  succéder  subitement  à  la 
masse  entière  des  timbres  plus  aigus ,  le  point  de  soudure 
serait  ainsi  trop  apparent  ;  il  vaut  mieux  faire  cesser  d'a- 
bord la  moitié  la  plus  aiguë  des  voix  hautes,  eu  lui  substi- 
tuant la  moitié  la  plus  aiguë  des  voix  graves,  en  réservant 
pour  un  peu  plus  tard  l'engrenage  des  deux  autres  moi- 
tiés. Ainsi ,  en  supposant  une  grande  gamme  descendante 
qui  commencerait  au  sol  haut  par  les  soprani  premiers  et 
seconds  unis,  au  moment  où  la  gamme  sera  parvenue  au 
mi ,  à  la  dixième  au-dessous  du  premier  sol ,  arrêtez  les 
premiers  soprani  et  faites  entrer  les  premiers  ténors  sur 
le  ré  (un  ton  au-dessous  du  dernier  mi  des  premiers  so- 
prani); les  seconds  soprani  continuant  h  descendre,  ainsi 
unis  aux  premiers  ténors,  ne  s'arrêteront  qu'au  si  bas, 
après  lequel  les  seconds  ténors  devront  entrer  sur  le  la  , 
à  l'unisson  des  premiers;  les  premiers  ténors  s'arrêtant 
au  fa,  pour  faire  place  aux  premières  basses,  l'engre- 
nage des  seconds  ténors  aux  secondes  basses  aura  lieu 
au  ré  ou  h  Wit  inférieurs  ;  puis  les  basses  unies  continue- 
ront h  descendre  jusqu'au  sol;  et  le  résultat  sera  pour 
l'auditeur  une  gamme  descendante  de  trois  octaves  d'é- 
tendue, pendant  laquelle  les  voix  se  seront  succédé  de  telle 
sorte  que  le  passage  de  l'une  à  l'autre  n'aura  presque  pas 
été  aperçu. 

D'après  ces  observations ,  on  concevra  aisément  que  le 
compositeur  subordonne  le  choix  des  registres  des  voix  au 
caractère  du  morceau  dans  lequel  il  les  met  en  œuvre.  11 
devra  n'employer  cjue  les  notes  du  médium  dans  un  an- 
dante  en  sons  tenus  et  doux  ;  celles-là  seulement  peuvent 
sortir  avec  justesse  et  se  soutenir  sans  le  moindre  effort 
dans  le  pianissimo.  C'est  ce  qu'a  fait  Mozart  dans  sa  cé- 
leste prière  :  «  Ave  verum  corpus.  »  Il  résulte  toutefois  de 
beaux  effets  des  notes  extrêmement  graves  des  secondes 
basses,  telles  que  le  mi  bémol  et  même  le  ré,  que  plu- 
sieurs voix  peuvent  faire  entendre  assez  aisément  quand 
elles  ont  le  temps  de  bien  les  poser,  lorsqu'elles  sont  pré- 
cédées d'un  temps  pour  la  respiration  et  écrites  sur  une 
syllabe  sonore.  Les  chœurs  éclatants,  pompeux  ou  violents 
doivent ,  au  contraire ,  s'écrire  un  peu  plus  haut ,  sans 
cependant  que  la  prédominance  des  noies  aiguës  soit 
constante  et  sans  donner  aux  chanteurs  beaucoup  de  pa- 
roles à  prononcer  rapidement.  L'extrême  fatigue  résultant 
de  cette  manière  d'écrire  amènerait  bien  vite  une  mau- 
vaise exécution  ;  une  telle  continuité  de  notes  hautes  char- 
gées de  syllabes  péniblement  articulées  est  d'ailleurs  peu 
agréable  pour  l'auditeur. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  notes  suraiguës ,  des 
voix  qu'où  appelle  sons  de  têle  ou  de  faucet.  Elles  sont 
d'un  beau  caractère  chez  les  ténors,  dont  elles  augmen- 
tent beaucoup  l'étendue,  plusieurs  d'entre  eux  s'élevant 
sans  peine  en  voix  de  /éfe  jusqu'au  mi  bémol  et  au  fa  au- 
dessus  des  portées.  On  pourrait  en  faire  dans  les  chœurs 
un  fréquent  et  heureux  usage,  si  les  choristes  étaient 
plus  avancés  dans  l'art  du  chant.  La  voix  de  tète  n'est 
d'un  effet  supportable  pour  les  basses  et  barytons  que 
dans  un  style  extrêmement  léger,  tel  que  celui  de  nos 


opéras-comiques  français;  ces  sons  aigus  et  d'un  timbre 
féminin  si  dissemblable  des  nules  valurdles,  dites  de  poi- 
trine,  des  voix  graves  ont,  en  effet,  que!(|Me  chose  de 
choquant  partout  ailleurs  que  dans  une  bouffonnerie  mu- 
sicale. On  n'a  jamais  tenté  de  les  introduire  dans  un 
chœur,  ni  dans  aucun  chant  appartenant  au  style  noble. 
Le  point  où  finit  la  voix  de  poitrine  et  où  commence  la 
voix  de  tête  ne  peut  se  fixer  bien  exactement.  Les  ténors 
habiles,  d'ailleurs,  donnent  certaines  notes  hautes, 
comme  le  la,  le  si,  et  même  Vut,  ou  en  voix  de  tête  ou  en 
voix  Cl^ poitrine,  h  volonté  ;  cependant,  pour  le  plus  grand 
nombre ,  il  faut ,  je  crois,  fixer  le  si  bémol  haut  comme 
la  Umite  de  la  voix  de  poitrine  du  premier  ténor.  Et  ceci 
prouve  encore  que  cette  voix  n'est  point  rigoureusement 
à  la  quinte  au-dessus  de  la  basse,  ainsi  que  le  prétendent 
les  théories  des  écoles;  car  sur  vingt  basses  prises  au  ha- 
sard, dix,  au  moins,  pourront  donner  en  voix  de  poitrine 
un  fa  dièze  haut  convenablement  amené ,  tandis  que  sur 
le  même  nombre  de  ténors  on  n'en  rencontrera  pas  un 
qui  puisse  donner,  également  en  voix  de  poitrine,  un  ut 
dièze  haut  supportable. 

Les  anciens  maîtres  de  l'école  française  qui  n'em- 
ployaient jamais  la  voix  de  tête ,  ont  écrit  dans  leurs 
opéras  une  partie  qu'ils  nommaient  haute-contre,  et  que 
les  étrangers ,  trompés  par  l'interprétation  naturelle  du 
mot  italien  contralto ,  prennent  souvent  pour  la  voix 
grave  des  femmes.  Ce  nom  désignait  cependant  une  voix 
d'homme  habituée  à  chanter  presque  exclusivement,  et 
en  sons  de  poitrine ,  les  cinq  notes  hautes  (  y  compris  le 
si  naturel  )  de  l'échelle  du  premier  ténor.  Le  diapason 
était-il,  comme  on  le  croit  généralement,  plus  bas  d'un 
ton  que  le  diapason  actuel?  Les  preuves  de  ce  fait  ne  me 
paraissent  pas  irrécusables  ;  et  le  doute  à  cet  égard  est 
encore  permis.  Aujourd'hui ,  quand  un  si  naturel  se  pré- 
sente dans  un  chœur,  la  plupart  des  ténors  le  prennent  en 
son  de  tête,  mais  les  ténors  très  hauts  (les  hautes-contre  ) 
l'attaquent  encore  en  voix  de  poitrine  sans  hésitation. 

Les  voix  d'enfants  son  t  d'un  excellent  effet  dans  les  grands 
chœurs.  Les  soprani  des  petits  garçons  ont  môme  quelque 
chose  d'incisif,  de  cristallin,  qui  manque  au  timbre  des  so- 
prani des  femmes.  Dans  une  composition  douce,  onctueuse 
et  calme,  ceux-ci  toutefois,  plus  pleins  et  moins  perçants, 
me  paraîtront  toujours  préférables.  Quant  aux  castrats, 
à  en  juger  par  ceux  que  j'en  ai  entendus  à  Rome ,  il  ne 
me  semble  pas  qu'il  faille  beaucoup  en  regretter  l'usage, 
aujourd'hui  à  peu  près  abandonné. 

Il  y  a  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  en  Russie  des 
basses  tellement  graves,  que  les  compositeurs  ne  craignent 
pas  de  leur  donner,  sans  préparation  ,  des  ré  et  des  ut  à 
soutenir  au-dessous  des  portées.  Ces  voix  précieuses 
nommées  basses-contre  contribuent  puissamment  au  pro- 
digieux effet  du  chœur  de  la  chapelle  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  le  premier  chœur  du  monde ,  au  dire  de 
tous  ceux  qui  l'ont  entendu.  Les  basses-contre  ne  s'élè- 
vent guère  que  jusqu'au  si  ou  à  Vut  au-dessus  des  portées. 

Il  faut  avoir  soin ,  pour  bien  employer  les  sons  très 
graves  des  voix  de  basses  ,  de  ne  pas  leur  donner  des  suc- 
cessions de  notes  trop  rapides,  et  trop  chargées  de  paro- 
les. D'un  autre  côté ,  les  vocalisations  chorales  dans  le  bas 
de  l'échelle  sont  d'un  détestable  effet  ;  il  est  vrai  d'ajouter 
qu'elles  ne  sont  pas  beaucoup  meilleures  dans  le  médium, 
et  que ,  malgré  l'exemple  donné  par  Hœndel ,  par  Mo- 
zart et  quelques  autres  grands  maîtres ,  ces  roulades  ri- 
dicules sur  les  paroles  du  Kyrie  eleison ,  ou  sur  le  mot 
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Amen ,  qui  suffiraient  à  faire  des  fugues  vocales  dans  la 
musique  d'église  une  indécente  et  abominable  bouffo- 
nerie,  seront,  il  faut  l'espérer,  bannies  à  l'avenir  de  toute 
composition  sacrée  digne  de  l'objet  qu'elle  se  propose. 
Les  vocalisations  lentes  et  douces  des  soprani  seuls,  ac- 
compagnant une  mélodie  placée  au-dessous  d'elles ,  sont 
au  contraire  d'une  pieuse  et  angélique  expression. 

Les  modes  d'émission  qui  produisent  chez  les  hommes 
les  sons  de  voix  appelés  mixtes  et  sombres,  sont  extrême- 
ment précieux,  et  donnent  un  grand  caractère  au  chant 
individuel  et  au  chant  choral.  La  voix  mixte  tient  à  la  fois 
du  timbre  des  notes  de  poitrine  et  de  cel  ni  des  notes  de  tête  ; 
mais ,  de  même  que  pour  ces  dernières ,  il  est  impossible 
d'assigner  aux  sons  mixtes  une  limite  invariable  en  bas 
ou  en  haut.  Telle  voix  peut  prendre  le  timbre  mixte  très 
haut ,  telle  autre  ne  peut  le  saisir  que  sur  des  notes  moins 
élevées.  Quant  à  la  voix  sombre,  dont  le  nom  indique  le 
caractère ,  elle  dépend  non  seulement  du  mode  d'émis- 
sion ,  mais  encore  de  la  nuance  de  force  de  l'exécution  et 
du  sentiment  qui  anime  les  chanteurs.  Un  chœur  d'un 
mouvement  un  peu  agité ,  et  écrit  dans  la  nuance  pianis- 
simo ,  sera  très  aisément  exécuté  en  voix  sombre ,  pour 
peu  que  les  choristes  aient  l'intelligence  de  l'expression 
et  l'habitude  du  chant.  Cette  nuance  d'exécution  vocale 
mise  on  opposilion  avec  celle  des  sons  rudes  et  brillants 
du  forlcihnsh  haut,  produit  toujours  un  grand  effet.  Il 
faut  citer,  comme  un  magnifique  exemple  en  ce  genre,  le 
chœur  d'Annide,  de  Gluck  :  «  Suis  l'amour,  puisque  tu 
le  veux  ,  n  dont  les  deux  premières  strophes  dites  à  voix 
sombre,  donnent  un  éclat  terrible  à  la  péroraison,  dite  à 
pleine  voix  et  fortissimo,  au  retour  de  la  phrase  :  «  Suis 
l'amour.  »  11  est  impossible  de  mieux  caractériser  la  me- 
nace contenue  et  une  subite  explosion  de  fureur.  C'est 
bien  ainsi  que  doivent  chanter  les  Esprits  de  haine  et  de 
rage. 

Cette  étude  sur  les  voix  ne  s'applique  jusqu'ici ,  on  le 
voit,  qu'à  l'emploi  des  masses  chorales.  L'art  d'écrire 
pour  les  voix  individuelles  est  réellement  subordonné  à 
mille  circonstances  qu'on  peut  h  peine  déterminer ,  dont 
il  faut  absolument  tenir  compte ,  et  qui  varient  avec  l'or- 
ganisation propre  à  chaque  chanteur.  On  pourrait  dire 
comment  il  faut  écrire  pour  Rubini ,  pour  Duprez ,  pour 
Hailzinger,  qui  sont  trois  ténors;  mais  on  ne  saurait  in- 
diquer Je  moyen  de  composer  un  rôle  de  ténor  également 
favorable ,  ou  seulement  convenable  h  tous  les  trois. 

Le  ténor  solo  est ,  de  toutes  les  voix ,  la  plus  difficile  à 
écrire,  à  cause  de  ses  trois  registres,  comprenant  les 
sons  de  poitrine,  les  sons  mixtes  et  les  sons  de  tôle ,  dont 
rétendue  et  la  facilité,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  sont  pas  les 
mêmes  chez  tous  les  chanteurs.  Tel  virtuose  emploie 
beaucoup  la  voix  de  tête ,  et  peut  même  donner  à  sa  voix 
mixte  une  grande  force  de  vibration  ;  celui-là  chantera 
aisément  des  phrases  hautes  et  soutenues  dans  toutes  les 
nuances  et  dans  tous  les  mouvements  ;  il  aimera  dans  les 
paroles  les  é ,  les  i.  Tel  autre  a  la  voix  de  lô:e  pénible  au 
conlraire,  et  préfère  chanter  constamment  en  sons  vi- 
brants de  poitrine  ;  celui-là  excellera  dans  les  morceaux 
passionnés,  mais  il  exigera  que  le  mouvement  soit  assez 
modéré  pour  permettre  l'émission,  naturellement  un  peu 
lente,  de  sa  voix;  il  préférera  les  syllabes  ouvertes,  les 
voyelles  sonores,  comme  Va,  et  redoutera  les  notes  liautes 
a  hier;  une  tenue  de  quelques  mesures  sur  un  sol  lui  pa- 
raîtra pénible  et  dangereuse.  Le  premier,  grâce  à  la  faci- 
lité de  sa  vcix  mixte,  pourra  attaquer  brusquement  un  son 


haut  et  fort  ;  l'autre ,  au  contraire ,  pour  pouvoir  donner 
avec  toute  sa  puissance  une  note  élevée,  aura  besoin  qu'elle 
soit  amenée  graduellement ,  parce  qu'il  emploie  en  ce  cas 
la  voix  de  poitrine,  réservant  exclusivement  les  notes 
mixtes  et  les  sons  de  tête  pour  la  demi-teinte  et  les  ac- 
cents tendres.  Un  autre,  dont  le  ténor  est  un  de  ceux 
qu'on  nommait  autrefois  en  France  Haute-contre,  n'aura 
aucune  crainte  des  notes  élevées  qu'il  saisira  en  voix  de 
poitrine  sans  préparation  et  sans  danger;  etc,  etc. 

La  voix  de  premier  soprano  est  un  peu  moins  difficile  h 
traiter  que  le  premier  ténor;  les  sons  de  tête  n'en  sont 
presque  pas  distincts  du  reste  de  la  voix  ;  il  faut  cepen- 
dant encore  connaître  la  cantatrice  pour  laquelle  on  écrit, 
à  cause  des  inégalités  de  certains  soprani  dont  quel- 
ques uns  sont  ternes  et  sourds  dans  le  médium  ,  ou  dans 
le  bas,  ce  qui  met  le  compositeur  dans  l'obligation  de  bien 
choisir  les  registres  sur  lesquels  il  pose  les  notes  domi- 
nantes de  sa  mélodie.  Les  voix  de  inezzo-soprano  (  2'  so- 
prano) et  de  contralto  sont ,  en  général ,  plus  homogènes , 
plus  égales,  et  par  conséquent  plus  aisées  à  employer.  Il 
faut  éviter  cependant  pour  toutes  les  deux  de  placer  beau- 
coup de  mots  sur  les  phrases  chantées  à  l'aigu  ,  l'articu- 
lation des  syllabes  devenant  alors  fort  difficile,  etquelque- 
fois  impossible. 

La  voix  la  plus  commode  est  évidemment  la  basse,  à 
cause  de  sa  simplicité.  Les  sons  de  tête  étant  bannis  de  son 
répertoire ,  on  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la  possibilité  des 
changements  de  timbre ,  et   le  choix  des  syllabes  de- 
vient aussi,   par  cela. même,  moins    important.    Tout 
chanteur  qui    prétend  être  doué  d'une  vraie  voix  de 
basse  doit  pouvoir  chanter  toute  musique  raisonnable- 
ment écrite,  depuis  le  sol  grave  jusqu'au  mi  bémol  au- 
dessus  des  portées.  Quelques  voix  descendent  beaucoup 
plus  bas,  comme  celle  de  Levasseur ,  qui  peut  donner  le 
wt  bémol  grave  et  même  1ère;  d'autres,  comme  celle 
d'Alizard,  s'élèvent,  sans  rien  perdre  de  la  pureté  de 
leur  timbre,  jusqu'au  fa  dièze  et  même  au  sol;  mais 
ce  sont  des  exceptions.   A  l'inverse ,  les  voix  qui ,  sans 
s'élever  au-dessus  du  mi  bémol  haut,  ne  peuvent  plus  se 
faire  entendre  au-dessous  de  l'ut  (dans  les  portées) ,  ne 
sont  que  des  voix  incomplètes,  des  fragments  de  voix 
dont  il  est  difficile  de  tirer  parti ,  quelle  que   soit  leur 
force  et  leur  beauté.   Les  barytons  se  trouvent  souvent 
dans  ce  cas-là  ;  ce  sont  des  voix  fort  courtes,  qui ,  chan- 
tant presque  toujours  dans  une  octave  (de  mi  bémol  du 
médium  au  mi  bémol  supérieur) ,  mettent  le  composi- 
teur dans  l'impossibilité  d'éviter  une  fâcheuse  monotonie. 
L'excellence  ou  la  médiocrité  de  l'exécution  vocale  des 
niasses  ou  des  solos ,  dépend  non  seulement  de  l'art  avec 
lequel  les  registres  des  voix  sont  choisis,  de  celui  qu'on 
met  à  leur  ménager  des  moyens  de  respirer,  des  paroles 
qu'on  leur  donne  à  chanter ,  mais  beaucoup  aussi  de  la 
manière  dont  les  compositeurs  disposent  les  accompa- 
gnements. Les  iDs  écrasent  les  voix  par  un  fracas  instru- 
mental qui  pourrait  être  d'un  heureux  effet  avant  ou  après 
la  phra.se  vocale ,  mais  non  pendant  que  les  chanteurs 
cherchent  à  la  faire  entendre;  les  autres,  sans  charger 
l'orcheslre  outre  mesure,  se  plaisentà  y  mettre  en  évidence 
un  instrument  seul  qui ,  exécutant  des  traits  ou  un  dessin 
compliqué,  sans  raison  plausible,  pendant  un  air, distrait 
l'attention  de  l'auditeur  de  son  véritable  objet,  et  gêne  , 
et  embarrasse,  et  impatiente  le  chanteur,  au  lieu  de  l'aider 
et  de  le  soutenir.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  pousser  la  sim- 
plicité des  accompagnements  au  point  de  rejeter  les  dcs- 
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sins  d'orclicstrc,  dont  l'expression  est  parlante  ctrinléiOl 
musical  véritable  ;  surtout  quand  ils  sont  entremêlés  de 
petits  silences  qui  donnent  un  peu  de  latitude  iiiythmi(|ue 
aux  mouvements  du  chant ,  et  n'obligent  pas  la  mesure  à 
une  exactitude  métronomique.  Ainsi,  quoi  qu'en  disent 
plusieurs  grands  artistes,  le  dessin  gémissant  des  violon- 
celles, dans  l'air  si  palliélique  du  dernier  acte  de  Guil- 
laume Tell,  dellossini,  «  Sois  immobile,  »  est  d'un  eiïet 
touchant,  admirable  ;  il  rend  l'idée  du  morceau  complexe, 
sans  doute,  mais  sans  entraver  le  chant ,  dont  il  augmente 
au  contraire  la  poignante  et  sublime  expression.  L'-n  instru- 
ment seul  chantant  à  l'orchestre  une  phrase  dessinée 
comme  la  mélodie  vocale ,  et  formant  avec  elle  une  sorte 
de  duo ,  est  aussi  fort  souvent  d'un  excellent  effet.  Le  cor 
solo  qui  dans  le  second  acte  de  la  Vestale,  de  Spontini, 
murmure  en  duo  avecJulia  l'air  si  douloureusement  pas- 
sionné :  (c  Toi  que  j'implore,  »  donne  bien  plus  d'inten- 
sité à  l'accent  de  la  partie  vocale;  le  timbre  mystérieux , 
voilé  et  un  peu  pénible  du  cor  en  fa  ne  fut  jamais  plus  in- 
génieusement ni  plus  dramatiquement  employé.  Quant 
aux  instruments  seuls  qui  exécutent  des  traits,  des  arpè- 
ges ,  des  variations  pendant  un  morceau  de  chant ,  ils 
sont ,  je  le  répète,  d'une  telle  incommodité  pour  les  chan- 
teurs et  même  pour  les  auditeurs,  qu'il  faut  un  art  ex- 
trême et  un  à -propos  évident  pour  les  faire  tolérer. 
J'avoue  du  moins,  qu'à  la  seule  exception  du  solo  d'alto 
de  la  ballade  d'Annette,  au  troisième  acte  du  Freyschutz , 
ils  m'ont  toujours  paru  insupportables.  Il  est  rarement 
bien  aussi ,  malgré  l'exemple  qu'en  ont  donné  Mozart , 
Gluck ,  la  plupart  des  maîtres  de  l'ancienne  école  ,  et 
quelques  compositeurs  de  l'école  moderne,  de  faire  dou- 
bler à  l'octave  ou  à  l'unisson  la  partie  de  chant  par  un 
instrument,  dans  les  andante  surtout.  C'est  presque 
toujours  inutile,  la  voix  suffisant  bien  à  l'exposition  d'une 
mélodie  ;  c'est  rarement  agréable ,  les  inflexions  du  chant, 
ses  finesses  d'expression ,  ses  nuances  délicates  étant  plus 
ou  moins  allourdies  ou  ternies  par  la  juxtaposition  de 
cette  autre  partie  mélodique  ;  c'est  enfin  fatigant  pour  le 
chanteur ,  qui ,  s'il  est  habile ,  dira  d'autant  mieux  une 
belle  mélodie ,  qu'il  sera  absolument  seul  à  l'exécuter. 

On  compose  quelquefois ,  dans  les  chœurs  ou  les  grands 
morceaux  d'ensemble,  une  espèce  d'orchestre  vocal; 
une  partie  de  la  masse  prend  alors  les  formes  du  style 
instrumental  pour  exécuter ,  au-dessous  du  chant,  des 
accompagnements  rhythmés  et  dessinés  de  diverses  ma- 
nières. Il  en  résulte  presque  toujours  des  effets  char- 
mants. Il  faut  citer  en  ce  genre  le  chœur  pendant  la 
danse  au  troisième  acte  de  Guillaume  Tell:  «  Toi  que 
l'oiseau  ne  suivrait  pas.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  observer  aux  compositeurs  que 
dans  les  chœurs  accompagnés  par  des  instruments,  l'har- 
monie des  voix  doit  être  correcte,  et  traitée  comme  si 
elles  étaient  seules.  Les  divers  timbres  de  l'orchestre  sont 
trop  dissemblables  des  timbres  vocaux  pour  rempUr  auprès 
d'eux  l'office  d'une  basse  d'harmonie,  sansj  laquelle  certai- 
nes successions  d'accords  deviennentfautives.  Ainsi  Gluck, 
qui  dans  ses  ouvrages  a  souvent  employé  les  progressions 
de  tierces  et  sixtes  à  trois  parties ,  en  a  fait  usage  même 
dans  ses  chœurs  de  prêtresses  d'Iphigénie  en  Tavride, 
chœurs  de  soprani  écrits  à  deux  parties  seulement.  On  sait 
que  dans  ces  successions  harmoniques  la  seconde  partie 
se  trouve  à  la  quarte  au-dessous  de  la  première  ;  l'eiïet  de 
ces  suites  de  quartes  n'est  adouci  que  par  celui  de  la  basse 
écrite  à  la  tierce  au-dessous  de  la  partie  intermédiaire,  et 


à  la  sixte  au-dessous  do  la  partie  supérieure.  Or,  dans  les 
chœurs  de  Gluck  que  je  viensde  citer,  les  voixde  femmes 
exécutant  les  deux  parties  hautes  sont  donc  écrites  en 
successions  de  quartes;  la  partie  grave  qui  complète  les 
accords  et  les  rend  harmonieux  est  confiée  aux  basses  ins- 
trumentales, dont  le  son  diffère  essentiellement  de  celui 
des  soprani  et  dont  il  est  trop  distant  d'ailleurs  par  son 
extrême  gravité.  Il  en  résulte  qu'au  lieu  de  chanter  des  ac- 
cords consonnants,  les  voix  isolées  sur  la  scène  et  éloignées 
de  l'orchestre  font  entendre  des  séries  de  quartes  devenues 
dissonantes  par  l'absence  apparente  de  la  sixte.  Si  l'à- 
preté  de  ces  successions  est  d'un  effet  dramatique  dans 
le  chœur  du  premier  acte  de  l'opéra  cité  :  c  O  songe 
affreux  ,  »  il  n'en  est  pas  de  même  quand  les  prêtresses 
de  Diane  viennent  (au  quatrième) ,  chanter  l'hymne  d'un 
coloris  si  antique  et  si  Ijeau  cependant  :  «  Chaste  fille  de 
Latone.  »  Il  faut  reconnaître  qu'ici  la  pureté  harmonique 
était  de  rigueur.  Les  suites  de  quartes  qu'on  y  trouve, 
laissées  à  découvert  dans  les  voix,  sont  donc  une  erreur  de 
Gluck  ,  erreur  qui  disparaîtrait,  si  une  troisième  partie 
vocale  se  trouvait ,  au-dessous  de  la  seconde ,  à  l'octave 
haute  des  basses  de  l'orchestre. 

Le  système  des  chœurs  d'hommes  à  l'unisson ,  intro- 
duit dans  la  musique  dramatique  par  l'école  italienne  mo- 
derne, donne  parfois  de  beaux  résultats;  mais  il  faut  con- 
venir qu'on  en  a  singulièrement  abusé,  et  que  si  plusieurs 
maîtres  s'y  attachent  encore,  c'est  uniquement  parce  qu'il 
favorise  leur  paresse,  et  se  trouve  plus  à  la  portée  de 
certaines  troupes  chorales  inhabiles  à  bien  lendre  un 
morceau  à  plusieurs  parties. 

Les  doubles  chœurs  sont  au  contraire  d'une  richesse 
et  d'une  pompe  remarquables  ;  on  n'en  abuse  certaine- 
ment pas  aujourd'hui.  Ils  sont  pour  nos  musiciens  expé- 
ditifs,  compositeurs  ou  exécutants,  trop  longs  à  écrire  et 
à  apprendre.  A  la  vérité,  les  anciens  auteurs  qui  en  fai- 
saient le  plus  fréquent  usage j  ne  composaient  ordinai- 
rement que  deux  chœurs  dialogues ,  à  quatre  parties; 
les  chœurs  à  huit  parties  réelles  continues  sont  assez  rares, 
même  dans  leurs  œuvres.  Il  y  a  cependant  des  composi- 
tions à  trois  chœurs.  Quand  l'idée  qu'elles  ont  à  rendre 
est  digne  d'un  si  magnifique  vêtement ,  les  masses  de  voix 
ainsi  divisées  en  douze,  ou  au  moins  en  neuf  parties 
réelles ,  produisent  de  ces  impressions  dont  le  souvenir 
est  ineffaçable,  et  qui  font  de  la  grande  musique  d'ensem- 
ble le  plus  puissant  des  arts. 

H.  Berlioz. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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histoire  Bi'nittcnne. 

(Suite*.) 

m. 

Georges  le  Pâle  et  la  Contessina. 

Giorgio  il  Pallido  est  descendu  dans  sa  gondole  qui 
l'attendait  dans  le  canaletto  San-Fantin ,  et  il  a  fait  à  son 
fidèle  gondolier  un  signe  que  celui-ci  a  compris  sans  qu'il 

(")  Voir  les  numéros  24  et  25. 
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fût  nécessaire  d'articuler  une  parole.  La  svelte  gondole 
est  en  route  ;  elle  suit  les  nombreux  détours  que  font  dans 
Venise  les  petits  canaux.  Giorgio  est  étendu  sous  le  dôme 
sombre  de  la  petite  cabine;  sa  viole,  son  instrument  chéri 
auquel  son  archet  expressif  a  su  donner  une  âme,  est  po- 
sée à  côté  de  lui  sur  le  cuir  noir  du  large  coussin.  Giorgio 
est  triste  :  la  veille,  sur  la  place  Saint-Marc,  au  pied  du 
Campanille ,  il  s'est  croisé  deux  fois  avec  la  fille  de  l'avo- 
gador,  le  comte  Hercule ,  et  par  deux  fois  la  belle  jeune 
fille  a  évité  de  le  regarder,  affectant  d'être  fort  attentive 
aux  tournoiements  que  faisait  dans  l'air  une  bande  de  pi- 
geons envolés  des  arceaux  mauresques  de  la  basilique. 
Ces  pigeons,  on  le  sait,  furent  de  tout  temps  sur  la  place 
Saint-Marc  et  sur  divers  autres  points  de  Venise  encore. 
Quelle  est  leur  origine  ?  Personne  n'oserait  prétendre  de 
répondre  juste.  Valéry  dit  qu'ils  remontent  aux  plus  an- 
ciens temps  de  la  république;  il  était  alors  en  usage,  le 
jour  des  Hameaux ,  de  lâcher  du  haut  de  la  porte  princi- 
pale de  Saint-Marc  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  avec 
de  petits  rouleaux  de  papier  attachés  à  la  patte,  entrave, 
incommodité  qui  forçait  bientôt  les  gentils  animaux  à  vo- 
leter terre  à  terre ,  puis  à  tomber.  Le  peuple  alors  se  les 
disputait  quelquefois  jusqu'à  la  violence.  C'était  appa- 
remment une  espèce  de  distribution  en  nature  qui  avait 
plus  de  poésie  que  nos  ignobles  mâts  de  cocagne  et  leurs 
saucissons  aériens.  En  effet,  ce  devait  être  un  curieux 
spectacle  que  celui  de  tous  ces  gens  sautant  pour  attraper 
les  pauvres  oiseaux  empêchés  de  voler  au-dessus  de  la 
portée  des  bipèdes  bruyants.  Or,  paraît-il ,  il  arriva  que 
plusieurs  de  ces  pigeons  parvinrent  h  se  délivrer  de  leurs 
entraves ,  et  volant  dans  des  régions  inaccessibles  à  leurs 
poursuivants ,  ils  se  réfugièrent  sur  les  toits ,  dans  les  re- 
traites architecturales  que  leur  offraient  l'église  Saint- 
Marc  et  le  palais  ducal.  Ils  s'y  multiplièrent  rapidement, 
et,  ajoute  Valéry,  l'intérêt  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  inspi- 
rer fut  tel,  que,  d'après  le  vœu  général,  un  décret  fut 
rendu  portant  que  les  réfugiés  seraient  non  seulement  res- 
pectés ,  protégés  contre  toute  nouvelle  tentative  de  cap- 
ture ,  mais  aussi  nourris  aux  frais  de  l'Etat L'État 

greva  ainsi  son  budget  d'un  boisseau  de  grain  et  de  quel- 
ques coupes  d'eau  chaque  jour! 

Mais  la  digression  nous  a  fait  abandonner  notre  joueur 
de  viole  au  moment  où ,  triste  des  dédains  de  la  jeune  com- 
tesse, il  fait  diriger  sa  gondole  dans  les  passages  du  palais 
qu'elle  habite  sur  la  riva  dei  Schiavoni.  Deux  fois,  di- 
sions-nous, la  belle  jeune  fille  a  trompé  l'espoir  de  Georges 
h  Pdlc ,  qui,  passant  près  d'elle,  en  attendait  un  regard. 
K!!e  a  détourné  la  tête,  et  a  suivi  dans  l'air  le  petit  image 
cinplumè,  qui,  passant  sur  sa  tête,  traînait  son  ombre  sur 
les  dalles  de  la  place  Saint-xMarc.  C'est  que  ,  comme 
toutes  les  jeunes  filles,  Giovannina  aimait  particulière- 
ment ces  poétiques  oiseaux  ;  et  elle  avait  remarqué  avec 
un  superstitieux  étonnement  que  chaque  fois  qu'elle  ar- 
rivait sur  la  place  pour  faire  une  promenade  du  soir  avec 
son  père,  un  essaim  de  pigeons  quittait  les  nombreux 
asiles  que  la  façade  sculptée  de  la  basilique  leur  offrait 
liabituellement,  et,  formant  une  masse  opaque,  venait  pla- 
ner dans  l'air  droit  sur  sa  tête ,  comme  autrefois  les  fatals 
corbeaux  des  augures  de  Rome  sur  le  front  des  héros  qui 
devaient  mourir  ou  être  vaincus.  La  belle  jeune  fille  de- 
mandait à  ses  pressentiments  compte  de  l'émotion  que  ce 
bizarre  phénomène  lui  faisait  sans  cesse  éprouver;  et 
comme  il  lui  semblait  impossible  que  d'aussi  jolis  oiseaux 
paringeassent  les  inQuences  néfastes  des  perfides  augures 


de  l'antiquité ,  elle  essayait  de  ne  pas  s'alarmer  de  leur 
persistance  à  la  couronner  de  leur  nuage  sombre ,  et  les 
regardait  avec  la  curiosité  interrogative  d'une  imagina- 
tion confiante.  C'était  donc  le  vol  fidèle  des  pigeons  de 
Saint-Marc  qui,  durant  les  deux  dernières  rencontres, 
avait  privé  le  beau  musicien  des  doux  regards  que  la  jeune 
patricienne  ne  manquait  pas  de  lui  accorder  lorsqu'elle  le 
rencontrait  sur  la  riva,  ou  dans  sa  gondole  sur  le  grand 
canal ,  qui  fut  de  tout  temps  le  Corso  de  Venise. 

Mais  s'il  n'avait  obtenu  aucune  marque  d'attention  de 
la  jeune  fille  durant  ces  deux  rencontres  ,  le  musicien  ne 
és'lait  sans  doute  pas  aperçu  que  le  père,  le  sévère  avogador 
de  la  république,  lui  avait  dardé  de  sombres  regards  sous 
le  bord  emplumé  de  sa  toque.  A  sept  ou  huit  jours  de  là, 
la  contessina ,  commedisent  les  Italiens  d'une  jeune  com- 
tesse, s'était  trouvée  à  un  balcon  voisin  du  palais,  où 
Giorgio  examinait  comme  elle  la  fête  de  la  Regata,  joute 
de  gondoliers  qui  avait  le  grand  canal  pour  arène.  Bien 
plus  occupés  l'un  de  l'autre,  le  virtuose  modeste  et  la 
noble  patricienne,  que  des  jouteurs  qui  se  disputaient 
le  prix  dogal,  ces  deux  soupirants  d'amour  avaient  été 
remarqués,  et  fort  particulièrement,  delmarchese  Falco- 
nali,  superbe  gentilhomme  de  grande  race  qui  aspirait 
à  la  main  de  la  gentille  contessina.  Or ,  dans  son  inquié- 
tude et  dans  sa  jalousie ,  le  marquis  n'avait  pas  trouvé  de 
moyen  plus  expéditif  de  parer  à  toute  rivalité  contrariante 
pour  ses  projets,  que  de  prévenir  le  père  de  la  jeune 
fille ,  qui  protégeait  ouvertement  ses  prétentions.  L'avo- 
gador  avait  donc  à  son  tour  examiné  le  manège  amoureux 
des  deux  jeunes  gens ,"  et  ignorant  encore  le  rang  du  pré- 
tendant nouveau  perché  sur  le  balcon  voisin  ,  craignant 
en  outre  de  manquer  à  quelque  seigneur  étranger  attiré 
à  Venise  par  la  fête ,  il  s'était  contenté  de  détourner  le 
plus  possible  l'attention  que  sa  fille  s'obstinait  à  re- 
porter tout  ailleurs  que  sur  les  vicissitudes  de  la  Regata. 
L'avogador  ignorait  donc  ce  que  Giovannina  savait  par- 
faitement, c'est-à-dire  que  le  beau  jeune  homme  pâle 
était  un  simple  artiste,  mais  un  musicien  déjà  célèbre, 
un  joueur  de  viole  qui  passait  pour  opérer  des  miracles 
avec  son  instrument. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Giorgio  ,  sa  viole  po- 
sée à  côté  de  lui ,  se  dirigeait  un  soir,  à  travers  les  nom- 
breux canalelti  que  franchissait  sa  gondole ,  vers  le  palais 
Nani ,  à  la  rive  des  Esclavons. 

Une  heure  après  ,  il  faisait  dans  Venise  et  sur  les  la- 
gunes un  de  ces  silences  si  profonds,  qu'on  y  entendait 
le  vol  d'un  oiseau.  Giorgio  il  Pallido  prit  sa  viole ,  et 
sans  sortir  de  la  cabine  de  la  gondole ,  dont  il  s'était  con- 
tenté d'ouvrir  les  glaces,  il  promena  sur  son  instrument 
chéri  un  archet  expressif,  à  un  point  que  la  voix  de  la 
viole  semblait  une  voix  humaine  révélant,  implorant 
l'amour.  Deux  personnes  ne  tardèrent  pas  à  prêter  une 
oreille  attentive  à  ce  réveil  de  l'immense  silence  de  la 
nuit  :  l'une,  ce  fut  la  contessina,  qui  sentit  bondir  son 
cœur ,  ouvert  à  l'amour  poétique  de  son  âge  et  de  sa  pa  - 
trie;  l'autre,  le  sombre  membre  des  Dix,  des  Trois, 
l'avogador  de  la  redoutable  république 

—  Cette  fille  aime  ce  fou!  se  dit  le  père,  ombrageux 
par  sentiment  comme  par  profession;  faisons-le  aver- 
tir une  fois j'ai  quelques  ménagements  à  prendre 

avec  la  noblesse  de  terre  ferme Mais  hâtons  le  mariage 

avec  Falconali ,  car  garder  les  femmes  n'est  guère  ma  vo- 
cation   Une  fois  mariée,  l'époux  en  fera  son  affaire, 
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et  écoutera  ou  chassera,  suivant  que  cela  lui  conviendra , 
les  faiseurs  de  sérénades. 

Un  moment  après,  un  valet  d'un  aspect  peu  courtois 
s'en  fut  au  bord  de  la  riva ,  tout  près  de  la  gondole  où 
Giorgio  chantait  avec  son  archet  les  plus  douces  cantilè- 
nes ,  et  lui  dit  d'un  ton  assez  leste  : 

—  Messer  étranger ,  si  demain  vous  n'avez  pas  pru- 
demment quitté  Venise,  mon  maître  m'a  chargé  de  vous 
prévenir  que  vous  courrez  risque  de  n'en  plus  partir  à 
votre  gré  ! 

Un  homme  était  appuyé  sur  le  petit  pont  du  canaletto 
voisin.  Bien  que  les  chanis  de  la  viole  eussent  cessé,  la 
gondole  ne  s'en  allait  pas;  alors  il  s'approcha  à  son  tour 
de  la  rive ,  et  poussant  du  pied  le  léger  esquif  vers  le 
large  : 

—  Et  moi ,  signor  troubadour ,  je  vous  donne  en  pas- 
sant le  conseil  de  partir  cette  nuit  même!  ajoula-t-il;  le 
soleil  levant  ne  vous  vaut  rien  ici  ! 

La  gondole  de  Giorgio  il  Pallido  s'éloigna  lentement. 
Le  personnage  se  retourna  vers  le  palais ,  et  salua  ironi- 
quement une  fenmie  qui  disparaissait  du  balcon  d'oii  elle 
avait  suivi  des  yeux  cette  scène,  bien  qu'elle  n'eût  pu 
l'entendre. 

Le  donneur  de  conseil  était  le  marquis  Falconah. 

IV. 

Zie  pouvoir  de  la  musique. 

Le  lendemain  de  la  double  menace  qui  lui  fut  faite  de 
la  part  de  l'avogador,  et  par  le  marquis  Falconali  en  per- 
sonne, Giorgio  il  Pallido,  plus  amoureux  que  prudent , 
malgré  toutes  les  terreurs  qui  planaient  au  temps  où  il 
vivait ,  croisa  près  du  pont  du  Rialto  la  gondole  de  la  con- 
tessina  qui  allait ,  accompagnée  par  son  père  et  son  pré- 
tendu, assister  à  une  fête  qui  se  donnait  au  palais  Pesaro. 
Giorgio  était  debout  dans  sa  gondole ,  et  appuyé  noncha- 
lamment sur  le  dôme  noir  sous  lequel  il  eût  bien  mieux  fait 
de  s'abriter  des  terribles  regards  qui  tombèrent  sur  lui. 
L'avogador  et  le  marquis ,  en  reconnaissant  le  damoiseau 
de  la  Regata  et  de  la  place  de  Saint-Marc ,  ne  doutèrent 
pas  que  ce  ne  fût  aussi  le  même  qui  avait  si  témérairement 
méprisé  les  conseils  de  la  nuit ,  et  en  voyant  avec  quelle 
tendresse  il  échangeait  avec  Giovannina  d'imprudents  re- 
gards, les  deux  hommes  se  regardèrent  fixement  et  se  com- 
prirent. Quel  grand  personnage  étranger  ce  peut-il  être , 
pour  nous  braver  ainsi?  semblaient-ils  se  dire.  Une  heure 
après,  le  grand  personnage  étranger,  assis  sur  un  tabouret 
placé  au  milieu  de  la  grande  galerie  du  palais  Pesaro,  émer- 
veillait tous  les  conviés  de  la  fête  par  l'art  magique  et 
l'expression  passionnée  avec  lesquels  il  faisait  chanter  uns 
viole.  Giovannina,  placée  non  loin  de  lui ,  semblait  vivre 
et  respirer  par  l'âme  de  cette  viole ,  et  jamais  les  modu- 
lations que  tirait  l'archet  frémissant  n'étaient  plus  vi- 
brantes et  plus  magnétiques  que  lorsque  le  regard  du 
virtuose  inspiré  passait  sur  le  doux  visage  de  la  jeune 
fille  haletante  d'émotion  et  encadrée  d'ivresse  amou- 
reuse   L'artiste  eut  un  succès  fou  ;  sa  cadence  finale 

fut  si  expressive  ,  les  sons  tires  de  l'iiistrunient  furent  si 
purs ,  le  doigté  si  précis  ,  la  modulation  si  entraînante  et 
si  passionnée,  quoique  ayant  en  même  temps  senti  darder 
danssonâmele  brûlantetnoir  regard  du  virtuose,  la  jeune 
fille  ne  put  résister  plus  long-temps  à  son  émotion ,  et 
au  moment  où ,  par  un  trille  magique  et  strident ,  l'archet 
amoureux  caressait  les  dernières  notes  de  cette  mélodie 


enivrante,  Giovannina  s'évanouit  d'ivresse,  d'émotion, 

d'amour 

—  Quel  est  donc  cet  homme?  demanda  le  marquis 
Falconali  à  un  de  ses  voisins  qui  vantait  l'inimitable  talent 
de  ce  prodigieux  virtuose. 

--  C'est  Giorgio  il  Pallido ne  le  connaissez-vous 

pas? Giorgio,  le  joueur  de  viole!  il  a  sauvé  le  car- 
dinal Zanchi  qui  se  mourait  de  consomption  (*);  c'est 
un  génie. 

La  personne  interrogée  n'exagérait  pas;  car  le  nom  de 
Giorgio  Corini  est  resté  ,  malgré  sa  fin  dramatique  et  si 
prématurée,  comme  celui  d'une  des  plus  incontestables 
célébrités  musicales  qu'eût  l'Italie  au  dix-huitième  siècle. 
Le  jour  suivant,  le  comte  Pisani,  qui  donnait  un  bal 
dans  son  palais,  certain  de  faire  le  plus  grand  plaisir  h  ses 
invités ,  fit  dire  à  Giorgio  de  venir,  avec  sa  viole,  prendre 
part  à  la  fête;  car  l'artiste  n'était  pas  seulement  appelé, 
mais  invité  ;  on  l'aimait ,  on  l'estimait ,  et  il  n'était  nul- 
lement considéré  comme  un  musicien  mercenaire  ;  il  pre- 
nait place  à  table,  au  milieu  de  la  noblesse  vénitienne ,  et 
ne  devenait  un  moment  l'immense  virtuose  que  pour  faire 
preuve  aussi  d'une  sorte  d'aristocratie ,  qui  n'était  pas 
plus  contestée  autrefois  que  de  nos  jours,  car  Ilubens  fut 
ambassadeur,  et  Paul  Véronèse  épousa  une  veuve  des  plus 
titrées. 

Mais  Giorgio  il  Pallido  ne  se  rendit  pas  à  l'invitation 
du  noble  Pisani ,  et  la  contessina  Giovannina  ,  à  laquelle 
on  avait  annoncé  qu'elle  entendrait  encore  là  le  fameux 
joueur  de  viole,  interrogeant  vainement  la  foule,  le  cher- 
cha partout  des  yeux  et  du  cœur il  ne  parut  pas  ! 

Le  lendemain,  elle  resta  tout  le  jour  à  son  balcon  :  il 
ne  parut  point. 

La  nuit ,  elle  écouta  vainement  si  l'archet  magique  ne 
viendrait  pas  troubler  le  vaste  silence  de  la  rive  et  des  la- 
gunes :  nul  bruit  harmonieux  ne  résonna  autour  du  pa- 
lais. 

Le  jour  suivant ,  espérant  le  rencontrer ,  elle  s'en  fut 
vers  le  soir  se  promener  sur  la  place  Saint-Marc,  palpi- 
tante ,  inquiète  :  elle  vit  l'essaim  de  pigeons  quitter  les 
découpures  de  la  basilique ,  et  venir ,  plus  confus ,  plus 
épais  que  jamais,  tourbillonner  sur  sa  tète...  et  Giorgio 
ne  parut  pas. 

Le  cinquième  jour,  elle  tomba  malade  sans  avoir  de 
maladie.  Le  médecin,  qui  n'y  comprit  rien,  dit  qu'il  s'en 
rapportait  à  elle  pour  les  remèdes ,  et  qu'il  fallait  qu'on 

fît  tout  ce  qu'elle  demanderait 

Après  quelques  jours  de  langueur,  elle  demanda  le  re- 
mède qui  avait  sauvé  le  cardinal  Zanchi,  et  on  lui  amena 
un  joueur  de  viole  qu'elle  congédia  aux  trois  premières 
mesures. 

Un  second ,  un  troisième  qu'on  trouva  à  grand'peiiie 
dans  Venise  ,  étaient  d'infâmes  râcleurs  qui  devaient  aug- 
menter le  mal  mystérieux  de  la  pauvre  jeune  fille.  Elle 
ignorait  que  son  père  avait  deviné  son  secret  :  elle  citait 
l'efficace  guérison  du  cardinal  Zanchi ,  et  laissait  la  con- 
somption faire  chaque  jour  de  nouveaux  mvages Mais 

il  était  dit  que  le  remède  qu'eût  si  bien  distillé  l'archet 
magique  de  Giorgio  il  Pallido  ne  lui  serait  pas  accordé... 
—  Et  si  elle  devait  en  mourir  !  dit  une  fois  l'avogador  , 
se  sentant  père  pour  un  instant,  en  parlant  au  marquis 
ï'alconali. 

—  Mieux  vaut  la  fille  d'un  patricien  morte  que  dés';!')- 

(')  Historique.  — Voir  les  Légendes  vénitiennes. 
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iiorée...  La  coiitessina,  par  cet  amour  vulgaire,  se  rend 
indigne  de  vous  et  de  moi ,  de  son  père  et  de  son  époux... 

Giovannina  s'était  fait,  un  malin ,  porter  près  d'une 
fenêtre  d'où  l'œil  planait  sur  le  plus  beau  point  de  vue 

qu'offre  Venise.  Toul-à-coup  elle  a  tressailli Son  œil 

terne  s'est  allumé  aux  étincelles  de  quelque  émotion  vio- 
lente ;  c'est  qu'une  gondole  a  prolongé  la  rive ,  et  debout 
à  l'arrière  elle  a  reconnu  Beppo ,  le  serviteur  de  l'artiste 
disparu.  Elle  peut  croire  que  la  noire  cabine  cache  encore 
celui  qu'elle  n'aima  jamais  plus  que  depuis  qu'elle  semble 
l'avoir  perdu Mais  la  gondole  erre  sans  but  ;  le  gon- 
dolier a  toute  la  nonchalance  d'un  serviteur  désœuvré; 
non ,  Giorgio  n'est  pas  là  .... 

Mais  la  jeune  fille  a  compris  que  ce  n'est  pas  sans  quel- 
que raison  secrète  que  le  fidèle  serviteur  vient  ainsi  errer 
sous  ses  fenêtres.  Elle  supplie  une  de  ses  femmes,  en  la- 
quelle elle  a  une  confiance  éprouvée,  A  un  signe  compris 
la  gondole  s'éloigne  enfin  ;  mais  Beppo  pénètre  bientôt 
dans  le  palais  par  l'entrée  obscure  du  canaletto;  un  mo- 
ment après  il  est  dans  la  chambre  de  la  comtesse. 

La  pauvre  jeune  fille  apprend  enfin  le  secret  de  celle 
brusque  disparition  :  Giorgio  est  sous  les  plombs  du  pa- 
lais ducal  ! 


Sies  pïombs  du  Palais-Sïsical, 

En  visitant  de  nos  jours  ces  célèbres  prisons,  qui,  avec 
les  fameux  pnils,  font  partie  du  plus  effrayant  appareil  de 
vengeance  que  l'imagination  se  représente ,  on  est  peut- 
être  étonné  de  trouver  ces  redoutables  retraites  du  crime 
ou  de  la  persécution  infiniment  moins  terribles  qu'on  ne 
s'y  serait  attendu.  Nous  parlons  des  plombs  surtout,  car 
les  2)uits  sont  véritablement  au  niveau  de  tout  ce  que  la 
pensée ,  à  l'avance  frappée  par  l'histoire  de  Venise  ,  a  pu 
se  créer  de  plus  effiayant.  Pour  mieux  faire  comprendre 
cette  assertion  ,  nous  dirons  que  les  plombs  du  palais  du- 
cal que  nous  avons  plusieurs  fois  visités,  n'ont  rien  de  plus 
intimidant  que  beaucoup  des  greniers  les  plus  prosaïques 
des  plus  vulgaires  maisons  du  monde.  Une  haute  char- 
pente les  sépare  de  la  couche  de  plomb  qui  recouvre  le 
palais  des  doges ,  et  auquel  plomb  ces  prisons  provisoires 
ont  emprunté  leur  nom.  L'espace  fut  autrefois  divisé  en 
cellules  jouissant  d'une  fenêtre  qui ,  toute  bien  grillée 
qu'elle  fût,  n'empêchait  pas  l'air  et  la  lumière  adriati- 
ques  de  venir  consoler  le  prisonnier.  La  cellule  qu'habita 
Casanova,  et  que  nous  avons  aussi  vue,  n'offre  rien  d'ex- 
traordinaire, si  ce  n'est  le  souvenir  de  l'évasion  hardie  de 
ce  fantasque  aventurier.  Il  y  a  dans  Paris  bien  des  pauvres 
diables  qui  n'ont  encouru  la  haine  d'aucun  conseil  des 
Dix,  et  qui  ne  sont  pas  mieux  logés  que  ne  l'étaient  les  pri- 
sonniers des  plombs.  Certes  nous  ne  chercherons  pas  à 
diminuer  la  compassion  que  peut  inspirer  notre  Giorgio , 
arraché  à  sa  belle  vie  d'art  et  d'espérance  amoureuse , 
pour  être  brutalement  enfermé  dans  une  des  cellules  de 
plombs  discrets ,  et  le  tenter  serait  à  coup  sûr  une  mala- 
dresse de  conteur  que  nous  supposons  trop  grossière  ; 
mais  ayant  à  suivre  le  fil  historique  de  ce  récit,  qui  nous 
contraint  à  mentionner  l'entrée  aux  prisons  supérieures 
du  palais  ducal  de  ce  pauvre  virtuose,  dont  nous  nous 
sommes  pour  le  moment  fait  l'historiographe ,  nous  avons 
profité  de  l'occasion  qui  nous  était  offerte  pour  dire  deux 
mots  consciencieux  sur  ces  plombs  historiques,  dont  l'ima- 
gination de  ceux  qui  n'ont  pu  les  voir  ne  peut  manquer 
d'exagérer  singulièrement  l'horreur.  Quant  mx  puits, 


c'est  une  autre  affaire!  Ils  tiennent  tout  ce  que  les  som- 
bres pages  de  l'histoire  vénitienne  promettent Et  nous 

aurons ,  dans  la  marche  de  ce  récit ,  à  en  dire  quelques 
mots.  Revenons  aux  plombs. 

C'est  là  que  le  soir  même  de  la  fête  de  Pesaro,  où 
le  prodigieux  talent  du  virtuose  avait  causé  une  si  dange- 
reuse impression  ;i  la  comtesse  Giovannina  ;  c'est  là,  qu'a- 
près avoir  été  arrêté  chez  lui ,  sous  le  spécieux  prétexte  de 
conspiration  contre  la  république,  avait  été  entraîne  Gior- 
gio. On  comprend  que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  fut  amené  au  pa- 
lais Nani ,  lorsque  la  fille  de  l'avogador  demanda  un  joueur 
de  viole  pour  adoucir  par  une  douce  influence  magnétique 
et  nerveuse  les  douleurs  sans  nom  qui  la  flétrissaient. 
Tout  ce  que  Beppo  apprit  à  la  fdle  du  comte  ne  put 
qu'augmenter  son  mal ,  et  le  marquis  Falconali  s'étanl 
présenté  le  soir  aux  portes  de  son  appartement  pour  avoir 
de  ses  nouvelles  ,  elle  lui  fit  répondre  que,  malade  ou  en 
santé,  elle  le  dispensait  à  l'avenir  de  prendre  le  moindre 
soin  d'elle. 

Vn  mois  après  l'incarcération  aux  plombs  du  célèbre 
joueur  de  viole ,  la  contessina ,  si  elle  vit  se  ranimer  quel- 
que peu  de  forces  physiques,  sous  l'empire  d'une  surexci- 
tation dangereuse,  sentit  s'affaiblir  celles  de  sa  raison.  Elle 
ne  parla  bientôt  plus  que  de  ces  étranges  pigeons  de  la  ba- 
silique Saint-Marc ,  qui  s'étaient  si  souvent  obstinés  à 
former  sur  sa  lête  un  dôme  d'un  fatal  augure  ;  ce  fut  alors 
qu'elle  peignit  elle-même  la  scène  que  présente  un  dc^ 
quatre  tableaux  dont  nous  avons  donné  la  rapide  descrip- 
tion au  début  de  cet  article ,  et  qui  lui  retraçait  la  scène 
nocturne  de  la  dernière  sérénade  que  lui  donna  le  bien- 
aimé.  Les  autres  toiles  furent,  comme  on  verra ,  de  beau- 
coup postérieures  et  peintes  par  ses  ordres ,  si ,  comme  la 
première ,  elles  ne  le  furent  pas  par  elle-même. 

L'état  maladif  de  la  fille  du  comte  Hercule  ne  s'accrut 
plus  lorsque  les  deux  premiers  mois  qui  suivirent  les  inci- 
dents expliqués  furent  écoulés;  mais  alors  la  jeune  fille  se 
trouvait  dans  une  situation  morale  qui  tenait  presque 
complètement  de  la  folie.  Elle  ne  voulut  plus  sortir  du 
palais,  quelles  que  fussent  les  sollicitations  ,  les  prières  do 
l'avogador  pour  la  décider  à  se  montrer  un  peu  dans  le 
monde  ;  on  amenait  donc  sa  gondole  sur  le  grand  canal , 
pour  amortir  les  propos  exagérés  qui  circulaient  en  ville 
sur  l'oppression  dont  on  la  disait  la  victime,  par  son 
refus  d'épouser  le  marquis  Falconali.  Mais  Giovannina  ne 
voulut  se  rendre  à  aucune  raison  ,  et  continua  de  passer 
ses  tristes  journées  dans  son  appartement,  situé  au  se- 
cond étage  du  palais ,  aujourd'hui  divisé  en  chambres 
mises  à  la  disposition  des  voyageurs.  La  contessina  r.e 
parlait  guère  qu'à  sa  camcriera  favorite,  et  i-efusait  de  se 
montrer  dans  les  appartements  de  réception,  lorsque  le 
comte  son  père  réunissait  les  grands  de  la  république  ou 
quelques  familles  patriciennes.  Le  soir,  elle  ne  manquait 
I  jamais  de  se  placer  à  la  fenêtre  de  sa  galerie,  et  d'y  rester 
jusques  assez  avant  dans  la  nuit.  Ses  yeux  ne  se  déta- 
chaient pas  de  l'embouchure  du  grand  canal  par  où  elle 
avait  souvent  vu  arriver  Giorgio  ,  lorsqu'il  venait  lui  don- 
ner ses  amoureuses  sérénades,  durant  une  longue  absence 
que  fit  son  père.  Mais  Giorgio  ne  pouvait  plus  venir,  Gio- 
vannina le  savait et  cependant  elle  tressaillait  à  chaque 

éperon  de  gondole  dont  la  lune  faisait  luire  au  loin  le  fer 
poli.  De  longs  mois  se  passèrent  ainsi  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  prévoir  quelle  consolation  pouvait  être  apportée 
à  cette  sombre  et  tenace  douleur.  En  reconnaissant  que 
sa  fille  ne  lui  tenait  le  plus  souvent  que  des  discours  in- 


ni:  PAïus. 
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sensés,  le  comte  Hercule  avait  lui-même  cessé  de  sollici- 
ter d'elle  un  autre  genre  de  vie ,  et  le  marquis  de  Falconali 
semblait  aussi,  de  son  côté,  avoir  renoncé  à  des  poiu'- 
suiies  qui  pour  le  moment  ne  pouvaient  évidemment  avoir 
pour  conclusion  le  mariage  auquel  il  aspirait.  La  pauvre 
malade  était  donc  à  peu  prés  abandonnée  à  elle-même. 

Les  choses  en  étaient  ainsi  six  mois  environ  après  l'in- 
carcération de  Giorgio  il  Pallido. 

Jules  Lecomti;. 
[La  suite  au  "prochain  numéro.) 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
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OPÊBA  HN  2  actes; 
Paroles  de  M.  Th.  Anne;  musique  de  M.  Ambroise  Thomas. 

a^  #@aii  Pi&sg  mm  mAmm^ 

BALLET- PA^'TOMIME 

en  3  actes  el9  tableaux,  parKCM.  de  Saint-Georges  et  Alhert; 

musique  de  1^.  Adolphe  Adam. 

{ Première  représentation.  ) 

On  a  tant  parlé  d'avance  de  celte  étrangeté,  consistant 
à  donner  le  même  jour  deux  ouvrages  nouveaux  sur  un 
théâtre  où  l'on  en  donne  si  rarement  un  seul ,  qu'il  ne 
reste  pins  aujourd'hui  qu'à  enregistrer  le  fait!  On  a  tant 
douté  'de  l'accomplissement  du  prodige,  qu'il  ne  reste 
plus  qu'à  dire  que  le  prodige  s'est  accompli  !  Oui ,  mes- 
dames et  messieurs,  en  l'an  de  grâce  1842,  le  vingt- 
deuxième  jour  du  mois  de  juin,  deux  raille  spectateurs 
environ  se  sont  rassemblés  dans  la  salle  de  la  rue  Lepelle- 
ticr  pour  assister  à  l'enfantement  d'un  opéra  et  d'un  bal- 
let jumeaux.  L'enfantement  a  eu  lieu,  suivant  le  pro- 
grauime ,  et  comme  il  se  trouve  toujours  des  gens  qui 
n'admettent  rien  de  neuf  sous  le  soleil  ni  sous  le  lustre, 
le  bruit  a  circulé  que  pareil  phénomène  s'était  déjà  vu  en 
1810  ,  époque  antédiluvienne,  où  ni  l'éclairage  au  gaz, 
ni  les  bateaux  à  vapeur,  !ii  les  chemins  de  fer ,  ni  les 
feuilletonsorncs  de]  6'/iO!(W»f«r6' et  de  GoH«/c((scs  n'étaient 
encore  inventés.  Pour  ma  part,  j'aime  beaucoup  mieux 
le  croire  que  d'y  aller  voir,  par  la  raison  qu'il  est  plus 
facile  et  plus  agréable  de  descendre  le  cours  des  âges  que 
de  le  remonter;  et  d'ailleurs  à  quoi  bon ,  je  vous  le  de- 
mande, lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'établir  que  l'an  de  grâce 
18(i2  n'a  pas  le  droit  de  prendre  le  moindre  petit  brevet 
d'invention? 

Sérieuseitient ,  M.  Léon  Pillel  a  eu  ses  motifs  pour 
adopter  la  marche  qu'il  a  suivie.  Les  ballets  ne  pouvant 
aller  seuls,  il  leur  faut  ce  qu'on  appelle  un  lever  de  ri- 
deau ;  de  plus,  il  faut  que  ce  lever  de  rideau  soit  fait  à 
leur  taille ,  à  leur  convenance ,  à  leur  usage  enfin  ,  sans 
quoi  le  spectacle  est  toujours  trop  long  ou  trop  court , 
saus  quoi  les  mutilations  tant  reprochées  deviennent  iné- 
vitable». Toutes  les  fois  donc  qu'un  ballet  de  quelque  im- 
portance est  mis  sur  le  métier ,  rien  de  plus  raisonnable 
que  de  lui  prendre  mesure  pour  l'opéra  qu'on  a  dessein 
de  lui  adjoindre,  et  c'est  ainsi  que  le  Guérillero  a  été 
composé ,  paroles  et  musique.  Nul  doute  que  le  sujet  ne 
comportât  un  plus  large  développement  d'action  théâtrale; 
mais  la  dimension  du  cadre  était  fixée  et  commandait 
celle  du  tableau. 


Le  Guérillero  nous  reporte  à  la  guerre  de  KViO,  la- 
(pielle  enleva  le  Portugal  à  l'Kspagne.  De  braves  Portu- 
gais, qui  se  battent  à  la  mode  du  pays  ,  plutôt  en  brigands 
([u'eu  soldats,  pour  leur  roi  Juan  de  IJragance,  se  plai- 
gnent hautement  que  ce  prince  ne  vienne  pas  leur  donner 
un  coup  de  maiu  ,  el  que  Fernand  ,  le  chef  de  leur  bande , 
soit  ensorcelé  parles  beaux  yeux  d'une  jeune  fille.  Juste- 
ment cette  jeune  fille ,  nommée  Thérésa ,  et  son  fiancé , 
Francisco ,  sont  amenés  captifs  et  livrés  à  Fernand ,  qui 
se  flatte  de  conduire  à  bonne  fin  l'aventure.  Mais  ce  n'est 
pas  tout ,  Fernand  a  promis  que  le  roi  viendrait  :  un  in- 
connu se  présente  ;  il  ressemble  au  roi  trait  pour  trait  ; 
Fernand  profite  du  hasard  ,  et  déclare  à  ses  gens  que  sa 
majesté  est  avec  eux.  Uu  premier  au  second  acte  ,  beau- 
coup d'événements  se  sont  passés  :  Thérésa  s'est  échappée 
des  mains  de  Fernand ,  comme  la  colombe  des  grilfes  du 
vautour ,  mais  non  sans  y  laisser  quelques  unes  de  ses 
plumes.  Le  prétendu  roi  a  remporté  victoires  sur  victoi- 
res ;  il  arrive  dans  un  château  où  s'est  réfugiée  Thérésa , 
et  celle-ci  se  jette  à  ses  pieds  en  lui  demandant  justice  et 
vengeance.  Le  roi  l'écoute ,  et  ordonne  qu'un  prêtre 
l'unisse  sans  retard  à  Fernand.  Thérésa  trouve  la  justice 
très  injuste  ,  et  Fernand  la  vengeance  très  douce,  car  ils 
ne  se  doutent  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce  que  le  roi  a  résolu 
dans  sa  sagesse.  A  peine  marié,  Fernand  est  fusillé  :  voilà 
la  justice  et  la  vengeance.  Alors  le  roi  donne  Thérésa , 
désormais  purifiée  de  toute  souillure ,  à  l'honnête  Fran- 
cisco, et  abdique  en  ces  termes  : 

Kerois-la  de  son  frère  ,  et  non  des  mains  du  roi , 

En  effet  l'inconnu ,  ce  n'est  pas  le  roi  :  c'est  Pablo,  dit 
l'Impitoyable,  qui  avait  des  comptes  à  régler  avec  Fer- 
nand : 

Du  liasard  de  ma  ressemblance 
Avec  le  roi  Juan  de  Eragance , 
Pour  abuser  votre  vaillance  , 
Fernand  seul  voulut  profiter  ; 
Et  moi ,  Pablo  ,  l'Impitoyable , 
Pour  me  venger  d'un  misérable, 
J'acceptai  ce  pacte  coupable 
Que  son  sang  vient  de  racheter. 

M.  Théodore  Anne,  l'un  de  nos  meilleurs  critiques, 
et  aussi  l'un  de  nos  meilleurs  confrères,  a  écrit  ce  Libretto 
en  auteur  qui  connaît  le  théâtre  pour  l'avoir  pratiqué  sou- 
vent et  avec  succès  :  le  Guérillero  prouve  qu'il  reprendra 
quand  il  voudra  ses  anciennes  habitudes.  La  partition  de 
M.  Ambroise  Thomas  est  dans  le  style  sobre ,  sévère , 
élevé,  dont  toutes  ses  œuvres  portent  l'empreinte  :  peut- 
être  y  voudrait-on  un  peu  plus  de  chaleur  et  d'éclat,  mais 
de  temps  en  temps  on  y  trouve  des  mélodies  d'un  senti- 
ment exquis  et  d'une  rare  élégance.  Massol ,  Bouché, 
madame  Nathan-Treilhet  et  Octave  chantent  très  bien  les 
principaux  rôles  ;  la  cantatrice  surtout  mérite  de  grands 
éloges  par  l'énergie  dramatique  de  sa  voix  et  de  son  jeu. 

Avec  la  Jolie  fille  de  Gand  ,  le  cadre  s'élargit ,  le  ta- 
bleau s'amplifie  :  nous  entrons  à  pleines  voiles  dans  ce  do- 
maine éblouissant ,  pompeux  ,  fantastique ,  où  l'opéra  se 
montre  vraiment  l'opéra ,  dont  il  est  seul  maître  et  sei- 
gneur. Partout  ailleurs  l'histoire  de  cette  jolie  fille  serait 
un  drame  amusant,  touchant,  saisissant:  à  l'Opéra,  c'est 
une  féerie  merveilleuse ,  une  légende  sans  pareille  ,  ayant 
l'univers  pour  théâtre,  et  pour  acteurs  un  peuple  tout 
entier. 

Au  premier  acte ,  nous  sommes  à  Gand,  chez  le  riche 
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orfèvre  Gésarius  qui  va  marier  l'une  de  ses  filles,  Béatrix, 
avec  son  neveu  Bénédict.  En  attendant  le  mariage  ,  Béa- 
trix prend  une  leçon  de  danse  avec  sa  jeune  sœur  Agnès. 
Julia ,  sa  cousine  ,  survient  ;  et  voilà  Béatrix  placée  entre 
son  bon  et  son  mauvais  ange  :  Agnès ,  qui  ne  lui  inspire 
jamais  que  de  sages  pensées;  Julia,  qui  lui  souffle  tou- 
jours des  inspirations  diaboliques.  Et  pour  commencer  , 
Julia  glisse  furtivement  à  Béatrix  une  lettre  d'un  grand 
seigneur,  le  marquisdeSan  Lucar,  en  présence  du  pauvre 
Bénédict  qui  s'étonne  d'être  reçu  froidement.  Le  grand 
seigneur  arrive  lui-même ,  et  la  séduction  continue  :  il 
emmène  Gésarius ,  les  deux  sœurs ,  et  la  cousine  dans  son 
brillant  équipage  à  la  kermesse  qui  doit  se  célébrer.  Gom- 
ment essayer  de  vous  peindre  cette  kermesse,  à  moins 
d'avoir  du  temps  et  de  l'espace  ?  xV-t-on  jamais  rien  vu  de 
plus  joyeux,  de  plus  tumultueux,  de  plus  étincelant  sur 
une  scène  quelconque  ?  Les  carillons ,  les  processions ,  les 
chars  dorés,  tout  pleins  d'amours,  frappent  à  la  fois  les 
oreilles  et  les  yeux.  Des  pas  charmants  sont  dansés  par  les 
deux  sœurs,  la  cousine,  et  bien  d'autres  encore:  un 
orage  termine  brusquement  la  fête.  Béatrix  revient  dans 
sa  chambre  ,  où  le  marquis  pénètre  bientôt  :  la  séduction 
est  poussée  à  ses  dernières  limites,  quoique  toujours  com- 
battue par  Agnès,  mais  aussi  toujours  favorisée  par  Julia. 
Bref,  la  question  est  ainsi  posée  pour  Béatrix  :  le  lende- 
main ,  à  six  heures ,  épousera-t-elle  Bénédict ,  ou  bien , 
à  la  même  heure ,  se  laissera-t-elle  enlever  par  le  mar- 
quis ?  La  jolie  fille  s'endort  sur  cette  question ,  et  le  ri- 
deau tombe. 

Le  rideau  se  relève  et  la  question  est  tranchée!  Béatrix 
a  suivi  le  marquis  à  Venise,  et  roule  avec  lui  dans  le  tour- 
billon des  plaisirs.  Zéphiros ,  le  maître  de  danse  du  pre- 
mier acte  ,  est  devenu  directeur  de  la  Fenice;  Julia  est 
devenue  danseuse,  et  maîtresse  du  comte Leonaido ,  pour 
qui  elle  a  renoncé  à  son  ancien  prétendant,  don  Busta- 
niente.  Ge  dernier  a  changé  aussi  et  s'est  attaché  à  Diana, 
première  danseuse  du  théâtre.  Dans  quel  monde  la  vertu 
de  Béatrix  a-t-elle  été  se  nicher  !  Le  bal  masqué  nous  ap- 
pelle dans  la  niagnifiqiie[salle  de  la  Fenice  :  même  excuse 
pour  la  description  du  bal  que  pour  la  peinture  de  la  ker- 
messe :  à  l'impossible  nul  n'est  tenu  !  Ge  qu'il  faut  dire  , 
c'est  qu'à  travers  les  mascarades  les  plus  folles ,  les  danses 
les  pins  délirantes,  le  drame  fait  son  entrée  sous  le  do- 
mino de  quelques  personnages  mystérieux  ,  qui  tout-à- 
coup  découvrent  leur  visage.  Béatrix  reconnaît  en  eux  son 
père,  sa  sœur,  son  fiancé  Bénédict.  Je  vous  laisse  à 
deviner  la  scène  qui  s'ensuit  !  Le  père  veut  arracher  sa 
fille  au  séducteur ,  et  le  séducteur  promet  de  l'épou.ser  : 
k'  père  menace  de  la  maudire,  Béatrix  tombe  évanouie; 
Gésarius  s'éloigne  avec  horreur,  appuyé  sur  Agnès  et  Bé- 
nédict :  Béatrix  demeure  plus  séduite  et  plus  désespérée 
que  jamais. 

Au  troisième  acte,  encore  des  fêtes  et  des  voluptés  dans 
la  villa  de  San  Lucar;  mais  l'expiation  s'approche  en 
grossissant ,  comme  la  vague  furieuse.  San  Lucar  est  un 
joueur  effréné  :  il  joue  et  perd  ce  qu'il  possède.  Busta- 
mente  lui  propose  de  jouer  sa  maîtresse  :  il  la  joue  et  la 
perd ,  comme  tout  le  reste.  Bustamente  veut  recueillir  le 
bénéfice  de  sa  partie  :  il  sort  avec  Béatrix ,  qui ,  trompée 
par  la  ressemblance  des  dominos,  le  prend  pour  San  Lu- 
car. Jugez  de  son  effroi,  de  son  indignation  ,  lorsqu'elle 
reconnaît  Bustamente  !  En  cet  instant  San  Lucar  s'élance 
l'épée  à  la  main  :  il  frappe  mortellement  Bustamente,  et 
jette  son  cadavre  dans  le  tlLuve.  La  raison  de  Béatrix  s'é- 


gare :  son  amant  n'est  plus  pour  elle  qu'un  assassin  ;  elle 
s'enfuit  éperdue.  Où  se  retrouve-t-elle?  sur  la  place  d'un  vil- 
lage aux  environs  de  Gand ,  où  tout-à-l'heure  Zéphyros  et 
Julia,  transformés  en  saltimbanques,  amusaient  le  public, 
moyennant  quelques  pièces  de  monnaie.  Sur  cette  même 
place ,  Béatrix  voit  passer  Bénédict ,  son  fiancé ,  qui  dé- 
cidément va  épouser  sa  sœur  Agnès  :  elle  aperçoit  la  tombe 
de  son  père ,  dont  elle  a  causé  la  mort  en  l'abreuvant  de 
chagrins.  G'en  est  trop  ;  Béatrix  ne  peut  plus  supporter 
la  vie  :  elle  court  sur  le  bord  d'un  précipite  et  s'y  plonge 
courageusement.  Et  cette  fois,  où  se  retrouve-t-elle?  Vous 
ne  devineriez  jamais  le  miracle ,  si  je  ne  vous  disais  que 
Béatrix  se  retrouve  dans  sa  chambre,  sur  son  lit  virginal , 
comme  h  la  fin  du  premier  acte.  Elle  a  rêvé  !. . .  rêvé  !  ce 
mot-là  vous  explique  toute  l'énigme  :  ses  amours  et  ses  mal- 
heurs avec  San  Lucar  n'étaient  qu'un  jeu  du  sommeil ,  qui 
lui  a  donné  de  bons  avis  :  son  mariage  et  son  bonheur  avec 
Bénédict ,  ce  sera  la  rétilité. 

Tel  est  à  vol  d'oiseau  le  nouveau  ballet ,  dont  la  char- 
pente fait  beaucoup  d'honneur  à  l'imagination  de  M.  de 
Saint  -  Georges  ,  le  coloris  au  talent  chorégraphique 
d'Albert ,  qui  rentrait  à  l'Opéra  comme  auteur  et  acteur 
principal.  C'est  lui  qui  remplit  le  rôle  de  San  Lucar  ;  c'est 
Carlotta  Grisi  qui  joue  celui  de  Béatrix.  Ici  encore  je 
m'excuserai  de  ne  pas  essayer  de  peindre  ou  de  décrire. 
Si  vous  avez  vu  Garlotta  dans  le  rôle  de  Giselle ,  vous  vous 
doutez  de  ce  qu'elle  est  dans  celui  de  Béatrix ,  charmante, 
admirable,  et  capable  de  lutter  contre  tous  les  souvenirs. 
Mademoiselle  Adèle  Dumilâtre  et  mademoiselle  Maria  re- 
présentent parfaitement  le  contraste  ingénieux  de  la  sa- 
gesse candide  et  de  la  folie  espiègle.  Mesdemoiselles  Louise 
Fitzjames,  Petitpa,  Barrez,  Éhe,  Simon,  Goralli,  se  distin- 
guent aussi  et  concourent  à  l'ensemble. 

De  la  musique  du  ballet  je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  sinon 
qu'elle  est  de  M.  Adolphe  Adam. 

Giceri ,  Philastre  et  Garabon  ont  fait  assaut  de  talent 
dans  les  décors,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  délicieux 
et  de  magnifiques. 

Il  y  a  dans  la  Jolie  fille  de  Gand  la  mine  de  recettes  la 
plus  riche  que  le  directeur  de  l'Académie  royale  de  musi- 
que ait  pu  rêver  pour  son  été.  De  toute  manière,  il  a  fait 
un  beau  rêve! 

R. 


LETTRES  SUR  LA  MUSIOUE  M  FRAIE 

à  pi'opoe  î>f  €l)erubtni. 

Nota.  —Le  feuilleton  da  National,  du  2  avril  1S4?,  présentait 
sur  Cherubini  qui  venait  de  mourir,  un  article  de  M.  Guslnve 
Héquet ,  bien  conçu  et  bien  écrit ,  quoique  un  peu  superDciclle- 
ment  traité. 

Un  paragraphe  de  cet  article  disait  : 

0  La  musique  de  Clierubini  est  idéale  et  abstraite  ;  elle  pro- 
»  cède  du  raisonnement  et  de  la  pensée,  plutôt  que  du  scnlimcnt 

•  et  delà  passion;  elle  vient  du  cerveau  et  non  du  cœur. 

»  Le  Français,  peuple  intelligent,  spirituel  et  discoureur, 
»  étudie  l'art,  le  discute,  l'analyse,  etsouvent  réussit  aie  com- 
»  prendre;  l'Italien  ,  plus  passionné,  se  contente  de  le  sentir , 
»  ne  lui  demande  que  des  émotions ,  et  de  peur  que  l'analyse  ne 
»  détruise  ou  n'amortisse  au  moins  ses  sensations,  il  renonce  à 

•  juger,  et  se  borne  à  jouir,  f^oilà  pourquoi  ce  grand  arlislc 
»  (Cherubini)  changea  de  patrie,  et  se  fit  Français.  » 

,  Quelques  uns  de  mes  amis  m'écrivirent  pour  me  demander  ce 
1  que  je  pensais  de  l'article  de  M.  Héquet ,  et  m'invitèrent  à  leur 
'  faire  part  en  même  temps  de  mes  idées ,  non  seulement  sur  lel 
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tielo ,  mais  encore  sur  toutes  les  questions  qu'il  rcnrcrmait,  et 
(|UR  lesl)oi'ncs  d'un  rcuillcton  n'avaient  pas  permise  son  auteur 
<lc  développer  et  d'approfondir. 

C'côt  celte  correspondance  que  je  transcris  ici. 

On  y  trouvera  plus  défaits  que  de  raisonnements.  Les  discus- 
sions métaphysiques  ont  leur  mérite,  que  je  ne  conteste  pas  : 
mais  les/iii'M  me  paraissent  d'une  nature  bien  plus  robuste  en- 
core, et  la  logique  des  déductions  (|u'ou  en  lire  me  semble  por- 
ter avec  elle  une  conviction  à  laquelle  il  est  impossible  de  résister 
ou  de  se  soustraire. 

On  verra  aussi  dans  cette  correspondance  à  quoi  l'on  s'expose 
quand  on  excite  un  vieillard  à  parler  du  temps  passé.  Pour  lui 
le  temps  présent  existe  à  peine,  et  l'avenir  n'(xistcra  pas:  vous 
lui  rendez  donc  le  plus  grand  service  qu'il  puisse  attendre  de 
vous  ,  quand  vous  le  transportez  au  temps  où  il  vivait ,  où  il  ai- 
mait ,  où  il  jouissait,  niais  ces  jouissances,  ces  amours  et  toute 
celte  vie ,  qui  ne  ressemblent  presque  en  rien  à  ce  qui  vous  fait 
vivre,  aimer  et  jouir,  ne  seront  peut-être  pour  vous  qui  l'écou- 
lez ,  qu'une  source  de  fatigue  et  d'ennui 

Ma  foi,  messieurs,  tant  pis  j  ce  n'est  pas  ma  faute  :  vous  l'avez 
voulu  ;  n'en  accusez  que  vous.  Quant  à  moi,  je  vous  en  remer- 
cie de  tout  mon  cœur. 

J.  M,  P. 

llcmbre  de  l'anriennc  Sociélé  des  roncerls  de  l.i  rue  de  Clér)'; 

musicien  de  lu  cli.iprlle  de  l'empereur, 

el  de  la  clopelle  dc>  rois  Louis  XVIII  el  Cbarici  X. 


PREMIÈRE  LETTRE. 
FEYDEAL         ET        FAVART. 

Cherubini  et  Iiesueur.  Méhul  et  Berton. 

y\  avril  1842. 

,J 'admets  en  partie  l'appréciation  de  la  musique  de 
Cherubini  présentée  par  M.  Héquet,  ainsi  que  son  paral- 
lèle entre  la  manière  de  jouir  de  la  musique  en  général 
qui  appartient  au  Français  et  à  l'Italien  ;  'inais  je  n'ad- 
mets aucunement  que  ce  fut  là  le  motif  qui  l'engagea  à 
changer  de  patrie.  Le  grand  artiste  était  jeune  alors ,  et 
très  beau  garçon  ;  il  aimait  passionnément  les  feiimies , 
qui  le  lui  rendaient  bien  ;  il  en  avait  trouvé  à  Paris  plus 
qu'ailleurs  dans  ces  dispositions,  et  voilà  pourquoi  il 
resta  à  Paris  :  c'est  moins  rationnel  sans  doute ,  mais  c'est 
plus  vrai.  Les  écrivains  qui  parlent  des  artistes  [qu'ils 
n'ont  pas  eu  l'occasion  de  connaître  à  toutes  les  époques 
de  leur  vie ,  commettent  souvent  de  ces  erreurs ,  et  se 
plaisent  à  attribuer  à  leurs  actions,  et  quelquefois  h  leurs 
œuvres,  des  motifs  très  raisonnables  ou  très  ingénieux 
auxquels  ils  n'avaient  pas  songé.  Quelle  que  soit  la  préoc- 
cupation d'un  homme  de  génie  pour  l'art  qu'il  cultive , 
il  n'en  fait  pas  moins  partie  de  la  grande  famille  humaine , 
et  il  est  peut-être  même ,  beaucoup  plus  que  bien  d'au- 
tres, disposé  à  jouir  des  plaisirs  qu'elle  lui  offre ,  et  aux- 
quels elle  semble  l'inviter  aussi  plus  particulièrement 
que  beaucoup  d'autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  en  effet  en  1788,  89  et  90 
que  Cherubini  fit  exécuter  au  théâtre  Feydeau',  construit 
pour  les  Italiens  sous  le  patronage  de  Monsieur,  frère  du 
roi ,  et  alors  sous  la  direction  de  Viotti ,  une  foule  de  très 
jolis  morceaux ,  dont  l'inslrumentation  est  pleine  de 
grâce ,  d'élégance  et  de  chaleur ,  mais  qui  ne  rappelle  pas 
^Ans  la  nudité  de  l'ancienne  école  italienne,  qu'elle  ne 
fait  usage  du  fracas  de  l'école  moderne.  Elle  appartient 
évidemment  à  cette  école  intermédiaire  illustrée  par  les 
deux  Gugliclmi ,  Zingarclli  et  Paisiello,  et  à  laquelle  Ci- 
niarosa  a  fait  faire  le  tour  du  monde  avec  son  Matrimo- 
nio.  Cherubini,  pour  le  momenl  fort  occupé  à  Paris, 
non  pas  comme  le  prétend  M.  Héquet,  mais  comme  je 


viens  de  l'indiquer,  puisait  probablement  tous  ces  jolis 
morceaux  dans  les  nombreux  ouvrages  ([u'il  avait  déjà 
composés  en  Italie  ,  sous  l'induence  de  cette  école  inter- 
médiaire qui  y  régnait  alors  avec  un  grand  éclat. 

Plus  lard ,  cependant ,  il  lui  fallut  penser  un  peu  plus 
sérieusement  à  ses  affaires.  Cette  nécessité  d'ailleurs  ve- 
nait d'être  rendue  impérieuse  et  inévitable  ;  certains  ex- 
cès, quelques  maladies,  avaient  fortement  compromis  la 
santé  du  jeune  artiste,  et  ta  terrible  variole  finit  par  lui 
enlever  un  de  ses  plus  puissants  moyens  de  plaire  au 
beau  sexe  :  la  jolie  figure  du  chérubin  n'avait  plus  rien 
d'angélique.  D'un  autre  côté,  la  révolution  avait  effarou- 
ché les  rossignols  ultramontains;  le  théâtre  Feydeau  élait 
fermé.  La  musique  n'avait  donc  plus  que  deux  refuges  à 
Paris  :  l'Opéra  et  le  théâtre  Favart ,  que  l'on  s'obstinait 
encore  à  appeler  les  Italiens  ,  comme  du  temps  de  Carlin. 
L'Opéra ,  tout  en  conservant  le  titre  d'Académie  royale 
de  musique  ,  ne  s'occupait  plus  alors  que  d'entrechats  et 
de  pirouettes  ;  c'était  le  règne  des  ballets ,  le  triomphe 
des  Gardel  et  des  Vestris.  Psyché,  Paris,  Mirza  et  Té- 
lémaque  avaient  envahi  celte  grande  et  belle  scène ,  et 
permettaient  à  peine  à  quelques  opéras  de  Gluck  d'y  re- 
paraître de  temps  en  temps  mal  exécutés ,  mal  vêtus , 
mal  logés. 

Le  théâtre  Favart ,  qui  commençait  à  négliger  son  Gré- 
try ,  et  qui  vivait  de  son  Dalayrac ,  était  donc  le  seul 
asile  offert  aux  musiciens.  Et  cependant  jamais  Paris 
n'avait  renfermé  un  plus  grand  nombre  déjeunes  com- 
positeurs avides  de  réputation  et  de  gloire,  et  possédant 
tous  les  moyens  qui  font  acquérir  l'une  et  l'autre.  Outre 
Cherubini ,  que  nous  connaissons  déjà ,  Méhul  arrivait 
d'Allemagne  ,  tout  imbu  des  œuvres  de  Haydn  ,  de  Gluck 
et  de  Mozart;  Lesueur,  qui,  à  peine  sorti  de  la  maîtrise 
d'enfants  de  chœur ,  avait  fait  retentir  la  cathédrale  de 
Paris  d'une  musique  toute  nouvelle  et  pleine  d'inspira- 
tion ,  avait  en  portefeuille  son  opéra  de  Télémaque  ,  et 
travaillait  à  sa  Caverne  ;  Kreutzer  venait  de  se  faire  avan- 
tageusement connaître  par  deux  ouvrages ,  Lodo'iska  et 
Paul  et  Virginie ,  dont  le  style  musical  manquait  peut- 
être  un  peu  d'élévation  et  de  contrastes ,  mais  où  l'on  re- 
marquait cependant  plus  de  mouvement  et  de  développe- 
ment que  dans  ceux  qui  avaient  paru  jusqu'alors  à 
l'Opéra-Comique.  Enfin  Berton,  presqu'encore  adoles- 
cent, s'emparantde  la  première  inspiration  de  M.  Fiévée, 
faisait  déplorer  aux  Parisiens  les  Rigueurs  du  Cloître, 
par  l'organe  de  inadame  Saint-Aubin ,  qui  n'avait  été 
encore  occupée  qu'à  les  faire  rire. 
Nous  étions  en  1791. 

Tout-à-coup  voilà  Paris  qui  retentit  d'un  succès  inouï, 
colossal,  phénoménal.  On  se  rue  ,  on  se  bat,  on  se  tue  à 
la  porte  du  théâtre  Favart.  Jamais  le  Grand-Opéra  lui- 
même  n'a  fait  retentir  des  accents  pareils.  Il  y  a  là  surtout 
un  duo  qui  est  un  prodige  de  vigueur  et  d'effet;  c'est  à 
devenir  fou;  «  c'est  Gluck  à  trente  ans,  «  écrit  Gré  try  dans 
ses  mémoires;  et  tout  cela  était  vrai ,  à  part  l'exagération 
contemporaine  :  c'était  l'apparition  A' Euphrosine  et  Co- 
radin,  de  Méhul.  Slratonice  suivit  de  près,  et,  sans 
avoir  un  succès  aussi  étourdissant,  elle  réussit  peut-être 
encore  davantage  auprès  des  artistes,  qui  l'ont  baptisée 
le  diamant  de  Méhul. 

Cependant  Cherubini  venait  d'échouer  à  l'Opéra  avec 
son  Démophon,  et  Lesueur  ne  pouvait  parvenir  à  y  faire 
admettre  son  Télémaque ,  Gardel  ayant  traité  ce  sujet 
dans  un  ballet  qui  était  alors  en  pleines  représentations. 
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Que  faire?  que  devenir?  Ces  deux  hommes  de  génie, 
jeunes,  pleins  de  fougue  ,  sentant  leurs  forces  ,  et  devi- 
nant l'avenir ,  se  lient  ensemble  ,  réunissent  leurs  intérêts 
et  leurs  efforts,  frappent  h  toutes  les  portes,  communi- 
quent leur  ardeur  et  leurs  espérances  à  quelques  person- 
nes en  crédit ,  et  font  tant  et  si  bien  ,  que  le  théâtre  Fey- 
deau  ,  qui  n'est  plus  h  personne ,  leur  est  abandonné.  Ils 
trouvent  des  bailleurs  de  fonds ,  et  en  quelques  mois  ils 
ont  des  décorations  magnifiques,  un  personnel  immense, 
des  chœurs  comme  l'Opéra  n'en  a  jamais  eus ,  le  meilleur 
orchestre  qu'on  ait  encore  entendu,  et  madame  Scio!.. 
Bienlôtla  Loduïska^  de  Cherubini ,  et /a  Caverne ,  de 
Lesueur,  vinrent  rivaliser  d'effet  et  de  succès  avec  la 
Stratonice  et  V Evphrosine ,  de  Méliul.  Une  très  vive 
émulation  ne  larda  pas  à  s'établir  entre  ces  deux  théâtres 
de  même  nature.  Cette  émulation  parut  même  prendre 
quelquefois  un  caractère  qui  pouvait  lui  faire  donner  un 
autre  nom.  Piqué  de  quelques  propos  qu'on  attribuait  à 
Kreutzer,  Lesueur  ne  balança  plus  à  produire  son  Paul 
et  Virijinie,  qu'il  avait  discrètement  gardé  jusque  là  en 
portefeuille;  et  Méhul,  de  son  côté  ,  pour  venger  son  ami 
Kreutzer  de  ce  qu'il  appelait  un  mauvais  procédé ,  donna 
aussi  le  jour  à  une  Caverne.  Mais  le  succès  ne  couronna 
pas  son  amicale  intention  :  le  Paul  et  Vinjinie,  de  Le- 
sueur, eut  long-temps  la  vogue,  sans  nuire  à  la  pièce  de 
Kreutzer,  et  la  Caverne,  de  Méhul,  disparut  après 
quelques  représentations. 

Mais  quel  que  soit  le  sentiment  qui  pouvait  faire  agir 
tel  ou  tel  artiste ,  telle  ou  telle  association ,  l'an  n'y  trou- 
vait pas  moins  sou  compte,  et  le  public  aussi.  Le  Mont- 
Saint-^Bernard  et  Médce  ne  tardèrent  pas  à  suivre  la 
Loduïska ,  de  Cherubini ,  comme  Paul  et  Virginie  et 
Tctcwaque  suivirent  la  Caverne,  de  Lesueur.  Ce  n'étaient 
]ihis  là  de  ces  petits  ouvrages  en  un  acte  ,  de  ces  comé- 
dies-ariettes, comme  on  disait  quelques  années  aupara- 
vant, de  ces  opérettes  à  couplets  chantés  comme  on  chante 
à  table  ou  au  coin  du  feu.  C'étaient  d'immenses  opéras 
eu  trois  actes,  faisant  résonner  lour-à-tour  la  lyre  et  le 
pipeau  ,  le  galoubet  et  le  tuba-corva ,  déployant  toutes  les 
facultés  de  l'art ,  et  n'abandonnant  une  idée  musicale 
qu'après  en  avoir  épuisé  tous  les  développements  harmo- 
niques, et  obtenu  tous  les  effets  de  la  scène.  C'étaient 
des  chœurs  à  révolutionner  une  ville ,  h  faire  courir  les 
habitants  aux  armes ,  ou  h  les  faire  tomber  à  genoux. 

Pendant  plus  de  quatre  ans  que  ces  ouvrages  occupè- 
rent la  scène  de  Feydeau,  chacun  d'eux  eut  plusieurs 
centaines  de  représentations.  Plus  de  Grétry,  plus  de 
Dalayrac ,  plus  de  Kreutzer ,  presque  plus  de  Méhul , 
plus  personne  h  Favart.  C'était,  comme  c'est  toujours 
en  France ,  une  frénésie ,  un  délire  ;  le  Grand-  Opéra  était 
ennuyeux,  l'Opéra-Comique  mesquin;  on  ne  jurait  plus 
que  par  Feydeau  et  par  les  drames  lyriques  qu'on  y  exé- 
cutait. C'était  enfin  la  première  invasion  du  romantique; 
et,  il  faut  le  dire,  c'est  peut-être  là  qu'il  eiit  dû  borner 
ses  prétentions,  car  ce  n'est  que  là  qu'il  a  su  tenir  tout 
ce  qu'il  promettait.  Rien  en  effet  de  plus  favorable  à  la 
musique  que  ce  mélange  de  genres  et  de  personnages  : 
u.ie  caverne  en  sortant  d'un  palais,  une  noce  près  d'un 
massacre ,  Stéphanie  et  Léonarde ,  Mazetto  et  Don  Juan, 
Dona  AnnaetZerbine.  La  musique  est  là  dans  son  centre; 
toute  sa  variété ,  toutes  ses  couleurs ,  toutes  ses  opposi- 
tions s'y  rencontrent;  et  le  compositeur,  ne  fût-il  pas 
très  robuste ,  est  presque  sûr  du  succès ,  par  cela  seul 
qu'il  est  sûr  de  ne  pas  fatiguer  son  auditoire.  A  plus  forte 


raison  quand  la  scène  se  trouve  à  la  disposition  d'hommes 
tels  que  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

On  voitqu'ilétaitbiendifflcile  à  Favart  de  soutenir  long- 
temps la  concurrence.  Son  personnel  descène  et  d'orches- 
tre, accoutumé  h  une  musique  fine,  spirituelle  et  agréable, 
sans  doute ,  mais  simple ,  peu  élevée ,  peu  ardue  surtout , 
n'était  vraiment  pas  capable  d'exécuter  convenablement 
une  musique  aussi  hardie  dans  ses  formes  et  aussi  variée 
dans  ses  compUcations.  Méhul  était  là  tout  seul ,  et  le  mal 
prodigieux  qu'il  s'était  donné  pour  parvenir  à  mettre  en 
scène  deux  opéras ,  Euphrosine  et  Stratonice ,  avait  pres- 
que détruit  sa  santé  ,  qui  était  déjà  délicate.  Sa  Caverne 
n'avait  pu  réussir,  et  il  n'était  resté  de  son  Jeune' Henri 
que  l'ouverture,  magnifique  morceau,  sans  doute  ,  mais 
dont  le  grand  effet  fut  en  partie  cause  du  mauvais  succès 
de  la  pièce  :  on  la  fit  répéter  deux  fois,  chose  inouïe  pour 
une  ouverture.  Mais  l'enthousiasme  une  fois  monté  à  ce 
point  ne  pouvait  plus  que  décroître  ;  tout  parut  froid  après 
ce  grand  éclat.  Pareille  chose  faillit  arriver  au  Paul  et 
Virginie,  de  Lesueur,  qui  commence  par  une  Injmne  au 
soleil ,  morceau  colossal ,  chanté  par  des  sauvages.  Ber- 
toii  était  pourtant  venu  au  secours  de  Favart  avec  son 
Ponce  de  Léon ,  pièce  en  trois  actes,  pleine  de  morceaux 
charmants ,  véritable  opéra-comique  dans  le  bon  style  ita- 
lien ;  mais  qui  fut  mal  joué  et  surtout  mal  chanté  ,  et  qui 
n'eut  qu'un  petit  nombre  de  représentations. 

Mais  quelle  différence  à  Feydeau  !  Cherubini  et  Lesueur, 
sans  cesse  sur  la  brèche ,  n'avaient  vraiment  qu'à  s'oc- 
cujier  de  la  composition  de  leurs  ouvrages.  L'orchestre 
des  Italiens  qui  avaient  occupé  Feydeau  ne  les  avait  pas 
suivis  dans  leur  émigration ,  et  c'était  un  des  meilleurs  de 
l'Europe.  Les  musiciens  qui  le  composaient  connaissaient 
tous  Cherubini  de  longue  date,  et  lui  étaient  entièrement 
dévoués.  Lesueur,  de  son  côté,  était  entouré  d'une  cohorte 
de  musiciens  de  cathédrale  qui  ne  lui  étaient  pas  moins 
attachés ,  qui  l'avaient  déjà  bien  secondé  dans  l'exécution 
de  ses  Oratorios  à  Notre-Dame,  et  sur  lesquels  il  pouvait 
d'autant  mieux  compter,  qu'il  était  leur  seul  espoir  depuis 
que  le  clergé  n'avait  plus  le  moyen  de  les  payer.  Martin, 
violon  à  l'orchestre  du  temps  des  Italiens ,  venait  de  se 
décider  à  monter  sur  la  scène;  et  enfin  madame  Scio, 
cette  grande  actrice,  cette  superbe  voix,  arrivait  là  pour 
couronner  ce  magnifique  ensemble. 

Pour  compléter  le  tableau  de  cette  mémorable  époque 
musicale ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  deux  cir- 
constances qui  eurent  une  puissante  influence  sur  les 
progrès  de  la  musique  en  France  ,  et  qui  en  répandirent 
le  goût  et  l'étude  avec  une  incroyable  rapidité  :  je  veux 
parler  des  concerts  de  Garât,  et  de  ['établissement  du 
Conservatoire. 

Mais  je  m'aperçois  ici  que  me  voilà  en  1795 ,  et  qu'en 
parlant  sur  la  musique  en  France ,  j'ai  fait  comme  les 
poètes  épiques,  qui  commencent  leur  narration  par  le 
milieu  de  l'histoire.  Avant  Cherubini ,  nous  savions  la 
musique ,  puisque  nous  avons  aimé  et  applaudi  la  sienne. 
Comment  donc  l'avons-nous  sue ,  et  qui  nous  l'avait  ap- 
prise ?. . . 

C'est  ce  qu'on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  savoir,  et  ce 
que  je  serai  fort  aise  de  raconter,  parce  qu'en  vérité  notre 
éducation  musicale  n'a  été  ni  longue  ni  difficile,  et  que  la 
rapidité  de  nos  progrès  nous  fait  un  honneur  dont  je  ne 
me  défends  pas  d'être  fier. 

J.   M.  P. 
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'.'  Demain  lundi ,  à  l'Opéra  ,  le  Guérillero  ,  cl  In  Jolie  fille  de 
Gmid,  les  deux  ouvrages  nouveau!. 
".''  Lundi  dernier,  Poulliera  reparu  dans  la  /Huciie. 
'.'  I<e  second  début  d'Espinassc  aura  lieu  dans  les  /Jiujuenois , 
et  le  Iroisicmc  dans  In  Favorite. 

*,*  M.  Halévy  s'occupe  en  ce  moment  à  mellrc  Guida  ci  Gine- 
l'in  en  deux  actes.  Le  rôle  de  Guido  est  destiné  à  Poultier,  qui 
clianie  admirablement  les  principaux  morceaux  de  cet  opéra. 

'."  On  dilqueM.  Vatcl ,  ancien  agréé  au  tribunal  du  com- 
merce, vient  de  traiter  du  privilège  du  Théâtre-Italien. 

".*  LaFavorite ,  de  Donizctti ,  a  obtenu  un  très  brillant  suc- 
cès au  théâtre  de  Breslaw. 

.*,  Duprez  n'a  pas  commencé  encore  ses  représentations  à 
Londres.  Une  lettre,  en  date  de  mardi  21,  nous  annonce  qu'il 
venait  de  signer  un  engagement  avec  M.  Charles  Remblc,  pour 
chanter  en  anglais  à  Covcnl-Gardcn. 

","  La  direction  du  théâtre  royal  Italien  a  tenté  de  nouveaux 
elTorts  pour  nous  faire  entendre  encore  Rubini;  toutes  les  con- 
ditions ordinaires  d'un  engagement  avaient  été  acceptées  de  part 
et  d'autre;  mais  elles  étaient  dominées  par  une  condition  sine 
qui  non,  imposée  par  l'illustre  ténor.  Cette  condition  n'étant  pas 
dans  les  attributions  d'une  direction  théâtrale,  il  est  probable 
que  l'engagement  ne  se  fera  pas. 

".'  La  triste  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les  artistes  du 
Théâtre-Allemand  inspire  un  intérêt  général.  On saitque  le  mau- 
vais succès  d'une  entreprise  imprudemment  tenléc  a  mis  la  direc- 
tion dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  engagements.  Toutes  les 
personnes  qui.faisaient  partie  de  la  troupe  sont  aujourd'hui  dans 
un  dénùment  tel,  qu'elles  ne  peuvent  même  songer  à  regagner 
leur  patrie ,  et  qu'elles  se  voient  forcées  de  rester  en  pays  étran- 
ger sans  aucun  moyen  d'existence.  Plusieurs  femmes  du  monde, 
de  celles  qui  ont  le  privilège  de  mettre  à  la  mode  tout  ce  dont 
elles  prennent  l'initiative,  ont  eu  l'heureuse  pensée  d'organiser 
au  bénéfice  des  pauvres  artistes  une  matinée  musicale.  Afin  de 
donner  un  attrait  de  plus  à  cette  bonne  œuvre,  M.  le  colonel 
Ihorn  a  offert  les  magnifiques  salons  de  son  hôtel ,  rue  de  Va- 
rennes.  Biais  ce  qui  achève  d'assurer  le  succès  de  la  matinée 
musicale,  c'est  que  M.  Liszt  s'est  chargé  delà  diriger.  M.  Liszt 
jouera  pour  les  artistes  allemands  comme  il  a  joué  pour  les 
Hanibourgeois ,  comme  il  a  joué  pour  toutes  les  infortunes  qui 
ont  invoqué  son  secours.  Tout  le  monde  se  pressera  dans  les  sa- 
lons de  iM.  Thorn ,  et  les  pauvres  Allemands  seront  sauvt's.  Voici 
le  programme  de  ce  concert  de  A((?/!-/a5/i!0H,  fixé  à  jeudi  pro- 
chain (3  heures  après  midi) ,  et  dont  mesdames  la  baronne  de 
Kotschild,  la  baronne  de  Stockhausen,  la  comtesse  de  Salvandy, 
la  comtesse  PiasoumolTsky  ,  lady  Harrietle  d'Orsay  ,  la  comtesse 
Jules  de  Plaisance,  madame  Thorn-Jauncey ,  la  baronne  Ca- 
mille deVaraigne,  la  baronne  de  Pierres,  senties  dames  palro- 
ne>ses  :  1.  Chœurs  de  Weber,  exécutés  par  les  choristes  du  Théâ- 
tre-Allemand; î.  Piémini-cences  de  Don  Juan,  par  F.  Liszt; 
3.  Es  leOl  eine  ruU  im  liellernesl ,  chœur  d'étudiants,  texte  de 
Goethe  (Faust)  ;  4.  Ave.  Maria ,  Dcr  Erlkoenig  (le  roi  des  Aul- 
nes', liedcrs  de  Schubert,  par  F.  Liszt;  G.  Rheimveinlied ,  chan- 
.son  a  boire,  exécutée  par  les  choristes  allemands;  7.  Fantaisie 
sur  des  motifs  de  Hoben-le-Diable  (valse  infernale,  air  de  ballet, 
marche) ,  par  F.  Liszt.  Prix  du  billet  :  20  fr.  On  s'en  procure 
chez  MM.  Maurice  Schlesingcr,  éditeur  de  musique,  97,  rue 
P.ichelieu,  et  chez  F.ernard  Latte  ,  2  ,  boulevard  des  Italiens. 

",'  Deux  artistes  de  beaucoup  de  talent,  mesdemoiselles 
Clara  Loveday  et  Pauline  Jourdan,  viennent  de  faire  une  petite 
excursion  en  province.  Elles  ont  visité  Orléans  et  Saumiir ,  où 
la  belle  exécution  de  mademoiselle  Loveday,  qui  sait  vaincre 
toutes  les  difiicultcs  du  piano,  onl  fait  merveille.  On  sait  depuis 
longtemps  que  M.  Labarre  n'a  pas  d'autre  rival  sur  la  harpe, 
aujourd'hui,  que  son  élève,  mademoiselle  Jourdan;  aussi  a-t- 
cllc  obtenu  un  succès  immense.  Mademoiselle  Loveday,  qui 
chante  depuis  l'hiver  dernier  avec  beaucoup  de  talent,  a  été  ap- 
plaudie non  moins  comme  pianiste  que  comme  caritatrice. 

\'  Les  rènexions  d'un  artiste  qui  croit  en  Dieu,  que  nous 
avons  publiées  dans  notre  dernier  numéro  ,  onl  été  l'objet  d'une 
approbation  unanime.  Le  dévergondage  de  la  musique  religieuse 
passe  toutes  les  bornes  dans  quelques  églises  ,  et  on  s'étonne  que 
l'autorité  ecclésiastique  lolère  de  telles  énormités.  ASaint-Roch, 
par  exemple,  .à  la  réception  de  l'orgue  forlbien  restauré  par 
.MAI.  Cavaillé-Coll,  M.  Lefebure-Wely ,  organiste,  a  joué  une 
fajitaisic  surdes  motifs  de  Iloben-U-Diabk.  Assurément,  l'il- 


lustre auteur  de  ce  chef-d'œuvre  dramatique  eût  été  le  premier 
scandalisé  de  celte  licence  ;  et  nous  sommes  persuadés  qu'il  suf- 
fira de  signaler  au  jeune  organiste  de  Saint-Uoch  cette  inconve- 
nance pour  l'empccher  de  la  commettre  de  nouveau. 

".*  Mademoiselle  L.  l'ugct ,  dont  il  n'a  rien  été  publié  depuis 
son  dernier  album  ,  vient  de  faire  paraître  deux  nouvelles  pro- 
ductions :  Fleurette  ,  adoptée  par  notre  célèbre  cantatrice  ma- 
dame Cinli-Damoreau,  et  /((  Fiancée  de  Cliatnbérij ,  confiée  au 
gracieux  talent  de  madame  .Sahaticr.  Ces  deux  romances,  plei- 
nes d'inlérèl  et  d'originalité,  ne  peuvent  manquer  de  convenir, 
surtout  aux  femmes,  car  elles  plairont  en  même  temps  par  l'es- 
prit de  convenance  et  de  bon  goût  qui  dislingue  les  paroles.  On 
doit  féliciter  mademoiselle  Puget  d'avoir  publié  deux  mélodies 
aussi  remarquables  dans  une  saison  où  les  bonnes  nouveautés 
sont  si  rares. 

"."  Le  Siabai  Mater  de  Rossini  a  eu  à  Saint-Pétersbourg  le 
même  sort  que  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemagne  ;  il  a  fait  un 
fiasco  complet  au  concert  donné  au  bénéfice  des  malheureux  ,  et 
pourtant  il  avait  pour  interprètes  mesdames  Damoreau  et  Fal- 
con,  qui,  comme  cantatrices,  sont  ajuste  titre  très  aimées  dans 
cette  ville.  Entre  les  deux  parties  Liszt  a  joué,  et  il  a  produit 
un  enthousiasme  universel.  Vers  la  fin  du  Siabai  il  n'y  avait 
presque  personne  dans  la  salle. 

V  Madame  Dubuisson ,  jeune  cantatrice  qui  a  laissé  des  sou- 
venirs très  agréables  dans  plusieurs  villes  de  province,  vient 
d'être  engagée  comme  première  chanteuse  à  Brest.  Elle  y  débu- 
tera par  le  rôle  d'Alice,  de  Roben.  C'est  une  bonne  acquisition 
pour  le  théâtre  de  cette  ville. 

",''  On  lit  dans  la  la  Gazette  de  Breslaw  :  Depuis  le  1"  juin  , 
M.  Rustner  est  nommé  direcleur  du  Théâtre  royal  de  Berlin.  Le 
premier  ouvrage  monté  sous  sa  direction  sera  la  Favorite,  de 
Donizelli ,  que  l'on  donnera  aussi  sous  peu  de  jours  à  Breslaw. 
La  Reine  de  Chypre  suivra  de  près ,  et  l'immense  succès  obtenu 
par  ce  chef-d'œuvre  d'Halévy  ne  permet  pas  de  douter  que  l'in- 
telligence reconnue  de  M.  Kustner  ne  lui  fasse  préférer  cet  opéra 
à  Catharina  Cornaro,  de  Lachner,  qui  n'a  obtenu  qu'un  succès 
d'estime  à  Munich,  et  dont  le  libretto  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  de  la  Reine  de  Clit/pre. 

'.'  S.  M.  le  roi  des  Belges  a  ordonné  des  fêtes  et  réjouissances, 
à  Liège,  en  l'honneur  de  Gréiry,  pour  l'anniversaire  des  17  et 
18  juillet,  et  a  chargé  M.  Solomé,  directeur  au  Grand-Théâtre 
de  Bruxelles,  d'organiser  toute  la  partie  lyrique  de  ces  solenni- 
tés, ainsi  que  le  programme  théâtral.  Le  roi  et  la  courséjourne- 
ront  à  cette  occasion  trois  jours  à  Liège.  Des  orchestres-monstres 
exécuteront  les  meilleures  compositions  de  Grétry,  et  on  repré- 
sentera Richard  Cœur-de- Lion  au  Grand-Théâtre;  le  18,  les 
artistes  de  Bruxelles  feront  entendre  /n /^oraii/c,  de  Donizetti , 
dont  le  poème  est  d'un  jeune  Belge ,  M.  Gustave  Vaëz.  Une  dé- 
putation  de  compositeurs  et  d'artistes  français  doit  se  rendre  à 
Liège  pour  fêter  l'auteur  de  tant  d'œuvres  impérissables. 

*.*  le  concert  helvétique  est  fixé  au  3  et  4  août.  On  y  exécu- 
tera la  cinquième  symphonie  de  Beethoven,  op.  C7,  le  Siabat 
Mater  de  Rossini ,  et  une  symphonie-cantate  de  Félix  Men- 
delssohn,  op.  52,  avec  paroles  françaises,  le  nombre  des  cho- 
ristes sera  de  500 ,  et  l'orchestre  de  240  musiciens.  Cette  armée 
sera  conduite  par  M.  Marbeck,  de  Prague,  qui  a  révélé  à  nos 
concitoyens  un  talent  si  remarquable  l'année  dernièrcà  Lucerne, 
où  la  même solennilé  musicale  a  eu  lieu;  aussi  le  comité  s'est 
empressé  de  le  choisir  pour  général,  et  il  est  vaillamment  se- 
condé par  plusieurs  artistes  de  talent  de  notre  ville.  Tout  fait 
présager  et  nous  espérons  que  l'exécution  sera  des  plus  satisfai- 
santes. Mendelssohn  viendra  à  Lausanne.  Donizetti  vient  d'écrire 
qu'il  espère  pouvoir  venir  aussi,  et  nous  espérons  que  plusieurs 
arlisles  et  amateurs  de  Paris  ne  manqueront  point  à  cet  appel 
musical. 

'."  M.  le  comte  de  Castellanc,  ^jue  ses  soirées  dramatiques  et 
musicales  ont  rendu  célèbre  à  Paris,  vient  d'acheter  de  MM.Bois- 
selot  et  fils,  facteurs  de  pianos  du  roi,  à  Marseille,  le  beau  piano 
dont  Thalberg  s'est  servi  dans  les  concerts  que  ce  grand  pianiste 
a  donnés  dans  les  diverses  villes  du  midi. 

CUROXIQUE  DÉPARTEMEIMTALE. 

'."  Lille,  6  juin.  —  Un  très  beau  concert  vient  d'être  donné 
ici  par  M.  H.  Bénard  ,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  à  l'occasion 
de  la  fêle  de  Lille;  nous  y  avons  entendu  de  bons  chanteurs  et 
de  bonne  musique.  Nous  citerons  d'abord  l'ouverture  de  Robin 
des  bois  qui  a  été  fort  bien  exécutée.  Le  célèbre  ténor  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  Poultier,  s'est  fait  entendre  chez 
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nous  pour  la  première  fois;  et  son  succès  est  venu  confirmer  la 
grande  et  rapide  réputation  de  ce  chanteur.  Il  a  dit  l'air  de  la 
Juive,  «  Racliel,  quand  du  Seigneur;  »  la  cavatine  du  sommeil  de 
la  Muette ,  et  le  magnifique  duo  de  Guillaume  Tell.  Le  public 
est  encore  sous  le  charme  de  cette  voix  délicieuse.  Madame  Wil- 
liam a  parfaitement  vocalisé  l'air  de  Sonnambula  de  Bellini ,  et 
celui  de  Lucrèce  Borgia  de  Donizelti.  Nous  avons  entendu  en- 
suite M.  Carreau,  violoncelliste  de  beaucoup  de  mérite,  et  qui 
a  été  justement  applaudi  ;  cependant  on  pourrait  lui  reprocher 
d'abuser  un  peu  des  sons  harmoniques.  A  part  ce  léger  défaut , 
M.  Carreau  est  un  violoncelliste  de  grand  talent,  et  qui  fera 
beaucoup  de  plaisir  partout  où  on  l'entendra.  La  symphonie  de 
M.  Baumann  commençait  la  seconde  partie.  Cet  ouvrage  quoi- 
que sévère,  renferme  des  mélodies  gracieuses  ,  et  qui  peuvent 
être  comprises  par  tous.  Avant  de  terminer,  nous  parlerons  d'un 
ouvrage  important  qui  a  été  exécuté  dans  celte  solennité,  le 
Te  Deum  de  M.  Ferdinand  Lavainne  pour  chœur  et  orchestre. 
Cet  œuvre  remarquable  est  digne  de  son  auteur;  et  quoique 
nous  ne  l'ayons  entendu  qu'une  seule  fois,  je  n'hésite  pas  à  le 
placer  au  nombre  des  plus  beaux  de  ce  genre,  et  digne  do  flgurcr 
auprès  du  129=  psaume  de  David  du  même  auteur.  Nous  cite- 
rons particulièremenl  le  f-'eneraialum  [w  1)  qui  est  un  admi- 
rable andante  conduit  avec  un  art  et  une  entente  parfaite  des 
voix  et  de  l'orchestre.  Ce  magnifique  morceau  est  d'une  inspi- 
ration continue  depuis  la  première  mesure  jusqu'à  la  dernière, 
et  l'auteur  s'y  est  élevé  à  une  grande  hauteur  poétique.  Le  n"  l 
produit  plus  d'effet,  c'est  un  allegro  imposant  parfaitement 
traité ,  et  dont  on  aurait  goûté  bien  mieux  les  beautés  dans  un 
local  plus  vaste,  et  s'il  eût  été  exécuté  par  une  plus  grande 
quantité  de  chanteurs.  Du  reste  ,  honneur  aux  amateurs  qui  ont 
si  bien  étudié  et  interprété  cet  œuvre,  donllexécution  n'a  rien 
laissé  à  désirer.  Nous  espérons  bien  entendre  encore  cette  œuvre 
nouvelle  de  M.  F.  Lavainne  que  le  public  goûtera  mieux  à  une 
seconde  audition,  car  c'est  une  œuvre  sérieuse,  et  non  pas  un 
coup  d'essai ,  mais  bien  un  coup  de  maître. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

''  Berlin,  10  juiu.  —  Les  statuts  du  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Berlin ,  dont  la  création  a  été  ordonnée  dans  le  mois 
de  novembre  dernier,  viennent  d'être  arrêtés  par  le  conseil  du 
ministère  de  l'instruction  publique.  En  voici  la  substance  : 
1«  Le  Conservatoire  occupera  un  bâtiment  dépendant  du  palais 
de  l'Université  royale  de  Berlin;  2»  il  y  aura  cent  élèves  (cin- 
quante de  chaque  sexe)  qui,  tous,  recevront  l'enseignement 
gratis,  et  dont  quarante  (vingt  garçons  et  vingt  jeunes  filles) 
seront  logés,  nourris  et  vêtus  aux  frais  de  l'Etat;  .3°  le  nombre 
des  professeurs  est  fixé  à  dix-huit,  et  sera  successivement  porté 
à  vingt-quatre;  4°  tous  les  doubles  des  œuvres  musicales  et  des 
ouvrages  théorétiques  sur  la  musique,  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  royales  ou  publiques  du  royaume,  seront  remis  au 
Conservatoire  pour  former  le  noyau  de  sa  future  bibliothèque; 
5°  une  somme  de  100,000  thalers  (environ  300,000  fr.),  à  prendre 
sur  le  budget  du  ministère  de  l'instruction  publique ,  est  affectée 
à  l'achat  du  matériel  et  aux  frais  d'installation.  —  M.  le  comte 
de  Redern,  intendant-général  de  la  musique  en  Prusse,  et 
M.  Félix  Mcndelssohn-Bartholdy,  maître  de  chapelle  du  roi, 
sont  nommés,  le  premier,  chef,  et  l'autre,  directeur  du  Con- 
servatoire royal  de  musique  de  Berlin.  Le  Conservatoire  sera 
inauguré  et  commencera  ses  travaux  dans  le  mois  de  janvier  ou 
de  février  de  l'année  prochaine. 

—  Le  ministre  des  affaires  étrangères ,  M.  le  comte  Martimer 
de  Maizoha,  quoique  homme  politique  très  occupé,  emploie 
ses  moments  de  loisirs  à  la  composition  musicale.  Plusieurs  de 
ses  œuvres  ont  obtenu  déjà  le  plus  brillant  succès.  On  cite  sur- 
tout des  lieders  sans  paroles  et  plusieurs  fantaisies  pour  le  piano, 
des  marches  militaires  pour  l'harmonie,  et  une  grande  valse 
brillante  pour  l'orchestre,  que  M.  de  Maizoha  a  écrite  pour  les 
bals  d'une  princesse  prussienne. 

—  iijuin.  —  Hier  on  a  donné  la  neuvième  représentation  des 
Huguenots  (en  moins  d'un  mois) ,  et  le  succès  colossal  de  la  pre- 
mière représentation  a  été  surpassé  encore  dans  les  suivantes. 
Depuis  (e /'rei/ic/îif/ï,  aucun  ouvrage  n'a  obtenu  ici  un  succès 
pareil.  Nous  regrettons  d'apprendre  que  cet  ouvrage  ne 
pourra  être  représenté  pendant  quelque  temps ,  à  cause  du  dé- 
part de  madame  Schroeder-Devrient.  A  la  dernière  représenta- 
lion  ,  le  public  a  voulu  voir  M.  Meycrbeer  ;  mais  il  n'était  point 
présent  à  la  représentation,  et  l'on  assure  qu'il  est  sur  le  point 
de  partir  pour  Paris  pour  assister  aux  répétitions  de  son  opéra 
nouveau. 


",*  Vienne.  —  Le  violoniste  Bazzini  a  donné  des  concerts  avec 
beaucoup  de  sucrés.  Pour  la  dernière  fois  ,  il  a  joué  au  théâtre 
une  Fantaisie  sur  des  thèmes  à'Esmeralda ,  par  Mazzucalo ,  et  un 
Scherzo  sur  les  motifs  de  \' Invitation  à  la  valse,  de  Weber. 

V  Carlsruhe.  —  Pour  les  fêles  du  mariage  de  la  grande  du- 
chesse Alexandrine,  on  a  donné  la  première  représenlation  d'un 
opéra  nouveau ,  Jeanne  d'Arc ,  musique  de  J.  Hoven  :  qui  a  ob- 
tenu un  assez  brillant  succès.  Les  rôles  principaux  ont  été  chan- 
tés par  MM.  Haitzinger  et  Oberhofcr,  et  madame  Fischer. 

","  f.ondrei.  —  Mademoiselle  Cerito,  qu'on  se  plaint  de  ne 
pas  voir  à  Paris,  obtient  ici  un  Immense  succès.  Le  14  juin  elle 
a  dansé  dans  le  ballet /eZac  des  fées,  qui  se  termine  par  un  pas 
slyrien.  Toute  la  cour  est  restée  jusqu'à  la  fin  de  la  représenla- 
tion, cl  a  lémoigné  son  contentement  par  des  applaudissements 
souvent  répétés  et  mêlés  à  ceux  du  public.  Le  jour  suivant  la 
reine  douairière  fit  remettre  à  mademoiselle  Cerilo,  par  le  licu- 
tenanl-général  Bernard,  une  magnifique  broche  en  brillants, 
pour  la  récompenser  du  plaisir  que  la  célèbre  danseuse  lui  avait 
fait  éprouver.  C'est  la  première  fois  qu'en  .Angleterre  une  dan- 
seuse ait  obtenu  cette  distinction,  d'autant  plus  flatteuse  que, 
par  ordre  de  la  reine,  ce  cadeau  lui  fut  remis  par  son  aide-de- 
camp  en  personne. 

—  Madame  Persiani  est  la  favorite  des  dilettanti  insulaires; 
elle  a  eu  un  succès  d'éclat  dans  la  reprise  i'il  Barbiere,  où 
elle  a  chanté,  pour  morceau  de  la  leçon,  l'air  du  troisième 
acte  du  Domino  noir.  Guasco  a  mérité  un  bis  dans  l'air  de  la  sé- 
rénade :  jE'cco  r/dcnfe  iV  c;e/o.  Ronconi  remplissait  le  rôle  trop 
souvent  sacrifié  de  Basilio.  Il  s'y  est  montré  admirable  comme 
acleur  et  comme  chanteur.  —  Thalberg  a  été  invité,  le  4  de  ce 
mois ,  à  une  soirée  chez  la  reine  d'Angleterre,  au  palais  de  Bu- 
cliingham.  Il  a  exécuté  quatre  de  ses  com.posi lions.  La  reine  et 
le  prince  Albert  étaient  assis  de  chaque  côté  de  l'instrument,  et 
manifeslaienlà  chaque  instant  l'enthousiasme  que  leur  inspirait 
le  grand  artiste. 

—  18  jHiH.  —  Rubini  a  ramené  la  foule.  Mardi  a  eu  lieu  sa 
première  apparition  dans  la  Sonnambula ,  ce  délicieux  opéra  de 
Bellini.  A  l'ouverture  des  portes,  la  salle  a  été  envahie  sur  tous 
les  points.  Toutes  les  loges  étaient  garnies  de  dames  à  toilettes 
éblouissantes.  La  reine,  le  prince  Albert,  la  reine-mère  étaient 
au  spectacle.  C'était  un  coup  d'œil  féerique.  Ceux  qui  assistaient 
à  celle  grande  solennité  en  garderont  long-temps  le  souvenir.  A 
son  entrée  en  scène,  Rubini  a  été  salué  par  des  applaudisse- 
ments qui  tenaient  du  délire;  je  n'avais  jamais  vu  un  semblable 

enthousiasme  :  fleurs,  couronnes,  bouquets,  vivats Rubini 

était  visiblement  ému;  mais ,  remis  bien  vite  de  son  émotion , 
il  a  chanté  avec  sa  perfection  accoutumée,  et  a  provoqué  pen- 
dant tout  l'opéra  l'enthousiasme  qui  avait  présidé  à  sa  réception. 
Madame  Persiani  a  chiinté  aussi  d'une  manière  ravissante,  et  à 
la  chute  du  rideau  le  public  l'a  rappelée  en  compagnie  de  Piubini, 
qui  a  été  rappelé  seul  une  seconde  fois  !  Une  nouvelle  pluie 
de  Heurs  est  tombée  aux  pieds  de  l'illustre  chanteur.  Déci- 
dément les  beaux  jours  de  l'opéra  italien  sont  revenus  ; 
jeudi  a  eu  lieu  le  bénéfice  de  madame  Poggi-Frezzolini. 
Même  alTluence  que  mardi.  On  a  représenté  Don  Juan.  Ron- 
coni ,  chargé  du  rôle  de  Don  Juan ,  s'en  est  acquilté  à  merveille  ; 
Lablache  (  Leporello)  a  joué  en  comédien  consommé,  et  a  chanté 
de  même;  le  triomphe  de  Rubini  a  été  aussi  beau  que  mardi. 
Mesdames  Persiani,  Mollini  et  Poggi-Frezzolini,  ont  obtenu  tou- 
tes trois  un  éclatant  succès. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 

MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE     PAR   l'es    ÉDITEURS     DH     PARIS. 

Çlluadi'illes  et  VaSises. 

LACOUT.  Les  Petites  glaneuses,  quaJ 4  5o 

LENVEC.  L  Emilie,  quad 4   5o 

LOUIS.  Les  Nèolhermiennes,  quad 4   5o 

—  Le  Petit  Irompetle,  qiiaJ 4   5o 

MINÉ.  Les  Fonyoïix,  3  quad.  faciles,  chaque.       ...  4   5o 

MUSAUO.  Le  Diable  à  l'école,  quad 4   5o 

—  Beethoven,  quad ^   So 

—  Le  duc  d'Olonne,  a  quad  ,  chaque 4  5o 

PAIllZOT,  Le  Puits  de  Grenelle,  quad 4   5o 

SABON.  Murât,  quadrille  militaire 4   5o 

VILLOT  (F.).  Minuit,  galop 4^0 


DE  PARIS. 
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Sttt  LES  MOTIFS  FWOKIS  DE 

LA  KBINB  DE  GIIYPRK  -  B'iii^i.EVY. 


Pavtitioiit^. 

Grande  partition 300 

Parties  d'orchestre 350 

Ouverture  à  grand  orchestre.     .     .15 
La  même  en  partition 18 

Piano. 

AUIiAGNIER.    Op.  42.   Rondino 

facile 4 

rONTAWA.    Op.  3.  Jlorceau  de 

salon I' 

HAIÉVY.  Ouverture 6 

HUïa'TEN' CW.).  Mosaïque,  quatre 
suilcs  de  mélanges  de  mor- 
ceaux favoris.  Chaque.    .     .    G 

UERZ  (J.).  Op.  35.  Grande  valse.  .     6 

—  Op.  3G.  Grande  fantaisie  brill.    9 
K.AI.H.BREIir]WER.  Op.  157.  Fan- 
taisie élégante 7 

XECARPENTIER.  Op.  5t.  Fan- 
taisie etvariationsbrillantes.    G 

—  33'  et  ii'  Bagatelle.  Chaque.    G 
OSBORSTE.  Op.  4G.  Grande  fantai- 
sie brillante 7  50 

PAÎJOFKA.  Op.  36.  1"  Rondinelto.    4  50 


G     .. 
7  50 


B.OSEI.I.ESr.  Op.  13.  Trois  airs  de 
ballet.  IN.  I  ,  l'as  de  trois; 
n.  2,  Chœur  dansé;  n.  3,  la 
Cypriote.  Chaque.     .     .     . 

ROSENHAIST.  Op.  ;!:i.  Morceau  de 
concert,  Variations  brill.     . 

SCHUBERT  (  Peter).  Op.  35.  Uon- 

doletto G    » 

—  Op.  3G.  Divertissement.  .    .    .    G     » 

—  Op.  37.  Variations  de  salon.  .  G  « 
STAMATY.  Op.  7.  Souvenirs  de  la 

Reine  de  Chypre 7  50 

'WOI.FF  (lid.)  Op.  04.  Trois  fantai- 
sies. Chaque G    » 

—  Op.  G8.  Grande  fantaisie.   .     .    7  50 

Piano  à  4,  mains. 

HAI.ÉVY.  Ouverture G    » 

lECARPEBITIER.  Op.  65.  Diver- 
tissement  a    ,, 

—  Op.  55  /'/.s.  Variations.  .  .  .  G  » 
ROSENHAIST.  Op.  34.  Grand  duo.  0  » 
'WOIiFF(Ed.)Op.G7.Grandcaprice.    9    » 

Piano   et  Violon 

CONCEIITANTS. 

I.OVIS.  Op.  118.  Fantaisie  brillante. 


9 


Partitions. 

Grande  partition  et  parties  d'or- 
chestre. Chaque 300    » 

Partition  pour  piano  et  chant.  Net.    40    » 

—  pour  piano  à  4  mains.     .     .    25    » 

—  pour  piano  seul 25    » 

Ouverture  à  grand  orchestre.     .     .     15    » 

—  en  partition 18    » 

Piamo. 

BÉJAZET.  Op.  28.  Caprice  brill.     G     » 

BOîJÏZETTI.  Ouverture.     ...     6     » 

BUVESTSTOY.    Op.    107.    Rondo- 

Galop G    » 

SES.Ï.EB.  (Stéph.)  Op.  22.  Quatre 
Rondeaux  faciles  en  2  livres. 
Chaque -6    » 

HUSTTEN  (F.).  4  Airs  de  ballets  : 
N.  I ,  Chœur  dansé  ;  n.  2,  Pas 
de  trois;  n.  3,  Pas  de  six; 
n.  4,  riispagnole.  Chaque.     G     » 

HÏISTTEIU  (-W.).  Op.  32.  Beautés  de 

cet  opéra 6    » 

E.A2.aBRSMEîER.  Op.  150.  Ron- 

doletto 7  50 

1.ECARPEMTÎHK.  Op.42.  Varia- 
tions brillantes 6     » 

—  54'  et  35»  Bagatelle.  Chaque.  5  i. 
OSBORKTE.  Op.  39.  Fantaisie.  .  .  G  » 
PAErOFK.A.  2«  Rondinetto.  ...  4  50 
ROSEI.I.ESr.  Op.  30- Fantaisie  bril.  7  50 
SCHÏJBERT    (Peter).  Mosaïques. 

Quatre  suites  de   mélanges 
de  morceaux  favoris.  Chaq. 


LA   FAVORITEç  dedonizetti 


PANOEH-A.  Mosaïque.  Deux  suites 
de  mélanges  des  morceaux 
favoris.  Chaque y    « 

Violon. 
FANOFKA.  Op.  35.   Grand  noc- 
turne brillant,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  ...    G     » 
Cornet  à  pistons. 
SCHIIiTZ.  Fantaisie  avec  accompa- 
gnement de  piano 7  50 

—  Op.  38.  Variations   brillantes 

sur  la  Reine  de  Chypre.  .    .  7  50 
Arraiijf^ements  divers. 

Airs  pour  violon  seul 7  50 

Airs  pour  2  violons,  4  suites.  Chaq.  9     » 

Airs  pour  2  flûtes,  4  suites.  Chaq.    .  9    » 

L'ouverture 4  50 

Airs  pour  2  cornets ,  2  suites.  Chaq.  7  50 

Airs  pour  cornet  seul 6    » 

Quatre  quadrilles  à  grand  orch.  Ch.  9     » 

—  en  quintette.  Chaque.    ...  4  60 

—  2  flûtes,  2  violons,  2  cornets, 

en  2  recueils.  Chaque.    .     .    4  50 

—  Pour  le  piano.  Chaque.     .     .     4  50 

—  A  quatre  mains.  Chaque.   .    .    4  50 


SCHUBERT.  Op.  31.  Variations 
brill.  et  divertissement.  Ch. 

SO'WINSH.I.  Op.  52.  Morceau  de 
concert 

•WOIiFF.  (Ed.).  Op.  43.  Trois  fan- 
taisies. Chaque 

Piano   à  4  nsains. 

BONIZETTI.  Ouverture.    .    .     . 

liEOARPEWTIER.Op.  4.3.  Quatre 
divertissements.  Chaque.     . 

■WOS.FP  (Ed.).  Op.  67.  Grand  duo. 
PiaaBO   et  Violon 

CONCERTANTS. 

IiOUÎS.  Op.  103.  Fantaisie.     .     .     . 
PAN'OFH.A.  Mosaïques,  2  suites  de 
mélanges  de  morceaux  favo- 
ris. Chaque 

Pian»  et  VioloMcelIe. 
SEÏiîGKAîUBJ.  Op.  22.    Nocturne 

sentimental 

Violœss. 
PAIKOFKA.  Op.  31.  Divertissement 
avec  accomp.  de  piano.  .    . 
naate. 
■WAICKIERS   Op.  78.   Fantaisie 
avec  accomp.  de  piano.  .    . 
—    Op.  77.   Six   fantaisies    pour 
flûte  seule  en  3  livr.  Chaq. 
Cornet   à  Pistons. 
GAlIiAY.  Op.  51.  Fantaisie  avec 
accomp.  de  piano.     .     .    . 
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SCHEiITZ.  Op.  101.  24=  Fantaisie 
avecaccomp.  depiano.    .    . 

Ilarite. 

S.ABARRE.    Op.    112.     Fantaisie 

pour  harpe  seule 

—    Op.  111.  Duo  pour  harpe  et 
piano 

.S.ra'aBig®naeaEts  tlivers 
Airs  pour  2  violons ,  alto  et   basse. 

3  suites.  Chaque 

L'ouverture 

Air  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse. 

3  suiles.  Chaque 

L'ouverture 

Airs  pour  2  violons.  3  suites.  Chaq. 
L'ouverture 


Airs  pour  2  flûtes.  3  suites.  Chaque. 

L'ouverture 

Airs  pour  2  cornets  à  pistons.  2  suites. 

Chaque 

Airs  en  harmonie.  2  suites.  Chaque. 

L'ouverture 

Airs  pour  violon  seul 

Airs  pour  cornet  seul 

Trots  pas  redoubles  pour  musique 

militaire.  Chaque 

2  quadrilles  a  grand  orchestre.  Ch. 
E     „|       —    —      En  quintette.  Chaq.     . 

—  —      2  flûtes,  ou  2  violons,  ou 

2  cornets.  Chaq.    .     . 

—  —      Pour  piano.  Chaque.    . 
7  50|  A  quatre  mains.  Chaq. 


7 

50 

12 

» 

12 

„ 

6 

» 

12 

„ 

6 

1, 

9 

» 

4 

50 

9 

D 

4 

50 

7  50 

24 

1) 

IR 

» 

7 

50 

6 

» 

5 

„ 

9 

n 

4  50 

4  50 

4 

50 

4  50 

F.  DAVID.  L'Egyptienne.     .    .    .  2 

—  L'Absence 2 

—  Le  Rhin  allemand 2 

—  Saltarelle 2 

—  Souvenirs  de  Charence.     .    .  2 

BESSAUER.  Asile 2 

3ÎOEHI.ER.  A  un  Ruisseau.  ...  2 

—  BarcaroUe 2 


I  CI1A!\S0A'!\ETÎES,  LIEDER,  EÏCn  avec  accompagnement  de  Piano 

5 


HAIEVY.  La  Fiancée  du  Pêcheur. 

KASTNER.  Dans  la  Forêt.    ...  2 

—    Retour  du  Matelot 2 

IiABARRE.  Alice  aux  bras  nus.     .  2 

Maurice  BOURGES.  La  Cascade.  .  2 

BIEYERBEER   Le  Pénitent.    .     .  2 
BTIEDERMEYER.    Ce    n'est   pas 


toi. 


2 


PROCH.  Les   Métamorphoses    du 

chant 2 

PUGET  (loïsa).  L'Angélus  du  soir.  2 

—    Prends  garde  au  loup.  ...  2 

ROSENHAIN.  Le  Rendez-vous.   .  2 

ROSSIMI.  Eeppa  la  Napolitaine.   .  2 

VOGEIi.  Morte 2 

PABISERO^î.L'ermitedeSelmours.  2 


LE  FARCEUR  DIÎS  SAÏ.OMS.     Chansonnettes  comiques. 

Paroles  de  MM.  Jaime  et  F.  DeCOUbcv;  musique  de  MM.  F.  BLisCHiBD  et  Plautade;  dessins  de  3IJI.  GAvahsi  et  H.  Monsieh. 


1.  L'Annonce  et  la  Réclame.    .    .  2 

2.  Vive  la  bamboche!    ....  2 

3.  A  bas  les  médecins 2 

4.  Bichette,  reine  des  amours.    .  2 

5.  Hélas!  elle  a  fui 2 


N.  6.  La  Cocotte 

7.  Fifine,  ou  la  lionne  de  la  guin- 

guette  

8.  Conseils  de  Mme  Frenouillard  à 

Mlle  Fifine  Cloquet,  sa  nièce. 


N.    9.  Un  mariage  manqué. 

10.  L'ouvreuse  de  loges. 

11.  Les  Enfants  terribles. 

12.  La  Noce  à  Blochet.   . 


PARTITIOWS  j»OMf  JPiftno  et  Citant.  Format  in-@. 


AUBER.  La  Neige.  Net 10 

BEETHOVEN.  Fidelio.  Net.     .     .    7 
CHERUBIsri.  Les  deux  Journées. 

Net 10 


GRETRY.  Richard  Cœur-de-Lion. 

Net 7 

HAX.EVY.  L'Eclair.  Net 10 


■WEBER.  Freyschutz,avec  les  ré- 
citatifs de  Berlioz,  tel  qu'il 
est  représenté  à  l'Opéra.  Net.  10 

BJZCOI.AI.  H  Templario.  Net.   .    .    8 
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En  vente  chez  Maurice  Scmlesinger  ,  97 ,  rue  de  Richelieu 

Trois  Airs  de  Ballet 


DE    L  Ol'ERA 


LA  REINE  DE  CHYPRE 

EN  RONDEAUX  BRILLANTS  POUR  LE 

PZ^-XTO, 

PAR 

HENRI    ROSEIiliEN. 

W  1.  Pas  de  «rois.  — JS"  3.   Cliœup  tlaiisé.  —  TX"  3.   li»  Cliypriole. 

Prix  de  chaque  numéro  :  3  fr.,  nei. 


2  bis,  rue  Vivienne,  En  Vente  au  MÉIVES  TKEL.  Ma'son  A.  MEISSONNIER  et  HEUGEL  (Heugel  ,  successeur). 


igowEi.i<xs 

ROMANCES  DE 


M" PUGET 


FLEURETTE, 

Chanlée  par  M""  CINTI-DAMORE  AU. 

LA  FIANCÉE  DE  CHAi\IBÉ!l\ 

Chanlée  par  M""  SABATIER. 


LES  BONBONS  MAURITAINS  POUR  LA  VOIX  obtiennent  un  très  grand  succès.  Tous  nos  célèbres  chanteurs 
en  font  usage  et  les  recommandent  expressément  à  leurs  élèves.  C'est  qu'en  effet  ces  BONBONS  donnent  du  ton  ,  de 
la  souplesse  et  de  la  force  à  la  voix,  en  rendent  l'émission  plus  facile,  et  enlèvent  totalement  les  RHUMES  et  les 
ÉRAILLEMENTS  de  gosier.  (Prix  de  la  boîte  :  1  fr.  50  c.)  Se  trouvent  chez  tous  les  marchands  de  mu.sique  et 
libraires.  DÉPÔT  CENTRAL,  au  magasin  de  musique  de  A.  MEISSONNIER  et  HEUGEL,  2  bis,  rue  Vivienne 
( bureaux  du  MÉNESTREL ). 


m    YEi\TE     CHEZ     CAMIX, 

ÉDITEI  11    DE   Ml'SIQlE   RELIGIELSE, 

SVCCESSXÎUR  1»Z3  CHOKOM,  15,  RUE  SAIWTZî-APPOIiîNE. 


MÉTHODE  TUÉORIOIJE  ET  PRATIOl'E 

DE  VIOLON. 
Par  r.  Habeneck  aîné, 

Ue»dliei  di-    la  Lipiuli-d  Iloni.cur,  pro 
.aloire.  clief  (i'orcluslit  de  l'Acadéa 


au  Consi 


le  mélliode,  pifc 
elq„e,„,„esenf, 
,1  la  pi 


riélé  de  M.  Uab«ncct 
l  la  deulième    partie 


:  de  VU 
divUèc  t 

'Ciidenl 


s.que 


Ml  SIQL'E  POUR  L'OnOUE  EXPRESSIF. 

Vor^ue   exprrstif, 
iccam  approprié, 

12     . 
—     MêlhaJc  pour  le  po:kitorgu«  ,  aiiirie  de  plu- 


.J.nASSEMHUT.  CLoraU 


)  ri  ère  de  Moïse  , 
ir  une  mélodie  0 
ai,  paroles. 


3IËTH0DE  COMPLETE  DE  CHANT  POUR 
BASSE  ET  CONTRALTO,  par  1..  I.AEl.A- 
CHE,  première  basse  laille  du  ThMlrcRojal- 


-  Trois  romao 
MARESSE.  Fantaisie  sl 

S.  NEUKOMM.  Trente 
trois  livres,  cl 

-  Vinslel  unmorce 

chaque  li.re, 

-  Vinst-quatremorc 


piano,  ou  pour  deu>  pianos. 

J.  BEETIlOVEiH.  Quinietie,  arraiij^é  pou 

.     expressif,  ou    pour  deui   piano 

Neukomm. 

MOZART.  Quintette,  arrangé  pour  or;ue 

Nèuko''tii'r  '  ™  '■"'"'  ''""  "'"" 


Plumes  métalliques  pour  écrire  la  Musique. 

N»  13,  pour  écrire  la  musique.  Cette  plume  convient  aussi  i       N"  iS  bis,  pour  copier  la  grosse  musique,  telles  que  parties 
aux  personnes  qui  n't?crivent  pas  l'anglaise.  séparées ,  et  écrire  en  gros  él  en  ronde. 

Pour  éviter  toute  contrefaçon  ,  chaque  plume  est  marquée  Lard,  N°  13. 

Prii:  la  douzaine,  75  c.;  —  la  grosse  sur  caries,  8  fr.;  —  en  boite,  7  fr. 

Citez  liard-EisiiauMr ,  papetier,  rue  Feydeaii,  93,  à  Paris. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  r.ic  Jacoh  ,  30. 


Neuvième  Année.  — 1842.        Ï117'^7TT1h' 

ET 

GAZETTE 


1842.— W  27. 


ICALE 


3ournal  Des  vlrtiôtce,  îif$  amateurs  et  îrce  ^Ijmtrce. 

RFD[GÉE 

PAU  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BE\KDIT,  F.  BSMOIST  (professeur  de  composition  au  Conservaloirel,  BEr.TO\  (de  l'instilul  ), 
BERLIOZ,  IIE\Ul  r.L\.\C)IVUD,  JIVURICK  BOUUfiËS,  F.  DWJOU,  DIIESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  porc  f  iiiailre 
de  chapelle  du  roi  des  Celles),  ÉBOUARD  FÉIIS,  AD.  GUÉROIILT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAIKT-lltCUÉ,  JULES  JAIVIN, 
KASTNËR,  ADRIE\  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE.  LISZT,  J.  MAUTIIV,  MARX,  ÉDOUAFiD  MONTAIS, 
DORTIGUE,  L.  IIELLST  AB  ,  GEORGES  SAND  ,  KOBËRT  SCUUAIANiV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIEB.  A.  SPECIIT  , 
niCIIAilD  WAGNER,  clc. 


PEIX  DK  I,  AIÎONKKMF.NT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de28leltres 


lia  Retiie  et  Gazette  iniisicale  paraît 
le  Diinanclie. 


On  s'abonne 

Au  BUBEAO  DE  L4  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PABIS  , 

97,  nCE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Bîxnanche  3  juillet  1842. 


U  sern  donni'à  5IM.  les  Abon- 
nies. A  L'ANNÉE  : 

Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halfït,  MP.ïEiiBEtB  , 

PROCII.  SCIIl  BKBT.MIIr  PrCET.etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.  Chopin,  Poehleb, 

IIKNSELT,  KiLKBHEFiNI'n  ,  LiSZT, 
MeNDELSOIIH.  MEBEiliX  ,  MOS- 
CHELÈS  ,     OsnORNE,    ROSENUilN, 

Thalbebo,  E.  Wolff  .  etc.; 

3.  plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèlires; 

5.  DesFac  similedel'écritnre 
d'aul  eurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  De  l'inslrumentation,  (quatorzième  article)  ;  par 
II.  BERLIOZ.  —  Matinée  musicale  au  bénéfice  des  artistes 
allemands.  —  Revue  critique;  jar  H.  BLANCHABD.  — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


DE  L'INSTRUMENTATION. 

PAn 

HECTOR   BERLIOZ. 

(  Quatorzième  article.  '  ) 

Les  imtrumenis  à  percussion  sont  de  deux  espèces  : 
la  première  comprend  les  inslruinents  à  son  fixe  et  ap- 
préciable, et  la  seconde  ceux  dont  le  retentissement  moins 
musical  ne  peut  être  range  que  parmi  les  bruits  destinés 
à  des  effets  spéciaux  ou  à  la  coloration  du  rhythme.  Les 
timbales,  les  cloches  et  les  petites  cymbales  antiques  ont 
des  sons  fixes:  la  grosse  caisse,  la  caisse  roulante,  le 
tambour,  le  tambour  basque,  les  cymbales  ordinaires,  le 
taniiam,  le  triangle,  le  pavillon  chinois,  sont  dans  le  cas 
contraire. 

Les  timbales ,  de  tous  les  instruments  à  percussion , 
me  paraissent  être  le  plus  précieux ,  celui  du  moins  dont 


(•)  Voir  les  numéros  GO,  61,  62,  «3,  G4  de  l'année  1811  ,  et  les 
numéros  I,  2,  3, 4,  JO,  11,  17  cl  ij  de  l'année  (8'i2. 


l'usage  est  le  plus  général,  et  dont  les  compositeurs  mo- 
dernes ont  su  tirer  le  plus  d'elîets  pittoresques  et  drama- 
tiques. Les  anciens  maîtres  ne  s'en  servaient  guère  que 
pour  frapper  la  Ionique  et  la  dominante  sur  un  rhythme 
plus  ou  moins  vulgaire,  dans  les  morceaux  d'nn  caractère 
brillant  ou  à  prétentions  guerrières  ;  ils  les  associaient ,  en 
conséquence ,  presque  toujours  aux  trompettes. 

Dans  la  plupart  des  orchestres  il  n'y  a  encore  aujour- 
d'hui que  deux  timbales,  dont  la  'plus  grande  est  desti- 
née au  son  le  plus  grave.  L'usage  est  de  leur  donner  la 
première  et  la  cinquième  note  du  ton  dans  lequel  est 
écrit  le  morceau  où  elles  doivent  figurer.  Quelques  maî- 
tres avaient,  il  y  a  peu  d'années  encore,  l'habitude  d'é- 
crire invariable  sol,  ni  pour  les  timbales,  se  bornant  à 
indiquer  au  début  les  sons  réels  que  ces  deux  notes  de- 
vaient représenter;  ainsi  ils  écrivaient  :  timbales  en  I),  ef 
dès  lors «o/,  ut  signifiaient  rt,  la;  timbales  en  G,  et.«o/, 
rit  voulaient  dire  ré,  sol.  On  va  voir  par  ces  deux  exem- 
ples seulement  les  vices  d'une  pareille  méthode.  L'éten- 
due des  timbales  est  d'une  octave ,  de  fu  au-dessous  des 
portées  ( clef  de  fa)  à  /a  sur  la  quatrième  ligne  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  peut  accorder  la  timbale  grave  successivement 
depuis  \cfa  bas  jusqu'à  l'ut  naturel,  à  la  quinte  au- 
dessus,  en  passant  par  les  intervalles  chromatiques ,  et 
la  timbale  haute  depuis  le  xi  bémol  jusqu'au  fa  haut, 
à  la  quinte  au-dessus,  en  passant  également  par  tous 
les  demi  -  tons  intermédiaires.  Or ,  il  est  bien  évident 
que  la  dominante  n'occupera  pas  dans  tous  les  tons  la 
même  position  relativement  à  la  tonique,  et  que  les  tim- 
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baies  devront  être  en  conséquence  accordées  tanlôt  en 
quinte  et  tanlôt  en  quarte,  selon  que  la  tonique  se  Irou- 
vera  en  bas  ou  en  haut.  Dans  le  ton  d'ut ,  les  timbales 
seront  en  quarte,  la  dominante  se  irouvant  nécessaire- 
ment au  grave ,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  sot  haut  ;  il  en  sera 
de  même  en  ré  bémol ,  en  ré  naturel ,  en  mi  bémol ,  en 
mi  naturel  ;  mais  en  si  bémol  le  compoMteur  est  libre  de 
faire  accorder  ses  timbales  en  quinte  ou  en  quaric ,  de 
nietirc  la  tonique  en  dessus  ou  en  dessous,  puisqu'il 
a  deux  fa  à  sa  disposiiion;  l'accord  en  quarte  sera 
sourd  ,  la  peau  des  deux  timbales  se  Irouvant  alors  très 
peu  tendue  ;  le  fi  grave  surtout  sera  flasque  et  d'un  mau- 
vais timbre;  l'accord  en  quinte  deviendra  sonore  par  la 
raison  opposée.  Il  en  est  de  niême  des  timbales  en  /'/  na- 
turel ,  qui  se  peuvent  accorder  de  deux  manières  dilTéren- 
tes;  dans  les  tons  de  sol ,  la  bémol  et  ia  naturel ,  au  con- 
traire, l'accord  sera  forcément  en  quinte,  puisqu'il  n'y 
a  pas  de  ré ,  de  mi  bémol ,  ni  de  mi  naturel  graves.  Il  n'y 
a  pas  besoin,  à  la  vérité,  de  désigner  en  ce  cas  l'accoid 
en  quinte  ,  puisque  le  timbalier  sera  forcé  du  l'adopter  ; 
mais  n'cst-il  pas  absurde  d'écrire  des  mouvements  de 
quaric  quand  l'exécutant  doit  faire  entendre  des  mouve- 
ments de  quinte,  et  de  préscnler  aux  yeux  comme  la 
noie  la  plus  basse,  celle  qui,  pour  l'oreille,  se  trouve  être 
la  plus  élevée,  et  vice  versd?...  La  raison  principale  de 
cet  usage  bizarre  était  sans  doute  dans  l'idée  que  s'étaient 
faite  tous  les  compositeurs,  que  les  timbales  ne  d'jvaient 
donner  que  la  tonique  et  la  dominante  ;  quand  on  se  fut 
apeiçu  qu'il  était  souvent  utile  de  leur  confier  d'autres 
notes,  on  dut  en  vciiir  nécessairement  à  écrire  les  sons 
réels.  Dans  le  fait,  on  accorde  maintenant  les  timbales 
de  toutes  les  manières  possibles  :  en  tierce  mineure  ou 
majeure,  en  seconde,  en  quarte  juste  ou  augmentée ,  en 
quinte,  en  sixte,  en  septième  et  eu  octave.  Beethoven  a 
tiré  de  charmants  effets  de  l'accord  en  octave  (fn-fa) 
dans  sa  huitième  symphonie,  et  dans  la  neuvième  avec 
chœurs.  Les  compositeurs  se  sont  plaints  pendant  de 
longues  années  de  la  nécessité  fâcheuse  où  ils  se  trou- 
vaient, faute  d'un  troisième  son  de  timbales,  de  ne  pas 
employer  cet  instrument  dans  les  accords  dont  aucune  de 
ses  deux  notes  ne  faisait  partie;  on  ne  s'était  jamais  de- 
mandé si  un  seul  timbalier  ne  pourrait  pas  jouer  sur  trois 
timbales.  Lnfin,  un  beau  jour,  celui  de  l'Opéra  de  Paris 
ayant  démontré  que  la  chose  était  facile,  on  o.sa  tenter 
cette  audacieuse  innovation;  et  depuis  lors,  les  composi- 
teurs qui  écrivent  pour  l'Opéra  ont  à  leur  disposition  trois 
notes  de  timbales.  Il  a  fallu  soixante-dix  ans  pour  en  venir 
là!...  Il  serait  mieux  encore,  évidemment,  d'avoir  deux 
paires  de  timbales  et  deux  timbaliers;  c'est  ainsi  qu'on  a 
procédé  dans  l'orchestration  de  plusieurs  symphonies 
modernes.  Mais  le  progrès  ne  marche  pas  si  vite  dans  les 
théâtres,  il  faudra  bien  quelques  vingt-cinq  ans  encore 
pour  y  obtenir  celui-là. 

On  peut  employer  autant  de  timbaliers  qu'il  y  a  de 
timbales  dans  l'orchestre ,  de  manière  à  produire  à  vo- 
lonté, suivant  leur  nombre,  des  roulements,  des  rhythmes 
et  de  simples  accords  à  deux ,  à  trois,  ou  à  quatre  parties. 
Avec  deux  paires,  si  l'une  est  accordée  en  la  naturel,  mi 
bémol,  par  exemple,  et  l'autre  en  ut- fa  (quarte),  on 
pourra  faire  enlendre  l'accord  de  tierce  mineure  du  ton 
de  la  mineur,  l'accord  de  sixte  et  tierce  du  ton  de  fa.  et 
l'accord  complet  de  tierce  quinte  diminuée  et  sixte  de  la 
dominante  de  si  bémol ,  sans  compter  les  accords  enhar- 
moniques et  l'avantage  d'avoir  au  moins  une  note  à  placer 


dans  presque  tous  les  accords  qui  ne  s'éloignent  pas  ti'op. 
da  la- tonalité  principale.  C'est  ainsi  que  pour  obtenir  une 
certaine  quantité  d'accords  à  trois,  quatre  et  cinq  parties 
plus  ou  moins  redoublées,  et  on  outre  un  efl'et  saillant  de 
roulements  très  serrés,  l'autour  d'un  Requiem  a  employé 
récemment  huit  paires  de  timbales  accordées  de  dilTc- 
renles  manières,  et  dix  timbaliers. 

Nous  disions  tout-à-l'hcure  que  les  timbales  n'avaient 
qu'une  octave  d'étendue  ;  la  difficulté  d'avoir  une  peau 
assez  grande  pour  couvrir  un  bassin  plus  large  que  celui 
de  la  grande  tind)ale  basse,  est  peut-être  la  raison  qui 
s'oppose  à  ce  qu'on  obtienne  des  sons  plus  graves  que  le 
fa.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  timbales  liaules  : 
à  coup  sûr,  en  diminuant  la  dimension  du  bassin  métalli- 
que, il  serait  facile  d'obtenir  les  sol,  la  et  si  bémol  hauts. 
Ces  petites  timbales  pourraient  être  en  mainte  occasion 
d'un  très  heureux  effet.  Autrefois,  il  n'arrivait  presque 
jamais  aux  timbaliers  d'être  obligés  de  changer  l'accord 
de  leur  instrument  dans  le  cours  d'un  morceau;  aujour- 
d'hui, les  compositeurs  ne  se  gênent  pas  pour  faire  subir 
h  cet  accord  en  très  peu  de  temps  un  assez  grand  nombre 
de  modifications.  On  serait  dispensé  le  plus  souvent  d'em- 
ployer ce  moyen  ,  pénible  et  difficile  pour  l'exécutant , 
s'il  y  avait,  dans  lous  les  orchestres,  deux  paires  de  tim- 
bales et  deux  timbaliers  ;  toutefois,  quand  on  y  a  recours, 
il  faut  avoir  soin  d'abord  de  donner  au  timbalier  un  nom- 
bre de  pauses  proportionné  à  l'importance  du  change- 
ment qu'on  lui  demande,  afin  qu'il  ait  le  temps  de  l'ame- 
ner à  bien  ;  il  faut  aussi,  dans  ce  cas,  indiquer,  pour  la 
nouvelle  disposition  de  l'accord  ,  la  plus  rapprochée  de 
celle  qu'on  abandonne.  Par  exemple,  les  timbales  étant 
en  la-mi  (quinte) ,  si  l'on  veut  aller  dans  le  ton  de  si 
bémol,  ce  serait  une  insigne  maladresse  d'indiquer  l'ac- 
cord nouveau  en  fa-si  (quarte)  qui  oblige  de  baisser 
d'une  tierce  la  timbale  grave,  et  d'une  quarte  augmentée 
la  timbale  haute ,  quand  l'accord  si-fa  (  quinte  )  ne  né- 
cessite au  contraire  que  l'exhaussement  d'un  demi-ton 
pour  les  deux  timbales.  On  conçoit  d'ailleurs  combien  il 
est  difficile  pour  le  timbalier  d'arriver  juste  à  donner  un 
nouvel  accord  à  son  instrument,  obligé  qu'il  est  de  tour- 
ner les  clefs  ou  vis  de  pression  du  chevalet,  pendant  l'exé- 
cution d'un  morceau  chargé  démodulations,  qui  peut 
lui  faire  entendre  le  ton  de  si  naturel  majeur  au  mo- 
ment même  où  il  cherche  le  ton  d'ut  ou  le  ton  de  fa. 
Ceci  prouve  qu'indépsndamment  du  talent  spécial  que 
doit  posséder  le  timbalier  pour  le  maniement  des  baguet- 
tes, il  doit  être  encore  excellent  musicien  et  doué  d'une 
oreille  d'une  finesse  extrême.  Voilà  pourquoi  les  bons 
linibalicrs  sont  si  rares. 

Il  y  a  trois  espèces  de  baguettes  ,  dont  l'emploi  change 
lellement  la  nature  du  son  des  timbales,  qu'il  y  a  plus  que 
de  la  négligence  de  la  part  des  compositeurs  à  ne  pas  dé- 
sigm-r  dans  leurs  partitions  celles  dont  ils  veulent  que 
l'exécutant  fasse  u.sage. 

Les  baguettes  à  tête  de  bois  produisent  un  son  âpre  , 
sec,  dur,  qui  ne  convient  guère  que  pour  frapper  un 
coup  violent ,  ou  pour  accompagner  un  grand  grand  fra- 
cas d'orchestre. 

Les  baguettes  à  télé  de  bois  recouverte  en  peau  sont 
moins  duies;  elles  produisent  une  sonorité  moins  écla- 
tanlc  que  les  précédentes  ,  mais  bien  sèche  encore  cepen- 
dant. Dans  une  foule  d'orchestres  ces  baguettes  sont  seules 
employées ,  et  c'est  très  fâcheux. 

Les  baguettes  à  tête  d'éponje  sont  les  meilleures ,  et 
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celles  dont  l'usage  plus  musical,  moins  bruyant,  doit  Olrc 
le  plus  fréqueul.  iJles  doiuient  aux  tynibales  un  linibrc 
vclonlé  ,  sombre  ,  qui  rend  leurs  sons  1res  nels  ,  leur  ac- 
cord par  conséquent  très  appréciable,  et  convient  à  une 
foule  de  nuances  douces  ou  fortes  de  l'exéculio.)  dans 
lesquelles  les  autres  baguettes  produiraient  un  effet  dé- 
testable ou  au  moins  insuffisant.  Toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
git de  faire  entendre  des  sons  mysiérieux,  sourdement 
menaçants,  même  dans  un  furie,  c'est  aux  baguettes  à 
tète  d'épongé  (pi'il  faut  avoir  recours.  Ajoutons  que  l'é- 
lasliciié  de  l'éponge  augmentant  le  rebondissement  de  la 
baguette ,  l'exécutant  n'a  besoin  que  d'efdeurer  la  peau 
des  tinii)ales  pour  obtenir  dans  le piitnissimo  des  roule- 
ments fins,  doux  et  très  serrés.  Beetlioven,  dans  ses  syni- 
pboniesen  ,çî  bémol  et  en  td  mineur,  a  tiré  du  i)ianissimi) 
des  timbales  un  parti  merveilleux  ;  ces  passages  admirables 
perdent  beaucoup  h  être  exécutés  avec  des  baguettes  sans 
éponges ,  bien  que  l'auteur  dans  sa  partition  n'ait  rien 
spécifié  à  cet  égard. 

On  trouve  souvent ,  dans  les  anciens  maîtres  surtout , 
cette  expression,  timbales  voilées  oucoureilis.  Elle  signi- 
fie que  l'instrument  doit  êlrc  couvert  d'un  morceau  de 
drap  dont  leffct  est  d'étouffer  sa  sonorité  et  de  la  rendre 
excessivement  lugubre.  Les  baguettes  à  tête  d'épongo 
sont  ei'.core  préférables  aux  autres  dans  ce  cas.  Il  est 
quelquefois  bon  de  désigner  les  notes  que  le  liniballier 
doit  frapper  avec  les  deux  bagucUes  à  la  fois  ou  avec  une 
seule;  c'est  la  nature  du  rbythme  et  la  place  des  accents 
forts  qui  doivent  en  déterminer  le  choix. 

Le  son  des  timbales  n'est  pas  très  grave  ;  les  notes  sor- 
tent comme  elles  sont  écrites,  à  l'unisson  des  notes  cor- 
respondantes des  violoncelles  par  conséquent ,  et  non  à 
l'octave  au-dessous  ,  comme  les  contre-basses. 

Les  cloches  ont  été  introduites  dans  l'instrumentation 
pour  produire  des  effets  plus  dramatiques  que  musicaux. 
La  sonorité  des  cloches  graves  convient  seule  aux  scènes 
solennelles  ou  pathétiques  ;  celle  des  cloches  aiguës ,  au 
contraire,  fait  naître  des  pensées  plus  sereines  :  il  y  a 
quelque  chose  d'agreste  et  de  naïf  dans  leur  timbre,  qui 
les  rend  propres  surtout  aux  scènes  religieuses  de  la  vie 
des  champs.  C'est  pourquoi  Rossini  a  employé  une  petite 
cloche  en  sol  haut  pour  accompagner  le  gracieux  chœur 
du  second  acte  de  Gvitlavine  Tell,  dont  le  refrain  est  : 
(I  Voici  la  nuit  ;  »  tandis  que  Meyerbeer  a  dû  recourir  à 
une  grande  cloche  en  fa  grave  pour  donner  le  signal  du 
massacre  des  Huguenots,  au  quatrième  acte  de  l'opéra  de 
ce  nom  ;  il  a  eu  soin,  de  plus,  de  faire  entrer  ce  fa 
dans  l'accord  de  quinte  diminuée  sur  si  naturel ,  dont  il 
produit,  par  sa  gravité,  le  deuxième  renversement,  et 
qui  lui  donne  ce  timbre  sinistre  d'où  naissent  la  terreur 
et  l'elfroi  répandus  sur  cette  scène  immortelle. 

On  obtient  de  jolis  cffetsdans  les  musiques  militaires  et 
dans  les  ballets  d'une  série  de  très  petites  cloches  (sem- 
blables à  des  timbres  de  pendules)  fixées  sur  une  tige  de 
fer  au  nombre  de  huit  ou  dix ,  et  disposées  diatonique- 
mentdans  l'ordre  de  leur  grandeur;  la  note  la  plus  aiguë 
se  trouve  naturellement  au  sommet  de  la  pyramide,  et  la 
plus  grave  au  bas.  Mozart  a  écrit,  dans  son  opéra  de  la 
l'iû'e  enchantée,  une  partie  importante  pour  un  instru- 
ment à  clavier  qu'il  appelle  glochenspiel  (jeu  de  cloches) 
composé,  sans  doute,  d'un  grand  nombre  de  ces  timbres. 
Lorsqu'on  a  monté  à  l'Opéra  de  Paris  l'informe  pasticcio 
connu  sous  le  nom  des  Mystères  d'Isis,  où  se  trouve 
plus  ou  moins  défigurée  une  partie  de  la  musique  de  la 


Flûle  cnrhiititée,  on  a  fait  faire,  pour  le  morceau  du 
glockensp'cl ,  lui  petit  inslnmient  à  cla\ier  dont  les  mar- 
teaux, an  lieu  de  frapper  su  i' des  timbres,  font  vibrer  des 
barres  d'acier  ;  le  son  sort  h  l'octave  supérieure  des 
noies  écrites  :  il  est  doux,  mystérieux  cl  d'une  finesse 
extrême. 

On  ne  lire  pas  parti ,  et  c'est  dommage  ,  d'un  autre  in- 
strument de  la  même  espèce  ,  V lntrmonicn  à  clavier, 
dont  les  marteaux  frappent  sur  des  lames  île  verre.  Sa 
sonorité  est  d'une  délicatesse  vcluptueu.se  incomparable, 
dont  on  pouirait  faire  souvent  la  plus  poétique  api)lica- 
lion. 

Les  cymhnles  antiiiiics  sont  fort  petites,  et  leur  son  est 
d'autant  |>his  aigu  qu'elles  ont  plus  d'épaisseur  et  moins  de 
largeur.  J'en  ai  vu  au  musée  de  l'ompéi  à  Naples,  qui  n'é- 
taient pas  piusgratules qu'une  piastre.  Le  son  de  celles-là 
est  si  aigu  et  si  faible  qu'il  ne  pourrait  se  faire  distinguer 
sans  un  silence  complet  de  tous  les  autres  instruments. 
Ces  cymbales  servaient,  dans  l'antiquiic  ,  ii  marquer  le 
rhylhme  de  certaines  danses ,  couime  nos  castagnettes 
modernes,  sans  doute.  On  en  a  fait  usage  récemment 
pour  le  scherzo  féerique  d'une  symphonie;  l'auteur, 
dans  ce  morceau,  en  a  employé  deux  paires  de  la  dimen- 
sion des  plus  grandes  du  musée  de  Pompéi ,  c'est-à-dire 
un  peu  moins  larges  que  la  main,  et  acccordées  à  la  quinte 
l'une  de  l'autre.  La  plus  basse  donne  le.«?  bémol  au-dessus 
des  portées  (clef  de  sol)  ,  et  la  plus  haute  le  fa  aigu  à  la 
quinte  supérieure.  Pour  les  bien  faire  vibrer ,  les  exécu- 
tants, au  lieu  de  heurter  les  deux  cymbales  en  plein 
l'une  contre  l'autre,  doivent  les  fiapper  seulement  par 
un  de  leurs  bords.  Les  fondeurs  de  cloches  peuvent  tous 
fabriquer  ces  petites  cymbales  qu'on  coule  en  cuivre  ou 
en  airain  d'abord,  et  qu'on  tourne  ensuite  pour  les  mettre 
au  ton  désiré.  Elles  doivent  avoir  au  moins  trois  lignes  et 
demie  d'épaisseur.  C'est  encore  un  instrument  délicat  et 
mystérieux  de  la  nature  du  glockenspiel  ;  mais  le  son  en 
est  moins  cru,  et  peut  néanmoins  se  faire  entendre  aisé- 
ment au  travers  d'un  grand  orchestre  jouant  tout  entier 
•piano  ou  mezzo  forte. 

Parmi  les  instruments  h  percussion  dont  le  son  est  in- 
déterminable, c'est  à  coup  sûr  la  grosse  caisse  qui  a  causé 
le  plus  de  ravages,  amené  |)his  de  nonsens et  de  grossiè- 
retés dans  la  musique  moderne.  Aucun  des  grands  maîtres 
du  siècle  dernier  ne  crut  devoir  l'introduire  dans  l'or- 
chestre. Spontini  le  premier  la  fil  entendre  dans  sa  mar- 
che triomphale  de  In  Vestale,  et  un  peu  plus  tard  dans 
la  magnifique  marche  à  trois  temps  de  Fenxand  Cortez: 
elle  élail  là  bien  placée.  Jlais  l'écrire,  comme  on  le  fait 
depuis  quinze  ans ,  dans  tous  les  morceaux  d'ensemble , 
dans  tous  les  finales,  dans  le  moindre  chœur,  dans  les  airs 
de  danse,  dans  lescavatines  même,  c'est  le  comble  de  la 
déraison  ,  et,  poiu-  appeler  les  choses  par  leur  nom  ,  de 
la  brutalité  :  d'autant  plus  que  les  compositeurs,  en  gé- 
néral ,  n'ont  pas  même  l'excuse  d'un  rhylhme  original 
qu'ils  seraient  censés  avoir  voulu  mettre  en  évidence  et 
rendre  dominateur  des  rhythmes  accessoires;  non,  on 
frappe  plaleiuent  les  temps  forts  de  chaque  mesure  ,  on 
écrase  l'orchestre,  on  extermine  les  voix;  il  n'y  a  plus  ni 
harmonie,  ni  mélodie,  ni  dessins,  ni  expression  ;  c'est  h 
peine  si  la  tonalité  surnage  !  et  on  croit  naïvement  avoir 
produit  une  instrumentation  énergique ,  et  fait  quelque 

chose  de  beau  ! Inutile  d'ajouter  que  la  grosse  caisse, 

dans  ce  système,  ne  marche  presque  jamais  qu'accompa- 
gnée des  cymbales,  comme  si  ces  deux  instruments  étaient 
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de  leur  nature  inséparal:Ies.  Dans  quelques  orchestres 
même,  ils  sont  joués  tous  les  deux  par  un  seul  et  même 
musicien  :  une  des  cymbales  étant  allachée  sur  la  grosse 
caisse,  il  peut  la  frapper  avec  l'autre  de  la  main  gauche , 
pendant  que  de  la  main  droile  il  fait  manœuvrer  le  tam- 
pon de  la  grosse  caisse.  Ce  procédé  économique  est  into- 
lérable: les  cymbales  perdant  ainsi  leur  sonorité,  ne  pro- 
duisent piusqu'un  bruit  comparable  à  celui  qui  résulterait 
de  la  chute  d'un  sac  plein  de  ferrailles  et  de  vitres  cassées. 
C'est  d'un  caractère  lri\ial,  dépourvu  de  pompe  et  d 'celai 
guerrier;  c'est  tout  au  plus  bon  pour  faire  danser  les 
singes ,  et  accompagner  les  exercices  des  joueurs  d;,'  go- 
belets, des  sallimbanqucs ,  des  avaleurs  de  sabres  et  de 
serpents,  sur  les  places  publiques  et  auv  plus  sales  car- 
refours. 

La  grosse  caisse  est  pourlant  d'un  admirable  elTet  quand 
on  l'emploie  habilement.  Klle  peut,  par  exemple,  n'in- 
tervenir dans  un  morceau  d'ensemble ,  au  milieu  d'un 
vaste  orchestre ,  que  pour  redoubler  peu  à  peu  la  force 
d'un  grand  rliylhme  déjà  établi,  et  graduellement  ren- 
forcé par  l'entrée  successive  dos  groupes  d'instruments 
les  plus  sonores.  Son  intervention  fait  alors  merveille;  le 
balancier  de  l'orchestre  devient  d'une  puissance  démesu- 
rée; le  bruil:  ainsi  discipliné  se  transforme  en  musique. 
Les  noies  piatiissimo  de  la  grosse  caisse  unieaux  cymbales 
dans  un  andante  ,  et  frappées  à  longs  intervalles,  ont 
quelque  chose  de  grandiose  et  de  solennel.  Le  pianissimo 
de  la  grosse  caisse  seule  est,  au  contraire ,  sombre  et  me- 
naçant (si  l'instrument  est  bien  fait  et  de  grande  dimen- 
sion) ;  il  ressemble  à  un  coup  de  canon  lointain. 

On  a  employé  dans  un  Requiem  moderne  la  grosse 
caisse  forle  sans  cijmbales  et  avec  deux  tampons.  L'exé- 
cutant frappant  un  coup  de  chaque  côté  de  l'instruniL-nt, 
peut  ainsi  faire  enlendie  une  succession  de  notes  assez 
rapides ,  qui ,  mêlées ,  comme  dans  l'ouvrage  que  je 
viens  de  citer,  h  des  roulements  ds  timbales  à  plusieurs 
parties ,  et  à  une  orchestration  où  les  accents  de  terreur 
dominent,  donnent  l'idée  des  bruits  étranges  et  pleins 
d'épouvante  qui  accompagnent  les  grands  cataclysmes  de 
la  nature.  Une  autre  fois,  dans  une  symphonie,  le  même 
auteur,  pour  obtenir  un  roulement  sourd,  beaucoup 
l)his  grave  que  ne  pourrait  l'être  le  sou  le  plus  bas  des 
timbales,  l'a  fait  faire  par  di'ux  tindjaliers  réunis  sur  une 
seule  grosse  caisse  placée  debout  comme  un  tambour. 

Les  cymbales  s'emploient  fort  souvent  unies  à  la  grosse 
caisse  ;  mais  ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ])our  celle-ci, 
on  peut  les  traiter  isolément  avec  le  plus  grand  succès 
dans  mainte  occasion.  Leurs  sons  frémissants  et  grêles, 
dont  le  bruit  domine  tous  les  autres  bruits  de  l'orchestre, 
s'associent  on  ne  peut  mieux  dans  certains  cas,  soit  aux 
sentiments  d'une  férocité  excessive,  unis  alors  aux  siflle- 
ments  aigus  des  petites  flûtes  et  à  des  coups  de  timbales 
ou  de  tambour,  soit  à  l'exaltation  fiévreuse  d'une  baccha- 
nale où  la  joie  louine  à  la  fureur.  On  n'a  jamais  encore 
produit  un  effet  de  cymbales  comparable  à  celui  du  chœur 
des  Scythes  (les dieux  apaisent  leur  courroux  )  de  l'Jphi- 
génic  en  Tatiride  de  Gluck,  déjà  tant  de  fois  cité.  Un 
rhytlane  vig(  ureux  et  bien  marqué  gagne  beaucoup, 
dans  un  immense  chœur  ou  air  de  danse  orgique,  à  être 
exécuté,  non  par  une  seule  paire  de  cymbales,  mais  par 
quatre,  six,  dix  paires,  et  même  davantage,  selon  la  gran- 
deur du  local  et  la  masse  des  autres  instruments  et  des 
VOIX.  Le  compositeur  doit  toujours  avoir  soin  de  déterminer 
la  durée  qu  d  veut  donner  aux  notes  des  cymbales  suivies 


d'un  silence;  dans  le  cas  où  il  veut  que  le  son  se  pro- 
longe, il  faut  qu'il  écrive  des  notes  longues  et  soutenues, 
avec  cette  indication  :  laissez  vibrer;  dans  le  cas  con- 
traire ,  il  mettra  une  croche  ou  une  double  croche  avec 
ces  mots  :  étouffez  le  son,  ce  que  l'exécutant  obtient  en 
rapprochant  de  sa  poitrine  les  cymbales  aussitôt  après  les 
avoir  frappées.  On  se  sert  quelquefois  d'une  baguette  de 
liud)ales  à  tête  d'épongé,  ou  d'un  tampon  de  grosse  caisse 
pour  faire  \ibrcr  une  cymbale  suspendue  par  sa  courroie  ; 
cela  produit  un  frémissement  métallique  d'une  assez  lon- 
gue durée,  sinistre  ,  sans  avoir  l'accent  formidable  d'un 
coup  de  tam-lam. 

Le  tam-tam  ou  gong  ne  s'emploie  que  dans  les  compo- 
sitions funèbres  et  les  scènes  dramatiques  où  l'horreur  est 
portée  à  .son  comble.  Ses  vibrations,  mêlées  dans  le /or(e 
à  des  accords  stridents  d'instruments  de  cuivre  (trom- 
pettes et  trombones)  font  frémir;  les  coups  pianissimo  de 
tam-tam  à  peu  près  à  découvert,  ne  sont  pas  moins  ef- 
frayants par  leur  lugubre  retentissement  :  W.  Weyerberr 
l'a  prouvé  dans  sa  magnifique  scène  de  Robert,  la  résur- 
reciion  des  no mes. 

Le  tambour  basqie,  cet  instrument  favori  des  paysans 
italiens,  et  qui  préside  à  toutes  leurs  joies,  est  d'un  excel- 
lent effet  employé  par  masses,  pour  frapper,  comme  les 
cymbales  et  avec  elles,  un  rhylhme  dans  une  scène  de  danse 
orgique.  On  ne  l'écrit  guère  seul  dans  l'orchestre  que  dans 
le  cas  où,  motivé  par  le  sujet  du  morceau,  il  se  ratlacheà 
la  peinture  des  mœurs  des  peuples  qui  s'en  servent  habi- 
tuellement :  les  BohL;miens  vagabonds,  les  Bas(|ues  ,  les 
Italiens  de  Rome,  des  Abbruzesct  de  la  Calabre.  11  pro- 
duit trois  sortes  de  bruits  fort  différents  :  quand  on  le 
frappe  tout  simplement  avec  la  main  ,  son  retentissement 
n'a  pas  beaucoup  de  valeur,  et  (à  moins  de  l'cmiiloyer  par 
masses)  un  seul  tambour  basque  ainsi  frappé  nese  distingue 
que  s'il  est  laissé  presque  à  découvert  par  les  autres  in- 
struments ;  —  si  on  attaque  la  peau  en  la  fiô!anl  du  bout 
des  doigts,  il  en  résulte  un  roulement  où  domine  le  bruit 
des  grelots  attachés  à  sa  circonférence;— eu  frottant  au 
contraire  la  peau,  sans  la  quitter,  avec  le  plein  du  pouce, 
l'instriunent  rend  un  rondement  sauvage,  assez  laid  et 
grotesque,  dont  il  n'est  pas  absolument  impossible,  dans 
quelques  scènes  de  mascarade,  de  lirei'  parti. 

Les  tambours  proprement  dits ,  appelés  aussi  caisses 
claires,  sont  rarement  bien  placés  ailleurs  que  dans  les 
grands  orchcs:rcs  d'instruments  à  vent.  Leur  effet  est 
d'autant  meilleur  et  s'ennoblit  d'autant  plus  qu'ils  sont 
en  plus  grand  nombre;  un  seul  tambour,  surtout  (|uand 
il  figure  au  milieu  d'un  orchestre  ordinaire,  m'a  toujours 
paru  mesquin  et  vulgaire.  Disonscepcndant  que  AI.  Aieyer- 
beer  a  su  tirer  une  sonorité  particulière  et  terrible  de 
l'association  d'un  tambour  avec  les  timbales  pour  le  fa- 
meux roulement  en  crescendo  de  la  bénédiction  des  poi- 
gnards, dans  les  Hiiguenols.  .Mais  huit,  dix  et  douze  tam- 
bours et  plus,  exécutant  dans  une  marche  militaire  des 
accompagiicraenls  rhythmés  ou  des  crescendo  en  roule- 
ments, peuvent  être  pour  les  instruments  à  vent  de  magni- 
fiques et  puissants  auxiliaires.  De  simples  rhythmés  sans 
mélodie,  ni  harmonie,  ni  tonalité,  ni  rien  de  ce  qui  cons 
titue  réellement  la  musique,  destinés  seulement  à  marquer 
le  pas  des  soldats,  deviennent  entraînants,  exécutés  par  une 
masse  de  quarante  ou  cinquante  tambours  seuls.  Et  c'est 
peut  être  ici  l'occasion  de  signaler  le  charme  singulier 
autant  que  réel  qui  résulte  pour  l'oreille  de  la  multiplicité 
des  unissons ,  ou  de  la  reproduction  simultanée  par  un 
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très  grand  nombre  d'inslriinicnts  de  nicnic  nature,  du 
bruit  quelconque  qu'ils  produisent.  Ainsi,  on  peut  avoir 
remarqué  ceci  en  assistant  aux  exercices  des  soldats  d'in- 
fanterie :  aux  commandements  de  parler  et  de  déposer 
les  armes  ,  la  petite  crépitation  des  capucines  du  fusil  et 
le  coup  sourd  de  la  crosse  tombant  sur  la  terre  ne  signi- 
fient rien  d'aucune  manière  quand  un,  ou  deux,  ou  trois, 
ou  même  dix  et  vingt  lionmies  les  font  entendre;  mais  que 
la  manœuvre  soit  exécutée  par  mille  hommes,  et  aussitôt 
ces  mille  unissons  d'un  bruit  insignifiant  par  lui-mèrae 
donneront  un  ensemble  brillant  qui  attire  et  captive  invo- 
lontairement l'attention,  qui  plaît,  et  dans  lequel  je  trouve 
même  quelques  vagues  et  secrètes  harmonies. 

On  emploie  les  tambours  voilés  connne  les  timbales; 
mais ,  au  lieu  de  couvrir  la  peau  d'un  morceau  de  drap , 
les  exécutants  se  contentent  souvent  de  lâcher  les  cordes 
du  timbre,  ou  de  passer  une  courroie  entre  elles  et  la 
peau  inférieure,  de  manière  à  en  eiipêcher  les  vibrations. 
Les  tambours  prennent  alors  un  son  mat  et  sourd,  assez 
analogue  à  celui  qu'on  produirait  en  voilant  la  peau  su- 
périeure. Les  roulements  des  tambours  ainsi  disposés  ont 
qu(l  |ue  chose  qui  les  rend  propres  seulement  aux  com- 
positions d'un  caractère  funèbre  ou  terrible. 

La  caisse  roulante  n'est  qu'un  tambour  un  peu  plus 
long  que  le  précédent,  et  dont  la  caisse  est  en  bois  au  lieu 
d'être  en  cuivre.  Le  son  en  est  sourd  et  assez  semblable 
à  celui  des  tambours  sans  timbre  ou  voilés.  Il  produit  un 
assez  bon  effet  dans  les  musiques  mlitaires,  et  ses  roule- 
ments obscurs  servent  de  demi-teintes  à  ceux  des  tam- 
bours. C'est  une  caisse  roulante  que  Gluck  a  employée 
pour  frapper  les  (|uatre  croches  continues  dont  le  rhylhme 
est  si  barbare,  dans  le  chœur  des  Scythes  à'lphi(jénieen 
Tuiiride. 

Le  triangle,  dont  on  fait  aujourd'hui  comme  de  la 
grosse  caisse,  comme  des  cymbales,  comme  des  timbales, 
comme  des  trombones,  comme  de  tout  ce  qui  tonne, 
éclate  et  retentit,  un  abus  si  déplorable,  trouve  encore 
plus  difficilement  que  ces  divers  instruments  l'occasion 
de  se  placer  à  propos  dans  l'orchestre;  son  bruit  ne  con- 
vient qu'aux  morceaux  d'un  caractère  excessivement  bril- 
lant dans  le  forte,  ou  d'une  certaine  bizarrerie  sauvage 
dans  le  /liavo.  Weber  l'a  heureusement  mis  en  évidence 
dans  ses  chœurs  de  Bohémiens  de  l'reciosa,  et  Gluck 
bien  mieux  encore  dans  le  majeur  de  son  effrayant  ballet 
des  Scythes,  au  premier  acte  d' Ip/iigénie  en  Tauride. 

Le  pavillon  chinois,  avec  ses  nombreux  clochetons, 
sert  à  brillanter  les  morceaux  d'éclat ,  les  marches  pom- 
peuses des  musiques  militaires;  il  ne  peut  secouer  sa 
chevelure  sonore  qu'à  des  intervalles  assez  peu  rappro- 
chés, c'est-.i-dire  à  peu  près  une  fois  par  mesure,  dans 
un  mouvement  modelé. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  quelques  instruments  plus 
ou  moins  imparfaits  et  pou  connus ,  tels  que  l'Kolidictjn  , 
l'Auémocorde.rAcordéou,  le  Poikilorguo,  le  Sistre  anti- 
que, etc.,  renvoyant  les  lecteurs  curieux  de  les  con- 
naître à  l'excellent  Traité  général  d'instrumentation  de 
M.  Kastner.  ^'ous  n'avions  pour  but,  dans  ce  travail, 
que  d'étudier  les  instruments  employés  dans  la  musique 
moderne,  en  cherchant  à  découvrir  d'après  quelles  lois 
on  peut  établir  entre  eux  d'harmonieuses  sympathies, 
de  saisissants  contrastes,  en  tenant  comptesurtout  de  leurs 
tendances  expressives  et  du  caractère  propre  à  chacun 
d'eux. 

Dn  prochain  article  sera  consacré  à  l'étude  de  l'or- 


chestre ,  considéré  dans  son  ensemble  comme  un  grand 
instrument. 

IL  Beklioz. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


AU  BÉNÉFICE  DES  ARTISTES  AXiLEMANDS , 

DANS   LES   SALONS  BE  M.   LE  COLONCL  TIIOnN. 

Cette  matinée  portait  en  soi  son  éloge  et  sa  récom- 
pense. Liszt  nous  est  revenu  tel  qu'il  était  parti,  avec  sa 
fougue  de  talent  et  de  magnificence  artisti(|ue.  Dans  le 
cours  de  ses  voyages  quasi-fabuleux  à  travers  l'Allemagne 
et  la  Russie,  il  a  fait  de  son  piano  une  espèce  d'autel , 
autour  duquel  se  sont  pressées  bien  des  infortunes;  il  a 
joué  pour  les  autres  autant  et  plus  que  pour  lui-même. 
A  Paris  encore,  il  a  écoulé  l'appel  de  quelques  artistes 
jetés  snr  le  pavé  par  un  naufrage  théâtral  :  il  leur  a  tendu 
la  main  pour  les  aider  à  monter  en  voiture  ,  et  il  a  trouvé 
moyen  de  les  employer  eux-mêmes  à  grossir  leur  béné- 
fice. C'est  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de  mieux  pour  le 
fond  et  pour  la  forme. 

La  séance  s'ouvrait  par  des  chœurs  de  Weber,  que  je 
n'ai  pu  entendre;  mais  j'ai  entendu  les  réminiscences 
de  Don  Juan,  composées  et  exécutées  par  Liszt.  J'ai 
applaudi  le  travail  habile  et  supérieur  d'une  association 
de  motifs  choisis  dans  un  immortel  chef-d'œuvre.  J'ai  ap- 
plaudi surtout  le  goût  parfait,  le  style  exquis  avec  les- 
quels l'artiste  a  chanté  le  thème  du  duo  :  Là  ci  darem 
la  mano.  J'ai  retrouvé  dans  une  réduction  savante  les 
grandes  et  terribles  beautés  de  l'ouverture,  des  finales. 
En  un  mot,  les  réminiscences  de  Don  Juan  m'ont  paru 
un  morceau  très  remarquable,  tout-à-fait  digne  des  deux 
artistes  qui  ont  concouru  à  son  enfantement ,  Mozart  et 
Liszt. 

Puis  sont  venus  des  chœurs  allemands  sur  des  paroles 
de  Goëihe  et  de  Ilerwegh  ,  musique  de  Liszt.  Le  premier 
est  un  chœur  d'étudiants  euiprunlé  à  Faust ,  le  second 
une  chanson  à  boire,  en  l'honneur  du  vin  du  Rhin  (lihein- 
iceinUed).  Un  mot  préalable  sur  ce  second  chœur.  Ne 
s'est-on  pas  avise  de  répandre  le  bruit  (|ue  Liszt ,  l'enfant 
adoptif  de  la  France ,  avait  eu  la  felie  de  la  renier  et  de 
mettre  en  nmsique  une  chanson  anti-française?  Faire 
l'éloge  du  vin  du  Rhin  ,  est-c  donc  insulter  la  France? 
A  ce  compte,  je  vous  prie,  quel  crime  serait-ce  donc  que 
d'en  boire?  Et  pourtant  nous  en  buvons  tous!  Célébrer 
le  vin  de  Champagne  serait-ce  par  hasard  offenser  la  con- 
fédération du  Rhin  tout  entière?  Pour  toute  répon.se , 
Liszt  a  voulu  que  l'on  chantât  sa  chanson  en  pleine 
France,  et  je  vous  jure  que  personne  n'en  a  été  scanda- 
lisé. Les  chanteurs  auraient  pu  s'acquitter  mieux  de  leur 
tâche  :  peut-être  l'excessive  chaleur  agissait-elle  sur  la 
pureté  de  leur  voix  :  peut-être  un  verre  du  vin  qu'ils  glo- 
rifiaient leur  eût-il  rendu  la  netteté,  la  justesse.  On  n'en 
a  pas  moins  reconnu  que  les  chœurs  étaient  écrits  avec 
verve,  coupés  avec  originalité,  et  qu'il  yavait  dans  l'en- 
trelacement des  voix  plusieurs  tentatives  d'effets  ingé- 
nieux ,  mais  difficiles  à  obtenir.  C'est  un  début  lyrique 
dont  l'avenir  n'est  pas  douteux. 

De  VAve  Maria ,  du  lloi  des  Aulnes,  de  la  Fantaisie 
sur  des  motifs  de  Robert-le-Diable  ,  je  ne  vous  dirai  rien. 
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si  ce  n'est  que  la  puissance  et  l'arl  du  piano  ne  sauraient 
aller  plus  loin  ,  et  que  Liszt  est  plus  Liszt  que  jamais. 

Toutes  les  aristocralies  du  rang,  de  la  fortune,  de  la 
littérature  et  des  arts  avaient  envoyé  des  députés  dans  les 
magnifiques  salons  de  M.  le  colonel  Tliorii  pour  fèîer  lu 
retour  de  l'enfant  prodigue. 

P.  S. 


EEVUE  CniTIQUE. 

De  profuncUs  clamavi  1  129'  psaume  (le  l)a\i(l ,  cliociir  a  rinq 
parties  avec  accompagncmoiil  d'orche.'-lrc  ;  —  TeDeum,  pour 
deuT  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagnement  d'or- 
cheslre  ;  par  M.  Ferdinand  Iiavainne. 

Un  cri  de  douleur  et  nu  cantique  joyeux,  telles  sont 
les  impressions  que  M.  Ferdinaud  Lavaiune  a  voulu  pein- 
dre eu  musique.  M.  Ferdinand  Lavaimie  est  un  jeune  et 
actif  compositeur  qui  a  commencé  par  des  fantaisies  pour 
piauo ,  et  qui  continue  sa  carrière  d'aitiste  en  écrivant 
delà  musique  sérieuse,  forte  et  sévère  :  il  y  a  progrès. 
A-t-il  fait  des  études  classiques  nécessaires  pour  ce  genre 
de  musique  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  guère  permis  d'affirmer 
en  voyant  la  forme  moderne  de  sa  musique  religieuse  et 
le  luxe  d'iostrumentalion  qu'il  déploie.  Cependant,  mal- 
gré l'éclat,  nous  allions  dire  le  tapage  de  son  orchestre, 
cet  orchestre  se  distingue  aussi ,  quand  il  le  faut,  par  la 
sobriété,  et  laisse  toujours  les  voix  marcher  librement 
et  dominer  dans  le  drame  musical.  Tout  cela  est  bien  des- 
siné; le  quatuor  est  purement  écrit ,  et  les  instrunienis  à 
vent  lémoiguenl  de  l'expérience  d'écrire  pour  ces  voix 
stridenics  que  les  jeunes  compositeurs  font  si  souvent  in- 
tervenir avec  tant  de  maladresse.  Le  De  -profnndis  da- 
man inspire  une  noble  tristesse;  ce  morceau  fait  autant 
l'éloge  de  l'expression  mélodique  du  compositeur  que  de 
sa  science  harmonique  :  c'est  une  noble  et  belle  élégie 
nmsicale  écrite  purement,  d'un  bon  style,  et  pleine  d'une 
inspiration  qui  vient  de  haut. 

Quand  M.  Lavainne  dédiait  naguère  son  Te  Dciim  a 
Cherubini,  il  ne  pensait  guère  que  cet  illustre  composi- 
teur allait  disparaître  du  monde  musical ,  et  qu'il  ferait 
mieux  de  consacrer  à  celle  perle  douloureuse  pour  les 
ans  son  De  pnifnndis  clamavi.  Quoi  qu'il  en  soil,  son 
Te  Daim  est  d'une  harmonie  splcndide  et  Irinniphale. 
Ici ,  encore  plus  que  dans  le  psaume  de  David,  il  y  a  bien 
du  bruit.  Tout  cela  sent  un  peu  trop  le  compositeur  qui 
dit  d'une  voix  retentissante  et  fièrc  : 

Je  cliante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  ; 

Mais  où  les  effets  bruyants  seront-ils  excusables  si  ce 
n'est  dans  un  Te  Dnim  ?  Le  Vencninihim  tnum  venim 
qui  suit,  en  mesure  à  6  U,  est  d'un  style  plus  tranquille 
et  profondément  senti.  La  partie  obligée  des  violoncelles 
du  commencement  de  cet  amiante  est  d'un  bel  effet,  et 
les  violoncelles  continuant  de  cheminer  en  prenant  en 
route  le  basson  et  les  contrebasses  sempre  legali ,  et  ac- 
compagnant les  deux  soprani  qui  marchent  par  tierces, 
sont  d'un  fort  bel  effet.  Tout  cela  est  bien  distribué  dans 
les  voix ,  riche  de  modulations ,  un  peu  crues  parfois , 
mais  qui  témoignent  de  l'abondance  des  idées  de  l'auteur. 
Ces  deux  morceaux  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de 
l'auteur  à  Lille,  cité  dans  laquelle  on  aime  la  musique,  et 
où  on  la  cultive  avec  succès.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  dé- 


sespérer de  la  décentralisation  musicale,  tant  qu'elle  comp- 
tera beaucoup  d'avocats  rt  de  propagateurs  aussi  dévoués 
h  l'art  que  M.  Ferdinand  Lavainne. 

Henri  Blanchard. 


".*  rcmain  lundi  ,  A  l'Opéra,  lu  Juive.  — Mercredi,  la  Jolie 
[Il le  de  Cuud,  ballet  en  Iroiaaclcs,  précédé  du  Giterillero, 

','  Cimi  reprc'scnlaliiins  oonséeullvcs  ont  établi  le  brillant  et 
productif  succès  de  lu  Jolie  pile  île  Giihil ,  qui  prendra  sa  place 
au  nombre  des  plus  amusanls  ballets  du  réperloire.  Le  Ciiciil- 
leiv  lui  tient  toujours  fidèle  compagnie  ,  et  ouvre  convenable- 
ment le  ^peclacle. 

".'  r.arroilhcl  va  (piillcr  Paris  dans  quelques  jours  pour  .se 
rcndreau  Havre,  où  il  est  eng.igé  pourquelnucsrei  réscntalious. 
Il  se  rendra  ensuite  à  Hordeaux,  où  il  chaulera  la  Favorite,  Cuil- 
lutime  TiU  et  liubcn  .Ovvcieux. 

•.*  Duprez,  pendants  n  séjiMir  A  I.on''rcs,  aclianlédans  plu- 
S'curs  soirées  l'asliiunables  II  était  liin  des  artistes  engagés  pour 
chanlcr  dans  la  soirée  musicale  diuiiiée  le  21  juin  au  palais  de 
Bucliingham.  Vendredi  soir  il  était  déjà  de  retour  à  l'aris. 

'.'  Ou  annonce  que  mademoiselle  Flamand,  qui,  l'année 
dernière,  a  remporté  le  premier  prix  de  clianl  au  Conservatoire, 
doit  ilébuler  à  l'Opéra  vers  le  15  de  ce  mois. 

"."  Vendredi  dernier,  Hébert  et  sa  femme,  d'abord  connue  à 
l'Opéra-Comique  sous  le  nom  de  Mlle  Massy,  ont  reparu  dans  le 
Cluilei  et  les  /Jintnaiiiule  lu  loiironiie;  Hébert  chantait  le  rôle  de 
.Max,  madame  Hébert  celui  de  Calarina.  I.e  plus  grand  change- 
tiient  survenu  en  le'ur  pe  sonne,  c'est  l'embonpoint  d  Hébert 
que  nous  avi-ns  vu  si  mince  et  si  (luct.  Du  rcsle,  si  voix  est 
toujours  restée  la  même,  c'est  un  baryton  qui  a  de  l'agilité,  mais 
|icu  de  timbre  cl  de  mordant.  Madame  Héberl-Massy  chante 
avec  beaucoup  d'art,  elle  a  un  sentiment  parfait  de  la  mesure  , 
et  se  lue  des  Irails  Us  plus  dilTicilcs  avec  autant  de  précision 
que  de  ncllelé  On  regrette  que  sa  voix  soit  toujours  d'une  na- 
ture un  peu  aigre  ,  et  manque  de  ce  charme  que  donnent  l'am- 
pleur et  le  volume  du  sou.  Néanmoins,  Hébert  et  sa  femme  sont 
des  artistes  fort  estimables,  et  qui  doivent  obtenir  de  biillants 
succès  en  province  ou  à  l'élranger.  A  Paris,  nous  ne  les  croyons 
pas  destinés  à  occuper  avantageusement  une  première  place. 

*.■  On  s'occupe  toujours  des  répélilions  du  liluel,  musique 
de  M.  Blaza-,  cl  de  Sylvia,  musique  de  M.  Girard. 

V  C'est  par  erreur  que  quelques  journaux  ont  annoncé  que 
Coudcrc  allait  renoncer  au  théàlre.  Couderc  est  en  ce  momCEit 
à  lVlar^cille,  où  il  joue  avec  beaucoup  de  sucées ,  et  il  ne  pense 
nullement  à  quitter  la  scène. 

','  Voici  le  résumé  des  travaux  des  théâtres  lyriques  pendant 
le  mois  de  juin.  — Académie  royale  de  musique  :  Le  Cudiillero, 
opéra  en  2  actes,  paroles  de  M.  Théodore  Anne,  musique  de 
M.  Ambroise  Thomas; /a  J(jlie  Fille  île  Gaïul,  ballcl-panlumiine 
eu  3  actes,  par  MJl.  de  Saint-Georges  cl  Albert,  musique  de 
AI.  Adolphe  Adam. — Débuts  de  M.  Canaple,  par  le  rôle  de  Guil- 
laume 'Jell,  et  d'I'spinasse,  par  le  rôle  d'Arnold.  —  Opéra- 
Comique  :  Le  (,\ide  noir,  opéra-com  que  en  3  acles,  paroles  de 
M.  .Scribe,  musique  de  M.  Clapisson. 

","  Une  lettre  signée  par  MM.  Ad.  Adam,  H.  T;erlioz,  Panse- 
ron  ,  Amb.  Thomas,  A.  I.c  borne,  lin  lion,  Loisselot,  A.  i;lvvarl, 
A.  G.  !;ousquet,  L.  Cesozzi,  E.  Boulanger,  Despioux,  Paris, 
auxquels  s'est  joint  .VI.  Halévy,  vient  d'être  .idrcssée  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  pour  hâter  la  création  d'un  troisième  Ihéàlre 
lyrique. 

",*  I.e  roi  de  Prusse  vient  de  nommer  M.  Meyerbecr  dirccleur- 
général  de  sa  musique.  Celte  nomination  a  causé  une  agré.ible 
sensation  dans  le  public.  Indépendamment  de  la  musique  des 
théâtres,  le  grand  compositeur  dirigera  encore  les  concerts  de 
la  cour.  Il  recevra  un  traitement  annuel  de  .1,0110  thalers  (en- 
viron 12,Ono  fr.),  et  jouira  d'un  congé  de  six  mois  chaque  an- 
née. Il  pourra  concilier  ainsi  les  devoirs  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions avec  les  alïaires  qui  l'appellent  souvent  à  Paris. 

*/  Une  aventure  de  Scaramouche ,  traduite  en  français  par 
M.  de  Forges  sur  la  musique  du  jeune  maestro  Piicci,  vient 
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d'clre  roprt'senléc  à  Versailles  avec  un  brillant  sufccs.  Madame 
Henri  Potier,  qu'on  regrelle  de  ne  plus  applaudir  à  l'0|iéra- 
Comiciiic,  s'est  montrée  avec  beiucoup  d'avantage  comme  ac- 
trice cl  cantatrice.  Ilurteaux,  Uaudé,  Saujjhar,  ont  bien  rempli 
les  principaux  rôles. 

•,"  M.  nation,  nommé  parle  ministre  inspecteur  des  succur- 
sales du  Conservatoire  de  Paris,  est  revenu  celle  semaine  de 
Jletz  ,  ville  par  laquelle  il  avail  commencé  sa  tournée.  Il  doit 
partir  incessamment  pour  Maiscillc  et  Toulouse. 

',*  M.  Henri  Karr,  compositeur  distingué,  père  de  M.  Alph. 
Karr,  cl  IM.  Thalbcrg,  vicunciit  d'obtenir  la  décoration  de  la 
Légion-d'IIonneur. 

*;*  M.  Sowinski ,  le  célèbre  pianiste,  qui  est  à  Londres  en  ce 
moment,  adonné  le  27  juin  un  grand  concert,  dans  lequel  il  a 
exécuté  de  nouvelles  études  cl  un  scherzo  qui  ont  produit  beau- 
coup d'efl'et.  Il  va  se  rendre  à  Badcn,  au  congrès  des  pianistes 
européens. 

V  'a  nouvelle  symphonie  de  Mcndclssohn  exécutée  à  Lon- 
dres par  la  société  philbarnioniquc,  a  produit  une  vive  sensa- 
tion. 

","  Parmi  les  ci'lébrilés  musicales  qui,  pendant  la  saison  des 
bains ,  visiteront  les  eaux  d'Allemagne,  nous  cilerons  en  pre- 
mière lifc'uc  Artùt  cl  madame  Uatnoreau  dont  les  succès  en  Uus- 
sie  ont  été  si  brillants  cet  hiver.  Ils  se  proposent  de  donner  des 
concerts  à  Spa  ,  Wiesbade  ,  Ems  et  ISade. 

V  Une  jeune  cantatrice,  dont  les  débuts  ont  été  justement 
remarqués  à  l'Opéra,  mademoiselle  Morel  ,  est  engagée  au 
Grand-Théàlre  de  l.yon.  I.a  réouverture  de  ce  Ibéàlre  aura  lieu 
en  octobre  prochain.  On  travaille  en  ce  moment  à  la  restauration 
de  la  salle,  qui  sera  d'un  style  grandiose  et  une  des  plus  belles 
qu'il  y  ait  eu  France. 

"/  La  célèbre  cantatrice,  mademoiselle  Agnès  Schebest,  vient 
de  rompre  son  engagement  avec  le  théâtre  de  Slultgard;  elle  se 
retire  entièrement  de  la  scène  pour  épouser  le  docteur  Strauss, 
auteur  du  fameux  livre  lu  l'^ie  rie  Jésm-Clirixi.  Le  mariage  de 
M.  Strauss  avec  la  jeune  et  belle  mademoiselle  Agnès  Schebest 
sera  célébré  à  Bruxelles,  où,  dit-on,  les  nouveaux  époux  ont 
l'intenlion  de  se  fixer  définitivement. 

',"  Nous  croyons  rendre  service  aux  artistes  et  aux  amateurs 
qui  cultivent  le  hautbois,  en  leur  recommandant  les  Fariaiiotis 
sur  tin  iliiiiie  oriijinul  composées  pour  cet  instrument  par 
M.  Edouard  Sabon  ,  premier  prix  du  Conservatoire.  L'élégance 
mélodique,  la  distinction  des  tr.Tits,  et  la  disposition  bien  en- 
tendue du  morceau,  révèlent  danscejeune  artiste  un  lalenlplein 
d'espérances. 

*.'  Samedi  dernier,  des  scènes  tumultueuses  ont  eu  lieu  à 
Londres  au  théâtre  de  la  reine.  On  avail  annoncé  /es  Puriiain.i  ; 
mais  une  indisposition  subite  de  madame  Persiani  empêcha  la 
représentation  de  l'opéra  de  Bellini  qui  fut  remplacé  par  Hea- 
trice  di  Teiula.  Au  lever  du  ridiau,  un  tapage  ell'royahle  força 
les  choristes  de  quiller  la  scène.  M.  Laurent,  associé  de 
IM.  I.umley,  se  présente  pour  donner  les  explications  que  le  pu- 
blic demandait  avec  une  fureur  de  très  mauvais  ton.  M.  Lau- 
rent s'exprime  en  français,  on  le  hue,  et  l'on  exige  que 
M.  Lumlcy  se  pré.eule  lui-même.  M.  Laurent  veut,  bon  gré 
mal  gré,  recommencer  sa  harangue,  cette  fois  en  anglais ,  mais 
il  n'est  pas  écouté.  Les  cris  Lumiey!  Lumlcy  ;  se  font  entendre 
avec  plus  d'énergie.  M.  Laurent  salue  cl  se  relire;  alors  appa- 
raît il  signor  Rubini ,  qui  parle  au  public  en  italien  :  nouveaux 
cris ,  nouvelles  fureurs.  Rubini  envoie  chercher  un  interprète 
qui  transmet  aux  féroces  spectateurs  les  paroles  du  célèbre  té- 
nor, transformé  en  régisseur.  On  repousse  le  ténor  et  l'inter- 
prète. Enfin  AL  Lumiey  se  présente  en  personne,  et  en  habit 
noir,  et  même  en  langue  anglaise  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  faire  comprendre  au  public  que  madame  Peisiaiii  est  réelle- 
ment malade.  L'opéra  ne  fut  pas  joué,  on  passa  à  la  représenta- 
tion du  ballet,  et  tout  fut  fini.  Les  dand>s  de  Londres  se  sont 
montrés  très  mal  élevés;  car  la  présence  du  roi  et  de  la  reine 
des  Belges,  do  la  duchesse  de  Kent  et  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages, ne  les  a  pas  empêchés  de  faire  un  scandale  afl'reux  et 
du  plus  mauvais  goût. 

',*  Le  directeur  du  théâtre  Adelphi,  M.  Yatcs,  vient  de  mou- 
rir. On  a  remarqué  que  depuis  un  an  c'est  le  se|)lième  directeur 
retiré  ou  en  fonctions  qui  termine  sa  carrière  :  il  avail  été  pré- 
cédé dans  la  tombe  par  MM.  Boursaull,  ancien  directeur  du 
théâtre  Molière  et  de  l'Opéra-Comique;  Ducrow,  directeur  du 


cirque  d'A«hley;  Davidge,  directeur  du  théâtre  de  Surrey  ;  Car- 
baja,  directeur  des  théaires  de  Naples  et  de  Milan  ;  Laportc, 
directeur  du  rhéâtre-ltalien,  à  Londres. 

•."  Parmi  les  ncuveautés  qui  viennent  d'être  publiées  chez 
rédileiirClialliot,  aao,  rueSainl-Houoré,  se  trouve  une  mé:o- 
die  de  l'.-V.  Di'svi'.'nes  {Amour  et  démence),  chantée  par  Marié  , 
et  qui  obtient  le  même  succès  que  la  Dunsc  rfev  /des  et  Pr.hre  à 
lu  mndniie,  du  même  coinposilcur. 

•,"  M.  Jules  I.ccnmte,  pour  être  devenu  un  dilc'tante  très  dis- 
tingué et  presque  un  artiste,  n'en  est  pas  moins  resté  pour  cela 
un  de  nos  romanciers  les  plus  en  vogue;  aussi  v.i-t-i|  publier 
sous  peu,  chez  Hippolyle  Souverain,  son  éditeur  fidèle,  un  non- 
veau  roman  qui,  par  son  sujet,  rentre  lout-î-f.iit  dans  notre 
spécialité,  puisqu'il  s'agit  des  Anenlnresd'uii  lénor  italien.  L'au- 
teur des  Smoiifilern ,  d'une  Jennesse  orurjenae ,  et  de  tant  de  char- 
mantes et  spirituelles  compositions,  a  tracé,  au  milieu  dune 
fable  intéressante  comme  il  sait  les  créer,  un  tableau  animé, 
fidèle,  cl  par-dessus  tout  fort  amusant ,  de  la  vie  nomade  des 
chanteurs  en  Italie.  Outre  l'intérêt  du  roman  placé  dans  ce  ca- 
dre, le  livre  de  M.  Jules  Lecomle  contient  une  foule  d'aperçus 
fins  et  ingénieux  sur  un  art  que  son  long  séjour  en  Italie,  au 
milieu  de  toutes  les  célébrités  musicales,  lui  a  permis  de  con- 
nailrc  comme  peu  de  personnes  l'ont  pu  faire.  Nous  rendrons 
compte  de  cette  nouvelle  publication  du  spirituel  écri>ain,  au- 
quel les  artistes  italiens  doivent  une  grande  partie  de  ce  qui  a 
été  écrit  en  France  sur  leur  compte  depuis  deux  ans. 

CIIROXIQLE  DÉPAUTEIVIENTALE. 

V  Bordeaux,  2G  juin.  — Dimanche  ,  mademoiselle  Elian  a 
abordé  le  rôle  d'Alice  dans  Iloberi-le- Diable.  Ce  rôle,  qu'elle 
jouait  par  complaisance  et  qui  n'est  pas  dans  son  emploi ,  a  mis 
en  relief  une  foule  de  qualités  que  nous  ignorions  dans  notre 
brillante  canlatricc.  Mardi ,  mademoiselle  Elian  a  chanlé  en- 
core Rosine  du  /iarbier  de  Séville  avec  une  rare  perfection  ,  et 
au  milieu  des  applaudissements  les  plus  frénétiques.  Son  talent 
se  plie  à  tous  les  genres,  et  sa  belle  voix  se  joue  de  toutes  les 
difficultés. 


CIIRONIIQÏJE  ETRAXGERE. 

'J"  Londres.  —  Thalberg,  qui  a  obtenu  ici  les  plus  brillants 
succès,  et  qui  a  joué  plusieurs  fois  à  la  cour,  part  sous  peu  de 
jours  pour  Boulogne,  où  il  restera  peu  de  temps;  il  pa.sserapar 
Paris  pour  se  rendre  à  Bade,  où  il  passera  le  mois  d'août.  Le 
grand  artiste  sera  de  retour  en  Angleterre  au  mois  d'octobre, 
étant  engagé  pour  tous  nos  grands  festivals.  Il  doit  se  rendre 
ensuite  en  Hollande,  où  il  a  promis  de  passer  les  mois  de  dé- 
cembre et  janvier. 

'.'Madrid,  \  G  juin.  —  C'est  avantrhier  soir  qu'a  eu  lieu  la 
seconde  représentation  de  VOiello,  de  Rossini,  par  madame 
Pauline  Car  ia-Viardot.  Plus  que  jamais  inspirée,  elle  a  joué 
avec  tant  d'âme  et  chanté  avec  tant  d'expression ,  qu'elle  a  ravi 
tout  le  monde.  Dans  quelques  scènes ,  Pauline  Garcia  s'est  mon- 
trée inimitable,  et  le  public,  dans  son  transport,  l'a  couverle 
de  bravos.  M.  Caslell  a  rempli  le  rôle  d'Otello  avec  aisance,  et  a 
brillamment  chanté.  L'opéra  terminé,  le  public  rappela  avec 
instance  la  cantatrice,  qui  revint,  conduite  par  M.  Caslell,  re- 
cevoir de  la  salle  enthousiasmée  les  plus  vifs  et  les  plus  bruyanls 
applaudi- semenls.  Les  dames  jetèrent  à  ses  pieds  leurs  buu- 
quets  de  fleurs.  La  toile  tomba  de  nouveau ,  et  le  public  témoi- 
gna clairement  qu'il  désirait  encore  entendre  la  délicieuse  voix 
de  Pauline  Garcia.  Celle-ci  parut  une  seconde  fois  sans  se  faire 
prier  long-lemjis,  et  exécuta  avec  toute  la  mnesi'ia  dont  elle  est 
capable  le  rondo  final  de  Cciiereiuola.  Là  semblait  devoirse  ter- 
miner la  fête.  Mais  à  peine  la  toile  était-elle  retombée,  qu'un 
mouvement  général  annonça  que  la  salle  désirait  encore  autre 
chose;  et  madame  Viardut,  comprenant  ce  qu'on  attendait 
d'elle,  se  mit  au  piano,  et  s'accompagna  trois  chansons  :  la  pre- 
mière française,  si  légère,  si  gracieuse,  si  délicate,  que  de  la 
vie  nous  ti'avons  entendu  une  bagatelle  musicale  de  meilleur 
effet ,  ni  chantée  avec  tant  de  grâce  et  d'expression.  Les  deux  au- 
tres étaient  espagnoles,  et  madame  Viardot  montra  qu'aucun 
genre,  dans  les  dii erses  combinaisons  de  la  musique,  n'est 
étranger  à  ses  moyens  et  à  son  talent. 


Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCULESINGER. 
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ÉTUDES  POUR  APPREi\DRE  LE  PIAMO  SAIVS  MAITRE, 


LE  PREMIER  iniTRE  DE  PmO. 

100  Eludes  journalières  à  l'usage  des 


Op.  539. 


Chaque  suite,  net,  3  fr. 
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D.Ti..  .  .11  4  suiif... 
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MIS    EN    PRATinUK. 

120  Exemples  de  Préludes,  Modulations , 
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Op.  300.  Pri\,  net,  15  fr. 
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I  Op.  299.  Prix,  net,  Sfr. 


EXERCICES  JOURNALIERS 

Pour  atteindre  et  conserver 

le  plus  haut  degré  de  perrection. 

40  Etudes , 

Avec  (ïei  répililioiis  prescrilrs. 

Op.  337.  Prix,  Hcf,  C  fr. 

L'ART    D'IMPROVISER, 

MIS   A   LA  PORTÉE  DES 
PIANISTES. 

Op.  200.  Prix,  net,  12  fr. 


I^es  6  ouvi'agea  j^ris  ensemble  ne  »e  payent  Que  SO  fv,  net,  an  lien  ae  66  fr.  net. 


Publications  dH.  CH AIjIiIOT,  factenr  de  Harpes ,  breveté  du  Roi, 

rue  Saint-IIonoré,  33C. 


Musique  de  citant. 


DESVIGNES. 
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—      La  Sêré 
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ITIusitlue  instriinicntaie. 

KI.F..MZt\SKI.  Fanl..i.;r  nir  d.>«  ll.Oiii.-  ilMlin.s. 
Ull>  lIKItlIiV  'ilr  SéMn).  Sun. cuir  de  Cddil.  Valse). 
TUnblJ.I.  I  i-ùlr  t..Uf  f>^<„  |,ia.iu. 
SOtVi:«SKI.  So..vi'ni.'d..  Tl.ll.  Pinno. 
UESVlliXIiS.  MOludie. 


CROISEZ,  lu.u  s.ir 
CAItl,  AiMSI.T.  In 
UODEFIIOID.  Gr; 


>;olu..,'elle. 

irile  Lio...  Harpe 


.  Chaque. 


Iticl.ard  C(C 
;..  iri»  peliic 
!.de  Fai.tabie  orijjii.ale.   'i  l.a.'pe! 

Colteclion  ttes  Chœnrs  rte  Oeavignea ,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Metz. 
Nota.  — Les  trois  premiers  Chœurs  qui  sont  pour  les  distributions  viennent  de  paraître. 


PIANOS. 


lia  Maison  PliE  Y  Eli,  par  suite  des  nombreuxéclianges  qu'elle  fait  journellement, 
arëuni  dans  ses  magasins,  RUE  KOCIIECIIOU AKT ,  «O,  les  pianos  D'OCCASIOl» 
qui  en  proviennent. 

Vous  ces  instruments  DROITS,  CARRES  ou  à  <|}l]EUE,  sont  réparés  à  neuf,  et  ofirent 
un  clioix  très  varié ,  à  des  pri:K  modérés. 

Musique  nouvelle  publiée  par  les  éditeurs  de  Paris  (*). 


Piano. 

AD.  ADAM.  Souvenirs  du  Stabat,  deux  suites,  chaque. 
ALK AN,  M^iuirt  de  la  symphonie  en  sol  de  Mozart. 
DUllGMl'LLEK.  Op.   J 5.  "Valse   et   galop  du  duc  d'O- 
lonne 

—  Trois  petits  thèmes   variés  sur  des  romances  de 

Masini,  chaque 

—  Trois  petits  thèmes  originaux,  chaque. 
CnOLLET.  Grande  fantaisie  >ur  le  duc  d'Olonne     .      . 
II.  IlEItZ.  Op.   126.  Fantaisie  sur  les   Diamants  de   la 

couronne 

KM-KBIlENniER,  Op.    iSg.  Mélanges  sur  le  duc  dO- 
lonne 

—  Op.   1 60.   Souvenir  du  Slabat   ...... 

UnELTZEft  (LÉON).  Deux  sonales,  N°  i  et  a,  chaque. 
LEDtC  (ALPII  ).  Fanlaisie  sur  :  luierrogcz-nioi.     .     . 

—  Fanlaisie  sur  le  marchand  d'images 

LISZT.  Septuor  de  lîeelhoveu ,  réJuit  pour  piano  seul. 
OSBOUNi;.  Op.  40.  Variations  sur  le  duc  d'Olonne. 
l'FElFFEIt  (CLARA).  Esquisses  musicales,  six  grandes 

éludes 

—  Nocturne 

noSELLEN.  Op.  42.  Fantaisie  sur  la  jeunesse  de  Char- 
les-Quint     

SCULBEUT  (C).  Op.  5i.  Divertissement  sur  une  mé- 
lodie de  Haas 
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TU\LBF.RG.  Op.  3G.  Eludecn  !a  miueur.      .     .      . 

—  Op.  46,  Oraiid  caprice  sur  la  Souiiambula.    . 

—  Op    47.  Thème  et  élude  en  la  mliieur. 
WOLFF  (ED.).  Op.  65.  Grand  caprice  sur  le  Slaijat.      , 

—  Op.   70.  Souvenir  de  Weberj   deux   fantaisies: 

N°    I   sur  F.oriiinle 

N°  a  sur  Preciosa 


7   5o 
7   5o 


Piano  à  4  mains. 

iBEUTIM.  Op.  iSg.  Duo  sur  le  duc  dOloiine.     .      .     . 
—     Op.  140.  fJrand  duo  ."ur  le  SlaLal 
I   CZËBNY.  Op.  Gig.  Marche  de  liaibu-Bieue   .     .      .     . 

DUEIILER.  Deux  éludes 

TUALBEIlG.  Oji.  3i.  S.heiz» 

—  Musé,  Mi  manca  la  voce 

—  La     Romanesca 

Quadrilles  et  Yalses. 

TOLBECQUE.  La  Jeune  se  de  Charle.s-Quiut,  quad.     . 

—  La  Reine  de  Chipre,  4»  quadrille 

—  Les  Deux  Journées,  quadrille  sur  des  motifs  de 

Chérubin. 

WAGNER.  Les  Fêtes  de  famille,  4  quad.  eufaulius,  chaq. 

—  Le  Bal  J'Eufant  aux  Tuileries. 

N.   I.  La  Favorite . 

a.   Le  Guitarrero 

3.  La  Rc.iue  de  Chypre 

4.  AdeSia 
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(•)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Cazeffemusica/e  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rae  Jacob.  30. 
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1842.— N«  28. 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îJirô  :Hrttôtf0,  îrcs  îlmatfurs  tt  ÎJfs  %\]u\tvtô. 


PAU  MM.  G.-E.  A\DERS,  G.  BEÎVEDIT,  F.  BEIVOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'rnstilul), 
BERLIOZ,  IiE\RIBLVIMCIIARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DANJOU,  DIIESBERG  ,  EL VVAUT,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAINT-IIUGUÉ,  .IULES  JANIN, 
KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS, 
D'OKTIGUE,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SGUUMAiVN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT, 
HICUARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris, 
U  m.  15 
\  an. 30 


Di'part. 
17      » 


Élrang. 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  du  28  lettres 


lia  SCeTiie  et  Gazette  musicale  parait 
Bc  Idinianclte. 


Ou  s'abonne 

Au  BUKEAU  DE  LA.  Revue  et  Gazette  musicale  de  I'aisis, 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  mm.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Ziibraires  et  Marchands  de  xnusif^ue 

de  la  France  et  de  rétranger, 

Paris,  Bîmanche  lO  juillet  IS'^a. 


'     n  sera  donne  a  MM.  les  Abon- 
(ni^s,  A  L'ANNÉE  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  JIM.  Halevï  ,  MevEiiDEEB  , 

PBOCII,SCUUBEnT,MllcPuCET,etC. 

12  Morceaux  (le  piano  com- 
posés par  MM.  CuopiN.DOEiiLEB, 
Henselt,  Kalkbbenneb  ,  Liszt, 
MciyDELSoiin.  Mereaux  ,    Mos- 

CBELJ^S  ,     OSIIORNE,     ROSENUAIIÏ. 
TllALBEBC,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Fac-similé  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOMMAIRU.  De  l'inslriimentalion  (quinzième  article);  par 
n.  BERLIOZ.  —  Lettres  sur  la  musique  en  France ,  à  propos 
de  Chcrubini  (deuxième  lettre).  — Nouvelles.  —  Annonces. 


DE  L'INSTRUMENTATION, 


HECTOR   BERLiOZ. 


(  Quinzième  article.  "  ) 


L'Oechestri;  peut  être  considéré  comme  un  grand 
inslrunient  capable  de  l'aire  entendre  à  la  fois  ou  succes- 
sivement une  multitude  de  sons  de  diverses  natures  ,  et 
dont  la  puissance  est  médiocre  ou  colossale ,  selon  qu'il 
réunit  la  totalité  ou  une  partie  seulement  des  moyens 
d'exécution  dont  dispose  la  musique  moderne ,  scion  que 
ces  moyens  sont  bien  ou  mal  choisis  et  placés  dans  des 
conditions  d'acoustique  plus  ou  moins  favorables. 

Les  exécutants  de  toute  espèce  dont  la  réunion  le  con- 
stitue ,  sembleraient  alors  en  être  les  cordes ,  les  tubes , 
les  caisses,  les  plateaux  de  bois  ou  de  métal;  machines 


(*)  Voir  les  numéros  CO,  (il,  Gî,  G-i,  Ci  de  l'année  ISll  ,  et  les 
numéros  t,  2,  .3,  4,  10,  1 1,  17,  m  et  "27  de  l'année  lS'i2. 


devenues  intelligentes,  mais  soumises  à  l'action  d'un  im- 
mense clavier  touché  par  le  chef  d'orchestre ,  sous  la  di- 
rection du  compositeur. 

J'ai  déjà  dit,  je  crois,  qu'il  me  semblait  impossible 
d'indiquer  comment  on  peut  trouver  de  beaux  effets  d'or- 
chestre ,  et  que  celte  faculté,  développée  sans  doute  par 
l'exercice  et  des  observations  raisonnées,  était,  comme 
les  facultés  de  la  mélodie  ,  de  l'expressioii,  et  même  de 
l'harmonie  ,  au  nombre  des  dons  précieux  que  le  musi- 
cien-poëte,  calculateur  inspiré,  doit  avoir  reçus  de  la 
nature. 

Mais  on  peut  cerles  démonirer  aisément  et  d'une  ma- 
nière à  peu  près  exacte  l'art  de  faire  (hs  orchestres  pro- 
pres h  rendre  fidèlement  les  coiï!])OHitioiis  de  toutes  formes 
et  de  toutes  dimensions. 

Il  faut  distinguer  les  orchestres  de  théàlre  des  orches- 
tres de  concert.  Les  premiers ,  sous  certains  rapports, 
sont ,  en  général,  inféiieurs  aux  seconds. 

La  place  occupée  par  les  miisicions,  leur  disposition 
sur  un  plan  horizontal  ou  sur  un  plan  incliné ,  dans  une 
enceinte  fermée  de  In-is  côlé.s  (;u  au  centre  même  d'une 
salle  ,  avec  des  léflect'urs  fcrniés  de  corps  durs  propres 
à  renvoyer  le  son  ,  ou  de  corps  mous  qui  l'absoriienl  et 
brisent  les  vibrations  ,  (  t  plus  ou  ii.oilis  iai)|)rochés  des 
exécutants,  ont  une  grande  iiiiportance.  Les  réflecteurs 
sont  indispensables;  on  les  îrou\e  diversement  disposés 
dans  tout  local  fermé.  Plus  ils  sont  rapprochés  du  point 
de  départ  des  sons,  plus  leur  action  est  puissante. 

Voilà  pourquoi  la  musique  en  plein  ai.--  .iexisle  p-n:  Le 
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plus  terrible  orchestre  placé  au  milieu  d'un  vaste  jardin 
ouvert  de  toutes  parts,  comme  celui  des  Tuileries,  ne  pro- 
duira aucun  effet.  La  réflexion  même  des  murs  du  palais, 
si  on  l'y  adosse ,  est  insuffisante,  le  son  se  perdant  instan- 
tanément de  tous  les  autres  côtés.  Un  orchestre  de  mille 
instruments  h  vent,  uu  chœur  de  deux  mille  voix  placés 
dans  une  plaine,  n'auront  pas  la  vingtième  partie  de  l'ac- 
tion musicale  d'un  orchestre  ordinaire  de  quatre-vingts 
musiciens  et  d'un  chœur  de  cent  voix,  bien  disposés  dans 
la  salle  du  Conservatoire.  L'effet  brillant  produit  par  les 
bandes  militaires  dans  certaines  rues  des  grandes  villes 
vient  à  l'appui  de  cette  proposition  qu'il  semble  contre- 
dire. La  musique  alors  n'est  pas  en  plein  air;  les  mu- 
railles des  hautes  maisons  ([ui  bordent  les  rues  à  droite  et 
à  gauche,  les  allées  d'arbres,  les  façades  des  grands  pa- 
lais, des  monuments  voisins,  servent  de  réflecteurs;  le  son 
rebondit  et  circule  activement  dans  l'espace  circonscrit 
qui  lui  est  assigné  entre  eux  avant  de  s'échapper  par  les 
points  restés  hbres;  mais  que  la  bande  militaire,  en  pour- 
suivant sa  marche  et  en  continuant  déjouer,  débouche 
d'une  grande  rue  ainsi  ictentissante  dans  une  plaine  dé- 
pourvue d'arbres  et  d'habitations,  la  diffusion  des  sons 
est  instantanée,  l'orchestre  disparaît,  il  n'y  a  plus  de  mu- 
sique. 

La  meilleure  manière  de  disposer  les  exécutants,  dans 
une  salle  dont  les  dimensions  sont  proportionnées  h  leur 
nombre,  est  de  les  élever  les  uns  au-dessus  des  autres  par 
une  série  de  gradins,  combinés  de  telle  sorte  que  chaque 
rang  puisse  envoyer  ■  ses  sons  à  l'auditeur  sans  aucun 
obstacle  intermédiaire. 

Tout  orchestre  de  concert  bien  ordonné  doit  être  ainsi 
échelonné.  S'il  a  été  élevé  sur  un  théâtre,  la  scène  devra 
être  parfaitement  close  au  fond ,  à  droite,  à  gauche  et  en 
haut  par  une  enceinte  en  boiseries. 

S'il  est  dressé  au  contraire  dans  une  salle  spéciale  ou 
dans  une  église  dont  il  occupe  l'une  des  extrémités,  et  si, 
comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  le  fond  de  cette 
enceinte  formé  d'épaisses  constructions  renvoie  avec  trop 
de  force  et  de  dureté  le  son  des  instruments  qui  l'avoisi- 
nent ,  on  peut  diminuer  facilement  la  force  du  réflecteur, 
et  par  suite  le  retentissement,  en  tendant  un  certain  nom- 
bre de  di-apcries  et  en  rassemblant  sur  ce  point  des  corps 
propres  à  briser  le  mouvement  des  ondes  sonores. 

Eu  égard  à  la  construction  de  nos  salles  de  spectacle  et 
aux  exigences  de  la  représentation  dramatique,  cette  dis- 
position en  amphithéâtre  n'est  pas  possible  pour  les  or- 
chestres destinés  à  l'exécution  des  opéras.  Les  instrumen- 
tistes, rélégués,  au  contraire,  dans  le  point  central  le  plus 
bas  de  la  salle,  devant  la  rampe  et  sur  un  plan  horizon- 
tal, sont  privés  de  la  plupart  des  avantages  résultant  de 
la  disposition  que  je  viens  d'indiquer  pour  l'orchestre  de 
concert  :  aussi  combien  d'effets  perdus,  de  nuances  dé- 
licates inaperçues  dans  les  orchestres  d'opéras,  malgré  la 
plus  excellente  exécution  !  La  différence  est  telle,  que  les 
compositeurs  doivent  presque  forcément  y  avoir  égard  et 
ne  pas  instrumenter  leurs  partitions  dramatiques  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  les  symphonies,  les  messes 
ou  les  oratorios  destinés  aux  salles  de  concert  et  aux 
éghses. 

Les  orchestres  d'opéras  étaient  toujours  autrefois  com- 
posés d'un  nombre  d'instruments  à  cordes  proportionné 
à  la  masse  des  autres  instruments;  il  n'en  est  plus  ainsi 
depuis  plusieurs  années.  Un  orchestre  d'opéra-comique 
dans  lequel  ne  se  faisaient  entendre  que  deux  flûtes. 


deux  hautbois ,  deux  clarinettes ,  deux  cors  ,  deux  bas- 
sous,  rarement  deux  trompettes  et  presque  jamais  les 
timbales,  avait  assez  alors  de  neuf  premiers  violons,  huit 
seconds,  six  altos,  sept  violoncelles  et  six  contre  basses; 
mais  quatre  cors  ,  trois  trombones ,  deux  trompettes ,  la 
grosse  caisse  et  les  cymbales  y  figurant  maintenant ,  sans 
que  le  nombre  des  instruments  à  cordes  ait  été  augmen- 
té, l'équilibre  est  détruit ,  les  violons  s'entendent  à  peine, 
et  il  en  résulte  un  ensemble  détestable.  L'orchestre  de 
grand  opéra,  où  l'on  entend,  outre  les  instruments  h  vent 
déjii  cités,  deux  cornets  à  pistons  et  un  ophicléide  ,  plus, 
les  instruments  à  percussion ,  et  quelquefois  six  ou  huit 
harpes ,  n'a  pas  assez  non  plus  de  douze  premiers  violons, 
onze  seconds,  huit  altos,  dix  violoncelles  et  huit  contre- 
basses; il  faudrait  au  moins  quinze  premiers  violons, 
quatorze  seconds,  dix  altos  et  douze  violoncelles,  qu'il 
serait  bon  de  ne  pas  employer  tous  dans  les  morceaux 
dont  les  accompagnements  doivent  être  très  doux. 

Les  proportions  de  l'orchestre  d'opéra-comique  suffi- 
raient pour  un  orchestre  de  concert  destiné  à  exécuter 
des  symphonies  de  Haydn  et  de  Mozart.  Un  plus  grand 
nombre  d'instruments  à  cordes  serait  même,  en  mainte 
occasion,  trop  fort  pour  les  effets  délicats  que  ces  deux 
maîtres  ont  confiés  ,  pour  l'ordinaire ,  aux  flîites ,  haut- 
bois et  bassons  seulement. 

Pour  les  symphonies  de  Beethoven  ,  les  ouvertures  de 
Weber,  et  les  compositions  modernes  conçues  dans  le 
style  grandiose  et  passionné  ,  il  faut  absolument  au  con- 
traire la  masse  de  violons ,  d'altos  et  de  basses  que  j'indi- 
quais tout-à-l'heure  pour  le  grand  opéra. 

Mais  le  plus  bel  orchestre  de  concert ,  pour  une  salle  à 
peine  plus  grande  que  celle  du  Conservatoire,  le  plus 
complet,  le  plus  riche  en  nuances,  en  variétés  de  tim- 
bre ,  le  plus  majestueux ,  le  plus  fort ,  et  le  plus  moelleux 
en  même  temps,  serait  un  orchestre  ainsi  composé  : 

21  premiers  violons , 
20  seconds, 
18  altos, 

8  premiers  violoncelles , 

7  seconds, 
10  contre-basses, 

k  harpes, 

1  petite  flûte , 

2  grandes  flûtes, 
2  hautbois , 

1  cor  anglais , 

2  clarinettes, 

1  cor  de  basset  ou  1  clarinette  basse  , 
k  bassons, 

k  cors , 

2  trompettes, 

2  cornets  à  pistons , 

u  il  alto, 

3  trombones  |    ^  ^-^J^.^^ 

1  grand  trombone-basse , 

1  ophicléide  en  si  bémol , 

2  paires  de  timbales  et  i  timbaliers, 
1  grosse  caisse , 

1  paire  de  cymbales. 

S'il  s'agissait  d'exécuter  une  composition  mêlée  de 
chœurs  ,  il  faudrait  pour  un  pareil  orchestre  : 


;i6  soprani 


premiers 
et  seconds , 
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/.O  lônors     f   If  ""'^'•«, 
(    et  seconds , 

Cette  masse  de  244  exéculants  placés  sur  nn  tliéâtre 
occupant  une  extrémité  de  la  salle ,  et  dont  le  fond  con- 
tiendrait cinq  rangs  de  gradins ,  de  deux  pieds  et  demi 
d'élévation  chacun,  serait  ainsi  dislribué  : 

Sur  le  premier  gradin  (en  partant  du  fond  du  théâtre) 
qui  se  trouve  le  plus  élevé  et  le  plus  éloigné  des  auditeurs, 
et  de  gauche  à  droite  :  la  grosse  caisse,  les  cymbales,  les 
2  paires  de  timbales,  Vopkiclcide ,  le  grand  ^j-omôonc- 
basse. 

Sur  le  deuxième  gradin  (do  gauche  à  droilo  également)  : 
2  contre-basses ,  2  violoncelles ,  2  cornets  à  pistons, 
2  trompettes ,  3  trombones. 

Sur  le  troisième ,  4  contre-basses ,  8  violoncelles. 

Sur  le  quatrième  :  2  contre-basses ,  2  violoncelles , 
U  bassons,  h  cors. 

Sur  le  cinquième:  2  violoncelles,  1  cor  de  basset, 
2  clarinettes ,  1  cor  anglais,  2  hautbois ,  1  j'etitc  flûte, 
2  grandes  flûtes. 

Sur  le  reste  de  la  scène,  ou  plan  horizontal  beaucoup 
plus  vaste  que  la  portion  occupée  par  l'amphithéâtre  :  au 
fond ,  adossés  au  cinquième  gradin  ,  et  regardant  le  pu- 
blic ,  sur  une  seule  ligne ,  si  la  scène  est  assez  large  :  les 
18  altos. 

Au  milieu,  et  devant  les  altos:  1  contre-basse,  plus 
1  autre  contre-basse  et  1  violoncelle  jouant  ensemble  sur 
le  même  pupitre ,  en  chefs  d'attaque  de  la  masse  des 
basses. 

Sur  l'un  des  côtés  de  la  scène,  devant  les  altos ,  sur 
trois  rangs,  et  présentant  le  profil  au  public  :  les  21  pre- 
miers violons;  le  chef  des  premiers  violons  sur  le  devant 
du  premier  rang. 

Sur  l'autre  côté  de  la  scène,  «ur  trois  rangs  également  : 
les  20  seconds  violons,  regardant  les  premiers;  le  chef 
des  seconds  violons  sur  le  devant  du  premier  rang. 

Dans  l'espace  resté  vide  entre  ces  deux  masses  de  vio- 
lons, et  devant  le  pupitre-chef  des  basses  :  les  U  harpes. 

Devant  les  harpes,  près  du  premier  pupitre  des  pre- 
miers violons,  et  regardant  presque  en  face  toute  la  masse 
instrumentale  :  le  chef  d'orchestre. 

Le  c/(œi(r  serait  ensuite  divisé  en  trois  groupes  (chacun 
d'eux  formant  un  chœur  complet).  L'un,  le  moins  nom- 
breux ,  serait  au  milieu  de  l'avant-scône ,  devant  le  chef 
d'orchestre,  et  regardant  le  public;  les  deux  autres,  à 
droite  et  à  gauche ,  présentant  le  profil  au  public ,  seraient 
élevés  de  chaque  côté  sur  trois  petits  gradins  d'un  pied 
de  haut ,  afin  que  l'émission  des  voix  fiât  aussi  libre  que 
possible.  Sur  les  rangs  antérieurs  seraient  les  soprani , 
derrière  eux  les  ténors,  et  enfin  ,  sur  les  gradins  les  plus 
élevés  derrière  ceux-ci,  les  basses. 

En  doublant  ou  triplant  dans  les  mêmes  proportions  et 
dans  le  même  ordre  cette  masse  d'exécutants ,  on  obtien- 
drait sans  doute  un  magnifique  orchestre  de  festival.? Mais 
c'est  une  erreur  de  croire  que  tous  les  orchestres  doivent 
être  composés  d'après  ce  système ,  basé  sur  la  prédomi- 
nance des  instruments  à  cordes  ;  on  peut  obtenir  de  très 
beaux  résultats  du  système  contraire.  Les  instruments  à 
cordes ,  trop  faibles  pour  dominer  des  masses  de  clari- 
nettes et  d'instruments  de  cuivre ,  servent  alors  de  lien 
harmonieux  aux  sons  stridents  de  l'orchestre  d'instru- 
ments à  vent ,  en  adoucissent  l'éclat  dans  certains  cas,  et 


en  échauffent  le  mouvement  dans  certains  autres ,  au 
moyen  du  trémolo  qui  musicalise  même  les  roulements 
de  tambours  en  se  confondant  avec  eux. 

Le  bon  sens  indique  que  le  compositeur  ,  îi  moins  qu'il 
ne  soit  forcé  de  subir  telle  ou  telle  forme  d'orchestre,  doit 
combiner  sa  masse  d'exécutants  d'après  le  style  ,  le  carac- 
tère de  l'œuvre  qu'il  traite ,  et  d'après  la  naliu-e  des  effets 
principaux  que  le  sujet  peut  amener.  Ainsi,  dans  un 
Iteqiiiem,  et  pour  reproduire  musicalement  les  grandes 
images  de  la  Prose  des  morts ,  on  a  employé  quatre  pe- 
tits orchestres  d'instruments  de  cuivre  (trompettes,  trom- 
bones, cornets  et  ophicléides)  placés  à  distance  les  uns 
des  autres,  aux  quatre  angles  du  grand  orchestre,  formé 
d'une  masse  imposante  d'instruments  à  cordes,  de  tous 
les  autres  instruments  à  vent  doublés  et  triplés,  et  de  dix 
timbaliers  jouant  sur  huit  paires  de  timbales  accordées  en 
différents  tons.  Il  est  bien  certain  que  les  effets  spéciaux 
obtenus  par  cette  nouvelle  forme  d'orchestre  étaient  ab- 
solument impossibles  avec  toute  autre. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  l'importance  des 
di\ers points  de  départ  des  sons.  Certaines  parties  d'un 
orchestre  sont  destinées  par  le  compositeur  à  s'inîerroger 
et  à  se  répoudre  ;  or  cette  intention  ne  devient  manifeste 
et  belle  que  si  les  groupes  entre  lesquels  le  dialogue  est 
établi  sont  suffisamment  éloignés  les  uns  des  autres. 
Le  compositeur  doit  donc ,  dans  sa  partition ,  indiquer 
pour  eux  la  disposition  qu'iljuge  convenable. 

Pour  les  tambours,  grosses  caisses,  cymbales  et  tim- 
bales, par  exemple,  s'ils  sont  employés  à  frapper  certains 
rhythmes  tous  à  la  fois,  d'après  le  procédé  vulgaire,  ils 
peuvent  rester  réunis;  mais  s'ils  exécutent  un  rhythme 
dialogué ,  dont  un  fragment  est  frappé  par  les  grosses 
caisses  et  cymbales ,  et  l'autre  par  les  timbales  et  tam- 
bours ,  sans  aucun  doute  l'effet  deviendra  incomparable- 
ment meilleur ,  plus  intéressant ,  plus  beau  ,  en  plaçant 
les  deux  masses  d'instruments  à  percussion  aux  deux  ex- 
trémités de  l'orchestre ,  et  conséquemment  à  une  assez 
grande  distance  l'une  de  l'autre.  D'où  il  suit  que  la  con- 
stante uniformité  des  masses  d'exécution  est  un  des  plus 
grands  obstacles  à  la  production  des  œuvres  monumenta- 
les et  vraiment  nouvelles  ;  elle  est  imposée  aux  composi- 
teurs plus  encore  par  l'usage,  la  routine,  la  paresse  elle 
défaut  de  réflexion  cjue  par  les  raisons  d'économie  ;  rai- 
sons malhein-eusement  trop  bonnes  cependant,  en  France 
surtout ,  où  la  musique  est  si  loin  d'être  dans  les  mœurs 
de  la  nation  ,  où  le  gouvernement  fait  tout  pour  les  théâ- 
tres, mais  rien  pour  la  musique  proprement  dite  ,  où  les 
grands  capitalistes ,  prêts  à  donner  cinquante  mille  francs 
et  plus  pour  un  tableau  de  grand  maître,  parce  que  cela 
représente  une  valeur,  ne  dépenseraient  pas  cinquante 
francs  pour  rendre  possible,  une  fois  l'an,  quelque 
solennité  musicale  digne  d'une  nation  comme  la  noire  , 
et  propre  à  mettre  en  évidence  les  ressources  musicales 
très  nombreuses  qu'elle  possède  réellement,  sans  qu'on 
puisse  les  utiliser. 

H.  Berlioz. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Lorsque  l'on  veut  remonter  au  coinmencenieiit  d'un 
art  ou  d'une  science  dans  l'Europe  moderne ,  c'est  tou- 
jours dans  les  églises,  et  surtout  dans  les  cloîtres,  qu'on 
en  découvre  le  berceau.  Ce  fait,  constamment  remarqué, 
et  trop  souvent  célébré  peut-être ,  n'a  pourtant  rien  que 
de  fort  simple,  et  devenait  inévilable  :  l'homme  qui  n'a 
rien  à  faire  et  dont  l'existence  est  assurée ,  deviendrait 
certainement  fou  ,  ou  périrait  d'ennui ,  s'il  ne  trouvait 
moyen  d'occuper  ses  facultés  inlcllectuelles.  L'Italie  élait 
le  centre  de  celle  vaste  association  cléricale ,  et  chacune 
des  innombrables  associations  parliculièrcs  dont  elle  se 
composait  étant  obligée  de  correspondre  avec  le  chef  su- 
prême résidant  à  Rome ,  il  y  eut  communication  d'idées 
et  de  lumières,  mais  seulement  au  profit  de  l'association 
générale  ;  rien  ne  transpirait  au-dehors.  Les  peuples  d'ail- 
leurs avaient  bien  assez  de  penser  à  vivre  et  à  se  défen- 
dre :  quand  on  a  à  se  débattre  contre  la  faim  et  le  glaive , 
on  ne  se  sent  pas  grande  envie  de  chanter. 

Ce  n'est  donc  pas  au  sein  des  nations  qu'il  faut  recher- 
cher les  premiers  éléments  des  arts ,  et  surtout  de  la  mu- 
sique ,  mais  dans  la  sacristie  des  cathédrales  et  des  ab- 
bayes. Les  œuvres  musicales  exécutées  dans  les  temples, 
et  seulement  dans  de  rares  solennités,  étaient  bien  vite  et 
précieusement  renfermées  dans  ce  qu'on  appelait  le  tré- 
sor, à  côté  du  saint-sacrement ,  du  ciboire  et  des  reliques 
des  saints.  L'exécution  de  cette  musique  était  confiée  à 
déjeunes  élèves  et  à  des  enfants  auxquels  on  avait  re- 
connu de  jolies  voix.  L'Église  n'admettant  point  defemmes 
dans  le  sanctuaire ,  l'intervention  de  ces  enfants  devenait 
indispensable;  aussi  étaient-ils  élevés  aux  frais  des  com- 
munautés qui  les  employaient ,  et  c'était  le  compositeur 
qui  présidait  à  leur  instruction  :  voilà  évidemment  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  le  maître  do  chapelle  et  les  enfants 
de  chœur.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confondre  les 
enfants  ainsi  choisis  et  élevés ,  avec  ces  petits  polissons 
que  nous  voyons  courir  çà  et  là  autour  de  nos  églises  pa- 
roissiales ,  et  quitter  précipitamment  une  partie  de  galet 
ou  de  cligne-musette  pour  aller  brailler  avec  une  voix  qui 
n'appartient  à  aucun  sexe  d'effroyables  notes  de  plain- 
char.t.  C'est  pourtant  une  erreur  que  commettent  tous  les 
jours  ceux  qui  parlent  de  musique,  et  qui  ont  la  préten- 
tion d'en  écrire  l'histoire  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  de  ces  enfants  qui  ne  prenaient 
point  parti  dans  l'église  à  l'époque  où  ils  cessaient  d'être 
utiles  à  la  musique  du  temple,  rentraient  dans  le  monde, 
et  y  devenaient  ce  qu'ils  pouvaient.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  ceux-là  se  hâtaient  d'oublier  un  art  qui  ne  leur 
était  plus  bon  à  rien  ;  mais  quelques  autres ,  mieux  inspi- 
rés, ou  doués  de  facultés  plus  artistiques,  continuaient 
de  cultiver  leur  talent,  et  se  rendaient  quelquefois  célè- 
bres, sous  le  nom  de  Trovires  ou  de  Troubadours ,  en 

(1)  Pour  ne  point  inlcrroiniirel^i  série  des  faits,  nous  n'en  di- 
rons pas  davantage  ici  sur  rii,a:iulioti  dos  mullrise.i;  mais  nous 
donnerons,  quand  la  série  de  CCS  lellres sera  épuisée,  une  notice 
qui  traitera  spécialement  àesmaliriics  d'cnfaïus  de  dimir 


composant  des  chansons  et  des  romances  qu'ils  allaient 
chantant  de  château  en  château.  Voilà  la  première  ;)!/fc/i- 
cité  qui  fut  donnée  en  France  à  l'art  musical.  On  voit  que 
le  clergé  n'a  pas  à  s'en  glorifier  ;  c'est  une  conquête  faite 
sur  lui ,  et  assurément  bien  malgré  lui.  Cette  publicité , 
au  reste,  demeura  encore  fort  restreinte,  et  l'on  concevra 
facilement  qu'une  noblesse  qui  se  faisait  gloire  de  ne  sa- 
voir ni  lire  ni  écrire ,  ne  s'avisait  pas ,  tout  en  payant 
souvent  fort  cher  cette  musique  ambulante,  de  la  cultiver 
elle-même. 

Les  choses  demeurèrent  ainsi  pendant  toute  cette  lon- 
gue et  déplorable  période  connue  sous  le  nom  de  Moyen 
âge. 

Plus  tard ,  quand  les  rois  furent  parvenus  ù  centraliser 
un  peu  plus  le  pouvoir,  ce  qui  commença  ,  je  crois  ,  sous 
Louis  XI ,  ils  eurent  leur  musique  particulière ,  c'est-à- 
dire  une  demi-douzaine  de  musiciens  à  peu  près  confon- 
dus avec  la  domesticité  ,  et  qui  faisaient ,  sans  se  déran- 
ger, à  la  coiu' des  rois,  ce  que  les  troubadours  avaient 
fait  en  voyageant  dans  les  châteaux  des  seigneurs  féodaux. 
Il  est  bien  entendu  que  ces  musiciens,  et  tous  ceux  qui 
ont  existé  en  France  jusqu'à  l'établissement  du  Conserva- 
toire, sortaient  des  maîtrises  d'enfants  de  chœur,  ou 
avaient  été  instruits  par  eux.  Il  faut  en  prendre  son  parti, 
car  ils  ne  pouvaient  que  sortir  de  là,  ou  venir  de  l'étranger. 

Sous  François  I"  et  sous  Henri  IV,  l'arrivée  des  Médi- 
cis  en  France  donna  un  peu  plus  d'essor  au  goiit  musical. 
Mais  indépendamment  des  événements  politiques  qui  en 
empêchèrent  le  développement,  la  nation  italienne  elle- 
même  était  à  celle  époque  fort  peu  avancée  dans  l'art 
musical;  non  qu'elle  n'eût  déjà  de  très  habiles  composi- 
teurs ,  mais  ils  travaillaient  tous  pour  l'église,  aucun  pour 
le  théâtre,  qui  n'existait  pas  encore;  et  c'est  le  théâtre 
seul  qui  a  le  privilège  de  rendre  la  musique  populaire. 

Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIV,  et  vers  le  milieu  du 
XVII'  siècle ,  que  Lulli  eut  enfin  un  théâtre  où  il  put  con- 
voquer le  public,  et  faire  résonner  à  son  oreille  ces  pre- 
miers bégaiements  de  la  langue  musicale.  Mais  ce  Lulli , 
qui  ne  man(iuait  ni  de  tact  ni  d'intelligence ,  était  cepen- 
dant un  très  pauvre  musicien  à  côté  de  ses  compatriotes , 
qui  avaient  depuis  quelque  temps  des  écoles,  et  déjà  des 
célébrités  ;  il  a\ait  de  plus  à  lutter  avec  Ouinault,  le  poète 
le  plus  mélodieux,  le  plus  coulant,  le  jikis  musical  qui  ait 
jamais  paru.  Il  se  tira  d'affaire  en  homme  d'esprit  :  au 
lieu  d'engager  la  lutte  avec  son  poète ,  et  de  prétendre 
7'échauUer  ses  vers  des  sons  de  sa  musique ,  comme  le  dit 
Boileau  ,  il  se  borna  au  contraire  à  noter  la  mélodie  de  son 
langage  ,  à  en  faire  ressortir  le  charme  et  l'expression  ])ar 
des  intonations  puisées  dans  les  mots  mêmes  qu'il  avait  à 
articuler,  et  en  leur  donnant  l'accent  dont  les  aurait  re- 
vêtus un  bon  déclamateur;  et  il  y  réussit  si  bien  que  Gluck, 
quand  il  refit  Armide  ,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  copier  textuellement  tout  le  récitatif  de  Lulli.  Dans 
ce  beau  duo,  qui  a  tant  été  chanté,  tout  le  dialogue  qui 
précède  l'ensemble  Aimons-nous  J  est ,  note  pour  note  , 
dans  la  partition  de  Lulli;  l'ensemble  seul  apparrtent  à 
Gluck,  et  toute  l'instrumentation.  C'est  peut-être,  au 
reste,  tout  ce  qu'aurait  pu  faire  un  homme  doué  d'un 
plus  haut  talent  musical  que  Lulli,  avec  l 's  moyens  dont  il 
pouvait  disposer.  La  plus  belle  musique  du  monde  n'c^t 
rien  sans  la  bonne  exécution  ,  et  quelle  exécution  pouvail- 
il  espérer  de  musiciens  aussi  peu  expérimentés? 

.Mais,  que  ce  soit  impuissance  ou  système,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  c'est  Lulli  qui  a  imposé  aux  composi- 
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leurs  qui  l'ont  suivi  en  Fr.incc ,  la  nécessité  d'ôtre  tou- 
jours dramatique ,  et  de  s'astreindre  à  colorer  la  parole. 
Les  Français  d'alors  civaicnt  l'oreille  peu  musicale ,  mais 
prodigieusement  poétique.  La  nation  qui  savait  son  Cor- 
neille et  son  Racine  par  cœur  ,  sut  un  gré  infini  au  musi- 
cien qui  lui  fit  sentir  les  beautés  de  son  Quinault,  et  pen- 
dant bien  long-temps  encore  ne  voulut  entendre  que  la 
musique  qui  lui  traduisait  scspoëtes;  ce  n'est  guère  qu'à 
l'époque  où  j'ai  commencé  cet  examen  ,  c'est-à-dire  en 
1791,  que  les  musiciens  commencèrent  à  s'affranchir  du 
joug  qui  leur  avait  été  imposé.  Sous  ce  rapport ,  Lulli  a 
été  non  seulement  chef  d'école,  mais  fondateur  du  système 
musical  qui  a  eu  le  plus  de  durée  ;  car  on  est  bien  loin 
encore  d'y  avoir  renoncé ,  et  Rossini  lui-même  s'y  est 
plus  souvent  soumis  que  beaucoup  de  Français. 

Malgré  l'influence  dont  je  parle,  Lulli,  tout  couvert  de 
l'or  de  Louis  XIV  et  des  couronnes  du  public,  resta  seul., 
et  n'eut  point  de  disciples. 

Rameau  vint  ensuite.  Cet  homme ,  fort  au-dessus  des 
connaissances  musicales  de  Lulli ,  donna  plus  d'essor  à 
l'instrumentation  ,  beaucoup  plus  d'énergie  à  l'harmonie, 
et  exerça  une  grande  influence  sur  la  haute  société  fran- 
çaise pendant  toute  la  première  partie  du  xviii»  siècle. 
Ses  opéras  offrent  des  airs  qui  ont  plus  de  développement 
que  ceux  de  Lulli  ;  il  y  introduisit  des  morceaux  d'en- 
semble :  il  y  a  dans  son  Castor  et  Pollux  un  chœur  fu- 
nèbre qui  serait  encore  aujourd'hui  une  très  belle  chose. 
Grand  travailleur  et  homme  d'esprit ,  non  seulement  il 
produisit  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  mais  il  écrivit 
sur  son  art.  Il  composa  une  Théorie  harmonique  que  l'on 
peut  combattre ,  que  quelques  musiciens  n'admettent  pas, 
mais  qui  fut  généralement  adoptée  de  son  temps,  et  avec 
laquelle  on  fait  encore  tous  les  jours  de  fort  belle  musi- 
que ;  car  le  génie  se  sert  de  toutes  les  théories;  c'est  un 
point  de  départ  qui  lui  est  utile ,  mais  de  quelque  point 
qu'il  parte ,  il  est  toujours  sûr  d^arriver.  Rameau  ne  resta 
donc  pas  seul  comme  Lulli  ;  il  donna  des  leçons,  il  eut  des 
disciples ,  il  forma  une  école.  Il  est  vrai  que  cette  école 
était  un  peu  partout  et  nulle  part  ;  ces  disciples  étaient 
fort  rares  et  fort  disséminés  ;  mais  enfin  ,  quand  il  mou- 
rut ,  il  y  avait  à  Paris  quelques  personnes  du  monde  qui 
s'occupaient  Je  musique  ;  témoin  M.  Delaborde,  banquier 
de  la  cour,  qui  s'amusait  à  faire  des  opéras,  et  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  les  faire  représenter.  Rameau  était 
en  outre  claveciniste,  il  avait  composé  des  «OMa^es;  beau- 
coup de  dames  avaient  reçu  de  ses  leçons ,  et  s'accompa- 
gnaient en  chantant.  Certes ,  voilà  du  progrès. 

C'est  alors  que  parut  Gréiry...  Il  arrivait  d'Italie,  où 
il  avait  perfectionné  des  études  musicales  ébauchées  h 
Liège,  son  pays  ,  où  il  avait  été  enfant  de  chœur.  Il  passa 
par  Ferney,  et  muni  du  brevet  d'homme  d'esprit  qu'il 
y  obtint,  il  se  dirigea  vers  Paris.  Il  y  trouva  Duni,  qui 
avait  déjà  créé  un  embryon  d'opéra-comique  dont  il  s'em- 
para ,  et  qui  devint  sous  sa  tutelle  un  charmant  et  déli- 
cieux adulte.    Parlerai-jc  de  ses  succès? qui  ne  les 

connaît?...  Voltaire  en  fut  presque  jaloux...  Grétry  ne 
fit  point  d'élèves ,  mais  il  eut  des  admirateurs  qui  devin- 
rent quelquefois  dus  émules ,  et  parmi  lesquels  Monsigny 
et  Dalayrac  prirent  une  place  très  remarquable  et  très 
distinguée.  C'estvraimentalors qu'on  commença  à  chanter 
à  Paris.  Cette  musique  vive  ,  légère  ,  expressive  et  tou- 
chante, spirituelle  et  gracieuse,  et  toujours  dans  un 
accord  intime  avec  la  parole  et  la  situation ,  ne  tarda 
pas  à  circuler  partout,  fut  dans  toutes  les  bouches,  re- 


tentit dans  les  ateliers  comme  dans  les  salons ,  dans  les 
carrefours  comme  dans  les  palais ,  et  dans  la  province 
comme  à  Paris...  C'en  était  fait,  la  mu.si(|ue  était  inocu- 
lée en  France...  Gloire  ,  éternelle  gloire  à  Grétry! 

Enfin  voilà  Gluck  !  et  peu  de  temps  après  voilà  Piccinni  ! 

Je  n'ai  plus  besoin  d'en  dire  davantage  :  on  connaît 
l'effet  produit  par  ces  deux  hommes.  Je  dirai  seulement 
que  tous  ceux  qui  ont  parlé  d'eux  jusqu'à  présent  n'ont 
été  frappés  que  de  l'action  qu'ils  exercèrent  sur  le  public 
français,  et  n'ont  nullement  paru  s'apercevoir  de  la  réac- 
tion que  le  pubhc  français  avait  exercée  sur  eux.  Le  fait 
est  cependant  qu'ils  obéirent  à  notre  influence  au  moins 
autant  qu'ils  nous  soumirent  à  la  leur  :  ils  cessèrent  tous 
deux,  l'un  d'être  Allemand,  l'autre  d'être  ItaUen,  pour 
se  faire  Français.  Rien  ne  se  ressemble  moins  que  les  ou- 
vrages que  chacun  d'eux  avait  faits  dans  son  pays  et 
ceux  qu'ils  firent  à  Paris.  L'Italien  était  tout  mélodiste  ; 
l'Allemand  tout  harmoniste:  ils  devinrent  l'un  et  l'autre 
dramatiques ,  sans  doute  chacun  avec  ses  moyens  parti- 
culiers ,  mais  tous  deux  employant  leurs  moyens  dans  un 
but  commun  que  le  goûl  de  la  nation  exigeait ,  l'intérêt 
dramatique  ;  el  si  Gluck  finit  par  l'emporter  définitive- 
ment sur  son  rival ,  ce  n'est  que  parce  qu'il  adopta  plus 
fraiichement  l'idée  française ,  parce  qu'il  en  fit  un  sys  - 
tème  qu'il  s'appropria ,  et  dont  il  ne  se  départit  plus  ja- 
mais. 

C'est  en  1774  que  Gluck  avait  donné  à  l'Opéra  son 
premier  ouvrage  [Iphigénie  en  Aulidc)  ;  ce  fut,  je 
crois,  en  178i  qu'il  quitta  la  France.  Je  cite  de  mémoire, 
je  puis  donc  me  tromper  sur  quelques  dates  ;  mais'  dans 
une  revue  comme  celle  dont  je  m'occupe ,  un  an  ou  deux 
ans  ne  font  rien  à  l'affaire. 

Piccinni  resta  à  Paris,  mais  ne  composa  plus. 

Parurent  aloi-s  Sacchiui  et  Salieri. 

Sacchini ,  le  compositeur  le  plus  mélodiste  peut-être 
que  l'Italie  ait  produit,  donna  d'abord  Evelina,  qui  n'eut 
qu'un  succès  mou  et  languissant;  mais  il  se  releva  bien 
vite ,  et  à  une  bien  grande  hauteur ,  dans  son  OEciipe  à 
Colonne.  11  ne  jouit  pourtant  pas  de  l'immense  succès  de 
ce  bel  ouvrage,  car  il  mourut  avant  sa  première  repré- 
sentation. Mais,  malgré  sa  trop  courte  apparition  au 
milieu  de  nous,  Sacchini  est ,  de  tous  les  compositeurs 
étrangers  qui  vinrent  nous  initier  dans  les  mystères  de 
l'art  musical ,  celui  qui  nous  a  laissé  les  pins  précieux 
gages  de  son  passage  dans  notre  patrie  :  car  il  s'attacha 
particulièrement  à  deux  jeunes  hommes  auxquels  il 
sut  rapidement  communiquer  le  feu  sacré  qui  l'animait, 
et  ces  deux  jeunes  hommes  s'appelaient  Lesueur  et 
Bcrion. 

Salieri,  élève  de  Gluck,  fit  les  Danaides ,  que  Gluck 
présenta  comme  son  propre  ouvrage  avant  son  départ , 
et  dont  il  surveilla  les  répétitions.  «  Si  votre  ouvrage  réiis- 
»  sit,  lui  avait  dit  son  bon  maître,  c'est  vous  qui  serez 
i>  couronné  ;  s'il  ne  réussit  pas,  c'est  moi  qui  serai  sifflé.  » 
Salieri  fut  couronné.  Il  donna  plus  tard  son  opéra  de 
Tarare,  premier  drame  représenté  sur  la  scène  lyrique, 
dont  Beaumarchais  avait  tracé  le  canevas,  et  où  son  Figaro 
figure  encore  sous  le  nom  de  Calpigi.  Ce  Tarare,  vrai 
tocsin  révolutionnaire,  eut  un  très  grand  succès ,  malgré 
la  bizarrerie  dupoëme,  et  quoiqu'on  s'aperçût  que  Gluck 
n'en  avait  pas  surveillé  la  composition. 

C'est  alors  que  le  théâtre  Feydeau  fut  établi ,  et  que 
notre  éducation  musicale  fut  achevée  par  cette  charmante 
troupe  italienne  qui  vint  nous  y  faire  connaître  VOj.cra 
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Itufl'a  dans  toute  sa  grâce ,  sa  gaieté  et  sa  gentillesse.  C'est 
là  que  la  Baletli ,  Viganoni  et  Simoni ,  Mandini  et  Ralîa- 
nelli ,  nous  ouvrirent  les  trésors  de  niélodie  que  Gu- 
glielnii,  Vincenzo  Martini,  et  surtout  Paisiello,  avaient 
si  abondamment  répandus  dans  la  Sfrïapfl<Z/'o««JaCoAa 
rara,  la  YiUaricUa  rapita,  et  tant  d'autres  jolis  ouvrages 
écrits  dans  un  style  musical  dont  les  opéras  de  Grétry,  de 
Monsigny,  de  Dalayrac  ne  nous  avaient  encore  donné 
qu'une  idée  incomplète. — Mais  qu'on  se  garde  bien  d'ima- 
giner qu'il  y  eut  impuissance  de  leur  part!  Ils  ont  tous 
trois  surabondamment  prouve  que  les  inspirations  musi- 
cales ne  leur  manquaient  pas  ;  mais  ils  avaient  à  traiter 
des  sujets  qui  n'étaient  pas,  comme  en  Italie ,  de  simples 
canevas  offerts  au  caprice  du  musicien,  mais  bien  de  pe- 
tits poèmes  complets  soigneusement  écrits,  des  scènes  de 
comédie  finement  développées  ,  une  action  intéressante , 
dont  le  spectateur  était  impatient  de  connaître  le  dénoue- 
ment ,  et  que  le  compositeur  devait  suivre  pas  à  pas  dans 
tous  ses  détails,  dans  ses  incidents,  et  dans  ses  caractères, 
jusqu'à  la  péripétie.  Voilà  ce  que  le  public  français  vou- 
lait, ce  qu'ils  ont  voulu  avec  lui,  et  ce  qu'ils  ont  admi- 
rablement mis  à  exécution.  Les  Italiens,  au  reste,  savaient 
mieux  que  beaucoup  de  Français  apprécier  le  mérite  de 
nos  compositeurs.  Paisiello,  qui  se  trouvait  à  Paris  à  l'é- 
poque dont  je  parle,  quoiqu'il  eût  fait  une  Nina  qui  était 
un  charmant  ouvrage,  n'en  était  pas  moins  fou  de  la  ISina 
de  Dalayrac.  «  On  baille  quelquefois  à  la  mienne ,  disait- 
»  il  (ce  qui  était  vrai)  ;  mais  moi ,  je  n'ai  jamais  bâillé  h 
»  la  sienne.  » 

Ce  sentiment  dePaisiello  me  ramène  naturellement  à 
Cherubini ,  qui  venait  d'arriver  en  France  tout  imbu  de 
cette  école  italienne ,  dont  il  n'avait  fait  jusque  là  que 
reproduire  les  préceptes  et  les  exemples  ,  mais  qui  l'aura 
probablement  fait  aussi  bâiller  quelquefois ,  car  nous 
avons  été  témoin  de  l'abandon  qu'il  en  a  fait  pour  se 
lancer  dans  une  carrière  toute  différente  ;  abandon  que 
beaucoup  d'Italiens  ne  lui  ont  jamais  pardonné ,  et  qui  lui 
valut  de  leur  part  le  titre  àc  renégat ,  que  j'ai  bien  sou- 
vent entendu  sortir  de  leur  bouche  :  les  musiciens  sont 
implacables  dans  leurs  colères  et  dans  leurs  rancunes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cherubini,  bien  que  vigoureuse- 
ment et  quelquefois  victorieusement  secondé  dans  sa  nou- 
velle carrière  par  Lesueur ,  Méhul  et  Berton  ,  n'en  fut 
pas  moins  regardé  comme  le  plus  puissant  créateur  de 
l'innovation  musicale,  parce  qu'il  était  un  peu  leur  doyen, 
parce  que  le  public  l'avait  connu  un  peu  avant  eux ,  et 
enfin  -parce  qu'il  était  Italien ,  et  qu'en  France  on  est 
accoutumé  à  accorder  à  cette  origine  une  suprématie  mu- 
sicale c[ui  n'est  pas  toujours  fondée  sur  un  sentiment  de 
justice,  mais  qui  prouve  du  moins  chez  nous  un  louable 
sentiment  de  reconnaissance  et  de  respect  pour  ceux  qui 
ont  été  nos  maîtres  et  nous  ont  donné  les  premières 
leçons. 

On  voit  que  l'éducation  musicale  des  Français  s'est  faite 
complètement  dans  l'espace  d'un  siècle,  divisé  en  quatre 
époques  à  peu  près  égales ,  de  chacune  vingt-cinq  ans , 
et  C{ui  furent  successivement  présidées  par  Lulli,  Rameau, 
Grétry  et  Gluck  :  certes  c'était  aller  vite.  L'Italie  avait 
commencé  plus  d'un  siècle  avant  nous ,  et  nous  la  dépas- 
sions déjà  de  beaucoup,  et  nous  imposions  à  ses  compo- 
siteurs des  formes  qu'ils  s'empressaient  d'adopter ,  et  qui 
grandissaient  leur  réputation  ;  et  cependant  nous  n'avions 
pas  encore  A'école. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  négliger  ici  un  fait  qui  a  passé 


très  inaperçu  à  l'époque  où  il  a  eu  lieu ,  mais  qui  n'a 
pourtant  pas  été  sans  importance  dans  la  suite ,  et  qui  fait 
remonter  jusqu'à  Gluck  l'idée  d'un  Conservatoire  en 
France.  Il  avait  provoqué  l'établissement  à  l'Opéra  d'une 
école  vocale  et  instrumentale  uniquement  destinée  à  for- 
mer des  sujets  pour  ce  théâtre.  Rigel,  père  de  mon  ancien 
et  excellent  ami,  l'accompagnateur  par  excellence;  Lach- 
nith  ,  accompagnateur  du  théâtre  ;  Kalkbrenner,  père  de 
notre  célèbre  pianiste  ;  et  Berton  ,  directeur  et  premier 
violon  du  théâtre  ,  père  de  notre  illustre  compositeur,  fu- 
rent chargés  de  la  direction  des  études.  Il  sortit  de  cette 
école  d'excellents  musiciens  et  de  bons  professeurs,  dont 
le  public  profila  beaucoup,  mais  dont  l'Opéra  ne  profita 
guère.  J'aurai  peut-être  occasion  de  reparler  de  cette  in- 
stitution. 

J.   M.  P. 


*,"  Demain  lundi ,  à  l'Opéra,  la  Jolie  Fille  de  Gand,  ballcl- 
pantomimc  en  3  actes  ,  précédé  du  Guérillero. 

V  En  se  rendant  à  Londres ,  Duprez  ne  se  proposait  de  clian- 
ter  cette  année  sur  aucun  théâtre.  On  dit  qu'il  n'en  sera  pas  de 
même  pour  l'année  prochaine,  et  que  notre  premier  ténor  ne  se 
bornera  pas  à  se  l'aire  applaudir  dans  quelques  salons  privilé- 
giés. 

",*  Madame  Dorus-Gras  est  rentrée  à  l'Opéra,  lundi  dernier, 
par  le  rôle  d'Eudoxie,  de  la  Juive.  Sa  belle  voix  est  tout-à-fait 
remise  de  l'indisposition  qui  l'avait  affecléccet  hiver.  Le  voyage 
des  Fyrénées  et  le  repos  lui  ont  rendu  l'éclat  et  la  pureté,  qui  ont 
toujours  été  ses  qualités  distinctives. 

■■,*  Mademoiselle  Heinefelter,  qui  jouait  lundi  le  rùle  de  Ra- 
chel,  prendra  son  congé  le  l='  septembre,  et  se  rendra  à  Bruxel- 
les, où  elle  est  engagée  pour  un  certain  nombre  de  représenta- 
tions. 

',,*  Barroilhet,  qui  n'était  venu  au  Havre  que  dans  l'inlention 
d'y  prendre  des  bains  de  nier,  n'a  pu  résister  aux  instances  dont 
il  a  été  l'objet.  Outre  le  concert  qu'il  devait  donner  à  Frascati, 
il  a  promis  de  chanter  au  théâtre  dans  la  Favorite  et  dans  Guil- 
laume Tell. 

*.*  M.  et  madame  Héberl-Hassy,  qui  se  sont  fait  entendre  la 
semaine  dernière  à  l'Opéra-Comique,  sont  engagés  à  lille  pour 
y  finir  l'année  théâtrale. 

*/  M.  Meyerbeer  est  arrivé  depuis  trois  jours  à  Paris. 

*„'  L'empereur  d'Autriche  a  nommé  Donizetti  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour,  à  Vienne,  avec  -4,000  florins  d'appointements 
(10,000  fr.). 

*,*  L'Institut  vient  de  déléguer  quatre  de  ses  membres  pour 
assistera  l'inauguration  de  la  statue  de  Grétry  à  Liège.  Ce  sont  : 
MM.  Halévy,  Ingres  ,  Pradier  etRaoul-riOChette.  M.  Halévy  étant 
retenu  par  des  occupations  impérieuses ,  M.  Carafa  voudra  bien 
le  remplacer. 

'^*  A  la  demande  du  maire  de  Neuilly ,  M.  Liszt  a  bien  voulu 
concourir  au  concert  qui  a  dû  se  donner  hier  samedi ,  à  la  mairie 
de  Neuilly,  au  profit  des  pauvres  de  cette  commune. 

"/  Le  roi  de  Suéde  a  remis  lui-même  à  M.  Théodore  Hau- 
mann,  le  violoniste  célèbre,  les  insignes  en  brillants  de  l'ordre 
de  Wasa. 

*,*  On  vient  de  représenter  avec  succès,  au  théâtre  Saint- 
Charles,  à  iNaples,  un  opéra  en  trois  actes  intitulé:  /  Quendici, 
dont  la  musique  est  de  M.  L.  Bordèse.  M.  Bordcse  s'est  en  outre 
engagé  à  composer  immédiatement  deux  autres  opéras ,  l'un  pour 
ce  même  théâtre,  l'autre  pour  celui  de  Turin. 

*,*  Il  se  prépare  à  l'Odéon  une  grande  solennité  :  une  repré- 
sentation extraordinaire  aura  lieu  au  bénéfice  des  incendiés  de 
Hambourg.  On  y  jouera  le  Bélisaire  de  Donizetti  (  traduction  de 
M.  Hippolyte  Lucas).  Cet  opéra  du  célèbre  maestro  italien,  qui 
n'a  jamais  été  entendu  en  France,  et  qui  obtient  une  vogue  si 
populaire  dans  le  reste  de  l'Europe,  sera  exécuté  par  des  artistes 
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d'un  grand  talent.  M.  Romany,  qui  aiiive  d'Italie,  où  il  a  chanté 
le  rôle  de  Béllsaire  avec  un  grand  succès;  niademoiscllc  MorcI , 
jeune  chanteuse  pleine  d'avenir,  qui  vient  d'être  engagée  au 
théâtre  de  Lyon;  mademoiselle  Adèle-Alphonse,  dont  la  belle 
voix  s'est  fait  applaudir  à  Toulouse  et  à  Bruxelles  ;  M.  Delaliaye, 
qui  a  débuté  avec  tant  d'avantage  à  l'Opéra,  se  sont  chargés  des 
principaux  rôles.  Quelques  uns  de  nos  premiers  artistes  concour- 
ront encore  à  rendre  cette  représentation  plus  brillante.  Des 
dames  patronesses,  dont  nous  citerons  les  noms,  ont  pris  cette 
bonne  oeuvre  sous  leur  haute  protection.  —  S'adresser,  pour 
la  location,  au  théâtre  et  chez  M.  Pacini,  boulevard  des  Ita- 
liens, 11. 

','  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter  quelques  fragments 
d'une  décision  récemment  prise  par  la  congrégation  des  doyens 
de  l'archidiocèse  de  Matines,  dans  l'intérêt  de  la  musique  re- 
ligieuse: 

0  Son  éminence  le  cardinal-archevêque,  après  avoir  invoqué 
la  lumière  divine,  a  proposé,  expliqué,  et  ensuite,  en  ayant 
égard  aux  observations  de  l'assemblée,  a  porté  le  décret  suivant: 
Il  est  manifeste,  d'après  les  saints  pères  et  les  conciles,  que  le 
chant  et  la  musique  dans  les  offices  divins  doivent  uniquement 
servir  à  célébrer  plus  solennellement  les  louanges  de  Dieu  ,  et  à 
exciter  l'esprit  des  fidèles  à  l'adoration  de  la  majesté  divine  et 
aux  célestes  désirs.  C'est  pourquoi  nous  recommandons  instam- 
ment à  MM.  les  curés  et  desservants,  et  même  aux  prêtres  qui 
desservent  des  chapelles  privées,  de  régler  le  chant,  l'usage  de 
l'orgue  et  d'autres  instruments  dans  les  offices  divins,  de  ma- 
nière que  ce  but  salutaire  soit  atteint;  de  faire  cesser  et  de  pré- 
venir tous  les  abus  qui  y  sont  contraires  ou  qui  répugnent  d'une 
manière  quelconque  à  la  sainteté  du  culte  divin.  Ils  voudrontbien 
remarquer  que  leurs  fonctions  leur  imposent  l'obligation  de  cé- 
lébrer avec  piété  et  avec  décence  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
et  les  autres  ofQces,  et  de  faire  en  sorte  que  les  chantres,  les 
organistes  et  les  musiciens  s'acquittent  de  leur  tâche  comme  ils 
le  doivent.  Ils  feront  cependant  une  attention  particulière  aux 
points  suivants,  qui  sont  presque  tous  tirés  des  synodes  et  des 
décrets  des  souverains  pontifes,  et  surtout  de  la  constitution  de 
Benoit  XIV,  en  date  du  19  février  1740. 

»  I.  Le  chant  plein  et  ferme  qu'on  appelle  grégorien,  si  on  le 
chante  comme  il  convient  et  avec  décence ,  est  entendu  volon- 
tiers par  les  hommes  pieux  ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  le 
préfèrent  à  celui  qui  est  nommé  harnjonique  ou  musical.  Nous 
désirons  donc  qu'on  le  conserve  absolument  dans  les  endroits 
où  il  est  en  usage,  et  qu'on  le  rétablisse,  qu'on  le  cultive,  et 
qu'on  le  propage  là  où  il  a  été  aboli ,  surtout  dans  le  temps  de 
l'avent  et  du  carême,  dans  les  matines  ténébreuses  de  la  se- 
maine saiate  et  dans  tout  roffice  du  vendredi  saint,  dans  les 
messes  des  morts,  et  particulièrement  dans  les  enterrements  et 
les  obsèques.  IL  Dans  les  lieux  où  l'on  fait  usage  du  chant  mu- 
sical, MM.  les  curés  auront  soin  qu'il  soit  grave,  décent,  suave 
et  religieux,  et  ils  veilleront  à  ce  qu'on  n'y  mêle  pas  des  airs 
profanes  ou  qui  respirent  la  légèreté,  de  même  que  ces  passages 
bruyants  plus  propres  à  dissiper  qu'à  nourrir  et  à  exciter  les  af- 
fections pieuses 

VI.  Si  l'on  fait  accompagner  le  chant  par  dos  instruments  de 
musique ,  «  il  faut  qu'ils  servent  uniquement ,  »  d'après  l'avis  de 
EenoitXIV,  Constitut.  cit.  §12,  «  à  ajouter  à  la  force  du  chant, 
afin  que  le  sens  des  paroles  pénétre  mieux  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  écoutent,  et  que  l'esprit  des  fidèles  soit  excité  à  la  contem- 
plation des  choses  spirituelles  et  s'élève  vers  Dieu  et  l'amour  des 
choses  divines.  »  Qu'on  prenne  donc  garde  que  les  instruments 
ne  couvrent  la  voix  des  chantres  et  n'étouffent  pour  ainsi  dire 
le  sens  des  paroles.  VIL  Les  symphonies  qu'on  exécute  avec  les 
instruments  et  sans  chant,  si  l'on  en  fait  usage  dans  les  proces- 
sions ou  dans  d'autres  offices  divins,  doivent  être  graves  et  de 
nature  à  exciter  la  dévotion ,  et  il  ne  faut  pas  qu'elles  ennuient 
par  leur  longueur.  VIII.  Nous  recommandons  d'écarter  de  la 
musique  sacrée  tout  ce  qui  est  étranger  à  son  but,  tout  ce  qui  ne 
sert  qu'à  satisfaire  la  curiosité  ou  le  plaisir  du  public,  ou  même 
à  donner  de  la  réputation  aux  auteurs.  Nous  défendons  sévère- 
ment de  transporter  dans  l'église  les  chants  ou  les  airs  de  théâ- 
tre, la  musique  militaire  ou  mondaine.  IX.  Que  MM.  les  curés 
aient  soin  que  ceux  qui  sont  admis  à  chanter,  à  toucher  l'orgue 
ou  à  jouer  des  instruments  dans  les  offices  divins,  et  surtout 
dans  les  processions,  mènent  une  vie  vraiment  chrétienne,  et 
s'acquittent  de  leur  charge  avec  piété  et  avec  décence.  On  ne  doit 
admettre  les  personnes  du  sexe  que  dans  les  chapelles  et  les  égli- 
ses des  religieuses  et  d'autres  femmes  consacrées  à  Dieu.  Nous 
chargeons  MM.  les  curés  cl  desservants  d'églises  et  de  chapelles. 


d'expliquer  et  d'inculquer  soigneusement  ces  dispositions  aux 
organistes  et  aux  maîtres  de  chant  et  de  musique,  et  de  leur  re- 
commander d'avoir  constamment  sous  les  yeux  la  lin  qucl'l'.glisc 
se  propose  par  le  chant  et  la  musique.  » 


CnnOIMIQUE  DEPAUTEMEA'TALE. 

*,"  Gn'e/. —La  statue  de  Méhul  a  été  inaugurée  dans  notre 
ville  le  27  juin.  Quatre  sociétés  de  musique  belges,  celles  de 
Dinant,  Couvin,  rbilippevillo  et  Beauraing,  se  sont  rendues  à 
l'invitation  qui  leur  avait  été  faite  par  la  ville  de  Givet.On  re- 
marquait avec  peine  l'absence  de  toute  société  de  musique  fran- 
çaise. A  midi,  ces  sociétés  ont  été  reçues  par  les  autorités,  et 
aussitôt  après  le  bruit  du  canon  de  Charlcmont  annonça  le  mo- 
ment fixé  pour  découvrir  la  statue.  Vers  trois  heures  de  l'aiirès- 
midi,  les  quatre  sociétés  de  musique  belges  ainsi  que  celles  des 
dragons,  du  7°  régiment  de  ligne  et  de  la  garde  nationale  de  Gi- 
vef,  ont  exécuté  les  chefs-d'œuvre  de  l'illustre  compositeur,  et 
quelques  autres  morceaux  de  choix.  Plusieurs  morceaux  de  >/o- 
iep/;,  cette  belle  composition  si  pleine  de  mélodie,  ont  été  par- 
faitement exécutés  par  l'harmonie  de  Dinant.  Une  foule  nom- 
breuse assistait  à  la  fête.  Les  autorités  civiles  et  militaires  de 
Charlemont  et  Givet  étaient  à  la  maison-de-ville.  M.  le  maire  a 
prononcé  un  discours  et  donné  à  chaque  corps  de  musique  une 
médaille  commémoralive  de  cette  cérémonie.  Vers  quatre  heu- 
res, la  ville  a  offert  des  rafraichissemenis  à  tous  les  musiciens. 
Le  banquet  a  été  donné  dans  l'ancienne  église  des  P,écollets. 
M.  le  maire  a  porté  un  toast  à  S.  M.  le  roi  des  Français  et  à  S.  M. 
le  roi  des  Belges.  Les  différentes  sociétés  ont  porté  un  toast  à 
AL  Daussoigne ,  directeur  du  Conservatoire  de  musique,  à  Liège, 
et  neveu  du  grand  compositeur.  A  cette  occasion,  M.  Daussoi- 
gne a  reiracé,  dans  un  petit  discours,  les  excellentes  qualités  de 
Méhul  et  les  traits  distinctifs  de  son  génie  musical.  La  plus 
grande  cordialité  et  la  joie  la  plus  franche  n'ont  pas  cessé  de 
régner  dans  cette  réunion.  A  huit  heures  le  bal  a  commencé,  et 
à  dix  heures  un  beau  feu  d'artifice  a  termine  la  fêle.  Le  titre 
des  principaux  ouvrages  de  Méhul  est  gravé  en  lettres  d'or  sur 
le  piédestal  de  la  colonne  élevée  en  son  honneur. 

',*  Grenoble.  —  M.  Mippolyte  Arnaud,  chanteur  du  plus  gra- 
cieux talent ,  continue  d'obtenir  de  brillants  succès  dans  sa  tour- 
née départementale.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Courrier  de 
l'hère  du  9  juin  :  «  M.  Arnaud  a  dit  l'air  des  Chaperons  blnncs 
avec  ce  charme  dont  nous  n'avions  plus  déjà  qu'un  lointain  sou- 
venir. Le  duo  de  la  Heine  de  Cinjpre  a  été  rendu  par  lui  d'une 
manière  large  et  chaleureuse.  Il  en  a  été  de  même  d'une  très 
jolie  villanelie,  le  Miracle,  paroles  et  musique  de  Maurice 
Bourges.  »  A  Lyon,  M.  Arnaud  a  recueilli  les  plus  légitimes  ap- 
plaudissements; son  concertavait  attiré  une  foule  considérable. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Liège:  —  La  statue  que  notre  ville  érige  à  Grétry  a  été 
placée  le  28  juin  sur  son  piédestal.  La  statue,  en  bronze,  pèse 
4,500  kil.  environ;  elle  a  13  pieds  de  hauteur,  et  le  piédestal  en 
a  20,  total  3-3  pieds;  ce  piédestal  repose  sur  un  soubassement, 
lequel  à  son  tour  est  soutenu  par  une  base  de  3  degrés,  en  pierre 
de  taille  de  Sprimont.  Le  centre  du  piédestal  contiendra  le  cœur 
du  grand  homme,  placé  dans  une  urne  en  bronze.  Cette  urne 
sera  déposée  par  le  premier  magistrat  de  la  ville  dans  l'intérieur 
du  piédestal,  en  présence  du  peuple  assemblé,  et  recouverte  par 
une  plaque  en  bronze  formant  un  côté  du  piédestal. 

',*  Londres.  —  Une  des  plus  brillantes  soirées  de  la  saison  a 
été  le  bénéfice  de  Puzzi  (28  juin).  Piubini  en  a  fait  le  principal 
éclat,  en  chantant  con  amore,  le  beau  duo  du  iJ/o.se  in  Egitlo, 
Parlar  spiegar ,  le  quatuor  Mi  nuinca,  etc.,  et  la  sublime  prière, 
qu'on  a  fait  répéter  ainsi  que  le  duo.  Joignez  à  ces  merveilles 
du  premier  gosier  de  l'Europe,  un  solo  de  cor  par  Puzzi,  une 
fantaisie  sur  le  piano  par  Thalherg,  le  second  acte  des  Canialrici 
villane,  et  le  nouveau  ballet;  et  voyez  si  jamais  programme  fit 
de  plus  séduisantes  promesses ,  qui ,  chose  plus  rare  encore,  ont 
toutes  été  tenues. 

—  Opéra  allemand.  Covent-Garden.  —  La  reine  elle  prince 
Albert  ont  honoré  de  leur  présence  une  des  représentations  de 
l'excellente  troupe  dirigée  par  M.  Staudigl.  Les  Huguenots  ont 
été  exécutés  d'une  manière  digne  de  cette  brillante  assemblée. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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*  lŒVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAMS. 


MISIQIE  RELIGIEUSE  ET  DRAMATIQUE  DE  LESUEUR. 
(Dnitorios  et  lilceôfs. 


7' 

8*  liv. 


-I"  Messe  solennelle. 
Oratorio  de  Debbora. 
Trois  Je  Dcum  ensemble. 
Deux  Oratorios  de  la  Passion. 
IP  Messe  solennelle. 
Super Jhiminii,  et  III"  Oratorio  de 

la  Passion ,  ensemble. 
Oralorio  de  Racliel. 
Oratorios  de  Rutli  et  Noëmi ,  et 

celui  denuthclCooz.cnsemble. 

Les  Airs  détachés 


9' 

liv.- 

-I"  Oratorio  du  Sacre. 

Kl' 

liv. 

11'  Oratorio  ilu  Sacre. 

if 

liv. 

III'  Oratorio  du  Sacre. 

15' 

liv 

NOT 

-Cf 

lunies  qui  sont    prali^uf.»   ai.x  si.cri^»  de» 

Ifi' 

liv 

12" 

liv. 

III'  Messe  solennelle. 

17' 

liv 

13' 

liv. 

Cantate  religieuse. 

14' 

liv. 

Deux  Psaumes  :  CredUli  avec  un 

O  Salularis ,   Salvum  et  Cceli 
lie  ces  17  livraisons  se  vendent  séparément. 


enarrant  avec  un  O  Salularis  , 
ensemble. 
-Messe  basse  et  motet  Joannes , 
ensemble  avec  chacun  un  Do- 
mine satmim. 

Oratorio  de  Noël. 

necucil  de  morceaux  sacrés  : 
Deux  Domine,  O  Salularis,  O 
Filii ,  et  Siabat ,  paroles  fran- 
çaises. 


C^jjcrae. 


Paul  et  Vircfinie ,  hymne  au  soleil  seul. 
La  Mon  d'Adam. 


La  Caverne  et  les  airs  détachés  avec  accompagnement  de  piano. 

Télémaque. 

Chez  MM.  Mapu«ei'«e  ,  frères ,  graveurs,  rue  Traversière  Saint- îlonoré ,  19 ;  lienioine ,  rue  Vivienne ,  18  ; 

et  Blaneliet,  rue  Croix  des  Pclits-Champs ,  11. 

OSSMAIV  ou  JLES  BAMtnUS  se  trouvent  chez  Cotelle,  rue  Saint-Honoré  ,  125. 


EIV    YEIVTE     CHEZ     CAIVAllX, 

lîDlTEUR   DE   MUSIQUE   RELIGIIÎUSE , 

SUCCESSEUR  BU  CHORON ,  15 ,  RUE  SAIKTE-APPOI^INE. 

MÉTHODE  TIIÉORPE  ET  PRATIOIJE    «n.s.QUE  pour  l-ougue  expressif.    -   r. 


DE  VIOLON, 
Far  F.  Habeneck  aimé, 


au  Cou 


Les  irois  .-eunie».  ' 

UÉTUODE   COMPLÈTE  DE  CHAUT  POlUl 
BASSE  ET  CO^T1UI.TO,  \un  I..  i.ABLA- 
CIIE,   preniiùie  ba»e  laille  du  Tliéilrc  Royal- 
lulieu  ,  :ivec  exercices  c  l  vocalises  graduées.         I 
—     La   même  mêUiodn   pour    soprano  ou    lé- 


i.  HASSENIIUT.  Clioralcl  eliai 


duD  ch 


etchanlanle^ 


—  Trois  romance 
MARESSE.  Faiilais 
S.  nEUKOIUlU.  Tu 


piano,  ou  pour 
BEETHOVEN.  QuinK 


Neukon: 
MOZART.  Ouinlel 


■ange  pour  orgue  expri 


En  vente  chez  Madrice  Schlesinger  ,  97 ,  rue  de  Richelieu  : 

MÉLODIES,  UOMA^'CES,  NOCTIIR^^ES,  CSIAiXSOMETTES ,  I,1F,1 

avec  accompagnement  de  Fiano. 


F.  X>AVII>.  L'Egyptienne.     ...  2 

—  1,'Absence 2 

—  Le  Rhin  allemand 2 

—  Saltarelle 2 

—  Souvenirs  de  Charence.     .    .  2 

BESSAïJEa.  Asile 2 

BOEHïiEB..  A  un  Ruisseau.  ...  2 

—  Barcarolle.  .......  2 


HAIiEVlT.  La  Fiancée  du  Pécheur.  5 

KASTrJER.  Dans  la  Forêt.    ...  2 

—    Relour  du  Matelot 2 

IiABAKIVE.  Alice  aux  bras  nus.     .  2 

Maurice  BOURGES.  La  Cascade.  .  2 

METERBEEK.  Le  Pénitent.    .     .  2 
NIEDERSIE'S'ER.   Ce  n'est  pas 

toi 2 


FROCH.  Les   îlclamorphoses    du 

chant 2 

FUGET  (loisa).  L'Angélus  du  soir.  2 

—     Prends  garde  au  loup.  ...  2 

ROSESTHAIM.  Le  Rendez-vous.   .  2 

ROSSîHI.  Leppa  la  Napolitaine.  .  2 

VOGEl.  Morte 2 

FANSEROM'.L'ermiledeSelmours.  2 


1<E  FARCEUR  BES  SAlaONS.     Chansonnettes  comiques. 

Paroles  de  MSI.  JiuiE  et  F.  Deçolbcï  ;  musique  de  M.W.  F.  BLisCHinn  et  Plantade;  dessins  de  MM.  GAViEM  et  H.  Mqsisier 


i.  L'Annonce  et  la  Réclame.    .    .  à 

2.  Vive  la  bamboche  !    ....  2 

3.  A  bas  les  médecins 2 

4.  Bichelte,  reine  des  amours.    .  2 

5.  Hélas!  elle  a  fui 2 


N.  G.  La  Cocotte 2 

7.  Fiflne,  ou  la  lionne  de  la  guin- 

guette  2 

8.  Conseils  de  Mme  Frenouillard  à 

Mlle  Fifine  Cloquet,  sa  nièce.    2 


N.  9.  Un  mariage  manqué.  . 
]0.  L'ouvreuse  de  loges.  . 
il.  Les  Enfants  terribles.  . 
tJ.  La  Noce  à  Blochet.  .   . 


S'AMM'M'ITMOIS'S  3»otii'  S'itina  et  C/swmJ.  ForuMat  im-8. 


AïJEER.  La  Neige.  Net 

SEETHOVEM.  Fidclio.  Net.     .     . 

ffiHERîJBIHri.  Les  deux  Journées. 

Net 


GRETRY.  Richard  Cœur-de-Lion. 

Net 7 

HAI-EVS-.  L'Eclair.  Net 10 


"WEEER.  Frey;chiilz,avec  les  ré- 
citatifs de  Berlioz,  tel  qu'il 
est  représenté  à  l'Opéra.  Net.  10 

NICOlAî.  11  Templario.  Net.   .    .    8 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob, 30. 


Neuvième  Année.  — 1842.] 


1842.— llï°  29. 


SICALE 


3om*nal  îics  Hrtietce,  Des  îlmatcurs  d  îics  H)mtrce. 


REDIGEE 


PAU  MM.  G.-E.  AIVDEKS,  G.  BENEDIT,  F.  BEiVOIST  (professeur  de  composition  auGonscrvaloire),  BERTOiï  (de  rtnstilut), 
BERLIOZ,  IIEi\JlîBHNCHVRD,  M-VURICE  BOURGES,  F.  DAIVJOU,  DIIESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belses),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  S AINT-HIIGUÉ ,  JULES  JAMN, 
KASTIVER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS. 
DOKTIGUE,  L.  RELLSTAIJ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SGIIUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SI'ECIIT  , 
RICUARD   WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

RE  VDE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
U  m.  ^5 
I  an. 30 


ANNONCES  : 

m  r.  la  ligoe  de  2S  leltre», 


Départ. 

Élrang 

17      » 

19      > 

ôi      >. 

.58     » 

!(»  Revue  et  Gazette  msisicale  gtarait 
le  Dinianclie. 


On  s'abonne 

Au   BUREAU  DE  LA  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE   pAEIS  , 

97,  RUE  RICIIIÎLIEU; 

chei  BSM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  S'rance  et  de  l'étranger. 

Paris,  KImanche  27  juillet  IB^Z. 


Il  aéra  donné  a  MM.les  Abon- 
!3,  A  L'ANNEE  : 
t.  Douze  Mélodies  composée» 
par  MM.  Halevï,  Meïeiiheeb  , 

PnOCH,SCUUBEBT,MllfPl'CET,elc. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM  Chopin,  DOEHLEIl, 

HeNSELT,  KALKnRENMER  ,  LlSZT, 
MENDELSOIIN.  MEnEAlIX  ,  Mos- 
GBELÉS  ,  OSBORNE,  ROSENIIAlX. 
TllAI.IlEIir,.  E.  WOLFF  ,  etc.; 

.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique: 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  liesFacsimile de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres. 


SOMMMUE.  De  l'inslrumentalion  (seizième  et  dernier  arti- 
cle) ;  par  II.  BERLIOZ.  —  Lctires  sur  la  musique  en  France, 
à  propos  de  C.herubini  (troisième  leltre).  —  Correspondance 
particulière.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Un  grand  malheur  a  frappé  la  France  :  la  mort  si  terri- 
ble, si  imprévue  de  M.  le  duc  d'Orléans  est  une  de  ces 
calamités  qui  atteignent  tout  le  monde ,  mais  que  l'âme  et 
l'imagination  des  artistes  surtout  ressentent  avec  autant 
de  vivacité  que  de  profondeur.  Chez  M.  le  duc  d'Orléans, 
l'homme  était  au  niveau  du  prince,  et  le  prince  annon- 
çait dignement  le  roi.  Il  avait  montré  son  courage  sur  les 
champs  de  bataille  ;  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie ,  il  faisait  preuve  d'une  rare  supériorité  d'esprit  et  de 
lumières.  Affable  et  bienveillant ,  il  savait  parler  à  ses  in- 
férieurs comme  à  ses  égaux ,  et  il  traitait  également  bien 
toutes  les  matières;  il  était  au  courant  de  toutes  choses; 
il  s'intéressait  même  aux  arts  qui  étaient  demeurés  étran- 
gers à  ses  études:  il  les  comprenait  et  les  aimait.  Ainsi 
de  la  musique ,  par  exemple ,  dont  il  ignorait  la  théorie , 
mais  dont  il  possédait  l'instinct. 

Quand  on  songe  à  ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  était 
pour  la  France  entière ,  on  n'ose  essayer  de  concevoir  ce 


qu'il  devait  être  pour  sa  famille  !  La  pensée  n'ose  s'élever 
jusqu'à  l'immense  douleur  de  cet  auguste  père,  qui  s'aj)- 
puyait  avec  orgueil  sur  l'hériiier  formé  à  son  exemple  ; 
de  cette  mère  si  tendre  et  si  dévouée;  de  cette  épouse  si 
distinguée  et  si  chérie  ;  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs  bien- 
aimcs  !  Un  si  noble  passé,  un  avenir  si  vaste  ,  tout  cela 
détruit ,  brisé  en  quelques  secondes ,  et  par  une  cause  si 
misérable  ! 

Nous  avons  vu  Paris  dans  des  journées  bien  doulou- 
reuses :  jamais  son  aspect  n'a  porté  l'empreinte  d'un  sai- 
sissement plus  vif,  d'un  abattement  plus  morne ,  qu'à 
cette  nouvelle  qui  l'a  surpris  comme  un  coup  de  foudre  : 
M.  le  duc  d'Orléans  est  morl  I 

A  d'autres  que  nous  le  soin  d'examiner  les  conséquen- 
ces politiques  de  la  catastrophe  du  13  juillet  :  le  roi  et  les 
Chambres  aviseront  !  En  attendant,  la  France  versera  des 
larmes  sincères;  et  jamais  prince  royal  d'aucun  pays ,  ja- 
mais héritier  présomptif  d'aucun  royaume  ne  sera  des- 
cendu dans  la  tombe  escorté  déplus  de  regrets,  que  celui 
qu'un  trépas  funeste  vient  de  nous  enlever  sans  retour  ! 
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(  Seiziénicielîcleniier  ai'liclc.  ")) 

B  serait  pourtant  curioirc  d'essayer  une  lois,  dans  une 
composiliuii  écrite  ud  Irw ,  IVmploi  sinialtaiie  delouies 
lesforces musicales  (]iroii peut  réunira  Paris.  Kn  suppo- 
sant qu'un  maître  les  eût  à  .ses  ordres ,  dans  un  vaste  lo- 
cal disposé  pour  cet  objet  par  un  architecte  acousiicien 
et  musicien,  il  d(;vrait,  avant  d'écrire,  déterminer  a\cc 
précision  le  plan  et  l'arrangement  d«  cet  immense  orches- 
tre, et  les  avoir  ensuite  toujours  présents  à  l'esprit  en 
écrivant.  On  pense  bien  qu'il  doit  être  d'une  haute  im- 
portance, dans  l'enijylui  d'une  aussi  énorme  masse  nmsi- 
calc ,  de  tenir  compte  de  l'éloignenient  ou  du  voisinage 
des  différents  groupes  qui  la  composent;  celte  condition 
est  on  ne  peut  plus  essentielle  pour  arriver  à  en  tirer  tout 
le  parti  possible,  et  poui-  calculer  avec  certitude  la  por- 
tée des  elfels.  Jusipi'à  présent,  dans  les  festivals,  on  n'a 
entendu  que  l'orclieslre  et  le  chœur  ordinaires  dont  les 
parties  étaient  ([uadruplées  on  quintu|)k'cs,  selon  le  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  des  exécutants  ;  mais  ici  il  s'agi- 
rait de  tout  autre  chose,  et  le  compositeur  qui  voudiait 
mettre  en  relief  les  ressources  ])rodigieuses  et  iimombra- 
bles  d'un  jjareil  i\s  i  liUWii.XT ,  aurait  à  coup  siir  à  remplir 
une  tâch  •  nouvelle. 

Voici  comment  avec  le  temps,  les  soins  et  les  dépenses 
nécessaires  on  pourrait  le  créer  à  Paris;  la  disposition 
des  groupes  reste  facu  lative  et  subordonnée  aux  inten- 
tions du  compositeur;  les  instruments  à  percussion,  dont 
l'action  s:n-  le  rhylhme  est  irrési  lible,  et  (|ui  retardent 
toujours  quand  ilssiuit  loin  du  chef  d'orchestre, devraient, 
en  tout  cas,  être  placés  assez  près  de  lui  pour  pouvoir 
obéir  instantanément  et  rigoureusement  aux  moindres 
variations  du  mouvement  et  de  la  mesure. 

120  violons ,  di\isés  en  deux  ou  en  trois  et  quatre 
parties, 
ÙO  altos,  dixisésou  non  en  premiers  et  seconds, 
et  dont  dix  au  moins  joueraient  dans  l'oc- 
casion de  la  viole  d'amour; 
Ù5  violoncelles,  di\isés  ou  non  en  premiers  et 

seconds; 
18  contrebasses  à  trois  cordesaccordees  en  quinte 

{sol ,  rc ,  lu); 
13  autres  contre-basses  à  !t  cordes  accordées  en 
(juarte  {mi,  la,  ré,  sul)^ 
6  grandes  Ilùlos; 
U  llûles  tierces  (en  mi  bémol )^  ioipropr^mcnt 

appelées  en  fi  ; 
2  petites  flûtes  octaves; 
2  petites  llûles  (en  ré  bémol) ,  improprement 

appelées  en  «m  bémol; 
6  habiibois; 
6  cors  anglais; 
U  bassons  quintes  ; 
12  bassons; 
U  petites  clarinettes  (en  mi  bémol)  ;  t 

8  clarinettes  (  en  m/,  ou  en  si  bémol,  ou  en  la); 


n  Voir  les  numéros  «0,  Gl,  G2,  (i;î,  6i  de  l'année  1841  ,  cl  les 
numéros  1,  2,  3,  i,  lO,  1 1,  I7,  id,  27  cl  58  de  l'année  1842.' 


3  clarinettes  basses  (en  si  bémol).; 
16  cors  (  dont  6  à  pistons)  ; 
8  tnimpettcs; 
6  corneis  à  pistons  ; 
U  trombones-altos; 
6  trtjmbones-lénors  ; 
'2  grands  irombones-baïscsj 

1  ophicléide  wi  ni  ; 

2  ophicléides  en  si  bémol  ; 

2  ophicléides  en  la  béniril  (on  en  fait  en  ce  mo- 
ment) ; 
30  harpes; 
.30  pianos; 

1  bulTel  d'orgue  très  grave  ,  pourvu  au  moins 

de  jeux  de  seize  pieds; 
8  ptiiics  de  timbales  (10  timbaliers.); 
6  tambom-s; 
'3  grosses  caisses  ; 
U  paires  de  cymbales; 
6  triangles; 
6  jeux  de  timbres; 
12  |iair(s  de  cymbales  antiques   (en   différents 

tons); 

2  grandes  cloches  très  graves; 
2  tamiams; 

U  pa\illons  chinois. 

Total  /|56  instrumentistes. 

AO  soprani  enfants  (  premiers  et  seconds)  ; 

H;0  soprani  femmes  (piemiers  et  seconds); 

dOO  ténors  (premiers  et  seconds)  ; 

i  20  basses  (  premières  et  secondes). 

Total  £60  choristes. 

On  voit  que  dans  cet  ensemble  de  816  exécutants, 'les 
choristes  ne  dominent  pas;  eiic:ire  aurai.'-on  beaucoup  de 
peine  à  réunir  à  Paris  trois  cent  soixante  voix  de  quelque 
valeur,  tant  l'élude  du  chant  y  est,  à  cette  heure,  peu 
répandue  ou  peu  avancée. 

il  faudrait  évidemment  adopter  un  style  d'une  largeur 
extraordinaire  toutes  les  fois  que  la  masse  entière  serait 
mise  en  action  ,  en  réservant  les  elfels  (iélicats,  les  mou- 
vements légers  et  rapides,  pour  de  petits  orchestres  que 
l'auteur  |)()uriait  aisément  composer,  et  faire  dialoguer 
ensenible  au  milieu  de  ce  peuple  inu.sical. 

Outre  les  thatoyanles  couleurs  que  cette  multitude  de 
timbres  différents  ferait  jaillir  à  chaque  instant,  il  y  au- 
rait des  l'FFKis  HAii.MOiMQui;s  inoiiïs  à  tirer  : 

De  la  division  en  iiiiit  ou  dix  parties  des  cent  vingt 
violons  aidés  des  quarante  altos ,  à  l'aign  ,  pour  l'accem 
angélique ,  aérien  ,  et  dans  la  nuance piornssimo  ; 

De  la  division  des  violoncellesetcontre-bassesau  grave, 
dans  les  mouvements  lents ,  pour  l'acccntaaaélaacolique , 
religieux,  et  la  nuance  inezzo  forte; 

De  la  réunion  en  petit  orchestre  des  notes  du  chalu- 
meau de  la  famille  des  clarinettes,  pour  J'accent  sombre 
et  les  nuances  furie  et  mezzo  forte; 

De  la  réunion  en  petit  orchestre  des  notes  graves  des 
Iraulbois,  cors  anglais  et  bassons  quintes,  mêlées  aux 
notes  graves  des  grandes  llûtes ,  pour  l'accent  religieuse- 
ment triste  et  la  nuance^jtttno  ; 

De  ia  réunion  en  petit  orchestre  des  notes  graves  des 
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opliiclt'klos ,  l)assons  et  cors ,  mâlécs  aux  pédales  des 
irombiines-léiiois  ,  aux  derniers  sotts  jjraves  des  Irnm- 
buiics- basst\s ,  et  aux  seize  pieds  (flil.'e  ouverle)  de  l'or- 
git«;,  pour  les  aeceiils  profondément  graves,  religieux  el 
calmes,  et  dans  la  nuajire/;«a»o; 

De  lu  réimion  en  petit  orrhestm  des  notes  sura'guës 
des  petites  cliiriiieMes,  flûtes  el  petites. flûtes,  pour  l'ac- 
cent strident  et  la  nuance  (orle  ; 

De  la  réiiniott  en  fetil  orchestre  des  cors,  trompettes, 
cornets,  Irondjones  et  ophirliides,  pour  l'accent  pom- 
peux, éclatant ,  et  dans  la  ntiance  fji  te  ; 

De  In  réunion  en  ffrnnd  nrcl'tutre  des  trenîc  harpes 
avec  la  masse  entière  des  instruments  à  archets  jouant 
pizzicato ,  et  formant  ainsi,  dans  leur  ensend)le ,  une  au- 
tre harpe  gigantesque  à  mu f  cent  trinte-jualre  cordes, 
|K)ur  les  accents  gracieux  ,  hrilluiUs,  voluptueux,  et  dans 
toutes  lesnuanrcs; 

De  la  réunion  des  trente  pianos  avec  1rs  six  jeux  de 
timbres,  les  douze  paires  de  cymbales  antiques,  les  six 
triangles  (qui  pourraient  être  accordes  comme  les  cym- 
bales antiques  en  différents  tons  ) ,  et  les  quatre  pavillons 
chinois,  constituant  un  orchestre  à  percussion,  wélalli- 
qi.e,  pour  les  accents  joyeux  et  biillants,  dans  la  nuance 
mezzo  forte  ; 

De  la  réunion  des  huit  paires  de  timbales  avec  les  six 
tambours  et  les  trois  gi'osses  caisses ,  formant  un  petit  or- 
chestre à  percussion  ,  et  presque  exclusivement  rhijlbmi- 
que,  pour  l'accent  menaçant,  et  dans  toutes  les  nuances; 

Du  mélange  des  deux  tamtams,  des  deux  cloches,  et 
des  trois  grandes  cymbales  avec  certains  accords  de  trom- 
bones, pour  l'accent  lugubre,  sinistre,  et  dans  la  nuance 
mi'ZZû  forlr. 

Comment  énumérer  tons  les  aspects  harmoniques  que 
prendrait  ensuite  chaciui  de  ces, différents  groupes,  as- 
socié aux  groupes  qui  lui  sont  sympathiques  ou  anti- 
pathiques? 

Ou  pourrait  établir  :  De  grands  duos  enire  l'orchestre 
d'iustrnuicnlsà  vent  ri  rorchesired'inslnunentsà  cordes; 

Entre  l'un  de  ces  doux  <lr<lu■,^tr^s  et  le  c!;<cnr; 

Entre  le  ch(rur  et  les  harpes  el  pianos  seulement  ; 

Lu  grand  trio  entre  le  cl'.œur  à  l'unisson  et  à  l'octave, 
li's  instiumenls  à  vent  à  i'iinissou  et  à  l'octave,  et  les 
violons  ,  altos  et  violoncelles  à  l'unisson  el  à  l'octave  éga- 
lement ; 

r.e  niêmc  trio  accompagné  ];ar  une  forme  rhythmiqne 
dessinée  par  tous  les  inslriinienls  à  percu.ssion,  kscontrc- 
bi'.sses,  les  liarpi  s  el  les  pianos; 

Un  chœur  simple,  double  ou  triple,  sans  accompagne- 
ment ; 

lin  chant  de  violons,  altos  et  violoncelles  unis,  ou 
d'iiistrudienls  à  \enl  de  buis  unis ,  ou  d'inslrumenls  de 
cuivre  unis ,  accompagné  par  lui  nrcluslre  vocal  ; 

Du  chaii;  de  soprani,  ou  de  ténors,  ou  de  basses,  ou 
de  toiiies  les  voix  à  l'oclave,  accompiigné  par  un  orchestre 
iiisli  iiniental ; 

Un  petit  chœur  chaulant,  accompagné  par  le  grand 
chœur  et  par  quelques  iuslruments; 

In  petit  orchestre  chantant,  accompagné  par  le  grand 
oiclu'slre  et  par  quelques  voix; 

Un  grand  chaut  grave  ,  evécnié  par  toutes  les  basses  à 
arc'iet ,  et  accompagné  à  l'aigu  par  des  violons  divisés,  et 
les  harpes  et  pianos; 

Un  grand  thant  grave,  exécuté  par  toutes  les  basses  à 


vent  et  l'orgue,  et  accompagné  à  l'aigu  par  les  flûtes, 
hautbois,  clarinettes,  el  les  violons  divisés; 

Etc.,  etc.,  efc 

I.e  système  de  répétitions  à  établir  pour  cet  orchestre 
colossal  ne  saurait  être  dnuleux  :  c'est  celui  qu'il  faut 
adopter  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  monter  un  ouvrage 
de  grandes  dimensions,  dont  le  plan  est  complexe,  et 
dont  certaines  parties  ou  l'enscndile  offrent  des  difficidtés 
d'exécution:  c'est  le  sysième  des  répétitions  partielles. 
Voici  donc  coumient  le  chef  d'orchestre  procédera  dans 
ce  travail  analytique. 

Je  suppose  (ju'il  connaît  a  foxd  i;t  jtSQuiî  D.\xs  ses 
MOiMnucs  ntiTAir.s  la  partition  qu'il  va  faire  exécuter.  Il 
nommera  d'abord  deux  s<His-chefs  qui  devront,  en  mar- 
quant les  temps  de  la  mesure  dans  les  répétitions  d'ensem- 
ble, avoir  continuellement  les  yeux  sur  lui,  pour  com- 
muniquer le  mouvement  aux  masses  trop  éloignées  du 
centre.  Il  choisira  ensuite  des  répélilcurs  pour  chacun  des 
groupes  vocaux  et  instrumentaux. 

Il  les  fera  répéter  eux-mêmes  préliminairement  pour 
les  bien  instruire  de  la  manière  dont  ils  doivent  diriger 
la  part  des  études  qui  leur  est  confiée. 

Le  premier  fera  répéter  isolément  les  premiers  soprani, 
ensuite  les  seconds,  puis  les  premiers  et  seconds  ensemble. 

Le  second  répétiteur  exercera  de  la  mê;ne  façon  les 
ténors  premiers  et  seconds. 

II  en  sera  ainsi  du  troisième  pour  les  basses. 

Après  quoi  on  formera  trois  chœurs  composés  chacun 
d'un  tiers  de  la  masse  totale  ;  puis  enfin  le  chœur  sera 
exercé  dans  son  entier. 

On  se  servira  pour  accompagner  ces  études  chorales , 
soit  d'un  orgue,  soit  d'un  piano  aidé  de  quelques  instra- 
menls  à  cordes,  violons  et  basses. 

Les  sous-chefs  et  les  répétiteurs  de  l'orchestre  exerce- 
ront isoiémenl  (l'après  la  même  méthode  : 

1°  Les  violons  premiers  et  seconds  séparément ,  puis 
tous  les  violons  réunis; 

2°  Les  altos,  violoncelles  et  contre-basses  séparément, 
puis  tous  enseud)Ie  ; 

3°  La  masse  entière  des  instruments  à  archet; 

k°  Les  harpes  .seules  ; 

5"  Les  pian(  sseuls; 

6'  Les  harpes  et  pianos  réunis; 

7°  l.es  inslrunienis  à  vent  (de  bois)  seuls; 

<S"  Les  iuslrnuients  il  vent  (de  cuivre)  seuls; 

9'  Tous  les  instrumenls  à  vent  réunis; 

10°  Les  insiruiiients  il  percussion  seuls,  eu  enseignant 
surtout  aux  liinlia'.iei's  h  bien  accordei'  leurs  liniba!es; 

II"  Les  iuslruniéuls  à  ])ercubsiou  réunis  aux  instru- 
ments à  veut; 

12°  Eriliu  toute  la  masse  instrumentale  et  vocale  réunie 
sous  la  diiec:ir)n  du  chef  d'orchestre. 

Ce  procédé  aura  pour  résultat  d'amener  d'abord  une 
exc'cuiion  excellente  ([u'on  n'obtiendrait  pas  avec  l'ancien 
système  d'études  collectives  ,  et  de  n'exiger  de  chaque 
exécutant  {|ue  quatie  répétitions  au  plus.  Qu'on  ne  né- 
glige pas  en  pareil  cas  de  répandre  ;i  profusion  des  dia- 
pasons dans  l'orchestre,  c'est  le  seul  moyen  de  maintenir 
bien  exaclement  l'accord  de  cette  foule  d'instruments  de 
nature  et  de  tempéranienlssi  divers. 

Le  préjugé  vulgaire  appelle  bruyants  les  grands  or- 
chestres: s'ils  sont  bien  composés,  bien  exercés  et  bien 
dirigés,  et  s'ils  exécutent  de  la  vraie  musique  ,  c'est  puls- 
ion/* qu'il  faut  dire  :  et,  certes  ,  rien  n'est  plus  disscm- 
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blable  que  le  sens  de  ces  deux  expressions.  Un  petit  mes- 
quin orchestre  de  vaudeville  peut  être  bruyant ,  quand 
une  grande  masse  de  musiciens  convenablement  employée 
sera  d'une  douceur  extrême ,  et  produira ,  même  dans 
ses  violents  éclats,  les  sons  les  plus  beaux.  Trois  trom- 
bones mal  placés  paraîtront  èntî/a/î/s,  insupportables;  et 
l'instant  d'après ,  dans  la  même  salie ,  douze  trombones 
étonncrontle  public  par  lenr  noblect  puissante  harmonie. 

Il  y  a  plus:  les  unissons  n'acquièrent  de  valeur  réelle 
qu'en  se  multipliant  au-delà  d'un  certain  nombre.  Ainsi, 
quatre  violons  de  première  force  jouant  en.semble  la  même 
parlie  produiront  un  effet  assez  disgracieux,  peut-être 
riiCme  détestable  ,  là  où  quinze  violons  d'un  talent  ordi- 
naire seront  excellents.  Voilà  pourquoi  les  petits  orches- 
tres, quel  que  soit  le  mérite  des  exécutants  qui  les  com- 
posent, ont  si  peu  d'action ,  et  conséquemment  si  peu  de 
valeur. 

Mais  dans  les  mille  combinaisons  praticables  avec  l'or- 
chestre nionumenlal  que  nous  venoris  de  décrire,  réside- 
raient une  richesse  harmonique,  une  variété  de  timbres, 
une  succession  de  contrastes  qu'on  ne  peut  comparer  à 
lien  de  ce  qui  a  été  fait  dans  l'art  jusqu'à  ce  jour,  et  par 
dessus  tout  une  incalculable  puissance  mélodique,  expres- 
sive et  rhylhmique,  une  force  pénétrante,  à  nulle  autre 
pai-eil!e ,  une  sensibilité  prodigieuse  pour  les  nuances 
d'ensemble  et  de  détail.  Son  repos  serait  majestueux 
commcle  sommeil  de  l'Océan  ;  ses  agitations  rappelleraient 
l'ouragan  des  tropiques;  ses  explosions,  les  cris  des  vol- 
cans ;  on  y  retrouverait  les  plaintes ,  les  murmures  ,  les 
bruits  mystérieux  des  forêts  vierges,  les  clameurs  ,  les 
prières,  les  chants  de  triomphe  ou  de  deuil  d'un  peuple  à 
l'âme  cxpansive  ,  au  cœur  ardent,  aux  fougueuses  pas- 
sioiis;  son  silence  imposerait  la  crainte  par  sa  solennité; 
et  les  organisations  les  plus  rebelles  frémiraient  à  voir  son 
rjT.îffjîf/,)  grandir  en  rugissant,  comme  un  immense  et 
sublime  incendie!... 

H.  Berlioz. 


imm  m\  la  iiusif  e  m  feance 

n  propos  ^f  ïijcrubint. 

TROISIÈME  LETTRE. 


fJlAi^TEUÎlS. 

Jéîiotte.  —  Eiays.  —Martin. 


LOGE  OLYMPIQUE. 

ISavdn. 


Dans  le  rapide  tableau  que  j'ai  tracé  des  progrès  de  la 
musique  en  France,  je  n'ai  parlé  que  du  goût  général 
que  la  nation  a  prompiement  et  vivement  témoigné  pour 
elle;  je  n'ai  pas  mentionné  la  remarquable  aptitude  dont 
un  grand  nombrede  musiciens  ont  fait  preuve,  soit  dans 
la  composition,  soit  dans  l'exécution  vocale  et  instrumen- 
tale. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'aussitôt  que  les  hommes  du  sanc- 
tuaire eurent  pris  le  parti  de  s'occuper  de  musique,  les 
compositeurs  ne  leur  manquèrent  pas,  en  Italie  d'abord, 
puis  on  Allemagne  et  en  France.  Nous  avons  vu  aussi  que 
leurs  oeuvres  restèrent  enfouiesdans  le  tabernacle,  etcjue 
la  himùre  fut  soigneusement  retenue  sotis  le  boisseau. 
Quelques  uns  de  leurs  noms  cependant  sont  arrivés  jus- 
qu'à nous,  rarement  et  péniblement,  mais  entourés  d'une 


auréole  d'autantplus  brillante  que  le  mystère  les  accom- 
pagnait. Je  me  souviens  que  dans  ma  première  jeunesse 
j'ai  chanté  ma  parlie  dans  des  motets  et  des  messes  de 
Lulande,  àeCampra  et  de  Labreiiche,  qui  s'exécutaient 
à  Notre-Dame  de  Paris  les  jours  de  petites  fêtes,  et  dont  les 
voix  n'étaient  soutenues  que  par  le  serpent  qui  faisait  ré- 
sonner de  temps  en  temps  quelques  notes  de  basse.  Je 
me  souviens  même  aussi  parfaitement  qu'au  retour  de 
l'égli-so  nous  nous  divertissions  beaucoup  de  ces  trois 
têtes  à  perruque,  et  que  nous  en  faisions  des  parodies  et 
des  lisées  qui  ne  finissaient  pas.  L'abbé  Diiguet,  notre 
excellent  maîtr;.' ,  qui  valait  assurément  mieux  que  tout 
cela,  prenait  son  sérieux  quand  nous  nous  moquions  de 
Lalande;  mais  il  nous  abandonnait  volontiers  Campra,  et 
surtout  Lal)retèche,  les  éternels  objets  de  nos  sarcasmes 
et  de  nos  pasquinadts.  Avions-nous  raison  ?  avions-nous 
tort?  c'est  ce  que  nous  dirait  probalilement  M.  Félis  ,  ou 
cédant  je  m'assurerais  facilement  moi-môme  en  passant 
une  on  deux  matinées  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 
Je  pourrais  alors  voiis  paraître  un  puits  de  science  ,  et 
peut-êlre  aujourd'hui  offrir  à  vos  admirations  les  noms 
divins  des  Campra  et  des  Labretèche;  mais  comnie  je 
soupçonne  fortement  que  ce  serait  peine  perdue ,  je  m'en 
tieiidriii  à  l'opinion  que  j'en  avais  en  1780.  Tout  ce  que 
je  vous  dirai  donc  de  ces  trois  maîtres  de  chapelle,  c'est 
qu'ils  étaient  à  peu  près  contemporains  de  LuUi ,  et  que 
dans  le  monde  on  ignorait  complètement  leur  existence. 

Du  temps  de  lla^ieau  ,  il  y  eut  quelques  hommes  qui 
furent  connus  et  peut-être  applaudis  de  leurs  contempo- 
rains ,  mais  dont  les  noms  ne  sont  pas  restés  dans  la  mé- 
moire de  leurs  neveux  ,  entre  autres  un  certain  Roger, 
dont  parle  qe.elquefois  Voltaire  dans  sa  correspondance; 
il  est  vrai  que  c'est  pour  s'en  moquer.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  confondre  avec  ces  nomsà  jamaiséteints  celui  de 
Mondonville  ,  élève  de  Rameau  ,  qui  fut  surintendant  de 
la  musicpie  de  Louis  XV,  et  donna  avec  succès  plusieurs 
opéras,  que  Gluck  vint  engloutir  avec  tous  ceux  qui 
avaient  précédé  les  siens. 

Lorsque  Gluck  eut  quitté  la  France,  Vogel,  un  de  ses 
élèves,  fit  un  DémopJioH  dont  l'ouverture  seule  nous  est 
restée.  Pour  se  consoler  de  la  chute  de  .son  opéra  ,  il  s'en- 
toura de  je  ne  sais  combien  de  bouteilles  de  vin  ,  et  mou- 
rut au  milieu  d'elles,  api  es  les  avoir  toutes  bues. 

Lemoine,  élève  de  Picciiini,  fut  plus  heureux,  et  se  fit 
avantageusement  connaître  p-ar  sa  /'/(«/re  et  sa  Jephté. 

C'est  ici  le  moment  d'indiquer  un  nouveau  genre  intro- 
duit au  grand  Opéra  par  Grétry  :  je  veux  parler  de  ces 
ouvrages  d'un  tnczzo  caratlerc  dont  l'Italie  lui  avait 
fourni  quelques  modèles,  et  qui  convenaient  si  bien  à  la 
nature  de  son  talent,  tout  d'esprit ,  de  grâce  et  de  senti- 
ment. Gluck  ne  fut  pas  plus  tôt  parti,  que  Grétry  se  hâta 
de  prendre,  non  passa  place,  il  n'y  a  jamais  prétendu  , 
mais  une  très  belle  place  à  côté  de  la  sienne.  Sa  Caravane 
et  son  Panurije  eurent  un  long  et  brillant  succès  ,  et  of- 
frirent à  Lays  l'occasion ,  que  ne  lui  avaient  pas  donnée 
complètement  les  opéras  de  Gluck,  de  développer  sa  belle 
vois  et  son  talent  de  chanteur.  Ce  genre  fut  immédiate- 
ment imité  par  Lemoine  avec  ses  Prétendus,  continué 
plus  tard  par  Grétry  lui-même  avec  Anacréon,  par  Che- 
rubini  avec  Anacrènn  chez  lui,  et  toujours  avec  Lays,  et 
enfin  consacré  par  Rossini  avec  son  charmant  Comte  Ory. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  moyens  dont  tous  ces 
compositeurs  purent  disposer  pour  l'exécution  de  leurs 
œuvres ,  soit  sur  la  scène ,  soit  dans  les  orchestres. 
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Au  milieu  d'un  assez  grand  nombre  de  chanteurs  qui 
euicnt  auprès  de  leurs  contemporains  une  v(>guc  plus  ou 
moins  méritée,  j'en  vois  saillir  deux  qui  me  paiaissent 
dépasser  prodigieusement  leurs  rivaux.  Leur  réputation, 
il  est  vrai ,  ne  fut  point  européenne  ;  mais  il  n'y  en  avait 
pas  alors  de  celle  espèce  :  l'enlhousiasmc  musical  n'était 
pas  assez  général  pour  que  les  virtuoses  entreprissent  ces 
voyages  que  nous  leur  voyons  faire  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière si  triomphante  et  si  fructueuse.  Les  nôtres  se  con- 
lentèient  donc  des  applaudissements  de  leurs  compatriotes 
etdcssnlTragcsdesétrangers  qui  vinrent  les  entendre  à  Paris. 

La  fin  du  règne  de  Rameau  avait  vu  paraître  un  homme 
sorti  d'une  maîlrise  d'enfants  de  chœur,  possédant  une 
admirable  voix  de  ténor,  et  que  la  cour  et  la  ville  se  dis- 
putaient ;  il  s'appelait  Jéliotte.  Il  avait  débuté  à  l'Opéra  ; 
mais  no  trouvant  pas  dans  la  musique  qu'on  y  exécutait 
alors  l'occasion  d'employer  le  talent  qu'il  avait  acquis 
dans  un  voyage  en  Italie,  il  cessa  d'y  être  attaché,  pour 
se  livrer  tout-h-fait  à  la  haute  société  qui  le  recherchait, 
cl  dont  il  faisait  les  délices.  Tous  les  mémoires  du  temps 
parlent  de  lui,  non  seulement  comme  d'un  ciianteur  au- 
dessusdelout  ce  qu'on  avait  encore  entendu,  mais  comme 
d'uuhoramc  d'esprit  et  de  bonne  compagnie.  — J'eus 
une  occasion  assez  singulière  d'acquérir  une  notion  pré- 
cieuse sur  sa  manière  de  chanter.  Richer,  chanteur  qui  a 
eu  aussi  sa  réputation,  laquelle  finissait  quand  Garât 
commença  la  sienne,  se  trouvait  un  jour  dans  une  réu- 
nion d'artistes  dont  je  faisais  partie.  On  vint  à  parler  de 
Jéliotte ,  et  comme  aucun  de  ceux  qui  étaient  présentsne 
l'avaient  entendu,  on  pria  Richer  de  vouloir  bien  donner 
à  la  société  quelque  idée  de  sa  manière  de  chanter.  Ri- 
cher se  rendit  au  vœu  des  convives.  Il  me  serait  difficile 
de  peindre  la  surprise  générale  :  chacun  se  regardait,  et 
tous  eu  même  temps  nous  nous  écriâmes  :  «  Eh  mais! 
1)  c'est  du  Crcscentini  !  »  El  qiiaiid  Richer  ne  fut  plus  là, 
«Pourquoi  donc,  nous  deniaiidàmes-nous,  Richer  n'a- 
»  t-il  pas  fait  usage  de  la  méthode  de  son  maître?  » 

Je  fus  témoin  et  quelque  peu  acteur  dans  une  scène  à 
peu  près  semblable ,  à  l'occasion  de  Lays  :  c'était  chez 
M.  Roger,  spirituel  auteur  de  quelques  jolies  pièces.  La 
réunion  avait  pour  but  l'essai  de  quelques  morceaux  d'un 
opéra-comique  que  iNicolo  faisait  avec  notre  amphitryon  , 
et  oîi  Martin  avait  un  rôle.  Celui-ci  venait  de  nous  racon- 
ter «  comme  quoi ,  dans  son  jeune  âge ,  il  s'était  senti  pé- 
»  néiré  d'admiration  pour  le  talent  de  monsieur  Lays  ; 
»  comme  quoi  il  poussait  sa  vénération  pour  lui  jusqu'à  le 
»  suivre  quelquefois  dans  les  rues  le  chapeau  bas,  et  sans 
»  oser  lui  adresser  un  mot,  »  et  loutcela  nous  élaitconlé  de 
c«  ton  lourdement  fat  qui  signifiait  évidemment  que  cette 
vénération  s'était  bien  évanouie  depuis  que  le  célèhre 
3Iartina\a\t  fait  ouhVicv  monsieur  Lays.  Quelqu'un  lui 
demanda  cependant  de  chanter  un  de  ces  morceaux  que 
Lays  chantait  si  bien  ,  et  de  le  chanter  comme  lui.  Martin 
ne  se  fit  pas  prier,  et  l'imitation  nous  païut  en  effet  si 
parfaite  ,  que  loin  d'en  rire,  comme  il  s'y  attendait  sans 
doute  ,  nous  l'écoutàmes  avec  un  très  grand  intérêt.  Dé- 
concerté de  noire  sérieux  ,  le  clianleur  s'arrête  :  «  Allez 
»  donc  ,  Martin  ,  allez  donc  ,  m'écriai-je;  vous  l'imilez  si 
»  bien  que  c'est  un  charme  de  vous  entendre.  »  Martin 
um;  regarda  avec  ce  ricanement  qui  lui  était  familier  ,  et 
les  choses  en  restèrent  là. 

Ce  grand  chanteur  (c'est  de  Lays  que  je  parle ,  et  l'on 
pourrait  s'y  tromper  ,  car  enfin  Martin  aussi  a  été  un 
grand  chanleitr),  Lays  donc  avait  une  de  ces  voix  que 


nous  nommions  concordant ,  et  que  les  Italiens  appellent 
baritono  ;  c'était  aussi  la  voix  de  Martin;  c'est  la  plus 
belle  voix  humaine;  entre  le  ténor  et  la  basse,  elle  réunit 
souvent  tout  le  charme  de  l'une  et  toute  la  puissance  de 
l'autre.  Sa  métiiode  était  ce  qu'avait  probablement  été 
celle  de  Jéliotte,  qu'il  n'avait  pourtant  point  connu,  et  en 
partie  celle  que  Ciescentini  est  venu  nous  faire  admirer 
plus  tard  :  un  prodigieux  développement  de  la  voix,  sans 
cris  et  sans  cITorts,  un  art  de  respiration  qui  passe  toute 
idée,  et  qui  fait  de  la  voix  humaine  un  magnifique  in- 
strument à  arcliel  ;  une  arliculation  verbale  qui  est  pres- 
que déjà  de  la  musique,  et  une  articulation  musicale  qui 
dit  cent  fois  plus  de  choses  que  la  parole.  Mais  là  s'arrête  ' 
la  comparaison  ;  cette  vocalisation  italienne  si  facile  et  si 
brillante,  celte  expression  passionnée  qui  vous  lire  les  lar-  ; 
mes  ou  vous  fait  frémir,  il  ne  fallait  pas  les  demander  à 
Lays.  Mais  aussi  pourquoi  demandera  un  homme  tout  ce 
que  l'humanilé  peut  produire?  Quand  un  artiste  a  fait  dix  ■ 
pas,  vingt  pas  de  plus  que  ses  prédécesseurs,  pourquoi  lui 
reprocher  de  n'en  avoir  pas  fait  trente  et  quarante.  Est-il 
raisonnable,  est-il  juste  de  le  comparer  avec  ceux  qui 
l'ont  suivi,  qui  ont  profité  de  ses  exemples,  qui  sont 
partis  du  point  qu'il  avait  su  atteindre  quelquefois  seul  et 
sans  précédents?  Car  enfin  Lays  n'avait  point  voyagé  et 
n'avait  pas  entendu  Jéliotte.  C'est  en  lui-même  qu'il  a 
puisé  toutes  les  facultés  dont  il  a  fait  usage;  il  a  deviné 
l'art;  il  a  été  modèle  cl  n'en  eut  jamais.  Aucun  chanteur, 
au  reste  ,  n'a  poussé  plus  loin  sa  carrière  musicale;  il  a 
été  pendant  près  de  cinquante  ans  en  activilé ,  à  l'Opéra 
comme  acteur,  à  la  chapelle  impériale  comme  chanteur, 
au  Conservatoire  comme  professeur. 
"  La  musique  française  n'avait  donc  compté,  avant  l'é- 
poque des  concerts  de  Garai,  que  deux  chanteurs  de  pre- 
mier ordre,  Jéliotte  et  Lays.  Ce  n'est  guère,  dira-t-on.. 
.^iais  si  l'on  veut  se  rappeler  qu'il  n'y  avait  d'autre  école 
de  musique  en  France  que  les  maîtrises  d'enfanls  de 
chœur;  que  ces  écoles  formaient  en  effet  d'excellents 
musiciens ,  et  quelquefois  même  de  fort  bons  composi- 
teurs, mais  ne  se  chargeaient  pas  d'enseigner  les  finesses  et 
les  grâces  du  chant,  dont  n'avait  aucun  besoin  l'exécu- 
tion des  morceaux  que  l'on  chantait  à  l'église,  presque 
tous  d'ensemble  et  d'un  genre  .sérieux  et  grave;  si  Ton 
veut  considérer  en  outre  que  le  petit  nombre  de  ces  en- 
fants qui  se  destinaient  uniquement  à  la  musique,  appor- 
laient  des  maisons  où  ils  avaient  été  élevés  des  idées  re- 
ligieuses, et  puisaient  ensuite  dans  le  monde  des  préjugés 
d'un  autre  genre  qui  les  éloignaient  également  du  théâ- 
tre; si  l'on  vent  joindre,  à  ces  motifs  déjà  si  puissants,  la 
difficulté  qu'il  y  a  toujours  et  parlout  de  trouver  réunies 
dans  le  mémo  individu  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon 
chanteur:  la  voix,  qui  est  si  rare;  son  étendue,  sa  flexi- 
bilité, cette  faculté  de  la  produire  et  de  l'accentuer  de 
manière  à  charmer  l'oreille  et  remiier  l'âme,  toutes 
choses,  croyez-moi,  qui  ne  se  donnent  pas,  et  que  le  tra- 
vail perfectionne  tout  au  plus,  quand  la  nature  en  a  fait 
don  ;  si  l'on  veut  ensuite  se  transporter  en  Italie  à  la 
même  époque ,  cette  Italie  qui  s'était  occupée  de  musi- 
que plus  de  cent  ans  avant  nous,  ce  pays,  non  pas  des  plus 
belles  voix  peut-être,  mais  des  voix  les  plus  étendues  et 
les  plus  faciles,  on  y  trouvera  trois  chanteurs  de  premier 
ordre  :  Marchesi,  Viganoni,  Mandini.  Si  l'on  jette  enfin 
un  coup  d'œil  en  Allemagne,  qu'y  trouvera-t-on?...  Per- 
sonne, pas  même  aujourd'hui...  Convenez  donc  alors  que 
la  France  n'était  pas  si  mal  partagée. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Il  y  a.  encore  en  deux  honiines  qui  ont  fai(  parler  d'eux 
dans  les  damiers  temps  dont  je  parle  :  c'élaicnt  (Jiéron 
et  Rousseau  ,  tous  deux  à  l'Opéra.  Cliéron  ,  magnifique 
basse-taille  et  chanteur  médiocre,  se  relira  du  théâtre 
d'asstz  honne  heur«;  Rousseau,  délicieux  léiior  et  chan- 
teur agréable,  mourut  fort  jeune. 

Quant  aux  femmes,  d'après  l'organisation  des  écoles, 
elles  devaient  nécessaireuieul  maM(|iier,  et  elles  manquè- 
rent en  effet  partout.  Au  grand  Opéra,  on  avait  cité  ma- 
demiiiselle  Kel  comme  une  très  iieile  voix,  mademoiselle 
Arnould  comme  une  très  bonne  actiire.  Il  y  eut  depuis 
madame  Sainte  Ilnberii  cl  mademoiselle  Gaillard.  iMa- 
dame  Sainle-IJuherti,  que  je  n'ai  |)as  entendue,  a  fait  des 
enthousiastes,  particulièrement  dans  le  rôle  de  la  Didun 
dcl'icciui.  Mademoiselle  Jlaillard,  que  j'ai  entendue,  n'a 
ja.uais  que  je  sache  enthousiasmé  personne. 

A  rOpéra-(Joniiiiue ,  on  n'avait  connu,  conrtîie  c.in- 
tntrict,  que  mademoiselle  Renaud,  grande  et  jolie  statue, 
qui  s'axaiiçait  sur  le  bord  de  la  scène,  et,  les  mains 
croisées  sur  le  viilre,  chantait  '((  l'u%icclte  et  Comme  un 
cctfiir,  deux  airs  que  Gréîry  avait  notés  pour  elle.  —  «  Hla- 
11  demoiselle  Renaud  a-t-ellc  chanté  (.'owi/n?  vn  celait?  de- 
»  mande  ii  son  voisin  un  spectateur  en  retard  et  s'essuyant 
11  le  frinit.  —  Non ,  monsieur ,  répond  le  voisin ,  elle  a 
»  chanté  comme  un  c(  chou.  i>  (^c  voisin  était  a.ssurément 
un  honmic  de  bien  mauvaise  humeur  :  mademoiselle  Re- 
naud ne  chantait  jamais  mal,  mais  ne  chaulait  jamais 
mieux  ;  c'était  un  chai  mani  gosier,  que  Vaucaiison  eût  pu 
imiter  si  on  l'en  a\ait  délié. 

niais,  va-t-on  me  dire,  comment  Gluck,  comment 
Grétry  pouvaieul-ils  êlrc  exécutés  avec  de  pareils  inter- 
prèles? Ne  les  plaignez  p<is  trop;  madame  Sainte-Hu- 
bcrti  et  madeuioiselle  Maillard,  Rousseau  et  Chéron, 
joiiaicjU  Gluck  à  l'Opéra,  comme  ou  chantait  Corneille 
au  Théàtre-Kiauçais;  et  Mole  et  Contât  n'ont  jamais  in- 
terprété Marivaux  avec  plus  de  grâce  et  de  finesse,  que 
n'en  mettaient  à  rOpéia-C(imi(|ue  Clairval  etGrangjr, 
madame  Uiigazou  et  uiadcmuisellc  Saint-Aubin  dans  l'exé- 
cution des  œMvrisde  Grélry.  Les  auteurs  trouvaient  cela 
bon,  et  le  public  était  entlianté...  Que  voulez-vous?  cha- 
que chose  a  son  temps.  Heureux  les  l(nq)s  qui  trouvent 
qvilqiif  cho-e.  et  ilca  Imiiiiiiis  pour  le  mettre  en  œuvre. 

J. a  partie  iusininuiitale,  qui  n'é  ail  |i(iint  enseignée 
dans  les  luaîliises,  liviée  pr  conséi(ucnt  au  zile  particu- 
lier lie  (iiiciques  artislcs  s:i:dienv  (|ui  en  diiniiaient  des 
kçous,  a\aii  iRci'ssiirdueut  fait  des  progrès  plus  lents. 
Mais  à  l'époiiue  <ù  nous  eu  sommes,  e'esl-à-dire  an 
temps  i[\n  sui\il  Glixk,  celle  partie  si  essen:iilie  au  dé- 
Tcliippi  ninil  de  l'ail  mll^ic.l,  fut  tuul-ii-coup  saisie  d'une 
piT,(ligieiise  éini;la:ioii  par  rinlrodiirlioii  en  France  des 
pniiiièics  s\m|  lidiiies  de  Haydn.  I.'tffet  que  Gluck  avait 
produil  sur  la  ;cèi;e,  Ilaulii  le  produisit  an  sein  des  or- 
clu'slies.  les  musiciens  iiisli  umeniisles  se  réunirent  pour 
éludier  ces  admiriiblcs  C(  iiii)i)siti<iiis;  et  ccmme  la /yv/«c- 
miiçuniinic  était  alcrs  dans  toute  sa  ferveur,  c'est  sous  le 
nom  de  l.nije  o  )/H(/.îV/).'e  (|ue  leur  réunion  eut  lieu.  Bicn- 
tôi  le  pi;blic  fui  admis  à  les  entendre,  et  l'enthousiasme 
fut  universel. 

Il  n'eu  IV.ilait  ]ias davantage  pour  donner  un  grand  et  ra- 
pide (!ssor  au  talent  des  instrumeniistes.  1,'homme,  et 
l'arliste  surtout ,  a  besoin  du  suffrage  public ,  jwur  se  li- 
vrer à  un  travail  assidu  et  profond,  'tant  qu'il  reste  in- 
connu cl  confondu  dans  la  foule,  il  ne  fait  que  tout  juste 
ce  qu'il  faut  pour  vi\re  ou  pour  remplir  un  devoir.  Mon- 


irez-lui  la  gloire  en  perspective,  il  fera  des  prodiges,  dût- 
il  en  mourir. 

Les  cunccrCs  spirituels,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  n'a- 
vaient lieu  que  dans  la  semaine  sainte,  temps  où  les  théâ- 
tres étaient  fermés,  et  dans  lesquels  on  n'exécutait  que  dos 
morceaux  de  nmsique  sacrée  ou  instrumentale ,  curent 
alors  un  grand  éclat.  Le  sublime  Slalinl  de  l'crgolèse,  que 
rien  ne  pourra  faire  oublier ,  quoi  qu'on  fasse ,  avait  été 
jusque  là  presque  l'unicfue  but  du  concert;  mais  les 
symplionics  d'Haydn  et  les  cuncntos  dos  virtuo.ses  ne 
tardèrent  pas  à  y  partager  l'attention  et  les  applaudisse- 
ments de  la  foule.  J'ai  connu  un  abbé,  bon  nmsicien,  mais 
fort  dévot,  qui  donnait  cha(|ue  jour  de  la  semaine  sainte 
son  petit  écu  pour  enlendrc  la  symphonie  d'Haydn  qui 
ouvrait  toujours  le  concert,  et  se  relirait  aussitôt  qu'elle 
était  finie. 

C'est  là  enfin  qne  se  firent  connaître  tant  d'instras- 
mentistes  qui  avaient  déjà  poussé  leur  art  à  un  très  haut 
degré  de  perfecliim  h  l'époque  de  la  création  du  théâtre 
Feydeau  et  de  l'arrivée  de  Chernbini  en  France  :  les 
Viotli  et  les  Jarnowick  sur  le  violon ,  les  frères  Duport 
sur  le  violoncelle,  Lebrun  et  Ouvernoy  sur  le  cor.  Salen- 
tin  sur  le  hautbois ,  Hugo  sur  la  (lûte ,  Michel  sur  la  clari- 
nette, Ozi  sur  le  basson. 

Wais  nous  allons  bientôt  voir  paraître  le  plupart  do  ces 
arlisles  sur  un  théâtre  encore  plus  digne  d'eux;  et  c'est  un 
des  plus  élonnanis  chanteurs  qui  aient  jamais  charmé 
l'oreille  des  hommes, .qui  va  leur  ouvrir  cette  nouvelle  et 
magnifique  carrière  eji  leur  faisant  partager  sa  gloire  et 
son  immortalité. 

J.   M.  P. 


Correspondance    particulière* 

Bolnçjve.  —  Depuis  fort  long-Icmps,  le  ronscrvaloire  de  mu- 
sique (ic  lîologne,  connu  sni:s  le  nom  de  I  iircu,  n'olTrall  pins  de 
di.-lriliulion  de  |:rix  à  .>cs  élevés.  Ri  jsini,  en  .icceptanl  les  fonc- 
tions lionoiaircs  i|iil  lui  doniienl  la  lianlc  main  sur  le  l  imi 
cmnninmile  cli  H/nsicn  in  Ilnlnij'ui  a  rfssuscilc  rel  ancii'n  Pi  uiile 
usiige,  et  au  mois  de  juin  deiiiier  II  v  a  en  c  iiiecrt  et  di.-liibn- 
lioii  de  récompenses  sous  la  d  reclion  de  l'illuslre  maeftio.  I  e 
eaidinal-arclievcfiiic  de  Polrijinc  remcll.iit  lui-même  les  piix 
aux  lauréats.  Dans  le  con<eil,  on  a  remaii)né,  painii  les  jeunes 
lalcnls  (|ni  scmhlenl  ric-lui'  s  à  iiuclqiic  avenii',  le  vinlon  (lailj.n, 
de  Cologne;  la  flùle  l.nigi  Vol  a,  ai  si  de  I!oloi.ne;  et  le  li.iftiin 
(".arolini,  d'Iinola.  1,'ouveilure  ù' tùjmnt.i  de  P.eellio\en,  el  l'ii-- 
Irodnilion  du  Siécc  de  Curniih-,  ont  élé  plus  (|nc  |,asalilemei.t 
exécutés  par  les  élèves  du  l.jcée.  «elle  solennilé  a  cITcil  ure 
reinanjue  que  prrsenic  du  lesle  I  examen  de  Ions  lis  eon>erv.'i- 
luircs  d'Ilalie  aujourd'hui,  c'esl  que  la  musique  iislrumeidalc 
5  a  plis  le  dessus- mr  la  musii|ue  localc,  laquclie  esl  médio- 
crement étudiée  el  exécutée,  les  prorcsseiirs  se  plaignant  géiié- 
ralcmcnl  de  l'absence  ds  voix. 

lio.'sini ,  qui  se  vone  avec  un  noble  désiiiléiCFScment  aux  pro- 
pres de  celle  insiilu  ion,  laquelle  commence  déjà  à  poricr  des 
Iruils  depuis  qu'il  >'en  occupe,  a  élé  reçu  par  les  aeclanialiuiis 
les  plus  vives  de  loule  I  assi'iuliléc.  Le  giand  macslro  \icnl  ue 
niclire  à  l'élude  au  Lycée  le  grand  /it-quiem  de  Mozart.  Ci-  tail, 
comme  une  foule  d'aulres  exemples  que  l'on  pourrail  cilcr, 
pi  ouve  une  chose  fort  eiiricusc,  c'esl  que  de  nos  jours  les  grands 
niaiUesa  lemandssonl  de  plus  en  plus  iulroduils  dans  les  éludes 
des  coiiscrvaloircs  d'Ilalie,  cl  qne  ce  sont  les  cnmi.osileuis  Us 
plus  h.iul  placés,  r.ossini,  Mercadanle,  Vaccai ,  elc,  qui  pren- 
nent celle  iuili.ilive. 

Parmi  les  professeurs  du  Lycée  musical  de  Bologne,  il  en  est 
un  qui,  par  son  organisation  d'élite,  semb'c  appelé  à  un  avenir 
plus  éle\é  que  le  professoral  :  c'esl  le  jeune  rnaetlro  Slefano 
Golinclli,  pianiste  el  compositeur  fort  remarquable.  Ce  jeune 
virluosc,  (ionl  l'éducalion  pianisiùiue  s'est  faile  sans  mailic,  a 
acquis  le  talenl  d'exécution  le  plus  distingué  qui  soit  aujour- 
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d'iiui  en  Italie.  Il  possède  un  profond  senlinrent  musical  uni  à 
un  doigté  d'une  nsililé  evlrcme,  cl  il  a  dans  le  stjlc  le  plus  vé- 
Ttlablc  scnllmcMl  de  la  mélodie  ittlicnnc.  les  composilions  de 
-SIcraiio  Goliiielli  sont  déjà  aussi  recherchées  (|uVstiiiices  en 
Italie.  Espérons  que  ce  jeune ait'Slc,  (|ni  promet  à  sa  pairie  l'un 
de  ses  plus  bi  illauls  iuslrumcnlisles,  obtiendra  bicnlùt,  hors  de 
la  sphrrc  où  le  professoral  le  retient  encore,  des  succès  que, 
sous  le  double  rapport  de  com|iosition  et  d'exécution ,  il  est  si 
digne  d'obtenir. 

acuité.—  I.ong-lemps  après  les  principales  grandes  villes 
d'Italie,  Venise  vient  enfin  d'exécuter  le  jO.'/ .Sm/^./ de  r>ossirii. 
la  prnniére  exécution  (eséculion  est  le  mot)  a  eu  lieu  à  la 
J'etiîcc,  la  seconile  et  la  troisième  au  Ihéillrc  Siiii-UiiieiU-iio. 
Les  soli  ont  clé  fort  médiocrement  rhanlés;  l'orchcftre  cl  les 
chœurs  seuls  ont  été  plus  dignes  d'une  audition  publique.  Tlii- 
siciirs  des  noiabililès  musicales  de  Ven'se,  parmi  lesquelles  nous 
citcrcms  MM.  l'errolti  et  l'ana,  avaient  dirigé  les  répétitions,  et 
ce  n'est  que  le  manque  absolu  de  clianleurs  qui  a  pu  empêcher 
l'exéculion  d'che  divine  des  hommes  di^lingllés  qui  avaient  pris 
la  résolution  de  faire  enlendre  le  >tabai  à  Venise. 

Au  reste,  le  théâtre  de  la  Fenice,  fort  rempli  à  la  première 
re|!réscnlaliou.  munlrail  l'inlérél  de  ciiricsiié  que  cette  œuvre 
faisait  naiire  dans  le  pirblic.  Mais  nons  ne  croyotrs  pas  que  le 
résultai  ait  répondu  à  l'expeclalive.  le  Siuhut  de  Rossini,  qui 
ne  prétend  pas  à  produire  un  efl'et  de  rccueillenient,  n'a  donc 
pas  obtenu  a  Venise  les  applaudissements  qu'on  semble  avoir 
accordés  à  celle  œuvre  dans  d'antres  villes  du  Nord.  Du  rc.-le, 
nous  avons  pu  observer  que  la  presiue  majorité  des  nntabililé-. 
musicales  de  l'Italie  jugent  la  nouvelle  publication  de  Rossini 
avec  une  exirènie  sévérité,  et  sont  bien  loin  d'y  trouver  tonte  la 
se  ence  cl  l'exure-sion  jipécialcs  que  qjielques  feuillelonnlsles 
français  ont  bien  voulu  y  remarquer. 

Jtmnc.  —  Tous  les  Ihéàt'cs  d'cq)èra  sont  muets.  Les  sociétés 
musicales  sont  ronipues,  les  .salons  fermés.  Un  célèbre  artiste, 
qui  avait  ouvert  lout  l'iiiver  ilernier  un  salon  fort  suivi  dans  la 
ville  papale,  vient  d'en  parlir.  Ferdinand  Miller  se  rend  en  vl- 
liniasnc  par  Venise  cl  Mil.in.  Pendant  son  séjour  à  liome.  Miller 
V  a  r.iit  cscculcr  beaucoup  de  mijsique  allemande ,  cl  a  f.iil  en- 
lendre aux  (Jilellanli,  et  même  à  beaucoup  d'artiitcs,  une  foule 
de  morceaux  qui  élaicnl  al  solumenl  iiicoimns  aux  uns  ou  étran- 
gers par  l'exéculion  aux  antres.  Il  a  lui-mènic  composé,  outre 
les  choix  qu'il  faisait  parmi  les  mailres  en  vogue,  plusieurs 
cliu'iirs  allemands,  qu'il  faisait  exén,ter  par  une  sociélé  d''  di- 
Icilanli  qu'il  dirigeail.  Ce  genre  de  musique  était,  avant  cette 
époi|ue,  cnliéremcnt  nouveau  à  Rome. 

Pendanl  son  séjour  à  lîomc,  l".  rdinand  IliUer  s'est  livré  à  de 
fortes  éludes  sur  la  musique  de  la  chapelle  Sixtine.  I.a  bienveil- 
laiilc  aménté  que  lui  a  létnoigiiée  le  célè're  ISaini,  direelenr  de 
la  cliapellc  ponlilicale,  lui  a  élé  fort  précieuse  dans  ses  éiud  s 
et  dans  s&s  travaux.  Miller  a  composé,  en  outre  de  sa  musique 
profane  puir  piano,  chuit  et  orchestres,  plusieurs  morceaux  de 
style  religieux  .i  la  l'alestrina.  Les  dernières  composilions 
qu'Hiller  rapporte  d'Italie  ^onl  sans  doute  appelées  :.u  même 
suciis  qu'obtint  et  o  tient  encore  par  toute  l'Allemagne  son  bel 
oratoi'io  tic  lu  Doslniciio  i  île  Jerumttm. 

On  s  occupe  beaucoup,  dans  le  momie  de  Venise,  des  chan- 
sonncll  s  vénitiennes  ^  cuir.niu'iii:)  que  vient  de  publier  le  maes- 
tro Antonio  Cozzol  i ,  auteur  de  p  nsienrs  opéras  qui  tons  ont 
réussi.  r;es  ca-zoïtirie,  réunies  sons  le  titre  général  de  Seraia  a 
tiial  0,  unissent  à  une  facilité  méludii|ue  tout  italienne  un  es- 
prit et  Htie  finesse  de  déclamation  tonte  française.  Il  cl  fâcheux 
qoc  les  paroles,  en  dialecte  vénit  en,  de  ces  délcicises  produc- 
tions, ;oient  pour  ainsi  dire  inlradu'sibles,  tant  leur  verve  el 
leur  méritée  iniislent  plutôt  dans  rexpression  que  dans  I  idée, 
sans  quoi  nous  eu^sions  fait  les  lecteurs  de  la  Htvue  mifucuL 
juges  du  singulier  inérile  original  des  charmantes  camoneiit:  du 
maestro  Buzzola. 

C'est  du  reste  une  oh.servalion  qui  n'est  pas  sans  intérêt  à 
faire  qu'à  mesure  que  l'Italie  voit  s'évanouir  toutes  ses  grandes 
traditions  musicales,  son  style,  ses  écoles  et  ses  conservatoires, 
on  puisse  retrouver  dans  quelques  villes  qui  ont  un  caractère 
tranché,  ce  genre  de  compositions  toutes  nationales  encore  cul- 
tivé avec  verve  et  esprit  |iar  quelque  intelligence  de  choix.  Na- 
plcs  el  Venise  ont  toujours  leurs  canzoneite,  qui ,  suivant  l'ex- 
pression d'un  maeslro  célèbre ,  app  iraissent  annuellement 
comme  les  fleurs  dti  printemps.  Celles  de  Buzzola  seront  un  jour 
précieusement  recueillies,  si,  comme  toutes  les  antres  branches 
de  l'ad,  la  musique  légère,  boilITe,  populaire,  doit  aussi  périr 
un  jour  en  Italie. 


Milan  a  ou  une  saison  fort  insignifiante  à  In  Seala  |iendnnt 
tout  le  prinlemps  Les  virinoses  étrangers  nbondenl  dans  celle 
capitale  lyrique,  el  c'est  nn  eiH-omh.'cment  d'arlisles  qui  ne  se- 
rait en  résumé  pas  nn  mal  s'il  tmirnail  au  profit  de  l'ait  ;  mais 
par  malheur  il  n'en  e.st  pas  ain^i,  cl  ce  ne  sont  pas,  pour  la  plu- 
part, les  sujets  destinés  au  plus  brillant  avenir  qui  émigient 
ainsi.  Les  agents  correspondants,  impres>arii ,  sonl  a  calilés  par 
les  lettres  de  recummandalions,  les  visites,  les  >olli<'ilalions  de 
ces  nonveanx  venus,  il  les  art'sics  italiens  se  révoltent .  non 
.sans  quelque  rai  on,  contre  celle  invasion  élrangère  Ln  défini- 
tive, il  n'y  a  guère  que  les  fennnes  qui  parviennent  à  se  caser  on 
llalie,  et  les  hommes  qu'un  faux  amour-propre  y  relienl,  y  vé- 
gètent, jnsqu  au  moment  on  ils  relMurneiMnl  à  Paris,  parler  cl 
faire  parler  du  succès....  qn  ils  n'ont  pas  obtenu. 

P.  S.  M.  T)ormoy,  direelenr  du  1  héàlic-llalien  de  Paris,  et 
son  eon;eillcr  intime,  le  maeslro  Tidolini,  sont  pa;sésà  Milan. 


*."  Les  funérailles  de  M.  le  duc  (.'Orléans  serorl  célébrées  l'un 
des  premiers  jours  du  mois  |  rucliain.  lîn  allendanl,  le  c  rps  du 
prince  sera  exposé  au  pala  s  des  1  uileries.  Une  marche  in^trn- 
mcnlale  cl  spé  iale  ;era  composée  pour  la  Iranslalion  de  la  dé- 
pouille mortelle  à  ^égii^e  métropolitaine.  M.  Anber,  direclcur 
du  Conservatoire,  est  chargé  de  celle  composilion. 

".*  Il  n'y  aura  celte  année  aucune  fc;e  publique  pour  les  an- 
niversaires des  journées  de  jui.b  I. 

V  PI  j  a  en  relâche  r.  Ions  les  Ihéàlres  de  Paris  mercredi  cl 
jeudi  :  les  théâtres  secondaires  seuicmcnl  ont  joué  vendredi  cl 
samedi. 

*.*  I  a  dépnlalion  de  l'Innilul .  qui  devait  se  rendre  à  Liège 
pour  l'inauguration  de  la  statue  de  (;rélry,  a  décidé  spontané- 
menl  qu'eilc  n  irait  pas.  Il  est  même  pcssible  qiic  les  fêles  qui 
devaient  élre  présidées  par  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  des  liclgcs 
n'aycnt  pas  lien. 

*.*  I  a  fatalité  vient  ri'élablir  un  rapprnrhemcnt  bien  terrible 
entre  les  deux  lo^cs  d'avanl-tiène  de  l'Opéra,  qui  toutes  deux 
sont  condamnée-  a  re^l^r  lonf;-letnps  vides.  L'une  ai  paricnail  à 
,M.  Aguado,  l'autre  à  M.  le  doc  d'Orléans.  A  l'époque  du  martagc 
du  prince  ,  il  y  avait  eu  échange  de  loges  enlrc  les  titulaiies  qui 
Ions  di'ux  devaient  finir  si  ciuellemcnl. 

',"  Legrandopéra  en  cinq  actes,  C/«'7  s/^/,  dont  les  paroles 
sont  de  .^l.  Casimir  Dclavignc,  clla  musique  de  M„Malévy,  en- 
trera en  répéliliun  le  15  du  mois  prochain. 

",*  On  vient  dç  nielire  à  l'étude  liii  acleii'v//tci/e ,  de  Gluck, 
cl  non  l'opéra  tout  entier. 

*,"  Barioilhet  a  obleiiu  an  Havre  un  immense  succès  dans 
Guillaume  'J'ill,  el  surlout  ilam lu  J^uiD'i le. 

"."  M.llelaliave,  le  jeune  ténor  dont  les  débuis  à  l'Académie 
roy.ile  de  mi;siqne  ont  eu  nn  certain  éclat ,  vient  de  conlracter 
avec  le  thé.  Ire  de  Lyon  un  engagemenl  de  six  mois ,  à  pariir  du 
I"  novembre  prochain. 

'."  Madcmoi.-elle  ,Mé(iuillet  s'est  Ciil  entendre  à  l'Opéra  celle 
semaine  jcl  a  lasuilc  de  celle  audition,  un  engagement  de  trois 
ans  a  été  signé  par  la  i-aiilalrice. 

".'  Le  second  début  de  M.  F.spinasse  aura  lieu  probablement 
la  semaine  prochaine  dans  le\  IJi'ijii.uniii. 

'/  Le  ténor  Wermenlen,  qui  a  rompu  son  engagement  avec 
rO|;éra,cn  aconlraclé  un  aulreavecle  Ihéatre  de  Cand. 

",'  Mademoiselle  Fanny  Lllsler  est  incessamment  attendue  à 
Paris. 

"/  Mademoiselle  Albcrtine,  l'ex-danseuse  de  l'Opéra,  vient 
d'èlre  engagée  au  Ihéàlrede  Vienne  en  Autriche. 

",'  M.  MeyeTbeer  a  souscrit  pour  200  fr.  au  monument  de 
Chenibim. 

".'  Le  comilé  de  l'association  des  artistes  dramatiques  a  en- 
voyé cent  francs  aux  dames  patronesscs  qui  ont  donné  un  con- 
cert dans  les  salons  de  M.  le  colonel  Thorn,au  bénéfice  des 
chanteurs  allemands. 

'.*  I  a  polémique  relative  au  lexle  des  chansons  allemandes 
mises  en  musique  par  Liszt,  a  encore  continué.  Voici  la  lellrc 
adressée  par  le  célèbre  artiste  au  Qtarivuri,  qtii  avait  reproduit 
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des  paroles  citées  par  un  autre  journal ,  auquel  un  sentiment  de 
convenance  empêchera  toujours  Liszt  de  répondre  directement  : 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  que  vous  m'oUrez  de 
donner  un  démenti  formel  aux  niais  mensonges  dont  quelques 
personnes  qui  m'honorent  de  leur  malveillance  ont  beaucoup 
trop  occupé  le  imblic. 

»  Non.  monsieur,  je  n'ai  point  mis  en  musique,  je  n'ai  ni  pa- 
iroin',  ni  propagé,  ni  fuit  clianlcr,  pour  me  servir  csdclemcnt  des 
termes  de  votre  correspondant  de  l'autre  côté  du  Uhin.la  chan- 
son que  vous  citez  «  Fiiidéric,  le  Itéras  avec  son  année  ;  » 

»  Je  n'ai  pas  non  plus  ni  composé,  ni  patroné',  ni  propagé,  ni 
fait  citaiiler  «  Le  hussard  de  fan  XllI  ou  de  l'an  XI K,  »  pas 
même  «  Genid  Hussard,  »  que  je  sache  ! 

•  N'en  déplaise  donc  à  votre  correspondant  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  qui  se  d\Uémoin  auriculaire,  il  a  malentendu,  voire  même 
mal  lu  et  mal  traduit. 

«Cela  est  incontestable,  pièces  et  preuves  en  main. 

«Veuillez  bien,  monsieur,  insérer  ces  quelques  lignes  dans 
votre  prochain  numéro,  et  retourner,  en  même  temps,  dans  toute 
son  inlégrité,  à  votre  correspondant  ,  le  proverbe  dont  il  a  si 
singulièrement  abusé  contre  moi:  «  Toul  mauvais  cas  esl  niable.» 

«C'est  le  meilleur  conseil  que  je  sois  à  même  de  lui  donner. 

•  Agréez,  monsieur,  etc. 

»  F.   I.ISZT.» 

•,"  M.  Spontini  vient  d'obtenir  du  roi  de  Prusse  la  permission 
de  revenir  en  France.  S.  M.,  en  autorisant  le  départ  de  M.  Spon- 
tini ,  a  voulu  néanmoins  que  les  titres  et  pensions  accordés  par 
la  Prusse  au  célèbre  compositeur  lui  fussent  conservés.  M.  Spon- 
tini va  désormais  se  fixer  à  Paris. 

f>  ","  Alexandre  liatta  ,  le  célèbre  violoncelliste  ,  qui  est  à  Paris 
en  ce  moment,  doit  partir  prochainement  pour  l'Allemagne.  Il 
donnera  plusieurs  concerts  ,  et  séjournera  quelque  temps  à  Spa, 
Ems,  Wisbaden  ,  Baden-Baden  ;  il  se  rendra  ensuite  à  Munich, 
Vienne  et  Berlin. 

*.*  M.  Hippol}  te  Arnaud ,  l'un  de  nos  chanteurs  de  salon  le 
plus  en  vogue ,  poursuit  le  cours  de  ses  succès  dans  les  provinces 
méridionales.  A  la  suite  de  brillants  conceris  donnés  en  diffé- 
rentes villes,  et  entre  autres  à  Grenoble  et  à  I.yon,  M.  Hippoljte 
Arnaud  s'est  associé  un  violon  de  premier  ordre ,  M.  Dubois  , 
pour  enchanter  l'élégante  société  réunie  à  Vichy.  Tous  deux  ont 
obtenu  les  plus  légitimes  applaudissements.  F.ucore  quelque 


temps  ,  et  M.  Hippolyte  Arnaud  sera  rendu  aux  salons  de  Paris  : 
seulement,  pour  échapper  aux  inconvénients  de  l'homonyme, 
ce  spirituel  artiste  ne  se  produira  déformais  dans  le  monde  mu- 
sical que  sous  celui  de  Baumes.  Par  ce  moyen ,  force  sera  au  pu- 
blic de  rendre  justice  à  qui  de  droit,  et  d'éviter  les  méprises. 

'."  Un  solo  de  flûte  et  une  fantaisie  à  grand  orchestre  sur 
l'opéra  de  la  Favorite  seront ,  pour  ce  soir,  à  la  salle  Vivienne , 
l'occasion  d'applaudir  doublement  le  talent  de  MM.  Forestier 
jeune  et  Bitlet^ky. 

CHROXIQUE  DÉPARTESIEAiTALE. 

•."  7'viUousc,  10  juin.  Les  artistes  et  amateurs  de  la  ville  de 
Toulouse  viennent  de  payer  leur  tribut  d'admiration  à  la  mé- 
moire de  Chcrubini ,  de  cet  illustre  maitre  dont  l'art  musical 
déplore  la  perte  récenle.  C'est  au  milieu  d'un  concours  nom- 
breux que  le  /icquiem  il  quatre  voix  de  ce  célèbre  compositeur 
a  été  exécuté,  le  I G  juin,  à  l'église  de  la  Daurade.  M.  Alex.  Pic- 
cini,  directeur  du  conservatoire  de  cette  yille  et  président  de  la 
commission  chargée  de  l'organisaiion  de  ce  service,  s'est  em- 
pressé de  contribuer  à  l'éclat  de  cette  solennité  par  le  concours 
de  son  talent;  ayant  créé  cette  messe  à  la  Chapelle  royale  sous  les 
yeux  mêmes  du  maitre,  il  en  possède  toutes  les  intentions.  Les 
jeunes  élèves  de  l'école  ont  parfaitement  chanté  les  parties  de 
5opra»î.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Becquié.ct  composé  d'un 
grand  nombre  d'artistes  et  d'amateurs,  a  exécuté  cette  œuvre 
d'une  manière  remarquable. 

'/  Itouen,  1"  juillel.  —  Les  sœurs  MilanoUo  ont  donné  ici  un 
brillant  concert,  qui  doit  cire  suivi  d'un  second. 
CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

",'  Bruxelles.  —  Les  répétitions  du  festival  du  21  juillet  se 
poursuivent;  le  nombre  des  chanteurs  et  des  cantatrices,  ama- 
teurs inscrits,  augmente  chaque  jour;  trois  fols  par  semaine  ils 
se  réunissent  aux  Augustins,  où  se  font  les  études  préparatoires 
des  chœurs  et  des  morceaux  d'ensemble,  sous  la  direction  de 
M.  Lintermans.  Les  grandes  villes  de  la  Betgique  ont  oITert 
d'elles-mêmes  de  partiMper  à  celte  fêle,  qui  aura  ainsi  un  double 
caraclère  artistique  et  national.  On  espère  y  entendre  M.  Gé- 
raldy,  qui  chantera  la  belle  scène  avec  chœurs  de  Sémiramide ; 
M.  Ar'ot  exécutera ,  dit-on  ,  un  morceau  de  sa  composition  :  ce 
seront  les  seuls  solos  du  concert. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLFSINGER. 


En  Tente  «'liez  J.   .^lEISSOXMER ,   33,  rue  naugiliine. 


GAND 


BALLET-PANTOMIME  EN   3   ACTES, 

a>4S  S2Si2.  I&Î3  3£;.2ïTr3f»<SS<!>2i<&i33  S'ÎS  <£i»a5Si3Si'2  > 

MUSIQUE    DE 


MORCEAUX  ARRANGES  POUR  LE  PIA\0. 

Ad.  Adam.  Valse 5    •   |  Ad.  Adam.  Cracovienne,  en  feuille 2    » 

—  Divertissement  sur  le  pas  des  clochettes.     .    6    »   p^-  Burgmûller.  Valse  favorite  ,  en  feuille 2     » 

—  Galop,  en  feuille 2     »   '  Ad.  leCarpentier.L'homnieauxS  jambes,  pascomique.  3  7& 

miJSARD.  Mtettae  QwatIritMes  poui'  te  Pintio.  Chaque.  &  50 

Pour  paraître  incessamment  : 

Les  nouveaux  morceaux  de  MM.  F.  Burgmiiller ,  H.  Hen  ,  F.  Hunten  ,  F.  Kalkbrenner,  H.  Iiemoine  ,  Ad,  lie  Carpentier, 
H.  Kosellen ,  Ed.  Tallemberg ,  etc.  —  Quadrille  et  un  recueil  de  valses  de  J.-B.  Tolbecque. 


PIANOS. 


lia  Maison  PliETEIi,  par  suite  des  nonibreuxéclianges  qu'elle  fait  journellement, 
a  réuni  dans  ses  magasins,  RUE  ROCHECHOIJART ,  «O,  les  pianos  D'OCCASION 
qui  en  proviennent. 

Tous  ces  instruments  DROITS,  CARRES  ou  à  QUEUE,  sont  réparés  à  neuf,  et  offrent 
un  eltoix.  très  varié,  à  des  prix  modérés. 


Impriraerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET, nie  Jacob, 3». 


Neuvième  Année.  — 1842. 


1842.— M»  30. 


GAZETTE  MUSIGALE 

Journal  Tjcs  TivthU^,  Hcsi  ^matcur^  et  îie©  %\)u\U'e^, 


PAU  M.U.  G.-E.  A\DEi;S,  G.  BEiVEDIT,  F.  BEl^'OIST  (profosseur  de  composition  auCoiiscrvaloire),  BERTON  (de  l'Inslilut), 
BEKIIOZ,  nE;\r,ï  BLANCHARD,  MAUIMCE  BOURGES,  F.  DANJOU,  DIIESBERG  ,  ELVV ART,  FÉÏIS  père  (maître 
decliapelle  du  roi  des  Gelges),  EDOUARD  FÉTÎS,  AD.  GUÉROIILT,  .J.  GUILLOU,  EDME  SAIÏ^T-HUGUÉ,  JULES  JANIN, 
fCASTIVER,  ADRIEW  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  MSZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCUUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  ëPAZIER,  A.  SPEC3IT  , 
RICHARD   WAGNER,   etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVU  E 
GAZETTE  MUSiCALE, 


Paris. 
C  m.  (S 
i  an. 30 


Départ. 


Elrang. 

la    » 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  2Sli:lli 


.  le  lSiiB)s«.EScBse 


i»aa-ait 


Ou  s'abonne 

Au  BUBEA.U  DE  LA  ReVUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE   l'AIilS, 

07,  RUE  RICHELIEU; 

chez  BŒM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Eiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  !a  S'rance  et  de  l'étranger. 

Paris,  ISimanche  2^  jHïiïet  Ï@^C2,. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Alion- 
IICS,  A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevy',  Meveudeed  , 

PllOCn,SCHUDERT,MllePUGET,etC. 

2.  12  Morceanx  de  piano  com- 
posés par  MM.  CDOPiN,  DOEIILEB, 
Henselt,  Kalkbhenneb  ,  Liszt, 

MEfiDELSOIIN.  MEllEMJX  ,  MOS- 
CHELÈS  ,  OSnOBNE,  ROSENIIAIN. 
TlliLBERfi,  E.  WOLEP  ,  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musique  ; 

.'».  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèlires  ; 

o.  DesFac-siniîlede l'écriture 
d'auleurs  célèbres. 


SOMM.MRK.  Festival  Grélry  céléliré  à  Liéi:e.  —  I.ellres  sur  la 
rn'jsique  en  France,.!  propos  de  ClierLibini((|uatriéFne  lellre). 
—  De  l'émigration  des  artistes;  par  II.  BLAKCHARD.  —  Le 
Joueur  dcTiole,  histoire  vénitienne  (suite);  par  JULES 
LECOMTE.  — Le  Père  Merscnne;  par  J.  D'ORTIGUE.— 
Revue  critique  :  Une  messe  de  S.  IVeukomm;  par  F.  DAIV- 
JOU.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


FESTIVAL   GRETHY 

CÉLÉBRÉ   A  LIÈGE. 

En  fait  d'hommages  rendus  au  génie  ,  comme  en  fait 
de  justice  humaine  dans  toutes  ses  applications  possibles , 
politiques,  judiciaires,  littéraires  et  artistiques,  mieux 
vaut  tard  que  jamais.  Pénétré  de  la  vérité  du  vieil  adage, 
nous  avons  regardé  comme  un  devoir  de  nous  rendre  à 
Liège  pour  assister  au  festival  célébré  en  l'honneur  de 
Grétry.  Personne  n'avait  oublié  qu'à  une  certaine  époque 
la  ville  natale  du  célèbre  compositeur  ne  s'était  pas  em- 
pressée de  lui  témoigner  vivement  ses  sympathies. 

Peu  de  temps  après  que  l'auteur  de  Richard  eut  rendu 
le  dernier  soupir  ,  M.  Flamand  Grétry ,  son  neveu  et  son 
héritier,  écrivit  au  préfet  du  département  de  l'Ourlhe  et 
au  maire  de  la  ville  de  Liège  pour  leur  annoncer  qu'il  fai- 
sait hommage  à  cette  cité  du  cœur  de  l'artiste  fameux  au- 
quel elle  avait  donné  le  jour.  Oui  doutait  qu'une  pareille 
proposition  dût  être  accueillie  avec  reconnaissance?  La  ré- 


ponse se  fit  attendre ,  néanmoins  ;  six  mois  après  seule- 
ment, le  maire  de  Liège,  répondant  à  une  seconde  lettre 
écrite  dans  le  même  sens,  invita  M.  Flamand  à  lui  adres- 
ser le  cœur  de  Grétry  par  le  courrier  ,  ajoutant  qu'il  en 
serait  donné  décharge.  Le  donateur ,  blessé  du  peu  de 
convenance  de  pareilles  formes ,  prit  le  parti  de  considé- 
rer l'offre  qu'il  avait  faite  comme  non  avenue;  il  éleva  à 
ses  frais  un  monument  où  il  déposa  les  restes  de  Grétry, 
et  dont  l'inauguration  eut  lieu  avec  une  certaine  solennité 
le  15  juillet  1816. 

Au  récit  que  firent  lesjouruaux  des  détails  de  cette  cé- 
rémonie ,  la  ville  de  Liège  se  repentit  de  son  indifférence. 
Soit  qu'elle  eût  véritablement  le  regret  d'être  privée  du 
précieux  dépôt  qu'on  lui  avait  offert,  soit  que  son  amour- 
propre  seul  en  souffrît ,  elle  prit  cette  fois  l'initiative ,  et 
demanda  qu'on  lui  fît ,  par  la  diligence ,  l'envoi  de  la 
boîte  qui  renfermait  le  cœur  de  Grétry.  M.  Flamand  ne 
répondit  pas  à  celte  seconde  et  inconvenante  missive.  Cinq 
ans  s'écoulèrent  encore  sans  qu'il  entendît  parler  d'au- 
cune nouvelle  réclamation.  Enfin ,  au  mois  de  juillet  1821 , 
il  reçut  une  lettre  d'une  personne  qui  se  disait  autorisée 
à  retirer  le  dépôt ,  et  qui  priait  qu'on  lui  en  fît  la  remise. 
Plus  que  jamais,  M.  Flamand  persista  dans  son  refus,  te 
débat  qui  s'ensuivit  fut  porté  devant  les  tribunaux;  enfin, 
après  plusieurs  décisions  prises  en  sens  opposé ,  gain  de 
cause  fut  donné  à  la  ville  de  Liège  par  un  arrêt  de  la  Cour 
royale  qui  la  mit  en  possession  du  dépôt  que  M.  Flamand 
lui  avait  précédemment  offert.  Des  commissaires  belges 
vinrent  à  Paris  prendre  livraison  de  la  boîte  qui  renfermai  t 
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le  cœur  de  leur  illustre  compatriote.  Ues  fêtes  brillantes 
les  attciidaieut  à  Liège.  Un  char  de  triomphe  avait  été 
préparé  pour  porter  le  cœur  de  Grétry  ;  la  maison  où  était 
ne  ce  compositeur  étaitornée  extérieurement;  il  y  eut  un 
concert  exécuté  par  trois  cents  musiciens,  représentation 
d'une  pièce  de  circonstance  sur  le  théâtre  de  la  ville,  bals, 
feux  d'artifice.  Les  fêtes  données  à  cette  occasion  durèrent 
trois  jours  :  comme  elles  avaient  attiré  beaucoup  d'étran- 
gers ,  des  médisants  prétendirent  qu'on  avait  fait  de  cette 
solennité  une  question  d'octroi  plutôt  que  de  reconnais- 
sance nationale. 

Dimanche  dernier,  desconvoiscontenant  les  personnes 
invitées  aux  fêtes  de  Liège  sont  partis  en  même  temps  de 
Bruxelles,  de  Gand,  de  Bruges  et  d'Anvers  :  un  des  mi- 
nistres et  des  autorités  brodées  sur  toutes  les  coutures  se 
trouvaient  dans  celui  de  la  première  de  ces  villes;  toutes 
les  voitures  étaient  décorées  de  drapeaux  aux  couleurs 
nationales.  Ce  voyage  ne  fut  marqué  par  aucune  particu- 
larité curieuse ,  si  ce  n'est  le  discours  d'un  bourguemesire 
de  village  qui  vint  haranguer  le  ministre  à  la  tète  de  son 
conseil  communal,  dont  les  membres  ne  ressemblaient 
pas  mal  aux  notables  de  l'endroit,  célèbres  à  l'Opèra- 
Comiquc.  L'éloquence  municipale  s'écoula  sans  autre 
obstacle  que  l'embarras  de  l'orateur;  mais  quand  le  mi- 
nistre voulut  répondre ,  des  détonations  de  boîtes  aux- 
quelles le  signal  avait  été  maladroitement  donné  ,  coupè- 
rent la  parole  à  l'excellence,  qui  fit  de  vains  efTorls  pour 
surmonter  le  bruit.  Le  ministre  ne  put  s'empêcher  de 
rire,  et  chacun  l'imita. 

L'aspect  qu'offrait  en  ce  moment  la  ville  de  Liège  est 
inaccoutumé.  La  circulation  dans  les  rues  èlait  quadruplèc, 
les  hôtels  étaient  enc:)mbrés;  chaque  chambre  était  trans- 
formée en  un  dortoir,  attendu  l'obligation  où  se  voyaient  les 
premiers  locataires  d'accorder  l'hospitalité  à  des  amis  sans 
asile;  de  moins  favorisés couc'iaient  dans  les  corridors. 

La  musique  a  été  pour  peu  de  chose  dans  les  réjouis- 
sances du  premier  jour.  Une  harmonie  militaire  a  joué 
pendant  une  partie  de  la  soirée  sur  une  des  places  publi- 
ques; un  bal  a  été  donné  dans  la  salle  de  spectacle,  et 
tous  les  édifices  publics  ainsi  que  les  maisons  particulières 
ont  été  illuminés.  Le  lendemain  a  eu  lieu  la  cérémonie  de 
l'inauguration.  A  midi ,  les  personnes  invitées  à  faire  par- 
tie du  cortège  étaient  réunies  à  l'Hôtel-de-VilIe;  elles  se 
sont  mises  processionnellement  en  marche  à  un  signal  de 
vingt  et  un  coups  de  canon  tirés  de  la  citadelle.  Toutes  les 
autorités  civiles  et  militaires  marchaient  en  tête;  au  centre 
se  trouvait  le  bourguemesire  portant  le  cœur  de  Grétry 
enfermé  dans  un  vase  d'argent  ;  les  artistes  marchaient 
autour  de  ces  précieux  restes ,  et  si  ce  n'était  pas  le  groupe 
le  plus  resplendissant  de  broderies ,  ce  n'était  pas  non 
plus  le  moins  intéressant.  On  y  remarquait  HLM.  Fétis  et 
Daussoigne,  directeurs  des  Conservatoires  de  Bruxelles  et 
de  Liège  ;  Liszt,  qui  était  venu  exprès  de  Paris  pous  as- 
sister à  cette  fête  ;  Artôt ,  Massart ,  deux  de  nos  meil- 
leurs violonistes  ;  M.  Geefs  le  statuaire ,  auteur'du  mo- 
nument, des  peintres,  des  littérateurs,  etc.  -  Venaient 
ensuite  des  dèputations  de  différentes  sociétés  musicales 
du  pays  ,  puis  enfin  le  gros  des  invités. 

Les  rues  par  lesquelles  devait  passer  le  cortège  avaient 
été  décorées  avec  goût.  Déjeunes  arbres,  coupés  dans  la 
forêt  voisine ,  étaient  plantés  de  dislance  en  distance  ,  et 
formaient  de  longues  lignes  de  verdure,  qu'interrom- 
paient seulement  des  trophées  de  drapeaux  et  des  inscrip- 
tions en  l'honneur  de  Grétry    Le  peuple   formait  une 


double  haie  vivante  aux  deux  côtés  des  rues  ;  toutes  les 
fenêtres  étaient  garnies  de  spectateurs  et  de  spectatrices; 
c'était  un  spectacle  curieux.  Le  cortège,  précédé  d'un 
corps  de  musique  qui  faisait  entendre  des  morceaux  d'un 
caractère  grave ,  analogue  à  la  circonstance ,  arriva  sur  la 
place  où  l'on  a  élevé  la  statue.  Des  sièges  pour  enviroa 
trois  mille  personnes  étaient  rangés  dans  une  enceinte 
réservée,  à  l'une  des  extrémités  de  laquelle  une  tribune, 
destinée  au  roi  et  à  la  reine,  était,  en  l'absence  de 
LL.  MM.,  occupée  par  un  ministre  et  par  les  premières 
autorités  de  la  province.  A  l'extérieur,  se  trouvait  un  peu- 
ple nombreux ,  et ,  comme  dans  les  rues  traversées  pour 
arriver  jusque  là,  les  fenêtres  étaient  encombrées.  Quand 
tout  le  monde  fut  placé,  des  fanfares  se  firent  entendre, 
et  dans  le  même  instant ,  le  voile  qui  couvrait  la  statue 
étant  enlevé,  l'image  de  Grétry  parut  à  tous  les  yeux.. Il 
y  eut  un  moment  de  silence  employé  à  examiner  le  lîionu- 
ment  et  à  critiquer  l'œuvre  du  sculpteur. 

S'il  faut  l'avouer,  d'après  ce  qui  m'avait  été  dit  de 
celte  statue ,  je  m'attendais  à  voir  quelque  chose  de  plus 
remarquable.  Grétry  est  debout;  d'une  main  il  tient  un 
papier  roulé,  de  l'autre  une  plume.  Rien  dans  la  figure 
ni  dans  la  pose  n'indique  l'inspiration  ;  la  longue  polonaise 
qui  le  couvre,  et  qui  est  drapée  sans  goût,  lui  donne 
assez  l'air  d'un  bon  bourgeois  enveloppé  de  sa  robe  de 
chambre.  C'était  peut-être  la  mine  de  Grétry  ;  mais  le 
statuaire  doit  poétiser  ses  modèles;  il  manque  son  but  s'il 
se  borne  à  imiter  servilement  la  nature.  La  statue  est  en 
bronze  ;  elle  a  été  coulée  à  Liège  ,  dans  la  fonderie  royale 
de  canons  ;  elle  repose  sur  un  piédestal  élevé  en  marbre 
blanc. 

Après  quelques  instants  d'intervalle,  le  bourguemestre 
se  leva  ,  déroula  un  volumineux  cahier  et  lut  un  discours. 
Ce  morceau  littéraire  est  fort  long  ;  c'est  tout  ce  que  je 
puis  en  dire ,  car  il  m'a  été  impossible  d'en  saisir  un  seul 
mot.  Sur  dix  mille  spectateurs  environ  qui  assistaient  à 
la  cérémonie ,  neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
ont  été  dans  le  même  cas,  et  tout  me  porte  à  croire  que 
l'orateur  n'aura  été  entendu  que  de  son  plus  proche  voi- 
sin. Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  applaudi  de  confiance,  de 
même  que  ceux  qui  m'entouraient,  persuadé  qu'il  n'avait 
été  dit  que  d'excellentes  choses.  Au  discours  de  M.  le 
bourguemestre  a  succédé  une  cantate  de  la  composition  de 
M.  Daussoigne,  exécutée  par  les  élèves  du  Conservatoire 
de  Liège ,  auxquels  s'étaient  joints  les  artistes  du  théâtre. 
Malheureusement,  la  musique  faite  en  plein  air  ne  pro- 
duit jamais  qu'un  effet  médiocre,  en  sorte  que  je  n'ai  pas 
pu  juger  du  mérite  de  ce  morceau. 

11  restait  encore  à  placer  le  cœur  de  Grétry  dans  l'ou- 
verture qu'on  avait  eu  le  soin  de  ménager  h  la  partie  an- 
térieure du  piédestal.  Cette  opération  a  été  faite  par  le 
bourguemestre  ,  assisté  des  commissaires  qui  étaient  allés 
à  Paris  en  1828  prendre  possession  de  ce  pieux  héritage, 
et  du  chirurgien  qui  en  avait  opéré  l'extraction  deux  mois 
aprèsla  mort  du  célèbre  artiste.  Chacun  regardait  ce  dernier 
avec  intéi'êt  ;  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  il  est  encore 
plein  de  verdeur  et  d'activité  ;  il  portait  à  la  cérémonie 
du  18  juillet,  l'uniforme  des  chirurgiens-majors  de  la 
garde ,  sous  l'empire ,  et  la  décoration  qui  fut  donnée  lors 
de  la  prise  de  la  Bastille  à  tous  ceux  qui  avaient  coopéré 
h  la  destruction  de  cette  citadelle.  Le  cœur  de  Gré- 
try a  été  déposé  dans  une  urne  de  bronze  ;  on  y  a  mis 
également  un  procès-verbal  de  la  cérémonie,  plusieurs 
médailles  et  des  monnaies  de  différents  métaux.  Le  tout 
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a  élé  soleiiiiellciiicnt  drposé  ii  la  place  prépaiée  à  cul  clliil, 
scelle  sous  un  cai  ré  de  niai))rc ,  et  recouvert  pai'  une 
plaque  sur  lai|ucllc  un  lit  celle  iiisciipiion  :  A  GiiiiTUY, 
MDCCCXLii.  Pendant  ce  lenips,  une  nuisi(|ue  d'hannouie 
a  fait  entendre  le  quaUiur  de  Luvilc  :  Où  peul-on  être 
mieux  qu'au  sein  de  .?«  famille  ? 

La  cérémonie  terminée ,  le  gouverneur  de  la  province , 
qui  avait  présidé  au  nom  du  roi  à  tout  ce  qui  venait  de 
se  faire ,  a  fait  appeler  MM.  Liszt ,  Félis  et  Daussoigne  , 
leur  a  Iules  ordonnances  c[ui  les  nommaient  chevaliers 
de  l'ordre  de  Léopold ,  en  leur  remettant  les  insignes. 

Le  soir,  les  artistes  du  théâtre  de  Bruxelles  ont  donné 
une  représentation  de  Uicltard  Catir-de- Lion,  sui\i  d'une 
cantate  avec  chœur  et  danses,  intitulée  Hommage  à 
Griitiy,  scène  de  circonstance  qui  a  eu  le  tort  de  paraître 
longue  et  ennuyeuse  à  un  public  qui  était  venu  certaine- 
ment avec  la  résolution  de  trouver  tout  parfait. 

La  commission  chargée  des  détails  de  l'organisation  des 
fêtes  a  fait  de  vaines  recherches  pour  trouver  dans  la 
province  de  Liège  des  membres  de  la  famille  de  Grétry  ; 
quelque  pauvres  qu'ils  eussent  pu  être,  on  voulait  les 
inviter  à  la  cérémonie  et  leur  donner  en  môme  temps  des 
secours  convenables.  11  ne  s'en  est  rencontré  aucun.  On 
a  cherché  alors  en  France ,  et  on  a  fini  par  découvrir  à 
Orléans  le  fils  d'un  des  neveux  du  célèbre  artiste  qui 
porte  le  nom  de  Grétry.  Ce  jeune  homme,  qui  est  dans 
une  belle  position  de  fortune,  s'est  fait  un  devoir  de  se 
rendre  à  l'invitation  de  la  régence  de  Liège  et  a  assisté 
à  toutes  les  fêtes  où  on  lui  avait  réservé  une  place  d'hon- 
neur. 

La  maison  jadis  occupée  par  Grétry  a  pour  locataires 
de  pauvres  gens  qui  n'ont  jamais  manqué  depuis  trente 
ans  d'illuminer  le  jouranniversaire  delà  naissancedu  com- 
positeur à  la  mémoire  de  qui  Liège  vient  de  rendre 
hommage.  L'illumination  n'était  pas  pompeuse  ,  elle  se 
composait  de  quelques  lampions  fumeux  ;  mais,  dans  leurs 
plus  mauvais  jours ,  les  pauvres  gens  n'ont  pas  manqué 
de  célébrer  cette  fête.  Il  a  élé  décidé  qu'à  l'avenir  un  pa- 
reil soin  appartiendrait  aux  magistrats  municipaux. 

Le  lendemain  l'on  a  joué  au  théâtre  Lucie  de  Lammer- 
moor,  puis  ensuite  le  local  du  Casino,  vaste  éiablissement 
appartenant  à  une  société  particulière ,  s'est  ouvert  pour 
une  fête  de  nuit,  un  des  bals  les  plus  brillants  qui  aient 
réuni  l'élite  de  la  société. 

Le  20  juin  était  le  beau  jour  de  la  fête  ,  le  jour  destiné 
h  la  musique;  en  effet,  Liszt,  ce  grand  artiste  qui  est 
toujours  prêt  lorsqu'il  s'agit  d'une  bonne  action  , 
avait  promis  de  venir  jouer  dans  le  concert  fpti  devait 
avoir  lieu ,  et  auquel  madame  Damoreau ,  M.  Massart,  de- 
vaient également  s'associer.  L'aspect  de  la  salle  était  ma- 
gnifique ;  tout  ce  que  Liège ,  Bruxelles ,  Gand  et  Anvers 
possèdent  de  femmes  remarquables  par  leur  beauté ,  par 
leur  élégance ,  s'y  trouvait  réuni  en  grande  toilette  de  bal. 
Chacune  d'elles  en  entrant  trouvait  à  sa  place  un  bou- 
quet ,  et  plus  tard  toute  cette  masse  énorme  de  (leurs  est 
retombée  sur  le  théâtre  ,  tantôt  par  ondées,  tantôt  par 
avalanches.  Liszt  en  a  été  couvert ,  après  avoir  joué  le 
concerto  de  Beethoven  en  mi  bémol ,  ainsi  que  sa  grande 
et  belle  fantaisie  sur  Don  Juan,  de  la  manière  la  plus  ex- 
traordinaire. Madame  Damoreau  et  M.  Massart  ont  eu 
leur  part  de  cette  distribution  d'éloges  embaumés. 

Mais  l'enthousiasme  a  redoublé ,  de  même  que  la 
profusion  de  fleurs  et  de  couronnes  dont  le  théâtre  était 
jonché,   lorsque   Liszt   a  reparu  pour  improviser  sur 


deux  thèmes  de  Grélry  ,  entre  autres  celui  des  cou- 
plets :  Que  le  snllun  Saladin  ,  donl  il  a  tiré  un  parti 
prodigieux. 

La  fête  s'est  terminée  par  une  sérénade  exécutée  par 
l'orchestre  et  les  chœurs ,  le  directeur  en  tête ,  sous 
les  fenêtres  de  madame  Damoreau  ,  Liszt  et  Massart. 
Dans  la  somme  de  satisfaction  générale ,  il  y  avait  un 
sentiment  de  gratitude  pour  les  commissau-es  qui  avaient 
présidé  à  l'ordonnance  de  ces  journées  ,  et  qui  se  sont 
distingués  non  moins  par  leur  intelligence  que  par  leur 
bonne  grâce  et  leur  urbanité. 


LEÎÎMS  .^Cll  LA  IIUSIP  M  MM, 

à  pvnpns  Df  Cljaubiui. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

GARAT. 

Vers  l'année  1780,  il  y  avait  à  Bordeaux  un  jeune 
homme,  appartenant  à  une  famille  connue  et  estimée  dans 
la  magistrature ,  qui  n'avait  rien  du  tout  de  la  gravité  ma- 
gistrale de  sa  famille ,  que  l'on  ne  rencontrait  jamais  dans 
les  salles  du  Palais-de-Justice,  rarement  à  la  maison  pa- 
ternelle ,  mais  fort  souvent  dans  les  lieux  publics ,  et 
toujours  au  théâtre  les  jours  d'opéra  :  ce  jeune  homme 
s'appelait  Carat.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et 
d'une  étonnante  faculté  d'imilalion  vocale  ,  il  retenait  un 
opératoutentier,  et,  en  sortantdu  théâtre,  ilallaiten  régaler 
les  amateurs  dans  les  salons  et  quelquefois  dans  les  cafés. 
On  donnait  un  soir  un  opéra  nouveau  qui  excitait  vive- 
ment la  curiosité  publique.  Les  jeunes  gens  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  la  salle  ,  groupés  sur  la  place  du 
théâtre,  attendaient  Garât,  qui  avait  été  plus  heureux, 
et  l'entourèrent  tumultueusement  à  la  sortie ,  en  lui  de- 
mandant de  leur  faire  entendre  quelque  chose  de  l'ou- 
vrage qui  venait  d'être  représenté  avec  succès.  Carat 
commence...  Mais  s'interrompant  tout-à-coup  :  «Je  ne 
«puis  chanter  aiiisi,  s'écrie-t-il;  vous  m'étouffez,  et  vous 
«n'entendez  pas.  — Attends!  attends!  nous  allons  faire 
D  ton  affaire...  »  Et  en  moins  de  rien  ,  au  moyen  de  fu- 
tailles vides  et  de  quelques  planches,  voilà  Carat  juché 
sur  un  théâtre...  Tout  l'opéra  fut  ainsi  chanté,  airs,  duos, 
trios ,  morceaux  d'ensemble.  «  Ah  !  voilà  uu  Id  !  s'é- 
»  criaient  les  spectateurs.  —  Voilà  tel  autre!...  Bravo! 
»  bravo  !  »  Et  les  habitants  des  maisons  voisines  sortent 
en  foule ,  et ,  de  rue  en  rue ,  on  s'appelle  ,  on  accourt,  et 
voilà  tout  Bordeaux  sur  la  place. 

Cette  aventure  ne  plut  pas  à  la  famille  ,  qui  allait  pren- 
dre des  mesures  pour  qu'elle  ne  se  renouvelât  point, 
lorsque  Carat  fut  appelé  par  la  reine  Marie-Antoinette,  à 
qui  l'histoire  avait  été  contée.  Dès  ce  moment ,  Garât  fut 
fixé  à  Versailles,  avec  le  titre  de  chanteur  de  la  reine. 
Lorsque  Gluck  avait  fait  un  morceau  nouveau ,  c'était 
Marie-Antoinette,  Carat,  et  quelquefois  un  petit  page  de 
la  musique  du  roi,  nommé  Plantade  (1) ,  qui  en  avaient 


(r)  Sous  Louis  XV,  et  je  crois  sous  la  surintendance  de  Mon- 
doville ,  on  établit  à  Versailles  une  école  de  six  ou  liuit  enfanls 
sous  le  titre  de  Pages  de  ta  musique  du  roi.  C'étaient  les  ciifanis 
de  chœur  de  la  chapelle  royale,  avec  cette  différence  qu'ils  ne 
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l'étretine  et  en  faisaient  l'essai.  —  On  concevra  facilement 
que  le  talent  de  Gaiat  fût  alors  absolument  ignoré  du  pu- 
blic. A  Bordeaux,  il  n'avait  été  connu  que  comme  un 
imitateur  un  peu  bambocheur  ;  et ,  une  fois  attaché  à  la 
musique  particulière  de  la  reine,  il  ne  convenait  plus 
qu'il  se  fît  entendre  ailleurs  que  chez  la  reine. 

Dans  les  premières  années  de  la  révolution ,  Garât  vécut 
de  ce  qui  lui  restait  des  générosités  de  la  reine,  et  sans 
doute  aussi  d'une  pension  de  sa  famille. 

Sous  la  terreur,  il  fut  incarcéré  à  Rouen  comme  sus-' 
■pcct;  mais  son  oncle  jouissant  encore  alors ,  quoique  n'é- 
tant plus  minisire,  de  quelque  inducnce,  cette  mésaven- 
ture ne  pouvait  aller  loin  ;  et  d'ailleurs  on  eût  eu  affaire 
à  touie  la  ville  de  Rouen,  qui  passait  ses  soirées  autour 
de  la  prison  pour  l'entendre  chanter. 

Après  la  chute  de  Robespierre,  il  vint  à  Paris  ,  et  nous 
voici  en  1795,  époque  où  j'ai  laissé  le  milieu  de  mon  his- 
toire pour  vous  en  raconter  le  commencement. 

La  Convention  avait  disparu ,  le  Directoire  était  ins- 
tallé, les  deux  conseils  législatifs  as.semblés.  Dans  les 
[irovinces,  Ici  honnêtes  gens  s'abreuvaient  du  sang  des 
buveurs  de  samj ;  mais  à  Paris,  ils  se  conlcutaicnt  de  se 
réjouir,  de  danser  et  de  chanter;  et  chez  madame  Tal- 
lien  ,  chez  madame  de  Beauharnais,  chez  madame  Hain- 
guerlot ,  etc.,  on  se  disputait,  on  s'arrachait  le  divin 
ciiantçur  de  Marie-Antoinette. 

11  n'était  pas  de  la  dignité  d'un  homme  qui  avait  appar- 
tenu à  la  personne  d'une  reine ,  et  dont  la  famille  avait 
marqué  dans  la  Magistrature, dans  les  Conseils,  et  jusque 
dans  le  Ministère ,  de  se  faire  payer  dans  des  maisons 
hotirgcoises.  Et  cependant,  pour  se  présenter  convena- 
blement dans  ces  maisons,  où,  toutes  bourgeoises  qu'elles 
fussent ,  le  luxe  commençait  à  se  développer  avec  une 
grande  magnificence ,  on  ne  pouvait  y  arriver  qu'en  ca- 
briolet; il  fallait  même  que  le  cabriolet  ne  ressemblât  pas 
à  celui  de  tout  le  monde;  que  le  cheval  eût  la  jambe  fine, 
et  qu'un  jockey  bien  appris  retînt  sa  fougue  à  la  porte  de 
l'hôtel.  Or,  les  bienfaits  de  la  reine  étaient  depuis  long- 
temps épuisés,  et  la  pension  de  la  famille  n'était  pas  forte. 
c<  Mon  cher  Garât,  lui  dit  madame  Tallien,  je  ne  vois 
»  qu'un  moyen  de  vous  tirer  d'aiïaire  :  donnez  des  con- 
»  cens;  doublez  ,  triplez  ,  quadruplez  le  prix  des  places, 
»  et  il  n'y  en  aura  pas  pour  tout  le  monde.  On  ne  sait  pas 
1)  ce  que  c'est  qu'un  concert  h  Paris ,  et  il  faut  qu'on  y 
>i  sache  ce  que  c'est  que  Garât.  »  Le  conseil  était  bon;  il 
fut  suivi. 

Garât  se  garde  bien  de  se  mettre  à  la  solde  de  personne; 
c'est  au  contraire  lui  qui  paiera  tout  le  monde.  Il  con- 
vient d'un  prix  avec  l'administration  de  Feydeau  pour  la 
location  delà  salle  et  pour  son  éclairage,  qu'il  veut  magni- 

prcnaicnt  point  part  aux  ccrcmonies  du  culte.  C'est  pour  leur 
instruction  musicale  que  l'on  réunit  ces  leçons  et  éludes  vocales 
(!e  divers  auteurs  italiens,  dont  le  recueil  a  été  publié  sous  le 
litre  de  Solféi/e  d'Italie.  Leur  partie  vocale  à  la  ctiapelle  de  Ver- 
sailles était  renforcée  et  soutenue  par  quelques  liommes  qui 
n'élaienl  point,  comme  ceux  d'Italie,  condamnés  à  ne  chanter 
.';iic  la  partie  àe,  soprano,  mais  qui  avaient  assez  exercé  le  faucet 
(le  la  voix  liumainc  pour  en  tirer  un  effet  analogue  à  celui  qu'on 
obtient  des  voix  de  femmes  et  d'enfants. 

Ces  hommes  ,  ainsi  que  les  pages  de  la  musique,  furent  réad- 
mis à  la  chapelle  en  1815,  quoique  les  femmes  n'en  fussent  pas 
exclues,  et  qu'elles  y  fussent  même  en  assez  grand  nombre. 
C'est  M.  Jadin  ,  un  des  meilleurs  professeurs  du  Conservatoire, 
qui  fut  mis  à  la  tète  de  l'école  des  Pages. 

Tout  cela  disparut  après  1830,  par  la  suppression  économique 
qui  fut  faite  de  toute  la  musique  de  la  chapelle. 


fique,  resplendissant.  Les  musiciens  de  l'orchestre  de- 
viennent les  siens  ;  c'est  lui  qui  les  paie.  Les  virtuoses 
instrumentistes  qui  veulent  s'y  faire  entendre  convien- 
dront de  leur  prix  avec  lui ,  et  il  ne  marchandera  jamais. 
Il  annonce  douze  concerts:  h  un  par  semaine,  en  voilà 
pour  trois  mois.  Toutes  les  loges  sont  louées  en  vingt- 
quatre  heures,  à  un  prix  inouï ,  exorbitant. 

Im  concert  d'essai  est  donné  d'abord  :  c'est  le  chanteur 
Meiigozzi  qui  en  est  le  héros.  Mengozzi  a  appartenu  à 
cette  Iroupê  italienne  qui  s'est  enfuie  en  1790;  il  était 
donc  déjà  connu  et  aimé  du  public  musicien.  Sa  voix  est 
faible ,  mais  sa  méthode  est  pure  et  élégante.  Il  chante 
deux  jolis  morceaux  de  sa  composition  ,  qui  sont  depuis 
long-temps  sur  tous  les  pupitres  des  amateurs  :  Se  m'a- 
bandoni ,  et  Ah!  da  compiangere.  Il  est  très  applaudi, 
et  parfaitement  entendu  malgré  la  faiblesse  de  son  organe  : 
voilà  surtout  ce  dont  il  importait  de  s'assurer.  Quant  à 
l'aspect  de  la  salle ,  il  est  ravissant.  Ce  fond  un  peu  brun  , 
qui  est  triste  les  jours  de  représentations  théâtrales,  main- 
tenant que  la  salle  resplendit  de  lumières,  fait  admira- 
blement ressortir  la  toilette  des  femmes ,  et  les  beaux  bras, 
et  les  belles  épaules,  et  les  plumes  et  les  diamants,  et  les 
draperies  et  les  chevelures.  Garât  circule  dans  tous  les 
couloirs,  paraît  à  la  porte  de  toutes  les  loges,  adresse  la 
parole  à  toutes  les  femmes,  qui  s'empressent  de  lui  ré- 
pondre; on  dirait  qu'il  est  là  au  milieu  de  sa  famille. 
Mais  il  a  tout  vu ,  tout  examiné,  tout  jugé;  il  est  radieux. 
Huit  jours  après ,  son  premier  concert  est  annoncé. 

Ceux  qui  n'ont  pag  connu  la  salle  Feydeau  se  feront 
peut-être  difficilement  une  idée  de  l'aspect  qu'elle  pré- 
sentait dans  ces  jours  de  grandes  solennités.  Si  sa  forme, 
un  peu  haute  pour  sa  largeur  et  sa  profondeur,  était  un 
défaut  aux  yeux  des  architectes,  le  public  avait  tout  lieu 
d'en  être  fort  satisfait  ;  car  les  spectateurs ,  ainsi  rappro- 
chés du  théâtre ,  et  en  même  temps  groupés  plus  près  les 
uns  des  autres,  jouissaient  parfaitement  bien  et  des  effets 
de  la  scène,  et  de  l'effet  de  la  salle.  Dans  les  jours  de 
concert  surtout ,  le  théâtre ,  fermé  au  fond  par  une  dé- 
coration circulaire,  toute  semblable  à  la  partie  qui  lui 
faisait  face,  complétait  une  rotonde  parfaite,  coupée  en 
deux  hémicycles  inégaux,  le  plus  grand  occupé  par  le 
public,  l'autre  parle  corps  de  musique,  disposé  en  amphi- 
théâtre. Chacune  des  petites  colonnes  qui  séparaient  les  lo- 
ges était  garnie  d'un  quinquet  à  réflecteur,  qui  non  seule- 
ment portait  la  lumière  dans  les  loges, 'mais  la  répandait  à 
flots  sur  les  trois  grandes  galeries  qui  en  séparaient  les 
rangs.  Cette  salle,  ainsi  disposée  et  éclairée ,  remplie  jus- 
qu'aux combles  d'une  foule  animée ,  parée ,  parfumée , 
offrait  le  spectacle  le  plus  ravissant:  c'était  un  gigantes- 
que bouquet  ,  une  création  magique  ,  une  féerie ,  un 
rêve  oriental. 

Tout  cela  peut  se  décrire  assurément ,  et  la  parole  n'a 
jamais  manqué  aux  choses  de  ce  monde  qui  viennent 
frapper  et  enchanter  nos  yeux.  Les  merveilles  mêmes  de 
la  création  ont  inspiré  des  expressions  qui  en  ont  repro- 
duit la  splendeur  à  la  pensée  des  hommes.  Mais  la  musi- 
que... la  musique,  qui,  bien  mieux  encore  que  la  pa- 
role ,  peut  tout  peindre  et  tout  exprimer,  qui  la  peindra, 
l'enchanteresse?  qui  l'exprimera  jamais?...  N'avez-vous 
pas  cent  fois  dans  votre  vie  éprouvé  cette  pénible  impuis- 
sance de  communiquer ,  de  faire  comprendre  même  le 
sentiment  qu'elle  a  excité  en  vous  dans  telle  ou  telle  cir- 
constance ,  à  quelqu'un  qui  n'en  avait  pas  été  témoin 
coiume  vous  ?...  Vous  tous ,  mes  amis ,  qui  avez  entendu 
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la  Malibran  ,  Rubini  et  LabJaclie  ,  essayez  donc  d'eu  don- 
iiei-  urae  idice  à  ceux  qui  n'ont  jamais  joui  de  ce  plaisir 
divin  î.  ... 

Eh  bien  !  ce  GaiaL  dont  je  voudrais  \'ous  entretenir  , 
c'était  à  la  fois  et  Malibran  ,  et  Rubini.,  et  Lablaclic  ;  Ma- 
libran et  sa  fougue ,  et  sa  passion  ,  et  son  enthousiasme  , 
et  ses  inspirations  spontanées;  Rubini  et  sa  verve,  et  son 
expression  profonde ,  et  son  aventureuse  vocalisation  ; 
Lablache ,  non  pas  sa  voix  sans  doute,  mais  son  aplomb, 
sa  gaieté  ,  et  jusqu'à  sa  singerie.  C'était  bien  plus  encore 
que  tout  cela ,  c'était  Gluck,  Cimarosa  et  Mozart.  «  C'est 
la  musique  elle-même  !  »  s'était  écrié  Grétry.  Et  après 
avoir  iébloui ,  stupéfait  et  enchanté  son  auditoire  par  tout 
ce  que  le  génie  musical  a  produit  de  plus  audacieux  ,  de 
phis  brillant  et  de  plus  suave  ,  le  même  homme  se  posait 
négligemment  devant  un  piano ,  et  en  s'accompagnant 
avec  deux  ou  trois  doigts,  tirait  de  sa  voix  deux  ou  trois 
notes  qui  venaient  je  ne  sais  d'où  ,  qu'un  ange  lui  appor- 
tait du  ciel  probablement...,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  sépa- 
rait de  son  auditoire  ébahi,  enchanté,  enivré,  et  qui  ne 
sortait  de  la  salle  que  parce  qu'il  espérait  bien  y  revenir 
huit  jours  après.  Car  c'est  encore  là  un  des  traits  du  ta- 
bleau que  j'esquisse  :  ce  public  était  si  heureux,  qu'il 
avait  peine  à  quitter  le  lieu  où  tant  d'enchantements  ve- 
naient de  l'envelopper.  En  attendant  que  la  foule  s'écoulât 
et  que  l'on  éteignît  les  lumières,  ce  qui  ne  pou\Tiit  se 
faire  projnplement ,  les  hommes ,  et  même  beaucoup  de 
femmes  qui  n'avaient  pas  leur  voiture  à  la  porte  ,  restaient 
dans  la  salle  et  parlaient  de  leurs  plaisirs  :  Eli  bien  !  n  est-ce 
pas  admirable?  n'est-ce  pas  divin  7. .  .jEt  puis  tout  à-coup 
la  parole  leur  manquait,  comme  à  moi  ;  mais  qu'importe  ! 
on  en  était  quitte  pour  se  répéter,  comme  moi;  et  ces  mots 
de  divin,  d'admirable ,  circulaient  long-temps  et  dans  la 
salle  ,  et  dans  les  escaliers,  et  dans  les  rues  ;  et  tel  qui 
n'avait  pas  trouvé  la  force  de  dire  un  mot  jusque  là ,  ren- 
tré chez  lui  :  Mon  Dieu  que  c'est  beau  !  s'écriait-il  en 
jetant  son  chapeau  sur  un  meuble. 

Mais  après  avoir  rendu  à  Garât  l'hommage  qui  lui  ap- 
partient,  n'oublions  pas  de  dire  qu'il  n'était  pourtant  pas 
le  seul  qui  excitât  ainsi  l'enthousiasme  de  la  foule  pari- 
sienne :  ce  sera  d'ailleurs  encore  une  occasion  de  le  faire 
apprécier  sous  un  autre  rapport;  car  il  manifesta  dès  lors 
au  plus  haut  degré  cette  générosité  de  caractère  qui  le  dis- 
tingua dans  tous  les  temps,  et  cet  amour  ardent  pour  son 
art,  et  ce  respect  pour  ceux  qui  le  cultivent,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie. 

C'est  même  un  peu  en  grand  seigneur  qu'il  en  donna 
des  .preuves  dans  quelques  circonstances.  Un  de  ces  ar- 
tistes malheureux  qui  passent  une  partie  de  leur  vie  à  ac- 
quérir un  talent  qu'ils  parviennent  enfin  à  jjosséder ,  dont 
ils  ne  peuvent  douter ,  mais  qu'ils  sont  pourtant  dans  l'im  - 
puissance  de  produire  au  même  degré  qu'ils  le  possèdent, 
par  suite  d'une  invincible  timidité,  venait  de  jouer  un 
concerto  de  violon  qui  ne  lui  avait  pas  paru  faire  tout 
l'effet  qu'il  en  attendait.  Rentré  dans  le  foyer ,  cet  homme 
se  désespère ,  s'exagère  même  son  mauvais  succès  ,  et  se 
sauve  en  s'écriant  qu'il  est  déshonoré  ,  perdu.  Le  lende- 
main ,  contre  son  habitude  ,  Garât  se  lève  matin  et  est  au 
chevet  de  l'artiste  désolé.  Il  lui  parle,  il  le  rassure,  il  le 
calme  ;  il  lui  dit  qu'il  est  dans  l'erreur ,  qu'il  se  rend 
victime  d'une  hallucination  inconcevable,  qu'il  a  fait  le 
plus  grand  plaisir,  que  jamais  Kreutzer  ni  Rode  n'ont 
mieux  joué.  Il  était  convenu  avec  lui  de  vingt-cinq  louis; 
en  se  retirant,  il  en  laissa  cinquante  sur  la  cheminée. 


JVoti  seulement  ces  concerts  conliiuièicnl  détendirent 
la  réputation  des  artistes  que  j'ai  nommés  dans  ma  der- 
nière lettre  ,  mais  ils  furent  Je  comuienccnient  de  la  cé- 
lébrité d'un  grand  nombre  d'autres.  Mademoiselle  de  AVal- 
bonne,  depuis  madame  Barbier,  délicieuse  voix,  mais 
musicienne  trop  peu  sûre  d'elle-même;  madame  Molino 
sur  la  harpe,  mademoiselle  Candeille  sur  le  piano;  Kreut- 
zer ,  dont  le  public  ne  connaissait  que  le  talent  de  compo- 
siteur ,  et  qui  en  développa  alors  un  si  magnifique  sur  le 
violon;  Rode,  élève  de  Viotti ,  bien  jeune  encore,  mais 
qui  ne  le  disputait  pas  moins  à  Kreutzer,  et  rivalisait 
quelquefois  d'effet  avec  Garât  lui-même;  et  enfin  ce  La- 
font ,  enfant  précoce ,  qui  préludait  déjà  sur  son  violon 
ces  sons  si  purs  et  ces  traits  d'une  élégance  si  parfaite  que 
nous  devions  admirer  plus  lard,  et  dont,  hélas!  nous 
étions  aussi  destinés  à  déplorer  l'extinction  si  rapide  et  si 
fatale.  C'est  par  l'organe  de  cet  enfant  que  Garât  com- 
mença à  nous  faire  connaître  Mozart ,  dont  nous  avions 
à  peine  entendu  prononcer  le  nom ,  en  chantant  avec  lui 
ces  charmants  duetli  qu'il  lui  avait  si  bien  appris,  et  qui 
ont  été  si  souvent  répétés  depuis  :  la  Ci  darem  la  mano, 
crudel  per  che  fin  ora  ,  et  un  autre  non  moins  joli  de 
Paësiello,  Per  Maiito.  Mais  qui  pourra  jamais  exprimer 
la  verve  inconcevable ,  l'élégante  gaieté  et  l'audacieuse 
folie  qu'il  savait  si  bien  mettre  dans  ce  délirant  morceau 
de  Don  Juan,  Fin  c  han  dal  vino  calda  la  testa  !.. .  Je 
l'ai  quelquefois  entendu  chanter  depuis  par  les  enfants  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  mais  qu'ils  étaient  lourds  ces 
Allemands!  et  que  ces  Italiens  étaient  gauches!  Il  faut 
avoir  passé  par  les  salons  de  ïrianon  pour  savoir  chanter 
comme  un  grand  seigneur  en  goguette  :  il  est  débraillé  , 
mais  son  jabot  n'eu  est  pas  moins  de  dentelle  ;  il  jette  son 
chapeau  en  l'air ,  mais  ce  chapeau  retombe  revêtu  de  ses 
plumes  ;  et  quand  Don  Juan  sentie  vin,  cela  ne  l'empêche 
pas  de  sentir  le  musc.  C'est  aussi  là  que  nous  vîmes  pour 
la  première  fois  notre  bien-aimé  Boïeldieu ,  presque  en- 
core adolescent ,  accompagner  sa  romance  :  Du  soleil  qui 
te  suit  trop  lente  avant-courricre  ,  et  que  chantait  Garât  ; 
prélude  cliarmantde  tant  de  charmantes  choses,  et  qui 
les  faisait  déjà  pressentir  toutes. 

Mais,  me  dira-t-on  ,  comment  est-il  possible  que  le 
même  homme  pût  chanter  avec  une  égale  perfection  des 
genres  de  musique  si  divers,  et  de  voix  si  différentes?  Je 
n'en  sais  rien ,  je  raconte  ;  expHque  qui  pourra  I...  Mais , 
vont  me  dire  peut-être  encore  quelques  uns  de  mes  con- 
temporains ,  convenez  du  moins  que  la  voix  de  cet  homme 
n'était  pas  ce  qu'on  appelle  une  belle  voix.  — J'en  con- 
viens; mais  convenez  aussi  que  cette  voix  qui  n'était 
point  belle  comme  vous  l'entendez  ,  comme  nous  l'enten- 
dons tous  ,  ne  vous  en  a  pas  moins  charmé,  vous  qui 
parlez;  et  convenez  encore  qu'avec  une  autre  voix  plus 
belle  peut-être,  il  n'eût  pu  produire  les  effets  qu'il  pro- 
duisait avec  la  sienne  ,  ni  posséder  au  même  degré  cette 
universalité  qui  en  faisait  un  chanteur  si  prodigieux  ,  ni 
exercer  le  même  empire  sur  ses  auditeurs  les  moins  pré- 
venus en  sa  faveur.  Rappelez-vous  qu'il  existait  à  cette 
époque,  comme  toujours ,  au  reste  ,  des  hommes  dont  les 
goûts  et  les  souvenirs  étaient  choqués  et  irrités  par  l'éclat 
du  nouveau  chanteur.  Qui  de  vous  n'a  pas  été  témoin 
comme  moi  de  leur  dépit  et  de  leur  malveillance  en  en- 
trant dans  la  salle  ?  Et  qui  de  vous  aussi  ne  les  a  pas  en- 
tendus s'écrier  avec  tout  lenionde  en  sortant  :  «  C'est  éton- 
nant !  c'est  enchanteur  !  » 

Je  sais  que  ronaditencoreq«e.«cettevoixn'avaitpasété 


302 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


»  rationn  ellemeni  cultivée;  que  les  sons  de  tête  ne  se  liaient 
»  pas  méthodiquement  avec  les  sons  de  poitrine;  que  ces 
M  sons  de  poitrine  manquaient  de  volume,  et  que  lesnotes 
»  graves  étaient  sans  sonorité.  Oui ,  tout  cela  est  vrai,  et 
vous  voyez  que  je  ne  dissimule  rien.  Mais  qu'est-ce  que 
tout  cela  prouve?  Vos  objections  détruisent-elles  un  fait?. . 
Voulez-vous  me  contraindre  à  vous  dire,  moi  qui  me  suis 
avisé  de  professer  le  chant,  que  cela  prouve  qu'on  n'a  pas 
besoin  de  cela  pour  bien  chanter  et  pour  plaire  ?...  Je  ne 
vous  donnerai  pas  cette  satisfaction  ,  ce  serait  renier  toute 
ma  vie,  et  il  y  a  déjà  bien  assez  de  renégats  sans  moi.  Je 
me  contenterai  donc  de  répondre  que  Garât  a  été  une 
exception,  que  cette  exception  a  été  admirable,  et  que 
c'est  peut-être  Dieu  lui-même  qui  avait  jugé  à  propos  de 
nous  la  présenter,  pour  confondre  notre  orgueil ,  et  dé- 
montrer la  vanité  de  nos  lois  et  de  nos  systèmes ,  en  fait 
de  musique  du  moins. 

Cctliomme  aureste  avaitcu  deux  missions  h  remplir  dans 
ce  monde,  auxquelles  il  tenait  également,  et  qui  ont  été 
tontes  deux  lesobjetsconstantsdes  travaux  de  toute  sa  vie: 
celle  de  nous  enseigner  à  chanter,  et  celle  de  nous  ap- 
prendre îi  nous  habiller.  Ma  mission  ,  à  moi ,  est  de  vous 
faire  connaître  comment  il  a  rempli  la  première.  Quant  à 
la  seconde,  tant  d'autres  s'en  sont  occupés  particulière- 
ment et  avec  tant  de  succès,  que  Garât  est  beaucoup 
plus  connu  de  la  génération  actuelle  comme  un  petit- 
maître  et  un  homme  h  la  mode  de  son  temps,  que  comme 
un  divin  chanteur  et  un  musicien  exceptionnel.  Qui  ne 
sait  que  dans  les  douze  concerts  de  1795,  dans  ceux  de 
1796  et  ceux  de  1757  (  car  ces  somptuosités  musicales 
eurent  lieu  pendant  trois  années  consécutives) ,  qui  ne 
sait ,  dis-je ,  que  Garât  n'a  jamais  paru  deux  fois  de  suite 
vêtu  de  la  même  manière?...  Et  je  défie  le  lion  le  plus 
linn  de  nos  jours  d'envisager  l'étonnement  et  la  gaieté  du 
public  avec  un  aussi  intrépide  sang-froid,  un  aplomb  aussi 
imperturbable,  et  une  plus  sublime  indifférence.  Il  faisait 
en  même  temps  le  désespoir  des  incroyables  et  celui  des 
chanteurs;  les  délices  des  tailleurs  comme  ceux  des 
amateurs  de  musique. 

Parmi  ses  habitudes  excentriques,  j'en  mentionne- 
rai une,  parce  que  j'ai  toujours  regretté  que  les 
chanteurs  de  concert  n'aient  pas  osé  l'adopter  à  quelques 
détails  près.  Au  lieu  de  se  présenter  humblement  devant 
le  public ,  sa  partie  de  musique  à  la  main  (  maledetta 
car/rt.' ai-je  entendu  dire  souvent  à  mademoiselle  Col- 
bran),  au  lieu  de  tracer  jusqu'à  la  rampe  une  timide 
révérence  qui  commence  en  sortant  de  la  coulisse ,  ce  à 
quoi  ne  manquait  aucun  de  ceux  qui  figuraient  dans  ses 
concerts ,  Garât  entrait  le  chapeau  sous  le  bras  ,  le  corps 
droit  et  la  tête  haute.  Arrivé  à  la  rampe,  il  prenait  son 
chapeau  à  la  main,  et  faisait  au  public  un  salut, 
un  seul ,  peu  cérémonieux  ,  et  demi-circulaire,  comme 
un  homme  de  bonne  compagnie  salue  chez  lui  la  so- 
ciété qu'il  y  a  invitée.  Un  jockey  le  suivait ,  qui  posait 
sur  un  pupitre  destiné  à  cet  usage,  au  milieu  et  en  avant 
de  l'hémicycle  de  l'orchestre  ,  la  partition  du  morceau 
que  son  maître  allait  chanter.  Celui-ci ,  pendant  les  deux 
ou  trois  salves  d'applaudissements  qui  accompagnaient 
toujours  son  entrée ,  jetait  sur  la  salle  un  coup  d'œil  qu'il 
arrêtait  quelquefois  sur  telle  ou  telle  loge  ,  et  vers  la- 
quelle aussitôt  toutes  les  lorgnettes  ne  manquaient  pas  de 
se  diriger.  Le  tumulte  apaisé,  le  silence  obtenu  (il 
n'aurait  jamais  commencé  avant ,  fallût-il  attendre  un 
quart  d'heure)  ;  alors  laissant  négligemment  tomber  son 


chapeau  h  ses  pieds ,  il  se  tournait  vers  Lahoussaye , 
premier  violon  de  l'orchestre ,  lui  rappelait  le  mouve- 
ment du  morceau  d'un  léger  signe  de  main...  et  dès  ce 
moment  Garât  n'existait  plus ,  ni  pour  lui ,  ni  pour  les 

auditeurs C'était  Orphée  faisant  redire  à   tous   les 

échos  le  nom  d'Eurydice  et  la  redemandant  aux  divinités 
infernales ,  c'était  Admète  implorant  Alceste  au  nom 
des  Dieux ,  c'était  Thoas  effrayé  du  sang  qu'il  a  versé 
sur  les  barbares  autels  de  la  Tauride ,  ou  l'infortunée 
Sara  couvrant  de  ses  imprécations  l'odieux  Sacrifice 
d'Abraham  ,  ou  la  désespérée  dona  Anna  se  précipitant 
sur  le  corps  sanglant  de  son  père  ,  et  criant  à  son  amant  : 
Vendetta  ti  chieggia ,  ou  tant  d'autres  que  Gluck,  Cima- 
rosa  et  Mozart  ont  si  bien  su  faire  gémir  et  pleurer. 

On  ne  se  fait  pas  d'idée  combien  cette  position  du 
chanteur,  debout ,  une  main  posée  sur  le  pupitre ,  l'autre 
libre,  et  la  tête  en  action  ,  ajoutait  encore  à  l'expression 
et  par  conséquent  à  l'effet  des  morceaux  chantés.  Ce  n'é- 
tait pas  \e  jeu  de  la  scène  pourtant;  et  c'était  là  précisé- 
ment recueil  qu'il  savait  éviter  avec  un  art  infini  ;  mais 
c'était  quelque  chose  qui  le  rappelait  ou  qui  le  supposait. 
Le  geste  de  ce  bras  libre  était  à  peine  aperçu ,  on  le  devi- 
nait plutôt  qu'on  ne  le  voyait;  mais  il  n'en  contribuait 
pas  moins  puissamment  à  l'effet  général.  Et  puis  cette 
figure  était  si  expressive  !  si  épanouie  !...  C'est  une  chose 
que  j'ai  remarquée  chez  tous  les  grands  chanteurs:  Vi- 
ganoni,  Crescenlini,  Rubini ,  et  par-dessus  tout,  Mali- 
bran.  11  est  évident  que  tous  ces  artistes  ne  nous  font  tant 
de  plaisir  que  parce  qu'ils  en  ont  beaucoup  eux-mêmes. 
Ils  semblent  nous  djre  :  N'est-ce  pas  que  c'est  bien  beau 
ce  que  je  vous  chante  là?...  Tel  était  Garât,  ses  grands 
yeux  levés  au  ciel ,  et  toute  sa  figure  inspirée  nous  di- 
saient :  (1  Comme  ce  Gluck  est  dramatique  !  comme  ce  Mo- 
>)  zart  est  profond  et  ce  Cimarosa  touchant  !...  « 

On  conçoit  qu'une  nation  disposée  aux  jouissances 
musicales,  comme  l'était  la  nôtre  à  cette  époque,  et  déjà 
imbue  de  tout  ce  que  l'art  peut  offrir  de  plus  animé  et  de 
plus  incandescent  par  les  représentations  de  Favart  et  de 
Feydeau  de  1791  à  1795,  devait  éprouver  au  plus  haut 
degré ,  à  l'audition  de  semblables  concerts ,  cet  enthou- 
siasme qui  appartient  à  tous  les  peuples  amis  des  arts , 
que  les  Grecs  avaient  jadis  si  fortement  ressenti ,  et  qui 
distinguait  depuis  long-temps  les  Italiens  parmi  les  na- 
tions modernes.  Des  flots  de  mélodie ,  des  torrents  d'har- 
monie inondaient  Paris.  Tout  le  monde  voulait  faire  de  la 
musique;  chaque  rue  avait  son  concert,  son  Rode  et  son 
Garât. . .  Et  Dieu  sait  quelle  parodie  et  quelle  cacopho- 
nie !...  Il  n'y  avait  vraiment  plus  moyen  d'abandonner  à 
ses  instincts  un  peuple  qui  témoignait  un  si  vif  désir  de 
s'instruire  ;  il  eût  même  été  imprudent,  et  presque  bar- 
bare, de  laisser  son  instruction  au  hasard  des  professeurs 
particuliers ,  dont  la  plupart  avaient  alors  eux-mêmes  tant 
de  choses  à  apprendie.  L'établissement  du  Conservatoire 
devenait  donc  en  même  temps  une  justice  et  une  néces- 
sité ;  et  nous  étions  à  une  époque  où  la  nation  française 
savait  obtenir  promptement  ce  qui  lui  était  nécessaire  et 
ce  qu'elle  trouvait  juste. 

J.   M.  P. 
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En  partant  de  ce  principe  que  les  provcrljcs  résuracnt 
la  sagesse  des  nations  ,  et  s'appiiyant  sur  celui-ci  que  nul 
n'est  prophète  en  son  pays,  ce  serait  une  curieuse  réca- 
pitulation à  faire  que  celle  des  artistes  français  méconnus 
ou  incompris  dans  leur  pays,  el,  qui  cul  été  conquérir 
nom  et  fortune  à  l'étranger. 

Il  n'y  a  pas  de  premier  mouvement  dans  le  public  pa- 
risien :  il  a  du  tact ,  mais  il  est  analyseur  de  ses  sensa- 
tions, de  son  plaisir,  et  craint  le  ridicule  d'applaudir  une 
chose  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  11  sanctionne  les  répu- 
tations, mais  n'aime  point  à  les  créer.  La  masse  de  ce 
public  est  ignorante;  elle  est  tout  au  plus  sensible  au 
rhythme  fortement  accentué  :  aussi  voilà  pourquoi  il  est 
facile  à  quelques  groupes  de  connaisseurs  de  diriger  l'o- 
pinion mobile ,  surtout  de  l'auditoire  de  nos  spectacles 
lyriques.  C'est  peut-être  de  cette  prédilection  à  se  laisser 
conduire  qu'est  sortie  l'institution  des  claqueurs,  ces  créa- 
teurs de  réputations  d'un  jour,  véritable  providence  de 
la  routine  et  des  vieilles  réputations.  Cependant ,  comme 
les  religions  s'usent  ainsi  que  les  monarchies,  l'omni- 
potence de  ces  marchands  de  suffrages  n'excite  plus  guère 
que  la  colère,  le  dédain  ou  la  pitié  ;  et  peut-être  se  trou- 
vera-t-il  bientôt  un  historien  pour  écrire  la  décadence  et 
la  chute  de  leur  empire  ,  comme  il  s'est  trouvé  un  Mon- 
tesquieu pour  nous  dire  celle  des  Romains ,  dont  ils  por- 
tent le  nom  fameux. 

C'est  cette  qualité  d'homologueur  enthousiaste  qui  dis- 
tingue si  éminemment  le  public  de  Paris  en  fait  de  choses 
d'art  qui  attire  les  célébrités  étrangères  dans  notre  capi- 
tale; et  d'ailleurs,  en  aucun  autre  lieu  du  monde  on  ne 
sait  louer  avec  autant  de  grâce,  de  délicatesse  et  d'esprit 
que  chez  nous.  Le  suffrage  délirant  des  Italiens ,  l'approba- 
tion dorée  des  Anglais ,  l'éclectisme  trop  étendu  des  Alle- 
mands ,  ne  valent  pas  pour  les  artistes ,  l'analyse  fine , 
rapide  et  nuancée  de  nos  liommes  de  goût.  iN 'était  le 
dilettantisme  faux  et  maniéré  des  gens  du  monde,  et 
les  divagations  en  lieux  communs  de  nos  littérateurs  sur 
l'esthétique  musicale,  Paris  serait  le  paradis  des  composi- 
teurs ,  des  instrumentistes  et  des  chanteurs  régnicoles  et 
étrangers. 

Beaucoup  de  cantatrices  françaises  brillent  en  ce  mo- 
ment sur  la  plupart  des  théâtres  d'Itahe ,  qui  seraient 
sans  doute  ,  à  l'heure  qu'il  est ,  obscures  dans  Paris ,  et 
restées  à  l'état  de  premier  prix  du  Conservatoire,  si,  char- 
mantes hirondelles  musicales ,  elles  n'avaient  cédé  à  la 
nécessité  de  l'émigration.  Au  nombre  des  jeunes  et  jolies 
artistes ,  des  remarquables  pianistes  que  renferme  Paris, 
madame  Wartel,  qui,  elle  aussi,  a  obtenu  le  prix  de  piano, 
de  contrepoint,  etc.,  etc.;  madame  Wartel,  qui  a  pour 
émules  et  pour  rivales  mesdames  Polmartin,  Pfeiffer, 
Louise  Guénée ,  a  compris  les  avantages  de  l'émigration  , 
et  d'aller  lutter  généreusement  dans  le  Nord  contre  les 
souvenirs  qu'y  a  laissés  madame  Pleyel.  Madame  Wartel 
est  une  pianiste  au  style  pur ,  ferme  et  brillant.  Accom- 
pagnée de  son  mari ,  elle  va  parcourir  la  Suisse,  l'Alle- 
magne ,  la  Suède  et  la  Russie.  Ils  y  seront  fort  bien  ac- 
cueillis indubitablement  :  Wartel  est  un  excellent  chan- 
teur qui  n'a  pas  craint  le  ridicule  de  prendre  Schubert 
sous  sa  protection ,  et  qui  se  trouve  être  maintenant  pro- 
tégé par  Schubert,  qu'il  chante  avec  un  tel  respect  har- 
monique ,  avec  un  goût ,  une  expression  si  profondément 
scénique  ,  qu'en  écoutant  un  morceau  de  François  Schu- 


bert,  on  est  tenté  de  croire  qu'on  vient  d'entendre  une 
mélodie  de  Warlel-Schuberl.  Excellent  musicien,  élève 
de  Choron  comme  Duprez  ,  mécomiu  comme  celui-ci  le 
fut  parce  qu'il  n'a  point  reçu  le  baptême  de  l'étranger, 
Wartel  reviendra  sans  doute  aussi  comme  lui  ù  l'Opéra, 
qu'il  a  quitté  cette  année,  pour  y  prendre  un  rang  distin- 
gué, ce  qui  prouvera  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  que 
l'artiste  est  essentiellement  cosmopolite,  que  sa  patrie  est 
aux  lieux  où  il  reçoit  des  applaudissements  et  de  l'or. 
Nous  félicitons  donc  le  couple  voyageur  et  ceux  qui  auront 
le  plaisir  de  l'entendre. 

Henri  Blanchard. 
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fijistoire  vénitienne. 

(Suite'.) 
VI. 

Un  reflet  de  soleil  et  un  pigeon. 

La  plupart  des  palais  vénitiens  situés  dans  des  positions 
avantageuses  avaient  alors  et  ont  encore  souvent  aujour- 
d'hui ,  sur  une  partie  de  leur  couverture  ,  une  sorte  de 
terrasse  rembardée,  d'où  la  vue  gagne  en  développement, 
et  où  l'on  monte  le  soir  voir  coucher  le  soleil,  ou  respirer 
l'air  rafraîchi  des  belles  nuits  bleues  d'Italie.  Le  palais 
Nani  avait  alors ,  comme  il  la  possède  encore  ,  une  do  ces 
terrasses  dont  on  peut  apercevoir  la  rampe  en  se  prome- 
nant sur  la  rive  des  Esclavons.  De  cette  terrasse  on  voyait 
tout  le  haut  de  la  partie  du  palais  ducal  qui  plane  sur  le 
canaletto  au-dessus  duquel  est  suspendu  le^;oM<  des  Sou- 
pirs. Quelques  fenêtres  donnant  sur  la  partie  des  combles 
du  palais  où  étaient  situées  les  prisons  appelées  plombs , 
dominaient,  comme  elles  dominent  encore,  toute  cette 
partie  de  la  ville  et  de  la  perspective,  et  se  trouvaient,  par 
le  regard ,  en  communication  directe  avec  la  terrasse  du 
palais  Nani.  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  combiner  ainsi 
les  circonstances  pour  la  plus  grande  facilité  des  incident.^ 
de  cette  histoire  ,  car  ces  descriptions  sont  d'une  exacti- 
tude qui  défie  tout  examen  nouveau  ,  et  tout  reproche  de 
la  part  de  ceux  qui  connaissent  les  lieux  dont  nous  par- 
lons. D'ailleurs ,  si  les  circonstances  n'avaient  pas  déter- 
miné l'accomplissement  des  faits  qui  vont  suivre,  notre 
récit  était  sans  élément ,  et  notre  plume  n'aurait  eu  qu'à 
songer  à  autre  chose.  Ayant  tenté  de  démontrer  par  ce 
léger  raisonnement  que  tout  ce  que  nous  racontons  est  de 
la  plus  formelle  vérité,  nous  reprenons  l'allure  du  récit 
sans  nous  inquiéter  du  reproche  d'invraisemblance. 

Donc ,  de  la  terrasse  où  elle  montait  presque  chaque 
soir,  la  contessina  regardait  souvent  ces  quatre  fenêtres 
supérieures  du  palais  des  Doges ,  et  rêveuse ,  elle  se  figu- 
rait parfois  que  son  bien-aimé,  celui  qu'elle  chérissait  plus 
encore  depuis  qu'elle  l'avait  si  brusquement  perdu,  pou- 
vait être  là ,  sous  cette  grise  couverture  de  plomb,  à  pleu- 
rer la  perte  injuste  d'une  liberté  que  Venise  faisait  plus 
chérir  encore  que  nulle  autre  cité  au  monde.  Bien  qu'il 

(•)  Voir  les  numéros  24,  25  et  2G. 
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lui  semblât  peu  probable  que  la  cellufe  du  prisonnrcr  jotiît  i 
d'une  tic  ces  hautes  fenêtres  ,  elle  ne  laissait  pas  que  d'é-  ] 
prouver  quelque  consolation  à  la  pensée  qu.e  l'artiste ,  en 
passant  devant  leurs  ouTertures,  avait  pu  l'apercevoir 
debout  sur  la  terrasse  da  palais.  Et  pour  qui  connaît  la 
distribution  intérieui'e,  même  actuelle,  de  ces  combles 
de  la  captivité,  cette  supposition  pourra  ne  pas  sembler 
trop  hasardée;  car,  pour  se  rendre  aux  interrogatoires 
des  conseils,  pour  sortir  enfin  de  chaque  cellule,  il  fal- 
lait en  effet  passer  devant  une  des  fenêtres  quelconque , 
et  nul  doute  que  le  prisonnier  séduit  par  cet  aspect  ras- 
sérénant d'air  et  de  lumière,  n'essayât  de  s'y  arrêter  un 
moment ,  quelle  que  fût  la  sévérité  de  son  conducteur. 

.Mais  plus  heureux  encore  que  les  regards  de  Giovan- 
nina  qui  volaient  ardents  de  la  terrasse  aux  fenêtres  des 
plombs,  étaient  les  pigeons  groupés  par  myriade  sur  tous 
les  édifices  voisins  de  la  place  Saint-Marc, où  ils  se  voient 
encore  aujourd'hui  aussi  nombreux,  aussi  intéressants 
qu'au  moyen  âge ,  tant  les  générations  ont  été  fidèles  les 
unes  aux  autres.  Le  voyageur  qui  se  promène  de  nos  jours 
sur  la  riva  dei  Schiavoni  et  aux  abords  de  la  pîaselta  ,  au 
pied  de  la  colonne  du  Lion  ailé  qui  plane  sur  Venise,  voit 
encore  le  charmant  oiseau  que  la  mythologie  a  attaché  en 
couple  au  char  de  Vénus,  voleter,  planer  d'un  angle  à 
l'autre  des  édifices,  se  poser  sur  la  tête  d'une  statue,  s'ac- 
coupler sous  le  manteau  d'un  guerrier  de  pierre  ,  ou  se 
mêler  aux  ornements  des  balcons  gothiques.  Les  trèfles 
mauresques  de  la  colonnade  du  palais  Nani  sont  une  des 
étapes  familières  de  quelques  uns  de  ces  petits  vagabonds 
de  l'air,  et  bien  rarement  la  sculpture  des  pierres  grises 
que  frappe  l'éclatant  soleil  adriatique  cesse  de  briller  sur 
quelque  point  de  la  gorge  émcraudée  et  prismatique  de 
quelqu'un  de  ces  charmants  volatiles  ,  qui  vient  y  lisser 
ses  plumes  ii  coups  de  bec.  Or,  de  la  façade  du  palais  à  la 
terrasse  supérieure  ,  il  n'y  a  qu'un  coup  d'aile  ;  et  de  la 
terrasse  où  rêva  si  souvent  Giovanuina  aux  fenêtres  des 
plombs,  un  pigeon  arrivait  prompt  comme  un  regard.... 

La  cellule  dans  laquelle  Gioryio  il  Pallido  avait  été 
enfermé  et  peut-être  oublié  depuis  plus  de  six  mois,  n'a- 
vait pas  la  jouissance  directe  d'une  de  ces  fenêtres,  mais 
elle  en  recevait  pour  ainsi  dire ,  par  ricochet ,  les  inesti- 
mables bienfaits  d'air  pur  et  de  lumière  solaire.  Une  lu- 
carue  de  la  prison  de  l'artiste  donnait  sur  le  couloir  où 
était  percée  la  fenêtre ,  et  à  certaine  heure  du  jour ,  le 
soleil ,  en  promenant  de  l'orient  à  l'occident  ses  lumières 
et  ses  ombres,  faisait  passer  sur  le  mur  que  Giorgio  voyait 
par  sa  lucarne  le  carré  brillant  et  lumineux  que  la  croisée 
livrait  aux  rayons  extérieurs.  Or,  c'était  une  joie  inex- 
primable pour  le  pauvre  prisonnier  que  d'épier  l'arrivée 
de  cette  heure  du  jour  où  le  soleil  venait  frapper  de  son 
reflet  d'or  le  liiur  grossier  qui  faisait  face  h  sa  lucarne.  Il 
avait  tant  fixé  ses  regards  sur  cette  découpure  lumineuse 
qui  avançait  lentement  avec  la  course  de  l'astre,  qu'il  con- 
naissait tous  les  caprices  du  mur  brut  et  maculé.  11  con- 
naissait tous  les  petits  accidents  d'ombres  et  de  clairs  que 
dessinaient  les  rugosités  du  plâtre  et  de  la  pierre;  et  il 
était  un  certain  moment  où  le  bosselage  du  mur  offrait  à 
sou  imagination  complaisante  une  sorte  de  camée  qui  re- 
traçait les  traits  chéris  de  la  belle  patricienne.  Aussi ,  les 
jours  où  le  ciel  pluvieux  ou  nuageux  privait  le  sensible  ar- 
tiste du  seul  bonheur  qu'il  eût  dans  fa  captivité ,  étaient- 
ils  les  plus  longs  et  les  plus  pénibles  de  tous  :  quand  un 
nuage  lui  masquait  son  reflet  de  soleil  à  l'heure  dite,  il 
en  pleurait  ! 


Or,  il  arriva  qu'un  jour,  Giorgio ,  au  moment  où  il  se 
trouvait  le  menton  appuyé  sur  sa  lucarne ,  contemplant 
ce  brillant  reflet  d'un  regard  du  soleil,  vit  tout-à-coup  se 
dessiner  sur  le  carré  lumineux  une  ombre  svelte  ,  frétil- 
lante, d'une  forme  encore  insTiisissable ,  mais  animée. 
Frappé  d'étounement,  le  virtuose  attendait  quelque  expli- 
cation de  cet  incident ,  lorsque  du  sein  de  la  masse  con- 
fuse de  forme  ,  au  milieu  de  ses  diverses  transformations, 
soi'tirent  une'petite  tête  fine,  des  pattes  courtes,  les  con- 
tours gracieux  et  rebondis  d'un  col  emplumé C'était 

un  pigeon!  un  des  familiers  des  toits  voisins  ,  qui,  posé 
sur  la  fenêtre  du  couloir,  projetait  ainsi  sa  brune  sil- 
houette au  milieu  des  rayons  solaires  dont  il  interceptait 
le  passage...  On  ne  saurait  exprimer  quelle  joie  ce  futile 
incident ,  celte  ombre,  firent  naître  dans  l'âme  endolorie 
du  pauvre  joueur  de  viole  !  Un  moment  il  lui  sembla  qu'il 

n'était  plus  abandonné,  qu'il  n'était  plus  seul Une 

larme  ,  douce  cette  fois  ,  emperla  son  regard  fixe  d'ex- 
tase  A  chaque  mouvement  du  pigeon,  il  lui  semblait 

que  son  bonheur  allait  s'envoler  !  Giorgio  avait  bien  rai- 
son ,  car  le  bonheur  est  une  ombre  ! 

Mais,  comme  toute  joie  terrestre,  l'ombre  et  le  pigeon 
s'envolèrent,  et  Giorgio  trouva  désert  son  carré  de  soleil, 
qui,  la  veille  encore,  le  consolait  une  heure.  Quelques 

jours  se  passèrent,  et  l'ombre  ne  revint  pas Alors  le 

prisonnier  s'ingénia  pour  tenter  de  la  faire  reparaître. 
L'idée  que  cette  même  ombre  pouvait  tracer  son  vol  au 
passage  sur  les  rideaux  de  Giovannina,  l'attendrissait  et 
le  charmait  à  la  fojs.  A  compter  de  ce  jour  il  mit  à  part 
une  partie  de  sa  ration  de  pain  bis,  pour  essayer  d'en 
faire  un  appât  aux  visites  des  oiseaux  consolateurs.  La  ra- 
tion était  mince  ,  la  privation  que  s'imposait  l'artiste  ne 
passait  pas  sans  réclamations  assez  vives  de  la  part  de  son 
estomac...  Mais  qu'importe!  en  trois  jours  il  eut  un  petit 
monceau  de  pain  qu'il  émietta ,  et  qu'il  lança  h  tout  ha- 
sard dans  la  direction  de  la  fenêtre ,  par  l'étroite  embra- 
sure de  sa  lucarne. 

Un  jour  encore  se  passa ,  et  sans  doute  les  maraudeurs 
emplumés  de  la  place  Saint-Marc  ne  devinaient  pas  que 
les  privations  d'un  pauvre  prisonnier  des  plombs  du  pa- 
lais ducal  leur  avait  ménagé  quelque  part  un  facile  butin. 
Nulle  ombre  de  volatile  n'apparut  à  (liorgio  il  Pallido 
dans  le  cadre  lumineux  qui  se  promenait  sur  son  mur  une 
heure  et  demie  par  jour  de  soleil.  L'artiste  pensa  que 
peHt-être  ses  miettes  avaient  été  mangées  aux  heures  où 
la  présence  des  pigeons  ne  pouvait  lui  être  révélée,  et  il 
fit  de  nouvelles  économies  sur  sa  maigre  pitance  pour 
tenter  un  second  essai.  L'appât  mieux  lancé  cette  fois , 
alla  sans  doute  s'éparpiller  jusque  sur  la  fenêtre  qui  était 
ouverte  tout  le  jour  ;  car  ayant  pour  cela  bien  choisi  son 
heure ,  notre  virtuose  eut  la  joie  de  voir  deux  des  gentils 
affamés  dessiner  leur  silhouette  sur  son  mur,  et  lui  offrir 
le  profil  d'une  pantomime  tout-à-fait  gastronomique.  Les 
miettes  avaient  atteint  le  rebord  de  la  croisée,  c'était  évi- 
dent! Les  petites  tètes  des  deux  oiseaux  ne  cessaient  de 
becqueter  la  pierre  qui  leur  offrait  la  dîme  de  la  ration  du 
prisonnier.  Le  repas  fini ,  ils  s'envolèrent,  les  ingrats! 
Giorgio  vit  par  leur  ombre  les  premières  palpitations , 
puis  le  déploiement  de  leurs  ailes...  Il  lui  sembla  qu'avec 
eux  s'en  allait  une  fraction  de  son  cœur  ! 

Le  lendemain  le  même  manège  eut  le  même  succès. 
Seulement,  en  réservant  presque  toute  sa  ration  à  cette 
expérience,  l'artiste  put,  en  leur  jetant  de  nouvelles 
miettes  dès  qu'il  les  vit  sur  la  fenêtre ,  faire  descendre  les 
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oiseaux  dans  le  couloir,  où  ils  se  régalèronl  de  la  pâture 
i'jui  y  était  précédeniuient  amassée.  Les  jugraut  repus 
pour  ce  jour-là,  Giorgio,  qui  espérait  davantage  encore 
de  leur  gourmandise ,  les  vit  partir  avec  moins  de  cha- 
grin, se  fiant  sur  l'instinct  de  ces  petits  animaux  pour  être 
certain  qu'ils  reviendraient.  En  effet,  le  lendemain  avant 
que  le  pain  leur  fût  jeté ,  ils  étaient  à  leur  poste  à  l'heure 
où  le  prisonnier  avait  sa  petite  ration  de  soleil.  Mais,  pour 
cette  fois ,  il  se  contenta  de  semer  quelques  miettes  dans 

le  corridor,  sous  sa  lucarne Les  pigeons  entrèrent, 

et...  un  d'eux,  hardi  comme  un  affamé,  ne  tarda  pas  à 
se  venir  percher  sur  le  bord  même  de  cette  étroite  lu- 
carne ,  d'où  tombait  la  nourriture  d'une  main  déjà  affai- 
blie par  les  privations  que  coûtait  depuis  huit  jours  à  l'ar- 
tiste le  partage  de  sa  mesquine  ration. 

Quelle  joie  pour  le  pauvre  Giorgio!  Encore  le  sacrifice 
do  quelques  bribes  de  pain  bis ,  et  l'oiseau  fut  dans  sa 
cellule  !  Un  être  vivant  !  un  être  libre  !  qui  venait  du  dehors 
et  y  retournait  !  Le  prisonnier  le  baisa  cent  fois,  lui  parla 
comme  à  une  intelligence ,  et  le  lâcha  bien  à  regret,  dans 
la  crainte  que  l'oiseau  ne  comprît  l'asile  effrayant  où  il 
avait  pénétré...  Mais  Giorgio  était  rassuré  :  l'oiseau,  fidèle 
à  l'admirable  instinct  de  son  espèce,  reviendrait...  En  ef- 
fet ,  à  peine  fallut-il  quelques  miettes  jetées  dans  le  corri- 
dor du  haut  de  la  lucarne ,  pour  que  le  pigeon  reparût , 
et  s'aventurât  de  nouveau  dans  les  pénombres  de  la  cel- 
lule où  l'artiste  avait  compté  le  voir  revenir... 

Deux  jours  après ,  le  custode  des  plombs  vint  lire  au 
prisonnier  un  papier  scellé  du  grand  sceau  du  syndicat  du 
palais.  C'était  la  communication  de  sa  condamnation  à 
cinq  années  de  réclusion,  prononcée  par  les  jnges  sur 
dépôt  de  pièces  attestant  sa  culpabilité  de  tentative  de 
comjylot  contre  la  république,  et  sur  attestations  fournies 
au  conseil-minor  par  le  marquis  Falconali. 

VIL' 

^e  pigeon  trahit  ramotir, 

Byron  a  eu  grand  tort  de  dire  dans  je  ne  saurais  plus 
citer  quel  chant  de  son  poënie  de  Don  Juan ,  que  «  du 
pont  des  Soupirs  il  allait  admirer  Venise.  «  11  n'est  pas  un 
voyageur  qui  ne  puisse  du  premier  coup  d'œil  condamner 
la  strophe  en  reprochant  son  inexactitude  topographique. 
C'est  du  pont  délia  Paglia  ,  jeté  sur  l'un  des  canaletti  qui 
coupent  la  riva  dei  Schiavoni,  qu'il  est  possible  d'admirer 
toute  cette  splendide  partie  de  la  merveilleuse  cité;  mais 
du  pont  des  Soupirs  la  chose  est  matériellement  impossi- 
ble ;  car  ce  pont ,  suspendu  sur  le  canaletto  à  une  assez 
grande  hauteur ,  est  séparé  par  plus  de  cent  pas  de  la 
riva  ;  et  s'il  était  possible  de  se  placer  dessus  (  ce  qui  ne 
se  peut  guère),  on  n'aurait  pour  toute  perspective  qu'une 
tranche  de  la  perspective  taillée  droite  par  les  angles  des 
deux  édifices  que  ce  célèbre  pont  réunit.  Cette  petite  di- 
gression pédantesque  achevée ,  nous  reprendrons  notre 
récit. 

Deux  jours  après  celui  où  notification  fut  faite  à  Gior- 
fjio  il  Pallido  de  la  condamnation  temporaire  pour  crime 
général  de  conspiration  contre  la  république,  accusation 
élastique  et  commode  qui  servait  toutes  les  passions  d'a- 
lors ,  l'artiste  fut  retiré  de  sa  cellule  des  plombs  ,  prison 
réservée  aux  seuls  reclus  préventifs.  Les  condamnés  su- 
bissaient la  peine  prononcée ,  soit  dans  les  mystérieuses 
salles  souterraines  du  palais  d'où  nul  cri,  nul  gémisse- 
ment ne  montait  jamais,  soit  dans  les  cachots  appelés 


puits  {poszi),  soit  enfin  dans  le  sombre  bâtiment  qui 
servait  de  prisons  générales  aux  in([uisiteurs  d'État ,  et 
que  le  pont  des  Soupirs  liait  au  i)alais  ducal ,  pour  la  plus 
grande  commodité  et  le  plus  grand  mystère  des  arrêts  des 
tribunaux  d'alors. 

Ce  fut  dans  ces  dernières  prisons  que  Giorgio  fut 
conduit.  Il  passa  le  fatal  pont  des  Soupirs  où  l'auteur  de 
DonJiutn  n'a  probahlement  jamais  mis  le  pied,  tant  la 
chose  est  difficile  aujourd'hui,  et  perdit  à  la  fois  son 
carré  quotidien  de  soleil ,  les  visites  du  pigeon  de  Saint- 
Marc,  et  l'espoir  d'une  prochaine  liberté ,  bien  qu'il  eût, 
la  veille ,  fait  une  tentative  de  laquelle  il  pût  espérer 
quelque  chose,  s'il  n'eût  pas  sitôt  franchi  le  pont  qui 
d'ordinaire  rayait  pour  de  longues  années ,  si  ce  n'était 
pour  toujours ,  le  prisonnier  de  la  liste  des  vivants.  On 
descendit  l'artiste  dans  une  sorte  de  cachot  meublé  d'un 
lit  de  pierre,  et  absolument  privé  d«jour.  Le  soir  même 
où  eut  lieu  ce  transféremcnt  déplorable,  la  comtesse  Gio- 
vannina  étant  sur  sa  terrasse,  vit  quelques  pigeons  sau- 
tiller sur  les  bords  des  croisées  des  plombs ,  et  son  cœur 
en  tressaillit  d'une  vague  espérance.....  Elle  ignorait  que 
peu  de  jours  auparavant,  comme  elle  s'était  de  nouveau 
et  trè.s  hautement  expliquée  par  le  plus  méprisant  refus 
aux  nouvelles  soUicitationsdumarquis  Falconali,  qui  s'obs- 
tinait à  la  demander  à  son  père ,  malgré  ce  qui  apparais- 
sait du  dérangement  de  sa  raison ,  l'infâme  était  allé  au 
conseil  donner  caution  de  culpahililé  contre  Giorgio ,  et 
avait  ainsi  motivé  la  sentence  qui  le  privait  pour  cinq  ans 
de  tout  espoir  de  revoir  le  monde. 

Mais  l'artisie  n'avait  pas  franchi  le  terrible  pont  des 
Soupirs  sans  emporter  avec  lui  un  furtif  espoir.  La  veille 
de  sa  séparation  de  la  cellule  des  plombs,  il  avait  tenté  un 
coup  hardi.  Jl  avait  roulé  la  sentence  que  son  custode  lui 
avait  laissée  par  mégarde,  après  la  lui  avoir  lue,  et  sur 
laquelle  il  avait  réussi  à  tracer  ces  mots  :  Sauvez-moi .' 
suivis  du  nom  et  de  l'adresse  de  la  comtesse ,  à  l'aide  d'un 
peu  de  sang  et  d'une  esquille  de  bois  ;  puis ,  utilisant  le 
petit  messager  que  la  gourmandise  avait  peu  à  peu  amené 
jusque  dans  sa  prison  ,  il  avait  attaché  cet  envoi  aventu- 
reux au  cou  de  l'oiseau  rassasié ,  et  l'avait  rendu  à  la  li- 
berté, en  faisant  des  vœux  pour  que,  trouvé  par  quelque 
personne  charitable  et  compatissante ,  le  papier,  sinon  le 
messager,  fût  porté  à  la  fille  du  puissant  membre  des 
Trois.  Le  pigeon  envolé  des  plombs ,  alla  d'abord  se  po- 
ser sur  un  des  dômes  de  la  basilique  Saint-Marc ,  où  il 
resta  long-temps  comme  étonné,  inquiet  de  ce  qui  lui 
arrivait ,  et  comme  s'il  eût  réfléchi  sur  le  parti  qu'il  avait 
à  prendre.  Plusieurs  fois  il  essaya  bien  à  coups  de  bec  et 
à  l'aide  de  ses  pattes ,  de  se  débarrasser  du  fardeau  confié 
à  une  destinée  si  hasardeuse;  mais  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  sembla  en  prendre  son  parti ,  et  s'en  fut ,  le  vol  un  peu 
ralenti ,  il  est  vrai ,  se  promener  au  soleil  sur  les  édifices 
de  la  riva  dei  Schiavoni.  Un  moment  il  vint  se  placer  sur 
le  chapiteau  d'une  des  colonnettes  mauresques  du  palais 
Nani...  La  c«mcr(e;Y«  voyant  le  papier  blanc  ressortir  au 
col  gris  de  l'oiseau,  courut  prévenir  sa  maîtresse...  ;  mais 
la  contessiua  n'arriva  que  tout  juste  pour  voir  s'envoler 
le  pigeon  et  son  message  mystérieux.  C'est  que  le  cam- 
panille  de  Saint-Marc  venait  de  sonner  deux  heures ,  et 
c'était  le  moment  où  ,  par  décret  de  la  république,  des 
valets  d'État  faisaient  sur  la  place  une  distribution  de 
graines  aux  oiseaux  adoptés  par  le  peuple.  Le  pigeon  con- 
fident de  Giorgio  s'en  fut  se  mêler  à  ses  compagnons,  les- 
quels arrivaient  à  tire  d'aile ,  et  avec  un  admirable  ins- 
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tihct  de  l'opportunité  du  moment,  de  tous  les  toits, 
cloches ,  corniches  et  chapiteaux  d'alentour. 

Le  pigeon  messager  fut  sur-le-champ  remarqué  par  un 
homme  du  peuple  qui  essaya  de  mettre  la  main  dessus. 
Comme  il  n'expliqua  pas  la  raison  de  cette  tentative  de 
sacrilège ,  ou  faillit  l'assommer.  Le  pigeon  s'envola  un 
moment,  et  vint  se  poser  sur  d'autres  dalles  également 
jonchées  de  la  pâture  fournie  parle  trésor  de  l'État.  Là, 
il  attira  l'attention  d'un  des  valets  qui  faisaient  pour  les 
pigeons  l'office  de  maître  d'hôtel  ou  d'officier  de  bouche. 
Le  valet  s'approcha  le  plus  près  possible  de  l'oiseau ,  et 
reconnut  qu'un  papier  d'un  assez  gros  volume  était  soli- 
dement fixé  au  col  et  au  tour  d'aile  de  l'hôte  emplumé 
des  campanilles  et  des  dômes  voisins.  11  voulut  aussi  le 
saisir,  mais  le  peuple  qui  aimait  h  voir  ses  petits  adoptifs 
prendre  leur  repas,  commençait  à  s'amasser,  et  il  eût  été 
aussi  difficile  peut-être  de  se  faire  autoriser  à  cette  publi- 
que violation  des  oiseaux  en  quelque  façon  consacrés , 
que  malaisé  sans  doute  de  saisir  le  pigeon ,  rendu  plus 
farouche ,  plus  sauvage  encore  par  la  bizarrerie  de  sa  po- 
sition. Cet  incident  fit  former  des  groupes;  on  parla,  ar- 
gua ,  commenta  et  disputa.  Personne  ne  comprenait  quel- 
que chose  à  cet  incident.  —  C'est  pourtant  bien  un  de  nos 
pigeons!  disait  l'un.  — Il  ne  vient  pas  du  dehors!  —  Ce 
sera  quelque  billet  amoureux  que  l'appétit  de  l'oiseau 
aura  fait  dévier  de  sa  route  !  ajoutait  un  autre.  —  Il  faut 
le  laisser  s'en  débarrasser  lui-même  !  — Il  faut]|veiller  où 
il  ira  !  -^11  faut  se  faire  pousser  des  ailes  alors  !  ajoutait 
un  plaisant.  — Personne  n'émetlait  la  pensée  de  toucher 
h  l'oiseau ,  de  violer  sa  liberté ,  ne  fût-ce  que  pour  un 
instant...  L'homme  du  peuple  qui,  sur  un  premier  mou- 
vement, avait  voulu  y  porter  la  main,  ne  s'était  plus  avisé 

de  reparaître Le  sbire  d'État  ne  savait  que  faire  ;  la 

chose  lui  semblait  sérieuse ,  comme  toute  chose  incom- 
prise devenait  grave  dans  ces  époques  de  défiance  et  de 
suspicion.  Il  songeait  que  cette  découverte  pouvait  lui 
donner  de  l'importance;  et  tandis  que  le  peuple  s'amas- 
sait et  contemplait  le  pigeon  qui  continuait  à  manger  au 
milieu  de  ses  compagnons,  le  quidam  se  décida  à  aller 
prévenir  l'autorité  de  ce  qui  se  passait. 

Il  courut  au  palais  ducal ,  et  ne  trouva  qu'un  employé 
secondaire  à  l'office  de  l'avogadie;  celui-ci  n'osa  rien 
prendre  sur  lui.  On  fut  trouver  le  syndic  du  palais ,  qui, 
s'étant  bien  fait  expliquer  l'incident,  décida  qu'on  devait 
aviser  à  saisir  le  pigeon  sans  lui  faire  aucun  mal ,  et  à  le 
débarrasser  du  message  mystérieux  dont  on  avait  entravé 
ses  courses  aériennes ,  et  lui  rendre  immédiatement  après 
la  liberté.  Il  fallut  un  ordre  signé  pour  le  montrer  au 
peuple,  qui  n'eût  pas  manqué  de  s'opposer  brutalement  à 
la  profanation.  Pendant  que  se  réglaient  ces  diverses  for- 
mantes ,  les  pigeons  finissaient  leur  repas  sur  les  dalles  de 
la  place  Saint-Marc  ;  et  au  moment  où  le  sbire  arriva  son 
pouvoir  à  la  main,  l'oiseau  menacé  s'envolait  vers  le  dôme 
supérieur  de  la  basihque  pour  y  faire  sa  digestion  au  so- 
leil. Mais  tout  le  monde  l'avait  suivi  des  yeux,  et  le  dési- 
gnait facilement  au  milieu  des  autres  volatiles  que  nul 
message  ne  singularisait  comme  lui.  L'ordre  du  syndic 
ducal  une  fois  connu ,  le  sbire  trouva  une  foule  de  gens 
de  bonne  volonté  prêts  à  lui  prêter  main  forte ,  si  cela 
avait  pu  être  nécessaire  ;  mais  ce  n'était  que  de  l'adresse 
qu'il  fallait ,  et  de  l'équilibre  surtout,  pour  suivre  la  piste 
du  fuyard  dans  ses  pérégrinations  ascensionnelles.  Quel- 
ques étourdis  grimpèrent  sur  le  dôme  ,  d'où  ils  firent  en- 
voler le  pigeon ,  qui  s'alla  réfugier  sur  l'épaule  d'une  sta- 


tue nichée  dans  une  des  chapellenies  de  l'architecture.  Là 
on  pouvait  le  surprendre,  en  arrivant  jusqu'à  lui  inob- 
servé. Le  sbire  lui-même  tenta  cette  grave  démarche ,  et 
conquit  une  plume  de  la  queue  pour  prix  de  son  adresse  , 
d'une  ou  deux  secondes  trop  tardive.  Le  pigeon  s'enfuit 
sur  le  campanille  ;  les  gardiens  chargés  de  sonner  l'heure 
l'en  chassèrent  pour  le  renvoyer  sur  des  points  où  il  eût 
plus  de  chance  d'être  saisi.  Une  foule  de  sbires  et  de  valets 
s'étaient  éparpillés  sur  le  toit  du  palais  ducal  :  aussi  le 
pauvre  oiseau  s'alla-t-il  réfugier  sur  le  fion  de  bronze  de  la 
colonne ,  à  la  Piazzetta.  Il  y  resta  si  long-temps  que  la  pa- 
tience des  curieux,  amassés  en  groupes  nombreux  ,  com- 
mença à  se  lasser  ,  et  que  le  soir  vint  sans  que  cette  chasse 
aérienne  acquît  quelque  nouvelle  chance  de  succès.  Ac- 
croupi entre  les  ailes  du  lion  protecteur,  le  craintif  pigeon 
attendit  que  la  nuit  lui  rendît  la  liberté  de  l'air ,  et  lorsque 
l'ombre  fut  assez  épaisse  pour  qu'il  n'eût  plus  à  redouter 
ni  clameurs  ni  poursuite  ,  il  s'en  fut  en  trois  coups  d'ailes 
se  placer  dans  un  des  trèfles  de  la  façade  du  palais  Nani , 
où  il  s'endormit  la  tête  sous  l'aile  jusqu'au  jour. 
Jules  Lecomte. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


lie  Père  ItlERSElVnrE. 

La  biographie  suivante  du  P.  Mersenne  a  été  trouvée 
dans  une  liasse  de  papiers  relatifs  à  Descartes ,  aux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale.  Tous  ces  documents 
sont  du  temps ,  et  d'trae  écriture  fine  et  bizarre  qui  nous 
a  donné  quelque  peine  à  déchiffrer.  L'intéressant  article 
de  M.  Fétis,  publié  d'abord  dans  la  Revue  musicale,  puis 
reproduit  avec  quelques  augmentations  dans  la  Biogra- 
phie universelle  des  musiciens.,  ne  nous  paraît  pas  devoir 
nous  dispenser  de  faire  connaître  une  notice  évidemment 
rédigée  peu  après  la  mort  du  savant  du  xvii°  siècle. 

Outre  quelques  détails  inconnus  contenus  dans  cette 
dernière ,  et  des  différences  de  dates  qui  peuvent  être 
sans  doute  considérées  comme  des  rectifications  de  no- 
tions postérieures,  elle  fait  mention  d'une  foule  d'écrits 
du  savant  religieux  qui  renferment  peut-être  des  détails 
sur  la  musique ,  objet  de  ses  études  de  prédilection ,  et 
l'on  y  voit  de  plus  une  longue  énumération  des  person- 
nages distingués  de  l'époque,  soit  de  la  France,  soit  de 
l'étranger,  avec  lesquels  le  père  Mersenne  a  entretenu  des 
relations  d'amitié.  Sous  ces  deux  derniers  rapports,  la  bio- 
graphie de  Mersenne  nous  a  semblé  bonne  à  publier,  en 
ce  qu'elle  peut  donner  la  clef  de  nouvelles  et  importantes 
découvertes  à  faire  sur  ce  célèbre  écrivain ,  dont  les  ou- 
vrages sont  si  avidement  recherchés  par  les  bibliophiles  et 
les  érudits. 

J.  d'Ortigue. 

Le  père  Mersenne  naquit  dans  le  bourg  d'Oise,  le  8  sep- 
tembre 1588,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  Il  était 
fils  de  Julien  Mersenne  et  de  Jeanne  Monlière,  personnes 
pieuses  et  honorables  ;  il  eut  pour  parrains  Sanson  Ory  et 
René  Blanchard,  et  pour  marraine  Marie  Mersenne,  sa 
tante.  Il  fut  nommé  Marin. 

Dès  sa  jeunesse ,  il  eut  une  grande  passion  pour  l'é- 
tude et  pour  la  piété.  Il  commença  ses  études  au  Mans  ; 
il  les  acheva  à  la  Flèche ,  où  fut  fondé  un  collège.  Il  y 
étudia  la  logique ,  la  physique ,  la  métaphysique ,  les  ma- 
thématiques ,  et  quelques  traités  de  théologie ,  sous  les 
PP.  Chastelier,  de  La  Tour,  Phelipeaux ,  et  autres. 
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il  alla  ensuite  à  Paris ,  où  il  étudia  sous  Marius  Ani- 
bosius,  George  Certoii ,  Théodore  Marsile,  dans  l'uni- 
versité; sous  Duval  Gamaclics  et  Isanihert,  en  Sorbonne. 
Il  n'a  jamais  passé  un  jour  de  sa  vie  sans  lire  la  Bible  ou 
quelque  Père  grec  ou  latin. 

Il  prit  l'habit  de  minime  dans' le  couvent  de  Notrc- 
Damc-de-Gràce,  ditMgeon,  prés  de  Paris,  le  17  juillet, 
l'an  1611.  Il  fit  profession,  un  an  après,  au  couvent  de 
Sublines,  près  de  Mcaux ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans;  il 
fut  fa:t  prêtre  h  Paris  par  M.  de  Gondy,  en  Kil.'î.  11  ap- 
prit en  perfection  la  langue  sainte;  il  enseigna  la  philo- 
sopl)ie  dans  le  couvent  de  Saint-François,  prèsdeNevers, 
en  1615-16-17,  et  la  théologie  en  1618.  Ensuite  il  .fut 
correcteur  du  même  couvent.  Il  vint  demeurer  à  Paris, 
où  il  composa  son  l"  tome  de  son  Commentaire  sur  la 
Genèse.  En  1623  ,  il  fit  ses  Remarques  sur  les  prohl'emes 
de  Georges  Vénitien  ,  l'Analyse  de  la  vie  spirituelle ,  et 
ïUsage  de  la  Raison,  deux  livres  spirituels;  Y  Impiété 
des  déistes,  des  athées,  et  des  2^lus  subtils  libertins  de  ce 
temps,  combattue  et  renversée  de  point  en  point  par  rai- 
sons tirées  de  la  pldlosophie  et  de  la  théologie  ;  la  Vérité 
des  sciences,  V Abrégé  ou  inventaire  de  la  mathématique , 
en  latin;  l'Harmonie  universelle,  in-8;  les  Questions 
inouïes,  les  Questions  harmoniques,  les  Questions  théolo- 
giques,physiques,  morales  et  mathématiques  ;  les  Mécani- 
ques de  Galilée;  les  Préludes  de  l'hai-monie;  douze  Livres 
de  l'Harmonie,  en  latin,  qu'il  a  augmentés  dans  une  se- 
conde édition ,  et  qu'il  a  mis  en  français  en  2  vol.  in-fol. , 
sous  le  nom  à' Harmonie  universelle ,  contenant  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  musique  ;  un  Traité  des  mesures,  des 
poids,  et  des  monnaiesjles  Hébreux,  des  Grecs  et  des 
Romains  réduites  à  la  valeur  de  celles  de  France  (en  latin)  ; 
les  Phénomènes  ou  secrets  naturels  qui  se  font  par  im- 
pressions ou  mouvements  de  l'eau  et  dej'air  (latin)  ;  le 
Moyen  de  naviguer  et  de  cheminer  dessus  et  au-dessous 
des  eaux,  avec  un  Traité  de  la  pierre  d'aimant  (latin)  ; 
de  la  Musique  spéculative  et  pratique ,  un  Traité  de  mé- 
canique selon  la  théorie  et  la  pratique  (  latin ,  in-4  )  ;  les 
Jets  des  boulets,  des  flèches,  des  javelots ,  etc. ,  poussés 
par  la  force  des  arcs ,  etc.  ;  un  Abrégé  de  la  Géométrie 
universelle  et  des  Mathématiques  mixtes ,  oit  l'on  voit 
les  15  livres  des  Eléments  d'Euclide,  avec  3  trois  autres 
de  M.  François  de  Foix  de  Caudale,  évêque  d'Aire,  com- 
mandeur des  ordres  du  roi,  et  l'Euclide  du  temps;  vingt- 
sept  livres  de  Géométrie  de  Pierre  Ramus;  Les  OEuvres 
d'Archimède,  ou  deux  livres  de  la  sphère  et  du  cylindre, 
de  la  mesure  du  centre  des  figures  coniques  et  sphéri- 
ques,  etc.;  le  Supplément  d'Archimède,  3  livres  des 
sphères  de  Théodose,  3  de  Ménélas,  et  3  de  Maurolic 
Antolic  :  de  la  Sphère;  avec  Théodose  :  des  diverses  de- 
meures des  hommes  qui  habitent  sur  la  terre;  les  Phé- 
nomènes d'Euclide  et  la  Cosmographie.  Les  A  livres  des 
Sections  coniques  d' Apollonius  ;  deux  livres  de  Selenus, 
de  la  section  du  cylindre  ;  4  livres  des  Sectio7is  coniques 
de  M.  Midorge  ;  8  livres  abrégés  des  collections  de  Pap- 
pus  ,  où  se  voient  les  suppositions  d'Euclide;  les  coupes 
des  angles  de  M.  Viettc ,  et  plusieurs  autres  Traités.  Deux 
livres  de  Mécanique,  où  se  trouvent  les  œuvres  de  Com- 
mendinus  et  de  Luc  Valerius.  Du  centre  de  gravité  des 
corps  solides ,  etc.  ;  7  livres  d'Optique,  où  il  explique  la 
catoptrique,  la  dioplrique,  les  parallaxes  ou  divers  aspects 
et  les  réfractions,  3  tomes;  les  nouvelles  Observations 
physico-mathématiques,  avec  Aristarque  Samien  :  de  la 
constitution  du  monde. 


11  mourut  le  1"  du  mois  de  septembre  1648,  âgé  de 
soixante  ans;  il  en  a  passé  trente-sept  dans  la  religion.  Il 
a  été  honoré  de  tous  les  savants  à  cause  de  sa  doctrine  , 
de  sa  douceur,  de  son  humilité  ,  et  de  ses  autres  excel- 
lentes qualités.  Il  voyagea  en  Allemagne,  en  Flandre, 
en  Hollande  (en  1630),  en  Italie  en  \W\,  en  France 
en  1639.  Il  fit  amitié  avec  les  plus  grands  personnages  de 
ces  pays.  Ses  discours  n'avaient  rien  de  mélancolique  ; 
mais  ils  étaient  assaisonnés  d'une  certaine  naïveté  qui  lui 
gagnait  tous  les  cœurs.  Tout  le  monde  aimait  sa  conver- 
sation ;  ceux  mêmes  qui  ont  écrit  contre  lui  en  parlent 
avec  estime,  comme  Sixtin  Amama,  professeur  de  gram- 
maire à  Franiker  en  Frise.  D'autres  ont  écrit  pour  sou- 
tenir ses  sentiments  comme  le  P.  de  La  Noue,  minime; 
le  P.  Durel ,  aussi  minime,  sous  le  nom  d'Eusèbe  de  Saint- 
Just ,  et  M.  Gassendi ,  prévôt  de  l'église  de  Digne  en  Pro- 
vence. 

Tous  les  savants  en  ont  parlé  avec  vénération  dans  leurs 
écrits,  comme  Claude  Robert,  chanoine  et  grand-vicaire 
de  Châlons-sur-Saône,  dans  son  Gallia  Chrisliana,  mes- 
sieurs de  Sainte-!\larthe,  le  P.  Phelipeaux  ,  jésuite;  Dom 
P.  Romuald,  feuillant;  le  P.  Jacob  de  Saint-Charles, 
carme,  au  Traité  des  Bibliothèques;  Langrenus,  mathé- 
maticien du  roi  d'Espagne,  en  sa  Sélénographie  ou  Des- 
cription de  la  Lune  ;  Jean  Hevelius,  échevin  ou  consul  de 
Dantzick ,  en  sa  Sélénographie  ;  les  Elzevirs ,  l'abbé  Dom 
Jean  Caraniuel  Lobkowitz ,  de  l'ordre  de  Cîteaux  et  doc- 
teur de  l'université  de  Louvain  ;  Descartes,  MM.  Hoob 
Anglois,  Naudé  du  Chesne,  Petit,  intendant  des  fortifi- 
cations; iesAllatius,  Seldenus  {les  marbres  d'Arondel); 
Pellius ,  professeur  de  mathématiques  à  Breda,  et  tous  les 
plus  grands  génies  d'Europe;  CoUetet,  dans  son  Histoire 
des  Poètes  français,  dans  la  vie  de  Jacques  Pelletier  du 
Mans  ;  Laraotte  le  Vayer  lui  dédie  son  Discours  sceptique 
sur  la  musique.  Les  uns  appellent  le  P.  Mersenne  religio- 
soruni  doctissimum ,  les  autres  omniscium,  les  autres 
gurgcs  disciplinarum  omnium,  et  monstrosœ  scriptor 
varietalis. 

Il  était  ordinairement  visité  de  plusieurs  prélats,  comme 
le  cardinal  Barberin  ,  légat  en  France  ;  de  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Rouen  ;  Charles  de  Monchal ,  archevêque 
de  Toulouse  ;  Louis  Bretel ,  archevêque  d'Aix  ;  Gabriel  de 
l'Aubespine,  évêque  d'Orléans;  Jean  Jaubert  de  Barrault, 
évêque  de  Bazas,  et  depuis  archevêque  d'Arles;  Gille 
de  Souvré  ,  évêque'de  Comminge ,  et  depuis  d'Auxerre  ; 
Jean  Plantevic  de  la  Panse,  évêque  de  Lodève;  Etienne 
Pujet,  évêque  de  Dardanie,  ensuite  de  Marseille;  Sponde, 
évêque  de  Pamiers;  Godeau  de  Grasse  et  Vence,  Hubert 
deTarbes,  Bassompierre  de  Saintes,  Aquaviva  d'Aragon, 
ducd'Atrie;  du  Saussay,  évêque  de  Toul;  Claude  Fabry 
de  Peresc,  abbé  de  Sainte-Marie  de  Guitres  en  Aquitaine, 
conseiller  au  parlement  de  Provence  ;  M.  de  Refuge,  abbé 
de  Saint-Cybar  d'Angoulême,  conseiller  au  parlement  de 
Paris;  César  d'Estrées,  abbé  de  Notre-Dame-de-Long- 
Pont;  l'abbé  de  Chambon,  de  la  maison  de  Hoy  en  Bre- 
tagne; de  messieurs  Chastelain  ,  chanoine  de  Paris  ;  Cha- 
pelas,  curé  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie;  Perretet, 
grand-maître  du  collège  de  Navarre  ;  Frizon ,  docteur  de 
Navarre  ;  de  Launoy,  Gassendi ,  de  Cordes,  chanoine  de 
Limoges;  Pradier,  abbé  de  Notre-Dame-la-Blanche,  dans 
l'île  de  Noirmoustier  ;  M.  de  Nesme,  chanoine  théologal  de 
Saint-Sauveur  d'Aix  ;  Gautier,  prieur  et  seigneur  de  La 
Valette  en  Provence  ;  Simon  Muix,  chanoine  de  Soissons, 
professeur  en  langue  sainte  à  Paris  ;  le  Jay,  doyen  de  Ve- 
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selay,  et  conseiller  d'Étal  ;  le  P.  Gibieuf  Je  roiatoiie  ;  les 
PP.  Morin,  Siinond,  Pctau,  Noël,  Caussin,  Bourdin,  etc.; 
Gampanella,  jacobin;  de  Vassan,  feuillant;  Dominique 
de  Jésus,  carme;  Jacques  Bolduc  et  Joseph  Morlaix ,  ca- 
pucins ;  Manier,  bénédictin  ;  Doni  Michel  Bauldri  ;  Man- 
ceati,  bénédictin  d'Évron ,  et  grand  prieur  de  l'abbaye  de 
Lagny,  qui  a  écrit  un  livre  des  cérémonies  de  l'église; 
Léonard  Artus  du  Moustier  et  Léonard  Duliris,  récolets; 
Fremard ,  maître  de  la  musique  de  Notre-Dame  de  Paris  ; 
Blondet,  sous-chanire,  ibid;  Bouilliau,  prêtre  et  excellent 
mathématicien;  Michel  du  Ciièsne ,  professeur  de  philo-, 
Sophie  à  Navarre  ;  M.  Voisin,  aumônier  de  M.  le  prince  de 
Conty;  MM.  Rebours,  prêtre,  Bonard ,  prêtre,  Hubert, 
abbé  de  Ccrisy,  auteur  de  la  Vie  du  cardinal  de  Bérulle  ; 
l'abbé  de  Launay,  de  la  maison  des  Brissonnels  ;  Hublet, 
abbé  deVendôrae  ;  de  Longueterre,  de  la  maison  des  Per- 
rotins  en  Dauphiné ,  auteur  de  la  Vie  de  saint  François  de 
Sales  ;  Thomas,  de  la  famille  des  ïrinobants  en  Angle- 
terre; Abraham,  maronite;  Duchesne;  l'abbé  de  Burzeis. 
Les  séculiers  qui  le  visitaient  ou  qui  étaient  ses  amis, 
étaient:  Louis  Emmanuel  de  Valois,  comte  d'Alais  ,  co- 
lonel général  de  la  cavalerie  légère  de  France,  gouverneur 
de  Provence ,  et  petit-fils  du  roi  Charles  L\  ;  Antoine  de 
Bourbon  ,  fils  naturel  de  Henri  IV  ;  le  prince  Cluistoplie, 
deuxième  fils  du  roi  de  Portugal  ;  le  prince  de  Gueméné, 
le  duc  de  Luynes,  le  maréchal  deToiras,  le  marquis  de 
Rouillac,  de  la  maison  de  Got ,  ambassadeur  en  Portugal  ; 
M.  deBeringhen,  premier  escuyer;  de  Gamma,  comte  de 
la  Vidiguera,  grand-amiral  des  îndes  orientales  et  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  auprès 
de  Louis  XIV;  lé  comte  de  Chavigny,  ministre  d'État;  le 
chevalier  d'Igby,  Anglais,  et  plusieurs  autres  milords;  le 
marquis  d'Estampes,  Valençay,  messieurs  de  l'Aubespine 
frères,  M.  Gobelia  ,  conseiller  à  la  chambre  des  comptes; 
Larcher,  conseiller  ibidem;  Gauvin,  Lhuiliier,  etc. 


REVUE  CRITIQUE, 
dans  la  cathédrale  de  Seauvais. 

On  ne  peut  plus  aujourd'hui  faire  au  clergé  le  repro- 
che qu'on  lui  adressait  naguère  avec  raison,  de  repousser 
absolument  l'emploi  de  la  musique  dans  l'office  divin. 
Les  chœurs  de  nos  églises ,  depuis  Saint-Roch  jusqu'à  la 
plus  humble  paroisse  de  village  ,  retentissent  maintenant 
d<is  accents  de  la  musique  ,  mais  avec  une  grande  variété 
de  goûts  et  de  mérites.  Aucune  règle  n'étant  tracée  à  cet 
égard,  nous  voyons  commettre  les  écarts  les  plus  déplo- 
rables ,  et  d'autres  que  moi  les  ont  signalés  avec  indigna- 
tion dans  cette  feuille.  Les  écrits  de  Fétis,  de  Choron,  de 
d'Ortigue ,  n'ont  pas  exercé  toute  l'influence  qu'on  devait 
en  espérer,  pour  former  le  goût,  et  répandre  de  saines 
idées  sur  le  chant  et  la  musique  sacrée.  L'orgue  est  pro- 
fané par  la  contredanse  et  l'air  varié ,  les  textes  sacrés  sont 
travestis  sous  des  mélotlies  triviales;  des  compositions 
plates  et  grotesques  envahissent  les  chœurs  de  nos  églises, 
et  détrônent  le  plain-chant ,  ce  roi  de  la  musique  sacrée , 
sans  le  remplacer  au  moins  par  les  œuvres  pieuses  et  su- 
blimes des  maîtres  du  xvi'  siècle.  Jl  ne  nous  reste  d'es- 
poir, pour  voir  cesser  un  tel  désordre  ,  que  dans  la  pru- 
dente sévérité  de  l'autorité  ecclésiastique  qui  saura  bien- 


tôt léprimer  et  prévenir  les  abus  dont  nous  sommes 
témoins. 

Toutefois,  il  faut  accepter  comme  un  bon  résultat  le 
goût  et  le  zèle  que  les  principaux  membres  du  clergé  dé- 
ploient pour  étendre  et  propager  l'étude  du  chant  dans 
les  séminaires ,  et  l'admission  de  la  musique  à  l'église. 
Sous  ce  rapport ,  il  n'y  a  aucun  diocèse  en  France  où  il  se 
soit  fait  des  tentatives  plus  suivies  et  plus  intelligentes  que 
dans  le  diocèse  de  Beauvais.  Les  petits  séminaires  de  Saint- 
Lucien  près  Beauvais,  de  Noyon  ,  l'institution  de  Goin- 
court ,  les  écoles  gratuites  de  Beauvais,  reçoivent  depuis 
plusieurs  années  une  instruction  musicale  bien  dirigée , 
et  dont  les  résultats  sont  déjà  merveilleux. 

Pour  se  convaincre  de  cette  assertion ,  il  aurait  fallu  as- 
sister comme  moi  à  l'exécution  d'une  très  belle  messe  de 
M.  Neukomm  ,  à  quatre  voix  sans  accompagnement,  qui 
a  été  chantée  dimanche,  3  juillet,  dans  la  cathédrale  de 
Beauvais.  Plus  de  cent  voix  ,  formées  et  disciplinées  par 
M.  Boulenger,  le  savant  organiste  de  la  cathédrale,  ont 
rendu,  avec  un  goût  irréprochable,  une  justesse  parfaite, 
un  sentiment  exquis,  les  beautés  de  ce  nouvel  ouvrage 
de  l'auteur  de  l'Hymne  à  la  nuit,  et  de  tant  de  compo- 
sitions remarquables. 

C'était  là  vraiment  de  la  musique  religieuse  et  grave, 
digne  du  lieu  saint,  inspirant  le  recueillement ,  et  accom- 
modée, comme  dit  Montaigne,  à  la  vastité  sombre  de 
nos  églises.  Le  chant  de  l'ancienne  prose,  habilement  ar- 
rangé à  quatre  parties  par  M.  Boulenger ,  a  produit  un 
excellent  effet  :  si  le  plain-chant  était  partout  exécuté 
avec  ce  soin,  avec  cet  art ,  par  de  grandes  masses  vocales, 
il  exercerait  comme  "autrefois  une  grande  puissance  sur 
les  populations.  Après  la  messe  ,  M.  Neukomm  a  touché 
le  magnifique  orgue  de  la  cathédrale,  l'un  des  plus  beaux 
de  l'Europe,  et  construit,  comme  on  sait,  par  un  ama- 
teur aussi  instruit  que  modeste ,  M.  Hamel ,  juge  au  tri- 
bunal de  Beauvais. 

Cette  belle  solennité  a  laissé  une  impression  profonde 
dans  le  cœur  des  nombreux  fidèles  qui  y  assistaient;  elle 
se  renouvellera  plus  d'une  fois,  grâce  au  zèle  du  pieux 
prélat  qui  gouverne  ce  diocèse  depuis  peu  de  temps ,  et 
qui  manifeste  la  bienveillance  la  plus  éclairée  pour  toute 
tentative  de  restauration  de  la  vraie  musique  sacrée.  Il 
serait  à  désirer  qu'un  exemple  si  élevé  trouvât  de  nom- 
breux imitateurs ,  et  la  France  se  relèverait  bientôt  de 
l'infériorité  où  elle  est  tombée.  L'enseignement  du  chant 
dans  toutes  les  écoles,  l'application  de  ses  résultats  au 
chant  des  offices  divins,  voilà  l'unique  moyen  de  propa- 
ger et  populariser  notre  art.  J'ai  déjà  écrit,  et  je  redis 
encore,  que  le  dernier  maître  d'école  qui  enseigne  le 
chant  à  quelques  petits  enfants,  et  les  rassemble  dans 
l'église  pour  consacrer  à  la  religion  leurs  premiers  ac- 
cents, fait  plus  pour  l'art  musical  que  toutes  les  sociétés 
philharmoniques,  tous  les  théâtres,  tous  les  compositeurs 
les  plus  illustres.  Si  le  bienfait  et  les  jouissances  de  lama- 
sique  devaient  appartenir  exclusivement  aux  fions  de 
l'Opéra ,  et  aux  roués  du  monde ,  il  faudrait  la  rayer  du 
nombre  des  arts. 

F.    DANJOU. 
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',"  C'csl  le  samedi,  30  jiiillel,  i\uc  les  restes  ninrlels  de 
M.  le  duc  d'Orléans  seront  transportés  de  Nciiilly  à  l'église  nié- 
tropolilaine.  I,a  cérémonie  funèbre  aura  lieu  le  mercredi  :i  août. 
On  y  exécutera  le  Requiem  rie  Mozart,  déjà  clioisi  pour  la  céré- 
monie de  la  translation  des  cendres  de  Napoléon.  Indépendam- 
ment de  la  marche  que  M.  Aubcr,  directeur  de  la  musique  du 
roi,  doit  composer,  M.  Halévy,  directeur  de  la  musique  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  a  été  chargé  d'en  composer  une  qui  sera 
exécutée  également  le  samedi  30,  pendant  le  trajet  de  Neuillyà 
Notre-Dame. 

*.'  Le  Requiem  de  Jlozart  sera  exécuté  par  deux  cent  cin- 
quanle  artistes,  placés  dans  les  tribunes  au-dessus  du  chœur, 
et  dirigés  par  M.  Habeneck.  Les  morceaux  de  plain-chant  de 
l'absoute  en  faux  bourdon  seront  dits  par  cent  vingt  voix  envi- 
ron ,  placées  dans  le  chœur ,  sous  la  direction  de  M.  Danjou. 

*,"  Dés  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  S.  A,  R.  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  été  connue  à  Londres,  le  directeur  de  Saint-James 
Théâtre  a  fait  alTicher  que  la  représentation  du  soir  n'aurait  pas 
lieu.  Rn  France,  tous  les  théâtres  des  départements  ont  l'ait 
spontanément  relâche  comme  ceux  de  Paris. 

%"  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Roberl-le-Diable. 
*/  Françoise  de  F oix ,  l'une  des  meilleures  partitions  d'un 
illustre  maître,  M.  Berton,  est  au  nombre  des  ouvrages  que  doit 
reprendre  l'Opéra-Comiquc. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche ,  un  granJ  festival  donné  par  31.  Fé- 
tis  père  aura  lieu  à  Bruxelles.  On  y  exécutera  une  partie  du 
l'aulus,  oratorio  de  Mendelssohn  ;  MM.  Liszt ,  Arlot  et  madame 
Damoreau  s'y  feront  entendre.  Nous  en  rendrons  compte  dans  le 
prochain  numéro. 

',*  Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  dont  les 
bâtiments  menaçaient  ruine,  va  subir  d'importantes  restaura- 
lions  qui  le  meltront  en  harmonie  avec  les  beaux  hôtels  qui 
l'avoisinent.  Les  dispositions  préliminaires,  relatives  à  ce  projet, 
sont  commencées.  Par  suite  de  la  mise  en  train  de  ces  travaux  , 
les  concours  publics  qui  devaient  ouvrir  dans  les  premiers  jours 
d'août  sont  renvoyés  au  commencement  d'octobre. 

V  Les  festivals  commencent  en  Angleterre;  celui  de  Cam- 
bridge est  en  pleine  activité;  Mendelssohn  y  a  joué  au  concert 
du  soir,  un  nouveau  concerto.  Le  Afessk  d'Handel  a  été  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  solennité  dans  la  grande  église  de  Sainte- 
Marie. 

*»*  Dimanche  prochain  ,  jour  de  la  fêle  patronale,  on  exécu- 
tera, dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  la  deuxième 
messe  solennelle  de  M.  Julien  Martin,  maître  de  chapelle  de 
cette  paroisse. 

',"  Dans  une  brillante  représentation  récemment  donnée  sur 
le  théâtre  de  Versailles,  mademoiselle  Nathalie  Fitzjames  a 
chanté  le  rùle  d'Alice  et  dansé  deux  jolis  pas  de  manière  à  con- 
stater plus  clairement  que  jamais  sa  double  vocation  théâtrale. 
Au  commencement  du  mois,  la  danseuse-cantatrice  part  pour 
Bordeaux,  où  elle  jouera  pendant  deux  mois  ;  l'hiver,  elle  se  fera 
connaître  et  applaudir  en  Italie. 

',*  Fanny  Elsler  s'est  embarquée  à  New-York  sur  le  bateau  à 
vapeur  le  JVarlington  ,  faisant  voile  pour  Londres.  Suivant  quel- 
ques journaux  ,  elle  vient  en  Angleterre  pour  y  former  un  corps 
de  ballet  et  retourner  avec  cette  troupe  en  Amérique. 
^%*  Un  jeune  ténor ,  lauréat  du  Conservatoire,  et  qui  chantait 
l'année  dernière  à  l'Opéra  ,  Carlo ,  vient  de  terminer  avec  succès 
ses  débuts  à  Toulouse  par  le  rôle  d'Éléasar  dans  la  Juive. 

V  Dans  les  brillantes  soirées  données  par  le  régent  d'Es- 
pagne ,  et  dont  madame  Garcia-Viardot  faisait  l'ornement 
principal ,  madame  Gorostiza,  cantatrice  distinguée  ,  et  M.  Val- 
dcmosa  ,  son  frère,  compositeur,  chanteur  et  pianiste  également 
habile,  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Le  talent  de  madame 
Gorostiza  ollre  de  grandes  analogies  avec  celui  de  madame 
Damoreau ,  et  l'on  a  surnommé  M.  Yaldemosa  le  Tamburini 
espagnol.  Cet  artiste  a  en  outre  exécuté  plusieurs  morceaux  à 
quatre  mains  avec  la  duchesse  de  la  Victoicc. 

","  La  direction  du  théâtre  de  Toulouse,  s'occupe  en  ce  mo- 
ment de  la  remise  de  l'opéra  de /a  Caverne  de  Le  Sueur,  il  serait 
bien  à  désirer  que  cet  exemple  fût  suivi  par  le  directeur  de 
rOpéra-Comique,  et  que  le  public  parisien  fût  admis  à  jouir 
aussi  de  ce  chef-d'œuvre ,  qui  serait  une  nouveauté  pour  lui. 

*."  Il  vient  de  paraître  une  brochure  intéressante  et  qui  com- 


ptera un  jour  iiarrni  les  raretés  ljililiographi(|ucs;  car,  suivant 
un  avis  de  l'éditeur,  elle  a  été  tirée  à  trente  exemplaires  seule- 
ment. Nous  voulons  parler  des  Clmuls  populaire.!  de  la  Gimpaijne 
de  Rome,  traduits  par  M.  Charles  Didier.  L'Italie  est  riche  en 
chansons  populaires,  et  ce  serait  un  travail  curieux  et  utile  que 
de  les  rassembler,  et  de  les  |)réservcr  ainsi  de  l'oubli,  dans  lequel 
elles  tomberont  tôt  ou  tard,  fauted'avoirété  écrites.  Jusqu'ici  on 
a  peu  fait  sous  ce  rapport;  car  tandis  que  la  plupart  des  voya- 
geurs se  plaisent  à  répéter  ce  qui  a  été  dit  cent  fois  sur  les  beau- 
tés pittoresques  de  ce  pays,  sur  ses  merveilles  monumentales, 
ses  collections  artistiques,  etc.,  ils  ne  s'occupent  guère  des  tré- 
sors qu'ils  pourraient  recueillir  de  la  bouche  d'un  peuple  tou- 
jours chantant.  En  1830,  M.  Visconti  publia  un  petit  recueil  de 
chansons  qu'il  était  parvenu  à  réunir  en  parcourant  l'ancien 
pays  des  Volsques.  C'est  de  ce  recueil  que  M.  Didier  a  tiré  les 
trente-deux  morceaux  dont  il  nous  offre  ici  la  traduction  avec 
le  texte  original  en  regard.  La  brochure  se  termine  par  quel- 
ques pages  de  musique,  contenant  un  saliarello  pour  mandoline 
et  guitare,  suivi  d'un  chant  pour  une  ou  deux  voix,  avec  accom- 
pagnement de  ces  mêmes  instruments. 

*,*  Le  dernier  concert  de  M.  Van  NulTel,  dont  les  cours  sont 
si  avantageusement  connus,  étendra  la  réputation  de  cet  excel- 
lent professeur.  Ses  élèves  ont  joué  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion des  morceaux  de  Thalberg  ,  de  Herz  et  de  madame  Pfeiffer. 
On  a  aussi  remarqué  un  Irio  de  M.  Pollet  joué  par  six  petites 
filles  de  sept  à  huit  ans. 

*,*  Dans  une  matinée  musicale  donnée  récemment,  on  a  re- 
marqué M.  Bordas  et  mademoiselle  Lavenny,  qui  ont  chanté 
avec  beaucoup  de  succès  le  duo  de  la  Reine  de  Chypre.  Dans 
l'air  de  Joseph,  M.  Bordas,  dont  la  voix  de  ténor  est  d'un  timbre 
admirable,  a  fait  applaudir  son  excellente  méthode  et  sa  diction 
pure.  Ces  deux  élèves  font  beaucoup  d'honneur  à  leur  professeur, 
M.  Péronnet.  Il  faut  en  dire  autant  de  M.  Martin,  baryton  dont 
la  voix  belle,  étendue  et  facile,  s'est  déployée  dans  un  autre  con- 
cert, en  chantant  un  air  de  tu  Favorite. 

CHRONIQUE  DÉPARTEaiENTAlE. 

*,"  Toulouse.  —  Une  double  solennité  musicale  vient  d'avoir 
lieu  à  Toulouse.  La  première,  contrariée  par  les  ardeurs  de  la 
saison,  a  eu  peu  de  retentissement.  Nous  voulons  parler  du 
concert  donné  samedi,  au  Salon  des  Arts,  par  M.  Mas,  jeune 
violoniste  de  nos  contrées,  et  dans  lequel  ont  figuré  M.  Boulo  et 
d'autres  artistes  de  talent.  Dès  que  l'espace  nous  le  permettra, 
nous  pourrons  revenir  sur  ce  concert.  Il  en  sera  de  même  pour 
la  seconde  solennité;  mais  l'importance  de  celle-ci  est  telle  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  dire  un  mot  en  atlen- 
dant.  Il  s'agit,  en  effet,  de  l'exécution  d'une  messe  à  grand  or- 
chestre, œuvre  d'un  jeune  maestro  de  dix-sept  ans,  notre  com- 
patriote, M.  Auguste  Massis.  Cette  messe  a  été  chantée,  dimanche, 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  dont  c'était  la  fête.  De  l'avis  du 
public  et  des  artistes,  auditoire  aussi  nombreux  que  choisi,  cette 
messe  marque  d'une  manière  très  brillante  les  premiers  pas  du 
compositeur  dans  la  carrière  musicale.  Déjà,  à  la  répétition  gé- 
nérale exécutée  jeudi  dans  la  nouvelle  salle  du  Conservatoire 
Philharmonique,  rue  Delfum,  on  avait  pu  être  frappé  de  la  cou- 
leur éminemment  religieuse  répandue  sur  les  divers  morceaux, 
de  la  richesse  de  mélodie  et  de  la  profonde  connaissance  du 
contre-point  qu'a  révélée  M.  Auguste  Massis.  A  l'exécution  de 
dimanche,  ces  qualités  ont  produit  encore  plus  d'efl'et.  Les  mu- 
siciens et  les  chœurs  du  théâtre  ont  bien  mérité  de  l'art,  par 
l'empressement  et  le  soin  qu'ils  ont  mis  à  rendre  cette  belle 
messe.  M.  Massis  peut  aspirer  à  de  beaux  succès  musicaux. 

—  8  juillei.  —  Deux  événements  importants  sont  venus  enfin 
tirer  de  leur  léthargie  le  théâtre  et  le  public.  Nous  avons  eu  d'a- 
bord la  reprise  de  Richard  Cœur-de-Lion,fuh  l'arrivée  de  Moc- 
ker,  le  gracieux  artiste  de  l'Opéra-Comique.  La  mise  en  scène 
de  Richard,  prise  dans  son  ensemble,  n'est  pas  exempte  d'im- 
perfections. M.  Serda  continue  à  recevoir  du  public  des  témoi- 
gnages de  sa  satisfaction.  Dernièrement  encore  il  a  été  applaudi 
avec  les  plus  vifs  transports  dans  les  Huguenois.  Cet  artiste  vient 
d'obtenir  un  congé  de  quinze  jours,  et  doit,  dit-on,  aller  à  Paris. 
Madame  Miro-Camoin  n'est  pas  en  moins  grande  faveur  ici ,  et 
l'on  redoute  avec  raison  l'époque  prochaine  de  son  départ  pour 
Lyon. 

*,*  Bordeaux  ,  iO  juillet.  Mademoiselle  Elian  a  continué  d'en- 
lever tous  les  suffrages  dans  Guillaume  Tell,  le  Comte  Onj  et  le 
Barbier  de  Séville.  On  trouve  qu'elle  réunit  à  un  degré  très  re- 
marquable les  qualités  de  la  cantatrice  et  de  l'actrice. 
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CimOMQUE  ETnANGÈUE. 

f'  ','  Bruxelles.  —  Duprez  est  venu  donner  ici  une  représenta- 
tion au  bénéfice  de  son  frère,  aeteui'  comique,  altaclié  au  grand 
théâtre  de  celle  ville.  C'est  une  bonne  action  dont  nous  avons 
profilé.  Il  a  joué  dans  la  Favorite,  opéra  qui  n'élail  pas  nionlé 
l'année  dernière  lors  de  son  passage.  11  a  obtenu  un  succi's  Im- 
mense :  après  le  quatrième  acte,  la  salle  entière  a  redemandé 
l'artiste  qui  venait  de  lui  faire  éprouver  des  émotions  si  vives. 
Madame  Dullol-Maillanl  et  Hcrmann-Léon  l'ont  secondé  avec 
talent, 

\*  Berlin,  21  juin  :  — On  nous  prépare  une  solennité  musi- 
cale d'un  genre  lout-à-fail  nouveau.  Les  Russes  onl ,  comme  on 
sait  et  cela  déj/i  depuis  plus  d'un  dcrnl-sièclc ,  des  cors  de  ch.issc 
qu'avec  raison  Ils  appellent  nationaux;  car  bien  certaincmenl 
on  n'en  trouverait  guère  ailleurs  que  cbcz  eux  ;  c'est-à-dire  des 
collections  de  soixante  à  soixanle-dix  de  ces  instruments  de  dif- 
férentes dimensions,  et  dont  chacun,  à  l'instar  des  tujaux  d'or- 
gue, ne  rend  qu'un  seul  ton ,  qui  lous  ensemble  ont  le  diapason 
de  la  lotalilé  des  instrumenls  ordinaires  d'orchestre.  Avec  ces 
cors,  les  seigneurs  russes  font  exécuter  dans  leurs  domaines  des 
œuvres  de  musique  parleurs  serfs,  dont  ainsi  chacun  n'a  qu'à 
faire  sonner  une  seule  noie,  celle  de  l'Inslrumenl  qu'il  tient.  II 
est  avéré  qu'un  lel  orchcslre,  lorsqu'il  est  bien  exercé,  peut 
exécuter  même  les  compositions  les  plus  compliquées ,  avec  une 
parfaite  précision  et  avec  toutes  les  nuances  de  piano,  de  foru: , 
de  crescendo  et  de  ditninueudo,  au  point  qu'à  une  dislance,  ou 
ne  croit  entendre  qu'une  seule  personne  jouant  d'un  seul  In- 
strument. C'est  l'échantillon  d'une  exéculion  musicae  de  ce 
genre,  mais  d'une  manière  lout-à-fall  dllVércnle,  que  va  nous 
donner  une  société  de  cluquanle-trois  arllsles  russes  (vingt  sept 
hommes  et  vingt-six  femmes),  tous  natifs  de  la  ville  de 
Wolkowsky,  qui  se  fall  appeler  la  famille  h'anironticz.  Les  mem- 
bres de  celle  société  ne  sont  pas  instrumcnlistes ,  ce  sont  des 
chanteurs,  mais  dont  chacun  n'a  ciillivé  que  trois  ou  quatre 
notes  de  sa  voix,  qui,  en  revanche  ,  à  ce  que  l'on  afiirme,  sont 
sonores,  arrondies  et  harmonieuses  au  suprême  degré.  Ils  se 
proposent  de  chanter  devant  le  public  berlinois  une  série  de 
composllions  instrumentales,  telles  que  marches ,  concertos , 
ouvertures,  symphonies,  concerlantes,  etc.  Ces  artistes  se  sont 
déjà  fait  entendre  devant  une  réunion  de  nos  premières  nota- 
bilités musicales  ,  qui  ont  émis  une  opinion  favorable  sur  leur 
manière  d'exécuter,  l.c  premier  concert  de  Ja  famille  Kuutroc- 
wicz  est  fixé  au  2G  de  ce  mois ,  cl  aura  lieu  dans  le  théàlre  du 
grand  Opéra.  Alors  nous  verrons  le  jugement  que  portera  sur 
eux  le  public. 

",'  Munich,  (Bavière),  8  juillet  :  —Mardi  dernier,  sonl  arri- 
vés dans  notre  ville  trois  membres  du  comité  de  rércction  du 
nionumenl  de  Mozart  à  Salzbourg.  MiM.  ISrothermaycr,  Schul- 
thelmetZundlzncr,  qui,  déjà  depuis  quelque  eemps  voyagent  en 
Allemagne,  afin  d'engager  des  cxéculanls  pour  la  grjnde  fêle 
musicale  qui  sera  célébrée  à  Salzbourg,  les  -i,  5  et  y  aoùl  pro- 
chain, à  l'occasion  de  l'inauguration  de  ce  monument.  Ces 
messieurs  se  sonl  déjà  assuré  la  coopération  déplus  de  deux 
mille  artisleset  dileltantl,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  pre- 
mières notabllllés  musicales  d'Allemagne,  et  ils  comptent  pou- 
voir porter  ce  chiirre  à  trois  mille  et  au-delà.  Le  premier  jour  de 
la  fête,  qui  sera  consacré  entièrement  à  des  cérémonies  reli- 
gieuses, on  exécutera,  dans  la  cathédrale  de  Sallzbonr^,  la  messe 
en  ré  majeur  et  le  lieqiium  de  Mozart;  chacun  des  deux  autres 
jours  il  y  aura  un  grand  concert,  donl  le  programme  se  compo- 
sera d'ouvrages  de  l'Immortel  auteur  àedon  Ginvaimi,  et  de 
deux  autres  compositeurs  que  les  Allemands  s'accordent  à  re- 
garder comme  ayant  eu  une  grande  affinité  de  génie  [neniaver- 
œandi  scliufi)  avec  Mozart,  savoir  :  M'abbé  Yogler  et  Cherubini. 
La  direction  de  la  fêle  a  été  offerte  à  MM.  Neukomm,  Men- 
delssohn-Bartholdy  et  Lachner,  qui  l'ont  acceptée.  Parmi  les 
artistes  qui  chanteront  les  io/oi,  se  trouvent  mesdames  Sclirœder, 
Heincfellcr,  Gentiluomo,  Sophie  Locvc  cl  Hassell:iMM.  Ilail- 
zinger,  Slaudigi,  Schmidt,  Kramer,  Lortzing  el  Guelner.  Le 
prince  royal  de  Suède  et  de  Norwi'ge,  le  prince  Henri  el  la  prm- 
cesse  Louise-Frédérique  de  Prusse,  et  le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg,  qui  Ions  sont  auteurs  d'importanls  ouvrages  de 
musique,  ont  promis  d'honorer  la  fêle  de  leur  présence. 

Londres.  —  Madame  Frezzollni-Poggi  a  obtenu  beaucoup  de 
succès  dans  .4nna  Bolena.  La  critique  anglaise  remarque  avec 
plaisir  les  efforts  de  la  cantatrice  pour  se  corriger  des  défauts 
qui  avaient  d'abord  nui  à  son  succès,  et  rendaient  son  chant  si 
pénible  pour  elle-même  et  si  désagréable  à  ses  auditeurs.  )  Sa 


painjnl  to  liersclf  and  dislressing  lo  lier  hearers.  )  Uubini  s'est 
surpassé  dans  l'air  délicieux  :  F'ivi  lu.  Lablacbc  et  madame  Ron- 
coni,  dans  les  rùles  do  Henri  VIII  et  de  Jane  Scymour,  complé- 
taient ce  bel  ensemble.  /;  Mairimonioscgrelo  n'a  pas  été  chanté 
avec  moins  de  perfection  cl  de  succès.  On  répèle  un  ancien  opéra 
de  Mozart  toujours  jeune  d'expression  et  de  mélodie  :  Cosi  jim 
tulle.  Une  jeune  prima  dona  anglaise,  missDelcy ,  vient  de  par- 
tir pour  l'itiilie,  où  elle  se  propose  de  débuter.  Sa  méthode  et  sa 
voix  lui  promettent,  au  dire  des  connaisseurs,  un  brillant 
avenir. 

—  Concert  de  ûl.  el  madame  Balfe.  —  Une  soirée  musicale 
réunissant  l'élile  de  la  société  fashionable  et  aristocratique  de 
Londres,  a  été  donnée  la  semaine  dernière  par  M.  et  ma- 
dame Balfe,  dans  les  salons  magnifiques  du  comte  de  Tankar- 
ville.  Ce  concert,  divisé  en  trois  parties,  réunissait  un  choix 
d'artistes  et  de  musique  qui  a  ^alu  aux  bénéficiaires  l'approba- 
tion générale  de  la  noble  assistance.  Miss  Adélaïde  Kemble  , 
madame  Ronconi ,  mademoiselle  Pacini,  madame  Balfe  ;  MM.  Ru- 
bini,  Ronconi ,  Welss  et  Balfe,  étaient  chargés  de  la  partie  vo- 
cale ,  empruntée  principalement  à  Rossini,  Mercadanle,  Bcllini 
et  Mozart.  Plusieurs  scènes  des  opéras  de  Balfe  complétaient  le 
programme  et  n'ont  pas  excité  moins  d'enthousiasme.  Thalberg 
y  a  fait  entendre  sa  grande  fantaisie  tirée  àa  Lucrezia  Bonjia ,  et 
le  cor  do  Puzzi  a  merveilleusement  accompagné  Tlie  liglit  nf 
oilicr  ddijs.  Deux  romances  composées  par  Dessauer  pour 
miss  Kemble,  onl  été  diles  par  l'excellente  canlalrice  avec  celle 
passion  charmante  e\  toute  particulière  qu'elle  sait  donner  aux 
airs  français  donl  elle  s'est  composé  un  fort  joli  répertoire.  Les 
billets  étaient  à  une  guinéc ,  el  l'on  compluil ,  dans  les  apparte- 
ments, plus  de  cinq  cents  personnes. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maubice  SCHLESINGER. 


DEUX  ABOSMS\!£I^ENTS  DE  IVÎUSÏQUE 

roua 
1,1  MUSIQUE  li\STr.UMEXTAI.E  F.r  POUR  I.RS  l'AUTlTlOSS  D'Ol'ÉE.l 

97 ,  rue  Richelieu. 

PREMIER  ABOi\'WEMENT, 
B9  ï'r.  pax'  an. 

L'Adonhiî  paiera  la  somme  de, ";0  fr.  ;  il  recevra  ppudanl  l'année 
deux  morceaux  de  musique  instrumentale,  on  une  partition  et  un 
morceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droil  de  changer  trois  fuis  par 
semaine;  cl  au  fur  rt  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qi:i  lui  plaira,  i!  poiiira  /c  ifn/o'fr  jusqu'à  ce  qu'il  en  ail 
reçu  assez  pour  cjjaler  la  somme  de  73  fr.,  prix  marqué ,  el  cjii  ; 
l'on  donnera  à  chaque  Abonné  pour  les  S(J  Ir.  payes  par  lui.  De 
cette  manière,  l'ABONNÉ  aura  la  faciliié  de  lire  aulanl  que  bon 
lui  semblera  ,  en  dépensant  C(//ynn«/e  francs  par  année,  pour  li;£- 
qnels  il  constrvera  pour  75  fr.  de  mnsiiine  eu  loule  propriété. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  50  l'r.,  pour  leS!|nel.  on  C(}h- 
servcra  en  propriété  piiur  4.t  fr.  de  miiiiqne.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  l'r.;  on  gardera  pour  5')  IV.  do  musique.  En  pro- 
vince, ou  enverra  quatre  morceaux  à  la  fuis. 

SECOT^^D  ABONSEMEKiT, 
3S  fr.  par  axî. 

L'Aeokef.  paiera  la  somme  de  ÔO  fr.  par  an  ;  il  recevra  deux 
morceaux  de  musique,  ou  un  morceau  et  une  partition  ,  qu'il  aura 
le  droit  de  changer  trois  fois  par  semaine. 

Labonnemenl  de  six  mois  est  de  18  fr. ,  et  do  trois  mois,  12  fr. 

En  province  on  recevra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

N.  13.  MM.  les  Abonnés  onl  à  leur  di-iposilion  une  grande  bi- 
bliothèque de  pins  de  2,(100  partitions  anciennes  et  nouvelles  el  des 
partitions  de  piano  gravées  en  France,  en  Allemagne  et  en'Ilalie. 
Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  qnatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  nne  partition.  —  Les  frais  Je  crans- 
port  sont  au  compte  de  31?!.  les  ylbonnés.  —  Cliaqué  abonné  est 
tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la  musique.  (Affranchir.) 
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^     REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Poua*  staraiti'e  BjE  tS  AOt/'r  ciit^M.  MAURICE  SCIILESINGER,   »ï,  rue  Biclielleu. 

LA  C0]\VEÎISÏ0I\  DE  S -PAUL 

PACLfJS) 


FELIX    IVIEMDELSSOHN, 

Vradiiction  française  iiar  Maiirîee  ISOURGKS,  |iartitioii  «le  iiiaiio  et  chant,  ln-S°, 

PRIX  ^ET  8  FR. 


PARTITIONS  EM  VJCMTE,  EDITION  PORTATIVE.  In-S" 

CHËRUBIM, 


9 


PRIX  INET  :   10  FR. 


^[^  iJËl  ™  a 


Avec  les  Récitatifs  de  H.  BERL102,  tels  qu'on  exécute  cet  ouvrage  à  rAcadémie  royale  de  Musique  de  Paris, 
PRIX  NET  :   10  FR. 


GRÉTRY, 


PRIX  NET  :  7  FR. 


21  la  ilUnunrc  îie  B,  21.  îl.  £iW  le  &uc  Ïr'®rléau6, 


PRINCE    ROYAL. 


LA  DERNIERE  HEURE, 

BIiÉGIE  MUSICAIiE,  composée  pour  le  piano  par  A.  GAREET.  Edilion  ornée  du  portrait  de  S.  A.  R.,  et  contenant  9  pages 
d'impression.  En  vente  chez  AUBEPiT,  rue  Lepellelier,  9  [la  31essagère  musicale).  Prix  net  :  2  fr.  50  c. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rae  Jacob, 


Neuvième  Année.  — 1842. 


REVUE 


1842.— N»  31. 


GAZETTE  MUSICALE 

Journiil  îles  Tivt'wU^,  îure  ^Imutcurs  d  îife  H)mtrce. 


PAU  MU.  G.-E.  ANDERS,  G.  BEIVEDIT,  F,  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'rnslitut), 
BERLIOZ,  I1E,\KIBLAIVCHAUD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELW ART,  FÉTIS  père  ( maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAINT-IIUGUÉ,  JULES  JANIN, 
KASTIWER,  ADRIEIV  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE.  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MOIVNAIS, 
DOBTIGUE,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAIVD  ,  ROBERT  SCHUMAlVIV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD   WAGNER,   etc. 


PEIX  DE  L  ALONSEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  45 
I  an. 30 


Départ. 
17      .. 


Élraiig. 
19  « 
38     » 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  dc2S)<-llies 


lia  lïeviie  et  Gazette  musicale  parait 
le  Diinaiielie. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE   LA  RevuE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE   I'aKIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Mes.«ager!es ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Simanche  31  juillet  1842. 


Il  sera  donnéà  MM.  les  Abon- 
nés, A  L•AN^ÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï  ,  Metebbeeb  , 

PaOCH,  SCOLBFRT.MIIe  PUCET.CtC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM. Chopin,  DOEULEB, 
Henselt,  Kalkdrenneb  ,  Liszt, 
Menoelsoun.  Mebeaijx  ,    Mos- 

CnEI.ÈS  ,     OSBORSE,    noSENBAIN. 
TllAlBEBC,  E.  WOIPP  ,  etc.; 

.  Plnsieurs  recueils  des  Ar- 
chives cnrieuses  de  la  musique  ; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  DesFacsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOMMMRK.  Esquisses  de  la  vie  d'artiste:  les  Illusions,  par 
PAUL  SMITH.— Du  troisième  théàlrc  lyrique,  par  H. BLAN- 
CHARD.—  Revue  critique  :  Mélhode  des  méthodes  pour  le 
piano  de  MM.  Félis  et  Moschelès ,  par  II.  BLANCHARD.  — 
Correspondance  particulière  :  Festival  de  Bruxelles. —  Nouvel- 
les. —  Annonces. 


miTl.  les  Abonnés  recevront  avee  le  pré- 
sent numéro  :  Sottvettit'S  tlit  i3  Juillet, 
pensée  funèbre  et  élégiaque ,  par  »ïï.-tB. 
Cratuer, 


ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 

VII. 
VBS  II.XVSIONS. 

Reprenons  cette  série  d'esquisses,  interrompue  par  des 
causes  diverses ,  au  nombre  desquelles  il  y  en  a  eu  de  si 
douloureuses  :  rentrons  dans  la  vie  d'artiste  par  le  champ 
des  illusions,  le  plus  vaste  des  espaces  ouverts  à  la  pensée 
humaine  dans  les  royaumes  de  l'infini.  Depuis  le  plus  pe- 
tit jusqu'au  plus  grand,  depuis  le  plus  obscur  jusqu'au 
plus  illustre,  chaque  artiste  possède  un  coin  de  terre  dans 
ce  champ  sans  limites,  et  le  cultive  avec  un  amour  qui 
n'est  pas  toujours  en  proportion  inverse  de  son  mérite 
personnel  et  réel.  Si  la  nulUté  a  ses  prétentions,  la  médio- 


crité ses  chimères ,  le  génie  a  aussi  ses  aveuglements,  ses 
idolâtries  de  lui-même ,  ses  égoi'smes  tantôt  concentrés , 
tantôt  manifestes.  Le  génie  n'est  pas  exempt  de  cette  fai- 
blesse qui  consiste  à  se  surfaire  sa  valeur,  ses  travaux,  sa 
renommée ,  surtout  dans  les  parallèles  avec  les  vivants  et 
avec  les  morts.  En  un  mot,  les  illusions  sont  de  tous  les 
rangs  comme  de  tous  les  âges  :  seulement  elles  varient  de 
caractère  et  d'objet. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  qui  rend  les  artistes,  et  on  peut 
dire  les  hommesen  général,  souverainement  ridicules,  soit 
presque  toujours  ce  qui  les  rend  souverainement  heureux? 
Telle  est,  à  n'en  pas  douter,  la  vertu  privilégiée  des  illu- 
sions, pourvu  qu'ellesse  prolongent  et  qu'elles  réunissent 
certaines  conditions  de  vitalité,  qui  les  empêchent  de  se  bri- 
ser au  moindre  choc,  de  s'évanouir  au  moindre  souffle,  ni 
plus  ni  moins  que  le  château  de  cartes  et  la  bulle  de  savon. 
Trouvez-moi  sur  la  terre  un  mortel  plus  heureux  que  ce- 
lui qui  croit  fermement  que  sa  rapsodie  poétique  ou 
musicale  est  un  chef-d'œuvre,  pourvu  qu'il  ne  se  ren- 
contre pas  à  l'instant  sur  son  chemin  des  gens  investis  du 
droit  de  lui  dire  qu'il  se  trompe  et  de  le  lui  prouver,  ou 
pourvu  qu'il  soit  assez  bêle  pour  traiter  ces  mêmes  gens 
avec  pleine  assurance  d'ignorants ,  de  jaloux ,  d'imbé- 
ciles ! 

Mettons  à  part  les  illusions  qui  font  que  l'on  croit  d'a- 
vance à  la  force  qu'on  n'a  pas  encore,  mais  qu'on  aura, 
justement  parce  qu'on  y  croit,  parce  que  la  confiance  et 
l'effort  la  développent.  Pussunt  quia  posse  videntur  (ils 
peuvent  parce  qu'ils  croient  pouvoir) ,  a  dit  Virgile  en 
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parlant  des  rameurs  distancés  dans  la  lutte  des  vaisseaux, 
au  cinquième  livre  de  son  Enéide;  et  c'est  là  un  grand 
mot,  le  mot  de  la  jeunesse  et  de  l'espoir.  C'est  toujours 
grâce  à  l'idée  exprimée  par  rc  mot  que  l'on  commence  : 
sans  cela  même  on  ne  commencerait  jamais.  Au  début 
de  sa  carrière,  l'artiste  ne  peut  pas  ce  qu'il  veut,  ne  réa- 
lise pas  ce  qu'il  conçoit,  n'atteint  pas  aussi  haut  qu'il  vise. 
Il  est  donc  de  toute  nécessité  qu'il  s'illusionne  sur  sa  por- 
tée, et  que  le  public  fasse  crédit  à  ses  intentions  en  ac- 
ceptant son  avenir  pour  hypothèque. 

Voulez-vous  un  curieux  échantillon  de  cette  verve  ju- 
vénile'qui  déborde  en  projets  di  travaux  et  de'grandeur, 
en  promesses  de  succès  et  de  gloire?  L'auteur  de  la  Mé- 
tromanie  raconte ,  dans  la  préface  de  son  ciief-d'œuvre  , 
que  ,  dès  le  collège ,  exalté  par  la  pompeuse  éloquence  des 
régents ,  qui  lui  expliquaient  le  langage  des  dieux  ,  il  ne 
voyait  pas  au  monde  de  position  plus  belle ,  plus  digne 
d'envie  que  celle  de  ces  hommes  qui ,  sans  sortir  de  leur 
douce  retraite,  sans  s'exposer  aux  hasards,  aux  périls  , 
avaient  su  se  faire  une  fortune briljaiiteet  un  nom  immor- 
tel, u  Est-il  jeune  tête  ,  dit-il ,  pour  ik'u  qu'il  y  pétille  déjà 
«quelque  bluette  de  feu  poétique  ,  qui  soit  assez  ferme 
»  pour  ne  se  pas  tourner  vers  un  point  de  vue  si  brillant? 
»  Se  connaissant  si  peu ,  que  ne  présume-t-on  pas  de  soi? 
»  Je  ne  serais  pas  surpris  que  l'étourncau  ,  sous  l'aile  en- 
»  core  de  sa  mère  ,  apercevant  l'aigle  au  haut  des  nues  , 
»  se  flattât  de  le  suivre  au  sortir  du  nid.  Vn  de  mes  cania- 
I)  rades  de  classe,  jeune  homme  vif  et  bien  fait,  né  brave 
->  (car  il  en  est,  je  crois,  du  brave  comme  du  poète,  nasci- 
»  turiilcrqiie),  celui-ci  donc,  l'imagination  échauffée  à  sa 
»  façon  de  la  lecture  de  l'Iliade,  de  l'Enéide  et  de  nos  mer- 
»  veilleux  romanciers,  s'enrôla  dès  l'âge  de  quinze  ans  dans 
»  les  dragons.  Je  n'en  avais  que  douze  ou  treize  alors ,  et 
"j'en  étais  encore  à  mon  premier  enthousiasme,  quand 
»  ce  jeune  étourdi  parlait  tout  rempli  du  sien.  Adieu,  me 
"  dit-il  d'un  ton  d'Artaban  ,  j'y  perdrai  la  rie,  on  je  fe- 
»  rai  voir  jiisquoi(  peut  monter  un  brave  soldat.  11 
»  croyait  déjà  tenir  à  coup  sûr  et  son  épée  et  le  bâton  du 
»  maréchal  Fabert  dans  le  même  fourreau.  Courage,  ami, 
»  lui  répondis-je  à  peu  près  du  même  air;  et  moi,  de  mon 
«côté,  j'y  perdrai  mon  lutin,  ou  j'aurai  moissonné 
»  d'aussi  beauœ  lauriers  que  lestiens.  Reviensvn  Achille, 
»  et  sois  silr  de  retrouver  en  moi ,  à  ton  retour,  un  Ho- 
»  mère  qui  te  chantera  comme  tu  l'auras  mérité.  Tels  fu- 
»rent  nos  adieux  héroïques.  Nous  nous  séparâmes,  et  de- 
»  puis  nous  avons  tous  les  deux  atteint  notre  but  à  peu  près 
"l'un  comme  l'autre.  Le  pauvre  garçon,  avec  quarante- 
»  cinq  ans  de  plus  et  un  bras  de  moins,  est  mort  soldat  aux 
"Invalides."  Mais,  en  écrivant  ces  lignes,  Piron  oubliait- 
il  qu'il  avait  fait  la  Métromanie  ?  C'était  donc  l'Achille 
plutôt  que  l'Homère  qui  avait  manqué  au  noble  roman  des 
deux  amis,  ce  qui  du  reste  ne  laisse  pas  de  prouver  qu'à 
de  pareils  romans  il  finit  toujours  par  manquer  quelque 
chose. 

Le  temps  de  la  ^ie  où  l'artiste  se  fait  le  moins  d'illu- 
sions ,  c'est  l'âge  mûr,  car  cet  âge  est  celui  de  la  raison , 
si  la  raison  est  de  ce  monde.  A  celte  époque  ,  plus  qu'à 
toute  autre ,  on  sait  au  juste  ce  que  l'on  vaut ,  surtout 
quand  on  vaut  quelque  chose  :  on  s'estime  à  son  prix , 
on  se  mesure  à  son  aune.  On  se  sent  dans  le  plein  exer- 
cice de  ses  facultés  ,  et  l'on  a  tant  d'occasions  de  les  met- 
tre à  l'épreuve  ,  qu'il  n'est  guère  possible  de  s'abuser  sur 
leur  puissance  absolue  ou  relative.  Seulement  il  arrive 
qu'on  se  flatte  encore,  et  quelquefois  non  sans  fonde- 


ment, d'aller  plus  loin  qu'on  n'a  été,  de  trou\er  tout-à- 
coup  en  soi  des  trésors  inconnus,  des  richesses  inexplo- 
rées, et  l'on  se  dit ,  comme  Napoléon  sur  le  champ  de  la 
Moskowa,  lorsque  le  canon  avait  déjà  tonné  long-temps , 
que  d'épais  bataillons  s'étaient  entrechoqués ,  que  des 
milliers  de  braves  avaient  péri  :  «  Ce  n'est  j^as  encore  ma 
bataille.'  »  Gluck^  a  eu  le  droit  de  se  le  dire  à  près  de 
soixante  ans ,  avant  d'avoir  fait  son  Armide ,  et  "NVeber  à 
plus  de  trente-six  ans,  avant  d'avoir  écrit  son  Freischutz, 
son  Enriaiilhe  ,  son  Obcron. 

Dans  la  première  jeunesse  ,  on  se  trompe  sur  son  talent 
futur;  on  se  flatte  d'égaler  les  plus  grands  génies,  de  les 
surpasser  même.  La  saison  du  retour  amène  un  autre 
genre  d'illusions  :  on  se  croit  toujours  jeune  ,  on  s'imagine 
n'avoir  rien  perdu  ;  que  dis-je?  on  se  laisse  prendre  aux 
symptômes  trompeurs  d'une  jeunesse  nouvelle,  d'une  re- 
crudescence de  vigueur  et  de  sève;  on  sepei'suade  qu'on 
invente ,  alors  qu'on  ne  fait  plus  que  se  souvenir  ;  on 
s'extasie  devant  de  prétendues  créations  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  réminiscences.  Combien  n'en  ai-je 
pas  vu  ,  d'artistes  sur  le  déclin  ,  qui  s'applaudissaient  de 
leur  facilité  extraordinaire  à  trouver  de  beaux  chants , 
des  idées  fortes  ou  gracieuses,  et  qui  n'avaient  qu'un 
petit  malheur,  celui  de  les  avoir  déjà  trouvés  vingt  ans 
plus  tôt  ! 

Une  illusion  particulière  aux  hommes  qui  excellent 
dans  un  art  quelconque  ,  c'est  de  croire  qu'ils  ont  man- 
qué leur  vocation  ,  et  que  la  nature  les  réservait  à  d'au- 
ties  destinées  ;  c'est,  de  cultiver  de  préférence  ,  et  avec 
amour,  un  autre  art  dans  lequel  ils  sont  condamnés  à  res- 
ter prodigieusement  médiocres.  «  La  vanité  des  hommes 
«supérieurs,  a  dit  madame  de  Staèl,  les  fait  prétendre 
»  aux  succès  auxquels  ils  ont  le  moins  de  droit  ;  cette  pe- 
»  titesse  des  grands  génies  se  retrouve  sans  cesse  dans 
11  l'histoire  ;  on  voit  des  écrivains  célèbres  ne  mettre  de 
»  prix  qu'à  leurs  faibles  succès  dans  les  affaires  publi- 
11  ques  ;  des  guerriers ,  des  ministres  courageux  et  fer- 
11  mes  être  avant  tout  flattés  de  la  louange  accordée  à  leurs 
11  médiocres  écrits;  des  hommes  qui  ont  de  grandes  qua- 
II  lités  ambitionner  de  petits  avantages;  enfin  comme  il 
11  faut  que  l'imagination  allume  toutes  les  passions ,  la  va- 
II  nité  est  bien  plus  active  sur  les  succès  dont  on  doute  , 
11  sur  les  facultés  dont  on  ne  se  croit  pas  sûr.  « 

A  peu  de  distance  de  nous  ,  Grétry  se  croyait  plus  phi- 
losophe que  musicien  ,  et  mettait  intérieurement  son 
livre  intitulé  :  la  Vérité  ,  ou  Ce  que  nous  fûmes  ,  ce  que 
roiis  sommes  ,  ce  que  7ious  devrions  être ,  bien  au-dessus 
de  toutes  ses  partitions  les  plus  charmantes  et  les  plus 
applaudies.  David  gémissait  d'avoir  passé  sa  vie  à  manier 
le  pinceau  ,  au  lieu  d'avoir  gouverné  les  États  et  changé 
la  polilique  des  deux  mondes.  Girodet  préférait  de  beau- 
coup ses  vers  médiocres  à  ses  sublimes  tableaux ,  et  quand 
vous  parliez  à  Canova  de  ses  admirables  sculptures,  il  al- 
lait vous  chercher  une  toile  encore  toute  fraîche  ,  qu'il 
étalait  devant  vous  avec  le  sourire  de  l'orgueil  paternel, 
et  que  n'aurait  pas  avouée  le  plus  modeste  barbouilleur. 

Les  exemples  de  cette  manie  sont  innombrables  et  se 
présentent  sous  tant  de  formes  que  j'ai  cherché  à  en  pé- 
nétrer le  mystère ,  à  en  découvrir  la  loi  secrète  :  voici  ce 
que  j'ai  cru  apercevoir,  et  comment  je  me  suis  expliqué 
l'énigme. 

Dans  l'art  qui  fait  sa  gloire,  l'artiste  voit  tout,  com- 
prend tout,  le  fort  et  le  faible  :  il  connaît  toutes  les 
ressources,  mais  il  sent  aussi  toutes  les  difficultés,  et  ces 
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dilTicultés  sont  telles,  même  pour  le  génie,  qu'elles  le 
retiennent  toujours  loin  de  l'idéal  vers  lequel  il  tend  avtc 
effort  :  de  là  le  dégoût ,  la  fuligue ,  l'ennui ,  le  découra- 
gement, qui  saisissent  le  grand  artiste  au  milieu  des 
triomphes  que  la  foule  lui  décerne.  C'est  parce  que 
l'artiste  a  de  son  art  une  conception  plus  haute,  plus 
large  et  plus  profonde  que  la  foule,  qu'il  reste  mécon- 
tent tandis  qu'elle  l'applaudil.  Au  contraire,  dans  un  art 
pour  lequel  il  n'est  pas  né ,  dont  l'idéal  ne  s'est  pas  révélé 
à  lui  dans  toute  sa  splendeur,  le  même  homme  trouve  tout 
aisé,  tout  facile;  il  se  contente  bien  plus  vile,  et  par 
conséquent  s'estime  bien  davantage.  Par  rapport  à  cet 
art,  le  grand  homme  n'est  pas  seulement  au  niveau  de  la 
foule,  il  est  au-dessous,  et  se  regarde  comme  supérieur  en 
raison  même  de  son  infériorité. 

Faut-il  parler  d'un  pays  où  les  illusions  fourmillent, 
et  qui  en  est  le  pays  par  excellence,  illusions  de  gros  et 
petit  calibre,  de  haut  et  bas  étage?  C'est  du  théâtre  qu'il 
est  question  ici,  et  de  tous  ceux  que  l'illusion  y  pousse , 
que  l'illusion  y  retient.  Comment  se  fait-il  que  le  juge- 
ment s'égare  sur  les  qualités  physiques,  sur  les  choses  ma- 
térielles, qui  frappent  les  sens,  avec  plus  de  facilité  encore 
que  sur  les  choses  purement  intellectuelles ,  insaisissables 
à  tout  autre  critérium  qu'à  celui  del'esprill?  Comment  se 
fait-il  qu'on  se  croie  beau  quand  on  est  laid ,  agréable , 
quand  on  est  difforme,  grand,  quand  on  est  petit,  et  jeune 
quand  on  est  vieux?  Comment  se  fait-il  qu'on  se  ravisse 
et  qu'on  s'enivre  soi-même  de  ses  accents,  quand  on  a 
une  voix  de  canard  ou  de  corbeau  ;  qu'on  attribue  à  ses 
yeux  un  pouvoir  fascinateur,  quand  on  louche  à  faire 
frémir,  à  sa  physionomie  une  mobilité  charmante,  quand 
on  est  doué  d'un  visage  qui,  par  son  admirable  fixité, 
rappelle  les  bons  hommes,  carrés  par  leur  base,  qui  se 
fabriquent  à  Nuremberg?  Tout  cela  semblerait  incroya- 
ble, si  la  fréquentation  du  premier  théâtre  venu  n'en 
fournissait  des  preuves  à  chaque  instant. 

Entrez  dans  les  coulisses  d'un  théâtre  lyrique,  etcom- 
templez  le  servile  troupeau  de  flatteurs  qui  se  presse  au- 
tour du  chanteur  célèbre ,  de  la  cantatrice  en  vogue , 
aussitôt  que  l'un  ou  l'autre  a  quitté  la  scène  ;  écoutez  les 
éloges  dont  le  troupeau  les  accable,  soit  que  l'un  ou 
l'autre  aient  chanté  bien  ou  mal.  Que  le  primo  ténor, 
que  la  prima  donna ,  soient  en  voix  ou  enrhumés ,  qu'ils 
aient  enlevé  leur  trait ,°  ou  se  soient  perdus  dans  les  abî- 
mes, n'importe  :  c'est  toujours  le  mêmehymne,  le  même 

concert  de  superlatifs:  «  Bravissirao! bravissima!... 

»  prodigieux  ! divin!....  quel  talent!....  quelle  mer- 

»  veille  !. ..  je  suis  encore  sous  le  charme  !...  sentez  mon 
«cœur,  qui  bat!....  voyez  mes  yeux  tout  pleins  de 
»  larmes  !  «  Et  pendant  ce  temps,  il  n'est  pas  rare  que  le 
public  demeure  impassible  et  froid ,  échange  des  sourires 
moqueurs,  et  que  les  claqueurs  seuls  applaudissent. 
Mais  comment  l'artiste  pourrait-il  résister  à  l'influence  de 
l'atmosphère  qui  l'environne?  Comment  pourrait-il  se  dé- 
fendre d'un  entraînement  auquel  il  n'est  que  trop  en- 
clin à  s'abandonner  sans  résistance?  Comment  ne  se 
regarderait-il  pas  comme  un  êîre  surnaturel ,  et  ne  s'iia- 
bituerait-il  pas  à  siéger  au  rang  des  dieux ,  quand  cha- 
que soir  tant  de  simples  mortels  et  de  mortels  simples 
lui  dressent  un  Olympe  où  ils  l'installent  de  leurs  propres 
mains  ? 

Descendons  de  ces  hauteurs  jusqu'aux  derniers  éche- 
lons de  la  hiérarchie  dramatique.  Sous  les  haillons  du 
plus  pauvre  figurant ,  sous  le  paletot  râpé  du  plus  infime 


choriste ,  dans  le  trou  du  souffleur,  nous  retrouvons  l'il- 
lusion avec  tous  ses  prestiges.  S'il  fallait  en  venir  aux  dé- 
tails, un  gros  livre  ne  suffirait  pas.  .le  ne  citerai  qu'un 
fait,  et  je  conclurai  par  là  mon  es(|uisse. 

Il  était  une  fois  un  chanteur  faible  de  voix  et  d'esprit, 
qui,  las  d'errer  de  province  en  province,  sans  autre 
compagne  que  l'illusion ,  s'avisa  que  lui  aussi  pourrait 
tout  comme  un  autre  chanter  sur  un  théâtre  de  la  capi- 
tale, et  s'en  vint,  avec  l'aide  d'un  ami,  réclamer  une  audi- 
tion de  l'un  des  directeurs  de  nos  deux  théâtres  lyricjues. 
Le  directeur  accorde  l'audition  ,  non  sans  peine ,  écoute 
le  candidat,  et  dit  à  l'ami,  qui  se  trouvait  être  l'un  des 
principaux  employés  de  son  théâtre  :  «  Vous  voyez  que 
»  votre  protégé  n'est  bon  à  rien.  Chargez-vous  de  le  lui 
»  fairo  comprendre.  »  L'ami,  ne  pouvant  décliner  la  mis- 
sion ,  cherche  dans  sa  cervelle ,  et  s'arrête  à  la  formule 
que  voici  :  «  Écoute ,  mon  cher,  nous  avons  dans  notre 
»  théâtre  deux  genres  d'emploi  :  l'un  de  sujet ,  qui  rap- 
»  porte  de  cinq  à  six  mille  francs,  mais  je  suis  forcé  de 
1)  te  dire  qu'avec  tes  moyens  tu  ne  saurais  y  prétendre  ; 
»  l'autre,  A'nlilité.AQ  bouche-trou  (termes  techniques), 
»  que  l'on  paie  environ  douze  cents  francs,  et  qui  te  con- 
»  viendrait,  mais  toutes  les  places  sont  prises.  Ainsi,  je  le 
»  regrette,  mais  dans  ce  moment  il  n'y  faut  pas  penser.  » 
Là-dessus  le  chanteur  et  l'ami  se  séparent ,  en  se  serrant 
silencieusement  la  main.  Vous  croyez  peut-être  que  le 
pauvre  chanteur  se  tint  pour  battu?  Le  soir  même,  l'ami 
reçut  la  lettre  suivante  :  «  Mon  cher  G....  ,  j'ai  bien  ré- 
»  fléchi  à  ta  proposition  ,  et  puisque  l'emploi  de  douze 
»  cents  francs,  dont  tu  m'as  parlé,  n'est  pas  libre ,  je  me 
))  décide  à  accepter  celui  de  six  mille  francs,  d'autant 
»  que  cela  me  mettra  plus  à  même  de  travailler  et  de 
»  faire  des  progrès,  etc.  ,  etc.  » 

Qu'en  dites-vous,  et  que  vous  semble  de  l'incommen- 
surable illusion  renfermée  dans  ce  petit  membre  de 
phrases  gros  comme  rien  :  Je  me  décide  à  accepter  celui 
de  six  mille?  Quelle  bouffonnerie  sérieuse!  quelle  mi- 
sère risible  !  Et  voilà  les  types  originaux  dont  le  théâtre 
est  rempli  !  Voilà  les  martyrs  de  l'illusion,  qu'on  pourrait 
ranger  à  côté  de  la  peste  et  du  choléra,  parmi  les  fléaux 
qui  ont  fait,  qui  font  et  qui  feront  le  plus  de  victimes 
sur  cette  terre. 

Paul  Smith. 


m  mWUMi  THÉÂTRE  LYRIODE. 

Il  n'est  bruit  depuis  quelque  temps  dans  le  monde  mu- 
sical que  de  la  création  d'une  troisième  scène  sur  laquelle 
on  puisse  exhiber  des  produits  harmoniques  et  mélodi- 
ques. Les  auteurs ,  les  compositeurs  ,  les  chanteurs ,  les 
cantatrices ,  le  public ,  les  départements  ne  demandent 
qu'à  chanter  et  à  enlendre  chanter,  et  le  pouvoir  semble 
leur  dire  que  c'est  comme  s'ils  chantaient.  Grâce  à  cet  état 
de  choses ,  l'ouverture  de  ce  malheureux  théâtre  lyrique , 
réclamée,  promise,  ajournée,  repromise  pour  êlre  ajour- 
née de  nouveau  ,  ce  théâtre  lyrique  qui  est  dans  nos  be- 
soins, qui  ,  bien  organisé,  aurait  les  sympathies  de  tout  le 
monde ,  qui  est  indispensable  par  le  progrès  musical  qui 
court,  ce  théâtre  lyrique  enHn  est  partout  et  nulle  part, 
suivant  l'expression  fantastique  de  M.  le  vicomte  d'Arlin- 
court  dans  son  poëme  de  la  Carolcide  :  partout,  c'est-à- 
dire  dans  la  volonté  de  chacun  qui  ne  demande  qu'à  se 
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distraire  ,  s'amuser  et  donner  son  argent  pour  entendre 
de  bonne  musique ,  et  nulle  part ,  selon  la  volonté  occulte 
qui  semble  vouloir  maintenir  le  monopole  dans  les  arts  et 
dans  les  théâtres  principalement. 

Que  des  employés  subalternes  ou  liant  placés  s'oppo- 
sent à  la  création  d'un  nouveau  théâtre  exploitant  le 
drame  ,  la  comédie,  on  le  conçoit  :  cela  remue,  jette  des 
idées ,  des  allusions  dans  le  public ,  dans  ce  public  de  Pa- 
ris si  impertinent  par  ses  applications,  son  rire,  ses  ap- 
plaudissements; cela  trouble  \e dolce  far  niente  delà  bu- 
reaucratie: cela  demande  une  surveillance,  une  répression 
de  tous  les  jours;  mais  un  théâtre  où  l'on  chante!  qui  dia- 
ble peut  trouver  cela  mauvais,  si  ce  n'est  cemêniediable 
qui  s'opposait  le  plus  à  l'entrée  d'Orphée  aux  enfers,  et  qui 
finit  pourtant  par  s'attendrir  avec  ses  compagnons  aux 
doux  accents  du  chantre  de  la  Thrace?  Et  pour  suivre 
notre  vieille  comparaison  mythologique,  rappelons  à  ces 
opposants,  mus  sans  doute  par  quelques  intérêts  cachés, 
que  ce  même  Or|ihée  attirait  par  ses  chants  les  animaux 
les  plus  féroces  près  de  lui  et  qu'il  les  rendait  sensibles. 
Ceci  est  une  parabole  ;  c'est  la  civilisation  sous  la  forme 
de  la  musique.  Espérons  que  ces  messieurs  se  laisseront 
attendrir  aussi. 

Nous  savons  bien  qu'il  y  a  dans  la  presse  quelques 
écrivains  dissidents  qui  n'aiment  dans  la  musique,  comme 
M.  Jourdain  du  Bourgeois  gentilhomme ,  que  la  trom- 
pette marine.  Il  y  a  même  quelques  jours  qu'un  des  ré- 
dacteurs du  feuilleton  de  la  Quotidienne  trouvait  fort 
ridicule  le  plaisir  qu'éj)rouvent  certaines  gens  à  écouter 
des  musiciens  pa/rc  qu'ilx  sont  habiles  à  promener  une 
chanterelle  sur  une  corde  à  boyaux  (textuel).  Nous  ne 
pouvons  penser  que  ce  soient  dépareilles  opinions,  de 
tels  non-sens  sur  l'art  musical ,  qui  paralysent  le  presque 
bon  vouloir  qu'a  déjà  montré  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur sur  celte  question  intéressante.  Si  les  débats  légis- 
latifs l'absorbent  en  ce  moment ,  nous  aimons  ;i  penser 
que  .M.  Duchâtel  est  assez  fort  pour  s'occuper  alternati- 
vement de  politique  et  des  beaux-arts ,  qui  sont  aussi 
dans  ses  prérogatives. 

La  civilisation  par  les  sciences  et  par  les  arts  est  aussi 
une  question  gouvernementale  et  de  finances.  .Mazarin 
disait,  en  parlant  dis  Parisiens  :  Canlano? pagaranno; 
ils  chantent?  ils  paieront.  Nous  demandons  à  être  aussi 
favorisés  que  sous  le  despotisme  du  cardinal-ministre; 
ce  n'est  pas  trop  exiger,  ce  nous  semble.  Si  la  Carma- 
gnole, Vive  Ilcnri  IV,  le  licccil  du  peuple.  Veillons 
au  sultit  de  l'empire.  Vice  le  roi ,  rive  ta  France  ,  le 
Chant  du  dépatt,  sont  des  mélodies  proscrites,  voire 
même  la  Marseillaise,  qui  est  sur  la  limite  des  chants 
séditieux  selon  la  circonstance  où  ou  la  fait  entendre  ; 
si  la  France  a  été,  comme  on  le  disait  sous  Louis  XV, 
une  monarchie  absolue  tempérée  par  des  chansons,  pour- 
quoi ne  serait-elle  pas  maintenant  une  monarchie  consti- 
tutionnelle ,  représentative  ,  parlementaire ,  tempérée  par 
trois  théâtres  lyriques  au  lieu  de  deux  ou  de  deux  et 
demi ,  en  comptant  le  théâtre  italien ,  qui  ne  donne  signe 
d'existence  que  pendant  six  mois  de  l'année? 

La  grande  objection  de  l'autorité  ou  plutôt  des  bureaux 
contre  la  création  d'une  nouvelle  entreprise  dramatique  , 
c'est  la  crainte  de  préparer  et  d'autoriser  en  quelque  sorte 
une  faillite  en  accordant  un  nouveau  privilège.  Certes, 
cette  susceptibilité  morale  serait  fort  respectable  si  l'on  ne 
pouvait  prouver  à  cette  même  autorité,  à  ces  mêmes  bu- 
reaux que,  par  camaraderie,  ils  ont  nommé,  depuis  1830, 


une  demi-douzaine  au  moins  de  directeurs  qui  ont  essayé 
toutes  les  nuances,  qui  ont  passé  par  tous  les  degrés  de  la 
faillite.  Nous  pourrions  rappeler  que  la  puissance  minis- 
térielle ,  cédant  aux  instances  d'une  jolie  solliciteuse ,  a 
concédé  deux  privilèges  au  lieu  d'un  ,  celui  du  théâtre 
de  l'Ambigu-Comique  et  du  théâtre  de  la  Gaîté,  au  même 
directeur  que  cela  n'a  pas  sauvé  du  naufrage ,  au  con- 
traire ,  parce  qu'il  n'y  avait  que  vanité  et  incapacité  dans 
le  protégé. 

Nous  parlons  de  ces  choses  en  homme  qui  connaît  bien 
la  matière.  Nous  aussi  nous  avons,  dans  le  temps,  ob- 
tenu un  privilège  de  théâtre  en  dédommagement  d'une 
spoliation  que  nous  avait  fait  subir  M.  d'Argout ,  alors 
ministre  du  commerce ,  ayant  les  théâtres  dans  ses  attri- 
butions. Ce  privilège ,  formulé  par  l'omnipotence  d'un 
haut  employé ,  sans  nous  consulter ,  nous  imposait  un 
cautioimement  de  deux  cent  mille  francs  comme  celui 
de  l'Opéra,  moins  l'énorme  subvention  que  reçoit  ce 
théâtre.  H  nous  enjoignait  d'organiser  une  troupe  de 
drame,  d'opéra  et  un  ballet  dans  le  délai  de  trois  mois,  et 
de  commencer  cette  exploitation  au  commencement  de  la 
morte  saison.  Pour  la  première  fois,  en  pareille  matière, 
on  fit  intervenir  le  conseil  des  ministres  qui  sanctionna 
cette  concession  qui  n'était  qu'une  fin  "de  nou-recevoir , 
une  mystification.  Nous  tracerons  quelque  part  cette  farce 
bureaucratique  dans  tous  ses  détaik,  détails  curieux  qui 
pourront  servir  à  l'histoire  des  ministres  de  notre  épo- 
que, et  qui  prouveront  que  la  véritable  comédie  n'est  plus 
sur  le  théâtre,  mais  bien  dans  les  boudoirs  d'actrices  et 
dans  les  salons  ministériels. 

En  serait-il  de  même  pour  la  nouvelle  entreprise  du 
théâtre  lyrique  du  boulevard  Bonne-Nouvelle?  Nous  ne 
le  pensons  pas:  on  ne  recommence  pas  deux  fois  une 
semblable  plaisanterie  administrative.  (Cependant  nos 
gouvernants  ont  pris  en  une  telle  indifférence  ,  on  pour- 
rait dire  en  un  tel  mépris  la  belle  maxime  :  Laissez  faire, 
laissez  passer,  qu'il  est  possible  que ,  malgré  les  plans  de  la 
nouvelle  salle  soumis  et  approuvés  par  l'autorité  munici- 
pale ,  et  renvoyés  au  ministre  de  l'intérieur  qui  n'a  pas 
trouvé  d'objections  à  y  faire  ,  tout  reste  in  statu  qito 
pour  ne  pas  choquer  un  concurrent ,  pour  ne  pas  blesser 
les  intérêts  de  quelques  directeurs,  ou  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  faire  des  concessions  à  ces  fatigants  remueurs  d'i- 
dées nouvelles  qu'on  appelle  les  auteurs  dramatiques , 
qui  trouvent  qu'il  n'y  a  jamais  assez  de  théâtres  dans  Pa- 
ris ,  parce  que  ces  théâtres  font  vivre  un  grand  nombre 
d'individus,  et  ne  sont  pas  moins  utiles  au  commerce 
qu'aux  arts  et  à  la  civilisation. 

Henri  Blanchard. 


Revue  eritBQMe. 

MÉTHODE  DES  MÉTHODES  POIR  LE  PIAÎVO, 

par  ISM.  Fétii  et  Moschelès. 

A  une  époque  où  le  piano  résume  tous  les  genres  de 
musique  depuis  le  quadrille  jusqu'à  la  symphonie,  depuis 
la  romance  jusqu'au  grand  opéra  ,  une  méthode  bien 
faite  pour  cet  instrument  est  cho.se  h  signaler;  la  méthode 
d'ailleurs  avec  l'étude  étant  la  manifestation  la  plus  excen- 
trique ,  la  plus  caractéristique  de  la  manière  de  chacun 
des  pianistes  célèbres  qui  fixent  maintenent  l'attention  de 
l'Europe  musicale ,  l'apparition  de  la  Méthode  des  Mé- 
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thodes  de  MM.  Moschelès  et  Fétis,  accompagnée  de  dix- 
liiiil  études  expressément  composées  pour  faire  suite  à 
celte  méthode ,  par  tous  nos  pianistes  célèbres  :  Mosche- 
lès, Chopin,  Liszt,  Thalberg,  Dod.lcr,  E.  Woliï,  Ro- 
senhain,  Iknsclt,  Mendelsohn  ,  Méreaux ,  Steplien 
Hellcr ,  est  un  événement  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'histoire  de  l'art  et  l'enseignement  de  cet  art. 
[j'n  ouvrage  de  ce  genre  pose  ,  autant  que  faire  se  peut , 
les  limites  de  la  scolastique  instrumentale  appliquée  au 
piano ,  bien  que  cependant  il  ne  soit  rien  de  plus  arbi- 
traire que  le  doigté  de  cet  instrument ,  malgré  la  ralio- 
nalité  dans  laquelle  chaque  professeur  qui  fait  sa  mé- 
thode prétend  se  renfermer.  Certainement  les  éléments , 
les  règles  reconnues  jusqu'à  ce  jour  sont  logiques;  mais 
le  besoin  d'obtenir  des  effets  nouveaux  sur  le  piano  a  fait 
prendre  en  pitié  les  principes  établis,  et  propagé  cette 
maxime  hardie  qu'on  peut  tout  faire  sur  le  piano  et  le 
violon,  et  qu'il  n'est  pas  de  musique  mal  doigtée  pour  ces 
instruments.  Or,  pour  arrêter  cette  anarchie  dans  l'art, 
il  était  nécessaire,  bon,  utile  que  des  hommes  qui  joi- 
gnent le  goût  à  l'expérience  missent  un  frein  aux  caprices 
des  pianistes  compositeurs,  et  vinssent  leur  rappeler  cette 
maxime  si  vraie  de  Lucien  : 

Un  bon  conimcncoment  est  la  nioilié  du  lont. 

C'est  qu'en  effet  les  principes  d'un  bon  doigté  sont  les 
premières ,  disons  plus ,  les  seules  conditions  d'un  talent 
solide ,  durable  et  transmissible  sur  tous  les  instruments, 
mais  principalement  sur  le  piano.  Le  seul  passage  du 
pouce,  ce  point  si  controversé  depuis  et  même  avant  Jean- 
Sébastien  Bach  jusqu'à  Thalberg  et  Liszt, ,  est  aussi  im- 
portant dans  l'histoire  du  piano,  que  le  sont,  dans  les  an- 
nales de  la  guerre,  le  passage  du  Granique ,  celui  du 
Rhin  ou  de  la  Bérésina  ,  quoique  toutefois  il  ne  soit  pas 
aussi  dangereux. 

La  Méthode  de  MJL  Moschelès  et  Fétis  est  armée  d'une 
introduction  fort  bien  faite,  dans  laquelle  les  auteurs  pas- 
sent en  revue  toutes  les  écoles,  toutes  les  manières  des 
maitres  présents  et  passés  du  piano,  ce  qui  exphqueleur 
titre  de  Méthode  des  Méthodes ,  qui  semblerait ,  au  reste , 
imité  de  celui  de  la  Grammaire  des  Grammaires  de  Gi- 
rault  Duvivier,  et  qu'ils  auraient  pu  tout  aussi  bien  inti- 
tuler Méthode  éclectique. 

Dans  le  douzième  paragraphe  de  cette  introduction ,  le 
but  des  auteurs  est  aussi  bien  défini  que  bien  exprimé  ; 
il  y  est  dit  :  «  Une  nouvelle  Méthode  de  piano  conçue 
dans  un  système  absolu,  comme  serait  infailliblement 
celle  que  pourrait  écrire  un  artiste  attaché  aux  principes 
producteurs  de  son  talent ,  ne  ferait  que  mettre  en  cir- 
culation quelques  idées  particulières  sur  l'art  déjouer  de 
l'instrument,  sans  avancement  vers  la  fusion  et  la  réunion 
de  tous  les  éléments  de  l'art  considéré  sous  le  point  de  vue 
le  plus  général.  Résumer  tout  ce  qui  a  été  produit  de 
bon  jusqu'à  ce  jour;  donner  sur  chaque  chose  les  opi- 
nions et  les  principes  des  chefs  d'école  les  plus  célèbres  ; 
en  faire  une  analyse  raisonuée,  et  les  appliquer  avec  dis- 
cernement, telle  est,  pour  l'époque  actuelle,  la  seule 
manière  de  faire  un  ouvrage  qui  soit  d'utilité  universelle; 
tel  est  le  seul  moyen  de  mettre  la  raison  à  la  place  des 
préjugés.  C'est  ce  que  je  me  suis  proposé  de  faire  dans 
cette  MÉTHODii  des  MiiiHODES.  De  cette  fusion  de  prin- 
cipes naîtra  ,  lorsqu'elle  aura  été  comprise  ,  un  art  nou- 
veau, étendu,  varié,  immense,  qui  embrassera  toutes 


les  nuances  de  l'art,  et  qui  sera  conforme  à  l'objet  illi- 
mité de  la  musique.  » 

Malgré  cet  éclectisme  puisé  à  toutes  les  méthodes,  dans 
toutes  les  manières ,  une  sorte  de  propension  porte  les 
auteurs  de  la  Méthode  des  Méthodes  vers  le  genre  de 
Thalberg;  car  MM.  Fétis  et  Moschelès  avaient  dit  précé- 
demment :  «  Considérant  que  la  musique  de  piano,  en 
acquérant  le  brillant ,  a  fait  porter  la  main  droite  vers  les 
noies  élevées,  tandis  que  la  main  gauche  attaquait  les 
notes  graves,  et  que,  par  suite  de  cette  disposition  ,  le 
centre  du  clavier  reste  souvent  inoccupé,  et  laisse  un 
vide  dans  l'harmonie,  il  s'est  proposé  de  jeter  dansée 
centre  une  partie  chantante  et  à  sons  continus,  pendant 
qu'une  partie  brillante  se  ferait  entendre  dans  les  sons  ai- 
gus ,  accompagnée  par  une  basse  puissante.  Ce  problème 
difficile  il  l'a  résolu  de  la  manière  !a  plus  heureuse,  et  son 
jeu  offre  la  singulière  illusion  d'un  clavier  occupé  par  trois 
ou  quatre  mains  habiles.  Bien  que  celles  de  M.  Thalberg 
soient  de  dimensions  peu  ordinaires ,  il  est  facile  de  com- 
prendre qu'il  n'a  pu  réaliser  un  tel  phénomène  qu'en 
modifiant  certaines  parties  du  mécanisme,  soit  dans  le 
doigté ,  soit  dans  l'attaque  du  clavier  et  la  production  des 
sons.  Par  cette  manière  de  jouer  du  piano,  l'art  s'est  donc 
transformé;  il  s'est  étendu,  s'est  enrichi  de  procédés 
nouveaux,  et  tout  cela  a  besoin  d'être  expliqué.  Au  ré- 
sumé de  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  suivant  les  circonstances , 
dans  toutes  les  méthodes,  se  joindra  donc  dans  celle-ci 
l'analyse  de  la  méthode  particulière  de  M.  Thalberg,  dont 
l'exposé  ne  se  trouve  nulle  part ,  et  dont  la  connaissance 
est  pourtant  une  nécessité  pour  tous  les  jeunes  pianistes.» 

Indépendamment  de  la  manière  individuelle  de  chaque 
artiste,  un  autre  inconvénient  de  presque  toutes  les  mé- 
thodes, c'est  le  défaut  de  mesure.  Le  large  développe- 
ment de  choses  connues,  insignifiantes  et  souvent  inutiles, 
fait  de  la  plupart  des  méthodes  un  volume  énorme  dont  le 
seul  aspect  effraie  l'élève  qui  se  croit  obligé ,  ainsi  que 
son  professeur,  de  s'airêter  à  chaque  définition,  à  chaque 
exercice.  La  concision  est  une  des  qualités  essentielles  de 
la  Méthode  des  Méthodes;  et  cependant ,  par  une  érudi- 
tion de  la  matière  qui  n'a  rien  que  de  louable,  les  auteurs 
citent  une  foule  de  pianistes  célèbres  qui  sont  arrivés  par 
des  moyens  divers  à  une  brillante  exécution  sur  le  piano. 
Il  résulte,  pour  ainsi  dire,  une  histoire  de  cet  instrument, 
du  respect  que  MM.  Moschelès  et  Fétis  montrent  pour 
les  grands  maîtres  qui  ont  excellé  sur  le  piano  par  des 
moyens  différents. 

A  l'article  :  De  la  position  de  l'exécutant  devant  le 
piano,  et  du  placement  de  ses  mains  sur  le  clavier , 
M.  Fétis  cite  le  Dactylion  de  M.  Henri  Herz  et  le  Guide- 
mains  Aa  lAL  Kalkbrenner,  et  il  rejette,  sans  en  prendre 
la  responsabilité  sur  lui  seul ,  l'usage  de  ces  moyens  mé- 
caniques, (qu'on  ne  peut  pas  précisément  dire  renouvelés 
des  Grecs) ,  au  nom  de  MM.  Cramer,  Moschelès,  Hum- 
mel ,  et  autres  pianistes  distingués;  il  veut  que  l'élève 
puisse  dire,  comme  Othello  : 

Je  tnarclic  dans  ma  force  et  d.ins  ma  liberté  I 

Le  plus  nécessaire  des  exercices ,  selon  MM.  Moschelès 
et  Fétis,  et  c'était  aus.si  l'opinion  de  démenti,  de  Dus- 
seck,  de  Woelfl ,  de  madame  de  Mongeroult,  et  de 
M.  Kalkbrenner,  c'est  un  long  trille  ou  cadence  prolon- 
gée avec  tous  les  doigts  alternativement.  Il  est  certain 
qu'en  observant  d'éviter  la  raideur  on  acquiert  une  grande 
agilité. 
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P^berhardt  MuUer,  qui,  le  premier,  dit  M.  Fétis,  a  re- 
marqué que  le  passage  du  pouce  est  un  moment  de  crise 
dans  le  doigté,  dont  il  ne  faut  occuper  l'attention  des  élè- 
ves qu'après  que  les  cinq  doigts  se  sont  exercés  sur  toutes 
les  combinaisons  de  notes  qui  n'exigent  pas  ce  passage , 
Eberhardt  Mulier  est  mis  à  contribution  par  les  auteurs 
de  la  Méthode  des  Méthodes,  comme  il  l'a  éié  par 
M.  Kalkbrenner  dans  la  sienne  pour  l'exercice  des  cinq 
doigts  levés  allernativement. 

Les  tierces  répétées  doivent-elles  être  faites  du  poignet? 
On  ne  peut  pas  dire  à  ce  sujet  comme  le  poëte  dramati- 
que :  Hippocrate  dit  oui  et  Galien  dit  non  ,  puisque  le 
célèbre  llummel  garde  le  silence  sur  cet  objet,  que  dé- 
menti et  Muller  disent  que  ces  tierces  doivent  se  faire  en 
roidissant  le  bras,  et  que  MM.  Liszt,  Thalberg  et  Moscbe- 
lès  les  exécutent  ainsi. 

Le  doigté  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  éveille  toute 
la  sollicitude  de  l'auteur  de  la  Méthode  des  Méthodes;  il 
y  consacre  un  long  article  que  nous  engageons  tous  les 
élèves  à  bien  méditer,  à  étudier  soigneusement.  Il  divise 
cette  branche  difficile  de  jouer  du  piano  en  doifjté  fa- 
cilitai if  absolu  ,  en  doigté  facultatif  conditionnel ,  et 
doi'jié  obligatoire.  Il  est  évident  que  pour  les  vieux 
professeurs  du  doigté  rationnel  et  classique  ,  ces  classifi- 
cations seront  de  dangereuses  innovations,  et  cependant 
M.  Fétis  conteste  à  M.  Adam ,  professeur  de  piano  au 
Conservatoire,  sa  logique  sur  le  doigié|facultatif,  et  il 
dit:  «  Je  ne  terminerai  pas  ces  observations  destinées  aux 
professeurs,  sans  faire  remarquer  que  les  modifications 
de  l'art  de  jouer  du  piano,  les  traits  nouveaux,  les  com- 
plications de  parties  qui  ne  peuvent  être  exécutées  que 
par  dix  doigts,  donnent  naissance  à  des  modifications  de 
doigté  qu'on  ne  "doit  pas  considérer  comme  des  contra- 
dicticms  aux  règles,  mais  comme  l'origine  de  règles  pour 
un  nouvel  ordre  de  choses.  M.  Thalberg,  par  exemple,  a 
créé  une  nouvelle  partie  de  l'art  déjouer  du  piano,  qui 
exige  un  système  de  doigté  spécialement  appliqué  h  ces 
nouveautés,  mais  qui  ne  contredit  point  le  doigté  de  la 
musique  de  Clementi ,  de  Cramer,  de  Hunmiel  et  de 
Kalkbrenner,  de  même  que  le  doigté  de  celle-ci  ne  con- 
tredisait point  celui  de  la  musique  de  Haydn  et  de  Mozart.  » 

Ces  lecherches  lentes  et  laborieuses  sur  la  partie  la  plus 
difficile  et  la  plus  essentielle  de  jouer  du  piano  témoi- 
gnent de  la  conscience  des  auteurs  de  la  Méthode  des 
Méthodes,  ouvrage  important  sur  l'enseignement  d'un 
instrument  qui  a  tant  d'importance  lui-même,  et  sur  le- 
quel nous  reviendrons  dans  un  prochain  article. 
Henri  Blanchard. 


Correspondance   particulière» 

Bruxelles,  2G juillet  1842. 

Cruxellcs  >iciit  d'avoir  une  fête  musicale  dont  la  Belgique 
cnlicie  gardera  long-temps  le  souvenir.  M.  Fétis  conçut,  il  y 
a  :ix  semaines  environ,  l'idée  de  l'organiser  pour  l'anniversaire 
de  Vinnuguralion  du  roi  Léopold.  Il  associa  à  son  projet  une  so- 
ciété clianlaule,  la  Ilêmiio»  lyrique,  dont  les  membres  appar- 
tiennent à  la  partie  distinguée  de  la  population  ,  et  dont  l'in- 
fluence pouvait  être ,  a  ce  litre,  utile  au  succès  de  l'entreprise 
qu'il  méditait,  car  il  fallait  déterminer  le  plus  grand  nombre 
possible  d'amateurs  à  faire  partie  des  chœurs  concurremment 
avec  des  autres; or,  les  dames  d'un  certain  air  sont  ici  peu  dis- 


posées d'elles-mêmes  à  se  trouver  mêlées  à  des  personnes  faisant 
métier  de  leur  talent:  les  préjugés  de  castes  sont  puissants.  Un 
père  alla  jusqu'à  dire  qu'il  ne  voulait  pas  que  sa  fille  montât 
sur  les  planclies  ;  à  force  de  persévérance  et  de  détours  diplo- 
matiques on  a  finit  par  l'emporter  cependant,  et  à  réunir  plus 
d'adhésions  qu'on  ne  l'avait  espéré.  D'un  autre  côté,  M.  Fétis 
s'adressa  à  des  artistes  capables  des  principales  villes  du  pays, 
et  reçut  d'eux  des  réponses  favorables.  Gand,  Anvers  et  Matines 
sont  celles  qui  ont  fourni  les  plus  forts  contingents;  I.iége  n'au- 
rait pas  été  la  moins  empressée  à  promettre  sa  coopération,  si 
les  fêtes  qu'elle  organisait  pour  la  même  époque  eu  l'honneur 
de  Grétry  ne  l'avaient  pas  complètement  absorbée. 

Il  y  a  trois  semaines  seulement  que  les  répétitions  ont 
commencé  à  Bruxelles ,  et  que  les  parties  de  chant  ont  été  en- 
voyées aux  artistes  de  la  province.  C'est,  dans  ce  court  espace  de 
temps  que  s'est  faite  l'organisation  du  festival.  Chaque  jour  le 
nombre  des  choristes  augmenlait,  et  quand  les  contingents  ex- 
térieurs sont  venus  se  joindre,  dans  les  derniers  jours,  au 
noyau  principal,  il  a  été  porté  à  trois  cents  voix.  U.  Félis  avait 
obtenu  du  gouvernement  le  transport  gratuit  des  exécutants  par 
les  dilTérentes  lignes  du  chemin  de  fer  qui  relient  toutes  les  villes 
de  la  Belgique  entre  elles,  en  sorte  que  la  commission  admi- 
nistrative de  la  fête  n'a  eu  qu'à  s'occuper  de  faire  préparer 
des  logements  aux  arrivants. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'était  pas  tout  d'avoir  un  chœur  et  un 
orchestre  nombreux,  il  fallait  encore  réunir  des  solistes  de  mé- 
rite qui  supportassent  le  voisinage  de  cette  masse  imposante. 
D'heureuses  circonstances  ont  permis  que  l'on  réussit  à  cela  au- 
delà  de  toute  espérance.  Liszt  devait  venir  à  Liège  pour  les  fêtes 
de  Grétry;  M.  Fétis  lui  écrivit  pour  lui  demander  de  lui  venir 
en  aide.  Le  grand  artiste  est  toujours  prêt  à  prendre  part  à 
quelque  œuvre  d'art  sérieuse;  il  promit  de  se  trouvera  Bruxelles 
le  34  juillet,  et  l'on  sait  quelle  valeur  a  sa  parole.  La  même  cir- 
constance amenait  madame  Damoreau  en  Belgique;  sollicitée  à 
son  tour,  elle  accorda  avec  une  grâce  parfaite  la  faveur  qu'on 
implorait  d'elle.  Géraldy  se  trouve  ici  pour  remplir  ses  fonctions 
de  professeur  temporaire  au  Conservatoire;  Artôt  s'y  repose  des 
fatigues  d'un  voyage  en  Russie.  Ces  quatre  noms  célèbres  pa- 
rurent en  grosses  lettres  sur  raffiche. 

(Miose  rare ,  aucune  des  combinaisons  arrêtées  n'échoua.  Le 
24  juillet  chacun  fui  à  son  poste,  et  le  programme  ne  subit  au- 
cune modification.  A  midi ,  les  portes  du  temple  des  Augustins 
s'ouvrirent  à  un  public  immense.  Paris  n'a  pas  de  local  propre 
à  nn  concert  aussi  vaste  que  celui  dans  lequel  vient  d'avoir  lieu 
le  fotival  de  Bruxelles;  il  n'a  pas  toujours  eu,  du  reste,  la  des- 
tination qu'on  lui  a  donnée  en  dernier  lieu,  car  c'est  une  église. 
Bâtie  au  xvii'  siècle,  elle  servit  au  culte  catholique  jusqu'à  la 
révolution  française  ,  mais  ayant  été  fermée  à  cette  époque,  elle 
ne  fut  plus  consacrée  depuis  lors.  On  en  fit  successivement  un 
temple  prolestant,  un  magasin  de  décoralions  de  théâtre  et  une 
salle  d'exposition  pour  des  objets  d'art.  En  1834  ,  M.  Félis  ayant 
formé  le  projet  d'organiser  une  grande  fête  musicale,  songeai 
ce  local,  qui  est  une  propriéléde  l'État,  et  y  fit  faire  les  travaux 
nécessaires  par  l'architecte  du  gouvernement.  Elle  ne  sert  main- 
tenant qu'aux  cérémonies  officielles.  Le  coup  d'œil  qu'elle  of- 
frait dimanche  était  vraiment  magique  :  d'un  côté,  prés  de  trois 
mille  personnes  étaient  pressées  dans  les  nefs  inférieures ,  sur 
les  giileries  qu'on  a  construites  pour  donner  accès  à  un  plus 
grand  nombre  de  spectateurs  ;  de  l'autre,  environ  cinq  cents 
exécutants  occupaient  le  vaste  amphithéâtre  pratiqué  dans  le 
chœur  de  l'église  pour  servir  d'emplacement  à  l'orclieslre. 

Le  premier  morceau  a  été  la  symphonie  en  la  de  Beelhoven. 
Je  ne  chercherai  pas  de  nouvelles  épithéles  pour  exprimer  l'ad- 
miration qu'inspire  ce  clief-d'oeuvre  ;  ce  serait  une  besogne  au 
moins  inutile,  car  lout  le  monde  est  suffisamment  pénétré  de  son 
immense  valeur;  je  parlerai  seulement  de  l'exécution.  On  sait 
que  plus  le  personnel  d'un  orchestre  est  nombreux,  passé  de  cer- 
taines proportions,  moins  il  y  a  de  chances  pour  obtenir  une 
exécution  fine  et  nuancée.  Cependant  cent  quatre-vingts  musi- 
ciens composaienll'orcheslre  du  festival  de  Bruxelles,  et  la  sym- 
phonie en  la  a  été  rendue  avec  une  si  grande  perfection,  que 
Liszt  déclarait  hautement  ne  l'avoir  jamais  entendu  mieux  exé- 
cutée, même  au  Conservatoire  de  Paris.  Les  nuances  les  plus  dé- 
licates ont  été  admirablement  exprimées,  tandis  que  les  forte 
avaient  p.ir  opposition  une  foudroyante  énergie. 

Il  y  avait  plusieurs  années  qu'Arlôt,  l'un  des  artistes  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  Belgique,  ne  s'était  fait  entendre  ici.  Il  a 
joué  au  festival  un  nouveau  concerto  de  sa  composition  dans 
lequel  on  a  remarqué  surtout  un  rondeau  d'un  style  très  élé- 
gant. On  a  trouvé  que,  comme  exécutant,  il  était  en  progrès; 


DE  PARIS. 


319 


c'est  ce  (lue  l'on  voudrait  toujours  pouvoir  penser  de  l'artiste 
qui  reparait  après  une  absenee  de  quelque  durée. 

Ou  abuse  souvent  du  mot  ;<e)/<;c(ioH  en  l'appliquant  à  des  choses 
qui  ne  sont  pas  exemptes  de  défaut;  mais  si  l'on  peut  l'employer 
ajuste  titre,  c'est  pour  qualifier  le  talent  de  madame  Damoreau 
considéré  au  point  de  vue  de  l'art  du  chant.  Madame  Damorcau 
était  visiblement  agitée  lorsqu'elle  a  commencé  l'air  avec  va- 
riations de  CeiieniHolu.  N'ayant  jamais  connu  que  des  succès 
dans  le  courant  de  sa  carrière,  comment  peut-elle  encore  éprou- 
ver devant  le  public  un  sentiment  de  crainte'r"  relie  est  la  ques- 
tion que  beaucoup  de  personnes  ont  dû  se  faire.  Eu  y  rélléchis- 
sant,  on  comprend  cependant  jusqu'à  un  certain  point  la  cause 
de  cette  émotion.  Quinze  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  madame 
Damorcau  s'est  fait  entendre  à  lirusellcs  pour  la  dernière  fois; 
il  n'y  aurait  eu  rien  de  surprenant  à  ce  qu'elle  (ùl  changée  à  son 
désavantage  et  comme  femme  et  comme  cantiitrice;  le  public 
pouvait  s'attendre  du  moins  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi;  et  quoii|u'tlle 
eût  bien  des  preuves  du  contraire,  il  était  naturel  qu'elle  crai- 
gnit l'eflct  de  la  prévention.  Son  auditoire  lui  a  bientôt  montré 
que  ses  prooccupations  étaient  chimériques;  on  l'a  trouvée  plus 
charmante  et  plus  habile  cantatrice  que  jamais;  des  applaudis- 
senienls  qui  n'avaient  pas  encore  cessé  lorsqu'elle  se  fut  re- 
tirée, le  lui  ont  bien  prouvé. 

Le  duo  du  3/ahri:  de  chapelle  ,  chanté  par  madame  Damo- 
rcau et  Géraldy,  a  fanatisé  l'assemblée.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  , 
dans  la  manière  dont  ces  deux  artisles  l'ont  rendu,  non  seule- 
ment un  prodigieux  talent,  mais  encore  un  rare  bonheur. 
Tout  ce  qu'ils  y  ont  introduit  de  traits  inattendus  ,  hardis,  a  été 
e\éculé  avec  une  verve,  un  entrain,  et  en  même  temps  avec 
une  correction  qui  provoquaient  à  chaque  instant  des  explosions 
de  bravos.  Ajoutons  que  Liszt  les  avait  accompagnés  au  piano,, 
et  que  iM.  Fétis  tournait  les  feuillets.  La  réunion  de  ces  quatre 
artistes  célèbres  offrait  un  intérêt  qui  n'a  échappé  à  personne. 
L'orchestre,  improvisé  sous  les  doigts  de  Liszt,  n'avait  pas  frappé 
les  derniers  accords  qu'une  pluie  de  bcuquels  envahissait  l'es- 
trade. Géraldy  avait  ctianté  auparavant,  avec  une  expression 
profonde  et  juste,  la  belle  scène  d'Assur.  de  Semiramicle. 

M.  l'etis  a  fait  eséculer,  pour  ouvrir  la  seconde  partie  du  fes- 
tival ,  une  fantaisie  sur  des  aiis  nationaux  flamands,  composée 
pour  l'orchestre  |iar  M.  Haussens,  de  Gand,  jeune  artiste  qui  ne 
le  céderait  à  aucun  maître  en  ce  qui  touche  à  l'art  de  mettre 
en  œuvre  les  ressources  de  l'orchestre.  M.  Haussens  était  dans  la 
salle,  quelques  personnes  le  savaient,  et  l'ont  forcé  de  venir 
recevoir  en  personne  les  témoignages  de  sympathie  que  l'au- 
ditoire prodiguai!  à  son  ouvrage. 

Des  fragments  du  Jiujcmcni  dernier  de  Schneider,  et  de  la 
Conversion  de  saint  Paul  de  Mendelsshon ,  avaient  été  choisis 
pour  être  chantés  par  le  chœur  nombreux  dont  il  a  déjà  été 
parlé.  L'exécution  de.  ces  morceaux  ,  sur  le  mériie  desquels  nous 
n'avons  pas  à  insister  ici,  a  été  complètement  satisfaisante.  C'est 
une  conquête,  car  le  chant  d'ensemble  n'existait  pas  ici  sur  une 
grande  échelle.  On  n'entend  rien  de  mieux  en  Allemagne  que 
ce  qu'ont  fait  ces  trois  cents  voix  exercées  pendant  trois  semai- 
nes seulement.  Ensemble  parfait ,  fidèle  observation  des  nuan- 
ces ,  bonne  articulation  de  la  note  et  des  paroles ,  justesse  rigou- 
reuse, tout  a  répondu  aux  plus  sévères  exigence>. 

Terminons  par  L'szt;  nous  l'avons  exprès  réservé  pour  la  fin  , 
désespérant  de  trouver  encore  des  épitliètes  laudatives  pour 
d'autres,  si  nous  avions  commencé  par  lui.  Toutes  les  fois 
qu'on  entend  Liszt,  on  se  dit:  «C'est  fini,  nous  voici  arrivés 
au  but ,  l'art  ne  peut  atteindre  un  terme  plus  éloigne.  »  A  peine 
six  mois  se  sont-ils  écoulés  qu'on  le  retrouve  nouveau  ,  trans- 
formé. On  croyait  l'avoir  assez  étudié  pour  le  bien  connaître,  il 
s'offre  encore  une  fois  plein  de  mystères.  Quand  donc  aura-t-il 
('.it  son  dernier  mot?  Jamais,  nous  commençons  à  le  croire. 
.\ussi  ne  cherchons-nous  plus  à  le  deviner,  et  nous  laissons- 
nous  aller  tout  simplement  aux  impressions  qu'il  fait  naître  en 
nous.  La  fantaisie  sur  des  motifs  de  Don  Juun,  qu'il  a  jouée  au 
festival ,  offre  un  champ  tout  neuf  aux  observations,  et  surtout 
aux  admirations.  La  salle  entière  a  éclaté  en  transports  inouïs 
après  ce  morceau  ;  on  a  rappelé  Liszt,  on  l'a  couvert  d'accla- 
mations et  de  fleurs. 

Le  souvenir  de  cette  belle  fête  laissera  de  précieux  souvenirs 
à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  assister.  Nous  y  avons  vu  à  la 
fois  tant  surl'estrade  des  exécutants  que  dansla  salle, MM.  Liszt, 
Fétis,  Géraldy,  Arlôt,  de  Beriot.  Mossart,  Prume  et  madame 
Damoreau.  Bruxelles  estfière  d'avoir  possédé  dans  ses  murs  une 
pareille  réunion  d'artistes.  Citons  encore  pour  mémoire  made- 
moiselle Rachel  et  Bouffé,  qui  donnent  ici  des  représentations 
fabuleuses. 


Liszt  est  parti  pour  Paris;  madame  Damorcau  et  Artôt  sont 
allés  donner  des  concerts  dans  (iiiehiues  villes  du  nord  de  la 
Irauce.  Le  soir  même  du  concert ,  la  réunion  lyrique  leur  avait 
donné  des  sérénades  ainsi  qu'à  MM.  Fétis  et  Géraldy. f)u'on  laisse 
faire ,  Bruxelles  sera  bientôt  une  des  villes  les  plus  nnisicalcs  de 
l'Europe. 

N'oublions  pas  de  dire  que  la  recette  du  festival  a  été,  défal- 
cation faite  des  frais,  versée  dans  la  caisse  des  pauvres. 


iai^iA'4'âOia^.'ï 


ITOTTTELLES. 

■."  Dès  le  commencement  de  celte  semaine  il  avait  été  décidé 
qu'aucune  musique  ne  serait  exécutée  pendant  la  translation 
des  restes  mortels  de  M.  le  duc  d'Orléans  de  Neuilly  à  Notre- 
Dame.  Ainsi  les  marches  funèbres  composées  par  MM.  Auber  et 
Ilalcvy  n'ont  pu  être  enlenducs.  Dans  la  cérémonie  religieuse 
qui  sera  célébrée  mercredi  prochain,  .3  août,  il  n'y  aura  que 
du  plain-chant  recité  par  les  chantres  ordinaires  de  l'église 
métropolitaine  sous  la  direction  de  M.  Danjou. 

*/  Le  relâche  général  des  théâtres  de  Paris  a  commencé  hier, 
ïamedi,  et  se  prolongera  jusqu'à  mercredi  prochain  inclusive- 
ment. 

*.*  Un  service  funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  de  M.  le  duc 
d'Orléans  a  été  célébré  cette  semaine  dans  le  temple  Israélite  de  ' 
Paris.  Un  hymne  en  vers  français,  composé  pour  cette  circon- 
stance par  M.  Léon  lialevy,  a  produit  une  vive  sensation.  C'est 
pour  la  première  fois  que  la  langue  nationale  a  été  admise,  à 
Paris  ,  dans  une  cérémonie  du  culte  Israélite. 

*,*  La  représentation  de  Hoberl-le-Diable ,  donnée  lundi  der- 
nier, a  été  brillante.  Madame  Dorus-Gras,  Levasseur,  made- 
moiselle Dobré  et  Marié  ont  concouru  à  l'effet  toujours  admi- 
rable de  ce  bel  ouvrage. 

%*  Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions  du  Code  Noir  après 
la  première  représentation  ;  et  le  public  a  été,  comme  pres- 
que toujours,  de  notre  avis.  Cet  ouvrage  ne  fait  pas  de  re- 
cettes et  se  joue  rarement,  et  encore  devant  les  banquettes  ou 
des  billets  gratis.  En  plus  de  doux  mois  le  Code  Noir  n'a  été 
représenté  que  seize  fois.  La  musique  de  M.  Clapisson  n'est 
pas  sans  talent,  mais  l'inspiration  y  manque;  elle  est  bien 
instrumentée,  mais  malheureusement  dans  toutes  ses  formes 
d'une  imitation  scrvile  des  œuvres  de  Meyerbeer  et  d'Halevy. 
Encore  unsucces  comme  celui-ci,  et  quel  est  l'auteur  qui  oserait 
confier  un  librello  à  M.  Clapisson  ? 

',*  M.  Adam  emploie  un  singulier  moyen  pour  arriver  à 
rinslitut.  II  compose  en  ce  moment  un  ouvrage  dans  les  formes 
et  dans  le  style  du  Posiillon  de  f.oiijiiineau  et  du  Brasseur  de 
Presion.  Il  parait  que  M.  Adam  ne  sait  plus  à  quel  saint  se  vouer 
pour  obtenir  encore  quelque  succès. 

*,*  On  annonce  comme  devantêlresignée  très  prochainement!! 
par  M.  le  ministre  de  l'inlérieur,  l'ordonnance  qui  doit  décider 
l'ouverture  du  troisième  théâtre  lyrique. 

*,"  Vers  la  fin  du  mois  dernier,  le  célèbre  Moschelès  a  donné 
un  grand  concert  à  Londres  ,  dans  la  salle  du  théâtre  italien  ,  au 
profit  des  victimes  du  grand  désastre  dont  la  ville  de  Hambourg 
a  été  frappée.  Le  succès  le  plus  satisfaisant  et  le  plus  glorienx  a 
couronné  cette  bonne  œuvre,  à  laquelle  le  grand  artiste  avait 
associé  toutes  les  illustrations  musicales  qui  se  trouvaient  alors 
en  Angleterre.  Le  prince  Albert  assistait  à  cette  mémorable  so- 
lennité. La  part  de  Moschelès  consistait  en  deux  études  inédites 
suivies  de  Souvenirs  {Hecoller  110111]  et  improvisation  ;  ensuite  il 
a  joué  avec  IMcndelssobn  le  duo  fameux  de  sa  composition. 
Hommage  àHœndel.  Jamais  plus  beau  talent  de  pianiste  ne  s'é- 
tait produit  avec  plus  d'avantage  et  n'avait  recueilli  plus  de 
bravos. 

",'  On  doit  représenter  incessamment  à  Wiesbade  un  opéra 
nouveau  de  Coniadiu  Kreutzer  (auteur  A'Une  A'uiià  Grenade), 
intitulé:  le  Page  et  le  Brucelei.  La  fille  de  l'auteur,  mademoi- 
selle Cécilia  Kreutzer',  qui  est  fort  jolie  et  chante  avec  beau- 
coup de  talent,  est  chargée  du  rôle  principal. 

*,"  Les  Suédois  à  Prague  ,  tel  est  le  titre  d'un  opéra  nouveau 
dont  la  musique  est  de  M.  W.  Roder,  et  qui  sera  incessamment 
représenté  à  Munich. 

%*  II  y  a  quelques  jours  le  débarcadère  de"VersaiIles  était  peu- 
plé d'une  foule  déjeunes  et  jolies  femmes,  de  notabilités  arlisti- 
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ques  et  même  finiincicres ,  tout  ce  beau  monde  allait  à  une  re- 
présentation dont  nous  avons  déjà  signalé  l'importance.  Il  s'agis- 
sait d'opéra,  de  danse,  de  concert  ;  car,  après  les  splendides 
jouissances  musicales  ollertcs  aiii  abonnés  des  journaux  spé- 
ciaux de  musique,  il  faut  bien  que  les  amateurs  e.xim-muros 
aient  leur  tour.  Donc  Nathalie  Filz-Jamcs,  comme  nous  l'avons 
dit,  essayai!  ou  risquait  avec  l'audace  d'unesylphide  declranter 
Alice,  et  en  bonnes  camarades  les  lionnes  de  l'Opéra  étaient 
venues  à  son  proiit  échaulTer  cette  masse  un  peu  inerte  qu'on 
appelle  le  public;  vive  la  claque  quand  elle  est  disciplinée  par  de 
jolies  femmes  aux  mains  iines  et  bien  gantées,  et  donnant  avec 
chaleur  le  signal  des  applaudissements  !  Aussi  celte  soirée  était- 
elle  joyeuse  et  brillante.  Après  deux  actes  de  cette  musique  de 
Jioberi  déjà  si  populaire  quoique  si  élevée  ,  est  venu  un  inter- 
mède musical;  M.  Charles  de  Konstki  a  joué  en  violoniste  ha- 
bile et  consciencieux,  selon  son  habitude  le  concerto  de  Mayse- 
der;  puis  est  venu  se  mettre  au  piano  un  jeune  artiste  qui,  des 
le  début  de  la  fantaisie  de  Doelher,  a  provoqué  des  bravos  una- 
nimes. Félicitons  M.  Goria  du  succès  qu'il  a  obtenu  dans  cette 
soirée;  son  jeu  tour  à  tour  souple  et  brillant,  élégant  et  expres- 
sif, faisait  arriver  pures  et  harmonieuses  toutes  les  notes  de 
l'excellent  piano  de  rieycl,  dans  toutes  les  parties  de  la  salle. 
Lorsque  ces  deux  artistes  ont  reparu  ensemble,  ils  ont  été 
salués  d'applaudissemenis  de  bon  alui  ;  l'intermède  se  terminait 
par  un  duo  pour  piano  et  violon  :  La  Souvenirs  lie  Schubert, 
composé  par  madame  Clara  Pfeiffcr,  et  M.  Charles  de  Konstki; 
la  partie  de  piano,  brillante  et  bien  écrite,  a  été  dite  |iar  Goria 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  netteté,  et  Charles  de  KonstUi 
s'y  est  distingué  doublement  comme  compositeur  et  exécutant. 
Le  Chalet  terminait  la  soirée;  madame  l'olicr  qui  est  fort  en 
faveur  à  Versailles,  a  chanté  coquettement  cet  opéra  un  peu 
usé,  et  Nathalie  Fitz-James  a  couronné  le  toul  par  un  pas, 
tant  soit  peu  cachucha  ,  dont  tout  exprès  liurgnmller  a  écrit  la 
musique  :  danseuse  et  composilion  ,  tout  a  été  applaudi. 

V  l'Ë  ro'  de  Prusse  vient  d'accorder  à  M.  Théodore  Kulak 
une  somme  de  trois  mille  francs  pour  un  voyage  artistique.  Ce 
jeune  et  brillant  compositeur  dont  les  œuvres  pour  le  piano  ob- 
tiennent beaucoup  de  succès  en  Allemagne,  viendra  d'abord  à 
Paris;  mais  avant  de  quitter  Berlin  il  donnera  encore  un  con- 
cert dans  lequel  il  fera  entendre  une  nouvelle  Sonate  et  ses 
Tra7iscripiion.i  de  la  cavatine  de  Ilobcn-le- Diable  et  de  l'air  de 
la  Favorite  ,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 

*,"  Depuis  long-temps  déjà  les  régiments  prussiens  ont  des 
chanteurs ^qui  entonnent  des  hymnes  patriotiques,  quand  la 
musique  se  tait.  Un  perfectionnement  a  été  introduit  en  Ba- 
vière, où  maintenant  on  donne  des  leçons  de  chanta  tous  les 
soldats  qui  ont  de  la  voix;  c'est  un  excellent  principe,  car  rien 
n'encourage  davantage  le  soldat  en  marchant  contre  l'ennemi 
que  le  chant,  et  nous  pensons  que  cet  usage  pourrait  facilement 
être  introduit  dans  l'armée  française. 

*.'  Le  célèbre  llogarlh  désirant  un  jour  faire  une  caricature 
intitulée  :  Le  Musicien  enragé,  réunit  uii  nombre  considérable 
d'instruments  discordants,  et  fit  donner  un  charivari  à  un  vio- 
loniste italien,  il  signorCastrucci,  venu  en  171'i  en  Angleterre. 


Il  'profita  du  moment  où  le  musicien ,  furieux  d'entendre  un 
bruit  si  épouvantalilc,  mit  la  létc  hors  de  sa  fenêtre,  et  c'est  à 
cette  idée  que  nous  devons  un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  peintre , 
sous  le  titre  :  Le  AJusicien  enrayé. 

*,'  Charles-Quint  était  grand  amateur  de  musique;  il  avait 
fait  une  collettion  d'anciennes  chansons  dos  Gaulois  et  suitoul 
de  leurs  chants  guerriers  qui  contenaientles  traits  d'héroïsme  des 
anciens  monarques  français.  Il  savait  par  cœur  tous  ces  morceaux 
et  les  chantait  souvent.  A  I  église,  il  s'acquittait  toujours  de 
la  partie  du  choral,  et  il  engagea  les  autres  princes  à  suivre 
son  exemple.  Ce  monarque  fit  donner  des  leçons  de  chant  i  ses 
filles. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

",*  Arras.  —  La  Société  philharmonique  donnera  le  29  août 
une  grande  soirée  musicale  a  l'occasion  de  la  fête  communale. 
Parmi  les  artistes  qui  doivent  s'y  faire  entendre,  on  cite  déjà 
MM.  Géraldi  et  Artôt,  et  madame  Damoreau.  Ces  noms  en  di- 
sent plus  que  des  éloges. 

*,'  Perpignan.  —  Une  assemblée  générale  d'artistes  et  d'ama- 
teurs demusique,  a  décidé  dernièrementla  création  d'un  Conscr- 
vatoiredemusique.l'ne  pétition  quifut  immédialementcouverte 
d'un  nombre  considérable  de  signatures  fut  adressée  au  conseil 
municipal,  qui  a  voté  les  fonds  nécesssaires,  et  donné  un  local 
pour  cet  éliiblissement.  Près  de  cent  élèves  ont  été  admis  par  le 
conseil  d'administration  du  Conservatoire,  présidé  par  le  maire 
de  la  ville.  M.  Gallay  a  été  nommé  par  acclamation  directeur 
du  Conservatoire  ;  M.  Henry,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
més ,  et  doyen  d'âge  des  artistes  de-  Perpignan  ,  a  été  nommé 
censeur,  et  MAI.  Lomagne  et  Fabre ,  élèves  et  lauréats  du  Con- 
servatoire de  Paris,  gérants. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

'."  Ljmdres.  —  M.  Beale ,  de  la  maison  de  MM.  Cramer,  Addi- 
son  et  Beale  vient  d'inventer  un  instrument  également  remar- 
quable par  la  beauté  de  la  forme  et  la  pureté  des  sons.  On  le 
nomme  Enphonicon.  Jl  réunit  les  qualités  du  piano-forté  et  de 
la  harpe. 

—  L'n  violoniste  anglais  M.  H.  Haywan ,  donne  en  ce  moment, 
à  hanoier  square,  des  soirées  très  suivies. 

—  La  signera  Frczzolini  a  terminé  le  IG  juillet  ses  représen- 
tations en  Angleterre  par  le  rôle  A' Anna  Boleua.  F.lle  n'a  pas 
soutenu  à  Londres  la  haute  réputation  qu'elle  avait  acquise  en 
Italie. 

*,"  Irlande.  —  L'art  musical  est  menacé  de  perdre  le  beau  ta- 
lent de  miss  Adélaïde  Kemble ,  par  un  brillant  mariage  qui  se 
prépare  pour  cette  cantatrice.  Elle  a  paru  la  dernière  fois  le 
16  juillet  devant  un  auditoire  irlandais,  dans  le  rôle  de  Norma. 
Le  directeur  du  théâtre  de  Dublin  est  venu  annoncer  au  public, 
après  cette  mémorable  représentation  ,  que  pour  la  réouverture, 
fixée  au  5  septembre  prochain,  il  réunirait  les  grandes  notabi- 
lités du  chant ,  Mario  ,  Lablache  père  et  fils  ,  etc.,  etc. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


En  vente  chez  Maurice  Schlesinger  ,  97 ,  rue  de  Richelieu  : 

PAR    F.   CHOPIN. 


Op.   kh.  Polouniise. 
45.  Prélude. 
/i6.  Allegro  tle  eoiieert. 


7  50 
6  » 
9     » 


Op.   kl.   Troisième  Ballniie.  7  50 

48.   Treizième  JVoctiirue.  6     » 

Z|8  lis.   QiiatoriRième  j^octiirne.  6     » 


Op.   49.   Fantaisie  brillante. 


VEIVTE  ET  LOCATIO.\ 

^^Oê'fftses  ettplianitjttes ,  ^éraitliines.  Harmonium,  et  Ins^triisMents  à  rlavier,  pour 
salons  et  eliniielles.  —  Jolis  eltoix  rte  nsusique  pour  lesdits  instruments. 

S'adresser  à  la  fabrique ,  fn»tboiM-g  MSnttltnarlÈ'e ,  -â ,  escalier  n"  2,  au  coin  du  boulevard.  {Pianos 
d'occasion  à  vendre.) 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob  ,30. 
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GAZETTE  MUSICALE. 


Paris, 
6  m.  15 
i  an. 30 


Départ. 
17     » 


Étrang. 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 

50  e.  la  ligne  de  28  lettres 


lia  Reiiie  et  Cazette  niusieale  parait 
le  Diniaiiche. 


Ou  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE  LA  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaBIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  !a  France  et  de  l'étranger, 

Paris.  Dimanche  7  août  1842. 


Il  sera  donne  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Hale\¥,  Meïehbeeb  , 

PEOCB,SCatBEBT,MllePuCET,etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCuopiN,  Doehlkb, 
Henselt,  KALKnnENPiEB ,  Liszt, 

MtNDELSOIlS.  MEREACX  ,  MOS- 
ClIELliS  ,  OSBOniïE,  ROSENHilN. 
TUiLBEBfi,  E.  AVOLEF  ,  etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  ce - 
lèlires  ; 

5.  liesFac-similedel'écriture 
d'auieurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  De  Rameau  et  de  quelques  uns  de  ses  ouvrages 
(premier article);  par  H.BERLIOZ.  —Esquisses  de  la  vie 
d'artiste  :  le  Succès ,  par  PAUL  SMITH.  —  Le  joueur  de 
viole:  histoire  vénitienne  (suite  et  fin);  par  JULES  LE- 
COMTE. —  Mouvelles. 


mm  m^mm^w 

ET 

DE  QUELQUES  UNS  DE  SES  OUVRAGES. 

(Premier  article.) 

Nos  bibliothèques  sont  de  véritables  catacombes  oti 
gisent  enfouis  de  beaux  ouvrages  des  siècles  passés,  dont 
la  gloire  s'est  éclipsée,  à  côté  d'une  foule  de  productions 
que  des  préjugés  généralement  admis  s'obstinent  à  comp- 
ter parmi  les  chefs-d'œuvre,  bien  qu'elles  n'aient  jamais 
été  que  médiocres  ou  détestables  de  tout  point.  D'autres 
aussi  présentent  le  plus  curieux  amalgame  de  puérilité  et 
de  grandeur ,  de  grotesque  et  de  noblesse  ;  on  y  peut  voir 
fréquemment  la  lutte  de  l'inspiration  et  d'une  science 
routinière  qui  n'est,  au  fond,  qu'une  ignorance  réelle 
de  la  nature  et  des  principes  de  l'art.  Ces  dernières  com- 
positions ne  sont  pas  celles  dont  l'examen  offre  le  moiiLS 
d'intérêt;  ou  peut,  en  tout  cas,  retirer  de  leur  étude 
plus  d'un  enseignement  utile,  faire  en  les  lisant  un  re- 
tour sur  nous-mêmes ,  et  songer  à  ce  qu'il  nous  reste  à 
tenter  pour  émanciper  la  musique  et  la  débarrasser  des 


beautés  de  convention.  Il  est  certes  encore  plus  difficile, 
pour  les  musiciens  modernes ,  de  démasquer  les  tartuf- 
feries admiratives  que  de  briser  les  entraves  semées  par 
des  erreurs  systématiques  et  cimentées  par  le  temps,  sur 
la  route  de  ceux  qui  veulent  marcher  en  avant  à  la  re- 
cherche du  neuf  et  du  vrai  beau. 

Les  novateurs  capables  de  donner  un  démenti  à  une 
doctrine  prohibitive ,  erronée  ,  le  font  ordinairement  dans 
des  partitions  appelées  à  subir,  de  leur  vivant,  le  jugement 
du  iwiblic.  Si  l'innovation  a  pour  résuhat  de  charmer  ou 
d'émouvoir  un  auditoire  intelligent ,  elle  est  consacrée , 
quoi  qu'on  dise  et  qu'on  fasse  ;  tous  les  arguments  de  ses 
adversaires  ne  servent  qu'à  rehausser  son  prix  et  à  rendre 
leur  déraison  plus  évidente.  Tandis  que  s'il  s'agit  de 
prouver  que  tel  ou  tel  ancien  ouvrage ,  réputé  admira- 
ble ,  ne  possède  réellement  aucune  des  qualités  qui  mé- 
ritent l'admiration  ,  comme  on  ne  l'exécute  presque  ja- 
mais ,  il  n'est  pas  possible  à  son  égard  d'obtenir  I'appel 
AU  PEUPLE,  et  la  crainte  d'attirer  inutilement  sur  soi  des 
inimitiés  d'autant  plus  violentes  qu'elles  sont  plus  aveu- 
gles ,  empêche  beaucoup  d'hommes  clairvoyants  de  por- 
ter seuls  le  marteau  sur  cette  ruine  consacrée.  Il  n'est 
pourtant  pas  indifférent ,  tant  s'en  faut,  de  laisser  l'opi- 
nion persister  dans  une  fausse  voie.  Les  conséquences  des 
erreurs  admiratives  ne  sont  pas  difficiles  à  prévoir.  Il  est 
évident  pour  nous  ,  du  moins,  qu'elles  ont  plus  fait  pour 
arrêter  le  progrès  que  les  théories  qui  lui  sont  directe- 
ment hostiles.  Ah  !  si  nous  possédions  un  musée  musical 
comme  nous  avons  un  musée  de  peinture,  oii  toutes  les 
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compositions  qui  ont  valu  un  nom  à  leur  auteur  fussent 
exécutées  de  temps  en  temps ,  chaque  chose  serait  bien- 
tôt remise  à  sa  place  ,  et  je  sais  bon  nombre  de  célébrités 
séculaires  que  ces  exhibitions  fatales  éteindraient  pour 
jamais.  Les  esprits  routiniers  et  Irembleurs  résistent  bien 
qnelque  temps  à  l'entraînement  de  l'opinion  publique , 
quand  elle  est  contraire  aux  idées  qu'ils  ont  reçues  de 
l'éducation,  mais  ils  finissentpar  y  céder,  silencieusement 
d'abord  ,  franchement  ensuite ,  et  en  s'étonnant  d'être 
restés  les  derniers  à  lui  obéir. 

Pour  les  bonnes  innovations  anti-scolastiques ,  les 
demi-savants,  les  entêtés ,  les  vieillards  chagrins  disent  : 
C'est  défendu  et  c'est  mauvais!  —  Les  timides  disent  : 
C'est  beau  ,  mais  c'est  défendu  !  —  Les  esprits  justes  ,  les 
vrais  artistes,  le  public  éclairé  s'écrient  :  C'est  défendu, 
mais  c'est  beau  !  Il  ne  fallait  pas  le  défendre ,  et  il  fallait 
trouver  le  moyen  de  l'employer  ainsi  !  — 

Pour  les  vieilles  sottises  proposées  par  certxiins  maîtres 
a  leurs  élèves  comme  d'inimitables  modèles  ,  et  pronées 
traditionnellement  par  des  critiques  qui  ne  les  connaissent 
pas,  s'il  arrivait  qu'elles  fussent  sérieusement  exécutées 
et  attentivement  écoutées  en  public,  elles  feraient  naître 
des  appréciations  cl  des  jugements  précisément  contrai- 
res à  ceux  que  je  citais  tout-à-l'heure.  Les  scolarques , 
laudalorcs  teinporis  acti ,  diraient  :  C'est  admirable  ! 
—  Leurs  élèves  :  C'est  probablement  admirable,  mais 
c'est  bien  ennuyeux  !  —  La  foule  éclairée  :  Ce  n'est  point 
admirable,  mais  c'est  fort  ennuyeux,  parfaitement  stu- 
pide  et  très  laid  !  — 

.  iS'e  voyons-nous  pas  celte  expérience  se  renouvcller  au 
moins  une  fois  l'an  ,  à  la  vérité  sur  une  échelle  très  res- 
treinte ,  aux  concerts  du  Conservatoire  ,  ce  sanctuaire  de 
l'art  musical ,  et  devant  un  auditoire  assez  sensible  et 
presque  toujours  intelligent  !  On  y  entend  ,  sinon  des  œu- 
vres entières  ,  au  moins  certaines  parties  importantes  des 
productions  de  quelques  anciens  compositeurs.  Coimne 
ces  fragments  sont,  eu  général,  bien  choisis,  ils  produi- 
sent presque  toujours  un  grand  effet-,  quelques  uns 
même  ont  excité  un  tel  enthousiasme  que  de  magnifi- 
ques compositions  modernes  pâlissaient  dans  leur  voisi- 
nage ;  mais  qu'une  des  ces  excroissances  hideuses ,  qui 
poussent  çà  et  là ,  sur  les  landes  arides  du  contre-point , 
vienne  à  se  glisser  par  hasard  daiis  le  programme,  il  n'y  a 
pas  de  prestige  d'exécution,  pas  de  nom  illustre  qui  puisse 
la  faire  admirer.  Le  public  tout  entier  proteste  par  son 
silence  et  quelquefois  par  des  murmures  d'une  rare  éner- 
gie contre  cette  exliumation.  On  dit  partout  dans  la 
salle  :  C'est  insupportable  !  Ce  n'est  qu'un  froid  calcul, 
ime  combinaison  stérile  de  notes  inanimées,  il  n'y  a 
point  à\irt,  il  n'y  ni  cœur  ni  pensée  là-dedans.  —  Et , 
m  dépit  de  l'auiorité  de  deux  ou  trois  maîUes,  presque 
tous  les  musiciens  de  l'orchestre  sont  du  même  avis, 
elles  facétieux  ajoutent  :  C'est  assommant,.,  mais  ce  n'est 
pas  beau  !... 

Puisqu'il  n'y  a  pas  à  Paris  d'institution  musicale  desti- 
née à  faire  entendre  dans  leur  entier  les  partitions  ancien- 
nes, nous  allons  essayer  d'en  analyser  quelques  unes 
dues  à  la  plume  d'un  musicien  qui  fut  célèbre,  à  la  fois, 
comme  théoricien  et  comme  compositeur.  Elles  présen- 
tent à  l'esprit  ce  double  attrait  de  curiosité  Critique  dont 
nous  lîarlions  en  commençant ,  et  qui  naît  du  mélange 
des  éléments  les  plus  hétérogènes,  du  rapprochement  du 
beau  et  du  laid  ,  du  niais  et  du  sublime. 

Il  faut  avouer  tout  de  suite ,  pour  ne  pas  tromper  le 


lecteur,  que  le  sublime  y  est  en  fort  petite  dose,  biéa. 
qu'il  s'y  trouve  réellement  :  il  s'agit  des  partitions  de  Ra- 
meau. Ce  fut  le  premier  compositeur  français  qui  mérita 
le  nom  de  maître.  Son  système  de  la  basse  fondamentale 
fit  grand  bruit  au  siècle  dernier;  comme  il  exerça  une 
singulière  influence  sur  la  direction  des  idées  de  quelques 
uns  de  ses  successeurs  et  sur  le  mouvement  des  siennes 
propres ,  nous  demanderons  la  i>ermission  de  l'examiner 
préliminairement ,  avant  de  nous  livrer  à  l'étude  des  com- 
positions où  il  le  mit  en  œuvre. 

Tout  le  système  de  Rameau  en  harmonie  repose  sur  un 
fait  naturel  qu'il  avait  fort  mal  observé,  comme  on  va  le 
voir,  la  résonnance  harmonique  du  corps  sonore ,  ou  la 
production  de  certains  sons  faibles ,  différents  du  son 
principal  et  entendus  en  même  temps  que  celui-ci  lors- 
que le  corps  sonore  est  mis  en  vibration.  Ces  sons  n'étaient 
pour  lui  que  la  douzième  et  la  diw-septième,  ou  l'octaTe 
de  la  quinte ,  et  la  double  octave  de  la  tierce. 

D'abord ,  avant  d'examiner  la  portée  de  ce  fait  et  les 
conclusions  qu'on  en  a  tirées,  qu'il  soit  permis  de  s'éton- 
ner du  prestige  que  conservent  encore  aujourd'hui  des 
phrases  comme  celles-ci  :  «  C'est  beau ,  parce  que  c'est 
dans  la  nature,  »  ou  «  C'est  mauvais  ,  parce  que  ce  n'est 
pas  dans  la  nature.  »  Rien  n'est  plus  absurde  en  fait  d'art 
que  de  baser  là-dessus  les  molifsde  ses  jugements ,  tontes 
les  fois  que  cet  art  n'a  pas  pour  objet  évident  et  direct 
l'imitation  de  la  nature.  Il  n'y  a  d'ailleurs  réellement  que 
ce  qui  n'est  pas  qui  ne  soit  pas  dans  la  nature. 

La  musique  vocale  est  dans  la  nature  ,  dites-vous,  parce 
que  la  nature  produit  des  voix.  En  ce  cas  faites  c-ntrer 
dans  votre  musique  les  cris  de  tous  les  animaux ,  ils  sont 
aussi  naturels  que  les  accents  de  la  voix  humaine. 

La  musique  instrumentale  n'est  pas  naturelle ,  parce 
que  la  nature  ne  produit  pas  des  instruments  !  Non  sans 
doute  ,  la  nature  ne  fait  pas  des  violons ,  mais  elle  produit 
des  hommes  qui  font  des  violons,  comme  elle  produit  des 
abeilles  qui  font  de  la  cire  et  des  petits  édifices  artiste- 
meut  construits ,  comme  elle  fait  naître  des  castors  qui 
bâtissent  des  ponts,  des  digues,  des  maisonnettes ,  etc. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  doctrine  de  Rameau , 
et  en  considérant  l'importance  extraordinaire  qu'il  attache 
à  sa  découverte  de  la  génération  harmonique  par  le  corps 
sonore  et  à  sa  création  de  la  basse  fondamentale ,  on  croit 
qu'il  va  en  déduire  logiquement  un  système  complet,  d'a- 
près lequel  tout  ce  qui  ne  se  rapportera  pas  au  phénomène 
naturel  qui  Ta  faitnaître  sera  impitoyablement  rejeté.  Mais 
comme  ce  système  n'eût  admis  nécessairement  alors  qu'un 
seul  accord,  l'accord  parfait  majeur,  puisque,  d'après 
Rameau,  c'est  le  seul  que  produise  le  corps  sonore,  et 
comme  cependant ,  avant  d'èlre  théoricien  et  rêveur , 
Rameau  était  musicien,  comme  ses  organes  avaient  acquis 
dèsl'enfauce  par  l'exercice  le  bon  sens  de  l'art  des  sons, 
il  fut  forcé  de  sentir,  sinon  de  reconuaîti'e ,  l'absm'dité 
des  conséquences  d'un  pareil  principe.  11  s'eiforça  d'y 
rattacher  tant  bien  que  mal  le  mode  mineur,  dont  il  voyait 
bien  qu'on  ne  pouvait  se  passer,  en  aTocant  qu'il  avait 
également  besoin  de  la  dissonance,  que,  dans  son  opi- 
nion ,  la  nature  ne  produisait  pas. 

Voici  comment  il  s'y  prit  pour  naturaliser  le  mode 
mineur.  Ayant  cru  remarquer  que,  si  elles  étaient  placées 
dans  le  voisinage  d'une  corde  sonore  {ut),  les  deux  cor- 
des plus  graves,  ta  bémol  et  fa,  accordées  à  la  douzième 
et  à  la  dix-septième  au-dessous  d'elle  frémissaient  pen- 
dant la  vibration  de  1'»;,  Rameau  s'empressa  d'en  con- 
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■tTure  que  !a  nahire  iiidi<|iiait  par  là  le  modo  miiiciir;  celle 
l'éttoion  des  Irois  mns  f<i,  la  Ifémol,  ut,  consiitiiant  un 
v6»-iiab!e  accord  i)arfail  iiiiiicur.  Admirez  la  iMéoccupa" 
tion  <lcs  créaieui's  do  syslèinc!  Il  se  trouve  que  retleob- 
servation  est  mal  faite  ,  Itamcati  reconnaît  plus  tard  que 
lesrésonnanccsdu  la  bémol  et  du  fa,  voisins  de  r«/,'soiit 
imaginaicés;  que  cet  ul  ne  fait  frémir  syinpatliiquement 
que  ses  mucsonn  \y\\  dix-septième  liarnioni(|ne  de  la  corde 
la  bémol,  tt  douzième  liarmonique de  la  corde  fn.  Et  le 
voilà  à  battre  la  campagne  pour  trouver  l'origine  du  mode 
mineur,  comme  si  la  connaissance  de  cette  origine  était 
d'une  nécessité  absolue  pour  l'art  musical. 

O  malheureux  Rameau  !  n'avoir  pas  rcmar(|ué  que  la 
plupart  des  grandes  cloclies  (  non  pas  toutes  )  font  entendre 
très  dislinclement  la  tierce  mineiuc  au-dessus  du  son 
fondamental!!  Comme  ce  fait  eût  consolidé  sa  théorie!!! 
Mais  pour  nous ,  musiciens  désireux  de  savoir  ce  qui  est 
beau  ou  seulement  agréable  ,  et  peu  curieux  des  phéno- 
mènes d'acoustique,  qu'importe  que  la  nature  donne  ou 
non  l'accord  parfait  mineur  ?  nous  le  coimaissons  et  nous 
en  usons  parce  qu'il  nous  plaît  ;  cela  suffit. 

Quant  à  la  dissonnance,  dont  Rameau  dut  avouer  qu'on 
se  passerait  difficilement  en  harmonie ,  voici  ce  qu'il 
dit ,  page  55  ,  de  son  Nouveau  KyHéme  de  musique  théo- 
riéfue  :  «  Si  l'on  n'entend  point  de  dissonnances  dans  la 
»  résonnance  d'un  corps  sonore  ,  cela  prouve  qu'elles  ne 
»  sont  pas  naturelles  dans  l'harinonie ,  et  par  conséquent 
.  »  qu'elles  ne  peuvent  y  être  introduites  que  par  le  secours 
»  de  l'art.  » 

Il  n'est  besoin  que  de  cette  phrase  pour  déti'uire  tout 
lé  crédit  des  raisonnements ,  des  observations,  et  de  la 
rectitude  d'esprit  de  Rameau  ,  et  réduiie  sa  théorie  à  sa 
juste  valeur. 

Comment,  en  effet,  accorder  quelque  solidité  et  quel- 
que mérite  à  un  système  dont  la  base  n'est  pas  plutôt  éta- 
blie, qu'on  est  obligé  de  l'abandonner,  et  dont  l'auteur  a 
si  mal  observé  le  phénomène  d'acoustique  qui  lui  sert  de 
point  de  départ ,  qu'il  pose  en  principe  les  erreurs  les 
plus  gi-ossières. 

1°  11  parle  sans  cesse  de  la  résonnance  du  corps  sonor*  ; 
ce  corps  pour  lui,  c'est  une  corde  tendue  ou  un  tuyau 
d'orgue.  Il  a  l'air  de  croire  que  la  résonnance  de  tous  les 
autres  corps  sonores  amène  les  mêmes  résultats  ;  ce  qui 
est  faux.  Il  en  est  au  contraire  qui  produisent  simultané- 
ment, et  imiqucmcnt ,  des  discordances  affreuses,  qu'on 
ne  peut  appeler  sons  harmoniques,  et  qui  doivent  leur 
existence  à  la  même  loi  que  les  sons  dits  harmoniques  et 
musicaux.  Et  pourquoi  cependant  tous  ces  corps  sonores 
seraient-ils  déshérités  au  profit  de  la  corde  et  des  tuyaux 
du  droit  de  prendre  part  à  la  constitution  harmonique , 
puisqu'ils  sont  dans  la  nature  1 

2°  Uès  que  Rameau  admet  les  dissonnances,  bien  qu'elles 
ne  soient  j'as  naturelles  (svihanthù),  cela  prouve  clai- 
rement qu'il  n'«st  pas  de  rigueur  que  les  consonnances 
aient  leur  origine  dans  la  nature ,  et  qu'il  suffit  que  les 
agglomérations  de  sons  ainsi  nommées  produisent  en  mu- 
sique une  heureuse  impression  sur  nos  organes  (comme 
font  les  dissonnances ,  dans  certains  cas  ) ,  pour  pouvoir 
y  être  admises.  Et  dès  lors,  qu'importe  que  la  réson- 
laance  harmonique  d'une  corde  donne  l'accord  parfait  ?. . . 
3°  Un  système  basé  tout  entier  sur  un  phénomène  si 
mal  étudié,  que  ses  effets  sont  demeurés  presque  entière- 
ment inconnus  à  l'observateur,  n'a  guère  besoin  d'être 
combattu  ;  on  peut  aisément  imaginer  à  combien  de  fo- 


lies, d'erreurs  cl  de  ronlradiclioiis  il  aura  donné  Jipu. 
Or,  Itameau ,  non  seulemeni  ignoiait  l'effet  de  la  vibra- 
tion de  plusieurs  corps  sonores,  mais  il  ne  connaissait 
même  pas  celui  de  la  vibration  de  la  corde ,  et  celui  dn 
tuyau  d'orgue,  les  seuls  corps  sonores  dont  il  se  sort  oc'- 
cupé.  Il  a  méconnu  en  eux  le  fait  même  (|ui  pouvait  être 
le  plus  favorable  h  sa  théorie,  la  production  naturelle  de 
la  dissonnance.  Il  a  cru  qu'ils  ne  faisaient  entendre  avec 
le  son  fondamental  que  les  octaves  de  la  quinte  et  de  la 
tierce^  quand  manifestement  ils  donnent  les  octaves  ai- 
guës de  la  septième  mineure,  de  la  neuvième  majeure,  et, 
qui  plus  est,  une  quantité  d'autres  sons  plus  élevés  dis- 
posés diatoniquement,  et  qui  produisent  entre  eux  et  avec 
ceux  que  je  viens  de  citer  des  conflits  qu'on  ne  pourrait 
tolérer  s'ils  devenaient  plus  sensibles;   la  jiBi/r/ème  mi- 
neure, par  exemple,  qui  résonne  hrextrêinc  aigu  en  même 
temps  que  la  neuvième  majeure  au-dessous.  Les  notes 
dites  ouvertes  sur  les  cors  et  trompettes,  que  sont-elles 
en  outre  ,  sinon  une  résonnance  naturelle  du  tube,  ana- 
logue h  la  résonnance  de  la  corde  et  du  tuyau  d'orgue  ?- 
Or,  ces  notes  produisent  au-dessus  du  son  le  plus  grave 
les  intervalles  de  quinte  ,    d'octave  ,   de  dixième  ,  de 
douzième,  de  quatorzième  ou  octave  de  la  septième  mi- 
neure,   de  double   octave,  et  de    seizième    ou   octave 
haute  de  la  newnème  majeure;  plus  la  reproduction  de 
ces  mêmes  sons  à  l'octave  supérieure.  Il  est  vraiment  in- 
concevable que  Rameau  et  tous  ceux  qui  ont  tant  perdu 
de  temps  à  éclaircir  et  à  propager  son  système  ou  à  le 
combattre  ,  n'aient  pas  mieux  que  lui  observé  ces  faits  si 
généralement  connus  aujourd'hui.  Comment  n'ont-ils  pas 
au  moins  entendu  la  résonnance  de  la  viugt-et-iinième 
mineure  {l"") ,  qui,  sur  nos  pianos  modernes,   est  si 
forte  ,  qu'elle  altère  le  sentiment  de  la  tonalité,  et  blesse 
ainsi  bit  n  souvent  les  auditeurs  placés  trop  près  de  l'exé- 
cutant? Qircl  malheur  pour  Rameau  de  n'avoir  pas  re- 
marqué cet  intervalle    et   celui  de   la    vingt-troisième 
majeure  (9'""),  que  sa  corde  sonore  lui  offrait  de  si  bonne 
grâce!  Il  aurait  pu  ignorer  ou  feindre  d'ignorer  les  véri- 
tables discordances  qu'elle  tient  aussi  en  réserve  pour 
ceux  qui  la  consultent  avec  soin  ,  et  le  système  de  la  basse 
fondamentale  eût  élé  établi  d'une  façon  plus  solide  et 
moins  illogique.  Rameau  a  bien  fini  par  reconnaître  Ja  ré- 
sonnance de  la  vingt-et-unième  (du  si  bémol  au-dessus 
de  la  dix-septième  de  Vut  fondamental) ,  mais  il  semble 
fâché  de  cette  découverte  au  lieu  de  chercher  à  en  tirer 
parti ,  et  considère  ce  si  bémol  comme  un  la  dièze  ,  qu'il 
appelle  en  conséquence  octave  haute  de  la  sixte  superflue, 
et  non  de  la  septième,  sous  prétexte  que  ce  son  est  un 
peu  bas  :  le  la  dièze ,  selon  les  acousticiens  et  leurs  cal- 
culs, étant  plus  bas  que  le  si  bémol  ;  selon  l'oreille  et  sa 
musique,  il  est  plus  haut,  et,   en  tout  cas,  la  sixte 
augmentée  ou  superflue  ne  peut  être  autre  chose  qu'une 
dissonnance.    Que   d'inconséquences!   que   de    rîsibles 
puérilités!!!...   Voilà  donc  un  musicien  qui  veut  tout 
rattacher  en  musique  à  la  seule  harmonie  ;  qui  prétend 
tirer  cette  harmonie  d'un  phénomène  naturel  ;  qui  ne  con- 
naît pas  môme  la  puissance  réelle  de  ce  phénomène  dans 
ce  qu'elle  a  de  favorable  à  ses  idées  ;  et  qui ,  s'il  la  con- 
naissait dans  son  entier,  serait  forcé  ou  d'admettre  comme 
agglomérations  harmonieuses  des  amas  de  sons  hétéro- 
gènes qu'on  ne  saurait  supporter,  ou  d'avouer  que  l'har- 
monie musicale  est  le  résultat  d'un  choix  fait  parmi  les 
sons,  d'après  l'observation  des  impressions  diverses  qu'ils 
produisent  sur  notre  oreille  dans  telles  ou  telles  combi- 
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naisons ,  avec  des  précautions  particulières  dans  leur  en- 
chaînement successif,  et  de  reconnaître  enfin  que  la 
science  des  accords  n'a  d'autre  raison  d'être  que  celle  de 
notre  organisation,  et  d'autre  base  que  celle  qu'il  lui 
conteste ,  l'expérience. 

H.  Berlioz. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 

VIII. 
UE  SUCCÈS. 

Le  succès  est  le  but  de  l'art. 

On  n'aspire  à  devenir  artisteque  pour  obtenir  du  succès, 
parce  qu'en  définitive,  et  iiidépendamnient  des  avanta- 
ges que  le  succès  procure,  on  ne  connaît  pas  encore  un 
meilleur  moyen  de  légitimer  sa  vocation  à  ses  propres  yeux, 
comme  aux  yeux  des  autres. 

En  parlant  de  la  Fatalilé, y aidit  que  l'artiste  avait  en 
lui-même  une  certaine  mesure  d'effet,  dont  il  ne  saurait 
franchir  les  limites  :  Dieu  et  la  nature  lui  ont  dit,  comme 
aux  flots  de  la  mer  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  »  Quand 
cette  mesure  se  trouve  être  aussi ,  dans  des  circoustances 
données,  celle  du  public,  l'effet  se  communique  ,  se  pro- 
page, et  il  y  a  succès. 

De  la  vient  que  le  succès  est  toujours  chose  incertaine 
et  variable  ; 

Que  l'artiste  le  plus  habile ,  le  plus  accoutumé  à  réus- 
sir, n'est  pas  toujours  sûr  d'enlever  le  succès  ; 

Que  le  succès  du  jour  n'est  pas  celui  du  lendemain  ,  le 
succès  du  mois  celui  de  l'année ,  le  succès  de  l'année  ce- 
lui du  siècle ,  le  succès  du  siècle  celui  de  l'éternité. 

La  mesure  d'effet  nécessaire  change  suivant  les  circon- 
stances, suivant  le  temps.  Hier,  par  exemple,  il  fallait  frap- 
per juste  plutôt  que  frapper  fort  :  aujourd'hui  c'est  tout 
le  contraire;  il  faut  frapper  fort  plutôt  que  frapper  juste. 

On  se  récrie  toujours  sur  ce  que  de  grands  artistes  ont 
été  d'abord  incompris,  méconnus,  sinon  pour  la  valeur 
totale  de  leur  génie,  au  moins  pour  la  manière  dont  ils 
traitaient  quelques  parties  de  leur  art.  C'est  que  chez 
eux  la  mesure  d'effet  nécessaire  était  d'abord  plus  forte 
que  chez  le  public  ;  c'est  que  le  public  ne  leur  demandait 
pas  tout  ce  qu'ils  se  demandaient  à  eux-mêmes.  Ainsi 
pour  être  content  de  lui ,  pour  s'impressionner  et  pour  se 
plaire,  Mozart  avait  besoin  d'un  orchestre  plut  fort ,  plus 
compliqué ,  plus  savant  que  ne  le  désiraient  les  empereurs 
et  les  amateurs  de  son  époque.  Beethoven  avait  besoin 
d'élever  et  d'élargir  la  symphonie  ,  de  lui  imprimer  un 
caractère  de  grandeur  gigantesque,  à  l'heure  où  les  char- 
mantes et  belles  productions  de  Haydn  et  de  Mozart  ré- 
pondaient encore  à  toutes  les  nécessités  contemporaines. 
Quelques  années  de  plus ,  et  le  public  éprouvait  le  même 
besoin  que  Beethoven  ,  car  la  mesure  de  l'effet  nécessaire 
s'était  augmentée  chez  lui  de  façon  à  regagner  le  niveau 
de  celle  du  grand  artiste. 

En  un  mot,  voilà  tout  le  secret.  Les  grands  artistes  de- 
vancent leur  siècle ,  en  ce  qu'ils  se  dégoûtent  plus  vite  que 
lui  de  tous  les  effets  connus ,  de  tous  les  procédés  vul- 
gaires, et  cherchent  une  source  d'émotions  nouvelles  dans 
de  nouvelles  combinaisons,  que  le  siècle  trouve  d'abord 
étranges ,  par  la  raison  que  les  anciennes  combinaisons 
lui  suffisaient  encore. 


Il  y  a  dans  le  mécanisme  de  l'art  une  surenchère  per- 
pétuelle. L'artiste  nouveau  ne  s'établit  et  ne  se  pose  qu'en 
ajoutant  à  l'effet  produit  par  ses  devanciers.  Si  ce  qu'il 
ajoute  est  bon ,  le  public  l'admet  tôt  ou  tard.  A  ce  prix 
est  le  succès  ! 

On  prévoit  l'apparition  des  comètes  ;  on  annonce  le  re- 
tour des  éclipses  :  on  sait  positivement  le  jour  et  l'heure 
où  doit  s'opérer  la  conjonction  de  deux  astres,  de  Saturne 
et  de  Vénus,  du  Soleil  et  de  Mercure.  Comment  prévoir, 
comment  annoncer,  comment  pressentir  le  moment  où 
l'artiste  et  le  public  se  trouveront  en  parfait  rapport  d'in- 
tentions, de  besoins,  d'émotions?  Comment  prédire  le 
succès  ? 

Aussi  voyons-nous  qu'on  s'y  trompe  tous  les  jours.  Tel 
artiste  et  tel  ouvrage ,  proclamés  d'avance  avec  enthou- 
siasme et  bonne  foi ,  font  un  fiasco  misérable  :  tel  artiste 
et  tel  ouvrage ,  au  contraire ,  dont  on  ne  présageait  rien 
d'heureux  ,  vont  aux  nues. 

Chercher  le  moyen  d'obtenir  un  succès  et  chercher  le 
mot  d'une  énigme  qui  n'en  a  pas,  c'est  à  peu  près  la 
même  chose. 

Quand  on  est  très  jeune  et  qu'on  n'a  encore  rien  fait, 
rien  essayé,  on  se  dit  :  «  Les  pédants  parlent  sans  cesse  de 
»  la  difficulté  de  l'art;  mais,  après  tout,  de  quoi  s'agit-il? 
n  D'obtenir  un  succès,  et  ensuite  vous  voilà  lancé:  la 
»  carrière  vous  est  ouverte ,  la  fortune  et  le  bonheur  vous 
1)  tendent  les  bras.  » 

Que  d'illusions  !  que  d'erreurs  !  Ce  premier  succès , 
qui  est  la  base  de  tout  le  reste ,  combien  de  gens  l'ont 
poursuivi,  attendu  vainement  toute  leur  vie? 

Mais  ce  n'est  rien  encore.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
douloureux ,  de  plus  cruel  que  d'avoir  obtenu  un  pre- 
mier succès ,  et  de  ne  pouvoir  plus  en  obtenir.  C'est  le 
sort  de  l'amant  passionné  que  sa  maîtresse  met  à  la  porte, 
après  une  nuit  d'amour  et  de  délices.  L'artiste  ne  com- 
prend pas  pourquoi  le  succès  ne  veut  plus  de  lui ,  pour- 
quoi il  se  refuse  à  lui ,  malgré  ses  efforts  désespérés  pour 
le  conserver,  pour  le  reconquérir. 

Un  ouvrage  a  réussi ,  mais  la  question  du  succès  n'est 
pas  encore  tranchée  :  une  première  représentation  ne  con- 
clut par  pour  l'avenir,  mêiue  le  plus  prochain. 

Sera-ce  un  succès  d'argent  ? 

Sera-ce  un  succès  d'estime  ? 

L'estime  est  dans  les  arts  ce  qu'elle  est  dans  les  rela- 
tions du  cœur,  un  affront  déguisé  sous  des  apparences 
auxquelles  personne  ne  se  laisse  prendre. 

Après  dix  ans  de  succès  et  dix  ans  de  repos ,  un  ou- 
vrage est  remis  à  la  scène.  L'ouvrage  tombe  :  si  l'auteur 
est  encore  vivant,  il  court  risque  d'en  mourir. 

Quand  on  est  artiste ,  il  faudrait  avoir  assez  de  philo- 
sophie pour  se  dire  :  «  J'ai  réussi  tel  jour  »,  et  s'en  re- 
mettre à  la  grâce  de  Dieu  pour  le  surplus. 

Le  succès  est  un  fait ,  et ,  suivant  un  mot  célèbre,  rien 
n'est  brutal  comme  un  fait.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  des  gens  dont  l'occupation  la  plus  chère  consiste  à  nier 
le  succès  ancien  ou  moderne ,  et  pourtant  c'est  déjà  chose 
bien  téméraire  que  de  l'expliquer,  de  le  commenter,  de 
l'approfondir. 

Quoi  de  plus  fou  que  de  vouloir  faire  d'une  chute  un 
succès  ? 

Quoi  de  plus  sot  que  de  vouloir  faire  d'un  succès  une 
chute  ? 

Tout  pour  le  succès,  rien  pour  le  succès,  deux  maximes 
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également  fausses  dans  la  ihéoiie ,  également  dangereuses 
dans  la  pratique. 

Travaillez  vos  succès  bien  plus  que  vos  ouvrages. 

Cette  maxime  est  d'une  applicalion  plus  sùrc  et  plus 
utile  que  les  deux  autres.  Je  me  rappelle  avoir  frémi  de 
surprise  et  d'indignation  en  entendant  un  auteur  expéri- 
menté dire  un  jour  :  «  ïcl  de  mes  ouvrages  a  réussi  plus 
'I  que  les  autres,  parce  que  je  m'en  suis  occupé  pendant 
»  six  mois  dans  les  journaux.  »  Il  y  a  long-temps,  bien 
long -temps  de  cela!  J'étais  jeune  et  superbe  ,  et  je  ne 
concevais  pas  encore  qu'à  côté  de  l'art  il  y  eût  le  métier. 
Du  reste ,  ce  métier  n'esLpas  à  la  portée  de  tous;  il  faut 
un  certain  génie  pour  l'exercer.  J'ai  connu  et  je  connais 
encore  beaucoup  d'artistes  incapables  d'un  tel  travail  : 
leur  œuvre  faite ,  ils  l'abandonnent ,  et  elle  devient  ce 
qu'elle  peut.  D'autres  ne  se  reposent  ni  jour  ni  nuit  :  leur 
œuvre  n'est  considérée  par  eux  que  comme  un  capital , 
qu'ils  sont  tenus  de  faire  valoir. 

Mais  à  qui  faut-il  s'adresser  de  préférence  pour  obtenir 
ce  qui  s'appelle  un  véritai)Ie  et  beau  succès ,  un  succès 
durable ,  éternel  ? 

Je  n'hésite  pas  un  instant ,  et  je  réponds  :  A  tout  le 
monde. 

Il  est  clair  que  je  parle  ici  d'un  succès  de  théâtre  ,  car 
je  sais  fort  bien  que  l'art  a  des  parties  inaccessibles  h  la 
foule,  et  dont  l'impopularité  tient  au  genre,  nullement  à 
la  qualité. 

Vous  avez  peut-être  lu  la  Critique  de  l'Ecole  des 
Femmes,  petit  épilogue  composé  par  un  certain  Molière  , 
qui  me  paraît  avoir  assez  bien  entendu  le  théâtre  et  le 
moyen  d'y  réussir?  Dans  cette  critique,  Molière  intro- 
duit un  élégant  marquis  ,  contempteur  déterminé  de  la 
foule  et  de  ses  jugements,  représentant  de  l'aristocratie 
dans  les  idées,  et  déclarant  qu'il  se  contentait  de  voir  une 
pièce  approuvée  du  parterre  pour  être  sûr  qu'elle  ne  va- 
lait rien. 

Ecoutez,  je  vous  prie ,  ce  que  répond  au  marquis  Do- 
rante, l'homme  de  goût  et  d'esprit,  l'homme  raisonnable, 
ou  Blolière ,  si  vous  l'aimez  mieux. 

«  Tu  es  donc ,  marquis ,  de  ces  messieurs  du  bel  air 
»  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun, 
»  et  qui  seraient  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui ,  fût-ce  de  la 

»  meilleure  chose  du  monde? Apprends,  marquis,  je 

»  te  prie  ,  et  les  autres  aussi ,  que  le  bon  sens  n'a  pas  de 
»  place  déterminée  à  la  comédie  ;  que  la  différence  du 
a  demi  -  louis  d'or  et  de  la  pièce  de  quinze  sous  ne  font 
»  rien  du  tout  au  bon  goût;  que  debout  ou  assis  l'on  peut 
»  donner  un  mauvais  jugement ,  et  qu'enfin  h  le  prendre 
»  en  général  j'e  me  fierais  assez  à  l'approbation  dupar- 
n  terre,  par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le  composent  il 
»  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juger  d'une  pièce 
»  selon  les  règles,  et  que  les  autres  en  jugent^ar  la  bonne 
»  façon  d'eti  juger,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux  cho- 
1)  ses  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle ,  ni  complai- 
»  sance  affectée  ,  ni  délicatesse  ridicule.  » 

Molière  pensait  donc  que  le  parterre  était  le  juge  su- 
prême et  sans  appel  ? 

Un  moment;  ne  nous  pressons  pas  trop,  et  tournons 
quelques  feuillets  de  la  même  pièce.  Voici  le  même  Do- 
rante ,  ou  ,  si  vous  aimez  mieux ,  le  même  Molière ,  en 
face  d'un  autre  antagoniste,  d'un  M.  Lysidas,  poète  et  pé- 
dant de  profession ,  s'ioscrivant  en  faux  contre  les  suffra- 
ges de  la  cour  et  des  courtisans,  ni  plus  ni  moins  que  le 
marquis  contre  les  bravos  du  parterre. 


Écoutez  encore  ce  que  répond  à  M.  Lysidas  le  même 
Dorante,  ou  plutôt  le  même  Molière  : 

«  Sachez  ,  s'il  vous  plaît,  monsieur  Lysidas,  que  les 
»  courtisans  ont  d'aussi  bons  yeux  que  d'autres  ;  qu'on 
»  peut  être  habile  avec  un  point  de  Venise  et  des  plumes 
»  aussi  bien  qu'avec  une  perruque  courte  et  un  petit  ra- 
»  bat  uni  ;  que  la  grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies 
»  c'est  le  jugement  de  la  cour;  que  c'est  son  goût  qu'il 
»  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réussir  ;  qu'il  n'y  a 
»  point  de  lieu  oii  les  décisions  soient  si  justes ,  et  sans 
»  mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  savants  qui  y  sont , 
i>  que  du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de  tout 
»  le  beau  monde  on  s'y  fait  une  manière  d'esprit  qui , 
»  sans  comparaison,  juge  plus  finement  des  choses  que 
»  tout  le  savoir  enrouillé  des  savants.  » 

—  Ah  çà  !  mais  Molière  s'amusait  donc  à  se  contredire 
et  à  se  réfuter  lui-même.  Ici  le  parterre  a  la  bonne  façon 
de  juger ,  et  là  c'est  le  jugement  de  la  cour  qui  est  la 
grande  épreuve.'  Ici  la  pièce  de  quinze  sols  a  l'avantage 
et  là  c'est  le  j^oint  de  Venise  .'... 

—  Eh  !  mon  Dieu ,  non ,  Molière  était  parfaitement 
d'accord  avec  lui-même  ,  mais  il  faisait  la  part  de  chacun 
avec  raison,  avec  justice;  il  ne  sacrifiait  ni  le  parterre  à 
la  cour,  ni  la  cour  au  parterre,  et  j'oserai  vous  deman- 
der si  de  sa  théorie  ne  résulte  pas  clairement  la  confir- 
mation de  l'axiome  que  je  posais  tout-à-l'heure ,  savoir  : 
que  pour  réussir  complètement  et  long-temps  au  théâtre, 
il  faut  s'adresser  de  préférence. . .  à  tout  le  monde. 

Pour  plaire  à  ceux-ci  et  à  ceux-là ,  il  faut  une  dose 
d'originalité ,  une  dose  de  vulgarisme ,  une  dose  d'esprit, 
une  dose  de  bon  sens ,  une  dose  de  verve ,  mais  avec  tous 
ces  éléments  il  est  encore  possible  que  vous  n'obteniez  pas 
de  succès. 

Labruyère  a  dit  quelque  part  :  «  II  n'est  pas  si  aisé  de 
»  se  faire  un  nom  par  un  ouvrage  parfait  que  d'en  faire 
»  valoir  un  médiocre  par  le  nom  qu'on  s'est  déjà  acquis.  » 

Si  j'avais  le  temps  et  l'espace,  j'étudierais  l'influence 
morale  du  succès  sur  le  caractère  des  artistes.  Celui-ci  en 
devient  plus  doux  et  meilleur ,  celui-là  plus  fier  et  plus 
méchant.  Le  succès  a  cela  de  commun  avec  la  fortune  : 
il  transforme  ou  exagère ,  perfectionne  ou  gâte  ce  qu'il 
atteint  !  Paul  SfflTH. 


ET  ' 

histoire  Dfnitknne. 

(Suite  et  fin',) 
VIII, 

lia  république  mise  en  danger  par  un  pigeon. 

Dans  la  soirée  qui  suivit  les  incidents  que  nous  Amenons 
de  rapporter ,  on  vint  prévenir  l'avogador  de  ce  qui  se 
passait  et  prendre  ses  ordres.  Le  comte  Ercole  dit  qu'on 
essaierait  jusqu'à  midi  d'atteindre  le  pigeon  mystérieux, 
et  que  si  alors  on  n'avait  pas  réussi ,  il  conviendrait  d'a- 
voir recours  aux  moyetis  violents.  La  contessina  sut  donc 
bientôt  que  l'oiseau  qu'elle  avait  déjà  vu  de  si  près  était 
devenu  un  sujet  de  vives  préoccupations  par  la  ville.  En 

(")  Voir  les  numéros  24,  25,  26  et  30. 
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'effet,  te  soiroii  en  parla  dans  toutes  lés  iiTÏisoiisr  éiTe  len- 
demain de  grand  matin  la  place  Saint-Marc ,  fa  i'iazzetta 
et  toute  (a  ri\a  du  Schiavonijnsqu'àu  palais  Nani,  étaient 
convertes  de  monde  de  tontes  les  classes.  Oaelqacs  nnes 
blâmaient  l'ordre  c|ni  avait  été  donné  de  toucher  au  pi- 
geon, mais  le  pins  grand  nombre,  aiguillonné  par  la  cu- 
riosité ,  approuvait  la  conduite  de  l'autorité ,  et  tons  at- 
tendaient avec  curiosité  que  la  poursuite  recommençât. 

I^ous  avons  dit  que  le  pigeon  dont  toute  la  ville  s'occu- 
pait en  ce  moment  était  allé  passer  la  nuit  à  longueur  de 
bras  des  fenêtres  de  la  jeune  comtesse.  A  demi  caché  par 
les  acanthes  d'un  chapiteau  ,  il  avait  échappé  à  l'enquOIc 
minutieuse  que  ,  de  grand  matin  ,  le  peuple  et  les  agents 
de  la  république  en  particulier  firent  do  tous  les  pigeons 
possibles.  Déjà  l'on  craignait  qu'il  ne  reparût  plus.  Lors- 
qu'il s'envola  de  son  trèfle  de  marbre,  et  comme  pour  se 
montrer  à  la  foule,  il  vint  se  porter  sur  la  pointe  d'un  des 
Créneaux  ouvragés  àjonrqui  forment  la  corniche  du  pa- 
lais duCal.  Un  sbire  caché  derrière  une  arche  faillit  le 
toucher;  il  s'envola  sur  la  Zecca.  Poursuivi  de  nouveau 
par  les  gens  sans  nombre  apostés  sur  tous  les  monuments 
voisins,  il  chercha  un  refuge  sur  la  tête  d'un  des  petits 
lions  dorés  qui  surmontent  les  gaules  des  enseignes  en 
face  de  la  basilique.  A  chaque  fois  qu'il  s'envolait,  cha.ssé 
par  une  poursuite  active,  c'étaient  des  cris ,  des  cvvka 
dans  la  foule  des  spectateurs,  parmi  lesquels  beaucoup 
condamnaient  celle  tentative  de  profanation  ;  mais  il  sem- 
blait que  le  malin  oiseau  vouliit  en  tous  points  lasser  la 
patience  de  ceux  qui  le  poursuivaient ,  car  il  resta  plu- 
sieurs heures  sur  la  pointe  inexpugnable  du  mât.  Midi  ap- 
prochait L'avogador  était  venu  plusieurs  fois  an  balcon 
de  la  grande  fenêtre  du  palais  qui  donne  sur  la  Piazzetta 
et  avait  fini  par  prendre  lui-même  intérêt  h  cette  affaire , 
quelque  sérieux  d'ailleurs  que  fût  son  caractère.  Le  peuple 
ne  se  lassait  pas  d'attendre,  toutes  les  dalles  des  places 
étaient  couvertes  de  monde...  Un  peu  avant  midi,  le  pi- 
geon s'envola  vers  la  direction  des  toits  du  palais  des  doges. 
La  foule  se  porta  h  flots  vers  la  riva...  Les  sbires  vinrent 
prévenir  l'avogador  que  l'oiseau  était  entré  par  une  fe- 
nêtre donnant  sur  un  des  corridors  des  plombs. 

Le  pauvre  oiseau,  fidèle  à  ses  habitudes  de  quelques 
jours ,  était  allé  demander  son  déjeuner  au  prisonnier  qui 
n'était  plus  là  ! 

L'affai''"  «'e>enait  grave. 

De  la  terrasse  où  l'avait  amenée  la  curiosité ,  et  aussi 
l'intérêt  bien  vif  que,  malgré  elle,  lui  inspirait  cette  chasse, 
la  conlessina  vil  ou  comprit  ce  qui  se  passait...  Un  rrré- 
■sistible  pressentiment  la  saisit  au  cœur...  il  lui  sembla  de- 
viner quelque  chose  de  fatal;  elle  eût,  en  ce  moment, 
donné  tout  son  héritage  de  patrimoine  pour  tenir  ce  pi- 
geon sur  ses  genoux.  La  fonle  avait  reflué  autour  du  pont 
délia  Paglia ,  auprès  du  canaletto  que ,  comme  un  sarco- 
phage de  pierre  ,  surmonte  le  pont  des  Soupirs;  la  riva 
était  couverte  de  monde;  l'anxiété  des  uns,  la  curiosité 
des  aiUres  étaient  portées  au  plus  haut  degré. 

Informé  de  l'incident  nouveau  qui  retirait  à  ceUe  scène 
tonte  sa  futilité,  l'avogador  donna  ordre  de  se  tenir  prêt 
avec  une  couleuvrine  pour  tirer  sur  le  pigeon  dès  qu'il 
reparaîtrait. 

Un  soldat  de  faction  aux  Procuratles  fut  appelé  ;  il 
cbaigea  sou  arme  et  attendit.  En  ce  moment  l'agitaliou 
de  la  foule  était  à  son  comble. . .  beaucoup  de  gens  se  pro- 
nonçaient ouvertement  contre  la  mesuire  ordonnée...  il  y 
eut    à  la  Piazzetla  comme  un  ferment  d'émeute;  mais 


s-oudain  tous  les  cris,  les  pourparlers,  les  disputes  furent 
suspendus...  Les  spectateurs  les  mieux  -placés  sur  la  riva 
avaient  aperçu  le  pauvre  oiseau  qui,  sur])iis  sans  doute  de 
ne  plus  trouver  celui  qui  partageait  depuis  huit  jours  avec 
lui  sa  maigre  ration,  et  ayant  vainement  dessiné  son  ombre 
svelte  dans  le  carré  de  lumière  du  vieux  mur,  s'apprêtait 
à  reprendre  son  vol,  ignorant  le  sort  que  lui  préparaient  les 
inquiétudes  d'une  politique  soupçonneuse... 

Le  pigeon  se  montrait  mal  encore...  le  soldat  disposait 
son  arme,  toutes  les  poitrines  étaient  haletantes. ..  c'était 
une  émotion  générale  planant  sur  toute  cette  foule... 
Quelques  gondolieri  avaient  proposé  de  jeter  le  soldat 
dans  le  canal.  Alais  tout  fut  bientôt  dit ,  car  le  pigeon  s'é- 
tait envolé,  et  le  coup  de  feu,  parti  presque  aussitôt,  l'at- 
teignit si  bien  qu'on  vit  quelques  plumes  se  détacher  du 
corps  blessé...  Ce  fut  un  immense  cri  dans  la  foule! 
L'oiseau,  incertain  dans  son  vol,  battit  de  l'aile,  plana  un 
moment ,  essaya  par  un  effort  désespéré  de  remonter  en 
l'air,  mais,  trahi  par  ses  forces,  s'en  fut  tomber  ensan- 
glanté aux  pieds  de  la  confessa  Giovannina  qui ,  témoin 
palpitant  de  touic  cette  scène,  s'évanouit  en  voyant  la 
terrible  conclusion  de  ce  petit  drame  que  ses  pressenti- 
ments lui  avaient  rendu  si  poignant. 

La  foule  alors  se  porta  en  face  du  palais  Nani  ;  une 
(|uanlité  de  gens  s'en  approchèrGul  dans  des  gondoles  dé- 
tachées sans  égard  pour  les  réclamations  des  mariniers. 
Le  maître  du  palais  qui,  d'une  fenêtre  de  sa  galerie,  avait 
assisté  à  une  partie  de  cette  scène ,  informé  du  dénoue- 
ment qu'elle  avait. eu,  s'empressa  de  monter  sur  sa  ter- 
rasse où  il  trouva  sa  fille  en  faiblesse  et  sa  robe  toute  ta- 
chée du  sang  de  l'oiseau  expirant  à  ses  pieds.  La  camcrlera 
de  la  comtesse  essayait  vainement  de  lui  faire  reprendre 
s:s  sens...  Le  comte  ,  sans  égard  pour  l'état  de  sa  fille, 
prit  sur-le-champ  le  pigeon  C[ui  se  débattait  contre  la 
mort ,  et  détacha  de  son  aile  le  papier  mystérieux.  Tout 
le  peuple,  amassé  sur  la  riva,  suivait  des  yeux  cette  scène. 
Au  moment  où  l'avogador  déployait  la  feuille  si  aventu- 
reusement  confiée  parle  pauvre  artiste  au  vol  d'un  oiseau, 
le  marquis  t'alconali  et  le  syndic  du  palais  parurent.  Ils 
furents  présent  à  l'ouverture  du  papier  qui  fut  reconnu 
devoir  émaner  des  mains  de  Giorgio  Corini,  le  célèbre 
joueur  de  viole,  car  c'était  la  signification  de  sa  récente 
condamnation ,  et  adressé  à  la  comtesse  Giovannina  aTec 
cet  appel:  Saucez-moil  qui  ne  laissait  plus  de  doutes 
possibles  sur  l'intelligence  des  deux  jeunes  gens... 

Le  marquis ,  plus  furieux  cjue  jamais  puisque  le  pri- 
sonnier en  appelait  à  sa  maîtresse  d'un  arrêt  que  lui ,  le 
jaloux,  avait  fait  prononcer  peu  de  jours  auparavant,  dé- 
clara que  le  coupable  devait  être  sur-le-champ  soumis  à 
l'aggravation  de  peine  que  comportait  le  cas  :  Tentative 
de  communication  avec  le  dehors,  dénonciation  des  ar- 
réls  du  tribunal  d'état  dont  Falconali  était  nihdelcgato. 
Quelque  enxic  qu'ait  pu  ressentir  le  comte  Ercole  d'agir 
avec  indulgence  dans  cet  incident  plus  futile  C{ue  sérieux 
au  fond,  il  fut  obligé  de  laisser  le  marquis  et  le  syndic  se 
conduire  suivant  la  lettre  de  la  loi.  On  dit  au  peuple 
qu'un  grand  complot  avait  été  découvert  qui  avait  failli 
mettre  en  péril  la  république  trahie  à  l'étranger...  Et  une 
si  grave  assertion  fît  passer  les  plus  scrupuleux  sur  l'inci- 
dent de  la  mort  du  pigeon...  La  foule  se  dispersa  lente- 
ment, faisant  mille  commentaires  sur  le  mystère  dans  le- 
quel restait  enveloppé  le  dénouement  de  ce  petit  drame 
qui  l'avait  si  vivement  intéressée  pendant  presque  tout  nn 
jour. 


DE  PARIS. 
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1\. 

Xac  joueur  de  viole  repasse  le  pont  des  Soupirs. 

.  Le  lendemaÏQ  de  grand  malin  ,  la  porte  du  cachol  de 
Giorgio  s'ouvrit ,  cl  deux  hommes  se  préscntèrcnl  (|u'il 
lui  fallut  suivre,  II  arriva  ainsi  devant  les  deux  portes  de 
division  qui  séparaient  par  moitié  dans  sa  longueur  le  pont 
des  soupirs.  Un  des  côtés  était  réservé  au  passage  des 
ci'imiiiels  civils,  l'autre  à  celui  des  criminels  d'état.  Lors- 
que la  porte  se  rouvrait  dans  le  sens  qui  conduisait  au 
palais  ducal  par  le  couloir  des  criminels  d'Étal ,  les  pré- 
vôts savaient  ce  que  cela  voulait  dire.  Ils  regardaient  bien 
passer  le  prisonnier,  et  lui  demandaient  l'aumône  de  ses 
bijoux,  bien  sûrs  qu'ils  ne  le  reverraient  plus... 

Giorgio  ignorait  tout  cela.  11  supposait  qu'il  s'agissait 
de  quelque  interrogatoire.  Il  eut  même  un  instant  l'espé- 
rance que ,  grâce  au  pigeon  ,  sa  supplique  et  l'avis  de  sa 
condamnation  étant  parvenus  entre  les  mains  delà  com- 
tesse, celle-ci  avait  gagné  son  père,  et  lui  faisait  rendre 
la  liberté.  Et  au  moment  où  l'artiste  pensait  cela,  le  cus- 
tode des  portes  du  pont  le  regardait...  sachant  bien  ,  lui , 
où  allait  le  prisonnier  qu'on  faisait  passer  par  le  couloir 
débauche... 

L'artiste ,  conduit  par  les  deux  sbires ,  descendit  les 
degrés  humides  qui  conduisent  aux  régions  souterraines 
iesjmits.  Arrivé  au  fond  d'un  sombre  couloir,  un  des 
hommes  posa  sa  lampe  dans  une  petiteniche  où  les  curieux 
peuvejit  encore  anjourd'iuii  voir  la  trace  de  la  fumée  de 
tontes  les  lumières  posécslà  dans  les  plus  funèbres  circon- 
stances. Puis  l'autre  homme  passa  au  col  de  Giorgio  une 
corde  mince ,  et  avant  que  le  pauvre  artiste  eût  pu  com- 
prendre ce  qu'on  voulait  faire  de  lui ,  on  l'étrangla.  .  .  . 


Oà  s'espliquent  Ses  jrréguïarités  du  bSeson. 

Le  soir  ,  comnre  Giovannina  était  an  balcon  du  palais 
Nani ,  à  rêver  aux  inquiétants  événements  de  la  journée  , 
une  gondole  sans  fanal  sortit  du  canaletlo  qui  baigne  le 
palais  ducal  du  cô;é  du  pont  des  soupirs.  Cette  gondole  , 
sur  laquelle  elle  miarlia  involontairement  ic^  j^"-  i— - 
qu'elle  put  la  voir,  emportait  veia  ic  ..anal  de  Maianni  le 
corps  de  son  bien-airaé.  Le  joueur  de  viole  fut ,  suivant 
l'usage  d'alors,  immergé  avec  deux  grosses  pierres  atta- 
chées aux  pieds  ,  dans  un  endroit  de  la  lagune  où  il  était 
défendu  dépêcher  (1). 

Quinze  jours  après ,  le  marquis  Falconali,  espérant  que 
l'abandon  forcé  de  ses  espérances  amoureuses  ramènerait 
à  lui  la  contessina ,  lui  apprit,  feignant  d'ignorer  combien 
tout  cela  l'intéressait,  comment  la  loi  de  la  république 
avait  dû  punir  l'artiste  qui  avait  violé  celie  loi.  Ce  fut  à 
dater  de  ce  moment  que  l'esprit  de  la  jeune  fille  se  mon- 
tra plus  particulièrement  dérangé.  Elle  ne  maudit  même 
pas  le  marquis ,  cl  ne  trouva  pas  la  suite  d'idées  nécessai- 
res pour  lui  exprimer  l'horreur  qu'U  lui  inspirait.  Celui- 
ci  se  flatta  d'un  retour  vers  lui. 

Maison  n'épouse  pas  une  folle,  et  bientôt  la  comtesse 
Giovannina  prouva  qu'elle  l'était  complètement.  Elle  ne 
voulut  quitter  le  vêtement  que  le  pigeon  expirant  avait 
ensanglanté  que  lorsque  l'étoffe  tomba  en  lambeaux.  Puis 
elle  adopta  le  noir,  et  fil  tendre  sa  chambre  telle  que  la 

(I)  Hisloi-ique. 


repi'csente  un  des  lableauxque  nous  avonsdécrit  an  début 
de  ce  récit. 

Elle  adopta  un  genre  de  vie  contre  l'austérité  et  la  réclu- 
sion duquel  les  prières  ni  les  ordres  du  comte  son  père  ne 
purent  rien. 

Les  mois,  les  années  se  passèrent  ainsi. 

Vers  l'an  17.">(),  l'avogador,  parvenu  aux  preniièi'es 
dignités  de  la  républiciue  ,  au-dessous  du  dogat,  mourut 
à  son  retour  d'ime  ambas.sade  en  Perse.  Devenue  maî- 
tresse de  sa  fortune,  la  comtesse,  alors  âgée  de  plus  de 
trente  ans,  ne  changea  rien  à  son  train  de  vie,  qu'elle 
sembla  au  contraire  rendre  plus  sévère  et  plus  mystérieux 
encore.,  'l'out  son  palais  fut  mis  sur  le  plus  grand  train  de 
deuil,  et  l'entrée  en  fut  absolument  refusée  même  à  ses 
plus  proches  parents.  Elle  n'avait  de  contact  au  monde 
qu'avec  sa  camericra  ,  qui  avait  été  la  confidente  de  ses 
chagrins  d'amour.  Elle  avait  réussi ,  à  l'époque  de  la  ca- 
tastrophe que  nous  atons  rapportée ,  ii  se  procurer  la  viole 
de  Giorgio,  restée  dans  la  maison  de  San  Fantino,  et  cet 
instrument ,  dont  l'âme  était  envolée,  était  sans  cesse  sous 
ses  yeux ,  appcudu  eu  face  du  lit  où  elle  passait  de  longues 
nuits  sans  sommeil.  Parfois  elle  en  louchait  au  hasard  les 
cordes  en  désordre,  et  son  oreille  abusée  lui  faisait  peut- 
être  ouïr  des  harmonies  célestes. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père  que, 
mise  en  jouissance  des  biens  et  des  titres  du  noble  patri- 
cien ;  elle  avait ,  de  son  libre  vouloir,  placé  dans  l'écus- 
son  <h  sa  famille  la  viole  de  son  amant ,  et  le  pigeon  qui 
avait  causé  sa  mort  horrible,  dans  le  couloir  souterrain 
des  puits  du  palais  ducal.  Sans  souci  pour  les  lois  héral- 
diques ,  la  comtesse  avait  fait  peindre  partout  ces  armes 
parlantes  de  sa  douleur;  et  le  concile  de  noblesse  avait 
fermé  içs  yeux  sur  l'irrégularité  blasonnique  de  ces  ar- 
mes à  cnquorir. 

Ainsi  s'explique  ,  par  ce  petit  di-ame  d'amour,  et  la  fo- 
lie de  cette  pauvre  femme,  la  bizarrerie  de  cet  écusson 
qui  frappera  ratlention  curieuse  de  tout  voyageur  qui  de 
nos  jours  descendra  à  Venise ,  à  l'Hôtel-Royal  ou  Danieli. 
Les  quatre  tableaux  qui  indiquent  les  diverses  phases  de 
cette  histoire  sont  toujours  exposés  dans  le  salon  de  l'ap- 
partement n°  8 ,  faisant  partie  de  la  façade  de  cet  ancien 

■épiais  de  Nani ,  dont  madame  George  Sand  aura  peut- 
être  tau  iV((^>^    y—    -    ,.         ._  °  ' 

L'autre  jour,  pour  la  cinquième  ou  si^.^.-. 
visitions  les  prisons  appelées  j)î«'«s  {pozzi  ) ,  et  qui  sont , 
sans  contredit ,  les  plus  horribles  que  possède  le  palais 
ducal  de  Venise,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  creusées  sous 
le  canal ,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Nicolini  dans  sa  tragédie 
de  Foscarini ,  et  que  l'on  n'ait  par  conséquent  jamais 
navigué  sur  la  tête  des  coupables.  Un  des  gardiens ,  eu 
nous  montrant  l'antre  le  plus  reculé  parmi  ces  souter- 
rains, prétendit  que  c'était  celui  où  avait  été  enfermé  un 
musicien  du  siècle  dernier ,  Giorgio  Corini ,  célèbre 
joueur  de  viole ,  accusé  d'avoir  séduit  la  fille  d'un  mem- 
bre du  conseil  des  Dix  ,  et  qui  fut  sacrifié  à  la  vengeance 
d'un  grand  de  la  république,  son  rival.  Cette  assertion 
nous  a  paru  inadmissible  ,  si  elle  ne  s'appuie  pas  sur  d'au- 
tres preuves  que  l'inscription  gravée  avec  un  clou  dans  le 
mur  de  la  -voûte  de  ce  cachot ,  laquelle  inscription  ne  s'a- 
dapte nullement  avec  ce  que  nous  avons  consciencieuse- 
ment recueilli  de  l'histoire  de  Géorgie  il  Pallido ,  tant 
au  palais  Nani  que  dans  les  chartes  de  l'époque.  Du  reste, 
qu'elle  soit  on  non  de  Giorgio  il  Pallido  ,  ainsi  qu'on 
l'appc'hiil  à  Venise ,  cette  inscription  est  assez  remarqua- 
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ble  par  le  haut  enseignement  philosophique  qu'elle  porte, 
pour  que  nousToffrions  ici  dans  son  exacte  reproduction. 

Di  qiielti  che  m'iiffido  ,  mi  guardi  Iddioi 
Di  quelli  chc  non  m'uffido ,  mi  guarder'o  io  ! 

De  ceux  auxquels  je  me  Ce ,  me  garde  Dieu  ! 

De  ceux  auxquels  je  ne  me  De  pas,  je  me  garderai ,  moi  ! 

Quelle  lugubre  histoire  de  trahison  aura  fait  naître 
celte  pensée  touchante  et  terrible  dans  le  cerveau  du  pri- 
sonnier qui  l'a  laissée  là ,  gravée  sur  la  pierre  ! 

En  sortant  de  visiter  ce  cachot,  le  voyageur  pourra  se 
faire  montrer  le  petit  couloir  où  fut  étranglé  le  pauvre 
artiste  que  la  tradition  locale  cite  comme  le  plus  célèbre 
joueur  de  viole  qu'eût  l'Italie  au  dix-huitième  siècle. 
Jules  LecomïE. 


HO"U"TEL:LiES. 

\'  Demain  lundi  à  l'Opéra  les  Huguenots.  Duprez  fera  sa  ren- 
trée par  le  rôle^  de  Raoul. 

*.*  La  Jolie  Fille  de  Gand  et  le  second  acte  de  Gustave  com- 
posaient le  spectacle  de  vendredi,  jour  de  la  réouverture.  Une 
affluenee  considérable  et  une  recelte  brillanle  ont  prouvé  que  le 
succès  du  ballet  était  de  nature  à  tout  braver,  la  clôture  et  la 
chaleur. 

*,'  Quoi  qu'en  ait  dit  un  journal  à  propos  des  funérailles  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  il  est  bien  certain  que  les  artistes  de 
l'Opéra,  pas  plus  que  ceux  du  Conservatoire,  n'ont  cherché  à 
s'imposer  ni  à  faire  payer  trop  cher  leurs  services.  Si  la 
musique  n'a  pas  été  admise  dans  le  service  funèbre  ,  cela  tient 
à  des  motifs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'économie,  et  s'il 
y  eùl  eu  de  la  musique,  les  artistes  de  l'Opéra  et  du  Conser- 
vatoire en  auraient  été  naturellement  chargés  :  ils  n'avaient 
pas  besoin  d'intriguer  pour  obtenir  une  mission  qui  leur  reve- 
nait d'elle-même,  et  l'on  sait  bien  par  expérience  que  leur 
participation  à  de  telles  cérémonies  n'est  jamais  pour  eux  une 
affaire  d'argent. 

*.'  Jeudi  4  août ,  une  messe  fut  célébrée  à  la  chapelle  royale 

de  Dreux,  à  trois  heures  de  l'après-midi.  M.  Benoist ,  organiste 

du  roi,  conduisait  le  chant.  On  a  exécuté  un  Kyrie  et  un  ^gnui 

Dei,  expressément  composés  par  M.  Benoist  pour  celte  occasion. 

Les  chantres  ont  dit  sous  sa  direction  la  prose  Dies  irœ  et  le  De 

profuiidis  en  faux  bourdon.  Mgr  l'évêque  de  Chartres,  assisté  de 

plusieurs  évêques  et  du  haut  clergé,  officiait.  Cette  messe  a  été 

écoutée  avec  un  profond  recueillement ,  et  a  produit  un  grand 

effet  sur  les  auditeurs.  ,  „,, , 

..-^ ,  i,ui  eiait  aile  en 

%•  Génot,  le  rl!iw5Seiïi^fit"3é  sa  santé,  est  obligé  de  rentrer 
^^I''rance ,  où  il  doit  suivre  un  traitement  qu'exige  impérieuse- 
ment son  état  de  faiblesse.  En  son  absence,  les  fondions  diffi- 
ciles de  régisseur-général  sont  conflées  à  M.  Henri ,  l'un  des  ac- 
teurs de  ce  Ihéàtre, 

",*  r.oger,  de  l'Opéra-Comique,  est  en  congé.  11  se  propose 
d'aller  à  Nantes ,  à  Rennes  ,  et  ensuite  à  Rouen  et  au  Havre. 

*,*  M.  \.  Stœpel  est  de  retour  à  son  académie  de  musique , 
après  avoir  établi  i  Londres  des  cours  de  piano,  avec  madame 
Dulken,  pianiste  de  la  reine.  Sa  fille  Hélène,  âgée  de  quinze  ans 
seulement ,  et  qui  possède  un  talent  déjà  très  remarquable ,  a 
eu  l'honneur  de  jouer  devant  Sa  Majesté  la  reine,  et  dans  un 
concert  que  M.  Stœpel  a  donné.  Le  père  et  la  fille  ont  obtenu  le 
plus  grand  succès.  Hélène  Stœpel  a  été  nommée  pianiste  de  Sa 
'■Grâce  la  duchesse  de  Sulhcrland. 

V  ïhalberg  est  attendu  sous  peu  de  jours  à  Vienne. 

',*  Les  concours  du  Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles 
ont  commencé  le  27  juillet  à  la  salle  delà  Loyauté.  Madame  Da- 
morcau ,  la  célèbre  cantatrice ,  est  au  nombre  des  juges  des  con- 
cours. 

V  Le  monument  de  Monpou  au  Père-Lachaise  est  terminé. 
C'est  une  pyramide  en  marbre  noir  d'une  grande  beauté.  Elevé 
par  les  soins  pieux  de  la  veuve  de  Monpou,  ce  monument  sera 
visité  par  les  nombreux  amis  du  jeune  compositeur.  Le  service 
du  bout  de  l'an  en  mémoire  de  Monpou  aura  lieu  le  10  août, 
dans  la  petite  église  de  l'Abbaye-aux-Bois. 


*,"  M.  Amédée  Méreaux  vient  de  recevoir  une  médaille  d'ar- 
gent décernée  par  l'association  normande ,  grande  institution 
scientifique,  qui  représente  les  trois  départements  de  l'ancienne 
Normandie.  Cette  distinction  a  pour  occasion  et  pour  motif  les 
concerts  historiques  donnés  avec  tant  de  succès  par  M.  Méreaux. 
C'est  en  même  temps  un  utile  encouragement  pour  la  propaga- 
tion de  l'art  et  de  l'enseignement  musical  trop  souvent  oubliés 
dans  les  rémunérations  accordées  par  les  sociétés  savantes, 

",'  La  deuxième  messe  solennelle  de  M.Julien  Martin,  exé- 
cutée, dimanche  dernier,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  est  une 
composition  remarquable  sous  tous  les  rapports:  la  mélodie  en 
est  pure  et  distinguée,  le  style  entièrement  religieux,  l'harmo- 
nie riche  et  pleine  de  majesté.  Cette  œuvre  place  le  jeune  maître 
de  chapelle  au  rang  des  bons  compositeurs  de  musique  sacrée. 

".*  On  lit  dans  \' Office  de  publicité  du  5  août  1842  (journal 
spécial  des  intérêts  commerciaux)  :  Société  en  commandite  de  la 
France  Musicale,  raison  Escudier  frères.  —  «  Les  titres  de  cette 
commandite  sont  à  50  pour  100  de  perle,  et  ne  trouvent  pas 
même  de  preneurs  à  ce  prix.  Il  n'en  serait  point  ainsi,  si  les 
frères  Escudier,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  la  noble  et  mo- 
deste sphère  de  la  littérature  ,  n'avaient  pas  eu  la  triste  velléité 
de  se  faire  hommes  d'affaires,  et  de  s'associer  dans  ce  but  avec 
l'un  de  nos  industriels  les  plus  justement  décriés  ;  déjà  l'un  d'eux 
est  actuellement  sous  le  coup  des  poursuites  judiciaires  pour  le 
remboursement  d'une  dette  de  première  nécessité  qui  remonte 
à  quatre  ans;  son  créancier  paraît  fermement  décidé  à  employer 
toutes  les  voies  de  droit  contre  son  récalcitrant  créancier.  Est-ce 
que  l'argent  provenant  de  la  commandite  serait  déjà  dissipé? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  journaux  de  diverses  nuances,  et  entre 
autres  le  Corsaire  du  27  février  dernier,  annoncent  deux  actions 
à  vendre  de  la  France  Musicale  à  40  pour  inO  de  perte;  et  nous 
savons  de  bonne  source  qu'elles  n'ont  point  encore  trouvé  d'a- 
mateurs ;  nous  avons  eu  nous-mêmes  de  ces  titres  que  nous 
n'avons  jamais  pu  vendre  à  GO  pour  100  au-dessous  de  leur  va- 
leur nominale.  Celle  dépréciation  est  la  conséquence  rigoureuse 
et  providentielle  des  menées  d'agiotage  et  de  charlatanisme 
qui  ont  signalé  le  début  de  cette  entreprise  bâtarde,  plus  in- 
dustrielle que  littéraire  !  —  A  vendre  au  bureau  des  annonces, 
une  créance  d'un  frère  Escudier  enrègle,  à  perle,  pour  objets 
fournis  de  première  nécessité,  il  y  a  quatre  années!  » 

CHROIVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*^''  Bordeaux  ,  li  juillet.  — Le  grand  théâtre  a  rouvert  avec 
//(  Favorite  pour  la  première  représentation  de  Barroilhet.  Cet 
artiste  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme;  le  morceau  :  Pour 
tant  d'amour,  a  été  redemandé.  Barroilhet  a  été  rappelé  à  la  chute 
du  rideau. 

cnnoniiQUE  étoainigebe. 

/  .  R-..^„);„c  _  M.  de  Bériot  est  de  retour  d"  "o"  voyage  â 
Vienne. 

"."  Londres.  —  C'est  à  Noël  que  "miss  Adélaïde  Kemble  doit 
quitter  définitivement  le  Ihéàlre.  Aussi,  pour  profiter  le  plus 
longtemps  possible  du  talent  et  de  la  vogue  de  celle  cantatrice , 
le  théâtre  de  Covent-Garden  rouvrira-l-il  dès  le  4  septembre. 

",''  Grenade,  Z(i  juillet. —  Notre  ville  vicntde  jouir  d'un  bon- 
heur qu'elle  n'avait  pas  osé  espérer.  Après  avoir  terminé  à  Ma- 
drid le  cours  de  ses  représcnlations,  madame  Pauline  Viardol- 
Garcia  ,  cédant  à  nos  sollicitations  ,  s'est  décidée  à  nous  rendre 
une  courte  visite.  Elle  a  joué  deux  fois  le  Barbier  et  deux  fois  la 
A^'orma;  son  succès  a  été  immense.  Malgré  la  chaleur  étouffante 
qui  nous  accable,  on  se  battait  à  la  porte  du  théâtre  pour  par- 
venir à  y  enlrer.  Heureux  ceux  qui  ont  pu  y  trouver  une  place  ! 
Jamais  les  habitants  de  Grenade  n'avaient  entendu  une  canta- 
trice digne  d'être  comparée  à  madame  Viardot-Garcia.  Ces  cu- 
rieuses représentations  avaient  d'autant  plus  d'intérêt  pour  nous 
que  c'était  la  première  fois  que  madame  Viardot-Garcia  rem- 
plissait le  rôle  de  la  Norma.  De  l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont 
entendue,  elle  s'est  surpassée  elle-même  et  elle  a  surpassé  toutes 
ses  rivales.  Grenade  se  rappellera  long-temps  ces  belles  soirées. 
Avant  son  départ,  madame  Viardot  doit  se  faire  entendre  encore 
une  fois  ;  mais  ce  ne  sera  plus  au  théâtre ,  ce  sera  à  l'Alhambra, 
dans  la  salle  des  Ambassadeurs ,  où  l'on  prépare  une  fête  ma- 
gnifique. Madame  Viardot  sera  de  retour  à  Paris  vers  la  fin  du 
mois  d'août. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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ANNONCES  : 

oK  c.  la  ligne  de  28  IcUr 


lia  Keviie  et  ffiazette  ntiisicale  pavait 
le  Iliiiiancite. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  0E  i.A  Revue  et  Gazette  musicale  de  l'uiis, 

97,  HUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  ISimaache  14  août  1842. 


Il  sera  donné  a  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLBW  ,  Meïehbeeb  , 

PBOCB,SCUUDKRT,MUcPlir,ET,e(C. 

2.  \'l  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.  Chopin,  noCHLEB, 
Henselt,  K*LSImF^^^:n  ,  Liszt, 
Mendelsoiis.   Mekeaix  ,    Mos- 

CHELÈS,     OsnOnNE,     ItOSKMUlK. 

Thalbero.  E.  Woi.pr  ,  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  rie  la  inu«:ique  : 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèhres ; 

S.  DPsFac-similederécriture 
d'auteurs  célêltres. 


SOMMAlRli.  De  l'vunieuu  et  de  quelques  uns  de  ses  ouvrages 
(second  article);  par  H.  BERLIOZ.  —  Qu'importe? —  Des 
privilèges  d'exploitation  théâtrale  à  propos  d'un  second  théâ- 
tre d'opéra-comique  ;  par  GERMANUSLE  PIC  — Théâtre 
royal  de  l'Opéra-Comique  :  reprise  du  Petil  cliaperon  rouge 
et  de/£t/rti);parH.  BLANCHARD.— Revue  critique  :  com- 
positionsdeM.  Jacques  Franco-Mendès;  par  J.  D'ORTIGUE. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


ET 

DE  QUELQUES  UNS  DE  SES  OUVRAGES. 

(Second  article".) 

Il  est  certainement  une  foule  de  sons  que  l'oreille 
humaine  n'a  jamais  entendus,  parmi  lesquels  plusieurs 
lui  seront  connus  plus  tard  ;  dans  le  nombre  de  ceux- 
ci  ,  comme  entre  ceux  qu'elle  connaît  déjà ,  dès  qu'il 
s'agira  de  faire  un  choix  pour  lui  plaire,  elle  seule  peut 
être  arbitre,  elle  seule  doit  être  consultée ,  et  il  demeu- 
rera toujours  parfaitement  indifférent  que  les  sons  nou- 
veaux ou  anciens  aient  pour  origine  l'art  des  hommes , 
ou  des  lois  étrangères  à  cet  art ,  qu'on  appelle  lois  de 
la  nature.  C'est  dans  ce  choix ,  c'est  dans  l'assemblage 
simultané  et  dans  l'enchaînement  successif  de  certains 

("J  Voir  le  numéro  32. 


sons  choisis  ,  que  consiste  et  consistera  toujours  l'art  mu- 
sical ;  rien  n'est  plus  évident.  L'éducation  de  l'oreille,  son 
extrême  culture  ,  sa  civilisation  excessive  ,  peuvent  ame- 
ner dans  ses  goûts  des  variations  sensibles ,  et  lui  faire 
admettre  peu  à  peu  comme  agréables  (  ou  tout  au  moins 
comme  causes  d'émotions  qu'elle  recherche)  des  sons 
qu'elle  aura  méconnus  on  repoussés  auparavant;  mais  en 
tout  cas ,  quelle  que  soit  la  limite  imposée  par  notre  orga- 
nisation à  cet  accroissement  de  richesses  musicales,  elle 
ne  sera  jamais  déterminée  par  aucune  spéculation  scien- 
tifique semblable  à  celle  dont  Rameau  s'est  préoccupé. 

La  grande  loi  de  la  tonaliié,  celle  qui  semble  dominer 
tout  notre  édifice  harmonique  ,  a  très  peu  attiré  son  at- 
tention ;  il  la  méconnaît  même  dans  les  occasions  où  elle 
se  manifeste  le  plus  clairement.  Ainsi,  en  parlant  de  la 
cadence  parfaite,  il  propose  A' altérer  l'harmonie  de  la 
dominante,  en  lui  faisant  porter  l'accord  de  septième; 
«  par  la  raison,  dit-il,  que  si  on  ne  le  faisait  pas,  la 
»  grande  conformité  qui  se  trouverait  pour  lors  entre  son 
»  harmonie  et  celle  du  son  principal  (la  tonique)  qui  lui 
»  succéderait ,  serait  capable  de  diminuer  la  satisfaction 
»  à  laquelle  on  doit  s'attendre ,  lorsqu'on  entend  ainsi  le 
»  son  principal  à  la  suite  de  la  dominante  ;  car  pour 
»  qu'un  objet  puisse  mériter  préférablement  notre  atten- 
»  tion ,  il  ne  faut  pas  qu'aucun  autre  puisse  lui  rien  dis- 
»  puter.  » 

Rameau  ne  voit  pas  que  dans  l'exemple  qu'il  cite  d'une 
cadence  parfaite  en  sol,  l'accord  de  septième  sur  la  do- 
minante a  cela  de  particuher,  qu'il  est  le  seul  qui  déler- 
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mine  absolument  le  ton  de  sol  ;  que  ce  ton  de  sol  est  le 
seul  dans  lequel  il  se  trouve ,  le  seul  auquel  il  puisse 
appartenir,  lorsqu'on  n'en  détourne  pas  le  sens  par  des 
transformations  enharmoniques.  L'accord  parfait  majeur 
de  ce  ne  détermine  pas  la  tonalité  de  sol ,  bien  que  l'ac- 
cord de  sol  ait  été  déjà  entendu ,  cai-  ce  mouvement  de 
sol  sur  ré  pourrait  n'êlre  qu'une  de  ces  cadences  que 
nous  nommons  plagalos;  le  ré  alors  serait  tonique,  et 
lorsqu'il  retournerait  au  sol ,  ce  sol  ne  serait  que  sous- 
dominante.  En  outre,  si  l'accord  de  ré  majeur  est  consi- 
déré isolément ,  on  voit  qu'il  existe  encore  dans  le  ton  de 
fa  dièze  mineur  (sur  la  sixième  note)  et  dans  le  ton  de 
la  majeur  (sur  la  quatrième  note);  de  sorte  qu'il  appar- 
tient aux  tons  de  ré  majeur,  de  fa  dièze  mineur  et  de  la 
majeur,  tout  autant  qu'au  ton  de  sol.  Si  au  contraire  vous 
lui  donnez  sa  septième,  voilà  le  ton  de  sol  aussitôt  déter- 
miné ,  ])uisqiie  cet  accord  ré,  fa  dièze,  la,  ut,  ne  se 
trouve  absolument  qu'en  sol,  et  qu'il  fait  tellement  pres- 
sentir l'arrivée  de  l'accord  de  sol,  que  tous  les  autres  ac- 
cords qu'on  lui  substitue  quelquefois  en  ce  cas  pour  des 
effeis  particuliers ,  produisent  sur  l'oreille  une  sensation 
de  surprise  incontestable.  Or,  si  elle  ne  se  croyait  pas 
certaine  d'entendre  l'accord  de  sol  au  moment  où  on  eu 
frappe  un  autre,  elle  ne  serait  point  surprise  évidemment. 
L'accord  de  septième  mineure  ,  avec  tierce  majeure ,  est 
donc  essentiellement  indicateur  de  la  tonalité  ;  ce  qui  est 
une  raison  de  l'employer  bien  autrement  forte  que  celle 
donnée  par  Rameau.  Cependant ,  une  fois  le  ton  bien 
établi ,  quoi  qu'en  dise  cet  auteur,  la  septième  n'est  point 
néces,«aire  sur  la  dominante  pour  donner  à  celle-ci  sa 
force  de  conclusion  dans  une  cadence  parfaite  ;  l'expé- 
rience prouve  même ,  au  contraire ,  qu'elle  la  diminue. 

Les  ouvrages  théoriques  de  Rameau  sont  tellement 
diffus  et  obscurs,  que  l'illustre  géomèlre  d'AIembcrt  a 
cru  devoir  travailler  à  les  rendre  plus  clairs,  et  que  le 
travail  du  mathématicien  est  incomparablement  plus  lu- 
cide et  plus  simple  que  celui  du  musicien.  Tels  qu'ils 
sont  toutefois,  j'ai  cru  y  démêler  formellement  les  propo- 
sitions suivantes  : 

1°  L'accord  parfait  nous  étant  seul  donné  par  la  nature, 
tous  ceux  qui  en  diffèrent  sont  ou  des  renversements  de 
l'accord  parfait  fondamental,  ou  les  produits  d'une  ou 
plusieurs  notes  ajoutées  en  dessus  ou  en  dessotis  de  ce 
même  accord. 

2"  La  basse  fondamentale  étant  le  son  le  plus  grave  de 
l'harmonie  donnée  par  le  corps  sonore ,  sert  seulement  à 
reconuaîtie  la  nature  des  différents  accords. 

3  '  Cette  basse  fondamentale  ne  peut  faire  que  des  mou- 
vements de  tierce,  de  quarte,  de  quinte  et  de  sixte, 
un  seul  mouvement  diatonique  lui  est  permis  en  montant, 
dans  le  cas  d'une  cadence  rompue. 

k°  Les  dissonances  ont  besoin  d'une  préparation  et 
d'une  résolution.  La  résolution  se  peut  faire  de  deux  ma- 
nières, soit  en  faisant,  dans  un  accord  de  seconde,  monter 
la  note  supérieure  pendant  que  l'autre  demeure  immo- 
bile ,  soit  en  fai.sant  rester  la  note  supérieure  pendant  que 
la  note  inférieure  descend. 

5»  On  peut  ajouter  au-dessous  d'un  accord  déjà  pourvu 
d'une  dissonnance,  qui  n'est  elle-même  qu'une  tierce  sur- 
ajoutée à  l'accord  parfait ,  un  son  grave  à  la  tierce  ou  à  la 
quinte  au-dessous  du  son  fondamental.  L'auteur  appelle 
ces  accords  accords  par  supposition. 

Au  risque  de  nous  répéter  en  quelques  endroits  et  de 
paraître  vouloir  prouver  au  lecteur  que  deux  et  deux  font 


quatre ,  nous  ferons  ,  au  sujet  de  ces  divers  points  de  la 
doctrine  de  Rameau,  les  observations  suivantes  : 

Rameau  a  rendu  service  à  la  science  harmonique  en 
donnant  le  moyen  de  réduire  à  un  seul  accord  les  agglo- 
mérations de  notes  qui ,  diversement  combinées  par  les 
renversements,  avaient  l'air  de  donner  plusieurs  accords. 
Il  est  plus  simple  en  effet  de  considérer  l'accord  de  sixte 
mi,  sol,  ut,  et  celui  de  sixte  et  quarte  sol,  ut,  mi,  comme 
n'étant  que  des  formes  diverses  de  l'accord  parfait  d'ut , 
ayant  toujours  ut  pour  basse  fondamentale,  bien  que  ces 
deux  renversements  ne  puissent  être  traités  comme  l'ac- 
cord non  renversé,  que  de  les  envisager  comme  autant 
d'accords  spéciaux.  Mais  de  ce  que  la  corde  sonore  ne 
donne  point  dans  ses  nombreux  sons  harmoniques  les 
deux  notes  qui  constituent  l'accord  de  sixte  et  tierce  mi- 
neures, il  n'en  faut  pas  conclure  qu'un  autre  corps  so- 
nore ne  les  produit  pas.  Nous  avons  déjà  dit  que  certaines 
cloches  faisaient  entendre  la  tierce  mineure  ;  pourquoi 
quelque  autre  corps  sonore  ne  pourrait-il  faire  résoimer 
aussi  la  sixte  mineure  à  la  quarte  au-dessus  de  cette  même 
tierce?...  Mais,  encore  une  fois,  qu'importe,  et  à  quoi 
peuvent  servir  de  pareilles  investigations?  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  notre  oreille  est  flattée  par  l'assemblage 
des  trois  sons  ut,  mi,  sol,  dans  quelque  ordre  qu'on  les 
lui  présente;  mais  que  le  sentiment  de  repos  absolu,  et 
par  suite ,  de  satisfaction  complète ,  n'existe  pour  elle  que 
dans  l'accord  de  tierce  et  quinte  ut ,  mi,  sol,  lors  même 
que  cet  accord  est  rendu  mineur  par  un  mi  bémol  que 
Vut  n'engendre  pas  dans  la  résonnance  de  la  corde  so- 
nore. 

Si  la  basse  fondamentale  ne  peut  faire  que  des  mouve- 
ments de  tierce ,  quarte ,  quinte  et  sixte ,  et  par  ex- 
ception un  seul  mouvement  diatonique  en  montant , 
toutes  les  liaruiouies  qui  indiqueront  une  basse  fonda- 
mentale suivant  une  autre  progression  seront  donc  mau- 
vaises?... Rameau  dit  oui,  l'expérience  dit  non.  Ainsi, 
dans  le  ton  d'ut  et  dans  un  mouvement  grave,  quand 
après  avoir  frappé  l'accord  de  sol,  on  passe  à  celui  de  fa, 
la  basse  fondamentale  descend  diatoniqueraent  (mouve- 
ment prohibé),  et  ces  deux  accords  parfaits  diatoniques 
produisent  cependant  un  effet  essentiellement  harmo- 
nieux (pourvu  que  le  mouvement  contraire  soit  observé 
entre  la  basse  et  les  parties  hautes) ,  et  d'une  admirable 
gravité.  Et  les  suites  de  sixtes  et  tierces  à  trois  parties, 
que  tous  les  maîtres  de  toutes  les  écoles  ont  employées, 
elles  seraient  donc  mauvaises  ainsi?...  Rameau  les  admet 
parce  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  les  justifier ,  et  voici 
comment  ces  pauvres  sixtes,  si  douces  et  si  peu  cou- 
pables, ont  trouvé  h  ses  yeux  leur  justification.  Si  nous 
commençons  la  série  de  sixtes  sur  l'accord  la ,  ut ,  fa  en 
descendant  diatoniquement  jusqu'à  ut,  mi,  la ,  comme  il 
résulte  du  système  adopté  que  chacun  de  ces  groupes  de 
trois  notes  n'est  que  le  premier  renversement  d'un  ac- 
cord parfait ,  la  basse  fondamentale  de  la ,  ut ,  fa  serait 
conséquemment  fa,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ut ,  r.-ii ,  la 
dont  la  base  serait  la  ;  mais  ceci  produirait  une  basse  fon- 
damentale en  gamme  descendante  diatonique  complète- 
ment rejetée  par  Rameau!  Que  fait-il  alors?  il  considère 
ia.wf,  fa  commetroisnotesappartenant  à  l'accord  de  sep- 
tième ré,  fa,  la,  ut;  il  prend  pour  basse  la  note  ré  ,  la  fait 
»non/er  diatoniquement;  sur  mi  portant  accord  parfait,  puis 
descendre  de  quarte  sur  si,  bassed'un  nouvel  accord  de  sep 
ticme  si,  ré,  fa,  la,  an-dessous  de  l'accord  de  sixte  fa,  la, 
ré,  et  remonter  encors  diatoniquement  surwf  poilant  ac- 
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cord  parfait,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  iu  progros- 
sion.  La  basse  ne  descend  donc  jamais  diatonicpienient  ;  il 
n'y  a  pJus  de  suite  d'accords  parfaits ,  mais  bien  un  mé- 
lange de  septièmes  et  d'accords  parfaits,  lleste  une  petite 
difficulté  pour  les  sepllhnrs ,  qui  de  la  sorte  n'ont  point  de 
préparation  ,  et  Ramcan  déclare  ailleurs  qu'elles  doivent 
être  préparées.  Comment  accorder  ces  contradictions  ? 
Au  chapitre  de  la  préparation  et  de  la  résolution  des  dis- 
sonnances  de  septième  cl  de  seconde ,  Rameau  professe 
les  idées  généralement  admises  à  ce  sujet  ;  il  ajoute  seule- 
ment, et  nous  sommes  fort  de  son  avis,  malgré  l'opposi- 
tion de  l'école  harmonique  moderne  ,  que ,  dans  certains 
cas ,  un  accord  de  seconde  peut  se  résoudre  en  faisant 
monter  la  note  supérieure  pendant  que  l'autre  demeure. 
Son  accord  de  six(e  ajoutùc ,  qui  se  compose  de  tierce  , 
quinte  et  sixte,  n'a  pas  d'autre  résolution.  Cet  accord, 
qu'il  appelle  encore  accord  de  sous-dominante,  n'est 
point,  suivant  lui,  le  renversement  d'un  accord  de  sep- 
tième. Ainsi  (a,  la,  nt,  ré  ne  vient  point  de  ré,  fn,  la,  ut , 
c'est  un  accord  spécial  dont  la  dissonnance  est  re,  qui ,  après 
avoir  touché  Vul ,  se  résout  en  montant  sur  la  tierce  mi, 
pendant  (pie  la  basse  fondamentale  [a  sous-dominante 
monte  de  quinte  ou  descend  de  quarte  sur  jrttGnique.  Dans 
le  cas  où/a,  la,  !<;,re  serait  un  renversement  de  »•«,  fa,  la, 
ut,  il  devrait,  d'après  la  volonté  de  Rameau,  se  résoudre 
sur  l'accord  de  sol,  en  faisant  alors  descendre  sur  si  Viit 
qui  serait  la  vraie  dissonnance.  Mais ,  dira-t-on  ,  avant 
la  résolution  de  l'accord  fa  ,  la  ,  iit ,  re  ,  et  pendant  qu'on 
l'écoute,  comment  savoir  de  quelle  nature  il  est ,  s'il  a  fa 
ou  ré  pour  basse  fondamentale ,  s'il  est  septième  ou  sixte 
ajoutée  ,  puisque  tout  cela  dépend  uniquement  de  la  ré- 
solution qu'on  va  lui  donner  sur  l'accord  d'»//  ou  sur  ce- 
lui de  sol?...  En  vérité,  il  n'y  a  aucun  moyen,  il  faut 
attendre  l'événement  pour  se  prononcer,  et  demeurer 
jusque  là  dans  l'inquiétude d'ans  la  plus  cruelle  per- 
plexité !!!!!! 

Heureusement  qu'en  ceci  encore  il  importe  fort  peu  de 
savoir  le  nom  de  l'accord  et  celui  de  sa  basse.  11  importe 
beaucoup  au  contraire  de  reconnaître  dans  ces  accords  de 
sous-dominantes  imaginés  par  Rameau  ,  c'est-à-dire  dans 
ces  accords  en  forme  de  sixte  et  quinte  dont  la  sixte  dis- 
sonnante se  résout  en  montant,  de  belles  qualités  harmo- 
niques, dont  beaucoup  de  compositeurs  se  sont  presque 
constamment  abstenus  et  s'abstiennent  à  tort  de  faire 
usage.  Sans  doute,  à  mon  sens,  en  présentant  l'accord 
sous  forme  de  septième  ré,  fa,  la,  vt ,  et  en  lui  donnant 
la  même  résolution  ascendante  sur  mi ,  sol,  sol,  iit ,  que 
Rameau  ne  veut  pas,  l'accord  est  très  bon  et  très  admis- 
sible; cependant  il  faut  reconnaître  que  sa  forme  de  sixte 
et  quinte  et  le  mouvement  de  la  sous-dominante  basse  re- 
tournant à  la  tonique  pendant  l'ascension  du  ré  sur  mi, 
lui  donnent  une  puissance  de  vibration  et  d'harmonie 
beaucoup  plus  grandes  et,  qu'à  moins  d'une  bonne  rai- 
son ,  il  faut  les  préférer.  On  place  ordinairement  cet  ac- 
cord sur  la  sous-dominante  seulement;  mais  Rameau  fait 
voir  qu'il  se  peut  amener  très  bien  sur  Vttt  (en  tit) ,  qu'il 
considère  alors  comme  devenant,  par  son  mouvement  sur 
sol,  sous-dominante  de  sol,  et  de  même  également  sur 
tous  les  degrés  de  l'échelle.  Ce  procédé  peu  usité  amène 
de  plus  un  moyen  fort  bon  et  fort  curieux  de  modula- 
tions. Catel ,  dans  son  excellent  traité  d'harmonie,  admet 
ces  accords  et  leur  résolution  ascendante  ;  mais  comme  il 
a  posé  en  principe  que  toute  dissonnance  devait  descen- 
dre, il  envisage  l'ut  dans  fa,  la,  iit,  ré,  comme  ane pé- 


dale moyenne ,  et  ne  considère  l'accord  (pje  comme  un 
accord  de  sixte  renversé  de  l'accord  jjarfait  de  ré.  D'au- 
tres théoriciens  considèrent  la  si.xle  {lissouiianle  comme 
une  note  de  passade;  l'accord  pour  eux  est  an  contraire 
l'accord  de  fa  sur  lequel  un  ré  se  lait  entendre  passagè- 
rement. 

Cependant,  si  le  mouvement  est  excessivement  lent, 
s'il  y  a  une  tenue  sur  cet  accord,  le  ré  ne  jias.ie  pas; 
l'accord  n'en  devient  pas  mauvais  pour  cela,  cl  une  des 
propriétés  les  plus  cssentiellesd'unenotedepwsjjaje  n'est- 
ce  pas  d'être  pas-s-if/cre? Que  d'embarras,  que  de 

puérilités,  c[ue  de  niaiseries,  que  de  mauvaise  foi ,  pour 
faire  prédominer  dcssystènies  et  des  nomenclatuies  dont 

l'art  ni  l'oreille  no  s'inquiètent  en  aucune  façon  ! Les 

modernes  ici  n'ont  rien  à  envier  au  père  de  la  basse  fon- 
damentale. 

Rameau  compte  parmi  les  accords  spéciaux  plusieurs 
groupes  de  notes  que  ,  dans  l'harmonie  moderne  ,  nous 
considérons  simplement,  pour  la  plupart,  comme  des  ac- 
cords parfaits  sur  lesquels  on  a  prolongé  une  ou  deux 
notes  de  l'accord  précédent  :  ce  sont  les  accords  qu'il 
appelle  par  supposition.  D'après  la  règle  qu'il  formule  à 
leur  égard ,  on  peut  ajouter  un  cinquième  son  à  l'accord 
de  septième,  mais  ce  ne  peut  être  qu'au-dessous  et  non 
au-dessus.  Ce  cinquième  son  doit  toujours  être  à  la  tierce 
ou  à  la  quinte  au-d<îssous  du  son  fondamental  de  l'accord 
qui  est  au-dessus  de  lui  ;  la  note  ajoutée  ne  peut  jamais 
se  renverser.  Ainsi  dans  l'accord  de  septième  :  .si  bémol , 
ré ,  fa,  la,  en  ré  mineur,  il  ajoute  un  sol  par  supposi- 
tion ;  au  moment  où  la  septième  et  la  quinte  la ,  fa  des- 
cendent diatoniquement  sur  sol  et  sur  mi  pour  la  résolu- 
tion de  la  dissonnance,  ce  sol  grave,  qui  n'est  qu'une 
basse  par  supposition ,  à  la  tierce  au-dessous  de  la  basse 
fondamentale  si  bémol,  descend  de  tierce  sur  le  mi,  qui 
celte  fois  est  basse  réelle.  Comme  dans  cet  exemple  les 
deux  notes  supérieures  la,  fa  ont  été  entendues  dans 
l'accord  qui  précède,  on  peut,  d'après  nos  idées  mo- 
dernes, considérer  cet  accord  comme  le  résultat  d'une 
double  suspension  à  l'aigu.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
le  second  accovd  par  supposition  donné  par  Rameau  pour 
exemple,  et  dans  lequel  il  place  un  fa  grave  au-dessous 
de  l'accord  (a,  M<  dièze  ,  mi,  sol.  Évidemm.ent  ici ,  l'ut 
dièze  n'ayant  pas  été  entendu  dans  l'accord  précédent, 
ne  peut  être  considéré  comme  un  retard,  et  ce  fa  est 
une  note  étrangère  ajoutée  au-dessous  de  l'accord  de  sep- 
tième dominante  du  ton  de  ré  mineur. 

Il  faut  toujours  supposer  aussi,  bien  entendu,  que  ces 
accords  chargés  de  dissonnanccs  produisent  un  bon  effet. 
Ils  exigent  en  tout  cas  qu'on  ne  les  emploie  qu'à  propos 
et  avec  une  extrême  réserve.  Lorsque  la  base  par  suppo- 
sition est  placée  à  la  quinte  au-dessous  de  la  basse  réelle  , 
elle  peut  encore  amener  des  accords  qui  ne  sont  pour 
nous  que  des  résultats  de  suspensions  doubles  et  triples; 
mais  elle  c:i  produit  d'autres  aussi  dont  les  dissonnanccs 
contre  la  basse  par  supposition  n'ont  point  été  entendues 
dans  l'accord  précédent.  Au  nombre  de  ces  derniers  ,  il 
faut  ranger  l'accord  de  septième  dominante  sur  une  to- 
nique, comme  ré,  la,  ut  dièze,  mi,  sol,  qui  peut  avoir 
été  précédé  de  l'accord  ré,  fa,  la,  ré.  Les  modernes  di- 
sent en  ce  cas  que  c'est  un  accord  de  septième  dominante 
sur  une  pédale  tonique.  Il  y  a  pourtant  des  occasions  où 
l'on  peut  frapper  les  cinq  notes  ré,  la,  ut  dièze ,  mi,  sol, 
sans  que  le  ré  ait  été  auparavant  constitué  pédale  ;  on  dit 
alors  que  l'ut  dièze ,  le  mi  et  le  sol  ne  sont  que  des  ap- 
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pogiatitres  de  ré  et  de  fa.  On  peut  dire  tout  ce  qu'on 
voudra,  pourvu  que  cette  harmonie  soit  d'un  heureux 
effet. 

Quand  il  s'agit  de  l'accord  de  septième  diminuée ,  avec 
la  tonique  au  grave ,  comme  la  ,  sol  dièze  ,  si ,  ré ,  fa , 
Rameau  l'appelle  accord  par  emprunt.  Il  m'a  été  impos- 
sible de  concevoir  la  raison  de  cette  nouvelle  détermina- 
tion et  de  comprendre  clairement  ce  qu'elle  signifie. 

Je  n'ai  pas  trouvé ,  dans  sa  nomenclature ,  l'accord 
de  septième  sur  la  quatrième  note  du  ton  avec  la  domi- 
nante au-dessous,  comme  sol,  fa,  la,  ut,  mi,  qui  se 
rencontre  si  souvent  dans  les  progressions  de  snplihnes 
sur  une  dominante  pédale;  il  pourrait  figurer  parmi  ses 
accords  par  supposition ,  en  adoptant  toutefois  que  la 
base  ajoutée  pût  être  à  la  septième  au-dessous  de  la  vraie 
basse ,  et  Rameau  dit  qu'elle  ne  peut  être  qu'à  la  tierce 
ou  à  la  quinte  au-dessous.  Il  en  est  de  même  de  son  bel 
accord  de  quinte  et  sixte  ou  de  sous-dominante,  fa,  la, 
ut,  ré,  qui  peut  très  bien  être  entendu  sur  la  dominante 
sol,  dans  certains  cas.  Il  ne  dit  rien  non  plus  de  l'accord  de 
neuvième  dominante  sur  une  tonique,  comme  ut ,  sol , 
si,  ré,  fa,  la;  il  esl  fort  harmonieux  cependant  et  le  plus 
riche  de  tous ,  puisqu'il  a  six  notes. 

Mais  il  serait  fastidieux  de  pousser  plus  loin  celle  élude 
de  la  théorie  de  Rameau ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
puisse  résulter  des  détails  que  nous  omettons  le  moindre 
avantage  pour  le  lecteur.  11  suffit  sans  doute  d'avoir  in- 
diqué le  système ,  et  son  idée-mère  et  ses  conséquences, 
et  le  labyrinthe  d'erreurs  et  de  contradictions  où  l'auteur, 
eu  partant  d'un  principe  extra-musical,  ne  pouvait  man- 
quer de  s'égarer. 

Dans  un  prochain  article  nous  commencerons  l'exa- 
men critique  du  premier  opéra  de  Rameau  ,  Castor  et 
Polhiœ. 

H.  Berlioz. 


Voulez-vous  un  parfait  symbole  de  l'indifférence  en 
matière  d'art?  ouvrez  les  Proverbes  de  Carmontelle ,  et 
lisez  le  petit  dialogue  suivant: 

«  —  On  voit  bien  ,  monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  d'opéra 
aujourd'hui,  sans  quoi  vous  ne  seriez  sûrement  pas  ici. 

—  Qu'importe?  Moi  ,  je  vais  à  l'Opéra,  aux  Fran- 
çais, aux  Italiens,  cela  m'est  égal. 

—  Mais  s'il  n'y  avait  pas  d'opéra  cependant,  vous  en 
seriez  fâché. 

--Qu'importe  ?  il  y  aurait  autre  chose,  ou  bien  j'irais 
à  la  promenade  ces  jours-là  ,  ou  je  ferais  des  visites. 

—  Mais  vous  n'entendriez  pas  de  bonne  musique  fran- 
çaise. 

—  Qu'importe?  J'entendrais  toujours  de  la  musique. 

—  A  la  bonne  heure,  mais  il  y  a  une  difféience... 

—  Qu'importe  ,  quand  on  ne  se  connaît  pas  en  mu- 
sique ? 

—  Sans  doute  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  vous  ne  vous 
y  connaissiez  pas. 

^  —  Qu'importe  que  vous  ne  le  pensiez  ou  non  ?  cela 
n'est  pas  moins  vrai. 

—  C'est  une  plaisanterie  ,  et  si  vons  ne  vous  connais- 
siez pas  en  musique,  vous  ne  viendriez  pas  tous  les  jours 
à  l'Opéra.  '' 


—  Qu'importe?  j'y  vais  pour  voir  le  monde,  pour 
causer  ou  me  chauffer. 

—  Quoi,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  affligé  de  voir 
qu'un  opéra  est  à  présent  presque  tout  sans  paroles  ? 

—  Qu'importe  ?  je  ne  les  ai  jamais  entendues. 

—  Comment  !  vous  causiez  donc  pendant  qu'on  chan- 
tait? Vous  ne  pouviez  pas  prendre  d'intérêt  au  poëme. 

—  Qu'importe  ?  je  n'ai  que  faire  d'aller  m'inléresser 
à  tout  cela.  Je  sais  seulement  en  gros  qu'il  y  a  deux 
amants  persécutés  par  deux  personnes  qui  s'entendent 
ensemble  pendant  toute  la  pièce  pour  les  tourmenter, 
mais  qu'à  la  fin  il  viendra  un  dieu  qui  raccommodera 
tout,  et  que  l'on  dansera  unechaconne. 

—  Et  si  l'on  n'en  dansait  pas  ? 

—  Qu'importe  ?  je  suis  toujours  sûr  que  l'on  dansera 
quelque  chose. 

—  Mais  il  faut  que  les  airs  de  violon  soient  bons  pour 
que  l'on  danse  bien. 

—  Qu'importe  ?  même  quand  on  ne  danserait  pas  , 
pourvu  que  l'opéra  finisse  et  que  l'on  puisse  aller  sur  le 
théâtre  après  ! 

—  Mais  s'il  n'y  avait  plus  d'opéra  ,  vous  ne  pourriez 
aller  sur  !e  théâtre. 

—  Qu'importe?  J'irais  ailleurs  ,  où  je  vais  à  présent, 
par  exemple.  » 

Cette  esquisse  porte  la  date  du  dernier  siècle,  mais  le 
personnage  est  de  tous  les  temps  :  il  n'est  pas  de  jour  où 
vous  ne  puissiez  le  rencontrer  quelque  part,  dans  une 
loge  ,  dans  le  foyer,  dans  les  coulisses.  Tout  lui  est  indiffé- 
rent ,  pourvu  que  la  salle  soit  ouverte  et  que  le  théâtre  ne 
lui  soit  pas  fermé  !  Du  reste ,  ne  croyez  pas  qu'il  attache 
la  moindre  importance  à  la  valeur  des  ouvrages  que  l'on 
donne ,  au  mérite  des  artistes  qui  les  jouent  !  J'ai  même 
fait  une  remarque  dont  l'exactitude  me  paraît  démontrée, 
c'est  que  les  artistes  médiocres  lui  plaisent  plus  que  les 
artistes  excellents ,  c'est  que  les  représentations  où  rien 
ne  va  que  d'une  aile  l'amusent  plus  que  celles  où  tout 
marche  à  souhait. 

Et  comment ,  s'il  vous  plaît ,  en  serait-il  autrement  ? 

Pour  les  habitués  d'un  théâtre  ,  est-il  rien  de  plus  fa- 
tigant que  la  perpétuité  de  l'admiration ,  que  la  prolonga- 
tion indéfinie  de  l'enthousiasme  ?  Si  l'on  s'ennuie  d'en- 
tendre toujours  appeler  le  même  homme  juste  ,  on  peut 
aussi  se  lasser  de  l'entendre  chanter  de  même  :  on  peut 
se  réjouir  des  petits  accidents  qui  viennent  à  propos  rom- 
pre la  monotonie  de  sa  perfection.  Le  plaisir  de  la  critique 
est  un  si  grand  plaisir  !  on  se  relève  si  haut  dans  sa  propre 
estime  par  la  supériorité  que  l'on  se  donne  en  critiquant! 

Vous  n'avez  pas  ouMié  ce  que  Lafleur  dit  à  Gotte  dans 
la  Gageure  imprémte  ,  en  lui  expliquant  comment  et 
pourquoi  il  s'applique  à  faire  l'imbécile  :  «  Tu  ne  sais 
»  donc  pas  comme  les  maîtres  sont  aises,  quand  nous  leur 
»  donnons  occasion  de  dire  :  Ah  !  que  ces  gens-là  sont 
»  bêtes  !  ah  !  quelle  ineptie  !  ah  !  quelle  sotte  espèce  !  ils 
>>  devraient  bien  manger  de  l'herbe ,  et  mille  autres  pro- 
"  pos.  C'est  comme  s'ils  se  disaient  à  eux-mêmes  :  Ah  ! 
»  que  j'ai  d'esprit  !  ah  !  quelle  pénétration  !  ah  !  comme 
»  je  suis  bien  au-dessus  de  tout  ça  !  » 

Eh  bien  !  il  y  a  quelque  chose  de  ce  sentiment  dans  la 
satisfaction  que  donne  le  plaisir  d'exercer  la  critique.  Plus 
on  trouve  l'auteur  et  les  acteurs  mauvais  ,  plus  on  se  ren- 
gorge ,  plus  on  s'épanouit ,  plus  on  triomphe  ! 

Ce  n'est  pas  des  vrais  amateurs  de  l'art  que  je  parle  ici, 
mais  des  habitués  de  la  trempedu  çi/'HW/jor/e.^deCarmon- 


SVPPLEMENT. 


SUPPLÉMENT. 


DE  PARIS. 


333 


telle  et  de  plusieurs  autres  qui  peuvent  à  bon  droit  passer 
pour  ses  cousins-germains. 

P.  S. 


DES  PRIVILÈGES  D'EXPLOITATION  TflEATRALB, 
0  propos  îi'uii  sffonîi  tljcàtrc  îi'opfrtt-comiquf. 

Notre  collaborateur  M.  Blanchard  a  exercé  dernière- 
ment sur  ce  sujet  sa  verve  indignée  et  sa  spirituelle 
âpreté.  Avec  l'impatience  du  mauvais  telle  qu'il  la  res- 
sent, avec  cette  haine  vigoureuse  contre  les  compromis 
et  les  transactions  équivoques ,  il  a  fait  deviner  une  partie 
des  tripotages  auxquels  les  méchantes  gens  attribuent  l'a- 
journement infiniment  trop  prolongé  de  l'ouverture  d'un 
troisième  théâtre  lyrique.  A  chacun  son  rôle.  Il  a  des 
raisons  irréfragables  et  trop  bien  fondées  pour  soutenir 
celui  qu'il  a  pris  dans  cette  question.  Pour  nous ,  bon 
homme,  qui  ne  croyons  le  mal  que  quand  nous  le  voyons, 
et  qui  possédons  encore  le  sang-froid  nécessaire  en  celte 
circonslance  ,  nous  demandons  la  permission  de  complé- 
ter l'œuvre  de  notre  cher  confrère,  en  discutant  en  toute 
innocence  cette  question  sous  les  points  de  vue  de  l'art 
et  de  la  convenance  financière ,  économique  et  publique. 
Nous  allons  lâcher  de  nous  poser  en  rapporteur  impartial 
de  l'enquête  de  commodo  et  incommodo  qui  pourrait  être 
faite  sur  cette  matière.  Dans  la  crainte  d'être  accusé  de 
mauvais  vouloir,  nous  tâcherons  de  tenir  compte  des  rai- 
sons qui  ont  fait  persister  si  long-temps  les  dictateurs  des 
Beaux-Arls  dans  leurs  résolutions,  nous  réservant,  bien 
entendu  ,  d'en  démontrer  le  peu  de  valeur ,  si  cela  est 
possible,  et  nous  croyons  que  la  chose  est  faisable. 

On  dira  peut-être  que  l'autorité  paraissant  avoir  pris 
son  parti  de  nous  donner  enfin'  le  théâtre  demandé ,  la 
chose  est  probablement  inutile.  Nous  ne  sommes  pas  de 
cet  avis.  Nous  nous  rappelons  le  proverbe  populaire  :  On 
ne  sait  (/ui  vit  ni  qui  meurt.  Or  les  théâtres  sont  mor- 
tels comme  les  hommes,  et  beaucoup  plus  qu'eux.  Et  qui 
sait  si ,  en  cas  de  mort  d'un  théâtre  d'opéra-comique,  on 
nous  en  donnerait  un  autre?  Nous  prenons  donc  nos  pré- 
cautions. Et  d'ailleurs  les  conditions  d'un  privilège  sont 
des  conditions  de  vie  ou  de  mort  pour  un  théâtre ,  et  ces 
conditions  sont  d'autant  plus  importantes  à  discuter  que 
dans  la  conjoncture  présente  elles  ne  semblent  pas 'avoir 
été  encore  arrêtées. 

Les  motifs  qui  ont  déterminé  ,  sous  des  régimes  nom- 
breux et  bien  différents,  les  dépositaires  de  l'autorité  à  ne 
pas  augmenter  h  Paris  le  nombre  des  théâtres  lyriques  , 
sont  pris  en  grande  partie  dans  un  ordre  d'idées  qui  mé- 
ritent considération ,  ii  ce  que  l'on  dit ,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'art  musical.  Cela  est  si  vrai  que 
ces  traditions  de  mauvais  vouloir  s'accordent  très  bien  , 
chez  la  plupart  de  ces  fonctionnaires,  avec  une  conviction 
semblable  à  la  nôtre,  du  moins  en  théorie.  Tel  directeur, 
chef  de  division  ou  sous-secrétaire  d'État ,  qui  accorde 
un  privilège  à  un  nouveau  théâtre  consacré  à  des  vaude- 
villes et  à  des  parades  ignobles,  n'ira  jamais  voir  aucune 
des  agréables  productions  auxquelles  il  vient  de  donner 
l'essor  ;  et  au  même  instant  il  refuse  ,  comme  tous  ses 
prédécesseurs ,  l'autorisation  d'établir  un  second  théâtre 
d'opéra-comique ,  quoiqu'il  aime  la  musique  jusqu'aux 
petits  opéras  inclusivement.  11  faut  donc  qu'on  se  croie 


obligé ,  dans  ce  pays  de  bureaucratie  ,  de  sacrifier  à  une 
soi-disant  évidence  et  au  despotisme  impérieux  des  faits. 
Les  beaux-arts,  il  faut  bien  le  dire  ,  ne  marchent  tout 
seuls  que  dans  la  tôle  des  artistes.  Après  la  conception 
vient  la  mise  en  œuvre  matérielle.  C'est  de  ce  côté  que 
prennent  leur  revanche  tous  les  fournisseurs,  marchands, 
capitalistes,  et  tant  d'autres  gens  fort  peu  créateurs,  mais 
en  revanche  très  positifs.  A  la  suite  de  ces  grands  hommes 
qui  engagent  dans  une  entreprise  théâtrale  de  grands  in- 
térêts ,  et  surtout  de  grandes  sommes  d'argent ,  viennent 
les  petits  hommes  ,  les  diminutifs  d'artistes,  les  pauvres 
ouvriers  et  les  hommes  de  peine  ,  qui  y  engagent  le  pain 
et  en  quelque  sorte  l'avenir  de  nombreuses  familles.  A 
Paris  ,  un  théâtre,  quel  qu'il  soit,  devient  tout  de  suite  la 
patrie  d'une  population  plus  nombreuse  que  celle  d'un 
village.  Or,  s'il  s'agissait  d'établir  un  village  tout  entier 
dans  un  lieu  où  l'on  ne  saurait  s'il  doit  vivre  ou  mourir , 
je  pense  qu'on  y  regarderait  plus  qu'à  deux  fois. 

Voilà  déjà  une  raison  ,  que  nous  ne  croyons  pas  pc- 
reniptoire ,  comme  nous  espérons  le  prouver;  mais  il 
suffit  que  d'autres  la  croient  telle  pour  que  l'autorité 
balance ,  surtout  quand  il  est  question  d'un  théâtre  im- 
portant ,  autour  duquel  se  grouperont  des  intérêts  plus 
nombreux  et  plus  considérables. 

Il  est  un  autre  argument  que  les  partisans  d'un  second 
théâtre  d'opéra-comique  ne  doivent  pas  mépriser.  Tout 
le  monde  dit  que  les  chanteurs  sont  rares ,  qu'ils  se  font 
payer  plus  chèrement  chaque  jour  ,  et  qu'en  les  payant 
bien  on  n'en  a  pas  encore  quand  et  comme  on  veut.  Si 
cette  disette  augmente  par  l'arrivée  d'un  nouveau  théâtre 
lyrique  qui  vient  prélever  sa  part  dans  le  petit  nombre 
des  voix  et  des  talents  ,  aucun  théâtre  de  chant  ne  saura 
plus  de  moyens  pour  se  faire  une  troupe  complète,  exci- 
ter constamment  l'intérêt  du  public ,  et  aligner  ses  recet- 
tes avec  ses  dépenses.  Cela  sera  plus  difficile  encore  avec 
la  concurrence  d'un  rival  qui  exploitera  le  même  genre 
et  partagera  l'attention  du  public.  En  outre ,  les  deux 
théâtres  rivaux ,  réduits  chacun  à  posséder  deux  ou  trois 
sujets  remarquables  escortés  de  déplorables  médiocrités  , 
ne  pourront  plus  établir  dans  leurs  représentations  cet 
ensemble  plus  nécessaire  encore  qu'une  belle  exécution 
par  des  artistes  d'élite.  Et  comme  il  n'existe  pas  de  chefs- 
d'œuvre  sans  bonne  exécution ,  il  n'y  aura  plus  de  chefs- 
d'œuvre  ni  même  de  bons  opéras.  On  peut  dire ,  il  est 
vrai ,  que  ce  triste  résultat  semble  se  produire  déjà  quel- 
quefois avec  un  seul  théâtre  d'opéra-comique,  et  qu'avec 
un  second  théâtre  du  môme  genre  nous  risquons  seule- 
ment d'avoir  mieux.  Mais  une  épigramme  ne  serait  pas 
une  raison.  Il  faudra  donc  combattre  ces  tristes  prévi- 
sions en  ouvrant  une  perspective  que  les  directeurs  de 
théâtres  lyriques  et  les  auteurs  d'opéras  ne  paraissent  pas 
avoir  entrevue. 

Examinons  donc  ces  raisons  effrayantes,  et  voyons  ce 
qu'elles  valent  en  réalité. 

Nous  croyons  les  dictateurs  des  beaux-arts  peu  empres- 
sés de  donner  à  des  entrepreneurs  d'opéra-coniiquc  un 
privilège  de  ruine  et  de  déshonneur,  et  nous  comprenons 
ce  scrupule.  C'est  pourtant  ce  qu'ils  font  sans  remords  à 
peu  près  chaque  année  avec  quelque  théâtre  de  vaude- 
ville ou  de  mélodrames.  Peut-être  dira-t-on  qu'il  s'agit 
dans  ce  dernier  cas  de  faire  une  expérience  m  anima 
vili ,  et  surtout  de  satisfaire  ce  besoin  de  spectacles  qui 
agite  plus  que  jamais  les  classes  inférieures.  Cela  est  pos- 
sible, mais  enfin  il  y  a  ruine  trop  souvent,  et  la  faillite  au 
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boulevard  du  crime  a  les  mêmes  conséquences  que  dans 
les  quartiers  plus  élégants.  Or,  si  la  faillite  est  un  événe- 
ment naturel  et  prévu  dans  ce  cas ,  élargissez  le  cercle  , 
et  faites-y  entrer  la  musique.  Qu'y  a-t-il  après  tout?  des 
spéculateurs  qui  se  ruinent  bénévolement.  Eh!  mon 
Dieu  !  laissez-les  faire  ;  ces  gens-là  ne  font  de  bien  qu'en 
gaspillant  leur  argent  pour  des  causes  qu'ils  ne  compren- 
nent pas.  Ils  méprisent  très  fort  l'art,  et  ne  songent  qu'à 
s'enrichir  à  ses  dépens.  Quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que  l'art 
s'enrichisse  à  leur  préjudice?  Exigez  seulement  que  les 
appointements  des  artistes  et  des  gagistes  soient  assurés 
par  un  cautionnement  et  par  privilège  ,  et  laissez  faire  le 
jeu  ;  tant  pis  si  les  Béotiens  y  perdent.  Il  s'en  présentera 
toujours  d'autres  très  empressés  de  risquer  leur  argent 
pour  protéger  des  cantatrices,  et  dire  :  Mon  théâtre.  L'art 
y  gagnera  par  des  causes  peu  nobles  sans  doute  ;  mais 
chacun  sait  dans  ce  siècle  qu'on  n'obtient  les  plus  beaux 
fruits  qu'à  force  de  fumier. 

Encore  une  fois ,  faites  que  la  ruine  n'atteigne  que  ceux 
qui  peuvent  perdre,  et  que  l'art  musical  prenne  sa  part 
de  cette  rosée  d'argent  qui  tombe  et  s'évapore  trop  sou- 
vent sur  des  entreprises  stériles  ou  des  spéculalions  im- 
mondes. 

Mais,  dit-on,  l'érection  d'un  second  théâtre  d'opéra- 
comique  ne  peut  se  comparer  à  celle  de  théâtres  inférieurs. 
Il  n'est  pas  certain  que  l'autorité  voie  en  principe  l'exis- 
tence de  ces  théâtres  avec  plaisir,  mais  elle  est  forcée  dans 
la  pratique  à  céder  sur  la  question  de  ces  établissements 
qui  sont  populaires,  et  qu'on  ne  peut  refuser  aux  classes 
qui  en  ont  besoin.  Mais  qui  vous  a  dit  que  la  musique , 
surtout  la  musique  de  chant,  n'est  pas  populaire?  Très 
certainement,  c'est  le  chant  qui  jouit  de  la  faveur  pu- 
blique en  France,  et  c'est  le  chant  que  l'autorité  com- 
prime le  plus.  Des  orchestres,  des  fantaisies  instrumen- 
tales et  des  quadrilles  que  personne  ne  va  plus  écouter, 
ou  vous  en  donnera  plus  que  vous  n'en  voudrez;  mais  si 
vous  voulez  faire  chanter  dans  ces  établissements  perma- 
nents le  moindre  quatuor,  vous  êtes  mis  à  l'ameiide. 
Nous  croyons  pourtant,  nous,  que  la  manière  de  servir 
à  souhait  le  puWic  qu'ont  blasé  les  extravagances  et  les 
platitudes  instrumentales,  c'est  de  lui  donner  du  chant. 
Sans  doute  il  faudra  que  ce  chant  soit  dans  des  conditions 
autres  que  celles  qui  sont  généralement  observées  aujour- 
d'hui ,  et  nous  devons  h  ce  propos  parler  des  conditions 
spéciales  du  privilège. 

Il  paraît  que  la  tradition  suivie  par  l'autorité  en  ma- 
tière de  théâtre  lyrique  repose  sur  le  principe  de  ne  ja- 
mais accorder  à  un  théâtre  ce  qui  est  permis  à  un  autre. 
L'Opéra  et  l'Opéra-Comique  donnent  des  ouvrages  oit  la 
musique  peut  s'épanouir  à  son  aise  jusqu'à  un  certain 
point  :  donc  il  serait  dangereux  qu'à  un  troisième  théâtre 
la  musique  eût  ses  coudées  franches;  donc  il  ne  faut  ac- 
corder à  ce  dernier  venu  la  permission  de  faire  de  la  mu- 
sique qu'à  la  condition  de  la  faire  mutilée,  écourtèe ,  in- 
complète; en  un  mot,  de  fau-e  de  mauvaise  musique. 

Cependant,  tous  les  gens  raisonnables  pensent  que  si 
le  troisième  théâtre  lyrique  est  nécessaire ,  c'est  pour  le 
bien  de  l'art ,  c'est  pour  donner  à  quelques  jeunes  gens 
l'occasion  de  se  distinguer,  de  se  prouver,  d'essayer  des 
formes  et  des  combinaisons  nouvelles ,  ou  de  produire  de 
nouvelles  idées  dans  les  formes  reçues.  Mais  comment  le 
génie  (s'il  y  a  génie  )  se  fera-t-il  jour  si  vous  lui  donnez 
moins  d'espace  et  d'air  que  vous  ne  lui  en  avez  jamais 
accordé  ?  si  vous  lui  défendez ,  par  exemple ,  les  qua- 


tors,  quintetti  et  finales,  en  ne  lui  permettant  que  les 
maigres  formules  de  la  romance,  de  l'air  et  du  duo  ?  Nous 
ne  disons  pas  qu'on  pense  à  imposer  des  restrictions  aussi 
ridicules,  mais  nous  nous  rappelons  involontairement  ces 
temps  où  les  auteurs  de  certains  théâtres  n'avaient  pas  le 
droit  de  parler  sur  la  scène ,  parce  qu'on  voulait  épar- 
gner une  concurrence  dangereuse  à  ceux  qui  avaient  ce 
droit.  Nous  savons  aussi  qu'on  croit  pouvoir  parquer  l'art 
dans  des  comparliments  grands  ou  petits,  et  le  diviser  en 
ce  qu'on  appelle  des  genres  déterminés.  Ce  sont  là  autant 
d'idées  folles  ou  fausses,  parce  que  le  mal  que  vous  vou- 
lez empêcher  est  tout  fait ,  et  que  vous  empêchez  au  moins 
un  peu  de  bien  par  vos  résistances. 

Nous  ne  promettons  pas  cependant  un  Eldorado  assuré 
à  la  musique  dans  l'existence  d'un  troisième  théâtre  lyri- 
que. Cela  ne  donnera  pas  de  génie  aux  nausiciens  qui  n'en 
ont  pas.  Nous  avouons  que  les  essais  faits  avec  de  jeunes 
compositeurs,  depuis  deux  ans,  à  l'Opéra-Comique,  ne 
sont  pas  très  encourageants  ;  mais  nous  ne  sommes  guère, 
à  vrai  dire  ,  plus  satisfaits  des  nouvelles  partitions  de  leurs 
anciens.  C'est  précisément  parce  qu'on  ne  trouve  pas  en- 
core ,  qu'il  faut  chercher.  Le  devoir  des  gens  pauvres  est 
de  travailler  à  leur  fortune ,  et  tout  le  mo-nde  conviendra 
que  nous  sommes  pauvres  eu  opéras  nouveaux. 

Maintenant,  le  devoir  des  entrepreneurs  et  des  compo- 
siteurs qui  auraient  à  exploiter  un  troisième  théâtre  lyri- 
que ,  serait  de  placer  la  musique  dans  des  conditions  au- 
tres (|ue  celles  qui  ont  prévalu  jusqu'à  présent ,  mais  sans 
accepter  les  restrictions  d'un  privilège.  On  aura  bien  assez 
de  celles  qu'imposera  la  nécessité.  Comme  cette  nécessité 
naît  des  circonstances ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  fort  varia- 
ble ,  il  faut  toujours  qu'on  soit  libre  de  se  décider  selon 
l'imprévu  du  temps  ,  et  de  modifier  à  volonté  son  point  de 
vue  ou  ses  moyens. 

Par  exemple ,  on  a ,  depuis  longues  années  ,  le  tort  de 
sacrifier  à  l'ambition  des  individus,  et  de  perdre  complè- 
tement de  vue  les  ressources  de  l'ensemble.  C'est  peut- 
être  le  contraire  qu'il  faudrait  faire.  Je  ne  vois  pas  de 
nécessité  que  les  ténors  de  pacotille  dont  nous  pouvons 
disposer,  soient  mis  en  demeure  de  lutter  avec  Duprez. 
Le  manque  relatif  de  voix  a  produit  ce  résultat ,  que  le 
temps  de  l'association  est  venu  pour  la  musique  comme 
pour  l'industrie.  Pendant  long- temps  peut-être,  c'est  par 
les  masses  qu'on  devra  procéder  dans  les  théâtres  lyriques 
secondaires,  qui  ne  pourront  jamais  payer  des  voix  excep- 
tionnelles. Les  compositeurs  sont ,  il  est  vrai ,  dans  ce 
système,  forcés  d'écrire  dans  des  proportions  réduites  au 
grave  et  surtout  à  laigu;  mais  les  musiciens  doivent, 
comme  l'univers  entier,  subir  l'empire  de  la  nécessité. 
Leur  devoir  est  de  faire  enfin  ce  qu'ils  n'ont  pas  encore 
fait  :  remplacer  par  l'intensité  dans  la  masse  vocale  le  dé- 
faut d'étendue.  Il  y  a  là  une  mine  d'ellets  qui  a  été  à  peine 
exploitée ,  et  quand  on  suivra  ce  riche  filon  avec  soin ,  on 
s'apercevra  que  le  public  peut  prendre  intérêt  à  ces  com- 
binaisons, tandis  qu'il  dédaigne  avec  raison  les  grands 
airs  et  les  grands  duos  chantés  par  des  voix  criardes  et 
essoufflées.  Il  peut  se  trouver  sans  doute  encore  d'autres 
ressources  dans  l'imagination  des  hommes  de  talent  cjuand 
ils  ne  s'obstineront  plus  à  faire  ce  qui  a  été  fait  par  leurs 
devanciers,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'on  trouve,  quand 
on  voudra  faire  des  tentatives.  Car  c'est  là  véritablement 
toute  la  question  ;  le  moment  actuel  est ,  pour  la  musique 
lyrique ,  une  phase  de  crise  dont  elle  ne  peut  sortir  qu'en 
essayant  de  tous  les  moyens.  Pour  les  essayer,  il  faut  les 
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avoir  à  sa  disposition ,  et  ne  pas  être  garrotté  par  les  con- 
ditions d'un  privilège  qni  ne  sait  ce  dont  il  s'agit ,  et  ne 
peut  prévoir  l'avenir. 

En  résumé ,  nous  croyons  qu'il  doit  être  évident  pour 
le  public  comme  pour  nous ,  que  si  une  nouvelle  entre- 
prise de  musique  lyrique  offre  des  chances  aléatoires 
comme  toutes  les  entreprises  coumiercialcs  et  industriel- 
les ,  l'autorité  n'a  pas  plus  de  raisons  de  l'interdire  qu'elle 
n'en  aurait  pour  interdire  la  création  d'une  filature.  Et 
cependant  il  est  telle  filature  dont  la  ruine  laisserait  bien 
plus  de  gens  inoccupés  que  la  fermeture  d'un  théâtre. 

L'autorité  a  d'autant  moins  de  raisons  pour  cela  ,  qu'il 
s'agit  de  la  prospérité  d'un  art  important,  indépendam- 
ment de  l'intérêt  des  spéculateurs.  Or,  si  l'autorité  se 
doit  de  ne  rien  faire  pour  entraver  les  opérations  licites 
des  spéculateurs ,  elle  ne  peut ,  sans  inconséquence ,  re- 
fuser de  nouveaux  moyens,  ou ,  si  l'on  veut,  de  nouvelles 
chances  de  prospérité  à  l'art  musical ,  pour  lequel  l'État 
dépense  beaucoup ,  pour  le  soutien  duquel  il  entretient  ou 
protège  de  véritables  séminaires  sous  le  titre  de  Conser- 
vatoires. 

La  rareté  des  chanteurs  d'élite  ne  doit ,  dans  une  ques- 
tion pareille  ,  arrêter  personne.  Les  directeurs  des  théâ- 
tres lyriques  et  les  musiciens  qui  deviendront  désormais 
leurs  conseils,  comprendront  bien  vite  ce  que  la  situation 
nouvelle  leur  commandera.  Il  est  probable ,  si  l'on  peut 
prévoir  quelque  chose  en  ce  monde  ,  que  le  théâtre  ac- 
tuellement existant  conservera  les  sujets  qui  peuvent  se 
mettre  sans  risque  à  découvert ,  et  le  genre  de  musique 
qui  peut  faire  valoir  ces  sujets  brillants  ou  vaniteux.  Les 
nouveaux  venus  devront  au  contraire  s'attacher  à  puiser 
leur  force  dans  un  ensemble  soigneusement  étudié  ,  à  peu 
près  inconnu  dans  nos  théâtres  lyriques.  On  aura  ainsi 
deux  troupes  dont  les  mérites  opposés  pourront  exciter 
simultanément  et  à  des  titres  divers  l'intérêt  du  public. 
Quand  les  entrepreneurs  se  seront  trompés ,  ils  se  met- 
tront en  quête  d'autres  moyens  de  succès.  S'ils  doivent 
quitter  la  partie ,  on  en  choisira  d'autres ,  comme  cela  se 
pratique  tous  les  jours  pour  les  autres  théâtres.  Ce  qui 
importe  plus  que  tout  le  reste ,  c'est  que  l'art  en  retirera 
toujours  quelque  profit. 

Quant  au  privilège ,  on  ne  saurait  imposer  raisonnable- 
ment d'autre  condition  que  celle  de  faire  de  la  musique , 
et  rien  que  de  la  musique,  par  tous  les  moyens  possibles. 
Surtout,  pas  de  ballet,  de  drame,  de  comédie.  Nous  som- 
mes très  richement  pourvus  en  ce  genre.  On  danse  la 
Cracovienne,  même  au  Gymnase;  on  écorche  le  vaude- 
ville dans  une  quinzaine  d'établissements  de  la  capitale  et 
de  la  banlieue,  elles  larmes  et  le  rire  sont  exploités  sur 
une  échelle  encore  plus  étendue.  D'ailleurs,  si  l'autorité 
accorde  un  nouveau  privilège ,  c'est  sans  doute  pour  que 
les  choses  se  fassent  bien,  et  elle  doit  savoir  par  expé- 
rience que  les  gens  qui  lui  promettent  de  tout  faire  font 
ordinairement  tout  fort  mal. 

Germanus  Le  Pic. 


THi^;ATRE  ROYAL  DE  L'OPÈRA-COMIQUE. 
KciiriHC  du  JPtflit  VliniMefnt*  rntme  , 

OPÉRA-COMIQUE    EN   3    ACTI18. 

(  Première  rcpréscnlalion.  ) 

Quelque  barbouillé  qu'on  soit  de  contre-point  et  de 
fugue,  quelque  génie,  échafaudé  sur  l'oratorio,  le  Ite- 
quiein  ou  la  symphonie  qu'on  se  croie,  quelles  que  soient 
les  Fantaisies  historiques,  fantastiques  ou  diaboliques 
qu'on  ait  composées ,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître 
le  goût  bourgeois,  le  goût  du  simple,  du  clair  en  mu- 
sique; la  puissance,  les  droits  imprescriptibles  de  la 
mélodie  franche,  aisée,  vraie,  soutenue,  ornée  d'une 
harmonie  saine  et  non  fiévreuse ,  rationnelle  et  non  sys- 
tématique, d'une  instrumentation  qui  n'étouffe  point  le 
principal  sous  l'accessoire ,  le  chant  et  la  déclamation  sous 
le  bruit,  toutes  choses  enfin  qui  constituent  le  véritable 
opéra-comique.  Telles  ont  été  les  qualités  portées  à  un 
degré  de  perfection  incontestée  par  Philidor,  Gréiry, 
Monsigny,  d'Alayrac,  Hérold  et  Boicldieu  qui  ont  con- 
struit le  raonunjent  indestructible  de  la  musique  drama- 
tique en  France ,  malgré  les  tentatives  de  quelques  com- 
positeurs qui  ont  souvent  essayé  de  la  faire  plate  ou 
précieuse,  de  la  germaniser,  ou  de  l'italianiser.  Ce  genre 
est  vraiment  national  et  s'est  imposé  à  l'étranger  par  la 
double  puissance  du  charme  et  de  la  vérité,  ce  qui  cons- 
titue le  beau  dans  tous  les  arts. 

Boieldieu  ,  par  son  savoir  suffisant  en  musique,  par  sa 
mélodie  élégante  ,  par  son  génie,  ou  plutôt  son  esprit  de 
la  scène ,  a  tenu  le  sceptre  de  l'opéra-comique  que  lui 
disputa  trop  long-temps,  par  l'intrigue  et  le  savoir-faire 
qui  réussissent  toujours  auprès  des  directions  dramatiques, 
Nicolo  Isouard.  Ce  compositeur  maltais,  plus  heureux 
que  son  rival  en  libretti ,  et  qui  a  trouvé  parfois  quelques 
jolies  mélodies,  ne  laissera  point  en  musique  un  nom  qui 
puisse  être  comparé  à  celui  de  l'auteur  des  partitions  du 
Calife  de  Bagdad,  de  Ma  liante  Aurore,  de  Jean 
de  Paris,  du  Nouveau  Seigneur  de  village ,  desYoitures 
versées ,  de  la  Fête  du  village  voisin,  de  la  Dame  Blan- 
che et  du  Petit  Chaperon  rouge,  charmants  opéras-co- 
miques qui  peuvent  passer  pour  les  chefs-d'œuvre  du 
genre.  C'est  le  dernier  de  ces  ouvrages  que  l'adminis- 
tration du  théâtre  Favart  vient  de  remettre  au  théâ- 
tre. Nous  croyons  être  pour  quelque  chose,  par  les 
conseils  incessants  que  nous  donnons  depuis  long-temps, 
dans  la  résurrection  de  ces  anciens  ouvrages  qui  rencon- 
trent tant  de  sympathies  parmi  le  vrai  public,  et  qui 
forment  enfin  un  répertoire  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique.  Viennent  Y  Amant  jaloux ,  Euphrosine  et  Co- 
radin,  Montana  et  Stéphanie,  Joseph,  etc. ,  et  le  théâtre 
de  l'Opéra-Comique  méritera  vraiment  son  titre  de  se- 
conde scène  lyrique  qu'on  pourrait  lui  contester  juste- 
ment s'il  se  bornait  à  ne  nous  donner  qu'un  ouvrage  de 
temps  en  temps,  et  à  le  représenter  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
usé  comme  un  vaudeville  qui  ne  doit  plus  reparaître 
quand  il  a  fait  son  temps. 

Le  librelto  du  Petit  Chaperon  rouge ,  qui  est  empreint 
de  ce  faire  facile ,  léger  et  gracieux  qui  caractérise  tous 
les  ouvrages  dramatiques  de  ïhéaulon ,  a  fait  trouver  aussi 
à  Boieldieu  une  musique  pleine  de  charmantes  mélodies 
et  tout-h-fait  scénique.  L'ouverture  est  une  préface  ex- 
pressive et  parlante.  Le  génie  de  Perrault  y  est  évoqué  : 
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elle  exhale  un  parfum  de  vieille  légende.  Le  basson ,  à  la 
Toix  pleine  de  mélancolie ,  y  chante  et  y  répand  une  cou- 
leur moyen-âge  [qui  convient  on  ne  peut  mieux  à  ce  fa- 
bliau naïf.  Le  loup  y  parle  'et  vient  y  mêler  ses  rauques 
hurlements  aux  accents  de  la  chevalerie;  puis,  au  lever 
du  rideau ,  les  villageois ,  dans  un  chant  plein  de  fraî- 
cheur, chantent  le  réveil  de  la  nature ,  le  lever  du  soleil. 
La  romance  :  le  riche  éclat  du  diadème,  est  d'un  chant 
pur  et  suave,  d'une  harmonie  riche,  élégante,  qui  a  donné 
à  ce  morceau  délicieux  une  vogue  européenne,  sans  que 
sa  popularité  lui  ait  rien  ôté  de  sa  distinction  ,  principal 
mérite  surtout  de  la  musique  de  Boieldieu.  Le  trio  qui 
\sient  ensuite  entre  le  comte  Roger ,  Uose-d'amour  et  sa 
mère  adoptive,  est  ce  qu'on  appelle  un  morceau  bien 
écrit ,  sans  pour  cela  cesser  d'être  dramatique.  L'air  de 
Rodolphe  :  Anneau  charmant,  est  d'un  thème  franc,  varié 
d'intentions  mélodiques  et  d'une  bonne  déclamation,  mais 
un  peu  froid;  et  puis  ces  airs  faits  pour  Martin,  à  la  voix 
tout  exceptionnelle  et  si  étendue,  doivent  nécessairement 
gêner  les  ténors  qui  se  tiennent  dans  l'échelle  rationnelle 
de  leur  voix.  Le  final  du  premier  acte  est  un  morceau  bien 
pensé,  d'une  facture  large  et  dramatique,  grâce  surtout 
au  moyen  ingénieux  de  l'apparition  de  l'ermite  changeant 
le  scrutin ,  et  substituant  le  nom  de  Nanette  à  celui  de 
Rose-d'amour.  On  peut  dire  que  là  le  poëte  a  merveilleu- 
sement servi  le  compositeur,  qui  a  profité  de  cet  effet 
dramatique  en  homme  habile ,  disons-le ,  en  homme  de 
génie.  Ce  final  est  un  morceau  capital  et  des  plus  remar- 
quables par  l'effet  des  masses  vocales  ainsi  que  par  ceux 
de  l'orchestre;  cela  est  d'une  instrumentation  riche  et 
hardie  pour  l'époque  où  a  paru  l'ouvrage ,  et  suffisante 
pour  le  temps  où  nous  sonuiies.  Dans  cet  acte  si  plein 
de  jolies  choses  ,  nous  avons  oublié  de  signaler  l'arrivée 
en  marche  religieuse  des  jeunes  filles,  et  surtout  la 
ronde  du  Petit  Chaperon ,  qui  a  fait  le  tour  de  l'Europe 
musicale. 

Le  second  acte,  qui  abonde  en  riches  pensées  niusi- 
sicales,  se  dislingue  surtout  par  le  duo  de  ?(anette  avec 
Rodolphe,  et  par  le  songe  tout  musical  dû  Petit  Chape- 
ron. Le  troisième  acte  n'est  pas  moins  remarquable  par 
les  jolis  couplets  de  la  confession  dits  par  Nanette ,  ceux 
pleins  de  passion  de  :  Robert  disait  à  Claire,  etc.  ,  l'air 
nocturne  si  suave  de  Rodolphe  :  Voici  l'heure  charmante 
où  Rose  doit  venir;  et  enfin  par  le  beau  duo  entre  ce  der- 
nier et  Rose-d'amour.  Il  y  a  dans  tout  cela  mélodies  fraî- 
ches et  pures ,  harmonie  riche  et  choisie  ,  mesure  dra- 
matique et  déclamation  vraie  :  c'est  de  la  musique 
passionnée,  scéniqoe;  de  la  musique  comme  il  faut  et 
comme  il  en  faudrait;  mais  ce  n'est  plus  la  mode  :  nous 
faisons  de  l'art ,  c'est-à-dire  de  la  musique  brillante , 
bruyante,  embrouillée,  imitaiive  ,  socialiste,  anguleuse, 
souffreteuse  et  presque  toujours  ennuyeuse. 

L'ouvrage  a  été  monté  convenablement.  Les  décors, 
celui  du  dénouement  surtout ,  sont  riches  et  dignes  d'un 
sujet  féerique.  Les  costumes  sont  frais  et  brillants,  bien 
qu'ils  ne  soient  d'aucune  époque  ,  si  ce  n'est  celle  de  cette 
vieille  chevalerie  de  convention  et  d'opéra-comique  dont 
la  botte  jaune,  large  et  molle  fait  le  fond,  botte  jaune 
classique,  qui  peut  tout  aussi  bien  chausser  un  Turc  qu'un 
Chinois,  un  Espagnol  qu'un  Grec  ou  un  Persan,  ce  qui 
n'empêche  pas  le  comte  Rodolphe  de  se  croire  parfaite- 
ment déguisé  lorsqu'il  a  mis  un  habit  bleu  de  chevalier 
au  lieu  d'un  habit  jaune  ou  rouge  de  la  même  coupe  !  Ce 
comte  Rodolphe  est  représenté  par  Masset  qui  a  dit  le  rôle 


d'une  manière  à  nous  prouver  qu'il  étudie  l'art  difficile  de 
jouer  la  comédie;  il  a  chanté  en  bon  musicien  ,  et  chan- 
tera aux  représentations  suivantes  en  chanteur  qui  a  de 
l'aplomb ,  parce  qu'il  peut  et  qu'il  doit  en  avoir  ;  mais  telle 
est  la  crainte  de  Masset  aux  premières  représentations,  que 
sa  voix  reste  toujours  entre  cuir  et  chair,  et  ne  sort  pas  suf- 
fisamment. Il  se  souvient  un  peu  trop  qu'il  a  été  chef  d'or- 
chestre par  la  rectitude  compassée ,  le  scrupule  mesuré 
de  son  exécution.  Il  faut  qu'un  chanteur,  par  le  posé ,  la 
largeur  de  son  intonation ,  par  la  hardiesse  du  trait ,  par 
l'inspiration  calculée,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  montre 
qu'il  règne  avec  justice  et  justesse  sur  le  peuple  des  ac- 
compagnateurs comme  un  soliste  qui  sent  sa  supériorité, 
comme  une  jolie  femme  qui  entre  dans  un  cercle  avec  au- 
tant d'assurance  que  de  confiance ,  ou  comme  un  brillant 
colonel  qui  passe  la  revue  de  son  régiment.  Au  reste ,  il 
a  dit  le  duo  avec  Nanette ,  celui  avec  le  Petit  Chaperon, 
la  romance  :  Robert  disait  à  Claire,  et  Voici  l'heure  char- 
mante, avec  autant  d'entraînement  que  de  sûreté  ;  ce  rôle 
est  un  progrès  remarquable  pour  lui.  Audran  a  chanté  la 
romance  du  comte  Roger,  au  premier  acte,  avec  beaucoup 
d'expression  et  en  bon  musicien.  Depuis  Ponchard  cette 
suave  mélodie  n'avait  pas  été  dite  avec  plus  d'âme.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  soit  inutile  de  lui  recommander  de 
soigner  un  peu  sa  diction.  Dans  le  dialogue  qui  précède 
le  duo  de  défi  entre  les  deux  rivaux ,  au  second  acte,  les 
deux  comédiens  ont  montré  là  toute  leur  inexpérience  ;  ils 
n'ont  pas  su  exprimer  cette  ironie  et  ces  menaces  de  gen- 
tilshommes :  cela  a  manqué  de  bon  ton,  de  rapidité,  et  par 
conséquent  d'effet.  " 

Mademoiselle  Darcier,  qui  semble  fort  bien  comprendre 
l'ancien  répertoire,  parce  qu'il  y  a  en  elle  une  comé- 
dienne, a  joué  avec  une  naïveté  charmante  le  rôle  de 
Rose-d'amour  ou  du  Petit  Chaperon  rouge ,  qui  a  rap- 
pelé la  manière  pleine  de  vérité  dont  elle  a  rempli  celui 
de  la  petite  fille  dans  Jcannot  et  Colin.  Si  sa  voix  man- 
que de  duclilité,  si  elle  n'est  pas  assez  exercée,  assouplie 
par  la  vocalisation  ,  elle  est  dramatique ,  expressive  ,  et 
l'on  voit  enfin  que  mademoiselle  Darcier  a  ce  qu'on 
appelle  l'âme  musicale.  A  quelque  manière  près ,  insé- 
parable de  la  prose  de  Théaulon  et  du  genre  del'Opéra- 
Comique ,  elle  a  joué  le  rôle  du  Petit  Chaperon  de  ma- 
nière à  s'attirer  de  nombreux  applaudissements  qui  ne  lui 
ont  pas  manqué.  Si  tous  les  emplois  étaient  tenus  par  des 
artistes  qui  eussent  la  diction  vraie  et  sentie  de  mademoi- 
selle Darcier,  la  comédie  reviendrait  bientôt  à  l'Opéra- 
Comique,  et  cela  ne  gâterait  rien. 

Nous  ne  saurions  trop  dire  si  les  choristes  étaient  sans 
peur  comme  le  chevalier  Bayard  ;  mais  à  coup  sûr  ils  ne 
se  sont  pas  montrés  sans  reproches  :  ils  n'ont  guère 
manqué  ,  au  reste ,  que  de  justesse,  de  mesure  et  d'en- 
semble. L'orchestre,  plus  heureux  ou  plus  artistique, 
s'est  identifié  comme  par  un  souvenir  d'amour  h  la  per- 
sonne si  bonne  et  si  polie  de  Boieldieu ,  à  sa  musique  si 
pleine  de  belles  et  de  jolies  choses ,  et  il  a  exécuté  la  par- 
tition du  Petit  Chaperon  rouge  avec  autant  d'ensemble 
que  de  chaleur  et  d'aplomb. 


î&epi'ise  de  S'Ectair, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  3  ACTES. 

Il    ne   s'agit  plus  ici  d'une  musique    rétrospective 
qui  plait   par  tradition,    et  dont    certains    morceaux 
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sont  devenus  des  lieux  communs  populaires;  mais  d'une 
musique  neuve,  originale,  éminemment  disiinf;uéo,  d'une 
musique  leste  et  pimpante ,  traçant  une  nouvelle  voi"  et 
qu'on  pourrait  dire  audacieuse  et  gracieuse ,  car,  en  plai- 
sant à  tous,  elle  frappait  aux  portes  de  l'avenir  en  intro- 
duisant, en  consacrant  du  premier  coup  à  l'opéra-comi- 
que  une  instrumentation  vivante,  riche,  animée,  puis- 
sante, une  instrumentation  qui  n'a  riendecomniiin  avec 
ce  bruit  de  cuivre  qu'on  a  décoré  pompeusement  du  titre 
d'instrumentation  moderne. 

On  ne  peut  entrer  dans  une  minutieuse  analyse  de  la 
partition  de  M.  Halévy  ,  car  la  création,  la  richesse,  la 
variété  surgissent  de  tous  côtés  dans  l'orchestre.  C'est  un 
drame ,  une  comédie  musicale  aux  voix  multiples ,  bril- 
lante de  vie  et  de  jeunesse.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  l'orage  qui  termine  le  premier  acte.  Dans  un 
pareil  tableau  musical  le  bruit  est  chose  ordinairement 
consacrée,  l'orage  lointain  est  ici  comme  subordonné  au 
sommeil  du  personnage  qui  est  en  scène,  qui  rêve,  qui 
parle:  on  n'entend  que  sourdre  la  tempête;  mais  que 
d'effets  neufs  et  saisissants  qui  ne  sont  accusés  que  dans 
la  demi-teinte!  On  pourrait  dire,  pardon  pour  ce  jeu  de 
mots ,  que  l'Eclair  illumina  la  route  de  la  jeune  école  ; 
mais  elle  n'a  pas  su  la  suivre  :  elle  est  retombée  dans 
l'obscurité,  le  vague,  la  recherche,  l'abstrait.  L'apparition 
de  ce  joli  ouvrage,  s'il  fit  beaucoup  d'effet  sur  le  public 
ordinaire ,  n'en  fit  pas  moins  sur  les  connaisseurs ,  sur  les 
artistes  ;  ils  vinrent  étudier  ce  faire  si  facile ,  si  mouve- 
menté ,  si  abondant  d'idées,  de  mélodies  harmoniques, 
et  d'harmonieuses  mélodies;  ce  fut  une  bonne  fortune 
pour  ces  mêmes  artistes ,  comme  un  dessin  ou  un  tableau 
de  Decamps  en  est  une  pour  les  amateurs  de  l'origina- 
lité ,  de  la  chaleur ,  de  la  franchise  et  de  la  fermeté  du 
trait  et  de  la  composition. 

Trois  actes  sans  voix  de  basse  et  sans  chœurs  n'of- 
fraient pas  de  grandes  ressources  musicales  à  développer  : 
c'était  un  tour  de  force  pour  le  compositeur.  Privé  de 
ces  richesses ,  il  semble  n'en  avoir  marché  que  plus  leste- 
ment. Du  reste,  d'après  l'ensemble  des  masses  vocales 
au  théâtre  de  l'Opéra-Coraique ,  on  se  félicite  que ,  dans 
V Eclair  et  selon  la  belle  expression  de  Tacite,  les  cho- 
ristes y  brillent  par  leur  absence.  Les  trois  actes  de  ce 
libretto,  qui  sont  bâtis  sur  la  pointe  d'une  aiguille,  of- 
frent fréquemmeut  de  jolies  scènes  de  comédie;  l'intérêt 
y  est  habilement  mêlé  au  comique.  L'étudiant  de  l'univer- 
sité d'Oxford  jette  beaucoup  de  gaieté  dans  la  pièce.  Le 
jeune  artiste  chargé  de  ce  rôle  l'a  joué  d'une  manière  fort 
amusante,  et  n'y  a  pas  fait  regretter  Couderc  qui  a  créé 
ce  rôle  d'une  façon  remarquable  par  le  ton  de  naïve  pré- 
somption de  Cockney  qu'il  avait  su  donner  à  ce  person- 
nage. Chollet  a  repris  son  rôle  de  Lionel,  qu'il  dit  en  bon 
comédien  et  chante  avec  son  aplomb  habituel  d'excellent 
musicien,  et  une  profonde  expression  musicale.  Le  duo  de 
la  ronde  provençale  et  la  romance:  Quand  de  la  mal  l'é- 
pnis  nuage,  lui  offrent  toujours  l'occasion  de  montrer 
cette  surabondance  d'âme  musicale  qui  est  en  lui.  Les  deux 
charmantes  sœurs,  si  gracieusement  représentées,  lors  de 
la  création  de  l'ouvrage ,  par  la  jolie  madame  Pradher  et 
mademoiselle  Camoin,  devenue  madame  Miro,  et  qui  est 
prinia-donna  à  Lyon ,  à  trente  mille  francs  d'appointe- 
ments, ces  deux  jolis  rôles  sont  fort]bien  remplis  par  mes- 
dames Thillon  et  Félix.  Il  y  a  parité,  quoique  de  différent 
genre,  entre  ces  deux  séduisantes  actrices,  pour  la  fi- 
gure, le  jeu  et  le  talent  vocal.  Madame  Anna  Thillon  est 


une  fort  jolie  blonde  à  l'œil  fin,  spirituel,  nous  offran^ 
l'aspect  vaporeux  de  ces  jeunes  femmes  idéales  qu'on  voit 
dans  les  vignettes  anglaises;  madame  Félix-Melolteestune 
belle  brune  à  l'œil  noir,  tranquille  et  positif,  qui  semble 
ajourner  la  passion;  miss  Anna  ne  paraît  pas  se  soucier 
beaucoup  de  devenir  comédienne ,  malgré  ses  dispositions 
naturelles  qui  lui  font  jeter  le  mot  parfois  d'une  façon  vraie 
et  sentie;  miss  Félix  dit  juste,  mais  sans  animation,  comme 
une  comédienne  tout-à-fait  persuadée  (|u'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  sentir  vivement  et  d'éprouver  l'amour  pour  le 
bien  exprimer;  miss  Anna  possède  une  voix  légère,  faite 
pour  le  trait ,  la  vocalisation  dont  elle  abuse  quelquefois 
quand  elle  devrait  s'attacher  à  l'ampleur ,  à  la  rondeur 
du  son  qui  lui  donneraient  peut-être  la  justesse  et  l'ex- 
pression ;  miss  ['"élix,  douée  d'une  voix  étendue,  forte 
et  vibrante,  mais  à  laquelle  il  manque  l'agilité,  la  flexibi- 
lité, serait  propre  aux  rôles  passionnés,  empreints  d'une 
couleur  dramatique ,  si  pour  ces  rôles  il  ne  fallait  avoir 
ce  diable  au  corps  que  Voltaire  voulait  dans  une  comé- 
dienne ,  et  qu'il  ne  trouvait  même  pas  en  mademoiselle 
Clairon  ;  de  tout  quoi  il  résulte ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  que  madame  Anna  Thillon  et  madame  Félix- 
Melotte  sont  deux  jolies  femmes,  deux  actrices  d'avenir 
si  elles  le  veulent ,  et  deux  cantatrices  suffisantes  en  diffé- 
rents genres,  aussi  bonnes  à  entendre  qu'à  voir.  Que  di- 
recteur, auteur  et  compositeur  confient  un  rôle  nouveau 
à  la  dernière,  au  lieu  des  reprises  d'anciens  ouvrages, 
pour  lesquelles  elle  semble  exclusivement  réservée,  et 
l'Opéra-Comique  comptera  un  sujet  utile  et  remarquable 
de  plus.  La  manière  dont  elle  a  chanté  le  duo  du  second 
acte  avec  Chollet  nous  est  un  star  garant  de  ce  que  nous 
avançons.  Nous  ne  savons  trop  j)ourf;uoi  cependant  elle 
n'a  pas  chanté  un  fort  joli  morceau  dans  lequel  made- 
moiselle Camoin  produisait  beaucoup  d'effet. 

Somme  toute ,  l'Eclair  a  fait  généralement  plaisir  à 
l'assemblée  brillante ,  aux  artistes  et  aux  vrais  amateurs 
qui  assistaient  à  cette  reprise,  qui  ne  peut  qu'être  fruc- 
tueuse pour  l'Opéra-Comique. 

Une  des  preuves  caractéristiques  du  mérite  réel  d'une 
partition ,  c'est  le  soin  ,  la  chaleur,  l'ensemble ,  les  nuan- 
ces que  l'orchestre  met  dans  l'exécution  d'un  ouvrage , 
et  sous  ce  rapport  les  musiciens  du  théâtre  Favart  ont  dit 
admirablement  l'opéra  de  M.  Ilalévy. 

Henri  Blanchard. 


REVUE  CKÏTIQUE. 

Compositions  de  M.  Jacques  Franco -Mendês;  2' et 
W  quatuors.  —  Elégie  pour  le  violoncelle.  —  Duo 
four  deux  violoncelles. 

On  ne  saurait  trop  louer  les  artistes  en  possession  de 
charmer  le  public  par  un  talent  remarquable  d'exécution, 
et  pour  qui  les  triomphes  sont  chose  facile  à  obtenir , 
de  savoir  résister  au  torrent  des  caprices  et  des  fantaisies 
sur  les  pauvretés  en  vogue  pour  se  livrer  au  culte  de  la 
musique  sérieuse ,  de  l'art  véritable.  Combien  de  natures 
aujourd'hui  richement  douées  qu'un  déplorable  talent  de 
virtuose  a  égarées,  et  qui,  enivrées  par  d'éphémères  suc- 
cès, consument  le  meilleur  de  leurs  forces  et  de  leurs  fa- 
cultés dans  des  œuvres  plus  éphémères  encore ,  tandis 
qu'elles  eussent  été  capables  de  conceptions,  si  elles  eus- 
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sent  sacrifié  à  quelques  années  de  patience  et  de  ti-avail 
quelques  hâtives  satisfactions  d'amour-propre  ! 

Tout  le  monde  connaît  M.  Jacques  Franco  -  Mendès 
pour  un  de  nos  premiers  violoncellistes  ;  c'est  assurément 
un  virtuose  fort  distingué;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier 
en  lui,  c'est  qu'il  n'a  pas  étudié  le  violoncelle  pour  deve- 
nir un  virtuose  ;  il  est  devenu  virtuose  par  suite  de  son 
goût  prononcé  pour  les  grandes  compositions  de  Haydn  , 
de  Mozart ,  de  Beethoven  ,  d'Onslow ,  qu'il  exécute  avec 
une  rare  intelligence.  Le  musicien,  le  compositeur,  s'est 
formé  tout  d'abord  ;  le  virtuose  n'a  fait  que  se  superposer 
au  compositeur.  Nous  ne  nous  étonnerons  pas  dès  lors 
que  des  œuvres  d'un  style  sévère  et  relevé  ,  des  oeuvres 
vraiment  musicales  soient  déjà  sorties  de  la  plume  de 
M.  Franco-Meudès.  Nous  disons  des  œuvres  musicales , 
parce  que  la  plus  étonnante  production  ,  l'exploitation  la 
plus  habile  en  fait  d'air  varié  et  de  fantaisie ,  n'ont  pu  ja- 
mais en  définitive  compter  pour  quelque  chose  à  un  au- 
teur pour  sa  renommée  de  compositeur.  Un  homme  d'es- 
prit ,  sur  nos  théâtres ,  pourra  se  faire  applaudir  dans 
cinquante  vaudevilles,  ou  bien  encombrera,  bon  an 
mal  an ,  les  cabinets  de  lecture  de  cinq  à  six  romans  ,  et 
n'en  sera  pas  pour  cela  un  homme  littéraire ,  tandis  que 
quelques  pages,  une  ode,  révèlent  tout-à-coup  un  écri- 
vain, un  poète.  En  musique,  comme  eu  toute  autre  chose, 
il  faut  distinguer  la  qualité  et  la  quantité,  le  poids  et  le 
nombre.  Qui  doute  qu'il  n'y  ait  cent  fois  plus  de  musi- 
que véritable  dans  un  simple  audante  de  Haydn ,  de  Mo- 
zart ou  de  Beethoven  ,  que  dans  tout  le  bagage  chariva- 
rique  de  tels  ou  tels  exécutants  à  la  mode,  ou  dans  les  sept 
ou  huit  cents  romances  de  ces  dames  et  demoiselles  dont 
nos  blanchisseuses  et  nos  portières  savent  parfaitement  les 
noms? 

Cette  distinction  établie  entre  l'artiste  et  l'industriel , 
entre  le  vrai  musicien  et  celui  qui  tient  une  manufacture 
de  musique ,  entre  la  musique  réelle  et  la  musique  de 
pacotille ,  nous  rendrons  compte  de  quelques  publications 
récentes  de  JI.  Franco-Mendès,  deux  quatuors,  un  duo 
pour  deux  violoncelles ,  et  une  élégie. 

Le  premier  quatuor  que  nous  avons  à  examiner  est  le 
deuxième  dans  l'ordre  de  composition.  Dans  cette  œuvre, 
l'auteur  s'est  évidemment  inspiré  de  ses  souvenirs ,  de 
ses  lectures,  des  chefs-d'œuvre  dont  il  s'est  nourri.  Les 
jeunes  talents  ne  se  manifestent  pas  tous  de  la  même  ma- 
nière. Les  uns  entrent  de  prime  abord  dans  une  voie  de 
progrès  ,  d'originalité  inconnue  à  leurs  devanciers  ;  les 
autres  se  renferment  strictement  dans  les  formes  adop- 
tées par  tous,  connues  de  tous,  et  ne  se  permettent  aucun 
écart,  aucune  excursion  hors  des  limites  posées.  Il  n'y  a 
à  cet  égard  aucune  règle  à  prescrire ,  aucun  conseil  à 
donner  aux  jeunes  artistes.  Chacun  suit  la  nature  de  son 
talent,  son  instinct,  son  génie,  s'il  en  a.  La  première 
tentative  est  périlleuse,  hardie,  mais  brillante  :  c'est  avoir 
réussi  que  d'avoir  fait  preuve  dès  l'abord  d'une  origina- 
lité vraie ,  d'une  puissance  réelle  de  création ,  à  travers 
quelques  dévergondages.  La  seconde  manière  accuse  plus 
de  timidité,  mais  elle  est  aussi  plus  siire.  Le  talent  s'exerce 
sur  des  modèles  qu'on  ne  saurait  trop  méditer;  il  se  rend 
maître  de  formes ,  de  procédés,  de  ressources  qu'il  doit 
s  approprier  ;  il  acquiert  ainsi  la  conscience  de  ses  forces, 
se  fait  un  style  à  lui  pour  se  livrer  plus  tard  à  son  indivi- 
dualité propre. 

Entre  ces  deux  voies,  M.  Franco-Mendès  a  choisila 
seconde,  du  moins  dans  le  quatuor  dont  nous  parlons.  Ce 


quatuor  est  en  fa  majeur  ;  le  premier  allegro  est  à  trois 
temps  ;  le  motif  rappelle  singulièrement  le  sujetde  la.«ym- 
phonie  héroïque ,  et  on  lui  voit  affecter,  surtout  dans  la  se- 
conde reprise ,  à  peu  près  les  mêmes  développements  que 
présente  celui  de  l'immortel  chef-d'œuvre  de  Beethoven. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  phrases  de  transition  et  de  liaison 
outre  les  idées  principales  qui  ne  soient  calquées  sur 
celles  du  modèle.  Du  reste,  il  n'y  a  ici  ni  copie  ni  imita- 
tion servile  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
d'hésitation ,   de  tâtonnements  ;  le  style  est  ferme  ;  le 
tissu  mélodique  ne  se  rompt  jamais.  De  plus ,  cette  res- 
semblance  inévitable,  lorsqu'on  se  place  dès  l'abord, 
comme  M.  Franco-Mendès ,  au  point  de  vue  classique  , 
cette  ressemblance  s'arrête  aux  formes  extérieures;  quant 
!  au  ton ,  à  la  couleur  générale  du  morceau  ,  c'est  tout  dif- 
férent. L'allégro  de  Beethoven  est  une  longue  et  sublime 
I  épopée ,  pleine  de  cris  déchirants ,  d'accents  douloureux 
j  qui  se  prolongent  d'échos  en  échos  sur  toutes  les  cordes 
j  de  la  douleur;  celui  du  jeune  auteur  ne  s'écarte  pas  d'une 

expression  noble ,  calme  et  élevée. 
I  Le  scherzo,  également  en  fa  ,  s'ouvre  par  un  trait  de 
basse.  Ce  début  rappelle ,  mais  de  plus  loin  ,  tantôt  le 
scherzo  de  cette  môme  symphonie  héroïque,  tantôt  ce- 
lui du  premier  quatuor  en  fa  de  Beethoven.  Mais  le  ti-io 
appartient  bien  tout  entier  à  M.  Franco-Mendès;  c'est  un 
beau  chant  en  ré  bémol,  plein  de  largeur,  et  qui  module 
de  la  manière  la  plus  expressive.  Le  retour  au  premier 
motif  s'opère  fort  adroitement. 

L'adagio  commence,  par  une  phrase  si  évidemment 
identique  avec  une  phrase  d'un  quatuor  de  Haydn  ,  que 
nous  supposons  qu'il  y  a  ici  une  ressemblance  purement 
fortuite,  comme  les  œuvres  des  divers  compositeurs  en 
offrent  de  si  fréquents  exemples.  Heureusement  cette  res- 
semblance ne  va  pas  au-delà  de  la  quatrième  mesure  ;  la 
phrase  est  belle  d'ailleurs  et  gagne  beaucoup  aux  dévelop- 
pements qu'elle  subit ,  auxquels  se  mêle  pourtant  un  trait 
de  force  eu  triolets  dont  la  répétition  devient  fatigante. 
Les  traits  de  ce  genre  sont  peu  mélodiques  ,  et  l'on  doit 
les  éviter  comme  toutes  les  formules  de  remplissage. 

L'allégro  final  est  coupé  sur  l'allégro  final  du  premier 
quatuor  en  fa  de  Beethoven  ,  et  nous  croyons  que  l'au- 
teur l'a  fait  à  dessein.  Si  cela  est,  il  a  eu  tort.  En  fait  d'art, 
le  vol  n'est  permis  qu'autant  que  l'on  tue  celui  que  l'on  vole. 
Ce  morceau,  iuférieur'aux  trois  précédents,  est  remar- 
quable par  la  facture,  l'enchaînement  des  parties  ;  c'est  le 
bon  style  du  quatuor;  mais  il  n'y  a  pas  assez  de  fantaisie, 
pas  assez  d'imprévu.  A  tout  prendre,  l'œuvrede  M  Franco- 
Mendès  est  un  œuvre  de  beaucoup  de  mérite  ;  le  compo- 
siteur est  maître  de  lui-même;  ses  quatre  instruments 
s'interrogent ,  se  répondent  sans  confusion  ;  les  idées  se 
développent  avec  clarté,  l'inspiration  est  une,  le  plan  bien 
ordonné,  la  phraséologie  n'est  ni  trop  redondante  en  cer- 
tains endroits ,  ni  trop  écourtée  eu  certains  autres  :  mais 
il  est  facile  de  voU*  à  un  œil  exercé  que  la  plupart  des  idées 
mises  en  œuvre  avec  tant  d'art  appartiennent  à  un  type 
antérieur,  qu'elks  se  rapportent  à  un  fonds  commun 
et  connu.  L'individualité  ne  s'y  dessine  pas  encore. 

Sous  ce  rapport ,  il  y  a  une  énorme  distance  entre  le 
deuxième  quatuor  et  le  quatrième  en  si  naltird  mineur. 
Ici  l'auteur  est  lui-même.  C'est  une  louche  non  moins 
assurée,  non  moins  mâle,  mais  beaucoup  plus  fine  et  dé- 
licate. C'est  ce  qui  rend  aussi  l'analyse  de  cet  ouvrage 
plus  difficile.  Le  premier  allegro  débute  par  de  petits  frag- 
ments d'une  phrase  étendue  et  d'une  expression  péné- 
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traiitc  qui  ne  tarde  pas  à  sfi  dérouler  cl  à  se  présenter  sous 
mille  aspects,  grâce  à  des  formes  d'accompaynement  tou- 
jours variées,  quoique  empruntées  au  thème  principal.  La 
seconde  reprise  est  remarquable  par  des  modulations 
neuves,  un  travail  serré  et  toujours  délicat  ;  voilJi  de  l'ori- 
ginalité, du  chant,  du  sentiment. 

Même  finesse,  même  distinction  dans  le  niinuetto  alle- 
gretto en  rc  majenr,  et  qui  est  écrit  dans  un  caiactère 
pastoral.  L'adagio  en  sol  est  une  belle  mélodie  ,  calme , 
pleine  d'ampleur,  sous  laquelle  la  basse  murmure  un  ac- 
compagnement d'une  grande  richesse  et  très  expressif. 
Nous  regrettons  seulement  que  la  phrase  du  chant  en  mi 
naturel  qui  se  montre  aussitôt  soit  accompagnée  eu  dou- 
bles croches  par  le  second  violon  ,  l'alto  et  le  violoncelle  h 
la  fois.  Celle  forme  est  employée  ,  nous  le  savons  ,  par  de 
grands  maîtres,  maison  en  a  fait  un  grand  abus,  et  d'ail- 
leurs elle  comporte  presque  toujours  un  vigoureux  fortis- 
simo peu  compatible  avec  le  genre  du  quatuor,  fllais  l'au- 
teur se  relève  bien  vite  après  ce  court  passage;  il  revient 
à  son  motif  en  passant  par  des  modulations  d'un  grand  effet, 
et  cette  fois ,  dans  la  reprise  du  motif,  un  rhylhme  de  l'alto 
frappant  à  contre-temps  avec  celui  du  violoncelle,  donne 
un  nouveau  prix  au  sujet  principal  qui  se  termine  par  une 
conclusion  smovsando  d'un  charme  tout  particulier. 

L'allégretto  final  à  6/8  ne  le  cède  en  rien  h  ce  que  nous 
avons  entendu  déjà.  C'est  encore  un  enchaînement  de 
mélodies  gracieuses  et  mélancoliques ,  lesquelles  se  balan- 
cent sur  un  accompagnement  dont  les  ondulations  en  ar- 
pèges sont  pleines  de  nombre.  Nous  ne  reprocherons 
qu'un  seul  défaut  à  ce  morceau ,  c'est  la  reproduction 
d'un  trait  en  doubles  croches  qui  se  trouve  déjà  dans  le 
premier  allegro ,  et  qui  est  suivi  d'une  réponse  à  la  basse 
à  peu  près  semblable.  Peut-être  M.  Franco-iMeudès  a-t-il 
eu  l'intention  de  ramener  à  la  fin  de  son  œuvre  une  idée 
exposée  au  commencement.  Cela  se  fait  quelquefois  pour 
donner  de  l'unité  h  la  composition.  Mais  alors  il  faudrait 
que  l'idée  fût  plus  saillante,  c'est-à-dire  qu'elle  fût  motif 
principal  au  lieu  d'être  sujet  accessoire.  L'auteur  trou- 
vera cette  critique  minutieuse  sans  doute.  Nous  répon- 
drons à  cela  que  c'est  un  peu  sa  faute,  car,  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde ,  il  nous  a  été  impossible  de  ren- 
contrer dans  ce  morceau  un  passage  qui  donnât  lieu  à  une 
observation  réellement  sérieuse. 

Si  cet  article  n'était  déjà  long,  nous  parlerions  avec 
détail  de  deux  autres  productions  de  M.  Jacques  Franco- 
Mendès ,  d'un  genre  plus  léger ,  mais  pourtant  dignes  des 
deux  qui  précèdent ,  car  elles  ont  été  écrites  avec  le  même 
soin  et  la  même  conscience.  C'est  le  duo  pour  deux  vio- 
loncelles, et  l'élégie  (solo  pour  cet  instrument).  Ayant  eu 
déjà  l'occasion  de  rendre  compte  de  ces  deux  morceaux, 
nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Disons  seulement  que  le  duo 
pour  deux  violoncelles,  quoique  fort  bien  dialogué  et  très 
concertant,  n'est  pas  pour  cela  un  morceau  de  concert. 
Le  style  en  est  trop  sévère  pour  séduire  d'autres  person- 
nes que  les  vrais  connaisseurs,  et  l'on  sait  que  ces  der- 
niers ne  composent  pas  pour  l'ordinaire  la  majorité  dans 
ces  sortes  de  réunions.  Le  caractère  de  l'élégie  est  tout 
autre.  Sans  se  rapprocher  le  moins  du  monde  du  genre 
de  la  romance,  elle  est  pourtant  accessible  à  la  plupart 
des  auditeurs.  Sa  mélodie  calme,  accentuée  avec  noblesse, 
pour  être  fort  distinguée ,  n'en  est  pas  moins  saisissable. 
L'auteur  a  dédié  ces  deux  compositions  à  deux  habiles 
violoncellistes,  JMM.  Norblin  et  Franchonime.  Cet  hom- 
mage à  deux  virtuoses  rivaux,  annonce  un  bon  esprit  et  un 


talent  (jui  sait  se  mettre  au-de.ssus  de  mesquines  préoc- 
cupations. 

Pour  notre  part ,  nous  sommes  heureux  de  signaler 
M.  Franco-Mcndès  comme  un  conipositi  ur  plein  d'ave- 
nir. Par  les  raisons  que  nous  avons  fait  connaître  plus 
haiU  ,  il  est  bien  rare  de  voir  un  des  exécutants  dont  four- 
mille aujourd'hui  le  monde  musical,  méritera  aussi  juste 
titre  le  nom  de  compositeur  sérieux.  Sous  ce  rapport , 
plus  encore  que  sous  le  rapport  de  son  talent  de  virtuose, 
M.  Franco-Mendès  honore  sa  nation ,  et  il  nous  paraît 
bien  digne  de  marcher  sur  les  traces  des  grands  maîtres 
qui  fout  la  gloire  de  l'école  hollandaise. 

J.   D'ORTICVI'. 


V  Demain  lundi ,  à  l'Opéra,  la  reprise  de  Giselle,  précédé 
du  Dieu  et  la  Bayadbre. —  Mercredi,  la  Juive. 

",*  La  rentrée  de  Duprez  a  été  brillante  sous  le  rapport  de 
l'art  et  des  recettes.  Deux  fois  dans  la  même  semaine,  et  malgré 
l'excessive  chaleur,  la  foule  s'est  portée  à  l'Opéra  pour  entendre 
le  grand  arlisle  dansto  Hiujucnois  et  Guillaume  TcU  ;  deux  fois 
les  bravos  ont  été  unanimes  et  le  triomphe  complel.  Le  repos 
auquel  Duprez  a  employé  toute  la  durée  de  son  congé,  n'a  pas 
été  sans  avantage  pour  la  fraîcheur  et  la  puissance  de  sa  voix , 
dont  le  charme  csl  toujours  irrésistible.  L'ensemble  de  ces  deux 
représentations  a  d'ailleurs  été  remarquable  :  Levasseur  cl  ma- 
dame Dorus-Gras  y  avaient  repris  leur  place  ordinaire,  elles 
autres  artistes  les  ont  dignement  secondés  par  leur  talent. 

',•  Duprez  n'est  pas  seulement  un  chanteur  du  plus  grand 
mérite,  il  est  encore  un  compositeur  de  beaucoup  de  talent;  il 
vient  d'écrire,  pour  la  réunion  lyrique  de  Bruxelles,  plusieurs 
chœurs  très  remarquables,  intitulés  :  f.u  veille  d'une  victoire, 
qui  sont  destinés  à  devenir  1res  populaires. 

*,'  Dans  la  dernière  représentation  qu'il  a  donnée  à  lîorfleaux, 
le  samedi  6  août,  Barroilhet  a  chanté  le  deuxième  et  le  troisième 
actes  de  la  Favorite,  le  grand  air  du  Barbier  et  le  grand  duo  de 
la  Reine  de  Chypre.  Il  a  dû  se  rendre  à  lîayonne,  son  pays  nalal  , 
où  il  ne  se  fera  enicndre  que  dans  un  concert  au  profit  des  pau- 
vres, et  non  sur  le  théâtre  de  la  ville,  quoique  ce  théâtre  porte 
aujourd'hui  son  nom. 

"J  Meyerbeer  est  parti  pour  les  eaux  de  Scblangenbad  ;  il  doit 
être  de  retour  à  Paris  vers  la  fin  du  mois,  et  y  restera  jusqu'à 
la  fin  d'octobre. 

\"  Liszt  est  revenu  à  l^aris,  après  avoir  été  décoré  à  Liège  et 
couronné  à  Bruxelles. 

"t"  Dans  le  passeport  hongrois  de  Liszt,  on  lit  comme  signa- 
lement :  Celebniate  sua  sal  notas  (assez  connu  par  sa  célébrité). 
Voilà  un  signalement  qui  ne  trompera  personne. 

","  Piubini  est  attendu  à  Dresde,  où  l'on  espère  qu'il  donnera 
quelques  représentations. 

V  Donizelti  vient  d'être  nommé  maître  de  chapelle  de  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche  ,  avec  des  appointements  de  3,000  florins 
(7,&00  fr.). 

*/  MM.  Chopin  et  Bénédict  ont  passé  cette  semaine  quelques 
jours  à  Paris  ;  le  premier  est  reparti  pour  la  campngnc ,  et  ne 
reviendra  qu'au  mois  d'octobre;  M.  Bénédict  est  retourné  à 
Londres,  où  il  est  chargé  de  la  direction  musicale  du  théâtre 
Drury-Lane. 

ït.*.*  Une  jeune  pianiste  suédoise,  mademoiselle  Fanny  Stacl  de 
Stokholm  ,  vient  d'arriver  à  Paris;  elle  a  obtenu  un  brillant 
succès  à  Hambourg,  où  elle  a  donné  plusieurs  concerts. 

■*.*  Le  célèbre  violoncelle  Servais  vient  de  se  marier  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  une  jeune,  jolie  et  riche  héritière,  mademoi- 
selle Sophie  Fegyn. 

',"  Un  violon  distingué  de  Berlin  ,  M.  de  Saint-Lubin  ,  vient 
d'arriver  à  Paris ,  et  dans  une  soirée  musicale  arrangée  par 
M.  Ernst ,  il  a  exécuté  un  quintctto  de  sa  compositior^  avec  un 
talent  tout-à-fait  remarquable.  M.  Ernst  a  électrisé  1/auditoiic 
en  jouant  sa  nouvelle  romance,  ainsi  qu'une  délicieuse  étude  de 
M.  Heller ,  un  Feuillet  d'album  ,  qu'il  a  transcrite  avec  tout  le 
charme  qu'on  lui  connaît. 
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*,*  On  se  rappelle  que  dans  l'inlerminable  afTaire  du  S'iabat 
Mater  de  Rossini,  MM.  Aulagnier  et  Schlesinger  avaient  été  ren- 
voyés de  la  plainte,  et  MfTroupenas  condamné  «ui  frais.  Ce 
dernier  a  Interjeté  appel  de  ce  jugement  devant  la  cour  royale  ; 
où  M'  Marie,  dans  une  plaidoirie  fort  étendue,  a  développé  tou- 
tes les  prétentions  de  M.  Troupenas.  M.  Bourgain  a  pris  la  pa- 
role pourMM.  Aulagnier  et  Schlesinger,  et  comme  il  entrait  dans 
quelques  explications  pour  prouver  que  le  procès  intenté  par 
M.  Troupenas  n'était  dicté  que  par  un  esprit  de  vengeance  et  de 
rancune,  M.  le  président  l'a  immédiatement  interrompu.  Sur 
un  signe  de  M.  l'avocat-général ,  qui  a  déclaré  s'en  rapporter  à 
la  justice ,  la  cour  a  confirmé  purement  et  simplement  la  déci- 
sion des  premiers  juges,  et  a  condamné  M.  Troupenas  à  tous  les 
dépens. 

",'  Sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  le  con- 
seil municipal  de  la  ville  de  Paris  a  décidé  que  le  nom  de  Ché- 
rubini  serait  donné  à  une  rue  nouvelle.  On  se  rappelle  que 
Boieldieu  avait  obtenu  le  même  honneur;  mais  avant  que  le 
nom  du  compositeur  fût  légalement  inscrit ,  le  glorieux  nom  de 
Navarin  prit  fortuitement  sa  place,  et  personne  n'oserait  de- 
mander que  la  rue,  qui  le  porte  depuis  plusieurs  années ,  fùl 
débaptisée.  Seulement  on  est  toujours  en  instance  pour  réclamer 
l'accomplissement  de  l'hommage  promis  à  Boieldieu  ;  c'est  aussi 
une  dette  nationale  qu'il  importe  d'acquitter. 

*,*  Alexandre  Batta  vient  de  donner  un  beau  concert  à  Ems. 
Le  roi  de  Hanovre  et  sa  cour,  la  princesse  de  Hesse,  le  prince 
Frédérik  de  Prusse  y  assistaient.  Les  nombreux  auditeurs  ont 
demandé  unanimement  un  second  concert,  et  immédiatement 
plus  de  six  cents  personnes  étaient  inscrites  pour  cette  prochaine 
soirée.  Des  offres  viennent  d'être  faites  à  Batia  pour  les  fêtes 
qui  doivent  se  donner  à  Salzbourg  en  l'honneur  de  Mozart,  et 
qui  seront  dirigées  par  Meyerbeer,  Spohr,  et  Lachner. 

".'■  Tous  les  journaux  anglais  s'accordent  à  constater  les  succès 
de  Giorgio  Ronconi.  Le  rôle  de  Riccardo  dans  les  Piirilains  a  été 
pour  lui  un  véritable  triomphe.  Il  a  égalé  Rubini  pour  le  pathé- 
tique, Lablache  pour  l'énergie  ,  et  dans  la  cavatinc  et  dans  le 
fameux  duo,  il  a  été  redemandé  et  salué  d'une  triple  salve 
d'applaudissements.  Pour  ceux  qui  connaissaient  Ronconi ,  son 
succès  na  pas  été  un  instant  douteux.  Une  voix  fraîche  et  pure , 
une  sensibilité  profonde  ,  une  rare  perfection  de  méthode  et  de 
style,  lui  assuraient  une  place  distinguée  parmi  les  artistes  de 
premier  ordre  ;  mais  son  triomphe  a  été  d'autant  plus  complet , 
qu'il  a  dû  effacer  le  souvenir  de  Tamburini,  et  lullcr  contre  les 
préoccupations  politiques  qui  ont  artligé  Londres  ,  à  l'occasion 
de  cette  exécrable  manie  d'attentats  dirigés  contre  les  jours  d'une 
jeune  reine  ,  artiste  elle-même.  Il  serait  à  désirer  que  nous  en- 
tendissions Ronconi  cet  hiver,  et  que  nous  pussions  le  juger 
en  connaissance  de  cause. 

"/  Il  est  question  d'un  opéra  italien  qui  s'établirait  pendant 
l'hiver  à  Londres  dans  le  ihédire  de  la  y-riiicesse ,  qu'on  appelle  le 
Dijou  d'Oxford-Sireet.  On  a  fait,  mais  sans  succès,  des  ouver- 
tures aux  sommités  du  chant  qui  sous  la  direction  de  M.  Lumiey 
viennent  de  porter  tant  d'éclat  sur  le  tiiéûtre  de  la  reine;  et 
l'on  s'occupe  déjà  de  faire  parvenir  des  propositions  à  quelques 
uns  des  meilleurs  chanteurs  d'Italie. 

*,"  On  écrit  de  .Milan  que  Dérivis  y  revient  après  son  beau  suc- 
cès à  Vienne.  Un  autre  jeune  artiste  Français,  premier  ténor, 
qui  depuis  quinze  mois  est  en  Italie  (Louis  Paulin),  est  engagé 
pour  six  mois  au  théâtre  italien  de  Berlin ,  et  doit  après  revenir 
en  Italie,  où  il  a  passé  des  contrais  pour  quatre  saisons.  On  ne 
serait  pas  surpris ,  écrit-on ,  que  ce  jeune  homme  ne  se  fit  une 
grande  réputation  par  la  suite. 

*,"  Mademoiselle  Annelle  Lebrun,  dont  nous  avons  annoncé 
le  départ  de  Marseille,  est  arrivée  le  mois  dernier  à  Naples, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Malte. 

*,*  Voici  la  liste  des  concerts  donnés  l'hiver  dernier  à  Vienne  : 
Fêtes  musicales,  3  ;  concerts  de  sociétés,  4  ;  concerts  d'élèves,  6; 
concerts  pour  les  pauvres,  20;  académies,  2.  —  Piiiinmes  : 
Doehler ,  5  ;  mademoiselle  Bohrer,  4  ;  Rubinstein  ,  3  ;  Levvig ,  I  ; 
Legrand,  1  ;  Mullcr,  1  ;  Schikh,  1  ;  Hoffmann,  1.  —  f'iolons  -. 
Poil,  2;  Bazzini,  8;  Benesch  ,  1;  Stahlknecht ,  \.  —Canta- 
trices :  mademoiselle  Meerli,  3  ;  madame  Bischop,  2  ;  madame 
Wahrlich  ,  1  ;  madame  Mozalli,'].  —  Fli'iie  :  Briccialdi ,  4  ;  Rit- 
ter,  3;  Herbek,  1  ;  —  ploloncelle  :  Servais,  5;  Max  Bohrer,  2; 
Bauer  ,1.  —  Harpe  :  Parish  ,  1  ;  Balivia,  2;  —  Divers  iiisiru- 
7ne»»s  ;  Levy  (cor),  l;  Frsistadter  (cor  chromatique  ),  1;  ma-  1 
dame  Caroline  Krahmer  (clarinclte)?  Neukirchner  (basson  ),   1 


1;  Kaufmann  (instrument  mécanique] ,  3;  Guglielmi  (guitare)' 
1. —  Oratorios:  Haydn,  la  Création,  2;  iVoa/i  de  Preyer ,  2; 
Saul  et  David  de  Assmeyer,  1  ;  concerts  divers,  dont  le  Stabai 
de  Rossini  3  fois,  5.  —  Compositeurs  ;  Fiondhartinger,  1; 
Frechs,  1.  —  Poêles  improvisateurs  :  Saphir,  1  ;  madame  Lyser, 
3  ;  académies  au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  11.  En  tout 
120  concerts. 

*,*  Les  statuts  des  Anciens  concerts  à  Londres  défendent  l'exé- 
cution des  œuvres  d'auteurs  vivants  :  aussi  s'est-on  empressé 
d'exécuter  cet  hiver  la  grande  messe  en  ré  mineur  de  Cherubini, 
pour  prouver  quel  intérêt  inspirait  le  célèbre  compositeur,  ré- 
cemment arraché  à  l'art  et  à  ses  nombreux  amis. 

*.'  On  a  publié  à  Vienne  des  valses  nouvelles,  les  Mozartistes; 
à  Berlin ,  des  valses  et  galops  sur  le  Stahal  Mater  de  Rossini  se 
jouent  dans  tous  les  jardins  publics,  et  obtiennent  beaucoup  de 
succès.  Il  faut  attribuer  cette  vogue  au  fiasco  complet  produit 
dans  cette  ville  par  l'exécution  du  Stabat  Mater. 

",*  Mademoiselle  Francilla  Pixis  a  obtenu  un  succès  de  furore 
à  Hambourg,  surtout  dans  la  Soimambula  de  Bellini  et  dans  la 
Prigione  d'Jidimbourg  de  Ricci. 

".*  Jl  Templario  de  Nicolaï,  qui  a  obtenu  un  succès  d'en- 
thousiasme sur  presque  tous  les  théâtres  de  l'Italie ,  vient  d'ob- 
tenir un  grand  succès  au  théâlre  de  Pest. 

"."  La  messe  de  Reqidem  exécutée  le  3  août,  à  Notre-Dame, 
sous  la  direction  de  MM.  Pollet  et  Danjou,  attachés  à  la  métro- 
pole, le  premier  en  qualité  d'organisle,  et  le  second  en  qualité 
de  mailre  de  chapelle,  avait  été  arrangée  à  quatre  parties  par 
le  dernier  de  ces  deux  artistes  de  talent.  Klle  a  été  chantée  par 
trois  cents  voix  choisies,  accompagnées  par  un  buffet  d'orgue 
et  soutenues  par  seize  contre-bassistes. 

",*  M.  Alexis  Dupond  a  chanté  lundi  à  la  cathédrale  Saint- 
André  à  Bordeaux,  pendant  la  messe  funèbre  du  duc  d'Or- 
léans, plusieurs  morceaux  de  musique  religieuse.  La  voix  si 
pure  et  si  harmonieuse  de  M.  Alexis  Dupond  répandait  sur  cette 
triste  cérémonie  une  rriélancolie  indicible.  Tout  le  monde  s'est 
retiré  sous  l'empire  de  la  plus  vive  émotion.  M.  Alexis  Dupond 
doit  aller  passer  quelques  jours  aux  bains  de  mer  de  La  Teste 
et  à  ceux  de  La  Rochelle,  et,  vers  la  fin  de  la  saison,  il  donnera 
un  concert  à  Bordeaux. 

•/  Nous  recevons,  avec  un  supplément  du  Petit  Courrier  de 
Bade,  la  relation  suivante  de  la  cérémonie  l'unèbre  célébrée 
dans  cette  ville  le  3  août  pour  S.  A.  R.  le  duc  dOrléans:  o Nous 
venons  d'assisler  à  celte  importante  et  lugubre  solennité  qui 
laissera  de  longs  souvenirs  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  y 
ont  pris  part.  Le  cortège  s'est  réuni  à  dix  heures  sous  la  nou- 
velle galerie  dite  Trinkalle  ;  à  onze  heures ,  il  s'est  mis  en  route 
pour  l'église,  escorté  par  la  garde  urbaine,  dont  la  bonne  tenue 
a  été  reconnue  par  tous  les  étrangers.  Le  grand  portail  élait 
tendu  de  noir.  Devant  le  chœur  du  maîlre-autcl  élait  le  cata- 
falque surmonté  d'une  couronne  de  duc  cl  entouré  de  drapeaux 
aux  couleurs  françaises  et  éclairé  par  un  grand  nombre  de  cier- 
ges. L'église  était  aussi  remplie  que  possible  parles  personnes 
qui  avaient  reçu  des  billets;  beaucoup  d'autres  allendaient  sur 
la  place  et  ne  sont  entrées  qu'à  la  fin  du  service  pour  faire  le 
tour  du  catafalque.  La  messe  a  été  célébrée  par  M.  le  doyen 
Grosholz,  et  le  Requiem  de  Jlozart  admirablement  exécuté, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Panofka ,  par  les  artistes  de  l'Opéra 
de  Bade.  » 

*,*  Jeudi  dernier,  au  service  funèbre  célébré  en  l'honneur  du 
baron  Larrey,  nous  avons  entendu  ,  dans  l'église  de  Saint  Ger- 
main-l'Auxerrois,  une  voix  de  lénor  remarquable;  M.  Olen  a 
dit,  avec  un  profond  sentiment  de  la  musique  religieuse,  l'an- 
tique chanl  delà  prose  des  morts  et  un  Pie  Jesu  de  M.  Julien 
Marlin  :  ce  dernier  morceau  est  d'une  mélodie  ravissante. 

'^*  Un  jeune  premier  grand  prix  et  professeur  du  Conserva- 
toire, M.  Auguste  Wolff,  au  talent  duquel  nous  ayons  déjà  eu 
l'occasion  de  rendre  justice,  fait  en  ce  moment  dans  le  Midi  une 
tournée  arlislique  avec  M.  et  madame  Yweins.  On  nous  écrit  de 
Vichy  qu'ils  viennent  d'y  donner  un  concerl  aussi  brillant  que 
fructueux.  Les  airs  et  les  romances  chantés  par  M.  el  madame 
Yweins  ont  élé  fort  applaudis,  et  M.  Auguste  Wolff,  dans  des 
morceaux  de  Li^zl  et  de  Thalberg,  s'est  montré  nu  digne  inter- 
prèle de  la  musique  de  pareils  maîtres. 

*,'  La  comédie,  qui  ne  vit  que  de  critique  et  d'opposition  , 
n'existe  plus  au  théâtre,  grâce  à  la  censure;  elle  s'est  réfugiée 
dans  les  petits  livres  et  les  journaux.  M.  Albert  CIcr  a  senti  cela, 
et  il  vient  de  publier  la  Comédie  à  cheval,  charmant  petit  volume 
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illustré  par  Charlet,  Tony  Joliannot,  Eugène  GIraux  ,  etc.,  ces 
dessinateurs  au  crayon  si  vrai  et  si  plein  d'originalild  La  Comt'- 
</ic  (i  cAeixii  attaque  de  fiont  tous  les  ridicules  hippiques,  l'an- 
glomanie, le  Jockey-Club  ,  et  même  l'admiration  classique  pour 
ladénnitiun  aussi  poétique  que  fausse  du  cheval  par  M.  de  Huf- 
fon.  Ce  charmant  polit  ouvrage  touche  à  tout;  il  est  plein  de 
choses,  d'érudition,  et  surtout  d'esprit.  I.a  Cuzciie  musicale  de- 
vait signaler  cette  spirituelle  plaisanterie,  puisque  l'auteur  parle 
du  goût  prononcé  du  cheval  pour  la  musique ,  et  qu'il  traite  du 
cheval  dilettante,  qu'il  cite  César  l'iasclii,  gentilhomme  ferra- 
rais  qui  lit  un  livre  sur  l'équitation ,  dans  lequel  il  propose  les 
notes  de  la  gamme  pour  dompter  et  dresser  les  chevaux.  F.e 
7'rttité  d'éqiiitulion  de  César  Fiaschi,  dit  M.  Albert  Cler,  ressem- 
ble à  un  opéra-comique;  les  paroles  y  sont  mêlées  de  chant. 
Sous  chacune  des  diverses  allures  à  exiger  du  cheval,  il  indique 
une  espèce  de  cavaline  notée  de  sa  composition  sur  ces  mots  : 
-■lli!  iilil  ah!  ail!  Nous  avons  remarqué  que  tous  les  tons  bas  et 
du  médium  sont  consacrés  à  régler  les  allures  ordinaires;  mais 
les  gammes  s'élèvent  avec  les  difficultés.  Les  ut  de  poitrine  sont 
réservés  pour  les  galops  cadencés.  Nous  avons  eu  la  curiosité, 
dit  toujours  l'auteur,  de  solfier  ces  mélodies  de  dressage  du  si- 
gner Fiaschi,  et  nous  avons  été  induit  à  penser  que  cet  écuyer 
les  chantait,  non  pas  comme  moyen  d'adoucir  et  de  charmer  sa 
monture,  maisplutùt  comme  moyen  de  châtiment.  C'est  bien 
littéralement  de  la  musique  de  cheval-  On  pourrait  regretter  que 
M.  Albert  Cler,  en  exhumant  tant  de  noms  d'auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'hippialrique  et  l'art  lie  l'équitation,  n'ait  pas  cite  une 
seule  fois  le  fameux  Uour^'elet,  médecin ,  mousquelaiie  ,  avocat 
et  célèbre  artiste  vétérinaire.  Malgré  cet  oubli ,  ce  joli  volume 
va  circuler  dans  les  ma'ns  du  dandy,  de  la  jolie  amazone,  de 
l'écuyer  de  profession  ,  du  militaire,  du  maquignon,  dans  celles 
enfin  de  toutes  les  personnes  qui  aiment  les  chevaux,  c'est-à- 
dire  parmi  toutes  les  classes  de  la  société.  Nous  recommandons 
aux  personnes  qui  seraient  tentées  de  se  faire  anglomanes  à  pro- 
pos de  chevaux  pur-sang,  la  charmante  anecdote  racontée  par 
J\I.  Hamon,  vétérinaire  en  chef  de  Méhémet-Ali  en  Egypte,  et 
qu'a  rapportée  M.  Albert  :  ce  récit  est  d'un  comique  parlait. 

",*  M.  'l'roupenas,  peu  satisfait  de  ses  relations  avec  MM.  Es- 
cudier  frères,  vient  de  publier  une  feuille  sous  le  litre  la  mélo- 
die, principalement  destinée  à  prouver  la  îo/eîn- des  jugements 
de  la  France  musicale;  on  lit  dans  le  premier  numéro  de  ce 
journal  : 

Nous  comptons  assez  sur  l'inlelligence  de  nos  lecteurs  pour 
nous  croire  dispensés  de  tout  commentaire  en  reproduisant  les 
passages  suivants  extraits  d'un  journal  qui  accuse  si  facilement 
les  gens  de  manquer  de  loyauté. 

Francemuticule  du  19  décem- 


France  musicale  du  3  juillet 
1842  :  o  Certains  compositeurs 
se  plaignent  de  ne  pas  avoir  un 
troisième  théâtre  lyrique  .  pour 
y  produire  leurs  élucubrations 
musicales.  Que  voulez-vous  at- 
lendre  de  compositeurs  comme 
M.  Masini,  par  exemple,  qui 
refait  depuis  dix  ans  la  même 
romance.^  Les  derniers  albums 
de  ce  compositeur  se  sont  per- 
dus obscurément  au  milieu  de 
nombreuses  romances, mélodies, 
nocturnes,  scènes  dramatiques 
dont  on  a  inondé  depuis  quel- 
ques années  le  commerce  de  mu- 
sique. » 

France  musicale  du  10  juillet 
1842  :  «  Trois  petits  Ihomes  va- 
riés sur  des  romances  de  Masini. 
Les  thèmes  ne  valent  pas  mieux 
que  les  romances  et  les  roman- 
ces ne  valent  pas  mieux  que  les 
thèmes  M. Burgmullercst  pour- 
tant un  artiste  de  talent.  Pour- 
quoi aussi  s'amuser  à  lui  faire 
fairedcs  variations  sur  trois  ro- 
mances tilandrenses,qui  pleur- 
nichent et  qui  ressemblent  à 
toutes  les  romances  présentes 
et  futures  de  M.  Masini.^  » 

","  On  lit  dans  la  Mélodie  du  7  août,  l'article  suivant  que 
nous  croyons  devoir  citer,  pour  prouver  la  moralité  de  certain 
journal  qui  invente  des  collaborateurs  tels  que  31.  Meyevbecr,  et 
des  noms  d'auteurs  morts,  comme  Nicolo ,  HJéliul,  etc. 

«  Il  suffit  de  rapprocher  l'un  de  l'autre  les  deux  articles  sui- 
vants extraits  du  dernier  numéro  d'un  journal  qui  place  le  nom 


bre  1S4I  :  «  M.  Masini  a  un 
genre  lout-à-fait  à  lui  ;  ses  ro- 
mances se  reconnaîtraient  entre 
mille  par  la  pureté  et  l'élégance 
de  l'harmonie  et  la  suavilé  des 
chanls.  Il  a  le  talent  de  trouver 
des  mélodies  fraîches  et  distin- 
guées sans  être  jamais  contour- 
nées. Il  écrit ,  du  reste,  parfai- 
tement pour  les  voix:  il  emploie 
quelquefois  les  notes  élevées, 
ce  qu'évitent  presque  tous  les 
faiseurs  de  romances;  mais  ces 
notes  sont  si  habilement  prépa- 
rées, qu'elles  peuvent  toujours 
se  faire  sans  la  moindre  diffi- 
culté. Je  serais  bien'embarrassé 
de  donner  la  palme  au  morceau 
que  je  préfère  parmi  ceux  de 
son  album  :  Je  vous  citerai  ce- 
pendant parmi  les  plus  jolies, 
E'.-lu  la  Sœur  des  ylnijes  ,  la 
Heine  des  Fleurs  ,  le  Miroir  de 
Jeaiinelle,  Toi  el  Moi,  Dieum'a 
conduit  vers  vous,  les  deux  Mar- 
guerite ,  Guérir  c'est  Mourir..  .. 
mais  Je  m'aperçois  que  j'allais 
citer  tous  les  numéros  de  l'al- 
bum. » 


de  Mcycrbeer  à  la  tète  de  la  liste  de  ses  collaborateurs,  quoique 
le  célèbre  auteur  n'ait  jamais  rien  publié  dans  la  France  musi- 
cale, qui  a  essayé  de  prouver  que  le  Oon  Juan  et  le  /lequiem  de 
Mozart,  ainsi  que  /toben  et  les  Huguenots,  ne  sont  que  des  ab- 
surdités musicales,  pour  faire  comprendre  tout  ce  que  les  rédac- 
teurs du  susdit  journal  possèdent  d'esprit,  desavoir  cl  de  savoir- 
vivre.  » 

PUKMIKI'i  Ar.TICLE.  «  Notre  illustre  compositeur  Mejerbcer 
»  lient  en  ce  moment  en  portefeuille  quatre  ouvrages,  dont  deux, 
»  le  Prophète  et  V .africaine ,  sont  déjà  destinés  à  l'Académie 
»  royale  de  Musique  ;  le  troisième  est  un  opéra-comique  en  trois 
»  actes,  et  le  quatrième  comprend  l'œuvre  posthume  de  Weber, 
»  laissée  incomplète,  que  Meyerbcer  s'est  chargé  de  terminer.  Il 
»  a  déjà  été  offert  au  célèbre  maestro  quarante  ndlle  francs  pour 
o  la  partition  du  Prophète.  » 

OKLlXIÈMIi;  ARTICLE.  «  Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  musique 
»  du  Philtre  comme  celle  du  comte  On/,  est  tout-à-fait  opposée 
»  de  genre  à  l'éducation  actuelle  de  nos  chanteurs;  ce  sont  di:s 

«OUVRAGES  DONT  ON  DKVHAIT  COUPIÎH  LE  PBEMIEH  ACTE  ET  NE  .lA- 
»  MAIS  .10UEH   LE  SECOND.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Meyerbeer  ne  soit  prodigieuse- 
ment flatté  d'avoir,  peut-être  à  son  insu  ,  des  collai/orateurs  qui 
lui  immolent  Rossim  et  Achkh  avec  autant  de  bon  goût  el  de 
mesure. 

*/ On  lit  dans  le  même  journal  :  Un  éditeur  de  musique  nous 
a  communiqué  une  lettre  que  M.  Piicordi  vient  de  lui  adresser 
de  Milan,  en  date  du  1 1  de  ce  mois.  M.  Ricordi  relève  les  inexac- 
litudes  commises  par  la  France  musicale  au  sujet  de  Maria  Pa- 
dilla.  La  France  musicale  a  prétendu  que  cet  opéra  était  tombé 
à  la  Seala,  où  il  n'avait  eu  que  DEUX  représentations.  La  même 
feuille  a  répété  la  même  assertion  dans  son  numéro  du  .3  juillet 
courant.  De  pareilles  erreurs,  formulées  d'un  ton  peu  bienveil- 
lant, sont  de  nature  à  discréditer  la  presse  française  à  l'étranger. 
M.  Ricordi  a  joint  à  sa  Icllre  un  numéro  du  Figaro,  l'un  des 
journaux  de  théâtre,  conlenant  un  tableau  des  représentations 
qui  ont  eu  lieu  à  la  Scala  pendant  le  carnaval  et  le  carême 
passés.  Il  en  résulte  que  3/aria  Padilla  a  eu  VINGT-TROIS 
représentations!!!  Encore  faut-il  observer  que  cet  ouvrage  en 
eût  obtenu  davantage,  si  mademoiselle  Loeve  n'eût  terminé 
son  engagement  à  la  Scala  le  20  février,  obligée  de  se  rendre  à 
Turin  pour  les  fêles  qui  ont  été  données  à  l'occasion  du  mariage 
du  fils  du  roi  de  Sardaigne. — Voici  un  extrait  du  tableau  publié 
par  le  Figaro  italien  : 

Dates  des  Nombre  des 

!<■!  repiésentalions.  Tilros  îles  Opéras.  rcprcsentalions. 

Sedéc.  1841.  Maria  Padilla,  mus.  de  Donizetti.  23 

Gjanv.  1842.  Sali' Pacini.  23 

22   id.  Straniera Bellini.  8 

19  février.  Odalisa Nini.  3 

22     id.  Belisario Donizetti.  6 

9  mars.  Nabucodonosor.    .    .    Verdi.  8 

Total.  .  .  70 
",'  On  lit  dans  le  Corsaire  du  11  août  :  On  a  remarqué  les 
dernières  réclames  de  la  France  musicale.  Ce  journal,  qui  parait 
tous  les  dimanches  et  qui  publie  régulièrement  dans  chaque 
numéro  la  Biographie  de  Tulou,  a  cru  devoir  faire  les  frais  de 
douze  à  quinze  lignes  d'annonces  pour  se  plaindre  du  trop  grand 
nombre  d'abonnés  qui  lui  arrivent.  Faut  des  abonnés,  pas  trop 
n'en  faut.  Bientôt  ce  journal  fera  annoncer  qu'à  partir  de  telle 
époque,  il  ne  recevra  plus  d'abonnemenls.  Il  prendra  pour  épi- 
graphe :  '<  Tout  le  monde  est  appelé,  mais  il  y  a  peu  d'élus.  » 
On  se  transmettra  un  abonnement  de  la  France  musicale 
comme  une  chose  hors  de  la  portée  du  vulgaire.  Il  faudra  s'in- 
scrire et  retenir  son  tour.  On  tâchera  d'avoir  des  protections  et 
de  se  faire  présenter  par  Tulou  ou  Musard.  Sur  la  recomman- 
dation de  Labarre,  il  sera  peut-être  possible  de  devenir  abonné 
surnuméraire,  en  attendant  mieux.  Dès  à  présent,  ledit  journal 
n'ayant  plus  à  désirer  d'abonnés,  continue  de  promettre  à  ceux 
qui  voudront  se  présenter  assez  de  musique  pour  allumer  leurs 
poêles  tout  l'hiver.  Cela  à  titre  de  prime.  Sans  préjudice  du 
concert  oITert  aux  souscripteurs  qui  reçoivent,  entre  la  première 
et  la  seconde  partie,  une  volée  complète.  La  chose  a  été  inventée 
l'hiver  dernier  par  les  directeurs  de  la  France  musicale,  et  c'est, 
à  notre  avis,  ce  qu'on  peut  trouver  de  plus  original  en  fait  de 
prime. 

•,*  Parmi  les  instruments  qui  ont  attiré  dans  ces  derniers 
temps  l'attention  du  monde  musical,  il  n'en  est  pas  qui  l'ait 
mieux  méritée  que  le  mélophone.  Par  sa  sonorité,  par  la  nature 
particulière  de  son  timbre,  et  par  son  étendue,  il  réunit  les  qua- 
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lilés  les  plus  diverses,  et  offre  à  l'exéciilanl  les  ressources  les 
plus  variées.  Accueilli  avec  faveur  par  M.  Halevy,  qui  l'a  placé 
dans  sa  belle  partilion  de  Guido  et  Ginevra,  introduit  par 
MM.  Thalberg  et  Doehler  dans  plusieurs  de  leurs  concerts,  nous 
apprenons  avec  plaisir  que  M.  Louis  Rosenberg,  violoncelliste 
distingué,  va  le  populariser  à  l'étranger.  Cet  artiste  a  su  trans- 
porter sur  le  mélophone  le  style  large,  sévère,  religieux,  tendre 
et  mélancolique,  dont  il  a  contracté  l'Iiabiludc.  Son  adagio  sur 
le  thème  de  l'Eclair,  celui  sur  le  thème  favori  de  lAicia  di 
Lammetmoor,  sont  des  morceaux  vraiment  remarquables.  M.  Ro- 
senberg est  le  meilleur  interprète  du  mélophone,  qui  a  tout  à 
gagner  à  son  patronage. 

ij.  V  Dorénavant  les  jeudis,  le  concert  Vivicnnc  consacrera  la 
soirée  à  l'exécution  des  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  :  M'c- 
ber,  Beethoven,  Jlozart  et  Haendel  feront  les  frais  de  ces  inlé-  j 
Fessants  concerts.  Jeudi  dernier,  on  a  entendu  l'andanle  de  la 
symphonie  en  la  et  le  finale  de  la  célèbre  symphonie  en  m  mi- 
neur de  Beethoven, 

CnKONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

","  liouen,  3  aoùi.  —  Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas*  Lundi  on  sifflait  le  Barbier  de  tiéiille;  hier  la  salle  du 
théâtre  des  Arts  retentissait  de  chauds  cl  légitimes  applaudisse- 
ments :  aussi  dirons-nous  que/a  Favorite,  celte  délicieuse  par- 
tition de  Donizelti ,  a  été  exécutée  d'une  manière  remarquable 
sous  le  rapport  de  l'ensemble.  Allard  ,  mademoiselle  Cundel  et 
le  débutant  Haly  se  sont  fait  applaudir,  et  chacun  a  mérilé  une 
bonne  part  d'éloges.  Carlolta  Grisi  nous  a  fait  ses  adieux  :  la 
sylphide  s'est  envolée  toute  chargée  de  nos  bravos  et  de  nos 
fleurs. 

*/  Nantes,  \Q  noAi,  —  Nous  avons  maintenant  la  certitude 
que  le  Grand-Théàlre  va  enfin  se  rouvrir.  Hier  le  conseil  muni- 
cipal a  volé  une  subvention  de  10,000  francs,  non  compris 
le  cautionnement  de  3,000  francs  versés  par  le  direcicur, 
pour  aider  M.  Prat  à  former  la  troupe  d'opéra  demandée  par 
le  public. 

Limoges,  i"  août.  —  Le  Cuiiarrero  a  fait  sa  première  appari- 
tion devant  une  chambrée  complète,  et  a  reçu  l'accueil  le  plus 
flatteur:  succès  d'auteurs  et  d'artistes,  rien  n'y  manquait. 

",*  Bordeaux ,  8  ooûi.  —  La  première  représentalion  de  made- 
moiselle Nathalie  Filz-James  avait  attiré  avant-hier  soir  la  foule 
au  Grand-Théâtre  ,  la  jeune  et  gracieuse  fugitive  de  l'Opéra  a 
chanté  le  rôle  d'Alice  dans  Roberi-le-Diuble,  et  dansé  le  der- 
nier acte  de  la  S'i/lphide  avec  un  charme ,  un  abandon  et  une 
grâce  exquise;  elle  a  été  vivement  applaudie  après  le  dernier 
pas.  Nous  dirons  avec  un  journal  de  Paris  :  l'Opéra  perd  en  ma- 
demoiselle Filz-James  une  excellente  danseuse. 

",'  Grenoble.  — •  Le  théâtre  marche  fort  bien  et  les  débuis  ont 
été  très  heureux.  On  a  surtout  applaudi  M.  Delavarde,  jeune  té- 
nor doué  d'une  fort  belle  voix,  et  dont  la  méthode  est  excellente. 
Avec  un  peu  d'habitude  de  la  scène ,  on  peut  prédire  à  ce  jeune 
artiste  de  beaux  et  légitimes  succès. 

CIIUOMQUE  ÉTRANGÈRE. 

',"  Bruxelles.  —  On  parle  de  notables  changements  dans  le 
Conservatoire  de  Bruxelles  :  M.  Géraldy,  dont  le  traité  réduit  le 
séjour  parmi  nous  à  trois  mois  de  l'année,  y  résidera  à  partir 
de  l'année  prochaine  pendant  six  mois,  cl  la  décision  est  ap- 
prouvée par  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

*,*  Lausanne,  5  aoûi.  —  Le  festival,  donné  par  la  Société  hel- 
vétique de  musique,  a  duré  trois  jours  et  réalisé  l'allenle  qu'on 
en  avait  conçue.  Il  y  a  eu,  dans  les  trois  journées  que  la  fêle  a 
duré,  deux  concerts,  banquet  et  bal.  L'oratorio  de  Mendelssnhn 
a  surtout  jeté  l'assemblée  dans  un  ravissement  inexprimable. 
Dans  le  second  concert,  il  n'y  avait  de  morceau  instrumenlal 
qu'une  ouverture  à  grand  orchestre  de  M.  F.  Grast,  auteur  de  la 
cantate  palriolique  excculée  au  dernier  lire  fédéral  de  Lau- 
sanne. Ce  morceau  a  produit  le  meilleur  effet.  Un  solo  de 
violoncelle,  exécuté  par  M.  Sehriwaneck,  a  été  écouté  par  l'as- 
semblée d'élite  avec  un  plaisir  marqué.  L'artisle  lire  un  parti 
merveilleux  de  son  instrument;  son  jeu  est  facile,  net,  et  la 
précision  qu'il  apporte  à  rendre  les  détails  ne  nuit  en  rien  au 
tondu  de  l'ensemble.  W"'  Gangler  a  chanté  avec  une  rare  per- 
fection un  des  moneaux  les  plus  brillants  à'il  crociulo.  Le  duo 
de  la  provocaion  de  Lacia  di  r.amermoor,  vivement  exprimé 
par  les  voix  remarquables  de  MM.  Mengis  et  Benzano ,  a  enlevé 


lous  les  suffrages.  M.  Mengis  a  une  ressemblance  frappante  avec 
Adolphe  Nourrit  dans  son  bon  lerops ,  non  seulement  par  le 
timbre  de  sa  voix,  mais  encore  par  les  rapports  singuliers  que 
sa  personne  a  avec  celle  du  grand  arti-lc  qui  n'est  plus.  Nous 
devons  féliciter  M.  Mascheck  du  succès  des  concerts,  qui  lui  esl 
dû  en  grande  partie,  car  il  élait  l'àme  de  ce  corps  immense,  et 
son  bâton  de  mesure  exerçait  un  empire  souverain. 

*,,"  Fribourrj ,  30  jtiiltcl.  —  Le  concert  donné  au  pensionnat  de 
celle  ville  a  offert  beaucoup  d'intérêt  :  on  y  a  exécuté  les  ouver- 
tures du  Duc  d'Olonne  et  de  la  Favorite.  Plusieurs  chœurs  de 
Guillaume  Tell,  un  du  Duc  d'Olonne ,  un  qiiintetto  de  Bloïse  , 
dont  les  parties  étaient  confiées  à  des  élèves.  M.  Giordani ,  pro- 
fesseur de  chant,  s'est  fait  remarquer  dans  un  duo  de  la  L)ona 
Caritea  de  Alercadante.  Mais  ce  qui  a  contribué  à  rendre  durable 
l'impression  de  ce  beau  concert,  c'est  surtout  l'admirable  talent 
d'un  élève  de  Bériol ,  M.  de  Smidt ,  violoniste  honoraire  du  roi 
des  Belges,  1"  prix  du  Conservatoire  de  Bruxelles  (1835).  Ce 
jeune  et  inléressanl  artiste  a  dit  dans  la  première  partie  du  con- 
cert le  trémolo  de  Bériot  avec  un  fini  d'exécution  et  un  senti- 
ment parfait.  Des  applaudissements  nombreux  sont  venus  té- 
moigner l'entière  satisfaction  du  nombreux  auditoire.  Des  bravos 
prolongés  ont  accueilli  l'artiste  lorsqull  s'est  présenté  à  la  se- 
conde partie  pour  exécuter  les  variations  de  Haumann  sur  la  ro- 
mance Ma  Céline ,  dans  laquelle  il  a  ravi  et  transporté  lous  les 
auditeurs.  M.  do  Smidt  nous  quille  pour  aller  se  retremper  dans 
son  pays  natal ,  et  compte  aller  cet  hiver  à  Paris ,  où  les  succès 
ne  lui  manqueront  pas. 

","  ylnyleterre.  —  Le  mariage  de  miss  Adélaïde  ICemble  avec 
le  comte  Sartoris  vient  d'être  célél;ré  à  Glasgow.  Cette  célèbre 
cantatrice  n'en  doit  pas  moins  à  la  prochaine  saison  remplir  à 
Covcnt-Garden  le  rôle  principal  dans  la  Sémiramide  de  Rossini, 
dont  la  traduction  en  anglais  est  confiée  à  M.  Shorley. 

—  On  exécutera  le  mois  prochain  au  festival  de  Norxvich  le 
nouvel  oralorio  de  Spohr  la  Cliuie  de  Bubtjlonc. 

—  L'opéra  de  Mozart  :  Ca<ii  fan  tutte  vient  d'avoir  un  brillant 
succès  à  I^ondrcs.  Lablache ,  Rubini ,  mesdames  Pcrsiani  et  Mal- 
tini  se  sont  élevées  à  la  hauteur  des  inspirations  du  maitre  des 
maîtres.  C'est,  dit  la  presse  anglaise,  de  toutes  les  partitions 
qu'on  a  entendues  depuis  long-tenjps  au  Qucnn's-Théàtre  celle 
qui  a  été  exécutée  avec  le  plus  de  fini  cl  de  goût.  Rubini  chante 
surtout  d'une  manière  incomparable  une  mélodie  plaintive.  En 
un  mol ,  celle  composition  où  l'on  découvre  toujours  de  nou- 
velles beautés  à  mesure  qu'on  l'enlend  plus  souvent. 

—  On  doit  donner  pour  le  bénéfice  de  Rubini  Otello,  où  ma- 
damePersiani  chantera  Desdemona,  et  le  dernieracte  du  Pirate. 

*,"  Leipsick.  —  Ln  Heine  de  Chypre  d'Halévy  est  en  répétition 
au  théâtre  de  cette  ville  :  on  en  espère  un  grand  succès ,  d'a- 
bord à  cause  de  la  musique,  et  puis  à  cause  de  la  traduction 
allemande  (le  M.  Grunbaum  ,  qu'on  dit  excellente.  En  outre,  les 
deux  rôles  principaux  seront  confiés  aux  artistes  qui  ont  si  bien 
fait  valoir  Jiobert-te-Diuble  cl  la  Juiie. 

•,*  Wiesbadcn.  —  Le  violon  Sivory  et  Mlle  Evers  ,  jolie  can- 
tatrice de  Slultgart,  ont  donné  ici  des  concerts.  M.  Sivory  est 
élève  de  Paganini  cl  a  fait  connaître  son  talent  en  Allemagne, 
en  Pologne  et  en  P.us-ic.  Les  morceaux  qu'il  exécule  de  préfé- 
rence sont  de  Paganini ,  Bériot  et  Alexis  Lvoff. 

*,*  Berlin. —  La  santé  du  comte  Mortimer  de  Miilhau  ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ,  est  rétablie  ,  eU'art  doit  à  l'inter- 
valle qu'il  a  mis  forcément  dans  ses  travaux  ministériels  de 
belles  compositions,  notamment  un  lied,  sur  lequel  le  traduc- 
teur de  Shakspeare  ,  M.  Kaufl'mann  ,  a  écrit  des  paroles ,  et  qui 
fait  les  délices  de  lous  nos  diletlanti,  deux  valses  dédiées  à 
S.  A.  la  princesse  de  Prusse  et  à  la  princesse  ïi'won  ,  une  grande 
marche  militaire  pleine  de  verve  et  d'enthousiasme,  dédiée  à 
l'armée  Prussienne.  A  Vienne  cl  à  La  Haye ,  où  il  a  long-temps 
rempli  les  fondions  d'ambassadeur  plénipolentiaire  ,  la  musi- 
que de  M.  Malhau  esl  Ins  recherchée,  et  il  est  vraiment  regret- 
table que  sa  position  prive  le  public  du  plaisir  d'admirer  des 
productions  pleines  de  mclodieet  de  grâce  tout-à-fait  dignes  de 
le  captiver. 

•,'  Fiancfonty  Matjence.  —  La  saison  d'hiver  doit  commencer 
parla  représenlalion  de  la  Heine  de  Chypre  d'Halévy  ,  et  si  l'au- 
teur de  Catarina  Cornaro  donne  son  consentement ,  il  y  aura 
comparaison  et  lutte  entre  les  deux  ouvrages. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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jP«tr(itioii«  fai'iuat  iit>)îk". 


BEETnOVEM.   Fldelio Bel  7 

BOIEJ.DIEU.  Le  Péril  CliaperoB  Rouge.     ...      net  8 

—  Les  Voitures  %ers('es net  8 

—  Ma  Tante  Anioie «et  8 

—  Le  Noii\eaii  Seigneur "et  S 

—  Jean  de  Paris net  8 

Cil  EU  IIBINI.  Les  Deux  Journées.   .....     net  8 

Il  A  LÉ  V  Y,    L'Éclair.      . net  S 

IVinoLAI  (0.).   IITemplario.     ......      net  8 

MONSIGNÏ.   Le  Déserteur net  9 

Piano. 

REISSIGEtt.    Op.    164.    Trio   facile   et   brillant   pour 

piano,  Tiolon  et  viiilGn<;elle 12 

VEl\UOlIST.  Tiio   pour  piano,   haulbtis  et  basse  sur 

TElisire  d'AiKore 7 

5°iaiio  «i«iil. 

ADAM.   Le  Carillon  de  la  Jolie  Fille  de  Gand.     ...  6 

—  Le  Galop  —  —  ....  2 
CIIOPIIM.  Op.  3.  Polonaise  brillante  pour  piano  seul.  .  7 
DUEIILER.  Op.  40,  N°  3.  Cavaline  de  Donizitli.    .      .  5 

N°  4.  Fanlaiiie  sur  Norma.      .     .  5 

ll\LÏ;vy.  Partition  de  la  Reine  de  Cbypre;  prix  net  aS 
IllJNTEN.  (\V.).  Mosaïque,  2  suites  de  Mélanges  sur  les 

plus  jolis  molil's  de  Ricbard-Cœur-de-Lion,  cb,  6 
LECARPENTIER.    L'Homme  aux  trois  jambes,  de   la 

Jolie  Fille  de  Gand.    ........  3 

OSBOUNE.   Op.  48.  Grande  fantaisie  sur  les  plus  jolis 

Ibèmes  de  Bi'Ilini •     •     .     .  9 

PRUDENT.  Op.    4.  Ttois  caprices 7 

Op.  5.  Rondo  précédé  d'une  introduction.  7 
TII\LBERG.  Op.  43.  Diuxième  grande  fantaisie  sur  des 

inolil's  favoiis  des  Huguenuts.     ..'...  9 

Fiifiao  à    4  unams. 

CnOPIlV.   Op.  18.  Grande  v.il.se  brillanle 7 

DOEHLER.   Op.   Deux  éludes 7 

HUIMTEIV.  Quatre  airs  Je  ballet  de  la  Favorite,  cbaque.  6 

MEYEIIDEER.   Partition  des  Huguenots,  prix  net.    .      .  25 

TIIALBERG.    Op.  5.   Ad.igio  et  rcuido  île  ro[icert.    .      .  9 

—  Op    6.  Fantaisie  sur  R()berl-!e-Diiible.      ...  9 

—  Op.  9.  Fantaisie  sur  la  Slraniera 9 

—  Op.  10.  Fantaisie  sur  I  Capuleti  ed  I  Moleochi.    .  9 

—  Op.  14.  Fautais  e  sur  Dcin  Juan 9 

—  Op.  20.  Fantaisie  siu'  les  Huguenots 9 

—  Op.  3r.Scberzo 9 

—  Mosè,  lui  manca  la  voce 6 

—  La  Romancsca 6 


.  ^i^no  h  S  neaiiis. 

SGUMI-DT.  OuyeTiure  île  Je.^sonda  de  Spohr  pour  deux 

pianos  à  quatie  mains 7 

SPONTINL    Ouverture  de  FcrnanJ  Cortez    pour  deux 

pianos  à  ({uatre  mains 9 


l'iaiio  et  Viwloii. 

\.    LOUIS.   Op.  ir6.   Fantaisie  italienne 

REIS.SIOG'B.  Op.  1 52.  Grande  sonate .'   ; 

Piano  et  Tiololicellc. 

REISSIGER.   Op.  I  52,  Grande  sonate 

E.   WOI.FF   ET   BATTA.  Grand  duo  sur  la  Favorite.   '. 
—  —  Gi  and  duo  sur  la  Reine  de  Cbypre. 

Piano  et  Flûte. 

II.  IIEI'.Z.   Trois  petits  duos  :  u"  r ,  air  français;  n°  2 
air  suisse;  u"  3,  air  écossais,  chaque.  . 

Piano  et  IVarpe. 

CROISEZ.  Op.  14.  Dno  sur  Ricbard-Cœur-de  Lion.    . 
Violon. 

FRANCO-MENDÈS.  Op.  2.  Deuxième  quatuor  pour 
deux  violons,  allô  et  basse 

—  _    Op.  39.   Qiiatîièine  quatuor 

HALEVY,  Airs  de  la  Ri-iue  de  Cbypre  pour  deux  vio- 
lons, 4  suites,  chaque 

—  Airs  du  même  opéra  pour  violon  seul.      .     . 
REMY.   La  Danse  des  Fées  ,  fantaisie 

VâwHoneelle. 
LEE.  Op.  23.  ScrénaJn  sur  le  Duc  d'Olonne.     . 

—  Op.  25.  Fantaisie  sur  la  Reincde  Cbypre,  accom- 

pagnement de  piano 

FRANCO-MENDÈS.  Op.  27.  Suite  de  valses,  accompa- 
gnement de  piano 

—  Op.  28.  Varialitins  sur  un  Ibènie  allemand,  id. 

—  Op.  .38.  Grand  duo  pour  deux  violuncclles.    .      . 

—  Op.  40.  Elégie  ,  avec  ai'compagntment  de  piano. 
KOMBERG.  Op.  67.   Intioduction  à' la  Maznita,  avec 

orcbe.sire 

SELIGMAIVIV.  Op.  29.  Fantaisie  sur  la  Reine  de  Chypre 

avec  arronipaguemenl  de  piano 

SER  V.4IS,  Fantaisie  sur  un  air  russe  ,  accomp'  de  piano. 

C-Iai'ituette. 
SCniLTZ.  Airs  de  la  Fav.irite  pour  clarinette  seule.  . 

—  Airs  de  la  Reine  de  Chypre  pour  clariiielte  seule. 

Flûte. 
WAI.CKIERS.  Op.  78.  Fantaisie  sur  la  Favorite,  accom- 
pagnement de  piano 

—  Op.  7g.  Fantaisie  sur  le  Cuilarrero  ,  iJ.  .      . 

Cornet  à  [ssistous. 

SCUlLTZ.  Aniu=ous-nous  1  Cent  motifs  favoris  tirés  des 
opéras  de  Bellini  ,  Donizetti,  Halévy,  Mcyer- 
beer,  Welier ,  etc.,  pour  cornet  seul,  en 
quatre  suites  ibaque 

Ti'oniHioiiBe. 
R.Vl'D.A.   Air  varié,  avec  orchestre  ou  barmoifie. 

W{Bltielëi(le. 

BAtIDA.   Air  varié,  avec  orchestre  ou  harmonie.     .      . 


{')  ToutemusiqueannoncéedanslaGa;e((emH.«ca/s  se  trouve  à  Paris,  chez  ÎMaurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


Plumes  métalliques  pour  écrire  la  Mosique. 

N"  13,  pour  écrire  la  musique.  Celte  plume  convient  aussi  1      N°  i3  bis,  pour  copier  la  grosse  musique,  telles  que  parties 
aux  personnes  qui  n'écrivent  pas  l'anglaise.  '   séparées ,  et  écrire  en  gros  et  en  ronde. 

Pour  éviter  toute  contrefaçon  ,  chaque  plume  est  marquée  Lard,  N"  13. 
Prix:  la  douzaine,  75  c.;  — la  grosse  sur  caries,  8  fr.;  — en  boite,  7  fr. 
Cliea  Ïjaujl-EsMa»«lt ,   |tag»etier ,  rne  Feytleau,   @3,  à  Paris. 


PIANOS. 


Tift  Maison  PliE'ïEIi,  par  suite  des  nonibreux.ëeIïangetii  qu'elle  fait  journellement , 
a  réuni  «lans  ses  magasins,  KUE  BO€IE£ï'HOU AKT ,  HO,  les  giiaisos  D'OCCASIOJV 
qui  en  proviennent. 

l'ous  ces  in.«ttrumeuts  BatOB'E'S,  C'ARISK^  on  à  QUEUE,  sont  réparés  à  neuf,  et  offrent 
un  eltoix  très  varié,   à  aSej^prix  moflérés. 


Wi 
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illoteon    MALRICE    SCHLESINGER,     €iUflir,  97,   lUf    îlifl)clifU. 

LA  REINE  DE  CHYPRE. 


D'HALiSTT. 


Partition  pour  Piano  et  Chant. 
Partition  pour  piano  solo.  .  . 


|)inir  paraîtrf  inrcssamment  : 


Net.  40  fr. 

Net.  25  fr. 


DE  MEYERBEER. 


D'IIALÉVY. 

Complets  pour  Piano  à  U  mains.  —  Chaque  opéra Net.       25 

-  XH^W(»»«=' 

OPÉRAS  COMPLETS  ARRANGÉS  POUR  LE  PIA^O  A  A  MAmS, 

PUIÎLÏKS   PAR   LE   MÊME  ÉDITEUB. 

MEYERBEER.  Robert-le-Diable iVet.        a5 

HALÉVY.          Gnido  et  Ginevra /Ve/.         aS 

DONIZETTI.     l-a  Favorite IVet.         26 

PARTITIONS  POIR  PIAAO  SOLO. 

WJEYERBEER.  Robert-le-Diable Net.         26 

—             lies  Huguenots Net.         26 

HALÉVY.          I«a  Juive Net.         26 

—                Gnido  et  Ginevra Net.         2Ô 

DONIZETTI.     I»a  Favorite.               Net.         96 

JEtt  tes  OvéruH  tie  HOSSMJVJT,   W'^BJUSM  et  MOXAMtT. 


PARTITIONS  POIR 

FORMAT  111-8°,  à  la  Jrroncoisf. 


AUBEit.  La  Neige Net. 

BEETHOVEN.  Fidelio Net. 

('HEUUBiKi.  Les  Deux  journées    .     .     .  Net. 

—  Lodoïska Net. 

GLUCK.    Iphigénie  en  Taurlde.    .     .     .  Net. 

—  Iphigénie  en  Aulide  ....  Net. 
GUETUV,  Ridiard-cœur-de-Lion  .     .     .  JVe*. 

iiVLEVY.  L'Eclair Net.     8    » 

MENDELSOUN.Paulus  (Conversion  de  S' Paul)  Net.     8     » 

BIICOLAI.  11  Templario Net.     8     » 

WEBE».  Freyschutz  avec  récit.de Berlioz  Net.  10    » 


7     » 


7  .. 
7  » 
7     » 


PÎAIVt)  ET  COAIVT 

FORMAT  iii-8°  oblong,  à  l'JtûUentif. 

CIMAROSA.  Matrinionio  .Segreto.     .     .  Net.  7  » 

DONIZETTI,  Elisire  d'Amore ....  Net.  7  » 

—  Anna  Bolena Net.  7  » 

—  Parisina Net.  7  » 

MEYEBBEER.  Crociato  (II) Net.  7  » 

nossiNL  Barbiere  di  Siviglia.     .     .     .  Net.  7  » 

—  Oiello Net.      7    .. 

Ces  partitions,  quoique  en  petit  format,  peuvent  être 

lues  et  exécutées  au  piano,  la  gravure  étant  presque  aussi 
forte  que  dans  les  partitions  en  formai  ordinaire. 
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58     » 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres 


Paris, 

Départ. 

6  m.  45 

n    » 

1  an. 50 

54     » 

lia  Revue  et  CiaKette  musicale  parait 
le  Dimanclie. 


On  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE  LA  RevuE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE  PaBIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Bimanche  21  août  1842. 


Il  sera  donné  à  SIM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 

par  MM.  HAIEVT  ,  MKÏEnBEEB  , 
PaOCH.SCHUIlEnT.MIlePUCET.etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM. Cnopm,  DOEULEB, 

HeNSELT,  KiLKBREN^EB  ,  LiSZT, 
MENOELSOnN.  MEBEAUX  ,  MOS- 
CHELÈS  ,  OSBOniVE,  IlO.SENBilN. 
TB4LBEBG,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
cliives  curieuses  de  la  musique'; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac-similederécritare 
d'auteurs  célèbres. 


SO.MMAIRE.  Lettres  sur  la  musique  en  France,  à  propos  de 
Cherubini  (cinquième  lettre)  :  le  Conservatoire  — Sur  le  chant 
moderne;  par  BICHE-LATOUR.  —  Revue  critique  :  Mélo- 
dies de  Maurice  Bourges;  par  G.  KASTNER;  Valses  et  Ga- 
lops de  L.-J.  Sacré;  par  BICHE-LATOUR.  —  Guide  pour  le 
choix  d'un  état;  par  ALFRED  MONTERON.  —  Nouvelles. 
—  Annonces. 

MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
AXiIiEGRO  SERIOSO  et  SCHERZO  ,  deux  Etudes  pour 
le  Piano  ,  par  G.  TAVBERT.  Op.  49. 


LETTRES  SUR  LA  MUSIOUE  EN  FRAIE, 

à  propos  îif  €l)crubini. 

CINQUIÈME  LETTRE. 

LE    CONSERVATOIRE. 

La  carrière  que  je  viens  de  parcourir  était  facile  et 
douce  ;  c'était  l'histoire  de  l'art ,  et  la  commémoration  de 
ceux  qui  l'avaient  cultivé  avec  gloire.  Cet  art  avait  grandi 
pour  ainsi  dire  tout  seul  ;  ses  charmes  avaient  séduit  quel- 
ques hommes ,  qui  les  avaient  fait  aimer  à  d'autres:  c'é- 
tait un  plaisir  qu'ils  avaient  eu ,  c'est  un  plaisir  qu'ils  ont 
voulu  donner.  Si  le  public  s'était  quelquefois  divisé  sur  la 
nature  du  plaisir  qu'on  lui  proposait ,  si  cette  division 
avait  produit  dans  les  esprits  quelque  fermentation  ,  les 
compositeurs  dont  les  noms  étaient  inscrits  sur  les  ban- 
nières des  belligérants  étaient  loin  de  partager  les  pas- 
sions qu'ils  inspiraient  ;  Gluck  et  Piccini  se  voyaient , 
s'estimaient,  et  riaient  quelquefois  ensemble  des  intentions 


et  des  systèmes  que  leur  prêtaient  d'habiles  discoureurs 
et  de  profonds  métaphysiciens.  Immédiatement  après  eux , 
divers  artistes  rappelèrent  plus  ou  moins  heureusement 
la  manière  de  celui  que  chacun  d'eux  avait  choisi  pour 
modèle ,  sans  renouveler  toutefois  les  combats  que  les 
modèles  avaient  excités;  et  la  paix  générale  venait  enfin 
d'être  conclue  aux  accents  de  Garât,  qui  s'était  rendu 
l'interprète  également  passionné,  également  parfait,  des 
compositions  musicales  de  tous  les  genres ,  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays. 

La  phase  musicale  dans  laquelle  je  vais  entrer  présen- 
tera toujours  un  aspect  satisfaisant  sous  les  rapports  de 
l'art ,  qui ,  sans  augmenter  la  hauteur  de  ses  conceptions, 
en  étendra  beaucoup  l'empire  et  en  multipliera  les  œuvres  ; 
mais  elle  offrira  en  même  temps  le  triste  spectacle  d'une 
guerre  intestine ,  et  souvent  bien  violente ,  entre  les  artis- 
tes eux-mêmes ,  jusqu'ici  si  unis  et  si  paisibles.  J'insiste- 
rai le  moins  que  je  pourrai  sur  ces  déplorables  circon- 
stances; mais  il  m'est  impossible  de  les  passer  sous  silence  : 
l'histoire  des  artistes  est  inséparable  de  l'histoire  de  l'art. 

En  1792,  il  avait  été  institué  pour  la  garde  nationale 
une  École  de  musique  militaire,  dontGossec  dirigeait  les 
études;  un  nommé  Sarrette  en  tenait  la  comptabihté. 
Gossec  était  peu  connu  du  public  ;  il  n'avait  composé  que 
des  morceaux  détachés ,  presque  tous  d'église ,  un  assez 
grand  nombre  de  marches  militaires ,  et  des  concertos 
d'instruments  à  vent.  Ce  n'était  point  un  homme  de  génie  ; 
mais  il  possédait  bien  la  théorie  de  son  art,  et  l'employait 
avec  facilité  ;  c'était  le  doyen  des  compositeurs  français. 
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Sarretle  était  un  commis  de  banquier,  absolument  étran- 
ger à  la  musique  ,  dont  il  ne  savait  pas  la  gamme,  et  pres- 
qu'aussi  étranger  à  toute  littérature,  dont  il  ignorait  jus- 
qu'à la  grammaire  ;  mais  il  passait  pour  un  bon  comptable 
et  un  administrateur  assez  intelligent. 

En  1 79i,  la  Convention  nationale ,  qui  venait  de  créer 
l'Institut  et  l'Ecole  Polytechnique,  reçut  une  pétition  de 
tout  ce  que  Paris  renfermait  d'amis  éclairés  des  arts,  qui 
lui  démontrait  que ,  par  la  suppression  des  écoles  reli- 
gieuses,  l'art  musical  aWd'it  évidemment  périr  en  France, 
si  on  ne  lui  offrait  pas  une  institution  vaste  et  complète, 
où  toutes  les  parties  de  son  enseignement ,  depuis  le  sol- 
fège jusqu'à  la  composition  ,  seraient  professées  par  l'élite 
des  hommes  de  talent  que  Paris  possédait  alors.  La  Con- 
vention n'hésita  pas:ellen'hésitait  jamais  quand  il  s'agis- 
sait de  l'honneur  du  pays. 

Le  décret  qui  instituait  le  Conservatoire  de  musique, 
nomma  en  même  temps  cinq  inspecteurs  de  l'enseigne- 
ment ,  avec  pouvoir  de  clioisir  les  professeurs  de  toutes 
les  parties  de  cet  enseignement. 

Les  inspecteurs  nomuiés  furent  :  GOSSEC  ,  GRiiiRY, 

MÉHUL  ,  LESt]EUR  ,  CHERUIUNI. 

Ce  fut  avec  peine  que  la  Convention  se  détermina  au 
choix  de  Cherubini.  Elle  était,  comme  on  le  sait,  émi- 
iiemment  française  ;  et  la  qualité  d'étranger,  loin  d'être 
pour  elle  un  motif  de  préférence ,  lui  inspirait  toujours 
un  peu  de  répulsion.  Il  y  avait  pourtant  ici  un  mérite  si 
évident ,  ce  mérite  venait  de  se  manifester  avec  tant  d'é- 
clat ,  que  la  résistance  fut  promptement  vaincue  :  et  voilà 
encore  comment  el  jmurquoi  Cheiuh'm'i  fut  à  jamais  fixé 
en  France.  Qu'eût-il  été  faire  ailleurs  ?  et  où  cûl-il  trouvé 
plus  de  gloire  et  un  accueil  plus  flatteur  ? 

Le  même  décret  qui  instituait  le  Conservatoire  ,  sup- 
primait l'Ecole  de  musique  militaire,  créée  en  1792. 

Mais  il  ne  suDit  pas  de  lancer  un  décret ,  d'instituer  un 
grand  établissement  et  de  nommer  ceux  qui  doivent  le 
diriger,  pourle  faire  marcher  convenablement.  Il  y  a  dans 
tout  établissement  de  cette  nature  une  foule  de  détails 
accessoires,  détails  matériels,  détails  de  convenance, 
d'ordre,  d'économie,  auxquels  les  artistes  sont  presque 
tous  bien  étrangers.  Gossec ,  à  l'école  de  musique  mih- 
taire ,  s'était  bien  trouvé  de  l'intervention  de  Sarrette  ; 
il  le  vauta  beaucoup  à  ses  collègues ,  qui  furent  enchantés 
de  pouvoir  compter  sur  un  homme  déjà  au  fait  de  cette 
espèce  de  travail ,  et  le  demandèrent  à  l'autorité  comme 
agent  comptable  et  administrateur  du  matériel. 

Ce  fut  le  loup  dans  la  bergerie. 

Cet  homme  ,  intrigant  par  nature ,  et  dévoré  d'ambi- 
tion ,  profitant  de  l'inexpérience  administrative  de  ceux 
dont  il  devait  recevoir  les  ordres ,  ne  tarda  point  à  en 
donner  lui-même.  Bien  au  fait  de  son  affaire ,  et  familier 
avec  tous  les  tripotages  bureaucratiques,  on  ne  connais- 
sait que  lui  au  ministère  de  l'intérieur,  parce  que  lui  seul 
communiquait  avec  les  chefs  de  bureaux.  Le  ministre  , 
qui  avait  dans  ses  attributions  des  parties  bien  autrement 
importantes  pour  sa  responsabilité,  fixait  toute  son  atten- 
tion sur  celles-là ,  et  s'en  rapportait ,  à  l'égard  du  Con- 
servatoire, au  chef  de  division  qu'il  en  avait  chargé.  C'est 
ainsi  que  M.  Sarrette,  après  avoir  été  l'homme  utile,  de- 
vint en  très  peu  de  temps  l'homme  essentiel,  et  bientôt  fut 
l'homme  indisj)etisable. 

Ces  empiétements  de  pouvoir  et  ces  rapides  accroisse- 
ments d'influence  ne  s'opérèrent  pourtant  pas  sans  quel- 
que opposition  de  la  part  de  plusieurs  des  inspecteurs. 


Grétry  et  Lesueur  furent  ceux  qui  la  manifestèrent  d'a- 
bord. Mais  Grétry,  d'huiueurpeu  guerroyante,  aimant  le 
repos ,  et  étant  dans  l'âge  où  on  le  préfère  à  tout ,  prit  le 
parti  de  se  retirer.  Cependant  il  ne  le  fit  pas  sans  laisser 
au  moins  pressentir  les  motifs  qui  l'y  déterminaient. 
«  Vous  êtes  ici ,  disait-il  à  ses  collègues  en  déposant  dans 
»  leurs  mains  sa  démission,  vous  êtes  ici  les  Directeurs  de 
»  l'art  et  les  chefs  de  l'établissciuent.  J'aime  à  penser  que 
»  vous  sentirez  assez  la  dignité  de  vos  fonctions  pour  ne 
"laisser  jamais  d'iH?«'mcV/ta(rc  entre  vous  et  l'autorité  su- 
11  périeure  ;  que  vous  communiquerez  toujours  directe- 
nmoit  avec  elle  par  le  Président  temporaire  que  vous 
»  continuerez  de  nommer  entre  vous  à  tour  de  rôle...  » 
Sarrette ,  qui  sentit  où  le  coup  portait,  protesta  qu'il  n'é- 
tait jamais  entré  dans  sa  pensée  d'empiéter  sur  le  pouvoir 
des  chefs  de  l'enseignement.  «Dieu  le  veuille  !»  répondit 
le  vénérable  démissionnaire  en  se  retirant. 

Il  ne  resta  donc  plus  que  quatre  inspecteurs  :  Gossec  , 
Méhul,  Lesueur  et  Cherubini.  Berton ,  plus  jeune,  et  qui 
n'avait  pas  encore  produit  les  chefs-d'œuvre  que  nous 
allons  bientôt  connaître ,  n'était  alors  attaché  au  Conser- 
vatoire qu'en  qualité  de  professeur  de  composition  élé- 
mentaire. 

Les  pressentiments  de  Grétry  ne  tardèrent  pas  beau- 
coup à  se  réaliser. 

En  1799  ,  Sarrette  fait  adopter  par  le  ministre  une 
organisation  nouvelle  du  Conservatoire,  où  figure  en 
première  ligne  un  Directeur,  elsous  ce  directeur,  quatre 
Inspecteurs.  Les  Inspecteurs  examinent  les  aspirants  aux 
places  d'élèves,  eu  c'est  le  Directeur  qui  les  choisit.  Il  a 
seul  droit  d'accorder  ou  de  refuser  des  congés  aux  profes- 
seurs. La  radiation  temporaireet  le  bannissement  définitif 
prescrits  contre  les  délits  des  élèves  sont  prononcés  par  le 
directeur  sur  le  rapport  du  professeur,  etc.,  etc.  On  voit 
que  le  décret  de  la  Convention  n'existe  plus,  et  que  toute 
l'autorité  dont  il  avait  revêtu  les  Inspecteurs  passe  entre 
les  mains  du  Directeur;  et  ce  directeur,  c'est  M.  Sar- 
rette!... Les  hommes  de  mon  âge  ont  été  témoins  de 
succès  bien  prodigieux ,  bien  étourdissants  ,  bien  scanda- 
leux; mais  j'en  connais  peu  qui  puissent  égaler  l'audace 
et  l'insolence  de  celui-ci. 

Que  faisaient  cependant  les  inspecteurs  ainsi  dépossé- 
dés?... Rien.  —  Gossec,  ami  de  Sarrette  et  son  intro- 
ducteur dans  l'établissement ,  vieux  d'ailleurs,  peu  actif 
et  peu  clairvoyant ,  approuvait  tout.  —  Cherubini ,  que 
sa  qualité  d'étranger  rendait  encore  timide,  était  discret 
et  laissait  faire.  —  Restaient  donc  Méhul  et  Lesueur.  — 
Hélas  !  quelque  répugnance  qu'on  éprouve  à  se  rappeler 
certaines  choses,  il  importe  pourtant  de  ne  pas  les  oublier 
quand  on  veut  se  rendre  compte  de  certains  faits.  Sou- 
venons-nous donc  de  l'apparition  éphémère  de  la  Caverne 
du  théâtre  Favart  et  du  constant  succès  de  la  Cavernedu 
théâtre  Feydeau.  Souvenons-nous  aussi  que  le  théâtre Fey- 
deau  a  également  produit  un  Paul  etVirijinie,  qui  a  fait 
beaucoup  pâlir  celui  du  cher  ami  Kreutzer...  Et  puis  , 
ajoutons  à  ces  souvenirs  un  fait  actuel  et  tout  nouveau. 

On  sait  que  l'école  italienne  et  l'école  allemande  n'é- 
taient plus  en  guerre  ouverte  ,  comme  au  temps  de  Gluck 
etdePiccinni;  le  public  du  moins  n'y  prenait  aucune  part, 
et  quand  une  œuvre  musicale  l'avait  impressionné,  il 
l'adoptait  sans  s'informer  à  quelle  école  elle  appartenait. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  musiciens.  Les 
compositeurs  dont  les  études ,  par  un  goût  particulier,  ou 
plus  souvent  encore  par  un  effet  du  hasard ,  avaient  été 


DE  PARIS. 
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dirigées  par  tel  ou  tel  système  musical ,  tenaient  fortement 
à  ce  système,  s'y  attachaient  avec  passion  ,  et  tendaient 
sans  cesse  à  en  développer  et  en  étendre  les  consé(|ucn- 
ces.  D'un  autre  côlé ,  les  symphonies  d'Haydn  avaient  ré- 
volutionné les  orchestres  :  ces  humbles  accompagnateurs 
de  la  voix  humaine,  tout  fiers  des  succès  oblenus  sans  elle, 
ne  se  contentaient  même  plus  de  partager  avec  elle  les 
suffrages  publics;  ils  voulaient  la  dominer  et  l'opprimer. 
Deux  puissances  enfin  se  disputaient  l'empire  musical,  la 
ptnssance  vocale  et  la  puissance  inslrumenlale. 

Si  le  Conservatoire  avait  continué  h  èlrc  dirigé  d'après 
les  bases  de  son  institution  première,  nul  doute  que  l'on 
ne  fût  parvenu  à  s'entendre.  Les  Inspecteurs  que  la  Con- 
vention avait  mis  à  sa  tète  étaient  des  hommes  trop  éclairés 
et  des  artistes  trop  habiles,  pour  ne  pas  accorder  à  cha- 
cune de  ces  deux  prétentions  la  part  qui  lui  revenait, 
et  que  l'art  musical  exigeait.  Mais  nous  venons  de  voir 
qu'il  n'en  était  plus  ainsi.  Il  faut  donc  subir  la  fatale  né- 
cessité des  faits  accomplis,  et  entrer  dans  le  récit  de  leurs 
déplorables  conséquences. 

Méhul  tenait  à  la  puissance  inslrtunenlale  ;  Lesueur 
défendait  la  puissance  vocale. 

Or ,  M.  Sarrette ,  M.  le  directeur,  qui  ne  tenait  pas 
plus  à  l'une  qu'à  l'autre  de  ces  puissances,  mais  qui  te- 
nait beaucoup  à  la  sienne,  ne  vit  dans  ce  dissentiment 
qu'un  moyen  de  consolider  son  influence ,  et  de  se  ven- 
ger des  oppositions  qu'il  avait  souvent  rencontrées  de  la 
part  de  Lesueur.  Il  circonvint  Méhul,  le  flatta,  l'accabla 
de  témoignages  de  confiance  et  d'admiration  ;  il  ne  fai- 
sait rien  sans  le  consulter  ;  c'était  son  nom  qu'il  pronon- 
çait dans  toutes  les  classes,  dans  toutes  les  réunions  de 
l'école  ;  c'était  son  opinion  dont  il  s'appuyait  dans  toutes 
ses  relations  avec  l'autorité. 

On  fit  un  règlement  intérieur;  on  détermina  le  nombre 
des  classes  qui  appartiendraient  à  telle  ou  telle  partie  de 
l'enseignement.  Le  solfège  fut  à  peine  indiqué  ;  les  clas.ses 
de  chant  furent  à  peu  près  aussi  négligées.  On  avait  Lays 
et  Plantadc  ;  on  marchandait  Carat.  On  pouvait  avoir 
Solié  et  Martin  ;  on  eut...  J'ai  beau  faire,  ces  noms-là  ne 
me  reviennent  pas;  le  mal  n'est  pas  grand  au  reste:  en 
les  consignant  ici ,  je  ne  les  rappellerais  certainement  à 
personne.  Mais  on  multiplia  outre  mesure  les  classes  in- 
trumentalcs  :  les  instruments  à  vent  furent  particuliè- 
rement favorisés  ;  et  parmi  eux  plus  particulièrement 
encore  les  instruments  de  cuivre;  enfin  la  puissance 
ans* n(H/ enferme  remporta  une  victoire  signalée  ;  et  quel- 
ques années  après,  on  ne  s'en  aperçut  que  trop  :  les 
orchestres  regorgeaient,  et  les  malheureux  jeunes  gens 
qu'ils  ne  pouvaient  contenir,  refluaient  dans  les  spectacles 
du  boulevard,  el  jusque  sur  les  tréteaux  des  guinguettes; 
mais  la  scène  était  déserte  :  Lainez  braillait  toujours  à 
l'Opéra,  et  madame  Saint-Aubin  jouait  toujours  admira- 
blement la  comédie  à  l'Opéra-Comique. 

Cependant  Lesueur,  quand  il  avait  donné  son  avis, 
dédaignant  les  intrigues  qui  empêchaient  qu'il  ne  fût 
écouté ,  se  remettait  à  son  travail  particulier.  Il  avait 
terminé  l'opéra  des  Bardes  avec  Lormian  ;  il  travaillait 
à  la  Mort  d'Adam  avec  Guillard,  qui,  sur  le  refus  de 
Méhul,  s'était  adressé  à  lui.  Ces  deux  ouvrages,  présen- 
tés à  l'administration  de  l'Opéra ,  y  avaient  été  reçus  par 
acclamation  ,  et  le  mini.stre  de  l'intérieur  (Lucien  Bona- 
parte) avait  donné  l'ordre  de  monter  tout  de  suite  la  re- 
présentation des  Bardes.  Mais  bientôt  après ,  Lucien  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  en  Espagne,  et  Chaptal  lui 


succéda  au  ministère  de  l'intérieur.  Le  nouveau  ministre, 
entièrement  étranger  aux  arts ,  et  tout  i)réocciipé  de 
l'amélioration  du  commerce  et  des  sciences  utiles,  livra 
la  partie  musicale  à  un  chef  de  division  tout  dévoué  h 
Sarrette.  I.qs  fiardes  et  la  Mort  d'Adam  restèrent  donc 
dans  les  cartons  de  l'Opéra  ,  qui  donna  successivement 
les  IJoraccs,  Flaminius  et  Asii/finax ,  npéraii  i\c  Méhul 
qui  n'eurent  aucun  succès.  Les  Mijsléres  d' Isis,  informe 
imitation  do  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  succédèrent 
à  ces  malencontreux  ouvrages;  et  malgré  l'ineptie  des 
arrangeurs,  et  grâces  au  talent  de  Lays ,  ils  obtinrent  un 
assez  bienveillant  accui'il. 

Lesueur  avait  laissé  passer  sans  murmure  les  ouvrages 
de  son  confrère  Méhul.  Par  respect  pour  le  nom  de  Mo- 
zart ,  que  n'avaient  pourtant  guère  respecté  ceux  qui 
prétendaient  nous  le  faire  admirer,  il  avait  également 
gardé  le  silence  sur  l;i  représentation  des  Mystères  d' I- 
sis.  ÎMais  voilà  que  tout-à-coup,  et  au  muniont  où  il  croit 
que  l'on  va  enfin  s'occuper  de  mettre  à  exécution  l'ordre 
donné,  il  y  a  deux  ans,  par  le  ministre  Lucien  lîonaparle, 
on  met  vite  et  vite  en  répétition  l'opéra  d'un  jeune 
homme  qui  n'est  encore  connu  que  par  un  assez  joli  ou- 
vrage donné  à  l'Opéra-Comique  sous  le  titre  de  l'Au- 
berge de  B  igncres.  Ce  jeune  homme  s'appelle  Catel,  et 

son  opéra  Sémiramis Il  est  en  outre  professeur  au 

Conservatoire ,  et  dans  l'intimité  du  directeur  Sarrette. . . 
Lesueur  réclame;  on  le  paie  de  mauvaises  raisons;  le 
plus  souvent  même  on  ne  lui  répond  pas;  Guillard,  dé- 
couragé et  presque  effrayé  par  la  nature  des  obstacles  que 
l'on  oppose  au  musicien  de  son  choix  ,  parle  de  retirer 
son  poème  de  la  Mort  d'Adam... 

C'est  alors  que  Lesueur,  exaspéré  de  tant  d'injustices 
et  de  vexations,  publia  cette  fameuse  Lettre  à  Guillard 
qui  produisit  un  si  grand  effet  dans  le  public  ,  et  qui  at- 
tira à  son  auteur  au  sein  du  Conservatoire  des  persécu- 
tions inouïes  dont  le  récit  me  mènerait  trop  loin,  et  dont 
on  jugera  facilement  toute  l'intensité,  pour  peu  que  l'on 
songe  à  la  puissance  d'un  directeur  haineux  et  vindicatif, 
qui  réunit  tous  les  moyens  de  séduction  et  d'intimidation, 
qui  gouverne  despotiquement  une  vaste  école  oti  tout 
tremble  ou  espère  à  son  nom ,  professeurs  et  élèves ,  et 
qui  depuis  long-temps,  par  des  menées  sourdes,  par.  des 
insinuations  réitérées,  présente  l'homme  qu'il  veut  perdre 
comme  un  brouillon,  dont  les  idées  bizarres,  excen- 
triques, fatiguent  l'autorité  supérieure,  et  l'indisposent 
même  contre  l'école  entière.  Sarrette  se  garde  bien  d'agir 
ouvertement  dans  tous  les  mouvements  qu'il  fomente;  il 
se  cache  derrière  le  corps  des  professeurs,  dunt  il  con- 
voque de  fréquentes  réunions,  dont  il  obtient  isolément 
des  signatures,  tantôt  avec  une  promesse  d'avancement, 
tantôt  avec  une  menace  de  réforme.  Les  élèves  mêmes 
sont  travaillés  el  exaspérés  par  ceux  qui  devraient  les 
maintenir  dans  l'ordre  :  ils  s'assemblent  tumultueuse- 
ment; ils  vomissent  l'injure  sous  les  fenêtres  de  l'inspec- 
teur proscrit,  CESCiir-iiRAT  (1)  d'inspecteurqui  ne  veut  pas 
qu'on  leur  apprenne  à  jouer de  la  trompette  et  de  l'ophi- 
cléide! — L'autorité,  circonvenue,  trompée,  ne  connaît 
et  n'écoute  que  le  directeur,  et  l'hypocrite  directeur  ne 
parle  et  ne  jure  que  d'après  l'opinion  des  professeurs. 
Cette  autorité  d'ailleurs  partage  elle-même  quelques  unes 
des  préventions  de  l'école  :  Lesueur  n'a-t-il  pas  évidem- 

(I)  Lilléralemcnt  historique.  Le  mot  futprononcc  d'al)ord  par 
un  professeur,  dans  une  assemblée  générale  convoquée  par  Sar- 
rette; il  fut  immédiatement  répété  par  les  élèves  insurgés. 
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ment  fait  preuve  d'insubordinalion  en  publiant  sa 
Lettre  à  Guillard.  On  sait  que  toute  autorité  aime  peu 
qu'on  en  appelle  au  public  de  ses  idées  et  de  ses  caprices  ; 
l'homme  isolé  qui  prend  ce  parti  doit  s'attendre  à  être 
brisé  :  Lesueur  fut  brisé. 

Il  n'y  avait  pourtant  pas  moyen  de  le  sacrifier  spécia- 
lement et  nominativement.  On  prit  un  biais  fort  connu  et 
très  en  usage  dans  toutes  les  administrations ,  quand  il 
est  question  de  se  débarrasser  de  ceux  qui  déplaisent,  et 
auxquels  on  n'a  point  de  reproches  à  faire  :  on  fit  une 
réforme,  motivée  sur  réconomie,  et  on  décida,  entre  au- 
tres, qu'il  n'y  aurait  plus  que  trois  inspecteurs...  Ou 
sait  qu'ils  étaient  déjà  réduits  à  quatre  par  la  démission 
de  Grétry:  Gossec,  Méhul,  Lesueur  et  Cherubini;  tel 
était  l'ordre  établi  par  le  décret  de  la  Convention  ;  en  les 
réduisant  à  trois ,  et  en  suivant  l'ordre  de  la  nomination 
primitive,  il  devait  donc  rester  Gossec,  Méhul  et  Lesueur; 
mais  il  resta  :  Gossec,  Méhul  et  Cherubini... 

C'est  ainsi  que  Lesueur  fut  sacrifié. 

La  mesure  qui  le  frappa  en  atteignit  encore  beaucoup 
d'autres,  et  par  le  même  motif;  car  tous  les  professeurs 
n'avaient  pas  été  des  dupes  ou  des  lâches  ;  ceux-là  furent 
aussi  compris  dans  la  mesure  économique.  Je  voudrais 
pouvoir  consigner  le  nom  de  tous,  mais  je  n'ai  pas  sous 
les  yeux  les  pièces  du  procès ,  et  ma  mémoire  a  soixante- 
dix  ans.  Elle  me  rappelle  cependant  Janson,  le  rival  des 
Duport  sur  le  violoncelle;  Rodolphe,  auteur  de  livres 
élémentaires,  dont  le  solfège  était  même  employé  dans 
les  classes  du  Conservatoire;  Rey,  chef  d'orchestre  à  l'O- 
péra et  bon  compositeur;  Desxngncs  ,  homme  d'un  talent 
très  distingué,  et  qui  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  la  direc- 
tion de  la  musique  de  la  Cathédrale  ;  Persttis,  qui  com- 
mençait une  carrière  qu'il  a  parcourue  depuis  avec  hon- 
neur à  l'Opéra  comme  compositeur,  chef  d'orchestre  et 
directeur. 

Mais  ce  scandaleux  triomphe  de  l'intrigue  et  de  la 
jalousie  ne  pouvait  se  prolonger  long-t^mps.  Nous  ne 
vivions  pas  encore  sous  l'ignoble  régime  des  tartufes 
et  des  turcarets;  nous  en  étions  même  très  loin.  Un 
homme  de  génie  présidait  aux  destinées  de  la  France; 
un  homme  de  génie  ne  pouvait  y  rester  sous  l'oppres- 
sion. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  en  poursuivant  l'histoire 
de  la  musique  en  France,  le  Conservatoire  et  les  artistes 
célèbres  trouveront  jiaturellement  leur  place;  mais  j'ai 
voulu  m'arrêter  plus  pariiculièrement  sur  la  fondation 
de  ce  grand  établissement ,  et  sur  les  premiers  temps  de 
son  existence ,  pour  faire  voir  à  quel  point  et  avec  quelle 
rapidité  il  avait  dévié  de  la  route  qui  lui  était  tracée ,  et 
s'était  éloigné  du  but  que  se  proposaient  ses  fondateurs. 
J'ai  voulu  constater  surtout  l'erreur  des  hommes  qui  lui 
ont  fait  faire  fausse  route,  et  la  remarquable  prévision 
de  ceux  qui  ont  fait  lant  de  vains  efforts  pour  le  ramener 
dans  le  bon  chemin.  Il  y  avait  quatre-vingts  classes  au 
Conservatoire;  sur  ces  quatre-vingts  classes,  quatre  seu- 
lement étaient  destinées  à  la  partie  vocale.  Si  au  lieu  de 
quatre,  on  en  eût  établi  quarante,  le  reste  eût  encore 
bien  suffi  à  la  partie  instrumentale,  et  nous  aurions  aa- 
jourd'lini  beaucoup  plus  de  chanteurs,  qui  manquent 
partout ,  et  beaucoup  moins  d'instrumentistes  qui  ne 
savent  que  faire  de  leur  talent. 

Enfin,  j'ai  voulu  aussi,  en  retraçant  quelques  circon- 
stances intérieures  et  personnelles  que  j'ai  adoucies  au- 
tant qu'il  m'a  été  possible,  faire  voir  aux  artistes  combien 


il  leur  importe ,  quand  le  gouvernement  les  appelle  et  les 
investit  de  sa  confiance  ,  de  n'être  point  infidèles  à  une 
aussi  honorable  mission  ,  en  éludant  les  obligations 
qu'elle  leur  impose  ;  combien  ils  sont  coupables  envers 
le  pays,  envers  leur  art,  et  envers  eux-mêmes,  lorsqu'ils 
se  livrent,  par  paresse  ou  par  timidité,  à  des  intrigants 
étrangers  à  leur  art,  qui  ne  les  flattent  que  pour  les  asservir 
et  en  faire  les  instruments  de  leur  ambition  et  de  leur  cu- 
pidité, et  qui  parviennent  quelquefois  même  à  corrompre 
et  à  dénaturer  la  noblesse  habituelle  de  leurs  inclinations. 
J'ai  connu  Méhul,  comme  j'ai  connu  Lesueur;  et  quoi- 
que le  premier  ne  présentât  pas  dans  son  caractère ,  ai- 
mable et  spirituel,  la  simplicité  et  la  spontanéité  du 
second ,  j'ai  toujours  été,  et  je  suis  encore  profondément 
convaincu  que  leurs  dissentiments  n'eussent  jamais  eu 
les  funestes  résultats  dont  je  viens  de  faire  le  récit ,  sans 
l'intervention  intéressée  et  les  cupides  arrière-pensées  de 
l'homme  qui  les  a  fomentées  et  envenimées,  et  qui ,  en 
définitive ,  est  le  seul  qui  en  ait  profité. 

Méhul  au  moins  a  eu  le  temps  de  se  repentir  et  de 
faire  oublier  ses  torts  à  force  de  talent  et  de  chefs-d'œu- 
vre ;  mais  que  je  plains  la  mémoire  de  M.  Catel ,  qui  a 
eu  le  malheur  de  mourir  jeune  ,  et  qui  ne  nous  a  laissé 
que  Sémiramis  et  l'Auberge  de  Uaqnères  pour  tout  dé- 
dommagement et  pour  toute  excuse  ! 

J.  M.  P. 


^mm  mm  mm^mm  mmmmmmm^ 

A  chaque  grande  période  de  la  civilisation ,  il  faut  un 
élément  principal ,  dominant ,  autour  duquel  tous  les  au- 
tres gravitent ,  dans  lequel  tous  les  autres  viennent  s'ab- 
sorber. C'est  lui  qui  fait  saillir  en  vigoureux  relief  le  ca- 
ractère, le  type  de  cette  période;  c'est  lui  qui  la  fait 
reconnaître  entre  toutes  ;  en  un  mot ,  et  pour  employer 
le  langage  philosophique ,  c'est  lui  qui  la  désigne  et  la 
nomme. 

En  musique  ,  par  exemple,  l'élément  principal  de  l'an- 
tiquité payenne  a  été  la  mélodie,  exprimée  par  l'énergique 
puissance  de  l'unisson  ;  celui  du  moyen-âge ,  et  le  moyen- 
âge  de  cet  art  a  duré  jusqu'à  Pergolèse  ,  c'est  l'harmonie 
exécutée  par  de  grandes  masses  vocales,  depuis  les  pre- 
miers contre-points,  produits  d'un  principe  à  peine  connu , 
jusqu'aux  immortels  oratorios  de  l'illustre  Haendel;  enfin, 
l'élément  dominateur  de  la  musique  moderne  est  l'idée 
dramatique,  qui  a  pour  base  l'observation  approfondie 
du  cœur  humain  dominé  par  les  passions  ;  pour  but,  l'ex- 
pression successive  ou  simullanée  des  innombrables  ef- 
fets de  ces  passions  sur  la  faible  créature ,  et  pour  moyen 
suprême  d'exécution ,  l'orchestre  aux  mille  voix ,  aux 
combinaisons  infinies ,  qui  seul  possède ,  en  raison  de  la 
richesse  inappréciable  de  ses  éléments  constitutifs,  la  pos- 
sibilité de  représenter  toutes  les  variétés  que  la  passion 
comporte  en  elle. 

L'orcheslredonc,  ce  moyen  souverain  de  l'expression 
dramatique ,  s'empare  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  les 
nuance  des  vives  couleurs  de  son  immense  palette ,  les  en- 
richit de  ses  innombrables  trésors ,  et  projette  ses  vives 
lueurs  jusque  sur  les  parties  de  l'art  qui  semblaient,  par 
leur  nature  même,  devoir  échapper  à  son  universelle  do- 
mination. 

Ainsi ,  l'art  du  chant  qui  paraît  être ,  au  premier  as- 
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pect ,  le  plus  libre ,  le  plus  indépendant  de  tous  ceux  qui 
constituent  la  musiviue ,  se  trouve  aujourd'hui ,  par  la 
force  des  choses ,  invinciblement  placé  sous  le  joug  de  la 
puissance  syniphonique ,  sans  qu'il  soit  possible  de  pré- 
voir où  s'arrèleront  les  effets  de  cette  servitude.  Mais  ceci 
demande  quelques  explications. 

Le  chant,  dans  la  constitution  actuelle  de  nos  drames 
lyriques ,  se  trouve  placé  de  telle  sorte  qu'il  doit  constam- 
ment lutter,  pour  conserver  quelques  vestiges  de  son  an- 
cienne splendeur,  avec  l'innombrable  variété  des  effets  de 
l'orchestre  ;  et  cette  lutte  ne  se  borne  pas ,  comme  l'ont 
cru  quelques  observateurs  superficiels,  à  une  sorte  de 
pugilat  musical  où  la  force  seule  doit  triompher,  car  alors 
le  chant  serait  vaincu  sans  retour  ;  elle  embrasse  au  con- 
traire tous  les  effets  que  le  génie  instrumental  a  su  révé- 
ler, les  combinaisons  et  les  mélanges  de  timbres ,  de 
nuances  et  de  gradations. 

Or,  pour  se  maintenir  à  une  certaine  hauteur  dans  une 
lutte  aussi  inégale ,  l'art  du  chant  a  dû  se  créer  des  res- 
sources nouvelles  ,  et  sortir  de  son  immobilité  primitive 
en  empruntant  à  son  redoutable  rival  les  armes  puissantes 
qui  font  sa  richesse  et  sa  force. 

Aussi  les  chanteurs  habiles,  remarquant  peut-être  à 
leur  insu  l'incommensurable  variété  des  effets  de  l'or- 
chestre provenant  des  combinaisons  des  timbres  des  instru- 
ments, de  la  manière  de  les  grouper  et  de  les  mélanger, 
de  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent  et  se  superposent, 
ont-ils  cherché  à  s'approprier  une  partie  de  ces  effets,  en 
combinant  les  diverses  voix  qui  sont  renfermées  dans  une 
seule  ,  de  la  manière  dont  un  compositeur  ingénieux 
combine  les  voix  des  instruments  de  son  orchestre. 

Le  chanteur,  en  effet,  possède  de  très  grandes  ressour- 
ces qu'il  s'agit  seulement  de  savoir  employer  à  propos  ;  sa 
voix  est  multiple  ,  ou  plutôt  elle  se  décompose  en  un  cer- 
tain nombre  de  voix  qui  ont  chacune  leur  timbre  particu- 
lier, leurs  ressources  propres.  Outre  les  registres  de  voix 
de  poitrine  et  de  tête ,  il  y  a  la  combinaison  de  ces  deux 
points  de  départ  du  son  qui  produit  ce  qu'on  appelle  la 
voix  mixte;  puis  viennent  encore,  selon  le  procédé  em- 
ployé pour  l'émission,  la  voix  blanche  et  la  voix  sombrée. 
Enfin,  les  chanteurs  du  premier  ordre  ajoutent  à  ces  cinq 
voix  parfaitement  caractérisées,  parfaitement  distinctes 
l'une  de  l'autre ,  certains  sons  émoussés  qui  paraissent 
provenir  d'une  voix  particulière ,  et  dont ,  en  tout  cas ,  le 
timbre  diffère  essentiellement  de  celui  des  autres  voix. 
Voilà  donc,  de  compte  fait,  six  timbres  bien  nettement 
tranchés,  possédant  chacun  leur  personnalité,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi. 

Maintenant  que  fera  l'homme  de  génie  de  ces  instru- 
ments mis  à  sa  disposition  par  la  nature  et  l'art  ?  Il  imitera, 
non  dans  leur  diapason  propre,  mais  dans  les  limites  de 
son  organe  vocal ,  avec  la  voix  de  poitrine ,  les  effets  des 
deux  dernières  cordes  du  violoncelle ,  de  l'alto,  des  deux 
cordes  intermédiaires  du  violon  ,  ceux  du  médium  de  la 
clarinette  et  du  bas  de  la  flùle  ;  avec  sa  voix  mixte  il  en- 
richira le  chant  du  timbre  du  cor  anglais,  de  celui  des 
cordes  graves  du  violoncelle,  de  l'alto  et  du  violon,  delà 
partie  aiguë  du  basson,  de  la  partie  grave  du  hautbois; 
il  se  servira  de  sa  voix  de  têle  pour  lutter  avec  la  chante- 
relle du  violon ,  l'aigu  des  clarinettes ,  des  flûtes  et  des 
oclavins;  sa  voix  sombrée,  pleine  et  mordante,  prove- 
nant d'une  violente  émission  de  la  colonne  d'air,  saura  se 
faire  entendre  au  milieu  des  niasses  de  cuivre;  enfin  sa 
voix  blanche,  voix  naturelle  et  primitive,   conservera 


quelque  chose  du  timbre  strident  et  cru  des  sonores 
trompettes ,  tandis  qu'avec  sa  voix  émousséo ,  il  rempla- 
cera la  sourdine,  qui  donne  une  couleur  si  singulière  aux 
instruments  à  cordes. 

Mais  ,  en  habile  peintre,  il  prendra  ces  riches  couleurs 
sur  sa  palette ,  et  les  appliquera  au  beau  dessin  du  compo- 
siteur en  les  nuançant,  en  les  fondant,  en  passant  de  l'une 
à  l'autre  par  des  degrés  imperceptibles,  évitant  avec  soin 
les  brusques  transitions ,  les  modulations  criardes ,  ou 
bien  les  conservant  pour  ces  oppositions  tranchées  où 
la  surprise,  la  peur ,  la  révélation  d'une  passion  incon- 
nue ,  changent  d'un  seul  coup  de  baguette  et  la  face  du 
drame  et  la  disposition  du  spectateur;  il  saura  s'en  servir 
avec  habileté ,  et  provoquer  ainsi  les  applaudissements  de 
l'auditoire. 

Tel  est ,  comme  on  le  voit ,  l'idéal  du  système  de  chant 
moderne ,  né  des  exigences  d'une  incessante  lutte  avec 
les  richesses  et  les  puissances  de  l'orchestre.  Peu  de  gens 
peuvent  l'atteindre,  et  au-dessous  de  ces  organisations 
d'élite  se  place  d'elle-même  la  foule  des  imitateurs;  or, 
les  imitateurs  ne  prennent  jamais  des  modèles  que  les 
parties  grossières  de  leur  talent  et  leurs  défauts ,  et  c'est 
de  cette  cruelle  maladie  des  hommes  du  second  ordre  que 
proviennent  les  ridicules  et  les  exagérations  si  justement 
reprochés  à  la  méthode  de  chant  moderne. 

En  effet,  pour  un  peintre,  combien  voyons-nous  d'en- 
lumineurs, de  mosaïstes?  Les  hommes  médiocres  ne 
pouvant  s'élever  par  la  synthèse  à  l'idée  générale  de  l'art, 
se  bornent  à  décomposer,  à  diviser,  à  dissoudre;  et  par 
cette  mortelle  opération ,  ils  acquièrent  tous  les  éléments 
dont  se  compose  l'œuvre  du  génie ,  sauf  le  génie  lui- 
même  ,  qui  ne  s'acquiert  pas.  Dans  le  chant ,  par  exem- 
ple ,  ils  voient  bien  qu'on  emploie  diverses  natures  de 
voix;  mais  ils  ignorent  l'art  de  construire  une  unité ,  un 
tout  de  ces  fragments  dispersés ,  et  prenant  des  matières 
de  diverses  couleurs  pour  les  unir  sans  intelligence ,  sans 
goût  et  sans  génie ,  ils  croient  faire  un  tableau  ,  tandis 
qu'hélas  !  ils  ne  font  qu'une  mosaïque. 

Tel  est  le  vice  radical ,  mortel ,  du  système  de  chant 
employé  de  nos  jours.  Quelques  hommes  supérieurs  l'ont 
conduit  à  son  apogée ,  à  son  expression  la  plus  élevée ,  la 
plus  sublime ,  puis  la  médiocrité  s'en  est  emparée  pour  le 
conduire  à  sa  perte  ;  mais  elle  n'y  réussira  pas.  La  féconde 
nature  montre  à  qui  sait  l'interroger  les  immuables  types 
de  toutes  les  perfections ,  et  il  se  trouvera  toujours  un 
homme  capable  de  voir  qu'un  rayon  du  soleil  composé  de 
toutes  les  couleurs  unies  entre  elles  par  toutes  les  nuan- 
ces forme  la  plus  belle  unité  qu'il  soit  donné  de  contem- 
pler et  d'imiter,  autant  que  la  nature  humaine  le  com- 
porte. 

A.  Biche-Latour. 


Keviie  ci'itif|ue« 

Sous  le  vieux  chêne;  la  Dernière  heure;  le  Miracle. 
Mélodies  de  M.  Maurice  Bourges. 

Il  est  de  certaines  dispositions  de  l'âme  où  il  serait  im- 
possible d'assujettir  la  pensée  à  la  contrainte  d'un  raison- 
nement suivi ,  et  où  l'on  se  sent  tout-à-fait  incapable  de 
s'appliquer  à  un  objet  grave  ou  sérieux.  La  musique  est 
un  des  meilleurs  remèdes  contre  cet  état  de  malaise  ;  mais 
encore  faut-il  que  ce  soit  une  musique  d'un  genre  parti- 
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culier,  une  musique  ([ui  vous  berce  doucement  sans  ar- 
rêter le  cours  de  vos  flâneries  intellectuelles  ,  si  vous  êtes 
seul ,'  et  qui  puisse  remplir,  sans  la  briser,  les  intervalles 
d'une  conversation  intime,  si  vous  êtes  en  compagnie  de 
quelques  amis.  Dans  ce  cas ,  ce  qu'on  exige  principale- 
ment du  compositeur ,  c'est  qu'il  possède  l'art  de  com- 
biner les  sons  d'une  manière  agréable  à  l'oreille.  Il  est 
des  artistes  dont  les  œuvres  font  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde  qui  manquent  souvent  de  condescendance  pour 
cet  organe  si  délicat.  M.  iMaurice  Bourges  n'est  point  de 
ce  nombre ,  et  il  pense  qu'on  a  raison  d'être  quelque  peu 
glorieux  de  ce  tout  petit  mérite-là.  —  Simplicité  de  can- 
tilène ,  caractère  gracieux ,  vérité  dans  la  déclamaiion  , 
exécution  facile,  toutes  les  qualités  qui  restent  l'apanage 
dî  la  romance  française  ,  en  dépit  de  la  redoutable  con- 
currence du  Lied,  les  trois  mélodies  que  M.  Maurice 
Bourges  a  signées  comme  poète  et  comme  musicien,  peu- 
vent à  bon  droit  les  revendiquer.  Sous  le  vieux  clicnc  est 
une  gentille  pastorale;  la  Dernière  heure,  imc  sentimen- 
tale élégie  dont  la  poésie  est  aussi  expressive  que  la  mu- 
sique ;  enfin ,  le  Miracle ,  une  fraîche  vilnnelle  d'un  char- 
mant effet.  Mais  avec  l'apparence  de  naïveté  et  de  bonho- 
mie qui  distingue  les  paroles  de  cette  jolie  bluctte ,  se 
serait-on  attendu  à  quelques  traits  facétieux  de  raillerie 
voltairienne ?  L'auteur,  à  propos  du  miracle  de  son  bon 
ermite,  aurait-il  eu  dessein  de  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité des  miracles  passés  ,  présents  et  futurs?  Voilà 
qui  sent  l'hérésie....  Eloignons  bien  vite  cette  question. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  besoin  d'analyser  plus  en 
détail  des  œuvres  aussi  légères  ;  ce  n'est ,  comme  le  dit 
lui-même  leur  auteur,  qu'une  carte  de  visite,  un  nom 
jeté  au  public.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  public  ne  ré- 
ponde par  l'accueil  le  plus  flatteur  h  celte  provocation  de 
bon  goût  qui  doit  lui  inspirer ,  comme  à  nous  ,  les  pré- 
ventions les  plus  favorables.  Des  productions  plus  impor- 
tantes nous  donneront  prochainement  l'occasion  de  rendre 
une  entière  justice  au  talent  de  l'auteur  des  trois  mélodies 
dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

Entré  fort  jeune  dans  la  carrière  du  barreau ,  M.  Mau- 
rice Bourges  a  quitté  celte  profession  pour  se  vouer  exclu- 
sivement aux  arls  et  à  la  littérature.  Ce  ne  fut  point  là 
un  coup  de  tête  irrédéchi ,  mais  bien  le  résultat  d'une 
vocation  impérieuse  ;  car  il  n'a  point  senti  faiblir  sa  dé- 
termination pendant  les  quatre  années  d'études  assidues 
qu'il  entreprit  sous  la  direction  de  M.  Barbereau  ,  l'un 
des  meilleurs  élèves  du  célèbre  Reicha.  Après  une  audi- 
tion des  plus  heureuses  à  l'Opéra-Comique,  ce  jeune 
artiste  a  obtenu  un  poënie  auquel  il  travaille  en  ce  mo- 
ment. Il  doit  compter  sur  un  heureux  début,  car  il  a 
prouvé  par  ses  articles  de  critique  musicale  qu'il  connaît 
trop  bien  la  théorie  pour  ne  pas  se  distinguer  dans  la 
pratique.  Tout  porte  donc  à  croire  que  M.  Maurice 
Bourges ,  pour  avoir  renoncé  à  sa  profession  d'avocat , 
ne  gagnera  pas  moins  sa  cause  au  tribunal  de  l'opinion 
publique. 

Geoi-ge  Kastneu. 


VALSES  Eï  GALOPS,  par  L.-J.  Sacré,  directeur  des 
bals  de  S.  M.  le  roi  des  Belges. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit  vulgairement  de 
renfermer  dans  une  forme  voulue,  arrêtée,  dans  un 
moule  toujoiu's  le  même ,  des  choses  neuves ,  originales , 


et  d'une  piquante  invention.  Voilà  pourquoi  nous  ne  pos- 
sédons presque  pas  de  quadrilles  originaux.  Quel  est  en 
effet  le  compositeur  qui  voudrait  asservir  son  inspiration 
à  cette  espèce  de  lit  de  Procuste ,  formé  de  seize  ou  de 
vingt-quatre  mesures ,  où  tout  est  prévu ,  combiné  à 
l'avance,  rhylhme,  modulations,  coupes  et  cadences?  Il 
n'en  est  pas!  Aussi  voyons-nous  constamment  des  qua- 
drilles fabriqués  avec  des  motifs  d'opéras  et  de  romances, 
jamais  des  cpiadrilles  composés  ad  hoc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  rêveuse  Allemagne  n'a  pas  voulu 
s'as.servir  à  ces  formes  arrêtées  de  nos  danses;  elle  peut 
bien  les  avoir  acceptées  un  moment,  comme  objet  de 
mode  et  d'importation  étrangère;  mais  il  lui  fallait,  à 
elle  si  féconde  en  inventions  de  toute  espèce,  en  fantai- 
sies de  toutes  sortes,  un  cadre  élastique  et  commode,  où 
les  enfants  de  l'invention  et  de  la  fantaisie  pussent  trouver 
leur  place  légitime.  C'est  pour  cela  qu'elle  a  créé  ta  valse, 
cotte  danse  interminable,  image  saisissante  du  mouve- 
ment perpétuel,  que  les  plus  grands  génies,  Mozart, 
Beethoven,  AVcber,  n'ont  pas  craint  d'accompagner  de 
leurs  immortelles  compositions. 

Plus  tard,  trois  compositeurs  sont  venus  qui,  s'empa- 
ranl,  comme  on  dit  aujourd'hui ,  de  cette  spécialité ,  ont 
su  lui  imprimer  un  vigoureux  essor  en  y  renfermant  une 
foule  de  combinaisons  ingénieuses  et  nouvelles,  tant  sous 
le  rapport  du  rhylhme  et  de  la  mélodie  que  sous  celui  de 
l'harmonie  et  des  coupes;  ces  hommes,  tout  le  monde 
les  connaît,  sont  Strauss,  Lanner,  Labitzky.  Ils  ont  su 
créer  dans  ce  gein-e  quelque  chose  qu'on  pourrait  appeler 
une  éiolc,  si  ce  nom" indiquait  seulement  qu'il  a  eu  des 
imitateurs,  car  il  en  a  eu  ,  et  certes  en  très  grand  nom- 
bre; chaque  royaume,  que  dis-je,  chaque  ville,  possède 
son  petit  Strauss ,  auquel  est  affecté  le  privilège  exclusif 
du  tournoiement  public. 

M.  Sacré  est  le  Labitzky  par  excellence  de  la  ville  de 
Bruxelles  et  du  royaume  de  Belgique  ;  en  fait  de  contre- 
façon ,  celle-là  en  vaut  bien  une  autre,  ni  plus  ni  moins; 
en  outre ,  il  est  le  chef  d'orchestre  des  bals  de  la  cour.  En 
vertu  de  tous  ces  titres,  M.  Sacré  compose  beaucoup  de 
valses,  et  les  livre  sans  crainte  au  grand  jour  de  la  pu- 
blicité; mais  nous  devons  dire  d'abord  que  rien  dans  ces 
compositions  ne  dénote  que  leur  auteur  possède  à  un 
degré  quelconque  les  qualités  du  novateur ,  de  l'in- 
venteur. Ses  rhylhmes  sont  presque  toujours  des  em- 
prunts faits  à  Strauss  ou  à  Labitzky;  ses  mélodies ,  décou- 
sues au  lieu  d'être  sautillantes,  n'inspirent  pas  ce  désir 
violent,  cette  espèce  de  vertige  qui  s'empare  de  nous 
lorsque  nous  entendons  les  accents  d'une  véritable  valse. 
Quant  à  son  harmonie ,  la  pauvreté  la  plus  complète 
la  caractérise.  Cette  partie  si  riche ,  si  ingénieuse ,  si 
remplie  de  combinaisons  dans  les  valses  allemandes ,  fait 
ressortir  surtout  le  peu  de  savoir  de  M.  Sacré.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  ces  compositions, 
si  composition  il  y  a  ,  pour  ne  pas  dérober  un  temps  pré- 
cieux à  nos  lecteurs  ,  et  une  place  non  moins  précieuse  à 
des  publications  plus  importantes. 

A.  Biche-Latour. 
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GUIDE  POLU  LE  CHOIX  D'L\  ÉTAT, 

ou 

DICTIONNAIRE  DES  PROFESSIONS. 

Un  ouvrage  qui  manquait  réellement  et  dont  le  besoin 
se  faisait  sentir  tous  les  jours ,  comme  le  formulent  or- 
dinairement toutes  les  réclames,  c'est  un  Guide  pour  le 
choix  d'tin  clat.  Que  de  fois,  en  effet,  regrettant  d'être 
écrivain  ,  n'avons-nous  pas  désiré  d'être  vétérinaire,  mé- 
decin, maître  de  pension,  chimiste,  architecte  ,  commis- 
sionnaire de  roidagc!  Peut-être,  cher  lecteur,  avez-vous 
quelquefois  maudit  aussi  l'état  que  le  hasard  vous  avait 
donné? 

Vous  qui  êtes  peintre,  statuaire,  compositeur  de  mu- 
sique, si  vous  aviez  su  qu'il  vous  fallait  moins  de  temps 
et  moins  d'argent ,  moins  d'études  et  moins  de  soucs 
pour  devenir  un  bon  agent  de  change ,  ou  un  excellent 
agriculteur,  ou  tout  autre  chose  qui  gagne  plus  que  vous, 
qui  jouit  d'autant  de  considération  que  vous,  qui  est  ca- 
pitaine de  sa  compagnie  de  grenadiers,  électeur,  député, 
que  sais-je?  peut-être  eussiez-vous  jeté  au  feu  la  palette 
et  les  pinceaux ,  le  ciseau  et  le  maillet ,  brûlé  le  piano  dont 
les  touches  rebelles  ont  souvent  fait  votre  supplice.  Vous 
le  voyez  donc,  la  publication  d'un  semblable  livre  rem- 
plit véritablement  un  besoin.  Adieu  aux  incertitudes  qui 
rembrunissaient  l'avenir  au  sortir  du  collège;  mais  adieu 
aussi  aux  riantes  pensées  qui  souvent  conduisaient  l'éco- 
lier au  maréchalat ,  quand  la  tête  farcie  des  révolutions 
romaines  il  se  croyait  un  Spartacus  ou  un  Scévola  ! 

Non ,  dans  ce  dictionnaire  des  professions  l'armée  est 
présentée  avec  toutes  ses  divisions  ;  les  différents  éche- 
lons qu'il  faut  fianchir  pour  devenir  général  y  sont  énu- 
mérés,  et  ces  échelons  sont  nombreux.  Les  ordonnances 
viennent  ensuite  ;  elles  sont  là ,  sèches  et  froides,  comme 
ia  consigne  ,  et  vous  disent  :  il, faut  être  tant  de  mois  ca- 
poral pour  être  porté  au  tableau  des  sergents ,  puis  tant 
de  mois ,  tant  d'années  pour  être  promu  aux  grades  de 
fourrier,  de  sergent-major,  etc.,  etc.  C'est,  comme  on  le 
voit,  du  positif.  Voulez-vous  être  inspecteur  des  Forêts, 
des  Mines,  des  Écoles?  Voulez-vous  faire  partie  de  celle 
des  Chartes,  de  celles  du  Commerce?  Voulez-vous  être 
homme  de  lettres ,  acteur  ?  Préférez-vous  devenir  con- 
trôleur ambulant,  soit  à  pied,  soit  à  cheval?  les  indica- 
tions sont  précises.  Ouvrez  le  livre  ;  choisissez  ! 

Cependant ,  en  vous  disant  de  choisir ,  j'ai  tort;  mais 
j'ignorais  (et  vous  ne  saviez  peut-être  pas  plus  que  moi) 
qu'il  fallût  entrer  de  huit  à  douze  ans  à  l'Ecole  des  lan- 
gues orientales,  diledcn  jeunes  de  langues,  pour  devenir 
élève  drogman  ,  puis  drogman  ou  interprète  commis- 
sionné,  chancelier  de  consul,  puis  enfin  consul.  De  sem- 
blables renseignements  sont,  comme  on  le  voit,  d'une 
utilité  incontestable. 

Toutefois  ne  croyez  pas  que  les  savants ,  les  gens  de 
lettres,  les  banquiers,  les  artistes,  les  négociants  qui  ont 
travaillé  à  ce  livre  n'aient  traité  que  la  partie  profession- 
nelle ;  ils  ont  aussi  fait  du  socialisme  et ,  il  faut  l'avouer, 
le  côté  moral  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  intéressant 
dans  l'ouvrage.  Ainsi  l'article  sur  les  Courtiers ,  s'il  est 
rédigé  ex-professo,  fait  vraiment  honneur  ù  son  écrivain. 

En  résumé,  le  Guide  pour  le  choix  d'un  état  est  un 
de  ces  livres  qui  ne  comptent  pas  de  seconds  dans  tout 
un  siècle  ;  c'est  une  heureuse  innovation  qui  devra  porter 


de  bons  fruits  en  désignant  aux  jeunes  gens  les  états  qui 
s'accordent  le  mieux  avec  leur  éducation ,  leur  goût,  leur 
fortune. 

Quel  conseil  d'ailleurs  plus  utile  ,  quel  guide  plus  cer- 
tain pour  le  père  de  famille?  Des  chiffres  sont  là  pour  lui 
montrer  l'argent  et  les  années  qu'il  lui  faudra  sacrifier 
pour  faire  de  son  fils  un  avocat ,  un  notaire ,  un  pharma- 
cien. Nous  pourrons  désormais  soupeser  notre  bourse 
avant  de  consulter  notre  goût  ou  notre  cœur  ,  et  ne  plus 
laisser  nos  enfants  embrasser  une  carrière  dans  laquelle 
nous  ne  pourrions  les  suivre  que  de  nos  vœux.  Tout  le 
monde  y  gagnera  sans  doute,  car  nous  pourrons  avoir 
quelques  bons  coninierçanls  de  plus  et  de  mauvais  mu- 
siciens de  moins.  Ainsi  soit-il  ! 

Alfred  Montéron. 


",*  Demain  lundi,  à  l'Opéra  ,  la  Muelle  de  Poriici.  PouUicr, 
qui  va  prendre  un  congé  de  quatre  mois ,  cliantera  le  rôle  de 
Jlasaniello  pour  la  dernière  fois  avant  son  départ. 

"»*  La  représentation  de  la  Juive  donnée  mercredi  dernier 
avait  attiré  la  foule.  Duprez  a  déployé  dans  le  rôle  d'Eléazar 
toute  sa  supériorilé  de  clianteur  et  d'acteur.  Alizard  aussi  a 
ctianté  d'une  manière  admirable  le  rôle  du  cardinal  Crogni  :  son 
succès  a  égalé  celui  qu'il  avait  obtenu  la  semaine  précédente 
dans  Guillaume  Tell. 

%■  Giselle  a  reparu  lundi  dernier,  après  un  Intervalle  qui  n'a 
rien  diminué  de  son  charme  et  de  son  succès. 

V  Mademoiselle  Méquillet  doit  débuter  prochainement.  La 
direction  lui  avait  proposé  de  chanter  lundi  le  rôle  deValentine, 
dans  tes  Iluyueiwts  ;  mais  la  cantatrice  a  demandé  encore  quel- 
ques jours  de  délai. 

V  Barroilhet  vient  d'être  reçu  à  Bayonne,  sa  ville  natale, 
avec  l'enthousiasme  dû  à  son  beau  talent  et  à  sa  brillante  re- 
nommée. A  peine  la  nouvelle  de  son  arrivée  était-elle  connue, 
que  la  Société  philharmonique  s'est  réunie  pour  lui  offrir  une 
sérénade.  Une  foule  considérable  encombrait  les  abords  de  la 
demeure  du  grand  chanteur,  et  de  nombreux  bravos  ont  éclaté 
lorsqu'il  est  descendu  pour  remercier  les  exécutants,  presque 
tous  ses  camarades  d'enfance. 

\"  Simon,  le  mime  intelligent  et  expressif,  prend  sa  retraite 
au  mois  de  septembre  prochain.  Une  blessure  qu'il  s'est  faite 
au  pied  dans  les  premières  représentations  du  ballet  de  la  Ten- 
tation ,  et  que  l'exercice  de  son  art  a  aggravée ,  l'oblige  à  un  re- 
pos prématuré. 

*.*  Fanny  Ellsler,  arrivée  dernièrement  a  Londres ,  est  main- 
tenant à  Vienne. 

V  Le  programme  de  la  prochaine  saison  vient  d'être  envoyé 
aux  abonnés  du  Théàtre-Ilalien.  Nous  y  retrouvons  mesdames 
Grisi,  Persiani ,  entourées  de  mesdames  Brambilla,  Borgognoni, 
Moriani,  Massimino,  Willaimii,  Amigo,  Bellini,  Grimaldi; 
MM.  Mario,  Corelli ,  Mirate ,  Daifiori,  Magliano,  Tamburini, 
Lablache  père ,  Lablache  ûls  et  Morelli.  Il  n'est  pas  question  de 
Rubini.  Le  même  programme  promet  plusieurs  opéras  nou- 
veaux. 

%"  L'Opéra-Gomique  vient  d'engager  Renaud,  basse-taille, 
qui  a  chanté  avec  succès  sur  les  théâtres  de  Rouen,  du  Havre  , 
de  Bruxelles  et  de  Toulouse. 

V  II  est  question  à  ce  théâtre  des  débuts  de  mademoiselle 
Castellani ,  et  de  la  reprise  de  l'Eau  merveilleuse ,  opéra  de  Gri- 
sar,  joué  à  la  Renaissance,  et  dont  les  rôles  seront  remplis  par 
madame  Tbillon,  comme  dans  l'origine,  par  Henri  et  Mocker. 

*,*  La  question  du  troisième  théâtre  lyrique  est,  dit-on,  réso- 
lue ,  et  l'on  croit  que  M.  Solomé,  qui  a  fait  ses  preuves  comme 
régisseur  de  l'Opéra ,  de  l'Opéra-Comique  et  de  la  Renaissance  , 
aura  la  direction  de  la  nouvelle  entreprise.  Le  théâtre  s'élèvera 
sur  le  boulevard ,  sera  complètement  en  fer ,  et  aura  les  dimen- 
sions de  l'ancien  théâtre  de  i'Opéra-Comiquc.  Limitrophe  entre 
le  beau  quartier  et  les  faubourgs ,  il  aura ,  pour  les  places  à  petits 
prix ,  de  vastes  amphithéâtres  entièrement  séparés  des  premières 
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et fleuxièmes  loges,  et  formant,  pour  ainsi  dire,  une  salle  à 
part.  L'orchestre,  par  une  combinaison  tout  italienne,  scr^ 
placé  sur  une  table  harmonique,  et  gagnera  ainsi  une  double 
sonorité.  Si  le  choix  des  ouvrages  et  la  composition  de  la  troupe 
répondent  aux  excellentes  dispositions  de  la  salle,  le  troisième 
théâtre  lyrique  peut  compter  sur  un  brillant  avenir. 

*,'  La  pièce  en  un  acte  de  M.  A.  Thomas, ^»s*?"e  el  Médor, 
sera  représentée  dans  une  quinzaine  de  jours. 

*,*  L'autorité  s'occupe  en  ce  moment  d'une  question  sérieuse, 
celle  d'un  impôt  qui,  sous  le  litre  de  droit  despuiwres,  appauvrit 
tous  les  théâtres  et  en  ruine  quelques  uns.  Evidemment  le  droit, 
si  droit  il  y  a,  ne  devrait  se  prélever  que  sur  les  bénéfices  de  la 
soirée  et  non  sur  la  recette  brute. 

",'  Tandis  que  l'Opéra-Comique  reprend  chez  nous  le  Petit 
Chaperon  rouge  ,  le  Ihéâlrc  de  Surrey  en  donne  un  de  sa  façon 
aux  dilettanti  de  Londres.  La  musique  est  d'une  dame ,  mistriss 
O'Becket,  à  laquelle  on  reproche  une  imitation  du  style  italien 
servile  et  remplie  de  réminiscences. 

',"  Deux  nouveautés  se  disputent  la  faveur  du  public  à  l'Opéra 
anglais,  mais  avec  un  succès  inégal  :  l'une,  the  Brokenhome,  ne 
paraît  devoir  fournir  qu'une  carrière  bornée;  l'autre  est  appelée 
à  une  vogue  populaire  et  durable,  Blue  lieard  :  c'est  notre 
Barbe-Bleue ,  qui  a  l'avantage  d'être  admirablement  exécutée 
{the  acliiig  admirable). 

'.'  Le  lundi  15  août,  jour  de  l'Assomption,  on  a  exécuté  à 
Saint-Roch  une  messe  de  Lesueur.  Le  même  jour,  une  messe 
solennelle  de  ce  célèbre  artiste  a  été  exécutée  à  Toulouse ,  et  a 
produit  comme  toujours  le  plus  grand  cITet. 

"."  Les  autorités  municipales  de  la  commune  de  la  Villette 
ayant  adressé  une  demande  à  M.  Aubcr ,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  musique,  afin  d'obtenir  un  jury  musical  chargé  de 
décerner  des  prix  à  l'occasion  d'un  concours  qui. a  eu  lieu  l'autre 
semaine  entre  diverses  musiques  de  cinq  régiments  de  ligne  , 
M.  Auber  a  nomme  membres  de  ce  jury  :  MM.  Carafa,  Panseron 
el  Meifrcd  ,  professeurs  au  Conservatoire.  Arrivés  sur  le  lieu  du 
concours,  les  juges  ont  d'abord  fait  signer  à  chaque  chef  de  mu- 
sique la  déclaration  qu'aucun  musicien  étranger  au  régiment  ne 
participerait  à  l'exécution  ;  les  musiques  ont  concouru  dans  l'or- 
dre suivant  décidé  par  le  sort  :  N"  1,  20'  régiment  de  ligne; 
n"  2,  G8'  id.;  n"  3,  50'  id.  ;  n"  4,  40«  id.  ;  n"  b,  35'  id.  Le  pre- 
mier prix ,  qui  consistait  en  une  médaille  d'or  ,  a  été  unanime- 
ment décerné  à  la  musique  du  35',  qui  s'est  distinguée  par  une 
justesse  parfaite  entre  tous  les  instruments ,  un  ensemble  re- 
marquable et  une  intelligence  des  nuances  peu  commune.  Cette 
musique  est  dirigée  par  M.  Joinville.  Une  médaille  d'argent  a 
été  accordée  comme  second  prix  à  chacun  des  numéros  08  et  50, 
le  jury  ayant  jugé  que  ces  deux  corps  de  musique,  dont 
MM.  Trinquier  et  Gorneaux  sont  les  chefs,  avaient  des  droits 
égaux  à  la  récompense.  Après  avoir  dressé  procès-verbal  de  cette 
intéressante  séance ,  les  membres  du  jury  ont  cru  devoir  félici- 
ter les  autorités  municipales  d'avoir  fait  revivre  sur  le  pro- 
gramme de  la  fête  de  la  Villelle  une  institution  qui ,  en  même 
temps  qu'elle  oft're  une  diversion  agréable  aux  plaisirs  du  public, 
doil  contribuer  aux  progrès  d'une  branche  de  l'art  musical  en 
France. 

'."  Mardi  dernier,  la  Cour  royale  a  infirmé  le  jugement 
rendu  en  faveur  de  M.  Dormoy ,  le  directeur  des  Boaffes,  contre 
la  maison  Troupenas ,  agissant  au  nom  de  Bellini.  La  loi  de  1 793 
l'a  emporté  sur  celle  de  1791,  et  il  est  décidé  que  les  droits  des 
auteurs  seront  perçus  par  eux,  leurs  héritiers  ou  cessionnaires , 
pendant  dix  ans  au  lieu  de  cinq. 

*."  La  statue  de  Mozart  vient  d'être  coulée  en  bronze ,  à  Mu- 
nich. Elle  est  attendue  à  Salzbourg,  patrie  de  l'illustre  com- 
positeur. 


V  L,iszt  el  Ernst  sont  toujours  à  Parts  ;  mais  il  est  probable 
que  ces  deux  grands  artistes  partiront  bientôt  pour  assistera  la 
fête  donnée  en  l'honneur  de  Mozart ,  à  Salzbourg. 

","  M.  O.  Nicolaï ,  dont  le  Templario  a  obtenu  un  si  brillant 
succès  sur  tous  les  théâtres  d'Italie ,  compose  en  ce  moment  un 
opéra  pour  le  théâtre  de  Vienne. 

■,"  Les  feuilles  allemandes  nous  révèlent  aujourd'hui  une 
particularité  assez  curieuse ,  c'est  que  le  théâtre  royal  de  Berlin 
comprend  un  personnel  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  1,900  in- 
dividus des  deux  sexes. 

V  Nous  accueillons  avec  plaisir  la  réclamation  d'un  artiste 
distingué  contre  une  appréciation  contenue  dans  notre  dernier 
numéro ,  à  propos  du  mélophone.  L'éloge  de  M.  Rosenberg  ne 
doit  nullement  préjudicier  aux  droits  de  M.  Labausse,  qui  le 
premier  a  consacré  au  mélophone  de  sérieux  travaux ,  et  qui  ne 
cesse  encore  de  s'en  occuper.  Ces  droits  ont  été  constatés  par 
nous-même ,  et  il  nous  suffit  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'article 
de  .M.  Kastner,  publié  le  25  janvier  dernier. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

"."  houen ,  13  août.  —  Roger,  le  jeune  ténor  de  l'Opéra-Comi- 
que de  Paris,  a  débuté  ici  par  le  rôle  d'Arnold ,  dans  Guillaume 
Tell.  La  manière  dont  il  a  chanté  le  duo  el  le  trio  du  second 
acte  fait  honneur  au  goût  qui  a  présidé  à  ses  études  et  à  son  ta- 
lent de  musicien.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde,  et  la  représen- 
tation a  bien  marché.  Haly  faisait  son  quatrième  début  dans  le 
rôle  de  Guillaume,  et  son  admission  a  été  proclamée. 

*,•  Bordeaux  ,  6  août. —  Le  Stabat  Mater  vient  d'être  exécuté 
ici  par  Alexis  Dupond ,  Inchindi ,  madame  Labarre  et  made- 
moiselle Mainvielle-Fodor. 

","  Toulouse,  9  août. —  Madame  Danterny-Cundell  a  fait  son 
second  début  au  théâtre  du  Capitole ,  dans  le  rôle  d'Alice  de  Ro- 
bert, et  y  a  obtenu  un  très  grand  succès.  Madame  Miro-Camoin 
a  été  ce  qu'elle  est  toujours,  une  actrice  distinguée  et  une  chan- 
teuse remarquable.  M.  Carlo  a  satisfait  le  public  par  la  manière 
dont  il  a  chanté  le  rôle  de  Raimbaud  ,  et  M.  Serda  a  mérité  des 
applaudissements  dans  le  rôle  de  Bertram. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

','  Bruxelles,  14  août,  —  Moïse,  de  Rossini ,  jouit  ici  d'une 
vogue  immense  :  Hermann-Léon ,  Canaple,  Laborde  et  ma- 
dame Duflot-Maillard  s'y  distinguent  par  leur  talent. 

*,*  La  Haye,  9  août.  —  Le  Guitarrero  vient  d'être  représenté, 
et  a  obtenu  un  grand  succès.  L'exécution  de  ce  bel  ouvrage  mé- 
rite des  éloges. 

","  Londres.  —  Le  bénéfice  de  Rubini  a  été  des  plus  brillants. 
La  presse  anglaise  ne  se  borne  pas  à  épuiser  toutes  les  formules 
d'éloges  en  faveur  du  célèbre  ténor  dans  le  rôle  d'Otello;  elle 
applaudit  également  à  la  perfection  avec  laquelle  madame  Per- 
siani  a  rempli  celui  de  Desdemona  ,  qui  semblait  peu  fait  pour 
son  physique  et  la  nature  de  son  talent.  Ronconi  a  obtenu  aussi 
beaucoup  de  succès  dans  le  personnage  d'Iago. 

*,*  Riga.  —  Un  opéra  nouveau  de  M.  Dorn ,  connu  par  la 
composition  de  mélodies  charmantes,  a  obtenu  ici  un  très  grand 
succès  et  un  bon  nombre  de  représentations.  Cet  opéra  s'ap- 
pelle Das  Bartner  von  England.  Le  journal  de  Riga  prétend  que 
cet  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  qui  vivra  aussi  long-temps  que 
les  opéras  de  Mozart  et  de  Weber,  et  que  s'il  avait  été  repré- 
senté à  Paris  tout  le  monde  regarderait  M.  Dorn  comme  le  pre- 
mier compositeur  vivant. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


VEMTE  ET  LOCATIOX 

W Orgue»  ewpttoniQues ,  Sérapliines,  Haviiioiiiiiiii  et  Iiistruinents  à  clavier,  pour 
saloMis  et  «-Iiapelles.  —  Jolis  clioisi  de  niusitiue  poiu-  lesdits  instriinients. 

S'adresser  à  la  fabrique ,  fattbotirg  Mantntartre ,  4 ,  escalier  n"  2 ,  au  coin  du  boulevard.  (  Pianos 
d'occasion  à  vendre.) 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres 


Ij»  Revue  et  Cazette  lamsicale  fiavait 
le  Dinianclie. 


On  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE  LA  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Dimanche  28  août  1842. 


Il  sera  donné  à  5IJI.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï  ,  Meïebbeeb  , 

PBOCH,  SCHLDERT.Mllc  PCGET.etC . 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCDOPiN,  DOEIILEB, 
Hehselt, Kalkbbenner  ,  Liszt, 

MENDELSOUN.    MEI1E4UX  ,     Mos- 
CUELÈS  ,     OSBOBNE,    ROSENIUIN, 

Tbalberc,  E.  Wolff  ,  etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique'; 
i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

Des  Fac-similé  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


9191.  les  Abonnés  recevront  : 

le  2  septembre , 

LE   PRINCE   DE   GALLES, 

VAX.SES  DE  XiABITZKir. 


le  i"  novembre , 

ISEBPSAIS^  DES  PIAH ISTBS, 

MORCEAUX   NOUVEAUX  COMPOSÉS   PAR  MM. 

F.  Cltaj^in,  Boeltleê',  Mellet',  Bensell , 

MiiS9/t,  Jflenttetsaltn  ,  Roseilen, 

JRosentuiitt,    Vtntbefl ,    Tltalberg , 

C'M.  ae  Webet',  et  JE.  Woiff. 


?c  15  novembre, 
PORTRAITS    DE   PÏAS^ISTES  CÉLÈBRES. 


Cltopin,  StoeMei',  MMensell,  Mjis^zt, 
Mtoaettlaain ,   E.    WS'^alff,    et   Tttaiberg. 


SOMMAIRE.  Esquisses  de  la  vie  d'artiste:  la  Critique;  par 
PAUL  SMITH.  —  Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  .-  le 
Conseil  des  Dix  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Anecdote  sur  Bee- 
thoven; par  JULIEN  MARTIN.  —  Revue  critique  :  Méthode 
des  méthodes,  pour  le  piano  (deuxième  article);  par 
H.  BLANCHARD.  —  Nouvelles. 


ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 

IX. 

XiA  CRITIQUE. 

Revenons  encore  à  la  critique ,  dont  on  a  dit  tant  de 
choses,  sans  épuiser  le  sujet. 

Par  cette  seule  raison  que  la  critique  est  une  puissance, 
il  faut  admettre  qu'elle  est  capable  de  faire  du  bien  et  du 
mal,  mais  dans  quelles  conditions ,  dans  quelles  limites? 

La  critique  agit  sur  le  public  et  sur  les  auteurs,  tantôt 
plus,  tantôt  moins,  dans  la  proportion  du  talent  et  du 
nom  de  celui  qui  l'exerce,  j'ajouterai  selon  la  mesure  de 
sa  conscience,  car  en  définitive  il  n'y  a  de  force  réelle, 
d'effet  durable  que  dans  la  vérité. 

Mais  avant  la  critique  professionnelle ,  que  je  repren- 
drai tout-à-l'heure,  il  y  a  la  critique  naturelle ,  qui  se  fait 
d'elle-même  nécessairement ,  inévitablement ,  et  qui  n'en 
existerait  pas  moins ,  quand  au  gré  de  quelques  Omars 
artistiques  on  parviendrait  à  supprimer  toute  la  critique 
écrite ,  livres  et  journaux. 

Les  hommes  sont  ainsi  faits,  en  France  surtout,  qu'à 
côté,  souvent  même  au-dessus  du  plaisir  de  sentir,  ils 
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mettent  le  plaisir  déjuger.  Séance  tenante,  un  auditeur 
français  analyse  ses  sensations ,  veut  savoir  s'il  a  raison  ou 
tort  d'avoir  été  ému ,  de  s'être  amusé ,  d'avoir  ri  1  S'il 
doute  un  peu ,  ce  qui  est  rare ,  de  sa  capacité  personnelle, 
il  s'en  rapporte  à  ses  voisins,  les  consulte,  les  croit,  et 
soumet  humblement  le  témoignage  de  ses  sens  à  la  supé- 
riorité de  leurs  lumières  ou  de  Jleurs  poumons.  Il  peut 
arriver,  et  il  arrive,  que  le  même  individu  passe  succes- 
sivement par  diverses  épreuves ,  qui  le  poussent  et  le  re- 
poussent comme  le  flux  et  le  reflux ,  d'abord  celle  de  ses 
voisins,  ensuite  celle  de  son  journal  ;  ses  voisins  lui  avaient 
prouvé  qu'il  avait  tort ,  son  journal  lui  démontre  qu'il 
avait  raison ,  heureux  lorsqu'au  bout  du  compte  il  n'est 
pas  encore  plus  irrésolu  qu'auparavant! 

«  Le  plaisir  de  la  critique ,  a  dit  Labruyère ,  nous  ôte 
»  celui  d'être  vivement  touchés  de  très  belles  choses.  » 

La  crainte  du  ridicule ,  l'effroi  que  le  persiflage  in- 
spire, nous  empêchent  aussi  de  défendre  les  belles  choses 
dont  nous  avons  été  touchés. 

Tels  sont  les  deux  principaux  inconvénients  de  la  cri- 
tique naturelle,  qui  d'ailleurs  a  l'avantage  immense  d'être 
plus  que  toute  autre  le  produit  direct  de  l'émotion.  J'ai 
beaucoup  de  foi  au  critique ,  dont  la  formule  invariable 
est  celle-ci  :  «  J'ai  trouvé  cet  ouvrage  très  beau  ou  très 
V  mauvais ,  très  intéressant  ou  très  ennuyeux.  «  S'il  en- 
treprend de  m'expUquer  pourquoi  l'ouvrage  lui  a  paru 
tel ,  alors  ma  confiance  diminue  ;  je  l'engagerais  volon- 
tiers à  ne  pas  se  compromettre ,  en  donnant  dans  le  luxe 
des  raisonnements  creux  ;  je  lui  dirais  presque  ce  que  di- 
sait Choron ,  quand  on  lui  demandait  pouiquoi  il  n'était 
pas  pianiste-accompagnateur  :  «  Il  y  a  des  gens  pour  cela  !  » 

La  critique  naturelle  est  en  général  assez  modeste ,  et 
se  regarde  comme  la  très  humble  servante  de  la  critique 
professionnelle.  Cependant  elle  la  précède ,  et  jusqu'à 
certain  point  la  domine ,  en  l'obligeant  à  enregistrer  ses 
arrêts ,  fonction  à  laquelle  l'autre  se  résigne  d'assez  mau- 
vaise grâce  et  cherche  toujours  à  se  dérober. 

La  critique  professionnelle  est  fière  et  superbe,  en 
vertu  de  ce  qu'elle  sait  et  de  ce  qu'elle  croit  savoir  !  Il  y 
a  des  gens  qui  s'imaginent  qu'elle  peut  tout  et  doit  ré- 
pondre de  tout.  C'est  une  illusion  qu'elle  a  le  tort  de  par- 
tager ,  du  moins  en  ce  qui  touche  la  première  moitié  du 
privilège,  c'est-à-dire  qu'elle  accepte  les  bénéfices  et 
répudie  les  charges. 

Au  fait ,  la  critique  la  plus  puissante  n'a  jamais  changé 
le  plomb  en  or,  ni  l'or  en  plomb. 

Quiconque  a  long-temps  observé  se  rappelle  avoir  vu , 
dans  de  certaines  circonstances,  toute  la  presse  s'accorder 
à  vanter  un  ouvrage ,  et  personne  n'y  allait,  ou  à  le  dé- 
crier, et  il  y  avait  foule. 

Qu'on  donne  quelque  part  une  pièce  nouvelle  :  selon 
qu'elle  a  paru  au  public  aœemblé  irônne  ou  mauvaise,  le 
lendemain  la  salle  est  pleine  ou  vide ,  et  pourtant  aucun 
journal  n'a  parlé  encore. 

Reconnaissons  donc  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
fort  que  la  critique  ,  que  le  feuilleton  ,  que  le  journal , 
qui  est  pourtant  l'une  des  premières  puissances  du  siècle  : 
ce  quelque  chose ,  c'est  l'opinion ,  et  l'opinion  des  gens 
qui  ont  vu  de  leurs  yeux ,  entendu  de  leurs  oreilles. 

La  presse  rend  meilleur  ce  qui  est  bon ,  pire  ce  qui  est 
mauvais ,  par  la  publicité  dont  elle  dispose ,  et  par  les  ar- 
guments qu'elle  fournit.  Elle  a  le  retentissement  d'une 
proclamation  à  son  de  trompe ,  et  quand  elle  en  use  pour 
annoncer  une  nouvelle  vraie,  confirmée  pai-  tout  le  monde. 


l'effet  est  irrésistible  ;  mais  quand  la  nouvelle  se  trouve 
fausse ,  et  démentie  aussitôt  que  répandue ,  l'effet  tombe 
à  l'instant. 

'Voilà  pour  l'influence  de  la  critique  sur  le  public  :  pas- 
sons à  son  action  sur  les  artistes. 

Vous  ne  vous  figurez  pas  l'étourdissement  qu'elle  cause 
aux  pauvres  jeunes  gens  qui  débutent  dans  la  carrière,  et 
dont  l'épiderme  n'est  pas  endurci  à  la  mitraille  de  ses  feux 
croisés;  il  y  a  même  des  hommes  d'un  grand  talent  qui 
n'ont  pu  s'y  habituer  de  leur  vie.  Et  ici  je  n'ai  pas  en 
vue  l'une  des  deux  critiques  plutôt  que  l'autre,  la  pro- 
fessionnelle plutôt  que  la  naturelle  ;  je  les  confonds  toutes 
deux  dans  la  même  catégorie ,  et  les  place  au  même  rang. 

Vous  êtes  auteur,  et  vous  avez  fait  un  ouvrage  avec  tout 
l'effort ,  tout  le  soin ,  tout  le  talent  que  vous  a  départi  la 
nature.  Si  vous  obtenez  un  grand  succès ,  vous  avez  par 
devers  vous  une  excellente  garantie  qui  vous  rassure  et 
vous  raffermit  contre  le  déchaînement  des  vents  les  plus 
contraires.  Mais  si  votre  succès ,  quelque  honorable  qu'il 
soit ,  vous  laisse  un  doute  au  foud  de  l'âme,  si  vous  n'êtes 
pas  bien  sûr  d'avoir  choisi  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
droite,  et  si,  pour  lever  vos  scrupules,  pour  sortir  de 
vos  perplexités ,  vous  allez  de  çà  et  de  là ,  interrogeant , 
lisant ,  écoutant ,  oh  !  alors  que  je  vous  trouve  à  plaindre, 
et  que  je  vous  plains  sincèrement  !  J'aimerais  autant  vous 
voir  perdu  dans  les  détours  infinis  du  labyrinthe ,  sans 
qu'aucune  Ariane  se  présentât  pour  vous  tendre  le  fil. 

Attendez-vous  d'abord  à  ce  que ,  sous  des  prétextes 
différents ,  la  critique  vous  demande  tout  autre  chose  que 
ce  que  vous  faites  et  que  ce  que  vous  pouvez  faire.  La 
critique  est  souverainement  injuste  en  ceci  qu'elle  vou- 
drait toujours  qu'on  lui  donnât  à  point  nommé  ce  qu'elle 
désire,  du  beau,  du  grand,  du  vrai,  du  simple,  et  qu'elle 
se  fâche  contre  les  auteurs ,  comme  s'ils  mettaient  de  la 
malice  à  ne  pas  la  servir  suivant  ses  affections  et  ses 
goûts. 

Ainsi  la  critique  commet  perpétuellement  la  faute  d'exi- 
ger d'une  époque  certaines  qualités  de  style,  certaines 
formes  de  composition  ,  par  lesquelles  se  distinguait  une 
autre  époque.  Ces  qualités  étaient  précieuses  sans  contre- 
dit, ces  formes  étaient  admirables,  personne  n'en  doute  ; 
mais  que  voulez-vous?  le  temps  a  marché,  la  saison  n'est 
plus  la  même.  Comment  voulez-vous  qu'on  s'y  prenne 
pour  vous  rendre  exactement  de  nos  jours  Gluck,  Sac- 
chini,  Grétry  ?  La  critique  est  dans  son  droit  quand  elle 
constate  les  différences  et  compare  les  mérites,  quand 
elle  déclare  que  telle  forme  lui  paraît  préférable  à  telle 
autre  ;  mais  ensuite  il  faut  qu'elle  s'en  rapporte  aux  ar- 
tistes eux-mêmes  sur  ce  qu'il  y  a  de  possible  dans  le  re- 
tour aux  anciennes  beautés,  aussi  bien  que  dans  le  pro- 
grès vers  des  beautés  nouvelles ,  que  la  critique  s'amuse 
aussi  quelquefois  à  indiquer,  sans  rien  préciser  ni  définir. 

Pour  les  artistes  jeunes ,  et  qui  ne  sont  pas  encore  à 
l'épreuve  des  incertitudes  et  des  terreurs  au  milieu  des- 
quelles Ijna  destinée  les  condamne  à  marcher,  il  y  a  plus 
de  danger  que  de  profit  dans  la  dissection  froide  et  minu- 
tieuse des  beautés  et  des  défauts  des  œuvres  même  qu'ils 
n'ont  pas  faites.  En  sortant  d'un  cabinet  d'anatomie,  on  a 
peur  de  tout,  même  de  se  tenir  sur  ses  jambes. 

Dernièrement,  un  artiste ,  un  chanteur ,  qui  a  du  ta- 
lent et  de  la  modestie ,  mais  qui  ne  compte  pas  encore 
beaucoup  d'années  d'exercice ,  me  parlait  des  difficultés 
inouïes  qu'il  avait  trouvées  jusqu'alors  à  reprendre  des 
rôles  créés  par  d'anciens  artistes  en  renom.  A  chaque  ten- 
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tative,  c'élaient  d'abord  des  conseils  qui  lui  arrivaient  de 
toutes  parts. 

—  Vois-tu ,  mon  cher  ami ,  lui  disait-on ,  il  n'y  a  pas 
deux  manières  de  prendre  ce  rôle ,  d'exécuter  ce  trait,  de 
se  tirer  de  ce  passage  difficile.  Voilà  comment  faisait  ton 
devancier  ;  fais  comme  lui ,  et  ne  t'inquiète  pas  du  reste. 

L'artiste  obéissait  ponctuellement ,  copiait  son  modèle 
aussi  servilement  que  possible,  et  venait  à  la  répétition. 
Alors ,  de  toutes  parts,  c'étaient  les  critiques  qui  l'assail- 
laient. 

—  A  quoi  pensez-vous?  lui  criait-on  ;  où  avez-vous  la 
tête  ?  Voici  la  tradition  :  tâchez  de  la  suivre. 

Le  lendemain ,  nouvel  essai ,  nouveaux  conseils ,  nou- 
velles critiques ,  et  à  travers  tout  cela,  l'honnête  artiste, 
ne  sachant  auquel  entendre,  hésitant,  déconcerté,  sentait 
s'évanouir  toute  inspiration ,  toute  verve  ,  et  n'arrivait 
devant  le  public  que  comme  une  victime  qui  se  laisse 
traîner  à  l'échafaud. 

EnGn  ,  l'artiste  réfléchit  et  se  dit  à  lui-même  : 

—  Parbleu  !  je  suis  bien  bon  d'écouter  des  gens  qui 
s'accordent  si  mal ,  et  qui  me  font  souffrir  mort  et  passion 
pour  gâter  en  moi  les  qualités  qu'on  veut  bien  reconnaî- 
tre. Ce  dont  je  suis  positivement  sûr ,  c'est  qu'en  n'écon- 
tant  que  moi ,  que  mon  instinct ,  que  mon  sentiment , 
je  serai  beaucoup  plus  à  mon  aise ,  et  qu'il  y  a  des  chan- 
ces pour  que  je  n'en  sois  pas  plus  mauvais.  Mon  devancier 
était  un  grand  artiste ,  et  voilà  pourquoi  on  se  croit  per- 
mis de  me  l'opposer  à  tout  instant.  Comme  grand  artiste, 
il  avait  créé  son  rôle  à  sa  manière ,  et  l'on  veut  que  je  le 
chante  comme  il  l'a  créé  !  Eh  bien  !  j'ai  un  moyen  tout 
simple  de  m'affranchir  de  ce  cauchemar ,  d'exorciser  cette 
vision ,  de  donner  la  chasse  à  ce  fantôme  qui  me  poursuit 
sans  cesse.  Je  me  déclare  grand  artiste  à  mon  tour,  et  je 
le  signifie  à  tout  le  monde.  Dès  ce  moment ,  je  suis  grand 
artiste ,  et  je  ne  reçois  plus  de  conseils  que  ceux  qui  me 
conviendront,  et  je  chante  mon  rôle  comme  je  l'entends. 

Le  lendemain  encore ,  il  y  avait  répétition  :  les  con- 
seilleurs, les  critiques,  revinrent  à  la  charge. 

—  Oh  !  non ,  non ,  leur  dit  le  chanteur  :  hier ,  c'était 
bien  ;  mais  aujourd'hui ,  c'est  différent.  Je  suis  grand  ar- 
tiste !  je  vous  prie  de  ne  pas  l'oublier  ;  grand  artiste  !  en- 
tendez-vous? et  je  veux  user  de  mes  prérogatives. 

L'idée  était  juste ,  et  l'événement  le  prouva. 

Si  je  n'ajoute  que  pour  être  tout-à-fait  grand  artiste  , 
mon  chanteur  n'tut  qu'à  déclarer  qu'il  l'était  devenu , 
c'est  que  je  vous  ai  dit  qu'il  était  modeste ,  et  que  je  ne 
veux  pas  qu'il  rougisse  en  me  lisant. 

Paul  SmxH. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQÏJE. 
LE  CONSEIL  DES  DIX, 

OPÉF.A-COMIQCE  EN  1  ACTE. 

Paroles  de  MM.  Brunswick  et  de  Leuven  ; 
musique  de  M.  Girard. 

(  Première  représentation.  ) 

Potier  de  si  comique  mémoire  disait  avec  une  char- 
mante bonhomie  à  l'auteur  des  Frèi-es  féroces  ou  les 
Haines  de  famille  infiniment  trop  prolongées  :  Pares- 
seux! avec  un  titre  comme  celui-là  n'avoir  fait  que  trois 
actes  !  On  en  pourrait  dire  autant  aux  auteurs  du  Conseil 


des  Dix.  Certes ,  cinq  actes  ne  seraient  pas  de  trop  pour 
remplir,  justifier  ce  titre  terrible,  effrayant,  politique, 
mystérieux  :  Le  Conseil  des  Dix  !  Sliakspeare  n'y  a  pas 
manqué  dans  son  Maître  de  Venise ,  et  Uucis,  après  lui, 
fait  dire  de  cet  invisible  tribunal  par  Othello  : 

l'n  liominc  peut  périr,  la  loi  peut  l'égorger , 
Sans  qu'un  pcro  ou  qu'un  fils  ait  connu  son  danger; 
La  mort  frappe  sans  bruit,  le  sang  coule  en  silence  , 
Et  les  liourreaux  sont  prêts  quand  le  soupçon  commence. 

L'effroi  qu'inspire  ce  tribunal  inexorable  domine  dans 
les  Mémoires  du  chevalier  Casanova  de  Seingali ,  dans  le 
Bravo,  de  Cooper,  dans  le  drame  d'Angelo,  de  M.  Victor 
Hugo,  et  surtout  dans  la  tragédie  lyrique  de  la  Reine  de 
Chypre ,  où  le  puissant  Conseil  des  Dix  fait  et  défait  des 
rois.  Les  auteurs  de  la  pièce  jouée  mardi  passé  au  théâtre 
de  rOpéra-Comiquc  ne  l'ont  pas  pris  sur  un  ton  aussi 
historique  et  aussi  dramatique;  ils  ont  fait  revivre  un 
vaudeville  donné  il  y  a  quelques  années  au  théâtre  du 
passage  des  Panoramas ,  et  intitulé  :  la  Gueule  de  lion. 
Dans  leur  ouvrage,  le  terrible  Conseil  n'est  représenté  en 
réalité  que  par  deux  maris  jaloux ,  sénateurs  vénitiens 
qui  s'occupent  beaucoup  plus  de  leurs  femmes  que  des 
affaires  de  l'État ,  ce  qui  est  rationnel  à  l' Opéra-Comique. 
Un  jeune  gentilhomme  français  du  temps  de  la  régence, 
séducteur  et  trompeur  comme  ils  le  sont  tous ,  toujours  à 
rOpéra-Comique ,  n'est  occupé  à  Venise  qu'à  se  procurer 
des  portraits  de  femmes  de  sénateurs  dont  il  se  fait  aimer, 
pour  faire  trophée  à  son  retour  en  France  de  cette  col- 
lection de  portraits.  Convaincues  de  ses  méfaits  par  des 
confidences  réciproques,  les  victimes  du  jeune  et  beau 
Français ,  s'affublant  des  robes  rouges  du  terrible  Conseil 
des  Dix  ,  font  comparaître  le  séducteur  par  devant  elles. 
Sur  les  conclusions  de  l'accusateur  en  robe  noire  qui  les 
rend  de  sa  plus  grosse  voix ,  le  président ,  également  de 
sa  voix  de  basse-taille  grave  et  solennelle ,  condamne  le 
séducteur  au  bannissement.  Mais  voilà  que  pour  la  morale, 
toujours  à  rOpéra-Comique ,  les  deux  maris  viennent  ré- 
former l'arrêt  comme  trop  sévère,  parce  que  chacun  croit 
de  son  côté  que  c'est  à  la  femme  de  son  collègue  que  le 
jeune  et  beau  Français  fait  la  cour.  On  peut  donc  dire 
que  tout  le  monde  s'embrasse,  et  que  chacun  est  content. 

Ce  petit  acte  dans  lequel  on  pourrait  faire  quelques 
économies  de  dialogue  et  de  récils,  aurait  offert  une  si- 
tuation plus  musicale  si  le  vrai  Conseil  des  Dix  était  venu 
surprendre  le  tribunal  féminin  au  moment  où  il  rempfit 
ses  fonctions  usurpées;  mais  comme  nous  ne  tenons  pas 
absolument  à  imiter  ces  gens  qui  refont  une  pièce  qu'on 
leur  lit ,  ou  qu'ils  voient  représenter ,  nous  dirons  que 
celle-ci  est  suffisante ,  amusante,  et  qu'elle  a  réussi. 

La  musique  de  ce  librelto  est  légère ,  facile ,  et  d'une 
déclamation  vraie.  L'ouverture  commence  par  un  joli 
thème,  mais  la  péroraison  ne  vaut  pas  l'exorde.  Le  duo 
des  deux  maris  qui  révent  jalousie  et  infidélité  est  d'un 
bon  style  et  d'un  plaisant  effet  dramatique.  Les  couplets 
qui  suivent ,  chantés  par  maderaoisellie  Darcier ,  sont  gen- 
tils. Le  duo  dit  ensuite  par  celte  dernière  et  Mocker  est 
bien  développé  ;  il  y  a  du  charme ,  de  la  passion  dans  ce 
morceau ,  mais  la  cabalette  est  un  peu  commune.  Le  duet- 
tino  chanté  après^par  mesdames  Félix  et  Darcier  est  un 
fort  joli  nocturne  de  salon ,  d'un  rhythme  de  valse  original 
et  piquant.  L'air  de  Mocker  : 

Ici  vous  voyez  réunies  , 

Dans  ce  tableau  riche  et  brillant. 
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manque  d'originalité  et  de  distinction.  Le  morceau  d'en- 
semble du  Conseil  des  Dix  est  bien  distribué  :  c'est  la 
pièce  capitale  de  la  partition.  Mesdames  Darcier  et  Félix  y 
développent ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  des  intonations 
graves ,  des  cordes  basses ,  qui ,  bien  que  fort  belles ,  ne 
suffisent  précisément  pas  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
toujours  veuf  d'une  belle  ,  bonne  et  utile  voix  de  basse. 
Jlocker  intervient  dans  ce  morceau  d'ensemble  par  une 
jolie  romance  finissant  par  ces  mots  : 

Dois-je  porter  la  peine 
De  sa  légèreté  ? 

Le  chant  en  est  distingué ,  et  il  la  dit  gracieusement.  Le 
babillage  des  juges  féminins  en  l'absence  de  l'accusé 
manque  de  clarté ,  et  par  conséquent  de  comique.  Nous 
ne  savons  si  cela  vient  de  l'exécution  qui  est  confuse ,  qui 
manque  d'ensemble  et  de  précision.  Quoi  qu'il  en  soit , 
le  bavardage  de  nonnes  dans  le  Domino  noir  est  bien  plus 
piquant,  bien  plus  franc,  et  bien  plus  clair,  quoique  ce 
soient  à  peu  de  choses  près  les  mêmes  moyens  d'exécution. 

Cette  pièce  qui  ne  fera  pas  précisément  faire  un  grand 
pas  à  l'art  dramatique  non  plus  qu'à  l'art  musical ,  pren- 
dra, néanmoins,  une  place  agréable  au  répertoire  :  elle 
est  jouée  et  chantée  agréablement  par  mesdames  Félix  et 
Darcier,  ainsi  que  par  Mocker,  Grignon  et  Ricquier. 

La  question  du  troisième  théâtre  lyrique  est  toujours  h 
l'ordre  du  jour.  Toute  la  presse  s'en  préoccupe.  Le 
Constitationnel  a  publié  ces  jours  passés  quelques  idées 
à  cet  égard  qui  n'ont  pas  semblé  venir  du  même  esprit  et 
de  la  même  plume.  Au  reste ,  dans  notre  belle  capitale , 
centre  des  beaux-arts ,  la  question  des  théâtres  lyriques 
exploités  par  d'habiles  administrateurs  pour  qu'ils  y  édi- 
fient rapidement  leur  fortune ,  sans  se  préoccuper  aucu- 
nement du  large  développement  de  l'art  dont  on  parle 
beaucoup ,  et  au  progrès  duquel  on  s'intéresse  fort  peu  , 
est  chose  convenue.  Nous  reviendrons  cependant  sur  cette 
question  qui  touche  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits  délicats 
s'intéressant  toujours ,  malgré  l'ignorance  et  l'outrecui- 
dance des  bureaucrates ,  à  toutes  les  gloires  du  pays. 
Henri  Blanchard. 


ANECDOTE  Stîl   BEETHOVEN. 

La  vie  des  artistes  célèbres  ,  étudiée  sous  ses  phases  di- 
verses ,  et  surtout  dans  son  intérieur ,  est  une  encyclo- 
pédie des  plus  curieuses ,  un  assemblage  hétérogène  des 
idées  les  plus  fantasques  comme  les  plus  grandioses  ,  de 
l'humeur  la  plus  sauvage  comme  la  plus  folâtre  ;  de  ma- 
nies ridicules  etj  de  grandeur  d'âme  ,  de  petites  haines 
et  de  générosité,  de  caprices  d'enfant  et  de  volontés  vi- 
riles :  c'est  un  miroir  qui  reflète  toutes  les  couleurs,  tous 
les  visages. 

Beethoven,  par  exemple,  est  un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires dont  l'existence  exceptionnelle,  jugée  parfois  sous 
un  point  de  vue  si  étrange  ,  mérite  à  coup  sûr  d'occuper 
les  loisirs  de  tout  penseur  instruit,  de  tout  homme  versé 
dans  la  science  du  cœur  humain. 

Beethoven  ,  avec  son  âme  ardente ,  impressionnable  , 
est ,  sans  contredit,  le  type  le  plus  complet  du  grand  ar- 
tiste ,  de  l'artiste  vraiment  original  ;  il  est  la  personnifi- 
cation du  beau  idéal  dans  l'art.  Qu'cst-il  besoin  de  con- 
sulter les  historiens  de  ce  musicien  célèbre  pour  savoir 
qu'il  était  profondément  religieux?  Ses  immortelles  sym- 


phonies sont ,  à  notre  sens ,  une  profession  de  foi  des  plus 
sublimes.  Nous  croyons  fermement ,  nous ,  qu'il  était 
privilégié  du  ciel,  où  il  allait  chercher  ces  pensées  si  fraî- 
ches ,  si  vaporeuses ,  si  pleines  de  grandeur ,  de  majesté  ; 
ces  rêves  mystérieux  d'une  âme  en  extase,  ces  joies  naï- 
ves ,  cette  tristesse  anière ,  ces  conversations  intimes  et 
animées ,  ces  élans  d'une  sainte  colère  ou  d'une  prière 
affectueuse. 

Un  jour  que  ,  maîtrisé  par  le  dieu  de  l'inspiration,  sa 
tète  brûlante  était  dans  le  travail  de  l'enfantement,  il  sort 
de  chez  lui  tout  effaré ,  sans  but  aucun  ,  marchant  à  son 
insu ,  et  parcourant  les  rues  de  Vienne  comme  un  som- 
nambule en  déhre.  Après  une  longue  course ,  il  entre  ma- 
chinalement ,  sans  être  aperçu  ,  dans  une  espèce  de  ta- 
verne assez  renommée ,  où  grand  nombre  de  viveurs 
attablés  buvaient  h  longs  traits  l'excellente  bière  allemande. 
11  va  s'asseoir  dans  un  coin  de  la  salle  ,  qui  n'était  pas 
occupé;  personne  ne  fait  attention  à  lui,  pas  même  les 
garçons  officieux  du  restaurant.  Là,  il  îs'accoude  sur  la 
petite  table  ronde,  se  penche,  la  tête  dans  ses  deux  mains  , 
et  rêve  à  son  aise  une  page  immortelle,  sans  trop  entendre 
les  cris  joyeux  des  buveurs ,  dont  au  reste  la  troupe  s'é- 
claircissait  peu  à  peu.  Une  heure  se  passe;  les  convives 
ont  tous  quitté  la  taverne.  Beethoven  reste  seul  en  com- 
pagnie d'un  gros  monsieur  bien  rouge ,  placé  à  quelque 
distance  de  lui ,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  dont  il  était 
inconnu. 

Ce  gros  monsieur,  tout  en  faisant  de  la  gastronomie 
en  action  comme  Brillât  Savarin  en  faisait  en  théorie 
(  car  il  était  peu  gourmand ,  le  galant  homme  ) ,  ce  gros 
monsieur,  disons-nous,  avait  depuis  long-temps  les  yeux 
fixés  sur  ce  singulier  personnage  qui  venait  au  café  pour 
méditer,  et  non  pour  consommer.  Cette  infraction  à  la 
règle  générale  lui  semblait  un  problème ,  à  lui ,  bon  vi- 
vant ,  joyeux  compère ,  qui  ne  faisait  rien  de  bien  sans 
être  parfaitement  lesté. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  garçon  de  salle  qui ,  depuis 
quelques  instants,  lorgnait  Beethoven  dans  son  coin,  fort 
surpris  de  ne  voir  sur  sa  table  aucun  objet  de  consomma- 
tion ,  se  hasai-de  à  lui  aller  détailler  la  carte.  L'artiste,  en- 
tièrement absorbé  dans  une  conception  symphonique  et 
comme  réveillé  en  sursaut ,  au  milieu  d'un  cauchemar,  se 
retourne  brusquement,  et  lui  dit  tout  en  colère  :  — Va-t-en, 
profane,  tu  me  tortures!  Le  pauvre  diable,  tout  interdit 
de  cette  rude  apostrophe  à  laquelle  il  ne  s'attendait  guère; 
s'éloigne  à  demi  effrayé  eu  murmurant  ces  mots  :  —  ô  le 
vilain  homme  ! 

Cependant ,  notre  gros  monsieur  ,  dont  la  figure  de 
Beethoven  avait  tout  d'abord  piqué  la  curiosité  ,  avait  cru 
deviner  en  lui  un  grand  artiste  ;  il  n'avait  rien  perdu  de 
cet  incident ,  et  désirait  vivement  savoir  qoel  était  cet 
étrange  misanthrope.  11  s'en  va  donc  questionner  le  maî- 
tre de  la  maison  qui  ne  peut  lui  donner  aucun  renseigne- 
ment à  cet  égard.  Pour  se  consoler  de  ce  premier  échec, 
il  s'attable  de  nouveau  ,  achève  sa  bouteille  de  bière,  puis 
attend  patiemment  qu'il  plaise  à  l'inconnu  de  sortir,  bien 
résolu  de  le  suivre  et  de  le  connaître  à  tout  prix.  Sans 
doute  qu'une  secrète  sympathie  l'entraînait  vers  ce  nouvel 
Young.  Enlin  ,  Beethoven  se  lève  ,  et  tirant  de  sa  poche 
quelques  pièces  de  monnaie ,  il  demande  au  garçon  ce 
qu'il  doit  :  «  Rien  du  tout,  monsieur,  lui  répond  celui-ci 
))  d'un  air  piqué;  vous  n'avez  rien  voulu  prendre.  — Com- 
»  ment  cela?  dit  l'artiste,  vous  moquez-vous  de  moi?... 
"Tenez! »  Et  il  jette  avec  humeur  sûr  le  comp- 
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loir  une  de  ses  pièces  :  puis  il  soil  avec  précipilalion. 

Le  gros  monsieur  se  prit  à  rire  et  plia  l)agage  pour 
suivre  l'inconnu.  Sa  patience  allait  être  mise  h  l'épreuve, 
car  Beethoven ,  au  lieu  de  rentrer  chez  lui ,  enlila  de 
petites  rues  désertes ,  gagnant  les  faubourgs  en  toute 
hâte.  Sorti  de  la  ville  ,  il  se  dirigea  vers  un  hois  voisin 
qu'il  affectionnait  beaucoup,  pour  y  aller  méditer  sans 
trouble.  Notre  gastronome  le  suivait  toujours  de  loin  et 
sans  bruit.  Il  entre  après  lui  dans  le  bois.  Arrivé  dans  une 
clairière ,  Beethoven  s'y  arrête  ,  et ,  jetant  autour  de  lui 
un  regard  scrutateur  ,  il  semble  heureux  du  silence  qui 
l'environne.  Notre  curieux,  caché  derrière  un  taillis, 
l'examinait  attentivement.  Tout-à-coup  sa  figure ,  déjà 
fort  animée ,  paraît  s'illuminer  comme  autrefois  celle  des 
prophètes  d'Israc-l  :  ses  traits  prennent  une  expression 
noble ,  céleste  ;  sa  tête  est  sublime ,  ses  gestes  admirables  : 
l'inspiration  l'a  saisi  tout  entier;  l'enfantement  d'un  chef- 
d'œuvre  s'opère;  il  semble  sous  l'empire  d'une  révélation 
divine. 

L'étonnement,  l'admiration,  s'emparent  à  la  fois  du 
gros  monsieur,  qui  brûle  de  connaître  un  pareil  homme. 
Oh  !  c'est  alors  qu'il  est  disposé  à  le  suivre  jusqu'au  bout 
du  monde  plutôt  que  d'ignorer  quel  il  est. 

Il  n'est  pas  revenu  de  sa  stupéfaction  qu'il  voit  l'in- 
connu s'élancer  d'un  bond  hors  de  la  clairière ,  traverser 
précipitamment  le  bois  et  regagner  la  ville.  Il  court  après 
lui  pour  ne  pas  le  perdre  de  vue ,  le  voit  se  diriger  vers 
une  petite  rue  sombre ,  au  milieu  de  laquelle  il  s'arrête 
pour  entrer  dans  une  maison  fort  modeste. 

«  Ah  !  je  respire  ,  se  dit  le  curieux ,  tout  hors  d'ha- 
»  leine;  c'est  là  sa  demeure  assurément.  Il  doit  être  connu 
i>  dans  le  quartier  :  l'affaire  est  en  bon  chemin.  »  Ils'en- 
quiert  donc  dans  le  voisinage  sur  le  compte  du  person- 
nage mystérieux  ;  mais  on  ne  le  connaît  que  sous  le  sobri- 
quet de  Misanthrope ,  parce  qu'on  le  voit  toujours  sombre 
et  rêveur  dans  les  rues ,  évitant  de  s'arrêter ,  de  parler  à 
quelqu'un. 

«  Diable  !  encore  un  échec  ,  se  dit  à  part  soi  le  gros 
«  monsieur  ;  quelque  malin  démon  s'en  mêle  :  c'est  égal , 
»  ne  perdons  pas  courage;  poursuivons  nos  investigations.  » 

Il  va  plus  loin  ,  même  réponse  ;  personne  ne  peut  le 
mettre  sur  la  voie.  Enfin ,  il  s'adresse  à  un  vieux  prome- 
neur ,  à  l'allure  artiste ,  qui  lui  dit  avec  mystère  :  «  Mon- 
"  sieur,  l'homme  que  vous  cherchez  à  connaître  est  le 
»  plus  grand  musicien  du  monde;  c'est  Beethoven!...  ■ — 
»  Beethoven  !. . .  »  s'écrie  le  gros  monsieur ,  avecun  mou- 
vement d'étonnement  mêlé  de  joie.  Puis,  sans  songer  à 
remercier  son  cicérone ,  il  court  à  la  maison  du  prétendu 
misanthrope  et  sonne  à  tout  rompre  ;  on  n'ouvre  pas  ;  il 
sonne  encore  plus  fort ,  personne  ne  répond;  il  s'impa- 
tiente ,  secoue  le  cordon  pendant  un  quart  d'heure  ;  les 
voisins  le  prennent  pour  un  fou ,  lui  crient  qu'il  n'y  a 
personne;  il  n'entend  pas,  et  sonne  toujours. 

A  la  fin ,  une  croisée  s'ouvre  au  rez-de-chaussée  ; 
Beethoven  lui-même  paraît  :  il  est  rouge  de  colère.  «  Que 
1)  voulez-vous  ,  monsieur?  dit-il  avec  emportement.  — 
«  Monsieur,  je  voulais  vous...  —  Monsieur,  je  n'y  suis 
»  pas.  »  Et  il  referme  la  fenêtre  avec  humeur. 

Le  visiteur  est  anéanti.  <>  Eh  bien  !  se  dit-il ,  après  tant 
»  de  pas ,  tant  de  démarches ,  voilà  donc  le  dénouement  !  » 
Puis  il  regagne  tristement  son  logis.  Toutefois ,  il  ne  re- 
garde pas  la  partie  comme  entièrement  perdue  ;  on  en 
gagne  tant  avec  de  la  persévérance  ! 

Le  lendemain,  il  revient  à  la  charge;  mais,  cette  fois  , 


il  sonne  très  doucement,  l'ne  vieille  servante  qui,  la 
veille,  était  sortie,  vient  lui  ouvrir.  «  M.  Beethoven  y  est- 
»  il?  —  Oui ,  monsieur;  donnez-vous  la  peine  d'entrer. 
»  Vous  arrivez  dans  un  bon  momenl.  Hier ,  mon  maître 
»  était  d'une  humeur  massacrante  :  il  parait  qu'on  l'avait 
»  dérangé  pendant  qu'il  fuisciU  aller  m  mtisiqae  ;  mais 
»  aujourd'hui ,  c'est  différent.  Il  vient  de  recevoir  un 
1)  présent  qui  vaut  son  poids  d'or,  un  piano,  qu'il  ap- 
»  Joëlle,  et  il  est  d'une  humeur  charmante  :  du  reste,  c'est 
»  un  si  brave  homme!  .Je  vais  l'avertir;  asseyez-vous  un 
1)  instant.  ->  Un  teldébut  enhardit  le  visiteur  qui,  du  reste, 
était  peu  timide.  «  Voilà  bien  le  cas ,  se  dit-il ,  d'appliquer 
1)  l'ancien  proverbe  :  Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressem- 
»  Ment  pas.  »  Nous  oubliions  de  dire  qu'il  avait  changé 
de  costume,  pour  qu'on  ne  reconnût  pas  en  lui  l'homme 
de  la  veille.  D'ailleurs,  l'artiste,  dans  son  extrême  agita- 
lion  ,  n'avait  pu  distinguer  ni  ses  traits  ni  sa  tournure. 

Un  instant  après,  la  vieille  servante  vint  lui  dire  : 
i(  Monsieur  vous  attend  dans  son  cabinet.  » 

Le  cœur  du  gros  monsieur  battait  bien  fort.  Il  entre , 
fait  un  salut  respectueux  à  Beethoven  ,  qui  le  lui  rend 
d'une  manière  assez  gracieuse.  «  Monsieur ,  dit-il  au 
»  grand  compositeur ,  je  n'ai  sans  doute  pas  l'honneur 
»  d'être  connu  de  vous  :  amateur  passionné  de  musique, 
Il  j'ai  pour  les  artistes  de  mérite  une  profonde  vénération  ; 
»  je  tenais  donc  à  l'honneur  de  faire  votre  connaissance, 
»  et  j'ai  osé  me  présenter  chez  vous  sans  autre  recomman- 
I)  dation.  »  — -  «  Je  suis  trop  heureux ,  monsieur  ,  lui  ré- 
)i  pondit  Beethoven  ,  de  rencontrer  des  hommes  dévoués 
»  à  notre  art  sublime,  qui  comprennent  bien  la  haute 
»  mission  de  ses  apôtres  ;  vous  me  semblez  du  nombre  ; 
»  ce  titre  est  à  mes  yeux  la  meilleure  de  toutes  les  re- 
»  corn  mandations.  Assez  de  gens  ignorants  regardent  la 
n  musique  comme  un  art  futile ,  ne  se  doutant  pas  que 
0  ce  langage  mystérieux  nous  rapproche  de  la  divinité 
«  qui  l'inspire.  »  —  «  Oh  !  lui  dit  le  visiteur ,  ces  gens-là 
»  sont  fort  à  plaindre  ;  étrangers  à  la  plus  noble  des  jouis- 
»  sauces,  à  ces  douces  sensations  qui  délectent  l'âme,  la 
»  transportent  dans  une  sphère  peu  élevée ,  ils  ne  vivent 
»  que  pour  la  matière  et  s'endorment  dans  une  apathie 
»  mortelle.  »  —  «  Voilà  pourquoi ,  reprit  Beethoven  ,  le 
»  véritable  artiste  se  complaît  dans  la  solitude,  fuyant 
1)  avec  bonheur  ce  monde  agité  qui  ne  le  comprend  pas  ; 
1)  il  se  renferme  en  lui-même,  converse  avec  le  ciel ,  son 
»  clavier  traduit  ses  pensées ,  sa  voix  répond  aux  accents 
»  de  son  cœur  ;  il  est  heureux  sans  bruit  comme  sans  re- 
1)  mords ,  faisant  jouir  autour  de  lui  le  petit  nombre 
»  d'élus  qui  l'écoutent.  Oh  !  la  belle  mission  que  celle 
»  d'un  artiste ,  oh  !  le  beau  sacerdoce  !»  —  «  Comptez- 
»  moi ,  je  vous  prie ,  au  nombre  des  élus ,  reprit  vive- 
1)  ment  le  visiteur  ,  et  faites-moi  partager  vos  jouissances. 
»  Depuis  long-temps  je  brûle  d'entendre  un  artiste  émi- 
')  nent  :  rendez-moi  le  plus  heureux  des  hommes.  » 

Beethoven ,  enchanté  du  gros  monsieur ,  s'élance  au 
clavier  sans  répondre ,  prélude  d'une  manière  ravissante  ; 
puis,  s'arrêtantun  instant,  dit  à  son  auditeur  :  «  Ecou- 
1)  tez ,  je  vous  prie,  la  symphonie  que  j'ai  faite  hier.  » 
Aussitôt  il  attaque  le  premier  morceau  avec  une  vigueur, 
un  sentiment  admirables;  le  piano,  sous  ses  doigts,  sem- 
ble un  orchestre  qu'il  maîtrise  à  son  gré  ,  dont  il  double 
la  puissance  ;  chaque  note  est  d'un  effet  magique  ;  chaque 
phrase  est  une  pensée  profonde.  L'auditeur  est  transporté 
d'enthousiasme;  il  se  croit  dans  un  autre  monde;  il  as- 
siste au  concert  des  anges  :  Beethoven  lui  semble  un 
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Dieu.  Cette  tête  sublime ,  ce  génie  colossal ,  il  les  con- 
temple avec  admiration  ;  il  nage ,  comme  diraient  les 
poètes ,  dans  un  océan  de  délices. 

«  Que  dites-vous  de  ce  morceau  ?  »  s'écrie  Beethoven , 
après  le  dernier  accord.  Le  gros  monsieur  s'agite 
comme  une  pythonisse ,  cherchant  à  exprimer  par  des 
gestes  significatifs  toutes  les  sensations  délicieuses  qui  af- 
fluent dans  son  âme,  car  sa  langue  reste  un  instant 
muette  ;  la  parole  meurt  sur  ses  lèvres ,  et  c'est  à  grand' 
peine  qu'il  peut  enfin  articuler  ces  trois  mots  :  «  Divin 
»  comme  l'exécution  !  » 

11  se  fait  alors  un  moment  de  silence.  L'auditeur  et 
l'exécutant  semblent  se  reposer  d'un  grand  effort  ;  puis 
tout-à-coup  le  premier  donne  cours  à  son  enthousiasme, 
qui,  cette  fois,  se  traduit  par  des  mots  chaleureux. 
«  C'est  ainsi ,  s'écrie-t-il ,  que  je  comprends  le  drame 
»  musical,  la  divine  symphonie,  aux  proportions  gigan- 
»  tesques ,  aux  allures  fières ,  aux  pensées  nobles ,  à  l'en- 
»  semble  imposant  ;  jamais  elle  ne  doit  se  traîner  dans  le 
»  bourbier  des  idées  vulgaires  ;  la  faire  ramper  serait 
»  l'avilir  ;  elle  doit  toujours  planer  dans  les  cieux.  C'est 
»  une  conversation  intime,  mystérieuse,  entre  des  êtres 
»  privilégiés ,  une  émanation  des  chants  célestes ,  une 
»  sorte  de  poème  épique. 

»  C'est  encore  ainsi ,  continue-t-il ,  que  je  comprends 
»  le  piano,  si  mesquin  sous  les  doigts  d'un  automate  ha- 
»  bile ,  si  puissant  sous  la  main  d'un  homme  de  génie  ! 
»  ô  le  riche  instrument  !  Je  me  rappelle  toujours  avec 
»  délices  les  longues  heures  passées  à  moduler  sur  son 
«clavier!...  »  —  «  Comment?  s'écrie  Beethoven,  en 
»  l'interrompant,  volis  êtespianisle?  » — Eh!  oui,  quel- 
»  que  peu  ;  mais  hélas  !  je  n'oserai  plus  toucher  à  mon 
«instrument,  après  vous  avoir  entendu!  Je  m'abusais 
»  sur  mon  petit  mérite  ;  aujourd'hui  je  l'apprécie  à  sa 
»  juste  valeur.  »  —  cf  C'est  modestie  ;  oh  1  je  vous  en 
»  prie ,  faites-moi  le  plaisir  de  me  jouer  quelque  chose  ; 
»  j'ai  les  nerfs  malades,  vous  me  ferez  du  bien  ;  c'est  à 
»  mon  tour  de  jouir.  «  —  «  Pauvre  ver  de  terre,  vous 
«  m'avez  écrasé  d'avance  ;  mais  n'importe  ,  la  reconnais- 
«  sance  doit  faire  taire  l'amour-propre  ;  j'ai  une  grande 
»  dette  h  vous  payer,  je  m'acquitterai  de  quelque  chose.  » 

Il  se  met  au  piano ,  s'y  pose  maladroitement ,  et  sem- 
ble interroger  des  souvenirs  infidèles.  Son  ventre  est 
aussi  large  que  le  clavier  ;  la  chaise  plie  sous  son  poids. 
Beethoven  dut  sourire  en  voyant  cette  masse  de  chair  en 
face  de  l'instrument.  Il  écoule.  Le  gros  monsieur  tâ- 
tonne d'abord,  s'amuse  même  à  frapper  de  faux  accords 
qui  font  grimacer  l'harmoniste  célèbre  ;  mais  soudaine- 
ment, C)mme  un  coup  de  tonnerre,  il  attaque  en  vir- 
tuose une  introduction  magnifique  qui  fait  redresser  la 
tête  du  grand  artiste  ;  puis  ,  s'emparant  tour  h  tour  des 
plus  beaux  motifs  de  la  symphonie  qu'il  vient  d'enten- 
dre, il  les  traite  de  mille  manières  avec  un  immense  ta- 
lent et  une  chaleur  égale  h  celle  de  l'auteur.  C'était  un 
assaut  admirable ,  qui  ressemblait  assez  à  celui  que  se 
livrèrent  un  jour,  à  Paris,  devant  un  public  d'éhte, 
Paganini  et  la  Malibran  ,  les  deux  talents  les  plus  origi- 
naux de  l'époque. 

Beethoven  était  dans  le  ravissement ,  dans  la  contem- 
plation; enfin,  par  un  mouvement  spontané,  il  se  pré- 
cipite au  piano ,  arrête  l'improvisateur  dans  sa  fougue , 
et  lui  dit  d'une  voix  émue  :  «Qui  êtes-vous?...  soyez 
»  mon  ami  !»  —  «  Hunimel ,  répond  le  gros  monsieur.  » 
Julien  Martin. 


Revue  crititiiie. 

MÉTHODE  DES  MÉTHODES  POUR  LE  PIANO, 

par  MM.  Fétis  et  Moschelès. 

(  Second  article".  ) 

Qui  ne  s'est  souvent  rappelé  la  spirituelle  réponse  que 
fit  un  auditeur ,  fatigué  de  voir  les  pénibles  contorsions 
d'un  musicien  exécutant  à  un  amateur  des  tours  de  force 
en  musique  ,  et  qui  lui  disait ,  pour  excuser  la  panto- 
mime et  le  morceau  disgracieux  du  concertant  :  —  Ah  !  si 
vous  saviez  comme  c'est  difficile  !  —  Je  voudrais  que  ce 
fût  impossible.  En  ce  temps-ci ,  où  l'extravagance  est 
érigée  en  génie ,  où  de  certains  pianistes  nous  font  trouver 
ce  souhait  si  naturel,  la  régularisation  dans  l'art  de  jouer 
du  piano  par  une  bonne  méthode  qui  ne  cherche  point  h 
faire  prédominer  telle  ou  telle  école  ,  telle  ou  telle  ma- 
nière, est  une  chose  estimable  ,  utile  et  rare,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit.  Le  doigté,  nous  le  répétons  aussi , 
est  la  partie  la  plus  essentielle  d'un  bon  enseignement  sur 
le  piano ,  et  c'est  à  quoi  MM.  Moschèles  et  Fétis  ont 
donné  le  plus  d'attention  :  ils  ont  pris  avec  beaucoup  de 
sagacité  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bonnes  choses  éparses 
dans  différentes  méthodes ,  et  en  ont  fait  pour  ainsi  dire 
un  corps  de  doctrine  sur  la  manière  de  doigter  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Si ,  en  citant  des  exemples,  ils 
n'admettent  point  les  idées  des  pianistes  morts ,  tels  que 
Dussck  sur  ses  doigtés  libre ,  jiréparé,  d'exception,  forcé, 
qui  ne  peuvent  servir  que  pour  des  cas  particuHers ,  ils 
contestent  aussi  aux  pianistes  vivants ,  et  en  état  de  se  dé- 
fendre,Jeshérésiesqù'ils  ont  émises  et  qu'ilsprofessentdans 
leurs  méthodes,  ainsi  que  de  certains  préceptessur  le  doigté 
faux  ou  dangereux.  S'ils  proscrivent ,  par  exemple ,  le 
guide-mains  de  M.  Kalbrenner ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  notre  premier  article,  ils  prétendent ,  ce  nous  semble 
assez  logiquement ,  et  en  appuyant  leurs  observations 
d'exemples  notés,  que  de  certaines  règles  posées  dans^^la 
méthode  de  M.  Kalbrenner  sont  peu  rationnelles,  à  savoir 
que  :  La  meilleure  jiositionpoiir  la  main  droite  est  d'avoir 
le  petit  doigt  sur  la  note  la  plus  élevée  et  le  pouce  sur  la 
plus  basse ,  et  qu'il  faut ,  autant  que  possible,  calculer 
tous  les  doigtés  de  manière  à  obtenir  ce  résultat.  Les  au- 
teurs de  la  Méthode  des  méthodes,  donnant  pour  exemple, 
dans  les  lignes  de  la  portée  :  sol ,  ré ,  si,  sol ,  la,  sol ,  fa, 
la ,  sol ,  si,  la ,  ut,  si,  demandent  si,  en  posant  le  pouce 
sur  la  première  note  ,  et  le  petit  doigt  sur  le  ré,  qui  est  la 
note  la  plus  élevée,  il  n'en  résultera  point  un  mauvais  doig- 
té; comme  ils  contestent  aussi  cette  autre  règle  donnée  par 
M.  Kalkbrenncr,  que  dans  tous  les  tons  avec  des  bémols  , 
le  pouce  de  la  main  droite  ,  dans  les  modes  majeurs,  ne 
s'emploie  que  sur  l'ut  et  le  fa ,  et  mettent  également  un 
exemple  noté  sous  les  yeux  de  l'élève  et  des  professeurs 
pour  leur  faire  apprécier  le  danger  de  ces  axiomes  absolus 
en  fait  de  doigté  :  bien  entendu  qu'il  n'est  point  question 
dans  ces  observations  d'une  critique  systématique  des 
principes  d'un  des  principaux  chefs  de  l'école  moderne 
du  piano ,  car  un  peu  plus  loin ,  les  auteurs  de  la  Méthode 
des  méthodes  disent ,  avec  quelques  restrictions  cepen- 
dant, que  M.  Kalkbrenner  indique  un  fort  bon  procédé 
aux  commençants,  en  leur  conseillant  d'essayer,  en  des- 
cendant ,  le  doigté  des  traits  ascendants  et  le  contraire 
dans  les  traits  descendants ,  ayant  soin  de  placer  le  petit 

(')  Voir  le  numéro  31. 
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doigt  sur  )a  note  la  pins  élevée  et  le  pouce  sur  la  plus 
basse ,  et  il  applique  sa  règle  à  une  gamme  ascendante  de 
deux  notes ,  commençant  par  ut ,  et  finissant  par  ré.  Tous 
les  maîtres  savent  que  le  doigté  d'une  telle  gamme  est 
différent  de  celui  d'une  gamme  ordinaire  ;  mais  les  com- 
mençants ne  le  savent  pas,  et  c'est  par  un  procédé  parti- 
culier queM.  Kalkbrenner  prétend  leur  enseigner  àse  tirer 
d'embarras.  Ce  procédé  est  fort  bon  pour  tous  les  cas  où 
le  pouce  est  sur  la  tonique  ;  mais  il  cesse  de  recevoir  son 
application  dans  les  gammes  de  si  bémol ,  de  mi  bé- 
mol, etc. ,  car ,  dans  ce  cas,  le  petit  doigt  n'est  pas  plus 
sur  la  note  la  plus  baute  que  le  pouce  sur  la  plus  basse,  et 
l'incertitude  reste  dans  l'esprit  de  l'élève.  Il  n'en  sera  pas 
de  même  si  on  lui  enseigne  une  règle  générale  pour  les 
gammes  ascendantes  de  neuf  notes  suivies  d'un  trait  des- 
cendant quelconque,  lorsque  le  pouce  de  la  main  droite 
est  sur  la  tonique  inférieure.  Or ,  tout  cela  peut  se  formu- 
ler en  peu  de  mots  dans  le  chapitre  du  passage  du  pouce . 
qui  renferme  toutes  les  espèces  de  gammes.  Certes ,  ce 
n'est  ni  le  talent  ni  le  savoir  qui  ont  manqué  aux  artistes 
célèbres  de  qui  nous  avons  des  méthodes  de  piano;  mais 
l'esprit  d'analyse  et  de  classification  ,  indispensable  pour 
faire  un  bon  ouvrage  élémentaire  ,  est  une  faculté  spéciale 
qui  exige  aussi  des  études  particulières ,  et  cet  esprit  a 
manqué  jusqu'ici  pour  mettre  en  ordre  les  excellents  ma- 
tériaux répandus  dans  les  divei-ses  méthodes  que  nous 
possédons.  Lorsc[ue  les  objets  sont  bien  classés  et  présentés 
d'une  manière  rationnelle  et  philosophique ,  il  faut  peu 
d'espace  pour  renfermer  beaucoup  de  choses ,  et  les  cas 
identiques  cessent  d'être  traités  d'une  manière  particu- 
lière. Avec  une  pareille  méthode ,  les  divergences  d'opi- 
nions disparaissent  bientôt. 

Au  reste ,  Hummel  est  le  premier ,  disent  fort  bien  les 
auteurs  de  la  Méthode  des  méthodes,  qui  ait  résumé 
d'une  manière  claire  et  précise  tout  l'art  de  jouer  du 
piano ,  et  nous  croyons  être  utile'aux  lecteurs  et  à  ceux 
qui  aspirent  à  devenir  artistes  en  leur  mettant  sous  les 
yeux  ce  résumé  que  l'illustre  Hummel  a  classé  ainsi  : 

1°  De  la  répétition  progressive  du  même  doigté  sur  la 
même  suite  de  figures. 

1"  Du  passage  du  pouce  sur  les  doigts,  et  de  ceux-ci 
sur  le  pouce. 

3°  De  l'élision  d'un  ou  de  plusieurs  doigts. 

h'  Du  changemoni  d^  d<.:a»  --.i  rpiour  d'une  même 
touche. 

5°  Des  extensions  et  des  sauts. 

6°  De  l'emploi  du  pouce  et  du  cinquième  doigt  sur  les 
touches  noires. 

7'  Du  passage  du  doigt  sur  un  doigt  plus  court,  et  du 
passage  du  doigt  stur  un  autre  plus  long. 

8°  De  l'emploi  alternatif  de  plusieurs  doigts  sur  une 
seule  touche ,  en  tenant  ou  en  répétant  la  note. 

9"  De  l'alternation  ,  de  l'enlacement  et  du  croisement 
des  mains. 

10°  De  la  distribution  des  parties  entre  les  deux  mains, 
et  des  licences  du  doigté. 

11  y  a  toute  une  méthode  de  piano  ,  pour  l'élève  intel- 
ligent ,  dans  ces  dix  préceptes. 

Comme  dans  toutes  méthodes  faites  ou  à  faire,  viennent 
les  exercices  précédant  les  gammes  dans  l'ouvrage  de 
MM.  Fétis  et  Moschèles.  tout  cela  fait  consciencieuse- 
ment ,  suffisamment  développé  pour  ne  pas  fatiguer  l'é- 
lève ,  mais  pour  le  faire  travailler  assez  ;  puis  vient  le 
chapitre  X IIP  sur  le  «?2//c  d'exécution,  et  le  XIV°  sur 


Yimpromsation;  ce  dernier  surtout  est  remarquable  par 
la  définition  claire  ,  précise,  éloquente  ,  de  ce  que  c'est 
que  l'improvisation ,  ce  don  de  seconde  vue  sans  lequel 
on  n'est  jamais  un  grand  pianiste  ;  ce  Ulent  de  création 
instantanée  que  tant  d'artistes  croient  posséder  parce 
qu'ils  improvisent  ce  que  tant  d'autres  ont  improvisé 
avant  eux  ,  car  le  piano  est  l'instrument  sur  lequel  il  est 
le  plus  facile  de  se  livrer  à  des  lieux  communs.  (Ju'il  nous 
soit  permis  à  ce  sujet  de  rappeler  ici  le  mot  si  piquant  d'un 
homme  de  génie  à  Himmel,  pianiste  brillant,  mais 
n'ayant  que  des  idées  ordinaires  en  musique  et  surtout 
en  improvisation.  Dans  une  réunion  artistique ,  à  Vienne 
on  pria  un  jour  ce  musicien  fort  k  la  mode  d'improviser 
ainsi  que  Beethoven  qui  se  trouvait  là.  Notre  élégant  pia. 
niste  ne  se  fait  pas  prier ,  et  se  plaçant  sans  façon  devant 
l'instrument ,  le  voilà  promenant  ses  mains  sur  le  clavier 
et  exploitant  une  intarissable  plutôt  qu'une  riche  mine 
d'idées  qui  plaisaient  assez  à  la  généralité  des  auditeurs, 
parce  que  ces  idées  étaient  celles  de  tout  le  monde.  Il  v 
avait  près  d'une  demi-heure  que  cette  exploitation  dû 
domaine  public  durait,  lorsque  Beethoven  qui,  les  bras 
croisés ,  était  derrière  l'exécutaul ,  lui  dit  avec  cette  brus- 
querie sauvage  qui  le  caractérisait  :  —  Eh  bien  !  quand 
commencez-vous  ? 

Que  de  pianistes ,  en  effet ,  qui  improvisent  pendant 
des  heures  entières  et  qui  ne  commencent  jamais  !  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  cette  sanglanteépigranime  brouilla 
pour  toujours  l'artiste  créateur  avec  le  musicien  para- 
phraseur. 

Si  MM.  Moschèles  et  Fétis  ne  vous  enseignent  pas  pré- 
cisément le  secret  d'improviser  comme  Mozart,  Hum- 
mel et  Beethoven,  ils  disent,  on  ne  peut  mieux,  com- 
ment il  faut  éviter  le  commun  et  le  plat  dans  ce  genre  de 
talent  si  difficile ,  que  le  premier  a  porté  à  un  si  haut  degré 
de  perfection  lors  de  son  premier  voyage  à  Paris ,  quand 
il  se  faisait  entendre  dans  les  brillantes  soirées  de  Ciceri. 

Après  cette  partie  didactique  viennent  des  petites  le- 
çons, des  exercices  élémentaires  et  des  études  progressives 
dont  la  plupart  ont  été  composées  pour  la  Méthode  des 
méthodes.  Ce  sont  d'abord  de  petites  variations  sur  un 
thème  des  plus  simples ,  soutenues  par  une  partie  destinée 
à  être  dite  par  le  professeur,  moyen  fort  bon  pour  familia- 
riser l'oreille  de  l'écoher  avec  les  effets  d'harmonie  et  d'un 
accompagnement  obligé.  Afin  de  lui  faire  connaître  aussi  le 
Scarlat^fiàcn,^uiat°i','''^^''^'"^  maîtres,  des  morceaux  de 
et  jusqu'à  la  valse,  ont  été  réuiîrsâànï'èrfJé'Ëfpnon'  f"gue, 
Les  études  sur  I'extension  ,  sur  le  style  lié,  et  "pour 
l'étude  de  la  cadekce  ,  par  M.  Moschèles,  sont  des  mor- 
ceaux expressément  composés  pour  la  Méthode  des  mé- 
thodes; ils  terminent,  on  ne  pentmieux,  le  premier  vo- 
lume. Nous  reviendrons  dans  un  troisième  et  dernier  ar- 
ticle sur  le  second  volume,  qui  contient  les  éludes  de 
perfectionnement  composées  aussi  pour  la  iMéthode  des 
méthodes,  par  nos  plus  célèbres  planistes  ,  et  qui  com- 
plètent dignement  ce  beau  traité  de  l'art  déjouer  du  piano. 
Henri  Blanchard. 


WOUTSLiLîSS. 

V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  Jolie  fille  de  Gaitd,  prcoédcc 
du  Guérillero;  ineTcred\,  Don  JiLan  pour  la  rentrée  de  liarroi- 
lliel;  vendredi,  lloberi-le-Dial)U\ 
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V  Mademoiselle  Méquillet  a  fait  vendredi  son  premier  début 
dans  le  rôle  de  Valenline,  des  Huguenots.  Un  des  plus  beaux 
succès  dont  on  ait  mémoire  depuis  celui  de  mademoiselle  Fal- 
con  a  couronné  cette  tentative.  La  jeune  cantatrice  a  fait  preuve 
tout  à  la  fois  de  beaucoup  d'art  musical  et  d'un  grand  talent 
dramatique.  Sa  voii,  belle  et  puissante,  est  un  mezzo-soprano 
d'une  qualité  particulière  et  très  sympathique.  Elle  a  produit 
un  immense  effet  dans  le  duo  du  troisième  et  dans  celui  du 
quatrième  acte,  qu'elle  a  chantés  avec  Levasseur  et  Duprez 
d'une  manière  entraînante.  Au  milieu  de  ces  morceaux,  la  can- 
tatrice a  été  interrompue  par  plusieurs  salves  d'applaudisse- 
ments. Mademoiselle  Méquillet  est  une  brillante  acquisition 
pour  l'Opéra,  et  on  ne  peut  douter  que  bientôt  les  compositeurs 
ne  lui  confient  des  rôles  nouveaux,  qui  lui  fourniront  l'occasion 
de  développer  encore  davantage  les  grandes  facultés  dont  elle 
est  douée.  Depuis  long-temps  nous  n'avons  eu  à  l'Opéra  une 
plus  belle  reprcsenlalion  des  /luyueiiois  :  toutlle  monde  a  riva- 
lisé de  zèle  et  de  talent.  Mademoiselle  de  Roissi  chantait  pour 
la  première  fois  le  rôle  de  la  reine  Marguerite ,  et  elle  a  été  très 
convennble;  on  l'a  applaudie  à  plusieurs  reprises.  Duprez  n'a 
jamais  mieux  chante  ni  mieux  joué;  il  a  excité  l'enthousiasme. 
Il  ne  faut  point  oublier  Alizard,  qui  n'avait  jamais  dit  aussi 
bien  le  rôle  de  Saint-Biice.  Il  serait  désolant  que  cet  artiste 
remarquable  quittât  l'Opéra  ;  c'est  là  sa  place ,  il  doit  y  rester. 

","  Les  répétitions  de  Charles  FI,  le  nouvel  opéra  d'Halévy, 
commenceront  décidément  le  10  septembre. 

*,"  Mademoiselle  Nau  donne  en  ce  moment  des  représenta- 
lions  à  Tours,  et  elle  obtient  le  plus  brillant  succès.  Dans  Lucie 
de  Lnmiiiermoor  cWe  a  produit  la  plus  vive  sensation.  Le  journal 
d'Iiulre-ei-Loire  conslalQ  ,  comme  fait  extraordinaire,  qu'elle  a 
été  rappelée  après  le  troisième  acte ,  cl  accueillie  par  des  bravos 
d'enthousiasme. 

V  La  cour  royale  a  confirmé  cette  semaine  le  jugement  de 
première  instance  qui  condamne  Fanny  Ellsler  à  payer  à  la  di- 
rection de  l'Opéra  le  dédit  de  60,000  fr.,  stipulé  par  son  enga- 
gement pour  le  cas  de  rupture  volontaire.  M»  rhilippe  Dupin  a 
lu  des  fragments  d'un  feuilleton  intitulé  les  Péràjrinations  d'une 
danseuse;  la  vérité  sur  soit  séjour  en  Amérique  ;  chiffre  uflUicl  de 
ses  recettes,  de  ses  dépenses  et  de  ses  dons.  Le  feuilleton  contient 
aussi  un  échantillon  de  ses  discours,  et  ce  n'en  est  pas  la  partie 
la  moins  curieuse. 

•.'  Mademoiselle  Grisi  se  propose,  dit-on,  de  faire  une  ex- 
cursion artistique  dans  les  comtés  de  l'Angleterre ,  avant  de  re- 
venir prendre  son  poste  à  l'Opéra-Italien  de  Paris. 

•,*  Rubini  doit  se  rendre  de  Londres  à  Dresde,  où  il  doit  don- 
ner plusieurs  représentations. 

•  *  L'opéra  les  Deux  Journées  de  Cherubini  vient  d'être  re- 
pris à  Francfort ,  et  a  obtenu  un  immense  succès. 

V  M.  le  ministre  de  l'intérieur  s'est  décidé  à  consulter  la 
commission  spéciale  des  théâtres  royaux  sur  la  question  du 
troisième  théâtre  lyrique.  L'affaire  n'a  été  renvoyée  que  ven- 
dredi dernier  à  M.  le  président  de  la  commission. 

%•  Le  jeune  Rubinstein ,  après  avoir  obtenu  de^  '"ï'otf'ii'est 
ces  à  Londres  et  à  Boulogne. ^^si'gr^^y^Yg'gj,  ^^^im\.  parCo- 
parti  j)Qyi-  '"  "" 

''  La  célèbre  pianiste,  mademoiselle  Cathinka  Dietz,  quitte 
Paris.  Le  roi  de  Bavière  la  rappelle  à  sa  cour,  qui  sera  bientôt 
très  brillante,  à  cause  du  prochain  mariage  du  prince  royal 
avec  une  princesse  de  Prusse,  et  que  doivent  visiter  la  sœur  de 
l'empereur  d'Autriche ,  ainsi  que  la  reine  de  Prusse  et  la  reine 
de  Saxe.  On  sait  que  mademoiselle  Dielz  est  pianiste  de  la  cha- 
pelle particulière  du  roi  de  Bavière. 

V  M.  Lacombe,  ce  jeune  pianiste  d'un  lalentsi  transcendant, 
est  en  ce  moment  à  Metz,  où  il  a  déjà  donné  trois  concerts  dans 
lesquels  on  a  admiré  des  compositions  très  remarquables  d'un 
genre  sérieux ,  telles  que  des  Mélodies  et  Ballades  pour  le  piano. 
L'artiste  et  ses  œuvres  ont  obtenu  un  légitime  succès ,  et  on  an- 
nonce que  M.  Lacombe  donnera  un  quatrième  concert  avant  son 
départ  de  Metz. 

',*  Si  des  gens  comme  les  frères  Escudicr  ont  osé  nous  faire 
un  procès  en  demandant  des  dommages  et  intérêts  de  60,000  />. 
pour  avoir  copié  des  faits  relatés  dans  un  autre  journal ,  c'est  la 
suite  de  leurs  faits  et  de  leurs  actes.  Il  est  à  nous  d'en  profiter 
et  de  mettre  au  grand  jour  les  moyens  employés  par  ces  mes- 
sieurs pour  créer  des  actions  pour  une  somme  de  200,000/r.,  à 


l'usage  de  l'exploitation  d'une  feuille  paraissant  une  fois  par 
semaine,  telle  que  Xa  France  musicale,  journal  qui  six  mois  avant 
avait  été  mis  en  actions  pour  G5,000  ^c  sans  que  personne  eût 
voulu  prendre  des  actions.  M»  Bourgain  a  voulu  rassembler 
tous  les  matériaux  nécessaires,  afin  de  contribuer  à  détruire  ce 
trafic  honteux  qui  fait  le  tort  le  plus  réel  en  France  à  l'associa- 
tion ,  ce  puissant  moyen  de  la  fortune  du  pays.  Le  public  ne 
perdra  pas  pour  attendre  quelques  jours;  rira  bien  qui  rira  le 
dernier,  et  certes  la  gaieté  n'est  pas  à  l'ordre  du  jour  des  mal- 
heureux actionnaires  de  la  France  musicale. 

*,*  Le  tribunal  de  commerce,  dans  son  audience  du  22  août, 
a  rendu  un  jugement  qui  décide  que  le  décret  de  1810,  accor- 
dant pendant  vingt  ans  aux  enfants  ou  cessionnaires  de  l'auteur 
la  propriété  exclusive  de  ses  ouvrages ,  s'applique  aux  composi- 
tions musicales  non  moins  qu'aux  œuvres  littéraires.  La  question 
s'agitait  entre  madame  LauneretM.  Piichaud,  à  propos  du  Gra- 
dus  ad  Parnassum  de  Clementi ,  dont  la  propriété  est  maintenue 
à  ce  dernier  jusqu'au  9  mars  1852. 

%"  La  Société  philharmonique  de  Cambrai  a  donné  cette  an- 
née son  concert  annuel  le  IG  août.  Il  a  été  brillant  et  avaitattiré 
beaucoup  de  monde.  Les  honneurs  de  cette  matinée  ont  été 
pour  M.  Tagliafico  ,  jeune  chanteur  d'un  talent  distingué,  qui  a 
dit  avec  verve  et  entraînement,  et  dans  un  style  excellent,  l'air 
d'OEdipe,  et  un  air  de  la  A'onnambula.  On  dit  que  M.  Tagliafico 
débutera  cet  hiver  à  l'Académie  royale  de  musique. 


CHRONIQUE  ETRANGERE. 

",*  Bade.  —  Le  séjour  d'un  grand  nombre  d'artistes  à  Bade  a 
donné  l'idée  à  M.  Bénazet  de  faire  exécuter  le  Stabai  Mater  de 
Rossini.afin  de  s'assurer  si  à  Bade],  comme  partout  en  Alle- 
magne ,  ce  soi-disant  chef-d'œuvre  religieux  ferait  un  fiasco  com- 
plet. Du  reste  l'exécution  promet  d'être  excellente.  Les  solos  se- 
ront chantés  par  mesdemoiselles  Dobré  et  Heinefetter,  et 
MJl.  Ronzi  et  Oberhoflér.  Les  chœurs  du  théâtre  de  Carlsruhe 
seront  conduits  par  M.  Sowinski ,  et  l'orcheslre  par  M.  Panofka. 
Il  y  a  eu  beaucoup  de  concerts ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux 
deM.DoehIer,  ce  pianiste  ravissant,  qui  obtient  ici  comme  par- 
tout un  succès  d'enthousiasme,  des  frères Batta,  et  de  MM.  So- 
winski  et  Ronzi.  Ces  concerts  avaient  attiré  une  grande  af- 
fluence,  et  MM.  Batta  et  Sowinski  ont  obtenu  de  nombreuses 
marques  de  satisfaction.  On  annonce  encore  des  soirées  et  ma- 
tinées données  par  MM.  Artot,  Ronzi  et  madame  Damoreau.  Au 
premier  concert  donné  par  M.  Ronzi ,  MM.  Doehler  et  Sowinski 
ont  exécuté  la  belle  sonate  de  Hummel ,  qui  a  produit  beaucoup 
d'elTet;  on  y  a  remarqué  aussi  une  fantaisie  sut  la  Favorite , 
par  M.  Sowinski,  ainsi  que  l'Invitation  à  la  Mazureke,  du  même 
auteur,  et  qui  ont  produit  une  vive  sensation. 

•,*  Madrid.  —  On  lit  dans  le  fleraldo  du  1.3  août  :  Ma- 
dame Pauline  Viardot-Garcia  est  partie  hier  de  cette  capitale 
pour  Paris.  Elle  est  restée  peu  de  jours  à  Madrid,  au  retour  de 
son  voyage  à  Grenade,  et  nonr  ^»i",  •«..=  uoute,  elle  n'a  pu  ac- 

„Aj ,...o.c3ue  ceux  qui  voulaient  encore  admirer  sentaient 

extraordinaire  et  applaudir  son  admirable  chant.  Nous  avons 
sous  les  yeux  deux  suppléments  au  Boletin  oficial  de  Grenade  et 
plusieurs  lettres  de  la  même  ville ,  où  l'on  parle  des  représenta- 
tions du  Barbier  et  de  la  IVorma,  qu'a  données  dans  ce  pays  la 
célèbre  cantatrice.  Dans  le  premier  de  ces  opéras ,  elle  excita  un 
grand  enthousiasme  et  reçut  d'unanimes  applaudissements  pen- 
dant toute  la  représentation.  La  foule  était  immense,  malgré  le 
prix  extraordinaire  des  places,  et  non  seulement  elles  étaient 
toutes  occupées ,  mais  les  couloirs ,  les  portes  et  la  place  même 
du  théâtre  étaient  peuplés  de  gens  avides  d'entendre.  Les  repré- 
sentations de  la  lYorma,  qui  suivirent  celles  du  Barbier ,  cou- 
ronnèrent le  triomphe  de  Pauline.  Toutes  les  nouvelles  s'accor- 
dent à  dire  qu'elle  fut  admirable,  et  qu'en  remplissant  un  des 
rôles  les  plus  difficiles  du  répertoire  lyrique ,  comme  est  celui  de 
Norma  ,  elle  produisit  un  effet  extraordinaire ,  dominant  et  en- 
traînant tout  l'auditoire  à  un  point  qu'il  est  difficile  de  com- 
prendre. Le  Lycée  de  Grenade  prépara  ensuite  une  fête  magni- 
fique en  l'honneur  de  la  célèbre  artiste,  et  dans  le  principal 
salon  du  magique  Alhambra,  résonnèrent  les  accents  de  Pauline, 
au  milieu  d'une  réunion  brillante ,  formée  de  toutes  les  personnes 
distinguées  que  renferme  la  moresque  Grenade. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maueice  SCHLESINGER. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rae  Jacob,  30. 
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REVUE 
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PAR  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  t$E\EDIT,  F.  BfilMOIST  (professeur  de  composilion  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Instilut), 
lîERLIOZ,  IIEIVIUBLINCIMIID,  MAUniCE  BOURGES,  F.  D\\'JOU,  DUESBERG  ,  ELVVAKT,  FÉTIS  père  (niîiîlre 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROlIï/r,  J.  GUiLLOU,  ED^IE  SAIIVT-IIIIGUÉ,  JUI.ES  JAMIN, 
KAST.\ER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  .JULES  I.ECOMTE  S.ISZT,  .J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MOIMNAIS, 
DORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAIVD  ,  ROBERT  SCiIUMA\.\  ,  PAUL  SMITII ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RIGUARD  WAGNER,   etc. 


PKIX  DE  L  ARONNEMENT 

REVUS 
GAZETTE  MUSICALE. 


l'ari.-. 
G  m.  (3 
i  an. 50 


Départ. 
17      .. 


Elrang 
19  >: 
58      .: 


ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres 


lia  ISev^ce  et  Kiîzette  iei«a.^i<;£9le  ftarstit 


();i  s'ahonne 

Au  BUREAU  DE   LA  RevUE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE   l'AIilS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Siibs-aires  et  SSarchands  de  musique 

de  !a  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  lîimanche  4-  septembre  184.2. 


H  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNEE  : 
(.  Douze  Mélodies  composées 

par  MM.  HALCV Y  ,    MEIEnSEEB  , 
PBOCn,  SCBUUEBT,MUe  PUGET,etC . 

2.  ii  Morccau-'i  de  piano  com- 
posés parMM. Chopin,  DOEIILEB, 
HE»iSELT,  KALKBBENSER  ,  LlSZT, 
MENDELSOUN.  MEREiCX  ,  MOS- 
CBELÈS  ,  OSBORNE,  R0.SE^HA1N. 
TlULBEBG,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musique  ; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

S.  DesFac  similedel'écriture 
d'anîcurs  célèbres. 


MM.  Ees  A.5îO!aa»és  ^î»ece-a-a°oa3t  : 
aujourd'hui  4  septembre , 

LE    PHII^XE    BE    GALLES, 

VAIiSSS  SE  JmA'STSZWY. 


le  l"  novembre , 

Z^BP^AKIS  DBS  PIAHîSTSSj 

MOBCEAUX    NOUVEAUX   COMPOSÉS    PAR  MM. 

^.  <!h»utim.,  StaeMe»',  HeUer,  Mfenselt , 

ISosenlteiêBt ,    Tmtbei't ,    Vhatbefg . 
C.-Ml.  ^is  ^Ve&ei;  et  E.  ^Volîf. 


le  lô  novembre , 
PORTRAITS    DE  PI&NISTF.S  CÉLÈBRES. 


CfiOi»î»i,  Bneitlw,  Menselt ,  IAh^I. 
Rasenlimit»,   JE.    IValff,    et   Thulbery. 


SOMMAIRE.  Camr  el  Poltiix;  par  H.  BERLIOZ.  —  Un  sténo- 
graphe au  parterre  de  l'Opéra;  par  PIERRE  DURAND.— 

Esquisses  de  la  vie  d'artiste  :  le  Piano  sera  tenu  par  M • 

par  PAUL  SMÎTII.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Tragédie  mise  en  musique  par  Kameau. 

Représentée  pour  la  1"  fois ,  par  l'Académie  royale  de  musique , 
le  24  octobre  1737. 

Je  ne  suis  jms  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'est  rien ,  c'est 
le  livret  de  l'Opéra!  Je  dis  que  c'est  beaucoup,  el  ce 
texte  vaut  bien  que  nous  l'examinions,  puisqu'il  fuit 
notre  joie,  ou  notre  désespoir,  à  nous  aiitfes  musiciens  , 
selon  qu'il  est  trouvé  touchant  ou  ridicule.  On  a  vu  de 
très  belle  musique  sur  de  fort  mauvais  vers,  rien  n'est 
plus  certain;  on  en  voit  même  beaucoup,  puisque  la  plu- 
part des  vers  d'opéra  sont...  des  vers  d'opéra;  mais  on 
rencontre  rarement  de  hautes  inspirations  musicales  sur 
des  situations  dépourvues  d'intérêt.  Et  il  faut  convenir 
que  les  plus  grands  musiciens  dramatiques  dont  les  tra- 
vaux illustrèrent  la  scène  ont  presque  toujours  suivi  dans 
leurs  chefs-d'(Euvre  les  phases  d'abaissement  ou  d'éléva- 
tion des  drames  qu'ils  avaient  à  Irailer.  Ainsi  à  commen- 
cer par  Gluck,  majestueux,  noble  et  pathétique  dans 
Iphigénie  en  Aulide,  déchirant,  sombre,  effrayant  dans 
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Alceste  ,  fougeiix,  sauvage  et  mélancolique  dans  Iphigé- 
nie  en  Tauridc,  voluptueux  et  passionné  clans  Arinide , 
poétique  dans  Orphée;  il  devient  tout  d'un  coup  pâle  et 
froid  dans  Echo  et  Narcisse ,  pour  ne  retrouver  sa  verve 
et  son  vif  coloris  que  dans  l'air  agité  «  O  transport  !  ô  dés- 
ordre extrême!  »  dans  ^a  scène  touchante  de  la  mort 
d'Écho,  et  enfin  dans  l'hymne  à  l'Amour  :  «  Le  dieu  de 
Paphos  et  de  Gnide  »  qui  lui  inspira  un  de  ses  chœurs  les 
plus  délicieux. 

La  froide  Pénélope  de  Piccinni  est  aujourd'hui  complè- 
tement oubliée;  on  en  peut  dire  autant  de  soaEiidijmion, 
triste  amant  de  la  Lune  ;  on  ne  connaît  plus  guère  son 
Atys,  bien  que  la  scène  du  sommeil  soit  admirable,  tan- 
dis qu'on  cite  encore  souvent  des  fragments  de  son  Iplii- 
génie  en  Tavride  ,  entre  autres,  l'air  :  «  Et  tu  dis  que  tu 
m'aimes  !  »et  que  la  Didon ,  presque  entière ,  compte  tou- 
jours de  nombreux  admirateurs. 

C'est  que  les  amours  de  celte  infortunée  reine  de  Car- 
thage  sont  peut-être  ce  que  la  poésie  antique  nous  offre 
de  plus  dramatique  et  de  plus  musical  en  même  temps. 
On  sent  la  passion  palpiter  sourdement  ;  on  distingue  déjh 
d'harmonieux  murmures;  on  voit  des  mélodies  s'agiter 
eu  essayant  leurs  ailes  ,  dès  les  premiers  vers  de  cette  im- 
mortelle épopée  : 

At  F.egina  giavi  jam  duilum  saiicia  cura 
Vuliius  alit  venis  ,  et  lœco  carpilur  igni. 
Mulla  viii  viilus  animo,  luultusquc  rccursat 
Gentis  honos;  liœrenl  inlixi  peclore  vullus, 
Verbaqjie,  ncc  placidain  inembris  dat  cura  quietcin. 

«  Anna  soror,  qu£e  me  .suspensam  insomnia  terrent! 
»  Quis  novus  hic  noslris  successit  scdibus  hospe-;  ! 
»  Qiienrsese  ore  fcrcns!  quam  forti  peclore  cl  armis: 
»  Credo  cqui Jem ,  nec  vana  (ides ,  gcnns  esse  deorum  !  » 

Sic  effata  sinum  lacrymis  implevit  aboitis. 

Virgile!...  belle  âme  tendre  ,  génie  si  pur  et  si  noble- 
ment beau  !  ne  nous  semble-t-il  pas  queltiucfois,  à  nous, 
ses  modernes  adorateurs ,  que  nous  l'aycns  connu ,  et  qu'il 
nous  ait  quitté  seulement  depuis  peu  !...  Et  quand  ce  mi- 
rage de  vaines  affections  se  dissipe ,  ne  souffrons-nous  pas 
de  nous  dire  que  c'est  un  songe  ,  que  nous  sommes  venus 
trop  tard ,  que  le  temps  emporte  tout  et  ne  veut  rien  nous 
rendre!... 

Avec  quelle  triste  et  pieuse  émotion  on  considère  au- 
jourd'hui dans  Rome  ces  temples  en  ruine  qui  lui  prêtè- 
rent leur  ombre  en  protégeant  sa  rêverie  ,  ces  débris  du 
pont  sur  lequel  si  souvent  il  traversa  le  Tibre!  Et  plus 
loin,  ces  cascades  de  Tivoli,  ces  bois  d'oliviers,  ces  grottes, 
ces  vallées ,  qui  le  virent  errer,  récitant  ses  poëmes  à  Ho- 
race ,  son  ami  tant  soit  peu  égoïste  et  épicurien .  qui  pour- 
tant oubliait,  ^à  l'entendre,  les  festins  de  Mécène,  et  les 
belles  esclaves ,  et  ses  propres  vers  !  !. . . 

On  se  prend  alors  à  aimer  les  Italiens  pour  leurs  naïves 
croyances,  on  remercie  avec  effusion  les  braves  Conta- 
dini  de  vous  montrer  dans  la  plaine  de  Rome  cette  cha- 
pelle de  Sainte-Anne,  qui  n'est  autre,  disent  les  «nraN«.<, 
qu'un  temple  élevé  par  Anna  ,  la  désolée  sœur  de  Didon  , 
et  qu'ils  environnent  du  respect  voué  à  la  mémoire  du 
poëte  ,  comme  ils  font  pour  les  prétendues  écoles  de  Vir- 
gile dans  la  baie  de  Pouzzoles ,  et  pour  son  tombeau  du 
Pausilippe  que  sa  dépouille  n'habita  jamais 

Mais  nous  voilà  bien  loin  de  Rameau ,  de  ses  basses 
fondamentales  ,  de  ses  spéculations  harmoniques  ,  qui  ne 
doivent  rien  à  la  poésie  ,  etcjui  se  sont  aussi  gardées,  tant 


qu'elles  ont  pu  ,  de  lui  jamais  rien  donner.  On  me  par- 
donnera cette  digression  ;  il  fait  si  beau  aujourd'hui  !  les 
calmes  splendeurs  d'une  journée  radieuse  comme  celle-ci 
favorisent  si  bien  le  sentiment  admiratif  qu'inspirent  les 
pcëmes  antiques ,  ces  fds  du  soleil ,  que  le  sujet  même  de 
l'opéra  de  Rameau  va  nous  rappeler  ! ...  M'y  voici.  — 
Dans  ce  drame  lyrique.  Castor  n'est  déjà  plus;  il  a  été 
tué  par  Lyncée  ;  mais  son  frère  Pollux  s'arme  pour  le 
venger,  et  remporte  en  effet  sur  Lyncée  une  sanglante 
victoire.  Thélaïre  et  Phébé,  amantes  des  deux  fièrcs  , 
sont  inégaleuient  partagées  dans  leur  amour.  Castor  est 
mort  en  adorant  Tliélaïrc;  Pollux  vit  au  contraire  avec 
une  passion  très  modérée  pour  Phébé.  Il  en  vient  même 
à  découvrir  qu'il  n'a  d'amour  que  pour  Thélaïre  ,  et  il 
essaye  de  le  lui  faire  partager.  L'amante  éploréede  Castor 
reproche  à  Pollux  de  trahir  la  mémoire  de  son  frère ,  et 
l'engage  à  implorer  de  Jupiter  le  retour  de  Castor  à  la 
vie  : 

«  D'un  frère  infnrluné  ressusilcr  la  cendre, 

»  1/arracliei'  iiu  tombeau,  m'empccher  d'y  descendre, 

1)  'l'riûinpher  de  vo'^  feux,  des  siens  être  l'ap/iiii, 

»  Le  rendre  au  jour,  à  ce  qu'il  aime , 

>i  C'est  montrer  à  Jupiter  même 

»  Que  vous  êtes  digne  de  lui. 

POLLUX. 

»  Quel  IrOKblu  confus  me  dévore? 
»  Quelle  pitié  combat  mes  sentimenis  jaloux? 
«  Ombre  que  je  chéris ,  princesse  que  j'adore , 

»  Je  serai  digne  aussi  de  vous!  » 

Le  hA'osoffrg  un  sacrifice  à  son  père  Jupiter,  et  lui  de- 
mande de  rcnd?efj9&tor  à  la  lumière.  Jupiter  répcMid  cfue  ce 
vœu  ne  peut  être  exaucé  qu'à  la  condition,  pour  Pollux,  de 
prendre  aux  enfers  la  place  de  son  frère.  Pollux  veut  faire 
à  l'amitié  le  sacrifice  de  son  immortalité.  Avant  de  l'ac- 
cepter, Jupiter  veut  que  Pollux  sache  bien  ce  qu'il  perd 
en  s'exilant  des  cicux  ,  et  ordonne  à  Hébé  de  lui  décrire 
les  jouissances  infinies  de  l'Olympe. Vains  efforts,  Pollux 
veut  mourir  : 

0  I.c  ciel  cl  le  bonheur  suprême 
»  Sont  aux  lieux  où  l'on  aime, 
»  Sont  aux  lieux  où  l'on  est  aimé  !  » 

Malgré  les  pleurs,  les  cris  de  Phébé ,  malgré  les  efforts 
des  monstres  du  Tartare  ,  Pollux  descend  aux  sombres 
bords.  Il  a  bientôt  découvert  Castor  parmi  les  ombres 
heureuses  des  champs  élyséens.  Combat  de  générosité 
entre  les  deux  frères;  Pollux  va  jusqu'à  avouer  à  Castor 
son  amour  pour  Thélaïre  ,  et  la  peine  qu'il  a  eue  à  en 
triompher  ;  il  le  conjure  au  moins  de  revivre  pour  elle. 
Castor  au  nom  de  Thélaïre  sent  tout  le  prix  du  sacrifice 
de  Pollux  ,  et  l'accepte  enfin  ,  mais  en  jurant  parle  Styx 
qu'il  ne  veut  que  revoir  son  amante  ,  et  qu'il  reviendra 
dès  la  prochaine  aurore. 

A  peine  a-t-il  en  effet  consolé  Thélaïre,  que  déjà  il 
parle  de  retourner  aux  nfers.  Le  cœur  de  la  malheureuse 
amante  se  brise  à  ceîfte  nouvelle  séparation ,  Thélaïre 
tombe  expirante  dans  les  bras  de  Castor,  quand  le  bruit 
du  tonnerre  annonce  l'arrivée  du  souverain  des  cieux. 
Jupiter,  touché  de  l'héroïsme  des  deux  frères  et  de  l'a- 
mour de  Thélaïre ,  annonce  à  Castor  qu'il  est  admis  au 
rang  des  dieux.  L'Olympe  s'ouvre ,  et  Castor  y  retrouve 
Thélaïre  et  Pollux. 

CASTOR. 

«  J'allais  te  dégager  du  ténébreux  séjour, 
»  Mai*  le  ciel  enfin  nous  rassemble. 


DE   !>A!US. 


.»â3 


POLI  V\. 

11  Quoi  !  malgré  loul  l'amour  dont  ton  ccour  esl  épiis  , 

11  Tu  me  sarrifiais  la  princesse  qui  l'ainie  ! 

11  Quand  j'ai  volé  vers  loi ,  je  fuyais  ses  mépris  ; 

11  Castor,  lu  m'as  vaincu,  je  me  vaincrai  moi-même; 

11  Sois  heureux,  je  ne  suis  iramorlcl  qu'à  ce  prix,  u 

Tel  est  ce  livret ,  peu  dans  nos  mœurs  actuelles ,  mais 
musical  cependant,  malgré  la  naïveté  de  quelques  verset 
le  ridicule  de  certaines  scènes  ,  comme  celle  du  ballet  des 
astres,  où  l'on  voit  les  étoiles  danser  une  chacoiic.  Nous 
dirons,  dans  un  prochain  article,  comment  Rameau  nous 
semble  l'avoir  traité. 

II.  Berlioz. 


m  SÏÉ.\OGRAPHE  Al'  PARTERRE  DE  L'OPÉRA, 

chacun  son  goût.  En  fait  de  science,  d'art,  d'imagi- 
nation ,  et  surtout  d'esprit ,  je  n'emploie  qua  de  celui  des 
autres  :  je  suis  monomane  de  tachygraphie ,  de  sténogra- 
phie ,  de  stéganograpliie  ;  mon  bonheur  est  de  transmet- 
tre à  mes  concitoyens  les  idées  de  tout  le  monde.  Ce  goût 
m'a  rendu  cosmopolite ,  car  je  cours  partout  où  il  y  a 
des  débats  à  enregistrer.  A  la  veille  de  manquer  d'ahment 
par  suite  et  brusque  lin  de  la  brillante  session  législative 
qui  vient  de  s'écouler  si  rapidement,  j'avais  été  en  Au- 
vergne ,  me  berçant  de  l'espoir  que  le  procès  Marcellange 
m'offrirait  une  matière  abondante  :  je  voyais  en  perspec- 
tive un  nouveau  drame  Lafarge,  une  madame  ^lanson  du 
fameux  procès  Fualdès  ;  mais  je  n'ai  trouvé  que  deux 
dames  donnant  un  démenti  au  reproche  de  loquacité  que 
l'on  adresse  assez  ordinairement  au  beau  sexe ,  par  des 
réponses  aristocratiques,  laconiques,  dui'es,  sèches  et 
prudentes.  Désappointé,  je  suis  revenu  bien  vite  dans 
Paris;  et  n'espérant  plus  que  dans  le  gouvernement  ou  la 
poUce  pour  jeter  quelque  affaire  bien  scandaleuse  en  pâ- 
ture à  l'avidité  parisienne ,  si  niaisement  crédule,  j'ai  pris 
en  arrivant,  et  en  désespoir  de  cause,  un  billet  de  par- 
terre à  l'Opéra,   sans  même  regarder  l'affiche on 

donnait  un  ballet  !  Voyez-vous  un  sténographe  traduisant 
les  pointes  et  les  pirouettes  de  nos  danseuses  et  de  nos 
danseurs  ?  Mais  lorsqu'on  esl  animé  du  génie  et  de  l'amour 
de  sa  profession ,  on  trouve  le  moyen ,  comme  le  dit 
J.-J.  Rousseau  dans  son  dictionnaire  de  musique,  de 
faire  parler  le  silence.  Au  reste,  ce  n'est  point  l'éloquence 
des  jambes  que  j'ai  à  traduire  ici,  mais  bien  les  opinions 
désintéressées  et  manifestées  dans  les  entr'actes,  par  plu- 
sieurs personnes  qui  m'entouraient,  sur  i:ne  prochaine 
élection  académique,  pour  le  remplacement  de  l'illustre 
Cherubini  à  l'Institut ,  classe  des  beaux-arts ,  section  de 
musique. 

Et  d'abord  le  chef  de  l'école  française ,  européenne 
même ,  est-il  remplaçable  en  ce  moment ,  même  après  les 
six  mois  d'ajournement  pris  par  la  classe  des  beaux-arts 
pour  nommer  un  successeur  à  Cherubini  ?  Telle  esl  la 
question  qui  a  été  vivement  controversée  autour  de  moi. 
D'après  mes  habitudes  d'investigations ,  je  caractériserai 
mes  interlocuteurs  suivant  la  position  ou  la  profession 
qu'ils  doivent  avoir  dans  le  monde ,  po.sitiou  et  profession 
que  quelques  uns  même  ont  avouées  franchement.  Moi , 
fit  un  gros  homme  qui  avait  assez  le  ton  d'un  marchand 
de  nouveautés  de  la  rue  Saint-Denis,  je  crois  qu'eu  ce 
monde  un  homme  dans  le  commerce  ou  les  arts  peut  par- 
faitement remplacer  un  autre  homme.  Je  ne  connais  rien 


en  musique,  mais  j'en  ai  le  sentiment,  cl  c'est  tout  ce 
qu'il  faut  pour  en  liien  juger.  .Je  ne  sais  pas  ce  qu'a  fait 
Cherubini;  c'était  peut-être  un  bon  musicien  ;  mais  il  me 
semble  (pj'il  peut  fort  bien  êlrc  remplacé  pai'  Adam  ou 
Musard,  qui  ont  fait  des  choses  charmantes,  des  airs  ([ui 
sont  sur  les  orgues  de  lîarbarie  el  ([u'on  chaule  partout. 
Sans  doute,  monsieur,  répondit  à  cela  un  individu 
assez  grand,  au  ton  poli,  mais  ironiquement  froid,  et  qui 
me  parut  raisonner  en  comp.  siteur.  C'est  peut-être  un 
avantage  de  ne  rien  savoir  eimuiiquc,  dit-il ,  mais  il  ne 
fatu  pas  en  abuser.  Il  y  a  sans  doute  un  certain  mérite  à 
faire  des  mélodies  qu'on  relient,  des  chansons  qui  cou- 
rent les  rues  ;  il  y  a  la  musique  populaire  et  la  musique 
populacière  ;  il  est  de  ces  mélodies  qui  traversent  les  âges 
en  conservant  l'empreinte  de  distinction  ou  de  charmante 
naïvelé  qu'elles  avaient  h  leur  apparition ,  telles  que  : 
Orna  tendre  muselle  :  Pauvre  Jacques,  Partant  pour 
la  Syrie,  le  Klephte,  elc,  tandis  que  la  Complainte  du 
maréchal  de  Saxe;  A  coups  d' pieds,  à  coups  d' poing  s.  j'ie 
cass'rai  la  gueule  el  la  mâchoire;  et  Oh  !  oh  !  oh  !  qu'il 
était  beau,  le  postillon  de  Lovjvmcau  !  sont  de  ces  chants 
qui  s'usent  rapidement  dans  les  bals  Chicard  de  toutes  les 
époques,  ou  qui  restent  comme  types  de  choses  plates,  ri- 
dicules et  communes.  Ce  sont  trop  souvent  de  ces  chants 
qui  échappent  à  la  lyre  facile ,  spirituelle  et  légère,  comme 
on  dit  en  style  de  feuilleton,  de  M.  Adam.  Quant  aux  mé- 
lodies, aux  harmonies  inspirées,  cherchées  même,  tra- 
vaillées avec  soin,  conscience  et  patience,  prises  au  point 
de  vue  drauialique  ou  sacré ,  l'auteur  du  Postillon  de 
Lonjumeau  ne  se  doute  pas  de  ce  que  c'est ,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'écrire  de  la  musique  religieuse. 

Ah  oui  !  s'écrie  aussitôt  un  monsieur  que  je  crois  être 
un  vaudevilliste  ,  travaillant  dans  les  petits  journaux, 
comme  disait  dimanche  passé  les  Coulisses  ,  journal  fort 
spirituel  :  «  M.  Adolphe  Adam  ,  le  compositeur ,  se  sert 
de  l'église  comme  du  théâtre;  il  envoie  aux  journaux  des 
réclames  dans  lesquelles  il  annonce  qu'il  fera  chanter  au- 
jourd'hui dimanche  une  messe  à  Versailles.  C'est  une 
prière  pour  obtenir  son  salut  et  une  place  à  l'Institut.  » 

Tiens  !  dit  le  marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  il  a,  ma 
foi,  bien  raison.  Par  le  temps  qui  court ,  il  n'y  a  de  réel 
que  les  bonnes  places  el  les  pièces  de  cent  sous. 

Oh!  sous  ce  rapport,  s'écrie  un  monsieur  que  je 
soupçonne  être  un  claqueur,  M.  Adam  est  joliment  un 
homme  de  l'époque.  En  voilà  un  gaillard  qui  ne  s'endort 
pas ,  et  qui  soigne  ses  succès  !  Par  le  temps  qui  court , 
ainsi  que  le  dit  fort  bien  monsieur,  l'auteur  du  Postillon 
de  Lonjvmeav  fait  comme  le  temps;  il  court  la  posle  sur 
le  chemin  de  la  gloire ,  fans  compter  qu'il  a  des  amis 
chauds  qui  lui  donnent  de  fameux  coups  de  mams. 

Le  compositeur.  Oui ,  il  a  pris  pour  devise  la  maxime 
connue  : 

Travailler  ses  succès  bien  plus  que  ses  ouvrages. 

Le  clnqueur.  C'est  ça  ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Je 
vous  le  demande  :  sans  ses  amis,  est-ce  qu'on  aurait  ja- 
mais parlé-du  Mal  du  pays,  de  Pierre  el  Catherine,  du 
Prescrit,  àeDalitiowa,  de  Régine,  de  Micheline. 

Le  compositeur.  Oh  !  mon  Dieu ,  pas  plus  qu'on  ne 
parle  et  qu'on  ne  parlera  du  Fidèle  berger,  de  la  Mar- 
quise, de  la  Heine  d'tm  jour,  du  Brasseur  dePreston, 
de  la  Main  de  fer 

Le  claqueur.  Oh  1  oui,  la  Main  de  fer!  il  en  a  fallu 
plus  d'une  pour  soutenir  celle-là ,  allez!  Les  auteurs ,  Jes 
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acteurs,  les  chanteurs  et  les  compositeurs  ne  sont  que  des 
ingrats  ;  ils  oublient  à  chaque  instant  tout  le  mal  qu'on  se 
donne  pour  eux. 

—  Est-ce  que  vous  avez ,  sous  ce  rapport ,  à  vous 
plaindre  de  l'auteur  de  tous  ces  ouvrages,  dis-je  en  sou- 
riant à  ce  monsieur  qui  nous  dévoilait  ainsi  naïvement  la 
nature  de  ses  occupations  journalières  ? 

—  Moi  ?  non  :  je  suis  son  ami,  et  je  trouve  même  qu'on 
est  injuste  envers  lui.  Il  me  racontait  que  dans  les  visites 
d'usage  qu'il  fit  pour  la  dernière  place  vacante  à  l'Institut, 
un  vieil  académicien  de  la  classe  des  beaux-arts ,  peintre 
ou  graveur,  je  crois,  s'étant  informé  de  ce  qu'il  avait 
fait ,  il  lui  répondit  qu'il  était  auteur  de  treize  opéras.  — 
Joués?  lui  demanda  bêtement  le  vieil  académicien. 

—  Eh  !  mais  pas  si  bêtement ,  peut-être  ,  que  vous  le 
croyez  bien ,  fit  le  grand  compositeur  au  ton  ironique , 
froid  et  poli,  qui  semblait  être  le  régulateur,  le  président 
de  la  conversation.  On  rend  assez  justice  à  M.  Adam;  on 
reconnaît  son  faire  facile  ;  il  a  trouvé  quelques  jolies  mé- 
lodies accompagnées  presque  toujours  d'une  manière  com- 
mune ,  il  est  vrai  ;  mais  enfin  il  a  rencontré  une  gracieuse 
et  fraîche  inspiration  depuis  qu'il  arpente  la  carrière  mu- 
sicale ,  c'est  sa  petite  partition  du  Chalet.  Ce  qu'on  lui 
reproche  assez  justement,  c'est  de  ne  douter  de  rien  , 
d'être  un  maître  Jacques  dans  l'art  musical  ;  c'est  de  ne 
pas  avoir  la  conscience  de  cet  art ,  c'est  de  se  croire  en 
droit  de  retoucher  Grétry,  de  refaire  la  Marseillaise , 
parce  qu'il  a  composé  de  jolie  musique  de  vaudeville  ,  et 
celle  de  la  Chatte  blanche,  pantomime  anglaise;  c'est  de 
se  poser  en  musicien  propre  à  tout ,  prêt  à  tout ,  même  à 
remplacer  Cherubini ,  ce  bénédictin  ascétique  de  la  reli- 
gion et  de  la  science  musicale.  Qu'on  lui  donne  des  taba- 
tières ornées  de  toutes  sortes  de  diamants ,  qu'il  reçoive 
des  décorations  dont  tout  le  monde  ne  peut  passe  garantir, 
comme  dirait  h  Charivari  ;  mais  qu'il  ne  prétende  pas 
pour  cela  nous  faire  oublier,  ou  nous  dédommager  de  la 
perte  de  Cherubini ,  parce  qu'il  a  continué  Floquet ,  Le- 
moine,  Dézaideou  Nicolo,  faiseurs,  écrivailleurs ,  coni- 
posailleurs,  qui ,  ne  visant  qu'à  l'argent  et  aux  emplois,  ont 
arrêté  dans  le  temps  les  progrès  de  la  science  musicale.  Au 
reste,  il  y  a  tant  de  gens  dans  Paris  pour  qui  un  air  chanté 
dans  les  rues  est  un  titre  à  la  célébrité  pour  son  auteur , 
que  les  refrains  de  Mon  petit  mari  !  ou,  Di  vin,  du  rhum 
et  du  tabac ,  ça  fait  du  bien  à  l'estomac ,  sont  des  titres 
suffisants  pour  arriver  à  l'Institut.  Il  y  aurait  une  foule 
d'individus  étonnés, désappointés,  s'ils  appicnaieiit  qu'on 
a  préféré  à  .M.  Adam,  pour  succéder  à  Cherubini,  un 
compositeur  qui  a  écrit  d'excellents  quatuors,  des  opéras, 
des  symphonies,  des  quintettes,  dans  lesquels  brille  au 
plus  haut  degré  un  style  pur  et  sévère ,  uni  à  des  mélodies 
distinguées  et  pleines  de  fraîcheur  ;  ils  ne  savent  même 
pas  son  nom  ,  et  si  on  le  leur  disait ,  ils  le  prendraient 
pour  un  insulaire  de  la  perfide  Albion ,  bien  que  ce  soit 
un  Anglais  de  l'Auvergne.  M.  Adam  sait  cela  ,  et  en  con- 
current aclif,  délié,  infatigable  et  adroit,  ce  n'est  point 
ou  du  moins  fort  peu  sur  la  section  de  musique  qu'il 
compte ,  c'est  plutôt  sur  les  statuaires  ,  les  graveurs  ,  les 
architectes ,  les  peintres  qui  forment  la  majorité  de  la 
classe  des  beaux-arts.  De  même  que  ces  messieurs  sont 
fort  contents  lorsqu'on  leur  fait  des  compliments  en  lieux- 
communs  sur  les  contotu's  gracieux,  sur  le  marbre  parlant 
de  leurs  statues,  sur  la  pureté,  la  hardiesse  de  leur  burin, 
sur  le  grandiose  de  leurs  monuments,  sur  l'admirable 
clair-obscur  de  leurs  tableaux  ;  de  même  ils  vous  com- 


prennent parfaitement ,  et  Sont  enchantés,  lorsqu'un  mu- 
sicien vient  solliciter  leur  suffrage  en  se  servant  des  mots 
de  chant,  de  grâce  ,  de  musique  spirituelle  et  légère ,  de 
goût ,  de  charme,  vocabulaire  artistique  à  l'usage  de  fous. 
Or ,  M.  Adam  qui  sait  la  puissance  de  ce  langage  ne  man- 
quera pas  de  l'employer  près  de  ceux  dont  il  désire  tant 
être  le  confrère,  et  il  arrivera  nécessairement  à  l'Institut. 

—  Ma  foi,  dit  alors  le  marchand  de  nouveautés,  il  le 
mérite ,  rien  que  pour  avoir  fait  cette  jolie  musique  du 
ballet  que  nous  venons  de  voir,  et  surtout  cette  déli- 
cieuse valse  de  Giselle. 

Le  compositeur.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  doit  être 
nommé ,  car  cette  valse  est  de  M.  Burgmuller. 

Le  marchand  de  nouceantés.  Ah  ! 

Pierre  Durand  , 
qui  ne  se  dit  ni  Nicolo  ni  Méliul. 


ESQUISSES  DE  LA  VIE  D'ARTISTE. 
X. 

I.E  FIA9JO  S£KA  XEIsm  PAB.  BZ... 

«  Nul  n'est  prophète  en  son  pays  »,  vérité  triviale  , 
axiome  populaire ,  maxime  beaucoup  moins  neuve  que 
consolante  pour  ceux  que  leur  étoile  condamne  à  ne  sor- 
tir, ni  de  leur  pays  natal ,  ni  de  leur  native  obscurité  ! 

J'ai  connu  un  artiste  étranger  qui ,  sur  la  foi  des  traités 
et  de  ses  inspirations  musicales,  avait  fait  le  voyage  d'Al- 
lemagne à  Paris  ,  .dans  l'espoir  de  s'essayer  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique.  Est-il  besoin  de  vous  dire  de  quelle 
manière  on  l'accueillit?  Dans  son  désespoir,  il  s'écriait: 
Il  Mais  comment  faut-il  s'y  prendre?  En  Allemagne,  on 
»  m'a  dit  d'aller  en  Franco,  parce  qu'il  n'y  avait  que  la 
«France  pour  faire  la  réputation  d'un  artiste!  J'y  suis 
>i  venu,  et  ici  l'on  me  demande  quelle  réputation  je  me 
»  suis  faite  en  Allemagne.  !  » 

Évidemment  le  cercle  était  vicieux. 

Mon  ami  Christophe  N se  laissa  éblouir ,  lui  au.ssi, 

à  la  même  illusion  que  l'artiste  germanique.  Après  avoir 
acquis  par  un  long  travail  et  des  efforts  assidus  un  assez 
médiocre  talent  de  pianiste,  fatigué  de  lutter  contre  l'in- 
fluence du  hasard,  qui  l'avait  fait  naître  dans  un  coin  de 
la  grande  cité  parisienne  ,  et  persuadé  qu'il  lui  suffirait  de 
s'expatrier  pour  voir  rendre  justice  à  son  mérite ,  il  réso- 
lut un  jour  de  s'arracher  au  petit  nombre  d'élèves  qui 
lui  procuraient  à  peine  de  quoi  végéter  tristement.  Hélas  ! 
il  lui  fallut  encore  le  courage  de  s'arracher  à  une  maîtresse 
chérie  ,  artiste  comme  lui  et  donnant  des  leçons  de  chant , 
mais  à  laquelle  il  se  flattait  d'en  avoir  seul  donné  d'amour  ! 

Muni  de  quelques  lettres  de  recommandation ,  Chris- 
tophe monta  en  diligence,  et  le  voilà  sur  la  route  de 
Vienne,  où,  dès  son  arrivée,  il  so  fit  annoncer  comme 
un  grand  artiste  français;  mais  les  Viennois  sont  connais- 
seurs ,  et  h  peine  eurent-ils  entendu  le  pauvre  Christophe, 
qu'ils  surent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  l'artiste  et 
du  programme.  Mon  ami  recommença  donc  à  végéter  dans 
la  capitale  de  l'Autriche ,  comme  il  avait  végété  dans  celle 
de  France.  Il  visita  successivement  plusieurs  autres  capi- 
tales ,  Dresde ,  Berlin  ,  Munich  ,  et  partout  ce  fut  la  même 
chose.  Au  bout  d'un  an  de  voyages  et  de  tentatives,  Chris- 
tophe n'était  toujours  que  Christophe,  et  le  prophète  n'é- 
tait pas  même  encore  à  l'état  d'embryon. 

Cependant ,  la  correspondance  n'avait  pas  cessé  d'être 
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assez  active  entre  le  voyageur  et  sa  bien-aiince ,  que  des 
relations  de  famille  avaient  empêchée  de  quitter  l'aris. 

Christophe  iN écrivait  à  Ernesline  S....  des  lettres 

passionnées,  dans  lesquelles  il  se  permettait  d'exagérer 
un  peu  les  progrès  de  sa  réputation  et  de  sa  fortune.  De 

son  côté,  Ernestinc  S répondait  à  Christophe  N 

par  des  lettres  non  moins  tendres,  dans  lesquelles  elle 
l'assurait  toujours  de  sa  fidélité. 

Enfin  mon  ami  s'ennuya  de  son  vagabondage  artisti- 
que; le  mal  du  pays  s'empara  de  lui  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'il  u'élait  balancé  par  aucune  félicité  étrangère. 
Christophe  éprouva  l'irrésistible  désir  de  revoir  la  France 
et  son  Ernestiue  :  «  Mais  quoi!  se  dit-il  avec  amertume, 
»  me  faudra-t-il  revenir  absolument  comme  je  suis  parti  ?  » 
Et  tout-à-Cflup  une  idée  singulière  traversa  son  imagina- 
tion :  Cl  S'il  n'est  pas  facile  à  un  Français  de  devenir  pro- 
»  phète  en  Allemagne ,  je  crois  savoir  par  expérience  qu'un 
»  Allemand  a  moins  de  peine  à  se  poser  comme  tel  en 
»  France.  Eh  bien  !  si  je  me  faisais  Allemand?  si  je  de- 
»  venais  le  célèbre ,  l'illustre  ,  l'incomparable  n'importe 
»  comment ,  pourvu  que  le  nom  finisse  en  mann ,  en  ich, 
»  en  bourg ^  cnhetr,  ou  autre  terminaison  consacrée?... 
»  J'ai  envie  de  m'appeler  le  célèbre  Wassermann  !  cela 
»  signifie  quelque  chose  comme  le  vcrseau  ,  l'un  des  si- 
0  gnesdu  zodiaque,  mais  le  sens  n'y  fait  rien,  du  moment 
»  que  le  mot  est  sonore  et  assez  distingué.  Décidément 
»  Wassermann  me  plaît ,  et  je  me  baptise  "Wassermann. 
»  Je  possède  assez  de  mots  alkmands  pour  écorcher  le 
Il  français  sans  trop  d'invraisemblance.  Si  j'avais  scule- 
»  ment  recueilli  sur  la  route  autant  de  tlialers  que  j'ai  re- 
»  tenu  d'expressions  !...  La  longueur  excessive  de  mes 
»  cheveux  ,  de  ma  barbe  et  de  mes  favoris,  que  je  ne 
»  taille  plus  depuis  que  j'ai  passé  le  Rhin ,  me  rend  com- 
»  plétemenl  méconnaissable.  Je  réunis  doiic  toutes  les 
»  conditions  d'une  notabilité  exotique,  et  je  puis  me  pré- 
ci  senter  sans  crainte  à  mes  amjs  et  à  mes  ennemis,  sans 
»  compter  Ernestinc  ,  de\ant  qui  je  ne  veux  apparaître 
«qu'environné  d'une  auréole  lumineuse,  et  précédé  du 
1)  bruit  de  mon  nom.  Wassermann  !...  Comme  Ernesline 
»  sera  étonnée  quand  le  célèbre  Wassermann  ,  lui  ayant 
»  demandé  la  permission  de  tomber  à  ses  genoux ,  elle 
»  reconnaîtra  en  lui  son  cher  Christophe!  ô  Ërncstine  !... 
I)  quel  moment  !.. .  quel  délicieux  moment  !  » 

La  métamorphose  s'accomplit  sans  plus  de  retard;  mon 
ami  était  arrivé  à  Munich  Christophe  iN***,  et  il  en  partit 
Wassermann  ;  Christophe  N***  disparut  de  ce  monde  ;  il 
n'y  resta  plus  trace  de  Christophe  >i***,  mais  il  y  eut  un 
Wassermann  de  plus,  si  toutefois  il  s'en  trouvait  déjà 
quelque  autre.  A  peine  eut-il  touché  la  frontière  que  le 
célèbre  Wassermann  songea  à  profiter  de  ses  avantages  , 
et  à  mettre  son  illustration  en  plein  rapport.  D'abord  il 
avait  eu  l'idée  de  donner  des  concerts  depuis  Strasbourg 
jusqu'à  Paris,  s'arrètant  dans  chaque  ville  un  peu  notable, 
et  la  remplissant ,  avec  l'aide  des  journaux ,  du  grand 
nom  de  Wassermann  ;  mais  un  amateur  éclairé  ,  qu'il 
consulta  sur  cette  idée,  hii  fit  craindre  que  le  produit  ne 
répondît  pas  à  son  attente  ,  et  que  dans  plusieurs  localités 
le  bénéfice  du  concert  ne  se  résumât  en  une  perte  sèche 
de  quelques  centaines  de  francs.  Wassermann  goûta  peu 
cette  façon  de  s'illustrer  argent  comptant ,  et  dans  la  triste 
prévision  qu'il  pourrait  être  obligé  de  rester  en  gage 
quelque  part ,  jugea  prudent  de  chercher  un  autre  sys- 
tème de  retour. 

Justement  la  belle  saison  finissait,  et  trois  artistes  ita- 


liens, un  ciiaiiteur,  une  chanteuse  et  une  clarinette  qui 
venaient  d'exploiter  les  provinces  rhénanes  ,  descendirent 
Si  Strasbourg  dans  la  même  auberge  (pie  le  célèbre  Was- 
.sermann.  A  la  table  d'hôte  chacun  parla  de  ses  projets , 
de  ses  plans ,  et  mon  ami  apprit  que  les  trois  Italiens  (dont 
une  Italienne) ,  se  rendaient  directement  à  Paris  pour 
donner  des  concerts.  Ce  fut  un  rayon  d'espoir  pour  le  cé- 
lèbre Wassermann,  qui  dès  lors  entreprit  de  se  faufiler 
dans  le  trio  mélodique  ,  en  l'élevant  à  la  haute  puissance 
du  quatuor.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  aux  Ita- 
liens que  le  concours  d'un  pianiste,  associé  constamment  à 
leur  sort ,  et  non  ramassé  au  hasard  ,  leur  manquait  es- 
sentiellement, que  de  plus  leur  renommée  ausonienne 
gagnerait  beaucoup  à  se  fortifier  de  sa  célébrité  allemande. 
Le  marché  se  conclut  donc,  et  nos  quatre  artistes  s'em- 
barquèrent ensemble  pour  Paris  dans  la  diligence  Laffitte 
et  Gaillard. 

Le  premier  soin  des  nouveaux  venus  fut  d'organiser  un 
concert,  chose  assez  facile,  puisque  les  Italiens  se  char- 
geaient à  eux  seuls  d'en  défrayer  la  partie  vocale  et  la 
partie  instrumentale.  Ce  fut  mon  ami  qui  rédigea  l'affiche, 
et  qui  n'oublia  pas  d'en  faire  imprimer  en  lettres  gigan- 
tesques la  dernière  ligne  ainsi  conçue  : 

Le  piano  sera  tenu  p.\r  M.  WASSERMANN. 

Vous  comprenez  que  si  mon  ami  n'accola  pas  à  son 
nom  l'épithètc  de  célèbre ,  qu'il  affectionnait  particulière- 
ment ,  il  ne  fut  pas  précisément  retenu  par  un  sentiment 
de  modestie. 

Le  concert  se  donnait  dans  les  magasins  d'un  facteur  de 
pianos,  et  commençait  par  un  duo  de  ténor  et  soprano. 
Pendant  le  morceau,  plusieurs  personnes  se  levèrent  pour 
laisser  passer  une  dame  seule  qui  venait  occuper  l'une  des 
deux  stalles  restées  vides  sur  la  troisième  banquette.  Le 
bruit  qui  résulta  de  ce  mouvement  parvint  jusqu'aux  ar- 
tistes. Christophe  ,  ou  plutôt  Wassermann ,  tout  en  con- 
tinuant d'accompagner,  jeta  un  regard  furtif  sur  la  dame 
qui  causait  ce  trouble  :  au  moment  où  elle  se  retourna 
pour  s'asseoir ,  il  reconnut  Ernestiue ,  et  Ernestine  bril- 
lante d'attraits,  de  toilette  ,  Ernestine,  fraîche  comme  la 
rose,  Ern'jstine,  riante  comme  le  printemps!  .A  cet  as- 
pect inattendu  ,  le  célèbre  Wassermann  ne  put  se  défen- 
dre d'une  vive  émotion ,  immédiatement  traduite  en  quel- 
ques fausses  noteset  accords  frappés  malàpropos.  Presque 
aussitôt  le  chanteur  poussa  le  coude  du  pianiste ,  en  lui 
disant  à  demi-voix  :  ce  Ebben  !...  cos  è  ?  —  Niente , 
I)  nimte  »,  répondit  de  même  le  pianiste,  en  se  troublant 
de  plus  en  plus,  et  en  commettant  de  nouvelles  fautes. 
Une  foule  de  pensées  se  heurtait  dans  sa  tête ,  une  foule 
de  questions  se  pressait  sur  sa  langue,  condamnée  à 
l'immobilité  par  le  devoir  :  ce  Comment  et  pourquoi  Er- 
»  nestine  est-elle  ici?  Pourquoi  a-t-elle  l'air  si  heureux? 
»  Comment  est-elle  si  bien  portante?...  Et  l'absence?... 
»  et  les  regrets?...  et  les  inquiétudes?...  etc.,  etc.  -> 

Ce  fut  bien  pis  encore  pendant  la  fantaisie  de  clarinette 
qui  succéda  au  duo.  Le  regard  de  Christophe  errait  in- 
cessamment du  pupitre  à  la  troisième  banquette ,  et  si , 
quand  il  s'éloignait  du  pupitre ,  il  rencontrait  toujours  et 
sur-le-champ  Ernesline ,  en  quittant  la  banquette  pour 
revenir  au  pupitre,  il  ne  retrouvait  pas  toujours  aussi  vite 
ni  aussi  exactement  l'endroit  précis  de  la  portée  musicale 
qu'il  avait  désertée.  Ce  qui  intriguait  surtout  Christophe, 
c'est  qu'il  restait  une  stalle  vide  auprès  d'Ernestine ,  dont 
les  veux  se  tournaient  toujours  vers  le  fond  de  la  salle,  et 
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paraissaient  chercher  quelqu'un.  A  la  fin,  ce  quelqu'un 
apparut  :  c'était  un  jeune  et  beau  cavalier ,  tenant  à  la 
iTiain  un  délicieux  bouquet,  qu'il  s'empressa  d'olTrir  h 
Ernosline.  Dès  lors  plus  de  doute  ,  plus  de  mystère  !  Er- 
nestine  a. ait  oublié  Chrisiophc!  ses  protestations  épislo- 
laires  n'étaient  que  mensonge  ;  elle  se  disait  fidèle  comme 
Use  disait  riche  :  illusion  d'une  part,  déception  de  l'au- 
tre! Un  tremblement  convulsif  agita  les  mcnd^res  de 
Christophe,  et  ni  ses  mains  ni  ses  jambes  ne  conservèrent 
la  faculté  de  s'acquitter  régulièrement  de  leur  service. 
Imaginez  le  désordre  qui  s'ensuivit ,  et  qui  manqua  faire 
étranglerde  rage  le  malenconlrcux  clarinettiste.  Poussé  par 
une  fièvre  de  cheval,  Chrisiophe  le  menait  au  grand  galop, 
sans  pins  observer  ni  mesure  ni  rhythme.  Essoufflé,  ha- 
letant, désolé  d'avoir  barbouillé  tous  ses  traits,  l'artiste 
jeta  feu  et  flamme  contre  l'accompagnateur.  Peu  s'en 
fallut  même  qu'il  ne  lui  sautât  à  la  gorge  ! 

Après  la  fantaisie,  venait  un  air  chanté  parla  prima- 
donna.  A  peine  Wasserniann ou  Chiistophc  s'élait-il  assis 
au  piano,  plus  agile,  plus  fiévreux,  plus  incapable  que 
jamais  de  remplir  son  office,  que  d'un  commun  accord, 
Ernestine  et  son  cavalier  ,  qui  n'avaient  cessé  de  s'occu- 
per l'un  de  l'autre,  en  échangeant  les  sourires,  les  doux 
propos,  se  levèrent  ensemble  pour  sortir.  Alors  le  célè- 
bre Wasserniann  se  leva  aussi ,  renversa  le  piano,  s'élança 
de  l'estrade,  francl-.it  deux  banquettes,  et  saisit  le  bras 
de  son  infidèle  en  s'écriant  :  « — Ernestine!  »  Celle-ci 
fort  étonnée  le  regarda  ,  réprima  un  élan  involontaire,  et 
dit  en  se  débarrassant  de  son  étreinte  :  «  —  Laissez-moi, 
»  monsieur  ,  je  ne  vous  connais  pas.  » 

Une  scène  tragi-coinique  suivit  le  départ  d'Ernestine  : 
les  deux  artistes  italiens  se  jetèrent  sur  "Wasserniann  qu'ils 
avaient  droit  do  croire  atteint  de  folie  ;  quelques  andi 
leurs  se  joignirent  à  eux,  et  l'entraînèrent  bon  gré  malgré 
dans  une  salle  \oisine.  «  —  Elle  ne  me  reconnaît  pas, 
I)  s'écriait  Christophe.  La  perfide  !...  l'ingrate!...  Elle  ne 
Il  me  reconnaît  pas,  moi,  Christophe  ]\...,  son  ami,  son 
»  camarade,  élève  du  Conservatoire  comme  elle  ,  et  qui 
)i  ne  me  suis  séparé  d'elle  que  pour  elle,  que  pour  revenir 
Il  plus  digne  d'elle  !...  »  Le  chanteur  italien  coupa  court 
à  ces  doléances  :  «  —  Conunenl  ?  Christophe  N. .. ,  dites- 
II  vous?  un  élève  du  Conservatoire!  un  Français  !...  Mais 
Il  vous  n'êtes  donc  pas  le  célèbre  Wasserniann?  —  Pas 
»  plus  que  vous.  —  Allez  au  diable!  » 

Et  voilà  comment  mon  pauvre  ami  Chrisiophe  >". ..  dé- 
truisit hii-même  le  brillant  échafaudage  qu'il  avait  dressé 
à  son  honneur,  et  redevint  Christophe  N...  comme  de- 
vant ,  prédestiné  qu'il  était  à  n'exercer  l'état  de  prophète 
ni  en  son  pays  ni  ailleurs. 

La  morale  à  tirer  de  cette  anecdote,  plus  historique 
qu'on  ne  le  supposera  peut-être  ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
s'engager  à  tenir  le  piano,  quand  on  n'est  pas  sûr  de  pou- 
voir se  tenir  soi-même. 

Paul  Smith. 


*."  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Don  Juan,  pour  la  rentrée  de 
KaiToilhel. 

•,'  Le  second  début  de  mademoiselle  Méquiliet  dans  les  Hu- 
guenots n'a  été  ni  moins  heiireus  ni  moins  brillant  que  le  pre- 
mier. Il  y  avait  foule  pour  entendre  la  débutante  ,  et  en  même 
temps Duprez,  toujours  admirable  dans  le  rôle  de  Raoul. 


' .'  Une  indisposition  de  madame  Nalban-Trcilbct  a  cmpéclié 
la  représeutalion  de  Dm  Juan ,  qui  devait  avoir  lieu  vendredi. 
On  a  donné  te  Pldlire  et  Gisellc. 

'^'  11  esl  question  de  monter  sur-le-champ  /«  l'uixseuu-Fan- 
tôiiie ,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Paul  Foucher,  musi- 
que de  Ji.  Dielscli. 

*,*  rcultierachanléle  rôle  de  Jlasaniellopour  la  dernière  fuis 
avant  de  prendre  son  congé  qui  sera  de  trois  mois.  I  a  maniéie 
dont  il  a  dit  l'air  du  Sommeil  au  quatrième  acie  lui  a  encore 
mérité  les  aiiplaudissements  de  la  salle  entière.  Il  se  rer.d  direc- 
Icment  a  Rouen ,  sa  ville  natale,  et  de  là  il  ira  au  Havre.  Il 
chantera  snr  les  théâtres  de  ces  der^  villes  les  trois  rûles  qu'il  a 
chantés  ici,  Jlasaniello,  Eléazar,  Arnold,  et  de  plus  le  rôle 
d'Alphonse  de  Fcrnand  de /a  Fuvoriic.  C'est  par  celui  d'Eléuzar 
de  /'(  Juive  qu'il  doit  débuter  à  l'ouen. 

•."  Une  indisposition  assez  sérieuse  a  forcé  M.  bouché  à  rester 
éloigné  de  la  scène  pendant  quciquj  temps.  Nous  apprenons 
avec  plaisir  que  M.  Eouché  est  rétabli,  il  qu'il  va  rentrer  très 
incessamment. 

*.'  Delahaye,  le  jeune  lénorquia  débuté  à  l'Opéia  l'hiver  der- 
nier, et  qui  est  engagé  à  Lyon ,  vient  de  chanter  avec  succès  au 
Havre. 

'."  Depuis  quelque  temps,  les  jo\irnaux  de  Paris  se  sont  beau- 
coup occupés  de  savoir  si  Rubini  serait  engagé  aux  Italiens  pour  cet 
hiver.  11  n';  reviendra  pas,  probablement.  Mais  c'est  à  tort  qu'on 
a  cherché  à  insinuer  que  sa  retraile  dépendait  de  la  croix  d'hon- 
neur qu'il  voulait  obtenir;  MM.  les  directeurs  ont  proposé  à  Ru- 
bini  un  engagement  qu'il  ne  pouvait  aeccpler.  11  ne  s'agissaitde 
rien  moins  pour  Rubini  que  d'abandonner  les  trois  principaux 
rôles  où  il  a  brillé  avec  tant  d'éclat,  les  Puritains,  Liicia  et  ta 
Somiumbula.  Rubini  pourrait-il  renlrer  aux  Ilaliens  à  des  con- 
ditions pareilles? 

*.*  A  rOj)éra-Comique  on  répète  Zaïnpa  avec  acllvilé. —  L'o- 
péra de  Grisar,  l' F.nn  merveilleuse ,  àoDl  on  s'occupe  en  ce  mo- 
ment ,  et  qui  a  élé  joué  d'origine  en  deux  actes ,  sur  le  théâtre 
de  la  Renaissance  ,  a  été  réduit  en  un  aclc.  pour  l'Opéra-Comi- 
que. Les  coupures  niusic;iles  onl  élé  faites  par  M.  Slrunz  ,  l'ha- 
bile chef  lie  inusi(|ue  de  ce  théâtre.  M.  Sauvage  ,  l'auteur  du 
poème,  a  mis  en  prose  les  récitatifs. 

",■*  Roger,  de  l'Opéra-Comique,  n'a  presque  juué  à  Rouen  que 
des  rôles  du  grand  Opéra  ,  Eléazar  de  la  Juive,  Masaniellu  de  la 
âJiatie,  Arno'dde  Guillaume  Tell,  et  il  a  obtenu  beaucoup  de 
succès. 

",•  Une  contestation  s'était  élevée  entre  iVI.  Crosnier,  direc- 
teur de  l'Opéra-Comique,  et  madame  Rossi-Caccia,  arlisle  de 
ce  théâtre.  iMise  en  délibéré  au  rapport  de  M.  Deûnck,  prési-' 
dent,  l'affaire  s'est  arrangée  devant  ce  magistral.  M.  et  Mm'Rossi 
se  sont  déiislés  de  leur  demande,  et  les  parties  ont  consenti, 
avec  les  modifications  que  le  temps  avait  rendues  nécessaires  , 
à  l'arrangement  projit  ■  entre  elles  sur  les  rcprésenlalions  à  bé- 
néfice et  les  rôles  du  répertoire. 

","  Les  tribunaux  ont  refusé  à  Madame  Capdevilk-Horn  la 
séparation  de  corps  qu'elle  leur  demandait,  mais  ils  viennent 
de  lui  accorder  la  faculté  de  contracter,  soilà  Paris,  soil  en  pro- 
vince, un  engagement  théâtral  aux  conditions  qui  lui  sembleront 
avantageuses  ,  et  sans  l'intervention  de  son  mari. 

*/  La  commission  spéciale  des  théâlres  royaux  s'est  réunie 
mardi  dernier  pour  délibérer  sur  la  question  du  troisième  théâ- 
tre lyrique.  Les  membres  présents  étaient  M.  le  duc  de  Cuigny , 
président  ;  M.  K'ratry,  vice-président  ;  M.  le  marquis  de  Lou- 
vois;  MM.  Edmond  Blanc,  Vilet,  Chaix  d'Est-Ange,  Armand 
Berlin,  Dhcnneville.  M.  Gavé,  directeur  des  Beaiix-Ails ,  et 
M.  Edouard  Monnais  ,  commissaire  royal  près  les  théâtres  lyri- 
ques et  le  Conservatoire  de  musique,  assistaient  à  la  séance. 
Après  avoir  longuement  délibéré  ,  et  entendu  MiM.  Léon  Pillet, 
directeur  de  l'Opéra,  et  Crosnier,  directeur  de  l'Opér.i-Comique, 
la  commission  a  exprimé  le  désir  d'entendre  aussi  MM.  les  mem- 
bres de  la  commission  des  auteurs  dramatiques  ;  mais  comme  il 
n'était  pas  possible  de  les  convoquer  le  jour  même,  et  que  le 
lendemain  plusieurs  pairs  et  députés  devaient  quitter  Paris ,  la 
commission  s'est  vue  fonée  d'ajourner  une  décision  qui  ne  peut 
être  prise  convenablement  que  par  la  totalité  des  membres  dont 
elle  se  compose. 

",*  M.  Franco-Mendès  est  parti  pour  la  Hollande,  il  revien- 
dra à  Paris  au  mois  d'octobre. 

*,*  La  Société  philharmonique  de  Sens,  dont  on  ne  saurait 
trop  encourager  les  progrès  et  les  efforts,  vient  de  donner  au 
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liénc'lii'o  des  pauvres  un  granJ  conccil  ([ui  avait  alliré  une  fuule 
immense.  Plusieurs  ailit>les  de  Paris,  iMJl.  Alard,  Uéiuusal, 
Jourdain,  Vény  et  inadcmoitello  Véuy,  avaient  bien  voulu  i  ro- 
mellre  leur  puissant  eoncours  à  cette  solennité.  Ce  concert  a 
été  magnifique  ,  et  Ici  (ju'on  devait  l'attendre  de  pareils  inter- 
prètes :  auFsi  les  nouil  mis  auditeurs  les  ont-ils,  par  d'unanimes 
bravos,  récompensés  de  leur  bienfaisante  intervention. 

.".  Tiossifii ,  qui  n'a  pas  de  porlefeuilc  ,  qui  dit  loul  simple- 
ment qu'il  ne  veut  pas  composer,  et  rit  dans  sa  barbe  quand  ses 
éditeurs  annoncent  si)n  ^iV/inf  comme  une  production  digne  de 
prendre  place  :i  cAlé  de  Guitlawiie  Tell ,  emploie  ses  loisirs  à  ré- 
générer les  conservaloircs  d'Italie.  I.a  flazeiie  de  Milan  annonce 
que  depuis  qu'il  a  pris  la  direction  du  lycée  musical  de  Cologne, 
tout  fait  espérerqucccl  établissement  recouvrera  bientôt  sonan- 
cienue  célébrité.  On  y  a  re|)ris  l'antiiiuc  usage  du  concert  d'é- 
preuve et  des  piix  annuels d'emouragement.  Dans  la  séance  du 
mois  de  juin  dernier,  son  émincneele  cardinal  Opizzoni ,  arche- 
vêque de  Pjologne  ,  a  fait  do  sa  main  la  distribution  solennelle 
des  prix.  Rossini  était  présent,  et  les  spectateurs  lui  ont  témoi- 
gné, par  d'unanimes  applaudissements ,  la  reconnaissance  qu'é- 
prouve la  ville  entière  pour  les  soins  qu'il  accorde  si  généreuse- 
ment à  la  régénération  du  lycée.  .A.U  concert  qui  se  donna  sous 
les  auspices  du  grand  m  .esiro  ,  on  exécuta,  entre  autres  mor- 
ceaux ,  l'./uverture  du  Comte  d'F.ijmoin.  Cet  hommage  rendu  au 
génie  de  Ceelhovcn  ,  en  Italie  et  par  l'inspiration  de  Rossini,  est 
un  fait  1res  intéressant,  l.e  compositeur  allemand  n'avait  pas 
cette  impartialité  de  bon  goût  ;  loin  de  là  ,  il  traitait  l'auteur 
A'Oiello  comme  les  romantiques  faisaient  de  Piacine,  il  y  a  dix 
ans,  et  disait  en  parlant  du  maestro  :  Ce  polisson  de  llostini. 
Lorsqu'on  joua  le  Barbier  de  SéviUe  à  Vienne  ,  Beethoven  ,  qui 
assista  à  l'une  des  représentatioi  s  de  cet  opéra  ,  donna  pendant 
toute  la  soirée  des  signes  non  équivoques  du  plaisir  qu  il  éprou- 
vait. La  scène  de  la  leçon  de  chant  où  le  compositeur  a  rendu  , 
par  une  musique  si  spirituelle,  le  jeu  muet  de  Figaro  et  du  vieux 
tuteur  pendant  que  les  amants  se  font  leurs  confidences  mutuel- 
les, parut  surtout  l'intéresser  vivement.  Comme  on  lui  faisait 
C(Jtnplimcnt  sur  ce  qu'il,  revenait  enfin  de  sa  prévention  contre 
la  musique  italienne,  et  surce  qu'il  rendait  justice  A  l'espritqui 
brille  dans  la  parlilion  du  Barbier  de  Sérille  ;  «  La  musique  !  ré- 
pondit-il d'un  air  bourru,  est-ce  que  j'entends  quelque  chose  au 
théâtre?  "  En  effet,  il  commençait  à  devenir  sourd,  et  la  panto- 
mime des  acteurs  était  ce  qui  l'avait  diverti. 

\'  La  semaine  dernière  ont  eu  lieu  à  Kolre-Dame-de-Loretle  les 
o'jsèques  de  M.  Edmond  Larivière,  jeune  harpiste  et  compositeur 
de  talent.  Une  foule  d'artistes  distingués  assistaient  à  cette  triste 
cérémonie.  Un  discours  touchant  a  été  prononcé  par  son  ami  et 
condisciple,  M.  A..  Elwart,  sur  la  tombe  de  ce  jeune  homme 
enlevé  aux  aris  et  à  sa  famille  au  moment  où  il  allait  recueillir 
le  prix  de  ses  travaux,  déjà  couronnés  par  de  brillants  succès. 
C'est  sous  le  ciel  meurtrier  de  Londres ,  où  il  était  allé  donner 
des  concerts,  que  l'élève  de  Nadermann  et  d'Urhan  a  succombé 
en  quelques  jours.  Sa  dépouille  mortelle  a  été  ramenée  à  Paris 
par  son  frère,  M.  Philippe  Larivière,  peintre  distingué  auquel 
le  musée  de  Versailles  doit,  entre  autres  belles  toiles,  celle  de 
l'arrivée  de  Loiiis-Pliilippe  à  l'Hôlel-de-Ftlte ,  en  Juillet  1S30. 

'^  Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  intitulée  :  Exposi- 
tion du  système  de  l'écriture  musicale  cliijfrée  ,  par  M .  J.-Ch.  Teule. 
Le  but  de  cet  écrit  est  une  réforme  radicale  de  la  notation  ac- 
tuelle, à  laquelle  i\I.  Teule  voudrait  substituer  une  notation  en 
chiffres,  idée  qui  n'est  pas  nouvelle  ,  comme  on  sait ,  mais  que 
l'auteur  présente  avec  des  modifications  qui  lui  appartiennent. 
On  écrirait  un  gros  volume  si  l'on  voulait  analyser  les  divers  es- 
sais du  même  genre  qui  ont  été  faits  depuis  plus  de  cent  ans,  et 
dont  aucun  n'a  réussi.  Tous  les  systèmes  de  nouveaux  signes 
proposés  en  place  des  notes  usitées,  ont  échoué  devant  l'impos- 
sibilité de  s'en  servir  pour  des  morceaux  compliqués;  celui  de 
M.  Teule  ne  nous  semble  pas  non  plus  destiné  au  succès  que 
l'auteur  en  e.-père. 


CIIUOMQlJi;  Dlil'Anrr.iAIElVTALE. 

'.•  .-/mi.v.  —  l.umli  notre  saMc  le  spectacle  ctait  couilile  ,  et 
toute  la  société  était  accourue  en  masse  pour  applaudir  les  tro'S 
célébrités  qui  devaient  se  faire  enlendre  au  concert  donné  pour 
les  fêtes  do  lu  ville.  Madame  Oamoreau  ,  MM.  Artot  et  CJeraldi 
ont  tourà  tour  excité  les  plus  vifs  transports,  ei  l'enthousiasme 
a  loMjours  élé  croissant  jusqu'à  la  lin  du  concert,  qui  s'est  ter- 
miné par  des  variations  concertantes  i)our  chant  et  violon,  com- 
posées par  Artôi,  et  exécutées  par  Madame  Uamoreau  et  l'aulcur. 
Ce  morceau ,  rendu  avec  un  ensemble  et  une  perfection  vraiment 
inouïes,  a  clôturé  dignement  cette  solennité  musicale.  Nous  ap- 
prenons que  noire  directeur  a  pris  des  arrangements  avec  ma- 
dame Damoreau  etiM.  Artùt  ,et  que  ces  deux  grands  artis;-*  ; 'j 
feront  entendre  sur  notre  théâtre  jeudi  et  vendredi  prochain; 
toulela  ville  y  sera. 

*.*  /.iéye.  — -Nous  apprenons  que  le  ministre  de  l'intérieur 
vient  de  charger  M.  Ferdinand  ,  noire  ancien  et  excellent  chef 
d'orchestre,  d'organiser,  pour  l'époque  des  fêles  de  septembre 
qui  auront  lieu  à  Bruxelles  ,  un  grand  concert  vocal  qui  sera 
donné  en  plein  air.  On  nous  assure  quela  plupart  des  sociétés  de 
chant  du  royaume  participeront  à  cette  solennité. 

"."  Toulouse  ,'2'i  août.  —  Les  examens  du  conservatoire  vien- 
nent d'avoir  lieu.  i\I.  Ballon  ,  inspecteur  délégué  par  le  ministre 
pour  les  succuisales  du  conservatoire  ,  y  assistait.  Mademoiselle 
Rivicre,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  de  vocalisalionet  le  second 
prix  de  dont,  lui  a  paru  digne  d'êlre  appelée  au  conservatoire 
de  Paris. 

","  Dijon.  —  Notre  théâtre  fera  sa  réouverture  dimanche, 
4  septembre,  par  la  Juive ,  d'Halévy  ,  cet  opéra  qui  attire  tou- 
jours'la  foule.  On  va  s'occuper  immédiatement  de  monter  la  Fa- 
vorite ,  les  Huguenots ,  le  Ouitarrero  et  la  Heine  de  Chypre. 

CHROiVIQUE  ÉTRAKGÈRE. 

*,*  Baden.  —  *e  Stnbat  de  P.ossinI  a  été  exécuté  ici  sous  la  di- 
rection de- M  Panofka,  qui  s'est  montré  habile  chef  d'orchestre, 
el  qui  a  fait  marcher  admirablement  bien  cet  ouvrage ,  qui,  mal- 
gré sa  faiblesse  musicale,  a  produit  de  l'effet  tant  il  a  été  bien 
exécuté.  M.  Panofka,  avec  un  zèle  unique  et  un  talent  qui  dé- 
note enlui,  outre  son  talent  de  compositeur  el  de  violoniste, 
la  vocation  de  chef  d'orchestre,  avait  fixé  son  travail  d'études 
avec  un  personnel  décent  vingt  personnes.  Douze  jours  ont  sufii, 
et  la  journée  d'hier  marquera  dans  les  annales  de  Bade.  Dés 
sept  heures,  l'immense  salle,  éclairée  comme  un  palais  de  fées , 
était  garnie  de  près  de  douze  cents  personnes,  qui  représentaient 
le  goût  musical  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne,  de  la  P.ussie.  La  voix  si  vibrante,  si  jeuneet  belle 
de  mademoiselle  Dobré  a  produit  un  effet  magique,  h'infiamma- 
tus  a  élé  dit  par  notre  intéressante  compalriole  de  manière  à 
nous  rappeler  les  plus  beaux  jours  de  celle  qui ,  à  Paris ,  l'avait 
chanté  la  première  avec  un  talent  si  remarquable.  Le  succès  de 
I  mademoiselle  Dobré  a  été  unanime,  son  nom  est  désormais 
connu  en  Europe;  car  c'était  une  société  européenne  qui  assis- 

■  tait  à  cette  solennité.  Madernoiselle  Heincfetter  a  prêté  à  la  par- 
i  tic  de  mademoiselle  Albertazzi  un  charme  qu'elle  n'avait  pas; 
I  la  voix  si  belle  do  celle  artiste  est  faite  pour  le  chant  grave  et 
I  solennel. 

I       *.*  Berlin.  —  Les  morceaux  de  musique  écrits  par  M.  le  comte 
j   Mortimer  de  Maltzahn  ,  ministre  des  aflaires  étrangères,  pen- 
dant le  temps  qu'une  indisposition  l'éloignait  de  ses  travaux  of- 
I   (i ciels ,  obtiennent  un  succès  qui  se  confirme  el  devient  de  jour 

■  en  jour  plus  populaire.  Il  est  rare  de  voir  un  homme  d'État  em- 
ployer ainsi  ses  loisirs  forcés ,  et  la  Prusse  doit  être  fière  d'avoir 

I   produit  celte  honorable  exception. 

I.e  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


PIANOS. 


lia  Maâsos»  B'^TÎ'ÏEÏi,  jsai"  ssiite  €Ïes  M»aBa5»irea8xéeB»sîMgeS  «jM'elIe  î^ït  JfflïB5°B»eII*i««ei»t, 
avëuni  aSasBS  ses  inagasiiss,  ISUE  K®C1BEC'IÏ®ÏJ aKT ,  S»,  les  isiaieos  ©'©CCASSOai 
((iii  en  |)rot'ieniientt< 

Tous  ces  âugtrtmiies&ts  DMC9ITS,  CABSIfiES  on  à  4IUE1JE,  sont  rëi>ai*ég  à  neuf,  et  oifs°ent 
un  clukix  très  vai-ië,  à  aEeS|»°ix.  niotSéi'és. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


JtgMsètgMe -itovmeïte ttwbUée  ffwf  MIAUSeiCJE  SCHEtESIOfClEll ,  97,  rwe  SSiv/selieM, 

SLR  LES  MOTIFS  FWOBIS  DE 

LA  HEINE  DE  CHYPRE,  b'^alevit» 


Partitions. 

Grande  partition 300 

Parties  d'orchestre 350 

Ouverture  à  grand  orchestre.     .     .15 
La  même  en  partition IS 

AïTlAGSriEa.    Op.  'f2.    Rondino 

facile ^ 

PONTAffiTA.     Op.  3.   Morceau  de 

salon '• 

MAliÈVr.  Ouverture G 

HUSîTEIff  CW.).  Mosaïque,  quatre 
suites  do  mélanges  de  mor- 
ceaux favoris.  Chaque.    .     .     fi 

HERZ(3'.\Op.  35.  Grande  valse.  .     •> 

—  Op.  au.  Grande  fantaisie  brill.     !) 
KAIiE.BKEErKrER..  Op.  157.  Fan- 
taisie élégante 7 

tECAK.PEîUTIEE..  Op.  54.  Fan- 
taisie etvariations  brillantes.    G 

—  33'  et  31=  Bagatelle.  Chaque.    0 
OSBOHNE.  Op.  46.  Grande  fantai- 
sie brillante 7 

PANOS'KA.  Op.  30.  1"  Rondinetto.    4 


ROSEtliEBir.  Op.  43.  Trois  airs  de 
ballet.  N.  1,  Pas  de  trois; 
n.  2,  Chœur  dansé;  n.  3,  la 
Cypriote.  Chaque.     .     .     . 

ROSEMHAIKT.  Op.  33.  Morceau  de 
concert,  Variations  brill.     . 

SCHUBEIiT  (  Peter).  Op.  35.  Ron- 
doletto 

—  Op.  30.  Divertissement.  .    .    . 

—  Op.  37.  Variations  de  salon.  . 
STAMATT.  Op.  7.  Souvenirs  de  la 

Picine  de  Chvpre 

WOÏ.rS"  (lid.)  Op.  Ùi.  Trois  fantai- 
sies. Chaque 

—  Op.  (J8.  Grande  fantaisie.    .     . 

PitABto  à   A  iiaaiiis. 

HAEiÉVirOiivorliire 

IiECAE.FEK'2'IEîl.  Op.  65.  Diver- 
ti.'scmcnt 

—  Op.  55 /'/.v.  Vnrialloiis.  .  .  . 
ROSEHHASïff.  Op.  :i'i.  Grand  duo. 
■^;!7-OI.Fî':i;ii.;Op.(j7.(;randcapricc. 

S^iaiin   et  '^'ioloii 

CONCERTANTS. 

î-OiriS.  Op.  us.  Fantaisie  brillante. 


PAWOï'K.A.  Mosaïque.  Deux  suites 
de  mélanges  des  morceaux 

favoris.  Chaque 

'^''ioî«iit. 

PAEûOFiiA.  Op.  35.  Grand  noc- 
turne brillant,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  .  .  . 
Cornet  à  pistons. 

SOHISiTZ.  Fantaisie  avec  accompa- 
gnement de  piano 

—  Op.  38.  Variations   brillantes 

sur  la  Reine  de  (Ihypre.  .    . 
An'ase^eisBents  divers. 

iVirs  pour  violon  seid 

.Mrs  pour  2  violons,  4  suites.  Chaq. 
.Virs  pour  2  flûtes,  4  suites.  Chaq.     . 

[^'ouverture 

Airs  pour  2  cornets,  2  suites.  Chaq. 

.^irs  pour  cornet  seul 

Quatre  quadrilles  à  grand  orch.  Ch. 

—  en  quintette.  Chaque.    .     .     . 

—  ±  iliites,  2  violons,  2  cornets, 

en  2  recueils.  Chaque.     .     . 

—  Pour  le  piano.  Chaque.    .    . 

—  A  quatre  mains.  Chaque.   .    . 


7 

50 

1 

50 

7 

50 

y 

II 

9 

II 

4 

.50 

7 

60 

6 

II 

9 

II 

4 

60 

4 

50 

4  50 

4 

60 

LA    FAVORITE,  dedo^izetti 


Partitions. 

Grande   partition   et  parties   d'or- 
chestre. Chaque 300 

Partition  pour  piano  et  chant.  Net.     40 

—  pour  piano  à  4  mains.    .    .    25 

—  pour  piano  seul 25 

Ouverture  à  grand  orchestre.     .     .     15 

—  en  partition.    .   ■.     .  ■  .     .     .     IS 

l=is»nffl. 

BSJAEET.  Op.   28.  Caprice   brill.     0 

ISONÏZETTÎ.  Ouverture.     .     .     .     0 

3îîrVEK,3irOY.   Op.    (07.    Rondo-    • 
Galop 6 

HEllSK.  (Stéph.)  Op.  22.  Quatre 
Rondeaux  faciles  en  2  livres. 
Chaque 5 

HUKTEîa'  [T.].  4  Airs  de  ballets  : 
N.  1 ,  Chœur  dansé  ;  n.  2,  Pas 
de  trois;  n.  3,  Pas  de  si\; 
n.  4,  ri:spagnole.  Chaque.     0 

HUÎ^TEW  ("W.j.Op.  32.  Beautés  de 

cet  opéra C 

SA£H.BREKKEB..  Op.  150.  Ron- 

doletto 7 

SiECARPENSIEEL.  Op.  42.  Varia- 
tions brillantes 0 

—  24=  et  25'  Bagatelle.  Chaque.  5 
OSBOB.ÏÎE.  Op.  39.  Fantaisie.  .  .  C 
PAMOrS.A.  2=  Rondinetto.  ...  4 
aOSESiEiEM.  Op.  30.  Fantaisie  bril.  7 
SCHUBERT    (Peter).  Mosaïques. 

Quatre  suites  de   mélanges 
de  morceaux  favoris.  Chaq.    C 


SCHUBERT.  Op.    31.    Variations 

brill.  cl  divertissement.  Ch.    0     » 

SO'WIBS'SK.I.  Op.  52.   iMorceau  de 

concert 7  50 

■WOIFF.  (Ed.).  Op.  43.  Trois  fan- 
taisies. Chaque Ou 

Piano   à  4  naains. 

30MSZETTI.  Ouverture.     .     .     .     C     » 

ïJECAB.PEKrTÎEB..Op.  43.  Quatre 

divertisscmenis.  Chaque.     .    G    » 

■WOIFF  (Ed.).  Op.  57.  Grand  duo.     9     •> 
Piano    et  Violon 

CONCERTANTS. 

EiOîIIS.  Op.  103.  Fantaisie.     .     .     .    7  50 
PAMOrK-A.  Mosaïques,  2  suites  de 
mélanges  de  morceaux  favo- 
ris. Chaque 9     » 

B'àano  et  VioloneelS?. 
SEIiIGMAUîN.  Op.  22.   Nocturne 

sentimental 7  50 

Violon. 
PAMOrKA.  Op.  31.  Divertissement 

avec  accomp.  de  piano.  .    .    C    » 
Fliite. 
'C^AXCKIERS.  Op.  78.   Fantaisie 

avec  accomp.  de  piano.  .     .     9    » 
—    Op.  77.    Six    fantaisies    pour 

flûte  seule  en  3  livr.  Chaq.     5     » 
Cornet   à.  PisîsBMSi. 
SA2i2iA"Sf.  Op.  51.  Fantaisie  avec 

accomp.  de  piano.     .     .    .    7  .50 


SCHI.ITZ.  Op.  101.  24«  Fantaisie 

avec  accomp.  de  piano.    .    .    7  50 

Harpe. 

lABARFiE.    Op.    112.     Fantaisie 

pour  harpe  seule 7  .50 

—    Op.  m.  Duo  pour  harpe  et 

piano 12     » 

AH'ï"5îiia_seBBÈents  diveris. 
f\irs  pour  2  violons,  alto  et    basse. 

3  suites.  Chaque 12    » 

L'ouverture C     » 

Air  pour  llùtc,  violon,  allo  et  basse. 

3  suites.  Chaque 12     » 

L'ouverture G     i. 

Airs  pour  2  violons.  3  suites.  Chaq.     9     » 

L'ouverture 4  60 

Airs  pour  2  flûtes.  3  suites.  Chaque.     0     » 

L'ouverture 4  50 

Airs  pour  2  cornets  à  pistons.  2  suites. 

Chaque 7  60 

Airs  en  harmonie.  2  suites.  Chaque.  24    » 

L'ouverture 18     » 

Airs  pour  violon  seul 7  60 

Airs  pour  cornet  seul 6     » 

Trois  pas  redoublés  pour  musique 

militaire.  Chaque 5    » 

2  quadrilles  à  grand  orchestre.  Ch.     9     n 

—  —      En  quintette.  Chaq.     .     4  50 

—  —      2  flûtes,  ou  2  violons,  ou 

2  cornets.  Chaq.    .     .     4  50 

—  —      Pour  piano.  Chaque.     .    4  50 

A  quatre  mains.  Chaq.    4  50 


lÉLODIES, 


^^OCTUMES,  ClIA^^SOMETTES,  LIEDER,  ETC., 

avec  accompagnement  de  Piano. 


S".  DA'VID.  L'Egyptienne.     ...  2 

—  L'Absence 2 

—  Le  Rhin  allemand 2 

—  Saltarelle 2 

—  Souvenirs  de  Charenee.     .    .  2 

SESSAUER.  Asile 2 

BOEHIiEB..  A  un  Ruisseau.  ...  2 

—  Barcarolle 2 


HAIiEVY.  La  Fiancée  du  Pécheur.  6 

KASTBIER.  Dans  la  Forêt.    ...  2 

—    Retour  du  Matelot 2 

IiABARRE.  Alice  aux  bras  nus.    .  2 

Maurice  BOURGES.  La  Cascade.  .  2 

BSE-YERBEER.  Le  Pénitent.    .    .  2 
NIEBERME-X-ER.   Ce  n'est  pas 


toi. 


FROCH.  Les   Métamorphoses    du 

chant 2 

PUGET  (Iioïsa).  L'Angélus  du  soir.  2 

—    Prends  garde  au  loup.  ...  2 

ROSENHAIN.  Le  Rendez-vous.   .  2 

ROSSINI.  Eeppa  la  Napolitaine.  .  2 

VOGEI..  Morte 2 

PANSERON.L'ermitedeSelmours.  2 


LE  FARCEUR  DES  SAI.ONS.     Chansonnettes  comiques. 

Paroles  de  MM.  JiiME  et  F.  Decoubcï;  musique  de  MM.  F.  BLiNCBABo  et  Plantade;  dessins  de  .MM.  GAVARNi  et  H.  MonrdER 


i.  L'Annonce  et  la  Réclame.    . 

2.  Vive  la  bamboche  1    .     .     . 

3.  A  bas  les  médecins.   .     .     . 

4.  Bichette,  reine  des  amours. 

5.  Hélas  I  elle  a  fui 


N.  G.  La  Cocotte 

7.  Fifine,  ou  la  lionne  de  la  guin- 

guette  

8.  Conseils  de  Mme  Frenouillard  à 

Mlle  Fifine  Cloquet,  sa  nièce. 


N.    0.  Un  mariage  manqué. 

10.  L'ouvreuse  de  loges. 

11.  Les  F.nfan's  terribles. 
1  i.  La  Noce  à  Blochet.   . 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rae  Jacob,  30. 
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BEBLIOZ,  IIEMBIBLWCriVRD,  MAUUICE  BOURGES,  F.  DAÎVJOU,  DIIESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  lîelges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAINT-HUGUÉ,  JULES  JANIIV, 
KASTNER,  ADRIEIV  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MOiVNAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAMD  ,  ROBERT  SCIIUMA\IV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 
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REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 

Pari 


6  m.  15 
{  an. 50 


Départ. 
17     >. 


Élrang. 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres 


lia  Révise  et  Gazetle  BDïSBSicale  giaraît 
le  DiniaBtclte. 


Oïl  s'abonne 

Au  BUKEAU  DE  LA  RevuE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE  PAEIS  , 

97,  r.UE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Dimanche  11  septembre  1842. 


Il  sera  donné  à  JIM.  les  Abon- 
ni-s,  A  L'ANNÉE  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  M.M.  Halevï  ,  Meïeiibeee  , 

PBOCU,  SCHUBEBT.MIIc  PlGET.etc . 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM. Chopin,  DOEHLEB, 

HENSELT,  KiLKBRENNEB  ,  LlSZT, 
JlENDELSSOBN.  MeBEAUX  ,  MOS- 
CHELÈS  ,  OSBOBNE,  R0SEMH4IN, 
TBiLBEBG,  E.  W01.PF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  muifique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  UcsFac-similedel'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  Lettres  sur  la  musique  en  France,  à  propos  de 
Cherubini  (sixième lettre).  —  Qua(ricme  festival  Néerlandais; 
par  AUGUSTE  GATHY.  —Revue  critique  :  Méthode  des 
méthodes  pour  le  piano  de  MM.  Fétis  et  Moschelcs  (troisième 
et  dernier  article)  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Correspondance 
étrangère.  —  Nouvelles. —  Annonces. 


MM.  les  AJjo«»iiés  recevront  : 

le  1"  novembre , 

MOnCEAUX    ?:0UVEAi;X    COMPOSÉS    PAR  MM. 

F.  î.'itoifîti,  SStaetiler,  MMellet',  MenseU , 
M/isst,  JfîeateM«lss&/tn,  Stnsellen  , 
Mosesi/eftitt ,    VuatbefS  ,    'S'Itatbefg , 
C'M.  iie  \Webe»',  ei  E. 


le  15  novembre, 
PORTRAITS    DE  PIANISTES  CÉLÈBRES. 


citadin,  IBneMer,  Sfensett,  JLis»/, 
Mtosenihaiti ,   E.    Woiff,    et   ThaMbet'g, 


LETTRES  SUR  LA  MUSPE  EN  FRAME, 

t\  pi-opos  îif  (Clji'rubint. 

SIXIÈME  LETTRE  (*). 

MIOIJE.  CHAPELLE  DIPÊRIALE, 

Z^ellamaria.  Concerts  Cléry.  Xiesueur. 

Nous  avons  vu  Cherubini  et  Lesueur  créer  le  Drame 
lyrique  a  Feydeau  avec  un  immense  succès;  le  théâtre 
Favart  faire  des  efforts  rarement  heureux  pour  imiter  la 
grande  voix  de  son  riva]  ;  Garai  initier  le  public  à  tous 
les  mystères  de  la  mélodie  moderne  ,  et  lui  faire  croire  à 
tous  les  miracles  de  la  lyre  antique  ;  enfin  ,  le  Conserva- 
toire institué  pour  veiller  à  la  propagation  de  ces  précieux 
trésors ,  les  gaspiller  un  peu  dans  son  intérieur  ,  et  n'en 
pas  toujours  répandre  les  bienfaits  avec  un  discernement 
très  juste  ;  mais  comme  les  inconvénients  de  ces  erreurs 
que  j'ai  déjà  signalées  ne  se  firent  sentir  que  plusieurs  an- 
nées après,  la  musique  n'en  était  pas  moins  alors  dans  un 
de  ces  moments  d'effervescence  et  de  sublimes  créations 
dont  les  arts  ont  tour  à  tour  offert  le  spectacle  en  Europe  : 
elle  était  en  France  ce  que  la  peinture  avait  été  en  Italie 
sous  le  pontificat  de  Léon  X. 

Cependant ,  au  milieu  de  tant  de  pompe  et  d'éclat ,  une 
chose  était  à  regretter  :  il  n'y  avait  plus  d'Opéra-Comique; 

['}  Voir  les  numéros  iC,  2S,  20,  30  et  34. 
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ce  genre  de  niiisiqiie,  si  doux  et  si  gai ,  si  gracieux  cl  si 
suave  ,  le  seul  que  l'Italie  eût  cultivé  jusqu'a'ois  avec  tant 
de  succès  (  car  il  ne  faut  pas  parler  de  l'ancien  Opera- 
seria  italien  )  ;  celui  qu'elle  avait  si  bien  enseigné  à  Gré- 
Iry,  h3Ionsig>nj,a  Dalaijrac;  que  ces  compositeurs  nous 
avaient  tant  fait  aimer ,  et  que  Vinccnzo-Ularlini,  Pai- 
siello  et  6V(en(i«2i  lui-même  étaient  venus  naguère  nous 
rappeler  avec  tant  de  charme  ,  l'Opéra  comique  ,  enfin, 
n'existait  plus... 

Rassurons-nous  pourtant  :  la  Providence  ne  dédaigne 
rien;  elle  veille  à  nos  plaisirs  comme  à  nos  besoins.  — 
Au  moment  même  où  quelques  amateurs  déploraient 
l'absence  de  cette  charmante  partie  de  l'art  musical , 
et  où  le  public  n'y  pensait  plus  du  tout,  Ddlamiiria  , 
jeune  Italien  aussi  inconnu  dans  sa  patrie  qu'en  France, 
offrit  timidement  au  théâtre  Favart  un  ouvrage  écrit 
sous  la  dictée  de  cette  musc  oubliée,  et,  contre  toute 
attente,  ce  petit  ouvrage,  d'un  style  encore  plus  mo- 
deste que  celui  desœuvres  regrettées,  eut  un  succès  dont 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  n'avaient  pas  toujours  joui , 
et  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'à  celui  qui  avait  signalé 
sept  ou  huit  ans  auparavant  l'apparition  de  VEuphrosinc 
deMcIiid  :  même  affluence  ,  même  enthousiasme,  mémo 
frénésie  exclusive.  «  C'était  là  de  la  musique!  il  n'y  avait 
»  que  celle-là  au  monde!...  Eh  !  que  sont  vos  accords 
»  rauques ,  vos  chœurs  sauvages  ,  vos  trombones  et  vos 
»  timbales ,  à  côté  de  ces  chants  si  simples  et  si  suaves  , 
»  qui  nous  vont  au  cœur  et  qui  restent  dans  notre  mé- 
0  moire  5  »  La  réaction  était  complète.  —  Le  théâtre  Fa- 
vart vécut  près  de.  (/ci/a;  ans  a\cc  son  Prisonnier ,  qui 
eut  encore  l'avantage  de  présider  au  début  d'/i7'ccicM  ,  et 
d'offrir  avec  lui  la  réunion  de  madame  Durjazon,  de 
madame  Saint  Aubin  et  de  Chennrd,  dont  je  ne  parle 
ici  d'ailleurs  que  pour  n'oublier  personne. 

Le  théâtre  Fcijdcaii,  cependant,  ne  fut  point  décou- 
ragé par  celte  réaction  inattendue,  et  reçut  bientôt  un 
renfort  tout  puissant  par  l'intervention  de  Bcrion  avec  son 
magnifique  opéra  de  Montana  ,  dont  le  succès  plaça  son 
auteur  à  côté  de  ce  que  la  France  présentait  de  plus  il- 
lustre en  musique.  Favari  ne  voulut  point  de  son  côté 
renoncer  à  un  gein-c  de  représentation  qui,  malgré  le 
nouvel  engouement  public  ,  n'en  plaçait  pas  moins  son 
rival  en  première  ligne  dans  la  carrière  musicale.  Il  eut 
encore  une  fois  recours  à  Méhul ,  qui ,  fidèle  à  son  sys- 
tème d'antagonisme  ,  lui  donna  l'opéra  ^Ariodani,  dont 
le  sujet  est  le  même  que  celui  de  Montana.  Le  succès 
iX  Arioàant  fut  très  satisfaisant,  mais  n'approcha  jamais 
de  celui  de  son  prédécesseur.  Les  Deux  Journées  de  C/ie- 
rubini  vinrent  encore  ajouter  un  beau  fleuron  à  la  cou- 
ronne de  Feydeau ,  et  Berlon  attacha  bientôt  à  cette  cou- 
ronne, déjà  si  brillante,  le  diamant  Cl  Aline,  Reine  de 
Golconde. 

Cependant  ,  malgré  tant  d'efforts ,  le  théâtre  Favart 
était  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Les  dépenses  qu'il  avait 
été  obligé  de  faire  pour  monter  les  ouvrages  qui  soute- 
naient sa  lutte  avec  Feydeau  ,  n'avaient  pas  été  toutes 
compensées  par  les  recettes.  De  son  côté ,  Feydeau  lui- 
même,  malgré  tous  ses  succès  ,  se  sentait  un  peu  à  la  gêne. 
—  Et  remarquons,  à  cette  occasion  ,  combien  il  est  im- 
possible à  une  entreprise  particulière ,  livrée  à  ses  propres 
ressources,  de  soutenir  un  théâtre  rfe  cette  nature.  Pen- 
dant huit  années  consécutives ,  Feydeau  avait  tous  les 
jom-s  chambrée  complète;  aucune  de  ses  dépenses  n'était 
restée  infructueuse  ,  car  il  n'avait  pas  éprouvé  une  seule 


chute  ,  et  son  administration  était  tenue  avec  ordre  et  pro- 
bité. —  Jamais  impossibilité  ne  me  paraît  avoir  été  mieux 
démontrée.  — Il  y  avait  donc  danger  pour  Feydeau  comme 
pour  Favart  de  continuer  une  lutte  qui  ne  faisait  la  for- 
tune de  personne,  et  qui  devait  finir  par  une  ruine  com- 
mune et  bien  déplorable.  Les  amis  de  l'art  musical  s'en 
inquiétèrent;  l'aulorité  elle-même  intervint ,  et  son  in- 
tervention ,  cette  fois  (  il  faut  le  remarquer),  fut  toute 
de  bienveillance  et  de  générosité.  Il  fut  d'autant  moins 
difficile  d'arranger  les  choses  à  la  satisfaction  générale  , 
que  la  rivalité  des  deux  théâtres  n'était  qu'une  suite  na- 
turelle de  leur  position  réciproque ,  et  qu'aucune  inimitié 
personnelle  n'existait  entre  les  artistes  qui  y  figuraient. 
La  fusion  fut  donc  opérée  sans  obstacle  ;  les  deux  établis- 
sements n'en  formèrent  plus  qu'un  à  Feydeau ,  sous  le 
titre  à' Opéra-Comique ,  et  la  salle  Favart  fut  aban- 
donnée. 

Mais  cette  opération  entraîna  à  sa  suite  un  changement 
très  notable  dans  la  nature  des  représentations  qui  eurent 
lieu  lorsqu'elle  fut  consommée.  Les  deux  orchestres  ne 
pouvaient  être  réunis  dans  leur  entier;  il  fallait  faire 
beaucoup  de  réformes.  Ces  réformes  durent  môme  s'éten- 
dre sur  une  partie  des  acteurs  qui  occupaient  la  scène. 
Le  gouvernement ,  qui  pensait  enfin  à  faire  de  l'Opéra  un 
théâtre  digne  de  la  haute  et  grande  musique  qu'il  voulait 
seule  y  admettre,  s'empara  de  ces  chœurs  qui  avaient 
immortalisé  Feydeau ,  et  que  l'Opéra-Gomique  ne  pou- 
vait conserver.  Il  n'y  avait  donc  plus  moyen  de  recevoir 
des  pièces  de  la  nature  de  la  Caverne,  de  Lodoïslia,  du 
Mont  Sainl-Bernaj'd ,  de  Télémaque  et  de  Médée.  Ces 
pièces  elles-mêmes  devaient  disparaître  du  répertoire , 
puisqu'on  était  privé  des  moyens  de  les  représenter... 
J'entends  quelquefois  demander  comment  il  se  fait  que 
ces  pièces,  dont  on  vante  tant  le  mérite,  ne  soient  ce- 
pendant pas  restées  au  théâtre.  Ce'  ne  sont  pas  elles  qui 
ne  sont  plus  dignes  d'y  reparaître ,  mais  bien  le  théâtre 
qui  n'est  plus  digne  de  les  représenter.  Voyez  donc  ce 
qu'il  vient  de  faire  tout  récemment  du  bel  ouvrage  de 
Cherubini,  bien  loin  cependant  des  exigences  théâtrales 
des  pièces  que  je  viens  de  citer,  les  Deux  Journées, 
opéra  d'un  mezzo  caraltere ,  qui  n'offre  aucune  difficulté 
musicale  ,  si  ce  n'est  celles  de  la  voix,  de  l'intelligence  , 
de  la  chaleur  et  de  l'âme;  voyez  ,  dis-je ,  ce  qu'en  ont  fait 
ces  embryons  de  chanteurs  qui  composent  votre  Opéra- 
Comique  d'aujourd'hui!...  Ah!  laissez-nous-!es  ces  chefs- 
d'œuvre  ,  laissez-nous-les  dans  nos  bibliothèques ,  nous 
saurons  bien  sans  vous  en  admirer  les  beautés  ,  en  savou- 
rer les  charmes!  Mais ,  de  grâce  ,  après  avoir  conduit  nos 
grands  hommes  à  la  tombe  avec  un  luxe  de  cérémonies 
qui  n'atteste  que  votre  vanité ,  ne  vous  avisez  plus  de  dés- 
honorer leurs  immortels  ouvrages  par  des  efforts  qui 
n'attesteront  jamais  que  votre  déplorable  médiocrité , 
votre  incurable  impuissance  ! 

Il  résulta  donc  de  la  réunion  de  Favart  avec  Feydeaii 
le  triomphe  du  genre  de  musique  que  le  premier  avait 
toujours  cultivé  plus  particulièrement ,  et  la  ruine  du 
drame  lyrique ,  que  le  second  avait  créé  avec  tant  de  vi- 
gueur et  d'éclat.  Cependant  ni  cette  ruine  ni  ce  triom- 
phe ne  furent  si  complets ,  que  celui  qui  paraissait  l'em- 
porter ne  dût  quelquefois  laisser  à  l'autre  la  faculté  de 
déployer  une  partie  de  ses  avantages.  Si  Méhul  fit  Une 
Folie  et  l'Irato ,  il  fit  aussi  Uthal  et  Joseph;  Berton 
nous  donna  le  Délire  avant  le  Charme  de  la  voix ,  et 
GréTRY  lui-même ,  ainsi  que  Dalayrac  ,  firent  enten- 
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dre  ,  Van  dans  Elisca  ,  l'autre  clans  Camille ,  une  voix 
qu'on  ne  leur  avait  point  encore  connue.  Bientôt  Boikl- 
niEB  et  Nicor.o  vinrent  compléter  cette  brillante  associa- 
tion; et  pendant  bien  long-temps  encore  ce  lliédtre  Fey- 
dcau ,  avec  EUeoiou  et  Martin,  madame  Saint- Aubin 
et  ses  filks ,  Gavamlan  et  sa  femme ,  et  un  peu  plus  lard 
/'oj!c/(a»Y/ et  mesdemoiselles  Itcgnaiill  et  Palar,  nous 
attira  et  nous  charma  tous  par  des  accents  qui ,  pour  être 
légers  et  gracieux,  n'étaient  point  dénués  de  cette  cha- 
leur d'inspiration  et  de  cette  vigueur  dramatique  que  l'on 
voudra  toujours  en  France  rencontrer  sur  la  scène.  Ce 
qu'il  y  eut  de  particulier  dans  cette  révolution  ,  c'est  que 
son  auteur  disparut  au  milieu  du  triomphe.  Deli.amaria 
voulut  faire  encore  une  fois  entendre  cette  voix  qne  l'on 
avait  trouvée  si  délicieuse  ,  et  ne  produisit  aucun  effet. 
L'Oncle  valet  ne  resta  pas  au  théâtre  que  le  Prisonnier 
avait  ressuscité,  et  l'auteur  mourut  peu  de  temps  après, 
obscurément,  et  même  assez  misérablement...  Bizarre 
destinée  d'un  pauvre  jeune  homme,  qui  ouvre  un  temple, 
y  installe  une  divinité ,  et  meurt  à  la  porte ,  presque  sous 
les  pieds  de  la  foule  enchantée  qui  s'y  précipite. 

Laissons  L'Ojiéva-Comiqve  parcourir  la  longue  et  bril- 
lante carrière  dont  il  vient  de  faire  la  conquête ,  et 
voyons  ce  qua  devient  le  Grand  Opéra. 

Ce  magnifique  établissement ,  fondé  par  Louis  XIV  , 
illustré  parles  œuvres  de  tant  de  beaux  génies ,  languissait 
depuis  la  retraite  de  Gluck.  La  mort  prématurée  de  Sac- 
chini  l'avait  privé  du  seul  espoir  qui  lui  restât ,  et  la  danse 
était  devenue  pour  lui  ce  que  la  fièvre  instrumentale  était 
pour  le  Conservatoire,  un  ver  rongeur,  un  vampire  insa- 
tiable. Un  autre  vampire  ,  non  moins  insatiable  peut-être, 
le  menaçait  encore  en  ce  moment  :  c'était  M.  Sarrette , 
qui  ,  non  content  de  régner  rue  Bergère  ,  voulait  étendre 
son  empire  jusqu'à  la  rue  Richelieu;  il  rencontra  là  ce- 
pendant des  oppositions  plus  fermes  que  celles  qu'il  avait 
eues  à  combattre  au  Conservatoire.  L'Opéra  poussa  même 
la  résistance  un  peu  plus  loin  peut-être  qu'il  n'était  néces- 
saire ,  en  cherchant  à  s'isoler  complètement  de  la  grande 
école  musicale,  évidemment  créée  parle  gouvernement 
avec  l'intention  d'en  obtenir  des  sujets  pour  tous  les  théâ- 
tres lyriques,  et  particulièrement  pour  V Opéra,  dont  il 
supportait  la  majeure  partie  des  frais.  L'administration  de 
ce  théâtre  se  souvint  alors  assez  malencontreusement 
qu'elle  avait  une  école  que  j'ai  mentionnée  à  la  fin  de  la 
deuxième  lettre.  Cette  école  s'était  peu  à  peu  réduite  à 
trois  ou  quatre  professeurs ,  qui ,  n'ayant  rien  à  enseigner, 
faute  d'élèves,  avaient  été  employés  au  théâtre  comme 
chefs  du  chant.  Ils  présidaient  aux  répétitions ,  et  inspec- 
taient les  représentations  dans  les  coulisses,  une  partition 
à  la  main.  On  eut  l'idée ,  au  moment  dont  je  parle,  de  les 
occuper  plus  assidûment ,  en  instituant  des  c/rtss«  où  ils 
donneraient  de  véritables  leçons  de  chant  aux  choristes 
hommes  et  femmes.  Il  fallut,  pour  cela,  appeler  des 
hommes  en  état  de  remplir  ces  nouvelles  fonctions,  à  peu 
près  étrangères  aux  vieux  musiciens  qui  étaient  à  cette 
époque  chefs  du  chant.  Ce  fut  Pcrsins ,  qui  venait  d'être 
réformé  au  Conservatoire  par  suite  de  la  querelle  de  Lc- 
siteur ,  et  un  professeur  de  chant  assez  connu  alors  ,  qui 
vit  encore  et  ne  veut  pas  qu'on  le  nomme  ,  qui  furent 
choisis  à  cet  effet.  Mais  le  projet  n'eut  pas  de  suite  :  l'au- 
torité s'aperçut  d'un  double  emploi  évident  ;  le  Conserva- 
toire demeura  chargé  de  former  des  chanteurs  qui  n'ar- 
rivèrent pas;  le  professeur  qui  ne  veut  pas  qu'on  le 
nomme ,  et  qui  ne  se  souciait  pas  du  rôle  de  répétiteur , 


donna  sa  démission  ;  et  Pcrsins ,  qui  resta  en  qualité  de 
chef  dn  chant,  devint  successivement  chef  d'orchestre  al 
directeur. 

Le  premier  consul ,  qui  n'aimait  la  musique  ([Lie  comme 
délassement,  et  qui  assistait  à  un  concert  connue  il  pre- 
nait un  bain,  pour  se  détendre  les  nerfs,  avait  appelé 
Paisielio  à  Paris  pour  présider  à  l'organisation  de  la  mu- 
sique de  sa  chapelle.  11  désirait  même  se  l'atlachcr  entiè- 
rement en  qualité  de  directeur  de  sa  musique  particu- 
lière. Mais  Paisielio  témoigna  le  désir  de  retourner  dans 
sa  patrie,  et  avant  son  départ,  il  donna  son  opéra  de 
Proserpinr.  Cet  ouvrage  ne  fit  rien  perdre  à  sa  réputa- 
tion ,  mais  il  n'y  ajouta  rien  ,  ce  qui  est  toujours  fâcheux. 
A  l'inslant  de  son  départ ,  Méhul  sollicita  la  place  qu'i 
allait  laisser  vacante  à  la  chapelle.  «  Cette  place  ,  lui  dit  le 
)>  premier  consul ,  n'est-elle  pas  un  peu  étrangère  à  vos 
1)  travaux  habituels?  —  Si  vous  aviez  la  bonté,  géné- 
»  rai ,  de  m'adjoindre  M.  Cherubini,  nous  aurions  l'es- 
1)  poir  de  remplir  complètement  vos  vues.  —  Oh  bien  ! 
»  j'ai  un  homme  qui  n'aura  besoin  de  personne....  />  Et 
Lesueur  fut  nommé  directeur  de  la  musique  de  la  cha- 
pelle. 

11  n'est  pas  besoin  d'ajouter  ici  que  Le  sueur ,  affranchi 
de  l'oppression  sous  laquelle  il  s'était  trouvé  si  long- 
temps ,  et  protégé  par  une  puissance  qui  en  faisait  trem- 
bler tant  d'autres,  ne  trouva  plus  d'obstacles  à  la  repré- 
sentation de  ses  ouvrages.  Les  B«)-rfe.s  ne  tardèrent  pas  à 
faire  retentir  la  scène  de  leurs  harpes  harmonieuses  ,  et 
les  ovations  publiques  dans  la  loge  impériale  ,  et  les  taba- 
tières diamantées,  et  les  mots  flatteurs,  plus  précieux 
encore  au  cœur  de  l'artiste  ,  dédommagèrent  enfin 
l'homme  de  génie  des  humiliations  et  des  souffrances  dont 
l'avaient  accablé  les  efforts  léunis  de  l'ambition  entravée 
et  de  la  jalousie  assez  mal  déguisée,  et  l'entraînement 
d'une  jeunesse  si  facile  à  égarer,  quand  elle  veut  juger 
de  ce  qu'elle  ne  peut  connaître  ,  et  que  ses  convictions 
ne  lui  appartiennent  pas. 

Après  avoir  donné  encore  à  l'Opéra  la  Mort  d'Adam, 
dont  le  sujet  grave  et  sombre  prêtait  peu  à  un  succès 
aussi  populaire  que  les  Bardes,  Lesueur  s'adonna  entiè- 
rement à  la  musique  de  la  chapelle  :  son  goût  l'y  portait, 
et  la  reconnaissance  lui  en  faisait  un  devoir.  C'est  là  qu'il 
fit  exécuter  une  foule  à' oratorios  qui  sont  tous  des  chefs- 
d'œuvre  du  premier  ordre ,  et  qui  n'en  resteront  pas 
moins  bien  long-temps ,  et  peut-être  toujours  ,  enfouis 
dans  la  poussière  et  dans  l'oubli.  Il  n'y  a  bien  décidément 
que  le  théâtre  qui  puisse  fonder  la  réputation  d'un  musi- 
cien et  faire  à  jamais  a  ivre  son  nom.  On  m'objectera  sans 
doute  la  gloire  des  maîtres  de  la  première  école  italienne, 
toute  acquise  avec  la  musique  des  églises.  Mais  reportez- 
vous  donc  au  temps  où  ils  vivaient ,  et  aux  mœurs  de  la 
nation  à  laquelle  ils  avaient  affaire.  Les  cérémonies  de 
l'église  étaient  un  spectacle  pour  cette  nation  qui  n'en 
avait  pas  d'autres.  Elle  apportait  dans  ses  temples ,  avec 
ses  sentiments  religieux ,  que  je  suis  loin  de  contester,  son 
goût  particulier  pour  lart  musical ,  et  allait  là  pour  en 
jouir,  parce  que  ce  n'était  que  là  qu'elle  pouvait  le  trou- 
ver et  s'en  délecter.  Cela  est  si  vrai  ,  qu'aussitôt  que  le 
théâtre  fut  établi  en  Italie  ,  les  églises  ne  furent  plus  fré- 
quentées que  par  la  dévotion ,  et  les  compositeurs ,  uni- 
quement occupés  de  musique  religieuse,  tombèrent  là 
comme  ailleurs  dans  une  profonde  obscurité.  Nous  con- 
naissons tous  fiomiYniii,  auteur  des  Cantutriaivillanc: 
qui  connaissait  Fioravanii,  maître  de  chapelle?  Je  cite 
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celui-là  parce  que  je  viens  d'en  être  tout  surpris  ;  mais  ils 
sont  par  centaines.  Quand  le  diable  devient  vieux,  dit-on, 
il  se  fait  ermite.  On  pourrait  en  dire  autant  des  composi- 
teurs italiens,  qui  ne  sont  pourtant  pas  tous  si  diables. 
Et  si  c'est  pour  faire  pénitence  que  Rossini  lui-même  a 
voulu  aussi  s'affubler  du  capuchon ,  il  n'y  a  pas  trop  mal 
réussi ,  car  ce  n'est  assurément  pas  la  coiffure  qui  lui  va 
le  mieux. 

Mais  laissons  les  digressions ,  et  revenons  à  notre  his- 
toire de  la  musique  en  France.  Elle  a  eu  un  épisode  dont 
je  n'ai  pas  encore  fait  mention ,  parce  que  les  faits  prin- 
cipaux m'ont  entraîné  plus  loin;  mais  le  fait  accessoire 
dont  je  veux  parler  a  eu  lieu  immédiatement  après  les 
concerls  de  Garât ,  c'est-à-dire  vers  l'année  1798. 

Une  grande  quantité  d'«ma?e?/rs,  désolés  de  la  priva- 
tion subite  d'un  plaisir  qui  devient  si  promptemcnt  un 
besoin ,  se  réunirent  pour  entreprendre  une  série  de 
concerts  qui  eurent  lieu  rue  de  Cléry,  dans  une  rotonde 
destinée  à  une  exposition  de  tableaux,  et  qui  faisait  partie 
du  logement  de  M.  Lebrun ,  peintre.  Ces  amateurs,  qui 
formaient  seuls  la  partie  vocale  du  concert,  s'adjoigni- 
rent nécessairement  des  professeurs  pour  en  compléter  la 
partie  instrumentale.  C'est  là,  et  là  seulement  qu'on  exé- 
cuta à  Paris  pour  la  première  fois  ces  magnifiques  sym- 
phonies à'Haijdn,  toutes  nouvelles  alors,  et  qu'il  venait 
de  composer  à  Londres.  Et  voyez  à  quel  point  l'art  était 
déjà  parvenu  à  cette  époque.  L'orchestre  du  concert  des 
amateurs ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  offrit  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite,  dans  ces  nouvelles  symphonies 
A' Haydn  ,  la  perfection  d'exécution  que  nous  avons  tant 
de  fois  admirée  dans  les  symphonies  de  Beethoven  au  Con- 
servatoire. Il  y  a  sans  doute  au  Conservatoire  un  plus 
grand  nombre  de  difficultés  à  vaincre ,  en  raison  de  la 
plus  grande  complication  des  œuvres  à  reproduire;  mais, 
à  cette  différence  près,  suffisamment  compensée  d'ail- 
leurs par  le  temps  que  l'on  a  mis  à  se  fortifier  sur  tous  les 
instruments ,  l'orchestre  de  la  rue  de  Cléry  présentait  sur 
tous  les  autres  de  cette  époque  une  supériorité  aussi  in- 
contestable ,  le  même  charme ,  la  même  intelligence ,  le 
même  ensemble  et  la  même  chaleur  d'exécution.  Il  était 
conduit  par  iVanoî^îï/e  l'aîné,  vieux  et  précieux  débris  de 
cette  Loge  olympique  qui  avait  introduit  en  France  les 
premières  symphonies  du  grand  homme.  Et  remarquez 
encore  que  la  partie  vocale  de  ce  concert ,  tout  entière 
composée  d'amateurs  ,  présentait  déjà  une  certaine  quan- 
tité de  dames  assez  bonnes  musiciennes  pour  ne  pas  re- 
douter un  auditoire  nombreux  et  choisi  ;  et  parmi  les- 
quelles on  aimait  surtout  à  voir  et  à  entendre  la  toute  jeune 
madame  de  Saint-Paul ,  dont  l'aimable  et  gracieux  ta- 
lent a  été  plus  connu  et  mieux  apprécié  encore  par  la 
suite  sous  le  nom  de  madame  Raoul.  Mais  ce  qui  distin- 
guait particulièrement  cette  partie  vocale,  c'était  Vexécu- 
tion  vive,  animée,  chaleureuse,  de  morceaux  d'ensemble, 
extraits  des  écoles  italiennes  et  allemandes,  tous  inconnus 
à  la  plupart  des  auditeurs,  que  l'on  n'osait  aborder  nulle 
part,  que  des  artistes  de  profession  redoutaient  eux- 
mêmes  ,  et  que  je  n'ai  jamais  entendus  depuis  dans  au- 
cun concert  public.  L'étude  particulièrejde  ces  morceaux 
avait  heu  chez  M.  Cloiseau,  avoué  de  son  métier,  chan- 
teur de  son  goût ,  et  elle  était  dirigée  et  accompagnée  au 
piano  par  madame  Gail  ou  madame  Potlier. 

Nous  en  étions  là,  mes  amis,  en  1800;  et  vingt-cinq 
ans  auparavant,  pas  davantage,  madame  Denis,  nièce  de 
Voltaire,  et  élève  de  Rameau,  se  disputait  avec  son  oncle. 


qui  lui  reprochait  de  préférer  Gluck  à  son  ancien  maître  ; 
elle  avait  une  peine  extrême  à  lui  persuader  que  Gluck 
modulait  mieux  que  Rameau  :  c'était  son  expression. 

J.  M.  P. 


QUATRIEME  FESTIVAL  NEERLANDAIS, 

La  quatrième  grande  fête  de  la  Société  des  Pays-Ras 
pour  les  progr'es  de  la  musique  a  été  célébrée  le  7  et 
le  8  juillet  dans  la  grande  salle  de  loterie  de  La  Haye. 
L'orchestre,  dirigé  par  M.  J.-H.  Lubeck,  membre  de 
mérite  de  la  Société,  se  composait ,  avec  les  chœurs ,  de 
260  voix  et  lùO  instruments.  Le  programme  du  premier 
jour  annonçait  une  Ouverture  de  J.-P.  Van  Bree,  et  le 
Judas  Machabée  de  Haendel;  celui  du  second  jour  V Ou- 
verture solennelle  de  Beethoven  (Festouverture,  op.  124), 
un  Psaume  de  M.  Lubeck  ,  et  la  Symphonie-cantate  de 
Mendelssohn-Bartholdy.  Le  magnifique  oratorio  de  l'im- 
mortel Haendel ,  exécuté  dans  le  plus  profond  recueille- 
ment, a  produit  un  effet  prodigieux  et  a  transporté  d'ad- 
miration l'auditoire  ;  la  symphonie-cantate  ,  encore  peu 
répandue ,  n'en  a  pas  moins  enlevé  tous  les  suffrages, 
MM.  Vrugt,  Van  Hoven,  mesdames  Arze,  Hopfenbaiier 
et  quelques  amateurs  se  sont  parfaitement  acquittés  de 
leur  emploi  dans  les  solos;  on  a  surtout  applaudi  le  célè- 
bre ténor  Vrugt,  et  un  soprano  ,  mademoiselle  Van  Re- 
nesse,  dilettante  d'un  beau  talent.  Les  chœurs  et  l'or- 
chestre ont  rivalisé  de  zèle  ;  l'exécution  ,  d'un  aplomb  et 
d'un  fini  remarquables ,  a  été  des  plus  brillantes.  Après 
l'audition  du  Psaume  de  M.  Lubeck ,  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas ,  qui  a  bien  voulu  honorer  de  sa  présence  ces 
deux  soirées  musicales ,  a  remis  au  compositeur  la  déco- 
ration du  Lion-Néerlandais.  M.  Lubeck  jouissant  à  juste 
titre  de  l'estime  de  ses  concitoyens ,  cette  faveur  royale  a 
trouvé  un  écho  d'assentiment  dans  tous  les  cœurs.  —  La 
vaste  salle  était  décorée  avec  goût  et  magnificence;  les 
murs  étaient  ornés  des  armes  et  bannières  des  villes  de  la 
confédération  musicale;  toutes  les  mesures  d'organisation 
accusaient  une  vive  sollicitude  de  la  part  de  MM.  les  com- 
missaires, un  désir  empressé  de  prévenir  les  vœux  du 
public.  Aussi  s'est-on  plu  à  reconnaître  qu'en  se  chargeant 
de  l'ordonnance  de  cette  belle  fête  ,  ces  messieurs  avaient 
fait  preuve  d'intelligence  et  d'activité;  ils  ont  dû  trouver 
dans  la  satisfaction  générale  et  l'allégresse  des  assistants 
une  manifestation  non  douteuse  de  la  gratitude  publique 
et  la  récompense  de  leurs  travaux. 

Le  lendemain,  9,  M.  Botgorschek  a  donné,  dans  le 
temple  luthérien,  un  concert  spirituel.  Il  était  assisté  par 
sa  sœur,  dont  la  voix  de  contralto  se  marie  bien  aux  sons 
graves  de  l'orgue,  et  par  l'organiste  du  temple,  qui  a 
exécuté  plusieurs  morceaux.  M.  Botgorschek  est  un  flû- 
tiste distingué ,  qui  a  fait  ses  preuves  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  où  il  a  obtenu  dans  ges  fréquentes  tournées 
des  succès  légitimes.  Sa  sœur ,  madame  Anschutz-Bot- 
gorschek ,  est  professeur  de  piano  et  de  chant  à  Middel- 
bourg. 

Dans  un  pays  où  la  musique  ne  jouit  pas  d'une  grande 
considération,  où  l'existence  des  artistes  venait  d'être 
ébranlée,  et  pour  ainsi  dire  mise  en  question  par  la  sup- 
pression inattendue  de  la  magnifique  chapelle  royale, 
réunion  d'élite,  mais  entièrement  dépendante  des  fonds 
privés  du  roi,  la  promotion  récente  de  deux  musi- 
ciens, du  compositeur,  M.  Van  Bree  ,  et  du  chef  d'or- 
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clicslre,  M.  Lnbcck ,  à  un  ordre  royal  de  clicvaleric,  est 
sans  coniredit ,  on  sa  (jnaliié  de  premier  acte  de  celte  na- 
ture, un  ûvénemenl  de  grande  importance.  Bien  que  jus- 
que là  le  gouvernement  ne  se  fût  pas  montré  avare  de  pa- 
reilles faveurs  envers  les  artistes ,  rien  de  semblable  n'avait 
eu  lieu  envers  les  musiciens  ;  le  Honos  aiil  arles  parais- 
sait ne  point  devoir  s'appliquer  à  ce  jeu  capricieux ,  et  au 
fond  peu  important,  presque  inutile  même  ,  des  sons  ou 
des  notes  ,  qu'on  est  convenu  d'appeler  du  nom  de  mu- 
sique ,  ou  art  musical.  Celte  promotion  telle  quelle  est 
donc  de  la  part  du  monarque  un  hommage  solennel  rendu 
h  la  musique ,  et  pour  ainsi  dire  une  réintégration  de 
l'honneur  du  musicien  dans  l'opinion  publique.  Dans  un 
pays  comme  celui-ci,  dis-je,  où  le  commerce  domine  en 
roi  absolu  ,  où  les  intérêts  positifs  du  négoce  se  rattachent 
aux  créations  toutes  matérielles  de  l'industrie,  on  conçoit 
ciue  les  esprits  préoccupés  d'utiles  mais  froides  spécula- 
tions, doivent  se  montrer  peu  susceptibles  d'enthousiasme 
artistique ,  peu  sensibles  aux  jouissances  de  l'imagination. 
Au.ssi ,  malgré  un  nombre  assez  considérable  d'amateurs 
intelligents,  loin  d'y  être  élément  populaire,  de  s'y  trou- 
ver mêlée  aux  actes  de  la  vie,  c'est  à  peine  si  la  musi- 
que y  tient  dans  l'opinion  le  rang  d'un  art  reconnu  ;  elle 
ne  saurait  par  conséquent  y  jouir  de  la  considération  que, 
comme  telle ,  elle  réclame  à  bon  droit.  C'est  un  moyen 
d'existence  pour  les  uns  ,  un  délassement,  une  récréation 
momentanée  pour  les  autres,  ou  bien  aussi  une  affaire 
d'intérêt,  un  objet  de  spéculation,  un  métier  enfin,  ce 
que  malheureusement ,  avouons-le  pour  l'acquit  de  notre 
conscience  ,  elle  est  un  peu  partout  et  en  tous  pays  ,  du 
plus  au  moins  ,  mais  en  nul  autre  peut-êire  si  générale- 
ment et  à  tel  point  dépourvu  de  contre-poids  compensa- 
teur. Bien  heureuse  encore  ,  la  pauvrette,  si  elle  échappe 
à  l'anathème  d'un  puritanisme  exclusif  qui ,  loin  de  re- 
connaître dans  ces  accenls  un  appel  aux  sentiments  élevés 
la  voix  mystérieuse  qui  convie  les  âmes  pieuses  et  con- 
templatives à  la  prière  dans  les  temples  du  Seigneur ,  ne 
voit  en  elle  qu'un  germe  de  perdition,  l'œuvre  corruptrice 
de  Satan  ,  inventée  tout  exprès  pour  la  perte  du  genre 
humain. 

Quelle  rude  tâche  donc  s'est  imposée  la  Société  néer- 
landaise en  se  proposant  pour  but  de  ses  efforts ,  et  au 
prix  des  capitaux  dont  elle  peut  disposer,  la  popularisa- 
tion de  cet  art  méconnu ,  idée  de  civilisation  mise  en  oeuvre 
par  la  fondation  d'un  conservatoire ,  de  concours  et  de 
prix ,  par  l'organisation  de  ces  festivals  annuels  reprodui- 
sant les  ouvrages  des  grands  maîtres,  et  par  l'introduction 
enfin  de  la  musique  dans  les  établissements  d'instruction 
publique ,  à  l'égal  des  premiers  éléments  des  sciences  et 
des  lettres  elles-mêmes?  Quelle  puissance  de  bonne  vo- 
lonté ,  de  zèle  et  d'activité  persévérante  n'a-t-il  pas  fallu  à 
cette  réunion  d'hommes  dévoués  pour  répandre  aussi 
fructueusement  qu'ils  le  font  leur  influence  salutaire,  et 
pour  obtenir  les  résultats  dont  ils  se  glorifient  !  «  Que  le 
commerce,  a  dit  naguère  un  homme  distingué  d'un  pays 
voisin  ,  que  le  commerce  de  son  sceptre  fécondant  fasse 
naître  ,  accroisse  et  distribue  par  mille  canaux  la  ri- 
chesse publique;  aux  beaux-arts  appartient  la  mission  plus 
haute  et  toute  divine  d'éveiller  et  d'entretenir  dans  les 
âmes  les  nobles  sentiments ,  les  généreuses  sympathies. 
Qu'ensemble  donc  ils  partagent  le  règne  ;  que  de  concert 
ils  soient  appelés  désormais  à  faire  l'ornement ,  la  prospé- 
rité ,  les  déhces  de  notre  chère  patrie.  »  Voilà  leur  pensée 
aussi ,  à  eux  ,  et  leur  pensée  tout  entière.  Honneur  à  ces 


hommes  de  bonne  volonté!  Honneur  îi  M.  Vermeulcn  ! 
fondateur  de  la  Société,  l'uissenl-ils  marcher  ainsi  de 
succès  en  succès,  et  recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux  et 
de  leur  noble  dévouement  ! 

Auguste  GiVTiiY. 


MÉTHODE  DES  MÉTHODES  l'Olill  I.E  PI.\XO, 
par  MM.  Fétis  et  Moschclès. 
(Troisième  et  dernier  article.") 

Nous  soniines  au  temps  des  méthodes,  mais  des  mé- 
thodes étroites,  individuelles:  chacun  formule  sa  ma- 
nière de  jouer  du  piano ,  de  doigter,  de  faire  le  trait ,  le 
trille  et  même  de  chanter  sur  cet  instrument  si  peu  chan- 
teur de  sa  nature  ;  mais  il  faut  le  dire ,  les  professeurs  qui 
tiennent  le  plus  à  transmettre  leur  façon  d'entendre  l'art 
sont  pour  la  plupart  des  pianistes  médiocres  qui  n'ont  ja- 
mais exercé  une  action  puissante,  profonde,  sur  le  public 
.par  leur  exécution.  Cela  se  conçoit  :  les  grands  artistes 
sont  peu  disposés  à  consacrer  leur  temps  à  écrire  des 
préceptes  élémentaires  ,  à  rechercher  si  telle  ou  telle 
touche  doit  être  attaquée  par  tel  ou  tel  doigt  dans  un  pas- 
sage quelconque.  L'inspiration  s'accommode  peu  de  ces 
petits  calculs.  Il  a  fallu  l'esprit  d'investigation  et  toute  la 
patience  qui  caractérisent  MM.  Fétis  et  Moschelès  pour 
se  livrer  à  ce  travail  ;  et  c'est  autant  celui  de  leurs  prédé- 
cesseurs que  le  leur  qu'ils  ont  mis  en  lumière.  C'est ,  mus 
de  cet  esprit  d'éclectisme ,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
nos  précédents  articles ,  qu'ils  ont  couronné  leur  œuvre 
de  patience,  d'utilité,  par  un  résumé  de  toutes  les  ma- 
nières, par  un  recueil  de  dix-huit  études  de  perfection- 
nement, composées  expressément  par  nos  pianistes  ac- 
tuels les  plus  distingués,  et  contenues  en  un  volume  qui 
forme  et  complète  dignement  la  seconde  partie  de  la  Mé- 
thode des  Méthodes. 

Ce  volume  commence  par  deux  études  ,  expressément 
composées  pour  ce  traité  complet  de  l'art  de  jouer  du 
piano,  par  M.  Moschelès.  La  première  de  ces  deux  études, 
intitulée  I'enjouement  ,  est  en  mouvement  d'a»f/an?e, 
mélodie  gracieuse  en  la  majeur,  à  six-huit.  Sur  un  chant 
bien  rhythmé  à  la  main  droite  et  répondu  par  la  main 
gauche  se  dessine  un  accompagnement  en  doubles  cro- 
ches à  contre-temps,  alternativement  en  tierces  et  en 
sixtes,  d'un  fort  joli  effet,  et  presque  toujours  à  cinq  ou 
six  parties.  La  seconde  étude  en  sol  mineur  et  en  mesure 
à  deux-quatre  porte  le  titre  ambitieux  de  1' ambition. 
Nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qui  peut  justifier  cette  qua- 
lification ,  si  ce  n'est  l'ambition  d'être  bien  modulé  et 
d'une  assez  difficile  exécution.  11  s'agit  ici  d'un  dialogue 
pressé,  par  triolets,  entre  les  deux  mains  sur  lesquels  do- 
mine un  chant  noble  ,  facile  et  bien  accentué,  exécuté  par 
la  main  droite.  Suivent  trois  morceaux  sans  autres  titres 
que  celui^d'étude  et  qui  sont  dus  au  talent  excentrique  et 
tout  exceptionnel  de  M.  Chopin. 

Le  premier  de  ces  morceaux  est  un  excellent  travail 
pour  s'habituer  aux  rhythmes  contraires  :  il  est  en  fa  mi- 
neur et  à  quatre  temps.  Six  noires  en  triolets  à  la  main 
droite  et  en  style  lié  sont  accompagnées  par  une  basse  for- 
mulée en  huit  croches  également  sempre  legate.  Le  second 
et  la  troisième  morceau,  comme  le  premier,  sont  aussi  en 

(")  Voir  les  numéros  31  et  35. 
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style  lié,  car  c'est  non  seulemsnt  la  mode,  mais  encore 
ce  genre  rentre  dans  la  manière  intime  de  l'auteur.  Ce 
second  morceau  se  compose  d'un  trait  de  six  croches  par 
mesure ,  à  trois-quatre,  en  ré  bémol  majeur,  mouvement 
d'aWf^rc^^o,  d'une  allure  pleine  de  vie  et  d'animation.  La 
troisième  étude  en  la  bémol  majeur  est  aussi  un  alle- 
gretto en  deux-quatre,  mélodie  harmonieuse,  c'est-à-dire 
un  chant  en  triolets,  exécuté  par  la  main  droite  qui  fait 
entendre  en  même  temps  une  riche  harmonie  pendant 
que  la  main  gauche  procède  par  une  allure  franche  de 
quatre  croches  se  dessinant  en  bonne  basse. 

Le  pianiste  modèle ,  le  pianiste  à  la  mode ,  le  pianiste 
des  dames  et  des  artistes,  Sigisniond  Thalberg ,  a  fourni 
son  contingent  à  ce  riche  recueil  de  remarquables  inspi- 
rations pianistiqucs.  La  première  de  ces  deux  études  est 
un  travail  plus  utile  qu'agréable,  qui  consiste  en  fusées 
ascendantes  en  doubles  croches  sur  une  mesure  en  douze- 
huit  ,  fusées  brillantes  dont  l'ascension  en  tierces  s'opère 
parles  deux  mains  et  qui  paraîtraient  un  peu  monotones 
si  elles  n'étaient  renfermées  en  trois  pages  ;  et  d'ailleurs , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'utiliié  résultant  de  ce  travail, 
la  facilité,  la  légèreté  qu'il  doit  nécessairement  vous  faire 
acquérir  dans  les  deux  mains ,  compense  suffisamment 
ce  qu'il  peut  avoir  d'aride.  La  seconde  étude  est  pour 
familiariser  l'élève  avec  la  cadence,  ou  du  moins  c'est 
une  préparation  à  ce  bel  effet  du  trille  si  difficile  h  bien 
faire  sur  tous  les  instruments ,  mais  surtout  sur  le  violon, 
le  violoncelle  et  le  piano.  On  aurait  donc  pu  intituler  ce 
morceau  qui  a  presque  la  forme  et  le  caractère  d'un  bo- 
léro, élude  de  la  cadence.  Le  ton  de  la  mineur  dans  le- 
quel il  est  écrit,  sa  basse  bien  caractérisée  à  trois  temps 
lui  donnent  une  allure  tout  ibérienne. 

Dans  un  presto  agilato  en  fa  mineur  ,  mesure  à  quatre 
temps,  iM.  Mendelssohn-Bartholdy,  l'héritier  le  plus  direct 
de  la  manière  de  Mozart  pour  la  pureté  classique  du  style, 
a  donné  "a  la  Méthode  des  méthodes  une  étude  écrite  à  trois 
parties  bien  marquées  qui  est  d'un  bel  effet. 

Le  presto  impcluoso  iournipav  M.  Liszt  est  un  morceau 
empreint  de  la  fougue  artistique  que  son  auteur  épand  as- 
sez volontiers  dans  ses  ouvrages.  Cela  est  modulé  brus- 
quement, plein  d'une  énergie  sauvage,  et  foudroyant  de 
difficulté.  C'est  la  richesse  et  l'exubérance  prodigue  d'un 
jeune  héritier  qui  croit  que  les  richesses  ne  s'épuiseront 
jamais  entre  ses  mains ,  si  toutefois  M.  Liszt  a  hérité  de 
quelqu'un  ,  et  s'il  n'est  pas  plutôt  fds  de  ses  œuvres.  L'é- 
tude de  M.  Rosenhain  qui  suit  est  toute  plastique,  d'un 
caractère  tranquille  et  d'une  facile  exécution.  Cela  est 
d'une  mélodie  pure  et  claire,  d'une  harmonie,  d'un  des- 
sin ,  d'une  forme  classiques. 

M.  Dcehler  a  jeté  dans  ce  brillant  recueil  deux  grandes 
études  caractéristiques.  La  première,  en  .«z mineur,  à  six- 
huit  en  doubles  notes  ,  est  d'une  grande  difficulté  d'exé- 
cution :  l'élève  qui  parviendra  à  dire  ce  morceau  d'une 
façon  nette  et  sonore  ,  c'est-à-dire  en  faisant  parler  clai- 
rement chaque  note ,  ne  sera  pas  d'une  médiocre  force 
sur  le  piano.  La  seconde  étude  en  fa  majeur,  en  six-huit 
aussi ,  mais  d'un  tout  autre  caractère  que  la  précédente  , 
est  beaucoup  plus  étendue  et  d'un  rhylhme  original.  Cela 
est  aussi  d'une  très  grande  difficulté  d'exécution  ,  et  vers 
le  milieu  de  cette  grande  élude,  le  dessin  change  de 
forme  pour  n'en  devenir  que  plus  brillant  :  elle  est  ter- 
minée par  une  petite  coda  in-eslùsimo  pleine  de  caprice 
et  de  fougiie. 

Voici  venir  ensuite  une  élude  de  îleller  :  que  disons- 


nous,  une  étude?  ceci  est  un  pcëme  tout  enlier.  On  sent, 
en  écoutant  ce  morceau  remarquable  ,  que  la  musique  de 
piano  n'est  plus  seulement  une  étude  mécanique  ,  ayant 
pour  but  de  briller  et  de  plaire ,  mais  qu'elle  est  un  moyen 
puissant  d'émouvoir,  qu'elle  a  des  tons  colorés,  vivaces, 
pour  peindre  l'iiistoire  et  toutes  les  impressions  du  cœur 
humain.  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  ce  que 
nous  avons  dit  quelque  part  de  cette  belle  étude. 

De  quoi  s'agit-il ,  en  effet ,  dans  ce  tableau  ?  Voici  : 

« Lamente  est  dcchainée ,  les  fanfares  éclatent. ... , 

Messire  le  roi  Philippe j  sur  son  ardent  coursier,  s'efforce 
à  dissiper  le  chagrin  que  lui  cause  le  trépas  de  sa  mie  , 
Agnes  de  Meranie.  » 

(Ballade  inédile  de  Huet  le  Normand.) 

Toute  la  brillante  chevaleri.%  toute  la  coisr  de  Philippe- 
Auguste  galope  avec  lui  par  monts  et  par  vaux.  C'est 
une  course  au  clocher,  un  slecplc-chase  de  courtisans  : 
on  sent  qu'il  est  do  bon  goût  de  S2  casser  le  cou  pour  plaire 
au  maître  ,  et  la  double  mente  de  chiens  et  de  courtisans 
va,  va,  va,  va!  C'est  un  tumulte,  un  hourvari  !....  Et  h 
travers  ces  aboiements  de  chiens ,  ces  cris  d'hommes  ,  ces 
hennissements  de  chevaux ,  ce  bruit ,  ce  fracas  d'armures 
se  lieurtant ,  une  mélodie  obstinée  se  fait  jour  et  vous 
peint ,  vous  exprime  la  douleur  poignante ,  inguérissable, 
de  l'amant  qui  a  perdu  celle  qu'il  aime.  Eh  bien  !  ce  com- 
bat de  l'homme  qui  cherche  à  s'étourdir  sur  sa  peine 
profonde ,  cette  mélancolie  qui  revient  sans  cesse  dans 
nne  mélodie  descendante ,  et  qui  contraste  si  bien  avec 
tout  le  tumulte  d'une  suite  royale  ;  ces  fourrés  inextrica- 
bles de  la  forêt  franchis  quand  même;  ces  lutles  contre  les 
bêtes  fauves  ;  ce  mélange  de  cris  de  victoire  et  de  dou- 
leur sont  on  ne  peut  mieux  exprimés  par  le  compositeur 
qui  s'est  montré  ,  dans  cette  belle  étude,  historien,  pein- 
tre et  musicien  tout  à  la  fois. 

Et  après  toute  cette  poésie  musicale  vient  encore  une 
musique  pleine  de  poésie  ,  les  adieux  du  patke  ,  char- 
mante pastorale  de  M.  Henselt ,  sous  laquelle  se  dessine 
un  accompagnement  brillant  de  légèreté  et  de  grâce,  qui 
semble  un  ramage  de  mille  oiseaux  se  mêlant  au  chant 
simple  et  pur  du  pâtre  mélancolique.  Mais  comme ilfaut, 
par  le  temps  de  prodigieux  mécanisme  qui  court  sur  le 
piano ,  qu'un  ouvrage  sur  l'enseignement  de  cet  instru- 
ment paie  un  liirge  tribut  aux  exigences  scolasiiques , 
M.  Edouard  Wolff,  après  une  belle  étude  harmonico- 
mélodique  de  M.  Bénédict  en  la  bémol  majeur,  à  douze- 
huit  ,  et  une  pathétique  élégie  de  M.  Rléreaux  pleine  de 
largeur  et  de  noblesse,  M.  Edouard  Wolff  a  terminé  le 
recueil  si  remarquable  des  éludes  de  la  Méthode  des  mé- 
thodes par  deux  caprices  sur  l'extension  des  doigts  qui 
demandent  une  rare  vélocité,  une  netteté  d'exécution 
qui  doivent  distinguer  les  bons  pianistes.  Ces  deux  mor- 
ceaux nous  semblent  le  nec  plus  ulira  de  la  difficulté  mé- 
canique, et  terminent  bien,  par  conséquent,  le  remar- 
quable ouvrage  sur  l'enseignement  du  piano  de  MM.  Mos- 
chelès  et  Félis. 

Henri  BLA^XHAKD. 


Correspondance    particulière* 

Uruxelles,  5  septembre  1842. 

Depuis  dix  ou  douze  ans ,  c'est  l'opéra  qui  fait  la  prospérité  du 
théâtre  de  Bruxelles.  La  tragédie  et  la  comédie  avaient  aupara- 
vant les  préférences  du  public  de  celte  ville.  On  y  trouvait  de 
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fort  bons  acteurs  pour  ces  deux  genres,  clT.iltn.i'j  venait  cha- 
que ann(}e  donner  dix  représentations  en  échange  d'une  belle 
pension  cl  d'une  somme  de  mille  francs  par  eba(|ue  soirée  ;  ces 
avantages  résultaient  d'un  contrat  dont  le  roi  des  Pays-lias  avait 
garanti  l'exécution.  Les  oreilles  belges  étaient  alors  médiocre- 
ment ouvertes  aux  charmes  de  la  musique.  Tiilma  mourut,  les 
bons  acteurs  tragiques  disparurent,  et  l'opéra  devint  le  specta- 
cle favori  de  la  nation.  C'est  de  l'époque  où  Jlnhcri-le-DioOle  fut 
représenté  que  date  surtout  cette  fortune  du  genre  lyrique.  Déjà 
plusieurs  grands  opéras  avaient  été  exécutés  d'une  manière  con- 
venable, et  le  public  les  avait  vus  avec  plaisir;  on  allait  entendre 
Guilluume  Tell,  lit  3/iicilc  de  Porlici ,  chantés  par  mademoiselle 
Dorus,  Lafeuillade,  Cassel,  transfuge  de  Feydcau,  ctlioy,  basse- 
taille  qui  a  joui  d'une  réputation  méritée  sur  quelques  uns  des 
grands  théâtres  de  France;  mais  comme  dans  toutes  les  villes 
d'un  oriire  secondaire,  un  petit  nombre  de  représentations  de 
chaque  pièce  surtisait  pour  satisfaire  la  curiosité,  liubcri-k- 
Diable  fut  le  premier  ouvrage  qui  oi'cupa  le  répertoire  pendant 
un  temps  considérable;  on  le  joua  cinquante  ou  soixante  l'ois 
dans  la  première  année,  et  jusqu'à  ce  jour  il  n'a  pas  eu  moins 
de  deux  cents  représentations.  Il  vint  à  temps  pour  sauver  d'une 
ruine  imminente  Cartigny,  l'ancien  artiste  de  la  Comédie-Fran- 
çaise,  entrepreneur  du  théâtre  de  celte  ville.  Chollet  et  made- 
moiselle Prévost ,  qui  faisaient  partie  de  la  troupe  et  qui  étaient 
tout-à-fait  dans  les  bonnes  grâces  des  amateurs  d'opéras-eomi- 
ques,  ayant  rompu  leurengagemenl,  il  l'ut  décidé  qu'une  cabale 
acharnée  poursuivrait  l'infortuné  directeur.  En  effet,  toutes  les 
pièces  qu'on  joua  après  le  départ  de  ces  deux  artistes  furent  im- 
pitoyablement siinées.  Enfin  arriva  Roben-le-Diable.  La  mau- 
vaise humeur  des  opposants  ne  linl'pas  contre  la  beauté  de  cette 
partition,  bien  quelle  fût  alors  médiocrement  rendue,  et  Car- 
tigny fut  sauvé.  Depuis,  lu  Juive,  les  Uuguenoh  ont  fourni  une 
longue  et  brillante  carrière;  Guillaume  Tell  a  éié  repris  avec  un 
succès  plus  éclatant  que  celui  qu'il  avait  eu  dans  la  nouveauté, 
et  Bloise ,  dont  la  grande  et  belle  musique  n'aurait  pas  été  com- 
prise en  Belgique  il  y  a  dix  ans,  a  eu  cet  été  une  vogue  décidée. 
Notre  publie  est  en  progrès. 

Tous  les  soins  des  directeurs  du  théâtre  de  Bruxelles  tendent 
donc  à  rendre  la  troupe  lyrique  aussi  satisfaisante  et  aussi  com- 
plète que  possible;  toutes  les  autres  lui  sont  sacrifiées,  et  ce 
n'est  point  un  tort,  puisque  le  public  ne  va  pas  voir  une  comé- 
die, même  lorsqu'elle  est  bien  jouée.  Cependant,  par  un  de  ces 
caprices  qui  ne  modifient  point  au  fond  un  goût  établi,  mais 
lui  font  seulement  une  diversion  passagère,  l'opéra  vient  d'êlre 
négligé  durant  six  semaines.  Il  n'était  pas  convenable  qu'une 
capilole  qui  EG  distinguo  oommo  c-j^elies  par  sa  preuncuiiuu 
pour  tout  ce  qui  parait  de  remarquable  sur  la  scène  française, 
n'eût  pas  encore  été  visitée  par  mademoiselle  Bachel.  La  grande 
tragédienne  est  enfin  venue  en  quittant  l'Angleterre,  et  elle 
a  passé  environ  un  mois  et  demi  parmi  nous.  Il  y^  avait 
douze  ans  au  moins  qu'on  n'avait  eu  ici  l'idée  déjouer  une  tra- 
gédie; on  fut  obligé  de  recruter  dans  les  emplois  de  la  comédie 
et  même  dans  ceux  du  vaudeville  les  acteurs  qui  devaient  pa- 
raître à  côté  de  r.oxane,  de  Camille,  de  Marie  Stuart,  etc.  On 
peut  se  figurer  l'ensemble  qui  résulta  de  ce  mélange  d'éléments 
hétérogènes.  LesHoraces,  Cinna,  ^Hrffoiimqiie,  devinrent  sem- 
blables au  drame  moderne,  en  ce  sens  que,  suivant  les  précep- 
tes du  genre ,  le  grotesque  s'offrit  à  chaque  pas  à  côté  du  sublime. 
Mademoiselle  Rachel  a  eu  des  succès  inouïs  en  Belgique;  non 
seulement  tout  Bruxelles  voulut  la  voir,  mais  de  nombreux  spec- 
tateurs accoururent  de  différentes  villes  du  royaume  pour  assis- 
ter à  ses  représentations.  Elle  a  donné  douze  soirées  qui  lui  ont 
rapporté  pour  sa  part  la  somme  de  31, .^00  fr.  Par  une  coïnci- 
dence fâcheuse  pour  l'opéra,  Bouffé,  l'inimitable  [Bouffé,  se 
trouvaitdans  noire  capitale  en  même  temps  que  mademoiselle 
Rachel.  Les  vingt  représentations  qu'il  donna  furent  aussi  sui- 
vies que  celles  de  la  jeune  tragédienne,  en  sorte  que  nos  chan- 
teurs furent  réduits  à  un  silence  forcé. 

Mademo'selle  Rachel  étant  partie,  la  tragédie  est  rentrée  dans 
l'obscurité  d'où  son  admirable  talent  l'avait  tirée  un  moment, 
et  l'opéra  a  ressaisi  son  empire.  On  avait  préparé  la  mise  en 
scène  de  Hobcrl  d'Evereux  qui  vient  d'être  représenté.  Ce  n'est 
pas  une  des  meilleures  partitions  qu'ait  écrites  Donizetti  ;  on 
y  tronve,  comme  dans  beaucoup  d'ouvrages  du  même  composi- 
teur, l'abus  de  la  facilité  et  une  négligence  de  style  qui  dépare 
d'assez  heureux  motifs.  L'exécution  a  été  satisfaisante  de  la  part 
des  hommes.  Laborde,  notre  premier  ténor,  auquel  le  repos 
qu'il  vient  de  prendre  a  rendu  la  fraîcheur  de  sa  voix,  a  fort 
convenablement  rempli  le  rôle  du  comte  d'Esses,  et  Ilerman- 


I.éou  a  chanté  en  ar  isie  disliiigué  celui  du  liarilon.  La  parlie 
féminiiie  a  été  moins  brillante.  Il  est  impo.ssible  de  plus  mal 
représcnler  le  personnage  d'Elisabeth  que  ne  le  fait  madame  Ca- 
simir. Cette  artiste,  dont  la  voix  a  d'ailleurs  subi  les  outrages 
du  temps,  n'a  jamais  bien  chanté  l'opéra  sérieux  ;  mainicn.int , 
moins  que  jamais,  elle  peut  y  réussir.  Mademo'selle  Kiiniz,  la 
primadonnadc  l'endroit,  a  fait  peu  de  progrès  depuis  ses  débuls; 
sa  voix  est  aussi  mal  posée,  et  son  intelligence  d'actrice  aussi 
peu  prononcée.  L'administration,  qui  désespère  de  tirer  d'elle 
des  services  essentiels,  a  engagé  mademoiselle  lleinefi-ltcr  pour 
tenir  son  emploi  pendant  deux  mois,  et  la  fait  jouer,  en  atten- 
dant, le  moins  souvent  possible.  Il  se  présente  une  occasion 
dont  on  pourrait  profiter  pour  la  remplacer  bien  avantageuse- 
ment. Mademoiselle  Julian  avait  quitté  le  théàlrc  dans  la  pré- 
vision d'un  changement  de  position  qui  ne  s'est  pas  réalisé;  elle 
est  à  Eruxelles  en  ce  moment,  et  veut  rentrer  dans  la  carrière 
qui  s'ouvrait  si  brillante  devant  elle,  l.e  public  éprouvait  pour 
elle  beaucoup  de  sympathie;  il  la  reverrait  avec  un  grand  plai- 
sir, et  si  le  séjour  de  cette  ville  ne  lui  éiait  pas  pénible  après 
l'espoir  qu'elle  y  avait  conçu  d'un  établissement  avantageux, 
espoir  qui  s'est  trouvé  déçu;  l'aduiinistrat'on  de  nos  théâtres 
ferait  en  se  l'attachant  une  excellente  affaire. 

A  Robert  d'Evereux  va  succéder  Bélisaire  ,  autre  opéra  de 
Donizctii  dont  on  nous  annonce  la  représentation  comme  pro- 
chaine. Ces  deux  ouvrages  pourront  jeter  dans  le  répertoire  une 
agréable  variété;  mais  nous  doutons  qu'ils  aient  une  grande 
influence  sur  les  recettes.  Les  traductions  d'opéras  italiens  n'ont 
jamais  ce  privilège.  Convaincue  de  celte  vérité ,  la  direction  va 
monter  la  Reine  de  Chypre  pour  le  commencement  de  l'hiver. 
C'est,  pour  différents  motifs,  le  meilleur  parti  qu'elle  puisse 
prendre.  D'abord,  le  rôle  de  ténor  ayant  été  écrit  par  le  com- 
positeur de  manière  à  ménager  les  notes  élevées  de  la  voix  de 
Duprez,  il  reposera  celle  de  Laborde,  qu'un  service  actif  depuis 
près  de  trois  ans,  et  les  efforts  auxquels  le  réporloiie  moderne 
oblige  les  chanteurs,  ont  fatiguée. Madame Dufldt-Maillard,  qui 
a,  comme  madame  Sioltz,  un  mezzo-soprano  très  bas ,  sera  à 
son  aise  dans  le  rôle  créé  par  celte  dernière.  Enfin  c'est  la  der- 
nière saison  que  Canaple  doive  passer  à  Bruxelles,  puisqu'il  a 
contracté  un  engagement  avec  l'Opéra,  et  l'on  ne  sait  pas  si  l'ar- 
tiste qui  sera  appelé  à  le  remplacer  pourra  chanter  aussi  bien 
que  lui  le  rôle  de  Barroilhet.  On  mettra,  paraît-il ,  le  plus  grand 
soin  à  monter  l'opéra  d'Halévy,  qui  sera  cet  hiver  la  ressource 
de  notre  théâtre. 

Géraldy  venait  chaque  année  tenir  un  cours  de  trois  mois  au 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles.  Par  de  nouveaux 
"..".ïnanmpnifi  ennplrK  pnlrp.  ce  ehnnlpiir  rlîclîn*Tiwi  i>t  lu  niîr.:..!.... 
de  l'mlérieur,  le  temps  de  son  séjour  en  Belgique  sera  doublé. 
A  l'avenir,  ce  sera  six  mois  au  lieu  de  trois  qu'd  passera  parmi 
nous.  Les  élèves  du  Conservatoire  retireront  de  grands  fruits  de 
cette  combinaison. 

On  annonce  un  brillant  conceit  pour  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre ,  à  l'époque  des  files  commémoralives  de  la  révolution 
belge.  A  la  même  époque,  un  grand  concours  sera  ouvert  entre 
toutes  les  sociétés  de  chœurs  du  royaume,  et  l'on  parle,  ainsi 
que  vous  l'avez  annoncé  dans  votre  dernier  numéro,  d'un  grand 
concert  vocal  et  instrumental  qui  aurait  lieu  en  plein  air.  Mal- 
heureusement, l'effet  de  ces  sortes  de  concerts  est  toujours  fort 
médiocre.  Je  vous  tiendrai  au  courant  du  résultat  de  ces  diver- 
ses cérémonies  musicales. 


','  Demain  lundi ,  à  l'Opéra,  Gixclle  pour  les  débuts  de  ma- 
demoiselle Bellon ,  précédée  du  Ereiscluiiz.  —  Mercredi ,  la 
Juive:  Duprez  chantera  le  rôle  d'Eléazar,  et  mademoiselle  Mé- 
quillet  continuera  ses  débuts  par  celui  de  Bachel.  — Vendredi, 
Guillaume  Tell. 

*,"  Barroilhet  a  fait  sa  rentrée  lundi  dernier  dans  l'opéra  de 
Don  Juan,  he  célèbre  chanteur  nous  est  revenu  tel  qu'il  était 
avant  son  départ,  avec  la  même  puissance  de  voix,  la  même 
excellence  de  méthode.  Levasseur  l'a  dignement  secondé  dans  le 
rôle  de  Leporello.  La  voix  de  madame  Nathan-Treilhet,  chargée 
du  rôle  de  dona  Anna,  était  un  peu  fatiguée  par  un  enroue- 
ment accidentel.  Mademoiselle  Dobré  s'essayait  dans  le  charmant 
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tôle  de  Zerlina.  Mademoiselle   Drouart  n'est  pas  sortie  sans  f 
échec  des  difTicultés  de  celui  d'ElvIie. 

*,*  Alizaid,  qui  dans  celte  représentation  chantait  le  rôle  du 
commandeur,  quitte  l'Opéra  pour  voyager.  C'est  un  malheur 
pour  l'artiste  et  pour  le  théâtre.  On  ne  conçoit  pas  ce  qu'Alizard 
espère  de  mieux  que  la  place  avantageuse  et  honorable  qu'il  oc- 
cupait sur  le  premier  théâtre  de  l'Europe.  Le  temps  aurait  achevé 
de  le  classer  suivant  son  mérite.  D'une  autre  part,  il  sera  dilTi- 
cile  de  trouver  l'équivalent  de  la  voix  et  de  la  méthode  d'Alizard. 

V  Madame  Stoitz  sera  bientôt  remise  de  l'indisposition  qui 
l'éloignait depuis  quelques  jours  de  la  scène,  où  son  beau  la- 
lent  laisse  un  grand  vide.  Avec  la  cantatrice  reparaîtront  la 
Heine  de  Chypre  et  la  Favorite. 

*,*  Madame  Dorus-Gras  est  en  ce  moment  à  Bordeaux;  elle  a 
obtenu  un  triomphe  complet  en  chantant  le  Barbier  de  Séville 
et  en  y  intercalant  l'air  du  Sermcnl. 

",*  Poullier  chante  à  Rouen  avec  le  succès  qu'il  était  facile  de 
lui  prédire.  Après  une  représentation  de  Guillaume  Tell,  pen- 
dant laquelle  les  bravos  l'ont  constamment  accompagné  ,  il  a 
eu  les  honneurs  du|rappel.  Il  n'a  pas  moins  réussi  dans  la  Muette. 

*.*  Monijoie,  le  danseur  mime,  a  reçu  l'avis  de  sa  retraite. 

*,•  Meycrbeerest  de  retour  à  Paris  depuis  lundi  dernier. 

"/  Liszt  vient  de  partir  pour  se  rendre  à  Cologne. 

V  Géraldy,  l'excellent  chanteur  et  professeur,  passera  tout 
l'hiver  à  Paris  où  déjà  il  a  repris  ses  élèves. 

","  Achard,  du  Palais-Royal,  vient  de  chantera  Rouen  le  rôle 
d'Arnold  dans  Guillaume  Tell. 

*/  Dernièrement  plusieurs  artistes,  dont  quelques  uns  ap- 
partiennent à  nos  théâtres  lyriques,  se  sont  réunis  dans  les  beaux 
salons  de  la  Folie-Saint-Jamcs  pour  fêter  le  célèbre  auteur  de 
ItJontano  et  A'-4line.  M.  Georges  Matbias,  pianiste  de  seize  ans, 
a  fait  admirer  son  talent  précoce.  MM.  Dancla  frères,  MM.  Grard, 
Laget,  mesdames  Rouvroy  et  Sabatier,  M.  Sudre  avec  ses  expé- 
riences de  téléphonie ,  se  sont  partagé  les  applaudissements.  Des 
quadrilles  ont  terminé  la  fcle. 

*/  Un  jeune  artiste  de  beaucoup  de  talent,  M.  Maréchal,  avait 
exécuté  dernièrement  la  staluclte  de  mademoiselle  Louise  Fitz- 
james  dans  le  rôle  de  l'abbesse  de  Hoben-le-Diable.  La  danseuse 
en  avait  offert  à  l'illustre  compositeur  un  exemplaire  en  bronze 
avçc  celle  inscription  :  «  A  Meycrbeer,  l'abbesse  des  nonnes.  » 
Mcyerbeer  a  répondu  à  ce  cadeau  par  l'envoi  de  son  buste  éga- 
lement en  bronze ,  avec  ces  mots  :  «  Bleyerbeer  à  Louise  Fiiz- 

_•    i'_;,(,„,.. „,;.,„  „„.,„„o    .  On  en   rnnnpMo  /,..<.   „..-o:i    x.i g„ 

avait  eu  lieu  entre  Rossini  et  mademoiselle  Taglioni,  avec  cette 
différence  que  mademoiselle  Taglioni  avait  offert  à  Rossini  sa 
statuette  en  bronze  doré,  et  que  Rossini  s'était  contenlé  de  lui 
envoyer  son  buste  en  plâtre. 

*,"  M.  Monlessier,  facteur  d'orgues  à  Montpellier,  vient  de 
construire  un  orgue  en  celle  ville  à  l'église  de  la  Madeleine.  Ce 
travail  présente,  dil-on,  un  ensemble  d'innovations  non  moins 
heureuses  que  remarquables. 

•/  La  licilation  du  Théâtre  des  Arts  a  eu  lieu  le  31  août,  au 
tribunal  civil  de  Rouen.  La  mise  à  prix  était  de  512,000  fr.,  et 
l'immeuble  a  élé  adjugé  aux  sociétaires  pour  la  somme  de 
,512,7(10  fr.  On  comprend  que  la  nature  de  cet  immeuble,  dont 
la  destination  porte  un  caractère  de  perpétuité,  n'a  pas  dû 
attirer  un  nombreux  concours  d'acquéreurs  ,  et  que,  partant  , 
il  ait  élé  vendu  à  un  prix  beaucoup  au-dessous  de  sa  véritable 
valeur. 

*,'  Le  conseil  municipal  de  Lille  vient  de  voler  9,000  fr.  pour 
une  fêle  qui  sera  célébrée  le  8  octobre  prochain  ,  à  l'occasion  de 
la  pose  de  la  première  pierre  du  monument  destiné  à  perpétuer 
le  souvenir  de  la  belle  défense  de  Lille  en  i793.  Toutes  les 
villes  du  déparlemcnl  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  sont  invi- 
tées à  envoyer  des  dcpulalions  de  leurs  gardes  nationales   à 


cette  fètecommémorative.  Il  y  aura  un  grand  concert  d'harmo- 
nie militaire  auquel  prendront  part  les  musiques  de  la  garde 
nationale  de  Lille,  des  sapeurs-pompiers  et  de  la  garnison, 
ainsi  que  toutes  les  musiques  qui  auront  accompagné  des  dépu- 
lations  de  gardes  nationales.  Toute  musique  qui  aura  concouru 
à  ce  concert  aura  droit  à  une  médaille  d'or. 

*,*  Voici  les  travaux  de  l'Opéra-Italien,  à  Londres,  en  IS'iî. 
On  n'a  offert  aux  dilettanli  britanniques  que  deux  nouveautés  : 
Gemma  di  Vergij  ,  de  Donizelli ,  et  Elcna  da  Feltre,  de  Merca- 
danle.  La  première  seule  a  obtenu  quelque  succès;  mais  l'une 
cl  l'autre  n'ont  rien  ajouté  à  la  réputation  des  deux  macstri ,  et 
ne  paraissent  pas  devoir  se  réveiller  de  leur  sommeil  d'hiver.  La 
reprise  des  Caniatrici  villane ,  de  Fioravanli,  celle  surtout  de 
Cosi  fan  tutie,  de  Mozart,  ont  clé  plus  heureuses.  Quatorze  au- 
tres opéras  .«e  sont  encore  partagé  le  répertoire  :  fAicia  di  Lam- 
mermoor,  l'Elissir  d'amore,  Torquato  Tasso ,  Lucrezia  Borcjia , 
Anna  Bolena  et  Robe.rto  Devereu.x,  de  Donizelli;  Norma,  Béa- 
trice di  Tenda  ,  la  Sonnambula  et  /  Puriiani,  de  Bellini;  Il 
Barbiere  et  Oielto ,  de  Rossini;  Don  Giovanni,  de  Mozart;  et 
Il  Matrimonio  segrclo  ,  de  Cimarosa.  En  résumé,  sur  les  dix-huit 
ouvrages,  Donizelli  en  compte  sepl;  Bellini  quatre;  Mozart  et 
Rossini  deux  chacun;  Fioravanli ,  Cimarosa,  Mercadanle  cha- 
cun un.  Joignez  à  ce  contingent  formé  dans  des  proportions  si 
bizarres  quelques  scènes  détachées  d'/7  Giuramenio,  de  Merca- 
danle, du  Malcck-Adcl,  de  Costa,  d'il  Pirata,  de  Bellini,  du 
JHos'e  in  Eyitio  ,  de  Rossini. 

",'  Le  dilettantisme  britannique  est  tout  entier,  en  ce  mo- 
ment, tourné  vers  les  brillants  festivals  qui  se  préparent  à 
Norwich  cl  à  Newcastle-on-Tyne.  C'est  dans  celui  de  Norwich 
qu'on  doit  entendre  Rubini  en  Angleterre  pour  la  dernière 
fois,  puissant  attrait  pour  le  public  fashionable.  L'orchestre  se 
composera  des  meilleurs  exécutants  de  Londres.  La  Symphonie 
pastorale  de  Beethoven  ouvrira  le  concert.  On  promet  au.ssi  la 
Création  d'Haydn,  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Haendel , 
une  partie  du  Stubat  de  Rossini,  et  le  dernier  ouvrage  de  Spohr, 
celui  qui  passe  pour  son  chef-d'oeuvre:  la  Chute  de  Babylone. 
Dans  les  promesses  de  Newcastle,  nous  retrouvons  la  Création 
d'Haydn  et  le  ^'(<iia("de  Rossini ,  escortés  par  \a  Saint  Paul  de 
Mendelssohn,  Vlsraëlen  EyypteAe,  Haendel,  la  musique  de  Locke 
dans  Macbeth,  ainsi  que  beaucoup  de  morceaux  choisis  des 
œuvres  de  Weber,  Beethoven,  Mozart,  Hummel. 

*,"  M.  Maclin  vient  de  donner  son  concert  annuel  a  Bir- 
mingham, où  il  a  eu  pour  auxiliaires  les  talents  des  deux 
Lablache,  des  deux  Grisi,  de  Mario,  d'Hayward  et  de  Costa. 
Ces  artistes  ont  continué  à  se  faire  entendre  dans  plusieurs 
villes  sur  la  route  d'Edimbuuig. 

*,"  Challiot,  éditeur  de  musique,  rue  Saint-Honoré,  3-36, 
vient  de  faire  paraître  un  duo  concertant  pour  violon  et  piano  , 
un  air  varié  pour  violon,  et  trois  quadrilles  dialogues  pour 
piano  et  violon,  composés  par  M.  B.  L.  de  La  Martre.  Ces  trois 
productions,  du  plus  brillant  elTet,  exécutées  avec  verve  par 
l'auteur,  dans  une  réunion  d'artistes  les  plus  distingués  de 
Paris,  ont  élé  accueillies  par  des  applaudissements  unanimes 
et  les  assurances  répétées  du  succès  qui  les  attend.  Une  pre- 
mière fantaisie  de  M.  de  La  Marire  ,  gravée  par  Launer,  avait 
déjà  révélé  le  talent  mélancolique  et  passionné  de  ce  jeune  au- 
teur, dont  plusieurs  compositions  nouvelles  ne  tarderont  pas  à 
recevoir  la  publicité. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE  PAR  CHALLIOT,  326,  rue  saint-honoré. 

KLr.MZIIVSKI.  Fantaisie  .sur  un  llième  italien.  .  .  . 
DL'CHE>niV,  Souvenir  de  Cadix,  grande  valsi-.  .  .  . 
CROIZET.  Duo  pour  harpe  et  piano   sur  Richard-Cœur- 
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de-Lion. 
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'St'Oi'^ees  euttStoiiifMttes ,  SérajBliines ,  Msif»iB4»iisiiiiin  et  Instruments  à  clavier,  pour 
salons  et  eïtajBelles.  —  Jolis  elioix  «le  snusique  pour  lesdlts  instruments. 

S'adresser  à  la  fabrique ,  finsboMt-ff  Mon9»Hai't»'e ,  4,  escalier  n"  2,  au  coin  du  boulevard.  {Pianos 
d'occasion  à  vendre.  ) 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rje  Jacob ,  30. 
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Ou  s'abonne 

An  BUEEAU  DE  LA  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  T'aEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  BSM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Blessageries  ; 

et  chez  tous  les  Xiibraires  et  Slarchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  18  septembre  I84'2. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MSI.  Halevv  ,  McïEiiBEiiB  , 
Piiocn,ScuijBRiiT,MllcPt;cET,etc. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM. Chopin,  DOEHLEB, 

HENSELT,  KALKBIlEJiNEn  ,    LlSZT, 
SiENnELSSODN.    MEnEACX  ,    MOS- 

cnELÈs ,   OsnonsE,  [îcsENniin, 
Thaldecg,  E.  wolff  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musique  ; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

S.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres. 


-S0MM.4IRE.  Lettres  sur  la  musique  en  France,  à  propos  de 
Cherubini  (septième  lettre).  —  Les  Flûtistes;  par  H.  BLAN- 
CHARD. —  Sur  les  Danses  et  Jeux  en  usage  dans  l'antique 
Tîgypte;  par  J.-ADRIEN  DE  LAFAGE.  —  Alexandre  Batla 
■«nfant.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  tes  ASjommcs  s-eeei-i'Oïa*  : 
le  l"  novembre , 

MORCEAUX   NOUVEAUX  COMPOSÉS   PAU  MM. 

JF,  Clioititt,  MtoeStMef,  Miellé»',  Mensell , 

Mjis9:t,  lUentSelssalm ,  Moselleit, 

JR&senHain ,    ïVï»«&cs'ê  ,    'fftutlbei'ss  • 

e.-NI,  fie  iVebei',  et  E.  tWolff. 


le  l?>  novembre, 
PORTRAITS   DE  PIANISTES  CÉLÈBRES, 


Chopin,  MtoeStlef,  tïïenselt ,  Miias^l, 
MnsetUuim,   E.    ^Volff,    et   ritttlbet't 


LETTRES  SUR  LA  liUSIOUE  EORANCB, 

à  propos  îif  (i!l)cnibini. 

SEPTIÈME  LETTRE  (*). 

THÉ.\TRE-iïALIEN.  CHAPELLE  ROYALE. 


Paër ,  Crescentini. 


Martini,  Eiesueur,  Cherubini. 


Je  croyais  avoir  terminé  la  tâche  que  vous  m'avez  im- 
posée. L'époque  à  laquelle  finit  ma  dernière  lettre  est 
l'apogée  de  la  gloire  musicale  française  et  de  bien  d'autres 
gloires  encore;  car,  chose  assurément  bien  digne  de  remar- 
que et  de  toute  votre  attention,  c'est  au  milieu  de  l'efferves- 
cence révolutionnaire ,  c'est  au  sein  de  ce  cataclysme  uni- 
versel qui  a  signalé  la  fin  du  xviir  siècle ,  de  1790  à  1800, 
que  se  sont  opérés  tous  les  prodiges  artistiques  dont  je 
viens  de  vous  entretenir....  Vous,  mes  amis,  qui  n'en 
avez  pas  été  les  témoins,  vous  m'avez  transmis  le  désir 
d'en  avoir  une  connaissance  exacte,  et  ce  n'a  pas  été  sans 
quelque  plaisir  que  je  me  suis  occupé  à  vous  satisfaire. 
Mais  à  présent  il  me  semble  que  je  ne  vous  apprendrai 
plus  rien.  Je  suis  arrivé  à  un  siècle  qui  est  le  vôtre,  et  si 
les  plus  jeunes  d'entre  vous  n'en  ont  pas  vu  le  conmien- 
cement ,  ils  ont  dû  en  entendre  parler  si  souvent ,  que  je 
ne  pourrais  que  répéter  ce  qui  leur  en  a  été  déjà  dit.  Ce- 
pendant vous  m'objectez  qu'il  peut  se  rencontrer  encore 


(•)  Voir  les  numéros  26,  2S,  29,  30,  34  et  37. 
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quelques  circonstances  qui  vous  auront  échappe ,  et  que 
vous  voudriez  rattacher  à  l'histoire  générale  de  l'art.  Je 
vais  donc  continuer  la  narration  qui  paraît  vous  intéresser; 
et ,  malgré  les  difficultés  qui  augmentent  à  mesure  que  je 
pénètre  davantage  dans  le  redoutable  groupe  des  vivants, 
je  vous  parlerai,  comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici ,  d'après  mes 
idées  et  mes  affections ,  car  j'ai  toujours  été  d'avis  qu'il 
valait  mieux  se  taire  que  de  ne  pas  émettre  sa  propre  pen- 
sée; c'est  déjà  bien  assez  d'avoir  à  subir  l'indispensable 
nécessité  d'en  affaiblir  quelquefois  l'expression.  D'ailleurs 
nous  sommes  entre  nous ,  et  vous  ne  me  trahirez  peut- 
être  pas. 

Le  fait  qui  me  paraît  se  rapprocher  davantage  de  l'épo- 
que où  j'en  suis  resté ,  est  l'exécution  à  l'opéra  de  la 
Création,  oratorio  d'Haydn.  Il  avait  été  fait  des  frais 
considérables ,  et  l'on  s'était  donné  des  soins  extrêmes 
pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  solennité  musicale. 
Malheureusement ,  l'explosion  de  la  rue  Saint-Nicaise  au 
moment  du  passage  du  premier  consul ,  qui  se  rendait  à 
l'Opéra ,  ne  tarda  pas  à  y  être  connue ,  et  donna  à  tous 
les  auditeurs  une  distraction  trop  générale  et  trop  terri- 
ble pour  qu'elle  ne  nuisît  pas  à  l'effet  sur  lequel  on  comp- 
tait. Garât  et  madame  Barbier-  Walbonne  étaient  char- 
gés des  parties  principales ,  et  les  chœurs  de  l'Opéra  ,  les 
mêmes  qui  venaient  de  Feydeau ,  soutinrent  en  cette  oc- 
casion leur  belle  réputation. 

Une  troupe  italienne  vint  peu  de  temps  après  s'établir 
rue  de  la  Victoire,  dans  un  charmant  théâtre  qui  n'existe 
plus,  et  nous  représenta  d'abord  le  Matrimonio ,  de  Ci- 
marosa,  dont  nous  ne  connaissions  que  quelques  mor- 
ceaux détachés  ;  et  bientôt  après ,  rue  de  Louvois ,  les 
Cantatrici  villanc ,  de  Fioravanti.  Je  ne  cite  que  les 
deux  principaux  ouvrages.  Je  n'ai  pas  assisté  à  la  reprise 
qui  a  été  faite  dernièrement  des  Cantatrici,  je  ne  puis 
donc  faire  de  comparaison.  Quant  au  Matrimonio ,  qui  a 
été  la  pièce  des  débuts  de  Lahlache  à  Paris ,  je  puis  vous 
certifier  que  la  comparaison  a  été  toute  à  l'avantage  de  la 
première  représentation  dont  je  parle ,  et  dans  une  im- 
mense proportion ,  à  l'exception  pourtant  du  rôle  de  La- 
hlache ,  mais  qui  n'a  joui  lui-même  que  du  pied  d'égalité 
à  côté  de  Jiarilli.  Quant  à  tous  les  autres  rôles,  et  à  l'en- 
semble de  la  pièce ,  l'ancienne  troupe  a  offert  une  incon- 
testable supériorité.  Plus  tard ,  à  l'Odéou ,  une  autre 
troupe  essaya  de  joindre  à  ces  œuvres  le  Don  Juan  et  le 
Figaro  de  Mozart.  Mais  ce  genre  de  musique  n'a  jamais 
pu  être  interprété  complètement  par  les  Italiens ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier ,  par  les  Allemands  eux-mêmes.  Les 
deux  écoles  sont  trop  exactement  et  trop  parfaitement  re- 
produites dans  ces  deux  chefs-d'œuvre ,  pour  que  les  uns 
et  les  autres  n'y  rencontrent  pas  des  écueils  insurmonta- 
bles. Je  le  répète ,  il  n'y  a  que  les  Français  en  état  de 
bien  faire  ressortir  les  beautés  diverses  que  présentent  ces 
deux  pièces ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  fassent  de  l'art 
musical  une  étude  raisonnée  et  universelle,  indépendante 
de  toute  tradition  convenue  ,  de  toute  habitude  prise.  Ces 
diverses  troupes ,  qui  se  succédèrent  à  peu  de  distance 
l'une  de  l'autre,  furent  illustrées  par  mesdames  Slrina- 
Sacchi,  Catalani,  BariUi,  Festa  et  Mainvielle-Fodor, 
et  par  MM.  Lazarini,  Crivelli,  Tarchi,  Barilli et  Pel- 
legrini. 

Il  en  vint  une  autre  plus  tard  encore  :  celle-là  fut  di- 
rigée par  Paër ,  que  l'empereur  avait  enlevé  de  Vienne 
avec  Crescentini  après  la  bataille  d'Austerlitz ,  comme  il 
avait  enlevé  d'Itahe  la   Vénus  et  VAjMllon  après  la  ba- 


taille de  Marengo.  Ces  deux  hommes ,  sans  avoir  la  va- 
leur artistique  des  deux  chefs-d'œuvre  antiques ,  n'en 
étaient  pas  moins  une  conquête  fort  belle  :  l'un  était  un 
compositeur  très  distingué  ,  l'autre  un  admirable  chan- 
teur. 

Paër  fut  tout  de  suite  attaché  à  la  musique  particu- 
lière de  l'empereur,  avec  30,000  fr.  d'appointements,  et 
sa  femme ,  musicienne  très  médiocre ,  en  eut  bientôt  au- 
tant. Ce  qui  plaisait  particuhèrement  au  grand  homme 
dans  la  personne  de  Paër ,  ce  n'était  nullement  son  talent 
de  compositeur ,  quelque  remarquable  qu'il  fût ,  mais  son 
talent  de  chanteur ,  qui  ne  consistait  pourtant  que  dans 
l'exécution  fort  gaie  de  quelques  morceaux  bouffes  qu'il 
avait  l'art  de  rendre  encore  plus  plaisants  par  les  grima- 
ces scéniques  dont  il  les  assaisonnait. 

Quant  à  Crescentini,  '.la  conquête  était  inapprécia- 
ble ,  et  l'empereur  en  fut  tellement  jaloux ,  qu'il  voulut 
qu'il  n'y  eût  que  lui  et  sa  cour  qui  eussent  le  bon- 
heur d'en  jouir.  Les  musiciens  et  les  amateurs  ne 
purent  que  bien  rarement  se  procurer  ce  plaisir,  en  tâ- 
chant d'obtenir  un  petit  coin  dans  les  répétitions  des  con- 
certs ou  des  représentations  où  figurait  le  chanteur;  et 
encore  fallait-il  solliciter  bien  vivement  et  bien  long- 
temps ce  désiré  petit  coin.  Mais  une  fois  là ,  il  faut  avouer 
qu'on  était  bien  dédommagé  de  ses  peines.  Quelle  suavité 
dans  l'émission  de  la  voix  !  quelle  énergie  dans  ses  déve- 
loppements !  quelle  expression  profonde  et  dramatique , 
uniquement  par  l'accent  musical,  et  presque  sans  gestes, 
même  sur  la  scène!...  J'ai  déjà  donné  une  appréciation 
de  cette  manière  de  chanter  en  parlant  de  Lays ,  et  mieux 
encore,  quoique  moins  directement ,  dans  ce  que  j'ai  dit 
de  Garât.  Mais  je  crois  fermement  que  si  Crescentini 
pouvait  revenir  aujourd'hui  parmi  nous ,  il  n'y  aurait 
point  les  succès  qu'il  a  obtenus  à  cette  époque.  Garât 
seul  pourrait  peut-être  encore  attirer  les  suffrages  publics, 
parce  qu'il  y  avait  dans  sa  manière  mie  fougue  et  une 
chaleur  expansives  qui  conviennent  particulièrement  à 
notre  organisation.  Mais  cette  voix  de  Crescentini ,  voix 
particulière ,  heureusement  exceptionnelle ,  presque 
monlrueuse  à  nos  oreilles ,  et  tellement  en  dehors  de  nos 
habitudes,  que  nous  avons  luême  quelque  peine  à  nous 
faire  à  la  voix  de  contralto  des  femmes  ;  cette  voix,  dis-je, 
circonscrite  dans  ses  facultés ,  et  condamnée  pour  ainsi 
dire  à  n'exprimer  jamais  que  des  idées  gracieuses  ou  des 
sentiments  mélancoliques,  nous  étonnerait  d'abord,  nous 
charmerait  peut-être  ensuite ,  et  finirait  probablement 
par  nous  ennuyer. 

Il  faut  croire  ,  au  reste ,  que  c'est  là  l'effet  qu'elle  finit 
par  produire  sur  l'empereur  lui-même ,  car  Crescentini 
se  retira  avant  la  chute  du  colosse ,  avant  même  le  ma- 
riage qui  l'a  accélérée.  Mais  ce  fut  avec  une  grande  quan- 
tité de  petites  pierres  (1),  et  avec  la  décoration  de  la 
Lèfjion-d'Honnevr,  qui  lui  fut  donnée  par  l'empereur  lui- 
même  après  une  représentation  de  Roméo  et  Juliette 

Et  cette  décoration ,  Garât  ne  l'avait  pas  !...  et  il  ne  l'eut 
jamais!...  Il  est  vrai  qu'il  avait  appartenu  à  Marie-An- 
toinette, et  que  son  oncle  était  de  l'opposition O  mi- 
sère humaine!... 

Puisque  j'ai  encore  prononcé  une  fois  le  nom  de  cet 
admirable  chanteur,  disons  tout  de  suite  qu'il  avait  trouvé 
un  assez  ingénieux  moyen  d'engager  sa  famille  à  lui  faire 


(1)  Crescentini  appelait  ainsi  les  diamants  contre  lesquels  il 
s'empressait  toujours  d'échanger  les  espèces  monnoyées  qu'il  re- 
cevait. 
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un  sort  convenable  :  le  bruit  courut ,  lorsqu'il  cessa  de 
donner  des  concerts,  qu'il  allait  entrer  à  Feydcau  comme 
acteur....  Cette  nouvelle  retentit  dans  tout  Paris,  et  la 
famille  effrayée  se  détermina  cnlin  à  doubler  le  revenu 
que  lui  faisait  déjà  le  Conservatoire  comme  professeur  de 
chant.  Avec  ce  revenu,  Garai  qui,  tout  petit  maître 
qu'il  fût,  avait  de  l'ordre,  put  conserver  son  cabriolet, 
son  jockey  et  toutes  ses  habitudes  fasliionablcs.  Son  rôle 
au  Conservatoire  était,  comme  sa  personne  et  son  talent, 
tout  exceptionnel  ;  il  choisissait  dans  les  différentes  classes 
de  chant  les  élèves  qui  lui  paraissaient  disposés  à  le  com- 
prendre ;  et  ceux-là ,  sans  cesser  d'appartenir  à  la  classe 
où  il  les  avait  trouvés ,  devaient  passer  dans  la  sienne  un 
temps  prescrit.  On  comprendra  facilement  quelle  nature 
de  leçons  pouvait  donner  un  homme  qui  n'en  avait  reçu 
lui-même  aucune.  Ses  démonstrations  étaient  toutes  en 
action  :  —  Faites  comme  moi ,  disait-il.  —  Mais  com- 
ment ?  —  Comment  !  votre  maître  a  dû  vous  le  dire.  — 
Et  il  faisait  recommencer,  et  recommençait  lui-même  le 
passage  rebelle  avec  une  ténacité  qui  mettait  en  nage  pro- 
fesseur et  élève ,  et  qui  ne  cessait  que  lorsque  l'extinction 
de  voix  doTenait  complète  de  part  et  d'autre.  —  Les  mal- 
heureux m'exterminent .'  s'écriait-U  alors;  et  il  deman- 
dait pour  se  reposer  un  congé  qu'on  lui  accordait  toujours. 

Parmi  les  hommes ,  Ponchard  est  le  seul  qui  ait  vrai- 
ment profité  de  ses  conseds.  Les  femmes  furent  en  plus 
grand  nombre  :  il  produisit  à  l'Opéra  madame  Branchu, 
à  r Opéra-Comique  madame  Duret ,  fille  de  Saint-Au- 
bin, et  aux  Italiens  madame  MainvieUe-Fodor. 

Et  enfin ,  puisque  sa  coquetterie  toute  féminine  a  fait 
partie  de  son  être  et  de  sa  réputation ,  disons  encore  que 
Garât ,  déjà  vieux  et  un  peu  oublié  du  public ,  se  prome- 
nant un  jour  avec  un  de  ses  amis  sur  le  boulevard  Ita- 
lien, et  n'ayant  été  reconnu  ni  salué  par  personne,  se 
sépara  de  son  ami  en  lui  pressant  tristement  la  main ,  et 
en  lui  disant  :  «  Les  ingrats  !  ils  n'ont  seulement  pas  vu 
»  que  j'avais  des  hottes  jaunes  !...  » 

J'ai  dit  que  Paër  fut  le  directeur  de  la  troupe  italienne 
qui  était  alors  à  Paris.  C'est  cette  même  troupe,  sauf 
quelques  modifications  personnelles ,  qui  nous  a  si  long- 
temps charmés  au  théâtre  Favart ,  restauré  par  M.  Sos- 
thènes  de  Larochefoucault ,  qui  s'est  réfugiée  à  l'Odéon 
après  l'incendie  de  Favart,  et  qui  est  établie  maintenant 
à  la  salle  Ventadour.  Elle  se  composait  alors  de  mesda- 
mes Fodor,  Pasta,  Sontag  et  Pizzaroni,  et  de  MM.  Gar- 
cia,  Bordogni,  Graziani  et  Pellegrini.  Ses  représenta- 
tions avaient  lieu  au  théâtre  Louvois.  Paër  y  donna  son 
Agnese,  ouvrage  qu'on  avait  beaucoup  vanté  d'avance, 
et  qui  ne  répondit  pas  à  ce  que  l'on  en  attendait ,  comme 
il  arrive  presque  toujours  des  choses  trop  annoncées;  et 
cependant  V Agnese  est  vraiment  un  très  bel  ouvrage  ; 
mais  le  sujet  en  est  triste ,  et  cette  teinte  n'est  éclairée  par 
aucun  accessoire  qui  vienne  faire  quelque  diversion.  La 
musique ,  dit-on ,  n'est  jamais  plus  puissante  que  quand 
elle  veut  faire  pleurer  ;  cela  peut  être  vrai ,  mais  ne  vous 
y  fiez  pas ,  et  dépêchez-vous  d'essuyer  les  larmes  que  vous 
avez  fait  couler ,  sauf  à  recommencer.  C'est  cet  oubli  des 
diversions  qui  a  perdu  V  Aies- te,  de  Gluck,  un  des  plus 
beaux  chefs-d'œuvre  de  l'art  musical. 

J.   M.  P. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  curieux,  de  picpiant 
et  d'original  dans  les  caprices  ou- même  les  faiblesses  des 
hommes  de  génie ,  mais  particulièrement  dans  celles  des 
musiciens  célèbres.  Cherubini  avait  une  aversion  des  plus 
prononcées  contre  de  cerlains  iiislrunit!nts.  .le  ne  connais 
rien  de  plus  ennuyeux  qu'un  murceau  de  flûte  ,  disail-ii, 
si  ce  n'est  un  morceau  pour  deux  flûtes;  aussi  la  flûte 
joue-t-elle  rarement  un  rôle  brillant  dans  sa  musique  sé- 
vère ,  vigoureuse  et  mélancolique  :  cela  n'empêche  pas 
cet  instrument  d'être  intéressant,  et  souvent  très  néces- 
saire dans  la  grande  famille  harmonique;  et  quoique  ses 
sons  aient  quelque  affinité  avec  ceux  qui  sortent  du  gosier 
des  castrats,  nous  ne  pensons  pas  que  la  flûte  passe  de 
mode  comme  la  voix  de  ces  tristes  et  déplorables  chan- 
teurs. Ce  qui  nuit  à  cet  instrument ,  c'est  l'absence  des 
sons  graves,  intenses  et  expressifs  ;  c'est  aussi  l'attitude 
immobile  et  presque  niaise  de  ceux  qui  en  jouent.  Sa  nais- 
sance remonte  à  lapins  haute  antiquité ,  comme  celle  du 
violon  et  de  la  harpe ,  ou  de  la  lyre  :  c'est ,  du  reste , 
l'instrument  favori  de  presque  tous  les  officiers  anglais  , 
ce  qui  ne  prouve  pas  beaucoup  en  faveur  de  son  impor- 
tance musicale. 

On  n'a  guère  écrit  d'une  manière  spéciale  pour  la  flûte 
que  vers  la  fin  du  xviir  siècle.  Hugot,  Devienne  et  Van- 
derlich  brillèrent  à  cette  époque.  Le  premier,  qui  se  jeta 
par  la  fenêtre  dans  un  accès  de  fièvre  chaude ,  donna  plus 
d'étendue  à  la  flûte  qu'elle  n'en  avait  eu  jusqu'alors  ;  le 
second,  auteur  du  charmant  opéra  des  Y isitandines , 
mourut  également  fou  à  Charenton  :  c'était  un  flûtiste 
pur  et  gracieux,  qui  a  beaucoup  écrit  pour  son  instru- 
ment. Le  troisième  était  exécutant  et  compositeur  médio- 
cre. L'empire  et  la  restauration  virent  fleurir  Tulou, 
Berbiguier,  Drouet  et  Guillou.  Le  premier  a  joui  d'une 
brillante  réputation  comme  soliste,  professeur  et  chas- 
seur. Ce  dernier  titre ,  qu'il  préfère  à  tous  autres ,  lui  a 
fait  négliger  sa  renommée  de  musicien.  Il  s'est  également 
et  justement  acquis ,  par  une  foule  d'actions  et  assertions 
qui  ne  pouvaient  entrer  dans  le  domaine  du  possible,  la 
qualification  que  Robert  Macaire  jette  à  la  face  du  baron 
de  Wormspire ,  son  beau-père  ,  et  qu'une  plume  quelque 
peu  élégante  se  refuse  à  tracer.  Ainsi ,  au  dire  de  Tulou, 
dans  la  journée  du  30  mars  181i  ,  il  avait  été  à  la  chasse 
des  Cosaques  dans  les  environs  de  Paris;  et  son  ami  Sch- 
neitzoeffer  (prononcez  Adolphe  pour  faciliter  la  pronon- 
ciation) constata,  au  moyen  d'un  tire-bourre,  que  le  fusil 
du  rival  de  Frédéric-le-Grand  sur  la  flûte ,  qui  avait  fait 
un  effroyable  carnage  de  Scythes  modernes ,  était  chargé 
à  petit  plomb  depuis  plusieurs  mois.  Cela  n'empêche  pas 
Tulou  d'être  un  charmant  artiste  et  un  délicieux  flû- 
tiste. 

Berbiguier,  son  rival ,  a  composé  beaucoup  et  d'excel- 
lente musique  pour  cet  instrument ,  sur  lequel  il  n'avait 
qu'un  son  grêle  et  mesquin ,  et  un  mauvais  style  comme 
exécutant. 

GuiUou  ,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Gazette  musicale, 
et  résidant  maintenant  en  Russie ,  a  été  professeur  de 
flûte  au  Conservatoire  de  Paris  ;  il  a  écrit  plusieurs  con- 
certos pour  cet  instrument ,  et  quelques  jolies  fantaisies 
ou  nocturnes  pour  flûte  et  harpe  avec  Charles  Bochsa. 
Dorus ,  son  élève  ,  est  un  de  nos  meiUeurs ,  ou  plutôt  le 
meilleur  de  nos  flûtistes.  Avec  un  style  pur  et  correct 
d'exécution,  il  fait  la  difficulté  comme  un  diable  et  chante 
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comme  un  ange  :  on  lui  désirerait  un  peu  plus  de  largeur 
dans  le  son. 

Drouet,  flûtiste  habile,  a  fait  quelques  apparitions  dans 
Paris  sous  la  restauration.  C'était  un  homme  au  talent 
froid ,  mais  le  digne  rival  de  Paganini  sur  son  instrument 
relativement  à  la  difficulté  :  il  a  publié  un  recueil  d'étu- 
des pour  la  flûte  dans  lequel  les  tours  de  force  et  d'agilité 
pour  les  doigts  et  les  coups  de  langue  l'emportent  sur  la 
mélodie. 

MM.  Camus,  Coche,  Leplus  et  Réniuzat  sont  mainte- 
nant les  artistes  les  plus  distingués  sur  la  flûte,  en  y  joi- 
gnant peut-être  une  demi-douzaine  d'autres  flûtistes  sur 
lesquels  nous  aurons  probablement  l'occasion  de  revenir 
cet  hiver  dans  nos  articles  concerts. 

Nous  avons  gardé,  pour  le  dernier,  l'arlisle  danois 
Kuhlau ,  qui  a  composé  d'excellente  musique  de  flûte, 
musique  telle  qu'il  n'en  a  jamais  été  écrite  d'aussi 
bonne  pour  cet  instrument.  Kuhlau  était  un  compositeur 
dans  toute  l'extension  de  ce  beau  titre.  Beethoven  était 
un  dieu  pour  lui ,  comme  pour  tous  ceux  qui  ont  le  sen- 
timent du  profond ,  du  grand ,  du  sublime.  Kuhlau  fit  le 
voyage  de  Vienne  pour  voir  son  dieu  face  h  face ,  pour 
le  contempler,  pour  mieux  l'adorer.  Le  moment  était  mal 
choisi  :  la  surdité ,  et  par  suite  la  misanthropie  envahis- 
sant Beethoven  ,  il  fuyait  le  monde  ;  il  s'était  retiré  dans 
un  des  villages  aux  environs  de  Vienne  pour  ne  voir  per- 
sonne. Cela  ne  faisait  nullement  l'afi'aire  de  Kuhlau  ;  il 
avait  fait  faire  des  démarches  ;  il  avait  fait  écrire  ,  avait 
écrit  lui-même  pour  être  présenté  à  Beethoven  ;  tout  était 
resté  sans  réponse.  Comme  un  solliciteur  tenace  que  rien 
ne  décourage  ,  Kuhlau  ,  par  une  belle  matinée  ,  s'en  va 
de  son  pied  léger  et  se  dirige  vers  le  village  qu'habitait 
l'objet  de  tous  ses  vœux.  Il  se  fait  indiquer  la  maison 
habitée  par  l'illustre  compositeur,  s'y  présente;  un  nou- 
veau refus  d'être  reçu  est  tout  ce  qu'il  obtient. 

Désappointé,  notre  flûtiste  va  se  promener  dans  la  cam- 
pagne en  réfléchissant  aux  moyens  d'établir  un  siège  en 
règle,  de  pénétrer  dans  la  place,  de  vaincre  enfin  ce  cher 
ennemi.  En  rêvant  à  tout  cela ,  il  était  machinalement 
revenu  près  de  l'habitalion  de  Beethoven.  Celui-ci  pre- 
nait l'air  à  sa  fenêtre.  Kuhlau  le  salue  ,  le  prie  de  lui  faire 
ouvrir  sa  porte,  à  quoi  le  musicien  misanthrope  ne  répond 
que  par  un  signe  négatif  de  tête  et  par  un  geste  de  la 
main  droite  plus  significatif  encore  de  s'en  aller.  Notre 
solliciteur  entêté  persiste.  Tombant  à  deux  genoux,  il 
joint  les  mains  ,  les  élève  d'une  façon  suppliante  vers 
Beethoven  ,  qui ,  vaincu  par  tant  d'insistance  et  les  mar- 
ques si  vives  de  dévouement  et  d'admiration  ,  lui  répond 
du  geste  et  de  la  voix  :  Eh  bien  !  venez  donc  ! 

Ce  premier  moment  d'éloignement  pour  ses  semblables 
une  fois  surmonté,  Beethoven  était  charmant,  plein  de 
franchise  et  de  bonlioraie  ;  il  faisait  les  honneurs  de  chez 
lui  en  véritable  x\llemand.  Conviant  son  visiteur  de  la  plus 
cordiale  façon  à  se  mettre  h  table ,  il  lui  donne  l'exemple 
de  l'abandon  et  de  la  gaieté. 

Kuhlau,  homme  de  cœur,  d'esprit  et^de  talent,  loue 
son  hôte  comme  il  aimait  à  être  loué ,  c'est-à-dire  en 
homme  qui  sentait  l'art  musical  d'une  manière  aussi  vive 
que  profonde  ;  et,  cédant  à  son  inspiration  classique,  il 
formule  son  admiration  dans  un  canon  à  deux  voix ,  qu'il 
écrit  sur-le-champ  à  la  louange  de  Beethoven.  Celui-ci 
enchanté ,  animé  par  la  conversation  pleine  d'entrain  , 
par  l'excellent  vin  qu'il  a  donné  à  son  convive ,  et  dont  il 
a  pris  sa  bonne  part ,  improvise  aussi  un  canon  qu'il  jette 


sur  le  papier  et  qu'il  donne  en  signe  d'amitié  à  son  joyeusr 
visiteur ,  en  échange  de  celui  qui  vient  d'être  fait  pour 
lui. 

Les  deux  amis ,  sous  le  triple  empire  de  leur  inspira- 
tion gastronomique,  musicale  et  bachique,  se  séparent,, 
enchantés  l'un  de  l'autre.  Le  flûtiste  reprend  le  chemin 
de  Vienne  en  chancelant  un  peu,  la  tête  pleine  des  fumée» 
d'un  vin  excellent  et  le  cœur  non  moins  plein  d'amitié 
pour  le  grand  compositeur;  et  celui-ci  se  jette  sur  son- 
lit,  où  il  passe  une  nuit  d'un  sommeil  profond  comme  il 
n'en  a  pas  goûté  depuis  long-temps.  Le  lendemain  matin,, 
en  se  réveillant ,  il  ne  se  rappelle  la  soirée  qu'il  a  passée 
la  veille  que  comme  un  songe  riant.  Cependant  une  préoc- 
cupation lui  est  restée  de  cette  soirée  délicieuse  :  c'est 
une  réalité  d'art ,  et  celles-là  assiègent  aussi  bien  et  peut- 
être  plus  la  pensée  de  l'homme  de  génie  que  toutes  les 
lourdes  réalités  de  la  vie.  Au  milieu  de  toutes  les  joies  de 
ce  repas  improvisé ,  son  convive ,  homme  charmant  du 
reste,  l'a  provoqué,  se  dit-il  ;  il  lui  a  adressé  un  canoa 
auquel  lui ,  Beethoven  ,  a  répondu  par  un  autre  canon. 
Qu'a-t-il  fait  là  ?  ne  serait-ce  pas  une  de  ces  inspirations 
produites  par  les  fumées  du  vin,  peu  digne  de  lui  ?  quel- 
que rapsodie  incorrecte,  misérable? Préoccupé  de 

cette  pensée ,  il  se  met  au  piano,  prélude ,  écrit  pendant 
une  heure  ou  deux,  met  brusquement  ce  qu'il  vient  d'é- 
crire dans  sa  poche ,  prend  son  chapeau ,  descend  ,  et  le 
voilà  sur  la  route  de  Vienne.  Arrivé  dans  cette  ville  ,  il 
court  chez  Kuhlau  qui  est  enchanté  de  le  revoir,  et  il  lui 
dit: 

—  Mon  cher  camarade,  hier  vous  avez  fait  feu  sur  mot 
de  toute  votre  artillerie,  et  j'y  ai  répondu  par  un  canoa 
qui  doit  être  d'un  bien  mauvais  calibre,  car  c'est  une  dé- 
bauche musicale  produite  par  une  débauche  de  table.  J'af 
fait  un  autre  canon  ce  matin  que  je  viens  vous  donner  en 
échange  de  celui  d'hier  que  vous  allez  me  rendre,  n'est-ce 
pas? 

—  Non  ,  parbleu  !  s'écria  Kuhlau  en  s'emparant  du 
second  canon  que  lui  présentait  Beethoven  ,  je  les  garde- 
tous  les  deux,  d'abord  parce  que  je  les  tiens  de  vous  ,  et 
puis  parce  que  je  suis  certain  qu'ils  sont  tous  deux  dignes 
de  vous. 

—  Voyons,  voycms  l'autre...  Eh!  mais...  oui,  oui;  ce 
premier  a  la  correction  voulue,  et  il  a  même  plus  de  cha- 
leur, plus  d'inspiration  que  le  second...  Allons!  (dit  le- 
grand  compositeur  avec  une  sorte  de  brusquerie  comique) 
vous  verrez  qu'il  faudra  maintenant  que  je  me  grise  pour 
faire  de  bonne  musique  !  Au  reste ,  votre  canon  est  char- 
mant, et  vaut  au  moins  les  deux  miens.  Venez  me  voir 
souvent  :  vous  me  ferez  plaisir.  J'ai  besoin  de  parler  mu- 
sique avec  vous;  vous  la  sentez  bien.  Adieu. 

Nous  sommes  fondé  à  mettre  en  lettres  capitales  à  la 
suite  de  cette  anecdote,  comme  feue  madame  de  Genlis  :: 
HISTORIQUE.  Au  reste,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,. 
Kuhlau  a  composé  de  fort  bonne  musique  pour  la  flûte , 
et  celui  qui  a  su  inspirer  de  l'amitié  à  Beethoven  était  un 
homme  qui  savait  autre  chose  que  de  souffler  dans  un  tube- 
d'ébène,  de  grenadine  ou  de  cristal,  orné  de  plus  oiE- 
moins  de  clefs  d'argent. 

Henri  Blanchard. 
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SUÎl  LES  Î)A\'SES  ET  JEl'X 

EN   USAGE   DANS   L'ANTIQUE   ÉcnPTE. 

Ils  avaient ,  ù  mon  avis ,  bien  raison  ces  anciens  dont , 
quoi  que  l'on  dise,  l'opinion  conserve  toujours  nnc  très 
positive  et  très  haute  valeur;  ils  avaient,  dis-je,  bien 
raison  de  considérer  la  danse  comme  une  dépendance  im- 
médiate de  la  musique.  Les  modernes  l'ont  si  bien  senti , 
qu'en  établissant  les  pouvoirs  de  ces  deux  filles  de  la  na- 
ture, ils  ont  laissé  h  la  musique  une  sorte  de  suprématie, 
de  droit  d'aînesse  sur  sa  sœur,  ne  permettant  même  ja- 
mais h  la  cadette  de  se  montrer  seule  en  public ,  malgré  la 
fermeté  de  ses  allures  qui  est  pour  elle  une  condition 
d'existence ,  malgré  les  mille  moyens  de  séduction  qu'elle 
a  en  elle-même  et  dans  ses  aimables  organes.  C'est  qu'en 
effet  il  lui  faut  absolument  l'appui  de  la  musique,  sa  com- 
pagne inséparable,  qui ,  toujours  auprès  d'elle,  règle  tous 
ses  mouvements,  l'excite,  l'anime,  la  modère  selon  les 
idées  qu'elle  doit  faire  passer  dans  l'esprit  des  spectateurs 
s'il  est  question  d'une  danse  mimique ,  et  maintient  l'éga- 
lité et  le  juste  rapport  de  ses  mouvements  s'il  s'agit  de  la 
danse  purement  ballatoire.  La  chose  est  si  vraie  et  la  pré- 
sence de  la  musique  comme  ai'de  de  la  danse  si  nécessaire, 
que  l'imagination  s'est  habituée  à  ne  les  séparer  jamais. 
Pour  avoir  de  la  nécessité  de  cette  union  une  preuve  irré- 
cusable et  dont  chacun  puisse  se  rendre  compte,  il  sufût 
d'essayer  de  se  boucher  Icsoreillesen  assistant  à  une  danse 
quelconque  ,  à  un  bal ,  à  une  scène  mimique  ;  tous  ces 
mouvements  qui  intéressent  par  leur  grâce ,  leur  légèreté, 
leur  ensemble ,  leur  à-propos  ,  ne  se  montrent  plus  alors 
qu'insignifiants  et  ridicules  :  pourquoi  ?  parce  que  la  mu- 
sique n'est  plus  là  pour  tout  régler.  En  cette  occasion, 
quelque  satisfait  que  soit  le  sens  de  la  vue ,  l'ouïe  veut  l'ê- 
tre aussi  ;  il  lui  faut ,  de  gré  ou  de  force ,  entrer  en  part 
de  jouissance.  Le  témoin  d'une  danse  sans  musique  res- 
semble à  un  convive  que  l'on  entourerait  des  mets  les 
plus  exquis  et  les  plus  abondants ,  et  auquel  on  refuserait 
à  boire. 

Cette  connexion  des  deux  arts  autorise  donc  le  musi- 
cien à  traiter  la  matière,  sinon  précisément  ex  professa, 
au  moins  de  la  même  façon  qu'un  peintre  parle,  par  exem- 
ple, de  l'architecture  et  delà  statuaire.  Il  est  d'ailleurs  de 
nos  jours  si  commun  de  parler  de  ce  que  l'on  ignore  ,  et 
la  mode  est  à  cet  égard  si  bien  établie,  que  ce  serait  pres- 
que se  donner  un  ridicule  de  s'étendre  en  explications  et 
en  excuses  sur  un  pareil  sujet. 

Du  reste  ,  en  recueillant  ici  quelques  notions  sur  la 
danse  et  les  jeux  des  anciens  Égyptiens,  on  a  eu  surtout 
en  vue  de  prouver  que  dans  ce  monde  où  nous  croyons 
peut-être  trop  facilement  que  tout  change ,  le  fond  des 
choses  reste  presque  toujours  immuable,  et  que  certains 
détails  et  accessoires ,  qui  varient  d'ailleurs  à  l'infini ,  se 
reproduisent  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense  avec  des  ana- 
logies frappantes  ;  enfin  que  telles  formes  que  nous  croyons 
modernes  datent  parfois  des  époques  les  plus  reculées. 

Ces  vérités  me  semblent  surtout  applicables  à  la  danse 
et  aux  jeux  de  l'Egypte. 

En  effet ,  en  examinant  avec  attention  les  monuments 
de  cette  antique  contrée,  la  première  réflexion  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit ,  c'est  que  les  habitants  du  pays  des  Pha- 
raons distinguaient  deux  sortes  de  danses  :  l'une  mimique, 
ayant  pour  objet  de  représenter  une  série  quelconque  d'i- 
dées sans  le  secours  de  la  parole  et  par  le  seul  moyen  de 


postures  et  gestes  différenciés  selon  les  exigences  du  sujet 
et  en  raison  du  mérite  des  artistes  ;  l'autre  purement 
baltaloire,  qui  consistait  surtout  en  exercices  de  grâce  et 
d'agilité  ,  et  dans  la(iuelle  le  corps  se  mouvait  en  divers 
sens,  tandis  que  les  pieds  et  les  mains  prenaient  des  po- 
sitions convenues  ,  d'où  résultaient  des  pas  ou  ciiange- 
mentsde  situation  plus  ou  moins  fréquents,  plus  ou  moins 
rapides. 

La  miini(iuc  était  préférée  par  les  hautes  classes,  et 
l'on  pense  que  les  attitudes  gracieuses ,  les  gestes  expres- 
sifs, les  séduisants  regaids ,  les  voluptueux  sourires  ,  es- 
sence ordinaire  de  celte  partie  de  l'art,  étaient  fort  agréa- 
blement diversifiés.  On  possède  assez  de  monuments 
authentiques  sur  cette  matière  pour  juger  que  ces  .sortes 
de  danses  avaient  quelquefois  en  Egypte  un  charme  que 
la  Grèce  même  n'eût  pas  dédaigné  ;  et  remarquons  bien 
qu'elles  étaient  fort  ancieimement  connues,  car  on  voit 
des  représentations  mimiques  peintes  sur  des  monuments 
qui  remontent  à  1/|50  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

Il  paraît  que  la  danse  faisait  chez  les  Égyptiens  partie 
des  cérémonies  du  culte,  et  que  cet  art  s'employait  géné- 
ralement pour  honorer  les  dieux  aux  panégyries  ou  pro- 
cessions; l'on  y  voit  en  effet  des  hommes  et  des  femmes 
marcher  au  son  des  instruments  en  prenant  diverses  atti- 
tudes ;  ils  portent  des  branches  d'arbres  et  plusieurs  es- 
pèces de  tambours  servant  à  marquer  la  mesure. 

On  aurait  tort  de  s'étonner  de  cette  relation  de  la  danse 
avec  la  religion  ,  d'ailleurs  fort  grave  des  Égyptiens  ;  car 
ces  réjouissances  se  faisaient ,  selon  toute  probabilité ,  en 
dehors  du  culte  proprement  dit ,  et  à  la  suite  de  cérémo- 
nies plus  essentielles. 

Des  divertissements  de  même  genre  accompagnaient 
aussi  les  fêtes  civiles  et  répondaient  au  goût  que  toute  la 
nation  montrait  pour  ces  amusants  et  innocents  spec- 
tacles. D'ailleurs  les  riches ,  dans  l'intérieur  même  de  leur 
famille ,  faisaient  exécuter  des  jeux  de  tout  gcm-e  dans 
lesquels  particulièrement  la  danse  et  la  musique  s'unis- 
saient pour  charmer  leurs  yeux  et  leurs  oreilles.  Quant 
aux  gens  moins  favorisés  de  la  fortune ,  ils  s'efforçaient , 
selon  leurs  moyens ,  d'imiter  les  plus  opulents.  Les  danses 
mimiques  et  ballatoires  paraissent  avoir  été  en  usage  chez 
les  uns  comme  chez  les  autres,  et,  à  juger  par  les  monu- 
ments que  nous  connaissons ,  il  paraît  que  les  postures 
bouffonnes,  les  attitudes  grotesques  ou  ridicules  n'étaient 
pas  les  moins  goûtées.  La  musique  allait  toujours  unie 
à  ces  amusements  :  la  harpe ,  la  guitare^  la  lyre,  la  flûte 
double ,  les  tambours  et  cymbales  de  toute  sorte  étaient 
d'ordinaire  les  instruments  consacrés  à  l'accompagne- 
ment des  danses.  Pour  rendre  le  rhythme  plus  sensible , 
on  y  joignait  fréquemment  des  battements  de  mains. 

Dans  la  danse  purement  ballatoire ,  on  reconnaît  que 
les  attitudes  des  danseurs  ressemblaient  singulièrement  à 
celles  des  temps  modernes.  Ainsi  une  peinture  de  Beni- 
Hassan  nous  prouve  de  la  manière  la  plus  positive  que 
cette  figure  dans  laquelle  le  danseur  se  tient  sur  une 
jambe  et  tourne  rapidement  sur  lui  même ,  son  autre 
jambe  faisant  angle  droit  avec  celle  qui  porte  à  terre, 
figure  que  nous  appelons  pirouette  ,  était  en  usage  à  une 
époque  fort  reculée.  Une  autre  peinture  offre  un  person- 
nage détaché  de  terre  dans  une  position  qui  indique  in- 
dubitablement qu'il  vient  de  faire  ou  qu'il  va  faire  le  bat- 
tement de  jambes  connu  sous  le  nom  A' entrechat. 

Les  ballets  égyptiens  se  formaient,  comme  les  nôtres,  de 
solos,  de  pas  de  deux,  trois,  quatre,  etc.;  c'est  ainsi  que 
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l'on  voit  un  danseur  solo  exécutant  des  pas  convenus  et 
suivi  parfois  d'un  certain  nonibi-e  d'autres  qui  répètent 
ses  postures.  Les  soles  de  ce  genre  étaient  dansés,  soit  par 
des  femmes  ,  soit  par  des  hommes.  On  voit  aussi  des  dan- 
seurs ou  danseuses  réunis  deux  à  deux ,  puis  ces  couples 
former  ensuite  un  ensemble.  On  se  réunissait  encore  en 
nombre  considérable  de  manière  à  former  de  véritables 
chœurs  ballatoires. 

Une  des  figures  les  plus  goûtées  paraît  avoir  été  un  cer- 
tain pas  de  deux  dans  lequel  les  deux  partenaires ,  habituel- 
lement hommes ,  s'avançaient  l'un  vers  l'autre,  face  à  face; 
alors  chacun  se  tenant  sur  un  pied  exécutait  une  série  de 
mouvements  préalablement  fixés ,  puis  se  retirait  en  ar- 
rière dans  une  direction  opposée  ;  et  enfin  tous  deux  se 
prenant  par  la  main  tournaient  vis-à-vis ,  ou  dos  à  dos. 
Quelquefois  aussi  les  danseurs  se  tenant  par  un  pied ,  frap- 
paient la  terre  avec  le  talon  de  l'autre  pied  en  changeant 
alternativement  de  jambe.  N'y  a-t-il  pas  ici  une  analogie 
évidente  avec  la  danse  burlesque  du  polichinelle  français? 

Les  danseurs  et  danseuses  jouaient  souvent  eux-mêmes 
la  musique  qui  devait  accompagner  leurs  pas;  dans  les 
pas  solos ,  c'était  ordinairement  de  la  guitare  que  l'on  fai- 
sait usage.  En  d'autres  cas ,  ou  se  servait  de  la  photinge 
ou  double  flûte  :  une  peinture  de  Thèbes  représente  un 
pas  de  sept  dans  lequel  trois  danseuses-musiciennes  flé- 
chissent un  genou,  tout  en  chantantet  marquant  la  mesure 
par  des  frappements  de  mains  ;  une  de  leurs  compagnes 
les  suit ,  jouant  de  la  double  flûte  ,  et ,  derrière  celle-ci , 
trois  autres  se  tenant  debout ,  exécutent  des  mouvements 
uniformes ,  attendant  sans  doute  le  moment  de  venir  pren- 
dre la  place  des  trois  premières,  qui  les  remplaceront  en- 
suite à  leur  tour. 

Il  n'est  pas  douteux  que ,  dans  toutes  ces  danses ,  le 
talent  de  mouvoir  les  mains  avec  grâce  et  convenance  ne 
fût  un  des  points  les  plus  importants.  L'art  ne  se  bornait 
pas ,  ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent  chez  les  modernes ,  à 
la  simple  agilité  des  jambes  ou  à  la  seule  force  du  jarret; 
l'importance  attachée  à  la  partie  du  geste  a  été  générale 
dans  l'antiquité. 

Les  danseurs  ne  portaient  d'autre  vêtement  qu'un  sim- 
ple caleçon  ;  quant  aux  danseuses,  on  les  voit  souvent  vê- 
tues d'une  robe  très  longue  qui  leur  tombe  sur  les  pieds  ; 
elle  est  quelquefois  serrée  au-dessus  des  hanches  au  moyen 
d'une  étroite  ceinture  formée  de  boules  pareilles  aux  grains 
d'un  chapelet  :  les  plis  flottants  de  la  robe  laissent  la  li- 
berté de  suivre  sous  l'étoffe  le  mouvement  des  jambes.  En 
d'autres  circonstances  ,  elles  ont  une  courte  jupe  exacte- 
ment semblable  à  celles  que  portent  les  danseuses  de  nos 
théâtres.  Souvent  les  personnages  dansants  ornaient  leurs 
bras  et  leur  tête  de  guirlandes,  de  glands,  de  rubans,  et 
particulièrement  de  ces  mêmes  boules  enfilées  dont  on  se 
servait  comme  de  ceintures.  La  coutume  d'enfiler  des 
fruits  secs  et  d'en  faire  des  ornements ,  tels  que  colliers , 
bracelets  ,  guirlandes ,  etc. ,  et  de  danser  avec  tout  cet 
attirail ,  existe  encore  en  plusieurs  lieux ,  et  notamment  à 
Naples ,  parmi  les  gens  du  peuple  et  les  paysans ,  au  jour 
des  différentes  fêtes  si  bien  adaptées  aux  habitudes  et  au 
climat  de  ce  beau  pays.  C'est  surtout  h  la  fête  de  Notre- 
Dame-de-l'Arc  que  l'on  peut  admirer  ces  parures  natu- 
relles qui  semblent  avoir  aussi  leur  part  dans  les  réjouis- 
sances publiques  :  on  accourt  de  tous  côtés  en  pèlerinage 
à  une  église  située  derrière  la  montagne  de  Somma ,  l'un 
des  flancs  du  Vésuve ,  et  l'on  en  revient  chargé  de  pam- 
pres ,  de  branches  d'arbres  ,  de  fleurs  et  de  fruits  dont  on 


orne  aussi  les  chevaux  et  les  chars  rustiques  :  hommes  et 
femmes  attachent  à  leurs  habits  des  amandes  de  noisette 
enfilées  en  chapelet  ;  on  chante  ,  on  danse  tout  le  long  de 
la  route  aux  sons  du  tambourin ,  auquel  se  joint  parfois  la 
cornemuse  et  un  instrument  de  percussion  appelé  le  tric- 
que  vasiaque.  Nous  connaissons  tous  le  délicieux  tableau 
que  l'infortuné  Léopold  Robert  a  tiré  d'une  scène  de  cette 
fête  qu'il  a  su  embellir  de  toutes  les  grâces ,  de  toute  la 
fraîcheur  de  son  aimable  et  chaleureuse  imagination. 

Tous  les  exercices  dont  je  viens  de  donner  une  idée 
s'exécutaient  à  la  cour  des  princes  et  chez  les  particuliers, 
servant  ainsi  à  réjouir  les  amis  de  la  maison  en  quantité 
de  circonstances  ;  plusieurs  monuments  prouvent  à  quel 
excès  ce  goût  était  porté.  Ainsi  l'on  voit  des  personnages 
traînés  par  des  esclaves  dans  une  sorte  de  chaise  précédée 
de  danseuses;  on  observe  aussi  dans  une  autre  peinture 
un  individu  porté  en  litière  devant  lequel  on  exécute  des 
tours  d'adresse  et  de  force.  Au  reste  ,  il  se  pourrait  que 
ces  monuments  annonçassent  seulement  une  circonstance 
particulière  et  inusitée ,  telle  que  celle  où  un  homme  per- 
clus des  jambes  se  serait  fait  porter  à  un  lieu  de  divertis- 
sement ,  ou  bien  encore  le  cas  où  il  aurait  fait  arrêter  sa 
chaise  pour  être  témoin  de  danses  exécutées  par  quelque 
raison  fortuite;  enfin ,  l'on  peut  n'y  voir  autre  chose 
qu'une  affectation  de  luxe  et  de  magnificence  plutôt  qu'un 
véritable  goût  pour  l'art  lui-même.  C'est  ainsi  que ,  dans 
nos  temps  modernes ,  les  riches  créoles  de  l'Amérique 
espagnole  conservèrent  long-temps  l'habitude  de  faire  mar- 
cher quatre  violons  en  avant  du  palanquin  qui  promenait 
leur  fastueuse  et  oisive  mollesse. 

J. -Adrien  de  Lafage. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


ALEXANDRE  BATTA  ENFANT. 

On  rapporte,  sur  l'enfance  d'Alexandre  Batta,  deux 
anecdotes  assez  curieuses.  Platel,  son  maître  ,  était  d'une 
santé  si  débile  f  qu'il  lui  était  souvent  impossible  d'aller 
dans  les  salons  où  il  était  prié.  Un  soir ,  au  moment  de 
se  rendre  chez  le  ministre  de  Prusse ,  Platel  fut  obligé  de 
se  mettre  au  lit;  il  appela  son  élève  bien-aimé  et  lui  dit  : 
—  Petit ,  va-t-en  jouer  à  ma  place  ,  tu  diras  que  tu  viens 
de  ma  part.  Vous  voyez  d'ici  le  désappointement ,  l'éton- 
nement  de  toutes  ces  belles  dames  et  de  ces  grands  sei- 
gneurs. L'enfant,  mouillé  par  la  pluie ,  crotté,  essoufflé  , 
fut  d'abord  arrêté  dans  l'antichambre  par  les  valets  qui  le 
voulurent  chasser ,  malgré  ses  cris ,  qui  arrivèrent  enfin 
jusqu'au  maître.  —  Que  voulez-vous,  mon  enfant?  lui 
demanda  le  ministre.  —  Je  suis  le  petit  Batta ,  et  je  viens 
jouer  à  la  place  de  M.  Platel  qui  m'envoie.  Les  éclats  de 
rire  accueillirent  le  pauvre  enfant  tout  intimidé  et  qui  ne 
cessait  de  répéter  naïvement  :  —  Je  suis  le  petit  Balta. 
Enfin ,  on  l'introduisit.  —  Et  après  tout ,  se  dirent  les  as- 
sistants ,  si  Platel  l'envoie ,  c'est  qu'il  est  capable  déjouer. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  l'exécution  du  fa- 
meux quintette  de  Beethoven  l'Orage.  Alexandre  n'avait 
pas  joué  dix  lignes  que  des  bravos  éclatèrent,  et  de  Bé- 
riot ,  stupéfait  de  l'énergie  avec  laquelle  il  exécutait  sa 
partie ,  le  saisit  dans  ses  bras  et  le  couvrit  de  baisers  en 
lui  disant  :  — Tu  seras  un  très  grand  artiste.  Jamais  pré- 
diction ne  s'est  mieux  réalisée  ,  et  aujourd'hui  une  étroite 
amitié  unit  ces  deux  hommes. 

PJatel,  vieux  et  malade  ,  ne-  sortait  guère  d'un  petit 
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cabaret  ayant  pour  enseigne  :  Aux  Trois  Harengs. 
C'est  là  que ,  le  plus  souvent ,  il  donnait  des  leçons  au 
petit  Alexandre,  dans  une  salle  noire  et  enfumée, 
au  milieu  des  buveurs  émerveillés ,  ce  dont  le  proprié- 
taire se  trouvait  bien  ,  et  un  peu  au  détriment  des  musi- 
ciens ambulants,  qui  se  plaignaient  fort  de  la  concurrence. 
C'est  ainsi  que,  peu  de  temps  auparavant,  Platel,  pen- 
sionnaire dans  un  hospice ,  faisait  travailler  son  élève  au 
milieu  d'un  auditoire  de  sœurs  de  charité ,  qu'une  mu- 
sique un  peu  mondaine  aurait  pu  jeter  dans  le  chemin  de 
l'enfer ,  si  elles  n'avaient  pris  soin  de  faire  tourner  leur 
plaisir  à  la  plus  grande  gloire  de  sainte  Cécile.  C'est  à  ces 
leçons  données  au  cabaret  que  se  rapporte  une  seconde 
anecdote  que  voici  :  Alexandre ,  par  un  jour  de  pluie , 
avait  déposé  sa  basse ,  pour  l'abriter ,  dans  une  maison  en 
construction  ;  le  soir ,  quand  il  vint  reprendre  son  instru- 
ment, les  maçons  ne  consentirent  à  le  lui  rendre  qu'à 
condition  qu'il  leur  jouerait  un  morceau.  Force  fut  d'en 
passer  par  le  traité.  Voici  que  les  maçons  improvisent  une 
estrade  au  moyen  d'une  large  pierre  de  taille  ;  puis  l'en- 
fant s'y  installe  et  commence  un  concerto  au  milieu  de 
cette  compagnie  d'ouvriers  qui  l'entourent ,  emplissant 
l'air  de  longs  cris  et  de  longs  bravos.  L'autorité  croit  à 
une  émeute  ;  la  garde  accourt ,  et...  ma  foi ,  Orphée  n'en 
fit  pas  plus!...  la  garde  se  met  au  port  d'armes ,  écoute  et 
applaudit  aussi  bruyamment  que  les  prétendus  émeutiers. 
Le  morceau  une  fois  exécuté ,  quatre  vigoureux  gaillards 
s'emparent  de  l'enfant ,  le  chargent  sur  leurs  épaules,  et, 
suivis  du  reste  de  la  bande  ,  escortés  de  la  garde ,  le  por- 
tent en  triomphe  jusque  chez  lui,  elle  déposent ,  couvert 
de  plâtre,  sur  le  seuil  de  la  maison.  M.  Batta  qui,  depuis 
longues  heures ,  attendait  son  fils  pour  jouer  un  quatuor 
de  Beethoven ,  selon  son  habitude  de  chaque  soir ,  n'eut 
garde  de  gronder  le  retardataire ,  et  le  reçut  à  bras  ou- 
verts. Ces  triomphes  d'enfant  ont  été  sanctionnés  par  le 
temps. 


XrOtTTEZaLiSS. 

*/  Aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  le 
Guérillero  et  ta  Jolie  fille  de  Garni.  —  Demain  ,  lundi  ,  la  Juive 
pour  la  continuation  des  débuts  de  mademoiselle  Méqnillet. 

*,*  Mademoiselle  Bellon,  danseuse,  qui  s'était  déjà  essayée  à 
Paris  ,  il  y  a  quelques  années  ,  et  qui  depuis  s'était  fait  à  Bor- 
deaux une  réputation  assez  brillante,  a  débuté  lundi  dernier  à 
l'Opéra ,  où  elle  est  engagée.  CarloUa  Grisi  lui  avait  gracieuse- 
ment cédé  le  rôle  de  Giselle,  qu'elle  avait  déjà  joué  à  Bor- 
deaux. Mademoiselle  Bellon  s'y  est  montrée  assez  bonne  dans  la 
pantomime,  médiocre  dans  la  danse.  Sa  figure  est  agréable; 
mais  la  petitesse  de  sa  taille,  et  surtout  la  forme  solide  de  ses 
jambes,  de  ses  pieds,  l'appellent  à  des  rôlesd'un  tout  autre  genre 
que  ceux  de  Sylphide  ou  de  créature  aérienne.  M.  Desplaces  fils, 
qui  débutait  à  côté  d'elle  dans  le  rôle  créé  par  Petitpa,  réunit 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  réussir:  il  a  de  la  vigueur, 
de  l'agilité,  de  l'aplomb,  mais  il  a  besoin  de  varier  l'expression 
de  sa  physionomie. 

**  Mercredi,  mademoiselle  Méquillet  a  continué  ses  débuts 
dans  lu  Juive.  Bien  que  le  rôle  de  Rachel,  comme  celui  de  Va- 
lentine ,  ne  soit  pas  écrit  pour  sa  voix,  elle  y  a  réussi  complète- 
ment et  donné  de  nouvelles  preuves  d'un  talent  incontestable. 
C'est  une  cantatrice  formée  à  la  bonne  école,  phrasant  à  mer- 
veille et  douée  d'un  organe  dont  la  qualité  riche  et  puissante 
est  essentiellement  sympathique.  ^  Duprez  a  obtenu  l'un  des 
plus  beaux  triomphes  possibles  dans  le  rôle  d'Eléazar.  Le  grand 
artiste  se  trouvait  dans  la  plénitude  de  ses  moyens  et  s'en  est 


servi  avec  la  chaleur  entraînante  et  l'Iiabilclé  consommée  qu'il 
possède  au  plus  haut  degré.  I.cvasscur  a  fort  bien  chanté  le  rôle 
du  cardinal.  Mademoiselle  de  Itoissy  et  Octave  méritent  des  éloges 
pour  la  manière  dont  ils  ont  rempli  les  rôles  d'Eudoxic  et  do 
Léopold.  —  I.a  représentation  avait  attiré  une  foule  immense, 
et  tous  les  détails  en  avaient  été  soignés.  Le  |)as  de  cinq  du  se- 
cond acte,  livré  aux  nouvelles  recrues  de  la  danse,  avuitété  re- 
pris par  les  premiers  sujels,  et  a  fait  grand  plaisir,  grâce  au 
talent  de  mesdames  Pauline  Leroux,  Louise  Fitzjames,  Maria, 
Adèle  et  Sophie  Dumilàtrc. 

V  Une  Indisposition  a  empêché  Carroilhet  de  chanter  ven- 
dredi le  rôle  de  Guillaume  Tell  :  c'est  Massol  qui  s'en  est  chargé. 
Duprez  a  encore  trouvé  dans  le  rôle  d'Arnold  une  occasion  de 
prouver  qu'il  est  plus  en  voix  que  jamais. 

Wi'o*  Mademoiselle  Méquillet  a  commencé  vendredi  à  remplir 
la  clause  de  son  engagement,  qui  l'oblige  à  prendre  les  rôles  de 
madame  Wideman.  Elle  a  rempli  celui  d'Edwigedans  GuiV/aume 
Tell.  Son  succès  de  prima  donna  n'en  souffrira  pas. 

V  Les  répétitions  de  Charles  FI,  opéra  en  5  actes,  commen- 
ceront mardi  prochain. 

*/  L'Eau  merveilleuse  pourra  être  représentée  à  l'Opéra-Co- 
mique  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine. 

","  Les  débuts  de  Renaud,  la  basse-taille  engagée  à  l'Opéra- 
Comique,  doivent  avoir  lieu  dans  l'ouvrage  en  3  actes  que 
M.  Balfe ,  le  compositeur  anglais ,  écrit  pour  ce  théâtre. 

*,*  De  grands  changements  s'opèrent  au  Conservatoire  : 
MM.  Duprez  et  Manuel  Garcia  viennent  d'être  nommés  profes- 
seurs de  chant;  M.  Henri  Herz  et  madame  Farrenc,  professeurs 
de  piano;  M.  Gallay,  professeur  de  cor.  MM.  Dourlen,  professeur 
d'harmonie  ;  Adam  ,  professeur  de  piano  ;  Henri ,  professeur  de 
chant ,  et  Dauprat,  professeur  de  cor,  sont  admis  à  prendre  leur 
retraite.  De  plus,  M.  Adam,  le  doyen  des  pianistes  et  professeurs 
français ,  est  nommé  inspecteur-général  des  études  de  piano  au 
Conservatoire. 

V  L'art  musical  vient  de  faire  une  perte  immense  :  Baillot, 
notre  célèbre  violoniste,  est  mort  jeudi  dernier  à  l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  Voilà  encore  une  place  à  donner  au  Conservatoire. 

*,"  Une  jeune  cantatrice  dont  les  débuts  à  l'Opéra  avaient 
inspiré  beaucoup  d'espérances,  mademoiselle  Flecheux,  est 
morte  cette  semaine  à  Paris. 

"/  On  mande  de  Bruxelles  :  Mademoiselle  Heinefetter  don- 
nera sa  première  représentation  le  2(  ou  le  22.  Elle  jouera  le 
rôle  de  Rachel  de  la  Juive. 

*/  M.  Artôt  et  madame  Damoreau ,  bien  qu'arrivés  à  Dieppe 
vers  la  fin  de  la  saison,  et  après  le  départ  du  plus  grand  nombre 
des  baigneurs,  ont  attiré  dans  la  salle  des  concerts  plus  de  monde 
qu'on  n'en  avait  encore  vu  jusqu'ici.  Leur  succès  a  été  immense. 
Les  deux  célèbres  artistes  viennent  de  partir  pour  Sedan  et 
Metz. 

*,*  Nous  apprenons  par  notre  correspondance  d'Allemagne 
que  M.  Ch.  Halle  ,  dont  le  beau  talent  a  été  justement  apprécié 
et  applaudi  l'hiver  dernier  à  Paris,  a  fait,  pendant  une  partie 
do  l'été ,  les  délices  de  la  nombreuse  et  brillante  société  que  la 
saison  des  eaux  avait  réunie  à  lîaden.  En  présence  du  grand-duc 
deHessc,chez  qui  se  trouvaient  réunis  alors  le  grand-duc  de 
Saxe-Weymar  et  la  grande  duchesse  de  Baden ,  M.  Halle  a  jus- 
tifié la  brillante  renommée  qui  l'avait  précédé.  L'instrument, 
qui  a  servi  d'interprète  à  ses  inspirations ,  était  un  petit  piano  à 
queue  sorti  des  ateliers  de  Pleyel.  Le  facteur  a  résolu  un  problème 
difficile,  qui  consiste  à  donner  la  sonorité  la  plus  étendue 
sans  nuire  à  la  qualité  des  sons,  au  piano  à  queue  réduit  aux 
petites  proportions. 

V  La  troupe  allemande  qui  est  en  ce  moment  à  Marseille 
produit  le  plus  grand  effet,  non  seulement  dans  les  ouvrages 
allemands,  mais  encore  dans  ceux  de  l'école  italienne,  et  no- 
tamment dans  la  Sonnambula  de  Bellini. 

*,*  Dimanche  dernier,  dans  l'église  de  Sèvres,  on  a  exécuté 
une  messe  en  musique  qui  a  produit  le  plus  grand  effet.  C'est 
l'oeuvre  d'un  enfant  de  treize  ans,  le  jeune  Renaud  de  Vilbach, 
qui  avait  déjà  fixé  l'attention  de  la  reine  et  de  S.  A.  R.  la  du- 
chesse d'Orléans.  L'orgue  touché  par  cet  enfant  pendant  l'exécu- 
tion de  la  messe  lui  a  été  donné  parla  reine. 

*,*  Le  10  du  mois  prochain  il  sera  procédé  à  la  vente  du  mo- 
bilier ayant  appartenu  à  madame  Jenny-Leplus ,  par  le  minis- 
tère de  M'  Sauvan. 
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CHROMIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,"  Rouen,  I4  septembre.  —  Poultier  continue  d'attirer  la  foule 
au  Uiéatro  et  d'enlever  les  bravos.  Dans  une  représentation  àela 
Miieiie ,  égayée  d'ailleurs  par  divers  incidents  qui  tenaient  à  la 
mise  en  scène,  Poultier,  au  moment  de  mellre  le  manteau 
triomphal,  a  été  tellement  étourdi  par  le  peu  de  splendeur  de 
l'objet,  que,  ne  pouvant  distinguer  l'endroit  de  l'envers,  il  a 
dû,  aux  cris  du  parterre  ,  le  mettre  de  ce  dernier  côté;  il  paraît 
décidément  que  c'était  le  plus  propre. 

",*  Dief.pe,i  septembre.  — MM.  Ivalbrenner,  Ponchard,  mes- 
dames Massimino  et  Barraud  ont  donné  ici  un  brillant  concert, 
qui  s'est  terminé  par  un  bal. 

*.*  Lille,  6  septembre.  —  Après  dix-huit  mois  de  fermeture  ,  t 
nous  avons  eu  ces  jours  derniers  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle 
de  spectacle.  Il  y  avait  foule,  et  on  a  dû  refuser  aux  bureaux  un 
grand  nombre  de  billets.  La  salle  tout  d'abord  était  faiblement 
éclairée  et  laissait  les  esprits  dans  le  vague  de  l'atlente; 
mais  quand  le  lustre  vint  à  jeter  toute  sa  c;arlé,  quand  on  vit 
la  coupe  élégante  de  la  salle,  la  splendeur  de  ses  dorures,  de 
nombreux  applaudissements  retentirent  de  tous  côtés.  Ces  ap- 
plaudissements ont  dû  loucher  sensiblement  M.  Beuvignat, 
notre  habile  architecte.  —  On  a  exécuté  d'abord  une  belle  ou- 
verture de  M.  F.  Lavainne.  Puis  est  venue  fAicie,  cette  liclle  par- 
tition du  maestro  Donizetti.  Ici  arrêtons-nous  :  ne  voulant  pas 
influencer,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  l'opinion  publique  relative- 
ment aux  artistes  qui  ont  pris  part  à  cette  représentation,  nous 
nous  abstiendrons  de  toute  réflexion. 

V  Strasbourg,  G  septembre.  —  Le  premier  début  de  la  nou- 
velle troupe  a  eu  lieu  par  une  magnifique  représentation  de 
Guillaume  Tell.  Et  tout  d'abord  nous  avons  pu  rendre  justice 
aux  efforts  tentés  par  M.  Provence  pour  justifier  l'eiccllente  opi- 
nion qu'on  s'était  formée  de  ses  éminentes  qualités  comme  ad- 
ministrateur. Guillaume  Tell  nous  ofl'rait  les  débuts  de  cinq 
principaux  artistes  lyriques,  en  tète  desquels  figure  tout  natu- 
rellement M.  Gabriel  Arnaud. 

*j*  Dijon,  G  septembre.  —  C'est  par  Jiobert-le-Diable  que  la 
nouvelle  troupe  lyrique  a  fait  son  premier  début  dans  notre 
ville.  M.  Delille,  le  ténor  sérieux,  est  doué  d'une  voix  assez  re- 
marquable, qui  laissepourtant  à  désirer  dans  les  cordes  hautes; 
le  rôle  de  Robert  a  été  pour  lui,  sinon  un  succès,  du  moins  une 
preuve  que  les  écueilsne  l'arrêtent  pas. —  M.  Schlosser,  la  basse 
chantante,  est  de  l'école  de  Levasseur;  sa  voix  est  forte  et  vi- 
brante :  le  rôle  de  Bertram  nous  a  donné  de  lui  la  meilleure 
opinion.  —  M.  Heymann,  ténor  léger,  s'est  concilié  de  suite  l'af- 
fection de  notre  public  par  la  manière  dont  il  a  chanté  les  cou- 
plets de  Raimbaut.  Mademoiselle  i;slber  Garcia,  notre  chan- 
teuse légère,  possède  la  voix  de  son  emploi  ;  elle  vocalise  avec 
une  grande  facilité,  et  les  applaudissements  lui  ont  prouvé  que 
le  rôle  d'Isabelle  convient  à  la  nature  de  son  talent.  Mais  les  hon- 
neurs de  la  soirée  ont  été  pour  madame  Vadé  ,  notre  premier 
soprano.  Le  rôle  d'Alice  a  été  chante  par  elle  avec  une  puissance 
de  moyens,  une  justesse  d'intonation,  auxquelles  ses  devancières 
ne  nous  avaient  point  accoutumés.  Madame  Vadé  n'est  pas  seu- 
lement une  cantatrice  de  premier  ordre,  mais  une  comédienne 
très  remarquable  ;  si  vous  joignez  à  cela  une  jolie  figure  et  une 
grande  expression  dans  les  traits,  vous  comprendrez  la  brillante 
ovation  qu'elle  a  obtenue  dimanche  dernier.  —  L'ensemble  et 
les  chœurs  n'ont  rien  laissé  à  désirer. 

*,*  Limoges,  2  septembre.  —  La  Favorite  vient  de  réussir  ici 
complètement. 

\'  Marseille. —  La  troupe  italienne  que  nous  possédons  ac- 
tuellement est  d'une  faiblesse  extraordinaire.  A  l'exception  de 
madame  Vietti,  qui  possède  une  magnifique  voix  de  contralto, 
et  qui,  de  plus,  sait  parfaitement  chanter,  les  autres  sujets  de 
la  troupe  sont  d'une  médiocrité  désespérante.  Lucrezia  Borgia, 
malgré  sa  mauvaise  exécution ,  a  été  représentée  huit  fois  :  la  mu- 
sique du  maestro  Donizetti  a  fait  le  plus  grand  plaisir;  mais 
quelle  exécution  !  Il  fautnéanmoins  adresserde  très  grands  éloges 
à  madame  Vietti ,  le  contralto,  qui  a  chanté  tout  le  rôle  d'Orsini 
avec  une  grande  perfection  et  conséquemment  avec  un  grand 
succès.  La  délicieuse  ballade  du  troisième  acte  :  //  segreto  pere.s- 
ser  felice  est  ici  sur  tous  les  pianos.  On  ne  chante  pas  autre  chose 
en  ce  moment.  —  Tancredi  a  obtenu  du  succès,  grâce  à  ma- 
dame Vietti.  —  Notre  opéra  français  ne  marche  pas  très  bien. 
La  direction  est,  dit-on,  fort  embarrassée. 

*.*  Toulon,  4  septembre.  —  La  réouverture  de  notre  théâtre  a 


enfin  eu  lieu.  Mademoiselle  Billard,  qui  débutait  dans  le  rôle 
principal  du  Domino  Noir,  a  pleinement  réussi.  Sa  voix  est 
juste,  flexible,  étendue;  sa  méthode  paraît  bonne,  son  jeu  fin 
et  délicat ,  et  elle  met  dans  son  chant  une  grâce  charmante  qui 
lui  a  valu  l'accueil  le  plus  flatteur.  M.  Planque,  deuxième  basse- 
taille,  possède  une  voix  juste,  bien  nourrie  dans  la  première 
octave,  fortement  timbrée  dans  le  médium,  et  douce  dans  les 
notes  les  plus  élevées.  Il  lui  manque  l'habitude  de  la  scène,  qui 
constitue  le  bon  acteur. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*/  Dublin,  7  septembre,  —  Madame  Grisi  devait  chanter  dans 
l'opéra  de  Norma.  Un  public  immense  était  accouru  pour  assis- 
ter à  la  représentation.  A  l'heure  du  spectacle  une  bande  a  été 
apposée  sur  l'alTiche.  On  y  lisait  que  madame  Grisi  était  trop 
enrhumée  pour  pouvoir  chanter,  et  cette  annonce  était  suivie 
d'un  certificat  du  docteur  Harkan,  constatant  l'indisposition. 

",*  Mayence,  5  septembre.  —  On  prépare  ici  une  grande  fête 
musicale ,  qui  sera  donnée  le  mercredi  21  du  courant ,  à  l'occa- 
sion de  la  réunion  ,  dans  notre  ville,  du  vingtième  congrès  des 
naturalistes  et  médecins  allemands,  dont  l'ouverture  aura  lieu 
le  lendemain.  A  ce  festival  coopéreront  les  sociétés  philharmo- 
niques (liedertafeln  )  de  huitvilles ,  savoir  :  Mayence,  Darmstadt, 
Franenfels,  Ilanau  ,  Wisbaden,  Manhcim,  Cologne  et  Dussel- 
dorf.  Il  y  aura  environ  dix-huit  cents  exécutants,  et  les  chœurs 
se  composeront  de  douze  à  treize  cents  voix.  Les  principaux  ou- 
vrages qu'on  exécutera  sont:  la  symphonie  en  ut  majeur  de 
Beethoven ,  l'ouverture  des  Francs-Juges  de  M.  Hector  Berlioz  , 
la  symphonie  avec  chœur  de  M.  Mendelssohn-Bartholdy ,  et 
lialthazar  ou  la  Clmte  de  Babylone,  grand  oratorio  de  M.  Spohr. 
La  direction  musicale  du  festival  est  confiée  à  MM.  Lachner  et 
Henri  Essex,  maître  de  chapelle  de  S.  A.  S.  le  grand-duc  de 
Hesse-Darmstadt. 

'."  Stuttgard ,  4  septembre,  —  Mardi  dernier,  le  mariage  de 
M.  le  docteur  Strauss ,  auteur  de  la  f'^ie  de  Jésus ,  avec  la  célèbre 
cantatrice  mademoiselle  Agnès  Schebest ,  a  été  célébré  dans  le 
village  de  Horkheim,  situé  à  une  demi-heure  de  chemin  de  la 
ville  de  Heilbronn  (Wurtemberg).  La  bénédiction  nuptiale  leur 
a  été  donnée  par  M.  le  pasteur  Théodore  Rapp,  natif  de  Stras- 
bourg ,  ancien  camarade  d'études  de  M.  Strauss,  en  présence 
d'un  grand  nombre  do  personnes  distinguées ,  parmi  lesquelles 
on  remarquait  M.  Instinus  de  Kœrner,  un  des  plus  savants  éco- 
nomistes d'Allemagne  ,  les  célèbres  compositeurs  MM.  Spohr  , 
Lachner  et  Schneider,  mesdames  Schroeder-Devrient ,  Genti- 
luomo,  et  plusieurs  autres  grands  artistes. 

*,*  Sahbourg,  1"  septembre. —  Depuis  une  huitaine  de  jours, 
des  personnes  distinguées  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  af- 
fluent dans  notre  ville  pour  assister  à  l'inauguration  du  monu- 
ment de  Mozart  et  aux  fêtes  qui  seront  données  à  cette  occasion. 
On  estime  le  nombre  des  étrangers  déjà  arrivés  à  plus  de  dix- 
huit  mille ,  et  l'on  en  attend  encore  sept  à  huit  mille  ;  aussi  nos 
rues,  nos  promenades  et  nos  établissements  publics  offrent-ils 
dans  ce  moment  un  aspect  aussi  animé  que  ceux  des  grandes 
capitales.  Parmi  les  étrangers  qui  se  trouvent  ici ,  on  remarque 
surtout  un  grand  nombre  de  dileltanti  de  la  haute  société,  et 
entre  autres  la  princesse  de  Gichy,  de  Venise  ;  la  marquise 
d'Erighi ,  de  Rome  ;  la  comtesse  de  Bombelles ,  de  Vienne  ;  le 
prince  Joseph  PoniatowsUi,  de  Florence;  lord  Burghersh  ;  le 
comte  Poiszel,  de  Munich;  le  conseiller  d'État  Vesquez  de 
Puttlingen,  de  Stuttgardt,  auteur  d'un  grand  nombre  de  com- 
positions instrumentales  qui  ont  été  publiées  sous  le  pseudo- 
nyme de  Hoven.  Les  Conservatoires  des  Académies  de  musique 
de  Naples,  de  Rome,  de  Florence,  de  Milan,  de  Venise,  de 
Vienne,  de  Prague,  de  Berlin,  de  Munich  ,  de  Hambourg,  de 
Varsovie,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm  et  de  Copen- 
hague ont  envoyé  chacun  dans  notre  ville  un  ou  deux  de  leurs 
professeurs  pour  les  représenter  à  l'inauguration  du  monument 
de  Mozart.  On  travaille  nuit  et  jour  aux  préparatifs  des  fêtes. 
Au  festival ,  il  y  aura  deux  mille  six  cents  exécutants  au  moins. 
*,"  Madrid ,  2  août. —  La  Lampe  menieilleuse  ,  ballet-féerie  en 
trois  actes,  de  M.  Bartholomin  ,  a  fait  sa  première  apparition  sur 
nostre  principale  scènele  12juillet  dernier,  et  14  représentations 
successives ,  malgré  une  chaleur  de  32  degrés ,  n'ont  pu  encore 
ralentir  l'empressement  de  la  foule  qui  encombre  chaque  jour 
les  avenues  du  théâtre. 
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lia  Revue  et  Gazette  iiiiisirale  jiarait 
le  Diinaiiclae. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  RevUE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE  I'ABIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messagerie; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  l>imanche  25  septembre  1842. 


11  sera  donnêà  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  ; 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevy  ,  Mf.veiibeeb  , 

PBOCH,SCHUBEQT,MlltPl!GET,elC. 

2.  1 2  Morceaux  (le  piano  com- 
posés par  MM. CDOPIN,  DOEULEB, 
Henselt,  Kalkbbcnner  ,  Liszt, 
Mendelssobn.  Mereaix  ,  Mos- 

CHELÉS  ,     OSDORNE,    UOSENailM. 
THiLBEBC,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musique  : 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac-similederécriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  Baillot.  —  Lettres  sur  la  musique  en  France,  à 
propos  de  Chérubin!  (suite  et  fin  de  la  septième  lettre). — 
Les  \iolonistes;  par  H.  BLANCH.ARD.  —  Nouvelles.  —An- 
nonces. 


]70I.  les  Abonnés  recevront  t 

le  l"  novembre , 

ZSISPSAZS  DSS  PIANISTES, 

MORCEAUX    NOUVEAUX  COMPOSÉS   PAR  JIM. 

JF.  C/tot»in,  DaeKlew,  neller,  Mettaelt , 

lAszit,  j9Men.tteMgsoIt,n  ,  Roselien  , 

ISoseitItain ,    Vattbet't ,    V/talberff . 

C.-JOr.  ae  Jt^ebef,  et  JE.  Molff- 


le  15  novembre, 
PORTRAITS    DE  PIANISTES  CÉLÈBRES. 


Citaffitt,  JOoehIef,  Benaeït,  Eiis^t, 
Mtasenluiin,   K.    WnMff,   et   VHalherg. 


Il  y  a  quelques  jours  déjà  que  tous  les  journaux  quoti- 
diens ont  annoncé  la  mort  et  raconté  la  vie  du  plus  émi- 
nentdenos  violonistes;  nous  ne  venons  pas  aujourd'hui 
répéter  des  détails  que  tout  le  monde  a  pu  lire  ailleurs; 
nous  voulons  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire 
d'un  homme  dont  la  perte  a  été  vivement  sentie  par  ses 
amis ,  par  ses  élèves ,  par  tous  ceux  qui ,  grâce  à  des  ha- 
bitudes d'intimité ,  avaient  pu  soulever  le  voile  derrière 
lequel  sa  modestie  se  retranchait ,  mais  dont  le  public  pro- 
prement dit  n'appréciera  toute  la  supériorité  qu'à  la  lon- 
gue ,  et  par  le  vide  qu'il  aura  laissé  derrière  lui. 

Un  concours  remarquable  de  circonstances  privilégiées, 
de  dons  heureux  de  la  nature ,  avaient  fait  de  Baillot  le 
type  le  plus  accompli  de  l'artiste  dans  la  plus  haute  et  la 
plus  noble  acception  du  mot:  doué  d'une  organisation 
physique  pleine  à  la  fois  de  vigueur  et  de  délicatesse,  la 
providence  l'avait  fait  naître  dans  une  famille  distinguée 
par  le  rang  et  par  les  habitudes.  Une  éducation  libérale 
avait  développé  en  lui  une  intelligence  active,  étendue, 
un  goût  d'une  exquise  pureté,  et,  ce  qui  seul  féconde  les 
dons  de  l'esprit,  des  habitudes  morales,  fortes  et  austè- 
res, des  convictions  inébranlables  et  que  rien  ne  pouvait 
faire  capituler.  Lorsque  Baillot  vint  au  monde,  les  notions 
élémenlaires  de  l'art  n'étaient  point  répandues  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui  ;  la  musique  était  en  quelque 
sorte  une  langue  sacrée ,  et  le  petit  nombre  des  adeptes 
ne  permettant  guère  de  compter  sur  les  profils  matériels 
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de  l'art,  ceire-Ih  seuls  s'y  dévouaient  qu'une  vocation  dé- 
cidée ,  une  ardente  admiration  ,  un  amour  irrésistible  en- 
traînaient vers  cette  carrière  exceptionnelle.  Destiné  d'a- 
bord à  la  magistrature ,  Bailiot  n'avait  étudié  la  musique 
qu'en  amateur,  et  pour  les  nobles  jouissances  qu'elle  pro- 
cure; les  hasards  agités  de  l'époque  révolutionnaire  l'a- 
vaient jeté  successivement  dans  le  service  militaire  et  dans 
l'administration  des  finances;  plus  tard,  l'éclat  de  ses 
succès ,  la  conscience  de  ses  forces ,  l'amitié  de  Viotti , 
l'admiration  d'un  public  d'élite  le  retinrent  dans  la  car- 
rière des  arts  pour  laquelle  il  était  né.  Il  y  porta  bientôt 
toute  la  vigueur  de  son  esprit ,  et  l'ardeur  à  la  fois  rigide 
et  passionnée  de  ses  convictions.  L'art  fut  pour  lui  un 
culte  ,  et  remplit  toute  sa  vie  :  cette  vie  si  longue  et  si 
belle  ne  fut  plus  qu'une  longue  aspiration  ,  qu'un  effort 
continu  vers  le  beau.  Se  perfectionner  comme  homme 
pour  développer  sa  puissance  comme  artiste ,  telle  a  été , 
pendant  quarante  ans,  la  constante  occupation,  et,  si  j'o- 
sais le  dire  ,  l'unique  méthode  de  Bailiot.  L'histoire ,  les 
lettres ,  l'astronomie  ,  tout  ce  qui  féconde  et  ennoblit  l'in- 
telligence ,  tout  ce  qui  reporte  la  pensée  vers  l'étude  des 
causes ,  tout  ce  qui  la  met  pour  ainsi  dire  en  présence  de 
la  cause  suprême  et  infinie  de  toutes  choses,  avait  pour 
Bailiot  un  attrait  particulier.  Lié  d'amitié  avec  les  savants 
et  les  artistes  les  plus  distingués,  avec  MM.  Letronne, 
Pariset ,  Ingres,  il  vivait  dans  une  atmosphère  pure  et 
lumineuse ,  où  son  talent  puisait  chaque  jour  de  nouvelles 
forces,  et  son  âme  des  consolations  contrôles  inévitables 
mécomptes  de  la  vie.  Aussi,  rien  qu'à  l'entendre  jouer,  il 
était  facile  de  comprendre  à  quelles  sources  élevées  il 
puisait  l'inspiration. 

C'était  surtout  dans  ses  soirées  de  quatuors  que  son  ini- 
mitable talent  se  développait  sous  tous  les  aspects.  Dans 
ces  réunions  peu  nombreuses ,  ignorées  de  la  masse  du 
public,  savourées  avec  délices  par  un  petit  nombre  d'a- 
mateurs d'élite  qui ,  presque  tous,  avaient  passé  de  l'ad- 
miration pour  l'artiste  à  l'amitié  pour  l'homme,  Bailiot 
exerçait  une  véritable  souveraineté.  A  peine  s'était-il  assis 
devant  le  pupitre  où  s'étalaient  les  chefs-d'œuvre  de 
Haydn ,  de  Mozart,  de  Beethoven  ,  que  cet  homme  tout- 
h-l'heure  timide  et  embarrassé ,  reprenait  aussitôt  une  at- 
titude d'autorité  toute  royale;  sa  noble  figure  s'épanouis- 
sait de  contentement  et  d'admiration  ;  il  se  sentait  heureux 
de  sa  force;  il  maniait  et  gouvernait  lésâmes  à  son  gré, 
arrachant  à  son  auditoire  des  frémissements  d'admira- 
tion, d'attendrissement,  de  plaisir,  ou  amenant  le  sourire 
sur  les  lèvres  par  la  verve  élégante  ,  spirituelle  et  im- 
prévue de  son  archet  :  il  semblait ,  grâce  à  une  miracu- 
leuse alliance  de  puissance  et  de  souplesse,  que  ces  chefs- 
d'œuvre  ouverts  devant  lui ,  et  sur  lesquels  plus  d'un 
demi-siècle  a  déjà  passé,  jaillissaient  pour  la  première  fois 
du  cerveau  de  leurs  immortels  auteurs  encore  tout  chauds 
de  l'inspiration  créatrice.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui 
l'ont  entendu  :  en  est-il  un  seul  qui  espère,  Bailiot  mort, 
retrouver  en  sa  vie  de  pareilles  émotions?  Où  retrouver 
cette  alliance  heureuse  des  qualités  les  plus  opposées ,  de 
la  profondeur  sympathique  et  de  la  verve  comique  et  pé- 
tillante ,  de  la  grâce  naïve  et  de  la  mélancolie  passionnée? 
et  ces  attaques  énergiques ,  éclatantes,  qui  retentissaient 
comme  le  son  de  la  trompette  ?  et  ce  souffle  passionné  qui 
circulait  dans  tout  l'auditoire ,  et  confondait  toutes  les 
âmes  dans  une  même  vie,  dans  une  même  pensée  ?  Chose 
admirable ,  et  qui  était  comme  le  sceau  caractéristique 
de  son  génie ,  jamais ,  dans  Bailiot ,  l'abandon  ne  tombait 


dans  le  laisser-aller,  ni  le  comique  dans  le  vulgaire ,  ni  la 
noblesse  dans  l'enflure ,  ni  la  douleur  dans  la  grimace  ; 
une  harmonieuse  proportion ,  un  goût  libre  et  naturel 
gouvernait  toujours  ses  entraînements  les  plus  soudains , 
et  imprimait  à  toute  son  exécution  le  cachet  du  génie  et 
de  la  perfection. 

Homme  de  conscience  avant  tout,  Bailiot  n'a  voulu  de 
sa  vie  consentir  à  prostituer  à  des  productions  médiocres 
un  archet  exclusivement  consacré  à  l'interprétation  des 
maîtres  de  l'art.  Bien  différent  de  ces  artistes  spéculateurs 
qui  vont  de  ville  en  ville  surprendre,  par  des  pièges  gi'os- 
siers,  l'élonnement  de  la  foule  ignorante,  il  ne  s'est  ja- 
mais adressé  qu'à  l'aristocratie  des  intelligences:  et  pen- 
dant quarante  ans  il  a  su  intéresser  et  émouvoir  les  âmes 
les  plus  délicates  ,  les  esprits  les  plus  cultivés  :  ce  fait  seul 
suffira,  aux  yeux  des  hommes  éclairés,  pour  le  placer  à  la 
tête  des  plus  grands  exécutants  qui  aient  jamais  existé. 
Après  plus  de  trente  ans  d'une  gloire  incontestée ,  il  a  vu 
une  sorte  de  délire  s'emparer  un  beau  jour  d'une  jeu- 
nesse qui  crut  se  placerau  niveau  des  plus  grands  hommes 
en  les  injuriant ,  et  en  élevant  à  la  hâte  sur  le  pavois  quel- 
ques génies  improvisés.  Toujours  ferme  dans  ses  convic- 
tions ,  Bailiot  laissa  passer  l'orage ,  s'éloigna  du  public 
un  instant  égaré  ;  et  ralliant  autour  de  lui  quelques  vieux 
amateurs  et  quelques  jeunes  gens  pleins  d'avenir,  il  sut , 
par  son  exemple,  entretenir  le  feu  sacré ,  et  ménager  une 
transition  entre  la  grande  époque  musicale  à  laquelle  il 
appartenait  et  les  nouvelles  générations. 

Comme  professeur,  Bailiot  a  été  le  père  et  le  fondateur 
de  l'école  française  du  violon  ;  tous  les  artistes  qui,  de- 
puis quarante  ans  ,  ont  brillé  en  France  sur  cet  instru- 
ment lui  doivent  une  partie  de  leur  gloire.  Profondément 
pénétré  de  la  beauté  des  premiers  monuments  de  l'art ,  il 
avait  fait  une  étude  spéciale  des  anciens  auteurs ,  et  dans 
sa  classe  du  Conservatoire  il  apprenait  à  ses  élèves  à  goû- 
ter leurs  productions  naïves  et  grandioses.  La  méthode 
qu'il  a  laissée  .sous  le  nom  de  l'Art  du  violon ,  n'est  pas 
seulement  un  traité  technique  de  la  plus  grande  valeur , 
c'est  encore  un  livre  éloquemment  écrit ,  et  où  la  partie 
morale  de  l'art  est  traitée  avec  une  élévation  remar- 
quable. 

Dans  le  monde ,  Bailiot  était  timide  et  mal  à  l'aise.  Des 
convictions  très  arrêtées,  et  un  goût  très  susceptible, 
mêlés  à  une  grande  bienveillance  et  à  la  crainte  de  blesser, 
lui  avaient  fait  adopter  une  attitude  habituelle  de  réserve 
dont  il  se  départait  rarement.  Il  ne  donnait  guère  l'essor 
à  ses  admirables  facultés,  et  il  n'était  tout-à-fait  lui-même 
que  l'archet  à  la  main  ;  la  musique  était  sa  langue  favo- 
rite ,  la  seule  dans  laquelle  il  sût  s'épancher  sans  restric- 
tion :  aussi  ce  fut  un  moment  douloureux  que  celui  où  le 
poids  de  la  maladie  se  fit  sentir  à  cette  organisation  si  long- 
tempsjeune.  En  renonçant  à  la  musique  par  un  effort 
raisonné  de  sa  volonté,  il  renonçait  en  quelque  sorte  à  la 
vie  ;  et  plus  d'une  fois  ses  amis  purent  surprendre  ce  qui 
se  passait  dans  son  âme  à  quelques  regards  résignés,  mais 
profondément  douloureux ,  jetés  sur  son  instrument.  Les 
derniers  temps  de  sa  vie  furent  donnés  tout  entiers  aux 
sérieuses  et  graves  pensées  que  réveille  l'approche  de  la 
mort.  Plein  de  calme  et  de  sérénité  dans  cet  instant  solen- 
nel ,  il  est  mort  comme  il  convenait  à  un  homme  dont 
toute  l'existence  n'avait  été  qu'une  longue  aspiration  vers 
la  source  de  toute  beauté  et  de  toute  perfection.  Il  est 
mort  en  s' entretenant  doucement  avec  sa  famille,  avec  ses 
enfants  auxquels  il  laisse  un  nom  immortel  dans  les  arts , 
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et  cher  à  tous  les  cœurs  honnêtes ,  lourd  et  glorieux  hi- 
rilcige  qu'ils  sont  dignes  de  porter. 


A.   G. 


LETTRES  m  LA  MUSIOUE  E^' 

a  piopns  î)r  (!ll)iTubint. 


SEPTIÈME  LETTRE  (*). 
(Suite  cl  fin.) 


inÉllRE-lTALIEN. 


CHAPELLE  ROYALE. 


Pâër  ,  Crescentini.  Blartini,  liesueur,  Cherubini. 

Le  Conservatoire  continuait  pendantcetempsde  fournir 
des  sujets  aux  orchestres  de  Paris  ,  y  compris  les  boule- 
vards et  la  banlieue,  mais  continuait  aussi  à  n'en  pro- 
duire que  bien  rarement  et  en  bien  petit  nombre  sur  la 
scène.  M.  Sarvctte  trônait  toujours  dans  son  fauteuil  di- 
rectorial; Méhul ,  continuellement  malade,  ne  travaillait 
plus  ;  Devton  était  passé  inspecteur  ;  et  Cherubmi,  après 
avoir  donné  à  l'Opéra  les  Abencerragcs,  ouvrage  rempli 
de  beautés  du  premier  ordre  ,  mais  dont  le  succès  n'eut 
rien  d'éclatant ,  s'occupait  beaucoup  de  musique  d'église. 
Les  morceaux  détachés  de  cette  musique  s'exécutaient 
assez  fréquemment  dans  des  maisons  marquantes ,  oiî  ils 
étaient  accueillis  avec  un  enthousiasme  qui  avait  sans 
doute  sa  principale  source  dans  les  beautés  de  l'œuvre  , 
mais  qui  tenait  aussi  un  peu  à  la  sourde  opposition  qui 
commençait  à  se  manifester,  quoique  bien  prudemment 
encore  ,  contre  la  puissance  impériale. . . 

On  a  quelquefois  représenté  Cherubini  comme  un 
homme  persécuté  par  cette  puissance;  chacun  sait  qu'il 
fut  un  temps  oii  il  était  de  mode  et  de  bon  ton,  lors  même 
que  les  intérêts  ne  s'y  trouvaient  pas  engagés,  de  se  poser 
comme  une  victime  de  la  tyrannie  de  l'usurpateur.  Ceux 
mêmes  qui  dédaignaient  ce  lâche  moyen  d'intéresser  à  leur 
personne,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  l'employer  en  fa- 
veur des  amis  qu'ils  voulaient  servir.  Cela  se  disait ,  cela 
s'écrivait  ;  de  bouche  en  bouche  cette  espèce  de  réclame 
circulait,  prenait  consistance  et  crédit. . .  Et  voilà  comme  il 
arrive  tous  les  jours  encore  que  des  écrivains  qui  n'en  sa- 
vent et  n'en  peuvent  savoir  davantage,  acceptent  et  pro- 
pagent comme  avéré  le  bruit  de  cette  persécution  de  l'em- 
pereur envers  Cherubini  (qui  ne  s'en  est  jamais  plaint 
pourtant),  persécution  que  l'on  va  quelquefois  jusqu'à 
nommer  proscription ,  pour  rendre  la  chose  plus  tou- 
chante et  faire  plus  d'effet. 

N'exagérons  donc  rien ,  et  entendons-nous  :  négliger 
un  artiste,  et  lui  en  préférer  d'autres  ,  n'a  jamais  été,  que 
je  sache,  ni  le  persécuter  ni  le  proscrire.  Cherubini 
avait  de  la  fierté  dans  l'âme ,  et  de  la  ténacité  dans  les 
idées  ;  ce  n'est  assurément  point  un  mal  :  mais  il  est  des 
qualités  qui  deviennent  des  défauts  par  la  manière  dont 
on  les  produit.  Cherubini  avait  la  parole  rude  et  sèche  ;  il 
ne  discutait  jamais,  il  décidait.  Or,  dans  quelques  con- 
versations qu'il  avait  eues  avec  le  premier  consul,  qui  ne 
manquait  pas  de  décision  non  plus ,  comme  on  le  sait , 
mais  qui  n'en  discutait  pas  moins  très  volontiers ,  l'artiste 
avait  repoussé  la  discussion,  et  s'en  était  tenu  à  sa  propre 


(")  Voiries  numéros  26,  2S,  20,  30,  34,  37 et 38. 


décision...  —  'lout  était  donc  (ini  ;  on  n'avait  plus  rien  à 
se  dire  ni  de  part  ni  d'autre  ;  et  de  part  et  d'autre  on  a 
gardé  le  silence...  — Voilà  ce  qu'on  a  jugé  à  propos  d'ap- 
peler persécution  et  proscription. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  cpie  C/'«- 
rubini  n'élahpas  alors  dans  une  situation  heureuse.  Ses 
plus  beaux  ouvrages  n'étaient  plus  donnés,  et  nous  savons 
pourquoi...  Tout  son  revenu  consistait  dans  les  émolu- 
ments de  sa  place  d'inspecteur  au  Conservatoire.  C'était 
assez  pour  vivre  peut-être;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
élever  une  famille  ,  marier  doux  grandes  et  charmantes 
fdles  ,  dont  la  mère  ,  non  moins  charmante  ,  avait  l'air 
d'être  la  sœur  aînée  ,  et  produire  tout  cela  dans  le  monde 
d'une  manière  convenable...  Il  alla  donc  à  Vienne  dans 
l'espoir  d'y  trouver  quelque  chose  de  mieux  qu'à  Paris. 

L'impératrice,  qui  l'y  avait  appelé,  voulut  en  vain  l'y 
retenir  ;  car  après  y  avoir  fait  représenter  Fanisa,  qui  lui 
valut  beaucoup  de  compliments  et  quelques  cadeaux  prin- 
ciers, il  s'empressa  de  revenir  dans  sa  patrie  adoplive,  où 
ses  ouvrages  avaient  fait  admirer  son  talent  et  aimer  sa  per- 
sonne ,  où  ses  enfants  étaient  nés  ,  oi"i  de  nombreux  amis 
le  désiraient  et  le  rappelaient ,  et  où,  en  définitive,  l'ai- 
sance, si  ce  n'est  la  fortune,  récompense  toujours  le  ta- 
lent qui  persévère  et  sait  attendre.  Il  y  a  sans  doute  des 
moments  bien  amers  dans  la  vie  des  grands  artistes  qui 
sentent  leurs  forces ,  qui  ont  dû  compter  sur  elles ,  sur- 
tout lorsqu'elles  ont  été  éprouvées ,  et  qui  n'en  s«nt  pas 
moins  quelquefois  et  tout-à-coup  les  victimes  d;;  décep- 
tions inattendues  ,  d'abandon  qui  ne  s'expliquent  pas. — 
Lesueur  en  avait  offert  long-temps  l'exemple  ;  Cherubini 
l'éprouvait  à  son  tour.  —  Mais  le  moment  approchait  où 
la  mauvaise  chance  allait  disparaître ,  et  où  les  événements 
publics,  si  fatals  pour  tant  d'autres,  allaient  enfin  lui  don- 
ner l'occasion  de  développer  encore  le  beau  talent  dont 
personne  ne  doutait,  et  de  faire  preuve  en  même  temps 
d'un  beau  et  grand  caractère  que  tout  le  monde  ne  lui 
connaissait  pas. 

L'année  1814  était  venue  fondre  sur  la  France ;  et 

parmi  la  foule  de  figures  hétéroclytes  qu'elle  fit  tout-à- 
coup  surgir  au  milieu  de  Paris ,  on  distingua  un  petit 
homme  à  la  tête  branlante,  l'habit  à  la  française,  la  brette 
au  côté ,  la  décoration  du  lis  à  la  boutonnière  ,  et  le  tri- 
corne enseveli  sous  une  immense  cocarde  blanche,  allant, 
venant,  courant,  frappant  à  toutes  les  portes,  et  criant  à 
toutes  les  oreilles  que  les  puissances  n'avaient  remis  les 
Bourbons  sur  le  trône  que  pour  le  réinstaller,  lui,  petit 
homme,  dans  la  Surintendance  de  la  musique  du  roi, 
qu'il  avait  achetée  jadis  à  beaux  deniers  comptants.  A 
l'intention  près ,  qu'il  attribuait,  je  crois  ,  mal  à  propos, 
aux  puissances ,  le  petit  homme  disait  vrai  ;  il  avait  en  ef- 
fet acheté  la  surintendance  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion ,  comme  on  achetait  alors  toutes  les  charges  de  la 
cour,  et  même  du  royaume.  —  C'était  un  Alsacien  du  nom 
de  Martin  ,  qui  avait  été  successivement  capucin ,  soldat 
et  trompette  dans  la  musique  d'un  régiment.  Un  beau 
jour,  et  je  ne  sais  plus  comment,  il  se  trouva  à  Paris  sous 
le  nom  de  Martini,  composa ,  fit  la  musique  du  Droit 
du  Seigneur  et  de  la  Bataille  d'Ivry,  et  enfin  acheta  , 
comme  je  viens  de  le  dire,  la  charge  de  Surintendant  de 
la  musique  du  roi.  —  Dépossédé  de  cette  charge  par  la 
révolution,  il  resta  h  Paris  attaché  à  la  maison  de  M.  d'E- 
tiole,  mari  de  madame  de  Pompadour,  ou  plutôt  à  la  per- 
sonne qui  avait  remplacé  madame  de  Pompadour  auprès 
de  M.  d'Étiolé  :  cette  personne,  au  reste,  était  infiniment 
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aimable,  et  recevait  fort  bien  les  artistes.  Martini  fit  alors 
la  musique  d'un  opéra  dont  madame  Pipelet,  depuis 
Princesse  de  Salm,  avait  fait  le  poëme  sous  le  titre  de 
Sapho.  Cet  opéra  de  Sapho  fut  représenté  au  théâtre 
Louvoisen  1793  ou  1794  avec  un  fort  beau  succès;  et  si 
je  n'en  ai  pas  parlé  quand  j'en  étais  à  cette  époque ,  c'est 
que  la  troupe  chantante  établie  à  Louvois  n'eut  qu'une 
existence  très  éphémère. — Sous  le  directoire ,  Martini 
devint  l'agent  musical  des  entrepreneurs  de  concerts  et 
de  bals  qui  avaient  lieu  dans  ces  grandes  et  belles  maisons 
du  faubourg  Saint-Honoré,  dont  les  propriétaires  mou- 
raient de  faim  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  concerts 
et  bals  qui  masquaient  toujours  une  roulette ,  laquelle 
était  le  fond  et  le  but  de  ces  somptueuses  réunions.  — 
Sous  l'empire  ,  notre  petit  homme  fit  une  cour  particu- 
lière à  l'archichancelier  Cambacérès  qui  donnait  d'excel- 
lents dîners ,  et  h  qui  il  dédia  des  Psaumes  qu'il  destinait 
à  la  Chapelle ,  et  qu'il  venait  de  faire  graver.  —  Enfin  , 
nous  venons  de  le  voir  au  comble  du  bonheur  et  de  la 
joie,  réclamer  hainement  sa  Surintendance  aumème  litre 
que  Louis  XVIII  avait  réclamé  son  trône.  Il  fit  même 
plus  :  en  très  bon  logicien,  se  regardant  comme  déjà  en 
possession  de  sa  charge  par  le  seul  fait  du  retour  du  pou- 
voir auquel  il  l'avait  payée,  il  fit  imprimer  des  circulaires 
décorées  de  son  titre  et  signées  de  son  nom  ,  qui  nom- 
maient tels  et  tels  musiciens  du  roi,  et  les  convoquaient 
à  tel  jour  pour  affaires  qui  concernaient  leur  service.  — 
Les  gentilshommes  de  la  chambre  ,  revêtus  de  la  haute 
autorité  dans  la  maison  du  roi ,  n'approuvèrent  pourtant 
pas  la  logique  de  M.  Martini ,  quelqu'excellente  qu'elle 
fût,  et  la  Chapelle  de  l'empereur  fut  Chapelle  du  roi,  Le- 
sueur  "a  sa  tète,  jusqu'au  l'f  janvier  de  l'année  1815. 

Mais  à  celle  époque  Martini  n'en  eut  pas  le  démenti  : 
une  nouvelle  organisation  eut  lieu,  les  personnes  attachées 
au  théâtre  cessèrent  d'être  employées  dans  la  partie  vo- 
cale; beaucoup  d'artistes  furent  évincés,  même  de  l'or- 
chestre, non  parce  qu'ils  ne  jouaient  pas  hln ,  mais  parce 
qu'ils  pensaient  mal .  et  déplaisaient  à  M.  Martini  qui 
partagea  la  surintendance  avec  f.esueur  :  Cheruhini  fut 
alors  revêtu  de  la  survivance. 

Trois  mois  après,  l'empereur  revint  de  l'île  d'Elbe,  et 
toute  sa  Chapelle  fut  convoquée  de  nouveau,  Lesiteurseul 
à  sa  tête. 

A  la  seconde  restauration,  après  Waterloo,  la  Chapelle 
du  mois  de  janvier  revint  à  son  tour ,  non  sans  avoir  été 
encore  une  fois  épurée  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  cé- 
rémonie du  Champ  de  mai.  —  C'est  alors  que  Martini  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  faire  évincer  Lesueur  lui-même. 
Accompagné  de  quelques  uns  des  grands  faiseurs  de  l'é- 
poque, il  se  rendit  chez  Cheruhini;  et  comme  il  lui  faisait 
entendre  qu'il  ne  tenait  plus  qu'à  lui  de  devenir  son  col- 
lègue à  la  Chapelle  :  Est-ce  que  M.  Lesleur  est 
MORT  ?. . .  lui  dit  Cherubini  de  celte  voix  stridente  et  brève 
qui  ne  permettait  pas  la  réplique...  Et  LMifcw  continua 

à  partager  la  surintendance  avec  Martini Cette  belle 

question  de  Cherubini,  qui  devenait  une  sublime  réponse 
dans  la  position  où  nous  savons  qu'il  se  trouvait,  et  au 
moment  où  la  fortune  paraissait  vouloir  lui  être  plus  pro- 
pice, excita  alors  un  mouvement  général  et  bien  beau  parmi 
tous  ces  artistes  dont  l'âme  est  si  impressionnable  et  les 
sentiments  si  nobles ,  quand  on  les  laisse  à  leurs  inspira- 
tions spontanées.  Tous ,  et  ceux  mêmes  qui  s'étaient  an- 
ciennement trouvés  dans  le  parti  opposé  à  Lesueur  aa 
Conservatoire,  tous  accoururent  s'inscrire  chez  Cheruhini 


pour  le  féliciter,  et  le  remercier  de  l'honneur  qu'il  venait 
de  faire  aux  musiciens  français,  qui  le  compteraient  tou- 
jours parmi  eux  avec  bonheur  et  avec  orgueil. 

Quelques  mois  après,  au  commencement  de  1816,  l'Al- 
sacien Martin,  dit  Martini,  mourut,  peu  regretté  comme 
on  le  pense  bien  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  talent,  il  ne 
laissa  après  lui  que  la  réputation  d'un  homme  qui  avait 
offert  toute  sa  vie  la  réunion  monstrueuse  et  heureusement 
fort  rare  d'une  mauvaise  tête  et  d'un  mauvais  cœur. 

Alors  Cherubini  prit  possession  de  la  surintendance  de 
la  Chapelle  qu'il  partagea  avec  Lestieur  jusqu'en  1830. 
C'est  ainsi  que  l'on  vit  se  rejoindre  à  la  fin  de  leur  car- 
rière ces  deux  hommes  de  génie  qui  l'avaient  commencée 
ensemble  à  Feydeau  vingt-cinq  ans  auparavant  d'une  ma- 
nière si  brillante  et  si  glorieuse ,  et  qui ,  après  des  épreu- 
ves et  des  peines  diverses ,  se  retrouvaient  réunis  encore 
dans  les  mêmes  sentiments  et  sous  la  même  auréole. 

Berton  eut  la  survivance  que  Cherubini  laissait  va- 
cante... ;  mais,  hélas  !  chacun  sait  que  le  roi  qui  occupe 
le  trône  depuis  1830  a  jugé  à  propos  de  faire  dans  sa 
maison  l'économie  d'une  musique  qu'il  a  licenciée  com- 
plètement. Ces  artistes  ,  tous  d'une  grande  distinction  , 
trouvaient  là  une  carrière  honorable  pour  eux,  honorable 
pour  l'art  musical,  honorable  aussi  pour  le  trône  qu'ils 
embelhssaient ,  et  dont  ils  rehaussaient  la  splendeur  aux 
yeux  des  étrangers  qui  étaient  admis  à  les  entendre.  Cette 
belle  réunion  musicale  avait  un  caractère  particulier,  qui 
appartenait  en  même  temps  et  au  genre  de  musique 
qu'elle  était  chargée  de  reproduire ,  et  à  la  manière  dont 
elle  savait  procéder  à  son  exécution.  Cette  musique, 
l'œuvre  de  deux  hommes  de  génie ,  et  d'un  génie  très 
différent,  se  composait  presque  en  totalité  de  morceaux 
d'ensemble ,  dont  le  caractère  religieux  ou  grandiose, 
touchant  ou  terrible  ,  avait  pour  interprètes  plus  de  qua- 
rante  voix  d'une  qualité  choisie ,  qui  appartenaient  à  des 
hommes  et  à  des  femmes ,  tous  d'un  talent  éprouvé ,  tous 
professeurs  dans  leur  art ,  presque  tous  eux-mêmes  com- 
positeurs. Figurez-vous  donc  ces  quaranteyov%,  animées 
et  soutenues,  mais  jamais  étouffées,  par  un  orchestre  qui 

ne  le  cède  en  rien  à  la  partie  vocale  ! Écoutez-les 

donc  tous,  chanteurs  et  instrumentistes,  tous  pénétrés 
du  même  sentiment  ,  tous  entrant  dans  la  pensée  du 
compositeur,  parce  que  les  pensées  musicales  leur  sont 
aussi  familières  que  les  notes  qui  les  expriment,  tous  se 
passionnant  dans  l'exécution  de  cette  pensée,  comme  îe 
compositeur  s'était  passionné  lui-même  dans  sa  concep- 
tion !  Oh  !  c'était  vraiment  une  admirable  chose ,  qu'on 
n'entendait  que  là,  qui  ne  pouvait  exister  que  là  ,  et  que 
rien  ne  pourra  remplacer  ni  faire  oublier... 

A  l'époque  dont  je  parlais  précédemment  (en  1815), 
le  Conservatoire  éprouva  une  secousse  qui  ne  lui  fut  pas 
très  favorable ,  cjui  changea  beaucoup  de  choses  dans  son 
intérieur,  et  faillit  même  lui  enlever  jusqu'à  son  nom.  On 
effaça  au-dessus  de  sa  porte  principale  le  titre  de  Conser- 
vatoire pour  y  substituer  celui  d'£'co/e  royale L'insti- 
tution cessa  d'appartenir  à  l'administratiou  publique ,  et 
fit  partie  de  celle  des  Menus-Plaisirs  du  roi,  que  prési- 
dait M.  delaFerté,  sous  le  titre  d'intendant.  Cette  révo- 
lution fit  disparaître  la  direction  du  Conservatoire,  dont 
les  attributions  passèrent  à  l'intendant  des  Menus-Plai- 
sirs. M.  delà  Ferté  était  au  reste  un  homme  doux,  hon- 
nête ,  dont  les  formes  étaient  parfaites ,  et  qui  n'avait  pas 
besoin  de  ce  que  les  peintres  appellent  un  repoussoir 
pour  être  apprécié  et  considéré.  Sous  son  administratioD, 
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les  inspecteurs  reprirent  une  grande  partie  de  leur  auto- 
rité primitive  ,  et  purent  exercer  dans  l'intérieur  de  l'éta- 
blissement l'inilucnce  naturelle  qui  appartenait  h  leur 
grade ,  à  leur  talent  et  à  leur  caractère. 

Plus  tard  le  Conservatoire  cessa  de  faire  partie  des 
Menvs-Plaisirs ,  et  fut  placé  dans  les  attributions  de  la 
direction  des  Beaux-Arts ,  confiée  h  M.  Soslhène  de 
Larochefoucmilt.  Il  reprit  ofTiciellement  le  nom  qui  lui 
avait  été  donné  à  sa  naissance,  et  que  le  public,  au  reste, 
n'avait  jamais  cessé  de  lui  conserver ,  et  recouvra  enfin 
toute  l'indépendance  et  toute  la  dignité  dont  l'avaient 
doté  SCS  instituteurs. 

C'est  alors  vers  1822  que  Cherubini  fut  nommé  direc- 
teur, et  qu'entouré  d'un  conseil  d'inspecteurs  composé 
de  Lesueur,  Bcrlon  et  Pacr  (t)  il  purifia  cette  dignité 
trop  long-temps  compromise  par  des  passions  étrangères 
à  l'art  musical,  et  lui  donna  un  lustre  européen  dont  ses 
successeurs,  quels  qu'ils  soient,  auront  peut-être  peine  à 
conserver  l'éclat  et  la  pureté.  Honneur  à  M.  Sostliène  de 
Larochefoucmilt  !  il  a  illustré  son  passage  à  la  direction 
des  Beaux-Arts  par  deux  actcsqui  rendront  son  souvenir 
éternellement  cher  aux  amis  de  l'art  musical  :  la  réhabi- 
litation du  Conservatoire,  et  la  réunion  A'nn^jlroupe  ita- 
lienne, la  plus  parfaite  qu'on  eût  encore  entendue  et 
qu'on  entendra  peut-être  jamais. 

J.   M.  P. 

N.  B.  Dans  la  première  partie  de  la  lettre  qui  précède, 
il  est  dit  qu'après  une  représentation  de  Roméo  et  Ju- 
liette,  liapoléon  décora  le  célèbre  chanteur  Cresceutini 
de  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Le  fait  demande  ex- 
plication, et  jusqu'à  certain  point  rectification.  On  nous 
communique  à  cette  occasion  la  note  suivante  : 

«  ïalma  désirait  vivement  obtenir  cette  distinction  très 
appréciée  alors  (la  croix  d'honneur)  ,  et  plusieurs  fois 
aux  petits  levtrs ,  où  l'on  sait  que  l'empereur,  qui  affec- 
tionnait cet  immortel  artiste,  et  qui  tenait  son  talent  en 
grande  estime ,  l'admettait  souvent,  Talma  avait  mani- 
festé son  désir.  Napoléon  n'avait  pas  dit  non,  mais  il  n'o- 
sait dire  oui ,  retenu  qu'il  était  par  la  crainte  de  froisser 
l'opinion  publique  dont  il  respectait  et  redoutait  singu- 
lièrement la  puissance.  Il  résolut ,  pour  l'éprouver ,  de 
lancer  un  ballon  d'essai  :  c'était  sa  manière;  et  un  beau  ' 
jour  il  donna  à  Crescentini  l'ordre  de  la  Couronne  do  fer,  | 
qu'en  sa  qualité  de  roi  des  Lombards  il  avait  ressuscité. 

»  La  chose  ne  fut  pas  plus  tôt  connue  que  de  toutes  parts 
on  se  souleva  contre  cette  distinction  accordée  à  un  ac- 
teur. Pendant  plusieurs  semaines  ce  fut  le  texte  sur  lequel 
s'exerça  l'esprit  d'opposition  ;  le  Mémorial  de  Sainle- 
HéVene  place  même ,  à  ce  sujet ,  dans  la  bouche  de  l'em- 
pereur une  anecdote  assez  plaisante  : 

»  On  se  récriait  vivement  dans  un  salon  où  l'on 
annonçait  la  nouvelle  du  jour.  «  Cela  est  incroya- 
»  ble  ,  exclamait-on  ;  c'est  de  la  dernière  inconvenance! 
»  —  Une  décoration  à  un  chanteur  !  — A  Crescentini  !  — ■ 
»  Et  qu'a-t-il  fait  pour  mériter  une  pareille  distinction  ? 
»  — Comment,  ce  qu'il  a  fait?  reprit  avec  feu  une  fort 

»  belle  Italienne,  la  comtesse  de  ***,  ce  qu'il  a  fait? 

»  Et  sa  blessoure .'  monsieur ,  et  sa  blessoure .'!!  »  Cette 
appréciation  faite  le  plus  sérieusement  du  monde  ,  de  la 
condition  cruelle  à  laquelle  Crescentini  devait  son  admi- 
rable voix ,  n'était  pas  de  nature  à  mettre  fin  aux  propos. 

(1)  Méhul  était  mort  en  ]8l7. 


Le  mot  courut,  et  rendit  au  malheureux  artiste  sa  cou- 
ronne bien  lourde  à  porter. 

11  LeI/allon  n'avait  pas  réussi,  et  Talma  n'eut  pas  la 
croix  d'honneur. 

11  Ce  souvenir  historique  n'est  pas  sans  intérêt,  surtout 
dans  les  circonstances  présentes,  s'il  est  vrai,  comme  on 
le  prétend  ,  qu'un  grand  artiste  boude  la  France  parce 
qu'on  ne  veut  pas  lui  donner  la  croix  d'honneur.  Sans 
examiner  la  question  de  savoir  si  la  croix  d'honneur  peut 
être  donnée  h  un  acteur,  on  ne  concevrait  pas  qu'un  ar- 
tiste dramatique  quel  qu'il  fût,  pût  regarder  comme  une 
injustice  le  refus  d'une  distinction  qui  n'a  point  été  accor- 
dée à  ïalma ,  bien  que,  depuis  Napoléon,  la  croix  d'hon- 
neur soit  devenue  une  monnaie  très  courante  et  dont  le 
titre  a  singulièrement  baissé.  » 


liES     VîOIiOlVïSTES. 

La  mort  d'un  grand  artiste ,  de  Baillot ,  sur  lequel  la 
Gazette  musicale  donne  aujourd'hui  une  intéressante  et 
judicieuse  notice  nécrologique ,  est  une  irréparable  perte 
pour  l'art  et  l'enseignement  du  violon  en  France.  Nous 
avons  donné  dans  celte  feuille ,  en  plusieurs  articles,  une 
sorte  d'Iiistoire  générale  de  ce  roi  des  instruments.  Il  ne 
nous  restait  plus  qu'à  livrer  à  nos  lecteurs  une  apprécia- 
tion impartiale  du  talent  de  chacun  des  artistes  qui  se 
sont  fait  quelque  réputation  dans  celte  belle  partie  de  l'art 
musical  :  nous  avions ,  sinon  reculé ,  du  moins  ajourné 
cet  cxcgi  nionumentum  de  notre  mission ,  connaissant  les 
prétentions  et  l'irritable  susceptibilité  des  instrumentistes 
en  général ,  et  surtout  de  ceux  qui  se  croient  des  droits 
à  la  double  succession  de  Baillot  et  de  Paganini.  Et  à  ce 
propos ,  comme  nous  avons  l'intention  de  passer  en  revue 
toute  l'armée  instrumentale,  nous  croyons  devoir  revenir 
sur  les  réclamations  qui  nous  ont  été  faites  au  sujet  de 
notre  dernier  article  intitulé  :  LES  Flûtistes.  C'est  un 
petit  appendice  d'obligeance  et  d'amitié.  Nous  avons  ou- 
blié de  faire  figurer  parmi  les  instrumentistes  de  ce  genre 
qui  se  sont  fait  un  nom,  MM.  Petitbon  et  Conninx;  M.  Wal- 
kiers,  qui  a  composé  et  compose  tous  les  jours  de  fort  jolie 
musique  pour  la  flûte  ;  M.  Boehm,  qui  a  beaucoup  écrit 
aussi  pour  cet  instrument ,  et  qui  l'a  modifié  sous  le  rap- 
port du  mécanisme  des  clefs ,  de  telle  sorte  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  jeunes  flûtistes  dans  Paris,  et  même  en  Eu- 
rope, ne  sb  sort  que  de  la  flûte  Boehm,  excepté  M.  Tulou. 
Ce  dernier  a  cru  voir,  dans  l'anecdote  sur  la  chasse  aux  Co- 
saques racontée  par  notre  ami  cc,mmuu  Schneitzoeffer, 
et  que  nous  avons  rappelée  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Gazette  musicale,  des  doutes  jetés  sur  son  patriotisiuc  «t 
sa  bravoure;  il  aurait  désiré  que  cette  petite  historiette 
restât  à  l'état  de  charge  intime ,  quoiqu'elle  eût  été  pré- 
cédemment imprimée  sans  qu'il  y  soit  désigné  nominati- 
vement ,  il  est  vrai ,  comme  en  étant  le  héros.  M.  Tulou 
nous  a  parlé  de  nombreuses  attestations  qu'il  possède,  et 
qui  prouvent  qu'il  s'est  bien  battu  sous  Paris  en  1814. 
Nous  pensons,  et  nous  nous  plaisons  à  dire,  que  M.  Tulou 
a  autant  de  patriotisme  que  d'agilité  dans  les  doigts  ;  qu'il 
a  un  sentiment  de  ses  devoirs  de  citoyen  aussi  profondé- 
ment gravé  dans  son  cœur,  que  le  sentiment  musical  l'est 
dans  sa  tête.  Et  pour  en  venir  enfin  au  sujet  qui  fait  le 
fond  de  cet  article,  nous  dirons  : 

Viotti  jeta  les  fondements  de  l'école  française  moderne 
du  violon  :  il  laissa  dans  Paris ,  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie 
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d'aller  se  faire  négociant  anglais ,  Rode,  son  élève  favori, 
qui  réunissait  la  grâce  à  la  pureté;  Rodolphe  Kreutzer, 
à  la  tête  puissante  ,  à  l'archet  large  et  vigoureux;  et  Bail- 
lot,  faisant  revivre  toutes  les  anciennes  écoles  [d'Italie  et 
de  France.  Ce  triumvirat  violoniste  a  régné  pondant  près 
de  cinquante  ans  sur  l'Europe  musicale.  Vers  la  fin  de  ce 
règne  éclatant  apparut  le  météore  nommé  Paganini ,  qui 
n'a  fait  qu'illuminer  l'art  sans  laisser  une  profonde  trace 
de  son  passage.  Si,  comme  on  l'a  dit,  le  génie  c'est  la 
patience,  nul  n'a  possédé  plus  de  génie  que  Baillot ,  car 
il  lui  a  fallu  au  moins  autant  de  patience  que  d'amour  de 
son  art  pour  former  tous  les  élèves  qu'il  a  lancés  dans  le 
monde  musical  ;  et  cependant ,  nous  sommes  forcé  de  le 
dire,  nul  élève  digne  d'égaler,  de  rivaliser  le  maître  n'est 
sorti  de  la  classe  de  cet  habile  professeur.  Le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  sa  méthode ,  c'est  qu'elle  a  créé 
l'école  belge.  Cette  école  de  violon  qui  jette  un  si  vif  éclat 
dans  l'Europe  musicale ,  procède  de  la  manière  de  Baillot 
pour  la  tenue ,  la  pureté ,  la  grâce ,  le  style  et  la  hberté 
d'archet.  Certainement ,  à  moins  qu'il  ne  nous  vienne  un 
homme  audacieux ,  exceptionnel ,  l'école  de  Belgique  est 
destinée  à  remplacer  l'école  française ,  dont  elle  est  une 
émanation ,  et  qu'elle  est  appelée  à  continuer  d'une  ma- 
nière brillante.  A  la  tête  de  cette  école  se  montrent  tout 
d'abord  De  Bériot ,  Artôt  et  Vieuxtemps.  Le  jeu  du  pre- 
mier participe ,  pour  la  justesse  presque  toujours  irrépro- 
chable, delà  manière  de  Rode;  le  second,  de  la  grâce 
de  Lafont;  et  le  troisième  rappelle  le  son  puissant  de 
Kreutzer.  Ce  dernier  a  écrit  un  concerto  qui  le  placerait 
en  tête  des  compositeurs  pour  le  violon  ,  s'il  était  bien 
constaté  que  ce  morceau  est  de  lui.  Les  deux  autres  n'é- 
crivent et  ne  jouent  guère  que  des  Fantaisies,  sauf  de 
belles  Études  composées  par  De  Bériot ,  et  qui  donnent 
plus  d'importance  à  son  talent. 

L'Allemagne  est  représentée  au  congrès  de  violonistes 
qui  se  tient  à  Paris  par  Ernst  et  Ole-Bule.  Il  y  avait  na- 
guère dans  la  manière  d'Ernst  de  l'élégie ,  de  la  mélanco- 
lie ;  il  faisait  rêver  les  femmes  en  faisant  tour  à  tour  gémir 
et  chanter  son  violon.  11  a  senti  la  nécessité  de  captiver 
les  suffrages  de  l'autre  sexe  :  il  a  fait  des  progrès;  il  a 
maintenant  plus  de  fougue ,  d'audace  ;  son  archet  est  plus 
attaché  à  la  corde  ;  il  tire  un  son  plus  nourri ,  plus  rond, 
plus  puissant ,  et  il  colore  même  son  jeu  de  caprices  pa- 
ganinicns  qui  donnent  à  son  talent  une  vie ,  une  physio- 
nomie animées  qu'il  n'avait  pas.  Ole-Bule  a  presque  fait 
fiasco  la  dernière  fois  qu'il  est  venu  à  Paris  par  J'uDsence 
du  style  et  de  toute  mélodie ,  quoiq«'"u  ait  apprécié  sa 
brillante  double  corde,  et  I™  Jimcultés  inextricables  dont 
il  se  lire  touio.'«  neureusement. 

popuis  Paganini  qui  résumait  Corelli ,  Tartini ,  Pu- 
gnani  et  Viotti ,  l'Italie  n'a  plus  de  violonistes  dignes  d'oc- 
cuper le  premier  rang  en  Europe. 

Malgré  ,  et  peut-être  à  cause  de  sa  douzaine  au  moins 
de  premiers  prix  ,  l'école  française  pâlit.  Alard ,  au  jeu 
profondément  senti ,  à  la  manière  large ,  à  une  grande  li- 
berté d'archet ,  au  staccato  brillamment  mordu,  au  trille 
éclatant,  auchant  expressif,  noble  ou  simple,  Alard  pourrait 
se  placer  à  juste  titre  à  la  tête  de  l'école  française ,  s'il 
n'attaquait  la  corde  avec  trop  d'âpreté ,  si  son  intonation 
n'était  parfois  un  peu  équivoque ,  s'il  avait  autant  de  fini 
que  d'énergie ,  et  si  enfin  il  trouvait  quelque  forme  nou- 
velle ,  inattendue  pour  le  solo  de  violon  ,  ce  qui  manque  à 
tous  les  violonistes  de  notre  époque.  Ainsi ,  dans  la  demi- 
douzaine  d'artistes  que  nous  venons  de  citer ,  aucun , 


d'après  l'examen  sévère  d'une  justice  impartiale,  ne  mé- 
rite d'être  mis  au  premier  rang,  comme  Viotti,  Kreutzer, 
Baillot  ou  Paganini  étaient  dignes  de  l'occuper  ensemble 
ou  séparément.  Ce  n'est  point  en  contempteur  du  temps 
présent,  en  louangeur  du  temps  passé  ,  que  nous  on  par- 
lons, mais  en  artiste  consciencieux  ,  en  critique  indépen- 
dant. De  mêmequ'Arnal,  que  Bouffé,  que  Vernet  et  tant 
d'autres  comédiens  ne  sont  que  de  charmants  imitateurs 
de  Potier ,  de  même  nos  violonistes  actuels  ne  nous  of- 
frent que  la  monnaie  de  ces  belles  médailles  d'or  qui  por- 
taient sur  leur  exergue  :  Baillot,  Rode  ou  Kreutzer.  Nous 
avons  de  ravissants,  de  délicieux  solistes,  et  pas  un  grand 
artiste.  Ils  n'ont  pas  l'air  de  se  douter  qu'un  violoniste  est 
comme  un  acteur,  un  orateur,  qu'il  doit  créer;  qu'il 
doit  être  poète ,  parlant  une  langue  nouvelle  ;  qu'il  doit 
être  capricieux  ,  original ,  fantastique  ,  mais  vrai ,  tou- 
chant comme  Paganini ,  révélant  des  sensations  jusqu'a- 
lors inconnues  dans  l'âme  de  ses  auditeurs ,  et  assez 
fort  pour  les  contenir  dans  la  sienne  sans  qu'elles  débor- 
dent ;  être  maître  de  soi  pour  émouvoir,  enchanter  et  do- 
miner la  foule  :  telle  est  enfin  la  mission  du  musicien,  du 
peintre ,  de  l'artiste  supérieur  en  général. 

Henri  Blanchard. 


La  Mélodie  ,  journal  voué  aux  intérêts  d'un  spécu- 
lateur français,  qui  ne  manque  pas  une  occasion  de  re- 
lever les  gloires  nationales  ou  autres ,  avec  lesquelles  il 
est  en  rapport  d'affaires,  prend  un  ton  fort  ridicule  à  pro- 
pos des  Lettres  'sur  la  musique  en  France  que  publie  la 
Gazette  musicale.  On  peut  différer  d'opinion  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses,  sans  se  .servir  d'un  autre  style  que 
celui  qui  est  en  usage  parmi  les  hommes  bien  élevés. 


*,*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  lu  Reine  de  Chypre. 

':,'  Madame  Slollz  a  fait  sa  rentrée  vendredi  devant  une  des 
plus  nombreuses  assemblées  que  la  salle  de  l'Opéra  puisse  con- 
tenir. Bienlôt  remise  de  l'émolion  dont  nul  artiste  ne  peut  se 
défendre  en  reparaissant  sur  la  scène,  après  quelque  temps 
d'absence  et  de  souffrance  ,  la  cantairice  a  retrouvé  toute  sa 
vois  et  toute  son  exiiression  dramatique.  Duprez,  Barroilhet 
ont  chanté  nvcc  autant  de  verve  que  de  talent;  Massol  a  pro- 
duit son  effet  ordinaire.  Cette  reprise  de  la  Reine  de  Cliypre 
a  donc  réuni  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  donner  aux 
auteurs  et  à  la  direction  une  nouvelle  garantie  de  la  durée  de 
son  beau  succès. 

*,*  Mademoiselle  Méquillet  a  encore  obtenu  un  brillant  suc- 
cès en  chantant  lundi  le  rôle  de  P.achel  dans  la  Juive.  Plus  sûre 
que  la  première  fois  de  ce  rôle  ,  qui  était  resté  toujours  étranger 
à  ses  études,  elle  en  a  vaincu  avec  un  art  inûni  toutes  les  diffi- 
cultés. 

*,*  Jeudi  dernier  on  a  commencé  simultanément  les  répéti- 
tions de  Charles  VI  et  du  yaisseau-Faniôme, 

*,*  Canaple  a  rompu  son  engagement  avec  le  théâtre  de 
Bruxelles  et  sera  bientôt  à  Paris. 

*,*  Mademoiselle  Heinefetter  profite  d'un  congé  de  trois  mois 
et  va  donner  un  certain  nombre  de  représentations  à  Bruxelles. 

*.*  Les  représentations  données  à  Rouen  par  Poullier  excitent 
un  tel  intérêt,  que  la  salle,  fùt-elIe  dix  fois  plus  grande,  se- 
rait encore  dix  fois  trop  petite  pour  contenir  les  curieux  qui 
veulent  l'entendre.  Le  soir  où  il  a  \ouè.la  Juive,  la  foule  s'est 
renouvelée  trois  fois  dans  la  soirée;  ceux  qui  entraient  au  com- 
m«ncemenl  d'un  acte  étaient  obligés  de  promettre  leur  place 
pour  l'acte  suivant  aux  personnes  qui  attendaient  aux  abords 
du  théâtre.  Ce  qui  est  extraordinaire  ,  c'est  que  Poullier,  étant 
un  enfant  du  peuple,  rencontre  autant  de  sympathies  dans  les 
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classes  élcvccs  que  dans  les  classes  populaires.  La  présence  de 
PouUicrdans  lu  ville  csl  un  événemenl. 

"."  1-e 'riuSilde-Ilalien  ouvrira  le  1"  orlobre.'.Lc  d('il)ul  de  la 
saison  se  fera  par  /(  Harbtcrc  ;  madame  Persiani  jouera  le  rôle  de 
Rosine. 

","  Inchindi,  rexccllenlc  basse-taille,  qui  vient  de  faire  une 
brillante  lotirnée  en  province  où  il  a  recueilli  de  nombreux  bra- 
vos, est  à  Paris  en  ce  moment. 

","  En  annonçant  la  nomination  de  M.  Henri  llerz  et  de  ma- 
dame Farrenc  au  Conservatoire  de  musique,  quelques  journaux 
ont  donné  à  celte  dernière  le  titre  de  professeur  supplémen- 
taire ;  c'est  une  erreur.  Une  seule  classe  a  été  jugée  insuffisante 
pour  le  nombre  de  jeunes  personnes  qui  se  présentent  chaque 
année;  en  conséquence,  sur  la  demande  de  M.  Auber,  le  mi- 
nistre de  l'inlérieur  a  créé  deux  classes  de  piano  pour  les  femmes 
et  nommé,  en  remplacement  de  M.  Adam,  deux  professeurs  qui 
se  partagent  ses  élèves,  dont  le  nombre  sera  probablement  aug- 
menté. M.  Herz  et  madame  Farrenc  sont  donc  tous  les  deux  pro- 
fesseurs titulaires. 

'.'  M.  Panseron  vient  de  clore  la  série  de  ses  solfèges ,  en  pu- 
bliant le  solfège  d'artiste  sur  toutes  les  clefs  et  à  changement  de 
clefs,  formant  le  quatrième  et  dernier  volume  de  cette  œuvre 
utile,  et  entièrement  neuve  de  conception. 

*."  Géraldy  vient  de  donner  sa  démission  de  professeur  de 
chant  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  par  le  motif  que  son  nou- 
vel engagement  l'aurait  éloigné  de  Paris  pendant  six  mois  de 
l'année.  Il  a  donc  repris  ses  élèves  pour  ne  plus  les  quitter.  C'est 
une  conquête  dont  la  France  doit  être  flattée  et  dont  elle  profi- 
tera. 

*,*  Le  roi  vient  d'accorder  des  lettres  de  naturalisation  à 
M.  Burgmuller,  né  à  Ratisbonne ,  professeur  et  compositeur  de 
musique,  demeurant  à  Paris. 

V  On  écrit  de  Cologne:  Le  concert  que  M.  Liszt  vient  de 
donner  ici,  au  profit  de  l'achèvement  de  la  catédrale  de  Colo- 
gne, avait  réuni  plus  de  deux  mille  personnes.  S.  M.  le  roi,  la 
reine  de  Prusse  y  assistaient;  dire  l'enthousiasme  du  public  est 
chose  impossible.  Après  avoir  exécuté  six  morceaux ,  l'assemblée 
tout  entière  se  leva  pour  lui  redemander  la  Fantaisie  de  lioberi- 
le~Diable.  Le  concert  fini ,  le  roi  de  Prusse  remit  à  M.  Liszt  une 
magnifique  Lague  en  diamants. 

*.'  La  statue  de  Mozart  a  été  solennellement  inaugurée  à 
Salzbourg,  le  5  seplembre,  à  midi  précis.  Au  moment  où  les 
voiles  qui  la  cachaient  sont  tombés,  toutes  les  cloches  ont  été 
mises  en  branle,  et  vingt  pièces  d'artillerie  ont  tiré  des  salves, 
tandis  qu'un  corps  de  six  cents  musiciens  militaires,  en  grande 
tenue,  exécutaient  des  fanfares  auxquelles  se  mêlaient  les  cris 
Ai  hourra',  de  plus  de  cinquante  mille  personnes.  Le  soir,  la 
statue  a  été  illuminée  avec  des  feux  du  Bi'ngale,  pendant  que 
deux  mille  artistes  et  amateurs  exécutaient  au  pied  du  monu- 
meiii  "-  iivinne  populaire,  écrit  pour  la  circonstance,  par  M.  le 
Te  «  mu'sique"'pa7M.Te  cSE-îbevêque  d'Frlau  (  Hongrie) ,  et 
Tmidi  deux  mille  huit  centsartistescf'iftmjn.  Le  lendemam, 
dans  la  c.lhédrale ,  le  H^qidem  de  Mozart.  '  --^""té, 

•  ■  L'opéra  deConradin  Kreutzer,  une  Nnil  à  Grenade ,  i  été 
renrèsenlé  dans  plusieurs  villes  de  France  par  des  troupes  alle- 
mandes, et  partout  il  a  obtenu  un  très  grand  succès. 

••le  célèbre  Spohr  avait  sollicité  du  duc  de  Hesse-Cassel , 
dont  il  est  le  maître  de  chapelle,  un  congé  pour  aller  au  festival 
de  Norwich  conduire  lui-même  son  Oratorio  :  la  Chute  de  Saby- 
lonne  Cette  faveur  lui  a  été  durement  refusée,  maigre  les  in- 
stances du  duc  de  Cambridge  qui  était  généreusement  venu  en 
aide  à  l'artiste;  ce  refus,  dit  un  journal  anglais,  atout  la.r 
d'un  acte  de  méprisable  tyrannie  (o/  de^vicable  lyramnj]  de  la 
part  de  son  altesse  hessoise. 

•  *  Ce  n'est  pas  dans  l'une  des  églises  de  Montpellier,  mais 
dans  l'église  de  la  Madeleine,  à  Béziers,  que  M.  Montessier  vient 
de  placeur  un  orgue,  dont  la  réception  a  été  l'objet  d'un  rapport 
très  flatteur  pour  cet  habile  facteur.  Aprrs  avoir  examiné  l'in- 
strument dans  tous  ses  détails,  après  avoir  reconnu  que  l'artiste 
était  allé  au-delà  de  ses  engagements,  et  n'avait  reculé  devant 
aucun  sacrifice  d'intérêt  pour  arriver  à  la  plus  parfaite  exécu- 
tion de  son  œuvre,  les  membres  du  jury  terminent  leur  rapport 
en  ces  termes:»  M.  Monlessier  est  un  artiste  d'un  grand  avenir; 
»  cet  habile  et  consciencieux  facteur  a  répondu  dignement  a  la 
>  confiance  des  personnes  qui  ont  contribué  à  la  fondation  de 
,  cet  instrument.  11  a  mérité  lestime  de  M.  d'Alfonse,  qui  s'est 


•  chargé  de  la  surveillance  de  son  exécution,  et  qui  parsescon- 
»  naissances  en  mécanique  nous  a  fort  éclairés,  et  nous  a  mis  ii 
»  même  d'apprécier  la  capacité  du  fadeur,  u 

","  M.  Prospcr  San-d'Arod  vient  de  retourner  li  Lyon  après 
plusieurs  pérégrinations  artistiques.  Sa  grande  messe  de  Rome  a 
été  successivement  exécutée  cet  été  en  Kspagnc  et  en  Piémont 
par  des  masses  qui  ne  compiaienl  pas  moins  de  200  exécutants. 
Cet  ouvrage,  qui  a  été  agréé  à  l'Académie  de  Rome  ,  a  été  re- 
gardé partout  comme  lin  chef-d'œuvre  de  musique  sacrée,  cl 
assurément  il  sera  cet  hiver  un  de  nos  ouvrages  à  la  mode  dans 
les  salons  et  les  concerts.  De  plus,  le  jeune  compositeur  arrivera 
pour  le  faire  entendre  lui-même  à  Paris  dans  un  festival  reli- 
gieux tel  qu'il  n'en  a  pas  été  organisé  depuis  les  concerts  de 
Choron  ,  dont  il  a  suivi  scrupuleusement  les  traces,  en  vouant 
exclusivement  son  talent  à  la  musique  religieuse. 

".*  Le  souvenir  du  talent  de  Baillot  restera  gravé  dans  toutes 
les  mémoires  ;  celui  de  ses  traits  matériels  ne  saurait  être  mieux 
conservé  que  par  la  staluetle  que  M.  John,  le  statuaire,  a  faite 
d'après  nature  au  mois  de  novembre  dernier. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

',*  iVanies,  17  septembre.  —La  réouverture  (lu  Grand-Théâtre 
s'est  faite  par  Guillaume  Tell.  Les  applaudissements  n'ont  pas 
manqué  à  Huner  qui  chantait  le  rôle  d'Arnold;  madame  Clara 
Margueron  a  réussi  dans  celui  de  Matbildc. 

*,"  Bordeaux,  17  se/Kemire.— Éloignée  du  théâtre  par  une  in- 
disposition, mademoiselle  Élian  vient  d'y  rentrer  par  le  rôle  de 
Catarina,  des  Diamants.  Jamais  fête  ne  fut  plus  brillante,  jamais 
chanteuse  ne  reçut  un  accueil  plus  flatteur.  La  salle  était  comble. 
Le  triomphe  de  mademoiselle  Élian-Barthélemy  a  été  complet. 
*,*  Toulouse.  7  seplembre.  —  Les  concours  des  élèves  pour  les 
prix  du  Conservatoire  de  musique  viennent  d'être  terminés. 
Parmi  les  innovations  introduites  par  M.  Piccini  ,  directeur,  il 
en  est  une  surtout  qui  a  paru  heureuse  à  lout  le  monde.  Les 
concours,  cette  année,  ont  été  publics,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
jusqu'à  ce  jour.  On  remarquait,  parmi  les  membres  dujury  ap- 
pelés par  le  directeur,  :\IM.  Ronfil  ,  Bruguières,  Serda,  Albert 
Dommange,  madame  Miro  pour  léchant.  Plusieurs  élèves  se  sont 
fait  remarquer.  Buguet ,  baryton  ,  de  la  classe  de  M.  Despéra- 
mons,  a  obtenu  à  l'unanimité  le  prix  de  chant.  Plusieurs  autres 
récompenses  ont  été  décernées.  Garcy,  baryton  ,  de  la  classe  de 
M.  Gauthier,  a  obtenu  le  second  prix  de  vocalise  et  de  chant. 
On  a  également  décerné  à  mademoiselle  Rivière,  âgée  de  quinze 
ans,  et  à  l'unanimité,  le  premier  prix  de  vocalise  et  le  secoud 
de  chant.  Cette  élève,  de  la  classe  dont  M.  Piccini  est  professeur, 
compte  à  peine  un  an  d'études.  Mesdemoiselles  Landi,  Pallioui 
soprano,  et  mademoiselle  Bond  ,  superbe  contr'alto,  ont  eu  des 
seconds  prix  p.irtagés.  Une  classe  de  prononciation  et  de  décla- 
mation vient  d'être  créée  sur  la  demande  du  directeur.  Ces  ré- 
sultats sont  assez  heureux  pour  donner  la  preuve  que  cette  école 
est  un  progrès.  M.  Batton  ,  inspecteur  des  succursales  du  Con- 
servatoire de  Paris,  était  présent  à  tous  ces  concours.  Il  a  ma- 
nifesté sa  satisfaction  surtout  à  l'égard  de  M.  Buguet  et  de  ma- 
demoiselle Rivière.  Il  a  déclaré  l'intention  de  signaler  ces  deux 

",*  i itoW^.nveillance  de  l'autorité, 
à  l'occasion  des  dcDu.i,  _  ,         .    j,      .         .  .  ,  ., 

rôles  irritantes ,  prononcées  e?^sil£S"ei  de  désordre  ont  éclaté 
que  le  mécontentement  du  public  ;  des  lXm93.  Quelques  pa- 
telles violences ,  que  les  bancs  de  la  salle  ont  ete  cassfes",'(U'o- 
lours  des  banquettes  arrache  et  jeté  sur  le  théâtre,  les  portes  des 
lo"es  les  cloisons  démolies,  les  lustres  brisés.  La  police  est  par- 
venue à  mettre  la  main  sur  quelques  uns  des  perturbateurs. 

"Marseille,  10  septembre.  —  La  distribution  des  prix  de 
notre  Conservatoire  a  eu  lieu  ces  jours  passés  devant  une  foule 
nombreuse,  l'élite  de  nos  dilettanti  marseillais;  après  le  cou- 
ronnement des  élèves  des  diverses  classes  de  chant,  d  harmonie, 
de  lecture,  de  clavier,  etc.,  est  venu  un  grand  concert  vocal  et 
instrumental  dans  lequel  on  a  pu  s'assurer  du  progrès  réel  delà 
foule  déjeunes  virtuoses ,  et  des  bonnes  dispositions  musicales 
adoptées  par  le  directeur,  M.  Barsotti.  Dans  les  parties  récitan- 
tes ,  nous  avons  remarqué  la  magnifique  voix  de  M.  Brcmond 
jeune,  on  ne  peut  plus  à  l'aise  dans  les  infernales  mélodies  de 
Bertram.  Un  ténor,  nommé  Perron,  a  dit  avec  assez  de  goût 
l'andante  de  l'air  des  Abeucerrages.  Les  chœurs,  ainsi  que  l'or- 
chestre dirigés  par  M.  Castellan ,  ont  droit  à  de  nombreux  élo- 
ges M.  Amat ,  ancien  élève  de  l'école ,  arrivé  le  jour  même  de 
la  capitale ,  a  bien  voulu  faire  entendre  deux  romances  de  sa 
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composition  ;  ce  délicieux  lénor  a  retrouvé  dans  sa  ville  natale 
les  succès  qu'il  a  rencontrés  cet  hiver  dans  les  plus  brillants  sa- 
lons de  Paris. 

—  On  lit  dans  le  Sud  ,  journal  de  cette  ville  :  «  Nos  lecteurs 
se  souviennenl  du  famcui  coup  de  tonnerre  du  2  i  août ,  qui  ar- 
racbait  un  signe  de  croix  à  l'onibre  de  Ninus  dans Sémivamide. 
Les  clTels  dramatiques  de  cet  orage  n'ont  pas  été  circonscrits  à 
notre  salle  de  spectacle  ,  car  voici  ce  qui  se  passait  à  Cette  (Hé- 
rault), le  même  soir  où  nos  Babyloniens  des  rives  du  Pô 
croyaient  toucher  au  dernier  jour  de  leur  Babylone  de  carton. 
La  ville  de  Celte  possède  un  théâtre  en  démolition  ,  ce  qui  re- 
vient absolument  au  même  que  si  elle  n'en  possédait  pas  du 
tout.  Une  salle  en  planches  remplace  provisoirement  l'ancien  théâ- 
tre. Le  soir  du  24  août  on  jouai  t  /(oiei(.  Or,  la  journée  avait  donné 
quelques  symptômes  d'orage  ,  et  la  plus  grande  partie  des  ama- 
teurs qui  se  rendirent  au  théâtre  s'étaient  munis  de  parapluies  ; 
bien  leur  en  prit ,  car  dès  le  deuxième  acte ,  une  One  averse 
commençait  à  s'introduire  perfidement  à  travers  les  solives  mal 
jointes  du  plafond  improvisé.  La  grande  majorité  des  spectateurs 
songea  donc  à  battre  en  retraite,  et  à  demander  qu'on  rendit 
l'argent  à  la  porte.  Mais,  attendu  qu'à  Celte  les  commissaires 
de  police  ne  font  pas  procéder  à  cette  restitution  aussi  bénévole- 
ment que  dans  certains  théâtres  de  notre  connaissance,  les  fugi- 
tifs se  virent  réduits  à  l'alternative  de  perdre  leur  soirée  et  leur 
argent,  ou  d'assister  à  la  fin  du  spectacle  mouillcnsemem , 
comme  dirait  un  de  nos  spirituels  académiciens.  Presque  tous 
prirent  ce  parti  ;  on  se  contenta  d'ouvrir  tous  les  parapluies  en 
disponibilité,  et  on  se  serra  fraternellement  sous  cette  voate, 
assez  semblable  à  cette  réunion  de  boucliers  sous  laquelle  les 
Romains  faisaieni  la  loriue.  Le  deuxième  acte  se  passa  tant  bien 
que  mal  ,  mais  au  troisième  l'aspect  des  choses  était  changé; 
les  nuages  répandaient  dans  la  salle  une  véritable  cataracte,  et 
maintenant  les  eaux  de  ce  déluge,  non  contentes  d'inonder  l'au- 
ditoire ,  tombaient  en  avalanche  jusque  sur  la  scène.  L'admi- 
nistration n'avait  pas  voulu  rendre  l'argent  ;  il  fallait  donc  que 
ses  pensionnaires  tinssent  bon ,  eux  aussi  ;  c'est  ce  qu'ils  firent , 
en  recourant  toutefois  au  même  expédient  que  les  spectateurs , 
c'est-à-dire  au  riflard.  Ainsi ,  on  vit  Robert  au  moment  de  l'é- 
vocation, tenir  d'une  main  le  rameau  enchanté,  et  de  l'autre  un 
immense  parapluie  rouge,  conforme  par  sa  couleur  au  carac- 
tère infernal  de  la  situation.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  nonnes  évo- 
quées dans  leur  léger  costume  de  trépassées  avaient  besoin , 
plus  que  personne  ,  d'un  abri  hospitalier.  Chacune  d'elles  sortit 
donc  de  la  tombe  avec  un  parapluie ,  qui  vert,  qui  rose,  qui 
bleu  ,  qui  puce  ,  et  dans  cet  étrange  équipage,  elles  exéculèrent 
la  ronde  infernale  autour  de  Robert.  Au  milieu  d'elles ,  il  faisait 
l'effet  d'un  Triton  entouré  de  Naïades.  Inutile  d'ajouter  que ,  ce 
soir-là,  les  flammes  du  Bengale  donnèrent  leur  démission.  Les 
Ccllois  se  souviendront  de  cetle  représentation  aquatique.  » 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈUE. 

•,*  Catid,  9  sepiembre.  —  Les  premiers  débuts  de  notre  troupe 
dramatique  ont  été  des  plus  heureux.  Hohen-le- Diable  a  ouvert 
la  marche.  Cet  ouvrage  servait  de  début  à  Wcrmelen,  Bonamy, 
Boulard,  madame  Dubreuil-Alexandre ,  et  de  rentrée  pour  ma- 
dame Marnefl'e.  Cetle  dernière  a  été  saluée  par  de  vifs  .Tn->«..- 
dissements.Wermelen  dèslespremièjie^sf.^-;^.;--^  0^^ 
veillance  du  public.  Jl.^qj-n  ,,^;  Bertram,  un  Beriram  irré- 
obtenu  dl'  '■"' 

y  Berlin  ij  septembre.  —  Par  suite  du  grand  succès  que 
\Amigone  de  Sophocle  a  obtenu  l'hiver  dernier,  au  Théâtre 
royal  et  national  de  notre  capitale,  la  direction  de  ce  théâtre  a 
résolu  d  y  faire  représenter  la  Médée  d'Euripide,  d'après  la  tra- 
duction de  M.  Alexandre  Willrath-Donner,  et  elle  a  chargé 
M.  .Spohr  d  en  composer  la  musique.  Le  célèbre  poêle  Tieck  oui 
avait  dirigé  la  mise  en  scène  de  VAiuigone,  a  promis  d'en  faire 
autant  pour  la  Médée.  On  pense  que  la  première  représentation 
de  cetle  tragédie  sera  donnée  en  décembre  prochain  ou  en  ian- 
vier  au  plus  tard.  "cijan 

*.*  p-ier,ne,  i  sepiembre.  -Mademoiselle  Taglioni,  qui  avait 
été  engagée  au  Théâtre  impérial  et  royal  de  notre  ^ille,  pou 
douze  représentations  à  raison  de  2,000  Ure  (1750  fr.)  chacune 

aeuiaue  etii  Gi(aHa.  Apres  ce  dernier  ballet,  douze  cents  ieunes 

quë^  Tt'faTt  m'r^  ''  'Ir  "'^^^  ''  d'ins'trum^ms  de  Cus  - 
2he  ma<,'„^fi' r°'" '^/^l'^bre  danseuse  sur  un  char  de  Iriom- 
pne  magnifique,  orné  de  couronnes  et  de  guirlandes  de  fleurs, 


et  l'ontpromenée  ainsi  par  toutes  les  principales  rues  de  la  ville, 
en  chantant  des  airs  nationaux.  Certainement  des  ovations  de 
ce  genre  sont  très  flatteuses ,  sinon  très  raisonnables  ;  mais  il 
est  possible  qu'après  une  soirée  laborieuse  mademoiselle  Ta- 
glioni eût  trouvé  plus  d'agrément  à  dormir  qu'à  se  promener. 

*,*  Londres.  —  Covent-Garden  a  ouvert  le  10  septembre,  par 
la  I\^orma,  quoique  miss  Adélaïde  Kemble  ne  fût  pas  entière- 
ment rétablie  de  son  indisposition  :  elle  n'avait  jamais,  soit  par 
son  jeu,  soit  par  son  chant,  mieux  mérité  les  sympathies  de 
l'auditoire. 

",'  Norwich.  —  Le  festival  de  cette  ville  a  commencé  le  13. 
Le  premier  concert  s'est  ouvert  par  la  symphonie  pastorale  de 
Beethoven,  suivi  du  God  save  Queen  ,  exécuté  par  tout  l'orches- 
tre. Rubini  a  chanté  :  Tu  vedrai,  et  /'Va  nembi  crudeli.  Inutile 
de  dire  qu'il  a  excité  l'enthousiasme  dans  ces  morceaux  comme 
dans  le  nocturne  de  Rossini  :  Mira  la  Inanca  luna,  où  il  avait 
madame  Pacini  pour  partner.  Miss  Rainforth  a  dit  le  bel  air 
de  Spohr  «  Rose  sofiUj  bloominq  » ,  et  madame  Caradori  AUan , 
l'admirable:  P^oi  che  sapeie.  Parmi  les  autres  morceaux  qui  mé- 
ritent d'être  cités,  est  le  final  de  la  Clemenza  di  Tito,  où  les 
chœurs  ont  déployé  une  grande  puissance.  Dans  le  concert  du  14, 
les  deux  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'elTet  sont  la  créa- 
tion d'Haydn ,  et  My  hearl  is  indiiing ,  morceau  composé  par 
Haendel  pour  le  couronnement  du  roi  Georges  II.  Enfin ,  jeudi 
la  grande  nouveauté  du  festival ,  VOraiorio  de  Spohr,  quoique 
magnifiquement  exécuté,  n'a  pas  paru  exciter  une  admiration 
très  vive 

Le  Directeur ,  Hédacleur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 

MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE    PAR  l'es   ÉDITEURS    DE     PARIS. 

Piano. 

CZERÎVY.  0|).  672.  24  Etudes  élégantes  en  2  livres,  ch.  12  » 

DOEIILli:il.  Roudo  sur  Searamourhe 6  » 

IIEIIZ  (II.).  Op.  120  Marche  dci  Chasseurs  de  Lutzow.  5  » 
IIUNTEN    (W.).   Deux   suites  de  Mélanges  sur   l'opéra  , 

Ricliard-Cœur-dc-Lioii  ;   chaque 6  n 

I.\COMBE.  Op.    7.  Grand  galop 6  » 

Piano  â   4  mains. 

CnOPIlV.  Op.  18.  Grande  valse  brillante 7   5o 

Violon. 

EUNST.  La  Romanesca  ,  transcrite  jioiir  violon,  avec  ac- 
com|iagnement  de  quatuor  et  piano.      ... 

F.  MEIVDÈS.  Op.  3i.  Deuxième  qualnor  pour  deux  vio- 
lons alto  et  basse 

IIEHZ   ET  LOUIS.    Marche    des   Chasseurs    de   Lutzow 

pour  piano  et  violon '^ 

PANOFKA.    Les  plaisirs  du   jeune  violnii:»"-         ''  ".""'' 

f        ■  ■*  .  ..-■Klhs;  en  4  suites 

ccaux   favoris  ";-- -,  ^«"les, 

et  Diém-,  pour  violon  seul. 

Violoncelle. 

F«ANCO™ès.   Op.   5,.  Fantaisie  sur  le  Diable   à 
irr    r>         "'"i"'*!  ^'^'""P^Sn'^'n'^nt  Je  piano  . 
LEE.   Op.   25.  Fantaisie  sur  la  Reine  de  Chypre  ,   avec 


4   5o 
9     » 

2  5o 
7   5o 


accompagnemeut  de  piano.     .  g 

—     Op.  ^4.  NoclurnesiM- le  Perruquier  delà  Rég,'     '     '     ° 
Up.  26.  Prière  et  déses|ioir,  scène  éiégiaque 


egiaf|uepour 
lolonfelle  et  piano 5 


ioix  de  ténor 
''"^~"\n,iano".^"'"  "'  "'■'  "'«"  Po-  violonôelle 

niGlVALlLT.  Trois  méditations' religieuses  .sur  le   Stabal- 

deux  suites,  chaque  ' 

VVOLFF    ET  «ATTA     Grand  duo  .ur  h  Favorite' ,  pou'r 

piano  et  violoncelle.  ^ 

~       Grand  duo  s„r  la  Reine  de"  Chj  p;e ,  pour  piano 

et    violonrelle        ... 

Flîite. 

DORl.S  ET  UERZ.  Marche  des  Chasseurs  de  Lutzow 

pour  piauo  et  flûte.     .  '     - 

WALKIERS.   Air  de  la  Reine  de  Chypre, -pour  2' flu'tes;  ' 
en  quatre  suites,  chaque     .      . 

—       L'ouverture.   .                            ^  ," 

4  5o 


3  75 
7  5o 
9  " 
9     » 
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ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  lettres 


liSt  Revsae  et  Oazette  musicale  paraît 
le  DinianclBe. 


On  s'abonne 

Au  buheau  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  I'aeis, 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Siibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  2  octobre  1842. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MJI.  HiiEVT  ,  Meîebbeeb  , 
PBOcn,  Schubert, Mlle  Pi'GET, etc. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMSI.CiiOPis,  Doebleb, 
Henselt, Kjlkbhenner  ,  Liszt, 

JlENnELSSOUS.  MEREAtiX  ,  MOS- 
CHELÈS  ,  OSBORNE,  R0SF.NH41N, 
TUiLBERG,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  UesFac-similede l'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  Sur  les  danses  et  jeux  en  usage  dans  l'ancienne 
Egypte  (suite  et  fin);  par  J.  ADRIEN  DE  LAFAGE.  — Les 
Guitaristes;  par  H.  BLANCHARD.—  Correspondance  par- 
ticulière. —  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Alioniiés  recevront  : 

le  l"  novembre , 

ZBBPSAZH  DES  PIAlTîSTESs 

MORCEAUX    NOUVEAUX   COMPOSÉS    PAR  MM. 

W.  C/tottin,  ttoeltler,  MIeller,  Mensett , 

Iiis^t ,  Mênttetssolm  ,  Itftselleti, 

BSogenltain ,    Vattitert ,    TStalbet'g . 

C\-M.  Ile  Weber,  el  E.  tVolff. 


le  i'ô  novembre, 
PORTRAITS    DE   PIAIMISTF.S  CÉLÈBRES. 


€'Iinitht,  Utieliler,  Mensell ,  JL,is»9, 
Hnsenltain,    Si.    XWnIff,    et    TttuMbea'ff. 


SIR  LES  DA^^SES  ET  JEUX 

_Eiy  USAGE  DANS  L' ANTIQUE  EGYPTE. 
(Suite  et  fin.*) 

Les  danses  ci-dessus  décrites  n'étaient  pas  le  seul  plai- 
sir pour  lequel  les  Egyptiens  montrassent  un  goût  pro- 
noncé ;  à  la  suite  des  repas  surtout ,  ils  se  plaisaient  à  of- 
frir aux  convives  des  diverlissements  de  toute  espèce, 
tels  que  concerts  de  musique,  tours  de  force  et  d'adresse, 
tours  de  gobelets  et  de  prestidigitation ,  jongleries,  etc. 

C'est  à  une  scène  de  ce  genre  que  doivent  être  rappor- 
tées ces  peintures  où  l'on  voit  des  femmes  se  penchant 
en  arrière  seules  ou  deux  à  deux ,  et  pliant  le  corps  à  la 
renverse,  de  telle  façon  que  leur  tête  vienne  se  poser  sur 
la  ligne  de  leurs  pieds  sans  que  ceux-ci  quittent  la  terre. 
Xénophou  a  décrit  un  exercice  usité  en  Grèce  tellement 
semblable  à  celui-ci ,  que  l'on  pourrait  croire  qu'il  a  eu 
sous  les  yeux  la  peinture  égyptienne  qui ,  à  son  époque , 
avait  plus  de  130O  ans  d'existence. 

Un  autre  monument  nous  offre  un  exercice  dans  lequel 
les  deux  partners  se  tenant  face  à  face ,  l'un  place  sa  tête 
entre  les  jambes  de  l'antre;  ils  se  soulèvent  ensuite  alter- 
nativement ,  de  telle  façon  que  lorsque  l'un  est  sur  ses 
pieds,  l'aulre  ait  la  tète  en  bas.  C'est  là ,  comme  on  le 
voit,  un  jeu  que  plus  d'un  d'entre  nous  aura  pratiqué 

{■)  Voir  le  numéro  38. 
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dans  son  enfance.  Il  en  est  de  même  de  cet  autre  dans 
lequel  nous  voyons  un  équilibriste  égyptien  se  tenir  droit 
sur  la  lête,  les  pieds  en  l'air,  sans  le  secours  des  mains, 
et  faire  ce  que  nous  appelons  la  clienùni'c. 

Dans  d'autres  exercices  d'adresse  et  de  force ,  deux 
hommes  placés  côte  à  côte  tenaient  deux  femmes  par  les 
mains,  de  telle  sorte  que  les  mains  de  chacune  fussent 
entrecroisées  avec  celles  des  hommes;  alors  elles  rappr,  - 
chaient  lenrs  pieds ,  abandonnaient  leurs  corps  h  la  ren- 
verse, et  tournaient  dans  cette  position,  soutenues  par 
les  mains  des  hommes  qui  tournaient  avec  elles ,  comme 
si  tout  ce  groupe  eût  été  posé  sur  le  sommet  d'un  pivot. 

La  lutte  paraît  avoir  été  en  Egypte  spéciale  aux  mili- 
taiies,  et  n'avoir  servi  ni  d'exercice  pour  la  jeunesse,  ni 
de  spectacle  pour  le  public;  elle  dilTérait  d'ailleurs  sin- 
gulièrement dans  ses  principes  de  celle  qui  était  usitée  en 
Grèce.  .Mais  les  Egyptiens  connaissaient  et  pratiquaient 
de  la  même  manière  que  nous  quantité  d'exercices  et  de 
jeux,  tels,  par  exemple,  que  les  joules  sur  l'eau.  Ils 
s'exerçaient  à  la  course ,  et  nous  voyons  dans  l'histoire 
Sésostris,  élevé  avec  les  enfants  nés  en  Egypte  le  même 
jour  que  lui ,  ne  recevoir  de  nourriture  qu'après  avoir 
parcouru  un  espace  de  180  stades. 

Ils  s'appliquaient  au  tir  de  l'arc,  visant  au  blanc  pré- 
cisément comme  nous  le  faisons. 

Chez  eux  l'on  rencontrait  aussi  des  bàtonnistcs  qui , 
dans  les  jeux  de  ce  genre ,  se  servaient  de  cannes  tenues 
de  la  main  droite;  le  bras  gauche  était  garni  jusqu'au 
coude  d'une  pièce  de  bois  destinée  à  parer  les  coups  de 
l'adversaire. 

Un  autre  exercice  consistait  à  lever  des  poids.  La  pièce 
que  l'on  voulait  ainsi  mouvoir  était  prise  à  terre,  on  la 
soulevait  h  bras  tendu ,  on  la  portait  au-dessus  de  la  tête, 
et  enfin  on  la  remettait  en  place. 

Dans  d'autres  peintures  égyptiennes  on  voit  des  person- 
nages s'cxerçant  à  planter  des  pointes  ou  couteaux  dans 
une  pièce  de  bois  au  centre  de  laquelle  est  un  point  dont 
il  s'agit  d'approcher  le  plus  possible.  Pour  augmenter  la 
difficulté ,  l'on  plaçait  quelquefois  des  pointes  qui ,  fixées 
aux  extrémités  de  la  pièce  de  bois ,  venaient  se  croiser 
dans  le  milieu ,  où  elles  formaient  un  obstacle. 

Le  jeu  si  connu  de  la  main-chande ,  celui  de  la  muzza, 
si  répandu  dans  l'Italie  méridionale,  étaient  familiers 
aux  anciens  habitants  de  l'Egypte ,  chez  lesquels  les  tours 
de  gobelets,  de  prestidigitation  et  de  jonglerie  étaient 
aussi  fort  en  usage,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué. 

C'est  aux  Egyptiens  que  l'on  doit  l'invention  du  jeu  de 
balle;  chez  eux  il  n'était  pas,  comme  chez  nous,  aban- 
donné aux  enfants  du  sexe  masculin  :  une  peinture  fort 
intéressante  de  Beni-Hassan  nous  prouve  que  les  femmes 
s'y  adonnaient  aussi ,  et  le  pratiquaient  en  diverses  ma- 
nières. L'une  des  plus  singulières  consistait  dans  la  dis- 
position suivante  :  il  fallait  être  au  moins  quatre  person- 
nes ;  deux  joueuses  placées  à  distance  convenue,  montaient 
sur  le  dos  de  deux  autres ,  et  se  lançaient  successsive- 
ment  trois  balles  qui  devaient  être  sans  interruption  re- 
çues et  renvoyées  jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  tombât  à 
terre  ;  la  joueuse  maladroite  remplaçait  alors  celle  sur  le 
dos  de  laquelle  elle  était  auparavant  montée. 

Il  esta  remarquer  que,  dans  celte  manière  de  jouer, 
on  ne  poussait  pas  la  balle  par  un  coup  de  main  qui  la 
rechassât  vers  le  côté  d'où  elle  était  partie  ;  on  se  bornait 
à  la  saisir  entre  les  doigts  et  à  la  renvoyer  immédiatement. 
On  a  trouvé  dans  les  tombeaux  de  Thèbes  des  balles  ser- 


vant à  l'exercice  qui  vient  d'être  décrit;  leur  diamètre 
est  de  soixante-seize  millimètres,  elles  sont  couvertes  en 
peau  et  remplies  de  son  comme  les  nôtres  ;  la  peau  est 
taillée  en  côtes  qui  se  réunissent  sur  un  même  axe  aux 
deux  extrémités,  ainsi  qu'il  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui. 

Cet  exposé ,  dans  lequel  on  a  cherché  à  grouper  quel- 
ques faits  intéressants  ,  prouve  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  les  anciens  habitants  de  l'Egypte  avaient  des 
danses  fort  semblables  aux  nôtres,  et  qu'ils  connaissaient 
une  fouled'amusements  que  l'on  s'étonne,  au  prime  abord, 
de  trouver  si  anciens;  et  en  vérité  l'on  éprouve  quelque 
plaisir  à  voir  d'antiques  et  graves  personnages  occuper 
leur  enfance  à  ces  mêmes  jeux  qui  font  encore  le  charme 
de  la  nôtre.  iMais  si  les  Egyptiens  se  plaisaient  aux  mêmes 
divertissements  que  nous,  il  faut  nous  féliciter  d'avoir, 
en  bien  des  occasions ,  considéré  les  arts  sous  un  point 
de  vue  tout  autre  qu'ils  ne  le  faisaient.  En  effet ,  ces  peu- 
ples ,  si  sensibles  en  apparence  aux  charmes  de  la  danse 
et  de  la  musique ,  faisaient  si  peu  de  cas  des  artistes , 
qu'ils  ne  les  distinguaient  pas  des  simples  artisans  ,  relé- 
guant les  uns  et  les  autres  dans  la  dernière  classe  de  la 
hiérarchie  sociale  ;  or,  l'on  sait  que  les  individus  faisant 
partie  de  cette  dernière  classe  étaient,  par  cela  seul,  dé- 
clarés incapables  de  tout  emploi  public ,  et  devaient  for- 
cément adopter  la  profession  de  leurs  ancêtres.  Il  s'ensui- 
vait que  fort  souvent  les  arts  n'étaient  point  cultivés  par 
instinct,  par  goût,  par  suite  de  dispositions  naturelles, 
mais  uniquement  par  nécessité. 

Une  autre  conséquence  de  la  classification  des  artistes, 
c'est  qu'il  n'existait  en  Egypte  personne  qui  cultivât  les 
arts  en  simple  amateur;  on  se  serait  cru  déshonoré  si  l'on 
eût  soi-même  pratiqué  ces  exercices  dont  on  aimait  tant  à 
repaître  ses  yeux  et  ses  oreilles.  Il  faut  se  féliciter  que  les 
Grecs  n'aient  point ,  à  cet  égard  ,  adopté  les  idées  égyp- 
tiennes ;  ils  avaient  l'intelligence  trop  vaste ,  et  l'esprit 
trop  éclairé ,  pour  ne  pas  considérer  la  musique  et  la  danse 
comme  des  professions  on  ne  peut  plus  honorables  pour 
les  artistes  qui  s'y  adonnaient ,  et  comme  une  récréation 
utile  et  agréable  pour  ceux  qui  s'en  faisaient  un  amuse- 
ment. Chez  eux,  tout  citoyen  pouvait,  sans  dérogation, 
chanter,  danser,  jouer  des  instruments;  les  éléments  de 
ces  arts  étaient  une  partie  essentielle  de  l'éducation  de 
l'homme  distingué,  et  les  personnages  les  plus  sérieux, 
Epaminoiidas  et  Socrate,  par  exemple,  ne  craignaient  pas 
de  s'y  adonner. 

Voyez  aussi  quelles  furent  les  conséquences  de  l'idée 
que  les  Egyptiens  et  les  Grecs  se  faisaient  des  beaux-arts. 
Chez  les  premiers ,  ce  goût  fut  purement  individuel  ;  on 
avait  de  la  musique  et  des  danses  chez  soi  et  pour  soi ,  au 
moyen  d'artistes  que  l'on  méprisait  et  que  l'on  se  procu- 
rait moyennant  salaire.  Chez  les  Grecs,  au  contraire, 
toute  la  population  semble  être  artiste  :  voilà  pourquoi 
nous  voyons  de  bonne  heure  surgir  en  Grèce  ces  belles 
institutions  de  jeux  publics,  ces  concours  de  chant,  de 
poésie ,  d'exercices  gymnastiques  de  tout  genre  où  l'on 
accourt  de  toutes  parts,  et  que  chaque  ville  reproduit  sur 
une  petite  échelle.  Là,  il  est  déshonorant  pour  tout  homme 
bien  élevé  d'être  étranger  aux  arts  consolateurs  de  la  vie, 
tant  à  ceux  qui  ont  pour  but  d'élever  l'âme,  qu'à  ceux 
dont  l'objet  est  de  fortifier  le  corps.  C'est  dans  cette  ma- 
nière de  voir,  et  dans  la  déhcieuse  imagination  des  Grecs, 
qu'il  faut  chercher  la  source  de  tant  de  belles  inventions 
auxquelles  il  n'était  pas  donné  aux  Egyptiens  d'atteindre. 
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Ceux-ci  n'ont  jamais  eu  rien  qui  ressemblât  à  ces  repré- 
senlalioiis  clramali(|ucs  où  les  arts  se  donnent  rendez-vous 
pour  charmer,  ravir,  enivrer  les  spectateurs.  Ces  institu- 
tions admirables  ne  pouvaient  prendre  naissance  que  sur 
le  sol  fécond  de  la  Grèce ,  et  y  briller  promptement  du 
plus  vif  éclat  ,  puis  de  là  se  répandre  et  se  transmettre 
d'âg'  en  âge  ,  et  servir  encore  après  plusieurs  siècles  à 
inspirer  le  talent  et  le  génie.  Telles  ces  plantes  nées  sur 
un  terrain  que  la  nature  et  les  soins  de  l'homme  ont  mer- 
veilleusement rendu  fertile;  sous  l'influence  d'un  soleil 
protecteur,  elles  arrivent  bientôt  à  maturité,  et  leurs  pre- 
mières pousses  soigneusement  entretenues  ne  tardent  pas 
à  offrir  une  abondante  récolte  de  fleurs  et  de  fruits, 
sources  intarissables  d'une  éternelle  reproduction. 
J. -Adrien  de  Lafage. 


IaH^    CitJS'rAISISTES. 

La  race  des  Patagons  ,  dont  on  retrouve  encore  quel- 
quefois les  gigantesques  ossements  enfouis  dans  la  Terre- 
de-Feu ,  a  disparu  de  la  surface  du  globe ,  comme  s'efface 
en  ce  moment  et  peu  à  peu  celle  des  crétins ,  comme 
s'est  détruite  celle  des  carlins ,  comme  s'atrophie,  s'éteint 
chaque  jour  aussi  la  race  des  chiens-loups  ;  il  en  est  de 
même  des  musiciens  jouant  de  la  guitare.  Qu'est-ce 
qu'un  guitariste  dans  la  population  incessamment  crois- 
sante des  instrumentistes?  un  atome;  un  gentilhomme 
reçu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  depuis  1830 
par  respect  pour  son  titre  ;  une  cinquième  roue  à  un  car- 
rosse ,  comme  ou  dit  vulgairement. 

Combien  les  goûls  artistiques  de  l'homme  sont  chan- 
geants! La  guitare,  qui  est  et  sera  toujours  l'instrument 
national  de  l'Espagne,  l'interprète  mystérieux  de  l'amour, 
de  toute  sérénade  ibérienne,  fut  aussi  pendant  long- 
temps l'instrument  recherché ,  couru ,  favori  de  France , 
et  par  conséquent  de  Navarre.  Il  formule  et  résume  l'har- 
monie comme  la  harpe  et  le  piano,  toutefois  avec  moins 
d'apparat  et  de  prétentions.  C'est  le  compagnon  de  la  ro- 
mance intime  ,  et  comme  l'a  si  bien  fait  dire  Ducis  à  son 
Hédelnione ,  dans  Othello  : 

C'eslle  (idèle  ami  du  chagrin  solitaire. 

La  guitare  vient  sans  doute  de  la  lyre ,  de  la  cytharre  , 
de  la  mandoline,  du  téorbe  ,  tuorbe,  ou  torbe  ,  du  sistre 
ou  du  luth,  auquel,  nous  ne  savons  trop  pourquoi ,  les 
facteurs  d'instruments  ont  emprunté  leur  nom  de  lu- 
thier. 11  serait  difficile  d'expliquer  le  silence  gardé  sur 
tous  ces  instruments  par  J.-J.  Rousseau  dans  son  dic- 
tionnaire de  musique.  La  guitare  devint  l'instrument  à 
la  mode  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  il  y  a  quel- 
que trente  ans.  On  essaya  de  lui  donner  la  forme  de  la 
lyre  antique;  mais  cette  tentative  réussit  peu,  la  guitare 
espagnole  prévalut. 

La  plupart  de  nos  chansonniers ,  qui  étaient  à  la  tète  de 
la  littérature  facile ,  avaient  évoqué  le  moyen-âge ,  ses 
trouvères,  ses  ménestrels;  et  les  salons,  sous  le  consu- 
lat et  l'empire  ,  ne  retentirent  plus  que  des  plaintes  du 
troubadour.  La  guitare  florit  alors,  et  devint  l'auxiliaire, 
la  compagne  obligée  de  tous  ces  chants  de  chevalerie  en 
harmonie  avec  les  prouesses  guerrières  d'alors.  L'officier 


de  hussards  accompagnant  la  romance  du  jour  :  Parlant 
pour  la  Syrie;  Vous  me  quittez  jimii'  aller  à  la  gloire  , 
ou  fleposez-vovs  bon  clievulhr,  de  la  reine  llortense, 
avait  remplacé  le  colonel  de  dragons  de  l'ancien  régime, 
(|ui  faisait  de  la  tapisserie  dans  les  salons  de  peliies-niiû- 
trcsses.  La  restauration  vil  s'apaiser  ce  fanatisme  pour  le 
culte  de  la  guitare,  mais  toléra  cependant  encore  legui- 
lariste.  Uoisy  ,  Lintant ,  Vidal ,  après  avoir  écrit  des  mé- 
thodes ,  des  sonates  ,  des  duos  de  guitare,  cédôi  eut  le  pas 
à  Sor,  Aguado,  guitaristes  espagnols  de  première  force; 
puis  vinrent  Carcassi  et  Castellaci ,  Italiens,  et,  de  nos 
jours,  le  Polonais  Szczepauowsky  qui  lient  le  sceptre  delà 
guilare,  si  sceptre  il  y  a.  A  vrai  dire,  les  deux  artistes 
les  plus  habiles  en  ce  genre  ont  été  Sor  et  Carcassi. 

Le  premier  jouait  admirablement  delà  musique  sévère, 
des  fugues  ,  et  à  quatre  parties ,  sur  cet  instrument ,  pris 
peut-être  injustement  en  mépris  par  la  généralité  desin- 
strumentistes. Il  nous  a  pris  une  velléité,  nous  qui  avons 
su  jouer  de  cet  instrument  sans  l'avoir  appris,  sans  trop 
savoir  comment,  comme  M.  Jourdain  fait  de  la  prose,  il 
nous  a  pris  la  fantaisie  de  le  défendre  contre  ses  détrac- 
teurs. Il  est  certain  qu'aucun  ne  donne  plus  de  jouissance 
harmonique  quand  il  s'unit  à  la  mélodie  vocale.  Chose  cu- 
rieuse !  le  musicien  remarquable  qui  adonné  dernièrement 
dans  la  Gazette  musicale  une  suite  d'intéressants  articles 
sur  l'instrumentation,  qui  connaît  si  bien  la  capacité,  les  fa- 
cultés, le  caractère,  les  effets  produits  par  chacun  des  mem- 
bres de  la  grande  famille  instrumentale,  Berhoz,  euûn,  est 
seulement  guitariste.  Par  un  non  moins  curieux  rappro- 
chement ,  on  peut  citer  en  regard  de  ce  profond  théori- 
cien sur  l'instrumentation,  le  guitariste  espagnol  Huerta, 
qui,  fort  peu  musicien ,  fait  des  choses  aussi  extraordi- 
naires que  jolies  sur  son  instrument  :  il  est  à  la  guitare  ce 
que  le  romancier  Richehni  est  à  l'art  du  chant;  et,  déci- 
dément ,  l'un  et  l'autr^'  sont  tombés ,  sinon  dans  le  domaine 
du  ridicule,  du  moins  dans  le  genre  maniéré,  fade  et 
même  insupportable  pour  beaucoup  de  gens  :  bien  en- 
tendu que  c'est  surtout  de  l'art  de  jouer  de  la  guitare  et 
de  celui  de  chanter  la  romance  qu'il  est  ici  question. 

Au  nombre  de  ceux  qui  ont  beaucoup  écrit  pour  la 
guitare  ,  qui  ont  publié  des  méthodes  ou  qui  n'out  fait 
que  des  accompagnements  ,  il  faut  citer  Ferdinand  Ca- 
rulli,  Molino ,  Gatayes,  Joly,  Porro,  les  deux  Weisson- 
nier,  Marescot ,  Pastou ,  mais  surtout  Juliani ,  Legnani 
et  Louis  de  Call ,  qui  ont  énormément  écrit  pour  cet 
instrument,  c'est-à-dire  concertos,  sérénades,  duos, 
trios,  quatuors,  quintettes,  sextuors,  etc.,  etc.,  etc. 

Malgré  son  peu  de  prétention ,  malgré  la  douceur  de 
son  harmonie  ,  malgré  ses  mille  charmes  intimes,  malgré 
la  poésie  des  boléros  qui  nous  viennent  de  l'antique  Ibé- 
rie ,  et  dont  il  est  le  plus  doux  interprète,  cet  instrument 
ne  figure  plus  que  dans  les  mains  de  Figaro ,  ou  d'Alma- 
viva  chantant  :  J e  suis  Lindor ,  au  Théâtre-Français,  ou 
bien  dans  celles  de  quelques  virtuoses  en  plein  vent ,  qui 
n'écorchent  pas  moins  les  romances  de  mademoiselle  Pu- 
get  que  les  règles  de  l'harmonie  et  celles  de  la  prosodie,  en 
se  croyant  obligés  de  mettre  une  syllabe  sur  chaque  note 
de  ce  chant  populaire  :  Non ,  non,  non,  monseigneure.  La 
guitare  est_douc  tombée  dans  la  catégorie  des  chapeaux  à 
la  Bolivar  ,  ou  à  la  Jlorillo ,  des  classiques  et  des  roman- 
tiques ,  et  du  couplet  dit  de  facture  dans  les  vaudevilles. 

Après  avoir  rappelé  ,  dans  notre  article  sur  les  flûtistes, 
l'opinion  de  Cherubini  sur  les  solos  ou  les  duos  de  fliite  en 
général ,  nous  croyons  devoir  citer  celui  de  Beck ,  musi- 
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cien  d'une  haute  portée  et  artiste  d'esprit ,  connu  par 
une  foule  de  réparties  marquées  au  coin  de  l'originalité  , 
sur  l'instrument  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Un  gui- 
tariste italien  était  venu  donner  des  concerts  à  Bordeaux  ; 
Beck ,  après  l'avoir  écouté  religieusement ,  s'approche  , 
et  lui  dit  :  C'est  étonnant!  admirable!  quelle  richesse 
d'harmonie!  quelle  pureté  de  style!  quelle  netteté  dans 
ces  inextricables  difficultés!  quel  beau  talent!....  Ah  ! 
monsieur ,  que  de  temps  perdu  !  Cette  exclamation  for- 
mulait on  ne  peut  mieux  le  jugement  qu'on  doit  porter 
sur  la  guitare  et  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  et  pré- 
tentieusement de  cet  instrument  oublié.  Au  reste,  à  pro- 
pos d'oubli ,  nous  en  avons  un  bien  coupable  h  réparer  au 
sujet  des  violonistes  actuels  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Gazette  musicale.  Si  nous  avons 
omis  à  dessein  plusieurs  artistes  qui  se  sont  distingués 
dans  l'art  de  jouer  du  violon ,  c'est  parce  qu'ils  ne  mon- 
tent plus  à  l'assaut  de  la  célébrité,  qu'ils  ne  sont  plus  sur 
la  brèche  ;  et  c'est  de  ceux-là  seulement  que  nous  avons 
voulu  parler.  Sansccla,  nousaurions  dû  citerl'excentrique 
et  extraordinaire  Alexandre  Boucher,  Mazas,  à  l'exécution 
forte  et  hardie  ,  et  qui  a  écrit  d'excellente  musique  clas- 
sique pour  le  violon ,  et  beaucoup  d'autres  enfin,  mais  qui 
ne  sont  plus  violonistes  militants.  Il  n'en  est  pas  de  niênie 
de  la  charmante  Teresa  Milanollo,  que  nous  avons  tout 
des  premiers  signalée  à  l'admiration  parisienne,  qui  vient 
de  semer  l'enchantement  dans  l'Europe  musicale ,  où  elle 
a  recueilli  des  bravi,  des  couronnes  et  de  l'or.  De  même 
que  la  royauté  tombe  en  quenouille  en  Portugal ,  en  Es- 
pagne, en  Angleterre,  de  même,  dans  le  royaume  des 
violonistes  ,  la  jeune  Wilanollo ,  nouvelle  papesse  Jeanne, 
semble  s'être  emparée  de  la  triple  couronne  :  elle  est  enfin 
la  Dona  Maria,  l'Isabelle  et  la  Victoria  de  l'empire  mu- 
sical. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance    particulière. 

Bruxelles,  27  septembre  1842. 

VouscroyezqueParisestlavilleparexcellencepourla  musique 
comme  pour  toutes  elioses;  c'est  une  erreur  qu'un  juste  amour- 
propre  m'obligea  rectifier.  Celte  prépondérance  musicale,  je  la 
réclame  pour  Bruxelles,  pour  la  Belgique  entière.  La  musique 
est  ici  plus  qu'un  goût ,  c'est  une  passion  ;  plus  qu'une  passion  , 
c'est  un  délire.  Vous  pensez  que  le  Belge  est  un  peuple  indus- 
trieux qui  se  préoccupe  avant  tout  d'assurer  à  ses  toiles ,  à  ses 
draps,  à  ses  charbons  des  débouchés  nécessaires?  vous  vous 
trompez  encore:  le  Belge  est  un  peuple  éminemment  musicien, 
c'est  là  sa  première  qualité,  celle  qu'il  est  prêt  à  revendiquer 
avec  le  plus  d'acharnement  II  est  vrai  que  cette  passion  ne  re- 
monte pas  très  haut,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  reportera  plus  de  dix 
ans  pour  en  trouver  les  premières  manifestations;  mais  comme 
toutes  les  passions,  pour  être  de  fraîche  date,  celle-ci  n'en  est 
que  plus  vive.  Il  faut  dire  aussi  qu'elle  est  renouvelée  non  pas 
des  Grecs,  mais  desanciens  Belges,  quiont,auxxv«etxvi'siècIes, 
peuplé  l'Europe  d'artistes  remarquables.  On  ne  parle  ici  que 
d'opéras  et  de  concerts,  de  cavatines  et  de  symphonies;  les  so- 
ciétés pour  l'exécution  de  la  musique  vocale  ou  instrumentale 
se  sont  multipliées  dans  une  incroyable  proportion.  On  ne  se  dit 
plus  en  s'abordant:  Comment  vous  portez-vous?  mais:  Ètes- 
vous  envoix?  Il  va  sans  dire  que  la  musique  fait  nécessairement 
partie  des  réjouissances  publiqu(s.  Cette  année  encore  elle  oc- 
cupait le  premier  rang  dans  le  programme  des  fêtes  commémo- 
ratives  de  la  révolution  belge:  car  nous  avons  des  fêtes  de  sep- 
tembre comme  vous  avez  des  fêtes  de  jitillel. 
Comme  il  faut  non  seulement  que  tout  le  monde  vive,  mais 


que  tout  le  monde  ait  sa  part  de  jouissances  sur  cette  terre  ;  comme 
d'un  autre  côté  le  goût  de  la  musique  n'est  pas  moins  répandu 
dans  les  classes  inférieures  que  dans  la  partie  plus  élevée  de  la 
société,  le  gouvernement  a  l'habitude  de  donner  un  concert  au 
peuple  à  l'occasion  des  fêtes  nationales.  Ce  cocnert  a  lieu  en  plein 
air,  attendu  qu'il  n'y  aurait  pas^de  local  assez  vaste  pour  conte- 
nir tous  ceux  qui  veulent  y  assister.  Ordinairement  c'est  un  or- 
chestre d'harmonie  qui  est  chargé  d'en  faire  les  frais  ;  cette  an- 
née le  peuple  a  eu  pour  la  première  fois  un  concert  de  musique 
vocale.  Six  cents  chanteurs,  réunis  dans  l'intérieur  du  parc  sur 
une  estrade  qu'on  leur  avait  préparée,  ont  exécuté  plusieurs 
chants,  dont  trois  do  MéhuI,  proportion  qui,  pour  un  composi- 
teur, et  surtout  pour  ce  compositeur,  nous  a  paru  un  peu  forte. 
Il  pleuvait,  et  pourtant  la  foule  était  compacte;  beaucoup  d'as- 
sistants s'abritaient  sous  des  parapluies,  les  autres  se  laissaient 
philosophiquement  tremper  jusqu'aux  os.  Le  concert  a  été  sa- 
tisfaisant quant  à  l'ensemble  et  à  la  justesse;  on  ne  doit  guère 
s'attendre  à  trouver  des  nuances  dans  la  musique  faite  en  plein 
air. 

Le  lendemain  du  concert  vocal,  la  Société  de  la  Grande  Har- 
monie de  Bruxelles  a  donné,  encore  au  parc,  une  séance  de  musique 
instrumentale.  Comme  la  veille,  il  pleuvait  ;  comme  la  veille  aussi, 
de  nombreux  et  robustes  amateurs  encombraient  les  allées  du  jar- 
din ou  pataugeaient  dans  une  boue  liquide;  sur  les  belles  pelouses 
qui  avaient  à  peine  eu  le  temps  de  reverdir  après  avoir  été  brûlées 
parles  rayons  de  l'ardcnlsolcil  de  cet  été,  on  enfonçaitjusqii'à  la 
cheville;  c'était  un  alTreux  gâchis  de  femmes  qui  se  croltaient, 
d'hommes  qui  juraient,  d'enfants  qui  tombaient  et  qu'on  rele- 
vait méconnaissables.  Cependant  on  se  [iressait  pour  parvenir 
auprès  de  l'orchestre.  Les  sons  de  la  llùte  paraissaient  plus  mé- 
lancoliques que  de  coutume;  la  clarinette  se  permettait  de  lé- 
gers canards  analogues  à  la  circonstance;  les  coups  frappés  sur 
la  peau  détendue  de  la  grosse  caisse  avaient  quelque  chose  de 
mou,  de  flasque ,  de  pâteux  ;  les  trombones  eux-mêmes,  les  vi- 
goureux trombones,  semblaient  abattus.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
patience  des  exécutants  ne  s'est  pas  plus  démentie  que  celle  des 
auditeurs,  et  le  concert  s'est  terminé  au  milieu  de  deux  pluies, 
l'une  d'eau  froide,  l'autre  de  chaleureux  applaudissements. 

Une  société  de  chœurs  de  Bruxelles  avait,  sous  la  protection 
du  gouvernement,  ouvert  l'année  dernière,  à  pareille  époque, 
un  concours  de  chant  d'ensemble  entre  toutes  les  sociétés  chan- 
tantes delà  Belgique  qui  voulurent  se  présenter  et  faire  assaut 
de  talent.  Elle  vient  de  renouveler  cette  expérience.  Le  concours 
de  chant  faisait  partie  du  programme  des  fètcs  de  septembre; 
heureusement  la  pluie  ne  pouvait  influer  en  rien  sur  l'effet  de 
cette  cérémonie  qui  devait  se  faire  en  lieu  clos.  Le  concours 
était  divisé  en  trois  catégories,  savoir:  I"  concours  pour  les 
villes  de  premier  rang;  i"  concours  pour  les  villes  de  second 
rang;  3°  concours  pour  les  communes.  Trois  prix  étaient  oflerts 
dans  chaque  catégorie,  deux  médailles  en  or,  et  une  en  ver- 
meil. 

Vingt  et  une  sociétés  chantantes  ont  répondu  à  l'appel  qui  leur 
était  fait.  Par  une  décision  du  ministre  des  travaux  publics,  le 
transport  gratuit,  tant  pour  l'aller  que  pour  le  retour,  avait  été 
accurdé  à  celles  qui  voudraient  profiter  de  ce  moyen  de  com- 
munication. Le  25  septembre  toutes  se  sont  présentées  en  grande 
tenue,  bannière  en  tête,  au  temple  des  Augustins,  qui  avait  élé 
choisi  pour  champ-clos  du  combat  vocal.  Vingt  et  une  sociétés 
étaient  inscrites,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire;  chacune 
devait  chanter  deux  morceaux  ;  il  s'agissait  donc,  pour  les  as- 
sistants, d'entendre  un  total  de  quarante-deux  chœurs  plus  ou 
moins  longs.  Ceux  que  l'ennui  aurait  gagnés  avaient  heureuse- 
ment le  droit  de  partir;  mais  figurez-vous  la  position  du  mal- 
heureux jury  ,  que  rien  ne  pouvait  dispenser  de  dévorer  tant  de 
notes  justes  ou  fausses,  dùl-il  en  crever  d'indigestion.  Ce  jury 
était  composé  de  sept  membres,  et  présidé  par  M.  Fétis.  On  n'a 
pas  employé  moins  de  huit  heures  aux  opérations  du  concours: 
commencé  à  onze  heures  du  matin  ,  il  n'a  élé  terminé  qu'à  sept 
heures  du  soir.  Ceux  qui,  par  dévouement  ou  par  obligation,  y 
étaient  restés  pendant  tout  ce  temps,  en  sont  sortis  dans  une 
espèce  d'ivresse  causée  par  la  musique.  Les  sociétés  des  com- 
munes avaient  commencé,  puis  étaient  venues  celles  des  villes 
de  second  rang,  puis  celles  de  premier  rang.  Les  prix  ont  été 
remis  aux  vainqueurs  par  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  assis- 
tait à  la  dernière  partie  de  la  séance. 

Vous  croyez  que  c'en  était  ossez  de  chant  d'ensemble?  |)Oint 
du  tout:  le  lendemain  un  nouveau  concours  a  été  ouvert  entre 
toutes  les  sociétés  couronnées  la  veille ,  pojr  un  prix  d'honneur 
consistant  en  une  belle  coupe  de  vermeil.  Cette  seconde  céré- 
monie a  été  moins  longue  quela  première  ;  les  membres  du  jury 
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en  ont  été  quittes  cette  Tois  pour  une  séance  de  trois  heures. 

Le  dernier  jour  de  fêle.  M.  Berlioz  a  donné  au  local  de  la  So- 
ciété de  laGrandc  Harmonie  un  concert  dans  lequel  il  a  fait  en- 
tendre plusieurs  de  ses  compositions,  secondé  p;ir  M.  Krnst,  par 
madame  Widcman,  pur  mademoiselle  Roccio,  artiste,  qui  l'a- 
vaient accompagné.  I.tii-mcmc  a  dirigé  un  nombreux  orches- 
tre. Ce  moment  était  favorable:  beaucoup  d'amateurs  de  con- 
certs, venus  de  points  plus  ou  moins  éloignés,  se  trouvaient  alors 
à  Bruxelles.  Une  spéculation  fondée  sur  leur  appélit  musical  cl 
sur  leur  désœuvrement ,  offrait  de  grandes  chances  de  succès  :  i' 
y  availsallc  comble.  le  temps  me  manque  pour  vous  parler  d'ou- 
vrages et  d'artistes  que  d'ailleurs  vous  connaissez  fort  bien. 

Vous  nous  avez  enlevé  Canaple  ;  un  fondé  de  pouvoir  du  di- 
recteur de  l'Opéra  est  venu  exercer  sur  sa  personne  un  rapt  qui 
met  le  théâtre  de  Bruxelles  dans  un  assez  grand  embarras.  Je  • 
ne  puis  pas  vous  dire  qu'on  le  regrelte  beaucoup;  mais  on  au- 
rait voulu  lui  voir  achever  l'engagement  aux  termes  duquel  il 
devait  faire  partie  de  notre  troupe  lyrique  jusqu'au  1"  avril  pro- 
chain. Les  administrateurs  du  théâtre  de  cette  ville  ont  refusé 
d'abord  7,500  francs  de  dédit  qu'il  leur  avait  fait  offrir  par  huis- 
sier, espérant  le  contraindre  à  exécuter  fidèlemenl  son  contrat; 
mais,  faule  de  mieux  ,  ils  seront  bien  obligés  d'accepter.  Ils  se 
sont  procuré  immédiatement  un  reniplaranl  pour  le  fugitif:  Hur- 
taux,  que  vous  avez  entendu  sans  doute,  débute  ce  soir  dans 
GuiUnuïiie  Tell, 

Mademoiselle  Heineffelter,  en  quittant  l'Opéra,  a  contracté 
un  engagement  de  trois  mois  avec  le  théâtre  de  Bruxelles.  Elle  a 
chanté  déji  Rachel  de  la  Juive,  et  Aline  de  Ilohert-le- Diable; 
elle  jouera  dans  les  Huguenots  pour  sa  troisième  apparilion.  Elle 
n'a  pas  le  talent  développé  de  madame  Trcillel-Nalhan ,  ni  la 
voix  fraîche  et  limpide  de  mademoiselle  Julian ,  cantatrices  qui 
ont  tenu  successivement  le  premier  emploi  sur  notre  scène;  mais 
elle  a  des  qualités  qui  lui  sont  propres  et  qu'on  a  appréciées.  On 
espère  qu'elle  demeurera  au  moins  ici  jusqu'à  l'expiration  de 
l'ûnnée  théâtrale. 


",'  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  les  Hugnenoh  ,  pour  la 
continuation  des  débuts  de  mademoiselle  Méquillel.  — De  nain 
lundi,  Ciselle,  précédée  des  deux  premiers  actes  du  Serment. 

%*  La  Heine  (le  Onjpre  devait  être  donnée  lundi  dernier,  et 
ensuite  l'alTiche  l'avait  annoncée  pour  vendredi  et  pour  dimanche, 
mais  une  indisposition  de  madame  Stoltz  a  fait  changer  le  spec- 
tacle. Lundi,  on  a  donné  liobcri-le-Diable ,  vendredi  Gutllaume 
Tell,  dans  lequel  madame  Dorus-Gras  a  fait  sa  rentrée  avec 
toutle  succès  qu'on  pouvait  attendre  de  son  beau  talent  :  Duprez 
et  Barroilhet  ont  été  admirables. 

'.*  Mademoiselle  Catinka  Heinefclter,  dont  le  talent  et  la 
beauté  font  une  vive  impression  sur  le  public  de  Bruxelles  (voyez 
la  correspondance  parliculicre),  ne  s'en  tiendr:i  pas  aux  rôles  de 
Kachel,  d'Alice  et  de  Valenline  qu'elle  a  déjà  chantés.  Elle  abor- 
dera bientôt  Guillaume  Tell ,  la  favorite  et  autres  ouvrages.  A 
chaque  représentation  qu'elle  donne  les  abonnements  sont  sus- 
pendus. 

*.*  Le  Théâtre-Italien  a  fait  hier  sa  réouverture  par  Lucia  di 
Lammermoor, 

*,"  La  commission  spéciale  des  théâtres  royaux  a  tenu  séance 
mardi  dernier  pour  entendre  MM.  les  auteurs  et  compositeurs 
sur  la  question  du  troisième  théâtre  lyrique.  La  décision  a  été 
renvovée  à  l'époque  où  la  majorité  des  membres  de  la  commis- 
sion sera  de  retour  à  Paris  et  pourra  y  prendre  part. 

\"  M.  de  Bériot  est  en  ce  moment  à  Paris.  L'opinion  publi- 
que le  désigne  comme  le  successeur  naturel  de  Bailiot  au  Con- 
servatoire, et  tout  porte  à  croire  qu'il  acceptera  ce  noble  héritage. 

",*  Chopin  est  de  retour  à  Paris. 

V  M.  F.  Kalkbrenner  est  aussi  revenu.  Ses  cours ,  destinés 
aux  jeunes  professeurs ,  recommenceront  le  1"  octobre. 

",*  Panofka,  le  célèbre  violoniste,  est  de  retour  à  Paris.  Il 
rapporte  de  Bade,  où  il  a  fait  ses  preuves  comme  chef  d'or- 
chestre, plusieurs  compositions  qu'il  doit  exécuter  prochaine- 
ment. 

*,"  Lambert  Massart  vient  de  recevoir  la  décoration  de  Bel- 
gique. Celait  une  récompense  bien  due  à  son  beau  talent  et  aux 
éclatants  succès  qu'il  a  obtenus  à  Liège  lors  de  l'inauguration  de 
la  statue  de  Gréiry. 


"/  M.  Marins  Gueit ,  organiste  de  la  paroisse  de  Saint-Denis- 
du-Saint-Sacrcnient,  au  Marais,  improvisera  un  Te  Dcum  à  l'oc- 
casion de  la  fête  patronale  de  cette  paroisse ,  le  samedi  8  oc- 
tobre, à  six  heures  très  précises  du  soir. 


ClIROMQUE  DEPARTEMENTALE. 

","  /lonen.  —  La  rentrée  de  mademoiselle  Cundoll  s'est  opérée 
au  théâtre  des  Arts,  dans  la  Favorite,  au  milieu  d'applaudisse- 
ments chauds  et  sincères.  Chacun  a  vu  reparaître  avec  plaisir 
cette  jeune  artiste ,  dont  nous  avons  si  souvent  apprécié  le  mé- 
rite, et  qu'une  maladie  opiniâtre  rcicnait  depuis  long-temps 
éloignée  de  la  scène.  Mademoiselle  Cundcll  nous  a  fait  appré- 
cier, comme  toujours,  ses  excellentes  qualités,  et  le  public  a 
salué  Léonore  par  des  bravos.  Allard  a  bien  rendu  plusieurs  par- 
ties de  son  rôle,  notamment  la  romance  du  premier  acte  et  le 
duo  du  quatrième. 

",*  Boulogne,  22  septembre. —  Il  y  avait  long-tem[is  que  la 
Favorite  ne  s'était  produite  sur  notre  scène  avec  un  ensemble 
aussi  digne  des  encouragements  et  des  éloges  du  public.  Nous 
pensons  que  désormais  M.  Paulin  n'a  plus  de  crainte  à  avoir 
pour  sa  saison  d'hiver  :  non  que  sa  troupe  soit  également  bien 
composée;  mais  enlin  il  possède  une  première  chanteuse  de  mé- 
rite, mademoiselle  Alix  Hurtaux,  qui ,  par  la  manière  dont  elle 
vient  de  tenir  le  rôle  de  Léonore,  a  mérité  les  sulTragcs  presque 
unanimes  de  l'assemblée.  M.  Lecor,  chargé  du  rôle  de  Fernand, 
l'a,  du  reste,  parfaitement  secondée. 

*,"  Toulouse.  —  Mademoiselle  Annette  Lebrun  a  faitson début 
dans  la  Favorite ,  secondée  par  Albert  et  Scrda,  qui  ont  obtenu  , 
comme  toujours,  de  légitimes  applaudissements. 

*.*  Marseille,  24  septembre,  —  Un  acteur  qui  fut  autrefois 
attaché  à  l'Opéra-Coniique  de  Paris,  Uarboville,  vient  de  mourir 
à  Marseille,  où  son  taleut  était  fort  goûté.  Le  52  de  ce  mois,  il 
répétait  avec  ses  camarades,  quand  tout-à-coup  ,  étouffé  par  la 
rupture  d'un  anévrisme,  il  jeta  un  cri  :«  Oh!  mes  enfants,»  dit- 
il  ;  puis  il  tomba  dans  les  bras  du  régisseur.  Les  secours  les  plus 
prompts  lui  ont  été  en  vain  prodijinés;  quelques  minutes  après 
il  n'était  plus.  Uarboville  était  âgé  de  soixante-un  ans.  Il  laisse 
un  fils  qui  est  un  jeune  piapisle  d'une  belle  espérance.  Le  clergé 
catholique  ayant  refusé  de  célébrer  .>es  obsèques,  quelques  amis 
de  Darboville  ont  fait  un  appel  aux  ministres  de  l'église  refor- 
mée, qui,  après  avoir  pris  l'avis  du  consistoire,  se  sont  empres- 
sés de  rendre  au  défunt  les  derniers  devoirs.  Le  nom  de  famille 
de  Uarboville  n'est  pas  celui  auquel  il  a  donné  de  l'éclat  par  son 
talent.  Il  s'appelait  Jules-Jean  Clerget,  et  appartenait  à  une  ho- 
norable famille  de  marins  de  notre  ville.  Lui-même,  dans  sa 
jeuuesse,  avait  fait  quelques  campagnes  sur  mer.  Le  goût  du 
théâtre  finit  par  l'emporter  chez  notre  jeune  compatriote  ;  il  joua 
d'abord  quelque  temps  en  province,  et  obtenait  déjà  de  brillanis 
succès  sur  le  théâtre  de  Lyon  ,  comme  chanteur  et  comme  ac- 
teur, lorsque,  en  1815,  ses  opinions  politiques  le  lurent  tomber 
dans  la  disgrâce  des  autorités  de  la  restauraiion.  Uarboville  se 
réfugia  à  Bruxelles,  où  il  devint  bientôt  l'artiste  chéri  du  pu- 
blic. Il  resta  dans  cette  capitale  jusqu'en  1822  ,  époque  où  les 
sociétaires  du  théâtre  Feydeau  l'appelèrent  à  Paris  comme  le 
seul  chanteur  français  pouvant  remplacer  avec  avantage  le  cé- 
lèbre Martin.  Cette  succession,  qui  aurait  écrasé  tout  autre  ar- 
tiste, fut  au  contraire  pour  Uarboville  l'occasion  d'un  triomphe 
attesté  par  tous  les  journaux,  et  conservé  dans  tous  les  souvenijs 
des  amateurs  du  temps.  On  sait  que  l'Opéra-Comique  élait  en- 
core alors  dans  toute  sa  splendeur.  Uarboville  y  figurait  à  colé 
de  Ponchard,  de  Juliet,  de  mesdames  Boulanger,  Pvigaud,  Prad- 
her  et  Lemonnier.  Indépendamment  de  l'immense  succès  qu'il 
obtint  dans  tous  les  rôles  de  Martin,  il  créa  les  principaux  per- 
sonnages dans  l'opéra  des  Sœurs  jumelles,  de  M.  Fétis,  et  du 
yaletde  chambre  ,  de  M.  Carafa.  Une  maladie  de  larynx  le  força 
de  s'exiler  d'une  scène  dont  il  était  un  des  sujets  les  plus  pré- 
cieux. Alors  il  trouva  dans  la  souplesse  de  son  organisation  des 
ressources  inespérées  pour  continuer  sa  carrière  d'ai  liste.  Il  re- 
vint en  Provence,  et  fut  bientôt  attaché  à  notre  Ihéàtre,  qu'il 
n'a  plus  quitté  depuis  treize  ans. 

—  N  us  annonçons  avec  une  vive  salisfaction  l'engagement  de 
mademoiselle  Julian,  première  chanteuse,  destinée  à  remplacer 
madame  Roulle.  Mademoiselle  Julian  a  tenu  l'emploi  l'an  der- 
nier à  Bruxelles,  où  elle  obtint  les  plus  brillantes  ovations;  c'est 
le  seul  théâtre  où  elle  ait  encore  joué  depuis  ses  glorieux  e  sais 
à  l'Académie  royale  de  musique. 
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CHRONIQUE  ETUANGEUE. 

%*  La  Uuye,  12  .lepieml/re.  — Nous  avons  eu  la  «prise  des 
Huguenots ,  doiil  l'ensemble  a  été  magnlDque.  L'oiclieslre  ,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Moulins,  a  mcrilé  les  plus  grands  élo- 
ges. M.  Moulins  ne  s'occupe  pas  moins  des  cbanleursque  des 
inslrumcnlislcs;  aussi  les  morceaux  d'ensemble  el  les  chœurs 
sonl-ils  toujours  irréprochables.  iMadame  Kleury,  qui  chante  le 
rôle  de  Viilentine,  réunit  des  qualités  extrêmement  rares  :  éten- 
due el  fraîcheur  de  voix,  méthode  excellente;  elle  est  de  plus 
bonne  comédienne,  jeune  el  jolie;  jugoz  si  elle  doil  éleclriser 
l'assemblée  avec  l'admirable  mu.'-ique  de  Meycrbeer.  A  liientôl 
les  Martyrs. 

*,'  Cologne,  19  ^epiemOre.  —  M.  Conradin  Kreutzer  vient  de 
se  déraeltre  des  fonctions  de  maître  de  chapelle  duGrand-Théû- 
tre  de  notre  ville,  qu'il  a  remplies  d'une  manière  si  distinguée 
pendant  prés  de  quatorze  années.  Ce  célèbre  cumposileur  va  se 
fixer  à  Paris,  où  il  doil  écrire  un  ouvrage  pour  l'Opéra-Comi- 
que. M.  Kreutzer  doit  aussi  diriger  la  mise  en  scène  au  même 
théâtre  de  deux  de  ses  ouvrages,  la  Nuit  à  Grenade  el  iEcuijcr 
{der  Edalkuecht),  dont  le  premier  a  déjà  obtenu  un  grand  suc- 
cès à  Paris. 

",*  p^iejine  ,  Il  septembre.  —  Fanny  tllsler,  qui  n'était  venue 
a  Vienne  que  pour  revoir  ses  parents,  s'est  décidée  néanmoins 
à  donner  une  représentation  au  bénéfice  du  bureau  central  de 
charité.  la  représentation  aura  lieu  sur  le  tbéiilrc  duchdteau 
impérial  (BurglUcalcr),  en  présence  de  l'empereur  et  de  toute  sa 
famille.  Fanny  lillsler  dansera  dans  deux  ouvrages  d'origine 
française ,  !e  Dieu  et  lu  Bayadire  el  la  Révolte  au  sérail. 

•/  Dresde.  —  Les  opéras  qui  ont  occupé  notre  public  ,  même 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  cet  élé,  sont  les  Huguenots, 
chef-d'œuvre  de  Meycrbeer,  Adèle  de  Foijc ,  de  M.  Reissiger,  le 
Templier  cl  lu  Juive ,  de  Marschner  (maîlre  de  chapelle  du  roi 
de  Hanovre).  Madame  Schroeder-Devricnl  et  le  ténor  Pichats- 
cheh  sont  toujours  applaudis,  el  le  méritent  ajuste  litre.  La 
musique  d'église  est  dirigée  par  M.  Rastrelli.  L'annonce  qu'une 
grand'messe solennelle,  composée  par  M.  J.-P.  Schmidt,  serait 
exécutée  le  dimanche,  avait  attiré  beaucoup  d'arlisles  c'  dedi- 
leltantes.  Le  soprano,  M.  Tarquinio,  el  le  ténor  Bielsizchi  ont 
soutenu,  dans  l'exécution  de  cette  belle  cl  profonde  musique, 
la  répulalion  qu'ils  ont  acquise  antérieurement  Le  talent  de 
M.  Schmidl  est  très  estime  ici  ;  sa  première  messe  a  été  répétée 
plusieurs  fois:  puissent  venuesune  cantate,  Himildo,  paroles  de 
Goethe,  oi  la  sonate  pathétique  de  rjcethovcn,  que  M.  Schmidt  a 
supérieuicmenl  bien  instrumentée  pour  le  grand  orchestre; 
l'effel  en  est  des  plus  brillants.  Le  concert  au  profit  des  pauvres 
a  été  honoré  de  la  présence  de  toute  la  famille  royale;  la  sym- 
phonie de  Mozart  en  sol  mineur,  la  cantate  symphonique  ,  l.ob- 
çesang,  de  .Mendeissohn,  formaient  le  répertoire  de  ce  concert. 
Une  grande  fête  musicale  pour  chant  d'hommes  a  été  préparée; 
quatorze  morceaux  onl  été  chantés,  et  sur  l'eau  ,  en  allant  à 
Blasevvilz  (lieu  natal  de  Naumann),  à  Loscinvitz  (résidence  de 
prédilection  de  l'immortel  Ch.  M.  de  Wcbcr  el  de  Schiller),  et  à 
Plauen.  Le  chois  de  la  musique  n'était  pas  heureux  :  il  s'y  trou- 
vait deux  chants  de  Weber,  mais  pas  une  note  de  Reissiger, 
Kueken,  Meycrbeer,  el  à  leur  place  des  noms  tout-à  fait 
inconnus.  M.  Spohr  est  arrivé  de  Cassel  pour  quelques  jours; 
il  n'a  pu  accepter  l'invitation  du  festival  deNorwich  (en  Angle- 
terre), où  son  oratorio,  la  Ciiûie  de  Babyhne,  a  été  exécuté. 
S.  A.  l'électeur  de  Hesse-Cassel  lui  avait  refusé  un  congé  de 
quatre  semaines, 

*.■  Berlin.  —  Le  célèbre  pianiste ,  M.  Adolphe  Henselt ,  est  ar- 
rivé; il  n'a  pas  donné  de  concerts,  il  s'est  fait  seulement  enten- 
dre dans  un  petit  cercle  où  toutes  les  sommités  musicales  étaient 
rassemblées,  et  a  élé  couvert  d'applaudissements;  jamais  on 
n'avait  entendu  dire  l'ouverture  du  i'rcyscliuiz,  le  concerto  de 
CM. de  Weber,  une  élude  deChopin, /e  Poëme  d'amour  eW  Air 


russe,  de  Hensell ,  d'une  manière  plus  élevée.  M.  Henselt  est 
parti  par  le  bateau  à  vapeur  pour  Saint-Pétersbourg. 

—  L'ouverture  de  l'Opéra-Ilalien  est  annoncée  pour  le  I"  oc- 
tobre. fAtcrezia  Borgia,  Lucia  de  Lammermoor,  et  la  Favorite, 
de  Donizetli,  ont  été  promis.  La  signora  Laura  Assandri, 
Gardoni  et  Luigi  Paulin  sont  engagés. 

^  M.  Meycrbeer,  directeur-général  de  la  musique  du  roi,  est 
attendu  pour  le  1"  décembre. 

".*  Borne, '2  septembre.  —  Le  vicariat-général  vient  de  rendre 
un  mandement  portant  que  dorénavant  il  est  défendu  d'em- 
ployer dans  les  églises  des  États  ponliBcaui  d'autres  instruments 
de  musique  que  l'orgue,  le  ba>son  et  le  trombone;  que  néan- 
moins, dans  les  solennités  extraordinaires,  el  lorsqu'il  y  aurait 
des  motifs  valables  pour  s'écarter  de  cette  règle,  on  accorderait 
1.1  permission  de  s'y  servir  d'autres  instruments  à  vent;  mais 
que  l'usage  des  instruments  à  cordes  ne  pourra  plus,  sous  aucun 
prétexte,  avoir  lieu  à  l'intérieur  des  églises. 


Le  maire  de  la  ville  de  Bordeaux  prévient  les  personnes  qui 
voudraient  entreprendre  la  direction  des  théâtres  de  cette  ville, 
que  le  bail  actuellement  existant  expire  le  30  avril  18  3,  et  les 
invile  à  faire  connaître  leurs  offres  par  écrit  jusqu'au  20  octobre 
prochain  inclusivement.  Le  cahier  des  charges  d'après  lequel 
l'entreprise  pourra  être  consentie  est  déposé  au  secrétariat  de  la 
ville  où  il  sera  communiqué  à  ceux  qui  voudront  en  prendre 
connaissance,  tous  les  jours,  le  dimanche  excepté,  de  10  heures 
du  malin  à  4  heures  du  soir.  Le  traité  spécial  à  intervenir  dé- 
terminera le  montant  de  la  subvention  annuelle  à  payer  par  la 
ville  au  directeur,  ainsi  que  la  durée  et  les  conditions  particu- 
lières du  bail ,  et  le  montant  du  cautionnement  à  fournir  par  le 
directeur. 

Le  Directeur,  Bédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE     PAR    I.'eS    EDITEURS     DE     PARIS. 

Clariuctte. 

SCIIILTZ.  Airs  de  la  Favoiile,  pour  clariiielle  seidc.      .     7    5o 

—  Airs  de  la  Heine  de  Chi  pre ,  iJ.      .      .      .      7    5o 

Hautbois. 

LlIFT.   .Srèiie  suissf  ,  pour  hautbois  avec  piano.      ...      7    40 

Cornet  à  pistons. 

('..M'.NAUD.  Deuxième  .•sérénade  pour  a  cornets  et  piano.  9      <i 
G  \TTElUI\Ni\.  Op.  26.  Les  Délassements  ,  3o  mélodies 

p  ur   coriiel  sou' 6      » 

—  Airs  de  l;i  Vestale,  de  Mercadaiite,  id,     ...  3    75 

—  Aiis  de  II  Giuiameutu,  id 4    5o 

Quadrilles. 

BUSISIO.   La  Nouvelle  France 4   5o 

—      Perugina 4   5o 

LEDl'C.   Flei.relie;  motifs  de  inademoiselle   Pusel.     .     .  4   5o 

Ml'SARD.La  JulieFille  de  Gaiid.  nos  I  ,1  2,  ciiaque.  4    Ho 
V\' VOKEU  (P.).  Quadrille  sur  l'opéra    allemand    Une  nuit 

à  Gr-nade .  4    5o 

Valses. 

Btlr.GMliLLEB.  Op.  77.  Valse  de  la  Jolie  Fille  de  Gand.      4      " 
CEDIIC    (A.).   La  journée  d'une  jolie  femme 3      m 


PIANOS, 


l.a  Maison  PliEYEÏi,  par  suite  des  nonibreuxéclianges  qu'elle  fait  journellemen  t, 
a  réasasi  alans  ses  cDiagasins ,   KUE  KOCHECHOUART,    «O,  les  pianos  B'OCCASIOIlf 

qui  en  proïieiânent. 

foias  ces  iaisaa'UMBents  ISISOITS,  CARKÉS  ou  à  QUEUE,  sont  réparés  à  neuf,  et  ofireut 
uiB  «•Saoïs  ts-ès  varié ,  a.  des  prix,  modérés. 


DE  PARIS. 
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iïlaiïoa   siALKJCE   SCHLesixgeh,    (Êùitnir,  rp,  nu-    Kirt)fltcu 

LA  REINE  DE  CHYPRE 


D'HAIsETT". 


Partition  pour  Piano  et  Chant. 
Partition  pour  piano  solo.   .   . 


Nrt.  /.O  fr. 

Net.  25  fr. 


Pmir  pataîtif  tnrfgfrtmmfiU  : 


IiES  HUGUENOTS, 


DE  MEYERBEER. 


ïLii  ^^w^m^ 


D'IIALEVY. 

Complets  pour  Piano  à  k  mains.  —  Chaque  opéra. 


Net.       25  fr. 


OPERAS  COMPLETS  ARRA^'GÉS  POUIl  LE  PIAÎV'O  A  4  MAL?VS, 

PUBLIÉS  PAR  LE  MÊME  ÉDITEUR. 

MEYERBEER.  iiobert-le-Biable.      .      . 

HÂLÉVY,  Guido  et  Ginevra 

DOIMIZETTI.     ï^a  Favorite 


PARTITIOi\'S  POUR  nhU)  SOLO. 

W?EYERBEER.  Hobert-le-Diable 

lia  Juive 

Guido  et  Ginevra.     ......... 

lia  Favorite.     .... 


HALÉVY. 


DOI^lZETTl 


Net. 

25 

Net. 

25 

Net. 

25 

Net. 

25 

Net. 

25 

Net. 

25 

Net. 

25 

L    I    ~ 

0.5 

ni  tes  OM»é»'as  tte  M&S^SJWS,    M't:Bm:M  et  M&WjAM'S'. 


PAIITITIOÏ^S  POUil  nmi)  et  C]il/L\^T 


FORMAT  tn-8\  à  la  £xa\\ca\u. 


AUBEii.  La  Neige Net. 

BEETHOVEN.  Fidelio Net. 

CHEUUBIM.  Les  Deux  journées    .     .     .  Net. 

—  Lodoïska Net. 

GLUCK .    Iphigénie  en  Tauride.    .     .     .  Net. 

—  Iphigénie  en  Aulide  ....  Net. 
GRÉTRY.  Richard  Cœur-de-Lion  .     .     .  Nel. 

H.\LEVY.  L'Eclair Net. 

MENDElSOHN.Paulus  (Conversion  de  S' Paul)  Net. 

NICOLAI.  Il  Templario Net. 

WEBER.  Freyschiitz avec  récit. de Berhoz  Net. 


8     . 
7     » 


7  )) 
7  » 
7     « 


FORMAT  tiT-8°  0blong,  à  rJtalientif. 

cni*ROS\.  Matrimonio  Segreto.     .     .  Net.  7  » 

noNiZETTi.  Elisire  d'Amore ....  Net.  7  » 

—  Anna  Bolena Net.  7  » 

—  Parisina Net.  7  » 

MEïERBEER.  Crociaio  (II) Net.  7  » 

R0SS11VI.  Barbiere  di  Siviglia.     .     .     .  Net.  7  » 

—  Olello Net.       1     » 

Ces  partitions,  quoique  en  petit  rormat,  peuvent  être 

lues  et  exécutées  au  piano,  la  gravure  étant  presque  aussi 
forte  que  dans  les  partitions  en  format  ordinaire. 


f.m 


UEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


APPROUVÉS  PAB.  l'IWSTITUT , 

Cl  aîioptcs  par  les  Cnnscniotoircs  ^c  Sxancc  et  îic  Scliiiiixie. 


ISlî  ^lîJiV^^IBl^  vf'I^HjlïriH'JQ^ 


Le  1"  volume  contient  : 

A,  B,    G    MUSICAI., 

ou  PETIT  SOLFÈGE 

composé  cxprcsséiBcnt 

Prix  :  25  fi-. 

Le  même,  sans  accompagnement,  édition  typographiée , 
1  vol.  in-8°.  Prix,  net  :  2  fr.  50  c. 


Le  2"  volume  conlicnl  : 

smm  m  v  a,  b,  c  iiisicAi. 

Prix  :  25  fr. 

L'.y,  /?,  C,  et  la  Suite  de  VA,  B,  C,  réunis  en  1  seul  volume. 
Prix  :  48  fr. 

Le  même  (petit format) ,  sans  accompagnement, 
édilion  typograi)hiéc.  1  vol.  in-8°.  Prix ,  net  :  3  fr.  50  c. 


Lcy  voluw  ■"    " 

^^-^.aiO-E  à.  EBUZ  TOIZ, 

Prix  :  25  fr. 

Le  même  (petit  format) ,  sans  accompagnement , 
Prix,  net  :  3  fr.  50  c. 


^BTilOBE  Blî  VOCALISATION 

en  deux  Parties 

JP&WjM  S&JP'ISAJVO  JEV  TÉIVOR. 
-    .  Prix  :  42  fr. 

Chaque  partie  se  vend  séparément  :  25  fr. 

MÉTHODE     DE    VOCALISATION 

EiM  DEUX  PAiniES 
l'OUU    B\SSE-TA1LLE  ,    lîAUYTO^    KT    COXTnAI.TO. 

Prix  :  /|2  fr. 
Ctiaquc  partie  se  vend  séparément  :  26  fr. 


Le  II'  volume  contient  : 

COMPLÉMENT 
DE  L'ART  DE  LECTURE  MUSICALE, 

en  deux  Parties. 

riii  cclc  jr  du  Conscrv.ntoire,  membre  de  riiislllui,  cl  onîcier  de  la  Légion  d'Honneur 
COMPOSÉ  POUR 


Prix  :  liS  fr. 
Les  deux  parties  se  vendent  séparément ,  chaque  :  25  fr. 

L'auteur  a  l'intention,  dans  cet  ouvrage,  de  terminer 
l'éducation  du  solfcgicn.  Ce  4"  livre  contient  une  série  de 
leçons  progressives'pour  chaque  clef,  sur  des  mélodies 
vocales  et  souvent  d'un  style  fugué  pour  éviter  les  phrases 
trop  faciles  à  retenir  ,  et  pour  forcer  l'élève  de  lire  avec 
les  yeux  et  non  à  l'aide  de  son  organisation  ou  de  l'oreille. 

Lorsque  l'on  connaît  bien  les  différentes  espèces  de 
clefs,  on  est  en  état  de  lire  toute  espèce  de  musique, 
pour  toutes  les  voix  ou  tous  les  instruments ,  et  de  se 
rendre  compte  d'une  parlition. 

Ce  Solfège  contient  30  leçons  difficiles  sur  la  clef  de 
sol,  formant  la  continuation  de  l'A,  B,  G  musical,  ainsi 
que  de  la  Suite  de  l'A,  B,  C ,  et  du  Solfège  à  deux  voix  ; 
de  15  leçons  progressives  sur  la  clef  de  fa.  W  ligne,  fai- 
sant aussi  suite  aux  mêmes  Solfè.f<^=  •  ''°  *•'  leçons  sur  la 
clef  d'ut  1"=  '^o^--  '  """^'^  I  exposition  d  un  système  nou- 
,cdu  pour  faciliter  l'étude  des  nouvelles  clefs;  de  12  le- 
çons sur  la  clef  d'w^,  4"  ligne;  de  12  leçons  sur  la  clef 
d'ut ,  3=  ligne  ;  de  12  leçons  sur  la  clef  d'ut,  1"  ligne  ;  de 
12  leçons  sur  la  clef  de  fa,  3=  ligne;  et  de  20  leçons  à 
changement  de  clefs. 

L'A,  B,  c  musical ,  et  la  Suite  de  l'A,  B,  C,  en  petit  format , 
édilion  typographiée, se  vendent  réunis,  nei  :  5  fr.  50  c. 

L'A,B,  C,  la  Suite  del'A.B,  Cet  le  Solfège  à  2  voix,  petit  format, 
édilion  typographiée,  se  vendent  réunis,  »e(;  8  fr. 


Pour paiailre  le  1"  décembre  1842. 


Sitr  ta  clef  «le  fa  (4'=  ligne), 

à  l'uBnge  spécial  des 

Avec  accompagnement  de  piano. 
Prix  :  25  fr. 


Ces  ouvrages  se  trouvent  à  Paris  chez  PAuteur,  rue  Richelieu,  95,  et  chez  tous  les  marchands  de  musique  de  Paris 

et  de  la  province. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rae  Jacob  .  30. 


Neuvième  Année. — 1842.        "mj  ï7''^7TT¥r 

ET 

GAZETTE 


18412.— N»  41. 


I  WfVkk 


Journal  îics  artistes,  "Des  Hmatfurs  ft  îifs  '^I)mtrc6, 

PARMiW.  G.-E.  ANDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BK\0!ST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTO\  (de  l'Institut  ), 
BERLIOZ,  IIE.\mBL\\CH4UD,  ÎHAUnTCR  BOURGKS,  F.  D/ViVJOU,  DllESBEP.G  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (  maître 
de  chapelle  du  roi  des  Dcigcs),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROlirT,  J.GUIELOU,  EDSIE  SAI?sT-lIL'Gl]É,  JULES  JAIVIN, 
KASTNER,  ADRIEN  DE  lAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONIVAIS, 
DORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SA\D  ,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SAIITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECIIT  , 
RICHARD   WAGNER,   etc. 

PRIX  DE  l'abonnement 


REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  1S 
{  an. 30 


Départ. 


Élrang. 
19     » 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres 


lia  Revue  et  Gazette  musicale  parait 
le  Diinanclie. 


On  s'abonne 

Au  BUUEAU  DE  LA  ReVUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  F'aEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  liibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Dimanche  9  octobre  1842. 


1  sera  donné  à  MM.  les  Abon  - 
nés,  A  L'ANNEE  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  H4leïT  ,  MEVEnoEKB  , 

PBOCH,  SCHUDERT.MIIe  PL'CET.etC . 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCnopin,  DOEIllEB, 

HENSELT,  KiLKDBENNER  ,  LlSZT, 
MENDELSSOUN.  JlEBEAUX  ,  MOS- 
CBELÈS  ,  OSBOBNE,  ROSENIUIN. 
TiliLBEBG,  E.  WOLPP  ,  etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  : 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac-similedel'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  Dix  années  lyriques  en  France  (premier  article)  ; 
par  PAUL  SMITH.— Théâlre-ltajien  :  Réouverture.  Lucia  di 
Lammertnoor.  -  La  Soniiambiila.  —  Institut  :  distribution  des 
prix;  composition  musicale:  par  H.  BLANCHARD.  —  Dar- 
boville  et  Napoléon;  par  H.  BLANCHARD. —  Correspon- 
dance particulière.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


m'SS..  les  Abonnés  recevront  : 

le  1"  novembre , 

MOKCEAUX   SOUVKAUX  COMPOSÉS   PAR  MM. 

f.  Chofiitê,  ItaeMef,  Beltet',  MenssU , 

Mjiszt,  ifletutelssoSiM ,  Btosetîen , 

Mtosenhaitt ,    'JTtntheft ,    Tltulberg . 

C.-MI.  ae  tVebef,  et  £. 


?e  15  novembre, 
PORTRAITS    DE  PIANISTES  CÉLÈBRES. 


CItagtin,  MioeMer,  Mfenselt,  Eiis^t, 
Rosenltain,   JE.    IWolff,    et   Thulbefg. 


DIX  mm.^  LYRÏOUES  Ei\  FRAA'CE. 

(rremicr  article.) 

En  ce  moment  la  question  de  savoir  s'il  faut  ou  non 
créer  à  Paris  un  troisième  théâtre  lyrique ,  s'agite  plus 
vivement  que  jamais.  D'une  part,  les  auteurs  et  compo- 
siteurs insistent;  de  l'autre,  les  directeurs  résistent  :  cha- 
cun est  dans  son  rôle  et  dans  son  droit;  car  ce  qu'il  y  a 
de  certain  dans  la  série  d'incertitudes,  dont  la  question 
se  compose ,  c'est  que  si ,  à  la  création  d'un  nouveau  théâ- 
tre ,  les  auteurs  et  compositeurs  ont  quelque  chose  à  ga- 
gner, les  directeurs  ont  quelque  chose  à  y  perdre.  Les  uns 
trouveront  plus  de  facilité  à  placer  leurs  ouvrages,  à  se 
faire  un  nom  ,  en  attendant  une  fortune;  les  autres  auront 
besoin  de  plus  d'efforts  pour  amener  chez  eux  le  public , 
que  leur  disputera  une  nouvelle  concurrence,  et  verront 
nécessairement  baisser  le  chiffre  de  leurs  recettes,  soit 
pour  un  temps,  soit  pour  toujours.  Voilà  le  positif,  l'in- 
contestable ,  au-delà  duquel  je  n'aperçois  qu'un  vaste 
champ  ouvert  à  la  discussion  ,  à  l'hypothèse ,  aux  conjec- 
tures ,  à  la  lutte  des  deux  systèmes  ,  qui  se  partagent  chez 
nous  le  commerce,  l'industrie  et  même  les  arts,  celui  de 
la  prolcclian  et  celui  de  la  liberté.  Je  ne  refuse  pas  d'en- 
trer dans  ce  chatnp,  mais  auparavant  je  suis  tenté  d'éclair- 
cir  un  point  d'histoire. 

L'argument  le  plus  fort  sur  lequel  on  s'appuie  pour 
demander  l'établissement  d'un  troisième  théâtre  lyrique, 
est  tiré  de  l'expérience  du  passé,  du  brillant  essor  que 
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prit  l'art  musical  en  France ,  à  l'époque  où  Paris  comptait 
trois  théâtres  principaux  consacrés  à  l'opéra  sérieux  ou 
comique ,  sans  parler  de  plusieurs  autres  théàtics  sur  les- 
quels la  musique  se  produisait  encore,  quand  il  lui  plai- 
sait ,  sans  façon  comme  sans  obstacle.  Celte  époquedura 
dix  années,  à  partir  de  l'ouverture  du  théâlre  Feydeaii 
jusqu'à  sa  réunion  avec  le  théâtre  Favart,de  1791  à  1801. 
Je  donnerai  le  compte  exact  des  ouvrages  représentés 
pendant  ces  dix  années  sur  les  deux  théâtres ,  des  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  ont  mis  au  jour,  des  hommes  de  génie  et 
de  talent  qu'ils  ont  révélés.  Mais  d'abord ,  et  pour  em- 
brasser aussi  complètement  que  possible  toute  cette  pé- 
riode musicale ,  je  veux  voir  ce  que  faisait  l'Académie 
royale  de  musique,  examiner  son  apport  d'activité,  de 
gloire,  dans  la  formation  du  trésor  de  richesses  nationales, 
et  déterminer  jusqu'à  quel  point  cette  grande  institution , 
fondée  par  un  ministre  français  venu  d'Italie',  cette  fille 
aînée  de  toutes  nos  scènes  lyriques,  a  concouru  au  pro- 
grès, ou  s'en  est  tenue  en  dehors. 

Durant  la  période  qui  nous  occupe  ,  tous  les  théâtres 
subirent  l'influence  des  régimes  différents  sous  lesquels 
passa  la  France.  L'Académie  royale  de  musique  en  dut 
souffrir  plus  qu'aucun  autre  :  subventionnée  par  l'État , 
elle  était  à  la  disposition  de  ceux  que  l'État  reconnaissait 
pour  maîtres.  Quand  la  municipalité  de  Paris  l'eut  prise 
à  ses  gages,  ce  ne  fut  plus  guère  autre  chose  qu'une 
machine  politique.  Le  22  juin  1791,  elle  avait  changé 
son  titre  natif  d'Académie  pour  celui  d'Opéra  ,  »  consa- 
')  cré  depuis  long-temps  par  la  voix  publique,  dit  r.4/m«- 
»  nach  (les  spectacles,  et  indiquant  mieux  l'objet  que  celui 
»  d'Académie,  qui  nous  semble  devoir  être  rayé  désor- 
»  mais  du  dictionnaire  constitutionnel.  »  Le  même  alma- 
nach  ajoute  :  «  L'Opéra  s'est  aussi  décidé  à  mettre  le  nom 
1)  des  principaux  chanteurs  et  acteurs,  qui  paraissent  tous 
»  les  jours,  sur  l'afliche  ;  tous  les  autres  spectacles  avaient 
»  depuis  plus  d'un  an  adopté  cet  usage.  » 

L'Opéra  fit  son  début  politique  en  1792,  et  donna 
V  Offrande  à  la  liberté  .  scène  lyrique  arrangée  par  Gos- 
sec  et  Gardel.  C'était  la  Marseillaise  mise  en  action  : 
«  L'amour  de  la  patrie ,  première  et  subhme  vertu  des 
»  Français  républicains ,  devait  assurer  le  succès  de  cette 
»  scène;  elle  en  a  eu  beaucoup.  Elle  est  imposante,  ma- 
»  jestueuse,  digne  du  sujet  qu'elle  traite.  »  C'est  encore 
VAlmanach  des  spectacles  qui  s'exprime  en  ces  termes , 
et  pour  mieux  faire  connaître  l'esprit  du  temps,  je  copie 
les  lignes  suivantes  :  «  Quelques  artistes  se  plaignent  que 
»  le  citoyen  Gossec  ait  le  privilège  exclusif  de  toutes  les 
»  fêtes  civiques.  Les  citoyens  Joseph  Lavallée  et  Frédéric 
»  Lemierre  n'ont  jamais  pu  obtenir  que  leur  hymne  fu- 
»  nèbre  ,  pour  nos  frères  morts  le  10  aotlt ,  fût  exécutée 
»  aux  Tuileries  le  jour  de  leur  apothéose.  Ces  exclusions 
«blessent  l'Égalité  et  la  Liberté;  c'est  une  aristocratie 
»  digrie  de  l'ancien  régime  que  d'étouffer  les  talents  de 
»  ses  frères,  et  le  citoyen  Gossec,  homme  libre,  doit  sa- 
»  voir  que  les  succès  que  l'on  obtient  imposent  l'obliga- 
»  tion  de  se  prêter  à  ceux  de  ses  semblables.  »  Connais- 
sez-vous rien  de  plus  naïf  que  cet  anathème  contre  l'aris- 
tocratie ,  même  celle  du  talent ,  et  que  cette  obligation  de 
se  prêter  aux  succès  des  gens  qui  en  manquent?  Quoi  de 
plus  bouffon  que  cette  prétention  menaçante  d'égalité 
dans  le  domaine  de  l'art?  Et  pourtant  ne  rions  pas  trop  : 
cette  prétention  n'est  pas  tombée  avec  la  répubhque.  De 
nos  jours,  il  y  a  de  braves  jeunes  gens,  d'honnêtes  lau- 
réats académiques ,  qui  se  plaignent  amèrement  de  ce 


qu'on  ne  se  prêle  pas  à  leurs  succès,  et  de  ce  que  l'auto- 
rité permette  qu'on  fasse  venir  d'Italie  ou  d'Allemagne 
des  compositeurs  qui  ne  sontpas  leurs  semblables ,  comme 
si  la  France  n'avait  pas  assez  d'esprit  pour  se  suffire  à 
elle-même!  Ah!  si  ceux-là  rédigeaient  une  charte,  ou 
seulement  un  almanach ,  nous  pourrions  nous  croire  en- 
core sous  le  régime  de  la  liberté  ! 

L'œuvre  de  Gossec  et  Gardel  conserva  long-temps  la 
première  place  dans  le  répertoire  de  l'Opéra.  C'était  le 
lever  de  rideau  obligé  pour  tous  les  jours ,  et  notamment 
pour  les  représentations  données  de  par  et  pour  le  peu- 
ple. A  côté  de  celte  production,  les  années  1791  et  1792 
ne  nous  offrent  à  noter  qu'une  reprise  de  Castor  et  Pol- 
lux ,  avec  la  musique  nouvelle  substituée  par  Candeille  à 
celle  de  Hameau,  et  que  deux  ouvrages  neufs,  Corisan- 
dre ,  en  tiois  actes,  musique  de  Langlé,  OEdipe  et  Jo- 
casle,  aussi  on  trois  actes ,  musique  de  Méreaux.  Ces  trois 
compositeurs  avaient  donc  obtenu  que  Rameau  ,  Gluck  et 
Sacchini,  qui  étaient  morts,  que  Grétiy,  Piccinni  et  au- 
tres ,  qui  étaient  encore  vivants,  sej^rêtasseri  t  à  leurs  suc- 
cès d'ailleurs  assez  modestes.  A  défaut  d'opéras  ,  les  hym- 
nes se  pressaient  en  foule.  Voici  les  titres  de  quelques 
uns  : 

Le  Tombeau  des  Imposteurs  ;  —  la  Nouvelle  au  camp 
ou  le  Cri  de  vengeance;  —  le  Champ  républicain;  — 
l'Arbre  de  la  liberté; — la  Journée  du  10  août;  — 
l'Hymne  à  la  victoire  ou  le  Retour  des  guerriers;  — 
l'Hymne  à  la  raison  ;  —  la  Prise  de  la  Hollande ,  etc. ,  etc. 

L'année  1793  marcha  largement  dans  la  voie  que  l'Of- 
frande à  la  liberté  avait  ouverte.  Je  trouve  d'abord  le 
Camp  de  Grandp'ré,  en  un  acte,  paroles  de  Chénier, 
musique  de  Gossec  ,  dont  il  est  resté  un  air  de  vaude- 
ville connu  sous  le  timbre  de  ronde  du  Camp  de  Grand- 
pré;  viennent  ensuite  l' Apothéose  de  /ieaiirepaire ,  pa- 
roles de  Lebœuf,  musique  de  (;andeille ,  dont  il  n'est  rien 
resté  du  tout;  le  Siège  de  Thionville ,  en  deux  actes,  pa- 
roles de  Saulnier  et  Dutilh  ,  musique  de  Jadiii  ;  Fabius, 
en  trois  actes,  paroles  de  Martin  .musique  de  Méreaux; 
Miltiade  à  Marathon,  en  deux  actes,  paroles  de  Guil- 
lard  ,  musique  de  Lemoine. 

Cependant  à  travers  toutes  ces  compositions  éminem- 
ment républicaines  et  patriotiques,  l'Opéra  se  souvint  un 
peu  de  son  ancienne  destination  ,  de  son  ancien  genre , 
qui  ne  consistaient  pas  uniquement  à  sauver  la  patrie  :  il 
osa  donner  le  Jugement  de  Paris  ,  qui  avait  pour  auteurs 
Gardel  et  Méhul,  et  il  obtint  un  succès  qui  jouit  d'une 
durée  assez  longue  pour  être  venu  jusqu'à  nous.  Il  osa 
donner  le  Mariage  de  Figaro  ,  musique  de  Mozart ,  avec 
de  mauvaises  paroles  de  Notaris;  mais  Figaro  et  Mozart 
ne  réussirent  nullement.  Enfin  il  osa  remettre  à  la  scène 
YOrphéc  etVArmide ,  de  Gluck,  que  le  public  daigna 
tolérer.  Il  n'en  eût  pas  été  de  même  de  Roland,  A' I phi- 
génie  en  Aitlide  ,  de  Chimène ,  d'OEdipe  à  Colone,  les- 
quels (c'est  encore  V  Almanach  des  spectacles  qui  va  par- 
ler) «  ont  été  à  juste  titre  retranchés  du  répertoire, 
»  comme  présentant  des  rois,  et  propres  à  blesser  les 
»  oreilles  et  les  yeux  délicats  des  républicains  qui  fré- 
»  queutent  maintenant  les  spectacles.  Il  est  temps  en  effet 
»  d'oublier  ces  vieilles  chimères  de  nos  pères ,  et  de  ne 
»  plus  offrir  sur  nos  théâtres  que  des  modèles  d'un  patrio- 
»  tisme  ardent  et  d'un  amour  brûlant  pour  la  patrie ,  la 
»  liberté  et  l'égalité.  Malgré  cette  proscription  de  pièces 
»  nécessitée  par  la  révolution  ,  l'Opéra  a  toujours  fait  de 
»  l'argent ,  et  l'affluence  y  est  toujours  la  même.  »  A  la 
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bonne  heure  ,  mais  malgré  celte  proscription  aussi ,  nons 
en  sommes  revenus  aux  l'icilh'x  cliimérts  de  nos  pcres , 
et,  cliose  qui  serait  prodigieuse  si  elle  ii'c'iait- tonte  sim- 
ple, le  J  tKjcmcnl  de  Pârix ,  nu  ballet,  une  chimère  si 
jamais  il  en  fut,  enterra  les  lieaHreji  tire  ,  les  Fd/jinx  , 
les  MiUiade  ,  les  Camps  ,  les  Sièges ,  et  autres  concep- 
tions C|ui  paraissaient  si  graves!  Le  rédacteur  de  IM/- 
mcDutc/ides  speclacle^,  s'il  revenait  an  monde,  serait  bien 
étonné  ! 

Tous  les  ballets  ne  jouirent  pas  du  même  bonheur  que 
celui  de  Gardel.  Dans  le  compte  des  travaux  de  l'an- 
née 1793  ,  j'en  ai  omis  un  du  citoyen  Plus,  hs  M  uses  ou 
le  Triomphe  d'ApnUon  ,  qui  ne  fut  pas  celui  de  l'auteur. 

L'année  1794  continua  la  tâche  commencée  :  llora- 
Ihis  Codes ,  espèce  d'intermède  ,  dont  les  paroles  étaient 
d'Arnault  et  la  musique  de  Méhul ,  ouvrit  la  marche  avec 
succès.  Le  compositeur  avait  écrit  pour  ce  petit  acte,  où 
il  n'y  avait  pas  de  rôles  de  femmes,  une  de  ses  meilleu- 
res symphonies.  Horaliiis  Codés  fut  bientôt  suivi  de  la 
Réwiioti  du  10  août ,  avec  un  prologue,  Toulon  soumis, 
sans-culottide  en  cinq  actes ,  paroles  de  Bouquieret  Mo- 
line,  musique  de  Porta;  puis  Denis-le- Tyran ,  maître 
d'école  à  Corinthe ,  en  un  acte,  paroles  de  Sylvain  Ma- 
réchal, musique  de  Grétry,  et  de  la  Rosière  républi- 
caine,  œuvre  des  mêmes  auteurs,  dans  lequel  la  voix 
puissante  de  l'orgue  lésonna  pour  la  première  fois  à 
l'Opéra,  mais  dans  lequel  aussi  un  curé  jetant  le  froc  aux 
orties  partait  pour  Rome  dans  le  costume  du  sans-culotte 
pur  sang ,  tenant  à  la  n)ain  un  bonnet  rouge ,  dont  il  se 
proposait  de  coiffer  le  pape. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1794,  le  20  ther- 
midor (7  août),  l'Opéra  changea  de  domicile  ,  et  quitta  le 
boulevard  Saint-Martin  pour  venir  s'installer  dans  la  salle 
de  la  rue  de  Richelieu  ,  eu  s'inlitulant  Théâtre  des  Arts. 

Les  années  1795  et  1796  furent  complètement  stériles  : 
pas  de  nouveautés,  pas  de  reprises,  excepté  celle  des  fa- 
meux bals,  qui  recommencèrent  le  20  décembre  1796, 
mais  dont  la  vogue  dura  peu;  l'heure  n'était  pas  venue. 

Enfin,  le  17  janvier  1797  ,  l'Opéra  sort  de  l'ornière 
profonde  dans  laquelle  il  roulait  depuis  si  long-temps, 
en  donnant  un  ouvrage  que  n'avaient  pas  commandé 
les  circonstances ,  et  qui  par  conséquent  devait  leur 
survivre,  Anacréon  chez  Polycrale,  parules  de  Guy, 
musique  de  Grétry.  Ce  grand  effort  exigea  du  repos  : 
Anacréon  fut  l'unique  enfantement  de  l'année  entière. 

L'année  1798  produisit  Apclle  et  Cainpaspe,  en  un 
acte,  paroles  de  Demoustier,  musique d'Eler  ;  Olympie, 
en  trois  actes,  paroles  de  Guillard,  musique  de  Kalk- 
brenner. 

L'année  1799  mit  au  jour  Adrien  ,  en  trois  actes  ,  pa- 
roles d'Hoffmann ,  musique  de  Méhul;  mais  tout-à-coup 
l'Opéra ,  qu'on  pouvait  croire  guéri  de  ses  accès  de  fièvre 
politique,  éprouva  une  rechute  inquiétante.  En  quelques 
mois,  on  vit  apparaître  une  scène  patriotique,  dont  le 
titre  avait  le  même  défaut  que  celui  d'un  mélodrame  fa- 
meux ,  la  Nouvelle  au  camp  de  l'assassinat  des  ministres 
français  à  Rastadt;  un  Léonidas  ou  les  Spartiates ,  en 
un  acte  ,  paroles  de  Guilbert  Pixérécourt ,  musique  de 
Persuis  et  Gresnik  ;  une  Descente  en  Angleterre ,  paroles 
de  Saulnier,  musique  de  Kalkbrenner.  Héro  et  Léandre, 
ballet  de  Milon ,  donné  au  mois  de  novembre ,  put  être 
considéré  comme  un  heureux  indice  que  la  crise  touchait 
à  sa  fin. 

L'année  1800  laissa  éclore  une  Hécube ,  en  trois  actes, 


paroles  de  Milccnt ,  musique  de  [''ontenelle  ;  un  Praxi- 
tèle, en  un  acte,  paroles  du  même  ,  musi  pie  de  madame 
Devismes;  elle  mit  aussi  au  monde  la  iJansonianie ,  bal- 
let de  Gardel,  qui  réussit  pour  le  moins  autant  que  son 
Jugement  de  Paris. 

L'année  1801  se  résume  par  un  zéro. 
Voilii  donc  tous  les  travaux,  tous  les  succès,  toute  la 
gloire  musicale  de  l'Opéra  pendant  dix  années!  Quoi  de 
plus  triste  que  cette  période,   diu-ant  laquelle,    aban- 
donné de  tous  les  hommes  de  génie  et  de  talent ,  ex- 
cepté Grétry,  Méhul  etGossec,  ce  grand  et  beau  théâtre 
ne  compta  que  deux  ou  trois  ouvrages  estimables  au  nii- 
-  lieu  d'un  cercle  de  productions  misérables  et  honteuses  ! 
Anacréon,  qui  n'est  pas  le  chef-d'oeuvre  de  Grétry  ,  fut 
[  le  chef-d'œuvre  de  cette  époque ,  sur  une  scène  qui  s'é- 
j  tait  enrichie  des  œuvres  sublimes  de  Gluck,  des  inspira- 
j  tions  admirables  et  charmantes  de  Piccinni ,  de  Sacchini  ! 
i  Concluons-en  que  l'Opéra  n'existait  alors  que  de  nom  ,  et 
!  qu'il  ne  fut  pour  rien  dans  le  magnifique  élan  que  prit  la 
j  musique  française  dans  le  même  temps ,  mais  sur  d'autres 
1  théâtres. 

Paul  Smith. 


THEATilE    ITALIEN. 

Ijâieia  «li  ïiaaBSBMeraBBooi".  -  Ija  Souuan&1$3ila. 

Chaque  année ,  à  pareille  époque  ,  on  se  demande  quel 
doit  être  l'avenir  du  Théâtre-Italien.  Cette  question  s'ap- 
plique, non  pas  seulement  à  celui  de  Paris,  mais  encore 
h  celui  des  autres  capitales  de  l'Europe  ,  l'Italie  exceptée, 
bien  entendu.  Dans  ce  bienheureux  pays ,  on  a  le  bon  es- 
prit de  se  contenter  de  ce  qu'on  a,  en  fait  de  musique,  de 
se  monter  l'imagination  et  l'enthousiasme  pour  des  vieil- 
leries décorées  du  nom  de  nouveautés  ;  on  applaudit  avec 
fureur  des  chanteurs  médiocres,  pour  ne  rien  dire  de 
pis ,  et  l'on  a  bien  raison  ,  selon  moi. 

Les  délicats  sont  mallieureux, 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 

La  meilleure  philosophie  a  toujours  consisté  à  se  laisser 
être  heureux  à  peu  de  frais ,  et  les  Italiens  appliquent 
avec  beaucoup  de  bon  sens  ce  précepte  à  leur  musique. 
Bien  plus ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  n'y  mettent  pas  de 
réflexion ,  et  que  cette  satisfaction  est  le  résultat  d'un 
heureux  tempérament.  S'il  est  des  gens  qui  se  moquent 
d'eux  à  ce  propos ,  je  les  crois  beaucoup  plus  à  plaindre 
que  le  peuple  dont  ils  devraient  envier  l'organisation  pri- 
vilégiée. 

Reste  donc  à  savoir  maintenant  comment  les  gens  du 
Nord,  que  certains  descendants  des  anciens  Romains 
s'obstinent  encore  à  appeler  Barbares ,  s'accommoderont 
de  ce  statu  quo  dans  la  production  d'opéras  et  de  chan- 
teurs italiens  vraiment  nouveaux.  Il  paraît ,  après  tout , 
que  les  gens  du  Nord  commencent  à  en  prendre  leur 
parti.  Ils  prennent  le  temps ,  l'opéra  et  les  chanteurs 
comme  ils  viennent;  et,  de  même  qu'un  jour  de  beau 
soleil  leur  fait  toujours  plaisir  au  mois  d'octobre ,  ils  s'ac- 
coutument à  entendre  avec  le  même  bonheur  que  dans 
les  premières  années ,  les  chanteurs  et  les  opéras  qu'ils 
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connaissent  depuis  un  temps  qui  s'étend  de  dix  à  \'ingt 
années  en  arrière.  C'est  fort  bien  fait.  Un  vaudeville ,  je 
ne  sais  plus  lequel ,  a  dit  : 

Quand  on  n'a  pas  toul  ce  qu'on  aime, 
Il  faut  aimer  tout  ce  qu'on  a. 

Et  ce  n'est  vraiment  pas  une  condition  bien  dure  d'ai- 
mer madame  Grisi ,  par  exemple ,  et  d'écouter  voluptueu- 
sement la  Lucia. 

C'est  par  ce  dernier  opéra  que  s'est  faite  la  réouverture, 
qui  a  été  assez  brillante.  Après  un  peu  d'hésitation  et  ces 
premiers  moments  donnés  parles  chanteurs  au  besoin  de 
s'accoutumer  de  nouveau  à  leur  scène  et  au  public ,  l'exé- 
cution est  devenue  fort  bonne.  On  a  fait  répéter  le  quin- 
tetlo  du  finale.  Madame  Persiani  a  chanté  avec  une  per- 
fection peut-être  croissante  ,  et  Mario  a  fait  d'heureux  ef- 
forts pour  triompher  des  souvenirs  laissés  par  Rubini. 
Tamburini  est  resté  à  la  même  hauteur  que  l'an  passé , 
ni  plus  ni  moins. 

Un  malheur  plus  grand  que  la  monotonie  menace  le 
Théâtre-Italien  de  Paris.  Lablache  est  malade,  et  ne 
pourra  peut-être  pas  chanter  de  long-temps.  On  n'a 
pas  de  ténor  pour  alterner  avec  Mario  ,  et  ce  défaut  peut 
exercer  sur  le  répertoire  une  influence  fâcheuse.  On  a , 
dit-on,  engagé  madame  Viardot-Garcia,  et  l'on  a  fort  bien 
fait  sans  doute ,  mais  cela  ne  supplée  pas  le  ténor  man- 
quant. 

Rubini  est  ici.  Nous  savons  qu'il  a  offert  de  donner 
quelques  représentations,  sans  en  retirer  aucun  bénéfice  ; 
mais  ses  offres  n'ont  pu  être  acceptées  par  des  considéra- 
tions administratives.  Toutefois,  nous  espérons  encore 
que  Rubini  ne  quittera  pas  Paris  sans  s'y  faire  entendre, 
et  qu'en  s'éloignant  il  ne  nous  dira  pas  un  adieu  sans 
retour. 

G.  L.  P. 


SEA\CE  PUBLIQUE 

DE  LA  DISTRIBUTION  DES  GRANDS  PRIX  DE  RGliS 

A  l'institut  (.icadimie  d(s  Ceau\-Arls). 
CoiaBpositloiB  iBEiBsie»le. 

Il  est  une  vérité  fatale  dans  l'ordre  intellectuel ,  à  sa- 
voir que  les  académies  tuent  le  génie  ,  l'indépendance, 
l'originalité;  elles  parquent  la  pensée  ,  la  refroidissent, 
la  mesquinisent;  elles  disent  à  l'artiste  :  tu  feras  comme 
nos  prédécesseurs,  comme  tes  maîtres.  C'est  surtout  dans 
l'art  musical  que  se  font  sentir  ces  fâcheuses  influences. 
Nous  avons ,  grâce  à  l'Institut ,  de  riches  architectes ,  de 
bons  peintres ,  d'excellents  musiciens ,  des  compositeurs 
corrects ,  mais  pas  un  homme  fort ,  créateui-.  L'instru- 
mentation riche  et  puissante,  les  hardiesses  de  l'harmo- 
nie moderne  nous  viennent  de  Beethoven  et  de  Meyerbeer, 
comme  les  formes  mélodiques  ont  été  renouvelées  par 
Rossini  ;  Paganini  et  Thalberg  ont  découvert  des  voies 
inconnues  dans  l'exécution  instrumentale  :  ces  hommes 
éminentsont-ils  obtenu  ces  brillants  résultats  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  de  l'Institut?  parce  qu'ils  n'ont  point  pro- 
cédé dans  les  formes  académiques?  On  serait  tenté  de  le 


croire.  11  est  bien  certain  que  depuis  dix  ou  douze  ans, 
au  moins,  aucun  des  jeunes  musiciens  qui  ont  remporté 
le  grand  prix  de  composition  musicale  à  l'Institut ,  n'a 
prouvé  des  facultés  éminentes  dans  son  art.  Le  lauréat  de 
cette  année  ne  s'aimonce  pas  plus  que  ses  prédécesseurs 
comme  homme  d'imagination. 

On  donne  maintenant  plus  de  développements  drama- 
tiques ,  plus  de  largeur  à  la  scène  lyrique  qui  est  destinée 
à  être  exécutée  à  la  séance  de  la  distribution  des  prix  : 
celle  que  M.  Roger  a  mise  en  musique  cette  année,  et 
qui  lui  a  valu  le  prix ,  n'est  ni  plus  mauvaise  ni  meil- 
leure que  celles  des  années  précédentes.  Les  paroles  sont 
de  M.  Pastoret  :  elle  est  à  trois  voix ,  un  soprano ,  un 
ténor  et  une  basse.  Le  sujet  assez  bizarre  est  tiré  d'une 
légende  allemande  ;  c'est  la  reine  Flore  ,  fée  décevante , 
qui ,  pour  se  venger  d'un  chevalier  infidèle  et  quelque 
peu  brutal ,  fait  déborder  un  lac  sur  lequel  l'imprudent 
s'est  embarqué  avec  elle,  et  se  sauve  en  marchant  leste- 
ment sur  les  eaux,  pendant  qu'elle  laisse  impitoyablement 
noyer  le  chevalier  pour  aller  se  consoler  avec  un  jeune 
page. 

Que  dire  maintenant  de  la  musique  de  cette  cantate  à 
trois  voix?  Que  c'est  proprement  fait,  que  l'instrumen- 
tation en  est  sage  ;  que  mademoiselle  Descot,  qui  a  chanté 
la  reine  Flore ,  a  dit  au  commencement  de  la  scène  une 
assez  jolie  romance  en  la  majeur  ;  que  le  duo  chanté  en- 
suite par  elle  et  Roger  de  l'Opéra-Comique ,  chargé  de 
nous  interpréter  l'amour  du  jeune  écuyer,  est  estimable  ; 
qu'un  début  de  trio  entre  Alizard,  faisant  le  personnage 
du  chevalier  félon, -et  niadcmoisellc  Descot,  est  d'un  assez 
bon  caractère  ,  mais  que  ce  morceau  m:mquc  de  chaleur 
et  surtout  d'effet  vocal.  Voilà  vraiment  tout  ce  qu'on  peut 
citer  de  la  scène  de  M.  Roger,  avec  quelques  parties  d'un 
récitatif  assez  vrai,  assez  bi>:n  déclamé  jwr  le  composi- 
teur. Celle  scène  a  été  précédée  par  l'exécution  d'une 
ouverture  de  la  composition  de  M.  Bousquet ,  autre  lau- 
réat, morceau  instrumental  d'une  large  cl  belle  facture. 
Tout  cela,  bien  exécuté  par  l'orchestre  dcl'Opéra  ,  fort 
bien  conduit  par  ;\I.  Batlu  ,  a  été  vivement  applaudi. 
Nous  ratifions  ces  applaudissements,  à  condition  que 
M.  Roger  ne  croira  pas  avoir  assez  fait  pour  sa  gloire  et 
la  postérité  ,  et  qu'il  nous  enverra  de  la  ville  éternelle  un 
ouvrage  musical  digne  d'égaler,  en  son  genre,  le  beau  ta- 
bleau que  M.  Papety  a  peint  en  Italie  ,  et  qui  figurait  ces 
jours  passés  parmi  les  envois  de  Rome  à  l'École  des  beaux- 
arts. 

Henri  Blanchard. 


DARBOVILLE  ET  IVAPOî.ÉON. 

Tous  les  journaux  ont  annoncé  la  mort  du  chanteur 
Darboville  qui  avait  remplacé  Martin  d'une  manière  dis- 
tinguée à  l'ancien  théâtre  Feydeau  ;  mais  aucun  n'a  dit 
ce  qui  l'avait  décidé  à  entrer  dans  la  carrière  dramatique. 
Nous  tenons  sur  ce  fait  des  détails  assez  curieux  de  M.  Ri- 
gel  ,  membre  de  l'institut  d'Egypte  ;  et  nous  les  donnons 
comme  une  nouvelle  preuve  que  c'est  presque  toujours 
le  hasard  qui  vous  pousse  à  jouer  la  comédie  ,  profession 
qui ,  du  reste ,  si  elle  est  regardée  assez  ordinairement 
comme  un  accident  dans  la  vie,  peut  être  aussi  considé- 
rée comme  une  heureuse  exception  de  la  vie  ordinaire. 


DE  PARIS. 
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Le  général  Bonaparte  avait ,  comme  on  sait ,  emmené 
des  savants  ,  des  littérateurs  et  des  artistes  dans  son  ex|)é- 
dition  d'Egypte.  Le  pianiste  Rigel ,  qui  faisait  partie  de 
ces  derniers  ,  et  qui  se  trouvait  au  Caire ,  reçut  l'ordre  un 
matin  de  se  rendre  auprès'du  général  en  chef.  A  ussitôt  après 
son  arrivée,  on  l'introduit  auprès  de  Bonaparte  ,  qui  lui 
dit  avec  ce  ton  bref  et  saccadé  qui  caractérisait  sa  manière 
de  parler  :  —  Citoyen  Rigel ,  mes  soldats  sont  tristes  ici, 
mes  officiers  ne  le  sont  pas  moins  ,  et  pour  se  désennuyer 
ils  jouent  ou  se  battent  au  pistolet  :  il  faut  les  distraire. 
Organisez-moi  un  théâtre  de  comédie ,  de  tragédie,  mais 
surtout  d'oiréra  ;  quelque  chose  qui  leur  rappelle  l'Eu- 
rope ,  la  France  ,  Paris. 

—  Général,  je  ne  vois  guère  la  possibilité  d'exécuter 
vos  ordres. 

—  Pourquoi  ? 

—  N'ayant  aucun  artiste  ici — 

—  Eh  !  recrutez  les  plus  capables  dans  mon  état-major, 
dans  l'administration  de  l'armée  ,  dans  la  commission  des 
arts  ,  et  je  suis  sûr  que  vous  trouverez  à  former  un  en- 
semble satisfaisant.  Je  connais  votre  talent ,  votre  zèle  , 
■votre  patience  :  rien  n'est  impossible  quand  on  veut. 

—  Nous  pourrions  improviser  ,  à  la  rigueur ,  des  co- 
médiens ;  mais  des  chanteurs  !  Il  faut  au  moins  une  petite 
éducation  musicale,  une  oreille  juste  ,  delà  mémoire 

—  Tout  cela  se  trouve,  s'acquiert;  enfin  ,  il  me  faut 
un  théâtre  :  je  le  veux. 

—  Mais,  général,  comment  jouer  la  comédie  saus 
femmes?  Complètement  dépourvus  de  cette  belle  moitié 
du  genre  humain,  et  par  conséquent  d'actrices... 

Après  un  instant  d'hésitation  ,  le  général  Bonaparte  ré- 
pond d'un  ton  comiquement  brusque  :  —  Eh  !  s pre- 
nez-moi parmi  les  jeunes  mousses  de  l'expédition  ceux 
d'un  physique  agréable  et  qui  vous  paraîtront  les  plus  in- 
telligents; mettez-leur  des  jupons,  et  plus  tard  nous 
verrons.  Je  vous  le  répète  ,  je  le,  veux ,  et  je  compte  en- 
tièrement sur  votre  activité. 

Une  plus  longue  résistance  à  la  volonté  absolue  du  gé- 
néral qui  commandait  sur  celte  terre  classique  de  l'abso- 
lutisme ,  aurait  été  inutile  :  l'artiste  se  mit  donc  à  l'œuvre 
afin  d'improviser  une  troupe  dramatique  et  lyrique  , 
comme  le  général  en  chef  avait  improvisé  tant  de  vic- 
toires dans  les  plaines  de  l'Italie.  Ce  fut  pendant  cette  or- 
ganisation ,  qui  dura  quatre  mois  ,  que  ce  nouveau  direc- 
teur dans  l'embarras  (  l'Imprésario  in  angustie  )  se  con- 
vainquit de  la  vérité  de  ce  mot  du  maréchal  de  Saxe  : 
qu'il  est  plus  facile  de  commander  une  armée  de  cent 
mille  hommes  qu'une  troupe  de  comédiens ,  et  surtout  de 
comédiens  amateurs.  En  sa  qualité  de  directeur,  de  com- 
positeur, de  professeur  de  déclamation,  il  conmiença 
par  faire  un  appel  à  toutes  les  branches  de  l'armée.  Au 
nombre  des  postulants  se  présenta  un  jeune  marin  de 
l'expédition  ,  possédant  une  fort  belle  voix  de  baryton  :  il 
avait  nom  Darboville.  Ce  jeune  homme  était  suffisamment 
musicien  ;  il  avait  déjà  joué  la  comédie  bourgeoise  et 
chanté  dans  des  concerts  d'amateurs  à  Marseille  :  ce  fut 
une  bonne  fortune  pour  le  compositeur ,  pour  le  général 
en  chef,  pour  la  troupe  égyptienne.  Rigel  s'enquit  d'un 
libretto  ;  Balzac ,  dessinateur  et  peintre  de  la  commission 
des  arts,  et  quelque  peu  littérateur  ,  lui  en  confectionna 
bientôt  un.  Ce  petit  opéra-comique ,  intitulé  :  les  Deux 
Meuniers ,  fut  composé ,  appris  et  joué  en  fort  peu  de 
temps.  Cet  ouvrage  renfermait  une  mélodie  pleine  de 
charme,  la  romance:  Petits  oiseaux,  le  printemps  vient 


de  naître,  qui  obtint  un  grand  succès,  succès  qui  tra- 
versa les  mers,  et  donna  les  hoimcurs  d'une  popularité 
européenne  à  ce  joli  chant. 

Junot  joua /*/«7o((t7c,- Murât ,  à  l'accent  tout  méri- 
dional ,  gasconna  l'amour  et  les  menaces  prèsd'Iphigénie 
et  d'Agamennion  ,  dans  le  rôle  d'Achille  ;  l'ordonnateur 
Colbert  y  déveloiipa  la  politique  astucieuse  du  visir  Aco- 
niat,  dans  Bajuzcl.  11  devait  remplir  un  des  deux  meu- 
niers dans  l'ouvrage  de  Rigel ,  mais  l'ordre  de  partir  im- 
médiatement pour  Saint-Jean-d'Acre  l'empêcha  de  rou- 
couler l'opéra-comique.  C'est  ce  dernier  genre  de  spectacle 
qui  plut  surtout  à  l'armée  expéditionnaire  ,  et  Darboville 
y  obtint  un  si  brillant  succès  que ,  dès  lors,  il  prit  le  parti 
de  renoncer  à  la  marine  et  de  se  consacrer  exclusivement 
à  la  carrière  théâtrale. 

La  petite  armée  dramatique  ,  et  son  général  en  chef 
Rigel ,  partagèrent  les  destinées  de  l'armée  d'Orient  :  on 
joua  la  comédie,  on  chanta  l'opéra-comique  et  la  romance 
Petits  oiseaux ,  dans  les  murs  d'Alexandrie,  de  Damiette , 
au  sein  des  Pyramides  d'Egypte  ;  et  lorsque  Bonaparte  , 
mécontent  lui-même  du  rôle  tragique  qu'il  avait  rempli 
devant  Saint-Jean-d'Acre,  revint  en  France  pour  y  jouer 
le  drame  politico-tragi-comique  du  18  brumaire,  sa 
troupe  de  comédiens  improvisés  l'y  suivit  pour  continuer 
à  jouer  dans  la  grande  comédie  impériale,  dont  il  élabo- 
rait alors  le  plan  ,  des  rôles  plus  ou  moins  importants,  ])lus 
on  moins  brillants,  plus  ou  moins  graves  ,  ridicules ,  ho- 
norables ou  vils. 

Darboville ,  de  retour  en  France ,  suivit  sa  vocation 
dramatique  et  lyrique  ,  et  se  fit  bientôt  une  brillante  ré- 
putation d'acteur  et  de  chanteur  qui  le  fit  appeler  à  l'O- 
péra-Comique  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  pour 
y  remplacer  Jlartiu.  Une  maladie  du  larynx  lui  fit  perdre 
sa  voix  et  le  força  de  quiller  le  théâtre  Feydeau  et  le  genre 
lyrique.  Il  retourna  en  province,  et,  depuis,  le  public 
de  Marseille  le  voyait  encore  avec  plaisir  dans  le  vaude- 
ville ;  ce  qui  donnerait  à  penser ,  si  beaucoup  d'autres 
choses  n'en  offraient  la  preuve  convaincante ,  que  ce  genre 
de  pièces  n'a  aucun  rapport  avec  l'art  du  chant.  Darbo- 
vdle  était  estimé  :  il  s'est  fait  généralement  regretter 
comme  aitiste  et  bon  citoyen. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance    particulière. 


Bruxelles ,  27  seplemlire. 

Voici  de  nouveaux  et  plus  amples  détails  sur  le  concert 
donne  en  celle  ville  par  notre  collaborateur,  Hector  Berlioz. 

«  Un  grand  concert  vient  d'être  donné  ici  par  M.  Hector  Ber- 
lioz dans  la  salle  de  la  Société  royale  delà  Grande-Harmonie;  et 
comme  si  le  hasard  avait  voulu  favoriser  celte  année  la  célébra- 
tion des  journées  de  septembre,  elles  auront  coïncidé  avec  un 
des  plus  beaux  concerts  de  l'année,  avec  celui  du  moins  qui  ouvre 
la  saison  d'hiver  de  la  manière  la  plus  brillante  et  la  plus  rc- 
marqualile.  Hector  Berlioz  est  arrivé  ici  avec  une  réputation 
faite  d'avance,  mais  qui ,  précisément ,  par  cela  seul  qu'elle  lui 
imposait  de  grands  devoirs  à  remplir,  était  plus  difficile  à  jus- 
tilîer  !  Les  moyens  qui  devaient  être  mis  à  sa  disposition  étaient 
immenses.  H  ne  lui  fallait  pas  moins  qu'un  orchestre  de  deux 
cents  musiciens  !  La  Société  royale  de  la  Grande-Harmonie  pou- 
vait seule  peut- ctie  lui  offrir  les  conditions  et  les  proportions 
larges  et  colossales  indispensables  à  son  succès.  Il  a  trouvé,  du 
reste,  en  M.  Sncl  l'homme  d'exécution  qu'il  lui  fallait  pour  que 
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tout  concourût  à  l'eiiscnible  graiuliose  de  son  concert.  On  con- 
çoit, en  efl'cl,  que  long-temps  à  l'avance  II  a  falli)  travailler  à 
l'organisation  d'une  soirée  de  ce  genre;  des  répétitions  nom- 
breuses étaient  nécessaires  même  avant  l'arrivée  de  Berlioz  à 
Bruxelles.  ,M  Snel  a  préparé  les  voies;  c'est  lui  qui  a  convoi|ué 
et  su  réunir  celle  masse  de  musiciens  que  Berlioz  est  ensuite 
paivenu  à  discipliner  et  à  diriger  avec  celle  liabilclé  cl  cet  en- 
semble qui  f  jnl  de  ce  peuple  d'evéciilaiils  comme  un  seul  ar- 
tiste, docile  à  la  voix,  au  geste  du  chef  d'orcbeslie  !  Berlioz, 
en  vérité,  ne  semble  à  l'aise  que  lorsqu'il  dirige  et  commande 
à  ces  masses  !  Aussi  esl-11  magnifique  au  pupîlre ,  décbainanl  ces 
tempêtes  d'harmonie  on  Us  apaisant  d'un  gesle  ou  d'un  regard  ! 
Il  faut  à  son  organisation  forle  et  nerveuse  cette  direction  co- 
lossale, comme  à  son  esprit  mâle  et  salirique,  les  luttes  de  la 
presse  et  les  polémiques  quotidiennes  du  feuillelon.  Avec  cette 
volonté  ferme  et  inébranlable  ,  et  celle  direction  unique  et  tou- 
jours Indue  à  son  but,  le  succès  est  infaillible.  Il  doit  récom- 
penser dignement  Berlioz  de  tant  de  combats  pénibles  et  d'at- 
taques acliarnées  ,  sous  lesquels  tout  antre  artiste  se  fiit  décou- 
ragé et  eût  succombé  depuis  long-temps!  Berlioz  n'avait  pas, 
comme  un  exécutant,  le  moyen  de  faire  lui-même  sa  réputation: 
il  lui  fallait  le  concours  des  autres  pour  arriver  à  la  célébrité 
qui  le  récompense  si  dignement  aujourd'hui  ;  et  ce  concours ,  il 
devait  lui  élrc  d'autant  plus  difiicilede  l'obtenir,  que  dans  ses 
rêves  d'artiste  et  de  compositeur,  il  n'a  jamais  créé  que  îles 
œuvres  hardies  et  colossales ,  qui  sortent  des  proportions  vul- 
gaires et  demandent  un  peuple  tout  entier  d'exécutants.  Berlioz 
est  à  la  musique  ce  que  le  peintre  anglais  Martin  est  à  la  peinture.- 
il  n'aime  pas  les  voies  tracées  et  battues  ;  il  se  joue  des  obstacles 
et  des  inimitiés.  Il  a  raison,  du  reste:  lorsqu'on  a  sa  force  et 
son  talent,  tout  resplendissant  de  jeunesse,  d'imagination  et 
d'énergie,  on  n'a  qu'a  se  présenter  à  la  foule  pour  commander 
l'admiration  et  écraser  un  peuple  de  rivaux.  Le  concert  de  Ber- 
lioz, long-temps  à  l'avance  ,  piquait  la  curiosité  et  appelait  l'at- 
tention ;  il  a  donc  attiré  une  foule  compacte,  et  d'ailleurs  des 
plus  distinguées,  dans  la  salle  magnifique  de  la  Société  royale 
de  la  Grande-Harmonie. 

Ici  comme  à  Paris,  du  reste,  quelques  malveillances  ont 
voulu  entraver  le  concert  de  Berlioz.  Toutes  ces  menées  envieuses 
et  maladroites  n'ont  pu  réussir  à  rien  enlever  à  l'ensemble  ma- 
gnifique de  celle  solennité.  I-e  nom  de  Berlioz  comme  chef  d'or- 
chestre est  aussi  exccnlrique  et  aussi  original  que  sa  verve  de 
compositeur  et  son  imagination  de  poêle,  d'artiste.  Dans  les  divers 
morceaux  qui  ont  été  exécutés,  et  qui  lui  appartiennent  presque 
tous,  rien  n'est  neuf  et  imprévu  comme  le  prologue  de  Romeo 
cl  Juleve  ,  la  Hlarche  des  Pèteiius  chantant  la  prière  du  soir, 
la  romance  du  Jeune  Pâtre  breton,  et  enfin  la  grande  sympho- 
nie funèbre  et  triomphale  pour  deux  orchestres  et  chœurs,  com- 
posée pour  la  translation  des  resles  des  victimes  de  Juillet  et 
l'inauguration  de  la  colonne  de  la  Bastille.  Dans  ce  dernier  mor- 
ceau, la  marche  et  l'oraison  funèbre  ont  un  caractère  de  ma- 
jesté lout-a-rail  remarquable.  Mais  c'est  l'afiothéose  surtout  qui 
a  produit  un  elTet  d'enthousiasme  magique;  les  applaudisse- 
menls  ont  éclaté  alors  avec  une  force  capable  seule  de  lulter 
contre  les  deux  cents  musiciens  qui  ont  parfaitement  exécuté 
ce  morceau  capital.  Krnst,  dans  son  élégie  pour  le  violon,  a  eu 
évidemment  les  honneurs  de  la  soirée  :  il  n'a  pas  produit  moins 
d'effet  dans  la  fantaisie  pour  violon  sur  la  marche  et  la  romance 
d! Othello-  Sa  netteté,  la  pureté  de  son  exécution,  et  surtout  la 
rare  expression  de  son  jeu,  ont  ravi  toute  l'assemblée,  qui  a 
récom;  ensé  l'artiste  par  trois  salves  d'applaudissements  prolon- 
gés. Madame  ^Yideman  (  de  l'Académie  royale  de  musique  )  a  un 
contralto  magnifique  :  elle  a  fort  bien  chanté  le  grand  air  de 
Homeo  et  Juliette  de  Berlioz;  il  est  dommage  qu'elle  ne  prononce 
et  n'accentue  pas  mieux.  Mademoiselle  Becio  (du  même  théàlre) 
a  dit  avec  une  expression  mélancolique  tout-à-fait  touchante  la 
romance  du  Jeune  Paire  breton.  Ces  deux  dames  ont  été  fort 
applaudies  dans  le  duo  de  ta  JVoruia  de  Bellini,  pour  soprano 
et  conlrallo.  Assurément,  celle  belle  soirée  jette  un  éclat  ma- 
gnifique sur  l'inaugurarion  de  la  saison  d'hiver  dans  laquelle 
nous  allons  entrer;  elle  lai-sera  du  moins  un  long  et  durable 
souvenir  à  la  foule  d'étrangers  en  ce  moment  à  Bruxelles,  qui , 
presque  tous,  ont  voulu  y  assister.  Knfin,  son  ensemble  gran- 
diose et  son  exéculion  brillante  prouvent  que  la  Grande-Har- 
monie reste  toujours  la  première  des  sociétés  de  la  capitale  ! 


Vienne,  [<^r  octobre. 

Avant-hier  nous  avons  eu  le  bonheur  de  revoir,  après  une 
longiic  absence,  Fanny  Ellslcr,  la  plus  belle  et  la  plus  gracieuse 
danseuse  de  nos  jours.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  grande 
artiste  s'était  refusée  à  toute  représentation  donnée  à  son  béné- 
fice ,  mais  elle  a  consenti  à  danser  une  fois  au  théâtre  de  Schoën- 
brunn  devant  toulc  la  cour,  le  duc  et  la  duchesse  de  I.cuchlcn- 
berg .  et  une  seconde  fois  au  Ihéàlrc  de  Karntnerthor  (  porte  de 
Carinthie)  au  bénéfice  des  pauvres  orphelins,  en  prenant  elle- 
même  une  loge,  pour  laquelle  elle  a  envoyé  100ducats(  l20!i  fr.). 
A  peine  cette  représentation  fut-elle  annoncée,  à  des  prix 
quadruples,  qu'en  un  seul  jour  toutes  les  places  furent  enlevées; 
et  la  rccelle  s'éleva  à  plus  de  in.noo  florins  (  2fi,noO  fr.  \  Fanny 
Ellsler  y  dansa  quatre  fois,  d'abord  un  pas  de  deux,  où  elle 
s'est  distinguée  par  ses  pointes,  ensuite  El  Jaleo,  la  Craco- 
vieiiue  et  la  Cachuchu.  Chacun  de  ces  pas  a  dû  être  répété  par 
la  danseuse,  que  le  public  fashionablc  ,  accouru  à  cette  repré- 
sentation ,  ne  cessait  de  rappeler  avec  enthousiasme.  Nous  avons 
remarqué  avec  plaisir  que  Fanny  Ellsler  avait  fait  d'immenses 
progrès  depuis  son  départ  pour  l'Amérique.  En  quittant  l'Eu- 
rope, o'élait  une  danseuse  :  à  présent  c'est  une  sylphide;  on 
dirait  '[u'elle  ne  danse  que  pour  s'amuser:  aucun  symptôme 
d'eflort  ou  de  fatigue  ne  se  f.iit  sentir.  Apres  la  représentation, 
une  foule  innombrable  se  pressait  dans  les  rues  depuis  le  théâtre 
jusqu'à  la  demeure  de  l'artiste,  et  l'air  retentissait  des  cris  de: 
Vive  Fanny  Ellslcr  !  Le  lendemain  ,  l'impératrice  lui  envoya  une 
parure  magnifique  en  diamants  d'une  valeur  considérable,  ac- 
compagnée d'une  lettre  autographe  conçue  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs. 

Malgré  la  maladie  grave  de  Staudigl ,  la  meilleure  basse-taille 
de  l'Allemagne ,  et  que  l'on  craint  de  voir  perdu  pour  le  théâtre, 
nous  avons  entendu  hier  les  Huguenots  ,  sous  le  titre  des  Guelfes 
et  des  Gibelins.  Cette  représentation  avait  attiré  une  chambrée 
complète,  chose  assez  rare  en  cette  saison  et  remarquable  le 
lendemain  d'une  représentation  aussi  brillante  que  celle  de 
Fanny  Ellsler.  On  ne  saurait  être  satisfait  ni  de  la  mise  en  scène, 
ni  des  chœurs,  ni  de  l'orchestre,  qui  ont  beaucoup  dégénéré 
ici.  M.  Draxler(  Marcel  )  aune  belle  voix,  mais  il  ne  sait  pas 
en  tirer  parti,  et  devrait  éludier  l'art  du  chant.  H.  Erl  (Raoul) 
est  un  ténor  au-dessous  du  médiocre,  lout-à-fait  déplacé  dans 
un  théâtre  impérial  ;  à  peine  le  supporterait-on  sur  un  théâtre 
de  quatrième  ordre.  Il  n'y  avait  donc  pour  soutenir  le  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeerqueles  deux  cantatrices,  mesdames  Lu  tzer 
et  Hasselt.  Miidemoiselle  Lulzer  (Marguerite)  possède  une  voix 
de  soprano  d'une  assez  grande  étendue  ,  d'une  fraîcheur  remar- 
quable, dont  l'agilité  et  la  facilité  pour  le  trille  rappellent  la 
voix  de  mad  ime  Damoreau.  C'est  une  cantatrice  du  premier 
ordre ,  qui  ser.dt  digne  de  chanter  à  Paris ,  où  elle  obtiendrait 
un  succès  légitime,  soit  à  l'Opéra,  soit  aux  Italiens.  Mademoi- 
selle Hasselt  (  Valcntine  ),  jeune  femme  de  vingt-sept  à  vingt- 
huit  ans,  est  une  cantatrice  dramatique  d  un  talent  consommé  : 
sa  vois  est  belle  et  puissante ,  par  malheur  un  peu  fatiguée  dans 
le  haut,  et  Irahissani  l'efl'ort.  Son  jeu  est  excellent,  sauf  quel- 
ques gestes  d'une  expre-sion  tragique  qu'elle  répète  sans  cesse 
et  souvent  fort  mal  à  propos.  Elle  a  fort  bien  dit  le  duo  du  troi- 
sième acte  avec  Marcel;  et  quoique  mal  secondée  dans  ce- 
lui du  quatrième  acie  ,  elle  a  produit  de  l'efTel ,  mais  elle  en  a 
ralenti  beaucoup  les  mouvements  :  il  n'est  pas  impossible  que 
son  partner  n'en  fut  la  cause.  En  somme,  c'est  une  des  meilleu- 
res cantatrices  de  l'Allemagne. 

MElisire  d'Ainore,  de  Uonizetti,  a  donné  encore  à  mademoi- 
selle I.utzer  l'occasion  de  montrer  cette  heureure  organisation  et 
cette  grande  fa'  ilité  de  vocalisation  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  c'est  la  cantatrice  favorite  des  Viennois,  et  quand  elle  se 
montre,  elle  est  saluée  des  applaudissements  de  toute  la  salle. 

Le  C  novembre  aura  lieu  ici  une  grande  fête  musicale;  on 
exécutera  \e  Judas  I\Iacchabée  de  Haendel.  L'orchestre  et  les 
chœurs  se  composeront  de  plus  de  1,000  personnes.  Parmi  les  con- 
certs annoncés,  il  y  a  déjà,  pour  les  pianistes,  ceux  de  M.  Évers, 
de  Stutt^ard,  M.  Kullak  de  Berlin  et  M.  Pirkhert,  qui  a  joué 
l'hiver  dernier  à  Paris  ,  d'une  manière  si  remarquable ,  le  sep- 
tuor de  Hummel.  On  attend  pour  l'hiver  MM  Haumann,  Vieux- 
temps  et  Prume,  violonistes,  et  M.  Servais,  violoncelliste,  qui 
doit  passer  toute  la  saison  à  Vienne.  Thalberg,  l'enfant  gâté  de 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe,  est  ici  depuis  quelque 
temps,  mais,  malgré  toutes  les  demandes  et  toutes  les  prières,  il 
ne  veutpointdonnerde  concert  ;  il  part  incessamment  pourl'An- 
gleterre  où  il  est  engagé  pour  des  Meetings,  dans  les  principales 
villes,  et  il  passera  le  reste  de  la  saison  à  Paris. 
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Les  amis  de  Beethoven  ,  qui  sont  nombreux  à  Vienne  cl  qui 
ont  vécu  long-temps  avec  lui ,  préparent  un  livre  (|ui  promet 
d'clrc  curieux:  c'est  sa  biographie.  11  était  temps  ilc  nous  don- 
ner enfin  une  véritable  biographie  du  grand  homme  qui  procure 
et  procurera  long  temps  de  véritables  jouissances  aux  amis  de 
l'art  musical. 


HO-O-THLiLES. 


","  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Guillaume  Tell  ;  Canaple  conti- 
nuera ses  débuts  dans  le  rôle  de  Guillaume.  —  Vendredi  pro- 
chain ,  la  Reine  de  Chypre. 

','  La  représentation  des /ï«3»cHo«  ,  donnée  dimanche  der- 
nier, et  celle  de  la  Juive  ,  donnée  mercredi  ,  ont  été  fort  bril- 
lantes. Dans  les  rôles  de  Valenline  et  de  Rachel ,  mademoiselle 
Méquillct  a  consolidé  le  beau  succès  qu'elle  avait  obtenu  des  ses 
premiers  débuts.  —  Duprez  n'a  jamais  mieux  chanté  que  depuis 
sa  rentrée  :  jamais  ta  voix  n'a  eu  plus  de  puissance  tii  plus 
d'expression. —  Bouché  a  reparu  dans  le  rôle  de  Marcel  des  fJu- 
guenoit,  et  dans /e  Guérillero. —  Madame  Dorus-Gras  a  chanté 
avec  beaucoup  d'éclat  le  rôle  de  Marguerite.  —  Mademoiselle 
Dobré  a  obtenu  des  bravos  très  légitimes  dans  celui  d'Iîudosie. 
—  Alizard  ne  fait  plus  partie  du  personnel  de  l'Opéra  :  il  a  chanté 
pour  la  dernière  fois  dimanche  le  rôle  de  Saint-Bris. 

*."  Poultier  ne  réussit  pas  moins  au  Havre  qu'il  n'avait  réussi 
à  Rouen  :  ce  sont  tous  les  soirs  des  bravos ,  des  rappels  et  des 
couronnes. 

V  Madame  Viardot-Garcia  qui  vient  de  signer  un  engage- 
ment avec  le  Théâtre-Italien  où  elle  était  vivement  désirée, 
débutera  mardi  prochain  dans  S emiramide ,  par  le  rôle  d'Arsace; 
cl  le  même  jour ,  mademoiselle  Grisi  fera  sa  rentrée  dans  le 
principal  rôle  qui  convient  si  bien  à  sentaient. 

V  Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  a  fait  sa 
r_éouverture  le  l"ootobre,  quoique  les  nouvelles  conslruclions 
soient  encore  loin  d'être  terminées.  Selon  toute  apparence,  les 
concours  auront  lieu  ,  du  20  au  25  de  ce  mois  ,  dans  la  grande 
salle  dont  les  réparatiors  sont  achevées. 

*,*  Le  célèbre  pianiste  Cramer  est  arrivé  de  Londres,  après  y 
avoir  fait  un  séjour  de  deux  mois.  H  [lassera  l'hiver  à  Paris. 

V  Balfe  nous  est  aussi  revenu  pour  toute  la  saison  ,  et  il  e.st 
probable  que  l'opéra-comique  en  3  acies  dont  il  a  écrit  la  parti- 
tion sera  représenté  avant  la  fin  de  l'année. 

%*  La  salle  de  l'Opéra  de  Londres  vient  d'être  achetée  par 
M.  Lumley  au  prixexorbitant  de  lOS.OOOliv.sterl.  (2,625,000  fr.), 
ce  qui  met  le  loyer  au  prix  de  136,000  fr.  par  an,  pour  un  théâtre 
qui  ne  joue  que  six  à  sept  mois. 

*,"  Madame  Damoreau  et  Artot,  cédant  aux  vives  instances 
qui  leur  avaient  été  faites,  sont  venus  àjNancy  ,  où  ils  ont  donné 
deux  concerts,  et  excité  le  môme  enthousiasme  que  dans  toutes 
les  villes  qu'ils  visitent.  Maintenant  ces  deux  artistes  sont  en 
route  pour  la  Belgique  et  la  Hollande.  Paris  ne  les  reverra  qu'au 
mois  de  janvier. 

*/  La  direction  des  cours  de  chant,  dans  l'institution  de  ma- 
dame Fourniir,  vient  d'être  confiée  à  M.  J.  Martin  d'Angers, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  professeur  au 
collège  royal  de  Saint-Louis.  C'est  une  excellente  acquisition. 

*.*  La  reprise  annuelle  des  concerts  de  la  Société  philharmo- 
nique aura  lieu  très  incessamment  dans  la  salle  Montesquieu; 
les  personnes  qui  seront  dans  l'intention  de  faire  partie  île  l'or- 
chestre ou  de  la  Société  ,  sont  invités  à  se  faire  inscrire  à  la  salle 
des  concerts ,  ou  chez  M.  Loiseau ,  chef  d'orchestre  de  la  Société, 
rue  Saint-Martin,  114. 

"/  M.  Jelmini,  facteur  de  pianos,  rue  Saint-Louis,  89,  au 
Marais,  vient  d'être  breveté  pour  l'application  qu'il  a  faite  aux 
pianos  droits  des  agrafes  à  chevalet  en  cuivre.  Cette  importante 
amélioration ,  qui  consolide  les  cordes,  prévient  leur  rupture, 
et  conserve  l'accord  d'une  manière  presque  permanente,  mérite 
d'être  signalée  au  public,  et  sera  vivement  appréciée  par  les 
personnes  qui  habitent  la  campagne,  et  sont,  par  cela  même, 
souvent  privées  d'accordeurs. 


CIIROIVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

•.'  Bordeaux.  — On  construit  en  ce  moment  sur  une  partie 
des  terrains  occupés  jadis  par  le  Château-Trompette,  et  situés 
entre  la  rue  Vauban  et  le  pavé  des  Chartrons,  un  vaste  bâti- 
ment destiné  à  servir  de  salle  de  concerts  pour  le  cercle  philhar- 
monique ;  on  sait  que  par  suite  de  l'augmentation  considérable 
(les  membres  de  cette  société,  la  salle  du  Casino,  qui  ne  ren- 
ferme cependant  pas  moins  de  mille  places ,  était  devenue  insuf- 
fisante pour  contenir  les  personnes  qui  en  font  partie,  et  ses 
nombreux  invités.  D'après  les  proportions  de  cette  nouvelle 
construction,  dont  les  murs,  s'élevant  déjà  au-dessus  du  sol,  don- 
nent une  idée  exacte,  on  peut  évaluer  à  dix-huit  cents  ou  deux 
mille  le  nombre  des  auditeurs  qui  pourront  y  prendre  place. 
Cette  vaste  salle,  pour  les  décorations  de  laquelle  rien  ne  sera, 
dit-on,  négligé,  et  qui  doit  lutter  avec  ce  que  la  capitale  renferme 
de  plus  brillant  en  i  tablissements  de  ce  génie  ,  contribuera  puis- 
samment à  accroître  encore  la  vogue  dont  jouissent  à  si  juste 
titre  les  concerts  du  cercle  philharmonique.  On  pense  que  cette 
salle  pourra  être  inaugurée  dans  quelques  mois. 


CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Bruxelles,  I"  octobre.  — Berlioz  ne  quittera  pas  notre  ca- 
pitale avant  d'avoir  donné  un  second  concert,  qui  doit  avoir 
lieu  le  dimanche  9  octobre. 

—  Plusieurs  autres  concerts  sont  annoncés.  C'est  d'abord 
M.  Bonconi,  baryton  très  connu  enUalie,  et  pour  lequel  la  plu- 
part des  derniers  opéras  italiens  ont  été  écrits,  et  M.  Doehler, 
pianiste  distingué,  qui  vont  se  faire  entendre  dans  un  concert 
qui  aura  lieu  au  local  de  la  Société  philharmonique.  On  annonce 
ensuite  l'arrivée  de  M.  Alizard,  de  l'Opéra;  d'un  jeune  violoniste 
du  nom  d'Herman ,  et  de  mademoiselle  Lia  Duport,  élève  de 
Bordogni. 

*,"  Gaiid ,  -30  septembre.  —  La  première  représentation  de /a 
Jl/ueiteOi  été  troublée  mercredi  soir  par  des  désordres  d'une  na- 
ture assez  grave.  M.  Colson,  directeur  du  théâtre,  avait  adressé 
à  ses  abonnés  une  lettre  qui  a  provoqué  un  juste  mécontente- 
ment. 11  en  écrivit  une  seconde  pour  reconnaître  ses  torts  et  s'ex- 
cuser, mais  on  voulut  lui  en  faire  signer  et  lire  en  plein  spec- 
tacle une  autre  contenant  une  réparation  plus  complète,  et  il  s'y 
refusa.  Au  lever  du  rideau  il  se  présenta  ;  des  sifflets  et  des  huées 
l'accueillirent.  Le  régisseur  essaya  vainement  de  conjurer  l'o- 
rage; enfin  le  commissaire  de  police  vint  faire  évacuer  la  salle, 
et  l'argent  fui  rendu  au  bureau.  Le  conseil  municipal,  saisi  de 
cette  affaire,  a  décidé  que  le  directeur  ferait  au  public  des  ex- 
cuses dont  les  termes  seraient  approuvés  par  le  collège  des 
bourgmestres  et  échcvins. 

*.*  Stultriard,  28  septembre. — Hier  on  a  posé  la  première  pierre 
du  monument  qui  sera  érigé  en  commémoration  du  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  l'avènement  :iu  trône  de  notre  souverain. 
A  cette  occasion,  quatre  cents  musiciens  et  amateurs  ont  exé- 
cuté dans  la  cathédrale  le  Te  Deum  de  Joseph  Haydn,  et  dans 
l'église  catholique  on  a  exécuté  la  messe  en  ré  majeur  de  Chéru- 
bini.  Dans  la  soirée,  le  Théâtre  royal  a  donné  un  prologue  écrit 
pour  la  circonstance  et  la  première  reiirésenlation  en  cette  ville 
du  Crociaio  in  Egiuo,  de  Meyerbeer.  11  est  inutile  de  dire  que 
cette  belle  œuvre,  dont  l'exécution  a  été  irréprochable,  a  eu  chez 
nous  le  même  sort  que  partout,  c'est-à-dire  qu'on  l'a  accueillie 
avec  enthousiasme. 

*,"  Berlin.  —  Dans  le  mois  d'août  de  l'année  prochaine,  il  sera 
célébré,  dans  notre  capitale,  une  grande  fêle  qui ,  probablement , 
lésera  aussi  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne,  savoir:  celle  du 
millième  anniversaire  de  l'indépendance  iie  ce  pays  ;  car  c'est  en 
août  843  que  fut  conclu  le  célèbre  traité  de  Verdun,  en  vertu 
duquel  l'Allemagne  fut  séparée  de  la  France  et  de  l'Italie,  aux- 
quelles elle  était  réunie  depuis  Charlemagne  ,  et  fut  placée  sous 
le  sceptre  de  Louis  l'Allemand  (petit-fils  de  Charlemagne),  qui 
ainsi  devint  le  premier  roi  d'Allemagne.  A  l'occasion  de  cette 
fête,  il  sera  donné  ici  un  festival  où  l'on  exécutera  deux  orato- 
rios nouveaux,  dont  l'un  sera  écrit  parle  célèbre  Tieck,  et  mis 
en  musique  par  M.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy.  Comme  au- 
teurs de  l'autre  oratorio,  on  nomme  MM.  Rauppach  et  Mars- 
chner. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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En  vente  chez  Madrice  Schlesinger  ,  97 ,  rue  de  Richelieu  : 


PARTITIOIVS. 


Grande  partition.  .  . 
Pai-ties  tl'orclieblre,  , 
Piiitilion  réduite,  avec 
Partition  réduite  pour 


r,l  de  pinn 
c  accomii: 


.    .    .      3oo  fr 
.    .    .      35o 

net.        40 


Mienieut  de  flûte 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGXEMENTS. 

1.  j4ir  chanté  par   M.   Massol  et  chœurs • 

I  bis.  Le  même ,  sans   les  chœurs 

2.  Cavaliite  chantée  par   mademoiselle  Nau 

3.  Romance  chantée  par    M.  Duprez 

3  bis.    La    même,   transposée 

/(.  Duo   chanté  par  M.  Duprez    et   madame  Dorus-Gras. 

5.  Cliœnr   des    condottieri 

6.  Jir  chanté   par   Madame   Dorus-Gras 

7.  Duo  chanté    par  M.  Massol    et   madame  Stollz 

8.  Prière   chantée   par   M.    Levassenr 

9.  Grand   air   chanté    par   M.    Duprez 

Q  bis.  Le  même ,   transposé 

10.  Scène   et  «iV  chantés  par  madame    Dorus-Gras 

11.  Cbœiir  des  condottieri 

«a.   Cliœnr  du  souper  avec   solo  chanté  par  M.  Dérivis 

i3.    f(Ve /a /)«fe.' grand  chœar  avec  solo  chanté  par  M.  Massol 

14.    Couplets   chantés   par    M.   Massol 

i5.   Duo   chanté  par  M.  Duprez  et  madame   Dorus  Gras 

16.  Prière  à  in  liJadone  (chœur) 

16  bis.  £(i  me'mtf  ,   pour  nne  ou  deux  voix  de  femme 

17.  Air  chanté  par  M.  Levassenr    (extrait    du  trio) 

18.  (irand   Trio  chanté  par  MM.  Duprez,  Levassenr,  et  madame  Dorus-Gras |25 

18  bis.  Solo  chanté    par  M.  Duprez  (extrait  du  trio) 

Moreeaiax  et  asTaiigeBiients  poiBi*  divers  instriag&aenl^ 

SUR  Li:S  MOTIFS  DE  GUIDO   ET  GINEVRA. 
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POUR  LE   PIANO. 

A.  ADAM.    Grand  galop 5 

—     Mosaïques  ,  quatre   suites  de   morceaux   favoris , 

N°*  1,2,3,4;  chaque 760 

BURGMULLEIV.  Op.  .'1 ', .  Réminiscences,  trois  rondeaux 

brilh.nt.,  N°*  i  ,  -! .   3  ;    chaque 7    5c 

CZERNT.Of.  5  16.  Réminiscences  :  N°  1.  Fantaisie  bril- 
lante. 2.  Kondo  brillant  ;  chaque 6     1) 

DOEULER.  Op.    37.    Grand    caprice 9      » 

DUvERNOY.  Op.  85.  Trois  fantaisies,  Nos  i,  2,   3;  eh.      6 

J.  HERZ.  Op.  3l.  Grande  valse  brillante 6 

—  32.  Eautaisie  et  variations   brillâmes.    .    .       7    5o 

F.  HUNTEN.  Quatre  airs  de  ballets  arrangés  en  rondos  : 
JN°    I.    Le    Mélophon.    2.     La    Villageoise. 
3.  La  Folie   4.  Pas  de  cinq;   chaque.    .   .      6 

RALK.BRENNER.  Op.    142.  Eautaisie  brillante 7    5o 

KONTSKY  (A  ).  Fantaisie   brillante  sur  la    romance   et 

sur  le  Choral 7    5o 

LECARPENTIER.    là"  Bagatelle 5      » 

—  2*^  Divertissement  à  4  mains 6      d 

OSRORNE.   Op.  29.   Fantaisie  et  variations  brillantes.  .      7   5o 
SCHWENCKE.   Op.   54.   Trois   divertissements  brillants 

et  non  difficiles. 

N"  X.  Reiue  des  anges.   2.  Souvenance  de  mon 
enfance.    3.  Sons  cette  voûte  sainte  ;  chaque.      6 

—  Les  mêmes,  arrangés  à  4  mains;  chaque 6 

—  Amusements,  quatre  recueils  de  mélange  d'airs, 
du  is  et  chœurs,  etc.,  arrangés  d'une  manière  non 
difficile,  N°'  1,2,  3  et  4;   chaque 6 

SOWINSKI.  Op.  49.  Fantaisie  brillante 7    5o 

WOLFF.  Op.   14.  Grande  fantaisie 7    5o 

PIANO  ET  VIOLON  OU  VIOLONCELLE, 

DOTZAUER.  Andante  et  rondo  pour  piano  etvîolonceUe,  6 

LOUIS.  Op.  65.  Grand  dno  pour   piano  et  violon.    ...  9 
SCUWE^'C.K.E.  Op.  54.  Trois  duos  brillants  pour  piano  et 

\  ioîon  sur  plusieurs  motifs ,  N'*'' i  ,  2,3;  chaq.  6 
—      Op.   54    bis.   Les  mêmes   pour  piano    et   violon- 
celle ;  chaque 6 


POUR  LE  VIOLON  ET  POUR  LE  VIOLONCELLE. 

LEE.  Souvenir  de  Guido,  fantaisie  brillante  pour  le  vio- 
loncelle avec  accompagnement  de  piano 6 

LOUIS.  Op.  88  quat.  Trois  fantaisies  pour   violon    avec 

accompagnement  de   piano;  chaque 6 

—  Les  mêmes,   violon  seul 5 

SCHWENCKE.  Les  airs   arrangés  en  quatuor  pour  deux 

violons,  alto  et  basse,    4  suites;    chaque.    ...    18 

—  Les  airs  arrangés  pour  2  violons,  4  suites;  chaque.      9 
PANOFKA.  Op.  2g.  Fantaisie   brillante  pour  le  violon, 

sur  la  romance 7 

—  Rondino  brillant  et  non  difficile  pour  violon  avec 

accompagnement  de    piano 7 

POUR   LA   FLUTE. 
SCHWENCKE.   Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  flûte, 

violon,  alto  et  basse,  quatre  suites;  chaque.   ...    18 
AVALCKIERS.  Les  airs  arrangés  pour  2  flûtes,  4  suit.  ch.      9 

—  Six  fantaisies   pour   flûte  seule,  3  suites;  chaque.      6 

POUR  LE   COR. 
MENGAL.  Op.    23.  Fantaisie  pour  le  cor  à  pistons  avec 

accompagnement   de  piano 7 

POUR  LE   CORNET  A  PISTONS. 
MENGAL.  Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  2  suit.   ch. 

—  Op.  23.  Fantaisie  pour  le  cornet  avec    accompa- 
gnement de   piano 7 

SCHILTZ.    Op.    48.   Fantaisie  brillante   sur  la  romance, 

pour  cornet  avec    accompagnement  de  piano.   .    , 
POUR  MUSIQUE  MILITAIRE. 
STRUNZ.  Les  airs  arrangés  en  harmonie 24 

QUADRILLES  POUR  DIVERS  INSTRUMENTS. 
TOLBECQUE.  Trois   quadrilles   arrangés  pour  le  piano, 

à  2  et  4  mains,  N°'  i,  2  et  3;   chaque 4 

JULLIEN.    Quatrième    quadrille 4   5o 

MUSARD.  Cinquième  quadiiUe 4   5o 

Les  5  quadrilles,  pour  orchesire;  chaque 9 

—  pour  quintette,  chaque  .....      6 

—  pour  2  violons,   2  flûtes,  2  cor- 
nets   à    pistons,    chaque 4   ^o 
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ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres 


li»  Revaee  et  Gazette  musicale  parait 
le  Diniancite. 


Ou  s'abonne 

Au  BUKEAu  DE  LA  Revue  et  Gazette  musicale  de  I'abis  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  Sun,  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Ziibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris.  Dimanche  16  octobre  1842. 


'     H  sera  donnéà  MJI.lesAbon- 
Inès,  A  L'ANiNÉE  : 

Douze  Mélodies  composées 
par  Jl.M.  Halevï  ,  Meïerbeeb  , 

PBOCB,SCHl;BEBT,MllePlIGET,etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMU.CBOPis,  Doehleb, 
Henselt,  Kalkbrenseb  ,  Liszt, 
Mendelssobn.  Mebemjx  ,  Mos- 

CHELÉS  ,     OSBOBNE,     liOSENDilN. 
TllALBEBG,  E.  WOLFF  ,  CtC; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique'; 

A.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

3.  Des  Facsimile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  Dix  années  lyrique^  en  France  (second  article); 
par  PAUL  SMITH.  —  Théâtre-Italien  :  rentrée  de  madame 
Viardot- Garcia  dans  la  Sémvmmde.  —  Théâtre  royal  de 
l'Opéra-Comique:  le  Roi  d' J'veiot  (première  représentation); 
par  H.  BLANCHARD.  —  Fête  en  l'honneur  de  Mozart  à 
Salzbourg.—  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  AIJOHiiés  recevront  : 

le  l"  novembre , 

ZEEPSAZS  DES  FIAUISTSSg 

MORCEAUX   NOUVEAUX   COMPOSÉS   PAR  MM. 

f.  Clioffin,  naeHlev,  Metter,  Mtensett , 

Itoaellen,    Mtosenhuitt,     Vatthevt , 
ThiUbefg,  C-M.  fie  Webeè',  et  E.  tiotff. 


Ze  15  novembre, 
PORTRAITS    DE   PIANISTES  CÉLÈBRES. 


CUtngtitt,  BaeMer,  JEfettselt,  M^ia^l, 
Raaenhain ,   E.    WValff,    et   Thatberg. 


MX  A^AEES  LYRIOIES  M  FRANCE. 

(Second  article'. ) 

Donc,  ce  n'est  pas  au  Grand-Opéra  qu'il  faut  chercher 
les  monuments  du  progrès  musical  pondant  les  dix  an- 
nées dont  nous  dressons  le  bilan.  Le  Grand-Opéra  ne  fit 
faire  aucun  pas  à  l'art  ni  aux  artistes  ;  nul  talent  jeune  ne 
s'y  produisit  avec  cette  énergie  et  cet  éclat  qui  donnent 
des  garanties  pour  l'avenir;  nu)  compositeur  français  ou 
étranger  ne  s'y  posa  en  maître  ;  Grétry  seul  y  cueillit  une 
palme,  dont  il  décora  ses  cheveux  blancs. 

Tous  nos  théâtres  lyriques  portent  plus  ou  moins  les 
traces  du  baptême  italien.  L'Académie  royale  de  musique 
avait  débuté  ,  sous  les  auspices  de  Mazarin ,  par  des  piè- 
ces italiennes  de  paroles  et  de  musique  ;  notre  Opéra-Co- 
mique, tout  national  qu'il  était,  s'appela,  jusqu'à  l'an- 
née 1793  ,  Comédic-Italimnc ;  enfin  le  théâtre  Feydeau 
fut  créé  pour  la  musique  italienne  et  non  pour  la  musique 
française  :  le  Sic  vos  non  nohis  se  retrouve  toujours  et 
partout. 

Depuis  1779  ,  la  Comcilie-I taUennc  avait  cessé  de  jus- 
tifier son  lilrc  ;  les  canevas  italiens  avaient  été  abandonnés 
sans  letoiir,  et  Caméra  ni ,  le  dcrnitr  des  Scapins,  élait 
devenu  régisseur  du  théâtre.  En  1783,  cette  même  Co- 
médie quitta  son  bouge  étroit  et  enfumé  de  la  rue  Mau- 
conseil ,  où  Monsigny  ,  Duni ,  Philidor,  Grétry,  avaient 
obtenu  leurs  plus  beaux  succès,   pour  venir  s'installer 

(")  Voir  le  numéro  41. 
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dans  la  salle  Favart,  qu'on  avait  bâiie  exprès  pour  elle. 
C'est  là  qu'elle  exploitait  seule  et  sans  partage  le  genre  de 
l'opéra-comique ,  avec  une  troupe  qui  complaît  pour 
sujets  principaux  Clairval ,  Trial .  Micliu ,  Philippe  ,  Che- 
nard.,  mesdames  DugazoH ,  Gonlier,  Adeline,  Uesbros- 
ses.Carline,  Saint-Anbin.  Ses  affaires  étaient  florissan- 
tes, puisque  la  part  de  chaque  comédien  sociétaire  s'éle- 
vait ïiinueriement  à  trenie-deux  mille  livres. 

Mais  le  projet  d'étaWir  à  Paris  un  ihéâtre  vraiment 
italien,  de  nom  et  de  fait,  projet  déjà  essayé  par  de  Vis- 
iTies  en  1778 ,  fut  repris  en  1786  par  Léonard ,  ic  coiffeur 
de  la  reine.  Une  fois  le  privilège  ohlenu ,  le  coiffeur  s'ad- 
joignit un  musicien  pour  l'exploiter ,  et  ce  musicien  fut 
Viotli  :  pour  un  artiste  en  cheveux,  ce  n'élait  pas  Irop 
mal  choisir  un  artiste  en  doubles  croches.  Yiotli  se  dé- 
voua au  théâtre  naissant  de  toute  son  âme  et  de  toute  sa 
bourse.  Il  réunit  des  chanteurs  excellents ,  tels  que  Raffa- 
nelli ,  Mandini ,  Rovedino ,  Viganoni ,  Mengozzi  ;  des  can- 
tatrices telles  que  mesdames  Baletli  et  Morichelli  ;  il  mit 
successivement  à  la  têle  de  l'orchestre  Mesirino,  Puppo, 
Lahoussaye;  Bruni  dirigeait  les  premiers  violons  ,  iNavoi- 
gille  les  seconds;  Ferrari  tenait  le  clavecin.  Parmi  les 
autres  artistes,  on  distinguait  Rode ,  Fonteski ,  Valotti  et 
Bréval,  Devienne  et  Blasius ,  Garnier  et  Delcambre,  les 
deux  Duvernoy.  Nouvellement  arrivé  en  France,  Chc- 
rubini  fut  chargé  de  la  surintendance  musicale,  et  en 
outre  il  eut  la  mission  d'écrire  les  morceaux  qu'on  jugeait 
b  propos  d'ajouter  aux  opéras  de  Cimarosa ,  de  Paisicllo  , 
de  Guglielnii  et  autres. 

Ce  Théâtre-Italien,  si  riche,  si  brillant,  confié  à  des 
mains  si  habiles,  ouvrit  le  26  janvier  1789,  quelques 
mois  avant  un  autre  théâtre  qu'on  appela  les  États-géné- 
raux ou  l'Asscnibléc  constituante.  Hélas  !  qu'est-ce  que  la 
sagesse  humaine  ,  que  sont  les  plans  les  mieux  raisonnes, 
les  plus  raisonnables,  en  présence  des  événements  ,  et  li- 
vrés au  flot  des  circonstances  ?  L'entreprise  de  de  Vismes, 
en  1778,  s'élait  hcnriée  contre  la  révolution  musicale 
que  Gluck  était  en  train  d'accomplir,  et  qui  occupait 
l'attention  publique;  celle  de  Viotti  se  brisa  contre  une 
révolution  plus  grande  et  plus  sérieuse  ,  dont  les  esprits 
devaient  êlre  encore  bien  autrement  frappés.  D'abord  le 
Théâtre-Italien  eut  pour  domicile  la  salle  des  Tuileries  , 
dont  les  réparations  avaient  coûté  deux  cent  cinquante 
mille  francs.  Lesjouniées  d'octobre  1789  ayant  ramené 
Louis  XVI  et  Marie-.\ntoinelte  dans  ce  vieux  manoir 
royal ,  abandonné  depuis  l'enfance  de  Louis  XV,  la  troupe 
italienne  fut  forcée  de  chercher  un  a.'-ile  à  la  foire  Saint- 
Germain,  dans  la  salle  de  iSicolet,  eu  allendantqu'on  lui 
bâtît  une  salle  nouvelle  sur  un  terrain  de  la  rue  Feydeau. 
Dès  ce  moment  le  caractère  de  l'exploitation  se  modifia, 
sa  sphère  s'agrandit  :  aux  ouvrages  purement  italiens  se 
mêlèrent  des  pièces  françaises ,  des  pièces  parodiées  ou 
traduites.  Le  théâtre  s'intitula  Théâtre  de  Monsieur, 
parce  qu'il  était  placé  sous  la  protection  du  frère  de 
Louis  XVI,  depuis  Louis  XVIII. 

Enfin  ,  le  6  janvier  1791,  le  ci-devant  Théâtre-Italien, 
le  ci-devant  Thédlre  de  Monsieur,  devenu  théâtre  Fey- 
deau, fit  son  ouverture  ,  et  de  ce  jour  data  réellement  sa 
concurrence  avec  la  ci-devant  Comédie-Italienne,  avec 
l'Opéra-Comique  national,  que  j'appellerai  tout  simple- 
ment théâtre  Favart.  Alors  le  théâtre  Feydeau  se  propo- 
sait d'exploiter  quatre  genres  :  l'opéra  italien ,  l'opéra 
français ,  la  comédie  et  le  vaudeville.  Indépendamment  de 
la  troupe  italienne ,  dont  j'ai  nommé  plus  haut  les  chefs, 


il  avait  ninc  troupe  française  ainsi  composée  (je  transcris 
l'AlmaHavk  des  spectacles)  : 
MM.  Gavcaux,  premier  amoureux,  haute-contre. 
Martin,  premier  amoureux,  concordant. 
Vallière,  taille,  premiw  comique. 
Juliet,  autre  premier  comique. 
Lesage ,  taille,  comique. 
Gavaudan,  second  amoureux,  haute-contre. 
Chatcaufort,  première  basse-taille, 
Bellemont ,  autre  première  basse-taille. 
Adrien ,  basse-taille. 
Gcorgel  ,      idem. 
Dorrille ,     idem. 
M'""  Lesage ,  première  amoureuse  et  soubrette. 
Justalle,  première  amoureuse. 
Rdandeau ,  première  amoureuse. 
Verteuil,  duègne  et  mère. 
Théodore ,  caractère. 
Parisoi ,  jeune  amoureuse. 
Dumont ,  amoureuse  et  s«ubrette. 
A  cette  double  troupe  chantante,  il  faut  joindre  une 
vingtaine  de  choristes  ,  et  une  troupe  de  comédie  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  dix- huit  sujets.  Voici  maintenant 
une  opinion  contemporaine  (que  j'emprunte  encore  à 
V .4lmatiach)  sur  la  manière  dont  toutes  ces  troupes  et 
tous  ces  genres  fonctionnaient  sur  le  même  théâtre  :  «  Le 
.1  genre  italien  est  parfait  ;  l'opéra  français  y  est  fort  bien 
»  rendu.  La  justice  qu'on  rend  aux  principaux  chanteurs 
»  est  d'autant  plus  méritée ,  que ,  rapprochés  par  la  coni- 
»  paraison  du  genre  italien ,  leur  succès  en  est  d'autant 
»  plus  difficile  à  obtenir.  Les  forces  do  la  comédie  sont 
»  les  moindres.  Il  y  a  quelques  talents  bien  réels  dans  ce 
»  genre,  et  beaucoup  de  zèle,  beaucoup  de  bonne  volonté; 
11  mais  aussi  il  y  a  une  insuffisance  prouvée  pour  jouer  de 

11  grands  ouvrages Avec  autant  de  ressources,  avec 

»  quatre  genres  en  activité,  on  est  fort  étonné  de  trouver 
11  au  théâtre  Feydeau  si  peu  de  variété.  Les  genres  qui 
11  devraient  se  soutenir  mutuellement  y  restent  isolés  et 
11  ne  se  prêtent  aucun  sujjport.  Les  jours  d'italien  ,  on  est 
»  sûr  d'entendre  de  bonne  musique  sans  doute,  mais  on 
11  l'entend  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  neuf.  Un 
11  plaisir  uniforme,  qui  dure  si  long-temps,  finit  par  n'être 
»  plus  un  plaisir.  Les  opéras  français  sont  aussi  beaucoup 
»  iroj)  longs,  surtout  ceux  qui  ont  été  parodiés  sur  mu- 
»  sique  italienne.  Lorsqu'on  essaie  d'y  joindre  une  comé- 
ntlie,  on  n'est  pas  sorti  avant  di.x  heures.  »  Le  souper 
était  encore  dans  les  mœurs  parisiennes ,  et  voilà  pour- 
quoi sortir  du  spectacle  après  dix  heures  était  une  chose 
plus  anormale  que  d'en  sortir  de  nos  jours  après  minuit. 
Pour  sa  première  représentation ,  le  théâtre  Feydeau 
donna  le  Nozze  di  Dorina,  opéra  de  Sarti ,  et  qui  avait 
été  déjà  exécuté  aux  Tm'leries.  Mais  la  grande  révolution 
marchait  toujours ,  et ,  dans  le  cours  de  l'année  1792  , 
les  événements  ayant  amené  une  clôture  générale  des 
théâtres ,  la  troupe  italienne  se  dispersa ,  les  chanteurs 
et  les  cantatrices  repassèrent  les  Alpes ,  et  la  troupe  fran- 
çaise demeura  seule.  C'était  à  la  fois  une  perte  et  un  bé- 
néfice ;  car  l'expérience  a  prouvé  que  toute  spéculation 
dramatique  exigeant  l'association  de  plusieurs  genres  et 
la  réunion  de  plusieurs  troupes,  est  d'avance  frappée  de 
mort. 

Paul  Smith. 
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THÉÂTRE    ITALIEN. 

Sémiraxnide.  —  îientrée  de  M""^  Vîardot -Garcia. 

Nous  sommes  vraiment  confus  d'avoir  à  employer  l'une 
(les  formules  bafouées.  «  Depuis  long-temps,  on  sentait 
le  besoin  d'appeler  à  ce  théâtre  madame  Viardot-Garcia  ;  » 
ou  bien  :  «  Depuis  long-temps ,  madame  Viardot-Garcia 
manquait  à  ce  théâtre;  ou  bien  encore  :  «  Depuis  long- 
temps ,  le  ])ublic  sentait  le  besoin  de  revoir  h  ce  théâtre 
madame  Viardot-Garcia.  »  Mais  la  chose  est  comme  cela, 
et  nous  aurions  toute  la  fertihlé  d'esprit  du  maître  de 
philosophie  de  M.  Jourdain ,  que  nous  ne  pourrions  trou- 
ver le  moyen  de  ne  pas  dire  que  madame  Viardot-Garcia 
manquait  depuis  trop  long-temps  au  Théâtre-Italien  ,  et 
qu'il  fallait  qu'elle  y  apportât  l'espèce  de  passion  et  d'élé- 
ment dramatique  qui  y  fait  faute.  Madame  Grisi,  en  effet, 
représente  la  passion  spontanée ,  irréfléchie ,  la  nature 
méridionale  dans  son  sauvage  et  magnifique  abandon. 
C'est  déjà  beaucoup,  et  nous  connaissons  plus  d'une 
scène  consacrée  aux  grandes  émotions  qui  n'est  pas  aussi 
bien  partagée.  Mais  enfin ,  puisqu'on  pouvait  compléter  ce 
miroir  intéressant  des  passions  féminines  ,  c'était  dom- 
mage de  ne  pas  le  faire ,  et  il  fallait  bien  qu'on  en  vînt  là. 

Madame  Viardot-Garcia .  c'est  la  douleur  tendre ,  mé- 
lancolique et  presque  résignée  ;  c'est  l'indignation  moins 
altière  que  digne ,  le  dédain  mêlé  de  compassion  ;  et , 
chose  étrange  !  la  rêverie  romanesque  mi-partie  d'Espagne 
et  de  Germanie.  C'est  l'inspiration  grandiose  et  noble  qui 
plaît  aux  natures  délicates,  et  qui  émeut  moins  vivement 
la  foule.  Ce  serait  l'entraînement  plus  souvent,  si  la  fou- 
gue s'en  mêlait  davantage.  Comme  il  arrive  dans  ces  na- 
tures impressionnables,  façonnées  par  une  éducation  cos- 
mopolite, tout  n'est  pas  homogènedansce  talent  supérieur, 
et  c'est  surtout  dans  la  partie  musicale  que  ce  défaut  d'u- 
nité se  fait  sentir.  On  ne  peut  dire  que  les  ornements 
introduits  par  madame  Viardot-Garcia  dans  son  chant , 
pèchent  par  le  goût ,  mais  ils  semblent  parfois  inattendus, 
et  font  contraste  avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui  suit. 
Cela  ne  manque  pas  d'une  saveur  originale,  qui  peut 
avoir  son  prix,  tout  autant  que  les  talents  tout  d'une 
pièce ,  calques  exacts  d'une  école  invariable. 

L'intérêt  était  vivement  excité  par  l'assaut  qui  allait 
suivre  le  rapprochement  de  ces  deux  grands  talents  in- 
spirés, madame  Grisi  et  madame  Viardot-Garcia.  La 
séance  a  été  chaude  ,  animée ,  vive  et  brillante  ,  et  nous 
ne  savons  en  vérité  si  l'on  peut  dire  que  l'une  de  ces  deux 
dames  ait  été  vaincue  par  l'autre.  Madame  Grisi  a  appelé 
à  son  aide  les  grands  et  impétueux  mouvements  de  la  pas- 
sion, et  les  coquetteries  câlines  du  chant  le  plus  fin  et  le 
plus  classique.  Madame  Viardot  a  été  noble,  digne  et  pleine 
d'une  touchante  douleur.  Les  deux  duos  qu'elle  a  chantés 
avec  sa  séduisante  émule ,  ont  été  dits  par  toutes  deux  avec 
une  perfection  rare.  C'est  un  plaisir  que  les  dames  ont 
payé  de  leurs  bouquets  jetés  à  profusion  sur  le  théâtre. 

Tout  le  monde  se  demande  quel  plaisir  ou  quel  intérêt 
Tamburini  peut  trouver  dans  un  chant  plus  saccadé  que 
jamais ,  quand  il  lui  est  toujours  facile  d'exécuter  avec 
légèreté? 

G.  L    P. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'Oi'ERA-COMIQDE. 
LE    ROI    D'YVETOT. 

OPlfflA-COMIfinE     RU    3    ACTHS. 

Paroles  de  .UM.  LiiiivEN  et  Bi\uinSW1CK  ; 
musique  de  M.  Adam. 

{ Prcmièce  représentation.  ) 

C'est  Horace  et  Déranger  paraphrasés  ;  c'est  Vnurca  me- 
diocrilas  du  flallcur  d'Auguste,  et  la  preniière  chanson  po- 
litique de  notre  poète  national  mises  en  3  actes  :  on  pouvait 
plusmal  choisir.  Appuyésdecesdeux  poètes,  l'un  courtisan 
et  l'autre  indépendant,  de  ces  deux  hommes  qui  n'ont  ja- 
mais fait ,  que  nous  sachions,  d'opéras-comiqiies ,  les  au- 
teursdu  libretto  donné  jeudi  passé  au  théâtre  Favart  ont 
réussi.  La  fable  de  leur  ouvrage  n'est  pas  bàlie,  au  reste, 
sansingéniosité.  Un  marchand  de  draps  de  la  ville  de  Rouen 
au  temps  de  François  I'',  de  Henri  II ,  III  ou  IV ,  à  en 
juger  par  le  costume  et  les  formules  de  langage  employées 
dans  l'ouvrage  ,  règnes  où  l'on  se  livra  peu  aux  croisades, 
quoiqu'on  dise  un  des  personnages  delà  pièce,  mais 
passons  ;  un  marchand  de  draps ,  fort  brave  homme,  s'est 
retiré  à  Yvetot  après  avoir  fait  fortune.  Il  est  considéré  , 
chéri,  honoré  à  ce  point  qu'il  n'aurait  qu'à  dire  un  mot 
pour  se  faire  nommer  successeur  du  roi  d' Yvetot,  mort 
à  la  croisade.  Il  y  a  mieux ,  il  possède  le  testament  du 
feu  roi  qui  lui  lègue  son  royaume  ;  mais  ou  sait  ce  que 
c'est  que  testaments  de  rois,  voire  celui  du  puissant 
Louis  XIV.  Notre  bon  bourgeois  d' Yvetot  s'abstient  phi- 
losophiquement de  faire  connaître  l'acte  qui  l'investit  de 
la  toute-puissance,  et  qu'il  tient  caché  dans  une  cassette 
bien  enfermée  au  fond  d'un  vieux  bahut,  dont  il  laisse 
traîner  la  clef  cependant  avec  l'insouciance  qui  lui  est  ha- 
bituelle. Pendant  qu'il  s'occupe  de  marier  sa  fille  au  jeune 
Adalbert,  neveu  d'un  commandeur  de  Malte,  qu'on  veut 
faire  chevalier  du  même  ordre  ,  et  qui  se  soustrait  du 
même  coup  à  l'autorité  tyrannique  de  son  oncle  ainsi 
qu'au  célibat;  pendant  que  notre  brave  marchand  de 
draps  ne  pense  qu'à  boire,  dormir,  mener  joyeuse  vie 
enfin,  le  peuple  d'Yvelot  murmure,  se  plaint  de  l'inter- 
règne. N'a-t-ilpas  raison  ce  bon  peuple?  comment  dia- 
ble ,  en  effet ,  se  passer  de  roi?  Jeanneton  ,  la  servante 
de  maître  Josselyn,  le  ci-devant  drapier,  s'est  emparée  de 
la  clef  du  bahut ,  a  ouvert  la  cassette;  elle  a  lu  le  dernier 
acte  de  la  volonté  du  feu  roi  ;  et  la  voilà  qui ,  nouvelle 
Roxelane,  bouleverse  un  empire.  Elle  ajourne  les  préten- 
tions de  M.  Daniel,  jeune  meunier  qui  veut  l'épouser  et 
qu'elle  aime  beaucoup ,  mais  un  peu  moins  que  la  puis- 
sance future  de  son  maître  ,  qu'elle  voudrait  bien  épou- 
ser aussi  par  ambition.  Pour  arriver  à  ses  fins ,  la  voilà 
qui  enivre  son  maître  de  séductions  et  de  cidre  ;  et  lors- 
qu'il est  tombé  sous  ou  sur  la  table ,  elle  le  fait  porter  en- 
dormi au  palais,  et  envoie  promulguer  l'acte  royal  à 
la  diète  d'Yvelot.  Étonnement  du  nouveau  dormeur 
éveillé,  lorsqu'il  a  cuvé  son  cidre,  de  se  trouver  investi 
du  pouvoir  qu'il  avait  dédaigné.  Il  fait  cependant  contre 
fortune  bon  cœur;  il  se  résout  à  régner;  mais  au  nom  de 
la  paix  à  tout  prix,  à  toujours.  Dans  cette  occurrence,  le 
commandeur  de  Malte ,  qui  persiste  à  faire  un  moine 
guerrier  du  jeune  Adalbert,  prétend  l'enlever  de  vive 
force,  et  déclare  la  guerre  au  pacifique  roi  d'Yvetot,  in- 
digné qu'il  est  que  son  neveu  s'obstine  à  épouser  la  fille 
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d'un  fantôme  de  roi.  Ce  roi  demande  un  entrelien  à  l'in- 
trait,nble  commandeur,  et  dans  celte  conférence,  qui  com- 
mence sous  la  forme  de  préliminaires  d'un  combat  sin- 
gulier ,  maître  Josselyn  découvre  à  son  adversaire  que 
Marguerite ,  qu'on  croyait  sa  fille ,  n'est  autre  que  celle 
du  commandeur  lui-même;  il  lui  en  donne  la  preuve  par 
un  bracelet  que  Mathilde ,  pauvre  fille  séduite  et  aban- 
donnée par  le  commandeur  il  y  a  dix-sept  ans,  a  remis  en 
mourant  à  Josselyn  ,  en  lui  confiant  le  sort  de  son  enfant. 
On  pense  bien  que  le  sévère  commandeur  s'attendrit ,  et 
qu'il  consent  au  mariage  de  son  neveu  et  de  sa  fille ,  et 
que  tout  le  monde  est  content,  même  le  public. 

Tout  cela  est  gros  d'allusions  politiques  qu'il  n'entre 
pas  plus  dans  notre  mission  d'énumérer  que  d'apprécier. 
Du  reste ,  en  convenant  que  c'est  joli ,  amusant ,  nous 
ne  sommes  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  disaient  que  c'est 
de  la  comédie  de  fantaisie  :  tout  cela  est  parfaitement 
réel.  Qu'on  nous  cite  une  époque  de  notre  histoire  où 
plus  qu'à  la  nôtre  on  respecte  les  trônes ,  les  ministres  ; 
où  les  hommes  se  soient  montrés  moins  avides  de  places, 
d'honneurs  ;  où  l'on  ait  manifesté  plus  d'amour  pour 
la  bonne  littérature;  où  les  jeunes  hommes  aient  été 
plus  polis ,  plus  empressés  auprès  des  dames ,  et  leur 
aient  envoyé  moins  de  fumée  de  tabac  au  visage.  Le  roi 
d'Yvetot ,  opéra ,  est  donc  tout  aussi  bien  de  circonstance 
que  la  piquante  chanson  de  Béranger  lorsqu'elle  parut. 
Pour  les  esprits  étroits  et  systématiquement  arriérés ,  un 
ouvrage  dramatique  ,  un  opéra-comique  surtout ,  ne  se 
compose  que  de  lieux  communs  de  morale  lubruiuc  ,  et 
de  chansons  plus  ow  moins  bien  rliythmées,  qui,  par 
conséquent,  se  retiennent,  et  qu'on  chantonne  plus  ou 
moins  bien  en  sortant  du  tliéàtie;  pour  les  esprits  perspi- 
caces, le  théâtre  est  une  manifestation  sociale,  critique, 
réformatrice  ou  courtisanesque. 

La  musique  de  M.  Adam  est  ce  qu'elle  est  touj  Jurs , 
légère,  facile,  courante.  La  lyre  de  M.  Adam,  s'il  est 
encore  permis  de  se  servir  de  c^  mot  du  b:in  vieux  temps 
des  arts,  pourrait  être  représentée  sous  la  forme  d'une 
fontaine  dont  le  robinet  toujours  ouvert  laisse  couler  sans 
cesse  du  vin  de  Champagne  quelque  peu  trempé  d'eau. 
Jamais  il  ne  s'en  échappe  de  ces  vins  forts,  généreux,  qui 
vous  transportent ,  vous  enivrent ,  ou  du  moins ,  si  cela 
lui  arrive,  c'est  comme  dans  la  pièce  nouvelle  où  le  roi 
d'Yvetot  se  grise  avec  du  cidre.  Au  reste ,  le  cidre  est 
fort  bon  ;  il  y  a  des  gens  qui  l'aiment  beaucoup ,  et  nous 
sommes  de  ce  nombre. 

L'ouverture  commence  par  une  suite  de  petites  harmo- 
nies brisées  et  mystérieuses ,  pleines  de  distinction  ;  puis 
vient  le  thème  de  rigueur,  assez  chantant,  et  fait  pour 
plaire  à  la  masse;  et  puis  le  tambour  du  Chalet;  et  puis 
le  galop  Musard.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  est  entraînant, 
et  nous  paraît  judicieusement  calculé  pour  bien  disposer 
un  public  d'opéra-comique  pur  sang.  L'air  qui  ouvre  la 
scène ,  et  chanté  par  Audran-Adalbert ,  est  gracieux  ,  et 
traité  habilement  pour  faire  briller  le  chanteur  qui  voca- 
lise on  ne  peut  mieux  :  Je  suis  aimé!  Chollet-Josselvn 
arrive  en  disant  de  forts  jolis  couplets  dont  le  refrain  est , 
en  montrant  son  cœur  : 

Le  bonheur  il  est  là  : 
Voilà  tout  le  mystère; 
Le  secret  le  voilà. 

Cette  mélodie  a  quelque  chose  de  doux  qui  peint,  pour 
ainsi  dire ,  le  bonheur  pur  et  tranquille  de  la  vie  intime  ; 


elle  revient  avec  bonheur  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Après  ces 
couplets  se  trouve  placé  un  quatuor  qui  est  peu  remar- 
quable; puis  viennent  des  couplets  du  meunier,  fort 
bien  dits  par  Daniel-Mocker,  la  mélodie  en  est  assez  ori- 
ginale, et  l'accompagnement  d'une  physionomie  tranchée. 
Le  finale  de  ce  premier  acte  n'est  pas  très  fort. 

Le  second  acte ,  très  fourni  de  musique ,  car  il  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  sept  morceaux,  est  aussi  le  plus  amu- 
sant de  l'ouvrage  ,  quoiqu'il  soit  le  plus  long.  Cependant , 
les  couplets  con  cari  de  soldats ,  chantés  par  Jeannette- 
Darcier,  ne  sont  pas  heureux.  Nous  avons  entendu  les 
vieux  et  nombreux  amateurs  de  l'ancien  Opéra-Comique, 
dont  M.  Adam  ambitionne  surtout  les  suffrages  ,  leur  pré- 
férer ceux  de  Digo  Djeannetio ,  dans  les  Deux  petits  Sa- 
voyards, de  Dalayrac.  Mocker  chante  encore  des  couplets, 
car  les  couplets  abondent  dans  cette  partition  ,  denrée  fort 
appréciée  par  les  éditeurs,  quand  ils  sont  d'une  mélodie 
franche  et  jolie.  Ces  couplets,  dans  lesquels  le  jeune 
meunier  Daniel  dit  qu'il  espère  parvenir  h  tout ,  obte- 
nir tout,  au  moyen  de  la  protection  de  mademoi- 
selle Jeanneton  ,  qui  s'est  faite  de  sa  propre  autorité  la 
surintendante  du  roi  d'Yvetot ,  ces  couplets  n'obtiendront 
pas  la  vogue.  Un  duo  d'un  assez  beau  caractère ,  mais  trop 
long ,  est  ensuite  chanté  par  Audran  et  Grard  ,  chargé  de 
nous  représenter  le  commandeur.  Le  morceau  d'ensemble 
dans  lequel  Josselyn  se  décide  5  se  laisser  nommer  roi  se 
distingue  par  une  fort  jolie  mélodie  et  un  unisson  choral 
d'un  puissant  effet ,  parce  qu'il  est  puisé  dans  des  moyens 
1res  simples  ,  et  peut-être  dans  le  mot  magique  de  liberté, 
clnnié  avec  enthousiasme  par  le  peuple.  Vient  ensuite  un 
duo  boude  et  de  scène  entre  Josselyn  et  Jeanneton  ,  qui 
s'obstine  à  ce  que  son  maître  monte  sa  maison  d'une  façon 
royale  ,  bien  que  celui-ci  lui  dise  que  toutes  les  listes  ci- 
viles n'y  suffiraient  pas.  Ce  morceau  est  plein  de  verve  et 
de  gaieté.  Le  quatuor  qui  vient  après:  Dites,  dites-lui,  etc. , 
entre  Chollet,  Audran,  madame  Darcier  et  mademoi- 
selle Rouvroy  ,  est  ingénieusement  déclamé  et  fort  bien 
posé  en  scène  par  le  compositeur;  il  rappelle,  au  reste  , 
le  morceau  Pendu  .'pendu  !  du  Postillon  de  Lonjumcau. 
Le  final  séditieux  qui  pousse  à  la  guerre  est  d'un  effet 
peu  saillant.  Ce  morceau  n'aurait  sans  doute  pas  été  toléré 
si  la  musique  passait  à  la  censure ,  ce  qui  pourra  bien 
venir  quelque  jour. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  une  romance  en  si  bémol 
majeur,  chantée  par  Audran.  Elle  s'annonce  par  une  ri- 
tournelle de  violoncelle.  Le  hautbois  intervient  et  se  mêle 
au  chant  par  une  imitation  de  mouvement  qu'on  désirerait 
plus  exacte  et  en  forme  de  canon  ;  mais  on  ne  voit  jamais 
M.  Adam  tomber  dans  un  tel  caprice  qui  tém.oignerait  d'é- 
tudes sérieuses  de  son  art.  Il  semble  se  dire  comme  de  cer- 
taines gens  :  — -Je  ne  dois  à  la  rigueur ,  et  encore  n'y  suis- 
je  point  obligé  ,  que  deux  sous  au  garçon  ;  pourquoi  irais- 
je  lui  donner  une  pièce  de  cinquante  centimes? 

Le  morceau  d'ensemble  des  Yvetociens ,  révoltés  de  ce 
qu'on  ne  veut  pas  faire  la  guerre  ,  et  calmés  par  la  chan- 
son de  Béranger ,  est  bien  en  scène ,  et  rappelle  heureu- 
sement le  vieux  pont-neuf  français,  comme  Dalayrac  a 
intercalé  Malboroiigh  s'en  va-t'en  guerre,  dans  Renaud 
d'ASC ,  et  Boïeldieu  3Ion  ami  Pierrot ,  dans  les  Voitures 
versres.  Cettte  chanson  populaire  contraste  on  ne  peut 
mieux  avec  le  morceau  chevaleresque  chanté  par  le 
commandeur,  dont  les  âpres  accents  sont  bien  accompa- 
gnés par  les  instruments  de  cuivre.  On  désirerait  que  la 
chanson  populaire  fût  travaillée  un  peu  plus  ingénieuse- 
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ment  quand  la  suite  du  roi  et  du  commandeur  se  retire  , 
que  quelques  parcelles  de  phrases  guerrières  se  marias- 
sent aux  accents  naïfs  et  piquants  du  roi  d'Yvetot;  mais, 
encore  une  fois ,  M.  Adam  n'est  pas  l'artiste  à  la  re- 
cherche des  choses  curieuses ,  intéressantes ,  que  vous 
fait  trouver  l'étude  du  contre-point;  c'est  le  compositeur 
des  idées  reçues ,  adoptées  ;  c'est  l'homme  de  la  mesure 
bourgeoise  :  sa  partition  a  obtenu  du  succès  dans  cette 
forme  d'idées. 

La  pièce  a  été  bien  jouée  ,  et  suffisamment  chantée.  Le 
roi  d'Yvetot  est  une  des  bonnes  créations  de  Chollet.  Le 
rôle  le  plus  imporlant,  après  le  sien,  est  celui  de  Jeanne- 
ton  ,  nuancé  habilement  de  coquetterie ,  de  sensibilité  et 
d'ambition,  par  mademoiselle  Darcier.  Ce  n'est  pas  préci- 
sément par  le  chant  que  ce  joli  rôle  se  distingue  :  aussi , 
l'actrice  l'a-t-elle  moins  joué  en  cantatrice  qu'en  bonne 
comédienne.  Audran  a  fait  le  contraire,  ainsi  que  Grard  , 
et  mademoiselFe Houvroy  a  été  simple  et  naïve  comme 
son  rôle. 

Henri  Blanchard. 


FETE  EIV  L'HOKIVEUR  DE  MOZART 

A   SALZBOURG. 

Je  me  réjouis  de  cette  manie  actuelle  qui  nous  pousse 
à  projeter  des  monuments ,  à  nous  monter  la  tète  à  ce 
propos ,  et  enfin  à  mettre  ces  monuments  à  exécution. 
Cela  prouve  que  l'esprit  mobile  de  notre  siècle ,  tout  en 
se  complaisant  dans  l'apothéose  de  tant  de  médiocrités  , 
éprouve  de  temps  à  autre  des  remords  de  conscience,  et 
que ,  pour  sa  justification  ,  il  reporte  aux  temps  à  moitié 
oubliés  qui  nous  ont  précédés  la  plus  noble  part  de  son 
enthousiasme  h  bon  marché.  La  génération  future  n'aura 
pas  à  s'inquiéter  à  cet  égard,  et  si  nous  érigeons  des  mo- 
numents à  tous  les  grands  artistes,  nos  idoles  du  jour  se- 
ront pour  nos  neveux  im  sujet  d'étonnement  beaucoup 
plus  que  d'admiration.  Cependant,  pour  ne  pas  m'atlirer 
de  mauvaises  affaires ,  je  veux  bien  admettre  quelques 
honorables  exceptions ,  et  j'avouerai  volontieis  qu'après 
tant  de  découvertes  faites  sur  l'océan  de  la  fantaisie  par 
des  navigateurs  tels  que  Gluck,  Haydn,  Mozart  et  Bee- 
thoven ,  il  ne  restait  plus  à  leurs  sucesseurs  qu'à  cultiver 
les  terres  conquises ,  et  à  en  tirer  le  plus  riche  parti  pos- 
sible ;  il  est  donc  juste  que  ceux-ci  recueillent  où  ceux-là 
ont  semé  :  aussi  avons-nous  aujourd'hui ,  grâce  au  noir 
d'imprimerie  ,  une  garantie  assurée  de  monceaux  d'or , 
de  décorations  de  toutes  sortes  ,  et  d'immorlalilé,  — au 
moins  pour  quinze  ans. 

Après  une  attente  de  cinquante-une  années  (Mozart 
est  mort  le  Sdécembre  1791,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans), 
le  jour  de  la  justice  est  enfin  venu  pour  ce  grand  maître. 
Après  une  époque  pendant  laquelle  on  a  tout  changé  : 
écoles ,  modes  ,  constitutions  et  style  ;  où  des  immortali- 
tés ont  été  ensevelies  dans  une  nuit  éternelle ,  nous  lui 
avons  conservé  intacte  notre  respectueuse  admiration. 
Mozart,  le  divin  chanteur,  l'élu  de  toule  âme  ins|)irée , 
avait  beaucoup  enduré,  beaucoup  souffert,  et  beaucoup 
pâli  ;  aussi  tous ,  grands  et  petits  ,  artistes  et  profanes , 
ont-ils  applaudi  avec  transport  à  sa  glorification ,  qui  a 
produit  d'autant  plus  de  sensation  en  Autriche,  que  la 
cour  a  fait  cette  fois  à  l'art  une  concession  des  plus  libé- 


rales ,  attendu  que,  jusqu'à  présent,  elle  n'avait  laissé 
élever  de  monuments  publics  ([u'en  l'honneur  des  hom- 
mes d'État. 

Première  Journée. 

Le  U  septembre  ,  à  six  heures  du  matin  ,  une  salve  de 
vingt-cinq  coups  de  canon  annonça  l'ouverture  de  la  fête. 
A  neuf  heures ,  le  service  divin  du  dimanche  eut  lieu 
dans  la  cathédrale ,  où  l'on  entendit  la  messe  en  ut  de 
Mozart ,  chantée  d'une  manière  parfaite.  Le  chevalier 
Neukomm  dirigea,  le  premier  et  le  second  jour,  l'exécu- 
tion de  la  musique  religieuse ,  à  laquelle  concoururent 
avec  talent  et  enthousiasme  au  moins  deux  cents  person- 
nes ,  parmi  lesquelles  se  distinguèrent  madame  de  Hasselt 
et  Staudigl,  tous  I  eux  appartenant  à  la  troupe  de  notre 
Opéra. 

Immédiatement  après  la  messe  (à  dix  heures),  la  foule 
s'écoula  de  l'église ,  et  se  réunit  en  cortège  dans  l'ordre 
suivant  :  l"  Deux  commissaires,  ordonnateurs  de  la  fête; 

—  2°  un  corps  de  musique  ;  —  3°  les  ouvriers  delà  saline 
de  Hallein ,  en  costume  ;  — 4°  les  différents  corps  de  mé- 
tier ;  —  5°  les  ouvriers  maçons  et  tailleurs  de  pierre  qui 
ont  été  employés  à  la  construction  du  monument ,  tous 
dans  leur  costume  de  travail;  —  6°  deux  commissaires: 

—  7°  la  jeunesse  des  écoles  ;  —  8"  deux  commissaires  ;  — 
9"  les  étudiants  du  Gymnase  et  du  Lycée;  —  10°  deux 
commissaires  ;  —  11°  le  magistrat  de  Salzbourg  ,  précédé 
de  la  bannière  de  la  ville  ;  — 12°  deux  commissaires  ;  — 
13"  les  élèves  de  l'Institut-Mozart  (établissement  musical) 
avec  leurs  professeurs;  —  14°  deux  commissaires;  — 
15°  les  membres  présents  de  la  famille  de  Mozart  (deux 
fils  :  Charles  et  Wolf-Amédée),  accompagnés  de  chaque 
côté  par  un  commissaire  de  la  fête  ;  —  16"  un  élève  de 
l'Institut-Mozart,  portant  l'acte  de  donation  du  monu- 
ment ;  — 17-10  comité  Mozart  ;  —  18"  deux  commissai- 
res ; — 19"  les  représentants  des  Conservatoires  et  des 
Sociétés  philharmoniques  (1)  ;  — 20°  deux  commissaires; 

—  21"  les  autorités  et  notabilités  de  la  ville  avec  leurs 
hôtes  ;  —  22°  les  membres  du  Musée ,  comme  véritables 
fondateurs  du  monument  ;  —  23"  un  corps  de  musique. 

Nous  nous  avançâmes  alors  dans  les  rues  où  régnait 
une  franche  gaieté ,  aux  sons  d'une  musique  exécutant 
des  morceaux  tirés  de  Don  Giovanni.  Des  groupes  nom- 
breux s'étaient  rassemblés,  marchant  enseignes  déployées, 
et  se  composant  de  bourgeois  ou  de  paysans,  de  gens  du 
pays  et  d'étrangers  ;  il  s'y  trouvait  même  jusqu'à  des  ha- 
bitants des  parties  des  Alpes  les  plus  éloignées ,  qui  étaient 
venus  pour  jouir  eux  aussi  de  la  glorification  du  grand 
Salzbourgeois.  Les  fenêtres ,  les  balcons  et  les  toits  plats 
à  l'italienne  étaient  encombrés  de  spectateurs  ;  les  mas- 
ses devenaient  de  plus  en  plus  compactes  à  mesure  qu'on 
approchait  de  la  maison  où  est  né  le  héros  de  la  fête,  et 
où  on  avait  suspendu  de  nombreuses  guirlandes  de  fleurs. 
Sur  la  place  Saint-Michel,  où  est  placé  le  monument, 
deux  tribunes  avaient  été  établies,  l'une  pour  les  chœurs 
et  l'orchestre ,  l'autre  pour  les  invités.  Le  bailliage ,  qu'on 
avait  aussi  orné  de  (leurs,  et  qui  est  situé  en  face  de  la 
place  Saint-Michel ,  reçut  dans  son  enceinte  l'impéra- 
tricc-nière,  le  roi  Louis  de  Bavière  avec  son  auguste 
épouse,  ainsi  que  les  princes  et  princesses  de  sa  maison, 
l'archevêque  d'Erlau  ,  Latlislas  de  Pyrken  ,  le  ministre  de 

(i)  Parmi  ceux  de  l'tHrangcr,  le  marquis Capranica  était  venu 
de  F.onio,  le  piincc  Josepb  Pdiiialiwski,  ce  l'ijrencc,  etc. 
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Bavière  comte  Scinsheim.  Lorsque  le  cortège  se  fut  placé 
en  bon  ordre  autour  du  inonumcnl,  le  chevalier  Neu- 
komni  s'avança  et  prononça  un  discours  fort  remarqua- 
ble, h  la  fin  duquel  un  enfant  détacha  la  corde  retenant 
l'enveloppe ,  qui  tomba.  —  Nous  avions  devant  nous 
Mozart  illuminé  par  les  purs  rayons  d'un  brillant  soleil, 
et  regardant  sa  ville  chérie  de  Saizbourg.  Une  commo- 
lion  électiique  sembla  parcourir  l'assemblée  tout  en- 
tière, dont  les  mille  et  mille  voix  poussèrent  un  long  vi- 
vat. Ce  fut  alors  un  de  ces  rares  moments  où  des  milliers 
de  cœurs  battent  à  l'unisson  ,  où  l'enthousiasme  fait  dis- 
paraître toute  différence  d'âge ,  de  sexe ,  de  rang  ou 
d'éducation,  où  il  n'y  a  pour  tous  qu'un  seul  sentiment, 
qu'une  pensée  unique,  qu'un  seul  mot,  et  ce  mol  était 
Mozart. 

La  statue  a  été  exécutée  par  le  célèbre  sculpteur 
Schwanlhaler,  et  coulée  par  Sliglmaier ,  qui  se  sont  refu- 
sés l'un  et  l'autre  à  recevoir  aucun  paiement.  iNon  seule- 
ment ils  ont  su  reproduire  admirablement  les  traits  ma- 
tériels du  grand  artiste ,  mais  le  génie  dont  il  était  animé 
respire  encore  sur  le  bronze.  Le  jet  hardi  de  la  draperie 
du  manteau ,  la  dignité  de  la  pose,  les  proportions  parfai- 
tes du  piédestal,  la  tenue  inspirée  du  corps,  tout  cela 
porte  en  soi  l'empreinte  de  la  perfection  à  un  degré  qu'on 
avait  rarement  atteint  jusqu'ici.  La  manière  dont  la  sta- 
tue est  placée  a  été  elle-même  heureusement  combinée. 
La  place  est  spacieuse ,  entourée  de  bâtiments  imposants, 
et  ouverte  seulement  en  face  de  la  résidence.  C'est  aussi 
de  ce  côté  que  le  visage  de  la  statue  est  tourné ,  vers  la 
cathédrale ,  où  l'on  entend  les  accords  magiques  créés 
par  le  grand  artiste ,  vers  ces  Alpes  sublimes  dont  la  vue 
inspira  si  bien  jadis  la  riche  imagination  de  l'enfant  pro- 
dige. 

On  applaudit  ensuite  un  chœur  arrangé  par  le  fils  de 
Mozart ,  sur  des  motifs  tirés  des  compositions  de  son  père. 
Ce  morceau  ,  qui  a  produit  en  plein  air  un  excellent  effet, 
fut  dirigé  par  le  fils  de  Mozart  lui-même.  Après  quoi , 
lorsque  le  président  du  comité  eut  placé  l'acte  de  donation 
sous  le  monument,  et  lorsque  quelques  mots  de  remer- 
ciements eurent  été  piononcés  par  M.  le  bourgucmestre, 
la  cérémonie  se  termina  par  la  marche  de  la  Clemensa  di 
Tito  ,  à  laquelle  on  avait  adapté  quelques  vei's  appropriés 
à  la  circoiistnnco. 

On  doit  des  éloges  aux  dispositions  prises  et  arrêtées 
pour  cette  solennité  par  le  comité  du  monument.  Ce  co- 
mité, choisi  pour  la  plus  grande  partie  dans  le  sein  d'une 
petite  ville  de  province,  a  sans  doute  eu  le  tort  de  n'en- 
voyer que  trop  tardivement  ses  invitations  à  plusieurs 
notabihtés  artistiques  (Spohr,  Meyerbeer  ctMeudelssohn 
n'ont  pas  pu  venir  );  mais,  en  convenant  que  ce  retard 
est  fâcheux,  je  suis  loin  d'approuver  les  absents,  d'autant 
plus  qu'en  se  dispensant  de  venir  ,  même  sans  invitation, 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l'illustre  mort,  ils  ont 
négligé  une  excellente  occasion  de  sortir  du  cercle  d'in- 
différence qui  a  fini  par  gagner  jusqu'aux  virtuoses. 

Le  soir  ,  à  sept  heures ,  commença  le  premier  concert, 
dirigé  par  Franz  Lachner ,  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Bavière  ,  auteur  de  plusieurs  symphonies  et  opéras,  parmi 
lesquels  se  distingue  Catarina  Cornaio.  Ce  concert  , 
ainsi  que  celui  de  la  soirée  suivante  ,  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme; tous  les  morceaux  dont  ils  se  composaient 
étaient  de  Mozart,  et  excitaient  au  plus  haut  degré  la 
verve  des  exécutants.  Le  deuxième  concert  fut  dirigé  par 
E.  Aug.  Pott,  maître  de  chapelle  du  duc  d'Oldenbourg, 


et  virtuose  distingué  sur  le  violon.  (  Voir  les  programmes 
à  la  fin  de  cet  article.  )  Après  les  deux  concerts,  à  dix 
heures  du  soir  ,  la  jeunesse  des  écoles  fit  une  promenade 
aux  flambeaux  autour  du  monument ,  illuminé  aux  feux 
de  Bengale.  Là ,  on  entonna  un  hymme  patriotique  com- 
posé ,  quant  aux  paroles ,  par  l'archevêque  Ladislas  de 
Pyrken,  et  pour  la  musique  par  Neukomm  ;  cependant, 
on  entendait  résonner ,  de  la  citadelle ,  les  sons  du  pré- 
tendu cor ,  espèce  de  jeu  d'orgue  d'une  antiquité  extrême. 

9S(eux.âèiiue  Josaii°Dii««. 

Le  matin ,  le  Requiem  de  Mozart  dans  la  cathédrale. 

Hier  et  aujourd'hui,  grand  dîner  chez  le  cardinal , 
prince  de  Schwarzenberg ,  auquel  ont  été  invités  toutes 
les  notabilités  artistiques.  Dans  l'après-midi  Régalta  et 
représentation  du  Retour  du  Montagnard  des  Alpes , 
après  le  pûinragc. 

Le  soir,  deuxième  concert. 

TfOBSîèBBie  josBB'iïée. 

Promenade  à  h  saline  de  Ilallein,  qui  est  brillamment 
illuminée  ainsi  que  le  lac  souterrain.  Visite  du  parc  royal 
et  impérial  de  Hellbrunns  et  de  ses  intéressants  jets  d'eau. 

Dans  l'après-midi ,  S.  E.  le  cardinal  archevêque  ras- 
sembla tout  le  monde  à  sa  maison  de  plaisance ,  Adge. 
S.  E.  dirigea  elle-même  la  promenade  dans  les  magni- 
fiques allées  du  parc ,  après  quoi  on  entendit  de  la  mu- 
sique di  caméra  qui  fut  suivie  d'un  goûter.  Cette  jom'- 
néc  se  termina  par  un  grand  bal. 

Qiifttrièine  joiss*iiée. 

Course  à  cheval,  comme  séance  d'adieu. 

C'est  ainsi  que  prit  fin  cette  fête  mémorable,  sous  tous 
les  rapports,  qui  a  eu  un  caractère  tout  allemand.  Tran- 
quilles et  discrets,  les  hôtes  se  retirèrent  sans  bruit,  heu- 
reux d'avoir  trouvé  dans  la  vénération  illimitée  de  tous 
pour  le  héros  de  la  fête  une  compensation  à  tant  de  sou- 
cis quotidiens ,  et  ils  n'oublieront  jamais  ces  heures  si 
agréables,  non  plus  que  la  vie  tout  artistique  dont  il  leur 
a  été  donné  de  jouir  en  cette  occasion. 


programme  du  premier  concert. 

jrc  p(,j-fi^_  i  Ouverture  de  Za  Clemenza  di  Tilo. — 
2.  Prologue  récité  par  Auschutz.  —  3.  Concerto  en  ré 
mineur  pour  le  piano ,  exécuté  par  le  fils  Mozart.  —  4.  Air 
de  Bona  Anna,  tiré  de  l'opéra  de  Don  Juan,  par  ma- 
dame de  Hasselt.  —  5.  Symphonie  en  sol  mineur. 

ir  partie.  6.  Air  de  la  basse  tiré  des  Nozze  di  Figaro, 
par  M.  Staudigl.  —  7.  Quintuor  tiré  de  l'opéra  Cosi 
fan  tutte,  par  madame  de  Hasselt,  mademoiselle  Messmer 
et  MM.  Dietz,  Staudigl ,  Ueisinger.  —  8.  Adagio  pom-  le 
violon  ,  M  Menter.  —  9.  Air  tiré  de  la  Flûte  enchantée, 
M.  Dietz.  —  10.  Trio  tiré  de  l'opéra  Cosi  fan  tutte ,  ma- 
dame de  Hasselt ,  mademoiselle  Messmer  et  M.  Staudigl. 
— 11.  Chœur,  Pignus  fut.urœ  gloriœ. 

Programme  du  second  concert. 

I"  Partie.  —  1.  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée.  — 
2.  Air  de  soprano,  tiré  de  t' Enlèvement  du  sérail  :  ma- 
dame de  Hasselt.  —  3.  Octuor  pour  2  hautbois ,  2  cla- 
rinettes ,  2  cors  et  2  bassons ,  exécuté  par  des  membres  de 
la  chapelle  du  roi  de  Bavière  et  des  professeurs  du  con- 
servatoire de  Prague.  —  U.  Air  de  basse  avec  accompa- 
gnement obligé  de  contrebasse ,  exécuté  par  M.  Staudigl 
et  M.  Aug.  Millier,  musicien  de  la  chambre  du  grand-duc 
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(le  Hesse.  —  5.  Duetlo  pour  soprano  et  ténor,  tiré  de  l'o- 
péra l'i'.nVcccmt'nl  du  sérail  :  niaclamcriasscUolM.  Diulz. 
—  6.  Air  (le  ténor  d M  niGmc  opéra  :  M.  Dietz.  —  7.  Cliœiir 
tiré  (le  l'opéra  Ollwn.  —  8.  Air  de  /(/  Fiûte  tiichanliic  : 
M.  Staudjgl. 

ÏP  partie.  —  Tlomancc  des  Nozzc  di  Fùjnro  :  ma- 
dame de  nasselt.  —  10.  Trio  de  la  F.'iilc  mchantée  : 
madame  de  IJasscit,  iMM.  Dieiz  et  Staudigl.  --  11.  Air 
de  basse,  tiré  de  l'opéra  (Jilton  ,  In  diesen  /leilifjen  hal- 
len  :  !M.  Slatidigl.  —  12.  Symphonie  en  wf  majeur. 


*."  Aujourd'hui  diinancbe,  par  exlraordinaire,  à  l'Opéra , /n 
Jteiiie  lie  Clnjpre.  —  Demain  lundi,  lu  Diable  umoureux,  l)ré- 
tédé  du  premier  aot^du  Sermeiii. 

V  Canapic  a  reparu  lundi  dernier  dans  Guillaume  Tell ,  où 
îl  s'était  déjà  fait  entendre  une  fois.  Nous  n'avons  nul  change- 
ment à  signaler  en  cet  artiste,  dont  la  voix  est  bonne,  mais 
dont  la  méthode  a  besoin  d'acquérir  un  peu  plus  de  distinc- 
tion. 

'.■"Un  danseur  et  une  danseuse  de  Pologne,  M.  et  madame 
Turczynowicz,  se  sont  essayés  mercredi  dans  le  Diable  amoureux: 
ils  ont  dansé  successivement  une  lirakoviuk ,  une  Mazureclt  et 
uneil/n:«i'.-  sous  ces  noms  étranges,  le  public  a  retrouvé  tout  ce 
qu'il  connaissait  déjà,  moins  l'art  et  le  goût,  tes  grosses  bottes 
marquant  la  cadence,  ont  surtout  produit  un  singulier  effet.  La 
Craeovienne  et  la  Cachucha  de  Fanny  Ellsler,  le  Zapaliado  le 
Jaleo  et  les  Mancliegas  des  danseurs  espagnols  avaient  fait  d'a- 
vance un  grand  tort  aux  danseurs  polonais. 

%*  La  Reine  de  CAî/pce  a  reparu  vendredi  devant  une  brillante 
et  nombreuse  assemblée.  Madame  Stoitz,  Duprez  et  Barrollhet 
ont  chanté  avec  le  talent  et  l'ensemble  qui  ont  si  bien  établi  le 
succès  de  ce  bel  ouvrage. 

\'  Nous  n'avons  jamais  douté  que  la  direction  de  l'Opéra  et 
Duprez  ne  finissent  par  s'entendre  sur  la  question  d'un  nouvel 
engagement.  Il  paraît  qu'en  effet  la  négociation  louche  à  son 
terme ,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  savpirsi  les  parties  contrac- 
teront pour  trois  ou  cinq  ans. 

*.*  On  annonce  également  que  toutes  les  difficultés  pour  la 
mise  en  scène  du  Prophèie  sont  levées,  et  que  les  répétitions 
du  nouvel  ouvrage  de  Meyerbeer  commenceront  au  printemps 
prochain. 

V  Liizl  a  dû  quitter  Paris  hier.  Il  se  rend  d'abord  àWeîmar, 
et  ensuite  en  Hollande,  où  il  donnera  des  concerts  avec  Rubini , 
qui  doit  partir  aussi  dans  peu  de  jours.  De  là  les  deux  grands 
artistes  se  rendront  en  Allemagne  et  en  Piussie. 

V  II  n'y  a  jusqu'ici  aucune  raison  pour  croire  que  M.  de  Eé- 
riot  refuse  la  succession  de  Baillot,  après  l'avoir  positivement 
acceptée.  T-e  célèbre  artiste,  en  quittant  Paris,  avait  annoncé 
qu'il  se  proposa4t  d'y  Mveair  dans  J'espate  de  deux  ou  trois  se- 
maines. 

*,'  Un  jeune  professeur  de  chant  an  Conservataîre  de  Mar- 
seille, M.  Roussel,  profitant  deses  vacances ,  était  venu  à  Paris 
pour  entendre  et  étudier  les  bons  modèles.  Jusqu'alors  il  n'avait 
travaillé  sa  voix  que  dans  le  registre  du  baryton;  mais  les  con- 
seils de  MM.  Banderali  et  Panseron  le  décidèrent  à  s'essayer 
comme  ténor.  M.  Roussel  s'est  fait  entendre  au  Conservatoire 
de  Paris  :  il  a  cbanté  l'air  de  Joseph  et  Ylniw  di  morte  du  C^o- 
ciaio  avec  tant  de  sentiment  cl  d'art ,  que  M.  Auber  n'a  pas  hé- 
sité à  lui  prédire  un  brillant  avenir,  si ,  comme  tout  l'y  invite, 
il  abandonne  le  professorat  pour  la  carrière  théâtrale. 

*,*  M.  Albert  So-winsti  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  donné 
des  concerts  brillants  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Au  mois 
de  décembre  prochain,  il  est  attendu  à  Bruxelles.  Sa  nouvelle 
symphonie  y  sera  exécutée  au  concert  du  Conservatoire,  sous  la 
direction  de  M.  Fétis.  C'est  pour  la  première  fois  que  cet  ha- 
bile pianiste  doit  se  faire  entendre  dans  la  capitale  de  la  Bel- 
gique. 

*,*  On  avait  annoncé  que  le  célèbre  poêle  Tieck  était  atteint 


de  paralysie  par  snile  d'une  congestion  céréhrale.  Aujourd'hui 
l'illustre  auteur  de  Slinl.xperire  et  .ve.v  coiiteuiimruim  est  complète- 
ment rétabli.  Le  roi  de  Prusse  vient  de  le  nommer  directeur  de 
la  scène  du  grand  Opéra  à  èlcriin. 

",'  A  Berlin,  quelques  personnes  ont  le  projcl  de  fonder  un 
théâtre  spécialement  destiné  à  représenter  des  pi.  ces  historiques 
et  dans  un  ordre  chronologique.  Ainsi  l'on  commencerait  par  la 
cré.ilioii  du  monde,  le  déluge,  et  josqn'à  nos  jours.  Déctjrations, 
machines ,  costumes ,  tout  serait  de  la  [ilus  scrupuleuse  exacti- 
lude.  Dis  auteurs  d'un  mérite  éprouvé,  tels  que  Raupach  et  au- 
tres, seraient  engagés  à  écrire  des  ouvra'^es  dans  lesquels  la 
vérité  historique  ne  pourrait  être  en  rien  altérée.  Si  ce  projet 
qui ,  à  ce  (|u'on  espère,  doit  obtenir  la  protection  du  gouverne- 
ment, réussit,  il  offrira  certainement  la  meilleure  école  pour 
apprendre  l'histoire.  Chaque  pièie  devra  «Ire  représentée  assez 
souvent  pour  que  tous  les  savants  et  gens  aimant  les  sciences 
puissent  y  assister  une  on  deirx  fois,  les  décorations  devront  être 
traitées  avec  une  exactitude  de  temps  et  de  localité  telle,  qu'on 
pourra  à  la  fois  connaître  l'architeclure  et  les  paysages  des  di- 
verses contrées  du  globe.  Néanmoins  .l'exécution  de  ce  projet, 
auïsi  louable  qu'utile  ,  présente  bien  encore  quelques  difficultés 
à  vaincre  ;  mais  dont  se  sentent  bien  capables  la  patience  et  la 
pcjsévcrance  allemande. 

V*  TJne  souscription  est  ouverte  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété pour  l'inslruclion  élémentaire ,  pour  nn  monument  à  ériger 
en  l'honneur  de  M.  B.  Wllhem,  auteur  de  la  méthode  de  chant, 
ou  tout  autre  hommage  à  rendre  à  sa  mémoire.  Les  fonds  seront 
refus  par  l'agent  de  la  Société,  rue  Taranne,  12. 

*,"  Le  goût  de  la  musique  se  propageant  de  plus  en  plus  dans 
toutes  les  classes  de  la  société ,  il  est  tout  naturel  de  voir  se  mul- 
tiplier les  ouvrages  élémentaires  destinés  à  faciliter  l'étude  de 
cet  art,  en  le  mettant  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  de 
toutes  les  positions.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Laboureau  vient  de 
publier,  sous  le  titre  de  Théorie  de  lecture  musicale ,  un  petit 
livre  rédigé  en  forme  de  questionnaire ,  dans  lequel  les  princi- 
pes de  la  musique  sont  expliqués  d'une  manière  claire  et  suc- 
cincte. Cet  ouvrage ,  qui  se  recommande  encore  par  la  modicité 
du  prix  (il  ne  coûte  que  50  centimes),  sera  utile  surtout  dans  les 
collèges.  Les  nombreux  exemples,  intercalés  dans  le  texte  même, 
sont  Imprimés  d'après  les  procédés  de  MM.  Tantenstein  et  Cor- 
del ,  dont  les  efforts  tendant  au  perfectionnement  de  cette  bran- 
che de  l'industrie  ont  depuis  long-temps  obtenu  un  succès 
complet. 

','  César-Auguste  Franck,  un  de  nos  jeunes  pianistes  et  con- 
trepointistes  des  plus  distingués,  rouvrira  en  novembre  pro- 
chain, quatrième  année,  ses  cours,  1°  de  piano;  2o  d'harmonie 
théorique  et  pratique;  3°  de  contrepoint  et  fugue.  Il  n'y  aura  dans 
chaque  cours  que  quatre  élevés  pour  deux  heures.  On  peut  voir 
le  prospccius  et  les  conditions  chez  lui,  rue  Laflitte,  43,  les 
mercredis  de  une  à  cinq  heures. 


CnKOMIQCE  DEPARTEMENTALE. 

*.■  Itlarseille,  8  octobre.  —  Nous  sortons  du  grand  théâtre  où 
nous  avons  assisté  au  premier  début  de  mademoiselle  Julian. 
Nous  sommes  sons  le  charme  de  la  voix  la  plus  pure  et  la  plus 
mélodieuse  que  nous  ayons  encore  entendue.  Le  succès  de  ma- 
demoiselle Julian  a  été  immense  ;  sûreté  de  mélbode,  beauté  des 
sons,  égalité  soutenue  dans  toute  l'étendue  de  son  registre, 
mademoiselle  Julian  possède  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grandes  chanteuses  :  elle  a  été  saluée  par  l'enthousiasme  una- 
nime d'une  salle  comble.  Ses  débuts  subséquents  ne  seront  plus 
que  de  pure  forme- 

*,*  Dinan ,  24  septembre.  —  Mademoiselle  Loveday  vient  de 
donner  un  concert  dans  notre  ville ,  où  l'élude  du  piano  est  plus 
répandue  que  dans  toute  autre  ville  de  Bretagne.  Possédant,  au 
point  le  plus  élevé,  le  mécanisme  de  son  instrument,  mademoi- 
selle Loveday  se  rit  des  difficultés  les  plus  inextricables  et  les 
surmonte  avec  tant  d'iiabileté  qu'elle  parvient,  à  force  de  talent, 
à  faire  écouter  avec  le  plus  grand  plaisir,  même  aux  personnes 
les  plus  antipathiques  au  piano,  ces  grands  morceaux  dont  les 
beautés  n'apparaissent  le  plus  souvent  qu'aux  initiés  à  la  science 
de  la  musique.  Elle  étonne  par  la  vigueur  et  l'énergie  de  son  exé- 
cution,[e!le  éblouit  par  la  quantité  innombrable  de  notes  qui  ré- 
sonnent de  mille  manières  sous  ses  doigts  prestigieux,  et  elle 
émeut  par  le  charme  et  le  sentiment  dont  elle  sait  nuancer  les 
délicieuses  productions  des  grands  maîtres.  Mademoiselle  Love- 
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day  n'est  pas  seulement  l'une  des  plus  admirables  pianistes  que 
notre  époque  ait  produite,  elle  en  est  encore  une  des  cantatrices 
les  plus  distinguées.  L'excellence  de  sa  méthode ,  sa  vocalisation 
parfaite  la  placeraient  sans  aucun  doute  au  premier  rang,  si  la 
puissance  de  sa  voix  répondait  toujours  au  sentiment  exquis  qui 
l'anime.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi;  l'étude  inces- 
sante du  piano  a  dû  nécessairement  comprimer  sa  poitrine  et 
nuire  aux  développements  d'un  organe  qui  demande  des  études 
journalières  et  non  interrompues.  Néanmoins  ,  si  quelque  chose 
nous  a  surtout  émerveillés ,  c'est  de  voir  réunis ,  dans  une  seule 
personne  fort  jeune,  deux  talents,  dont  un  seul  sulTit  pour 
absorber  le  travail  de  chaque  jour  de  l'organisation  la  plus  pri- 
vilégiée. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

","  On  répète  Richard  Cœur-de-Lion  à  Covent-Garden. 

V  Bruxelles,  8  octobre.  —  La  Société  philharmonique  vient 
d'inaugurer  son  nouveau  local  par  un  concert,  dans  lequel  M.  et 
madameRonconictDœhler  se  sont  fait  entendre.  Parmi  les  nou- 
veaux morceaux  que  le  célèbre  pianiste  a  exécutés,  on  a  re- 
marqué le  grand  caprice  sur  l'introduction  du  Siège  de  Corinthe 
et  de  charmantes  éludes.  A  peine  M.  Ronconi  eut-il  articulé  les 
premières  mesures  de  Eletia  da  Felire,  opéra  de  BIcrcadanle, 
qu'on  reconnut  en  lui  l'habile  chanteur.  Il  y  a  dans  la  manière 
de  poser  la  voix ,  de  respirer,  de  lier  les  sons  entre  eux  ,  des  in- 
dices qui  font  qu'on  ne  saurait  s'y  tromper  de  prime  abord.  La 
voix  de  M.  Ronconi  est  un  baryton  d'un  assez  grand  volume  dans 
le  médium;  le  timbre  en  est  incisif,  trop  incisif  peut-être  dans 
certains  moments;  mais  ce  défaut,  qui  n'en  est  un  peut-être 
que  relalivement  à  notre  goût  personnel  ,  est  bien  racheté  dans 
tous  les  cas  par  une  émission  franche  et  naturelle  où  jamais 
l'effort  ne  se  fait  sentir.  Le  passage  de  la  voix  de  poitrine  à  la 
voix  de  Icle  est  parfaitement  réglé,  et  M.  Ronconi  emploie  avec 
beaucoup  d'habileté  les  sons  de  ce  dernier  registre.  Conformé- 


ment aux  traditions  de  l'école  actuelle,  il  ajoute  peu  d'ornements 
aux  mélodies  qu'il  chante;  mais  le  peu  de  traits  qu'il  fait  sont 
exécutés  avec  une  grande  perfection.  Le  talent  de  M.  Ronconi 
comme  chanteur  sérieux  s'est  manifesté  après  le  duo  que  nous 
avons  déjà  cité,  dans  une  romance  de  l'opéra  Maria  di  Jiudenz 
de  Donizetti  et  dans  un  air  des  Puriiani.  Ensuite  on  a  entendu 
le  même  artiste  dans  le  duo  de  YELisir  d'Amore  ;  une  transfor- 
mation véritable  s'était  opérée  ;  M.  Ronconi  n'est  pas  moins  re- 
marquable dans  le  chant  bouffe  que  dans  le  genre  grave;  il  a  la 
déclamation  burlesque ,  les  lazzis  musicaux  et  jusqu'aux  gri- 
maces des  bons  comiques  italiens.  Il  a  été  bien  secondé  par 
madame  Ronconi ,  cantatrice  dont  la  voix  a  du  charme ,  et  chez 
laquelle  on  sent  les  effets  d'un  bon  enseignement.  Madame  Ron- 
coni a  chanté  deux  duos  avec  son  mari,  et  seule,  une  cavatine  de 
Liicrezia  Borgia.  M.  Ronconi  est  un  petit  homme  blond  d'une 
figure  agréable,  qui  n'a  rien  d'Italien  que  dans  la  voix.  Aulant 
on  est  surpris  parfois  d'entendre  des  sous  grêles  sortir  de  la  poi- 
trine d'un  chanteur  bâti  en  Hercule,  autant  on  éprouve  d'éton- 
nement  lorsqu'un  homme  de  petite  taille  fait  entendre,  comme 
M.  Ronconi ,  une  voix  mâle  et  puissante.  Quand  ses  succès  en 
Italie  ne  suffiraient  pas  pour  le  prouver,  nous  serions  convaincus 
que  cetartiste  réunit,  sous  le  rapport  musical,  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  faire  un  excellent  chanteur  de  théâtre.  Nous 
croyons  assez  connaître  les  goûts  du  public  ordinaire  de  l'Opéra- 
I  talien  de  Paris,  pour  être  certains  qu'il  y  obtiendra  dès  ses  débuts 
un  succès  franc  et  décidé. 

","  Vienne,  25  septembre.  —  La  direction  du  théâtre  impérial 
et  royal  de  l'Opéra-AUemand  de  notre  capitale  vient  de  compo- 
ser le  répertoire  de  la  prochaine  saison  d'hiver.  On  y  remarque 
cinq  opérus  français,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  n'ont  pas  été 
exécutés  sur  cette  scène  :  ce  sont  la  Médée  et  les  Deux  Journées, 
de  Cherubini  ;  la  Vestale ,  de  Spontini  ;  Joseph  ,  de  Méhul ,  et  te 
Petit  Chaperon  rouge ,  de  Coieldieu. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maukice  SCHLESINGER. 


Chez  CHAIiliOT,  éditeur,  33G,  rue  Saint-Honoré. 

SIX  MORCEAUX  RELIGIEUX 

à  3,  3  <<b  4  voix, 

COMPOSÉS    POUR   LA    CHAPELLE    DU    TUIL  , 

et  dédiés  à  madame  la  duchesse  de  Rauzan , 

PAR     ALBERT     SOWIWSKI. 

N.  1 .  U  Saliitnris  ,  à  4  voix,  soprano,  contralto,  ténor  et  basse. 

N.  •}.  Afc  Reginu,  à  3  voix,  sop",  mezzo-sop-  et  contralto. 

N.  3.  Ave  Maria,  à  2  voix  égales.  Deux  sop.  ou  deux  tén. 

N.  4.  yire  vcrum ,  à  3  voix.  Sopo,  mezzo-sop°  et  contralto. 

n!  5.'  Firgo  benedictn,  à  2  voix.  Sop"  et  contralto. 

j\.  e.  De  profundis,  à  4  voix  d'hommes. 

Avec  accompagnement  d'Orgue  ou  Piano. 

La  Collection  :  1 2  fr. 
Chaque  Numéro  se  vend  séparément  :  3  fr. 


Chez  l'Auteur,  95,  rue  Richelieu- 

SOI.FEGJ:  B'ARTISTE» 

COMPLÉMENT 
DE  L'ART  DE  LECTURE  MUSICALE, 

en  deux  Parties. 

Dircclcur  du  Couserratoirr,  Dienibre  de  riiislilut.  el  officier  de  U  Légion  d'Uooneur. 
COMPOSÉ  POUR 

L'USil 


AUGUSTE   PANSERON. 

Prix  :  48  fr.  —  Les  2  parties  se  vendent  séparément  25  fr.  chaque. 


VE!\TE  ET  LOCATIO.^ 

n'Ot'ffues  ffutt/tonitgtêes ,  Sérapliines,  Harnioniiti»  et  Instruments  à  clavier,  pour 
snlons  et  vliapelles.  —  Jolis  choix  de  miisiciiie  pour  lesdits  instriuneuts. 

S'adresser  à  la  fabrique ,  fattbourg  Jtlnnttnat'tt'e ,  4 ,  escalier  n°  2 ,  au  coin  du  boulevard.  (  Pianos 
d'occasion  à  vendre.) 


Plumes  métalliques  pour  écrire  la  Musique. 

N"  13,  pour  écrire  la  musique.  Celle   plume  convient  aussi  l       N°  Vi  bis,  pour  copier  la  grosse  musique,  telles  que  parties 
ersnnnes  qui  n'écrivent  pas  l'anglaise.  séparées,  et  écrire 


aux  personnes 


en  gros  et  en  ronde. 

Pour  éviter  toute  contrefaçon  ,  chaque  plume  est  marquée  Lard,  N"  13. 

Prix:  la  douzaine,  75  c.;  —  la  grosse  sur  cartes,  8  fr.;  —  en  boite,  7  fr. 

Cliea  Iiard-Esasault ,   papetier ,  rue  FeytEeau ,   S  3  ,  à  Paris. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob ,  30. 
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REVUE 

ET 

GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îr^s  Tivtï&U^,  Hcq  îlmatfure  tt  ÏJfô  %l)éàtts^. 

RÉDrGÉE 

PAR  MM.  G.-E.  A\DERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  décomposition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut) 
BERLIOZ,  IIEiVRIBLAIMCBARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAIVJOU,  DIIESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAIMT-IIUGUÉ,  JULES  JANIN, 
KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS, 
D  ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 


PBIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  15 
1  an. 50 


Départ. 
17      >. 


Étran^ 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligue  de  28  lettres, 


lia  Keviae  et  Ciazette  musicale  parait 
le  SSiuiancSie. 


On  s'abonne 

Au  BUBEAU  DE  LA  RevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  FaBIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  23  octobre  1842. 


11  sera  donné  k  JIM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

Douze  Mélodies  composées 
pir  MM.  Haletï,  Meïerbeeb  , 

l'BOCH.SCHUBPBT, Mlle  PlCET, etc. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM. Chopin,  Doehleb, 
Henselt,  Kalkbbenneb  ,  Liszt, 
Mendelssohk.  Mebeaiix  ,  Mos- 

CBELÈS  ,     OSBOBNE,    ROSEMUIN. 
TlULBERC,  E.  WOLPF  ,  etC; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  UesFac-similedel'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  Dix  années  lyriques  en  France  (troisième  article); 
par  PAUL  SMITH.—  Les  Yioloncellistes;  par  H.  BLAN- 
CHARD. —  Correspondance  particulière  :  Italie ,  Bruxelles. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


M9I.  les  Abonnés  recevront  : 

le  l"  novembre ,       

^^)  MORCEAUxJnOUVEAUX  composés   PAR  MM. 


F.  Chopin,  Itoeltler,  Métier,  Mensell , 

Mjis»t,  WEéveauan ,  MemtelssoHn, , 

Roselien,    Rogenliain,     TaitOert , 

Thalberg,  C.-M.  ae  JVehef,  et  JE".  Wotff. 


ie  15  novembre, 
PORTRAITS    DE  PIANISTES  CÉLÈBRES. 

MM. 

Chopin,  noehlevy  ^Bensetl,  MJis9l, 
Hogenhain,   JE.    Wotff,    et   Thatberg. 


DIX  AMÉES  LYRIQUES  M  FRANCE. 

(Troisième  article".] 

Le  théâtre  Favart  et  Je  théâtre  Feydeau  sont  en  pré- 
sence, et  le  combat  va  commencer.  J'ai  dit  quels  étaient 
les  champions  qui  se  présentaient  de  part  et  d'autre  :  le 
fameux  Clairval  ne  tarda  pas  à  quitter  les  rangs  du  ihéâtre 
Favart  pour  prendre  une  retraite  qu'il  avait  bien  gagnée 
par  trente-trois  ans  de  service  ;  mais  le  jeune  Elleviou  lui 
succéda  et  combla  le  vide  laissé  par  son  absence.  Le 
théâtre  Feydeau  s'enrichit  du  talent  de  madame  Scio , 
cantatrice  dramatique;  et  d'ailleurs,  si  Favart  avait  pour 
lui  la  charmante  figure,  l'élégance  et  les  grâces  d'EUe- 
viou  ,  Feydeau  ne  possédait-il  pas  en  revanche  la  voix  ex- 
traordinaire de  Martin  ?  car  il  ne  faut  \)ys  oublier  qu'El- 
leviou  et  Martin ,  qui  devaient  se  retrouver  un  jour  et 
briller  sur  la  même  scène  ,  grandirent  dans  des  camps 
opposés.  Elleviou ,  poussé  par  sa  vocation  ,  avait  déserté 
l'École  de  médecine  pour  la  comédie  italienne  ;  Martin  , 
déterminé  par  le  conseil  de  ses  amis ,  avait  quitté  l'or- 
chestre pour  monter  sur  le  théâtre.  Ce  fut  M.  Berton  qui 
le  premier  avertit  Martin  du  trésor  qu'il  avait  dans  le 
gosier  :  «  Comment,  nigaud,  lui  dit-il,  avec  une  voix 
»  pareille  tu  t'amuses  à  jouer  du  violon?  Apprends  à 
»  chanter.  —  Mais  je  n'ai  pas  de  maître.  —  Eh  bien,  va 
.)  trouver  ton  oncle  Candeillc,  il  t'en  donnera  un.  »  Martin 
alla  trouver  son  oncle  et  lui  exposa  naïvement  sa  requête  : 

C)  Voir  les  numéros  41  et  42. 
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'<  Ah!  tu  veux  apprendre  à  chanter?  répondit  l'oncle; 
»  je  vais  t'en  indiquer  le  moyen  :  mets-loi  sous  un  hau- 
»  gar,  et  gueule  de  toute  ta  force;  tu  sauras  chanter  en 
»  peu  de  temps.  »  Le  mot  est  historique.  Heureusement 
pour  lui,  Martin  trouva  dans  la  troupe  italienne  du  théâtre 
de  Monsieur  des  modèles  et  des  maîtres  dont  les  leçons 
lui  profitèrent  un  peu  plus  que  la  méthode  de  son  oncle. 
fl  ?■»  a .  Le  premier  opéra  composé  pour  le  théâtre  Fey- 
deau  fut  la  Nuit  espagnole,  paroles  de  Fievée,  musique 
de  Persuis  ;  le  second  fut  Lodoïslia ,  paroles  de  Fillette 
Loraux ,  musique  de  Cherubini.  A  côté  de  ces  deux  ou- 
vrages ,  dont  le  second  est  un  chef-d'œuvre  ,  figurent  des 
opéras  italiens  :  //  Burbero  di  buon  cuore,  Il  Tamburno 
notlurno,  Il  Finto  cieco,  la  Pazza  jnr  amore,  un  opéra 
parodié  sur  la  musique  d'Haydn,  et  intitulé  Lauretle,Aes 
comédies  en  vers  et  en  prose  de  Demoustiers ,  de  Picard 
et  autres;  des  vaudevilles  du  cousin  Jacques  (  Belfroy  de 
Reigny  ) ,  entre  autres  le  Club  des  bonnes  gens  ,  pièce 
de  circonstance. 

A  cette  attaque  du  théâtre  Feydeau ,  voyons  quelle  fut 
la  riposte  de  Favart.  Je  cherche  d'abord  les  ouvrages  les 
plus  saillants,  et  je  trouve  Paul  et  Virginie,  paroles  de 
Favières ,  musique  de  Kreutzer;  Camille  ou  le  Souter- 
rain, paroles  de  MarsoUier,  musique  de  Dalayrac;  Guil- 
laume Tell,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grétry  ; 
Lodolslia,  paroles  de  Dejaure,  musique  de  Kreutzer.  Je 
cite  en  outre  ,  et  seulement  pour  mémoire ,  Griselidis , 
paroles  de  Desforges ,  musique  d'un  anonyme  ;  Bayard 
en  Bresse ,  paroles  de  Piis ,  musique  de  Champein  ;  les 
Deux  Sentinelles,  paroles  de  Favières,  musique  de  Ber- 
ton  ;  Agnès  et  Olivier,  paroles  de  Monvel ,  musique  de 
Dalayrac;  Adélaïde  et  Mirval,  paroles  de  Patrat,  musi- 
que de  Trial.  Je  passe  sous  silence  plusieurs  comédies, 
drames  et  pièces  de  circonstance  auxquels  se  rattachent 
les  noms  de  Fabre  d'Églanline  ,  MarsoUier,  Bouilly,  etc. 
Le  total  des  pièces  représentées  dans  cette  année  1791 
sur  le  théâtre  Feydeau  ,  s'élève  au  chiffre  21  ;  jcelui  des 
pièces  jouées  sur  le  théâtre  Favart  ne  va  qu'à  18  ;  néan- 
moins l'avantage  reste  à  ce  dernier  pour  le  nombre  et  la 
qualité  des  opéras  nouveaux.  La  seule  Lodoiska,  de  Che- 
rubini,  ne  saurait  l'emporter  sur  l'autre  Lodoïsl.a,  de 
Kreutzer;  le  Paul  et  Virginie,  du  même  ;  la  Camille, 
de  Dalayrac;  le  Guillaume  Tell,  de  Grétry.  A  la  vérité, 
l'œuvre  de  Ghcrubini  renfei-mait  le  germe  d'une  révolu- 
tion dans  le  style  de  l'opéra-comique;  mais ,  pour  être 
juste ,  il  faut  se  rappeler  que  dès  l'année  précédente 
Méhul  avait  donné  son  Euphrosine  et  Conradin  sur  le 
théâtre  Favart,  et  qu'en  fait  de  révolution  musicale  l'hon- 
neur de  l'initiative  appartient  encore  au  théâtre  le  plus 
ancien. 

l'S'SS.  Le  contingent  respectif  des  deux  théâtres  a 
diminué  sous  tous  les  rapports  :  celui  de  Favart  ne  se 
compose  que  de  dix  pièces ,  celui  de  Feydeau  que  de  dix- 
sept  ;  mais  parmi  les  nouveautés  données  à  Favart  se 
trouve  un  chef-d'œuvre  éternel,  Stratonice,  paroles 
d'Hoffmann ,  musique  de  Méhul,  entouré  de  plusieurs 
ouvrages  de  Grétry,  Dalayrac,  Berton.  A  ce  chef-d'œuvre 
sérieux  Feydeau  n'oppose  qu'une  œuvre  des  plus  bouf- 
fonnes, les  V isitandines ,  paroles  de  Picard,  musique 
de  Devienne ,  qui  donna  encore  dans  cette  même  année 
les  Quiproquos.  C'était  le  début  d'un  compositeur,  et  ce 
ne  fut  pas  le  seul,  car  Gaveaux  s'essaya  dans  V Amour 
filial  et  le  Paria ,  dont  les  paroles  étaient  de  Demous- 
tiers. Bruni ,  qui  n'avait  fait  jouer  qu'un  ouvrage  à  Fa- 


vart quelques  années  auparavant ,  réussit  h  Feydeau  en  y 
donnant  l'Officier  de  fortune,  sur  des  paroles  de  Patrat. 
1 993.  Pour  cette  année  la  fortune  change,  et  l'avan- 
tage passe  du  côté  du  théâtre  Feydeau.  Un  nouveau  com- 
positeur et  un  nouveau  genre  s'y  produisent  avec  un  éclat 
extraordinaire.  Lesueur,  que  l'église  a  nourri,  et  qui  ne 
s'en  éloigne  que  pour  n'être  pas  écrasé  sous  ses  ruines, 
amène  avec  lui  un  bataillon  de  chantres  qui  s'enrôlent 
parmi  les  choristes  de  Feydeau.  Dans  le  nombre  il  y  avait 
de  fort  belles  voix  et  des  éducations  excellentes.  Lesueur 
donne  la  Caverne,  et  les  chœurs  sont  le  principal  élément 
du  grand  succès  de  cet  ouvrage.  Lesueur  donne  encore 
Paul  et  Virginie;  vX  la  lutte  commencée  par  les  deux 
Lodoiska  recommence.  (Plus  tard  Méhul  la  continuera 
en  donnant  aussi  une  Caverne.)  Bornéo  et  Juliette,  paroles 
de  Ségur,  musique  de  Steibelt ,  se  place  glorieusement 
entre  ces  deux  ouvrages.  C'est  encore  un  nouveau  compo- 
siteur qui  arrive  au  théâtre  ,  mais  son  succès  ne  doit  pas 
avoir  de  suite.  Dans  la  foule  des  autres  ouvrages  qui  ont 
réussi  sans  laisser  de  trace ,  je  dois  citer  les  Deux  Her- 
mites  et  h  Famille  indigente,  paroles  de  Planterre,  mu- 
sique de  Gaveaux,  qui  se  signale  par  une  fécondité  spi- 
rituelle et  gracieuse. 

Au  théâtre  Favart  je  n'aperçois  que  deux  ouvrages  à 
mettre  en  ligne  de  compte,  Ambroise  ou  voilà  ma  jour- 
née ,  paroles  de  Monvel ,  musique  de  Dalayrac  ;  le  Jeune 
Sage  et  le  Vieux  Fou,  paroles  d'Hoffmann  ,  musique  de 
Méhul.  J'y  joindrai  le  Congrès  des  rois,  comédie  en  trois 
actes ,  dont  les  paroles  étaient  du  citoyen  Demaillot  et  la 
musique  d'un  congrès  de  compositeurs  nommés  dans 
l'ordre  suivant  :  Grétry,  Méhul,  Kreutzer,  Dalayrac, 
Deshayes,  Sohé,  Devienne,  Jadin,  Cherubini,  Trial  fils, 
Berton  etBlasius.  H  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  le  pre- 
mier exemple  de  ces  associations  lyriques  que  nous  avons 
vues  quelquefois  se  renouveler  sans  aucun  profit  pour  l'art 
ni  pour  les  théâtres  qui  ont  cru  devoir  y  recourir. 

1794.  Cette  année  ne  fut  pas  riche  en  productions 
remarquables. 

Au  théâtre  Favart ,  Mélidore  et  Phrosine ,  paroles 
d'Arnault,  musique  de  Méhul. 

Au  théâtre  Feydeau  ,  Télémaqixe  ,  paroles  de  Dercy, 
musique  de  Lesueur. 

Parmi  les  petits  oiivrag^s  oh  distingue  le  Nouveau 
Don  Quichotte  ,  paroles  de  Boisscl ,  musique  de  Cham- 
pein  ,  donné  à  Favart  ;  Claudine,  paroies  d^e  Deschamps, 
musique  de  Bruni,  donné  à  Feydeau. 
1  USâft  Encore  une  année  pauvre. 
A  Favart ,  la  Caverne,  paroles  de  Forgeot ,  musique  de 
MéUui  ;  Alexis ,  paroles  de  MarsoUier,  musique  de  Da- 
layrac; Adèle  et  Dorsan  ,  la  Pauvre  femme,  paroles  et 
musique  des  mêmes. 

A  Feydeau ,  Elisa,  ou  le  Voyage  au  Mont-Saint-Ber- 
nard, paroles  de  Saint-Cy,  nuisique  de  Cherubini  ;  To- 
berne,  paroles  de  Patrat ,  musique  de  Bruni  ;  le  Petit 
Matelot ,  paroles  de  Pigault-Lebrun ,  musique  de  Ga- 
veaux. 

t99®.  Année  de  même  qualité  que  les  deux  précé- 
dentes. 

A  Favart,  le  Secret,  parcîle^  d'Hoffmann  ,  mïisique  de 
Solié  ;  Marianne,  paroles  de  IVJarsoBier,  musique  de  Da- 
layrac; la  Maison  isolée,  paroles  et  musique  des  mêmes. 
A  Feydeau,  Médée,  paroles  d'Hoffmann  ,  musique  de 
Cherubini. 


DE  PARIS. 
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lîSïî'.  Année  féconde  en  ouvrages  qui  sont  restés 
long-temps  au  répertoire. 

A  Favart,  Lkbelli,  paroles  de  Favières  ,  musique  de 
Grétry;  Gulnare,  paroles  de  Marsollier,  musique  de  Da- 
layrac  ;  Ponce  de  Léon,  paroles  et  musique  de  Berton  ; 
le  Major  Palmer,  paroles  de  l'igault-l.cbrun ,  musique 
de  Bruni. 

A  Feydeau,  Léonore,  paroles  de  Bou il! y,  musique  de 
Gaveaux;  les  Comédiens  ambulants,  paroles  de  Picard, 
musique  de  Devienne;  Sophie  et  Mon  cars,  paroles  de 
Guy,  musique  de  Gaveaux;  le  Traité  nul,  paroles  de 
Marsollier,  musique  de  Dalayrac. 

De  plus  ,  à  ce  même  théâtre  de  Feydeau  ,  fut  joué  le 
Jeune  Henri,  paroles  de  Bouilly,  musique  de  MéhuI  ;  la 
pièce  entraîna  la  partition  dans  sa  chute  ;  mais  l'ouverture 
est  restée,  et  vaut  seule  plusieurs  opéras. 

Enfin  ,  à  ce  même  théâtre  encore ,  un  jeune  compo- 
siteur ,  qui  n'était  connu  que  comme  pianiste,  auteur  et 
chanteur  de  romances  ,  Boïeklieu ,  donna  son  premier 
opéra,  la  Famille  suisse,  bientôt  suivie  du  Pari  ou  Mon- 
breuil  et  Merville,  de  Y  Heureuse  nouvelle,  qui  furent 
joués  au  théâtre  Favart. 

l'SSS.  Le  retour  de  fécondité  continue  et  s'accroît, 
mais  seulement  sur  l'un  des  deux  théâtres. 

A  Favart ,  le  Château  de  Montenero ,  paroles  de  Mar- 
sollier, musique  de  Dalayrac  ;  V Opéra-Comique ,  paroles 
de  Ségur,  musique  de  Della-Maria  ;  le  Prisonnier,  pa- 
roles de  Duval ,  musique  de  Della-Maria  ;  la  Dot  de 
Suzette ,  paroles  de  Dejaure ,  musique  de  Boïeklieu  ;  le 
Trente  et  quarante  ,  paroles  de  Duval ,  musique  de  Tar- 
chi  ;  Zoraïme  et  Zulnar,  paroles  de  Saint- Just,  musique 
de  Boïeldieu  ;  le  Jockey,  paroles  d'Hoffmann ,  musique 
de  Solié. 

A  Feydeau  ,  Y  Hôtellerie  jmrtugaise,  musique  de  Che- 
rubini  ;  Palma,  paroles  de  Letiiontey,  musique  de  Plan- 
tade. 

L'étoile  de  ce  dernier  théâtre  pâlit  sensiblement. 

l'SOS.  A  Favart,  Montanoet  Stéphanie,  paroles  de 
Dejaure ,  musique  de  Berton  ;  Adolphe  et  Clara,  paroles 
de  Marsollier,  musique  de  Dalayrac  ;  le  Délire,  paroles 
de  Saint-Cyr,  musique  de  Berton;  Ariodant ,  paroles 
d'Hoffmann  ,  musique  de  Méhul;  Eliska,  paroles  de  Fa- 
vières, musique  de  Grétry;  le  Chapitre  second,  paroles 
de  Dupaty,  musique  de  Solié. 

Le  théâtre  Feydeau  n'a  rien  à  mettre  en  parallèle  avec 
les  beaux  ouvrages  et  les  brillants  succès  du  théâtre  rival  : 
ce  qu'il  donna  de  mieux  durant  cette  année,  ce  sont  des 
comédies  de  Picard ,  Y  Entrée  daiis  le  monde  ,  le  Colla- 
téral, les  Voisins;  encore  fut-il  obligé  de  fermer  pendant 
quatre  mois.  Une  nouvelle  administration  le  rouvrit,  le 
15  fructidor.  «  On  a  tout  à  espérer,  dit  YAlmanach  des 
»  spectacles,  du  zèle  actif  et  de  l'intelligence  du  citoyen 
»  Rézicourt ,  l'un  des  administrateurs,  et  nommer  les 
»  citoyennes  Scio,  Rolandeau ,  etc.  ;  les  citoyens  Juliet , 
»  Lesage,  Gaveaux,  Lebrun  (Martin  et  Gavaudan  avaient 
»  émigré  au  théâtre  Favart  )  ,  c'est  parler  d'acteurs  en 
»  possession  depuis  long-temps  de  plaire  aux  connais- 
»  seurs;  un  choix  heureux  et  nombreux  de  nouveautés, 
»  qui  forme  en  ce  moment  le  répertoire  du  théâtre  Ivri- 
»  que  ,  doit  lui  assurer  le  succès  dont  il  jouit  depuis  long- 
»  temps.  » 

1800.  A  Favart,  Beniowski,  paroks  de  Duval,  mu- 
sique de  Boïeldieu;  Maison  à  vendre  ,  paroles  de  Duval, 
musique  de  Dalayrac  ;  l'Habit  du  chevalier  de  Gram- 


mont,  musique  d'filer;  Efdrure,  paroles  de  DemouK- 
tiers ,  musique  de  Méhul  et  Cherubini. 

A  Feydeau,  les  Deux  journées ,  paroles  de  Bouilly, 
musique  de  Cherubini. 

Malgré  le  grand  succès  de  cet  admirable  ouvrage ,  la 
fortune  du  théâtre  ne  se  raffermit  pas  assez  pour  éviter 
une  rechute,  et  l'année  suivante  amena  une  clôture  nou- 
velle. 

De  son  côté,  le  théâtre  Favart,  quoique  supérieur  à 
son  rival  par  la  composition  de  sa  troupe  et  par  la  richesse 
de  son  répertoire,  ne  faisait  pas  beaucoup  mieux  ses  af- 
faires; une  clôture  était  imminente,  et  en  effet ,  au  mois 
d'avril  1801 ,  les  deux  théâtres  avaient  fermé  leurs  por- 
tes. C'est  alors  qu'on  entreprit  de  les  réunir  ;  des  négo- 
ciations furent  entamées,  et  arrivèrent  à  bonne  fin.  Un 
acte  d'union  fut  signé  entre  les  deux  troupes,  qui  jouaient 
le  même  genre ,  et  qui  choisirent  la  salle  Feydeau  pour 
leur  domicile  commun.  L'ouverture  de  ce  théâtre  eut 
lieu  le  16  septembre  1801.  Les  choses  marchèrent  bien 
d'abord  ;  mais ,  dès  la  fin  de  l'année ,  de  nouveaux  em- 
barras se  manifestèrent ,  et  il  fallut  recourir  aux  em- 
prunts. Au  mois  de  juillet  1804,  la  société  retourna  au 
théâtre  Favart ,  pour  revenir  l'année  suivante  au  théâtre 
Feydeau  ,  qu'elle  ne  quitta  plus  jusqu'à  l'époque  où ,  la 
démolition  de  Feydeau  ayant  été  décidée ,  la  salle  Venta- 
dour  fut  construite  pour  ce  même  Opéra-Comique ,  au- 
jourd'hui revenu  et  fixé  à  Favart. 

Quelle  Odyssée!  que  de  vicissitudes!  Dans  ce  dernier 
article  ,  j'examinerai  les  conséquences  qu'il  faut  en  tirer. 

Paul  SraTH. 


Le  violoncelle  est  parmi  les  instruments  ce  que  la  voix 
de  basse  est  dans  l'échelle  vocale;  s'il  n'est  pas,  comme 
le  violon,  audacieux,  plein  d'éclat  et  passionné;  s'il 
n'arrive  qu'à  moissonner  tout  au  plus  comme  un  baryton 
ou  une  basse  chantante  la  moitié  des  sommes  énormes 
que  recueille  un  Rubini  ou  un  Paganini ,  il  n'en  impres- 
sionne pas  moins  profondément  ses  auditeurs  (jue  son 
heureux  rival.  Le  violoncelle  est  la  base  ,  l'âme  de  toute 
harmonie ,  et  le  régulateur  de  cette  brillante  et  bruyante 
famille  instrumentale  dont  nous  avons  entrepris  d'esquis- 
ser les  faits  et  gestes.  Bien  entendu  que  ce  n'est  point  une 
analyse  minutieusement  mécanique  du  violon,  de  la  basse, 
de  la  clarinette ,  etc. ,  que  nous  faisons  ici ,  une  histoire 
matérielle  de  tous  les  instruments  :  nous  ne  sommes  ni 
luthier,  ni  facteur,  ni  même  trompette  de  publicité,  pro- 
clamant les  mérites  ou  les  défauts  de  tel  ou  tel  instrument 
destiné  à  figurer  à  l'exposition  des  nombreux  produits  de 
l'industrie.  Nous  voulons  donner  un  aperçu  rapide  sur 
les  principaux  musiciens  qui  se  sont  fait  une  juste  et  bril- 
lante réputation  par  leur  talent  d'exécution  sur  quelque 
instrument  que  ce  soit,  et  sur  ceux  qui  figurent  en  ce 
moment  au  premier  rang  :  voilà  tout.  Nous  n'ignorons 
pas  que  cette  classification  impartiale  doit  éveiller  bien  des 
susceptibilités;  car,  parmi  toutes  les  classes  de  la  société, 
il  n'en  est  point  qui  soit  |)lus  irritable,  plus  intraitable 
et  plus  irréconciliable  que  celle  des  musiciens  exécutants 
sur  tout  ce  qui  est  relatif  à  leur  talent,  et  par  conséquent 
à  leur  amour-propre;  mais  qu'importe?  Nous  n'avons 
temps,  volonté,  ni  possibilité  de  répondre  aux  lourdes, 
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prétentieuses,  niaises  et  surtout  obscures  observations 
qu'ont  provoquées  nos  articles.  Si  ce  n'est  pas  pour  les  per- 
sonnes qui  nomment  communément  la  basse  un  gros 
violon  que  nous  écrivons,  ou  pour  celles  qui  confondent 
les  noms  et  le  son  de  la  clarinette  avec  ceux  du  basson , 
du  cor  anglais ,  avec  ceux  du  hautbois ,  ce  n'est  pas  non 
plus  pour  ces  docteurs  en  lutherie  qui  ont  essayé  de  se 
faire  artistes  sans  pouvoir  y  réussir,  et  qui  croient  que 
l'avenir  de  l'art  musical  dépend  du  percement  d'un  tube 
sonore. 

Le  violoncelle  vient  évidemment  de  la  basse-de-viole  : 
c'est  cet  instrument  contemporain  du  rcbec ,  perfectionné 
par  Amati ,  Steiner,  Guarnerius  et  Stradivarius  ,  qui  est 
devenu  la  basse  moderne.  Celles  de  ;ce  dernier  auteur 
sont  les  plus  estimées  et  les  plus  recherchées  par  les  artis- 
tes et  les  amateurs.  Le  son  en  est  puissant ,  large ,  onc- 
tueux et  moins  nasillard  que  celui  de  tous  les  autres  vio- 
loncelles des  plus  célèbres  luthiers.  Le  patron  ,  sans  être 
aussi  grand  que  celui  de  quelques  bonnes  basses  alleman- 
des et  françaises ,  est  d'une  coupe  élégante  et  d'une  forme 
parfaite.  Le  caractère  et  les  qualités  physiologiques,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  delà  basse  ou  violoncelle, 
ont  été  on  ne  peut  mieux  appréciées  et  définies  par  notre 
célèbre  Baillot ,  dans  la  méthode  de  violoncelle  du  Con- 
servatoire. 

C'est  à  peu  près  depuis  un  demi-siècle  que  la  basse  est 
devenue  voix  récitante  dans  le  grand  drame  instrumental 
qui  se  joue  en  France  ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  et  quel- 
que peu  en  Angleterre.  ÎNous  diviserons  en  trois  catégo- 
ries les  artistes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  l'art  de  jouer 
de  ce  noble  et  difficile  instrument  ;  ceux  qui  en  ont  joué , 
ceux  qui  enseignent  à  en  jouer,  et  ceux  qui  en  jouent 
avec  plus  ou  moins  de  talent ,  d'après  l'opinion  des  artis- 
tes et  des  amateurs. 

Boccherini  dans  ses  quintettes,  Haydn  dans  ses  qua- 
tuors ,  Méhul  dans  ses  opéras,  et  Weber,  sont  les  premiers 
qui  ont  chargé  le  mélancohque  violoncelle  d'interpréter 
toutes  les  sombres  pensées  et  les  douces  raélancohes  qu'ils 
avaient  dans  l'âme.  De  nos  jours,  M.  Onslow,  violoncel- 
liste amateur,  est ,  sous  ce  rapport ,  leur  héritier  direct. 
Ses  quatuors ,  ses  quintettes  abondent  en  suaves  et  belles 
mélodies  pour  le  violoncelle.  Cela  est  tout  naturel ,  car  on 
éprouve  un  véritable  et  profond  plaisir  à  faire  redire  ses 
plus  intimes  pensées  par  l'ami  avec  qui  l'on  a  collaboré. 
La  première  période  de  violoncellistes  comprend  Du- 
port,  Janson,  Levasseur,  Breval ,  Platel,  de  Lamarre, 
Romberg,  les  denx  frères  Fenzi,  l'Anglais  Lindley,  Dra- 
gonetti,  et  le  prince  régent  d'Angleterre,  qui  depuis  fut 
Georges  IV,  et  l'un  des  meilleurs  violoncellistes  de  son 
royaume ,  comme  Louis  XVI  en  était  le  meilleur  serru- 
rier. Dans  ce  nombre ,  il  n'en  est  guère  que  trois  qui  se 
soient  fait  une  réputation  européenne  :  Duport,  Romberg 
et  Fenzi  l'aîné.  Le  premier  resta  long-temps  en  Prusse, 
et  revint  sous  la  restauration  dans  Paris,  où  il  se  fixa.  Son 
jeu  se  distinguait  par  une  grande  légèreté  d'archet ,  une 
parfaite  justesse  d'intonation,  et  un  son  des  plus  expres- 
sifs Bernard  Romberg,  qui  est  mort  l'an  passé,  jouit 
d'une  grande  et  juste  renommée  en  France  de  1800  à 
1806.  Il  voyagea  dans  nos  provinces  à  celte  époque,  y 
produisit  un  grand  effet ,  et  fut  attaché  au  Conservatoire 
de  musique  en  qualité  de  professeur  de  violoncelle.  A  la 
même  époque,  Fenzi  l'aîné  parcourut  aussi  la  France,  où 
il  obtint  de  brillants  succès  par  la  manière  audacieuse  et 
facile  avec  laquelle  il  exécutait  des  concertos  de  violon  sur 


son  instrument.  Son  souvenir  est  éteint,  car  il  n'a  pas 
laissé  de  compositions  pour  le  violoncelle.  Sous  le  titre 
modeste  d'Essai,  Duport  a  écrit  un  excellent  traité  pour 
apprendre  à  jouer  de  cet  instrument.  Romberg  a  égale- 
ment publié  la  meilleure  méthode  de  basse  que  nous 
ayons. 

Nous  citerons  dans  la  seconde  catégorie ,  comme  vio- 
loncellistes peu  militants ,  MM.  Beaudiot  et  Norblin,  pro- 
fesseurs de  notre  école  nationale  ,  Bohrer  et  Valin.  Le 
premier  a  participé  à  la  méthode  du  Conservatoire  ;  il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  pas  précisément  pour 
but  l'enseignement  du  violoncelle ,  mais  qui  sont  d'une 
utilité  réelle  pour  d'autres  parties  de  l'art  musical.  Comme 
exécutant ,  il  avait  de  la  verve  et  de  la  grâce  ;  mais  son 
intonation  n'était  pas  toujours  d'une  justesse  irréprocha- 
ble. M.  Norblin,  artiste  consciencieux ,  patient,  et  tout 
dévoué  à  l'art ,  a  toujours  eu  trop  de  timidité ,  ainsi  que 
M.  Valin ,  pour  se  produire  en  public  ;  mais  il  a  chargé 
ses  nombreux  élèves  de  prouver  l'excellence  de  sa  mé- 
thode non  écrite.  M.  Norblin  était  du  fameux  quatuor  de 
Baillot,  ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  titre  à  la  recon- 
naissance des  amateurs  de  cette  manifestation  musicale , 
et  des  artistes  qui  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient  le  plus 
admirer  de  cette  pure  et  belle  musique  classique,  ou  de 
la  manière  délicieuse  dont  elle  était  interprétée.  M.  Boh- 
rer est  un  violoncelliste  allemand  dont  tout  Paris  a  pu 
apprécier  le  talent  plein  de  vigueur  et  d'éclat. 

Et  maintenant,  pour  en  venir  aux  violoncellistes  de 
nos  jours,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître,  ainsi  que 
nous  l'avons  reconnu  pour  les  violonistes ,  cjue  l'école  de 
Belgique  est  bien  près  d'éclipser  l'école  française.  Au 
nombre  des  douze  ou  quinze  violoncellistes  qui  brillent 
maintenant  dans  le  monde  musical,  il  en  est  trois  ou  qua- 
tre ,  MM.  Servais ,  Alexandre  Batla  ,  Franco-Mendès ,  et 
Offeubach,  qui  n'appartiennent  point  à  l'école  française. 
MM.  Franchomme  et  Séligmann ,  tous  deux  élèves  de 
M.  Norbhn,  représentent  dignement  celte  école  ;  ils  sont 
sortis  du  Conservatoire  de  Paris.  Les  autres ,  Allemands 
ou„Français,  sont  MM.  Georges  Hainl.Lee,  Ganz,  à 
Berlin,  Munck  h  Vienne,  Cossmann,  Carreau,  Paque, 
Filet ,  et  quelques  autres  dont  il  est  permis  d'oublier  les 
noms. 

Servais ,  chef  de  l'école  belge  avec  Batta  ,  a  déjà  une 
réputation  qu'on  peut  dire  ancienne.  Il  a  long-temps  ha- 
bité la  Russie,  Saint-Pétersbourg.  Autant  qu'il  nous  en 
souvient ,  il  y  a  de  l'ampleur  dans  sa  manière  ;  il  chante 
avec  expression  sur  son  instrument ,  mais  son  intonation 
n'est  pas  très  sûre ,  défaut  assez  ordinaire  aux  violoncel- 
listes. Ce  défaut  n'est  pas  celui  d'Alexandre  Batta  :  son 
intonation  est  pure,  vibrante,  trop  peut-être;  il  chante 
admirablement ,  mais  on  désirerait  que  ce  ne  fût  pas  tou- 
jours sur  la  corde  la.  Il  paie  un  trop  large  tribut  à  la  fan- 
taisie ,  et  toutes  ces  fantaisies  semblent  être  pour  lui  le 
thème  varié  à  l'infini  d'enfant  chéri  des  dames  auquel 
on  pourrait  ajouter  cette  légère  variante  :  enfant  tjdié  des 
dames.  Sans  doute  le  suffrage  de  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain  est  chose  fort  séduisante  ;  mais  par  sa  gra- 
vité ,  par  son  importance  musicale ,  le  violoncelle  et  celui 
qui  en  joue  ne  doivent  pas  trop  roucouler  la  romance , 
le  nocturne  ;  il  faut  qu'ils  ambitionnent  l'approbation  de 
l'autre  sexe,  qui  a  bien  aussi  quelque  importance.  Au 
reste  ,  Batta  a  écrit  pour  son  instrument  de  belles  et  sé- 
vères études  que  nous  avons  entendues,  et  nul  mieux  que 
lui  ne  comprend  et  ne  joue  la  musique  de  Beethoven. 
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Francliommc  peut  passer  à  juste  titre  pour  le  chef, 
pour  le  roi  de  l'école  française,  et  Séligmann  est  son  vice- 
roi,  ce  qui  ne  dit  pas  que  l'école  française  soit  portée  par 
ces  deux  artistes  h  la  hauteur  où  elle  devrait  être.  Le 
premier  joue  du  violoncelle  d'une  manière  élégante,  fa- 
cile, nette,  mais  sans  inspiration,  sans  passion.  Son  style 
est  pur,  mais  froid  ;  il  ne  compose  pas  assez ,  et  dit ,  par 
conséquent,  trop  souvent  le  même  morceau  :  il  est  sur- 
tout nécessaire  à  celui  qui  se  consacre  à  cet  instrument 
d'être  un  excellent  compositeur.  Séligmann,  quoique  fort 
jeune  ,  a  déjà  beaucoup  plus  écrit  que  son  condisciple  et 
son  rival  ;  il  y  a  plus  de  poésie  dans  sa  manière  d'envi- 
sager l'art.  Il  chante  avec  beaucoup  d'expression  sur  son 
instrument,  il  y  jette  toute  son  âme.  Qu'il  veille  scru- 
puleusement à  son  intonation ,  qu'il  joue  un  peu  plus 
souvent  sur  les  quatre  cordes ,  et  il  se  placera  au  premier 
rang. 

Le  jeune  Hollandais,  Franco-Mendès,  est  encore  un  de 
ces  artistes  convaincus ,  d'un  mérite  très  distingué  sur  le 
violoncelle.  Il  attaque  et  fait  résonner  d'un  son  puissant 
et  dramatique  tous  les  registres  de  son  riche  instrument; 
il  soupire  l'élégie  sur  la  seconde  comme  sur  la  troisième 
corde  ;  il  les  fait  parler  toutes  à  la  fois  en  arpèges  ou  en 
double  corde  ;  il  écrit  aussi  beaucoup  pourson  instrument, 
en  payant  un  peu  trop  largement  tribut ,  comme  ses 
confrères  et  ses  émules,  au  goût  des  salons,  qui  ne  s'ali- 
mente guère  que  d'airs  variés  et  d'une  trop  servile  imi- 
tation du  chant  rubinien. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  un  autre  jeune  violoncel- 
liste nommé  Offenbach,  de  l'école  allemande,  qui  chante 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  .sensibilité  sur  cet  instru- 
ment. Sa  scène  espagnole  sur  le  violoncelle  est  une  jolie 
composition  qui  sort  du  caractère  ordinaire  de  la  musi- 
que faite  pour  la  basse  ;  il  la  dit  avec  beaucoup  de  verve 
et  d'originalité. 

Tel  est  le  personnel ,  telle  est  la  statistique  des  artistes 
qui  se  partagent  la  première  place  parmi  lesviolonceUisles, 
parmi  ceux  qui  se  sont  fait  une  réputation  sur  cet  instru- 
ment tour  à  tour  noble  ,  touchant,  majestueux  ,  dont  les 
chants  tout  empreints  de  mélancolie,  dont  les  accents 
graves  ou  pleins  de  colère  ,  dont  la  voix  religieuse  et  con- 
solante forment  la  base  et  les  plus  nobles  attributs  de  l'art 
musical. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance    particulière. 

ludie. 
ROBEBT-LE-DIÂBLE^ 

La  grande  nouvelle  du  jour,  c'est  l'immense  effet  que  produit 
partout  /!oUcri-le-/Jiulile,  qui  fait  son  lour  d'Italie  après  avoir, 
peut-on  dire,  fait  préalablement  le  tour  du  monde,  car  on  l'a 
joué  depuis  Wilna  et  le  fond  de  la  Norwége  jusqu'au  Brésil,  jus- 
qu'à l'île  iVIaurice  et  Callicut! 

Il  y  a  deux  ans  environ  ,  Florence ,  sous  le  célèbre  imprésario 
Laiiari ,  prit  l'initiative  de  faire  entendre  aux  Italiens  celte 
musique  si  en  oppi  sition  avec  ce  qu'on  leur  compose  et  leur 
chante  tous  les  jours.  Le  succès  de  l'œuvre  se  développa  dans 
la  proportion  de  ses  représentations;  à  la  dixième  c'était  un 
furore.  L'œuvre  de  Mcyerbeer  tua  tous  les  autres  opéras  repré- 
sentés durant  la  saison,  et  il  fallut  toujours  y  revenir.  Deux  ar- 
tistes français  eurent  la  gloire  de  cette  interprétation  révolution- 
naire, le  ténor  Charles  Dumas,  qui  eut  de  longs  succès  à  Cor- 


deaux, et  mademoiselle  Sophie  Méquillet,  qu'applaudit  en  ce 
moment  le  Grand-Opéra  parisien. 

L'année  suivante,  Lanari  dut  redonner  Ilobcrl-k-Dinble  aux 
Florentins.  Knsuite  l'ouvrage  relejitit  sur  plusieurs  théAtrcsde 
la  Toscane,  partoutavec  un  égal  succès,  mais  un  succès  dont  les 
proportions  s'agrandissaient  à  mesure  que  s'accumulaient  les 
représentations,  et  cela  se  conçuit  sans  éireeïpliqué.  l'ourlant  il 
y  a  fort  à  parier  que  tous  les  chanteurs  n'étaient  pas  i  la  hauteur 
de  conception  nécessaire  et  d'interprétation  de  cette  haute  et 
puissante  musique.  La  gloire  de  son  auteur  n'en  est  que  plus 
grande! 

Enfin,  cette  année,  un  nouvel  imprésario  actif  et  entrepre- 
nant, M.  Fabricci,  a  voulu  aussi  monter  /ioberi-le-Diuble,  afin  de 
le  faire  connaître  à  d'autres  provinces  italiennes  où  n'avaient 
point  élé  les  compagnies  de  Lanari.  Trieste  fut  la  ville  choisie 
pour  la  nouvelle  tentative.  La  compagnie  ne  valait  pas  celle  avec 
laquelle  Florence  inaugura  pour  la  première  fois  le  chef-d'œu- 
vre ;  car  une  seule  artiste  d'une  distinction  véritable  y  fut  en- 
gagée, comme  ce  qu'on  appelle  vulgairement  pièce  de  résiuunce, 
ou  plutôt,  pour  parler  un  langage  plus  approprié  au  cas  dont  il 
s'agit,  comme  un  astre  brillant  autour  duquel  devaient  graviter 
toutes  les  autres  étoiles.  Cette  prima  donna  fut  mademoiselle 
Maria  Corini ,  jeune  et  charmante  artiste  qui  cache  sous  un 
pseudonyme  en  i  un  nom  qu'on  revendiquerait  bien  vite  par 
delà  les  .ilpes,  si  une  indiscrétion  le  faisait  entrer  dans  ces  lignes, 
dépouillé  du  nuage  de  son  modeste  incognito. 

Bref,  Roben-le- Diable  fit  enfin  son  apparition  à  Trieste,  et 
releva  singulièrement  les  affaires  de  l'imprésario  Fabricci,  un 
peu  compromises  par  maint  autre  opéra.  La  Corini  fit  mer- 
veille, et  embouchant  la  irompelle  guerrière,  fit  glorieusement 
résonner  le  succès  de  l'opéra  transalpin.  Ce  fut  un  succès,  tel  que 
chaque  soir  la  moitié  des  appelés  furent  élus,  c'est-à-dire,  pour 
parler  moins  bibliquement,  que  la  salle  fut  chaque  jour  trop 
petite ,  quelque  gigantesque  qu'elle  soit. 

De  Triesle ,  la  compagnie  fut  appelée  à  Padoue ,  où  avait  lieu 
la  réunion  annuelle  d'un  concile  de  savants  européens.  Chose 
notable  !;  ce  fut  Maria  Taglioni  ,  qui  était  alors  à  Venise,  qui 
dansa  l'acte  des  nonnes;  plus  un  pas  de  Diane,  où  cette  divi- 
nité terrestre  en  représenta  une  du  vieil  Olympe.  Concevez-vous 
quelle  fête  et  quelle  solennité  arlislique?  Jlobert-le- Diable  ! 
Maria  Taglioni  !  !  Cantatrice  et  danseuse,  deux  Maria,  deux  filles 
du  Nord,  faisant  écrouler  sous  les  bravo  les  voûtes  d'une  salle 
encombrée  de  gens  enthousiastes,  écoutant  l'une,  regardant 
l'autre  !  Maria  Corini,  une  blonde  Isabelle  ,  à  la  voix  d'or,  ayant 
dans  l'organe  tous  les  artifices  de  cette  flùtc  antique  qui  fit 
rendre  les  armes  au  pauvre  Delon...  Maria  Taglioni,  cette  demi- 
déesse  qui  louche  quelquefois  la  terre  ,  et  dont  toute  l'Europe  a 
vainement  tenté  de  couper  les  ailes  qui  l'empoïtent  partout  où 
on  la  désire ,  loin  d'où  on  la  regrette  ! 

C'est  ainsi  que,  tandis  que  le  grave  Journal  des  Débals  faisait 
danser  la  sylphide  à  Vienne,  au  milieu  du  cortège  d'ovations  qui 
est  son  atmosphère  habituelle,  la  Taglioni  ravissait  les  savants 
européens  rassemblés  à  Padoue  pour  eulendre  lioberl-le-Dia- 
ble...  et  pour  leur  concile.  Avant  Padoue,  Vienne  l'avait  ap- 
plaudie; après  Padoue,  Bologne  l'applaudira  ...  Vous  voyez  que 

Vienne  n'a  rien  à  fiiredans  lout  cela .  qu'à  regretter  que  le 

Journal  det  Débuis  n'ait  pas  dit  vrai. 

linfin  ,  après  la  ville  savante  et  universitaire  des  anciens  ty- 
rans,  c'est  Venise  qui  entend  à  son  lour  Roberi-te-Diable.  Ve- 
nise  une  des  villes  d'Italie  les  plus  chatouilleuses  à  l'endroit 

de  la  musique  ;  Venise,  pour  laquelle  Rossini,  Donizetli  et  Mer- 
cadante  ont  été  écrire  beaucoup  deleurschefs-d'œuvre;  Venise, 
qui  a  formé  et  usé  de  grands  chanteurs,  et  qui  regrette  ce  beau 
temps-là,  comme  bien  d'autres  choses;  la  cité  des  eaux  enfin  a 

vu  le  chef-d'œuvre  transalpin  envahir  son  théâtre,  et Venise 

a  applaudi;  le  premier  soir  peu  .  toute  la  fêle  fut  pour  Maria 
Corini,  car  son  mérite  frappe  sur-le-champ.  On  lui  jeta  des 
brava  '  à  ne  savoir  où  les  mettre  !  Le  second  soir  l'opéra  gagna 
en  faveur,  le  troisième  il  eut  du  succès,  le  quatrième  il  vil  son 
baromètre  monter  du  degré  tempéré  au  degré  chaud  :  puis  en- 
suite à  fureur,  puis  hier  à  fanatisme...  Je  ne  saurais  dire  ce  qui 
l'attend  pour  demain  ! 

DécidéiTient  Venise  est  une  ville  de  goût:  elle  siffle  souvent. 
Le  théâtre,  quelque  immense  qu'il  soit,esllrop  petit;  la  Taglioni 
n'en  est  cependant  pas;  on  ne  parle  que  de  tiobert-le-Diable  et 
de  la  Corini.  Voilà  où  en  sont  les  choses! 

L'imprésario  va  continuer  à  transporter  le  chef-d'œuvre  do 
ville  en  ville  On  l'appelle  je  ne  sais  plus  où,  sur  le  passage  de 
l'empereur  d'Autriche,  qui  passe  dans  ce  même  lieu.  Je  vous 
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tiendrai  au  couraiil  de  l'Odyssée  glorieuse  du  clievalicr  nor- 
mand qui  fait  si  brusquement  la  conquête  de  l'Italie  musicale. 
En  attendant,  veuillez  noter  ce  nom-là  parmi  les  noms  sur  les- 
quels de  grands  espoirs  se  fondent  pour  l'art  ;  JtJayia  Corini. 
Dans  d'autres  circonstances,  vos  feuilles  parisiennes,  éclios  des 
feuilles  italiennes ,  en  ont  déjà  parlé  avec  une  distinclion  peu 
commune.  Aujourd'hui  que  la  Corini  popularise  au-delà  des 
Alpes  un  chef-d'œuvre  de  la  scène  française ,  elle  a  droit  à  plus 
que  de  la  justice,  mais  aussi  à  de  la  sympathie. 

Que  vous  dire  des  autres  théâtres?  On  dit  que  le  peu 
d'effet  produit  à  Londres  par  Poggi,  la  Frezzolini ,  etc.,  nuit 
un  peu  au  succès  de  ces  artistes  sur  les  scènes  où  ils  repa- 
raissent. L'engouement  qui  a  duré  quelque  temps  pour  madame 
Poggi  semble  se  calmer.  Est-ce  justice?  Toute  exagération  est 
injuste.  La  Poggi-Frezzolini  a  un  talent  incontestable ,  mais  il 
semble  toujours  que  le  lendemain  doive  être  meilleur,  et  le 
lendemain  n'arrive  pas.  Elle  est  encore  incomplète,  et  c'est  bien 
ainsi  que  Londres  et  Paris ,  représenté  par  ses  correspondants , 
l'ont  jugée.  A  Londres,  Guasco,  tenujusquelà  obscur,  a  obtenu 
plus  de  succès  que  Poggi... 

A  Milan  les  choses  vont  sans  trop  d'éclat.  On  comptait  sur  Pau- 
line Viardot  Garcia  pour  la  fin  de  l'automne  à  laScala.Dérivis, 
qui  a  fait  de  si  notables  progrès  depuis  son  séjour  en  Italie, 
va  chanter  à  la  Scala  pendant  deux  saisons  consécutives,  ce  qui 
ne  se  pratique  d'ordinaire  que  pour  les  artistes  en  grande  fa- 
veur auprès  du  public.  Vienne,  qui  l'a  entendu  trois  mois  ce 
printemps  dernier,  et  où  il  a  créé  d'une  façon  si  remarquable  le 
rôle  écrit  pour  lui  dans  Linda  di  Ckamoanix  de  Donizetti,  a  re- 
demandé aussi  l'artiste  français  pour  la  saison  prochaine.  Ces 
faits  en  disent  plus  que  tous  les  éloges  longuement  formulés. 

A  Florence  ,1a  Maray  plaît  infiniment.  Un  accueil  très  distin- 
gué a  été  fait  à  la  Dérancourt,  à  la  foire  de  Lugo.  La  Déran- 
courtcst  à  la  tète  des  cantatrices  italiennes.  Elle  a  été  demandée 
pour  la  célèbre  foire  de  Reggio,  où  se  trouvera  aussi  le  contralto 
Ida  Bertrand,  autre  Française  applaudie  partout. 

Vérone  fête  en  ce  moment  une  des  meilleures  compagnies 
d'un  imprésario  de  haute  volée,  M.  le  comte  Camillo  Gritti, 
qui  voue  à  l'art  une  belle  fortune  et  une  grande  habileté  spé- 
ciale. La  Goggi  et  le  ténor  Pancani  plaisent  fort.  Pour  l'hiver, 
époque  où  le  théâtre  de  Vérone  est  un  des  plus  importants  d'I- 
talie (l'an  passé  il  avait  Moriani ,  Fionconi ,  etc.  ),  le  comte  Gritti 
a  engagé  la  Goldberg,  «cellenle  cantatrice  allemande  que  Ve- 
nise a  fort  goûtée;  le  ténor  Milési  et  un  basso  français  dont  les 
journaux  parlent  avec  de  justes  éloges  depuis  quelque  temps, 
Mario  de  Lavigne.  Ce  jeune  artiste  prend ,  par  cet  engagement, 
un  rang  élevé  dans  l'art  lyrique. 

Les  théâtres  royaux  de  >iaples  marchent  mal;  tout  annonce 
une  révolution  nouvelle  dans  leur  administration.  Le  célèbre 
Barbaja  sera  dilTicilcmcnt  remplacé. 

Le  jeune  baryton  Goldberg,  qui  a  fait  quelque  sensation  à 
Paris  l'hiver  dernier,  et  qui  a  abandonné  le  violon,  sur  lequel  il 
était  déjà  d'une  force  remarquable,  pour  se  vouer  à  la  carrière 
du  chant,  où  les  plus  beaux  succès  semblent  l'attendre,  vient 
d'être  engagé  de  la  façon  la  plus  honorable  i)ar  le  noble  impré- 
sario,  M.  le  comte  Gritti.  M.  Goldberg  débutera  sous  peu,  et 
doit  chanter  cet  hiver  au  grand  théâtre  de  Vérone,  avec  sa 
sœur,  l'une  des  meilleures  cantatrices  qui  soient  maintenant  en 
Italie,  comme  on  sait.  M.  Goldberg  débutera  à  Vérone  dans  les 
Puritains. 

Mademoiselle  Anna  de  La  Grange  débute  ces  jours-ci  au 
théâtre  de  Varèse,  qui,  dans  la  saison  de  villégiature ,  iil  excel- 
lent et  fort  honorable.  Tout  présage  un  bon  succès  à  cette  jolie 
artiste,  qui  a  immensément  travaillé  à  Milan  depuis  son  départ 
de  Paris,  et  qui ,  dans  peu,  sera  sur  les  plus  grands  théâtres. 


Bruxelles ,  17  octobre. 

Depuis  près  d'un  mois,  les  journaux  de  musique  de  Paris 
brodent  alternativement  sur  ces  deux  thèmes  :  M.  de  Bériot  ac- 
ceptera-t-il  la  place  de  professeur  de  violon  vacante  au  Conser- 
vatoire par  la  mort  de  Baillot?  ne  l'acceplera-t-il  pas?  Certes, 
l'offre  que  lui  a  faite  M.  Aubcr  a  dû  le  flatter  ;  je  suppose  même 
qu'au  premier  moment  il  a  été  porté  à  l'accepter.  Mais,  si  nous 
le  connaissons  bien,  il  devait  finir  par  refuser,  et  il  refusera. 
De  Bériot  a  eu  comme  artiste  une  vie  fort  agitée;  il  a  beaucoup 
voyagé;  il  a  eu  des  succès  européens;  maintenant  il  sent  le 
prix  et  le  besoin  du  repos.  Il  y  a  deux  ans,  il  avait  pris  la  réso- 
lution  de  faire  une  dernière  tournée,  et  s'était  mis  en  route 


pour  la  Russie ,  où  on  ne  l'a  pas  encore  entendu.  En  passant  à 
Vienne,  il  s'arrêta  pour  y  donner  un  concert;  le  public  de  cette 
ville,  passionné,  comme  vous  savez,  pour  la  bonne  musique  ,  fit 
à  notre  grand  violoniste  un  accueil  des  plus  honorables.  Dans 
une  des  nombreuses  maisons  où  il  fut  reçu  avec  distinction  ,  il 
fit  la  connaissance  d'une  jeune  personne  à  laquelle  un  talent  de 
pianiste  amateur  fort  agréable  et  des  qualités  personnelles  qu'il 
fut  à  même  d'apprécier  l'attachèrent.  Dès  lors  l'idée  même  de 
son  voyage  en  Russie  fut  abandonnée;  il  revint  à  Bruxelles,  et 
peu  de  mois  après  il  épousa  la  jolie  Viennoise.  D'où  vient  qu'un 
projet  si  bien  arrêté  en  appiirencc  fut  si  promptement  aban- 
donné par  lui?  C'est  que  le  principe  actif  lui  manque  aujour- 
d'hui ,  et  qu'avant  toute  chose  il  veut  du  repos,  ainsi  que  nous 
le  disions  lout-à-l'hcure. 

Ajoutons,  pour  démontrer  par  quels  motifs  de  Bériot  n'ira 
point  se  fixer  à  Paris,  que,  comme  toutes  les  âmes  bien  placées , 
il  est  attaché  au  sol  natal.  De  Bériot  est  Belge  de  cœur  ;  même 
à  l'époque  de  ses  excursions  lointaines  avec  la  grande  canta- 
trice qui  est  devenue  sa  femme ,  et  qui  l'a  été  trop  peu  de 
temps,  il  se  passait  rarement  plus  d'une  année  sans  qu'il  vînt 
faire  un  tour  en  Belgique,  pour  embrasser 'sa  famille  et  ses 
amis.  Déjà  dans  ce  temps  il  s'était  fait  bâtir  à  l'entrée  d'un  des 
faubourgs  de  Bruxelles  une  maison  dans  laquelle  il  comptait  se 
retirer  un  jour.  Les  six  années  qu'il  vient  de  passer  ici  ont  res- 
serré encore  les  liens  qui  l'attachaient  à  son  pays.  Il  s'est  fait 
construire  et  arranger,  dans  le  goût  le  plus  confortable,  une 
maison  où  il  vient  de  s'installer.  Se  décidera-t-il,  même  pour 
prendre  une  position  honorable  ,  mais  dont,  eu  égard  à  sa  for- 
tune, les  avantages  matériels  sont  nuls,  à  former  ailleurs  un 
nouvel  établissement?  Cela  est  fort  douteux.  De  Bériot  ira  visi- 
ter Paris,  où  il  a  des  relations  qu'en  aucun  cas  il  ne  voudrait 
abandonner;  mais  il  demeurera  Belge  en  dépit  des  instances 
flatteuses  de  M.  Auber,  et  continuera  d'habiter  Bruxelles.  Il  est 
probable  d'ailleurs  que  le  ministre  qui  a  les  beaux-arts  dans  ses 
attributions,  voyant  l'importance  qu'on  attache  en  France  à 
mettre  le  célèbre  artiste  à  la  tête  de  l'école  de  violon  du  Con- 
servatoire, tiendra"  à  honneur  de  lui  faire  ici  une  position  sem- 
blable. Des  démarches  en  ce  sens  ont  été  faites  depuis  long- 
temps par  M.  Fétis;  mais  jusqu'ici  elles  avaient  échoué  devant 
cet  obstacle ,  qui  se  présente  si  fréquemment  dans  les  États 
constitutionnels  lorsqu'on  veut  faire  quelque  chose  pour  les 
arts  :  l'insuffisance  du  budget.  Suivant  toute  apparence,  cepen- 
dant', le  budget  fera  un  effort,  par  amour-propie  national,  et 
de  Bériot  aura  au  Conservatoire  de  Bruxelles  une  classe  où  il 
professera  le  haut  enseignement  du  violon.  C'est  ainsi  que  l'école 
belge  tendra  de  plus  en  plus  à  se  substituer  à  l'école  française, 
ainsi  que  l'a  fort  bien  fait  observer  le  rédacteur  de  l'article  sur 
les  violonistes,  inséré  dans  la  Gazette  musicale.  C'est  ainsi  que  la 
Belgique  préparera  des  de  Bériot,  des  Hauman,  des  Vieuxtemps, 
des  Artot  futurs. 

M.  Mira  est  arrivé  à  Bruxelles  avec  Alizard  et  mademoiselle 
Lia  Duport;  il  va  donner  ces  jours-ci  un  premier  concert.  Il  lui 
manquait  un  instrumentiste  pour  compléter  sa  troupe  musi- 
cienne ;  mais  il  s'était  dit  qu'introduire  en  Belgique  de  la  houille, 
du  fer  ou  un  instrumentiste,  ce  serait  porter  de  l'eau  à  la  mer; 
et  il  a  préféré  se  pourvoir  sur  les  lieux  du  soliste  dont  il  avait 
besoin.  Effectivement,  il  a  pris  des  arrangements  avec  un  jeune 
artiste,  M.  Demunck,  qui  a  partagé  avec  Batta  au  Conservatoire 
le  premier  prix  de  violoncelle,  et  qui  l'égale  en  talent. 

Quelques  amateurs  de  bonne  et  sérieuse  musique  ont  assisté, 
il  y  a  deuxj  oar  à  une  séanc»  bien  intéressante.  Moschelés,  ve- 
nant de  Hamboucig  e  t  se  rendant  à  Londres,  a  voulu  s'arrêter 
quelques  heures  à  Bruxelles  pour  les  consacrer  à  M.  Fétis,  avec 
qui  il  entretient  depuis  long-temps  des  relations  d'amitié.  Dans 
une  soirée  organisée  par  celui-ci  à  l'improviste,  l'habile  pianiste 
a  fait  entendre  quelques  unes  de  ses  dernières  productions.  Un 
des  morceaux  les  plus  intéressanis  a  été  un  trio  pour  le  piano, 
violon  et  violoncelle,  dans  lequel  Moschelés  a  été  secondé  par  de 
Bériot  et  par  Demunck,  le  jeune  artiste  engagé  par  M.  Mira.  De 
Bériot  a  joué  ensuite  des  fragments  d'un  de  ses  concertos  et  un 
duo  sur  des  motifs  de  Hobeil-le-Diable ,  pour  lequel  Dœhler  lui 
a  servi  de  partner.  Enfin,  Moschelés  a  terminé  par  des  études  et 
par  une  de  ces  improvisations  où  il  fait  preuve  d'un  si  grand 
savoir  musical.  Au  milieu  de  tant  de  spécialités  brillantes  qui  se 
sont  créées  depuis  dix  ans  dans  l'art  déjouer  du  piano,  Mosche- 
lés a  conservé  la  sienne  ;  il  est  encore  le  pianiste  penseur  par 
excellence.  C'est  évidemment  de  tous  celui  qui  a  le  plus  d'idées, 
celui  qui  allie  au  plus  haut  degré  la  science  et  l'imagination  , 
deux  choses  qui  ne  sont  pas  incompatibles,  quoi 'qu'en  disent 
certaines  personnes.  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  c'est  que 
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Wosclicics  a  su  conserver  toulesa  fraîcheur  de  pensée  au  milieu 
d'occupations  bien  faites  pour  éteindre  le  génie  et  qui  causent 
ordinairement  cet  effet.  Depuis  qu'il  habite  Londres, c'est-à-dîrc 
depuis  plus  de  vingt  ans,  Moschelés  est,  non  pas  l'un  des  pro- 
fesseurs, mais  le  seul  professeur  de  piano  adopté  par  la  fashion  ; 
sa  clientèle  se  compose  de  tout  ce  que  la  capitale  de  l'Angleterre 
renferme  de  familles  de  haut  rang.  Pendant  la  saison  ,  il  donne 
des  leçons  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du 
soir;  il  dîne  souvent  dans  sa  voiture  et  passe  des  semaines  en- 
tières sans  embrasser  ses  enfants.  Il  y  a  peu  de  têtes,  même  bien 
organisées,  qui  puissent  résister  à  un  pareil  métier;  il  fallait 
que  celle  de  Moschelés  fût  doublement  forte.  L'habile  artiste  a 
dû  s'embarquer  à  Anvers  avant-hier,  et  dix-huit  heures  après, 
à  moins  d'une  tempête,  il  abordait  aux  rives  de  la  perfide  Al- 
bion. 

Notre  troupe  d'opéra  est  à  moitié  désorganisée;  mademoiselle 
HeinelTetler  a  joué  deux  fois  Roberl-le-Diable  et  une  fois  les  Hu- 
yuenois;  déjà  le  cours  de  ses  représentations  se  trouve  arrêté 
parce  qu'elle  n'a  personne  pour  la  seconder.  Pour  remplacer  Ca- 
naple,  l'administration  avait  engagé  provisoirement  Hurtaux, 
comme  vous  l'avez  su  ;  mais  cet  artiste,  qui  est  fort  médiocre,  à 
la  vérité,  n'a  pas  eu  d'agrément,  ainsi  qu'on  dit  en  style  de 
coulisses.  La  première  fois  qu'il  s'est  montré  dans  le  rôle  de 
Guillaume  Tell,  le  publie  l'a  froidement  accueilli  ;  dans  les  Uu- 
guenois ,  où  il  a  joué  ensuite  le  rôle  de  Nevers,  il  a  été  sifflé. 
Suivant  toute  apparence,  il  ne  tentera  pas  une  troisième  épreuve. 
L'administration  aux  abois  s'est  alors  entendue  avec  Inchindi 
pour  quelques  représentations;  chacun  a  cru  que  c'était  une 
excellente  opération  :  l'événement  a  prouvé  le  contraire.  C'est  à 
ne  savoir  à  quel  saint  se  vouer,  si  l'on  pouvait  s'adresser  à  un 
saint  quelconque  lorsqu'il  s'agit  d'affaires  de  théâtre.  On  avait 
annoncé  qu'Alizard  avait  rompu  avec  I\I.  Mira  pour  s'attacher 
au  spectacle  de  liruxelles;  cette  nouvelle  était  dénuée  de  fon- 
dement. Nous  demandons  vainement  une  basse  aux  échos  d'a- 
lentour. 

Doehler  et  Ronconi  ont  donné  un  second  concert  qui  a  été  plus 
brillant  encore  que  le  premier.  Ils  auront,  bien  qu'un  peu  tôt 
inauguré  avec  éclat  notre  saison  d'hiver.  { Vov-  aux  nouvelles 
étrangères.  ) 


*,"  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  Reine  de  Chypre. 

V  Le  nouvel  engagement  de  Duprez  avec  la  direction  de 
l'Opéra  a  été  signé  samedi  dernier.  Sa  durée  doit  être  de  cinq 
années. 

*,"  Le  Vaiiseau-Fantôrne  sera  représenté  dans  les  premiers 
jours  du  mois  prochain. 

*.'  Poultier  est  revenu  du  Havre  à  Rouen  ,  où  il  a  obtenu  un 
grand  succès  dans  le  rôle  de  Fernand  de  la  Favorite. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche  ,  au  Théâtre-Italien,  par  extraor- 
dinaire ,  •Seiriiruinidc. 

','  On  annonce  le  prochain  début  de  mademoiselle  Henriette 
Nissen,  élève  de  Manuel  Garcia,  au  Théâtre-Italien. 

*,*  Le  célèbre  chanteur  et  acteur  italien  Galli ,  qui  a  laissé  de 
si  beaux  souvenirs  dans  les  rôles  de  Fernando  de  la  Guzza  ladra 
et  d'Assur  de  la  i'emiramide ,  et  qui  a  renoncé  au  théâtre,  est 
en  ce  moment  à  Paris. 

','  Zumpa  ti  l'Eau  merveilleuse  sont  rentrés  en  répétition  à 
l'Opéra-Comique. 

V  Hier  samedi  l'église  Saint-Roch  était  le  théâtre  d'une  rare 
et  touchante  cérémonie.  Notre  illustre  compositeur,  H.  Rerton  , 
et  sa  digne  épouse,  y  célébraient  le  cinquantième  anniversaire 
de  leur  mariage,  assistés  de  nombreux  artistes,  élèves  et  amis. 
Ce  qui  rendait  cette  cérémonie  encore  plus  remarquable  ,  c'est 
que  l'arrière  petlt-flls  de  M.  Berton  était  là,  et  qu'ainsi  quatre 
générations  ,  moins  la  seconde  que  la  mort  a  cruellement  enle- 
vée ,  se  trouvaient  en  présence.  Jamais  le  grand-raaître  n'avait 
semblé  ni  plus  heureux  ni  mieux  portant. 

*,•  Un  prince  indien  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris,  a 
visité  cette  semaine  le  Grand-Opéra  et  l'Opéra-Comique.  Au 
Grand-Opéra,  il  s'est  promené  sur  le  théâtre  ,  et  en  a  curieuse- 
ment examiné  le  mécanisme  intérieur. 

'.*  Un  vieux  proverbe  dit  que  dans  le  pays  des  aveuijles  les 


bonjnes  sont  rois  :  aussi  ne  serons-nous  pas  étonnés  si  l'Institut 
nomme  M.  A.  Adam  à  la  place  du  célèbre  Cherubini ,  puisque 
MM.  Onslow  et  Rerlioz  se  sont  retirés ,  ne  croyant  pas  digne 
d'eux  de  concourrir  avec  l'auteur  du  Postillon  de  Lonjumeau  et 
du  Roi  d'  Vveioi. 

","  Ce  n'est  pas  M.  Lumley  qui  s'est  rendu  acquéreur  du 
Théâtre-Italien  tle  Londres,  qu'il  dirige  actuellement.  Ce  théâ- 
tre a  été  vendu  â  lord  Lowther,  fils  aine  du  marquis  de  Lands- 
down,  et  à  M.  Croadwood  ,  fils  du  célèbre  facteur  de  pianos. 

".*  On  sait  que  le  célèbre  compositeur  allemand  Lachner  a 
fait  représenter  à  Munich  un  opéra  intitulé  Cuiarina  Cornaro, 
dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  de  la  Heine  de  Cliijpre ,  d'Ha- 
lévy.  Ces  deux  ouvrages  vont  être  joués  concurremment  à 
Vienne.  Ce  sera  une  chose  tout-à-fait  neuve  que  de  voir  le  même 
sujet  traité  par  deux  compositeurs  différents,  etrepTésenté  sous 
sa  double  forme  alternativement  sur  le  même  théâtre. 

*,*  M.  Hector  Berlioz  doit  se  rendre  bientôt  à  Francfort,  où 
il  va  faire  exécuter  ses  compositions. 

*/  M.  Halle  vient  de  donner  à  Mayence  deux  concerts,  dans 
lesquels  cet  habile  pianiste  a  obtenu  un  très  grand  succès. 

*,"  M.  Edouard  WolIT,  le  compositeur  le  plus  fécond  de  notre 
époque,  est  de  retour  â  Paris,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Bruxelles,  où  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  avec  MM.  de 
Bériot  et  Vieuxtemps. 

V  Voici  la  liste  des  piiinistes  qui  doivent  visiter  Bruxelles 
cet'hiver  :  Liszt,  Thalberg,  Sowinsky,  Prudent  et  le  jeune  Charles 
Filtsch;  cet  enfant,  âgé  de  douze  ans,  est  né  à  Hermanustadt, 
dans  la  Transylvanie.  Il  a  eu  pour  premier  maître  un  nommé 
Mittag,  cl  s'est  ainsi  trouvé  condisciple  de  Thalberg,  dont  plus 
tard  il  a  reçu  des  conseils  :  Liszt  et  Chopin  lui  en  ont  également 
donné.  Charles  Filtsch  compte  jouer  aussi  à  Paris  cet  hiver  et  y 
faire  sanctionner  sa  renommée. 

*,*  Les  deux  sœurs  MilanoUo  obtiennent  en  Allemagne  le  même 
succès  qu'en  Belgique.  Après  avoir  donné  neuf  concerts  à  Aix- 
la-Chapelle,  elles  sont  allées  à  Cologne,  où  déjà  elles  en  sont  à 
leur  dixième  concert. 

*/  La  direction  du  théâtre  du  Vaudeville  vient  d'être  confiée 
à  M.  Ancelot,  auteur  non  moins  distingué  que  fécond,  et  mem- 
bre de  l'Académie  française,  dont,  par  une  circonstance  singu- 
lière, il  se  trouve  en  ce  moment  directeur. 

*,*  M.  Zani  de  Ferranti,  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués 
delà  Belgique,  publie  dans  V/iclaimn  travail  critique  fort  cu- 
rieux sur  la  Symphonie  fa7iiasii(iue  de  M.  Berlioz,  exécutée  der- 
nièrement à  Bruxelles  sous  la  direction  de  l'auteur,  dans  le 
temple  des  Augustins.  Voici  un  fragment  de  cet  article  :  —  «  La 
musique  instrumentale,  cette  musique  qui ,  privée  du  secours 
de  la  piHole,  est  obligée  de  recourir  à  des  instruments  plus  ou 
moins  caractéristiques,  plus  ou  moins  expressifs,  pour  remplacer 
la  V  ■ix  humaine  ,  cette  musique  dont  on  ne  peut  individualiser 
les  expressions,  doit  donc  so  proposer  un  seul  sujet,  un  ïcnti- 
inent  unique  pour  chacun  de  ses  fr.igmenls.  Eh  bien,  —  je  n'en 
appelle  qu'aux  gens  de  bonne  foi ,  —  cette  loi  esthétique  n'est- 
cUe  pas  observée  avec  un  scrupule  religieux  dans  la  Symphonie 
Juiiiasiiqiie  de  Berlioz?  Q'exprime  le  premier  mouvement,  si  ce 
n'est  l'orage  des  passions  avec  ses  calmes  momentanés  et  ses 
recrudescences  furibondes.'  Que  peint  le  deuxième  avec  tant  de 
grâce  et  de  vérité?  la  joie  aux  mille  nuances  d'un  bal ,  nuances 
que  l'auteur  a  obtenues  par  des  détails  épisodiques  ravissants. 
Le  troisième  exhale  une  quiétude  qu'on  devinerait  aisément 
sans  le  secours  du  programme  ,  et  que  le  ranz  pastoral  nous  dit 
assez  ne  pouvoir  appartenir  qu'aux  champs  et  à  la  solitude.  Le 
n»  4,  la  marche  au  supplice,  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Et 
ces  accords  consounants  majeurs  qui  éclatent  inopinément  au 
milieu  de  cette  teinte  lugubre  et  funéraire,  et  qui  paraissent  un 
contre-sens  destructeur  de  l'unité,  sont  pour  moi  l'éclair  de 
génie  le  plus  lumineux.  Prenez  ces  accords  comme  une  espérance 
soudaine  et  infinie  qui  descend  au  cœur  de  ce  malheureux  con- 
damné ;  prenez-les  comme  une  immense  bouffée  d'orgueil  lancée 
contre  le  ciel,  peu  importe  ;  celte  combinaison  est  une  trouvaille, 
et  cette  trouvaille  est  du  génie.  Si  le  n"  l  n'a  pas  besoin  de 
notes,  le  cinquième  mouvement  peut  encore  mieux  s'en  passer. 
Il  faudrait  n'avoir  jamais  lu  le  moindre  conte  fantastique  pour 
n'avoir  pas  été  saisi,  émerveillé  et  littéralement  suffoqué  par  ce 
mélange  étonnant  d'idées  grandioses  et  bizarres,  de  grâce  étrange 
et  d'horrible  beauté,  enfin  par  cette  ronde  de  sorcières  se  ma- 
risnt  aux  voix  caverneuses  et  stridentes  des  démons  qui  entou- 
rent avec  un  souverain  mépris  le  Dies  irœ.  Alors ,  qui  ne  s'est 
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pas  rappelé  ces  paroles  de  Méphislophélès  dans  Goethe  :  «  Le 
seigneur  Mammon  n'illumine-t-il  pas  magnifiquement  son  palais   | 
pour  cette  fête  !  Quel  bonheur  pour  toi  d'avoir  vu  ceci  !  »  Je  suis 
presque  tenté  de  dire  de  même  :  a  Berlioz  n'a-t-il  pas,  par  la   1 
magie  de  ses  accords,  éclairé  d'une  manière  admirable  la  scène   , 
déserte  du  sabbat  et  la  sauvage  bacchanale  des  sorcières?  Que 
je  suis  heureux  d'avoir  entendu,  j'allais  presque  dire  d'avoir  | 
vu  tout  cela!  » 

*/  Un  professeur  de  chant  dont  la  réputation  s'appuie  sur  le  | 
nombre  de  bons  élèves  qu'il  a  formés,  M.  Péronnet,  a  ouvert  un  j 
cours  qui  se  tient  deui  fois  par  semaine,  et  bientôt  il  se  pro-  ■ 
pose  de  donner  de  brillantes  soirées  .où  non  seulement  l'on  en- 
tendra l'élite  des  artistes,  miiis  où  de  plus  les  élèves  pourront  | 
s'exercer  et  acquérir  un  aplomb  que  le  talent  ne  peut  suppléer.   , 

•.*  La  réouverture  des  cours  de  piano  de  M.  V.  I.ecouppey, 
professeur  au  Conservatoire,  aura  lieu  le  mercredi  2  novembre 
prochain.  La  théorie  musicale  et  l'harmonie  y  seront  enseignées 
accessoirement. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

",•  Bruxelles  i&ociobre.  —  Le  deuxième  concert  de  MM. Dœhlcr 
cl  F.onconi,  qui  avait  clé  retardé  par  une  indisposition  subite 
de  madame  Ronconi,  a  cnDn  eu  lieu  hier  soir  dans  la  belle  salle 
de  la  Société  Philharmonique. Cette  soirée,  la  dernière  que  don- 
nait le  célèbre  pianiste ,  avait  attiré  une  assemblée  assez  nom- 
breuse. Les  trois  morceaux  qu'a  exécutés  M.  Uœhler  ont  excité 
le  plus  vif  enthousiasme,  d'abord  la  Ballade  et  la  Tarentelle, 
charmante  composition,  qui  servait  en  quelque  sorte  de  pré- 
lude, puis  le  grand  caprice  sur  la  romance  de  Guido  et  Ginevra, 
œuvre  capitale  où  il  faut  admirer  à  la  fois  l'exécutant  et  le  com- 
positeur. Dire  avec  quel  art  le  motif  de  la  gracieuse  mélodie 
d'Halévy  est  ramené  constamment  au  milieu  d'un  déluge  d'ac- 
cords, de  gammes  et  d'arpèges,  dans  lesquels  l'auteur  a  semé  à 
pleines  mains  la  diUiculté,  est  chose  impossible.  Et  pourtant  cela 
n'a  rien  été  encore  à  coté  du  fameux  Trille,  exerciie  qui  résume 
à  lui  seul  tout  ce  que  l'art  du  pianiste  peut  oflrir  de  presque 
insurmontable  par  l'agilité  et  la  vigueur  qu'il  exige. 

'*  La  Haye,  \i>  ociohre. — Mercredi  dernier,  à  l'occasion  de 
l'beureux  mariage  de  S.  A.  R.  madame  la  princesse  Sophie  des 
Pays-Bas  avec  le  grand  duc  héréditaire  de  Saxc-Weimar,  il  y  a 
eu  au  palais  du  roi  une  soirée  musicale  où  notre  célèbre  com- 
patriote ,  M.  Jacq.  Franco  Mendès ,  violoncelle  solo  d u  roi ,  et  le 
fameux  violoniste  Ernst  ont  été  invités ,  de  la  part  du  roi ,  à  se 
faire  entendre.  L'auguste  assemblée  a  été  ravie  par  le  talent  su- 
périeur de  ces  deux  grands  artistes.  A  la  fin  de  la  soirée,  S.  M.  le 
roi  a  fait  remettre  en  souvenir  de  son  contentement  à  M.  Franco 
Mendès,  une  superbe  épingle  en  diamants,  et  à  M.  Ernst  une 
très  belle  bague  en  diamants. 

",'  Londres. —  Richard  Cœur-de-Lion,  de  Grétry  vient  d'être 
représenté  à  Covent-Garden  avec  un  succès  complet.  On  cite 
parmi  les  artistes  qui  se  sont  distingués  dans  l'exécution  de  cette 
belle  musique,  miss  Rainfort,  Harrisson,  LelTler  et  Travers. 

—  M.  Chaddox,  qui  a  pris  le  théâtre  d'Osfort-Slreet,  a  passé 
quelque  temps  à  Paris  pour  y  engager  un  corps  de  ballet  ;  tant 
il  est  vrai  que  Paris  est  toujours  le  quartier-général  des  arts  et 
de  ceux  qui  les  cultivent. 

—  La  Société  d'harmonie  sacrée  reprendra  le  cours  de  ses 
solennités  pendant  la  saison  prochaine. 

—  M.  Jullien  a  engagé ,  pour  donner  des  représentations  à 
Londres,  les  danseurs,  chanteurs  et  joueurs  de  cornemuse 
écossais  qui  ont  amusé  la  reine  au  château  de  Taymouth.  Il  les 
amènera  ensuite  à  Paris  pendant  le  carnaval. 

—  Miss  Kemble ,  avant  de  quitter  le  Ihéàlrc,  doit  se  montrer 
encore  dans  Don  Giovanni  et  //  ])Jairinionio  segreto,  les  deux 
chefs-d'œuvre  peut-être  de  la  musique  du  dernier  siècle.  C'est 
cooronner  dignement  sa  belle  carrière  d'artiste,  trop  tôt  bornée 
par  un  brillant  mariage. 

*.*  Berlin,  i2  octobre.  — Le  théâtre  royal  du  Grand-Opéra  a 


célébré  le  mariage  de  S.  A.  R.  la  princesse  Marie  de  Prusse  avec 
S.  A.  le  prince  royal  de  Bavière  par  la  première  représentation 
du  Guillaume  Tell  deRossini,  d'après  le  lihretto  français  ,  tan- 
dis qu'autrefois  on  en  substituait  un  autre  (sous  le  litre  à'yln- 
drea.i  Hofer),  qui  nécessitait  de  grandes  modifications  dans  la 
musique.  Cet  opéra,  ainsi  rétabli  dans  sa  forme  primitive,  a 
été  accueilli  avec  enthousiasme,  el  ne  cesse  d'attirer  la  foule. 
Le  même  théâtre  et  le  Théâtre-Italien  donneront,  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  roi  Frédéric  Guillaume,  qui  tombe  le  15  cou- 
rant, deux  pièces  pareillement  empruntées  à  la  scène  française, 
Richard  Cœur-de-Lion  et  la  Favorite.  Le  principal  rôle  de  femme, 
dans  ce  dernier  opéra,  sera  rempli  par  la  célèbre  cantatrice, 
madame  Dell'occa  Schoberlechner,  qui  a  été  engagée  pour  douze 
représentations  à  notre  Théâtre-Italien ,  où  l'on  annonce  aussi 
le  début  d'un  jeune  ténor  français ,  M.  Louis  Paulin  ,  qui  a  déjà 
obtenu  d'honorables  succès  à  frieste,  à  Venise,  à  Padoue,  à 
Bologne. 

Berlin. —  L'Opéra-ltalien  a  faitsa  rentrée  par  LMcrece  Borgiu. 
La  signora  [.aura  Assandri ,  prima-donna  assoluta,  a  obtenu  un 
triomphe  complet  ;  le  repos  dont  elle  a  joui  pendant  lété  lui  a 
été  très  avantageux;  elle  est  plus  belle  que  jamais,  et  sa  voix  a 
gagné  encore  en  fraîcheur.  VEUsire  d'amore  a  été  le  second 
opéra  ;  mais  l'insuffisance  de  la  signora  Adélaïde  Pollani  a  fait 
déserter  le  public.  J\'ina  puzza  per  amore ,  de  Coppola,  a  eu  du 
succès,  grâce  à  mademoiselle  Assandri.  Il  signer  Paulin  Luigi 
(  Français)  a  fait  ses  débuts  dans  \a  iVonna,  de  Bellini  ;  belle 
voix,  bonne  méthode  et  bon  acteur;  il  a  obtenu  d'immenses 
applaudissements.  Le  public  attend  avec  la  plus  vive  impatience 
la  Favorite,  de  Donizetti.  La  première  représentation  est  annon- 
cée pour  la  fête  du  roi  ;  les  rôles  principaux  seront  remplis  par  la 
signora  I.aura  Assandri  (la  favorite  du  public),  MM.  Paulin, 
Gardoni  el  Zucconi. 

—  M.  Mendelsshon-Bartholdy  vient  d'arriver  ici.  Le  premier 
concert  d'abonnement,  à  Leipsick,  a  été  dirigé  par  lui. 

—  L'académie  de  chant,  sous  la  direction  de  M.  Ronsenhagen, 
a  anuoncécinq  concerts  spirituels;  un  nouvel  oratorio  de  Spohr 
en  fait  partie. 

Leipzick. — La  Reine  de  Chypre,  de  Halévy,  esl  devenue  l'opéra 
de  prédilection.  Trois  représentations  ont  eu  lieu  en  huit  jours  ; 
le  succès  est  comme  du  temps  de  la  Juive  et  de  la  Muette  de  Por- 
lici,  où  l'enthousiasme  était  à  son  comble. 

','  Breslaw.  —  Madame  Schrœder-Devrient  a  joué  avec  le 
plus  grand  succès  dans  Roméo  et  Juliette,  dans  Barbe  bleue  et 
dans  Fidelio.  Elle  vient,  dil-on  ,  de  contracter  un  engagement 
avec  le  théâtre  de  Berlin. 

".*  IFeimar. — Le  théâtre  de  la  cour  célébrera  le  mariage  du 
prince  héréditaire  par  la  première  représentation  de  Gutdo  et 
Ginevra,  d'Halévy.  M.  Liszt,  qui  a  été  déiorédu  Fauron  blanc , 
esl  invité  pour  les  fêtes  qui  se  donnent  en  l'honneur  de  ce  ma- 
riage. 

*."  Berchiesgaden  (Tyrol).  — La  cour  de  Munich  a  passé  la 
plus  grande  partie  de  l'élé  ici,  avec  l'impératrice  d'Autriche,  la 
duchesse  de  Modène  el  Marie-Louise.  La  saison  a  clé  brillante  , 
et  embellie  par  le  talent  de  mademoiselle  Calhirka  de  Dietz, 
pianiste  de  la  reine,  qui  esl  estimée  autant  par  son  caractère 
que  par  son  ravissant  talent.  Dans  un  des  derniers  concerts  de 
la  cour,  elle  a  joué  le  Rêve ,  de  Kalkhrenner,  le  Roi  des  Aul- 
nes ,  de  Schubert ,  et  la  fantaisie  de  Liszt  sur  Robert.  L'impéra- 
trice, après  avoir  beaucoup  applaudi,  ne  pouvait  concevoir 
qu'une  aussi  pelilemain  pût  exécuter  les  plus  grandes  difficultés 
avec  une  si  grande  aisance ,  et  dans  son  enthousiasme  elle  a  ôté 
un  magnifique  bracelet  en  rubis  pour  l'attacher  elle-même  au 
bras  de  mademoiselle  Cathinka  de  Dietz.  On  nous  assure  que 
cette  brillante  artiste  doit  se  rendre  avec  la  cour  aux  fêles  de 
mariage  à  Munich;  mais  qu'elle  retournera  à  Paris  vers  le  com- 
mencement de  novembre. 
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Ou  s'aljonne 

Au  BUEEAU  DE  L.4.  Revue  et  Gazette  musicale  de  F'abis, 

97,  IlUE  KICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  30  octobre  1842. 


11  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nies, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
pir  MM.  HALEvy,  Meïcbbeeb  , 

fROCn.SCHUDRBT.MllePUGET.etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM.  Chopin,  Doeiileb, 

HENSELT,  KALKDBENNEn  ,    LiSZT, 

Mendelssoiin.  Meiieaux  ,  Mos- 

CHELiiS  ,     OSBOBNE,    liO.SENHAlIÏ. 
TBAlBEnfi,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique'; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  UesFacsimiledel'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


recevront  avec  le  prochain 
Dttlses  nouvelles 

(  Propriété  de  la  Gazette  musicale.  ) 

Ils  recevront  le  15  novembre, 

2"^  KEEPSAKE  DES  PIANISTES, 


CONTENANT 


1.  Mazurka;  pa/ Chopin. 

2.  Un  Jour  d'Eté,    andante: 

par  J.-B.  Cramer. 

3.  Pensée    fugitive;   par    Ch. 

Czerni. 

4.  Adieu ,  de  Schubert  ;  trans- 

crit par  Doehler. 

5.  Inspromptu  ;  de  Henselt. 
G.  Églogue  ;  par  St.  Heller. 
7.  Canzone  napolitana  ,  noc- 

turno;  par  Tr.  Iiiszt. 

8.  Air  d'Oberon,  de'VP'eber; 

transcrit  par  K.ullak. 


9.  Etude;   par  Mendelssobn. 

10.  Aomance ,     de     Gucdron 

(musique ancienne);  trans- 
crit par  A.  Méreaux. 

1 1 .  l'Aérienne ,     valse  ;      par 

Rosellen. 

12.  Mélodie  de  A.  Schimon. 

13.  lia    Tempête,     étude    de 

concert  ;  par  Schachner. 

14.  Komance sans  paroles;  par 

S.  Thalberg. 

15.  Nocturne;  par  E.  'Wolff. 


le  ^"  décembre , 
PORTRAITS    DE  PIANISTES  CÉLÈBRES. 

MM. 

Vhoffin,  noeMef,  MWensett,  M^ia»l, 
MtosenHain,   JE.    JWotff,    et   Thuibefg. 

le  {"janvier , 

AZaBTTLS    DE    CHAUT. 


SOMMAIRE.  Dix  années  lyriques  en  France  (quatrième  et  der- 
nier article);  par  PAUL  SMITH.  —  Les  artistes  d'autrefois 

et  les^artistes   d'aujourd'hui;  par   EDOUARD  FÉTIS.  

Nouvelles.  —  Annonces. 


DIX  ARMÉES  LYRIOIJES  E^  FRANCE. 

(Quatrième  et  dernier  article.') 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  faits  en  détail , 
résuraons-nous,  et  tâchons  de  déterminer  ce  qu'a  produit 
la  concurrence. 

Pendant  les  dix  années  de  son  existence  indépendante, 
le  théâtre Feydeau  donna  environ  216  ouvrages,  dont  38 
ou  40  opéras  italiens  ou  pièces  traduites  ,  50  comédies 
et  drames  ;  restent  donc  à  peu  près  108  opéras  ou  vau- 
devilles. Mettons  10  opéras  par  chaque  année;  c'est  en 
moyenne  le  maximum  auquel  un  théâtre  lyrique  peut 
arriver. 

Pendant  ces  mêmes  dix  années ,  plus  de  quarante  com- 
positeurs, dont  plusieurs  n'avaient  pas  encore  travaillé 
pour  la  scène  ,  firent  jouer  des  ouvrages  sur  le  théâtre 
Feydeau.  Voulez-vous  savoir  dans  quelle  proportion  ?  Da- 
layrac  seul  en  fit  jouer  plus  de  25,  Gaveaux  17,  Soliell, 
Méhul  10  ,  Devienne  10  ,  Bruni  9,  Jadin  9 ,  Grélry  8 , 
Berton  8 ,  Cherubini  8 ,  Kreulzer  8 ,  Boïeldieu  7 ,  Plaii- 
tade  6 ,  Persuis  5  ,  Lesueur  h ,  Tarchi  4 ,  Champeïn  3. 

("}  Voir  les  numéros  41,  42  et  43. 
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Voici  les  noms  des  autres  coniposiiciirs  plus  vu  moins 
célèbres,  pins  ou  moins  obscurs,  qui  parvinrent  encore 
de  temps  en  temps  h  l'honneur  de  la  repiésentalion  :  Phi- 
lidor.  Délia  Maria,  Steibeit,  Lemoine ,  Gresnick  ,  Pa- 
renti ,  Trial  fils  ,  Désangiers  père  et  fils  ,  Lebrun  ,  Porta, 
Fay,  Mengozzi ,  Deshayes  ,  Pradères  ,  Ladu]ner,  Léki , 
Bl&sius,  Eler,  Scio,  Lemière,  Beffroy  de  Reigny,  autre- 
ment dit  le  cousin  Jacques. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  c'est  l'un  des  compositeurs  les 
plus  anciens,  l'un  de  ceux  dont  la  réputation  s'appuyait 
sur  le  plus  grand  nombre  de  succès  ,  qui  profita  le  plus 
largement  des  avantages  offerts  par  le  nouveau  théâtre. 
Ce  théâtre  néanmoins  rendit  à  l'art  un  immense  service  , 
en  accueillant  des  hommes  nouveaux,  qui  s'élevèrent 
plus  tard  au  rang  des  maîtres ,  et  en  ouvrant  une  car- 
rière plus  large  à  des  maîtres  déjà  formés ,  pour  qui  le 
terrain  du  vieil  Opéra-Comique  était  un  champ  trop 
étroit.  C'est  à  Feydeau  que  débuta  Lesnenr,  et  tant  que 
ce  théâtre  exista ,  il  lui  demeura  exclusivement  fidèle. 
Cherubini  suivit  l'exemple  de  Lesueur,  lui  qui  avait  fait 
ses  premières  armes  à  l'Académie  royale  de  musique  et 
au  Théâtre-Italien.  Tous  deux  créèrent  un  genre  lyri- 
que, dont  on  n'avait  pas  encore  l'idée  ,  tant  pour  l'éléva- 
tion et  la  sévérité  du  style  que  pour  l'emploi  des  masses 
chorales  et  aussi  pour  la  magnificence  de  la  mise  en  scène. 
Lodoïska,  la  Caverne,  Tclémaquc,  Mèdce,  Eiisa,  ou  le 
Voyage  au  mont  Saint-Bernard  furent  montés  h  grands 
frais  et  avec  un  appareil  de  décors  extraordinaire.  Pour 
h  Mont  Saint-Bernard ,  Degotti  avait  [peint  un  admi- 
rable décor,  représentant  les  glaciers:  tout  le  théâtre 
était  couvert  de  praticables ,  qui  s'avançaient  pres- 
que jusqu'à  la  rampe.  Un  mulet ,  sorti  des  écuries  de 
Franconi ,  parcourait  tous  les  sentiers  du  mont  et  en 
atteignait  le  dernier  pic  ;  alors  c'étaient  des  biavosct  des 
transports  dans  toute  la  salle!  Il  arriva  qu'un  jïur,  le 
mulet  se  laissa  choir  du  sommet  de  la  monlagne  ;  mais 
le  hasard  permit  que  ni  la  bête  ni  son  cavalier  ne  se 
fissent  le  moindre  mal.  Roméo  et  Juliette ,  de  Steibeit, 
fut  monté  avec  le  même  éclat,  et  obtint  un  succès  tel 
qu'après  deux  cents  représentations  on  avait  encore  de  la 
peine  à  se  placer  dans  la  salle. 

A  côté  de  ces  trois  compositeurs,  dont  le  génie  ne  se 
développa  (|ne  sur  le  nouveau  théâtre  ,  il  y  en  eut  trois 
autres  d'un  ordre  bien  inférieur ,  dont  le  talent  y  prit 
l'essor  dans  plusieurs  ouvrages  très  heureux  et  très  agréa- 
bles; ce  sont  :  Devienne,  Bruni  et  Gaveanx.  Petite  mu- 
sique ,  diraient  avec  raison  les  savants  de  notre  époque ,  à 
propos  des  Visiuindincs,de  Toberne  ,  de  T Amour  filial. 
Eh  !  oui  certainement,  petite  musique,  niais  aussi ,  con- 
venez-en ,  musique  spirituelle,  musique  disant  quelque 
chose  et  toujours  d'accord  avec  les  paroles  ;  musique 
chantante,  que  Ton  retenait  à  l'inslant  même  et  qu'on 
répétait  partout.  Tous  nosjeunes  lauréats  ont  une  facture 
beaucoup  plus  riche,  beaucoup  plus  large,  beaucoup 
plus  laborieuse  que  ces  petits  musiciens;  ce  qui  leur 
manque,  c'est  l'originalité,  c'est  l'expression,  ce  sont  les 
idées.  Ils  savent  très  bien  faire  parler  en  même  temps 
toutes  les  voix  de  l'orchestre  ;  mais  quant  à  celles  qui 
chantent  sur  le  théâtre,  ils  ne  leur  font  rien  dire,  ou  peu 
s'en  faut.  Leurs  partitions  passent  comme  l'ombre ,  et  ne 
laissent  pas  même  derrière  elle  un  pont-neuf. 

Le  théâtre  Feydeau  donna  donc  à  la  France  de  nou- 
veaux compositeurs,  une  nouvelle  école,  un  nouveau 
genre  ;  il  lui  donna  aussi  de  nouveaux  acteurs  :  Martin , 


Juliet,  Lesage,  Gavaudan,  Gaveaux,  madame  Scio,  de- 
vinrent lès  principales  colonnes  des  deux  théâtres  réunis. 
La  ti-oupe  de  l'ancien  Opéra-Comique  se  recomposa  pres- 
que tout  entière  des  éléments  de  celle  du  nouveau.  Les 
troupes  anciennes,  comme  les  vieilles  nations,  ont  be- 
soin de  se  retremper,  de  se  rajeunir,  et  c'est  une  chose 
remarquable  qu'en  général  la  troupe  des  seconds  théâtres 
finit  par  absorber  celle  des  premiers. 

Voilà  ce  que  la  concurrence  produisit  ;  voilà  ses  résul- 
tats avantageux  et  glorieux  tout  ensemble;  mais,  après 
l'avoir  envisagée  du  beau  côté,  il  est  juste  d'en  considé- 
rer le  revers.  Le  reproche  le  plus  sérieux  qu'on  lui 
adresse  ,  c'est  qu'elle  ne  put  durer,  c'est  qu'elle  entraîna 
la  ruine  des  deux  théâtres  chargés  de  la  soutenir.  En 
effet ,  j'ai  décrit  un  combat  au  bout  duquel  les  deux  ad- 
versaires restèrent  gisants  sur  la  place  ;  et  pendant  la 
liilte  ils  avaient  été  forcés  de  s'arrêter  plusieurs  fois  pour 
reprendre  haleine  ,  épuisés  qu'ils  étaient  par  les  blessures 
qu'ils  se  faisaient  réciproquement.  Faut-il  en  conclure 
que  l'existence  simullanée  de  deux  théâtres  lyriques, 
fondés  siu'  les  mêmes  bases ,  est  impossible  à  Paris,  et  que 
le  public  ne  suffit  pas  à  les  défrayer? 

Un  autre  grief  que  j'ai  contre  cette  concurrence ,  à 
certains  égards  si  productive,  c'est  qu'en  fait  de  génie  mu- 
sical elle  légua  pou  de  chose  à  l'avenir.  Il  semblerait  que 
la  lice  étant  ouverte  à  tout  le  monde,  que  les  jeunes  com- 
positeurs trouvant  toutes  les  avenues  faciles ,  plusieurs 
grands  musiciens  eussent  dû  éclore,  et  affranchir  leur 
patrie  du  tribut  qu'elle  payait  depuis  long-temps  à  l'étran- 
ger. C'est  le  contraire  qui  arriva.  Des  jeunes  compositeurs 
qui  s'essayèrent  pendant  la  concurrence  (j'en  excepte  les 
Cherubini ,  les  MéhuI ,  les  Berton  ,  qui  s'étaient  fait  con- 
naître auparavant) ,  un  seul  devait  enrichir  d'un  brillant 
rayon  l'auréole  de  la  musique  française.  Ce  jeune  compo- 
siteur, c'était  Boïeklieu  ,  dont  les  débuts,  par  parenthèse, 
n;'  promirent  pas  tout  ce  qu'il  était  destiné  à  tenir.  Ni- 
colo  ,  qui  n'était  pas  Français,  ne  donna  son  premier  ou- 
vi-age  qu'après  la  réunion  des  deux  théâtres.  Ainsi,  quand 
la  concurrence  avait  commencé  ,  sept  ou  huit  composi- 
teurs de  premier  ordre  s'étaient  trouvés  prêts  à  se  dispu- 
ter la  palme;  quand  la  concurrence  finit,  il  ne  s'en  trouva 
que  deux  nouveaux  en  état  de  descendre  dans  l'arène ,  et 
sur  ces  deux  il  y  en  avait  un  que  la  concurrence  n'avait 
pas  formé  :  nul  doute  que  Boïeldieu  ne  se  fût  formé  sans 
elle.  Cela  prouve  que  l'enfantement  des  hommes  supé- 
rieurs lient  à  d'autres  causes  que  celles  qu'on  leur  assi- 
gne le  plus  souvent,  et  que  la  faveur  des  circonstances  ne 
leur  est  pas  indispensable.  Le  bon  grain  germe  et  mûrit 
dans  les  plus  mauvaises  terres,  le  mauvais  s'étiole  et  se 
dessèche  dans  les  meilleures. 

J'ai  interrogé  froidement  la  statistique  :  j'ai  tiré  du 
passé  toutes  les  lumières  qui  pouvaient  en  rejaillir  sur  le 
présent. 

Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur. 
Et  l'ordre  du  destin  qui  gêne  nos  pensées 
N'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées  , 
Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé  , 
Et  par  où  l'un  périt ,  l'autre  s'est  conservé. 

Je  suis  tout-à-fait  de  l'avis  du  grand  Corneille  :  aussi 
je  ne  prétends  nullement  imposer  à  titre  d'axiomes  les 
enseignements  que  j'ai  recueillis  dans  l'étude  de  nos  dix 
années  lyriques.  Je  sais  le  compte  qu'il  faut  tenir  de  la 
différence  des  temps ,  des  éducations ,  du  goût  général , 
et  je  me  garderai  bien  d'affirmer  qu'à  tout  jamais  deux 
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théâtres  d'opcra-coniique  établis  à  Paris  ,  soient  condam- 
nés fatalement  ù  périr  l'un  par  l'autre. 

On  se  plaint  de  la  disette  des  compositeurs  dramati- 
ques ;  et  les  jeunes  musiciens  que  l'Institut  couronne  cha- 
que année  se  plaignent  de  n'avoir  pas  assez  d'espace  pour 
s'essayer,  pour  déployer  leurs  ailes ,  et  pour  savoir  eux- 
mêmes  jusqu'où  ils  peuvent  voler.  Ils  demandent  instam- 
ment l'ouverture  d'un  troisième  théâtre  lyrique,  et  leur 
demande  rencontre  beaucoup  d'échos,  beaucoup  d'ap- 
puis. Je  suppose  qu'on  la  leur  accorde:  est-il  certain  que 
tous  les  sujets  de  plainte  disparaissent?  iN'estil  pas  aussi 
bien  imprudent ,  bien  dangereux  ,  de  couronner  un  mu- 
sicien tous  les  douze  mois ,  de  lancer  tous  les  douze  mois 
uu  musicien  dans  une  carrière  qui  aura  toujours  des  h- 
mites  trop  resserrées  pour  que,  tous  les  douze  mois,  il  y 
ait  une  place  à  y  prendre? 

Le  prix  décerné  par  l'Institut  est  une  enseigne  souvent 
douteuse,  que  l'Institut  lui-même  n'oserait  garantir.  Le 
docte  aréopage  couronne  des  espérances  encore  bien  plus 
que  des  talents.  Or,  nous  savons  tous  ce  que  c'est  que 
des  espérances  !  Sur  vingt  lauréats  ,  il  est  impossible  de 
trouver,  je  ne  dirai  pas  dix  hommes  de  génie,  mais  seu- 
lement dix  musiciens  capables  de  se  créer  une  position  au 
théâtre.  Que  voulez-vous  que  devienne  le  reste?  Voilà 
des  jeunes  gens  que  vous  avez  couronnés,  qui  sont  partis 
pour  Rome  le  cœur  joyeux  ,  le  regard  fier,  montrant  leur 
couronne  à  tout  venant ,  et  s'écriant  avecleur  brevet  en 
poche  :  Ed  io  anche  son  maestro!  Les  voilà  qui  revien- 
nent ,  comptant  sur  leur  génie ,  comptant  sur  vos  pro- 
messes ,  et  de  toute  façon  comptant  sans  leur  hôte.  Leur 
génie  est  absent;  vos  promesses  se  sont  évanouies;  et 
malheureusement  le  prix  leur  reste  ,  ce  prix  malencon- 
treux ,  ce  prix  cruel ,  qui  les  oblige  à  obtenir  de  grands 
succès  au  théâtre,  ou  à  dire  pourquoi  !  Le  pourquoi,  sui- 
vant eux ,  c'est  que  les  directeurs  n'ont  pas  foi  en  leur 
verve;  c'est  qu'un  ou  deux  théâtres  lyriques  ne  suffisent 
pas.  Mais  savez-vous  combien  il  faudrait  de  théâtres 
pour  fournir  du  travail ,  de  l'argent,  de  la  gloire  à  vingt 
lauréats?  Savez-vousà  combien  de  compositeurs  un  théâtre 
peut  procurer  le  pain  quotidien  ?  A  quatre  ou  cinq,  tout  au 
plus.  L'Opéra  Comique  paie  annuellement  cent  mille  francs 
de  droits  d'auteurs  :  divisez  la  somme  en  deux  portions, 
moitié  pour  les  auteurs  de  paroles,  moitié  pour  les  mu- 
siciens. Des  cinquante  mille  francs  alloués  à  ces  derniers, 
le  compositeur  en  vogue  en  prend  vingt-cinq  ;  celui  qui 
vient  après  lui ,  douze  ou  quinze;  les  trois  autres  se  par- 
tagent le  surplus. 

Et  encore  si  la  cantate  de  l'Institut  était  la  seule  voie  par 
laquelle  on  parvînt  au  théâtre  !  S'il  y  avait  défense  expresse 
d'y  aborder  par  des  sentiers  détournés,  tels  que  la  symphc- 
nie ,  la  musique  d'église ,  la  musique  de  chambre ,  la  ro- 
mance ,  le  vaudeville  !  Si  les  étrangers  étaient  mis  hors  de 
concours!  Mais  tout  cela  n'est  pas  et  ne  saurait  être.  Il  est 
donc  évident  que  les  pauvres  lauréats  de  l'Institut,  har- 
celés ,  coudoyés ,  traqués  de  toutes  parts ,  auront  toujours 
des  peines  incroyables  à  se  faire  connaître  ,  à  exister,  et 
qu'ils  se  plaindront  éternellement. 

Est-ce  une  raison  pour  leur  refuser  la  satisfaction  qu'ils 
sollicitent  et  qu'on  leur  a  souvent  promise  ?  Non  ,  sans 
doute';  et  s'il  se  présente  une  combinaison  raisonnable 
qui  ait  pour  but  de  venir  en  aide  à  de  braves  jeunes  gens 
dans  l'embarras ,  il  faut  l'accueillir,  l'encourager.  Mais 
ici  nous  touchons  un  autre  intérêt  :  nous  n'avons  vu  que 
celui  des  jeunes  musiciens,  sans  songer  à  celui  des  di- 


recteurs de  tliéâlre  et  des  directeurs  privilégiés!  Ceux-ci 
se  récrient  à  leur  tour  et  nous  disent  :  «  Si  vous  créez  un 
1)  théâtre  nouveau  ,  vous  nous  prenez  (|uatre  ou  cin([ 
1)  cent  mille  francs  de  recettes.  Nous  ne  faisons  pas  déjà 
»  de  trop  brillantes  alTiùres;  avec  ([ualre  ou  cinq  cent 
»  mille  francs  de  moins  notre  ruine  est  infaillible!  Pour 
1)  assurer  l'existence  de  quelques  musiciens ,  vous  com- 
»  promettez  douze  ou  quinze  théâtres  !  » 

Je  l'avouerai ,  laque.stion  me  paraît  grave  ,  et  d'autant 
plus  que  sur  ce  point  encore  les  précédents  varient  :  la 
républi(iiie  l'avait  tranchée  dans  le  sens  de  la  liberté  illi- 
mitée, l'empire  dans  le  sens  du  privilège  ab.solu.  Nous 
vivons  sous  un  régime  mixte  ;  nous  avons  des  privilèges  , 
mais  nous  en  avons  beaucoup  :  celui  du  troisième  théâtre 
lyrique  serait-il  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le  vase? 
Qui  pourrait  le  dire  et  qui  le  sait? 
Beaucoup  de  gens  le  croient  et  l'affirment  :  l'expérience 

seule  pourrait  le  démontrer. 

Paul  Smith. 

LES  ARTISTES  B'AliTlillOlS  ET  LB  ARTISTES  l)'Al!JOl]RD'ill]l. 

«  Les  vieilles  villes  s'en  vont ,  »  s'est  écrié  un  poëte  il- 
lustre ,  dans  un  accès  de  noble  enthousiasme  pour  les  ra- 
retés archéologiques  léguées  par  les  siècles  passés.^  Disons 
de  notre  côté  :  »  les  vrais  artistes  s'en  vont ,  ils  s'en  sont 
allés  !  »  Le  temps  est  loin  de  nous  oii  un  homme  exclusi- 
vement voué  au  culte  de  ses  pensées,  un  homme  qui  se 
considérait  comme  chargé  d'une  mission  sainte ,  et  qui 
marchait  dans  son  chemin ,  dégagé  de  toute  préoccupation 
d'intérêt  matériel,  avait  seul  le  droit  de  se  dire  artiste. 
Les  choses  ont  bien  changé  depuis  lors.  Aujourd'hui  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu  :  un  artiste  ,  ou  du  moins  celui  au- 
quel on  donne  ce  nom ,  ne  songe  qu'à  sa  fortune ,  et  n'ac- 
corde qu'une  attention  secondaire  aux  travaux  qui  doi- 
vent lui  procurer  la  position  qu'il  envie.  L'art,  qui  était 
le  but,  est  devenu  un  moyen.  C'est  un  grand  mal,  à  no- 
tre gré.  Nous  ne  prétendons  pas  sacrifier ,  de  parti  pris , 
le  présent  au  passé  ,  et  prouver  qu'il  ne  se  fait  rien  de 
bon  au  temps  où  nous  vivons.  Nous  savons  que  des  pro- 
ductions d'un  rare  mérite  ont  vu  le  jour  en  notre  siècle; 
mais  ce  que  nous  croyons  être  en  mesure  de  prouver,  et 
ce  qui  cause  nos  regrets ,  c'est  que  les  artistes  se  sont  dé- 
poétisés ,  et  que  rien  ue  les  distingue  plus  du  commun 
des  hommes.  Quelques  exemples  nous  feront  mieux  com- 
prendre. 

Jean-Sébastien  Bach  est  demeuré  quarante  ans  au  ser- 
vice de  petits  princes  de  l'Allemagne ,  sans  autre  ambition 
que  cefie  de  cultiver  pour  lui-même  un  art  qu'il  aimait 
avec  désintéressement.  Non  seulement  il  ne  rechercha 
point  les  faveurs  de  la  fortune ,  mais  le  soin  de  sa  renom- 
mée ne  le  préoccupa  jamais.  Un  petit  nombre  de  ses 
compositions  fut  publié  de  son  vivant;  la  plupart  des 
morceaux  qui  forment  la  volumineuse  collection  de  ses 
œuvres  n'ont  été  imprimés  qu'après  sa  mort,  et  l'on  a 
encore  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  importants  demeurés 
manuscrits.  Lorsqu'il  avait  composé  quelque  recueil  de 
fantaisies  ou  de  fugues  dont  il  était  satisfait ,  il  lui  suffisait 
de  le  faire  entendre  à  des  amis  qu'il  regardait  comme  de 
bons  juges,  et  de  ^recueillir  leurs  suffrages.  Il  en  plaçait 
alors  le  manuscrit  dans  sa  bibliothèque,  sans  concevoir  la 
pensée  de  s'en  faire  un  titre  à  l'estime  de  ses  contempo- 
rains ,  sans  prendre  souci  du  rang  que  lui  assignerait  la 
postérité.  Lorsqu'il  mourut,  on  trouva  chez  lui  des  ar- 
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moires  remplies  de  symphonies ,  d'oratorio ,  de  fugues,  de 
sonates  qui  auraient  suffi  pour  faire  la  réputation  de  vingt 
compositeurs,  et  dont  l'existence  n'avait  été  connue  que 
de  quelques  amis  intimes.  Souvent  il  lui  arriva  défaire 
présent  à  un  de  ses  élèves  du  morceau  qu'il  venait  d'ache- 
ver, sans  en  conserver  de  copie  pour  lui-même  ,  et  sans 
inscrire  son  nom  sur  ce  seul  manuscrit,  en  sorte  qu'un 
grand  nombre  de  pièces  dues  à  sa  plume  féconde  s'est 
sans  doute  perdu.  Tel  musicien  de  nos  jours  a  tiré  plus 
de  profit  d'un  cahier  de  contredanses  que  Jean-Sébastien 
Bach  n'en  eut  jamais  de  ses  immortels  ouvrages.  Il  fallait 
bien  que  ce  fût  pour  l'art  et  pour  son  propre  goût  que  ce 
grand  homme  composât ,  puisque  des  travaux  suivis  avec 
tant  d'ardeur  et  de  conscience  ne  lui  valurent  ni  position 
brillante,  ni  décorations ,  ni  fortune,  toutes  choses  qu'on 
estime  fort  en  notre  temps ,  et  qu'on  place  bien  au-dessus 
des  vains  plaisirs  d'une  conscience  satisfaite.  Bach  est  le 
type  des  artistes  d'autrefois. 

Mozart  aussi  était  un  de  ces  hommes  rares  à  toutes  les 
époques  ,  mais  introuvables  peut-être  à  la  nôtre  ,  qui  fai- 
saient de  l'art  une  religion  ,  et  de  leur  profession  un  sa- 
cerdoce. Après  de  brillants  succès  obtenus  en  Italie  ,  il 
essaya  d'entrer  au  service  de  l'électeur  de  Bavière,  ne 
demandant  qu'un  traitement  de  500  florins  (environ 
1050  fr.)  pour  composer  quatre  opéras  par  an,  et  pour 
jouer  tous  les  jours  dans  les  concerts  de  la  cour.  Ses  of- 
fres furent  refusées  sous  prétexte  qu'il  ne  s'était  pas  fait 
encore  un  nom  suffisant  pour  mériter  ce  modeste  emploi. 
A  Paris ,  il  se  félicita  d'avoir  trouvé  une  écolière  assez  gé- 
néreuse pour  lui  donner  trois  louis  d'or  pour  douze  le- 
çons. La  partition  de  l' Enlèvement  du  Sérail  ne  fut 
payée  que  cinquante  ducats  au  célèbre  artiste ,  et  l'em- 
pereur Joseph  II  crut  faire  assez  pour  lui  en  lui  accor- 
dant une  pension  de  800  florins,  avec  le  titre  de  compo- 
siteur de  sa  cour.  Et  plus  tard ,  quand  le  roi  de  Prusse 
lui  offrit  un  traitement  de  3,000  écus  (11,250  fr.)  pour 
l'attirer  à  Berlin  ,  il  refusa  en  disant  qu'il  ne  pouvait  quit- 
ter son  bo-i  empereur.  Il  ne  recueillit  guère  que  des  cri- 
tiques pour  son  admirable  partition  de  Don  Juan ,  dont 
l'immense  mérite  ne  fut  apprécié  qu'après  sa  mort.  Ce  fut 
au  milieu  des  embarras  d'une  position  toujours  gênée,  en 
courant  de  ville  en  ville  pour  donner  des  concerts  dont  le 
produit  devait  combler  le  déficit  laissé  dans  son  budget 
par  le  manque  de  générosité  des  princes  au  service  des- 
quels il  appartenait ,  qu'il  a  écrit  les  nombreuses  produc- 
tions où  brille  son  génie.  Mozart  est  mort  à  trente-cinq 
ans,  laissant  peu  de  fortune  ,  mais  d'immortels  ouvrages 
et  un  nom  impérissable.  Si,  en  dépit  de  ses  courageux 
efforts ,  il  lui  fut  impossible  de  se  mettre  dans  une  situa- 
lion  aisée  ,  beaucoup  d'autres  s'enrichirent  de  l'exploita- 
tion de  ses  idées.  A  la  vérité,  ceux-ci  vivront  ignorés 
dans  l'avenir ,  tandis  que  les  musiciens  instruits  de  tous 
les  temps  se  découvriront  au  seul  nom  de  Mozart.  Les  ar- 
tistes d'autrefois  trouvaient  qu'il  y  avait  en  cela  compen- 
sation. 

On  aurait  tort  de  conclure  de  ce  qui  précède ,  que  les 
artistes  soient ,  suivant  nous ,  d'autant  plus  illustres  après 
leur  mort  qu'ils  ont  été  plus  persécutés  de  leur  vivant, 
et  que  pour  les  rendre  plus  intéressants  il  faille  les  laisser 
mourir  de  faim.  Telle  n'est  pas  notre  pensée.  Autant  que 
personne ,  nous  regrettons  que  des  hommes  auxquels  la 
nature  avait  donné  de  riches  et  puissantes  organisations 
aient  eu  à  lutter  contre  les  atteintes  de  l'infortune  ;  mais 
il  y  a  loin  ,  il  y  a  trop  loin,  de  cet  état  de  choses  à  celui 


dont  l'existence  des  artistes  du  xix°  siècle  nous  offre  le 
spectacle. 

Un  compositeur  de  l'époque  actuelle  n'écrit  pas  ses 
partitions ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  avec  la  volonté 
d'ajouter  sa  pierre  au  vaste  édifice  de  l'art,  ou  dans  la 
perspective  d'une  renommée  souvent  tardive.  Ce  qu'il  a 
en  vue,  c'est  de  se  créer  un  revenu  au  moyen  duquel  il 
se  procure  le  plus  grand  nombre  possible  de  jouissances 
matérielles.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  cependant , 
son  lot  naturel  n'est  pas  celui-là.  L'artiste  qui  cherche 
des  émotions  en  dehors  de  la  musique ,  de  la  peinture  ou 
de  la  statuaire,  n'importe  la  carrière  qu'il  suit,  manque  à 
sa  destination.  Que  fera-t-il  de  la  fortune ,  à  supposer 
qu'il  devienne  riche  de  bonne  heure  ?  Cherchera-t-il  à 
goûter  les  plaisirs  inventés  pour  occuper  les  loisirs  des 
gens  désœuvrés?  Mais  alors  il  cesse  d'être  artiste.  Celui 
qui  a  vraiment  une  mission  ,  et  qui  veut  la  remplir ,  n'a 
pas  trop  de  toute  sa  vie,  en  la  consacrant  à  ses  travaux, 
pour  réaliser  les  plans  que  lui  fournit  son  imagination. 
Dès  lors ,  les  richesses  que  nous  lui  supposons  ne  lui  ser- 
vent de  rien. 

Rossini  a  commencé  par  s'abandonner  à  cette  vie  poé- 
tique et  insoucieuse  des  artistes  d'autrefois,  quand  sa 
verve  facile  s'épanchait  en  flots  de  mélodie.  A  cette  épo- 
que où  le  jeune  maestro  faisait  vivre  tous  les  théâtres 
d'Italie  ,  et  où  il  vendait  pour  douze  cents  francs  des  par- 
titions telles  que  celle  du  Barbier  de  Sévitle ,  il  était  dans 
toute  la  force  et  dans  toute  l'indépendance  de  son  génie. 
Plus  tard  il  fit  fortune;  ce  ne  fut  plus  le  même  homme. 
Ses  productions  devinrent  rares ,  et  son  imagination  sem- 
bla n'être  plus  aussi  libre.  Le  succès  d'un  de  ses  ouvrages 
n'ayant  pas  répondu  à  son  attente ,  il  en  prit  de  l'humeur, 
et  cessa  d'écrire  en  se  disant  :  «  Je  suis  riche,  qu'ai-je 
besoin  de  m'exposcr  aux  jugements  capricieux  du  pu- 
blic? >i  S'il  n'avait  connu  que  l'existence  modeste  des  ar- 
tistes d'autrefois,  il  aurait  peut-être  encore  produit  vingt 
chefs-d'œuvre.  L'argent  l'a  absorbé. 

Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  se  l'imagine  d'abord  de  dé- 
penser un  revenu  considérable;  il  faut  qu'on  s'en  occupe 
sérieusement ,  et  les  soins  que  donne  la  direction  d'une 
fortune  sont  incompatibles  avec  les  travaux  de  l'artiste. 
Ce  n'est  pas  trop  de  la  vie  tout  entière  consacrée  à  leurs 
méditations  et  à  l'exécution  des  plans  qu'ils  ont  conçus, 
pour  que  le  poète ,  le  peintre ,  le  musicien  jouent  con- 
sciencieusement leurs  rôles  sur  le  vaste  théâtre  du  monde. 

Un  artiste,  de  nos  jours,  veut  vivre  en  grand  seigneur. 
Habiter  un  appartement  somptueusement  meiiblé,  se  faire 
voiturer  dans  un  équipage  décoré  ,  sinon  de  ses  armes , 
du  moins  de  son  chiffre ,  avoir  des  laquais  galonnés  dans 
son  antichambre,  voilà  les  objets  de  son  ambition.  Ce- 
pendant, le  temps  qu'il  passe  à  monter  son  cheval  anglais, 
à  donner  des  ordres  à  son  chef,  à  surveiller  ses  domesti- 
ques est  perdu  pour  ses  travaux.  Cet  état  de  choses  lui 
crée  des  obligations  de  société  qui  n'existaient  pas  jadis 
pour  les  hommes  de  son  rang;  il  donne  des  fêtes  et  va 
dans  le  monde.  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  non  seulement 
il  prétend  être  riche ,  mais  il  aspire  à  des  distinctions 
d'une  autre  espèce.  Il  veut  des  décorations,  et  s'épuise 
en  démarches  auprès  des  personnes  qui  peuvent  les  lui 
faire  obtenir  par  leur  influence.  Un  fauteuil  académique 
lui  fait  également  envie,  et  il  ne  néglige  rien  pour  réunir 
les  suffrages  de  ses  futurs  collègues. 

Comment  se  font ,  au  milieu  de  ces  préoccupations  di- 
verses, les  opéras  ,  les  symphonies ,  les  oratorios,  ces 
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grandes  compositions  qui  demandent  à  être  méditées? 
Elles  se  fabriquent  h  la  hâte  ,  et  avec  le  degré  d'attention 
que  méritent  des  choses  d'une  importance  médiocre.  Ja- 
dis un  compositeur  avait  la  bonhomie  d'attendre  l'heure 
de  l'inspiration  ;  au  lieu  d'accepter  la  première  idée  mu- 
sicale qui  s'offrait  à  son  imagination ,  il  était'  difficile  et 
choisissait  entre  plusieurs.  Il  travaillait  lentement,  mais 
il  travaillait  toujours,  et  finissait  par  produire  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  artistes  d'aujourd'hui  ne  peuvent 
être  féconds  qu'à  la  condition  d'écrire  avec  rapidité. 
Qu'arrive-t-il  ?  C'est  que  peu  à  peu  on  a  abandonné  les 
formes  sérieuses  pour  adopter  celles  qui  se  traitent  sans 
façons.  Plus  que  jamais  on  compose  des  partitions  d'opé- 
ras ,  parce  que  la  musique  dramatique  est  celle  qui  rap- 
porte le  plus  d'écus  sonnants;  on  les  fait  en  cinq  actes , 
en  considération  du  chiffre  des  droits  d'auteur,  qui  aug- 
mente à  mesure  que  le  génie  ou  que  l'esprit  de  calcul  du 
compositeur  s'élève  à  des  proportions  plus  considérables. 
Mais  on  ne  publie  plus  guère  de  symphonies,  par  la  raison 
que  ce  genre  est  peu  productif,  et  l'on  néglige  absolu- 
ment l'oratorio,  duquel  on  ne  recueillerait  que  de  la 
gloire ,  monnaie  creuse  dont  les  maîtres  du  jour  ne  sont 
plus  disposés  à  se  payer.  I/air  varié  a  remplacé  le  concerto 
parce  qu'il  se  fait  à  moins  de  frais,  et  la  romance  à  la 
cantate,  qui  demandait  plus  do  soin  et  plus  de  réflexion. 

Il  y  a  encore  eu  de  notre  temps  des  artistes  d'autrefois  : 
Beethoven  était  bien  certainement  un  des  penseurs  pro- 
fonds et  indépendants  que  nous  désignons  ainsi  ;  mais  le 
nombre  en  devient  tous  les  jours  plus  rare,  surtout  dans 
les  grands  centres  de  population.  Est-il  possible  de  se  fi- 
gurer l'auteur  de  Fidelio  transplanté  au  beau  milieu  de 
Paris  ou  de  Londres,  façonné  aux  habitudes  que  les  con- 
ventions de  la  société  actuelle  imposent  dans  ces  deux  ca- 
pitales, et  produisant,  telles  que  nous  les  connaissons,  ses 
admirables  symphonies?  On  sait  comment  travaillait  liee- 
thoven.  Détestant  le  bruit  des  grandes  villes,  il  passait 
une  partie  de  l'année  dans  le  joli  village  de  Baden  ,  à  deux 
lieues  de  Vienne.  Quand  le  démon  de  la  composition  le 
tourmentait,  il  sortait  de  chez  lui  et  marchait  à  grands 
pas  une  partie  du  jour  ,  cherchant  les  lieux  les  plus  piiio- 
rcsques  et  les  plus  solitaires.  C'est  durant  ces  longues 
promenades  qu'il  concevait  le  plan  d'une  symphonie  en- 
tière ,  avant  d'en  écrire  la  première  phrase.  Beethoven 
avait  pour  les  visites  à  faire  ou  à  recevoir  une  aversion  in- 
surmontable; tout  homme  qui  chcicbait  à  le  voir  deve- 
nait par  cela  même  son  ennemi.  Il  est  incontestable  que 
la  sauvage  indépendance  de  son  caractère  s'est  peinte 
dans  sa  musique.  Peut-on  se  représenter  ce  même  artiste 
sollicitant  à  Paris  les  poètes  d'opéras  pour  obtenir  un 
scetiario ,  les  directeurs  de  spectacles  pour  le  faire  repré- 
senter ,  et  les  membres  de  l'Académie  des  beaux-arts  pour 
entrer  à  l'Institut  ?  Beethoven ,  à  Paris ,  n'aurait  composé 
ni  la  symphonie  en  ut  mineur ,  ni  la  Symphonie  héroï- 
que ,  ni  Fide''o. 

Un  chanteur  d'autrefois  se  préparait  par  de  longues 
études  à  une  carrière  qui  devait  avoir  de  la  durée ,  si  le 
succès  couronnait  ses  efforts.  En  apprenant  à  avoir  de  la 
voix ,  il  apprenait  à  la  conserver.  Il  s'occupait  plus  de  son 
art  que  de  la  manière  de  l'exploiter.  C'est  le  contraire  au- 
jourd'hui. Faire  fortune  était  une  pensée  qui  ne  venait 
pas  "a  un  artiste  de  théâtre.  Il  lui  suffisait  de  s'assurer, 
pour  un  avenir  éloigné,  une  retraite  honorable,  mais 
modeste.  Le  chanteur  d'aujourd'hui  ne  voit  pas  pourquoi 
il  irait  le  jour  à  pied  comme  un  simple  mortel ,  lui  qui  se 


montre  le  .soir  sous  l'habit  d'un  héros,  tandis  que  le 
compositeur  brûle  le  pavé  sous  les  roues  de  son  équipage. 
Lorsqu'un  chanteur  obtenait  un  congé,  c'était  le  plus 
souvent  pour  rétablir  par  un  repos  nécessaire  sa  voix  fa- 
tiguée. Aujourd'hui  on  connaît  trop  bien  la  valeur  du 
temps  pour  l'employer  ainsi.  Le  temps  est  un  capilal  qui 
ne  doit  pas  demeurer  improductif,  et  qu'on  tient  dans 
une  activité  de  circulation  continuelle  pour  qu'il  rapporte 
le  plus  gros  intérêt  possible.  Quand  les  artistes  de  théâ- 
tre prennent  un  de  ces  congés  multipliés  qu'ils  ne  man- 
quent jamais  de  stipuler  dans  leur  engagement ,  c'est 
pour  aller  exploiter  en  province  ou  à  l'étranger  leur  talent 
et  leur  réputation.  Ils  courent  alors  de  ville  en  ville,  ré- 
pétant le  malin,  jouant  le  soir,  et  se  fatiguant  si  bien  à 
ce  rude  métier  ,  que  lorsqu'ils  reviennent  se  mettre  à  la 
disposition  de  leur  directeur  ils  sont  positivement  exté- 
nués. A  vivre  ainsi,  on  ne  vit  pas  long-temps,  pour  la 
scène  bien  entendu  ,  maison  fait  fortune,  et  c'est  là  le 
but.  On  n'a  pas  le  temps  ,  à  la  vérité,  de  donner  à  son 
talent  la  profondeur  qui  ne  s'acquiert  que  par  la  réflexion 
et  par  de  constantes  études;  mais  réfléchir,  étudier, 
qu'est-ce  que  cela  rapporte  en  France,  sous  et  deniers? 
On  s'est  fait  artiste  parce  qu'on  devient  riche  plus  vite 
que  dans  le  commerce  ,  sans  courir  les  mêmes  chances , 
et  sans  avoir  besoin  d'avancer  un  capital,  il  importe 
donc,  sous  peine  d'être  dupe  ,  qu'on  tire  de  son  industrie 
tout  ce  qu'elle  peut  produire.  Peut-être  est-ce  bien  rai- 
soimé. 

Lorsqu'un  artiste  était  parvenu  à  une  grande  habileté 
dans  l'exécution  instrumentale  sur  le  piano  ,  sur  le  vio- 
lon, etc.,  lorsqu'il  avait  fondé  sa  réputation  dans  une 
grande  capitale,  il  entreprenait  de  temps  en  temps  un 
voyage  en  province  pour  se  faire  entendre  dans  des  con- 
certs que  les  amateurs  des  villes  où  il  devait  s'arrêter  or- 
ganisaient d'avance  à  son  bénéfice.  Après  avoir  suivi  ainsi 
un  itinéraire  qui  n'était  jamais  fort  étendu ,  il  revenait  aux 
occupations  d'une  vie  sédentaire ,  à  l'enseignement  et  à  la 
composition.  Beaucoup  d'exécutants  se  vouent  mainte- 
nant exclusivement  aux  concerts.  Partant  de  ce  principe 
que  l'artiste  n'a  pas  de  patrie ,  ou  du  moins  que  tout  pays 
civilisé  est  une  patrie  pour  lui ,  ils  vendent  un  beau  jour 
leurs  dieux  lares,  et  se  mettent  en  route  sans  savoir  ni 
où  ils  s'arrêteront ,  ni  quand  ils  reviendront.  Les  voilà 
sans  domicile,  errant  à  l'aventure,  mais  bien  décidés  à 
ne  se  fixer  que  lorsqu'ils  seront  rentiers.  D'abord  il  n'y 
eut  que  d'habiles  exécutants  qui  prirent  la  résolution  de 
promener  de  ville  en  ville  leur  célébrité  ;  de  plus  obscurs, 
alléchés  par  l'appât  du  gain ,  ne  tardèrent  pas  à  les  imiter  ; 
enfin  les  grandes  routes  de  l'Europe  sont  couvertes  main- 
tenant de  donneurs  de  concerts  de  tous  les  degrés  de  ta- 
lent et  de  nullité.  D'abord  la  spéculation  fut  bonne.  Les 
premiers  qui  en  eurent  l'idée  firent  d'amples  moissons 
d'écus.  En  mulli])liant  les  occasions  de  recettes,  en  ne 
dédaignant  pas  de  prendre  cent  écus  dans  la  petite  ville 
qu'ils  étaient  obligés  de  traverser  pour  se  diriger  vers  la 
grande  cité  où  les  attendait  un  bénéfice  de  quelques  mil- 
liers de  francs ,  ils  rassemblaient  de  grosses  sommes ,  et 
donnaient  lort  au  proverbe  qui  dit  que  pierre  qui  roule 
n'amasse  pas  mousse.  D'autres  ont  glané  et  glanent  encore 
après  eux;  mais  le  bon  temps  des  concerts  est  passé;  l'An- 
gleterre, qui  a  fourni  tant  de  guinées  à  ceux  qui  l'ont  ex- 
ploitée pendant  vingt  ans ,  après  la  restauration ,  est  main- 
tenant épuisée.  Sur  cent  artistes  qui  traversent  la  Manche 
pour  y  chercher  fortune ,  deux  à  peine  d'un  mérite  émi- 
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nent ,  et  surtout  d'une  réputation  bien  établie,  réussis- 
sent dans  leur  spéculation,  les  quatre-vingt-dix-huit 
autres  en  sont  pour  leurs  frais  de  voyage.  Voyant  cela, 
quelques  uns  sont  partis  pour  la  Russie,  dans  l'espoir  que 
les  roubles  remplaceraient  les  guinées  ;  ils  ne  s'étaient  pas 
trompés.  Cependant  la  Russie  s'épuisera  comme  l'An- 
gleterre ,  comme  tous  les  pays  connus ,  et  les  donneurs  de 
concerts  en  seront  réduits  h  découvrir  de  nouveaux 
mondes  pour  exercer  leur  profession  d'une  manière  lu- 
crative. 

L'indifférence  actuelle  du  public  en  matière  de  con- 
certs a  fait  imaginer  en  Angleterre,  cetle  terre  classique  ; 
de  l'association,  de  réunir  un  certain  nombre  d'exécutants 
et  de  chanteurs  pour  les  conduire  d'étapes  en  élapes  don- 
ner des  représentations  musicales  du  soir  et  du  malin. 
Moyennant  une  somme  convenue,  un  ténor,  une  prima- 
donna,  un  pianiste  se  louèrent  à  un  spéculateur  qui  se 
chargea  de  les  voiturer,  de  les  hébcigcr,  à  la  condition 
qu'ils  se  feraient  entendre  toutes  les  fois  qu'il  le  jugerait 
convenable,  et  dans  le  lieu  où  il  lui  plairait  de  les  con- 
duire. Un  artiste  d'autrefois  aurait  trouvé  peut-être  quel- 
que chose  de  blessant  pour  sa  dignité  personnelle  dans  ces 
conditions  d'un  contrat  par  lequel  il  se  serait  vendu  corps 
et  âme  à  un  spéculateur;  mais  ceux  d'aujourd'hui  pensent 
autrement ,  et  comme  tout  est  convention  en  ce  monde , 
rien  ne  prouve  qu'ils  aient  tort. 

Quand  les  artistes  auront  tiré  les  derniers  cinq  francs 
de  la  poche  du  dernier  amateur  de  concerts,  il  faudra 
qu'ils  eu  reviennent  à  l'enseignement.  E-l  puisque  nous 
voici  sur  ce  chapitre,  disons  encore  que  l'enseignement 
n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois.  Un  maître  qui  se  char- 
geait jadis  de  l'éducation  musicale  d'un  jeune  homme  ou 
d'une  jeune  personne,  mettait  une  sorte  d"amour-propre 
à  ce  que  son  élève  fît  des  progrès  dont  il  savait  que  plus 
tard  on  lui  aurait  fait  honneur.  Il  lui  donnait  des  soins 
assidus ,  et  ne  pensait  pas  que  des  leçons  d'une  heure  fus- 
sent trop  longues  pour  assurer  leurs  progrès.  Les  profes- 
seurs en  jugent  différemment  aujourd'hui.  Ils  ont  trouvé 
un  moyen  parfait  pour  doubler,  pour  quadrupler  le  nom- 
bre de  leurs  écoliers,  sans  se  donner  plus  de  peine  ,  lors- 
qu'ils se  sont  mis  à  donner  des  leçons  d'une  denri-heure 
et  même  d'un  quart  d'heure.  Si  les  effets  de  cette  combi- 
naison sont  moins  bons  pour  leurs  élèves,  ils  sont  excel- 
lents pour  eux.  Tout  n'est-il  pas  au  mieux?  car  qui  pour- 
rait décider  si  ce  sont  les  professeurs  qui  ont  été  créés 
pour  les  élèves  ,  ou  les  élèves  pour  les  professeurs? 

Outre  le  produit  de  leur  clientèle,  les  artistes  ont  en- 
core celui  des  ouvrages  qu'ils  publient.  De  précieuses  ré- 
formes ont  encore  été  opérées  en  ceci.  Jadis  un  pianiste, 
un  violoniste,  voire  un  flûtiste ,  avaient  la  bonhomie  de 
fatiguer  leur  cerveau  à  chercher  les  thèmes  des  morceaux 
qu'ils  composaient,  de  même  que  les  peintres  inventent 
les  sujets  de  leurs  tableaux  et  les  écrivains  ceux  de  leurs 
romans.  Nos  artistes  sont  plus  expéditifs;  ils  empruntent 
à  un  opéra  ses  plus  jolis  motifs,  en  varient  un  peu  la 
forme,  après  les  avoir  présentés  dans  leur  simphcité , 
ajoutent  quelques  préludes  eu  manière  d'introduction ,  et 
livrent  au  pubhc  uue  œuvre  que  celui-ci  admire  à  bon 
droit. 

Jamais  on  n'a  autant  parlé  des  progrès  de  l'art  et  de  la 
noble  mission  des  artistes  qu'on  le  fait  de  nos  jours. 
Nous  souhaitons  que  les  belles  phrases  qu'on  imprime  à 
ce  sujet  renferment  des  pensées  sincères.  S'il  faut  le 
dire,  cependant,  nous  croyons  qu'on  ne  se  préoccupe 


guère  que  de  ce  qui  peut. servir  à  la  spéculation  ,  dans 
cet  art  qu'on  invoque.  JNous  ne  faisons  pas  à  plaisir  le 
mal  plus  grand  qu'il  n'est;  nous  savons  que  si  de  certai- 
nes parties  de  la  musique  parai.ssent  tendre  vers  la  déca- 
dence ,  d'autres  sont  en  pleine  prospérité.  Nous  avons 
peur  seulement  que  si  des  idées  plus  saines  ne  viennent 
pas  rompre  une  tendance  funeste  à  tout  matérialiser,  il 
n'en  soit  des  arts  comme  de  ces  empires,  qui  se  trouvaient 
d'autant  plus  près  de  leur  chute  qu'ils  étaient  parvenus 
à  un  plus  haut  point  de  splendeur.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  la  musique,  c'est  dans  la  littérature,  dans  la 
peinture  que  ces  symptômes  se  manifestent.  On  écrit 
des  romans  plutôt  que  des  ouvrages  sérieux;  on  peint  des 
aquarelles  au  lieu  d'aborder  les  grandes  compositions 
historiques  ou  religieuses. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  ayons  eu  en  vue  de  faire 
dans  ce  qui  précède  aucune  allusion  personnelle.  Telle 
n'a  pas  été,  telle  ne  pouvait  pas  être  notre  intention. 
Nous  n'avons  même  pas  cherché  h  blâmer  d'une  manière 
générale  la  conduite  des  artistes.  Est-on  coupable  de  se 
conformer  à  l'esprit  de  son  siècle ,  de  suivre  un  mouve- 
ment qu'une  impulsion  venue  on  ne  sait  d'où  dirige  vers 
un  but  inconnu  ?  Nous  n'avons  pas  non  plus  le  fol  espoir 
de  changer  l'ordre  de  choses  dont  nous  signalons  les  in- 
convénients; une  voix  plus  éloquente  que  la  nôtre  n'y 
parviendrait  pas.  Il  ne  suffit  pas  d'un  bon  conseil ,  d'un 
avertissement  utile ,  pour  détourner  toute  une  nation  de  la 
fausse  voie  où  elle  s'est  engagée.  Une  cause  providentielle, 
un  événement  que  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  pro- 
voquer ni  prévoir.peuvent  seuls  arrêter  les  sociétés  dans 
leur  marche.  Ce  n'est  cependant  pas  une  raison ,  parce 
qu'on  sent  que  le  succès  d'une  pareille  démarche  est  im- 
possible, pour  qu'on  s'abstienne  d'aborder  ces  questions 
délicates.  Il  faut  bien ,  dans  les  moments  d'erreur ,  en 
revenir  quelquefois  à  poser  les  principes. 

Que  les  artistes  ne  s'offensent  pas  des  dures  vérités 
qu'ils  pourront  treuver  dans  ce  trop  long  plaidoyer.  Ils 
ne  sont  pas  repponsables  d'un  vice  d'organisation  dont  on 
n'indiquerait  pas  la  cause,  sans  agiter  de  hautes  questions 
d'économie  sociale. 

Edouard  Fétis. 


*."  Aujourd'hui  dimanche,  par  ejtraordinaire,  i  l'Opéra,  la 

Reine  de  Chypre.—  Demain  lundi,  le  Guérillero  et  la  Jolie 
fllie  de  Gand. 

*,*  Lu  Favorite  a  été  reprise  vendredi  devant  une  nombreuse 
assemblée.  Duprez ,  madame  Stoltz,  Barroilhet,  Levasseur,  ont 
retrouvé  tous  les  beaux  effets  par  lesquels  ils  s'élaienl  signalés 
dès  le  premier  jour.  Déjà,  le  samedi  précédent ,  dans  la  repré- 
sentation au  bénéfice  de  madame  Dorval ,  le  quatrième  acte  de 
ce  bel  ouvrage  aviiit  obtenu  les  honneurs  de  la  soirée.  Malgré  la 
différence  du  local ,  Duprez  et  madame  StoUz  n'avaient  pas 
excité  moins  d'enthousiasme  ni  enlevé  moins  de  bravos  qu'à 
l'Opéra. 

",*  Les  répétitions  générales  du  P'aisseau-Famôme  sodI  com- 
mencées :  l'ouvrage  sera  joué  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  novembre. 

%*  C'est  à  tort  que  plusieurs  journaux  ont  parlé  de  l'Afri- 
caine comme  du  premier  ouvrage  que  Meyerbeer  doit  donner  à 
l'Opéra.  Il  n'a  encore  été  question  jusqu'ici  que  du  Prophète  : 
l'Africaine  viendra  plus  tard. 

*,*  Poultier  a  donné  au  Havre  une  représentation  au  bénéfice 
des  inondés  d'Yportet  d'Étretal. 

*,*  Une  indisposition  de  Lablache  a  empêché  la  seconde  repré- 
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scnlalion  du  Barhicrc  ili  Siuiiilia ,  mardi  dernier,  au  Tliéàlrc- 
Ilalien.  C  eslla  SoniiamOnla qu'on  a  substituoe  au  chef-d'œuvre 
de  Rossini ,  qui ,  du  rcsle  ,  a  ilé  rejoué  le  jeudi  suivaiil ,  grâce 
au  réeiigagi'menl  de  Campagnoli  ,  qui  s'est  eliargé  du  rôle  de 
Bartolo.  Dans  celui  de  Rosine  ,  madame  Pcrsiani  a  fail  des  pro- 
diges de  vocalisalion  ;  el  Tamburini  est  rentré  victorieusement 
en  possession  du  joyeux  personn.ige  de  Figaro. 

V  ^'C  niuci,  opéra-comique  en  un  acte,  dont  la  musique  est 
de  M.  Mazas,  sera  joué  cette  semaine  a  l'Opéra-Comique. 

*."  Ponchard  vient  de  donner  plusieurs  représentations  à  Or- 
léans, et  nolammentdans /a  Dame  Blanche,  il  a  été  vivement 
applaudi. 

*."  Les  concours  annuels  du  Conservatoire  de  musiqjieet  de 
déclamation  sont  commencés.  Les  concurrenis  pour  le  prix 
d'harmonie  sont  entrés  en  loge  le  25  de  ce  mois.  I-es  autres  con- 
cours aurontlieu  dans  l'ordre  suivant:  I,e  2  novembre,  orgue  et 
contrebasse;  le  3,  solfège;  le  4,  harpe  et  piano;  le  S,  instruments 
Â  vent;  le  7,  chant;  le  S,  violoncelle  et  violon;  le  9,  déclamalion 
lyrique  ;  le  tO,  déclamalion  spéciale. 

"/  M.  le  minislre  de  l'intérieur  vient  d'accorder  une  indem- 
nité annuelle  de  1,200  fr.  à  la  veuve  de  Baillot,  à  qui  restait 
pour  tonte  fortune  une  pension  de  800  fr. 

•/  Dons  la  séance  de  vendredi  dernier,  la  commission  spéciale 
des  théâtres  royaux  a  résolu  négativement  la  question  de  la  créa- 
tion d'un  troisième  théâtre  lyrique. 

",*  Mademoiselle  Francilla  Pixis,  qui  est  engagée  pour  trois 
mois  au  Grand-Théâlre  de  Presbourg,  vient  d'y  faire  son  pre- 
mier début  dans  le  rôle  de  la  reine  Marguerite  des  Huguenots, 
de  Meyerbeer  ,  [et  a  été  accueillie  par  le  public  avec  le  plus 
grand  enthousiasme.  Celte  jeune  et  habile  cantatrice  épou- 
sera bientôt  le  célèbre  poète  Uffo-Horn,  qui  appartient  à 
l'une  des  plus  anciennes  familles  patriciennes  de  Prague,  en 
Bohème. 

V  Les  journaux  belges  constatent  le  sucées  obtenu  au  dernier 
concert  de  M.  Beriioz  par  mademoiselle  Recio,  dans  l'air  du 
troisième  acte  de  Robert,  et  dans  deux  romances  de  Masini;  ils 
s'accordent  à  louer  la  flexibilité  et  l'expression  de  la  voix  de 
cette  jeune  cantatrice,  dont  l'éducation  musicale  fait  honneur 
à  M.  Banderati. 

%•  M.  A.  Saxfils,  célèbre  fadeur  d'instruments  à  vent,  vient 
d'arriver  à  Paris ,  où  il  compte  se  fixer.  Cet  artiste  remarquable 
possède  un  très  beau  talent  d'exécution  sur  [la  clarinette  bass». 
Il  faut  espérer  qu'on  saura  l'utiliser  pour  la  propagation  d'un 
instrument  admirable  qui  à  cette  heure  est  encore  en  France 
à  peu  près  inconnu. 

'."  Un  quartier  totalement  privé  des  bienfaits  de  l'enseigne- 
ment musical  va  cesser  de  l'être.  Les  nombreuses  et  honorables 
familles  qui  peuplent  les  approches  du  Marais  auront,  à  compter 
du  mois  prochain  ,  un  Cours  de  piano  el  de  rhant  dirigé  par  des 
artistes  d'un  mériie  éprouvé.  La  classe  de perfeciionnemeni  pour 
le  piano  sera  tenue  par  mademoiselle  Meschyn ,  élève  de  M.  Kalk- 
brenner,  dont  elle  emploie  la  méthode  avec  un  succès  des  plus 
remarquables;  la  musique  vocale  aura  pour  professeurs  made- 
moiselle Rossignnn,  élève  de  M.  Ponchard,  et  M.  Rlondeau,  ré- 
pétiteur, selon  Wilheru  ,  dans  diverses  écoles  de  la  ville  de  Paris. 
Ce  Cours  intéressant,  que  la  localilé  demande  avec  instance,  et 
qui  réunit  toutes  les  garanties  désirables,  aura  lieu  rue  de  la 
Croix,  15,  q^^uartiier  Saint-Martiu.  On  trouve,  pour  plus  de  dé- 
tails, des  prospectus  à  cette  adresse  et  au  flomicile  de  made-  | 
moiselle  Meschyn,  rue  do  Iluffault,  II,  prcsdu  faubourg  Jlont-  ! 
martre.  Cette  fondation  comblera  une  laïune  qui  se  faisait  \ 
vivement  sentir.  ! 

i 
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*,*  Fontainebleau,  23  o  tobre.  —  Le  concert  que  de.vait  donner  I 
M.  Lecointe  a  en  lieu  lundi  deniier  dans  la  salle  de  spectacle.  I 
La  haute  société  s  y  était  rendue  en  foule.  M.  Lecointe  a  justifié 
cet  empressement  en  exécutant  des  variations  de  Bériot  avec 
une  perfection  rare,  une  grande  puissance  de  son  et  une  égale 
justesse.  Il  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  le  trémolo ,  morceau 
dont  la  difficulté  est  connue.  Un  solo  de  violoncelle,  composé  et 
exécuté  par  M.  Seligmann  ,  a  donné  la  mesure  du  talent  de  cet 
artiste  ,  à  qui  l'une  des  premières  places  appartient.  MM.  Alexis 
Dupont  et  Saint-Denis  se  sont  fort  bien  acquittés  de  la  partie 
vocale. 

V  Bar-le-Duc.  —  Dimanche  dernier  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  Beaulieu  se  rendirent  dans  l'église  de  leur  village,  le 


bruit  s'élant  répandu  qu'un  artiste  d'un  grand  mérite  et  quel- 
ques amateurs  de  Bar  devaient  clinnter  une  messe  en  musique. 
L'attente  des  paroissiens  ne  fut  pas  déçue;  en  elTct,  M.  tl.  Bau- 
mes-Arnaud chanta  avec  onction  ,  et  avec  un  sentiment  remar- 
quable quelques  morceaux  religieux  dont  la  pluparl  font  partie 
du  Mois  de  Marie.  Ces  chants  sacrés  ont  fait  verser  des  larmes  à 
bien  des  assistants 

cnnoiviQUE  étrangère. 

*,"  Bruxelles.  —  Le  concert  donné  samedi  dernier  par  MM.  Ali- 
zard,  le  jeune  violoncelliste  Demunck,  el  mademoiselle  Lia Du- 
port,  restera  long-temps  dans  le  soiuvenir  des  nombreux  ama- 
teurs qui  remplissaient  la  salle  de  la  Société  philharmonique. 
Les  qualités  qui  distinguent  la  jeune  mademoiselle  Lia  Duporl. 
sont  une  voix  de  soprano  tour  à  tour  légère,  accentuée,  vi- 
brante et  passionnée,  toujours  d'une  admirable  justesse,  el  une 
belle  méthode,  donl  la  pureté  irréprochable  contraste  bien  avec 
ses  dix-sept  ans  et  demi.  Alizard ,  par  les  applaudissements  qu'il 
a  excités,  nous  a  fait  comprendre  tous  les  efforts  que  tentent 
plusieurs  directions  théâtrales  pour  le  détacher  du  trio  de  talents 
qu'il  complète  si  bien  aujourd'hui.  Le  duo  de  Béatrice  di  Tenda, 
qu'il  a  chanté  avec  mademoiselle  Lia  Duport,  a  enlevé  tous  les 
suffrages  et  obtenu  les  honneurs  d'une  triple  salve  d'applaudis- 
sements et  de  bravos  long-temps  prolongés.  Quant  à  noire  jeune 
compatriote,  M.  Demunck,  il  a  résumé  tour  à  tour  sur  son  in- 
strument le  chant  gracieux  ou  passionné  de  mademoiselle  Du- 
port et  d'Alizard.  Ces  trois  jeunes  artistes  ne  peuvent  manquer 
d'obtenir  de  grands  succès.  Tous  les  trois ,  ils  ont  encore  donné 
des  concerls  très  brillants  à  Gand  et  à  Anvers.  Mademoiselle  Lia 
Duport,  dont  le  beau  lalcnt  se  développe  de  plus  en  plus,  ob- 
tient partout  comme  à  Paris  des  bravos  unanimes. 

[Journal  des  Débals.  ) 

*,*  Dresde,  21  octobre.  —  La  première  représentation  de 
Rienzi,  grand  opéra  en  cinq  actes,  paroles  et  musique  de  M.  Ri- 
chard Wagner  ,a  eu  lieu  hier  au  Théâtre  de  la  cour,  el  a  obtenu 
un  succès  d'éclat  qui  marquera  dans  les  fastes  de  notre  scène 
lyrique.  Jamais  l'enthousiasme  de  noire  public,  ordinairement 
si  calme ,  ne  s'est  manifesté  par  des  applaudissements  plus 
bruyants.  Trois  fois  demandé  dans  le  cours  de  la  représentation, 
l'auteur  a  été  rappelé  une  quatrième  fois  à  la  chute  du  rideau, 
et  salué  par  les  acclamations  frénétiques  de  toute  la  salle.  Ajou- 
tons que  l'exécution  a  été  parfaite.  L'administration  avait  dé- 
ployé un  luxe  extraordinaire  pour  la  mise  en  scène  de  cet  opéra, 
remarquable  sous  tous  les  rapports.  Les  principaux  rôles,  con- 
fiés à  nos  premiers  sujets,  tels  que  madame  Schrœder-Devrient 
et  M.  Tichatschek,  ontiété  joués  et  chantés  avec  le  rare  talent 
qui  distingue  ces  célèbres  artistes. 

—  La  centième  représentation  du  Freyschûiz  a  eu  lieu  der- 
nièrement ilans  cette  ville;  la  soirée  a  été  une  des  plus  briU 
lantes  qu'on  y  eût  vues  depuis  long-temps.  Madame  Schrœder- 
Devrient  s'y  est  surpassée.  Le  public  a  fait  répéter  l'ouverture, 
el  à  la  fin  de  la  représenlalion  tous  les  artistes  ontété  deman- 
dés. La  veuve  et  les  enfants  de  Weber  assistaient  à  cette  solen- 
nité. 

*,'  Copenhague,  10  octobre.  —  L'art  musical  vient  de  faire 
une  grande  perle  dans  la  personne  du  célèbre  compositeur 
Weyse,  qui  vient  de  mourir  âgé  de  GS  ans.  .Ses  opéras  et  ses  ora- 
torios lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  les  compositeurs. 


Ayant  appris  que  plusieurs  marchands  de  musique  se  propo- 
saient de  faire  paraître  prochainement  quelques  morceaux  sous 
le  titre  du  Roi  d' Yveiot.  je  ve  is  vous  prévenir  que  je  suis  seul 
propriétaire  de  la  nouvelle  partition  de  M.  Adolphe  Adam. 

Tout  morceau  publié  sous  ce  titre  el  ne  portant  pas  l'adresse 
de  ma  maison,  ne  sera  donc  pas  composé  sur  l'opéra  du  Roi 
d'Yvciot,  mais  seulement  sur  la  vieille  chanson  qui  porte  ce 
litre. 

J'ai  cru  devoir  vous  donner  ces  explications,  afin  que  voui 
puissiez  vous  tenir  en  garde  contre  «et  abus  de  titre,  me  réser- 
vant de  publier  incessamment  les  airs  détachés,  quadrilles  de 
MM.  Musard  el  Tolbecque,  el  arrangements  pour  le  piano  de 
MM.  Henri  Herz,  Hunten ,  Kalkbrenner,  Rosellen  et  autres  com- 
positeurs les  plus  en  renom. 

Agréez ,  etc. 

J.  Meissonnieb. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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ffwbtiée  M^tir  lUattriee  ScMesinger,  97,  fue  Hietteiieu. 


3f,  52^  ET  W  Otiîïui^u 

giout'  tteux  Violotts,  Allô  eS  Mnsae, 

coiuponO»  par 

GEORGES   ONSLOW. 

Op.  62,  63,  64.  Chaque,  nei:l  fr.  50  c. 

Six  Thèmes  favoris 

FOUR  I.Z:  PIANO  A  i  MAIDJS  , 

en  6  Suites , 

par 

HENRI  HEUZ. 

Œuvre  107. 

l"suite.  Les  Baijadères.  |4'  suite.  Chant  polomis. 

2'     —      Grande  Marche.  5"    —     yjndantc     de     Beetho- 

Z'    —      Chansonnettes  popului-l  ven. 

res.  16°     —      fraise  viennoise. 

Prix  de  chaque  suite,  »el  :  3  fr.  75. 


POUR  LE  PIANO  A  4  MM, 

par 

TH.    DOSHLER. 

Pris,  iiel  :  3  fr.  75  a 

mm  mQmmmËMm 

ET 

MÉLODIE  CHAMPETRE, 

pour  le  Piano, 

par  3lîr*  j^enselt 


Op.  14. 


Prix,  net  :  3  fr.  75  c. 


NON  DIFFICILES 

SUR  DES  MOTIFS  DE 

EURIANTHE  et  PRECIOSA  , 

de  Weber , 
composées  pour  le  Piano , 

par 


Op.  70. 


Chaque,  net  :  3  fr. 


LA  DEBUTANTE. 

J.    STEAUSS. 

Prix,  net  ;  2  fr.  25  c. 


VAI.Si:S  SIOUVXIiIiES 

Prix,  net  :   2  fr.  35  c. 

VALSES  KOEVELLES 
J.    STRAUSS. 

Prix,  net:  2  fr.  25  C. 

Mtte  Huit  a  #rc^a^e. 

Quadrille  pour  le 

par 

PAUL     -WAGNIEIR. 

Prix,  net:  2  fr.  25  c. 

SCÈNE  ÉLÉGÎAQUE 

PODRLnmOÏCEllE, 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE   PIANO, 
sur  drl  molirs  de 

MjA    n^JTJVM!    nE    CBJfPJRJE, 

par 

P.    SBLTG-MAHU. 

Op.  29.  Prix,  net  :  3  fr.  75  C. 

FOUB.  X.A  FlilTTE , 

avec  accompagnement  de  Piano , 

sur  des  molifa  de 

LA  REINE  DE  CHYPRE, 

:par 

Prix,  net  :  4  fr.  50  c. 
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lia  Revue  et  Gazette  iitiisicale  parait 
le  DiBiiaiicIie. 


On  s'abonne 

Au  BHKEAU  DE  L.4,  EevuE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Ziibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  Tétranger, 

Paris,  Dimanche  6  novembre  1842. 


Il  sera  donné  à  M.U.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLEYT  ,  Meteebeeh  , 
PBOCU,SCHUDERT,MllePUGET,etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CDOPiN,  Doehleb, 

IlESSELT,  KALKBBENSER  ,    LlSZT, 

MENDELSSOnS.  Mereaux  ,  Mos- 

CnELÈS  ,     OSBORNE,    ROSF.NBAin, 
TniLBERC,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musique'; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

a.  Des  Facsiraile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


MM.'les  Abonnés  recevront  aujourd'hui  : 

(Propriété  de  la  Gazette  musicale.) 

MM.  les  Abonnés  à  l'année  recevront  : 
?e  15  novembre, 

2'^KEEPSAliEDESPlAÎVISTES, 


CONTE 

1.  Mazurka;  pa/ Chopin. 

2.  Un  ffour   d'Été,    andanlB; 

par  J.-B.  Cramer. 

3.  Pensée    fugitive;   par    Ch. 

Czerni. 

4.  Adieu,  de  Schubert;  trans- 

rrit  par  Doehler. 
.i.  Impromptu  ;  de  Eenselt. 
(;.  Kgîogue  ;  par  St.  Heller. 
7.  Canzone  napolitana  ,  noc- 
turno  ;  par  JTr.  ïiiszt. 
S.  Air  d'Oberon,  de'Weber; 
transcrit  par  Kidlak. 


NANT 

9.  Etude;   par  Mendeîssohn. 

10.  Romance,     de     Guedron 

(musique  ancienne)  ;    va- 
rice par  A.  Méreaux. 

1 1 .  3*' Aérienne ,     valse  ;      par 

Rosellen. 

12.  Mélodie  de  A.Schimon. 

13.  la   Tempête,     étude    de 

concert  ;  par  Schachner. 

14.  Romancesans  paroles;  par 

S.  Thalberg. 
16.  KTocturne;  par  E.  "Wolff. 


le  i"  décembre , 
PORTRAITS    DE   PIANISTES  CÉLÈBRES, 

MM. 

Clioitin,  BoeMer,  Wensett ,  E,is»t, 
Stoseattiain ,   JE,    JVoiff)    et   Tliatberg. 

le  {"janvier , 

JLJsBUM    DB    OH  AIT?. 


SOMMAIRE.   Le  Cornac  musical  ;  par  H.   BLAIVCHARD.  — 

Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.  Concours  an- 
nuels. —  Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  :  le  Ii'iosque;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Correspondance  particulière:  lamusi- 
que  dans  les  grandes  villes  de  France.  Bordeaux.  —  Nouvel- 
les. —  Annonces. 


mm  mmmMAm  mwBïïmMm, 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  aiment  mieux  lire  l'histoire 
des  bêtes  que  celle  des  hommes.  Les  enregistreurs  des 
faits  et  gestes  de  ces  derniers  leur  paraissent  bien  plus 
prétentieux  et  bien  moins  amusants  que  les  autres,  qui 
sont  presque  toujours  spirituels. 

Ésope ,  Phèdre ,  Pilpay,  La  Fontaine,  Casti ,  Florian  , 
Hoffmann  et  Grandville  sont  de  véritables  moralistes 
philosophes;  et  ils  ont  eu  l'avantage  de  n'être  ni  prêtres, 
ni  soldats ,  ni  légistes  ,  ni  courtisans  ,  ni  littérateurs  so- 
phistes ,  comme  la  plupart  des  rhéteurs  historiens  ;  ils 
sont  tout  simplement  observateurs  et  vrais.  Or,  ne  pou- 
vant espérer  de  conquérir  une  des  places  si  vivement 
disputées  entre  Bullon  et  M.  Stahl ,  nous  allons  es- 
sayer de  nous  faire  l'historien  de  ceux  qui  montrent  des 
bêles  curieuses ,  de  vous  parler  enfin  des  cornacs  :  non 
de  ces  conducteurs  à  qui  l'éléphant ,  avec  sa  prodigieuse 
intelligence,  joue  de  si  malins  tours  ;  non  de  cet  Égyptien 
d'un  noir  d'ébène  qui  nous  a  amené  la  girafe  en  France  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  de  MM.  Martin,  Van-Amburg, 
Carter ,  ou  de  tout  autre  dompteur  et  montreur  d'ani- 
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maux  qu'il  est  ici  question,  mais  bien  de  ces  liomraes 
dévoués  à  l'art  et  aux  artistes  qui  prennent ,  par  exem- 
ple ,  un  modeste  musicien  ,  incomui  malgré  son  talent , 
et  le  liront  de  son  obscurité  poui-  lui  donner  réputation 
et  gloire;  ou  qui  s'emparent  d'un  virtuose  dans  sa  célé- 
brité, pour  doubler,  tripler,  faire  monter  cette  célébrité 
à  son  «ipogée.  Il  sait  que  ce  n'est  plus  pour  fèlcr  les  con- 
quérants et  les  l'ois  que  les  populations  s'empressent  d'ac- 
courir, mais  bien  pour  applaudir,  bénir  un  grand  artiste  , 
pour  lui  jeter  des  couronnes  et  de  l'or,  pour  le  diviniser, 
car  l'enthousiasme  artistique  n'a  pas  de  bornes  dans  le 
monde  musical.  Ce  fanatisme  est  caractéristique  de  l'épo- 
que où  nous  sommes  ;  il  sert  à  masquer  les  idées  positi- 
ves ,  grossières  :  c'est  une  nouvelle  religion  avec  sa  foi 
dans  les  uns,  avec  son  liypocrisie  dans  les  autres,  et  mal- 
heureusement ces  derniers  forment  le  plus  grand  nombre. 
Le  cornac  exploite  les  uns  et  les  autres. 

Le  cornac  musical  doit  avoir  de  vingt-cinq  à  trente-six 
ans;  il  peut  être  décoré  de  la  barbe  ,  des  moustaches,  de 
la  Q'oix  d'honneur,  ou  de  tout  autre  ordre.  Le  cornac 
musical  est  presque  toujours  Italien  ou  Gascon.  Il  faut 
absolument  qu'il  parle  plusieurs  langues;  mais  il  n'est 
pas  oblige  de  les  écrire  plus  correctement  que  le  fonda- 
teur ou  le  rédacteur  d'une  de  ces  feuilles  musicales  conmie 
il  en  pousse  tant,  et  conmie  il  en  tombera  tant.  S'il  n'est 
pas  nécessaire  ou  vraisemblable  que  le  cornac  musical  soit 
riche  ,  il  doit  faire  répandre  par  ses  amis  qu'il  jouit  de 
huit  ou  dix  mille  francs  de  rente  ;  cela  lui  donne  un  cer- 
tain aplomb,  plus,  un  air  d'indépendance  et  de  vérité  dans 
ses  louanges  pour  le  sujet  qu'il  s'est  chargéde  conduire 
à  la  fortune  ainsi  qù'it  la  postérité. 

En  Angleterre,  où  l'on  voit,  où  l'on  traite  toute  chose 
commercialement,  le  cornac  musical  a  tout  simplement  le 
titre  d'entrepreneur  de  concerts  ;  il  achète  un  violoniste 
corps  et  âme  ,  c'est-à-dire  son  violon  et  son  dme;  il  cote 
d'avance  le  cours  de  ses  FatUaisics  et  de  ses  Caprices. 
Il  sait  que  .sa  chose  produira  tant  dans  toute  la  saison ,  et 
lui  rapportera  tant.  Le  cornac  musical  de  France  ou  d'Ita- 
lie est  plus  artiste  que  cela  :  ses  fonctions  sont  un  mélange 
d'amitié,  de  dévouement  à  l'art  et  d'intérêt  personnel. 
Comme  certains  commis  des  maisons  de  commerce,  il  est 
essentiellement  voyageur  et  hâbleur.  Le  cornac  le  plus 
dévoué,  le  plus  chaud,  le  plus  infatigable  que  puisse  avoir 
un  artiste,  est,  sans  contredit,  celui  qui  lui  donna  lejoin-. 
Quand  il  a  le  bonheur  de  pouvoir  se  faire  piloter  ainsi 
sur  les  flots  mouvants  de  la  célébrité ,  il  s'écrie  avec  le 
poëte  : 

Un  père  est  un  coriiac  donné  parla  nature. 
Qu'on  ne  lient  qu'une  fois  de  la  bonté  des  dieux. 

£n  effet,  rien  ne  rebute,  rien  ne  vaut  le  zèle,  l'en- 
thousiasme, le  dévouement  paternel.  Voyez  plutôt  le 
vieux  souffleur  Lessoufflé  dans  le  Bénéficiaire,  si  admira- 
blement représenté  par  Potier ,  et  le  Père  de  la  débu- 
tante, si  délicieusement  joué  par  Vernet  :  est- il  rien  de 
mieux  observé ,  de  plus  vrai ,  de  mieux  peint  ? 

Les  fonctions  de  cornac  non  paternel  sont  plus  difficiles 
à  remplir  :  son  enthousiasme  est  plus  calculé ,  il  part  plus 
de  la  tête  que  du  cœur.  Quand  l'artiste  dont  il  fait  les 
affaires  est  enrhumé ,  ou  que  ses  doigts  sont  empêchés 
par  quelque  douleur  rhumatismale  ,  il  faut  voir  comme 
ill'entoure  de  petits  soins!...  Car,  outre  ses  appointe- 
ments, il  prélève  assez  ordinairement  dix,  quinze  ou  vingt 
pour  cent  sur  les  recettes ,  qui  se  trouvent  ainsi  paraly- 


sées par  la  paralysie  momentanée  des  doigts  ou  de  la  voix 
de  son  sujet. 

Que  de  brillantes  qualités  il  faut  pour  être  bon  rornac! 
iS'ous  disons  brillantes,  car  il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire d'avoir  un  profond  savoir  pour  exercer  cet  emploi. 
Il  est  bien,  d'abord,  qu'un  cornac  soit  im  peu  musicien; 
mais  il  ne  le  serait  pas ,  que  cela  ne  l'empêcherait  nulle- 
ment de  fonctionner  ;  car  il  n'est  point  nécessaire  d'écrire 
comme  Halévy,  d'exécuter  comme  Thalberg  ,  ou  d'être 
un  critique  musical  comme  l'auteur  de  cet  article,  pour 
parler  musique ,  pour  s'extasier  en  lieux-communs  sur 
cet  art.  Dites  h  tout  venant  que  votre  virtuose  a  de  la 
grâce,  du  charme,  de  l'élégance,  de  la  chaleur;  qu'il 
enlève  ,  ravit  son  auditoire  par  sa  verve ,  sa  douceur ,  sa 
vélocité,  etc.,  etc.,  etc.  Ces  mots,  qui  peuvent  parfaite- 
ment s'appliquer  au  talent  d'un  maître  en  faits  d'armes 
dans  un  assaut  d'escrime,  à  la  tournure  d'un  fashionable, 
à  un  danseur,  h  un  acteur,  à  une  actrice,  ou  à  toute  autre 
chose,  ces  mots  élastiques  et  complaisants  forment  une 
langue  comprise,  parlée  par  tout  le  monde,  et  suffisam- 
ment artistique.  Le  cornac  peut  même  y  glisser  parfois 
quelque  mot  spécial  et  technique  conmie  celui  de  contre- 
point ou  de  canon  perpétuel,  ce  qui  donne  tout  de  suite 
à  notre  homme  une  apparence  scientifique,  comme  celle 
de  ce  petit  journal  de  musique  qui  a  découvert  dernière- 
ment de  la  fugue  dans  //  Barhiere  di  Siviglia  et  dans  le 
Itoid'Yvetot. 

C'est  le  cornac  musical  qui ,  le  premier,  a  donné  une 
signification  figurée  dans  les  arts  à  ce  verbe  exprimant 
l'état  des  blancs  d'œufs  qu'on  bat ,  de  la  bière  qui  fer- 
mente ,  de  l'eau  de  "savon  agitée,  ou  des  vagues  de  la  mer 
qui  se  brisent  les  unes  contre  les  autres  :  c'est-à-dire  que 
le  cornac  musical  a  inventé  l'art  de  faire  mousser  une  ré- 
putation comme  une  lasse  d'excellent  chocolat ,  ou  un 
verre  de  pétillant  Champagne.  Différent  en  cela  des  cor- 
nacs ordinaires ,  le  nôtre  précède  toujours  son  artiste 
dans  les  villes  qu'il  vent  exploiter.  Comme  les  fourriers 
des  palais  du  souverain  militaire  qui  courait  l'Europe 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  France,  il  va  préparer 
les  logements,  et  les  prend  aussi  fastueux  que  possible. 
Sa  piemière  visite  est  pour  l'amateur  de  musique  le  plus 
riche  de  la  cité.  Par  ce  moyen  il  se  fait  inviter  chez  le 
préfet,  chez  le  bourgmestre,  ou  toute  autre  autorité; 
quelquefois  même  par  le  petit  prince  régnant  d'Italie  ou 
d'Allemagne  chez  lequel  il  se  trouve.  C'est  là  qu'il  parle 
de  son  virtuose  sans  pareil ,  qu'il  prépare  les  voies  et 
moyens  de  l'arrêter  au  passage;  car  ce  grand  talent  ne  va, 
dit-il,  que  d'une  grande  capitale  à  une  autre  grande  ca- 
pitale. Il  espère  cependant  décider  son  ami  intime  à  se 
faire  entendre  en  passant  dans  quelque  petit  cercle  in- 
time. Tout  cela  n'est  que  pour  arriver  à  la  manifestati  .n 
publique  du  grand  artiste  à  qui  notre  cornac  prépare  les 
couronnes ,  les  sérénades ,  les  hourra ,  les  voitures  traî- 
nées à  bras  d'hommes ,  les  bateaux  pavoises  voguant  sur 
le  Wississipi ,  le  Rhône  ou  la  Garonne  ,  et  portant  le  nou- 
veau die  i  de  l'harmonie,  qui  descend  ainsi  mollement  le 
fleuve  de  la  vie. 

Au  nombre  des  puffs  employés  par  le  cornac  musical , 
celui-ci  mérite  d'être  cité. 

Quoi  !  vraiment ,  disait-on  un  jour  à  notre  cornac  mu- 
sical, dans  une  petite  cour  d'Allemagne ,  votre  ami  s'est 
fait  entendre  de  Méhémet-Ah?  —  Il  l'a  bien  fallu  pour 
rendre  service  au  jeune  sultan  Abdul-Medjid  et  à  son  di- 
van. C'est  par  un  sentiment  de  philanthropie  politique , 
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et  pour  arrêter  les  effets  cruels  d'une  guci're  dôsaslreuse  , 
que  nous  nous  sommes  rendus  près  du  vieux  pacha,  et  que 
nous  avons  fait  notre  expédition  d'Egypte  ,  comme  Napo- 
léon. Voici  le  l'ait.  Par  un  de  ces  caprices  qui  nous  carac- 
térisent, nous  étions  allés  planter  notre  drapeau  arlislii]Me 
dans  les  murs  de  l'ancienne  Byzance  ,  dans  cette  dernière 
métropole  de  l'empire  romain ,  dans  cette  belle  rivale  de 
la  ville  éternelle  ,  à  Consiantinople  enfin.  Notre  lalenl'ci- 
vilisateur,  révolutionnaire,  hmnanitaiie  ,  fut  goûté,  ap- 
précié au  delà  de  toute  expression  par  tous  les  Turcs  de 
distinction.  Les  bourses  comme  les  harems  s'ouvrirent  à 
nos  accords.  Simples  odalisques  et  sultanes  favorites  raf- 
folaient de  nous.  Quand  je  dis  de  nous,  c'est  de  mon  cé- 
lèbre ami  que  je  veux  parler,  et  c'est  par  dévouement 
que  je  m'identifie  à  lui,  comme  un  avocat  fait  siens  l'hon- 
neur et  les  intérêts  de  sa  partie.  Différents  membres  du 
divan  ayant  pris  mon  ami  à  part,  lui  dirent  :  Vous  pou- 
vez devenir  l'intermédiaire  ,  le  gage ,  le  héros  d'une  im- 
portante transaction  politique.  —  Comment  cela  ?  —  Vous 
savez  que  le  vieux  pacha  d'Egypte  s'est  emparé  delà  flotte 
ottomane.  Le  divan  était  décidé  à  faire  intervenir  toutes 
les  forces  de  l'empire  pour  reconquérir  sa  marine  ;  ce- 
pendant sa  hautesse,  avant  que  d'accabler  son  dangereux 
vassal ,  a  préféré  employer  la  douceur  pour  le  faire  ren- 
trer dans  le  devoir.  De  son  côté ,  le  vieillard  astucieux  et 
narquois  a  désiré  voir  se  rétablir  entre  nous  et  lui  la  bonne 
harmonie,  et... ,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  c'est  sur  vous 
qu'il  a  jeté  les  yeux  pour  cela.  —  Sur  moi  î  —  Sur  vous- 
même.  Les  conditions  de  son  investiture  de  l'hérédité 
d'Egypte  consenties ,  le  vice  -roi  allait  rendre  la  flotte , 
lorsqu'ayant  entendu  parler  des  prodiges  opérés  par  votre 
talent  sur  les  ouïes  turques  et  dans  le  sérail  de  sa  hau- 
tesse ,  il  a  exigé  ,  par  un  article  supplémentaire  et  secret 
du  traité  de  paix ,  cjue  le  sultan  vous  cédât  à  sa  personne, 
ou  que ,  du  moins,  il  vous  engageât  à  aller  vous  fixer  près 
de  lui.  Cette  mission  est  noble  et  belle  ;  elle  est  civilisa- 
trice, et  assure  la  paix  à  l'empire  ottoman  :  nous  avons 
pensé  qu'elle  vous  plairait ,  et  que  vous  l'accepteriez.  — 
Vous  n'avez  pas  trop  préjugé  de  moi ,  répondit  l'illustre 
artiste.  Et  c'est  ainsi ,  ajouta  le  cornac,  que  mon  célèbre 
ami ,  comme  Napoléon  ,  mieux  que  Napoléon  peut-être , 
a  porté  dans  l'antique  Egypte ,  non  la  guerre  et  la  des- 
truction ,  mais  la  paix ,  la  concorde,  et  tous  les  bienfaits 
de  la  civilisation  ,  cette  reine  de  l'humanité,  au  moyen 
de  l'art  musical.  Il  est  doux  et  consolant,  ajoute  le  cor- 
nac ,  d'être  le  précurseur ,  le  promoteur ,  le  propagateur 
et  le  ministre  enfin  d'une  telle  royauté. 

Henri  Blanchard. 


CONSERVATOIRE  i)E  MrSlOUF  liT  DE  DÉCLIM.ITIO.1 

COMCOURS  AIUMUEIS. 

Le  Conservatoire  a  repris  toute  son  activité  :  les  élèves 
sont  rentrés  en  cla.sse  depuis  un  mois ,  et  les  concours , 
qui  n'avaient  pu  se  faire  à  l'époque  ordinaire,  faute  de 
local  convenable,  sont  commencés  depuis  quelques  jours. 
Bientôt  le  corps  de  bâtiment ,  qui  s'élève  sur  la  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  aura  été  reconstruit  en  totalité  : 
la  métropole  de  l'enseignement  musical  en  France  aura 
une  façade  réguhèreet  même  élégante:  les  classes  d'hom- 
mes seront  plus  spacieuses  qu'elles  ne  l'étaient ,  et  il  y 
aura  plus  de  logements  disponibles ,  puisque  le  bâtiment 
aura  été  augmenté  d'un  étage  entier. 


La  grande  salle  de  concert  et  de  spectacle  qui,  par  une 
anomalie  assez  étrange,  appartient,  non  pas  au  Conserva- 
toire, mais  à  la  lisle  civile  ,  réclamait  impérieusement  des 
réparations  considérables.  1, 'hiver  dernier,  cliaciuc  fois 
que  la  Société  des  concerts  tenait  séance  ,  les  architectes 
étaient  mandés  pour  savoir  s'il  n'y  avait  pas  danger  im- 
minent de  ruine,  et  si  l'élite  des  artistes  et  de  la  fasinon 
parisienne  pouvait  encore  espérer  d'en  sortir  saine  et 
sauve.  De  plus ,  les  peintures  de  cette  salle  étaient  ré- 
duites à  l'état  le  plus  tristement  incolore;  les  taches  seules 
et  la  moisissure  y  dessinaient  des  arabesques  d'un  genre 
peu  séduisant.  Les  murs  en  ont  été  restaurés,  les  fonde- 
ments laffermis,  la  décoration  complètement  refaite.  C'est 
M.  de  Bret  qui  a  reconstruit  la  façade  du  bâtiment  prin- 
cii)al,  et  c'ii-t  M.  Fontaine  qui  a  rajeuni  la  salle  de  con- 
cert; Ciceri  l'a  repeinte  à  neuf.  Cet  habile  artiste  a  rem- 
pli sa  tâche  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît  :  il  a  heureu- 
sement marié  la  couleur  blanche  et  la  couleur  rouge; 
nous  ne  trouvons  à  blâmer  qu'une  chose  dans  son  travail. 
Quelle  idée  a-t-il  eue  de  peindre  des  figures  derrière  les 
grillages  dorés  qui  masquent  les  fausses  loges  du  cintre? 
A  quoi  bon  cette  plaisanterie  pittoresque?  Et  que  veut-il 
que  nous  pensions  de  cette  classe  de  spectateurs  éternel- 
lement relégués  derrière  des  barreaux,  comme  des  ani- 
maux féroces  dans  une  ménagerie  ?  Cela  choque  à  la  fois 
la  vraisemblance  et  le  bon  goût.  La  salle  du  Conservatoire 
ne  saurait  jamais  avoir  rien  de  commun  avec  ces  salles  de 
spectacle,  où  l'on  vient  en  petites  loges ,  beaucoup  moins 
dans  l'intention  de  voir  et  d'entendre,  que  dans  celle  de  ne 
pas  être  vu.  Nous  Uvrons  à  Ciceri  notre  critique,  et  nous 
sommes  sûrs  qu'il  la  comprendra.  Quant  à  ses  personna- 
ges mystérieux,  quelques  bons  coups  de  brosse  en  feront 
justice. 

Des  concours  qui  se  renferment  dans  le  huis -clos, 
nous  avons  peu  de  chose  à  dire.  Le  premier  était  celui 
d'harmonie  seule  :  le  jury  n'a  pas  cru  devoir  décerner  de 
premier  prix;  mais  il  a  donné  le  second  à  M.  Guerreau, 
élève  de  M.  Colet,  et  l'accessit  à  M.  Le  Bouc,  élève  du 
même  professeur. 

U  harmonie  etVaccompagiiement  jjratiqiie  se  divise  en 
deux  classes,  une  d'hommes  et  une  autre  de  femmes.  Le 
premier  prix  de  la  classe  d'hommes  a  été  remporté  par 
M.  Chariot,  le  second  par  M.  Moreaux,  l'accessit  par 
M.  Bazille,  tous  trois  élèves  de  M.  Dourlen.  Le  premier 
prix  de  la  classe  de  femmes  a  été  obtenu  par  mademoi- 
selle Lorotte,  fille  de  l'ex-coryphce  de  l'Opéra  ;  le  second, 
par  mademoiselle  Uercié-Porte  ,  professeur  de  solfège  au 
Conservatoire;  l'accessit  ,  par  mademoiselle  Brocard, 
nièce  de  la  célèbre  danseuse  de  ce  nom,  toutes  trois  élèves 
de  M.  Bienaimé. 

Pour  le  contrepoint  et  la  fugue,  comme  pour  l'/jarmo- 
nie  seule,  il  n'y  a  eu  qu'un  second  prix  accordé  à  M.  Sa- 
vard,  élève  de  M.  Le  Borne,  et  un  accessit,  accordé  à 
M.  Victor  Massé,  élève  de  JL  Halévy. 

La  contrebasse  n'a  pas  eu  non  plus  de  premier  prix  ;  le 
second  a  été  obtenu  par  M.  Gautier,  l'accessit  par  M.  Bou- 
ché, tous  deux  élèves  de  M.  Chaft. 

Au  contraire,  l'orgue,  pour  lequel  il  n'y  avait  que  deux 
concurrents ,  a  été  jugé  digne  d'un  premier  prix  mérité 
par  M.  Duvernoy,  élève  de  M.  Benoist  ;  l'accessit  seule- 
ment a  été  décerné  à  M.  Hocmelle,  élève  du  même  pro- 
fesseur ,  et  qui ,  très  jeune  encore ,  est  aveugle  de  nais- 
sance. 

Les  concurrents  pour  le  solfège  étaient  au  nombre  de 
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quarante-deux ,  treize  hommes  et  vingt-neuf  femmes.  Le 
nouveau  règlement  du  Conservatoire,  qui  prohibe  en  gé- 
néral le  partage  des  prix  ,  déroge  nécessairement  à  la 
règle  pour  celte  partie  de  l'enseignement;  et,  en  effet, 
comment,  sans  injustice,  établir  des  différences  et  recon- 
naître des  supériorités  entre  des  élèves  qui  lisent  égale- 
ment bien  la  leçon  et  possèdent  également  bien  les  prin- 
cipes? Le  règlement  a  donc  laissé  une  latitude  que  le  jury 
s'est  encore  vu  forcé  d'agrandir,  et  néanmoins  le  jury  ne 
peut  pas  se  llalter  d'avoir  été  aussi  juste  qu'il  aurait  voulu 
l'être,  en  partageant  le  premier  prix  des  hommes  entre 
MM.  Vital,  élève  de  M.  Lecouppey;  Portehaut,  élève  de 
M.  ïariot;  Cohen,  élève  de  M.  Duvernoy;  le  second  prix 
entre  MM.  Charmoux,  élève  de  M.  Pasdeloup;  Roy,  élève 
de  M.  Pastou  ;  l'accessit  entre  MM.  Santiquet ,  élève  de 
M.  Pastou;  Boverie,  élève  de  M.  Pasdeloup;  le  premier 
prix  des  femmes  entre  mesdemoiselles  Morize,  élève  de 
mademoiselle  Paquier;  Pajni ,  élève  de  mademoiselle 
Ruestenholtz;  Coudchou  etPetitot,  élèves  de  M.  Pastou; 
le  second  prix  entre  mesdemoiselles  Labonne ,  élève  de 
mademoiselle  Raillard;  Trinquart,  élève  de  mademoi- 
selle Ruestenholtz;  Desportes,  élève  de  M.  Pastou  ;  Car- 
rié  de  la  Charrie,  élève  de  mademoiselle  Ruestenholtz; 
l'accessit  entre  mesdemoiselles  Lavergne  et  Ausseur, 
élèves  de  mademoiselle  Paquier;  Biard,  élève  de  made- 
moiselle Raillard;  Peytieux,  élève  de  MM.  Goblin  et 
Pastou. 

Le  concours  de  harpe  et  j^iano  a  ouvert  la  ïérie  des 
concours  publics;  celui  de  harpe  a  été  plus  brillant  que 
les  deux  années  précédentes.  Le  premier  prix  est  échu  à 
mademoiselle  Cloutier,  qui  l'a  mérité  par  une  exécution 
vigoureuse  et  une  belle  qualité  de  son  ;  le  second  à  made- 
moiselle Pajni,  jeune  personne  de  l'organisation  la  plus 
heureuse,  qui ,  la  veille ,  avait  obtenu  un  premier  prix  de 
solfège ,  et  qui  ne  compte  pas  encore  onze  ans  ;  l'une  et 
l'autre  sont  élèves  de  M.  Prumier. 

Le  vénérable  M.  Adam ,  qui  vient  de  prendre  sa  re- 
traite en  recevant  le  titre  si  légitimement  acquis  d'inspec- 
teur des  classes  de  piano ,  présidait  encore ,  avec  ses 
quatre-vingt-quatre  ans,  au  concours  de  ses  élèves.  C'é- 
tait un  adieu  touchant  au  professorat ,  adieu  que  l'assem- 
blée entière  a  solennisé  par  des  bravos  unanimes.  Le 
morceau  ,  choisi  par  le  professeur  lui-même,  était  la  fa- 
meuse étude  de  Thalberg,  précédée  de  l'introduction 
d'une  fantaisie  composée  par  le  même  sur  des  motifs  de 
la  Slraniera.  Mademoiselle  Leplanquais  a  obtenu  le  pre- 
mier prix,  mademoiselle  Diette  le  second  et  mademoiselle  , 
Deville ,  l'accessit.  Mademoiselle  Voislin ,  qui  n'a  man- 
qué le  premier  prix  que  d'une  voix ,  peut  se  consoler  en 
pensant  que  l'année  prochaine  lui  réserve  la  juste  ré- 
compense de  son  talent  et  de  ses  efforts. 

A  la  classe  de  M.  Adam  a  succédé  celle  de  M.  Zimmer- 
mann.  Contre  l'attente  du  professeur,  le  jury  n'a  pas 
donne  de  premier  prix  ;  le  second  a  été  décerné  à  M.  Al- 
kan,  quatrième  du  nom  et  frère  du  célèbre  pianiste,  l'ac- 
cessit à  M.  Philipot.  Le  morceau  d'épreuve  était  un 
concerto  deHummel.  Ce  qui  a  nui  aux  cinq  concurrents, 
c'est ,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé ,  une  trop  grande  indé- 
pendance de  la  mesure  et  une  volubilité  continue  qui  ne 
tient  pas  assez  compte  des  nuances  et  ne  rend  pas  avec 
une  expression  assez  profondément  sentie  l'idée  domi- 
nante du  morceau. 

Tous  les  instruments  à  vent  étaient  réunis  dans  une 
seule  matinée ,  celle  d'hier  samedi.  Le  temps  et  l'espace 


nous  manquent  pour  donner  autre  chose  que  le  résultat 
des  divers  concours,  qui  ont  duré  jusqu'à  quatre  heures. 

Cor,  classe  de  M.  Dauprat.  Premier  prix,  i\L  Claudel; 
second  prix,  M.  Boulcourt  ;  accessit,  M.  Pierrot. 

Cor  à  pistons ,  classe  de  Al.  Meifred.  Premier  prix  , 
M.  Cugnot  :  il  n'y  avait  que  deux  concurrenls  qui  tous 
deux  avaient  déjà  obtenu  des  seconds  prix  :  il  n'était  plus 
possible  d'en  décerner  cette  année. 

Trompette.,  classe  de  M.  Dauverné.  Premier  prix , 
M.  Marchai  ;  deuxième  prix,  M.  Hottin,  accessit,  M.  Mi- 
chiels.  C'est  la  première  fois  que  le  concours  de  trom- 
pette se  fait  en  public;  il  a  été  extrêmement  brillant. 

Trombone,  classe  de  M.  Dieppo.  Premier  prix,  M.  Lu- 
dinard;  deuxième  prix,  M.  Uesormes.  ! 

Basson,  classe  de  M.  Barizel.  Premier  prix,  M.  Ver- 
roust.  Deuxième  prix,  M.  Lorenz. 

Clarinette ,  classe  de  M.  KIosè.  Premier  prix  ,  M.  So- 
1er;  deuxième  prix,  M.  Soualle;  accessit,  M.  Leroy. 

Hautbois ,  classe  de  M.  Vogt.  Premier  prix ,  M.  Gri- 
gny;  deuxième  prix,  M.  Bernard;  accessit,  M.  Jacobe. 

Flûte,  classe  de  M.  Tulou.  Premier  prix ,  M.  Altos. 
Il  n'y  avait  qu'un  seul  concurrent;  mais  ce  n'est  pas  à 
cette  circonstance  que  M.  Altès  doit  l'honneur  qu'il  a 
obtenu.  Ce  jeune  artiste  ,  qui  n'a  que  seize  ans  et  demi , 
est  par  nature  et  par  éducation  l'un  des  meilleurs  musi- 
ciens et  des  plus  habiles  flûtistes  que  nous  ayons  enten- 
dus :  son  maître  seul  pourrait  concourir  avec  lui. 

A  lundi ,  mardi ,  mercredi  et  jeudi  les  autres  concours 
de  chant,  de  violoncelle  et  violon,  de  déclamation  lyri- 
que ,  d'opéra-comique  et  de  déclamation  spéciale. 

R. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
LE    KIOSQUE, 

OPÉRA-COJUnuE  EN  1  ACTE. 

Paroles  de  MM.  ScRinE  et  Paul  Duport  ; 
musique  de  M.  .Mazas. 

(  Première  représenlalion.  ) 

Les  personnages  que  nous  ont  montrés  MM.  Scribe  et 
Paul  Duport  dans  ce  librelto  se  meuvent  en  Espagne  , 
sous  le  règne  de  Monsieur,  ou  du  citoyen  Joseph  Napo- 
léon ,  ce  roi  doux  et  modeste  qui ,  de  tant  de  grandeurs 
passées,  ne  possède  plus  que  ce  dernier  titre  aux  États- 
Unis,  à  ce  que  nous  croyons.  Les  personnages  susdits 
mènent  la  vie  de  château ,  et  devisent  des  affaires  politi- 
ques et  de  cœur  dans  un  joli  kiosque  qui  fait  partie  de 
leur  propriété ,  et  qui  donne  le  titre  à  la  pièce.  Dona 
Mencia  ,  vieille  et  respectable  dame  espagnole  ,  a  deux 
fdles  ou  deux  nièces ,  ou  bien  une  fdie  ou  une  nièce ,  dor.t 
l'une ,  la  nièce  ou  la  fille,  est  une  jeune  veuve,  aimable 
et  coquette ,  comme  il  est  permis  de  l'être  à  toute  veuve 
d'opéra-comique.  Un  noble  espagnol ,  officier  supérieur , 
Josephino  ,  et  d'un  esprit  peu  développé  ,  a  courtisé  la 
jeune  veuve;  mais,  découragé  par  les  rigueurs  ou  les 
coquetteries  de  la  dame ,  il  passe  ,  comme  le  Clitandre 
àe^Femmes  savantes,  de  la  fière  Armande  à  la  douce 
Henriette ,  ce  qui  n'arrange  ni  l'une  ni  l'autre.  Ce  noble 
espagnol  est  chargé  de  faire  arrêter  un  jeune  officier 
français  qui  a  parlé  cavalièrement  de  M.  Joseph  Napoléon, 


DE  PARIS. 


/i37 


pour  le  moment  roi  de  toutes  les  Espagnes  et  des  Indes. 
Notre  jeune  officier  fait  partie  du  corps  commandé  par  le 
général  Lejeune,  plus  peintre  que  militaire,  naguère  maire 
de  Toulouse,  et  qui  depuis...  mais  alors  il  était  artiste, 
et  ne  pensait  point  au  recensement.  Notre  jeune  officier 
donc,  amateur  des  beaux  sites  comme  son  clief,  s'intro- 
duit aventurcusemcnt  dans  le  parc  et  le  kiosque  de  doua 
Mencia ,  dans  le  dessein  d'en  faire  un  dessin.  Le  hasard 
lui  fait  entendre  une  conversation  des  deux  sœurs  ou  des 
deux  cousines ,  qui  se  plaignent  de  la  fatuité ,  de  l'indis- 
crétion des  hommes,  et  qui  ne  vont  pas  moins  qu'à  dé- 
sirer qu'ils  soient  tous  muets.  Ce  souhait ,  qui ,  s'il  était 
exaucé  ,  leur  permettrait  d'abord  de  parler  toutes  seules, 
et  toujours  sans  contradiction,  ce  souhait,  lejeune  peintre 
militaire  l'accomplit  sur-le-champ,  en  se  présentant  h  ces 
dames  comme  étant  privé  de  la  parole.  L'infirmité  du  jeune 
artiste  inspire  un  intérêt  général,  surtout  quand,  s'em- 
parant  d'un  violon  oublié  là  par  hasard,  il  répond  à  toutes 
les  questions  de  ces  dames  h  coup  d'archet ,  de  cadences 
et  de  suaves  mélodies.  Resté  seul  avec  la  jeune  veuve,  il 
emploie  ,  pour  s'assurer  son  appui ,  le  langage  des  lèvres 
muettes,  mais  non  inactives,  et  après  avoir  suffisamment 
mystifié  l'officier  espagnol  cjui  prétend  le  faire  arrêter,  il 
épouse  celle  qu'il  aime;  et  la  jeune  veuve  qui  avait  une 
sorte  de  propension  pour  le  Français,  en  i-evient,  comme 
par  dépit,  à  son  noble  espagnol.  Nous  devons  encore 
mentionner  une  jeune  suivante  et  un  domestique  naïf 
qui  font  partie  du  personnel  du  château  de  dona  Mencia. 
Madame  Boulanger  a  dignement  représenté  cette  noble 
dame  ;  mademoiselle  Descot  a  bien  joué  la  jeune  veuve  ; 
mademoiselle  Darcier  a  convenablement  rendu  la  naïveté 
de  la  jeune  fille  éprise  de  l'officier  français  peintre  et  mu- 
sicien ,  rôle  dans  lequel  Emon  s'est  montré  élégant  et 
gracieux  violoniste.  Daudé,  Saînte-Foy  et  mademoiselle 
Révilly,  ont  été  tout  ce  qu'ils  pouvaient  être  dans  les  rôles 
de  l'officier  espagnol ,  du  domesti(|ue ,  et  de  la  suivante. 
La  partition  de  M.  Mazas  ne  jettera  pas  de  perturbation 
dans  l'art  ;  elle  ne  renouvellera  point  les  formes  de  la  mé- 
lodie; elle  n'enrichira  pas  beaucoup  la  science  des  ac- 
cords de  nouvelles  combinaisons  harmoniques,  et  n'aug- 
mentera guère  les  ressources  de  l'instrumentation  d'ail- 
leurs si  riche  de  nos  jours  ;  mais  ce  compositeur  modeste 
n'a  point  celte  prétention.  Son  ouvrage  est  bien  du  genre 
de  1  opéra-comique,  comme  beaucoup  de  gens  l'aiment 
encore.  Le  style  en  est  franc ,  les  idées  claires ,  et  le  chant 
n'est  jamais  gêné  par  l'orchestre.  La  première  partie  de 
l'ouverture  est  d'une  mélodie  gracieuse  ;  mais  la  seconde 
partie ,  empruntée  à  l'un  des  morceaux  de  l'opéra  ,  est 
d'une  forme  languissante  ;  cependant  la  péroraison  relève 
par  une  sorte  d'énergie  instrumentale  la  fin  de  cette  pré- 
face musicale.  L'introduction  qui  ouvre  la  scène  offre  cette 
singularité  d'un  quatuor  pour  quatre  voix  de-femmes  , 
un  peu  prolongé  surtout  par  la  lecture  des  lettres  qui 
leur  sont  apportées  par  le  domestique.  Si  Grélry  a  dit 
qu'il  aurait  donné  un  louis  pour  entendre  une  chante- 
relle ,  à  propos  de  l'assourdissante  instrumentation  cui- 
vrée qui  déjà  envahissait  l'art  de  son  temps,  nous  aurions 
bien  donné  aussi  quelque  chose  pour  entendre  une  into- 
nation quelque  peu  grave  ,  quelque  peu  mâle  ;  mais  com- 
ment trouver  quelques  sons  de  contralto  parmi  mesdames 
Boulanger,  Descot,  Darcier,  Révilly,  et  même  Sainte-Foy 
qui  vient  terminer  ce  morceau  en  cpintettc  ?  Le  petit  air 
chanté  par  lui  : 


Toujours  de  nouveaux 
Travaux , 
Jamais  un  jour  de  repos, 

est  gentil.  Ce  morceau  à  trois  temps  a  une  sorte  de  cou- 
leur espagnole  et  d'originalité  qui  plaît.  L'ingurgitation 
du  vin  dans  le  gosier  du  laquais  ivrogne  est  bien  imitée 
par  une  suite  de  trilles  ascendants;  ensuite  l'air  en  style 
un  peu  guerrier  et  triomphant  dit  par  Emon  ,  ferait  peut- 
être  plus  d'effet ,  si  le  chanteur  pouvait  y  dépenser  un 
peu  plus  de  voix  ;  mais  il  prend  sa  revanche  par  la  gra- 
cieuse émission  de  son  qu'il  sait  tirer  de  son  violon  dans 
ce  morceau  d'ensemble ,  où  cet  instrument  supplée  le 
chanteur.  Un  joli  duo  qui  suit  ce  morceau  termine  d'une 
manière  agréable  ce  premier  ouvrage  de  M.  Mazas,  qui 
n'a  suscité  aucune  marque  d'improbation ,  et  qu'on  peut 
classer  parmi  les  opéras  qui  sont  revus  de  temps  en  temps 
avec  plaisir ,  comme  ces  gens  avec  lescpiels  on  n'a  jamais 
eu  d'altercation ,  parce  qu'ils  sont  d'un  caractère  doux  , 
d'une  humeur  bienveillante  qui  leur  conquiert  de  nom- 
breux amis. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance    particulière* 

LA  MLSlOliE  DANS  LES  GRANDES  VILLES  DE  FRAIE. 

Bordeaux. 

En  général  la  presse  musicale  s'occupe  beaucoup  de  ce  qui  se 
passe  à  Paris,  et  néglige  tout  ce  qui  s'éloigne  de  ce  centre  d'ac- 
tivité artistique;  et  nous  ne  saurions  l'en  blâmer,  car  Paris  est 
la  véritable  capitale  de  la  musique,  aussi  bien  par  le  nombre  et 
la  qualité  des  artistes  qui  s'y  donnent  rendez-vous ,  que  par  les 
établissements  tels  que  le  Conservatoire,  la  Société  des  concerts, 
les  théàlres  de  l'Opéra  ,  des  Italiens  et  de  l'Opéra-Comique,  qui 
donnent  à  ses  heureux  habitants  les  moyens  de  s'instruire  et  de 
perfectionner  leur  goût,  en  mettant  sous  leurs  yeux  tous  les 
genres,  toutes  les  écoles,  tous  les  talents. 

Cependant,  si  on  considère  que  le  progrès  n'est  réellement 
digne  de  s'appeler  de  ce  beau  nom  qu'autant  qu'il  se  répand  et 
fait  profiter  des  résultats  qu'il  obtient  toutes  les  parties  du  pays, 
on  sera  bien  obligé  de  convenir  que  la  presse  musicale  rempli- 
rait une  sainte  et  digne  tâche  en  s'occupant  activement  de  la 
manière  dont  l'art  est  considéré  dans  nos  grandes  villes  ,  et  des 
moyens  d'exécution,  des  ressources  musicales  que  chacune 
d'elles  présente  aux  regards  de  l'investigateur  éclairé. 

>'ous  nous  proposons,  non  de  remplir  complètement  la  vaste 
et  laborieuse  lâche  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits, 
cela  serait  trop  au-dessus  de  nos  forces;  mais,  au  moins,  d'ap- 
porter à  son  exécution  et  nos  faibles  lumières  et  notre  infatiga- 
ble bonne  volonté  pour  tout  ce  qui  concerne  l'art  qui  fait  l'ob- 
jet de  notre  culte  dévoué. 

Nous  commencerons  cette  revue  de  l'étal  de  la  musique  dans 
les  grandes  villes  de  France  par  Bordeaux ,  qui ,  en  raison  de 
son  importance  ,  du  nombre  de  ses  habitants  et  de  leurs  dispo- 
sitions bien  connues  pour  la  musique,  constatées  par  le  grand 
nombre  d'artistes  remarquables  auxquels  celle  ville  a  donné 
naissance,  nous  paraît  à  plus  d'un  titre  mériter  la  préférence 
que  nous  lui  accordons. 

Pour  procéder  avec  ordre  à  l'examen  des  ressources  musicales 
que  présente  la  ville  de  Bordeaux,  nous  commencerons  par  le 
Grand-Théâtre,  où  l'on  exécute  le  grand  opéra,  l'opéra-comi- 
que  ,  l'opéra  de  genre,  les  traductions  d'opéras  étrangers,  et  le 
grand  ballet  d'action.  Quelquefois  aussi  on  y  donne  des  con- 
certs et  des  intermèdes  musicaux,  lorsque  des  artistes  de  Paris 
viennent  prêter  leur  concours  à  l'orchestre  et  à  la  troupe  chan- 
tante de  ce  théâtre. 

La  troupe  de  grand  opéra  du  théâtre  de  Bordeaux  possède 
seulement  deux  artistes  remarquables  sous  le  rapport  du  chant , 
de  la  musique  et  du  jeu  ;  ces  deux  artistes  sont,  mademoiselle 
Elian  Barthélémy,  transfuge  de  l'Opéra  de  Paris ,  et  M.  Valga- 
lier,  premier  ténor.  La  voix  de  ce  chanteur  esl  pleine,  sonore 
et  vibrante  dans  toutes  ses  parties;  sa  méthode  de  chant  se  fait 
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surtout  remarquer  parla  largeur;  mais  il  ne  possède  pas  encore  i 
le  grand  art  de  bien  pliraser.  Quanta  mademoiselle  Lami ,  pre-  i 
mière  chanteuse  sans  roulades ,  sa  voix  est  des  plus  médiocres,  | 
surtout  dans  les  notes  aiguës;  de  plus,  clic  s'en  sert  maladroi- 
tement, et  se  trouve  obligée,  pour  produire  de  l'ed'et ,  de  faire 
vibrer  toutes  ses  notes  par  uneespccc  de  Iremidement,  ce  qui 
rend  sa  \ocalis:ition  assez  sernblalile  à  ce  jeu  de  l'orgue  qu'on 
nomme  le  ircinldani.  La  |)rcniicre  basse  a  une  grosse  voix  qui  ne 
peut  trop  descendre,  et  qui  ne  saurait  se  laisser  manier  avec 
souplesse.  A  bien  dire  c'est  plutôt  un  chantre  qu'un  chanteur. 
Le  baryton  a  une  très  bonne  voix,  mais  il  ne  sait  pas  chanter. 
Au  reste,  dans  cette  troupe  comme  dans  toutes  celles  de  la  pro- 
vince, l'absence  d'un  ténor  léger  se  fait  vivement  sentir.  Tous 
les  artistes  à  qui  la  nalu:e  a  accordé  la  voix  qui  conviendrait  à 
cet  emploi,  veulent  à  toute  force  chanter  les  grands  premiers 
rôles,  cl  devenir  plus  ou  moins  des  Duprez.  Cette  singulière 
prétention  a  pour  effet  inévitable  de  constituer  ces  messieurs  à 
l'état  d'cxécr.ibles  premiers  ténors,  et  d'cnlravoi-  l'organisation 
de  toutes  les  troupes.  Les  chœurs  du  Grand-Théâtre  de  Bor- 
deaux sont  justement  ce  qu'ils  peuvent  être  dans  une  ville  où 
les  moyens  d'éducation  musicale  n'ont  pas  encore  été  mis,  par 
quelque  institution  bienfaisante  ,  à  la  portée  de  toutes  les  clas- 
ses. Ils  chantent  faux,  si  l'on  peut  appeler  chanter  l'action  de 
brailler  toute  la  musique  imaginable,  toujours  avec  la  même 
force,  avec  la  même  intensité  de  son.  L'orchestre,  dont 
M.  Schaffner  tire  assez  bon  parti,  contient  quelques  artistes  de 
mérite,  parmi  lesquels  nous  citerons  iUM.  Lagarie,  premier 
violon  ;  Delenclos,  première  flûte;  Hormillc,  premier  cor;  Hick- 
mans,  premier  basson;  Leglu,  première  basse;  mais,  parle 
fait  même  de  sa  constitution,  cet  orchestre  ne  saurait  donner 
une  idée  convenable  des  chefs-d'œuvre  modernes ,  car  l'équili- 
bre entre  les  instruments  à  cordes  et  les  instruments  a  vent  y 
est  complètement  détruit.  F.n  effet,  comment  cinq  premiers 
violons,  six  seconds,  deux  altos,  trois  violoncelles  cl  quatre 
contre-basses,  pourraient-ils  lutter  contrôla  famille  nombreuse 
et  sonore  des  instruments  à  vent ,  et  contre  le  cliquetis  des  in- 
struments de  percussion  ? 

Les  pièces  du  grand  répertoire  lyrique  les  plus  goûtées  à  Bor- 
deaux sont  llobcn,  les  Huguenots,  la  Juin,  la  Favorite  et 
Guido  cl  Ginevra, 

Les  artisies  de  Paris  vont  souvent  donner  des  représentations 
à  Bordeaux.  Tout  dernièrement  cette  ville  a  été  visitée  par  ma- 
dame Dorus,  mademoiselle  FitzJamcs  et  iM.  Barroilliel.  Bar- 
roilhet  surtout  a  été  goûté  des  Bordelais,  qui ,  en  revanche, 
n'ont  pas  su  apprécier  dignement  la  délicatesse  et  le  fîni  du 
magnifique  talent  de  madame  Dorus.  Quant  à  mademoiselle 
Nathalie  I'"itz- lames  ,  elle  a  plutôt  réussi  comme  danseuse  que 
comme  cantatrice.  Kn  ce  moment  on  monte  Ui  Heine  rie  Chypre 
cl  les  illariijrs  :  mais  par  i!ne  inconcevable  lésinerie,  le  direc- 
teur ne  fait  pas  peindre  un  seul  décor  pour /a  /îeine  rie  Chypre. 
et  c'est  devant  de  vieux  cliàssis  couverts  de  toiles  en  lambeaux  , 
portant  à  peine  les  traces  de  la  brosse  du  décorateur,  que  la 
belle  partition  de  M.  Halévy  fera  son  apparition  à  Bnrdeaux. 
La  valeur  intrinsèque  de  l'œuvre  du  maître  nous  est  uii  sûr  ga- 
rant du  succès  qui  l'attend;  mais  nous  ne  saurions  trop  nous 
récrier  contre  un  acte  de  vandalisme  semblable ,  commis  à  une 
époque  où  le  public  ne  conçoit  plus  le  grand  op;Ta  sans  l'ac- 
compasincmeiit  obligé  de  magnifiques  décors  et  d'une  mise  en 
scène  luxueuse. 

Dans  un  prochain  article  nous  parlerons  en  détail  de  la  So- 
ciété philharmonique  de  Bordeaux,  des  organistes,  des  profes- 
seurs et  des  amateurs  de  cette  ville. 
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*„*  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  la 
7»n.<;,  chantée  par  Duprez  et  les  autres  premiers  artistes. — 
Demain  lundi,  le  second  acte  de  Gusïniie ,  suivi  du  ballet  de 
Giselle.  Entre  ces  deux  pièces,  l'orchestre  exécutera  la  grande 
marche  funèbre  et  triomphale  composée  par  i\L  Berlioz  pour  les 
victimes  de  Juillet.  —  Mercredi,  la  première  représentation  du 
^  aisseau-Fantôme. 

%"  Kous  n'avons  pas  parlé  des  olîres  désintéressées  d'un  capi- 
taliste qui  a  ijuarante-six  a}>s ,  deux  millions  de  fortune  en  im- 
meubles ,  et  quelques  capitaux,  qui  ne  compte  d'ailleurs  que  des 
parents  éloignés,  et  qui,  n'ayant  exercé  aucun  état,  a  fait  des 
beaux-arts  son  occupation  principale.  Ce  capitaliste  désirerait  se 


charger  gratuitement  de  la  direction  de  l'Opér.i ,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  prendrait  rien  pour  sa  peine  ,  supporterait  les  pertes ,  et  lais- 
serait les  bénéfices  ù  qui  de  droit.  Celte  dcmajide  ,  rédigée  en 
style  de  petites  allVches,  acte  sérieusement  adressée  au  minis- 
tre .  et  quelques  personnes  ont  poussé  la  plaisanterie  jusqu'à 
désigner  positivement  le  jour  et  l'heure  auxquels  le  capitaliste 
devait  entrer  en  fondions.  Le  directeur  actuel  de  l'Opéra, 
M.  Léon  Pillet ,  a  cru  devoir  informer  le  public  ,  par  la  voie  de 
la  presse,  qu'il  n'avait  aucune  raison  pour  céder  la  place  à  per- 
sonne ,  pas  même  A  un  capitaliste  de  quarante-six  uns ,  n'ayant 
Ha&  des  parents  é  oignes  et  pas  d'étal,  si  ce  n'est  celui  d'amateur 
passionné  de  la  danse  et  des  jeunes  danseuses,  l'.n  niéuie  temps, 
M.  Léon  l'illet  a  publié  le  programme  de  la  saison  qui  com- 
mence, et  que  nos  lecteurs  connaissent  déj'.  Le  raisscuu-J''un- 
tôme  sera  suivi  de  Charles  ^/,  auquel  succédera  le  Prophète,  et 
ces  trois  opéras  seront  accompagnés  de  deux  ballets,  l'un  de 
ftL  de  Saint-Georges,  l'autre  de  M.  Théophile  Gautier. 

*,'  Un  jeune  tcnor,  nommé  Corolli ,  a  débuté  dans  l'Elisire 
d'aaiore,  au  Théâtre-Italien  ,  et  le  succès  qu'il  a  obtenu  est  plei- 
nement justifié  par  la  charmante  qualité  de  sa  voix  et  par  la 
sûreté  de  sa  méthode.  C'est  une  des  meilleures  acquisitions 
qu'il  fût  possible  de  faire.  Malheureusement  les  représentations 
de  l'F.Usire  ont  été  interrompues  par  une  indisposition  de  ma- 
dame l'ersiani.  Mardi  dernier ,  madame  Viardol-Garcia  a  re- 
paru dans  la  Ccnereniola  ,  et  a  chanté  ce  rôle  en  grande  musi- 
cienne. Elle  eût  produit  encore  plus  d'efl'ct  si  son  entourage 
eût  été  meilleur.  Tout  le  zèle  et  toute  la  bonne  volonté  deCam- 
pagnoli  ne  sauraient  remplacer  le  talent  de  Lablache.  Tambu- 
rini  est  toujours  excellent  dans  le  rôle  de  Dandini.  On  répète 
activement  f.incla  de  Chamounix ,  Opéra  nouveau  de  Donizetti, 
et  la  première  représentation  ne  s'en  fera  pas  attendre. 

*,"  On  a  mis  en  répétition  un  opéra  nouveau  d'Auber.  Es- 
pérons pour  l'Opéra -Comique  que  cet  ouvrage  obtiendra  un 
grand  succès,  car  les  dernières  nouveautés  ne  sont  pas  heureu- 
ses. Le  lioi  d'  Yvetot.  est  mort-né  ,  et  l'on  peut  en  dire  autant  du 
Code  noir,  qui  ne  figure  sur  l'afTiche  que  lorsque  l'administration 
ne  sait  que  donner,  et  se  résigne  à  jouer  devant  les  banquettes. 

",'  L'Académie  des  beaux-arts ,  dans  sa  séance  du  samedi 
29  octobre,  a  décidé,  sur  la  proposition  de  la  section  de  musi- 
que ,  qu'il  y  avait  lieu  à  nommer  à  la  place  vacante  par  la  mort 
de  Cherubini.  La  liste  des  candidats  devait  être  arrêtée  hier 
samedi ,  6  novembre  ;  mais  la  formation  en  a  été  remise  à  hui- 
taine ,  MM.  Auber  et  Carafa  ,  que  leurs  fonctions  retenaient  au 
Conservatoire ,  n'ayant  pu  se  rendre  à  la  séance. 

*,"  En  volant  pour  l'ajournement  de  la  création  d'un  troi- 
sième théâtre  lyrique,  la  commission  spéciale  des  théâtres 
royaux  s'est  occupée  d'améliorer  au  tant  que  possible  la  situation 
des  jeunes  compositeurs,  qui  se  plaignent  de  ne  pouvoir  s'es- 
sayer librement  et  faire  leurs  preuves  devant  le  public.  Elle  a 
émislevœuqiiedesreprésenlations[d'ouvrages  nouveaux  eussent 
lieu  plusieurs  fois  par  année  au  Conservatoire  de  musique  et  de 
déclamation  ,  et  elle  a  posé  les  bases  d'une  combinaison  qui  ne 
saurait  manquer  de  tourner  au  profit  de  l'art  et  des  artistes, 
sans  ciimpromeltre  aucunement  les  exploitations  théâtrales 
dont  le  nombre  et  la  concurrence  entraînent  des  résultats  si  fâ- 
cheux. 

'.*  Nous  avons  le  profond  chagrin  d'annoncer  aux  nombreux 
amis  de  M.  Meycrbeer  que  l'illustre  compositeur  vient  de  perdre 
son  frère  Henry,  qui  a  été  frappé  d'apoplexie  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  C'est  une  perte  d'autant  plus  cruelle,  que,  de- 
puis six  ans,  c'est  le  second  frère  du  grand  artiste  enlevé  à  cette 
famille  si  éminente  et  si  distinguée. 

*,*  Malgré  tout  ce  qui  a  été  d't  et  écrit ,  il  est  plus  que  ja- 
mais probable  que  M.  de  Bériot  viendra  remplir  la  place  de  pro- 
fesseur de  violon  au  Couservatoire  de  Paris. 

*,'  La  belle  mademoiselle  Cathinka  Heinefetter,  que  le  pu- 
blic parisien  a  applaudi  à  l'Opéra,  est  en  ce  moment  à  Bruxel- 
les ,  où  elle  obtient  les  plus  brillants  succès.  Elle  doit  chanter 
prochainement  la  Heine  de  Chypre,  d'Halévy,  qui  est  en  répéti- 
tion en  ce  moment. 

V  Mademoiselle  Loewe  ,  la  célèbre  cantatrice  allemande  que 
l'on  a  applaudie  à  Paris  dans  les  concerts  de  la  Gazette  musicale, 
vient  d'obtenir  un  brillant  succès  à  Naples  dans  la  J\'orma  de 
Bellini. 

V  Le  célèbre  pianiste,  M.  Eosenhain ,  est  revenu  à  Paris. On 
nous  assure  qu'il  cédera  enfin,  cette  année,  au  désir  si  souvent 
exprimé  par  des  pianistes  avancés ,  de  leur  ouvrir  un  cours,  où 
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l'on  cxéciUeiM  surlout  des  morceaux  d'ensemble  de  Ions  les 
grands  composileurs  de  piano,  depuis  Searlatti  et  Bach  jusqu'à 
nos  jours. 

"/  MM.  Slcrndole  Bcnnell  à  r.ondres  ,  Franz  Cammer  à  Ber- 
lin ,  ont  c'ié  nommés  membres  de  la  Société  pour  l'encoarage- 
menl  de  l'an  musical  des  Pays-Bas. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,*  Tjinn.  —  L'inauguration  de  la  salle  du  Grand-Théàtrc  do 
cette  ville  a  eu  lieu  le  29  octobre.  Près  de  deux  mille  soldats , 
l'élat-major  de  la  place  ,  et  environ  deu.K  cents  personnes  invi- 
tées composaient  le  public.  Celle  représenlalion  militaire  s'est 
passée  avec  une  sécurité  complote  ,  et  sans  que  l'on  ait  enlendu 
ces  craqui-inciiii  dont  une  feuille  locale  avait  menacé  les  specta- 
teurs. Les  journaux  de  Lyon  s'accordent  à  dire  que  la  salle  est 
magnifique. 

*.*  Bar.  —  M.  Beaumès-Arnaud  vient  de  donner  un  concert 
dans  lequel  il  a  prouvé  à  l'auditoire  que  son  morile  ne  consis- 
tait pas  seulement  à  soupirer  avec  âme  desjomances  au  piano, 
à  dire  avec  esprit  les  gracieuses  chansonnettes  de  sa  composi- 
tion. Dans  l'air  des  Citnperoits  blancs,  que  Ponchard  n'eût  pas 
mieux  phrasé,  on  a  pu  juger  de  sa  voix  et  de  sa  méthode:  de- 
puis long-temps  Bar  n'avait  enlendu  un  chanteur  de  celle  école. 

*,"  Sirasbounj.  —  Le  pianiste  Rhein,  de  Strasbourg,  élabli 
depuis  longues  années  à  Bordeaux  ,  vient  de  se  faire  entendre, 
à  son  passage  pour  l'Allemagne  ,  dans  une  sairée  musicale,  se- 
condé par  madame  Ducresl,  cantatrice  distinguée.  L'un  et 
l'autre  ont  recueilli  les  suffrages  unanimes  de  tout  l'auditoire, 
surtout  les  compositions  de  M.  Rhein  ,  dont  l'exécution  n'a  rien 
laissé  à  désirer.  Mademoiselle  Marie  Ducrest  s'est  montrée  sa 
digne  élève  en  exécutant  avec  lui  un  duo  à  deux  pianos ,  sur  un 
motif  de  Carafa. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Belijique.  —  M.  Alizard ,  mademoiselle  Lia  Dnport,  et 
M.  Demunck  ont  donné  plusieurs  concerts  à  Gand  et  à  Bruges. 
Les  journaux  de  ces  deux  villes  mentionnent  le  grand  effet  de 
ces  concerts.  «  Ces  artistes,  dit  le  Journal  de  Bruges ,  du  29  oc- 
tobre, ont  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  bien  mérité;  tous 
les  dilettanti  qui  ont  eu  l'avantage  de  les  entendre  sont  una- 
nimes pour  déclarer  q  le  M.  Alizard  possède  une  voix  de  baryton 
du  plus  beau  timbre,  et  qu'avec  cet  avantage  il  est  musicien  con- 
sommé. Mademoiselle  Lia  Duport  allie  à  une  vois  suave  et  éten- 
due toutes  les  qualités  d'une  cantatrice  très  consommée.  D'après 
le  dire  de  tous  les  connaisseurs,  ces  d'eux  virtuoses  doivent  se 
classer  au  premier  rang  des  artistes  que  la  France  possède.  »  Le 
Messager  de  Gand  enchérit  encore  sur  ces  éloges  dans  deux  ar- 
ticles, où  il  paie  un  tribut  d'admiration  aux  qualités  supérieures 
d'Alizard.  Il  n'est  pas  moins  explicite  sur  le  talent  éminent  de 
mademoiselle  Lia  Duport.  «  Elle  possède,  dit-il  ie  29  octobre, 
une  de  ces  voix  qui  rendent  avec  un  égal  succès  les  difficultés  et 
le  sentiment,  une  voix  brillante  et  veloutée  qui  parcourt  toute 
l'échelle  d'un  soprano  complet.  Nous  croyons  faire  de  la  distinc- 
tion et  de  la  beauté  de  sa  méthode,  et  de  son  expression  un  éloge 
immense,  en  disant  qu'elle  ne  chante  pas  du  tout  comme  les  au- 
tres ;  nous  parlons  des  autres  qui  ne  sont  pis  à  Paris.  »  Et  il 
ajoute  ,  le  31  octobre  :  «  Ces  grands  artistes  se  sont  encore  sur- 
passés hier  soir,  surtout  mademoiselle  Lia  Duporl ,  dont  la  voix 
a  éclaté  brillante ,  pure ,  volumineuse.  »  Le  beau  talent  du  vio- 
loncelliste M.  Demunck  a  aussi  sa  part  dans  ces  suffrages  una- 
mines  de  la  presse  belge,  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici 
qu'un  rapide  extrait. 

',*  La  Haye  ,  ii  octobre.  —  MM.  Ernst  et  Franco-Mendès  se 
sont  fait  entendre  dans  une  grande  soirée  musicale  qui  avait 
lieu  chez  S.  A.  R.  monseigneur  le  prince  d'Orange,  et  où  se 
trouvaient  LL.  MM.  le  roi,  la  reine,  et  tous  les  autres  princes  et 
princesses  du  royaume  des  Pays-Bas.  L'auguste  assemblée  a  été 
ravie  du  talent  admirable  dont  M.  Ernst  a  donné  des  preuves. 
S.  A.  R.  le  prince  d'Orange  a  prié  M.  Franco-Mendès  de  clore 
la  soirée  en  exécutant  sa  louchante  élégie  et  X'Ave  Maria  de 
Schubert.  Le  lendemain,  les  deux  artistes  ont  reçu  des  témoi- 
gnages de  la  satisfaction  qu'ils  avaient  causée. 
,._*/  Amsterdam.  —  La  dixième  session  annuelle  de  la  Société 
des  Pays-Bas  pour  l'encouragement  de  l'art  musical ,  a  été  pré- 
sidée à  Amsterdam ,  pendant  les  derniers  jours  d'août  IS39, 
par  M.  J.  de  "Vos  Wz.  Le  rapport  relatif  aux  travaux  des  diffé- 
rentes sections,  pendant  l'année  sociétaire  révolue,  a  constaté 
l'état  florissant  des  écoles  et  des  sociétés  de  chant,  et  les  pro- 


grès des  disciples  qui  étudient  l'art  aux  frais  de  la  Société ,  tant 
au  Conservatoire  royal  à  la  Haye  qu'à  l'étranger.  Les  cotn- 
posileurs  qui  depuis  la  dernière  session  ont  mérité  le  sudrage 
ou  les  encouragements  de  la  Société,  sont  MM.  L.  Krck.  haut- 
bois au  rbéàtre-Nalional  d'Amsterdam  ;  C.  Gaye,  professeur  de 
chant  à  I.eide;  A.  Berlyn,  artiste  à  Amsterdam  :  J.-E.  Schrnitz, 
à  Haarlem  ;  et  J.  Oudyk  van  Pulten,  à  Rotterdam.  Dans  celte 
session,  plusieurs  prix  ont  été  distribués  pour  difl'érenles  com- 
positions, parmi  lesquelles  une  ouverture  de  M.  D.  Koniiig,  de 
Rotterdam  ,  et  des  études  pour  l'orgue  ,  de  M.  Basti.ians,  d'Ams- 
terdam ,  seront  publiées  au  nom  cl  aux  frais  de  la  Société. 
L'école  d'orgue ,  dont  la  Sociélé  a  jeté  les  bases ,  sera  probable- 
ment ouverte  cette  année  à  Ulrecht.  Vers  la  fin  d'avril  prochain, 
la  troisième  grande  fête  musicale  sera  célébrée  à  Amsterdam. 
Sont  nommés  membres  de  mérite,  MM.  J.  Moschelès,  à  Lon- 
dres, et  A.  liesse,  à  Breslau  ;  et  membres  correspoiidanls , 
MM.  M.  Schlesinger,  à  Paris,  II. -C.  Breidenstein  ,  à  l'onn,  et 
F.-T.  Blatt,  à  Prague.  La  Sociélé  a  eu  à  déplorer  la  perle  d'un 
de  ses  membres  de  mérite  les  plus  zélés  en  la  personne  de 
F.  Paer,  le  célèbre  compositeur  italien. 

—  Le  succès  obtenu  par  Ernst  à  son  premier  concert  à  Ams- 
terdam a  peut-être  dépassé  celui  qu'il  avait  auparavantobtenu 
dans  notre  capitale.  Déjà,  à  la  répclit'on  ,  le  plus  vifenlhou- 
siasme  s'était  manifesté  parmi  tout  l'orchestre  et  le  graiid  nom- 
bre d'amateurs  qui  y  assistaient;  et  il  serait  didkile  de  décrire 
l'accueil  qui ,  le  soir,  fut  fait  à  cet  artiste  ,  lorsqu'il  apparut  sur 
celte  scène,  tant  de  fois  lémoin  de  sa  gloire.  Les  applaudisse- 
ments et  les  bravos  arrachés  par  nos  souvenirs  ont  duré  plusieurs 
minutes.  Ensuite,  à  chaque  phrase  musicale,  à  chaque  Irait,  le 
succès  alla  croissant  pendant  toute  la  soirée;  ce  fut  un  véritable 
transport  dans  toute  la  salle.  Rappelé  après  le  Cumarul  de  Ve- 
nise, Ernst  a  été  salué  par  un  tonnerre  d'applaudissements  que 
couvraient  à  peine  les  fanfares  trois  fois  répétées  de  l'orchestre. 
Enfin ,  celle  belle  soirée  a  été  de  nouveau  un  beau  triomphe 
pour  ce  grand  violoniste,  dont  le  talent  semble  avoir  encore 
grandi  depuis  sa  dernière  apparition  parmi  nous.  A  La  Haye  ,  à 
Rotterdam,  et  dans  toutes  les  villes  de  la  Hollande,  M.  Ernst  a 
donné  des  concerts  ;  son  succès  a  été  immense.  Ce  grand  artiste 
vient  de  partir  pour  l'Allemagne  ,  d'où  il  se  rendra  en  Russie. 

',*  Londres  ,  Si  octobre.- — ^A  Coieiii-Garden  ,  miss  Kemble, 
dans  la  Séiviramide ,  continue  ses  brillants  succès  en  compagnie 
de  madame  Shaw,  charmante  chanteuse;  et  malgré  un  temps 
abominable  et  un  brouillard  des  plus  noirs,  la  salle  est  toujours 
comble.  La  tragédie  de  Machetli ,  jouée  par  M.  Vandenhoff 
et  madame  Salzberg,  attire  également  la  foule  à  ce  Ihéàlrc;  et 
grâce  aux  soins  qu'a  mis  Bénédict  (auquel  on  doit  la  plupart  des 
améliorations  musicales)  à  faire  exécuter  la  musique  de  Locke, 
cette  tragédie  est  devenue  une  nouveauté  des  plus  attrayantes. 
Madame  Salibergesl  une  tragédienne  extraordinaire,  et  depuis 
trente  ans  la  scène  n'en  avait  pas  vu  de  pareille. 

—  On  répèle  (7  Matrimonio  segrelo  ;  cette  admirable  produc- 
tion de  Cimarosa  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  succès  complet 
si  les  chanteurs  peuvent  égaler  les  cantatrices  chargées  des  prin- 
paux  rôles. 

—  Le  Grecian-Snloon,  sous  la  direction  de  Frazer,  est  défi- 
nitivement transformé  en  un  théâtre  '  presque  régulier.  La 
Muette  de  Portici  vient  d'y  être  représentée  avec  un  luxe  ex- 
traordinaire de  décorations.  M.  Isacson  dirige  l'orchestre.  Celte 
innovation  fera  époque  dans  le  IVew-Koad.  On  va  ,  dit-on,  mon- 
ter Robert-le- Diable. 

*,*  Berlin,  21  octobre.  —  Par  ordre  du  roi,  on  prépare  une 
solennité  touchanie  au  Théâtre  royal  et  national  de  notre  ville. 
C'est  la  célébration  du  cinquantième  anniversaire  du  premier 
début  surcellescènedenotre  célèbre  actrice,  madameSchroeckh, 
par  une  représentation  à  son  bénéfice,  composée  des  deux  pièces 
suivantes  :  les  Chasseurs ,  drame  d'Ifland  ,  dans  lequel  madame 
Schroeckh  remplira  le  même  rôle  où  elle  fit,  il  y  a  cinquante 
ans,  sa  première  apparition  devant  le  public  berlinois,  et  la 
mort  de  Wallenstein,  tragédie  de  Schiller,  qui  offrira  cet  attrait 
particulier  que  mademoiselle  Fanny  Ellssler  y  jouera,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  un  personnage  parlant.  Avant-hier, 
M.  le  baron  de  Kulner,  intendant  royal  des  Théâtres  royaux  de 
notre  ville,  a  donné,  en  l'honneur  de  madame  Schroeckh,  un 
banquet  auquel  étaient  invités  tous  les  acteurs  el  toutes  les  ac- 
trices de  noire  scène  nationale,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
nos  sommités  littéraires  et  artistiques.  Après-demain,  on  exé- 
cutera, au  Théâtre  royal  du  Grand-Opéra,  Roberi-le-Ùiable,  de 
M.  Meyerbeer.où  la  célèbre  cantatrice,  mademoiselle  Dell'Occa- 
Schoberlechner,  de  notre  Théâtre-Italien ,  remplira  le  rôle  de 
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la  princesse  Isabelle.  La  famille  royale  honorera  de  sa  présence 
cette  représentation,  ainsi  que  celle  qui  aura  licuau  bénéûcedc 
madame  Sclirocckh. 

V  Livourne ,  16  octobre.  — Oa  a  inauguré  en  grande  pompe 
le  nouveau  théâtre  de  Livourne ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Théûtre-Kossini.  La  soirée  a  été  des  plus  brillantes,  et  l'on  y 
remarquait  un  grand  nombre  de  grands  personnages  étrangers. 
On  a  joué  AJosb,  du  célèbre  Rossini  ;  cet  ouvrage  a  été  bien 
exécuté,  et  a  excité  le  plus  vif  enthousiasme. 

",*  Athènes,  4  octobre.  —  Le  théâtre  de  notre  capitale,  fermé 
dep'uis  plus  de  dix  mois,  sera  rouvert  très  prochainement,  grâce 
à  la  sollicitude  du  gouvernement,  qui  vient  de  donner  à  cet  éta- 
blissement une  nouvelle  organisation.  Voici  les  principales  dis- 
positions de  l'ordonnance  qui  a  été  rendue  à  ce  sujet;  1°  Le 
théâtre  de  la  ville  d'Athènes  est  érigé  en  Théâtre  national  ;  2°  il 
lui  sera  accordé,  sur  les  fonds  destinés  à  l'utilité  publique,  une 
subvention  annuelle  dont  la  quotité  variera  selon  les  circon- 
stances; 3»  on  jouera  sur  cette  scène  la  tragédie,  la  comédie, 
l'opéra,  et  le  ballet;  1°  tous  les  ans  on  y  représentera,  s'il  est 
possible ,  quelques  uns  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  l'an- 
cienne Gricc,  qui  ont  été  conservés  en  entier;  5°  la  direction 


du  théâtre  sera  placée  sous  la  surveillance  d'un  comité  de  six 
membres,  qui  seront  nommés  par  le  ministre  de  l'intérieur.  Ce 
comité  est  déjà  composé.  Les  hommes  qui  en  font  partie  se  dis- 
tinguent à  la  lois  par  leurs  lumières  et  leur  position  sociale  ;  ce 
sont  MM.  Scomphos  et  Delizannes,  conseillers  d'état;  Deanna- 
dos,  professeur  d'archéologie  à  l'université  royale  d'Athènes  ;  le 
baron  de  Stcngcl,  caissier  du  trésor;  Wargarantos  et  Rhallis, 
banquiers.  On  assure  que  l'inauguration  du  Théâtre  national 
aura  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  prochain,  par 
\'.4nliyone  de  Sophocle,  avec  la  musique  de  M.  Mendelssohn- 
Barlholdy. 


M.  Beaumès-Arnaud ,  de  retour  de  ses  voyages  où  de  nom- 
breux succès  l'ont  accueilli,  va  ouvrir,  le  \"  décembre  ,  ri:c 
Taitbout,9,  un  cours  de  chant  pour  les  dames  — Ce  coursa 
été  connu  l'année  dernière  sous  le  n  om  d'Hyppolite  Arnaud. 

Plusieurschanleurs  portant  à  Paris  le  nom  d'Arnaud,  M.  Hyp- 
poly  te  vient  de  joindre  au  sien  celui  de  Ceaumès  pour  éviter  la 
confusion. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Mauhice  SCHLESINGER. 


En  vente  chez  J.  MEISSONNIER,  22,  rue  Daupliiiie. 
LE 
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Opéva-comique  en  3  ciel  es. 
Paroles  de  MM.  DE  LEUVEN  et  BRUNSWICK. 

CAÎALOGIE  DES  MORCEAIJX  DÉTACHES 

aveo  aocompagnement  de  Piano  par  HENRI  POTIER. 
OMvei'tt«re  poux-  Piano  :  5  fr. 


Air  chanté  par  M.  Au- 

dran 

Non  plus  de  tristesse, 
de  sombre  avenir. 

Cojplets  chantés  par 
Chollet 

I.c  bonheur  est  là. 

Quatuor  par  M"i ='  Sar- 
cier  I  àouvroy  i  et 
MBI.  Chollet  et  Au- 
dran 

Ma  chère  enfant,  c'est 
aujourd'hui  ta  fête. 

Couplets  du  Moulin , 
chan  tés  par  Mocker. 

Quel  heureux  destin. 

Quatuor  par  Min^^Dar- 
cier  ,  Rouvroy  i  et 
MM.  Chollet  et  Au- 
dran 

Mettons-nous  à  table. 
,  Duetto  chanté parM'»" 
I3arcier  etltouvroy. 

A  lui  la  puissance  !  A 
lui  la  grandeur  ! 
.  Air    clianté   par  M"" 
2>arcier 

Je  ne  suis  plus  cette 
petite  Jeannette. 
.  DuettochantéparM"' 
Sarcier  et  Mocker. 

Quitte  sans  plus  atten- 
dre celhabit  roturier. 


9.  Duo  chanlé  par  MM. 
Grardct  Audran.  .  G     » 

Allons,  point  d'indigne 
faiblesse. 

10.  Air  chanté  par  M. 
Chollet 5     » 

A  moi  tous  les  soucis 
que  la  puissance 
donne. 

11.  Duo  par  M.  Chollet 
et  Mil'  Darcier.       .  G     » 

Qu'ai-je  entendu?  mais 
non  c'est  impossible. 

12.  Quatuor  par  Mm(s 
Darcier^  Rouvroy^ 
et  MM.  Chollet  et 
Audran 7  50 

Dites,  dites-lui ,  dites, 
dites-lui. 

3  75  13.  Air    chanté    par  M. 
Mocker 2     » 

Pour  nous  quelle  joie  ! 

4  50  14.  Romancechantéepar 
M.  Audran.  .      .     .   2     > 

Warguerite,à  VOUS  pour 

la  vie. 

50  15.  Chanson  du  roi  d'I'- 

vetot    chantée    par 

M.  Chollet.  .     .     .  3     > 

IG.  Air   chanlé   par   M. 

Grard 4  60 

Fidèle  aux  lois  de  la 
chevalerie. 


A.  ADAM.  Rondeau  sur  la  chanson  du  ROI  D'"JrvETOT  : 
6fr. 

Sous  presse  : 
QUADRILLES  pir  Munarti  et  TotbecQwe. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE     PAR    LES    UDlTEUnS     DE     PARIS. 

l'artiiioits  gtoigi*  Piano  et  Clistiit. 

1)01;LAM;eii.  Le  Diable  à  l'école 36  » 

CllÉUUBlNI.  Lodoïska  ,  format  in-8;  net 8  » 

—  Le5  Deux  Journées.               id 8  » 

IIALEVY.  L'Ki.l.iii-.                             id S  » 

MONPOU.  Penigina 36  » 

MEIVUELSIIOIV.  PauUis  (la  Conversion  de  saint  Paul)  p.i- 

rolcs  fraiiçiises  de  ÎVI.  Maurice  Bourges  ,  format 

in-8;  net.' Su 

Piano. 

MENDELSSUON    BAIlTnOLDV.   Piemicr  quatuor  pour 

piano,  violon,  alto  et  Violoncelle,  2*^  ètliliou.     ,  i5  h 

—  Deiixiciiie  quatuor.        id.         id.        2*^  éiJilioii.     .  i5  » 

Piano  seul. 

CZEKNV.  Op.  5io.  Fanlaisie  sur  K'S  Saisons,  d  Haydn    .  7  5o 

—  Op.  5i5.  IJem  sur  la  Création 7  5o 

—  Op.  7  1 1.  Ronclino  sur  la  Favorite 6  » 

—  Op.  7  12.  Rondinoaii  sur  la  Reiue  de  Cliy]ire.  .    .  6  « 

DESSANIME  (L.).  La  Cliypricune,  valse 5  » 

DOHLEH.  Op.  41.  BallaJc 6  » 

—  Op.  39.  Tarenlelle 6  » 

DUVEltNOY.  Op.  119.  Bigali'llri  sur  le  Diable  à  l'école.  7  5o 

GRÉGOIRE.  0|i.   ID.  Quatre  anuisements 5  « 

II.ALI..   Op.   8.  Soirée  parisienne 3  75 

IIEItZ  (II.).  Slabat  Ma'.er  de  Rossiui,  pour  piaco  seul  avec 

violon,  ad  lia .      .      .  i5  » 

—  Op.  128.  Trois  airs  de  ballet  sur  la  Jolie  Fille  de 

Gaud.  N''  I.  La  Kermesse 7  5o 

N°  2.  Pas  de  trois 7  5o 

N°  3.  Galop ...750 

HUNTEN.  36  mélodies  de  mademoiselle  Pugel,  en  4  suites. 

Chaq 6  » 

—  Mélange  sur  Richard-Cœur-de-Lion.  2  suit.  chaq.  6  « 
LEC.4UPENT1EU.  Douze  petits  airs  de  la  Jolie  Fdle  de 

Gand 5  » 

OSnORKE.  Op.  40.  Fantaisie  sur  le  Duc  dOlonne.      .     .  7  5o 

l'R U DENT.  Op.  S.  Fantaisie  sur  Lucia 9  « 

IiOSELLEN.  Op.  46.  Grand  caprice  sur  la  Reinede  Chypre.  7  5o 
TilALBERG.  Op.  43.  Deuxième  grande  fantaisie  sur  les 

Huguenots 9  " 

—  Felice  Donzella ,  romance  de  Dessoer ,  transcrite 

pour  piano 6  u 

WOLEF,  Grande  fantaisie  sur  Robert-le-Diable.    .     .     .  9  » 

Piano  à   4  ntains. 

BEETHOVEN.  Op.  t3.  Sonate  paihélique 9  » 

EERTINI.  Op.  139.  Duo  sur  le  Ducd'Oloune    ....  9  » 

—  Op.  140.  Duo  sur  le  Slabal 9  » 

H.ALÉVY.  Partition  de  la  Juive.  Prix  net 25  » 
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ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettre 


On  s'abonne 

Au   BUREAU    DE    I.A   RevUE  ET   GaZETTE  MUSICALE  DE    I'aRIS, 

07,  r.UE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Ziibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Sîmanche  13  novembre  1842. 


11  sera  tlonnëà  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï  ,  Meveiibeeb  , 

PnOCH,SCIILBi:BT,MIIePlIGET,etC. 

2.  12  Mnrrcaux  de  piano  com- 
posés par.MM  Ciiopm,  DOEULEB, 

HENSELT,  Kil.KilRElVNFB  ,  LlSZT, 
ME.untLSSOlIfl.    MliHEMX  ,    MOS- 

ciiEtiis ,  ()si!f>iwK,  llo.sE^^il^(, 
TiiALBEiir.,  E.  Wm.FF  ,  etc.; . 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 


le  27  novembre , 

2"'  KEEPSAKE  DES  PIANISTES, 


CONTENANT 


1 .  Mazurka  ;  pa,r  Chopin. 

2.  Un  Jour  d'Eté,    andantc; 

par  J.-B.  Cramer. 
.3.  Pensée    fugivive;   par    Ch. 
Czerni. 

4.  Adieu,  de  Schubert;  trans- 

crit par  I>oehler. 

5.  Impromptu  ;  de  Henselt. 
G.  Églogue  ;  par  St.  Heller. 
7.  Canzone  napolitana ,  noc- 
turne ;  par  Tt.  Iiiszt. 

S.  Air  d'Oberon,  de'^''eber: 
transcrit  par  ÎS.ul!ak. 


Étude;   par  Mendeissohn. 

Romance ,  de  Guedron 
(musique  ancienne)  ;  va- 
riée par  A.  Méreaux. 

3i' Aérienne  ,  vaisc  ;  par 
IR^osellen. 

Mélodie  de  A.  Schim.on. 

lia  Tempête ,  étude  de 
concert  ;  par  Schachner. 

Romance  sans  paioles;  par 
S.  Thalberg. 

?f octurne  ;  par  E.  'WoIH'. 


h  15  décembre, 
PORTRAITS    DE   PlAIMISTfIS  CÉLÈBRES. 

MM. 

Chogtht,  Mtteftlei',  Menself ,  ffJsxS, 
Mtosenltain ,   E,    JVaiff,    et   THulbef}). 

Je  {"janvier , 

ALBUM    DS    ^HAIT?. 


SOMMA'IF..  QucstifMi  de  droit.  —  C«/, ,.  et  Pollux.  I,a  parti- 
tion ;  par  H.  BERLIOZ.  —  Académie  royale  de  musique  :  le 
r„!sscnn-I';,niûi,ie  (preuiicre  représentation'.  —  Tliéâlre-Ila- 
iicii  :  Début  de  mademoiselle  Nis.'en.  —  1h''Être  royal  de 
l'Opéra-Comique  :  reprise  de  Zamm;  par  II.  BLANCHARD. 
—  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.  Suite  drs 
concours  annuels.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


QUESTION   DE   DROÎT. 

Nous  avon.s  à  rappoilcr  un  fait  a.s.sez  extraordinaire, 
et  nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  poser  la  question 
de  Jroit  qui  on  résulte. 

«  Un  coiîimis.saire  de  la  librairie  s'est  présenté  dans 
»  nos  magasins  ,  et  nous  a  déclaré  que  ,  malgré  le  juge- 
1)  ment  du  tribunal  civil ,  et  l'arrêt  de  la  Cour  royale , 
»  obtenus  par  nous  il  y  a  deux  ans,  lesdils  jugement  et 
»  arrêt  ordonnant ,  suivant  la  loi,  le  dépôt  de  deux 
»  exemplaires  de  toute  œuvre  de  musique  avec  paroles, 
»  M.  le  dir.  cteur  des  Beaux-.\rls entendait  que  troisexem- 
i>  plaires  fussent  déposés  pour  les  bureaux  ;  que  toute 
11  œuvre  non  déposée  à  ce  nombre  fût  saisie;  et  que  dé- 
:i  sonnais  on  ne  s'adressât  plus  aux  tribunaux,  mais  au 
11  conseil  d'Etat ,  qu'on  avait  consulté  d'avance.  » 

Il  est  bon  de  rappeler  ici  que ,  sous  la  Restauration , 
cinq  exemplaires  des  livres,  musique  et  gravures  étaient 
déposés,  et  que,  sur  ce  nombre,  trois  exemplaires 
étaient  vendus  publiquement.  A  son  arrivée  au  ministère, 


hkl 
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M.  de  Mtirtignac  fil  cesser  ce  scandale  ,  en  ordonnant  le 
dépôt  de  deux  exemplaires  seulement. 

Veut-on  donc  en  revenir  aux  anciens  abus?  F.es  juge- 
ments et  anêis  ne  sont-ils  plus  une  garantie  ?  et  le  conseil 
d'État  peut-il  intervenir  dans  un  débat  sur  lequel  les  tri- 
banaux  ont  prononcé?  Veîlà.'-ponr  awjonrd'hai  .ilacpjcs- 
tioii  que  nous  soumettons  îi*H.  le  directeur  des'.Beaux- 
Arts  et  au:  public.  Si  on  nous  y  oblige ,  nous  la  Sdévélop- 
perons  et  l'examinerons  à'  fond. 

Mai;i\ici;  Schi.esingi:r. 


lia  ]P»rtitiot;. 

11  me  semble  que  cette  étude  de  la  partition  de  Rameau 
est  maintenant  assez  intempestive;  elle  eût  dû  suivre  de 
beaucoup  plus  près  l'analyse  que  j'ai  faite  du  poëme  qui 
lui  donne  son  nom;  mais  le  désir  de  voir  et  l'/itimeiir  in- 
quiète l'ont  emporté  même  sur  le  respect  que  tout  rédac- 
teur de  la  Gazette  musicale  doit  .à  ses  lecteurs  (nous 
croyons  tous  avoir  des  lecteurs) ,  et  je  suis  parti  pour  les 
bords  du  Rhin ,  laissant  Castor  et  Pollux ,  au  seuil  de 
l'Olympe,  sur  le  point  d'être  nommés  dieux  ,  sans  dire 
un  mot  de  ce  que  chantent  ces  deux  intéressants  héros 
jumeaux. 

Réparons  de  notre  mieux  une  omission  si  grave.  Cet 
opéra  n'est  pas  comme  les  grands  drames  lyriques  d'au- 
jourd'hui; il  aune  ouverture;  et  c'est  un  de^ses'plus  in- 
contestables défauts.  Ainsi  que  des  neuf  cents  quatre- 
vingt  dix-neuf  millièmes  des  opéras  de  cette  époque,  on 
peut  dire  de  lui  qu'il  a  une  ouverture,  comme  m  dit 
d'un  homme  assez  bien  tourné  d'ailleurs  :  il  a  une  verrue 
sur  l'œil,  ou  une  loupe  au  front,  ou  toute  auirc  diffor- 
mité. Celte  ouverture  se  compose  d'un  maëstoso  qui  vou- 
drait exprimer  la  force  et  la  fierté  héroïques ,  et  d'une 
espèce  Je, menuet  fugué  qui  ne  veut  rien  exjirimer  du 
'tout,' et  qui  atteint  parfaitement  le  but  que- s'est  proposé 
l'auteur.  Tout  cela  forme  un- ensemble  on  ne  peut  plus 
disgracieux  et  insignifiant.  On  dit,  pour  la  justification 
des'faiseurs  d'ouvertures  de  cette  époque,  que  l'inslru- 
mentation  était  trop  peu  avancée,  que  les  exéciilaiiis 
étaient  trop  peu  habiles  ,•  etc.  ,<  etc.  Et  Ton  répond  à  cela 
que  ces  maîtres  avaient  cependant,  comme  nous,  des 
> violons ,  des- altos ,  des  basses ,  des  flûtes,  des  hautbois, 
idesîibassoBs ,  destronipeties  et  des  timbales;  que  ces 
moyens  suffisent  à  la  |iioduclion  de  beaux  morceaux  de 
timusique  instrumeiUalc  ;  ffue  l'insti-umeaiaiion ,  dans 
«■beaucoup  de  cas,  n'est  d'ailleurs  que  le  coloris  du  ta- 
iideau  ,v*t  qu'on  pouvait  écrire  ,  îiiêjiie  pour  le  clavecin , 
'-de  WèsibeHeiîiuJsiqne,  puisque  Beethoven;  a  firitipour  le 
piano-'desïsonates  supérieures  peut-être  à- ses- admirables 
symphonies;  que  les  instrumentistes  de  ce  temps  n'étaient 
pas  plus  malhabiles  que  les  chanteurs  ,  et  que  si  les  com- 
positeurs ont  trouvé  des  idées  quand  il  s'est  agi  de  rendre 
en  musique  chantée  certaines  scènes  de  tragédie ,  c'est 
que  les  vers  les  leur  inspiraient,  tandis  que,  livrés  à 
eux-mêmes  dans  la  composition  instrumentale ,  et  privés 
du  fil  conducteur  de  la  parole ,  ils  se  heurtaient  à  chaque 
pas ,  ou  ne  trouvaient  que  des  lieux  communs  et  des  non- 
sens  puérils.  Il  faut  ajouter  qu'il  est  probablement  beau- 
coup plus  difficile  d'écrire  une  belle  ouverture  que  de 


tracer  le  plan  d'un  beau  morceau  de  chant,  puisque  nous 
voyons  tant  d'opéras  admirés,  et  si  peu  d'ouvertures  ad- 
mirables. Poursuivons. 

Le  chœur  des  Arts  et  Plaisirs:  «Vénus,  ô  Vénus!  » 
est  assez  terne,  ainsi  que  l'air  de  .Uinerve  :  «  J'implore, 
amonr,Mesecofirs tleia  mère,  »  qui  me  semble  maii- 
(jucnde  caractère  et  retomber  dans  cet  alffreux  style  de 
menuet  poudré,  la  plaie  de  la  niéloJie  de  ce'te  époque. 
Il  contient  en  outre  le  ira/M'ocalisé  de  rigueur,  sur  ce 
vers  :  «  Lance  tes  (>■  liis  vainqueurs,  »  calombnnrg  mu- 
-sical  que  les*  compositeurs  se  croyaient  alors  obligés  de 
faire  ,  et  qui  ne  passait  point  du  tout  pour  une  bôlisc. 

En  écrivantsnr  cet-onvrage, mie  sera!  l-il  permis  d'ex- 
primer tout   crûment  ma  pensée?...  les  fanatiques  de 

Rameau  ne  doivent  pas  être  bien  dangereux dans  le 

doute je  continue.  Je  trouve  le  récitatif  de  l'Amour 

très  lourd  et  très  disgracieux,  l'air  de  .Minerve  beaucoup 
trop  folâtre  au  contraire  ;  le  petit  duo  entre  Vénus  et 
l'Amour,  avec  ses  vocalises  sur  le  mot  gloire ,  me  semble 
assez  peu  intéressant.  La  gavotte  instrumentale  à  deux 
temps,  en  la  majeur,  est  gracieuse,  tendre,  et  empreinte 
d'une  douce  mélancolie;  celle  mélodie,  l'une  des  plus 
heureuses  de  la  partition,  revient  bientôt  après  le  ballet, 
chantée  par  l'Amour,  sur  les  paroles  : 

Renais  plus  brillante, 
Paix  charmante! 

avec  lesquelles  elle  s'accorde  parfaitement.  La  première 
note  seulement  est  trop  longue  pour  la  première  syllabe; 
et  il  en  résulte  une  faute  choquante  de  prosodie.  On  ne 
peut  pas  dire  re.  .  .".nais.  Le  menuet,  instrumental  d'a- 
bord, vocal  ensuite  (Naissez,  dons  de  Flore),  est  égale- 
ment fort  gracieux. 

Le  chœur:  Que  tout  gémisse  !  est  d'une  belle  couleur; 
il  contient  des  successions  chromatiques  d'un  excellent 
effet,  et  dont  l'accent  douloureux  et  lamcnlableest  là  on 
ne  peut  mieux  motivé. 

La  scène  entre  Phébé  et  Thélaïre  :  «  Où  courez-vous  !  » 
me  paraît  très  faible;  le  mouvement  en  est  lourd,  d'un 
accent  peu  naturel  ;  il  y  a  l'infini  entre  des  récitatifs  pa- 
reils et  ceux  que  Gluck  écrivit  très  peu  d'années  après 
Rameau. 

En  revanche,  Gluck  lui-même  a  très  peu  de.  pages  su- 
périeures à  l'air  célèbre  de  Thélaïre  : 

'Trislesiapprols  ,^^âles;iflaiiibeaux. 

Ici  l'harmonie,  la  mélodie,  ^lerhythme  ,  et  l'expression 
concourent  égalcment-h  émouvoir  l'auditeur.  Chaque  note 
a  son  importance,  paixe  que  chaque  note  est  précisément 
celle  que  l'cxprassion  demande;  et  l'explosion  finale: 
«Non,  jesHie-- veux  plus-que  vosdarlés  funèbres,  »  est 
préparée  de  loin  avec  une  égale  habileté.  Quoi  ele  plus  dou- 
loureusement noble  ensuite-que  la  phrase  : 

Toi  qui  vois^non-eeEur- éperdu  , 
Père  du  jour,  ô  soleil,  ù  mon  père  ! 
Je  ne  veux  plus  d'un  tiicn  que  Castor  a  perdu. 

Et  le  retour  du  thème  ,  et  son  mouvement  plagal  du  la 
sur  le  mi  tonique,  bien  que  la,  quinte  diminuée  de  l'ac- 
cord ,  dût  descendre  diatoniquement  sur  sol  ;  et  cette 
basse  aussi  lugubre  dans  sa  morne  immobilité  que  dans  sa 
lente  progression  descendante  !  Tout  concourt  à  faire  de 
cet  air  une  des  plus  sublimes  conceptions  de  la  musique 
dramatique. 
Le  chœur  suivant  :  «  Que  l'enfer  applaudisse  !  »  ne 
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manque  pas  d'énergie;  le  mouvement  Icnl  qui  s'y  trouve 
intercalé  pour  les  vers  «  qu'une  ombre  plaintive  en 
jouisse,  >i  forme  en  oulrc  un  heureux  conirasie  avec  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit.  Le  ballet  cl  le  cliœur  des  ath- 
lètes n'est  pas,  il  s'en  faut ,  à  la  même  hauieur  ;  et ,  jiour 
continuer  à  cire  vrai ,  j'avouerai  que  le  récitatif  où  PoUux 
déclare  son  amour  à  Thélaïre  est  plus  mauvais  encore. 
C'est  faux ,  ampoulé ,  mal  dessiné ,  et  en  somme  presque 
ridicule.  Après  plut-ieurs  pages  de  remplissage,  où  le 
même  défaut  de  vérité  et  de  distinction  se  manifeste,  on 
trouve  dans  le  rôle  de  Pollux  une  sorte  de  récitatif  me- 
suré, lent,  plein  d'expression  et;  de  noblesse.  Je  veux 
parler  de  la  prière  à  Jupiter  : 

Ma  voix,  puissant  maître  du  monde  , 
S'élève  en  Iremblanl  jusqu'à  loi  ! 

On  peut  ranger  parmi  les  choses  médiocres  les  chœurs  et 
ballets  des  suivantes  d'Hébé;  si  telle  est  la  musique  du 
séjour  céleste,  on  conçoit  que  Pollux  ne  fasse  pas  un  grand 
sacrifice  en  le  quittant.  C'est  dans  l'un  de  ces  chœurs  que 
se  trouve  encore  un  des  mots  que  l'usage ,  ou  pour  mieux 
dire  la  routine  antique ,  destinait  inévitablement  à  des 
roulades  et  vocalisations  plus  ou  moins  grotesques;  il 
s'agit  du  mot  chaîne.  On  ne  pouvait  pas  alors  chanter 
traits,  flamme,  chaîne,  ou  voles ,  sans  former  des  enchaî- 
nements de  notes,  qui  faisaient  la  voix  voler  comme  un 
trait ,  ou  onduler  comme  la  flamme. 

Il  y  a  beaucoup  de  mouvement  et  de  richesse  harmo- 
nique dans  le  morceau  d'ensemble  avec  chœur  :  o  Sortez, 
sortez  d'esclavage,  »  et  plus  encore  dans  le  chœur:  «Bri- 
sons tous  nos  fers.  » 

La  scène  des  Champs-Elysées  m  saurait  en  aucune  fa- 
çon soutenir  le  parallèle  avec  celle  àe,\' Orphée  de  Gluck; 
elle  a  du  mérite  cependant,  et  le  monologue  de  Castor  : 
(I  Séjour  de  l'éternelle  paix ,  »  est  bien  empreint  de  cette 
vague  tristesse  dont  le  souvenir  de  son  terrestre  amour 
obscurcit  le  bonheur  du  héros.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  la 
sublime  beauté  de  ce  chœur  d'ombiesheureuses  :  «  Torna 
0  bella  al  lito  coiisorte ;  »  à  la  description  magnifique  des 
champs  élyséens  faite  par  l'époux  d'Eurydice,  et  surtout 
à  cet  air  pantomime  d'une  ombre  souffrante,  qui  font  de 
cette  partie  de  Y  Orphée  de  Gluck  un  véritable  poème  an- 
tique, rival  de  ceux  qu'Homère  et  Virgile  nous  ont  laissés. 

Le  reste  de  la  partition  de  Castor  et  PoUux  n'offre 
plus  qu'un  mélange  assez  peu  intéressant  de  chœurs  et 
d'airs  de  danse  qui  ne  se  rattachent  qu'indirectement  à 
l'action  II  y  a  une  certaine  majesté  dans  le  morceau  de 
Jupiter  :  «  Descendez  des  sphères  du  monde  ,  >>  quelque 
risible  que  soil  cette  apostrophe  du  maître  des  dieux,  or- 
■  donnant  aux  astres  de  venir  danser  une  chaconne  devant 
lui. 

Les  voix,  dans  cet  opéra,  sont  en  général  écrites  dans 
un  diapason  élevé  qui  devrait  obliger  les  chanteurs  à 
crier  souvent  et  beaucoup;  elles  sont  en  outie  enchevê- 
trées avec  les  parties  d'accompagnement,  de  manière  à  ce 
qu'une  grande  partie  de  leur  liberté  leur  soit  nécessaire- 
ment enlevée  ;  de  là  une  lourdeur  et  une  rudesse  inévi- 
tables dans  l'exécution. 

Les  instruments  à  vent  ne  paraissent  employés,  selon 
la  méthode  du  temps,  qu'à  nuancer  plus  ou  moins  cer- 
tains fragments  de  mélodie  ou  à  redoubler  les  parties 
d'instruments  à  cordes,  sans  que  jamais  l'auteur  ait  de- 
mandé aucun  effet  saillant  aux  ressources  particulières 
propres  à  chacun  d'eux.  La  mélodie  de  Rameau  est  en 


général  triste  et  peu  saillante  ;  (piant  à  son  harmonie  , 
elle  a  .souvent  du  caractère  ;  mais  le  syslènie  de  la  ba.sse 
fondamentale  eûl-ii  fié  lotalcmoni  inconnu,  elle  n'en  au- 
rait pas  moins.  C'esl-à-dire  qu'il  li'y  a  pas  d'accord  dans 
cet  opéra  qui  ne  soit  justifiable  par  toutes  les  théories 
harmoni(|ues,  et  que,  s'il  en  est  de  braitx,  l'auleur  les 
eût  certainement  trouvés,  lors  même  (|u'il  eût  ignoré  ces 
prétendues  lois  de  la  nature  si  incomplètement  obser- 
vées, dont  il  a  fait  tant  de  bruit. 

]\.    KEr.LIOZ. 


ACADÉMIE  ROIAU:  DE  MUSIQUE. 

LE  VÂiSSEAU-FAMTOIVlE. 

OPÉRA    EN    2    ACTES  ; 

Paroles  de  M.  Paul  Foucher  ;  musiiiue  de  M.  Uietsch. 
(  Première  reprèseiilation.  ) 

Une  légende  célèbre  a  fourni  le  sujet  de  cet  opéra.  Pour 
avoir  franchi  un  cap  interdit  aux  mortels ,  le  capitaine 
Troïl  est  condamné  à  errer  sur  les  mers  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  une  femme  qui  lui  soit  fidèle  jusqu'à  la  mort  ; 
il  ne  peut  mettre  pied  à  terre  qu'un  jour  tous  les  sept 
ans:  il  aura  donc  bien  du  bonheur  s'il  trouve  ce  qu'il 
cherche.  Justement  le  jour  septennal  est  arrivé  ;  la  jeune 
et  belle  Minna,  fille  d'un  riche  négociant  de  l'île  de  Shet- 
land ,  ne  demande  pas  mieux  que  de  s'unir  au  jeune 
Maylnus,  son  compagnon  d'enfance  ;  elle  n'attend  plus 
que  l'aveu  de  son  père,  qui  doit  revenir  incessamment. 
Le  père  revient,  il  a  manqué  périr  dans  une  tempête;  le 
capitaine  d'un  vaisseau  étranger  l'a  recueilli  sur  son  bord, 
et  en  récompense  de  ce  service,  Barlow  a  promis  la  main 
de  sa  fille,  dont  le  capitaine  a  vu  le  portrait.  Ce  capitaine, 
c'est  Troïl,  le  maudit,  caché  sous  le  nom  suédois  de 
Waldemar.  Vous  comprenez  que  Minna  hésite  à  tenir  la 
parole  donnée  par  son  père;  mais  la  fascination  du  mau- 
dit agit  sur  ses  yeux,  sur  son  âme,  et  elle  se  résigne; 
Magnus  se  résigne  aussi,  et  le  mariage  est  décidé. 

Troïl  se  conduit  en  honnête  homme;  avant  la  cérémo- 
nie ,  il  fait  ses  confidences  à  sa  future  ;  il  lui  dit  entre 
autres  choses  : 

Oserais-tu  rae  SHÏvre ,  pauvre  femme? 
l'entre  mes  bras  de  spectre,  oserais-lu  braver 
l.e  flot  brûlant  comme  la  flamme.' 

Et  la  sensible  Minna  lui  répond  : 
Je  l'oserai  pour  te  sauver. 
Magnus ,  qui  s'est  fait  prêtre  pour  obéir  à  un  avis  du 
ciel  et  qui  se  dispose  à  unir  lui-même  les  deux  époux  , 
reconnaît  le  maudit  des  mers  à  une  blessure  toujours  sai- 
gnante qui  est  restée  à  la  main  de  ce  dernier.  Tro'ïl  est  le 
meurtrier  du  père  de  Magnus ,  et  quand  il  se  voit  décou- 
vert ,  frappé  d'anathème,  il  s'écrie  : 

...  A  moi ,  mes  compagnons  ! 
A  moi  ,  puissances  des  abîmes  ! 
A  moi,  spectres,  à  moi,  démons  ! 

Minna  prend  pitié  du  désespoir  de  Troïl,  et  s'écrie  à  son 
tour  : 

S'il  faut ,  Troïl ,  pour  vaincre  l'anathème 

Jusqu'au  Irépas  suivre  Ion  sort, 

Sois  donc  sauvé,  Troïl ,  je  t'aime! 

Et  t'aimerai  jusqu'à  la  mort  ! 


m 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


En  disant  cela  «  elle  s'élance  suivie  de  Troïl ,  et ,  gra- 
»  vissant  rapidement  un  rocher,  se  précipite  dans  la  mer. 
»  Le  vaisseau-fanlôme  s'engloutit  en  même  temps  avec 
»  un  bruit  terrible.  Au  même  instant  les  nuages  se  dis- 
«sipent  et  laissent  voir  dans  une  apothéose  lumineuse 
»  Minna  conduisant  aux  pieds  de  Dieu  le  maudit  dont  elle 
»  vient  d'acheter  le  pardon.  « 

11  y  a  plus  de  poésie  que  de  drame  dans  ce  libretto 
d'espèce  un  peu  sérieuse  pour  sa  coupe  et  son  étendue  ; 
le  style  en  est  brillant,  coloré,  peut-être  plus  que  la  mu- 
sique ne  l'exige.  C'est  le  coup  d'essai  lyrique  d'un  auteur 
qui  a  fait  ses  preuves  en  poésie  et  en  drame,  de  même  que 
la  partition  est  le  maiden-speech  théâtral  d'un  composi- 
teur nourri  dans  l'église.  La  musique  de  M.  Dietsch  est 
marquée  au  coin  de  l'étude  et  du  savoir  ;  elle  a  un  par- 
fum de  distinction,  de  bon  goût,  d'élégance,  et  ne  manque 
pas  de  teintes  vigoureusement  touchées.  Les  caiililénes 
mélancoliques  et  vaporeuses  s'y  mêlent  à  des  chœurs  pleins 
d'éneigie.  Les  morceaux  les  plus  saillants  sont  la  ballade 
chantée  par  Winna  pendant  la  veillée,  le  duo  de  iMinna  et  de 
Magnus,  la  prière  de  Hlinua  pendant  l'orage,  les  couplets 
de  Barlow,  les  chants  conti'astés  des  deux  équipages,  l'un 
composé  des  honnêtes  matelots  de  lîarlow,  l'aulie  des 
compagnons  de  Troïl,  le  duo  de  Troïl  et  Minna,  la  cava- 
tine  de  Magnus  et  la  grande  scène  finale.  Avec  un  peu 
plus  d'expérience  dramatique,  M.  Dielsch  aurait  senli  le 
besoin  de  jeter  quelque  variété  dans  cette  suite  de  mor- 
ceaux qui  se  ressemblent  plus  ou  moins  d'inspiration  et 
de  caractère.  Sa  partition  pèche  surtout  par  la  nioiiolonio. 
Magnus  et  Troïl  y  chantent  à  peu  près  de  la  même  façon, 
et  cependant  nul  rapport  de  langage  ou  de  mœurs  ne  sau- 
rait exister  entre  ces  deux  personnages.  En  résumé , 
M.  Dietcsha  fait  une  œuvre  honorable  qui  lui  sera  comp- 
tée et  servira  pour  son  avenir. 

Madame  Dorus-Gras ,  chargée  du  rôle  de  Winna  ,  l'a 
chanté  de  sa  voix  toujours  pure,  éclatante  et  flexible  :  la 
polonaise ,  qui  lui  vaut  triple  salve  de  bravos ,  n'est  pas 
le  meilleur  morceau  de  louvrage;  mais  c'est,  grâce  à  elle, 
celui  qui  produit  le  plus  d'elTet.  Marié  dit  avec  beaucoup 
de  charme  et  d'accent  quelques  parties  de  son  rôle  :  Fer- 
dinand Prevot  chaule  fort  bien  ses  couplets.  Dans  le  rôle 
de  Troïl,  f.anaple  a  réalisé  l'espérance  que  ses  débuts 
avaient  fait  concevoir. 

M>L  Philastre  et  Cambon  ont  peint  deux  beaux  décors 
pour  le  Vaisscau-Fanlûmc  :  l'apothéose  seulement  laisse 
beaucoup  à  désirer.  L'Opéra  nous  a  blasés  sur  les  mer- 
veilles de  ce  genre  :  les  habitués  de  ce  lliéàlre  ont  tant 
vu  le  soleil!  Aussi  mieux  vaudrait  nous  laisser  sur  la 
terre  que  de  nous  faire  monter  au  ciel  pour  si  peu  ! 

A.   Z. 


THEATRE    ITALIEN. 

Reprise  de  IffORMA.  — Début  de  M"'  lâisscn. 

Au  milieu  des  tribulations  que  donne  à  cette  adminis- 
tration l'état  fâcheux  de  son  précédent  personnel ,  il  est 
juste  qu'elle  soit  dédommagée  du  côté  même  oij  elle  se 
trouve  dans  l'embarras  ,  et  que  des  débuts  heureux  vien- 
nent combler  jusqu'à  un  certain  point  les  vides  que  cause 
la  maladie.  Après  l'apparition  de  Corelli ,  ténor  de  la 
bonne  école ,  et  qui  nous  est  arrivé  d'une  façon  inespé- 
rée ,  est  venu  le  tour  de  mademoiselle  Nissen ,  cantatrice 


de  bon  aloi ,  et  qui  doit  compter  comme  une  heureuse 
acquisition.  Mademoiselle  Nissen  vient  de  se  montrer, 
pour  la  première  fois ,  dans  le  rôle  d'Adalgisa  ,  autrefois 
dévolu  à  madame  Alberlazzi.  Il  s'agit ,  comme  on  voit , 
d'un  emploi  de  mezzo-soprano ,  ou  soi-disant  lel ,  car 
personne  peut-être,  ces  dames  exceptées,  ne  ])rend  au 
sérieux  les  quelques  notes  qu'elles  feignent  de  faire  ré- 
sonner dans  les  registres  du  contralto.  Il  serait  dillicile 
de  dire  à  laquelle  des  voix  de  contralto  et  de  sopi ano  ilks 
ont  dérobé,  par  l'exercice,  quelque  chose  pour  ajouter  à 
leur  voix  naturelle.  En  ce  qui  touche  mademoiselle  Ms- 
sen,  je  crois  qu'elle  avait  un  soprano  décidé,  car  elle 
descend  deux  octaves  sans  peine,  sans  arriver  jusqu'aux 
limites  sourdes  que  s'efforcent  d'atteindre  toutes  ces  can- 
tatrices "a  deux  fins.  Sa  voix  est  mince  ,  fine ,  peu  timbrée 
dans  le  médium,  mais  très  mcnlante  à  l'aigu.  Egalité  de 
son,  vocalisation  exercée,  bon  goût  (  t  sobriété  dansics  orne- 
ments, telles  sent  les  qualités  qui  la  distinguent.  Quant  h 
ses  défauts,  on  pourrait  croire  qu'elle  manque  d'âme; 
mais  elle  était  si  cmbarias;ée  de  sa  tenue,  et  surtout  de 
ses  bras ,  que  le  sentiment  ne  pouvait  percer  dans  des 
circonstances  aussi  défavorables. 

iMadcmoiseile  Grisi,  dans  le  rôle  de  Norma  ,  a  été  aussi 
passi(in;;ée,  aussi  impétueuse  peut-être  que  de  coutume. 
lin  vérité,  j'ai  peur  de  constater  un  jour  de  ce  cô:é  excès 
de  sentiment.  Quanta  présent,  le  chant  ne  s'en  ressent 
pas  encore.  Tant  qu'il  restera  pur  comme  auparavant , 
nous  n'avons  rien  à  dire.  iMademoisellc  Grisi  s'arrête  tout 
simplement  ii  la  terreur  majestueuse  et  grandiose. 

Voilà  donc  rOpér.a  Italien  bien  fourni  de  ténors  cl  de 
cantatrices;  mais  qui  nous  eût  dit,  il  y  a  deux  mois,  que 
nous  manquerions  de  basses  ?  Uonconi ,  le  premier  lasso 
caiitante  de  l'Italie  ,  semblait  disponible;  que  ne  lui  a-l- 
on  fait  des  offres  ,  au  moins  par  procuration  ? 

G.   L.  P. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPER  V-COMIQIE. 

Que  maudits  soient  les  coinpositeurs  à  petites  m  1  dies 
que  quelr[ues  uns  trouvent  charmantes,  ces  Nicolo  de 
tous  les  temps  qui  ajournent  les  progrès  de  l'art,  qui  ca- 
hminient  le  savoir,  parce  qu'ils  ont  du  savoir-faire  !  Foin 
aussi  des  mathématiciens  en  musifjue,  de  ces  docteurs 
ès-science  liarmoni(|ue  qui  ne  savent  trou^cr  que  des  ac- 
cords quand  il  faut  du  chant;  et  par  contre,  honnciu- 
aux  hommes  qui ,  comme  Hérold  ,  réunissent  aux  beautés 
étudiées  du  contrepoint ,  l'inspiration  mélodique  et  les 
sévères  exigences  de  la  scène  !  On  a  repris  Zawpa  ven- 
dredi dernier,  à  l'Opéra- Comique  ,  et  celte  représ;  uia- 
tion  a  bien  et  dûment  constaté  pour  tout  homme  ('e 
science  et  de  goût  que  la  partition  de  Zampa  est  un  chef- 
d'œuvre.  Nous  avons  toujours  poussé,  dans  la  G;ize:(c 
musicale,  l'administration  de  l'Opéra-Comique  à  reu'.et- 
tre  à  la  scène  d'anciens  ouvrages,  comme  seul  moyen 
d'avoir  un  bon  répertoire,  de  former  des  comédiens  suf- 
fisants pour  !e  Théâtre-Favart ,  et  de  mettre  le  public  à 
même  de  faire  de  l'éclectisme  musical.  Joignant  l'exemple 
au  précepte,  la  Gazette  musicale  a  souvent  fait  enleu- 
dre,  dans  ses  séances  annuelles,  de  vieille  et  bonne  mu- 
sique, et  avait  repris  aussi ,  elle,  Richard  Cœur-dc-Liov , 
bien  avant  que  l'Opéra-Comique  le  jouât  plus  de   cent 


DE  PARIS. 


fois.  Parmi  ces  anciens  ouvrages,  qu'on  revoit  toujours 
avec  plaisir,  nous  signalerons  encore  ['Amant  jaloux,  fort 
jolie  pièce 'qui  serait  une  excellente  élude  rétrospec- 
tive dans  le  vrai  genre  de  l'Opéra-Comique,  pour  Massct, 
Roger,  Henri ,  et  madame  Ros si-C;iccia.  Mais  pour  en  reve- 
nir à  Zanipa  ,  nous  dirons  que  cet  ouvrage,  qui  fut  d'abord 
accueilli  froidement ,  a  toujours  gagné  dans  l'esprit  des 
vrais  connaisseurs,  et  que  la  dernière  audition  l'a  placé 
au  rang  de  nos  plus  beaux  ouvrages  lyriques.  C'est  large, 
beau  ,  sévère ,  inspiré ,  et  par  consécpieut  moins  millillu, 
moins  maniéré ,  et  moins  joli  que  Marie  et  le  Pré-aux- 
Clercs.  La  partition  de  Zampa  est  la  jeune  sœur  do  Don 
Juan.  La  similitude  du  sujet  avec  ce  chef-d'œuvre  de 
Molière  et  de  Mozart  a  peut-être  refroidi  nos  amateurs 
d'opéras-comiques,  qui,  avant  tout,  veulent  du  nouveau 
dans  une  pièce ,  et  subordonnent  même  la  musique  aux 
paroles  dans  un  librelto. 

iXous  ne  citerons  pas  tel  ou  tel  morceau  de  celte  belle 
pailition  ,  car  tous  sont  remarquables  par  le  style,  la 
forme  classique,  l'iuspiralion  mélodique,  l'animation 
continuelle  de  l'orchesiie,  la  coquetterie  des  accompa- 
gnements, la  vérité  scénique,  et  les  beautés  convention- 
nelles cependant  du  genre  fantastique.  La  pièce  a  été  assez 
bien  jouée ,  et  surtout ,  ce  qui  est  plus  e.ssentiel ,  fort  bien 
chantée.  Si  Masset  ne  s'est  pas  montré  tnut-à-fait  assez 
corsaire  audacieux ,  colère ,  insouciant,  gai ,  comme  Gar- 
cia nous  représenta  jadis  Don  Juan  ,  il  a  été  passionné, 
noble,  élégant  par  le  chant,  ne  voulant  pas  oublier  sans 
doute  que  Zampa  a  été  gentilhomme  avant  d'être  un  mau- 
vais sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'intérêt  de  la  pièce, 
comme  dans  le  sien,  nous  lui  cons:nllons  d'être  plus  Ita- 
lien ,  plus  Sicilien,  l'Iiis  ardent;  l'action  dramatique  v  ga- 
gnera en  lapidité.  Qu'il  dise  avec  plus  d'indépendance, 
de  désinvolture  dramatique  et  de  fougue  le  morceau  de  l'or- 
gie des  pirates  ,  comme  aussi,  avec  plus  d'animation  et  de 
gaieté  présomptueuse,  le  charmant  rondo  //  faut  cédera 
mes  lois ,  etc.  Du  reste ,  it  a  dit  avec  beaucoup  de 
charme,  d'expression  et  d'entraînement  dramatique  la 
délicieuse  romance  et  le  beau  duo  du  troisième  acte. 

l".t  puisque  nous  en  sommes  à  l'expression  dramatique, 
nous  engageons  madame  Rossi-Caccia  à  se  tenir  en  garde 
cc.nuc  l'exagération,  ce  moyen  d'effet  dramalique,  dont 
elle  atteint  l'apogée  dans  le  Code  noir.  Kilo  tombe  dans 
cet  inconvénient  en  chantant  la  ballade  d'Alice,  qui  n'est 
(ju'un  récit ,  et  dont  les  deux  derniers  vers  sont  en  forme 
de  prière,  qui  doit  être  dite  simplement  et  avec  un  sen- 
timent religieux.  Celte  légère  tache  et  quelques  autres, 
comme  le  précieux,  l'affec talion  de  (juelqiies  ornements 
de  vocalisation,  sont  rachetés,  du  reste,  par  de  belles 
qualités  vocales ,  par  un  bon  style  de  chanf, ,  et  par  des 
élans  de  passion  dramatique  qui  font  de  madame  Rossi- 
Caccia  un  sujet  précieux  pour  l'Opéra-Comique,  malgré 
la  sorte  d'étrangelé  italienne  qu'elle  semble  vouloir  y  na- 
turaliser, mais  qui  se  fondra  dans  la  sévère  correction  de 
la  scène  française. 

Le  duo-trio  entre  mademoiselle  Prévost ,  Riquier  et 
Sainte-Foy,  morceau  dans  le  genre  franco-italien  ,  a  été 
fort  bien  dit ,  surtout  par  la  cantatrice  ,  qui  est  aussi  une 
excellente  comédienne.  Il  en  a  élé  de  même  du  joli  trio 
en  la  mineur  de  la  peur,  au  premier  acte  .  morceau  ra- 
vissant de  déclamation  vraie ,  et  tout-à  fait  dans  la  ma- 
nière française, 

La  musique  de  Zampa  place  notre  école  "a  la  hauteur 
qu'elle  doit  occuper  dans  l'i'Airope  musicale  ,  et  la  reprise 


de  cet  opéra  est  une  bonne  fortune  pour  les  partisans  de 
notre  musique  nationale,  ainsi  que  pour  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique.  Masset,  sans  faire  oublier  Chollet  dans 
le  rôle  de  Zampa,  interprète  la  belle  musique  d'Hérold 
en  excellent  chanteur,  et  de  manière  ii  donner  le  désir  de 
l'entendre  plusieurs  fois. 

Henri  Bf,ANCHAT\i). 
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Suite  des  COIUCOUKS  AIiri^Ui:i.S. 

Le  concours  de  chant  ouvrait  la  semaine  :  treize  can- 
tatrices et  sept  chanteurs  s'y  disputaient  les  prix.  Mesde- 
moiselles Osselin  et  Vauchelet  se  sont  partagé  le  premier 
prix  des  femmes;  mademoiselle  Ronvroy  a  obtenu  le  se- 
cond, et  mademoiselle  Monduiaigiiy  l'accfssit.  Pour  les 
hommes,  il  n'y  a  eu  qu'un  second  prix  accordé  à  M.  La- 
fagc,  et  un  accessit  mérité  par  M.  Gassier. 

Mademoiselle  Osselin  ,  élève  de  madame  Damoreau 
(quand  niadame  Damoreau  tenait  sa  cla-se  et  ne  voyageait 
pas  sans  cesse) ,  est  certainement  la  meilleure  vocalisa- 
trice  de  l'école;  elle  a  dit  un  air  de  la  Sonnambula,  de 
Bellini ,  en  élève  qui  est  bien  près  d'être  maîtresse.  Ce- 
pendant, sous  le  rapport  de  l'art  et  (In  goût,  elle  n'égale 
pas  mademoiselle  Flamand  ,  qui  remporta  le  même  pre- 
mier prix  l'année  dernière  ,  et  qui  attend  encore  ses  dé- 
buts. Mademoiselle  Vauchelet  a  une  voix  plus  belle,  plus 
franche,  et  surtout  plus  d'expression  que  mademoiselle 
Osselin  ;  mais  son  éducation  est  beaucoup  moins  avancée  : 
Banderali ,  son  maître ,  a  encore  bien  des  choses  à  lui 
apprendre.  Il  faut  que  mademoiselle  Vauchelet  soigne  sa 
prononciation  pour  arriver  aux  succès  de  théâtre  ,  qui  lui 
semblent  réserves.  Mademoiselle  Rouvroy ,  élève  de  Bor- 
dogni ,  s'est  déjà  essayée  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  : 
sa  voix  manque  un  peu  d'égalité,  de  justesse;  mais  elle 
a  de  l'agilité.  Mademoiselle  Mondulaigny,  jeune  et  belle 
personne  qui  compte  à  peine  dix-sept  ans ,  et  qui  est 
aussi  élève  de  Bordogni ,  aura  une  grande  voix ,  bien  ac- 
centuée, qui  se  développera  d'autant  mieux  que  le  local 
sera  plus  vaste. 

Parmi  les  concurrentes  qui  n'ont  rien  obtenu ,  il  est 
juste  de  distinguer  mademoiselle  Moisson,  qui  possède 
un  instrument  magnifique  et  donne  beaucoup  d'espoir; 
elle  a  eu  deux  voix  pour  le  second  prix ,  et  trois  pour 
l'accessit  :  c'est  un  succès  flatleur  en  raison  du  temps  de 
ses  éludes.  i\!adcmoiselle  Duval,  cantatrice  élégante  et 
distinguée,  a  eu,  comme  mademoiselle  Moisson,  trois 
voix  pour  l'accessit;  il  en  fallait  deux  de  plus  pour  l'enle- 
ver. Nous  citerons  encore  mademoiselle  Court,  l'une  des 
élèves  les  plus  jeunes  et  les  plus  heureusement  organi- 
sées, mais  qui  avait  mal  choisi  sou  air  :  et  puisque  l'occa- 
sion s'en  présente ,  disons  que  cette  erreur  se  reproduit 
trop  souvent,  et  que  la  responsabilité  doit  en  retomber 
naturellement  sur  les  professeurs.  Disons  aussi  qu'une 
mesure  salutaire  avait  exclu  du  concours  les  airs  traduits  ; 
si  l'on  fait  exception  à  la  règle,  que  ce  soit  du  moins  en 
faveur  de  chefs-d'œuvre  bien  reconnus,  et  non  pour  des 
vocalises  de  pacotille,  telles  que  la  cavaliue  de  Zaïra ,  par 
cxemiilc,  triste  et  pfde  copie  de  cent  autres  copies,  à  h- 
quelle  Mercadanteesi  bien  modeste  ou  bien  présomptueux 
d'attacher  son  nom.  Kous  avons  plaint  sincèrement 
iVi.   Gassier,  l'un  des  meilleurs  pensionnaires,   dont  la 
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belle  voix  n'a  pu  se  révéler  qu'à  demi  dans  cet  ainas  con- 
fus de  notes  insignifianles.  M.  Lafage  avait  été  mieux 
avisé  en  prenant  l'air  des  Deux,  familles  ,  qui  permet  de 
poser  la  voix ,  de  la  soutenir.  M.  Lafage  est  aussi  pension- 
naire; il  avait  pour  maître  M.  Henri,  récemment  admis 
à  la  retraite.  Après  ces  deux  élèves,  ceux  qui  méritent 
une  mention  honorable,  ce  sont  MM.  Giraul  et  Chaix, 
pensionnaires;  Garcin-Brunet  etDiguet,  externes. 

Le  lendemain  du  cours  de  chant  venaient  ceux  de  vio- 
loncelle et  de  violon.  Le  premier  a  été  fort  satisfaisant, 
le  second  admirable.  M.  Marx,  élève  de  M.  Vnslin,  se- 
cond prix  de  ISZiO,  a  remjwrté  cette  année  le  premier 
prix  de  violoncelle  ;  M.  Jacquard,  élève  de  Norblii;  ,  le 
second;  M.  Laussel ,  élève  du  même  maître,  l'accessit. 
Les  concurrents  étaient  au  nombre  de  six.  Quant  aux 
violons,  il  y  en  avait  hnii,  et  jamais  peut-être  le  jury  ne 
s'est  trouvé  plus  embarrassé  pour  fixer  consciencieuse- 
ment ses  préférences.  L'élève  qui  s'est  fait  entendre  d'a- 
bord, et  qui  n'avait  jamais  coucornu ,  iM.  Maurin  ,  est 
déjà  un  maître  consoninié.  Vigueur  d'archet,  qualité  de 
son,  élévation  de  style,  il  possède  tout  :  son  jeu  est  le 
reflet  le  plus  fidèle  de  la  grande  manière  de  son  maître  ; 
c'est  la  même  originalité  sévère,  impétueuse,  la  même 
ém.otion  se  communiquant  à  chaque  note;  en  l'enten- 
dant, vous  croyez  entendre  Baillot,  cet  illustre  artiste,  ce 
chef  d'une  école  si  féconde  et  si  belle,  que  la  mort  vient 
de  nous  enlever.  M.  Dancla  ,  troisième  du  nom ,  et  élève 
du  même  professeur,  a  succédé  à  M.  Maurin  :  c'est  aussi 
un  violoniste  charinant  et  supérieur  ;  il  avait  obtenu  le 
second  prix  en  18/i0  ;  le  jury  lui  a  décerné  cette  fois  le 
premier  :  M.  Maurin  n'a  eu  que  le  second  ;  ceci  peut  être 
le  résultat  d'une  combinaison ,  pour  laquelle  le  jury  n'est 
aucunement  rôpréhcnsible.  Si  M.  Dancla  n'eût  pas  rem- 
porté le  premier  prix  celle  année,  il  devait  y  renoncer 
à  jamais  :  M.  Maurin,  ;iu  contraire,  a  devant  lui  l'ave- 
nir. M.  Boulart,  aussi  élève  de  Baillot,  a  obti  nu  l'ac- 
cessit :  il  méritait  un  prix;  mais  le  règlement  interdit  le 
partage ,  sans  quoi  M.  Briard ,  quatrième  élève  de 
Baillot,  qui  a  déjà  oblenu  un  accessit,  M.  Courtois, 
élève  d'Habeneck,  qui  a  obiciiu  un  second  prix, 
MM.  Labattu  et  Jloniaubry,  aulres  élèves  d'Habeneck, 
auraient  tous  remporté  des  palmes,  (ju'ilsont  légitime- 
ment conquises  par  leur  talenl.  Notre  école  de  violon 
n'a  pas  dégénéré  :  le  concoujs  de  celte  année  égale 
et  fait  revivre  les  plus  glorieux  souvenirs  du  Conser- 
vatoire. 

Pour  les  concours  de  déclaimUi-n  lyrique,  c'est-à- 
dire  d'opéia-comique  et  de  grand-opéra  ,  la  salle  avait 
pris  un  air  de  fête  :  plusieurs  luslres  l'éclairaient  d'une 
vive  lumière,  et  la  foule  s'y  pressait  de  tous  côtés.  Une 
concurrente,  que  les  examens  n'avaient  pas  annoncée,  a 
enlevé  sans  opposition  le  premier  prix  d'opéra-comique  : 
c'est  mademoiselle  Lavoye,  qui  en  1840  avait  oblenu  le 
premier  prix  de  chant,  et  qui,  depuis  ce  temps,  avait 
quitté  l'école.  Sa  voix  s'était  perdue  ,  dii-on  ,  mais  elle 
s'est  retrouvée;  et  au  talent  musical  s'est  joint,  chez  la 
jeune  cantatrice,  un  talent  dramatique  dont  nous  ne  nous 
étions  pas  douté.  Mademoiselle  Lavoye  a  joué  et  chanté 
le  rôle  de  Gertrude  du  Maître  de  chapdle ,  avec  un 
aplomb  ,  une  aisance  ,  une  gaieté  de  comédienne  aguer- 
rie: Après  elle ,  M.  Giraut ,  ténor  agréable  ,  dont  les  pro- 
grès sensibles  annoncent  de  l'instinct  et  du  travail,  a  mé- 
rité le  second  prix  dans  le  rôle  de  Clairval  de  la  Mar- 
quise ,  ainsi  que  par  la  manière  dont  il  a  donné  la  réplique 


dans  quelques  autres  scènes.  Quatre  voix  avaient  octroyé 
ce  même  second  prix  à  mademoiselle  Rouvroy  ,  qu'un 
accessit  décerné  à  l'unaniinitc  a  dédommagée,  si  faire  se 
peut  :  mademoiselle  Ilouvroy  avait  joué  le  rôle  de  Ilosine 
du  Harhier  de  Séville,  avec  MM.  Gassier-Figaro,  etChaix- 
Basile  ,  que  le  jury  a  également  jugés  dignes  d'un  acces- 
sit. Meniion  honorable  à  mesdemoiselles  Osselin,  Vauche- 
letctZevaco,  qui  toutes  trois  se  sont  signalées  dans  le 
second  acie  du  Mariage  de  Figaro  ,  de  Mozart  ;  même 
justice  à  M.  Garcin-Brunet ,  dont  la  voix  et  le  talent  réu- 
nissent les  conditions  nécessaires  pour  mériter  le  suffrage 
du  public  plutôt  qne  pour  l'emporter  dans  un  concours. 

Quatre  concurrents  se  présentaient  pour  le  Grand- 
Opéra  ;  mademoiselle  Atala  Beanchêne ,  qui  a  chanté  la 
romance  et  le  duo  du  second  acte  de  Guillaume  Tell; 
M.  Gassier,  qui  a  dit  le  duo  du  piemieracte  de  ce  même 
ouvrage;  M.  Lafage,  qui  a  chanté  un  duo  de  Fernand 
Cortez,  et  mademoiselle  Sarah  Félix  ,  qui  a  joué  et  chanté 
le  quatrième  acte  de  la  Favorite.  Remarquons  que  celte 
dernière  seule  avait  bien  compris  les  conditions  de  l'é- 
preuve, et  ne  s'est  pas  bornée  à  exécuter  un  morceau  de 
concert  :  aussi  a-t-on  pu  la  juger,  comme  cantatrice  et 
comme  actrice.  Mademoiselle  Sarah  Félix,  sœur  de  notre 
célèbre  Rachel ,  a  montré  un  talent  remarquable  :  à  une 
voix  de  mezzo  soprano,  qui  ne  manque  ni  d'accent  ni 
de  puissance,  elle  joint  beaucoup  d'âme,  et  d'intelli- 
gence dramatique.  Elle  n'a  besoin  que  de  tempérer  la  vi- 
vacité de  sa  diction  et  de  ses  gestes.  Partagé  sur  la  ques- 
tion du  premier  prix  ,  le  jury  lui  a  décerné  le  second  à 
l'unanimité.  Mademoiselle  Atala  Beauchéne  et  M.  Gassier 
ont  obtenu  un  accessiu 

L'orciiestie  était  composé  de  professeurs  et  d'élèves 
sous  la  direction  de  M.  Habeneck,  qui  avait  quitté  son 
siège  déjuge  pour  occuper  la  place  de  chef,  que  personne 
ne  pouvait  remplir  aussi  bien  que  lui.  Pour  la  première 
fois  l'opéra-comique  était  accompagné  par  un  orchestre 
complet;  l'exécution  générale  y  a  beaucoup  gagné;  c'est 
un  acheminement  aux  exercices  publics  que  le  règlement 
prescrit  et  que  le  nouveau  direcleur  du  Conservatoire, 
M.  Aubej-,  travaille  à  organiser  ])rochainement. 

J^a  déclamation  spéciale  a  terminé  la  sériedes  concours. 
M.  Randoux  a  oblenu  le  premier  prix  de  tragédie,  made- 
moiselle Langershausen  le  second,  et  mademoiselle Ga- 
rique  l'accessit  ;  elle  n'avait  manqué  le  second  prix  que 
d'une  voix.  Dans  la  comédie ,  il  n'y  a  pas  eu  de  premier 
prix;  M.  Got  a  obtenu  le  second  à  l'unaniniilé  :  un  ac- 
cessit a  été  décerné  à  mesdemoiselles  Gariquj  et  Bon- 
val. 

La  distribution  solennelle  des  prix  aura  lieu  dans  un 
mois  environ  ;  c'est  le  temps  rigoureusement  nécessaire 
pour  préparer  les  partitions,  instruments  et  médailles , 
sur  lesquels  doivent  être  inscrits  les  noms  des  lauréats. 

R. 


*,*  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire, 
Robevl-le-Diable.  —  Demain,  lundi,  le  Vaisseau-Fanldme  et 
Gi^elle. 

V  La  symphonie  funèbre  de  M.  Berlioz  a  oblenu  lundi,  à  l'O- 
péra, un  succès  triomphal.  Les  deux  orchestres,  dirigés,  l'un  par 
M.  Habeneck,  l'autre  par  M.  Berlioz,  ont  rivalisé  de  chaleur  et 
de  précision,  et  le  solo  de  /'  Uraison  funèbre  a  été  exécuté  avec  un 
talent  supérieur  par  M.  Dieppo.  Le  chœur  n'était  peut-être  pas 
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assez  nombreux  pour  dominer  comme  il  l'eùl  fallu  oes  deux 
ma-ses  iiislnimi  iilales  ;  ceiieiuliinl,  (|uaii(l  les  Mois  firoupes  se 
sonl  réunis  à  la  reiilrée  du  llième  ilc  l'apolhéosc  ,  I  effet  a  élé  si 
irrésistililc  (luc^jes  acelarnalioiis,  éelatanl  do  toutes  parts,  om  un 
inslanl  interrompu  l'cvécution  A  la  (in,  M.  lierlloza  dû  s'avan- 
cer par  deux  fois  sur  la  scériejui  milieu  des  applaudissement  du 
public  et  dis  artistes. 

'.'  Un  nouveau  ténor  s'est  présenté  celte  semiiincà  l'Opéra  , 
sous  les  auspices  d'un  amateur  éclairé  des  aris  ,  qui  veut  bien  le 
diriger  dans  la  carrière  musicale.  Ce  lénor  s'appelle  Menpis  :  il 
est  né  dans  le  Valais,  et  a  fait  son  éducation  tant  en  Allemagne 
qu'en  Italie.  On  assure  que  sa  voix  est  d'une  qualité  excellente 
et  d'une  étendue  vraiment  rare.  On  ajoute  que  la  direction  de 
rOpt'ra  n'a  pas  hésité  à  se  l'atlachcr. 

','  Lablailie  v,i  beaucoup  mieux,  et  le  Tbéàlre-ltalien  compte 
donner  UiiJu  ili  CUdinounix  jeudi  prochain. 

',"  Rubini  esta  Wcyniar.  La  grande-duchesse  lui  a  fait  témoi- 
gner le  désir  de  l'entendre  à  la  cour.  On  sait  que  dans  ce  moment  il 
y  a  de  grandes  fêles  à  l'occasion  du  tnariase  du  grand-duc  hérédi- 
taire avec  la  fille  du  roi  de  Hollande.  Rubini  s'est  empressé  de  se 
rendre  au  désir  de  la  grande-duchesse,  et  il  a  i  hanté  pour  la  pre- 
mière fois  le  dimanche  23.  11  faut  se  rappeler  l'enlhnusla'mc 
qu'éprouvait  le  public  des  llaliens  à  Paris  loules  les  fois  que 
Rubini  chaulait  pour  se  faire  une  idée  de  son  succès.  Il  a  fait 
entendre  un  morceau  de  Don  Jiinii  et  un  autre  du  Siabm  lIJuicr, 
elle  fameux  air  de  Niobe;  le  27,  Rubini  devait  chanter  de  nou- 
veau, et  l'on  ne  doutait  pas  que  son  succès  ne  fut  le  même. 

V  Depuis  la  fin  de  la  semaine  dernière,  le  célèbre  composi- 
teur Onslow  est  arrivé  à  Paris  pour  soutenir  lui  même  sa  can- 
didature à  l'Académie  des  beauï-arls. 

•,*  Alizard  et  mademoiselle  Lia  Duport  sonl  revenus  à  Paris  à 
la  suite  de  leur  brillante  tournée  en  Eelgique.  Toute  la  presse 
belge  est  unanime  pour  célébrer  ces  deux  talents  de  premier  or- 
dre. Le  dernier  concert  qu'ils  ont  donné  à  Bruxelles,  le  5  novem- 
bre, dans  la  salle  de  la  Société  philharmonique ,  a  couronné  et 
surpassé  encore  leurs  précédenis  succès.  Le  duo  de  Béatrice  di 
Teiida  a  soulevé  des  transports  d'enthousiasme  long-temps  pro- 
longés. On  admirait  la  sûreté  d'intonalion,  la  sonorilé,  le  mor- 
dant de  la  voix  d'Alizard,  qui  a  chanté  en  artiste  supérieur 
r^itge  déchu,  et  la  sublime  mélodie  du  yJ/o;»e  de  Meycrbeer. 
Mademoiselle  lia  Duport  a  étonné  l'auditoire  par  une  énergie 
et  une  puissance  d'expression  si  rarement  unies  à  l'agilité  mer- 
veilleuse qu'elle  déploie  dans  les  airs  à  fioritures.  L'air  de  'J'or- 
quaio  Ttis.so  a  été  pour  elle  un  IrioYnphe;  elle  y  a  été  interrom- 
pue par  une  lri|ile  salve  d'applaudissements  à  ce  passage  :  Sone 
l'iiiudio  e  sjhlo ,  qu'elle  a  dil  avec  une  passion  qu'on  ne  s'atten- 
dait pas  à  trouver  dans  une  cantatrice  de  dix-tiuil  ans  :  elle  a 
ensuite,  dans  le  fameux  air  de  Mozirl  :  foi  clie  sapeie ,  fait 
preuve  d'une  pureté  de  voix  et  de  méthode  qui  appartient  à 
la  grande  école  du  chant  classique.  «  La  voix  de  M""  Lia  Du- 
»  port.  d\l\e  Patriote  bil'je,  du  6  novem'ire,  est  un  prodige  de 
»  souplesse  et  de  charme.  Admirez  celle  manière  de  lier  les  sons 
»  ensemble  par  les  transitions  les  plus  heureuses,  de  les  enfler, 
»  de  les  diminuer  avec  i!es  nuances  insensibles;  dans  ses  traits 
»  les  plus  audacieux,  voyez  la  difficulté  vaincue  par  les  moyens 
•  en  apparence  les  plus  simples,  toujours  avec  grâce,  élégance, 
»  légèreté.  »  Ces  éloges  ne  seront  pour  nos  abonnés  que  l'écho  de 
ceux  qu'ils  oui  plus  d'une  fois  donnés  eux-mêmes  à  mademoi- 
selle Lia  Duport  dans  les  coucerlsde  la  Gazette  musicale.  Mais  un 
talent  qu'ils  ne  lui  connaissaient  pas ,  et  qu'elle  a  révélé  en  Bel- 
gique, c'est  celui  de  composer  des  mélodies  pleines  de  fraîcheur 
et  de  suavité.  La  Fée  a  surtout  enlevé  tous  les  suffrages;  on  a 
trouvé  que  la  cantatrice  faisait  bien  valoir  l'auleur,  quoique 
l'auteur  n'en  eût  pas  besoin. 

".*  On  lit  da[is  la  Mélo  lie  .  La  France  musicale  annonce  (|ue  M. 
Halévy  vient  de  composer,  expressément  pour  l'ai  hum  qu'elle  des- 
tine à  ses  abonnés  ,  un  nouveau  morceau  intitulé  la  t'entu.  Elle 
ne  fait  pas  connaître  le  prix  de  celle  ncquisition;  mais  après  avoir 
lu  les  belles  pensées  expriméesrpar  ce  journal ,  libre  dmis  ses 
jugements,  dans  sa  discussion  avec  M.  Léon  Pillet,  nous  devons 
croire  que  ses  opinions  sur  le  talent  de  l'auteur  de  la  Juive  ne 
seront  nullement  modifiées.  Elle  continuera  donc,  comme  par 
par  le  passé,  à  affirmer  que  la  partition  de  la  Heine  de  Chypre 
«  est  de  la  musique  homœopathique)  un  dix-millionième  de 
«  mélodie  versé  dans  un  océan  d'accords.  »  Nous  aurons  soin 
en  tous  cas  de  lui  venir  en  aide,  si  la  mémoire  lui  manquait. 

»  S'il  existait  daus  la  presse  un  seul  journal  petit  ou  grand 

»  QUI  EUT   LA  LACHETE   DE  RECEVOIR  UNE  OBOLÏ  POUR   VANTEE  LB 


n.TALRNT    d'UV    ARTISTE     OU    L'iiABILETK    d'ON     DIRECTEUR,    NOUS 

»  VOUDRIONS  qu'on  i.'afficiiat  I'Uui.i-, ukmbnt  ET  qu'on  l'atta- 

»  CHAT    AU    l'ILUIll,   CAIl    CELUI-LA     SEI\Air    INDIONH    DE    PORTER  LE 
•  TITBE   BFCIIIVAIN    K  C  Ul!  JillJll.iiAl.lSTK.  • 

Ces  paroles,  auxquelles  ou  ne  poul  reprocher  que  d'être  écrites 
en  assez  mauvais  français,  sonl  cxtrailes  mot  pour  mol  du  der- 
nier numéro  de  la  l''rniice  mnsicule.  Nous  verrons  ce  qu'elle  dira 
à  l'avenirdes  compositions  de  M.  Ilalévj  1  ! 

","  Nous  apprenons  que  madame  AUiertazzi,  qui  aêté  rcgrct- 
lée  à  rOpéra-llalicn  de  Paris,  vient  d'être  engagée  pour  le  car- 
naval à  Triesie,  où  elle  doit  allcmer  a\cc  madame  Frezzolini. 
Espérons  (|uo  celle  jeune  canlalrice,  si  utile  et  si  distinguée, 
reviendra  l'hiier  prochain  c.impléter  notre  Iroupcitalicnne. 

"."  Le  Chriu  aux  Olirirri ,  de  Reelhoven  ,  a  élé  exécuté  le 
21  septembre  ,  à  Florence,  par  un  chœur  composé  de  4  50  per- 
sonnes. C'est  la  première  fois  que  cet  important  ouvrage  a  été 
entendu  en  eiilier  en  Italie. 

•.'  Nousapprcnons,  à  l'instant,  que  le  c.lèbre  Cramer  s'est 
réuni  à  M.  /loncnhaiti ,  pourou\rirle  1"  décembre  prochain  , 
deux  cours  de  lii.ino,  .'un  [lOur  les  dames,  l'autre  pour  les  hom- 
mes, dans  lesquels  on  exéculera  la  musique  classique,  concur- 
remment avec  la  musique  nouvelle.  Huit  élèves  de  chaque  sexe 
seulement  y  seront  admis  et  chaque  cl 've  recevra  des  leçons  de 
iMi\I.  Cramer  cl  Rnsenhain.  Les  pcisoi^nes  qui  désireront  suivre 
ces  cours,  dont  le  prix  ne  sera  que  de  .Vi  fr  larmois,  et  qui  du- 
reront six  moii  entiers,  peuvent  se  fiire  inscrire  au  magasin  de 
musique  de  IM.  Schlesinger,  rue  de  Richelieu,  !)?. 

*,*  On  annonce  que  des  chanteurs  écossais ,  et  des  joueurs  de 
cornemuse,  qu'a  entendus  la  reine  d'Angleterre,  viendront  à 
Paris  pour  le  carnaval. 

".*  Le>  théâtres  sont  frapprs  d'analhème,  cette  année,  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Après  l'incendie  de  deuï  théâtres  américains, 
les  journaux  du  14  septembre  annoncent  celui  du  vieux  théâtre 
de  la  rue  du  Camp  ,  qui  avait  été  converti  en  salle  d'encan. 

","  Un  mécanicien  d'une  petite  ville  de  la  Bohême  vient  de 
construire  un  automate  qui  imile  parfaitement  la  voix  humaine, 
et  spécialement  celle  de  soprano.  Il  chanle  plusieurs  airs  d'une 
facture  difficile  et  avec  tout  autant  de  charme  et  de  facilité  que 
pourraient  le  faire  les  meilleurs  artistes.  Trilles,  roulades, 
gammes  chromatiques,  lout  y  csl  d'une  exécution  et  d'une  pré- 
cision surprenante.  Cet  automate  [irononce  même  en  chantant 
quelques  paroles  assez  faciles  à  comprendre.  Des  personnes  qui 
l'ont  entendu  assurent  que  c'est  réellement  merveilleui. 

•.'  L'un  de  nos  violonistes  les  plus  jeunes  et  les  pics  distin- 
gués, qui  a  fait  aussi  ses  preuves  comme  compositeur ,  M.  Char- 
les Dancla,  vient  de  publier  quarante-six  études  mélodiques  et 
progressives  pour  violon  seul.  Ce  recueil,  dans  lequel  l'habile 
artiste  a  déposé  une  grande  partie  de  ses  secrets ,  doit  obtenir 
tout  le  succès  réserve  aux  ouvrages  de  ce  genre. 

',*  iM.  J.  .Martin  d'Angers,  m.iitre  de  chapelle  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  vienl  d'être  alt;ichc  comme  organiste  et  direc- 
teur du  chanl  à  la  chapelle  du  collège  royal  de  Saint-Louis  où 
il  est  professeur. 

',"  Pour  répondre  à  des  demandes  qui  se  renouvellent  chaque 
jour  ;  nous  informons  nos  lecteurs  qu'on  indiquera  au  bureau 
de  la  Ciizette  mus:cale  ,  les  noms  et  adresses  de;  meilleurs  pro- 
fesseurs, notamment  iie  ceux  qui  ,  récemment  fixés  à  Paris,  et 
ayant  encore  du  temps  disponible,  peuvent  donner  des  leçons  à 
un  |irix  plus  modéré  que  ceux  de  leurs  confrères  ,  dont  la  clien- 
lellc  est  plus  ancienne. 

CHROMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

V  7'oii/o«.r.— En  quittant  Marseille,  la  troupe  allemande  est 
venue  ici  et  nous  a  fait  enlendre  successivement  Don  .Juan,  la 
Flûte  enchantée ,  litelio  ,  Freischûi:  dont  la  belle  exécution  a 
excité  beaucoup  d'enthousiasme.  Elle  nous  a  fait  ses  adieux  par 
un  concert  donné  dans  la  salle  de  la  Société  philharmonique. 

",*  Lyon.  —  Le  jeune  lénor  Delahaye  vient  de  débuter  avec 
éclat  sur  le  grand  théâtre  de  celle  ville.  Mademoiselle  More],  qui 
a  débuté  aussi  à  l'Opéra  et  dont  la  voix  est  remarquablement 
belle,  a  obtenu  également  beaucoup  de  succès. 

*.•  Rouen,  6  novembre .—'P\\ii  on  a  vu  s'approcher  le  terme  des 
représentations  données  par  Poultier,  plus  on  lui  a  témoigné  de 
sympathie  et  plus  l'artiste  a  répondu  aux  excellentes  dispositions 
du  public.  Dans  la  même  soirée  ,  après  avoir  joué  dans  Guil- 
laume Tell,  il  a  chanté  le  quatrième  acte  de  la  Favorite.  Il  a  dit 
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avec  tant  d'expression  ce  passage  du  beau  duo  final  :  Dans  une 
autre  patrie,  que  rien  n'a  manqué  à  son  triomplie,  ni  les  hon- 
neurs du  bis,  ni  les  rappels,  ni  les  couronnes.  Mademoiselle 
Cundell  a  obtenu  sa  part  de  ce  brillant  succès.  Poullicr  a  re- 
tardé son  départ  pour  concourir  à  une  reprcscnlation  au  béné- 
fice de  son  mailre  de  chant,  M.  Maillot.  Ce  tiail  de  reconnais- 
sance envers  celui  qui  l'a  introduit  avec  tant  de  zèle  et  de 
dévouement  dans  sa  brillanle  carrière  honore  le  caractère  de 
Poulticr. 

CnROMQllE  ÉTRANGÈRE. 
•.•  rienue,  2  novembre— \\\cr  M.  Ilaumann,  ce  jeune  vio- 
lon *si  justement  célèbre  ,  adonné  son  premier  concert,  et  il  a 
excité  un  enthousiasme  dilTicile  à  décrire;  il  a  été  rappelé  plu- 
sieurs fois  après  chaque  morceau,  et  nous  avons  pu  >érificr  la 
justesse  des  éloges  de  tous  les  journaux  et  de  tous  les  pays  où 
ce  grand  artiste  s'était  fait  entendre.  Son  second  concert  doit 
avoir  lieu  incessamment. 

'."  Prague,  —  fi.  J.-G.  Pixis,  frère  du  célèbre  pianiste,  et 
l'un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  l'Allemagne,  vient  de 
mourir  à  un  ûgc  peu  avancé.  Violoniste  de  premier  ordre,  il 
avait  le  talent  de  se  faire  aimer  de  tout  le  monde,  etscra  long- 
temps regretté,  non  seulement  de  ses  nombreux  amis,  mais  de 
tous  ceux  qui  portent  ici  de  l'inlcrèt  à  l'art  musical,  dont  il 
était  un  des  soutiens  les  plus  actifs. 

*.*  Peith,  31  oc;oirc.  — Mademoiselle  Pixis  donne  ici  une  sé- 
rie de  reiirésentations  qui  attirent  la  foule.  A  son  premier  début 
elle  a  chanté  le  Iloméo  et  a  été  rappelée  quatorze  fois;  dans  la 
Somwmbula  et  la  Prison  d' Edimbourg ,  la  jeune  cantatrice  n'a 
pis  obtenu  moins  de  succès.  I,e  3 novembre  elle  a  dû  chanter  le 
rdic  de  Valcntinc  dans  les  Hu»uenois  ;  cette  représentation  étant 
au  bénéfice  de  mademoiselle  l'raneilia  Pixis,  toutes  les  places 
sont  prises  d'avance. 

/.<i//n;/i'.— Ernsla  aussi  donné  3  concerts  des  plus  brillants.  Il  y 
a  exécuté  les  variations  sur  l'air  national  hollandais  composées  il 
y  a  quatre  ans,  une  fantaisie  sur  l'air  du  Pirate,  et  le  Carnaval 
de  t^enisc.  Ce  dernier  morceau  a  excité  les  plus  vifs  transports 
dans  l'auditoire  ,  et  le  roi ,  qui ,  pendant  toute  la  soirée  ,  avait 
daigné  donner  le  signal  des  applaudisseincnls  ,  a  fait  entendre 
aussi  plus  a'iinc  fois  pendant  l'exécution  de  ce  morceau,  des 
bravos  bien  flatteurs  pour  le  grand  artiste  qiM  en  était  l'ob- 
jet. 

*."  /^odrfres.  — La  Société  d'harmonie  sacrée  a  commencé  der- 
tiioremcntsa  saison  par  l'oratorio  d'Haendel  Saimon  ,  qui  vient 
de  compléter  son  siècle  d'exislence,  ayant  été  composé  en  1742 
par  l'illustre  mailre  à  son  retour  d'Irlande.  Les  principales  par- 
ties de  ce  chef  d'oeuvre,  toujours  jeune  malgré  sa  gloire  cente- 
naire, étaient  ainsi  distribuées:  Samsoii,  MM.  Hobbs,— Haraphe, 
Lefflcr,— Manoah  ,  Philips, —  Mica,  miss  Dolby, —  Dalilah,  miss 
Eirch.La  salle  était  remplie  jusqu'aux  combles. 

—  La  seconde  réunion  annuelle  de  la  Société  des  antiquaires 
en  musique  [tlie  musical aniiquurian  Soiiciii  )  a  eu  lieu  le  2  no- 
vembre, dans  les  salons  de  la  Société  royale  des  musiciens.  Le 
rapport  du  conseil  a  assuré  que  la  Société  avait  atteint  le  nom- 
bre complet  de  950  membres,  auquel  elic  est  limitée,  et  beau- 
coup d'autres  candidats  sont  néanmoins  en  instance,  et  attendent 
leur  admission.  Le  montant  des  recettes  et  des  souscriptions 
pour  l'année  passée  s'est  élevé  à  977  1.  (plus  de  24,000  fr.  ).  Quel 
exemple  et  quel  sujet  d'émulation  pour  Paris,  et  même  pour  des 
grandes  villes  de  province  ! 


FO\DS  d'éditeur,  marchand  de  MUSIQUE,  à  vendre  de 
suite  à  l'amiable  ,  ayant  de  très  bons  ouvrages  de  propriété  ,  un 
fort  bel  assortiment  de  musique  pour  la  vente  et  l'abonnement. 

(  BaU  avantageux  ,  coudilion^  favorables.  ) 

S'adresser  audit  magasin,  place  de  la  Madeleine,  4. 


COU  AS  3}'HARia09?Ii:. 

M.  Carreau  ,  après  de  longues  recherches,  est  parvenu  à  trou- 
ver un  nouveau  mode  d'enseignement  pour  l'harmonie  ;  la  pra- 
tique de  sa  méthode  lui  a  prouvé  que  deux  ou  trois  mois  au  plus 
suffisent  à  ses  élèves  pour  apprendre  à  mettre  une  bonne  basse 
et  un  accompagnement  correct  sous  n'importe  quelle  mélodie, 
et  une  mélodie  sur  toute  basse  donnée. 

M.  Carreau  ouvrira  chez  lui  plusieurs  cours  ,  chacun  de  ces 
cours  sera  de  cinq  élèves  seulement  ;  ils  commenceront  le  1"  dé- 
cembre prochain,  et  auront  lieu  les  lundi,  mercredi  et  vendredi, 
d'onze  heures  à  midi  et  de  quatre  heures  à  cinq  pour  les  hom- 
mes ;  et  les  mardi,  jeudi  et  samedi,  aux  mêmes  heures,  pour  les 
femme.'.  —  Le  prix  du  cours  est  de  25  fr.  par  mois  pour  chaque 
élève.  On  s'inscrit  chez  M.  Carreau,  rue  Saint-Georges,  31. 


MUSIQUE  movwjiz.i.'Ei 

rUBLIÉE    PAU    MAUr.lCE   SCHLESINGEU   , 

97  ,    RUE    RICHELIEU. 


^eiixièiîîe  Fantaisie 


Op.  43. 


SUR    DES    MOTIFS    DE    L'OPÉRA 

LES  HTJC-ITEHOTS  9 

de  Meyerbeer , 

composic  p.ir 


Prix,  7iet  :  i  fr.  50  c. 


feanbc  Jflalôc  brillonte 

nu  LE  nm  a  4  mai.^s, 

P.    CHOPIW, 

Op.  IS.  Prix,  net:  i  fr.  75  C. 


1       ET 


:]< 


IPIANO,  VIOI.ON ,  AI.TO  &  VIOIiOUCEZ.XE  , 


lE^DELSSOllX-lUrniOLDY. 

Prix  de  cha  ,ue  Quatuor,  net .-  9  fr. 

Valses  tiomelîes 

pour  ]e  Piano  , 

F.  LÂBlTZiCÏ. 

Op.  63.  GeorgÎMa. 

6^1.  lies  VéHitÉeiines. 

69.  liSt  BioiaveEle  i^giroi-a. 

70.  Souvenirs  <i'AlP>io:i. 
73.  lie  ps'iMce  AlSiei't. 
Ih.   lie  Jasiasin. 

75.  liiDeian 

76.  Siitlierlaud. 

81.  liicliteiisteîn. 

82.  lie  prince  de  Galles. 
86.  lies  Syrèwes. 

Prix  de  chaque  Recueil,  net  :  2  fr.  25  c. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  me  Jacob ,  30. 


Neavième  Année. — 1842. 


REVUE 


18Aa.— H»  47. 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  Ues  ^rtietcs,  îics  amateurs  et  îïe$  ^l)fi\trcô. 


PAU  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BEIVOIST  {professeur  de  composition  auConservatoirel,  BERTO\  (de  l'Instilul), 
BERLIOZ,  lIElVUIBLAIVCnARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAIVJOU,  DUESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.GUILLOU,  EDME  SAINT-IIUGUÉ,  JULES  JA1\II\1, 
KASTNER,  ADRIEIV  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE.  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONTAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAIVD  ,  ROBERT  SCQUMAIVIV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECIIT  , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  15 
i  an. 30 


Départ. 
\1      » 


Étrang. 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres 


lia  Revue  et  Ciazette  musicale  parai* 
le  ninianclie. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  ReVUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  I'AKIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  IHM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  I>imanche  20  novembre  1842. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
pir  MM.  Halhvï,  Meïerbeeb  , 

PBOCH,SCUUBi:BT,MllePlIGET,etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM  Chopin,  noEBiEB, 

HENSELT,  KiLKBBEFiNEB  ,    LiSZT, 

Mendelssoun.  Meiieaiix  ,  Mos- 

CBELÈS,     OSBORNE,    UOSENBAIK, 
TniLBERG,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  DesFac  similede l'écriture 
îd'auLeurs  célèbres, 


MM.  les  Abonnés  à  l'année  recevront  : 


le  27  novembre , 

T  KEEPSAKE  DES  PIAMSTES. 


CONTENANT 


1.  Mazurka;  par  Chopin. 

2.  Un  Jour  d'Été,    andante; 

par  J.-B.  Cramer. 

3.  Pensée    fugitive;   par    Ch. 

Czerni. 

4.  Adieu ,  de  Schubert  ;  trans- 

crit par  Doehler. 

5.  Impromptu  ;  de  Henselt, 

6.  Églogue  ;  par  St.  Heller. 

7.  Canzone  napolitana ,  noc- 

turno;  par  Fr.  Iiiszt. 

8.  Air  d'Oberon,  de"Weber; 

transcrit  par  K.ullak. 


9.  Etude;  par  Mendelssobn. 

10.  Romance,     de     Guedron 

(musique  ancienne);   va- 
riée par  A.  Méreaux. 

11.  l'Aérienne,     valse;      par 

Rosellen. 

12.  Mélodie  de  A.  Schimon, 

13.  la    Tempête,     élude     de 

concert  ;  par  Schachner. 

14.  Romance  sans  paroles;  par 

S.  Thalberg. 

15.  Nocturne;  par  E.  'Wolff. 


Ze  15  décembre, 
PORTRAITS    DE  PIANISTES  CÉLÈBRES. 

MM. 

Chopin,  BoeMen',  MTenselt,  JLisisl, 
Mtoaenltain,   E.    Vt^olff,    et   Thalberg. 

le  i"  janvier , 

ALBTTM    DE    GHAITT. 


SOMMAIRE.    Huitième  lettre  sur  la  musique   en   Italie;  par 
FÉTIS  père.  —  Les  Harpistes;  par  H.   BLAIVCIIARD.  — 
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UUIÏIEME  LETTRE  SUR  L.\  ML'SlflUE  M  ITALIE. 

A  M.  le  Directeur  de  la  gazette  MUSICALE. 


Bruxelles,  il  aotn  1842. 


Monsieur  , 


C'est  un  singulier  spectacle  que  celui  de  l'animatioii  de 
la  plaine  de  Bei'game  pendant  le  temps  de  la  foire,  com- 
parée au  calme ,  au  silence  de  la  ville  située  au  sommet  de 
la  montagne.  Arrivé  le  soir  dans  cette  plaine ,  au  sein  du 
tumulte  de  la  foire ,  je  m'étais  persuadé  que  toute  la  po- 
pulation de  la  ,iile  y  devait  être  rassemblée;  mais  le  len- 
demain j'acquis  la  conviclion  qu'il  y  avait  là  deux  peuples 
très  différents  :  le  premier ,  calme  et  paisible ,  au  moins 
en  a;  parence ,  renfermé  dans  les  murs  de  la  ville  ;  l'autre, 
composé  en  grande  partie  d'étrangers  et  d'habitants  de  la 
campagne,  allant,  venant,  chantant,  criant  d'une  ma- 
nière qui  me  paraissait  importune  ;  car  alors  je  ne  con- 
naissais pas  les  Napolitains ,  peuple  criard  par  excellence. 

Trois  choses  m'attiraient  à  Bergame ,  savoir  :  le  théâtre, 
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ordinaii'oiuent  ipniar([iial)Ie  par  les  chanteurs  qu'on  y 
réunit  au  inonicnt  de  la  foire ,  le  désir  de  voir  le  vieux 
Mayr ,  et  la  célèbre  manufacture  d'orgues  des  frères 
Serassi ,  dont  je  parlerai  dans  une  aulre  lettre.  J'ai  dit 
que  Mayr  est  maintenant  frappé  de  céciié  :  ce  grave  acci- 
dent ne  lui  permet  plus  de  donner  à  l'école  de  musique 
de  la  ville  ,  depuis  long-temps  placée  sous  sa  direction , 
les  mêmes  soins  qu'autrefois.  Cette  école,  peu  nombreuse, 
car  elle  ne  renferme  que  douze  élèves  pensionnés  par  la 
ville,  est  digue  d'attention  par  quelques  clianleurs  re- 
nommés qui  s'y  sont  formés.  C'est  de  là  que  sont  sortis 
Rubini ,  le  professeur  Bordogni ,  et  le  compositeur  Doni- 
zetti,  que  j'y  ai  retrouvé  ,  allant  revoir  le  vénérable  maî- 
tre qui  ;'  dirigé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  qu'jl 
parcourt  avec  éclat.  Au  temps  de  son  activité,  Mayr 
était  seul  chargé  de  toute  la  direction  de  son  école.  Le 
magistral  de  la  ville  a  récompensé  ses  longs  services  en  lui 
assurant  le  revenu  de  sa  place  pour  le  reste  de  ses  jours  ; 
et  les  habitants  de  sa  ville  adoptive  lui  ont  donné  un  té- 
moignage flatteur  de  leur  estime  en  faisant  frapper  une 
médaille  à  son  effigie ,  avec  ces  mots  pour  exergue  :  AL 

SUO    ISïITUTORE    L'UNIONE    FILARMO^'ICV    Dl   BEI\f;AlMO 

MDCCCXH  MV  (iiUGNO.  11  est  difficile  de  prévoir  ce  que 
deviendra  l'école  de  musique  de  Bergame  après  la  mort 
de  ce  maître;  les  émoluments  attachés  à  la  position  de 
celui  qui  la  dirige ,  et  ceux  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  qu'il  y  réunit,  composent  un  si  mince  re- 
venu ,  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  quelqu'un  des  maî- 
tres en  réputation  de  nos  jours  consente  h  lui  succéder , 
accoutumés  qu'ils  sont  aux  ressources  de  notre  époque 
dans  les  grandes  villes ,  et  au  luxe  dont  les  artistes  se  sont 
fait  un  besoin  comme  tout  le  monde. 

Le  Lycée  musical  de  Bologne  ,  actuellement  existant , 
est  la  coniinualion  de  l'école  de  chant  et  de  composition 
fondée  par  Predieri ,  continuée  avec  gloire  par  son  élève, 
le  célèbre  P.  Martini ,  puis  par  l'abbé  Stanislas  Maltei. 
Ce  fut  en  1804  que  cette  école  fut  organisée  à  peu  près 
sur  les  bases  qui  existent  encore  ,  et  qu'on  y  admit  l'en- 
seignement des  instruments.  Maltei  n'y  occupait  que  la 
place  de  professeur  de  contrepoint ,  dans  laquelle  il  eut 
pour  successeur  son  élève  Pilotli ,  mort  depuis  peu  d'an- 
nées. Une  commission  de  sénateurs  administrait  alors 
cette  école;  mais  depuis  que  Rossini  a  bien  touIu  se 
charger  de  la  réorganiser  et  d'y  améliorer  le  système 
d'études,  les  sénateurs  ont  compris  qu'un  tel  artiste,  un 
homme  de  si  grande  portée,  devait  jouir  d'une  entière 
liberté  pour  l'exécution  de  ses  plans,  et  ils  lui  ont  aban- 
donné toutes  les  attributions  administratives.  Les  heureux 
résultats  d'une  si  grande  et  si  belle  influence  n'ont  pas 
tardé  à  se  faire  apercevoir  :  l'exécution  vocale  et  instru- 
mentale, dirigée  par  Rossini  en  personne,  fait  chaque 
jour  des  progrès;  on  ci  le,  comme  une  preuve  irrécusable 
de  ces  progrès ,  un  concert  récent  où  le  jeune  orchestre  a 
fait  admirer  son  ensemble  et  sa  vigueur. 

Les  savants  harmonistes  qui  se  sont  succédé  dans  l'en- 
seignement de  la  composition  ,  à  Bologne  ,  y  ont  formé 
des  élèves  assez  nombreux  pour  que  l'école  de  cette  ville 
se  considère  comme  plus  savante  que  celle  des  autres  vil- 
les d'Italie.  Cette  bonne  opinion  de  leur  savoir  se  fait 
apercevoir  par  une  teinte  de  pédantisme  et  de  dédain 
dans  la  conversation  de  quelques  uns  des  musiciens  bolo- 
nais que  j'ai  connus.  Rossini,  toutefois  ,  ne  paraît  pas  être 
persuadé  de  cette  supériorité  qu'ils  s'attribuent;  car, 
voulant  rajeunir  l'enseignement  de  cette  partie  impor- 


tante de  l'art  qu'on  appelle  le  cunlrcpoinl ,  il  a  jeté  les 
yeux  sur  Mercadqute,  qui,  d'abord,  avait  accepté  les 
propositions  qui  lui  étaient  faites  pour  le  fixer  à  Bologne, 
mais  qui ,  séduit  ensuite  par  les  avantages  qui  lui  étaient 
offerts  h  Naples ,  a  résilié  l'engagement  contracté  avec 
Rossini.  Au  moment  où  j'étais  à  Bologne ,  le  pélèbre  maî- 
tre se  plaignait  de  ne  pouvoir  trouver  en  Italie,  à  défaut 
de  Mcrcadante ,  d'homme  qui  réunît  les  qualités  nécessai- 
res pour  remplir  dignement  les  fonctions  de  maître  de 
composition.  Il  est  vrai  que  ce  qu'il  désirait  n'est  facile  à 
trouver  ni  parmi  ses  compatriotes ,  ni  ailleurs.  Rossini  a 
conservé  un  pénible  souvenir  de  l'enseignement  empiri- 
que de  Maltei,  auquel  il  fut  soumis  dans  sa  jeunesse  :  il 
n'accepte  jias  la  tyrannie  des  traditions  d'école ,  et  veut 
avec  raison  qu'on  explique  la  règle  ;  or,  le  peu  de  maîtres 
qui  se  trouvent  encore  en  Italie  n'ont  que  ces  traditions 
mêlées  de  beaucoup  de  préjugés;  ils  sont  incapables  de 
formuler  une  théorie.  C'est  le  contraire  en  Allemagne  : 
les  théories,  bonnes  ou  mauvaises,  y  sont  en  abondance; 
nifiis  la  pratique  de  l'art  d'écrire  y  est  fort  imparfaite. 

Au  Lycée  musical  de  Bologne  ,  il  y  a  en  ce  moment  des 
cours  d'accompagnement,  de  chant,  de  solfège,  de  piano, 
de  violon,  de  violoncelle,  et  de  tous  les  instruments  à 
vent.  Les  élèves  y  sont  admis  depuis  l'âge  de  douze  ans 
jusqu'à  seize.  Le  règlement  exige,  poiu-  l'admission  ,  de 
certaines  notions  préliminaires  ,  sur  lesquelles  l'aspirant 
est  examiné  par  le  professeur  de  la  chisse  où  il  désire  être 
admis.  Sur  le  rapport  de  ce  professeur,  l'admission  ou  le, 
refus  sont  prononcés.  Le  nombre  des  élèves  ne  peut  s'éle- 
ver au-dessus  de  quatre-vingts.  Les  professeurs  de  contre- 
point et  de  chant  peuVcnt  en  avoir  chacun  dix  dans  leur 
enseignement;  huit  sont  placés  dans  la  classe  du  violon  , 
et  autant  dans  celle  du  piano  ;  les  autres  professeurs  ne 
peuvent  avoir  plus  de  six  élèves.  L'année  scolaire  com- 
mence le  l"  novembre  et  finit  le  30  juin  ;  d'où  il  suit 
que  la  durée  des  vacances  est  de  quatre  mois.  Celle  in- 
terruption dans  les  études  est  trop  longue  ;  il  est  presque 
impossible  qu'elle  ne  porte  pas  atteinte  aux  progrès  des 
élèves. 

Il  y  a  au  Lycée  musical  de  Bologne  une  salle  de  con- 
cert petite,  mais  bien  disposée.  Autrefois  elle  ne  servait 
qu'à  un  petit  nombre  d'exercices  des  élèves;  mais  Rossini 
y  a  mis  en  vigueur  de  fréquentes  études  d'ensemble  où 
son  génie  préside,  et  qui  sont  la  cause  principale  des  pro- 
grès des  élèves  dans  les  derniers  temps.. 

L'un  des  objets  les  plus  intéressants  du  Lycée  est  cer- 
tainement sa  bibhothèque  musicale,  la  plus  riche  qu'il  y 
ail  au  monde  pour  les  antiquités  d'art  et  de  science  des 
écoles  d'Italie:  elle  fut  rassemblée  parle  P.  Martini.  J'en 
donnerai  une  notice  dans  une  de  mes  prochaines  lettres. 

J'arrive  h  ce  qui  concerne  la  plus  grande  école  de  mu- 
sique d'Italie  :  on  comprend  que  je  veux  parler  du  Collège 
royal  de  musique  de  Naples,  qui  a  succédé  aux  nom- 
breuses écoles  du  même  genre  qui  existaient  autrefois 
dans  cette  ville.  Réorganisé  sous  le  règne  de  iMurat,  en 
1809,  le  Conservatoire  royal  de  musique  fut  placé  dans 
le  couvent  de  S.  Sébastien  ;  il  occupe  maintenant  l'ancien 
monastère  des  Célestins ,  à  5.  Pietro  in  Masella.  On  sait 
qu'il  s'établit  à  Naples ,  à  différentes  époques ,  quatre  con- 
servatoires qui  furent  connus  sous  les  noms  des-  Poveri 
di  'Giesû  Cristo ,  de  Lorette ,  de  S.  Onofrio  di  Ccqmana , 
et  en  dernier  lieu  ,  de  la  Pkià  de  Turchini.  Si  j'en  avais 
cru  mon  Guide  du  voyageur,  ce  dernier  aurait  été  nommé 
ainsi/Jfl/w  que  les  élèves  étaient  vêtus  à  la  turque.'Le  fait  est 
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que  leur  costume  était  de  couleur  bleue  pâle  (rMîr/a'no), 
et  que  de  là  venait  le  nom  du  Conservatoire. 

Aucune  de  ces  anciennes  écoles  ne  fut  établie  sur  une 
base  aussi  large  que  la  nouvelle  :  Muratdota  celle-ci  d'un 
revenu  de  trente-six  mille  ducats  (environ  153,500  fr.) 
en  domaines  et  propriétés  inaliénables.  A  ces  ressources 
considérables ,  ilfaut  ajouter  le  produit  d'environ  50  élè- 
ves pensionnaires  qui  paient  annuellement  500  francs, 
et  celui  de  200  élèves  externes  dont  la  cotisation  est  d'en- 
viron 20,000  francs  par  année;  en  sorte  que  le  revenu 
total  de  l'école  peut  s'élever  à  environ  190,000  francs. 
Le  nombre  des  élèves  instruits  et  entretenus  gratuitement 
dans  l'écoleestde  cent.  Pour  jouir  de  cette  faveur,  ilfaut, 
suivant  le  règlement,  avoir  été  au  moins  deux  ans  dans 
l'école  des  élèves  externes ,  et  y  avoir  fait  preuve  de  ca- 
pacité :  mais  de  puissantes  protections  font  quelquefois 
■adoucir  la  sévérité  de  cette  règle. 

Rien  de  plus  curieux  que  ce  règlement  :  j'ai  dû  le  re- 
lire plus  d'une  fois  pour  m'assurcr  que  c'était  chose  sé- 
rieuse ,  et  que  l'organisation  qu'il  prescrit  est  réellement 
en  vigueur.  Mais  pour  procéder  avec  ordre ,  je  dois  dire 
d'abord  quelques  mots  du  vaste  local  occupé  par  le  Con- 
servatoire. Il  est  divisé  en  plusieurs  cours  toutes  environ- 
nées de  bâtiments  à  larges  corridors  et  à  plusieurs  étages  : 
on  y  trouve  une  chapelle  et  un  théâtre  oii  les  jeunes  com- 
positeurs formés  dans  l'école  peuvent  faire  essayer  leurs 
premières  productions. 

A  l'aspect  de  tant  de  logements  commodément  distri- 
bués, je  m'étais  persuadé  que  tout  devait  y  être  disposé 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  le  bien-être  de 
l'école  et  les  progrès  des  études;  mais  j'acquis  bientôt  la 
conviction  qu'on  ne  s'était  nullement  occupé  de  ces 
choses  dans  la  distribution  des  lieux,  xlvaut  de  songer  aux 
élèves  et  à  leurs  études ,  il  fallait  pourvoir  au  logement 
d'un  personnel  inconnu  dans  nos  écoles  de  France  et  de 
Belgique,  mais  qui,  à  >^aples,'  domine  et  gouverne.  Or, 
sans  parler  d'une  commission  administrative  qui  se  com- 
pose du  duc  de  Noja  et  de  plusieurs  prétendus  amateurs 
choisis  dans  les  hautes  classes  de  la  société ,  lesquels  ne 
logent  point  au  Conservatoire ,  il  y  a  pour  le  bon  ordre 
intérieur  de  l'école  onze  prêtres,  savoir  :  r  le  recteur; 
2°  le  vice-recteur;  3°  deux  préfets  pour  chacun  des  quatre 
dortoirs  d'élèves ,  en  tout  huit;  4°  l'économe  ;  5°  le  prêtre 
catéchiste  qui  fait  l'instruction  religieuse.  De  plus ,  dans 
le  personnel ,  figure  un  custode  ou  garde  pour  chaque 
dortoir;  un  père  sacristain;  un  premier  infirmier  ayant 
sous  ses  ordres  plusieurs  autres  infirmiers  ;  quatre  méde- 
cins et  chirurgiens  ;  plusieurs  custodes  pour  les  classes  et 
salles  d'exercices;  un  cuisinier,  un  sous-cuisinier;  des 
rôtisseurs  et  des  marmitons;  un  garde  de  la  lingerie  ;  douze 
garçons  de  service  ayant  le  titre  de  bas-officiers ,  et  deux 
portiers. 

On  comprend  que,  pourloger  tant  de  monde,  il  faut  un 
emplacement  d'autant  plus  vaste  que  les  principaux  de 
ces  personnages  ont  le  confortable  et  les  commodités  de  la 
vie.  .le  crois  me  rappeler  que  deux  personnes  seulement 
qui  appartiennent  à  la  musique  ont  un  logement  dans  l'é- 
cole :  le  premier  est  Crescentini ,  qui  a  le  titre  de  direc- 
teur du  chant,  et  l'autre,  M.  Florimo,  conservateur  de 
la  bibliothèque.  Autrefois,  Zingarelli,  directeur  de  la 
musique,  demeurait  au  Conservatoire  ;  mais  Mercadante, 
qui  remplit  aujourd'hui  les  mêmes  fonctions,  n'a  pu  y 
être  admis ,  parce  qu'il  est  marié  et  a  des  enfants.  Une 
indemnité  de  logement  lui  a  été  assurée;  mais  elle  est  à 


peine  suffisante  dans  une  ville  oùlc  prix  des  loyers  est  fort 
élevé. 

La  première  fois  que  j'allai  visiter  cette  école ,  ce  ne 
fut  pas  sans  étonnement  que  j'entendis  faire,  dans  un 
corridor,  la  répétition  d'une  messe  qui  devait  être  chantée 
quelques  jours 'après  dans  une  des  églises  de  iNaplos.  Le 
retentissement  des  sons  sous  la  voûte  y  causait  un?  con- 
fusion qui  ne  permettait  de  donner  ni  de  saisir  aucune 
nuance  dans  l'exécution ,  et  je  ne  pouvais  comprendre  le 
motif  qui  faisait  choisir  un  lieu  si  défavorable  poiu-  une 
répétition  dans  un  si  vaste  local  :  j'appris  plus  tard  qu'il 
n'y  en  avait  point  d'autres  dont  on  pût  disposer. 

Quittant  le  rez-de-chaussée ,  et  montant  l'escalier  du 
premier  étage  pour  chercher  le  logement  de  l'archiviste 
M.  Florimo ,  j'entendis  les  sons  d'une  contre-basse ,  et  je 
trouvai  dans  un  autre  corridor  un  élève  qui  s'exerçait  sur 
cet  instrument.  A  quelques  pas  de  là  était  un  autre  élève 
qui  cherchait  des  successions  d'accords  sur  un  méchant 
piano  ;  plus  loin  ,  un  autre  élève  faisait  des  gammes  sur 
le  violon;  plus  loin  encore,  un  autre  jouait  une  étnde  de 
Cramer  sur  une  sorte  d'épinette.  Au  second  étage  c'étaient 
des  chanteurs  qui  faisaient  des  exercices  de  vocalisation, 
et  l'un  d'eux,  accompagné  par  un  de  ses  camarades  stïr 
le  piano ,  chantait  un  air  de  je  ne  sais  quel  opéra.  Dans 
mon  étonnement ,  croissant  à  chaque  pas,  je  rencontrai 
un  élève  fort  poli ,  qui  voulut  bien  me  mettre  sur  la 
voie  pour  trouver  M.  Florimo.  Je  lui  expliquai  ma  sur- 
prise de  ce  que  les  élèves  se  gênaient  mutuellement  au 
lieu  de  se  retirer  dans  des  salles  d'études  pour  s'y  exercer 
chacun  en  particulier  :  ce  fut  alors  que  j'appris  de  la  bou- 
che de  ce  jeune  homme  qu'il  n'y  avait  point  de  salles 
semblables  dans  l'école.  —  Mais  à  quoi  donc ,  lui  dis-je  , 
servent  toutes  ces  chambres  dont  je  vois  les  portes  dans 
ces  longs  vestibules? —  C'est  là  que  logent  les  adminis- 
trateurs et  les  employés  de  la  maison. 

jVprès  cette  explication ,  je  compris  que  ce  que  je  voyais 
était  la  continuation  de  ce  qui  s'était  fait  de  tout  temps 
dans  les  conservatoires  de  Naples  ,  et  pour  la  première 
fois  je  crus  à  l'exactitude  du  récit  fait  par  l'historien  de 
la  musique  Burney,  d'une  visite  qu'il  avait  faite  en  1770 
au  Conservatoire  de  San-Onofrio.  Les  élèves, dit-il,  étu- 
diaient en  commun  dans  les  dortoirs.  «  Leurs  lits ,  qui 
»  sont  dans  les  mêmes  salles ,  leur  servent  à  placer  leurs 
»  clavecins  et  les  autres  instruments;  de  trente  ou  qua- 
»  rante  jeunes  gens  qui  étudiaient  dans  le  dortoir  oùj'é- 
«  tais ,  je  n'en  pus  trouver  que  deux  qui  étudiaient  le 
»  même  morceau.  Les  violoncelles  s'exerçaient  dans  une 
»  autre;  les  instruments  à  vent  dans  une  troisième,  à 
»  l'exception  des  cors  et  trompettes  qui  sont  obligés  de 
»  jouer  sur  l'escalier  ou  dans  les  combles  de  la  maison.  » 

Le  réveil  est  sonné  à  six  heures  par  la  cloche  de  la  cha- 
pelle ,  et  les  gardiens  des  dortoirs  le  répètent  avec  une 
sonnette  dans  leurs  salles  respectives.  Pendant  que  les  élè- 
ves s'habillent ,  le  préfet  entonne  l'hymne  Jam  Lucis  orto 
sidère ,  etc.  La  toilette  terminée,  on  se  rend  à  la  cha- 
pelle par  chambrée,  et  tous  les  élèves  entendent  la  messe, 
qui  est  dite  par  le  vice-reclcur,  ou  par  un  des  préfets. 
Les  chambrées  sont  divisées  par  rang  de  taille  :  ainsi,  il 
y  a  la  chambrée  des  grands,  celle  des  moyens,  et  celle 
des  petits.  Après  la  messe,  les  élèves  se  livrent  à  l'étude, 
sous  la  direction  de  quelques  uns  d'entre  eux  choisis 
parmi  les  plus  habiles ,  auxquels  on  donne  le  nom  dé 
maîtres,  et  sous  l'inspection  des  préfets.  Ils  reçoivent  des 
gardiens  leurs  instruments  et  leur  musique ,  et  alors  com- 
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nience  le  charivari  général.  Après  deux  heures  d'études , 
on  distribue  le  déjeuner  pour  lequel  une  demi  heure  est 
accordée  aux  élèves;  puis  ils  vont  recevoir  les  leçons  des 
maîtres  externes  dans  des  classes  spéciales.  Sortis  de  ces 
classes,  ils  remettent  aux  gardiens  leurs  instruments  ainsi 
que  la  musique  qu'on  leur  a  confiée,  puis  ils  se  rendent 
au  réfectoire  pour  le  dîner,  qui  est  suivi  d'un  sommeil  de 
deux  heures  dans  les  dortoirs,  sous  l'inspection  des  pré- 
fets. La  cloche  du  réveil  s'étant  fait  entendre,  les  élèves 
retournent  à  l'étude  de  la  même  manière  que  le  matin  , 
puis  se  divertissent  dans  les  corridors  ou  dans  le  jardin. 
Réunis  ensuite  à  la  chapelle  pour  la  prière  du  soir  et  la 
bénédiction ,  ils  n'en  sortent  que  pour  aller  souper  au 
réfectoire.  Cet  ordre  delà  distribution  de  la  journée  n'est 
interrompu  que  lorsqu'il  y  a  répétition  ,  concert  ou  fotic- 
tion,  c'est-à-dire,  olfice  en  musique  dans  quelque  église, 
ou  enfin  service  du  Conservatoire  commandé  par  l'admi- 
nistration pour  certaines  fêtes  et  cérén)onics. 

Ces  services,  toujours  gratuits,  sont  fréquents,  trou- 
blent les  études  et  fatiguent  beaucoup  les  élèves.  Il  n'y  a 
pas  de  prise  d'habit  dans  un  couvent ,  pas  de  fêtes  chez 
un  des  grands  peisoimages  de  la  cour,  où  l'on  ne  demande 
déjà  musique  exécutée  par  les  élèves.  Les  relations  des 
membres  de  la  Conmiission  administrative  avec  ces  per- 
sonnages les  obligent  à  céder  à  des  demandes  sans  cesse 
renouvelées,  et  le  dommage  qui  en  résulte  pour  le  bien- 
être  et  les  progrès  des  élèves  est  la  dernière  chose  dont 
on  s'occupe.  Le  directeur  de  musique  n'est  même  jamais 
consulté  à  cet  égard. 

Jusqu'ici ,  nous  n'avons  point  aperçu  dans  le  Conser- 
Valoire  l'action  de  ce  directeur;  c'est  toujours  la  Com- 
mission administrative  qui  règle  ;  ce  sont  toujours  le 
recteur,  le  vice-recteur,  les  préfets  qui  impriment  le 
mouvement  :  eh!  vraiment,  c'est  là  qu'est  tout  le  mal; 
c'est  là  qu'est  le  secret  de  l'état  de  marasme  où  l'art  est 
plongé  dans  un  pays  si  favorisé  par  la  nature  et  le  génie 
de  ses  habitants;  dans  une  école  où  d'immenses  ressources 
pourraient  donner  de  si  beaux  résultats  !  Tout  a  été  prévu 
dans  le  règlement  du  Conservatoire  de  Naples,  tout,  hors 
l'essentiel ,  la  direction  active,  intelligente,  artistique. 
Le  temps  y  est  distribué  d'une  manière  symétrique  ,  tout 
s'y  fait  avec  régularité  ;  mais  le  principe  vivifiant ,  l'im- 
pulsion, qui  ne  peut  partir  que  d'une  âme  énergique, 
d'un  savoir  étendu ,  d'une  expérience  consommée,  ce 
principe,  dis-je,  celte  impulsion  manquent,  et  avec  eux 
tout  moyen  de  succès.  Avec  un  homme  dépourvu  de  tout 
ce  qui  peut  constituer  un  bon  directeur  d'école  ,  tel 
qu'était  Zingarelli ,  une  pareille  organisation  pouvait  être 
sans  inconvénient;  mais  elle  paralyse  la  valeur  person- 
nelle d'un  artiste  aussi  heureusement  doué  que  Merca- 
dante.  Non  seulement  il  ne  lui  appartient  de  prendre 
aucune  résolution  relative  à  l'administration  de  l'école , 
mais  le  système  d'étude  même ,  tout  vicieux  qu'il  le  re- 
connaisse, étant  Ini-même  ancien  élève  de  ce  conserva- 
toire ,  il  ne  pourrait  le  changer  ;  car,  si  ce  système  était 
ce  qu'il  doit  être ,  les  fonctions  de  tous  les  préfets  et  d'un 
grand  nombre  d'employés  qui  vivent  du  budget  de  l'é- 
tablissement cesseraient  à  l'instant.  Telle  est  la  nullité  ad- 
ministrative à  laquelle  Mercadante  est  condamné ,  qu'un 
de  ses  amis  m'a  dit,  qu'ayant  eu  besoin  de  faire  entourer 
la  table  qui  lui  sert  de  bureau  d'un  rebord  pour  retenir 
ses  papiers,  il  ne  put  l'obtenir  qu'en  adressant  une  de- 
mande par  écrit  à  l'administration.  L'action  de  Merca- 
dante ne  se  fait  apercevoir  que  lorsque  l'orchestre  et  le 


chœur  des  élèves  sont  réunis  pour  des  études  d'ensemble 
sous  sa  direction.  Alors  l'artiste  paraît  dans  toute  sa  va- 
leur; il  imprime  un  sentiment  de  confiance  et  de  respect 
à  toute  cette  jeunesse  qui  se  sent  animée  et  vivifiée  par 
lui.  Là  est  la  véritable  direction  du  Conservatoire,  celle 
qui  porte  des  fruits,  et  atteint  le  but  de  l'institution.  Un 
an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  nomination  de  Mer- 
cadante, que  tout  avait  changé  sous  ce  rapport,  et  que 
pour  la  première  fois  on  entendait  à  Nap!es  de  la  musique 
rendue  dans  son  véritable  sentiment  et  avec  toutes  les 
nuances  nécessaires. 

L'incapacité ,  l'incurie  de  l'administration  sont  com- 
plètes. Une  réforme  radicale  dans  l'organisation  et  dans  le 
système  d'étude  est  indispensable  ;  mais  elle  est  aussi  hors 
d'état  de  l'exécuter  que  d'en  comprendre  la  nécessité.  Et 
d'abord,  il  lui  faudrait  abdiquer  une  partie  de  ses  attri- 
butions au  profit  du  pouvoir  du  directeur  de  musique  ,  ce 
qu'elle  ne  fera  certainement  pas.  J'en  ai  quelquefois  causé 
avec  Mercadante,  qui,  connaissant  le  pays  ,  et  l'inutilité 
des  efforts  qu'il  pourrait  faire,  se  borne  à  gémir  en  se- 
cret. —  Mais  pourquoi  donc ,  disais-je  à  un  artiste  dont 
je  tairai  le  nom ,  pour  ne  pas  le  compromettre ,  pourquoi 
a-t-on  confié  toute  celte  administration  à  des  amateurs 
inexpérimentés?  —  «  Vous  vous  trompez,  me  répondit- 
«  il;  ce  ne  sont  pas  même  des  amateurs;  car  s'ils  se 
)i  voyaient  dépossédés  du  pouvoir  dont  ils  sont  si  jaloux  , 
»  ils  emploieraient  toute  leur  influence  à  nuire  à  ce  même 
»  Conservatoire  qu'ils  semblent  protéger  aujourd'hui.  Et 
»  cela  ne  leur  serait  pas  difficile ,  car  le  roi  n'aime  ni  la 
»  musique,  ni  en  particulier  le  Conservatoire.  Déjà  il  s'en 
»  est  expliqué,  disant  qu'il  pourrait  faire  une  bonne  ca- 
»  serne  des  bâtiments  de  cette  école,  et  qu'il  habillerait 
))  deux  rég'ments  avec  son  revenu.  Dans  vos  pays  de 
1)  constitutions,  de  pareils  actes  d'autorité  ne  seraient  pas 
a  possibles;  mais  ici,  il  ne  s'élèverait  même  pas  une  voix 
»  pour  regretter  le  Conservatoire.  » 

Le  personnel  enseignant ,  dans  le  Conservatoire  de 
Naples  ,  est  composé  de  la  manière  suivante  : 

1°  Directeur  général  de  musique,  SaverioMercadante. 

2°  Directeur  du  chant ,  Giiolamo  Crcscenlini. 

3°  Professeur  de  contre-point ,  Francisco  Ruggi. 

U°  Idem  d'harmonie  et  d'accompagnement ,  Giacomo 
CordeUa. 

5°  Idem  ,  idem ,  Gennaro  Parisi. 

6°  Idem  de  solfège  ,  Paolo  Cimarosa. 

1°  Idem  de  chant ,  Atessandro  Diisti. 

8°  Idem  de  violon  ,  Antonio  Ciarilelli  et  Onorio  de 
Vito. 

9"  Idem  de  violoncelle ,  Gaetano  Ciandelli  et  Antonio 
Pansetta. 
10»  Idem  de  clarinette,  Ferdinando  Sebastiani. 
11°  /rfem  de  flûte  ,  Pasquale  Buongiorno. 
12°  Idem  de  hautbois,  Felice  Ferrazzano. 
13°  Idem  de  basson  ,  Pietro  Zoboti. 
\h°  Idem  de  piano  ,  Francesco  Lanza. 
15°  Idem  de  harpe  ,  Filippo  Scolti. 

A  ces  maîtres  sont  ajoutés  un  professeur  de  philoso- 
phie ,  un  maître  de  langue  française ,  un  de  langue  latine, 
et  un  de  déclamation. 

L'école  des  élèves  externes  a  des  maîtres  particuliers 
qui  sont  6'ase/?a ,  pour  le  piano  et  l'accompagnement; 
Polidoro ,  pour  le  chant  ;  Loveri ,  pour  les  instruments  à 
cordes  ;  Buonomo ,  pour  les  instruments  à  vent  ;  et  Es- 
tevan,  pour  les  belles-lettres. 


SUPPLEMENT. 
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Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  de  Mcrcadante. 
A  l'égard  de  Crescentini ,  ce  fut  sans  doute  un  grand 
chanteur  et  un  excellent  professeur,  et  c'est  de  plus  un 
homme  fort  aimable  et  fort  bon  ;  mais  parvenu  à  un  âge 
avancé  ,  il  n'a  qu'une  sinécure  dans  sa  place  de  directeur 
du  chant.  Ruggi ,  professeur  de  contre-point ,  est  aussi 
fort  âgé  :  il  a  eu  de  bonnes  traditions  d'école  ;  mais  un 
jeune  professeur  d'harmonie  que  j'ai  connu  à  Naples  m'a 
dit  qu'il  n'a  ni  méthode  ni  raisonnement.  Cordella ,  qui 
enseigne  l'harmonie  et  l'accompagnement ,  est  un  ancien 
compositeur  dramatique  ,  maintenant  âgé  de  cinquaute- 
six  ans ,  qui  a  eu  quelques  succès  au  théâtre,  entre  autres 
dans  le  Scambio ,  et  dans  il  Ciarlatano ,  opéra  bouffe 
joué  à  Milan  en  1806.  Elève  de  Fenaroli ,  il  suit  la  mé- 
thode de  son  maître  dans  l'enseignement.  Le  professeur 
de  solfège  ,  Paul  Cimarosa  ,  est ,  je  pense  ,  un  fils  du  cé- 
lèbre compositeur.  M.  Busti,  professeur  de  chant,  est  un 
jeune  artiste  de  talent  qui  ferait  sans  doute  de  bons  élèves 
s'il  y  avait  des  voix  dans  son  école;  mais  bien  que  cela 
puisse  sembler  un  paradoxe  dans  nos  froids  climats ,  il  y 
a  bien  moins  de  voix  sous  le  ciel  de  Naples  que  dans  les 
climats  tempérés  du  midi  de  la  France.  Un  soleil  trop  ar- 
dent paraît  dessécher  l'organe  vocal.  Plusieurs  fois  les 
plaintes  de  Mercadante  sur  l'absence  de  voix  au  Conser- 
vatoire ont  frappé  mon  oreille,  et  M.  Busti,  avec  qui  j'ai 
conversé  sur  ce  sujet ,  m'a  dit  aussi  qu'il  ne  voyait  pas , 
parmi  ses  élèves ,  de  chanteurs  dramatiques  à  espérer. 
M.  Lanza ,  professeur  de  piano  ,  appartient  à  une  famille 
d'artistes  oti  le  talent  est  héréditaire.  M.  Sébastiani  s'est 
fait  connaître  à  Paris  dans  quelques  concerts,  en  1827. 
Le  mérite  des  autres  maîtres  ne  m'est  pas  connu. 

Si  tout  n'est  pas  d'égale  force  dans  le  corps  enseignant 
du  Conservatoire  de  Naples ,  il  serait  possible  d'y  faire  des 
réformes,  et  de  raviver  le  sentiment  artistique  dans 
l'école  ;  il  ne  faudrait  pour  cela  que  laisser  plus  de  pou- 
voir à  Mercadante ,  ou  plutôt  kiiabandonner  l'entière  di- 
rection de  tout  ce  qui  tient  à  l'art,  depuis  les  études  élé- 
mentaires jusqu'à  la  production  de  l'artiste  achevé.  Les 
Napolitains  ne  sont  pas  sans  doute  déshérités  du  génie 
musical  qui  a  produit  chez  eux  tant  de  merveilles  pendant 
tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle.  J'ai  plusieurs  fois 
rencontré  parmi  les  élèves  errants  dans  les  longs  corri- 
dors du  vaste  bâtiment  de  San-Pietro-in-Masella  des  yeux 
ardents ,  indices  de  la  chaleur  de  l'âme ,  et  de  larges 
fronts ,  enveloppes  d'une  active  intelligence  ;  nul  doute 
qu'il  y  eût  en  eux  le  principe  du  talent  ;  pour  le  faire 
fructifier ,  il  ne  manque  que  l'impulsion ,  qui  ne  peut 
partir  que  d'un  artiste  supérieur. 

Un  grand  avantage  dont  jouissent  les  jeunes  composi- 
teurs du  Conservatoire  de  Naples ,  c'est  que  leurs  messes 
sont  exécutées  dans  les  églises  de  cette  ville ,  et  que  leurs 
opéras  d'essai  sont  représentés  par  leurs  camarades  sur 
le  petit  théâtre  de  l'école.  Il  en  résulte  qu'ils  s'intruisent, 
par  leur  propre  expérience ,  dansja  pratique  de  l'art 
d'écrire ,  avant  de  livrer  leurs  productions  h  la  critique 
du  public.  C'est  une  amélioration  qui  devrait  être  intro- 
duite dans  le  régime  du  Conservatoire  de  Paris. 

Pour  l'étranger  qui  visite  le  Conservatoire  de  Naples  , 
la  bibliothèque  musicale  de  cet  établissement  est  d'un 
intérêt  très  vif.  Long-temps  elle  fut  confiée  aux  soins  de 
Sigismondi,  vieux  musicien,  mort  en  1826,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatorze  ans.  Alors  elle  était  inabordable 
au  public ,  et  dans  un  si  grand  désordre ,  que  le  biblio-  | 
thécaire  lui-même  aurait  eu  grand'peine  à  y  trouver  i 


quelque  chose.  Après  lui,  M.  Florimo,  condisciple  de 
Bellini  et  son  ami ,  a  été  chargé  de  mettre  en  ord.  e  ce  dé- 
pôt ,  afin  que  les  élèves  en  pussent  tirer  quelque  profit. 
Plein  de  zèle  et  d'amour  pour  sa  bibliothèque ,  M.  Flo- 
rimo s'est  occupé  sans  relâche  de  la  tâche  qui  lui  était  con- 
fiée ,  et  maintenant  ce  beau  désordre  est  dans  un  ordre 
parfait.  Homme  aimable  et  de  bonnes  manières,  le  biblio- 
thécaire accueille  bien  les  étrangers ,  et  s'empresse  à  leur 
communiquer  ce  qu'ils  désirent.  On  ne  peut  se  dissimu- 
ler que  les  révolutions  dont  Naples  a  été  témoin  dans  les 
dernières  années  du  xvui"  siècle  et  au  commencement 
du  xix:°  ont  été  fatales  aux  collections  des  anciens  Conser- 
vatoires ,  dont  s'est  formée  la  bibliothèque  de  l'école  ac- 
tuelle. Bien  des  spoliations  de  manuscrits  originaux  et 
précieux  ont  eu  lieu.  On  en  a  recouvré  quelques  uns  de- 
puis lors ,  et  en  dernier  lieu  M.  Florimo  y  a  fait  rentrer 
quarante-quatre  partitions  originales  des  opéras  de  Pic- 
cinni.  Cette  collection  est  toute  composée  de  musique 
pratique ,  et  surtout  de  partitions  d'opéras  italiens ,  au 
nombre  de  huit  mille,  bien  reliés  et  en  bon  ordre.  Parmi 
les  manuscrits  originaux  qu'on  y  remarque  se  trouvent, 
outre  les  ouvrages  de  Piccinni  dont  je  viens  de  parler,  la 
plupart  des  opéras  de  Piasiello,  et  tous  les  ouvrages  de 
Zingarelli. 

Aucune  femme  n'étant  admise  au  Conservatoire  de 
San-Pietro-in-Masella,  il  a  été  formé  une  école  de  mu- 
sique spéciale  pour  elles,  près  de  l'église  de  la  Trinité- 
Majeure.  Les  élèves  y  sont  au  nombre  de  vingt-quatre. 
On  y  trouve  quelques  belles  voix.  M.  Busti  est  aussi  le 
professeur  de  chant  de  cette  école. 

FÉTis  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


liES     HARPISTES. 

Sans  remonter  au  paradis,  où,  selon  tous  les  poètes,  les 
anges,  les  archanges,  célèbrent  et  accompagnent  les  louan- 
ges du  Seigneur  sur  des  harpes  d'or,  on  sait  que  la  harpe 
est  un  instrument  de  la  plus  haute  antiquité,  et  qui  se 
perd  même  dans  la  nuit  des  temps.  L'homme  des  temps 
anciens  qui  en  jouait  le  mieux  est ,  sans  contredit ,  David, 
qui  savait  si  bien  calmer  les  accès  de  furieuse  folie  du  roi 
Saiil  par  les  sons  de  sa  harpe ,  et  pinçait  fort  agréable- 
ment, dit-on,  de  cet  instrument  en  dansant  devant  l'Ar- 
che ,  mouvement  chorégraphique  qui  paraît  peu  conci- 
liable  avec  les  effets  de  mélodie  et  d'harmonie ,  mais  peu 
importe  :  cela  est  poétique,  et  tout  aussi  vraisemblable 
que  les  images  des  cantiques  composés  par  ledit  roi. 

Les  ménestrels  furent  les  plus  habiles  harpistes  du 
moyen-âge  et  des  temps  de  la  chevalerie  ;  la  preuve  s'en 
trouve  dans  ces  deux  vers  de  la  fameuse  chanson  d' Un 
jeune  troubadour  qui  chante  et  (ait  la  guerre ,  du  har- 
piste Dalvimare  : 

Son  épée  et  sa  harpe 

Se  croisaient  sur  son  cœur, 

ce  qui  ne  devait  pas  laisser  que  d'être  un  peu  lourd  et 
fort  embarrassant. 

Ossian  et  tous  les  bardes  écossais  accompagnaient  leurs 
chants  religieux ,  guerriers,  ou  de  mélancolie,  avec  la 
harpe.  La  harpe  figure  sur  l'étendard  de  la  verte -Énn, 
c'est-à-dire  sur  le  drapeau  de  l'Irlande  opprimée.  Cette 


45A 


REVUE  ET  GAZETTE  IIUSICALE 


harpe  nalionalo  ,  son  barde  moderne  ,  Tliomas  Moore  , 
'ami  de  lord  Byron  ,  l'a  fait  vibrer  dans  le  cœur  de  tous 
les  Irlandais,  ses  compatriotes  et  les  nôtres;  car  ce  peuple 
qui  a  le  caractère  tout  français  comme  il  en  a  la  religion , 
tire  son  origine  d'une  colonie  gauloise  cjui  alla  s'établir  en 
ces  contrées  :  le  poëic  Thomas  Moore ,  disons-nous  ,  a 
nationalisé  les  gémissements ,  les  cris ,  1rs  imprécations 
de  l'Irlande  contre  l'Angleterre  dans  ses  nobles  Mélodies 
irlandaises,  qui  sont  redites,  comme  les  chansons  de 
notre  Béranger ,  par  le  soldat  et  le  matelot ,  par  le  pauvre 
et  le  riche,  et  accompagnées  des  sons  de  la  fastueuse 
harpe  moderne ,  ou  de  la  harpe  populaire.  C'est  de  l'Ir- 
lande que  partira  le  cri  d'affranchissement  de  l'oppression 
insolemment  commerciale  que  l'Angleterre  fait  peser  de- 
puis trop  long-temps  sur  toutes  les  nations  ;  il  en  est 
déjà  parti  lors  de  nos  audacieuses  expéditions  en  ce  pays, 
et  Napoléon  a  dit  dans  le  Mémorial  de  Sainte-IIétcne  : 
«  Si  j'avais  été  en  Irlande  au  lieu  d'aller  en  Egypte ,  je 
»  changeais  les  destinées  du  noidc.  » 

La  harpe  est  fort  déchue  de  son  antirue  gloire  :  elle  est 
presque  aussi  peu  cultivée  que  la  guitare  dont  nous  avons 
dernièrement  dit  le  règne  et  la  décadence.  Le  plus  grand 
défaut  de  cet  instrument  n'est  pas  seulement  dans  le  jeu 
difficile  et  disgracieux  de  ses  pédales,  dans  le  peu  de 
fixité  de  l'accord ,  et  le  bris  fréquent  de  ses  cordes ,  il  est 
aussi  dans  la  sécheresse  de  ses  sons:  il  n'impressionne  ni 
celui  qui  enjoué  ni  celui  qui  l'écoute;  il  ne  donne  que 
des  accords  pompeux  ,  ou  ne  produit  qu'un  murmure 
harmonique,  doux  et  u.ystérieux,  qui  ne  va  point  à  l'âme  : 
aussi  le  marie-t-on  souvent  à  des  instruments  expressifs, 
tels  que  le  cor  ou  le  violoncelle ,  avec  lesquels  alors  il 
dialogue  au  mieux. 

i>l.  et  M™  Krumpholtz  s'acquirent  une  sorte  de  répu- 
tation d'habiles  harpisles  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Ma- 
dame de  Genlis  se  fit  aussi  un  nom  dans  ce  genre  h  la 
même  époque;  elle  a  même  écrit  une  méthode  pour  la 
harpe,  œuvre  musicale  aussi  oubliée  que  ses  œuvres  lit- 
téraires et  que  son  élève  Casimir,  haipiste  aux  sons  har- 
moniques, à  qui  elle  avait  donné  des  soins  tout  maternels. 
A  cette  époque  florissait  aussi  à  Londres,  comme  harpiste 
célèbre,  le  vicomte  de  Marin ,  émigré  français  qui  avait 
pris  du  service  dans  l'armée  du  prince  de  Condé.  Aide- 
de-camp  du  duc  d'Enghien,  M.  de  Marin,  jeune  et  beau, 
d'une  force  herculéenne ,  jouant  du  violon  comme  Rode 
ou  Kreutzer ,  n'ayant  point  de  rival  sur  la  harpe  ,  était  le 
lion  du  moment  à  Londres.  Il  acheva  de  devenir  l'homme 
tout-h-fait  à  la  mode  ,  et  de  tourner  les  têtes  de  toutes 
es  vaporeuses  ladies  de  ce  temps-là,  en  donnant  des  con- 
certs au  bénéfice  des  émigrés  malheureux.  On  grava  son 
portrait,  qui  le  représente  en  costume  d'aide-de  camp  du 
dernier  des  Condé,  composant  de  la  musique  en  face  d'une 
statue  du  dieu  de  l'harmonie  qui  semble  lui  dicter  des 
chants.  Interprète  de  la  reconnaissance  des  exilés  volon- 
taires de  la  France  pour  sa  conduite  de  gentilhomme- 
artiste,  l'abbé  Delille,  alors  en  Angleterre,  écrivit  ce 
distique  qui  figure  au  bas  du  portrait  du  vicomte  de 
Marhi  : 

On  le  vit  tour  à  tour  vouer  à  nos  mallieurs 
Sa  lyre ,  son  épée ,  et  son  sang  et  ses  pleurs. 

Les  deux  frères  Naderman  ont  été  les  harpistes  à  la  mode 
sous  l'empire,  l'aîné  surtout  ;  il  était  premier  harpiste  de  la 
chapelle  de  l'empereur,  et  a  composé  beaucoup  de  musique 
pour  harpe  et  cor,  en  société  avec  Frédéric  Duvernoy.  Ces 


productions  témoignent  peu  d'étudessérieusesen  musique. 
Enfin  parut  Bochsa,  qui  depuis....  mais  alors  il  était  ver- 
tueux, comme  dit  M.  de  Voltaire  drnî /a  Ilenriade.  On  fe- 
rait plus  d'un  volume  des  folies,  des  aventures  romanes- 
ques, de  la  vie  si  agitée  de  ce  harpiste  célèbre.  Ses  mémoi- 
res seraient  chose  fort  curieuse  ;  mais  la  fugue  par  laquelle 
il  a  terminé  sa  carrière  artistique  en  France  dépoétiserait 
uu  peu  trop  cet  ouvrage.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire 
que  c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  organisations 
qui  se  soient  jamais  rencontrées  dans  le  monde  musical. 
Nous  l'avons  entendu ,  dans  une  de  ces  fastueuses  soirées 
qu'il  donnait,  et  que  plus  tard  il  termina  d'une  façon  si 
déplorablement  dramatique,  préluder  sur  son  instrument, 
et  improviser  de  charmantes  Fantaisies  sur  un  tlièmc  de 
Boïeklieu  ou  de  tout  autre  compositeur  qu'il  voyait  entrer 
dans  son  salon,  et  à  qui  il  voulait  être  agréable  en  lui  cm- 
pruntantainsid'unefaçon  inattendue  un  motifqu'il  travail- 
lait et  qu'il  embellissait  en  impromptu  de  la  manière  la  plus 
ingénieuse.  Nous  l'avons  vu  proposer  et  gagner  le  pari  de 
composer  et  d'écrire  une  sonate  pour  la  harpe,  en  moins 
de  temps  que  le  plus  habile  copiste  n'en  mettrait  à  la  trans- 
crire ;  et  ce  morceau  de  musique  est  un  de  ses  meilleurs. 
De  quelle  aventure  galante,  mystérieuse,  fantastique,  ce 
harpiste,  qui  fut  un  des  plus  beaux  hommes  de  France  et 
de  Navarre  sous  la  restauration  ,  ne  fut-il  pas  le  héros  !  Il  a 
donné  quelques  opéras-comiques  qui  ne  se  distinguent  pas 
par  beaucoup  de  mélodie.  Sa  réputation  comme  harpiste 
fut  croisée  par  celle  de  mademoiselle  Bertrand  ,  qu'une 
mort  prématurée  fit  oublier  bientôt.  S.  la  même  époque, 
on  citait  comme  harpistes  d'un  estimable  talent  :  A'ernier, 
Gabriel  Foignet,  Dèsargus  père  et  fils,  et  Bedard,  Cou- 
sineau  ,  Stockausen  ,  Dizi ,  Croisez  ,  madame  Thérèse 
Deniar,  qui  ont  précédé  ou  suivi  Bochsa  dans  la  carrière 
harpislique. 

Aiitrefoisle  doniaine  du  violon  était  une  monarchie  dont 
le  sieur  Guignon  fut  le  dernier  roi  :  de  nos  jours,  les 
harpistes  des  deux  sexes  doivent  reconnaître  sans  conteste 
Théodore  Labarre  pour  souverain  légitime.  Après  que 
l'observateur  difficile  s'est  familiarisé  avec  son  air  froid , 
son  indifférentisme  apparent,  qui  dépoétisent  un  peu  l'in- 
strument de  forme  poétique  dont  il  joue  si  bien;  après 
que  l'auditeur  de  goût  lui  a  fait  la  concession  de  quelcjnes 
traits,  de  quelques  accords  attaqués  avec  une  âpreté  qui 
témoigne  un  peu  trop  sa  crainte  de  tomber  dans  les  pe- 
tits effets  maniérés,  dans  les  gazouillements  d'oiseaux, 
il  se  plaît  h  lui  reconnaître  une  intonation  ronde  et  pleine, 
quelque  étrange  que  puisse  paraître  ces  qualifications  du 
son  de  la  harpe  à  de  certaines  personnes.  Ses  gammes  as- 
cendantes ou  descendantes,  à  trois  sons  superposés  en 
tierces  et  sixtes,  sont  nettes,  rapides  et  brillantes;  son 
trille  est  bien  préparé  et  bien  fermé;  ses  sons  harmoniques 
sont  en  même  temps  nourris  et  vaporeux  ;  il  chante  avec 
autant  d'expression  qu'il  est  permis  d'en  déployer  sur  cet 
instrument,  et  sa  musique  est  écrite  autant  eu  homme 
du  monde  qui  veut  plaire  aux  dames,  qu'en  compositeur 
instruit  et  consciencieux  qui  tient  à  satisfaire  les  connais- 
seurs. Les  véritables  amateurs  de  'harpe  regrettent ,  au 
reste  ,  que  sa  qualité  de  compositeur,  qui  nous  a  valu  de 
charmantes  mélodies  vocales,  lui  fasse  un  peu  négliger 
son  beau  talent  de  harpiste,  et  ne  lui  permette  pas  de  se 
faire  entendre  plus  souvent. 

M.  Charles  Pollet  joue  de  la  harpe  froidement,  propre- 
ment, mais  non  pas  admirablement:  ces  trois  adverbes 
joints  le  jugent  équitablement.  M.  Prumier,  professeur  de 
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harpe  au  Conservatoire ,  esl  un  arlisle  patient,  conscien- 
cieux ,  utile,  qui  a  fait  cl  fait  tous  les  jours  d'excellents 
élèves,  notaninieiit  madcnioiselle  Cloulicr,  qui  vient  de 
remporter  le  premier  prix  an  concours  de  cette  année. 
Mesdemoiselles  lîcltz  et  IJcrtucat  ont  essayé  de  bonne 
heure  la  célébrité.  La  première,  grande  et  belle  personne, 
est  toujours  entendue  avec  plaisir  et  fort  justement 
applaudie  lorsqu'elle  joue  en  public.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  harpe,  qui,  ainsi  qu'on  le  disait  autrefois,  dévoile 
et  fait  uianœnvrcr  un  joli  pied ,  qui  fait  valoir  un  beau 
bras ,  cl  montre  dans  tous  ses  avantages  une  jolie  main  , 
lorsque ,  toutefois,  il  y  a  joli  pied,  beau  bras  et  main 
potelée ,  la  harpe  ne  sortira  de  l'oubli  dans  lequel  elle  pa- 
raît plongée  de  nos  jours,  que  lorsqu'une  moderne  Co- 
rinne viendra  nous  improviser  de  rapides  et  savantes  pen- 
sées sur  ce  noble  et  bel  instrument. 

Mademoiselle  Pauline  Jourdan  pourrait  bien  devenir 
celle  femme  inspirée.  C'est  avec  justice  que  toutes  les 
nuances  de  la  presse  lui  font  un  avenir  tout  couleur  de 
rose.  C'est  comme  un  morceau  d'ensemble,  une  harmo- 
nie de  louanges  qu'elle  se  charge  de  justifier  chaque  fois 
qu'elle  se  fait  entendre  dans  quelque  concert. 

Et  maintenant  avons-nous  oublié  une  douzaine  de  har- 
pistes obscurs ,  faisant  résidence  en  quelques  petites  villes 
d'Italie,  d'Espagne,  ou  d'Allemagne?  C'est  bien  possible; 
mais  nous  ne  nous  en  inquiétons  pas  autrement,  cet  oubli 
dûl-il  nous  valoir  une  outrecuidaute  critique ,  semblable 
à  celle  qu'a  faite  le  rédacteur  anonyme  d'un  journal  pres- 
que anonyme,  jeune  séide  lancé  sans  doute  par  l'amour- 
propre  féroce  de  quelque  vieux  professeur.  Pour  nous 
être  permis  d'oublier  sciemment  quelques  violoncellistes 
auxquels  nous  pourrions  ajouter,  pour  le  passé  et  le  pré- 
sent, Muntz-Bergor,  Castaing,  Gautroi,  Benazet,  Manuel, 
Demunck,  Gricbel,  et  une  foule  d'autres  ,  car  chaque 
petiie  principauté  d'Allemagne ,  chaque  ville  de  pro- 
vince a  son  artiste  digne,  à  ce  que  disent  les  habitants, 
de  tenir  le  premier  rang  à  Paris ,  nous  avons  été  taxé, 
par  le  rédacteur  susdit,  d'ignorance  parfaite  des  hom- 
mes et  des  choses  artistiques.  En  voilà  une  assertion  de 
poids!  En  voilà  un  de  malheur!  comme  il  se  dit  popu- 
lairement. Nous  nous  en  montrerions  affligé,  si  nous 
n'avions  assez  de  raison  pour  ranger  tout  cela  dans 
la  catégorie  des  furieuses  et  amusantes  lettres  anonymes 
que  nous  recevons  parfois,  et  qui  ne  brillent  pas  préci- 
sément par  un  excellent  ton  ,  car  ce  n'est  pas  trop  par  le 
savoir-vivre  que  le  musicien  exécutant  se  distingue.  Et  à 
propos  de  bonne  compagnie,  quelques  individus  qui  ne  se 
piquent  pas  d'en  être,  cl  auxquels  on  avait  soumis,  comme 
énigme  à  deviner,  la  prétendue  allusion  cynique  que  nous 
aurions  faite  à  la  santé  de  Balta,  dans  notre  article  sur  les 
violoncellistes,  ont  répondu  assez  justement,  ce  nous  sem- 
ble :  C'est  quelque  idée  d'estaminet  poussée  à  ce  mon- 
sieur, qui  aura  trouvé  plaisant  de  vous  l'attribuer;  puis 
l'un  d'eux  a  ajouté  :  Si  cette  idée  montre  une  aussi  triste 
que  fausse  perspicacité  dans  celui  qui  l'a  eue ,  elle  est  peu 
honorable ,  et  se  ressent  des  lieux  que  fréquetile  l'au- 
teur, comme  l'a  fort  bien  dit  maître  Boileau  en  parlant 
de  Régnier. 

Nous  pensons  que  cette  manière  d'envisager  la  chose 
esl  assez  rationnelle;  nous  pensons  qu'il  vaudrait  mieux 
ne  pas  savoir  lire  que  de  lire  ainsi  ;  et  nous  pensons  en- 
core que  l'auteur  d'une  pareille  interprétation  devrait 
s'écrier  avec  Néron  :  Je  voudrais  ne  pas  savoir  écrire. 
Mais  voici  que  depuis  que  cet  article  a  été  livré  à  l'im- 


pression ,  un  contre-bassiste  anonyme  ,  et  qui  certes  n'a 
pas  besoin  de  former  le  vœu  de  l'enipcreur  romain  pré- 
cité ,  nous  apprend  ,  en  faisant  de  cet  esprit  d'orchestre 
qui  ressen)ble  beaucoup  à  celui  des  rapins  d'ateliers  de 
peintres,  que  Dragonetti joue  de  la  contre-basse  et  non 
du  violoncelle.  Merci!  bravo  même!  "Voilà  de  ces  vérités, 
de  ces  remarques  hardies,  profondes  et  lumineuses,  qui 
vous  posent  du  premier  coup  un  h.o'umc  et  un  journal. 
Cependant  nous  dirons  à  ce  brave  inslrumenlislc  qu'il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'être,  comme  sans  doute 
il  l'a  été,  un  illustre  contre-bassiste  à  l'âge  de  quatre  ans; 
qu'on  commence  presque  toujours  par  jouer  du  violon- 
celle avant  de  s'cscrimcrsur  la  contre-basse  ;  que  Drago- 
netti a  été  un  excellent  violoncelliste  avant  d'être  le  plus 
célèbre  contre-bassiste  ;  que  ceci  n'est  pas  seulement  lo- 
gique, mais  que  c'est  une  vérité,  une  nécessité  physique; 
qu'il  résulte  de  tout  cela  que  notre  contre-bassiste  rai- 
sonne ou  résonne  comme  un  flûtiste  ,  un  mirliton ,  ou  un 
tambour. 

Permis  à  lui,  ou  au  critique  anonyme  de  la  critique 
signée,  avouée,  de  ncpasnuus  reconnaître  compétent  en 
matière  musicale  :  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de 
faire  de  la  fausse  raodesiie,  quand  les  journaux  devienne, 
de  Leipsig,  et  des  livres  allemands  même,  reconnaissent 
notre  juridiction  ,  et  sanctionnent  celte  compétence  en 
répétant  nos  articles.  Nous  pouvons,  en  finissant,  remer- 
cier la  providence  comme  Beaumarchais  dans  ses  fameux 
Mémoires,  et  nous  féliciter  qu'elle  nous  ait  jeté  de  pa- 
reils adversaires  ;  mais  nous  serons  forcé  d'ajouter  :  Don- 
nez-nous, ô  mon  Dieu!  du  temps  à  perdre  pour  leur 
répondre.  Celui  qui  ne  sera  pas  perdu  ,  sans  doute  ,  ce 
sera  le  temps  que  nous  passerons  à  lire  les  biographies  de 
MM.  Dolzauer,  Kummer,  Merck,  Mercadier,  etc.,  etc.; 
enfin  les  analyses  esthétiques,  spéciales,  détaillées,  et  pro- 
fondément creusées  que  nos  épluchcurs  de  phrases  et  de 
mots  vont  sans  doute  nous  donner  sur  le  talent,  la  ma- 
nière de  chacun  des  célèbres  violoncellistes  ,  si  cruel- 
lement mis  en  oubli  par  nous.  Il  nous  tarde  de  lire  ces 
savantes  appréciations,  qui,  jointes  aux  définitions  de 
haute  métaphysique  sur  la  flûte,  et  aux  spirituelles  et  lé- 
gères critiques  de  la  critique  leur  servant  de  préface ,  ne 
peuvent  manquer  de  former  pour  tous  les  lecteurs  une 
véritable  hypnologie. 

Henri  Bl.wchard. 


THE.lTFiE    ITALIEN. 

0PÉ8A  EN   .3   ACTES  ; 

Musique   de    Doxizetti. 

{Première  représentation.)  ^ 

La  voilà  donc  cette  Linda,  composée,  non  pour  l'Italie, 
mais  pour  l'Autriche ,  et  que  les  applaudissements  de 
Vienne  avaient  annoncée  à  Paris  !  Linda ,  vous  le  savez  , 
c'est  la  Grâce  de  Dieu ,  ce  drame  célèbre  applaudi  pen- 
dant si  long-temps  au  théâtre  de  la  Gaîté;  la  Grâce  de 
Dieu ,  c'est  Fanchon  la  vielleuse ,  cette  comédie  si  long- 
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•^emps  applaudie  au  théâtre  du  Vaudeville ,  et  arrangée 
avec  variations  sur  le  thème  d'une  romance  de  mademoi- 
selle Loïsa  Puget,  si  long-temps  applaudie  dans  les  salons 
et  dans  mille  autres  lieux.  Quelle  origine  glorieuse  !  quelle 
généalogie  retentissante!  quels  succès  de  drame,  de  vau- 
deville, de  romance,  avant-coureurs  d'un  succès  d'opéra  ! 

Nous  ne  vous  conterons  pas  en  détail  les  aventures  de 
Linda,  pauvre  et  honnête  fille  de  la  Savoie,  qui  aban- 
donne ses  montagnes  pour  échapper  à  une  séduction  ,  et 
qui  rencontre  à  Paris  d'autres  dangers  ,  dont  elle  ne 
triomphe  qu'en  retournant  dans  ses  montagnes  où  elle  finit 
par  tj-ouverle  bonheurs!  bien  mérité  parses  vertus.  iNous 
vous  dirons  seulement  qu'en  s'eraparant  du  drame  fran- 
çais de  MM.  D'Ennery  et  Gustave  Lenioine,  le  poêle  ita- 
lien, il  signor  Gaetano  Rossi ,  l'a  taillé,  rogné  à  sa  con- 
venance, et  surtout  l'a  prodigieusement  simplifié.  Des 
cinq  actes,  il  n'en  a  pris  que  trois,  et  encore  il  en  a 
élagué  les  personnages  qui  n'entraient  pas  dans  son  sys- 
tème poétique  et  musical ,  notamment  celui  de  Chonchon, 
cette  bonne  fille  si  naïve  ,  si  avenante  ,  dont  l'appétit  so- 
lide et  les  erreurs  grammaticales  avaient  le  privilège  d'ex- 
citer une  hilarité  si  franche  et  si  continue.  H  en  résulte 
nécessairement  que  le  libretto  d'il  signor  Gaetano  Rossi 
est  tant  soit  peu  commun  et  monotone.  En  général ,  les 
poètes  italiens  n'ont  pas  la  main  très  heureuse  dans  les 
modifications  qu'ils  font  subir  aux  poèmes  français.  Quand 
ils  nous  volent ,  ce  qu'ils  ont  île  mieux, à  faire  ,  c'est  de 
ne  presque  rien  changer  à  leurs  larcins  :  comme  exem- 
ples ,  nous  citerons  le  Barbier  de  Séville ,  le  Mariage 
de  Figaro,  la  Pie  voleuse,  les  Puritains,  que  les  poêles 
italiens  se  sont  contentés  de  traduire ,  et  qui  n'en  sont  pas 
plus  mauvais. 

La  renommée  avait  publié  des  merveilles  sur  là  parti- 
tion nouvelle  de  l'habile  et  fécond  Donizetti  ;  elle  avait  dit 
qu'en  écrivant  un  ouvrage  pour  le  pays  de  Mozart ,  de 
Beethoven  et  de  "Weber,  l'auteur  d'Anna  Jiolena  et  de 
Lucia  di  Lammermoor  avait  changé  sa  manière ,  et  s'était 
germanisé  de  toutes  ses  forces.  Nous  sommes  peu  dispo- 
sés à  croire  à  ces  transformations  subites ,  et  cette  fois  en- 
core l'événement  a  prouvé  que  nous  avions  raison  de 
douter.  La  partition  de  Linda  n'est  pas  moins  italienne 
que  toutes  ses  sœurs  aînées  :  c'est  toujours  la  même  faci- 
lité, la  même  clarté  de  mélodie,  le  même  dessin  ,  le  même 
rhythme.  L'instrumentation  est  brillante  et  travaillée,  sans 
offrir  la  moindre  ressemblance  avec  celle  des  grands  maî- 
tres de  l'Allemagne.  S'il  faut  parler  franchement,  Doni- 
zetti n'a  pas  même  assez  rajeuni  son  style  ,  et  souvent  il 
lui  est  arrivé  de  tomber  dans  des  réminiscences  de  lui- 
même  ou  d'autrui;  souvent  il  a  été  vague  et  prolixe,  ce 
qui  n'a  pas  peu  contribué  h  jeter  de  la  froideur  dans  l'au- 
ditoire ,  qui  s'attendait  à  quelque  chose  de  plus  original , 
de  plus  profond ,  de  plus  inspiré ,  de  plus  nouveau. 

L'andantede  l'ouverture  est  d'un  joli  effet ,  mais  l'allé- 
gro ne  le  soutient  pas  :  ce  ne  sont  que  des  notes  et  du 
bruit.  Le  rideau  se  lève  :  on  entend  les  voix  des  monta- 
gnards, qui  se  rendent  à  l'église.  Le  cantabile  d'Antonio, 
père  de  Linda ,  est  simple  et  touchant.  Arrive  bientôt  le 
marquis  de  Bois-Fleury,  parrain  de  la  jeune  fille,  et  qui 
ne  demanderait  pas  mieux  que  d'en  faire  sa  maîtresse. 
Tout  ce  rôle  a  une  prétention  bouffe  assez  mal  justifiée, 
et  la  faute  n'en  est  pas  seulement  au  compositeur  ;  le 
poète  n'a  pas  su  placer  le  marquis  dans  des  situations 
vraiment  comiques  :  aussi  sera-t-il  bon  d'abréger  beau- 
coup ce  qu'il  dit ,  particulièrement  au  premier  et  au  troi- 


sième acte.  Linda  paraît  et  chante  une  délicieuse  tyro- 
lienne ,  0  luce  di  qmsla  anima  ;  rien  de  plus  frais  et  de 
plus  gracieux  que  ce  petit  morceau.  On  a  justement  ap- 
plaudi la  ballade  de  Pierotto ,  précédée  d'une  cantilène 
avec  accompagnement  de  vielle.  Le  duo  de  Linda  et  du 
vicomte ,  son  amant ,  pourrait  être  plus  distingué  :  la 
mélodie  principale ,  qui  se  répète  plusieurs  fois  dans  l'ou- 
vrage ,  rappelle  trop  celle  du  duo  de  VArmida  de  Ros- 
sini.  La  stretta  du  duo  des  deux  basses ,  Antonio  et  le 
bailli  de  Chamouni ,  rappelle  aussi  celle  du  fameux  duo 
des  Puritains.  Le  premier  acte  se  termine  par  une  belle 
prière ,  que  les  montagnards  adressent  au  ciel ,  avant  de 
se  mettre  en  route  pour  Paris. 

Dans  le  second  acte  il  n'y  a  pas  moins  de  quatre  duos  ; 
le  premier,  entre  Linda  et  Pierotto  ,  c'est  le  plus  court 
et  le  meilleur;  le  second,  entre  Linda  et  le  marquis;  le 
troisième,  entre  Linda  et  le  vicomte  ;  le  quatrième  ,  entre 
Linda  et  son  père.  Antonio  reconnaît  sa  fille,  et  la  maudit. 
En  apprenant  que  le  viconte  va  se  marier  avec  une  autre 
femme  qu'elle ,  Linda  devient  folle  :  la  scène  est  bien  trai- 
tée ,  et  la  phrase  que  redit  sans  cesse  la  pauvre  fille ,  non 
c  ver,  a  toute  l'expression  qu'elle  devait  avoir.  Le  troi- 
sième acte  est  totalement  dénué  d'action  dramatique  ,  et 
l'intérêt  musical  s'y  affaiblit  par  contre-coup.  L'évanouis- 
sement de  Linda  se  prolonge  au-delà  des  bornes  raison- 
nables :  heureusement  le  morceau  final  se  distingue  par 
une  riche  facture  ,et  congédie  chaleureusement  les  audi- 
teurs. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  une  seule  épreuve, 
Linda  (U^  Chamouni  n'est  pas  un  chef-d'œuvre ,  et  n'aura 
pas  dans  son  genre  le  succès  de  la  Grâce  de  Bleu  dans 
le  sien  ;  ce  n'en  est  pas  moins  une  production  qui  mérite 
d'être  entendue  et  étudiée ,  comme  tout  ce  qui  sort  de 
l'imagination  et  de  la  plume  d'un  homme  de  grand  ta- 
lent. Madame  Persiani  chante  le  rôle  principal  avec  l'ad- 
mirable méthode  qu'on  lui  connaît;  Tamburini  joue  .et 
chante  le  rôle  du  père  en  artiste  supérieur  ;  son  costume 
est  parfait,  sa  tête  superbe ,  son  geste  pathétique.  Labla- 
che ,  qui  reparaissait  dans  le  rôle  du  bailli ,  a  été  salué  de 
bravos  redoublés  :  dans  son  duo  du  premier  acte ,  dans  la 
prière  o  tu  che  regoli,  et  dans  quelques  autres  morceaux 
du  troisième  acle ,  il  a  prouvé  que  son  indisposition  pas-' 
sagère  n'avait  nullement  altéré  la  puissance  de  sa  voix  ni 
de  son  talent  dramatique.  Lablache  fils  a  le  défaut  de  vou- 
loir être  trop  plaisant  et  d'abuser  de  certains  effets  de  voix 
de  tête,  dont  l'oreille  est  médiocrement  flattée.  Mario 
s'acquitte  bien  du  rôle  de  l'amoureux  vicomte,  pour  le- 
quel il  a  été  obligé  de  sacrifier  sa  barbe  et  ses  favoris. 
Madame  Brambilla,  qui  débutait  dans  le  rôle  de  Pierotto, 
a  une  voix  de  contralto  peu  caractérisée,  et  plutôt  sombre 
que  grave;  mais  elle  sait  chanter  et  a  reçu  un  accueil 
flatteur,  qu'elle  méritera  encore  mieux  lorsqu'on  lui  aura 
donné  un  costume  de  jeune  Savoyard  plus  approprié  à 
l'ampleur  de  sa  personne. 

Le  Théâtre-Itahen  s'est  mis  en  frais  de  décors  et  de 
costumes.  Le  pinceau  de  M.  Ferri  s'est  exercé  à  repro- 
duire une  vue  de  Chamouni  et  un  salon  du  temps  de 
Louis  XV  :  il  a  réussi  comme  à  son  ordinaire.  En  Italie , 
on  l'aurait  rappelé  avec  le  compositeur,  les  chanteurs,  et 
l'auteur  du  libretto ,  mais  nous  sommes  en  France ,  et  à 
Paris  :  on  n'a  rappelé  que  le  compositeur. 

A.  Z. 
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Nécrologie. 
CANAUV. 

Un  éditeur  de  musique,  qui,  par  sa  probité  ,  un  tra- 
vail opiniâtre,  et  toutes  les  qualités  qui  font  l'iioninic 
honnête  et  l'habile  industriel ,  M.  Canaux ,  est  mort ,  di- 
manche dernier,  à  l'âge  de  quarante-un  ans.  Il  laisse  une 
veuve  et  sept  petits  enfanis,  auxquels  il  Kgiie  un  nom 
honorable  ,  et  ses  exemples  à  suivre. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  lundi ,  à  l'égli.se  Notre-Dame- 
des-Champs  ;  beaucoup  d'amis  y  assistaient ,  mais  les 
compositeurs  et  la  plupart  des  confrères  du  défunt  s'y 
sont  fait  remarquer  par  leur  absence.  On  oublie  vite  les 
morts  dans  notre  grande  cité  !  Arrivé  au  cimetière  de 
l'Est,  le  corps  a  été  déposé  dans  un  caveau  ,  et,  avant  de 
refermer  à  jamais  la  dernière  demeure  de  l'infortuné  Ca- 
naux, M.  A.  Elwarts  mû  par  un  sentiment  de  recon- 
naissance bien  honorable ,  a  prononcé  le  discours  suivant, 
qui  résume  rapidement  tous  les  services  que  M.  Canaux 
a  ,  dans  sa  sphère ,  rendus  à  l'art  musical. 

M.  A.  Elwart  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  , 

»  Tous  ceux  qui  contribuent  à  propager  le  bel  art  mu- 
sical ont  droit  h  la  sympathie  de  leurs  concitoyens  :  com- 
positeurs, exécutants,  éditeurs,  tous  apportent  leur 
pierre  à  l'édifice  intellectuel  ;  tous  méritent  un  regret , 
une  larme,  lorsque  la  mort,  l'impitoyable  mort,  vient 
surtout  les  frapper  avant  le  temps. 

»  Qui  plus  que  M.  Canaux  fut  digne  d'exciter  les  re- 
grets de  tous  les  honnêtes  gens  en  général,  et  dés  artistes 
en  particulier  ?  Artiste  lui-même ,  ce  n'a  été  qu'à  force 
de  travail ,  de  volonté  et  de  persévérance ,  qu'il  était  par- 
venu à  se  créer  une  position  honorable  parmi  ses  confrè- 
res du  commerce  de  musique;  et  c'est  à  l'instant  où  il 
•  allait  recueillir  les  fruits  de  ses  veilles  ;  c'est  entouré  de 
l'amour  d'une  épouse  dévouée  et  de  sept  petits  enfants  , 
qu'il  lui  a  fallu  les  embrasser  'pour  une  dernière  fois. 

»  Je  suis  douloureusement  affecté ,  Messieurs ,  de  cette 
perte  cruelle  ,  car  M.  Canaux  était  mon  ami  ;  et ,  à  une 
époque  encore  récente  ,  il  m'aida  à  commencer  ma  répu- 
tation de  compositeur  religieux,  en  publiant  plusieurs  de 
mes  ouvrages,  qui,  sans  son  généreux  concours,  seraient 
peut-être  encore  ignorés. 

»  Canaux ,  Messieurs  ,  mérite  aussi  la  reconnaissance 
de  tous  ceux  qui  ont  connu  et  admiré  Choron  ,  puisque 
c'est  lui  qui  a  continué  les  belles  publications  de  l'artiste 
éminent  qui  popularisa  en  France  le  goiit  de  la  noble  et 
grande  musique  des  anciens  maîtres  italiens  et  allemands. 

«Adieu,  homme  bon,  obligeant  et  généreux!  Que 
votre  âme  assiste  aux  divins  concerts;  et,  réunie  h  celles 
des  musiciens  sublimes  qui  vouèrent  leur  génie  au  culte 
des  autels,  qu'elle  chante  h  jamais  VHosanna  au  Saint 
des  Saints  !  » 


COURS  DE  P1A\0 

de  SSM.  J.-B.  Cramer  Si  3.  Rosenhain. 

Une  entreprise  conçue  par  un  artiste  aussi  distingué , 
aussi  consciencieux  que  M.  Roscnhain ,  une  entreprise 
dont  la  portée  a  tout  d'abord  paru  si  haute  h  M.  Cramer 


qu'il  n'a  pas  hésité  à  l'appuyer  de  son  puissant  concours, 
n'est  pas  certainement  et  ne  peut  être  une  chose  insi- 
gnifiante et  frivole,  l'révenus  par  le  bruit  public  du  pro- 
jet pour  l'exécution  duquel  s'associent  deux  talents  re- 
marquables, l'un  illustre  représentant  du  passé,  l'autre 
plein  d'actualité  et  d'avenir ,  nous  avons  voulu  reconnaître 
par  nous-mêmes  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  ces  on  dit 
répétés ,  et  quel  fruit  l'art  en  devait  attendre. 

En  remontant  à  la  source  ,  nous  avons  acquis  la  ferme 
conviction  que  le  cours  de  piano  dont  on  annonce  la  pro- 
chaine ouverture  sous  le  double  patronage  de  MM.  Cra- 
mer et  Rosenhain ,  sera  la  réalisation  très  sérieuse  d'une 
pensée  utile  et  sans  doute  féconde  en  beaux  résultats. 

A  dire  vrai ,  cette  pensée,  telle  qu'elle  est  exposée  avec 
toute  la  réserve  et  toute  la  modestie  possible  dans  un  sim- 
ple prospectus ,  n'est  pas  absolument  nouvelle.  Plusieurs 
artistes  d'élite,  et  nombre  d'amateurs  éclairés,  l'ont  émise 
plus  d'une  fois,  soit  dans  l'enseignement  privé,  soit  dans 
la  presse.  Riais  que  peut  l'opinion  de  quelques  personnes 
éparses  contre  un  abus  fortement  enraciné?  Il  faut  un 
grand  nom ,  une  réputation  brillante ,  un  mérite  longue- 
ment éprouvé,  pour  répandre  sur  une  tentative  de  réaction 
un  éclat  capable  d'y  attirer  les  yeux  et  l'intérêt.  Et  voilà 
en  quoi  le  dessein  de  M.  Cramer  et  de  son  jeune  collabo- 
rateur est  doublement  avantageux. 

Tout  en  signalant  avec  précision  l'erreur  déplorable 
dont  la  plupart  des  jeunes  pianistes  sont  victimes,  il  jette 
dans  la  balance  de  l'opinion  le  poids  d'une  haute  renom- 
mée, et  la  valeur  d'un  nom  auquel  se  rattachent  les  plus 
purs  comme  les  plus  glorieux  souvenirs.  Aussi  insistons- 
nous  de  tout  notre  pouvoir  sur  les  garanties  solides  que 
présente  une  entreprise  réalisée  sous  de  pareils  auspices  , 
et  appuyons-nous  vivement  un  projet  qui  a  pour  grande 
et  noble  fin  de  lutter  contre  les  excès  du  mécanisme  ex- 
clusif,  de  prévenir  ce  c{u'on  pourrait  nommer  à  bon  droit 
ses  licencieuses  saturnales,  de  ramener  enfin  le  fleuve  dé- 
bordé dans  ses  véritables  limites. 

A  en  juger  en  effet  par  un  trop  grand  nombre  de  pia- 
nistes actuels ,  l'art  de  jouer  du  piano  est-il  autre  chose 
que  le  talent  d'éblouir  les  yeux  par  l'agilité  prodigieuse 
des  doigts ,  d'étonner ,  d'effrayer  presque  par  une  suite 
continue  de  traits  d'audace  et  de  victoires  remportées  sur 
des  légions  de  difficultés  étourdissantes?  Pense-t-on  pour- 
tant se  donner  pour  pianiste  consommé ,  parce  qu'après 
plus  ou  moins  de  fatigues  et  de  veilles  on  aura  triomphé 
de  tout  obstacle  mécanique ,  et  qu'on  se  sera  rendu  capa- 
ble de  stupéfier  le  regard  et  l'oreille  à  force  de  tours  d'a- 
dresse et  de  vigueur?  Pour  avoir  dans  les  doigts,  comme 
on  dit ,  quelques  morceaux  à  effet ,  osera-t-on  se  flatter 
d'avoir  conduit  à  terme  son  éducation  de  pianiste?  Ce 
serait  vraiment  un  brevet  de  capacité  obtenu  à  très  bon 
marché. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  nous  songions  à  fulmi- 
ner une  proscription  générale  !  On  sait  assez  que  plusieurs 
artistes  de  premier  ordre  ne  donnent  point  dans  les 
écarts  dangereux  où  tombent  les  adorateurs  du  méca- 
nisme exclusif.  Mais  un  petit  nombre  d'élus  ne  fait  pas 
loi  ;  et  MM.  Cramer  et  Rosenhain  ,  tout  en  rendant  pleine 
et  entière  justice  à  leur  grand  mérite,  n'en  sont  pas  moins 
fondés  à  regarder  les  intérêts  de  l'art  comme  singulière- 
ment compromis  par  l'étude  pure  et  simple  du  méca- 
nisme. L'expérience  le  démontre  tous  les  jours  :  letiavail 
matériel  a  été  porté  si  loin  ,  la  facilité  de  vaincre  les  diffi- 
cultés est  devenue  l'apanage  vulgaire  d'un  si  grand  nom- 
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bre  ,  nue  cette  soiiixe  de  succès  semble  s'èlre  tarie  tout 
cl'uîi  coup ,  ou  du  moins  ne  se  rouvrir  cjue  pour  qu^'lciues 
favoris  de  la  mode.  Du  reste ,  le  charme  est  comme  dis- 
sipé ;  le  public ,  presque  insensible  à  ce  genre  de  specta- 
cle ,  accueille  avec  froideur  uu  amas  d'impossibilités 
devenues  possibles;  il  paraît  dire  avec  Fonteuelle  :  sonate, 
que  me  veux-tu  ? 

C'est  donc  en  face  de  ce  dégoût  clairement  prononcé 
pour  les  effets  uniquement  matériels,  et  surtout  en  vue 
de  la  conser\ation  de  l'art,  cent  fois  plus  précieux  que 
le  succès  ,  que  IMiM.  Cramer  et  Rosenhain  s'efforcent  de 
donnera  l'éducation  du  pianiste  une  direction  bien  autre- 
ment importante.  Initier  à  la  connaissance  des  différents 
styles  qui  ont  régné  tour  à  tour  ;  développer  aux  yeux  de 
leurs  élèves  les  divers  caractères  des  écoles  mortes  et  vi- 
vantes :  former  l'expression  et  le  goût  en  communiquant 
le  véritable  esprit  d'exécution  du  solo ,  et  en  révélant  l'in- 
telligence de  la  musique  concertante;  n'est-ce  pas  une 
très  belle  pensée,  digue  de  toute  approbation  sérieuse? 
N'est-ce  pas  en  élevant  le  pianiste  aux  plus  hautes  régions 
de  l'esthétique ,  épurer,  spiritualiser  l'art  actuel ,  fatale- 
ment engagé  dans  une  voie  trop  matérielle  ?  N'est-ce  pas 
rentrer  dans  le  vrai ,  et  rendre  au  travail  de  l'écolier  sa 
juste  direction,  qui  ne  peut  être  que  d'aspirer  à  inter- 
préter riJèlement  ,  et  dans  leur  sens  intime  et  réel ,  les 
inspirations  de  tout  genre  des  plus  grands  maîtres? 

Du  reste,  on  saisirait  mal  les  intentions  de  MM.  Cramer 
et  Rosenhain  ,  si  on  les  soujiçonnait  de  vouloir  réduire  îi 
néant  les  conquêtes  de  mécanisme  faites  par  les  modernes. 
Ils  n'ont  que  la  prétention  de  les  ramènera  leur  véritable 
place,  d'agrandir  d^aillcurs  le  domaine  de  l'exécution  , 
d'en  élargir  l'horizon  trop  souvent  réticci ,  en  un  mot,  de 
restituer  au  but  la  prépondérance  légitime  qu'un  aveugle- 
ment passager  attribue  au  moyen. 

Maurice  Bourges. 


Kevite  ei'itiiiiie. 

Romances  et  mélodies  de  M.  Félicien  David. 

M.  Félicien  David,  c{ui  a  su  se  classer  avantageusement 
parmi  nos  jeunes  compositeurs  les  plus  distingués ,  en  se 
présentant  tout  d'abord  dans  l'arène  avec  des  œuvres  im- 
portantes: une  symphonie  et  un  sextuor  pour  instruments 
de  cuivre ,  que  les  amateurs  assidus  des  concerts  Valen- 
tino  n'ont  certainement  pas  oublié  ;  M.  Félicien  David , 
dis-je,  vient  de  laisser  tomber  de  sa  plume  quelques 
compositions  de  courte  haleine  qui ,  malgré  l'exiguïté  de 
leurs  dimensions  ou  plutôt  à  cause  de  cette  exiguïté  même , 
sont  destinées  à  obtenir  un  succès  justement  mérité. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  la  réponse  fière,  iro- 
nique et  dédaigneuse,  que  M.  Alfred  de  Musset  crut  de- 
voir adresser,  dans  le  temps,  au  poète  germanique  qui 
s'était  avisé  de  faire  une  espèce  de  chanson  pour  dire  à  la 
France  qu'elle  ne  posséderait  jamais  le  Rhin  allemand. 
M.  Félicien  David  a  eu  l'heureuse  idée  de  mettre  cette 
réponse  en  musique,  ne  reculant  pas  devant  les  difficultés 
que  présentait  cette  entreprise ,  enraison  de  la  coupe  anti- 
musicale des  stances  de  M.  Musset,  composées  de  trois 
vers  masculins,  de  deux  vers  féminins,  intercalés  entre 
ces  trois  vers  masculins,  et  de  la  répétition  en  rondeau 
du  premier  vers  masculin ,  ce  qui ,  de  compte  fait ,  donne 


une  stance  de  six  vers  ,  dont  deux  seulement  sont  fémi- 
nins. Or,  cette  coupe  qui  réclame  impérieusement  quatre 
cadences  ou  dcmi-cadetices  fortes  dans  le  court  espace 
de  six  petits  vers  ,  devait  naturellement  donner  à  la  mé- 
lodie un  caractère  lourd,  brûlai  et  dur,  qui  aurait  sin- 
gulièrement contrasté  avec  le  ton  ironique  et  dédaigneux 
dont  la  poésie  de  M.  Musset  est  empreinte.  M.  Félicien 
David  a  très  bien  vu  l'ccueil  et  l'a  parfaitement  évité,  ce 
dont  nous  le  félicitons  'sincèrement.  Sa  mélodie  ,  d'une 
allure  franche  et  cavalière,  loin  denuireà  l'idéedu  poëte, 
ne  fait  que  la  rendre  plus  vive  et  pour  ainsi  dire  plus  pal- 
pable. En  réalité,  de  tous  les  musiciens  qui  se  tout  essayés 
sur  cette  poésie ,  M.  Félicien  David  est  celui  qui  a  le  mieux 
réussi. 

La  Sallarelte ,  sur  de  charmantes  paroles  de  M.  Aii- 
tony  Deschamps ,  est  une  oeuvre  de  verve  qui  ne  dépare- 
rait pas  un  opéra  dans  lequel  la  couleur  locale  serait  la 
chose  la  plus  impérieusement  exigée  ;  il  y  a  là  une  fougue, 
un  entrain  ,  une  accentuation  rhythmique  ,  mélodique  et 
harmonique,  qui  doiment  une  envie  irrésistible  de  dan- 
ser. Peut-être  l'auteur  eût-il  mieux  fait,  p^ui- justifier  le 
titre  qu'il  avait  adopté,  de  préférer  la  mesure  h  six-huit , 
qui  est  la  véritable  mesure  des  saltarclles ,  à  la  mesure  à 
deux-quaire  ,  qu'il  a  choisie.  Mais  peut-être  aussi,  en 
adoptant  celle  forme  consacrée,  serait-il  retombé  dans  le 
calque,  dans  \cponsif,  comme  disent  les  peintres,  de 
toutes  lessallarelles  possibles;  puisque  la  sienne  est  ori- 
ginale ,  il  n'y  a  que  des  compliments  à  lui  adresser. 

UEgxjplicnne  est  une  romance  fort  simple  ,  dont  l'ac- 
compagnement ,  travaillé  à  la  manière  de  Schubert ,  em- 
bellit la  simplicité.  Nous  avons  surtout  remarqué  le  refrain 
de  cette  roraance  ,  qui  est  rem|ili  de  celle  chaleur  éner- 
vante que  produit  le  soleil  d'Orient,  pendant  qu'un 
ihyihme  énergique  exprime  la  puissance  des  désirs  com- 
battus par  l'amour  de  la  pairie.  Le  mot  non  ,  jeté  avec  le 
plus  grand  bonheur  h  la  fin  de  ce  refrain  ,  ra|)pelle  la  fa- 
meuse répétition  du  mot  rien  qui  donne  tant  d'énergie  à 
une  phrase  de  l'immortel  duo  du  quatrième  acte  de 
Robert. 

Dans  r Absence  et  dans  les  Adieux  à  Charcna,  M.  Fé- 
licien David  a  su  déployer  des  qualités  opposées  à  celles 
que  nous  venons  de  remarquer  :  uu  sentiment  intime  et 
profond ,  quelque  chose  de  vague  et  de  mélancolique  qui 
fait  rêver. 

A.  Biche-Latour. 


Correspondance    particulière. 

Strasbourij. 

La  dixième  session  du  Congrès  scient- ftque  de  France,  tenue 
à  Strasbourg  du  28  septembre  au  fl  octobre  dernier,  s'est  occu- 
pée entre  autres  de  quelques  questions  intéressant  la  musique. 
Le  programme  du  congrès  contenait  les  cinq  questions  sui- 
vantes : 

<i  Indiquer  les  rapporls  qui  exislent  cnlre  la  musique  et  les 
autres  beaux-arts;  montrer  comment ,  dans  les  grandes  périodes 
du  développement  de  l'art ,  les  qualiiés  et  les  défauts  qu'on  re- 
marque dans  le  goût  ou  le  style  de  la  musique,  se  retrouvent 
également  dans  le  style  de  la  poésie ,  de  la  peinture  et  de  l'ar- 
chitecture. 

»  La  différence  du  caractère  national  sufiit-clle  jjour  expliquer 
les  qualités  distinciives  de  la  musique  italienne,  de  la  musique 
française  et  de  la  musique  allemande? 

»  Pourquoi  ,  de  nos  jours,  la  musique  d'église  ne  tire-t-elle 
pas  un  plus  grand  parli,  d'abord  du  chant  à  l'unisson  exécuté 
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par  des  chœurs  (d'cnfanls,  d'hommes  et  de  femmes),  et  cnfuitc, 
du  chant  non  mesuré,  dont  on  admire  l'effet  musical  dans  les 
lectures  religieuses  des  Juifs  ,  et  dans  les  récitatifs  des  opi'ras? 

1)  Comparer  la  musique  d'église  moderne  avec  l'ancienne, 
pour  voir  si ,  dans  ce  genre ,  il  faut  se  tenir  rigoureusement  au 
style  uniforme  et  soutenu  des  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  école 
romaine,  ou  s'il  est  permis  d'y  mettre  plus  de  variété,  par  des 
motifs  d'un  stylo  moins  sévère? 

»  Quelle  est  la  part  qu'en  France  l'administration  municipale 
doit  prendre  au  soutien  de  l'art  musical?  » 

Les  trois  dernières  de  ces  qucsiions  seulement  ont  été  répon- 
dues et  traitées  par  MM.  Berg,  Blanchet  et  Sle[il!en  Morleau. 

M.  Berg  considère  la  musique,  non  pas  seulement  comme  un 
art  d'agrément,  mais  comme  une  science  qui,  à  ce  titre,  exige 
d'aussi  fortes  éludes  que  toutes  les  autres  sciences.  On  ne  doit 
pas  juger,  selon  lui,  do  la  prospérité  actuelle  de  l'art  musical 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  le  cultivent  ou  prétendent  le 
cultiver;  cela  prouverait  bien  que  le  goût  de  la  musique  est  gé- 
néral; mais  non  pas  que  la  musique  est  comprise  comme  elle 
doit  l'être ,  comme  elle  mérite  de  l'être.  La  musique  a  une  au- 
tre mission  que  celle  d'amuser,  elle  doit  élever  l'âme  ,  elle  doit 
développer  les  plus  nobles  instincts,  elle  doit  surtout  réveiller 
le  sentiment  religieux.  11  sullit  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  de 
la  musique,  pour  se  convaincre  de  sa  mission  toute  religieuse. 
L'Écriture  sainte  la  démontre,  et  les  progrès  de  la  musique  se 
lient  intimement  aux  progrès  du  christianisme. 

Passant  à  l'application  de  ces  principes  à  l'état  actuel  de  la 
musique  en  France,  M.  Berg  voudrait  que  le  gouvernement  et 
les  conseils  municipaux  réunissent  leurs  efforts  pour  organiser 
dans  toutes  les  grandes  villes  un  fort  enseignement  de  musique, 
principalement  religieuse.  11  fait  remarquer  que  si,  sous  le  rap- 
port musical ,  l'Allemagne  est  supérieure  à  la  France,  on  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'attribuer  à  sa  décentralisation,  qui 
permet  à  chaque  petit  souverain  d'avoir  sa  chapelle,  ou  du 
moins  son  orchestre  bien  complet;  tandis  qu'en  France  Paris  est 
le  seul  point  central  des  fortes  études  musicales.  En  Allemagne 
on  a  en  outre  fait  une  part  à  la  musique  dans  l'enseignement 
universitaire,  entre  auires  à  Berlin  ,  à  Gœttingue,  etc. 

M.  Blaneliet  a  parlé  dans  le  même  sens;  il  veut  une  école  nor- 
male supérieure,  fournissant  des  professeurs  de  musique  aux 
dilTérents  centres  principauj  de  la  France.  Les  conseils  munici- 
paux ont  entre  les  mains  le  sort  de  la  musique  française;  on  ne 
doit  pas  compter,  selon  lui,  sur  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  le 
goûi  puMic ;  car  en  France  la  musique  est  plulôt  une  affaire  de 
mode  qu'une  passion  populaire  ;  po,ur  lui  donner  plus  de  popu- 
larité, il  faudrait  un  enseignement  plus  général.  M.  Blanchet 
indique  comme  un  des  moyens  à  employer  dans  ce  but,  l'en- 
seignement de  la  musique  vocale  dans  l'armée,  et  termine  en 
témoignant  le  désir  de  voir  réiablir  les  maîtrises  dans  les  ca- 
thédrales ,  et  de  voir  le  clergé  prendre  sous  sa  protection  la  mu- 
sique religieuse. 

M.  SIephen  Morleau  reconnaît  que  les  tendances  actuelles  de 
la  musique  sont  plus  graves ,  plus  religieuses,  plus  saintes  que 
par  le  passé.  L'art  cherchant  à  redevenir  un  sacerdoce,  la  mu- 
sique aussi  a  enfin  une  grande  voix  digne  d'elle.  11  fait  une  dis- 
tinction entre  la  musique  religieuse  et  la  musique  liturgique; 
cette  dernière ,  destinée  au  sanctuaire ,  doit  rester  soumise  aux 
prêtres  du  sanctuaire;  mais  la  première  a  plus  de  liberté,  elle 
peut  obéir  à  toutes  les  inspirations  des  maîtres  de  l'art.  Citer  les 
noms  de  Palestrina  ,  de  Christ  Morales ,  de  Vittoria  et  du  célè- 
bre Gregorio,  c'est  assez  dire  à  quelle  hauteur  la  musique  reli- 
gieuse s'éleva  dans  le  xvi"  siècle.  Elle  ne  sut  toutefois  employer 
qu'avec  beaucoup  de  timidité  l'élément  delà  dissonance,  dont 
la  réunion  à  l'élément  de  la  consonnance  forme  l'harmonie  par- 
faite. Mais  dans  le  siècle  suivant  cet  élément  reçut  déjà  un  em- 
ploi plus  hardi,  et  l'essor  de  la  musique  religieuse  eût  dès  li  rs 
été  grand,  si  les  compositions  théâtrales  ne  fussent  venues  la 
gâter,  en  essayant  de  faire  servir  ses  procédés  à  des  effets  mon- 
dains. M.  Stephen  Morleau  rappelle  enfin  que  l'emploi  des  in- 
struments, dans  la  musique  religieuse,  ne  saurait  êlre  assez 
limité,  et  il  cite,  comme  exemple  à  suivre,  la  mesure  récem- 
ment prise  dans  les  Etals  romains,  pour  interdire  dans  les  égli- 
ses l'usage  de  tous  autres  instruments  que  l'orgue  et  quelques 
instruments  à  vent. 


*,''  Dans  la  séance  de  samedi ,  13  novenilire,  l'Acndénilc  des 
Beaux-Arts  avait  arrêté  la  li-tc  des  candidats  à  la  place  vacante 
par  la  mort  deChcrubini;  la  section  de  iniisique  avait  proposé 
MM.  Onslow  et  Adolphe  Adam  ex-  œqno,  et  Batton.  A  ces  trois 
noms,  l'Académie  n'en  avait  ajouté  qu'un  seul ,  celui  de  M.  Ani- 
broise  Thomas.  Hier,  samedi  ,  19  novembre,  on  a  procédé  au 
choix  définitif.  Le  nombre  des  votants  était  de  3G  ,  la  majorité 
absolue  in.  Au  premier  tour  de  scrulin  ,  M.  Adam  a  obtenu 
IS  voix,  M.  Onslow  17,  M.  Batlon  I  ;  au  second  tour,  M.  Onslow 
en  a  obtenu  19 ,  M.  Adam  17  ;  en  conséquence  M.  Onslow  a  elé 
élu.  Celle  nomination  ,  que  nous  avons  .-ippcléiî  de  toi!S  nos 
vœux,  anraantantde  relentissement  en  .\llcmagne  qu'en  France 
où  tous  les  bons  musiciens  professent  une  haute  estime  pour  le 
grand  talent  de  M.  Onslow. 

*,*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  laFavoriie,  chantée  par  Duprez, 
Barroilhet  et  madame  Stoltz. 

V  La  Heine  de  Cln/pre  a  été  représenléo,  mercredi  dernier, 
devant  uneassembléeaussi  nombreuse  que  possible  :  l'exécution 
n'a  rien  laissé  à  désirer.  Madame  Stoltz,  Duprez,  Barroilhet, 
Massol  et  Bouché  ontconcouru,  chacun  pour  leur  part,  au  succès 
delà  soirée. 

*,*  Les  répétitions  de  CimrlesVI  sa  poursuivent  avec  activilé. 

V  La  célèbre  Fanny  EUsler  est  attendue  à  Paris.  Elle  doit 
reparaîlre  sur  la  scène  de  l'Opéra,  et  donner  des  représentations 
pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier. 

*,"  Poultier  est  de  retour,  et  doit  bientôt  faire  sa  renirée.  Son 
voyage  en  Normandie  no  lui  a  pas  moins  rapporlé  d'argent  que 
d'honneur. 

*/  Madame  Bonzi-Detejnis,  célèbre  cantatrice,  dont  les  di- 
lettanli  du  Théâlre-Italien  ont  conservé  le  souvenir,  vient  d'ar- 
river à  Paris.  On  espère  l'entendre  cet  hiver  dans  quelques  con- 
certs. 

V  L'Eau  merveilleuse  a  été  reprise  vendredi  à  l'Opéra-Co- 
mique. 

">*  Madame  Potier,  la  charmanle  actrice,  que  l'Opéra-Comique 
a  laissée  partir,  vient  de  traiter  avec  la  direction  du  IhOàtrc  de 
Kouen  à  des  conilitions  très  avantageuses. 

*."  Il  a  été  décidé  que  le  nouveau  ténor,  M.  Mcngis ,  qu'on  a 
entendu  tout  récemment  à  l'Opéra,  se  livrerait  encore,  pendant 
une  année,  à  de  sérieuses  études,  avant  de  paraître  sur  la 
scène. 

*,*  Aujourd'hui,  dimanche,  par  extraordinaire,  au  Théâtre- 
Italien  ,  A'orma,  chantée  par  mesdames  Grisi,  Nissen  ,  MM.  Mi- 
rate  el  Morelli. 

*,*  Dans  le  concoars  de  tragédie  lyrique  au  Conservatoire, 
Raguenot  s'est  fait  applaudir  plusieurs  fois  en  donnant  la  répli- 
que à  mesdemoiselles  Atala  BeauchêneetSarah  Félix.  On  a  éga- 
lement distingué  un  pensiounairc,  nommé  Fort ,  qui  donnait  la 
réplique  à  M.  Gassicr  et  possède  une  voix  de  ténor  très  remar- 
quable. 

*.*  II  paraît  certain  ,  maintenant,  que  M.  de  Bériot  accepte 
la  place  de  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  en  rempla- 
cement de  Baillot,  trop  tôt  enlevé  à  l'art  et  à  ses  nombreux  amis. 

*„"  La  Commission  établie  dans  le  département  de  la  Seine 
pour  examiner  les  aspirants  au  brevet  de  capacité  ,  tant  pour 
l'instruction  primaire  supérieure  que  pour  l'inslruction  primaire 
élémentaire,  a  commencé  les  séances  de  la  seconde  session  de 
cette  année.  Il  est  à  remarquer  que  le  chant  fait  partie  des  ma- 
tières d'examen  pour  le  brevet  de  capacité  du  degré  élémentaire. 
Voilà  un  progrès  dans  l'enseignement,  qui  aidera  puissamment 
à  propager  le  goût  de  la  musique  dans  toutes  les  classes  de  la 
population. 

*,"  Un  concours  qui  ne  manquepasd'inlérèt  vient  d'avoir  lieu 
à  l'institution  royale  des  Jeunes-Aveuglesiourja  fourniture  des 
pianos  dans  cet  établissement.  Parmi  les  instruments  présentés, 
sur  lesquels  les  noms  des  facteurs  avaient  soigneusement  été 
scellés,  un  jury  sérieux  a  choisi  le  meilleur  pour  la  qualité  du 
son  et  la  bonne  construction.  Lorsque  les  noms  ont  été  décou- 
verts, les  personnes  présentes  n'ont  pas  vu  sans  une  surprise 
mêlée  de  satisfaction  que  celui  qui  avait  mérité  la  préférence 
sortait  des  ateliers  de  M.  Montai ,  ancien  élève  de  l'Institution  , 
qui  est  devenu  l'un  de  nos  meilleurs  facteurs  de  pianos.  Ce  suc- 
cès fait  honneur  à  la  fois  au  facteur  aveugle  et  à  cet  établisse- 
ment. 
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",'  On  parle,  dans  le  monde  mnsioal,  d'un  nouveau  reiiuiem 
compose  pour  honorer  la  mémoire  de  M'  le  duc  d'Orléans,  etqui 
serait  ciéculé  le  jour  de  l'anniversaire  du  13juillct. 

V  Un  des  plus  célèbres  compositeurs  de  l'Allemagne,  à  qui 
l'on  doit  un  très  grand  nombre  d'opéras,  qui  ont  obtenu  beau- 
coup de  succès,  et  parmi  lesquels  le  Camp  de  Grenade,  repré- 
senté à  Paris  l'année  dernière  au  Théâtre-Allemand  avec  un 
succès  décidé,  M.  Conradin  Kreutzer,  vient  d'arriver  à  Paris. 
Nous  espérons  qu'il  ne  nous  quittera  pas  sans  écrire  un  ouvrage 
pour  le  Grand-Opéra  ou  l'Opéra-Comiquc. 

V  Une  matinée  musicale  a  été  donné  mercredi  dernier 
par  mademoiselle  Welsh  dans  les  salons  de  l'Athénée  des  fa- 
milles. Les  élèves  de  l'excellent  professeur  de  piano,  M.  \an- 
NufTel ,  en  ont  fait  presque  tous  les  frais.  M.  Desmarets ,  habile 
violoncelliste  s'y  est  fait  entendre  et  a  recueilli  des  applaudisse- 
ments nombreux  et  mérités  ;  mais  les  honneurs  de  la  séance  ont 
été  pour  mademoiselle  Lohncr  qui  a  fort  bien  exécuté  la  belle 
fantaisie  de  Thalberg  sur  le  Slraniera  ,  et  mademoiselle  Horren- 
berger  qui  a  déliré  le  Fou  ,  de  M.  Kalbrenner,  en  pianiste  pleine 
de  sens ,  d'aplomb  et  de  goût,  qualités  qui  doivent  nécessaire- 
ment résul;cr  de  renseignement  rationnel ,  patientât  tout  artis- 
tique de  M.  Van  NulTel. 

*.♦  Un  jeune  pianiste  de  talent,  M.  Charles  Delisle,  auteurdc 
plusieurs  gracieuses  compositions,  a  donné  cet  été  de  brillants 
concerts  au  Havre ,  à  Avrancbcs  et  à  Cherbourg  ,  dont  les  jour- 
naux de  ces  villes  ont  rendu  compte  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse. Partout  on  a  applaudi  son  jeu  plein  de  vigueur.  Ce 
jeune  artiste  est  de  retour  à  Paris,  où  il  se  propose  de  se  faire 
entendre  dans  un  concert  public. 

*/  11  sera  publié  incessamment  à  Milan  un  ouvrage  qui  pourra 
avoir  un  grand  intérêt;  il  est  intitulé  Filosojia  delUi  musicu ,  o 
esletica  applka(a  a  qiiesi' aric  ,  par  Raimondo  Boucheron. 

•."  Il  vient  de  parailre  un  petit  ouvrage  destiné  à  combler  une 
lacune  dans  l'enseignement  de  la  musique;  nous  voulons  parler 
du  Manuel  de  traiispoiidon  mimcate ,  Jiar  M.  Jloncouleau.  On 
connaît  l'embarras  qu'éprouvent  beaucoup  de  musiciens  et  sur- 
tout les  pianistes,  lorsqu'ils  sont  obligés  d'avoir  recours  à  la 
transposition.  Dans  ce  cas,  deux  diflicullés  se  présentent  à  l'exé- 
cutant ,  d'abord  celle  de  la  substitution  des  clefs  qui  toutes  doi- 
vent lui  être  également  familières ,  puis  celle  de  la  transPor- 
mation  des  signes  accidentels,  qui  s'accroît  en  raison  des 
modulations  plus  ou  moins  compliquées.  Quant  aux  clefs,  tout 
a  été  dit  dans  d'autres  ouvrages  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
transformation  des  signes,  expliquée  jusqu'ici  d'une  manière 
incomplète  et  surtout  peu  exacte.  M.  Moncouteau  ,  en  traitant 
cette  matière  à  fond ,  est  parvenu  à  poser  des  règles  précises  et 
sûres  qui ,  résumées  dans  un  tableau  synoptique  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  ne  sorti  sujettes  à  aucune  exception.  Nous  ajouterons 
que  les  personnes  qui  voudraient  s'exercer  à  la  transposition  sous 
la  direction  d'nn  maître,  trouveront  dans  M.  Moncouteau  un 
professeur  habile  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  celte  branche 
de  l'instruction  musicale. 

V  Parmi  les  mille  et  mille  diatribes  lancées  contre  M.  Doni- 
zclli  par  les  rédacteurs  d'un  journal,  qu'il  avait  obligés  de  son 
lalenlet  de  sa  bourse,  on  avait  remarqué  l'article  suivant: 

X'HOMME  BE  BONIZETTI. 

Il  y  a  quelques  années,  il  n'était  pas  plus  question  de  l)oni- 
zelti  à  Paris,  que  de  la  vertu  de  certaine  cantatrice,  oudel'ha- 
bilelé  directoriale  de  M.  Pillet,  et  voilà  que  tout-à-coup  on  nous 
annonce  l'arrivée  d'un  nouveau  dieu,  qui  doit  arrêter  la  déca- 
dence de  l'arl  musical  dans  les  salons,  dans  les  concerts,  dans  les 
théâtres.  En  un  clin  d'un  d'oeil  Paris  est  inondé  de  cavatines  de 
Donizetti  ,  de  barcaroles  de  Donizetti  ;  vous  ne  pouvez  faire  un 
pas  sans  être  exposé  à  entendre  de  la  musique  de  Donizetti... 
D'où  vient  tout  ce  bruit?  d'où  part  cette  nouvelle  renommée.' 
d'où  sortent  tous  ces  orgues  de  Barbarie,  qui  vous  poursuivent 
le  matin,  le  soir,  la  nuit,  avec  de  petits  airs  plus  communs  et 
plus  inconnus  les  uns  que  les  autres?  c'est  le  courtier  du  maes- 
tro italien  qui  vient  d'arriver  à  Paris  ;  il  a  trouvé  enfin  un  théâ- 
tre digne  de  ses  exploits;  il  s'est  multiplié  de  mille  manières, 
pour  multiplier  le  nom  et  les  productions  de  son  maître  ;  et  pen- 
dant que  tout  le  monde  se  demandait  si  Donizetti  n'était  pas  un 
être  fantastique,  nos  quatre  théâtres  lyriques  étaient  magnéti- 
sés par  cette  réputation  improvisée.  Le  courtier  avait  déjà  mis 
un  pied  à  la  Renaissance ,  un  pied  à  l'Odéon ,  un  pied  à  l'Opéra- 
Comique,  un  pied  au  Grand-Opéra. 

Dès  ce  moment,  c'en  était  fait  de  la  grâce,  de  l'esprit  et  du 


goùi  de  la  musique  française;  la  musique  de  spéculation,  la 
mauvaise  musique  italienne  serpentait  de  tous  côtés ,  et  pcstifé- 
rait  l'air  avec  ses  points  d'orgue  interminables ,  ses  ariettes  fas- 
tidieuses ,  et  ses  roucoulements  sans  fin ,  qui  ne  sont  qu'une  pa- 
rodie des  innovations  merveilleuses  de  Rossini. 

{France  musicale  du  28  février  1841.) 
Maintenant  que  M. Donizetti ,  fatigué  sans  doute  des  insultes 
de  la  France  musicale,  cette  feuille  si  indépendante  et  désintéres- 
sée, a  eu  la  faiblesse  de  donner  encore  à  MM.  Escudier,  sur  leurs 
instances,  un  morceau  de  chant,  nous  sommes  curieux  de 
voir  comment  la  France  musicale  traitera  la  musique  de  Linda 
de  C/iamouni,  composée  par  l'homme  qui  peslifèrait  l'air  avec 
ses  poinls  d'orgue ,  ses  ariettes  fastidieuses  cl  ses  roucoulements 
sans  fin . 

cnnoiviQUE  départementale. 

*.'  Toulouse  ,  12  novembre.' — Nous  avons  assisté  avant-hier  au 
grand  concert  vocal  et  instrumental  donné  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire Philharmonique ,  par  les  chanteurs  des  Alpes  Sty- 
riennes.  Comme  l'affiche  l'annonfait,  M.  Auguste,  le  presti- 
digitateur, s'était  joint  à  eux,  et  avait  conservé  pour  cette 
circonstance  fortuite  les  tours  les  plus  curieux  et  les  plus  ébou- 
riffants de  son  répertoire. 

V  Bordeaux,  12  novembre,  —  La  première  représentation  de 
la  Heine  de  Chypre  a  eu  lieu  sur  le  grand  théâtre  avec  un  succès 
brillant,  malgré  les  réclamations  tumultueuses  du  public,  qui 
se  plaignait  de  la  vétusté  des  décors  employés  pour  la  pièce 
nouvelle.  Le  beau  duo  du  troisième  acte,  que  Barroilhct  avait 
fait  entendre  à  son  passage  dans  celte  ville ,  a  excité  un  vif  en- 
thousiasme. MM.  Valgalier  et  Flachal  l'ont  très  bien  rendu. 

CnROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

"."  Bruxelles,  15  novembre.— V.Q:  concert  que  viennent  de 
donner  madame  Damorcau  et  M.  Artot  dans  la  salle  de  la  so- 
ciété philharmonique,  avait  attiré  un  nombreux  concours.  Les 
progrès  du  violoniste  se  sont  révélés  dans  les  quatre  morceaux 
qu'il  nous  a  fait  entendre  pour  la  première  fois  et  particulière- 
menl  dans  sa  grande  fantaisie.  Madame  Damorcau  a  délicieuse- 
ment chanté  l'air  de  Torquato,  le  duo  de  Semiramide  avec  ma- 
dame Willent.  Mais  tous  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été 
pour  le  duo  si  original ,  composé  par  M.  Artot ,  et  qui  restera  la 
propriété  exclusive  de  madame  Damorcau  par  la  supériorité 
de  talent  qu'elle  y  déploie,  car  il  ne  s'agit  pas  moins  que 
d'un  audacieux  défi  porté  par  son  gosier  aux  puissantes  et  iné- 
puisables ressources  du  violon,  défi  trè<  sérieux  où  l'archet  pro- 
voque dès  le  début  et  avec  fort  peu  de  galanic.!:»  ■';«  difficultés 
qui  s'acroissenl  graduellement  et  augmentent  au  point  uc  :;■■  " 
croire  la  lutte  inégale  et  impossible  :  mais  surviennent  alors  un 
luxe  et  une  impétuosité  de  trilles,  de  groupes  et  de  fioritures 
dont  l'effet  transporte  et  ravit ,  et  semble  ,  à  notre  avis ,  reculer 
les  limites  du  possible.  On  nous  fait  espérer  qu'avant  son  départ 
pour  la  Hollande  nous  pourrons  entendre  madame  Damorcau 
dans  Y  Ambassadrice  dont  elle  a  créé  avec  tant  de  succès  le  prin- 
cipal rôle. 

'J"  Berlin  ,  4  novembre.  —  Après  la  représentation  donnée  par 
ordre  de  roi ,  au  théâtre  national  et  royal  de  notre  capitale ,  au 
bénéfice  de  la  célèbre  actrice,  madame  Eléonore  Sehroeckh  ,  à 
l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  son  début  dans  la 
carrière  Ihéâlhrale,  sa  majesté  le  roi  a  fait  remettre  à  ma- 
dame Schroeckh  la  grande  médaille  en  or,  destinée  à  récom- 
penser les  travaux  distingués  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  , 
et  le  brevet  d'une  pension  de  1,000  Ihalers  (-3  750  fr.)  assignée 
sur  le  fonds  de  réserve  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

*,*  Berlin ,  G  novembre.  —  On  annonce  le  prochain  début  à 
notre  Théâtre-Italien  de  la  première  et  seule  élève  que  la  célè- 
bre cantatrice  madame  Dell'Oeca  Schoberlechner  ait  jamais 
formée,  mademoiselle  Pauline  Delaroche,  native  de  Nancy,  en 
France,  et  âgée  de  dix-huit  ans.  Cette  jeune  personne,  qui  pos- 
sède, dit-on,  une  voix  de  soprano  aussi  remarquable  par  sa 
suave  sonorité  que  par  son  étendue ,  a  chanté  avant-hier,  dans 
un  concert  donné  à  la  cour,  un  air  de  Meyerbeer  et  un  duo  de 
Mercadante  avec  madame  Dell'Oeca  Schoberlechner ,  qui  lui 
ont  valu  les  suffrages  unanimes  de  l'illustre  assemblée. 

*,*  païenne.  —  Le  C:ar  et  le  Cliarpentier,  opéra  de  Lortzing, 
qui  dans  toute  l'Allemagne  a  obtenu  le  plus  brillant  succès ,  vient 
d'être  représenté  au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  et  a  ob- 
tenu des  bravos  unanimes. 

V  Stuttgard  (  Wurtemberg  ),  7  novembre.  —  Mademoiselle 


DE  PARIS. 
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Adélaïde  Marx ,  de  Cologne,  qui  a  étudié  le  chant  dramatique, 
à  Paris,  sous  la  direction  de  inaflamc  D.imoreau  et  de  MM.  Bor- 
dogni  et  Banderali,  a  débuté  sur  le  tliéàtre  royal  de  notre  ca- 
pitale dans  les  rôles  de  la  comtesse  des  Deux  Journées;  de  la 
reine  Marguerite  des  thujuenois;  de  donna  Anna  de  Don  Juan; 
et  de  Racliel  de  la  Juive  ,  dans  lesquels  elle  a  obtenu  un  succès 
d'enthousiasme.  Cette  jeune  et  belle  cantatrice  vient  d'être  en- 
gagée pour  deux  ans  au  théùtre  royal  de  Stuttgard. 

','  SiuiirjarU.  —  On  a  posé  dernièrement  dans  celle  ville  la 
première  pierre  d'un  monument  érigé  en  commémoration  du 
25'  anniversaire  de  l'avènement  au  trOne  du  souverain  régnant. 
A  cette  occasion ,  quatre  cents  professeurs  et  amateurs  ont  exé- 
cuté dans  la  cathédrale  le  Te  Deum  de  Joseph  Haydn.  Le  même 
jour,  on  a  exécuté  dans  l'église  catholique  la  messe  en  ré  majeur 
de  Chérubini. 

%"  Zunc/i.  — M.  Kiikcn,  qui  jouiten  Allemagne  d'une  grande 
renommée  comme  compositeur  de  mélodies,  qui  presque  toutes 
sont  devenues  populaires,  est  venu  ici,  et  la  Société  de  chant 
(Liéderiafel)  s'est  empressée  de  donner  une  séance  extraordi- 
naire où  l'on  n'a  exécuté  que  des  mélodies  de  sa  composition. 
L'Institut  des  aveugles,  qui  a  une  classe  de  chant,  a  donné 
également  une  séance  à  laquelle  M.  Ivilken  a  assisté,  et  11  a  été 
tellement  frappé  de  l'ensemble  qui  règne  dans  l'exécution  ,  qu'il 
a  promis  d'écrire  pour  cette  institution  un  recueil  de  six  qua- 
tuors pour  voix  d'hommes. 

","  Weimar,  9  novembre. — M.  Liszt  vient  d'être  nommé  maître 
de  chapelle  (en  service  extraordinaire)  par  S.  A.  R.  le  grand-duc 
de  SiixeWeimar.  Ces  fonctions  obligeront  M.  Liszt  à  diriger  les 
concerts  de  la  cour,  et  à  séjourner  trois  mois  de  l'année  à 
Weimar. 

%*  Cobourg ,  7  novembre.  —  Hier  soir,  Listz  et  Rubini,  après 
un  séjour  d'une  semaine  ,  ont  quitté  notre  ville.  Ils  ont  été  reçus 
avec  enthousiasme  par  le  public  et  accueillis  de  la  manière  la 
plus  flatteuse  par  notre  cour.  Le  lendemain  de  leur  premier  con- 
cert, qui  a  eu  lieu  dans  la  salle  du  théâtre  à  des  prix  plus  que 
triplés,  les  deux  célèbres  artistes  ont  eu  l'honneur  d'être  invilés 
à  dîner  chez  S.  A.  S.  le  prince  héréditaire  au  château  de  Callen- 
berg ,  et  le  jour  suivant  Mgr  le  duc  régnant  les  reçut  à  sa  table. 
1-e  baron  de  Gruben,  intendautdes  théâtres,  fut  chargé  le  même 
soir  par  S.  A.  S.  de  remettre  à  Liszt  et  Rubini  la  croix  de  che- 
valier de  l'ordre  d'Ernest  de  Saxe. 

"."  Milan.  — Dans  la  dernière  quinzaine  ,  nous  avons  eu  deux 
nouveautés  :  une  farce  de  Donizetti ,  intitulée  le  Convenienze 
leatrali,  imitée  d'une  coiricdie  de  Sojnafi.  Cet  ouvrage  est  sans 
importance  ,  et  M.  Donizetti  aurait  pu  employer  mieux  ses  loi- 
sirs ;  jamais  il  n'a  rien  écrit  de  plus  faible ,  de  plus  insignihant. 
Aussi  le  public  a-l-il  fait  bonne  justice  ,  et  celte  farce  ne  repa- 
raîtra plus  sur  la  scène  de  la  Scala.  Le  ballet  est  intitulé  la 
Fedra.  Ce  ballet  n'a  pas  été  plus  heureux  que  la  musique  de  la 
farce  du  maestro  Donizetti  ;  il  a  été  iwipilûyablenient  siUlé. 

*,"  Gênes.  — L'opéra  :  /  Due Serginli ,  du  maestro  Mazzucato  , 
qui  a  eu  quelque  succès  au  thé  itre  del  Re  de  Milan  ,  pour  lequel 
il  a  été  composé,  vient  d'être  représenté  ici  au  théâtre  Carlo 
Felice    et  a  obtenu  un  brillant  succès. 


',*  Londres  ,  15  novembre.  —  A  Drunj-Laiie  tout  va  de  travers, 
Maereadii,  qui  ferme  et  rouvre  son  théâtre  comme  on  pourrait 
le  faire  d'une  chambre  au  cinquième  étage,  a  mis  le  public  en 
mauvaise  humeur;  il  n'est  plus  question  d'y  entendre  les 
espécesd'intermèdes  qui  devaient  abré|;er  la  durée  des  cnlr'actes. 
Par  compensation,  Coveni-Curden  fait  tous  ses  efforts  pour 
rendre  ses  soirées  brillantes.  L'opéra  et  la  tragédie  font  assaut 
de  zèle,  jamais  de  relâche.  La  traduction  du  Mairimonio  seyreio 
a  obtenu  mardi  dernier  un  grand  succès.  C'est  une  heureuse 
idée,  et  nous  félicitons  Benedici  d'avoir  contribué  à  faire  com- 
prendre au  public  anglais  tous  les  charmes  de  la  mélodie  et 
l'exquise  et  délicate  humour  de  li  musique  de  Cimarosa. 
Miss  liemble  a  été  parfaite  dans  le  rôle  de  Carolinu  ,  et  elle  a  dit 
avec  bonheur  tous  les  passages  remplis  Ae  fioriture ,  et  qui  ne 
sont  pas  sans  dilTicnltés.  On  parle  de  représenter  bientôt  gli  Urazi 
e  Curiazi ,  du  même  auteur.  La  Tempête  de  Shakespeare  a  fait 
sa  réapparition  au  milieu  des  applaudissements;  la  pièce estad- 
mirablement  montée  ,  il  est  impossible  de  voir  une  mise  en  scène 
plus  brillante.  Miss  Rainfort  a  chanté  comme  un  ange  le  rôle 
d'Ariel;  et  «  Corne  inlo  iliese  yelloiv  .mnds  »  et  <t  H'here  the  bee 
sucks  1)  n'avaient  jamais  été  si  délicieusement  exprimés.  Le  der- 
nier morceau  surtout  a  enlevé  la  salle  :  l'enthousiasme  était  à 
son  comble.  M.  O.  H.  Toulmin  va  donner  une  série  de  grands 
concerts  à  Assembly-Rooms-Kensington.  Tous  les  chanteurs 
disponibles,  et  qui  ont  quelque  réputation,  sont  engagés.  H 
n'est  bruit  dans  le  monde  musical  que  du  grand  concert  et  du 
bal  qui  seront  donnés  au  Guildliall  mercredi  prochain,  au  bé- 
néfice des  réfugiés  polonais.  C'est  encore  à  cet  excellent  Benedici 
que  cette  soirée  qui  sera  magnifique  a  été  confiée.  Madame  Al- 
fred Shaw  ,  miss  Rainfort ,  MM.  Gubilei  et  Harrison  ,  sont  à  la 
tête  des  chanteurs  qui  se  sont  empressés  d'offrir  gratuitement 
leur  service.  Lord  Dudiey  Stuart  et  plusieurs  hauts  person- 
nages dirigent  cette  fête  quia  presque  pris  un  caractère  poli- 
tique. On  assure  qu'au  moins  cinq  des  ministres  du  présent  ca- 
binet y  assisteront,  etc.,  etc.  Le  lord-maire  et  sa  femme,  les 
shérifs  et  les  fonctionnaires  civils  en  feront  les  honneurs.  Déjà 
les  billets  sont  hors  de  prix.  La  salle  sera  splendidement  décorée. 


COURS  D'HARMOCTIE. 

M.  Carreau  ,  après  de  longues  reclierches,  est  parvenu  à  trou- 
ver un  nouveau  mode  d'enseignement  pour  l'harmonie  ;  la  pra- 
tique de  sa  méthode  lui  a  prouvé  que  deux  ou  trois  mois  au  plus 
suIBsent  à  ses  élèves  pour  apprjidre  à  mettre  une  bonne  basse 
et  un  accompagnement  conect  sous  n'importe  quelle  mélodie, 
et  une  mélodie  sur  toute  basse  donnée. 

M.  Carreau  ouvrira  chez  lui  plusieurs  cours  ,  chacun  de  ces 
cours  sera  de  cinq  élèves  seulement;  ils  commenceront  le  1"  dé- 
cembre prochain,  et  auront  lieu  les  lundi,  mercredi  et  vendredi, 
d'onze  heures  à  midi  et  de  quatre  heures  à  cinq  pour  les  hom- 
mes ;  et  les  mardi,  jeudi  et  samedi,  aux  mêmes  heures,  pour  les 
femmes.  —  Le  prix  du  cours  est  de  25  fr.  par  mois  pour  chaque 
élève.  On  s'inscrit  chez  M.  Carreau,  rue  Saint-Georges,  31. 


Le  Directeur,  Kéducleur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


Musique  nouvelle  publiée  par  les  éditeurs  de  Paris  (*). 

Piano  à   4  mains.  Violoncelle. 


IIERZ  (H).  Op.  107.  N"  r.  Les  Bay^dères 7    5o 

M"  2.  Grande  marihe 7    5o 

N°  3.  Chausoiiiielles  populaires.     .  7   5o 

T<'  4.  Chant  polonais 7   5o 

N"  5.  Audanto  de  Beethoven.    .      .  7   5o 

N°  6.  Valse  viennoise 7   5o 

MEYEnBEER.  Parlilioii  des  Huguenot».  Prix  net.      .      .    aS      » 
TH  VLBEItG.  0(i.  43.  Deu,Mèine  graude  fantaisie  sur  les 

Huguenots 9      ■ 

'Violon. 

ONSLOW.  Op.  62.  Trente  et  unième  quatuor  pour  deux 

violons,  alto  et  bas'^e i5      » 

—  Op.  63.  Treiitr-diu\icme quatuor,     id.     id.    .      .    i5   » 

—  '  Op.  64.  Trenle-lroisièineciuatuor.     id.     id.     .     .    i5   » 


F.  MEIVDELSSIION.  Premier  recueil  de  6  romances  sans 

paroles,  pour  piano  et  violoncelle 9      » 

—  Deuxième  recueil  de  6  romances  san^  paroles,  pour 

piano  el  violincel  e ....      9     » 

SELIGMA^NAI.  Op,  25.  Diverlissement  espagnol  sur  des 

molils  des  Diamants  de  la  couronne 7   5o 

—  Op.  26.  Souvenirs  des  montagnes,  solo  de  violon- 

celle avec  acronip.  de  piano 7    5o 

—  Op.  27.  Faniaisie  bnllanle  pour  piano  et  violon- 

celle sur  l'Aieule,  de  BoïelJiei 7    5o 

—  Op.  28.  Capricio  pour  piano  et  violoncelle  sur  des 

thèmes  de  Giselle 7   5o 

—  Op.  29.  Scène  élégiaque  pour  violoncelle  avec  ace. 

de  piano  sur  la  Renie  de  t;hypre 7    5o 

—  Op.  3o.  Mazurkas  originales  pour  piano  et  violon- 

celle  6     » 


(*j  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gaze((em«5!co/e  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


iïlaieon  Maurice  schlesinger,    Ocîiitm-,  97,  rue  Htcl)eHm. 


PARTITIONS  POIJR  PIAIVO  SOLO  ET  A4  MAINS. 

WÎEYERBEER.  Robert-le-Biable Net. 

—  I<es  Huguenots N.et. 

HALÉVY.          I.a  Juive Net. 

—  Guido  et  Ginevra Net. 

.^^            I<a  Reine  de  Chypre Net. 

DiONIZETTI.    La  Favorite. Net. 


PARTITIOÎVS  POUR  PIAIVO  ET  CîIilVT 


25 
25 
25 
25 
25 
25 


FORMAT  vn-8",  à  Ut  Jrrûiiçaisf. 

ADAM.  Le  Postillon  de  Lonjumcau.  .     .  Net.  8 

AXJBEU.  La  Mcige Net.  8 

BEETUOVEiv.  Fidelio Net.  7 

CDERUBINI.  Les  Deux  journées     .     .     .  Net.  8 

—  Lodoiska Net.  8 

DEVIENNE.  Les  Visilandincs Net.  7 

GLUCK.     Ipliigénie  en  Tauiide.     .     .     .  Net.  7 

—  Ipliigénie  en  Aulide  ....  Net.  7 
GRETRY.  Hichaid-cœur-de-Lion  .     .     .  Net.  7 

HALEVY.  L'Eclair Net.  8 

WENDELSOUN.  Pnulus(CûnversiondeS'Paiil)  Net.  8 

NICOLAI.  11  ïemplario Net.  8 

WEBER. Freyscliiitzavccrecital.de Berlioz  Net.  10 

—  Euriantlie ,  traduct.  de  M.  Bourges  Net.  8 

—  Oberou,            —                   —  Net.  8 


FORMAT  in-8°  ol)lonc|,  ô  r^ialienn^. 

CIMAROSA.  Matriinonio  Segreto.     .    .  Net.  7  » 

DOISIZETTI.  Elisire  d'Ainorc.     .     ,     ,  Net.  7  n 

—  Anna   Bolena Net.  7  » 

—  Parisiiia Net.  7  » 

MEYERBEER.  Crociato  (11) Net.  7  » 

ROSSINI.  Barl)iere  di  Siviglia.     .     .    .  Net.  7  • 

—  Otello .  Net.  7  it 

Ces  partitions,  quoique  en  petit  format,  peuvent  être 
lues  cl  exécutées  au  piano ,  la  gravure  étant  presque  aussi 
forte  que  dans  les  partitions  en  format  ordinaire. 


PAR    F.    CHOPIN. 


Op.   kh.  rolonaise. 
1x5.  PrélHtle. 
/i6.  Allegro  tle  coMcert. 
47.  Tpoisièiiie  Balla<le. 


7  50 

6  .. 
9     » 

7  50 


Op.  Zi8.   Treizième  IVoetiirsie. 

48  bis.  Qiiatorùèiiie  ]Voctiu*ue> 

49.  Fantaisie  brillante. 

50.  Trois  Mazurkas. 


ETUDES  POUR  LES  PIAMSTES 


3)m  ipmwmuiEmiE  iF(i)m(^iE^ 


6     » 

6  » 

9     » 

7  50 


CîIOFIW. 

V  livré.  Op.    1 1 .  Ket  :  g  fr. 
II'  livre.    Op.  î5.  Net:  9  fr. 


ST.  HELLER. 

L'An  de  Phraser. 
Op.  16.  I"'  et  11°  livres.  Chaque,  net  :  6  fr. 


MossHz:i.i:s. 

Nouvelles  Etudes. 
Op.  95.  I"  livre.  Net  :  9  fr. 


Grandes  études. 


■  I"  Livre.  —  Opéra  20.  Nel  :  12  fr. 
Il-  Livre.  —  Opéra  50.  Net  :  12  fr. 


Plumes  niétallîques  pour  écrire  la  Musique. 

N°  13,  pour  écrire  la  jnusique.  Cette  plume  convient  aussi  •      N"  Vibis,  pour  copier  la  grosse  musique,  telles  que  parties 
ajii  personnes  qui  n'écrivent  pas  l'anglaise.  '  séparées ,  et  écrire  en  gros  et  en  ronde. 

Pour  éviter  toute  contrefaçon  ,  chaque  plume  est  marquée  Lard,  N°  13. 
Prix:  la  douzaine,  75  c;  —  la  grosse  su;-  caries,  S  fr.;  —  en  boite,  7  fr. 
Clue;?  I^ariUCswiault ,  iiapetier,  «-«te  Feydeau,  S 3,  à  Paris. 


DE  PARIS. 


463 


ïf  VltbtiéeMat:  jjgattt'iec  ScMeshn/ei;  99,  rue  MSic/teliett. 

DE   LiiiriTEB. 


Op.   liO.  li'EscaiÎpe. 

146.  lies  Ox-îeutales. 
172.  lies  Itattesaieiite  d«^  coeur. 
175.   Tableaux  de  geur^. 
ISO.  lies  Étoileis  tlu  soii^. 
Prix  de  chaque  recueil ,  net  :  2  fr.  25  c. 

100 

MÉLODIES  ET  AmS  FAVORIS 

TIRÉS  DES,  OPÉRAS  DE 

Meyerbeer,  Halévy,  Donisetti,  Spohr,  Mozart  à  Weber. 

ai-rangis  pour 

Mit  Cafnet  h  9  ote  3  fistotts  ; 


imm 


FOUJR.  Zii:  VIOI.ONCi:i.Z.E, 

^ur  des  molir»  de 


LA   REINE   DE  CHYPRE, 

d'Haléry, 


Op.  25. 


S.    îaEB. 

Prix,  net  :  3  fr.  75  c. 


Deuxième  Fantaisie 


^* 


Sivîsés  en  4  suites. 
Prix  de  chaque  suite ,  net ,  2  fr.  50  d 


LES  PLAISIRS  DO  JEUl  VIOLONISTE. 


POUR  LE 

SUR   DES    MOTIFS    DE    l'OPÉKA 

LES  HUGTJSnOTS, 

de  Meyerbeer , 

composée  par 

mm  mmm^mw^ 

ET 

SIGISMOND    THALBERG. 

Op.  43.  Pris,  7iel  :  4  fr.  50  c. 


1ER  ^E 

ET   2 


FIANO,  VIOLON,  AITO  &  VIOIOWCEIIE 


AIRS    P'OPEEAS,  , 

mm  NATIONAUX,  MÉLODIES,  ti  umm  FAVORITES, 


MEYERBEEP,,I(ALEVY,  DOSIZETTI,  DESSALER,  PASOFK.V  , 
F,  SCIUJBCBTjPROCU,  MOZARTET  WEBER,  elc, 


par 

Divisés  en  4  suites. 
Prii  de  chaque  suite ,  nei .-  2  fr.  50. 

M,M:  JUÊMtE  OUVRAGE 

Fo'Sr  2  violons. 

4    SUITES. 

Prix  de  chaque  suite.  Net':  3  fr.  75  c. 


Prix  de  chaque  Quatuor,  net .   9  fr. 

Valses  nouvelles 
F.  LABÏtZKY. 

Op.  63.  Georg'Sua. 

6/i.   lies  Yéïaitàeaisies. 

69.  Bia  HB»uîe5Be  Absb-ob»». 

70.  §ouv«Hirs  9i'A!3*ioBï. 
73.  lie  priitee  AUBser*. 
Ih.  lie  «^asHsiBs. 

75.  liueiau 

76.  Siitlievland'.  <r 
SI.   liseEtteui^teiii. 

82.  Tie  prince  aïe  CSalles. 
86.   Jjes^  Sys'èïïes. 

Prix  de  chaque  Recueil,  net  :  2  fr.  25  c. 


U^ty 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


jfM»8iaue  nouveile  pMbiiée  pat-  MAURICE  SCMI.ESINGE» ,  99,  fue  Richetiett. 

iVa  LES  MOTIFS  FAVOniS  DE 

LA  R£IN£  DE  CHYPRE,  dhai-ew. 


Partitions. 

Grande  parlilion 300 

Pallies  d'oiclieslre 350 

Ouverture  à  grand  orcheslre.     .     .15 
I,a  même  en  parlilion 18 

Piaiio» 
AULAGSriER.    Op.  kl.    Rondino     & 


CZERBïI  iC).  Rondino.  .     . 

FONTANA.  Op.  3.  Morceau  de 
salon 

HA1.ÉVY.  Ouverlure 

HUÏHTEN  CW.j.  Mosaïque,  qualre 
suiles  de  mélanges  de  mor- 
ceaux favoris.  Chaque.    .     . 

HERZ  (J.l.  Op.  35.  Grande  valse.  . 

—  Op.  :)(j.  Grande  fanlaisic  brill. 
K.Ai.KBaE»rïgEa.  Op.  )57.  Fan- 

laisie  éléganlc 

lECAKPENTIEK.  Op.  54  Fan- 
taisie clvarialions  brillâmes. 

—  .33'  el  31'  Bagalelle.  Chaque. 
OSBORNE.  Op.  4C.  Grande  fanlai- 
sic hrillanle 

PANOFK.A.Op.3(i.  1"  RondincUO. 


ROSEIiIiEN.  Op.  43,  Trois  airs  de 
ballet.  N.  1 ,  Pas  de  trois; 
n.  2,  Chœur  dansé;  n.  3,  la 
Cypriote.  Chaque.     .     .     .    G     » 

—  Fantaisie  brillunie    .     .     .     .    7  5(' 
ROSENHAIN.  Op.  33.  Morceau  de 

concerl ,  Varialions  brill.     .    7  bO 
SCHUBERT  (  Peler).  Op.  35.  Ron- 

dolello 6     » 

—  Op.  3C.  niverlissement.  .    .    .    6    » 

—  Op.  37.  Varialions  de  salon.    .    6     « 
STAMATY.  Op.  7.  Souvenirs  de  la 

Reine  de  Chypre 7  60 

"WOiFr  (i:d.)  Op.  «4.  Trois  fantai- 
sies. Chaque 0    » 

—  Op.  G8.  Grande  fantaisie.    .     .    7  5n 

Piano  à  4  mains. 

HAÏ.ÉVT.  Ouverlure 6 

XECARFEKTTIER.  Op.  65.  Divcr- 

lissemenl .6 

—  Op.  56  lus.  Variations.  ...  6 
ROSEKTHAIN.  Op.  34.  Grand  duo.  9 
■WOIiFF  Kil.)  Op.  07.  Grand  caprice.  9 

£°iano    et  Violon 

LOUIS.  Op.  118.  Fantaisie  brillante.  6 


FANOFKA.  Mosaïque.  Deux  suites 
de  mélange.''.  Chaque.    .    . 

Tiolon. 

PANOFK.A.  Op.  35.  Grand  noc- 
turne brillant,  avec  piano.. 
Cornet  à  |iistons« 

SCHILTZ.  Fantaisie  avec  piano.     . 

—  Op.  .38.  Variations    brillantes 

sur  la  Reine  de  Chypre.  .    . 
Arrangements  divers 

Airs  en  quatuor  pour  i  violons,  alto 
et  violoncelle  ,  3  suiles.  Chaque     . 

Airs  pour  violon  seul 

Airs  pour  2  violons,  4  suiles.  Chaq. 
Airs  pour  2  flûtes,  4  suites.  Chaq.     . 

Ouverlure 

L'ouverture 

Airs  pour  2  corncls ,  2  suiles.  Chaq. 

Airs  pour  cornet  seul 

Quatre  quadrilles  à  grand  orch.  Ch. 

—  en  quinletle.  Chaque.    .     .     . 

—  2  flûtes,  2  violons,  2  cornets, 

en  2  recueils.  Chaque.     .     . 

—  Pour  le  piano.  Chaque.     .     . 

—  A  qualre  mains.  Chaque.   .    . 


7 

50 

7 

50 

15 

^ 

7  50 

9 

» 

9 

II 

(i 

II 

4 

50 

7 

50 

(i 

II 

9 

n 

-i 

50 

4 

50 

4 

50 

4 

50 

LA    FAVORITE,  de  donizetti. 


brill. 


Partitions. 

Grande   partiti^on   cl   parties   d'or- 
chestre.  Chaque 300 

Partition  pour  piaiio^i^t  chant.  Net.  40 

—  pour  piano  à    ''  "'•''ns.     .     .  2j 

—  pour  piano  sctrl. "^ 

Ouverture  à  grand  orchi^stre.     .     .  15 

—  en  parlilion.    .    ,      ....  18 

Piano', 

CZERBII  (Cl.  Rondino, - 
DEJAZET.  Op.  28.  Caprtt 
DOATIZETTI.  Ouvertttre.     •■     '     •     " 
iBUVERNOY.  Rondo-Galop.     •     •     ° 
HEIUÏR  (SlépU.)  Op.  22.  Qu  atre 
Rondeaux  faciles  en  2  Mw'ss- 

Chaque •    ° 

HUNTEN  ^F.).  4-  Airs  de  ball«ts'  : 

N.  1,  Chœur  dansé;  n.  2,  Pas' 

de  trois;  n.  3,  Pas  de  sis; 

n.  4,  l'Kspagnole.  Chaque.     P 

ÏCUN.TEN  (-W.).Op.  32.  Beautés  de 

cel  opéra 6 

K.AI.KBREKrîUSR.  Op.  I6«.  llon- 

dolello 7 

I.ECARFEN'SIER.  Op. 42.  Varia- 
tions brillantes C 

_  24«  el  26»  Bagatelle.  Ctiaque.  5 
OSBORSTE.  Op.  39.  Fantaisie.  .  .  6 
PANOFK.A.  2"  Rondinello.  ...  -4 
ROSEI<i:>£N.  Op.  3fi.  Fantaisie  bril.  7 
SCHUBERT    (Peler).   Mosaïques. 

Qualre  suiles  de   méla^fq.     e 
de  morceaux  f-- 


SCHUBERT.  Op.  31.  Variations 
brill.  et  divertissement.  Ch. 

SO'WIN'SK.I.  Op.  52.  Morceau  de 
concert 

■WOIFF.  (Ed.j.  Op.  43.  Trois  fan- 
taisies. Chaque 

Piano   à  4  mains. 

SON'IZETTI.  Ouverture.     .     .     . 

IiECARPENTIER.Op.  43.  Qualre 
divertissements.  Chaque.     . 

■VP"OI.FF  (Ed.).  Op.  67.  Grand  duo. 

Piano   et  Violon 

IiOUIS.  Op.  Hi3.  Fantaisie.     .     .     . 
FANOFKA.  Mosaïques,  2  suites  de 
mélanges  de  morceaux  favo- 
ris Chaque 

Piano  et  Violoncelle. 
BATTA  &  E.'WOUF. Grand  duo 
SEIiIGMANN.   Op.  22.    iNocturne 

senlimenlal 

Violon. 

PANOFKA..  Op.  3 1 .  Di  verlissement 

avec  accomp.  da  piano.  .    . 

Flûte. 

■WAICKIERS   Op.  7S.   Fantaisie 

avec  accomp.  de  piano. ^ 

-     "^1iJJ-.5iï^""Hv;CcKa" 
a^'ornet    à  P'istons. 

GAIiIiAY.  Op.  61.  Fantaisie  avec 
accomp.  de  piano.     .     .     . 


G  » 
7  50 
6     » 

6  » 

G  » 
9    » 

7  50 
9     » 


SCHI.ITZ.  Op.  101.  24'  Fantaisie 
a  vecatcomp.de  piano.    .    . 

Harpe. 
I.ABARRE.    Op.    112.     Fantaisie 

pour  harpe  seule 

.—    Op.  111.  Duo  pour  harpe  et 
piano 

Arrangesnents  divers 

Airs  pour  2  violons,  alto  et   basse. 

3  suiles.  Chaque 

L'ouverture 

Air  pour  flûte,  violon,  alto  el  basse. 

3  suiles.  Chaque 

L'ouverture 

Airs  pour  2  violons.  3  suiles.  Chaq. 

L'ouverture 

Airs  pour  2  flûtes.  3  suites.  Chaque. 

L'ouverture 

Airs  pour  2  cornets  à  pistons.  2  suites. 

Chaque 

Airs  enharmonie.  2  suiles.  Chaque. 

L'ouverture 

Airs  pour  violon  seuJ.  .  •  •  • 
Airs  pour  cornei  =°."'-  ..... 
Trois  r"-»   redoubles  pour  musique 

mililaire   Chaque 

2  quadrilles  à  grand  orcheslre.  Ch. 

—  —      En  quintette.  Chaq.     . 

—  —      2  flùles,ou2  vfolons,  ou 

2  cornets.  Chaq.    .     . 

—  —      Pour  piano.  Chaque.     . 

A  qualre  mains.  Chaq. 


12 

1, 

(! 

1, 

9 

n 

4 

60 

9 

n 

4 

50 

7  50 

24 

I 

IH 

II 

7 

60 

G 

» 

5 

!>' 

9 

I> 

4 

50 

4 

50 

4 

50 

4 

50 

iLiiOlES, 


iMti 


F.  DAVID.  L'Egyptienne.     ...  2 

—  L'Absence 2 

—  Le  Rhin  allemand 2 

—  Sallarelle 2 

—  Souvenirs  de  Charence.     .     ■  2 

DSSSAUER.  Asile 2 

DOEHIiER.  A  un  Ruisseau.  ...  2 

—  BarcaroUe 2 


,   I\OCTl!L\ES,  CHA^SOMETTES,  LIEDER,  ETC. 

.pagnenîient  de  Piano.. 


EAXEVY.  La  Fiancée  du  Pêcheur. 

KASTUEIR.  Dans  la  Farèt.  .  .  . 
—    Retour  du  Matelot 

Ï.ABARÎ.Î.E.  Alice  aux  bras  nus.     . 

Maurice  3ÎOBRGES.  la  Cascade.  . 
ii'MEYERSESR  Le  Pénilent.  .  . 
iilî^IEDE'jaBSEYEK..    Ce    n'est   pas 


toi. 


iPROCH.  Les    Métamorphoses    du 

chant 2 

PUGET  (loisa).  L'Angélus  du  soir.  2 

]     —     Prends  garde  au  loup.  ...  2 

ROSEBJEAIN.  Le  Rendez-vous.    .  2 

ROSSIBJI.  reppa  la  Kapolilaine.   .  2 

jVOGEI..  Morte 2 

PAWSEROïî.  L'ermite  de  Selmours.  2 


IjE  farceur  des  SA1L.ONS.     Chansonnettes  comiques. 

Paroles  de  JIM.  JiiME  et  F.  Decoubcï  >  musin'ae  de  M.M.  F.  Blancdabd  et  PLiKTADE  ;  dessins  de  MM.  GiViBM  et  H.  Monnier. 


1.  L'Annonce  cl  la  Réclame.    .     .  2 

2.  Vive  la  bamboche  !    ....  2 

3.  A  bas  les  médecins.    ....  2 

4.  Bichclte,  reine  des  amou,rs.     .  2 

5.  Hélas  1  elle  a  fui 2 


N.  6.  La  Cocotte 2 

7.  FiQne,  ou  la  lionne  de  la  guin- 

guette  2 

8.  Conseils  de  MmeFrenouillardà 

Mlle  Filine  Cloquet,  sa  nièce.    2 


N.    9.  Un  mariage  manqué. 

10.  L'ouvreuse  de  loges. 

11.  les  Enfanls  terribles. 

12.  La  îNoce  à  Elochet.   . 


Imprimerie   de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


Meavième  Année.  — 1842. 


REVUE 


i8ft2.— 1^"  48. 


MUSICALE 


tournai  tscs  Tlrtistre,  tics  amateurs  d  îies  ^Ijmtrpe, 


PAR  MM.  G.-E.  ANDERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  comijosition  auConservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERUOZ,  IIE\'ai  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAINT-IIUGUÉ,  JULES  JANIIV, 
RAST\ER,  ADRÏEiV  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIIV,  MARX,  EDOUARD  MOIVNAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAIVD  ,  ROBERT  SCHUMANIV  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD   WAGNER,   etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

HB  VUS 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  13 
1  an. 50 


Départ. 


Élrang. 
19  « 
38     » 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligoe  de  28  lettres 


îi»  Revue  eê  CSazette  Msassàeale  ^tarait 
le  SSsEBiaucIae. 


Oii  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  LA  ReVUE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE   CaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MBS.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Bimaache  29  novembre  1842. 


Il  sera  donnéà  MM.  les  Abon- 
nos,  A  L'ANNÉE  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halbvï  ,  Meïerbeer  , 

PROCH,SCHlJBEBT,MllePl'GET,elC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.  Chopin,  DoEHLEB, 
Henselt,  Kalkbrenneb  ,  Liszt, 
MnNDELSSOnS.  Meremx  ,   Mos- 

CUELÈS  ,     OSBOBNE,     liOSEPiBilN, 
ÏU4LBERG,  E.  WOLFF  ,  etC; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musique  ; 
•4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

3.  OesFacsimile de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


le  K.EEPSAKE  DES  PIANISTES  promis  aux  Abonnés  I  SOMMAIRE.  Esquisses  de  la  vie  d'artiste  :  Les  Filles  de  Gréiry  ; 
de  la  Revue  et  Gazette  musicale  paraîtra  le  1"  décembre.  1  par  PAUL  SMITH.  —  Silvcs  musicales;  par  H.  BLAIV- 
MM.  les  Abonnés  pourront  le  faire  retirer  dans  les  bureaux  CHARD.  —  Revue  critique  :  Méthode  élémentaire  d'Harrao 


à  partir  de  cette  époque. 


MM.  les  Abonnés  à  l'année  recevront  : 
Dimanche  prochain , 

T  liEEPSAKE  DES  PIAMSTES, 


CONTENANT 


Mazurka;  par  Chopin. 

ÏJn  Jour  d'Été,   andante ; 
par  J.-B.  Cramer. 

Pensée    fugitive;    par    Cb. 
Czerni. 

Adieu,  de  Schubert;  trans- 
crit par  Doehler. 

ïznpromptu  ;  de  Henselt. 

Sglogue  ;  par  St.  Heller. 

Oanzone  napolitana  ,  noc- 

turno;  par  Pr.  Iiiszt. 
1.  Air  d'Oberon,  de'Weber; 
transcrit  par  Kullak. 


9.  Étude;   par  Mendelssobn. 

10.  Romance,     de     Guedron 

(musique  ancienne);    va- 
riée par  A.  Méreaux. 

1 1 .  l'Aérienne  ,     valse  ;      par 

Rosellen. 

12.  Mélodie  de  A.  Schimon. 

13.  la    Tempête,     étude    de 

concert  ;  par  Schaehner. 

14.  Romancesans  paroles;  par 

S.  Thalberg. 
i5.  Nocturne;  par  E.  'Wolfi'. 


le\  25  décembre , 


PORTRAITS    D|  PIANISTES  CELEBRES. 

MM. 

Chopin,  Doehier,  ETenaett,  Eds^t, 
Stosenituin,   JE.    JVaiff,    et   Tltalherg. 

le  {^janvier, 

ALBTTM    DE    GHi^lTT. 


nie  appliquée  au  piano,  par  M.  G.  Kastner;  par  MAURICE 
BOURGES.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


ESQUISSES  DE  L.l  VIE  D'ARTISTE. 

XI. 

lES  PIllES  BE  GRÉTR'S-. 

Si  les  artistes  ne  sont  pas  plus  sensibles  que  les  autres 
hommes  au  bonheur  de  se  voir  renaître  en  une  jeune 
postérité ,  il  est  une  espérance  ,  une  joie  qui  leur  appar- 
tient par  privilège  et  à  laquelle  ils  s'abandonnent  toujours 
sur  la  foi  des  apparences ,  malgré  tant  d'exemjiles  de  dé- 
ception ,  celle  de  la  transmission  héréditaire  du  talent  qui 
leur  a  valu  leur  renommée,  leur  fortune.  L'ambition  com- 
mune h  tous  les  pères  ,  c'est  de  retrouver  l'empreinte  de 
leurs  traits  dans  leurs  enfants  ;  l'ambition  des  artistes  va 
plus  loin  ,  et  en  cela  le  vulgaire,  ami  du  merveilleux,  les 
encourage  ;  ils  aiment  à  retrouver  dans  les  êtres  qui  leur 
doivent  la  vie  quelque  étincelle  du  feu  qui  les  anime  en- 
core ;  ils  en  épient  curieusement  les  premiers  symptômes; 
ils  les  surprennent  av&c  enthousiasme,  avecdéhces,  car 
leurs  enfants  sont  les  seuls  rivaux  par  lesquels  ils  ne  re- 
doutent pas  d'être  surpassés. 

Grétry  fut  un  de  ceux  qui  goûtèrent  le  plus  vivement 


Û65 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


cette  enivrante  félicité  de  père  et  d'artiste,  mais  à  quel 
prix  ,  grand  Dieu  !  de  quelle  amère  douleur  ne  paya-t-il 
pas  le  doux  frémissement  d'orgueil  dont  il  n'avait  pu  se 
défendre  !  comme  il  s'accuse  lui-même  de  s'être  laissé 
séduiie  à  l'épanouissement  de  ces  tendres  fleurs  qu'un 
souflle  mortel  devait  sitôt  glacer  !  comme  il  s'en  prend  h 
son  génie  du  péché  originel  que  ses  frêles  rejetons  appor- 
taient en  venant  au  monde!  comme  il  s'en  veut  de  n'a- 
voir pas  été  un  homme  simple,  laborieux,  frugal,  obscur 
enfin,  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  pro- 
créer des  enfants  robustes  et  vivaces  ! 

Jenny,  Lucile ,  Antoinette!  ainsi  se  nommaient  les 
trois  charmantes  filles  de  l'illustre  compositeur.  Elles 
étaient  nées,  comme  ses  chefs-d'œuvre,  à  peu  do  dis- 
tance l'une  de  l'autre.  Jenny,  la  plus  âgée  des  trois,  avait 
la  figure  d'une  vierge  ;  elle  en  avait  aussi  la  douceur,  la 
candeur  :  «  A'oilà  ,  disait  Grétry  en  la  désignant ,  voilà 
»  mon  bâton  de  vieillesse,  voilh  celle  qui,  semblable  à 
»  Antigone,  conduira  son  père  au  soleil  pour  ranimer  sa 
»  vieille  exisicnce.  »  Jenny  se  serait  volontiers  contentée 
du  plaisir  d'exister,  d'aimer  cl  d'être  aimée,  mais  on  lui 
répétait  sans  cesse  que  cela  ne  suffisait  pas  ,  qu'en  géné- 
ral toutes  les  belles  personnes  étaient  ignorantes ,  et  qu'il 
serait  glorieux  pour  elle  de  faire  exception  à  la  règle.  On 
lui  donnait  des  maîtres  qui  contrariaient  ses  innocentes 
inclinations,  on  lui  imposait  des  devoirs  qui  la  fatiguaient 
au  point  de  ternir  l'éclat  de  ses  yeux ,  de  ])lisscr  son 
front,  de  décolorer  ses  joues.  Ce  qu'elle  savait  le  mieux 
et  ce  que  personne  ne  lui  avait  enseigné  ,  c'était  l'art  du 
chant.  Elle  écoutait  son  père  lorsqu'il  était  en  train  de  com- 
poser, et  que,  cherchant  l'accent  de  la  nature,  l'expres- 
sion vraie,  le  mot  propre,  il  redisait  vingt  fois  la  même 
phrase.  Elle  n'eut  jamais  d'autres  leçons  et  chantait  d'une 
voix  angélique;  h  seize  ans,  la  jeune  vierge  s'endormit 
pour  ne  plus  se  réveiller,  et  ce  jour-là  même  elle  se  croyait 
plus  que  jamais  rappelée  à  la  vie;  invitée  à  un  bal  que 
donnait  mademoiselle  ranckouckc ,  elle  avait  prié  son 
père  d'écrire  qu'elle  ne  pourrait  s'y  rendre,  et  en  même 
temps  d'assurer  qu'elle  ne  manquerait  pas  au  bal  pro- 
chain ! 

Lucile,  la  seconde  fille  de  Grétry,  avait,  comme  il  le 
dit  lui-même,  autant  d'énergie,  d'activité  que  l'aînée  en 
avait  peu  :  «  C'était  la  tuer,  dit-il  encore  ,  que  de  l'em- 
»  pêcher  d'agir  ;  sa  tête  était  toujours  préoccupée  et  ses 
»  traits  en  mouvement.  Si  on  lui  reprochait  quelque 
)i  faute  qu'elle  n'eût  pas  commise,  la  rébellion  paraissait 
11  sur  son  visage;  mais  si,  lorsqu'elle  était  en  faute,  on 
»  lui  présentait  la  vérité  dans  des  termes  simples  et  laco- 
»  niques ,  sa  réponse  était  toujours  la  soumission  accom- 
»  pagnée  de  larmes.  Son  caractère  extrême  (en  toutsem- 
»  blable  au  mien)  s'indignait  contre  l'injustice,  qu'elle 
»  avait  en  horreur,  et  toujours  la  vérité,  qu'elle  avait  au 
))  fond  du  coeur,  tempérait  son  caractère  irascible.  J'étais 
»  son  refuge  ordinaire  dans  toutes  les  situations  de  la  vie. 
»  En  venant  à  moi,  je  lisais  jusqu'au  fond  de  son  âme  ;  je 
»  n'avais  que  deux  choses  à  dire  :  Tu  as  de  l'humeur, 
1)  parce  que  tu  as  raison  ;  tu  pleures ,  parce  que  tu  te  re- 
»  pens.  )i 

L'instinct  musical  s'était  révélé  de  bonne  heure  chez  la 
jeune  fille;  encore  enfant,  elle  composait  des  chants 
heureux.  Sedaine  écrivit  pour  elle  un  petit  opéra,  le  Ma- 
riage d'Antonio,  faisant  suite  h  son  Richard  Cœitr-de- 
Lion.  Lucile  le  n:it  en  musique ,  et  lafpièce  fut  jouée 
avec  succès  le  9  juillet  1786.  Le  matin  même  de  ce  jour, 


Grétry  avait  adressé  au  Journal  de  Paris  une  lettre  en 
forme  de  préface  ou  d'avis  au  public ,  dans  laquelle  il  ré- 
clamait l'indulgence  pour  sa  fille,  âgée  de  treize  ans;  et 
en  même  temps  il  indiquait  franchement  la  part  qu'il 
avait  prise  au  travail  de  la  jeune  musicienne:  «  Comme 
«  je  ne  veux  point ,  disait-il ,  altérer  la  candeur  de  son 
»  âge  en  excitant  en  elle  une  présomption  mensongère  , 
»  je  dois  dire  qu'ayant  elle-même  composé  tous  les  chants 
•■>  avec  leur  basse  et  un  léger  accompagnement  de  harpe , 
»  j'ai  écrit  la  partition  qu'elle  n'était  pas  en  étal  de  faire. 
1)  Les  morceaux  d'ensemble  ont  été  rectifiés  par  moi , 
»  cette  composition  exigeant  une  connaissance  du  théâtre 
»  que  je  serais  bien  fâché  qu'elle  eût  acquise.  » 

Si  vous  voulez  un  échantillon  de  la  manière  dont  Lucile 
procédait  en  cherchant  ses  inspirations,  c'est  encore 
Gréiry  qui  va  vous  le  donner.  Vous  n'avez  pas  oublié  ce 
qu'il  vous  a  dit  de  son  caractère  impétueux  :  »  Elle  était 
«encore  la  même,  ajoute-t-il,  lorsqu'elle  composait: 
1)  elle  pinçait  sa  harpe  avec  colère,  elle  s'impatientait  de 
»  ne  rien  trouver.  Je  criais  de  loin  :  —  Tant  mieux  !  c'est 
»  une  preuve  que  tu  ne  veux  rien  faire  de  médiocre.  Lors- 
»  qu'elle  avait  trouvé  ce  qu'elle  cherchait  (et  que  l'on 
»  cherche  quelquefois  si  long-temps) ,  elle  accourait  vers 
1)  moi  :  <<  Tiens,  disait-elle,  je  l'ai  fait  ce  morceau  dia- 
))  bolique  !  —  Tout  est  diabolique  dans  les  arts ,  disais-je, 
»  quand  on  sent  la  vérité,  et  qu'on  veut  la  rendre;  l'air 
»  le  plus  léger  est  aussi  difficile  que  le  plus  grand  mor- 
»  ceau.  —  Elle  tremblait  pendant  que  j'examinais  ce 
»  qu'elle  venait  de  faire.  Je  me  gardais  bien  de  lui  dire 
1)  tout  de  suite  qu'il,  y  avait  des  défauts  essentiels  ;  il  nt- 
»  faut  pas  éteindre  le  feu  sacré,  mais  le  lendemain...  — 
»  J'ai  rêve,  disais-je,  à  ce  morceau  d'hier;  il  faudrait 
»  peut-être  changer  ou  y  ajouter  cela. ..  qu'en  penses-tu? 
»  Essayons  au  piano  les  deux  manières.  —  Oui ,  répon- 
»  dait-ellc  ,  tu  as  raison;  que  tu  es  heureux,  toi,  lu 
»  trouves  tout  de  suite  ce  qui  convient!  — Il  est  vrai , 
»  disais-je;  mais  il  y  a  trente  ans  que  je  cherche.  —  Ob- 
»  servez  le  petit  air  de  bravoure  du  Mariage  d'Antonio; 
»  Pergolèze  ne  le  désavouerait  pas;  il  n'y  a  dans  cet  air 
»  que  le  luxe  nécessaire  et  qui  peut  convenir  à  la  jeune 
»  villageoise  qui  le  chante.  Voici  de  quelle  manière  ori- 
»  ginale  il  fut  fait.  Depuis  plusieurs  jours  ma  fille  nefai- 
»  sait  rien  ;  sa  mère  lui  dit  :  —  Si  lu  ne  veux  pas  travailler 
»  à  cette  petite  pièce,  tu  devrais  renvoyer  le  poëme  à 
»  l'auteur.  —  Elle  accourt  aussitôt  auprès  de  moi  :  — 
»  Maman  me  gronde  ;  elle  croit  qu'on  est  toujours  en  train 
»  de  composer.  —  Elle  a  tort ,  lui  dis-je  ;  mais  pour  savoir 
»  si  tu  es  en  train ,  il  faudrait  du  moins  l'essayer.  —  Slais 
»  je  rêve  à  cet  air  depuis  plusieurs  jours.  —  En  ce  cas 
»  tu  le  feras  bien ,  et  tout  de  suite.  —  Elle  me  quitte  ,  et 
»  en  moins  d'une  heure  elle  fit  cet  air  tel  qu'il  est  gravé. 
»  Un  de  mes  amis,  qui  était  dans  un  coin  de  sa  chambre, 
»  me  dit  l'avoir  observée  pendant  celle  séance  :  —  Elle 
«pleurait,  me  dit-il,  chantait,  pinçait  sa  harpe  avec 
»  une  énergie  incroyable;  elle  ne  me  vit  point  ou  ne  prit 
»  pas  garde  à  moi,  car  moi-même  je  pleurais  de  joie  et 
»  d'élonnement ,  en  voyant  ce  petit  être  transporté  d'un 
I)  si  beau  zèle  et  d'un  si  nobIe*bnlhousiasme  pour  les 
»  arts.  » 

Lucile  composa  encore  la  musique  d'une  autre  petite 
pièce,  Lovis  et  Toinettc ;  mais  celle-là  fut  arrosée  de  lar- 
mes que  le  seul  amour  de  l'art  ne  faisait  pas  couler.  Si 
jamais  père,  si  jamais  artiste  eut  lieu  de  s'enorgueillir  de 
son  enfant,  ce  fut  Grétry,  lorsqu'il  contemplait  sa  chère 
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Lucile.  Comment  se  fit-il  donc  qu'il  se  trompa  si  cruelle- 
ment, en  croyant  assurer  son  bonheur  par  un  riche  ma- 
riage? C'est  que  Grétry  avait  une  femme,  et  qu'à  travers 
ses  bonnes  qualités  cette  femme  nourrissait  la  vanité, 
l'ambition ,  la  soif  de  l'or ,  que  sa  passion  pour  le  jeu  ten- 
dait à  irriter  sans  cesse.  Le  fils  d'un  banquier  opulent, 
M.  Marin  ,  demanda  la  main  de  Lucile  ,  et  sa  demande  fut 
accueillie  aussitôt  que  formée.  Grétry  s'était  persuadé 
que  son  gendre  futur  voulait  épouser  sa  fille,  d'abord 
parce  qu'il  l'aimait ,  et  ensuite  parce  qu'il  y  avait  dans 
cette  alliance  quelque  chose  qui  flattait  son  amour-pro- 
pre ,  tandis  qu'en  réalité  le  jeune  homme  ne  se  mariait 
que  pour  échapper  à  la  domination  paternelle.  Elevé 
comme  un  esclave  ,  il  traita  sa  femme  comme  un  tyran. 
Il  l'abreuva  d'ennuis  ,  de  chagrins  ;  au  bout  de  deux  ans 
d'hymen  ,  l'infortunée  Lucile  ,  blessée  au  cœur ,  sentit  le 
terme  de  ses  maux  s'approcher;  mais  avant  de  mourir, 
elle  eut  le  temps  de  faire  sa  confession  tout  entière;  elle 
s'occupa  surtout  du  destin  de  sa  jeune  sœur,  Antoinette, 
et  voulut  emporter  dans  la  tombe  la  certitude  qu'un  mal- 
heur du  même  genre  que  le  sien  lui  serait  épargné. 

Antoinette  était  belle  comme  ses  sœurs,  aimable  et 
séduisante  comme  elles.  Il  y  a  quelques  mois,  nous  ra- 
contions, dans  ce  même  journal,  l'histoire  du  début  d'un 
jeune  poëte ,  qui  s'annonça  au  théâtre  par  un  succès 
d'éclat;  nous  disions  comment  un  simple  opéra-comique, 
dont  la  musique  était  de  Grétry,  ouvrit  h  l'auteur  des  pa- 
roles une  série  de  félicités  presque  fabuleuses.  Cet  opéra-co- 
mique avait  pour  titre  Picrrc-le-Grand;  cet  auteur,  c'é- 
tait M.  Bouilly,  qui,  dès  le  jour  de  sa  présentation  àl'illustre 
compositeur,  avait  remarqué  Antoinette;  de  son  côté,  le 
jeune  auteur  avait  fait  impression  sur  la  jeune  personne. 
Lucile  ne  fut  pas  la  dernière  à  s'en  apercevoir,  mais  An- 
toinette avait  la  reine  de  France  pour  marraine,  et  il  s'a- 
gissait de  décider  une  mère  ambitieuse  à  négliger  de 
hautes  prétentions  pour  n'écoufer  que  la  voix  du  cœur. 
Lucile  se  chargea  de  cette  tâche  difficile  :  elle  appela  sa 
famille  au  chevet  de  son  lit ,  et  elle  exigea  la  promesse 
qu'Antoinette  serait  mariée  selon  son  inclination.  Elle  dit 
h  sa  mère  :  «  Vous  avez  cru  que  l'opulence  suffirait  à 
»  mon  bonheur  :  oh  !  combien  vous  vous  êtes  abusée  !  De- 
1)  puis  deux  ans  je  n'ai  fait  que  gémir,  et  mon  mal  était 
»  d'autant  plus  douloureux  que  je  sentais  qu'il  était  inu- 
i>  tile  de  me  plaindre.  Je  voudrais  préserver  ma  chère 
n  Antoinette  du  tourment  cruel,  insupportable,  auquel 
»  est  condamnée  une  jeune  femme  négligée  ,  et  qui  a  trop 
»  d'honneur  pour  s'en  venger...  Promettez-moi  de  ne 
»  pas  faire  de  ma  sœur  une  seconde  victime. . .  Elle  aime. . . 
»  elle  est  aimée...  son  choix  eût  été  le  mien...  promettez- 
»  moi  de  le  sanctionner  !  —  C'est  le  plus  cher  de  mes 
u  vœux  !  s'écria  Grétry  :  le  soir  même  de  la  première  re- 
>)  présentation  de  Pierrc-le-Grand ,  je  vis  un  gendre 
»  dans  mon  jeune  collaborateur.  »  Madame  Grétry ,  les 
yeux  baissés,  gardait  un  morne  silence.  Enfin,  elle  con- 
sentit, vaincue,  entraînée  par  l'ascendant  de  sa  fille  mou- 
rante. Entourée  des  heureux  qu'elle  avait  faits,  la  malade 
se  ranima  quelques  instants  encore ,  mais  sa  dernière 
heure  ne  devait  pas  se  faire  attendre  :  elle  expira  pendant 
la  nuit  en  pensant  à  sa  sœur  aînée,  qu'elle  allait  rejoin- 
dre, et  en  s'écriant  d'une  voix  affaiblie  :  «  Ah  !  ma  pau- 
vre Jenny  !  >, 

Désormais,  Antoinette  restait  seule  pour  soutenir  le 
père  et  l'artiste ,  frappés  à  la  fois  du  même  coup.  Grétry 
n'eut  pas  la  force  de  garder  l'appartement  qu'il  habitait 


dans  la  rue  Poissonnière;  il  en  loua  un  autre  sur  le  bou- 
levard Italien  ;  celui-ci  ne  devant  être  libre  qu'au  bout  de 
six  mois,  il  fallut  songera  un  voyage,  et  d'abord  il  fut 
question  de  visiter  la  ïourainc,  pays  du  gendre  futur; 
mais  des  intérêts  de  famille  appelaient  madame  Grétry  h 
Lyon,  sa  ville  natale.  Sedaine  venait  de  lire  à  la  comédie 
italienne  son  Guillaume  Tell,  et  en  avait  remis  le  manu- 
scrit 5  Grétry  ,  qui ,  pour  mieux  s'inspirer,  conçut  l'idée 
d'aller  jusqu'à  Genève  et  de  visiter  la  Suisse.  Avant 
de  partir,  il  présenta  son  gendre  à  la  reine ,  et  Marie- 
Antoinette  offrit  au  jeune  homme ,  à  titre  de  cadeau  de 
noces  ,  la  place  de  secrétaire  de  ses  commandements.  Le 
fiancé,  la  fiancée  échangèrent  des  anneaux.  Prête  à  mon- 
ter en  voiture ,  Antoinette  coupa  une  mèche  de  ses  beaux 
cheveux  blonds ,  et  les  donnant  à  l'époux  de  son  choix  , 
elle  lui  dit  :  «  Ils  vous  rappelleront  que  vous  m'appar- 
tenez. » 

Un  événement  fatal  marqua  le  retour  de  ce  voyage  : 
la  Saône  débordée  avait  inondé  ses  bords.  En  quittant 
Lyon  pendant  la  nuit,  et  s'imaginant  qu'elle  marchait  sur 
un  sable  jaune ,  Antoinette  tomba  dans  les  flots  ;  Grétry 
ne  la  sauva  qu'au  péril  de  ses  jours ,  et  comme  par  mira- 
cle. «  Ami ,  j'ai  cru  que  je  ne  vous  reverrais  plus,  «  dit 
Antoinette  à  son  fiancé.  Bientôt  le  mal ,  dont  quelques 
symptômes  s'étaient  manifestés  pendant  le  voyage,  se  dé- 
clara plus  fortement  à  Paris.  «  Sa  voix  si  douce  à  mon 
»  oreille  (c'est  le  fiancé  lui-même  qui  s'exprime  ainsi) , 
»  me  parut  voilée;  sa  respiration  me  semblait  courte,  ha- 
»  letante.  J'en  attribuai  d'abord  h  cause  à  la  vive  émotion 
»  que  nous  éprouvions  l'un  et  l'autre.  Toutefois  ses  grands 
»  yeux  bleus ,  que  couronnaient  les  plus  beaux  sourcils 
»  châtains,  étaient  moins  brillants;  et  son  teint,  d'une 
»  fraîcheur  incomparable,  me  paraissait  empreint  d'une 
»  pâleur  que  je  crus  l'effet  de  la  fatigue  du  voyage.  Ce 
»  c^ui  m'inquiétait  le  plus ,  c'est  qu'on  remarquait  dans 
»  cette  angélique  créature  une  gaieté  forcée  que  démen- 
»  tait  sa  figure ,  et  l'intention  de  cacher  une  secrète  souf- 
u  france.  » 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  moyen  de  rien  cacher,  du  moins 
aux  regards  pénétrants  d'un  fiancé ,  d'un  père  ;  mais  An- 
toinette se  flattait  encore  de  tromper  le  second,  en  im- 
posant au  premier  un  héroïque  silence.  Lorsque  Grétry 
commença  Guillaume  Tell ,  Antoinette  lui  avait  dit  : 
«  Ta  musique  a  toujours  l'odeur  du  poëme  ;  celle-ci  sen- 
»  tira  le  serpolet.  »  Guillaume  Tell  fut  la  dernière  préoc- 
cupation de  la  fille  de  l'artiste  :  elle  demandait  avec  in- 
quiétude si  l'ouverture  était  faite;  elle  voulut  absolument 
l'entendre  ,  et  Grétry  fut  obligé  de  céder  à  ce  désir  im- 
périeux. Il  transporta  son  épinette  auprès  de  la  chaise 
longue  sur  laquelle  sa  fille  était  étendue  :  il  exécuta  l'ou- 
verture qu'il  venait  d'achever,  et  la  mourante  eut  l'air 
de  revenir  à  la  vie.  Hélas!  toute  espérance  était  évanouie  : 
depuis  long-temps  le  malheureux  père  n'en  conservait 
plus.  Il  n'avait  pas  été  dupe  du  goût  qu'elle  affectait  pour 
la  toilette,  pour  le  bal.  Dans  ses  derniers  jours,  elle  était 
en  proie  à  une  sorte  de  délire  :  elle  revoyait  ses  sœurs , 
leur  parlait,  leur  confiait  ses  sent)me;its,  ses  plus  secrètes 
pensées;  elle  allait  avec  elles  au  bal,  à  la  promenade,  au 
spectacle.  Calme  et  sereine,  elle  prit  la  main  de  son  père, 
de  sa  mère ,  et  avec  un  doux  sourire  :  «  Je  vois  bien , 
»  dit-elle ,  qu'il  faut  prendre  mon  parti  :  je  ne  crains 
»  point  la  mort  ;  mais  vous  deux ,  qu'allez-vous  devenir  ?  » 

Lucile  avait  dit  en  mourant  :  «  Ah  !  ma  pauvre  Jenny  !  >> 
Antoinette  dit  à  son  tour  :  «  Ma  pauvre  Lucile  !  » 
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Est-il  une  affliction  comparable  h  celle  dont  Grélry 
ressentit  trois  fois  l'atteinte?  L'artiste  qui  avait  la  con- 
science que  ses  ouvrages  devaient  lui  survivre  ,  pouvait-il 
consoler  le  père  qui  survivait  à  ses  enfants  ? 

Paul  Smith. 


SILVES  MUSICALES. 

Appendice  sur  les  violonistes  MM.  ISauman  et  l>ancla,  — 
M.  Fastou.  —  M.  Albert  Sowinski.  —  M.  Seligman.  — 
M"*^  Eiouise  Guénée. 

Il  en  est  de  la  presse  comme  des  controverses  religieu- 
ses et  politiques;  chacun  y  est  exclusif  et  tranchant  : 
telle  croyance  est  vraie ,  est  la  seule  bonne ,  et  toutes  les 
autres  sont  absurdes;  tel  système  politique  est  excellent, 
et  doit  prévaloir  sur  tous  les  autres ,  qui  sont  aussi  détes- 
tables qu'inexécutables.  Donc,  par  analogie,  la  presse 
est  une  chose  admirable ,  c'est  la  balance  de  l'opinion  ,  le 
soleil  du  monde  intellectuel  dont  les  innombrables  rayons 
lumineux  sont  autant  de  vérités  qui  mettent  tout  dans  son 
véritable  jour  :  et  selon  d'autres  la  presse  est  une  prosti- 
tuée qu'il  faut  bâillonner,  le  journalisme  est  la  maladie 
honteuse  de  l'époque,  plus  dangereuse  à  elle  seule  que 
les  sept  plaies  de  l'antique  Egypte.  Exagération  d'une 
part,  et  déclamation  puérile  et  peu  honnête  de  l'autre; 
erreur  des  deux  côtés.  La  presse  est  comme  un  bon  cou- 
teau qui  perce  ,  coupe  ,  blesse  ,  tue ,  mais  qui  sert  aussi 
à  couper  notre  pain  quotidien  ,  et  avec  lequel  on  dépèce 
un  excellent  perdreau  ou  tout  autre  succulent  morceau. 
Les  auteurs  dramatiques ,  les  employés  et  les  comédiens 
font  les  hommes  de  lettres  qui  écrivent  dans  les  journaux 
bieu  plus  dangereux  et  beaucoup  plus  méchants  qu'ils 
ne  le  sont.  Sauf  quelques  sales  et  rares  exceptions ,  les 
journalistes,  trop  souvent  exploités  eux-mêmes  par  des 
industriels  tout  matériahstes ,  sont  plus  honnêtes ,  plus 
convaincus  qu'une  foule  d'avocats,  marchands  de  paroles, 
de  médecins ,  charlatans  de  philanthropie ,  d'employés 
jouant  le  dévouement  au  système ,  de  rapetasseurs  de 
vieilles  scènes  dramatiques,  etc.  Pour  prouver  cette  bonne 
foi  dans  la  spécialité  qui  nous  est  dévolue,  nous  ferons 
ici  un  appendice  à  l'article  sur  les  violonistes  que  nous 
avons  donné  dernièrement  dans  la  Gazelle  mimcale ,  et 
nous  le  formulons  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  cet 
acte  de  justice  n'est  point  provoqué  par  une  agre.ssion  de 
sotte  et  présomptueuse  critique  qui  réclame  quelquefois 
nos  citations  pour  des  célébrités  inconnues.  Il  n'en  e.st 
point  ainsi  de  celle  que  s'est  acquise  et  que  s'acquiert 
chaque  jour  M.  Hauman  ,  que  nous  avons  oublié  de  pla- 
cer parmi  les  violonistes  qui  se  disputent  le  premier  rang. 
Cet  artiste  remarquable  possède  les  deux  plus  belles  qua- 
lités dont  puisse  être  doué  un  musicien  jouant  du  violon, 
qualités  qui  distinguaient  si  éminemment  les  deux  grands 
violonistes  que  l'Europe  musicale  vient  de  perdre  :  le 
sentiment  profond  de  Baillot  et  la  difficulté  audacieuse  et 
capricieuse  de  Paganini.  Au  reste,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'emprunter  à  un  journal  musical  de 
Vienne  qui  se  distingue  par  une  critique  vive ,  acerbe , 
et  souvent  implacable,  ce  qu'il  dit,  à  la  date  du  14  no- 
Tembre  ,  du  second  concert  donné  par  M.  Hauman  dans 
cette  ville.  M.  Saphir,  connu  dans  la  presse  musicale  par 
son  sl]']e  Inimoiisliqiie ,  comme  disent  les  anglais,  y  dit 


donc  :  «  Ce  second  concert  nous  a  encore  mieux  donné 
que  le  premier  l'occasion  d'admirer  cet  artiste  distingué. 
Nous  lui  devons  de  la  reconnaissance  pour  nous  avoir  fait 
connaître  le  remarquable  concerto  de  Vieuxtemps  ;  il  l'a 
joué  tout  entier  en  grand  maître.  Si  nous  sommes  étonné 
de  son  mécanisme  incroyable ,  si  nous  admirons  ce  stac- 
cato merveilleux,  nous  ne  sommes  pas  moins  entraîné  et 
charmé  par  cette  puissance  de  son  ,  cette  inaltérable  pu- 
reté ,  la  profondeur  d'expression  ,   l'élégance  ravissante , 
qui  animent  toute  son  exécution.  Une  composition  bril- 
lante de  M.  Hauman ,  les  variations  de  la  fin  ont  fait  fu- 
!  reur.  Cette  bravoure,  cette  manière  facile  et  joyeuse,  si 
I  l'on  peut  ainsi  dire  ,  de  surmonter  les  plus  colossales  diffi- 
cultés ;  et  au  milieu  de  tous  ces  traits  heureux  ,  hardis  , 
;  une  telle  pureté,  une  justesse  si  irréprochable,  tout  cela 
i  a  mis  le  comble  à  renthou.siasme  du  pubhc,  dont  M.  Hau- 
I  man  a  excité  les  plus  vives  acclamations  :  il  a  été  rappelé 
I  souvent ,  et  chaque  fois  il  aété  accueilli  par  un  tonnerre 
I  d'applaudissements.  » 

—  Et  puisque  nous  sommes  en  train  de  rendre  justice 
aux  violonistes  d'un  véritable  et  beau  talent ,  nous  devons 
citer  aussi  M.  Charles  Dancla ,  à  qui  l'enseignement  du 
violon  doit  un  recueil  de  quarante-six  Études  mélodiques 
et  progressives  qui  le  classent  parmi  les  plus  habiles 
professeurs.  Cet  ouvrage  estimable  ,  ces  belles  pages  mu- 
sicales sur  lesquelles  nous  espérons  revenir ,  montrent 

!  l'homme  consciencieux,  le  compositeur  exercé,  leprati- 
!  cien  habile  qui  connaît  toutes  les  ressources  de  l'instru- 
ment, et  qui  cherche  même  h  lui  en  créer  de  nouvelles. 
Au  reste,  le  talent  .est  inné  dans  la  famille  Dancla.  Les 
amateurs  du  violon  ont  justement  applaudi  an  Conserva- 
toire le  jeune  frère  de  IM.  Charles  Dancla,  quia  obtenu 
le  premier  prix  celte  année;  et  comme  la  noblesse  de 
sentiments  est  inhérente  au  véritable  talent,  qu'il  soit  à 
son  déclin  ou  à  son  aurore ,  le  jeune  lauréat  a  sollicité  la 
faveur  d'exécuter  avec  M.  Maurin  ,  second  prix  de  cette 
année  aussi ,  et  qui  a  joué  d'une  manière  si  remarquable, 
une  symphonie  concertante  de  Baillot ,  leur  maître  com- 
mun ,  dans  le  concert  qui  sera  donné  au  Conservatoire 
pour  la  distribution  des  prix.  Cette  lutte  provoquée  par 
le  premier  lauréat,  cette  rivalité  amicale,  ou  plutôt  cette 
émulation  des  deux  derniers  représentants  de  la  belle  et 
regrettable  école  de  notre  célèbre  Baillot ,  ne  peut  man- 
quer d'être  une  très  intéressante  manifestation  artistique. 

—  Et  à  propos  d'études  instrumentales  ,  vocales,  et  du 
Conservatoire  ,  c'est  un  devoir  pour  nous  que  de  signaler 
aux  véritables  amis  de  l'art  le  cours  d'harmonie  orale  et 
pratique  créé  par  M.  Pastou.  La  méthode  de  chant  de 
l'estimable  AVilhem  ,  si  bien  continuée  par  M.  Hubert ,  et 
la  nouvelle  manière  imaginée  par  M.  Pastou,  d'inculquer 
dans  la  mémoire  de  tout  élève  les  principes  de  l'harmonie, 
sont  les  deux  plus  sérieuses  tentatives  d'enseignement 
musical  qui  aient  été  faites  en  Fiance ,  et  celles  qui  doi- 
vent certainement  porter  le  plus  de  fruits.  Des  hommes 
recommandables  dans  la  science  musicale  ,  MM.  Cramer, 
Onslow ,  Berlioz ,  Herz,  Ilosenhain,  Barbereau  ,  etc., 
s'étaient  rendus  à  l'invitation  de  l'ingénieux  et  patient 
professeur ,  et  tous  ont  été  surpris ,  émerveillés  des  beaux 
résultats  obtenus  par  son  système  rationnel,  clair ,  concis. 
Des  élèves  de  huit  à  douze  ans  n'apprennent  pas  moins, 
et  pour  ainsi  dire  simultanément ,  que  la  mélodie ,  le 
rhythme ,  la  pensée  musicale  imaginée  et  exécutée  par 
eux  immédiatement ,  et  enfin  la  science  des  sons  superpo- 
sés ,  c'est-à-dire  la  composition  des  accords  avec  leur  ré- 
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solulion.  Si  le  Conservatoire  de  niusi(]ue  n'a  pas  assez 
d'éclectisme  pour  faire  son  profit  de  ce  mode  d'enseigne- 
ment, nous  le  déclarons  atteint  et  convaincu  de  la  plus 
indélébile  routine  qui  puisse  affliger  tout  corps  ensei- 
gnant. 

—  M.  Albert  Sowinski  vient  de  publier  six  morceaux 
religieux  qui  se  recommandent  par  un  style  pur  et  facile, 
par  une  couleur  suave  et  mystique  qui  reposent  l'âme  et 
les  oreilles  des  effets  fatigants  de  notre  fastueuse  et 
luxueuse  musique  à  la  mode.  Nous  avons  remarqué  dans 
ce  recueil ,  qui  sans  doute  est  déjà  dans  toutes  les  saintes 
retraites  ,  dans  tous  les  pensionnats  déjeunes  demoiselles, 
un  délicieux  Ave  regima  empreint  d'un  charme  tout  cé- 
leste et  qui  vous  transporte  au  ciel.  Le  De  PROFiNoisqui 
termine  cette  œuvre  de  musique  sacrée  vous  relransporie 
sur  la  terre  pour  vous  faire  entendre  les  solennelles  cla- 
meurs adressées  à  Dieu  par  deux  voix  de  ténor  et  deux 
voix  de  basse.  Ce  dernier  morceau  est  d'un  caractère 
grave ,  neuf  et  beau. 

—  Tandis  que,  ménestrel  violoncelliste ,  le  jeune  Sélig- 
mann  se  fait  applaudir  dans  le  midi  de  la  France ,  où  il 
donne  des  concerts ,  nous  pouvons  signaler  aux  amateurs 
de  la  bonne  musique  de  violoncelle  une  Scène  élégiaque 
sur  les  motifs  de  la  Reine  de  Chypre ,  que  ce  jeune  ar- 
tiste vient  de  publier,  et  qui  se  distingue  par  le  plan  , 
l'arrangement  ingénieux  et  la  couleur  dramatique.  Cela 
sort  du  cadre  des  fantaisies  ordinaires ,  cela  est  |)lein  d'es- 
prit et  de  grâce.  La  variation  de  la  page  6  ,  commençant 
à  la  troisième  ligne  ,  est  d'un  effet  ravissant  exécutée  par 
lui.  Cette  manière  d'écrire  à  deux  parties  pour  le  violon- 
celle est  neuve  et  piquante,  et  témoigne  du  talent  con- 
sciencieux du  jeune  compositeur  ,  qui  cherche  et  trouve 
des  choses  inconnues  sur  son  instrument.  Cette  belle  fan- 
taisie n'est  sans  doute  pas  un  des  moindres  éléments  des 
succès  qu'obtient  ce  virtuose  dans  son  voyage  artistique. 

—  Mademoiselle  Louise  Guénée ,  jeune  pianiste  de 
beaucoup  de  talent,  qui  a  quelquefois,  mais  pas  aussi 
souvent  que  les  connaisseurs  l'auraient  désiré,  fixé  ses 
regards  sur  le  soleil  de  la  publicité,  dans  quelques  uns 
de  nos  plus  brillants  concerts  ;  mademoiselle  Louise  Gué- 
née,  qui  a  su  fondre  ensemble  les  excellentes  méthodes 
de  MM.  Kalkbrenner  et  Zimmermann  ,  va  ouvrir  chez 
elle  un  cours  de  piano  auquel  seront  admises  les  jeunes 
personnes  qui  prennent  au  sérieux  l'étude  de  cet  instru- 
ment à  la  mode  ,  de  cet  instrument  que  toutes  les  classes 
de  la  société  cultivent  dans  Paris ,  et  même  dans  les  cinq 
parties  du  monde.  S'il  suffit  pour  bien  professer  d'avoir 
des  manières  douces  et  polies ,  de  posséder  un  mécanisme 
brillant,  un  son  limpide  et  puissant,  un  style  pur,  une 
façon  élégante  de  phraser,  mademoiselle  Guénée  sera  obli- 
gée de  refuser  des  élèves,  car  toute  jeune  personne  qui 
voudra  devenir  pianiste  amateur,  ou  artiste,  viendra  lui 
demander  des  leçons. 

Henri  Blanchard. 


Kevue  criticiiie. 

Méthode  élémentaire  d'Harmonie  appliquée  au  piano , 
par  M.  G.  Kastnee. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  théorie  qui  sont  suc- 
cessivement sortis  de  la  plume  aussi  savante  qu'infatigable 
de  M.  G.  Kastner ,  la  Méthode  élémentaire  d'Harmonie 


appliquée  au  piano  n'est  bien  certainement  ni  la  moins 
utile,  ni  la  moins  renian|Mable.  Tous  les  livres  didacti- 
ques signés  d'un  nom  distinguée  tant  d'égards  ont  eu 
cette  heureuse  fortune ,  cpje  personn.;  ne  s'est  trouvé  (jui 
ne  louât  à  la  fois  et  rim|)ortancc  sérieuse  du  but  et  l'ha- 
bileté mesurée  des  moyens  employés  \)om  l'atteindre. 

Possesseur  de  tous  les  secrets  de  son  art ,  compositeur 
éminent  comme  théoricien  profond  ,  M.  Kastner  a  donné 
dans  ses  productions  de  doctrine  la  preuve  évidente  d'un 
savoir  complet,  d'une  sagacité  pénétrante ,  d'une  grande 
lucidité  d'idées  ,  et  par  suite  de  style.  Il  sait  se  maintenir 
dans  les  bornes  de  son  sujet  :  rien  de  plus,  rien  de  moins; 
et  certainement  ce  n'est  pas  un  art  vulgaire  que  celui  de 
saisir  la  juste  mesure  des  choses,  et  de  ne  dire  précisé- 
ment que  ce  qu'il  faut  dire  pour  les  faire  bien  entendre. 
Cette  précieuse  qualité,  singulièrement  avantageuse  pour 
qui  rédige  des  ouvrages  d'enseignement  ou  de  science, 
éclate  dans  tous  ceux  de  !\L  Kastner.  L'approbation  glo- 
rieuse que  l'Institut  s'est  empressée  d'accorder  à  chacun 
d'eux ,  porte  en  particulier  sur  ce  genre  de  mérite. 

D'autre  part,  l'accueil  flatteur  que  l'opinion  a  fait  à 
ces  livres  témoigne  assez  du  talent  avec  lequel  ils  sont 
conçus  et  travaillés.  Sans  parler  de  la  Grammaire  musi- 
cale,  qui  a  si  bien  répondu  au  dessein  de  l'auteur,  nous 
citerons  pour  exemple  la  Tliéurie  abrégée  du  conire-point 
et  de  la  fugue ,  dont  le  cadre  resserré  a  pourtant  suffi  à 
M.  Kastner  pour  y  faire  entrer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  saine  pratique.  Nous  citerons  encore  le  Traité  géné- 
ral d'instrumentation ,  comprenant  les  propriétés  maté- 
rielles et  l'usage  de  chaque  instrument,  ainsi  que  le 
Cours  d'inslritmentalion  ,  considéré  sous  le  rapport  poé- 
tique et  philosophique  de  l'art,  deux  ouvrages  de  valeur, 
sans  rivaux  en  France  lorsqu'ils  parurent,  à  qui  les  plus 
hautes  approbations  n'ont  pas  fait  faute ,  et  dont  une  nou- 
velle édition  très  prochaine  atteste  l'utilité  et  le  succès  (I). 

De  pareils  travaux,  entremêlés  des  consciencieux  écrits 
du  journaliste  et  des  sérieuses  préoccupations  du  musi- 
cien ,  ne  semblent  pas  avoir  épuisé  la  fécondité  de  l'au- 
teur. Il  nous  revient  que  M.  Kastner  met  en  ce  moment 
la  dernière  main  h  un  grand  ouvrage  ,  déjà  lu  et  reçu  par 
l'Institut.  Le  but  de  cette  nouvelle  production,  qui  n'aura 
pas  moins  de  quatre  volumes  in-folio  ,  sera  de  dévelop- 
per ,  à  l'aide  d'exemples  soigneusement  recueillis ,  toutes 
les  formes  de  composition  musicale ,  depuis  la  plus  élevée 
jusqu'à  la  plus  infime.  Ce  livre  doit  être  intitulé  :  De  la 
composition  vocale  et  instrumentale ,  ou  description  dé- 
taillée des  règles,  des  formes ,  de  la  coupe  et  du  carac- 
tère de  toute  espèce  de  morceaux  de  musique ,  accom- 
pagnée de  notes  critiques  et  historiques.  Assurément  un 
ouvrage  de  ce  genre  est  bien  fait  pour  piquer  la  curiosité, 
surtout  lorsqu'elle  a  le  droit  de  s'appuyer  avec  confiance 
sur  des  antécédents ,  dont  nous  n'avons  parlé  ici  que  pour 
signaler  la  famille  des  œuvres  de  M.  Kastner,  et,  par  l'im- 
portance du  rôle  de  chacune  ,  faire  apprécier  comme  elle 
le  mérite  celle  qui  sert  de  sujet  à  cet  article  ! 

Non  moins  utile  que  ses  aînées  ,  la  Méthode  élémen- 
taire d'Harmonie  appliquée  au  piano  s'adresse  particu- 
lièrement aux  pianistes,  qui,  ne  pouvant  plus  aujourd'hui 
se  borner  à  un  talent  d'exécution  purement  mécanique, 
et,  d'autre  part,  n'ayant  ni  le  temps  ni  le  désir  de  s'en- 
gager dans  les  longues  études  nécessaires  au  compositeur, 
ont  besoin  cependant  de  notions  précises  qui  leur  révè- 

(1]  /le  2yaitéd'insirumeiitiliondeil.Vélhaélépuby\ép\uslaT<i. 
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lent  de  riiarmonie  ce  qu'il  est  indispensable  d'en  savoir 
pour  être  à  même  d'analyser  les  styles  des  différentes 
écoles ,  et  pour  acquérir  la  double  qualité  de  lecteur  in- 
telligent et  d'accompagnateur  consommé.  L'ouvrage  de 
M.  Kastner  n'aspire  donc  pas  à  passer  pour  un  traité 
complet  de  composilion  ;  sa  visée  n'est  point  si  haute  : 
mais  ce  qu'il  promet,  il  le  donne.  La  simplicité  des  divi- 
sions, la  netteté  des  principes,  la  concision  lucide  du 
style,  contribu  nt  à  doter  ce  livre  d'un  mérite  de  plus, 
qui  est  de  se  graver  facilement  dans  la  mémoire.  Aussi 
intéressante  enfin  par  le  plan  que  par  la  réalisation  ,  la 
Méthode  de  M.  Kastner  est  véritablement  tout  ce  qu'il  ; 
fallait  qu'elle  fût  pour  devenir  un  livre  classique. 

L'auteur,  du  reste,  n'a  pas  eu  la  prétention  d'inventer. 
11  expose  avec  clarlé  et  précision  une  doctrine  choisie  , 
mais  consacrée  par  l'enseignement  modeine.  Il  fait  jus- 
tice ,  comme  dans  sa  Tliéoric  de  la  fugue ,  des  vieilleries 
traditionnelles,  reléguées  dans  l'école,  et  qui  ne  sont  plus 
d'accord  avec  la  pratique.  Il  s'en  tient  aux  opinions  les 
plus  saines,  avouées  par  les  meilleurs  théoriciens.  S'il  am- 
bitionne le  1  enom  de  novateur  ,  ce  n'est  que  par  la  forme 
et  la  spécialité  de  son  œuvre;  et  en  cela  il  le  mérite  à 
tous  égards. 

Rien  n'est  plus  simple  d'ailleurs  que  la  distribution  de 
ce  livre.  Il  contient  trois  parties  :  chaque  partie  ren- 
ferme trois  chapitres.  Ce  nombre ,  si  mystérieux  chez 
les  anciens ,  est-il  ici  un  pur  effet  du  hasard  ,  ou  dénote- 
t-il  l'intention  de  secourir  la  mémoire  par  un  procédé 
mnémotechnique?  C'est  ce  qu'il  importe  peu  de  péné- 
trer. Chaque  chapitre.cst  sous-divisé  lui-même  en  sections 
plus  ou  moins  nombreuses ,  précédées  de  leur  rubrique 
particulière. 

La  première  partie  est  consacrée  aux  notions  prélimi- 
naires ,  telles  que  :  définitions  de  mots  ;  propriétés  des 
intervalles  ;  procédés  pour  chiffrer  l'harmonie  sous-en- 
tendue; nature,  construction,  nombre  et  conditions 
d'emploi  des  accords  consonnants  et  dissonants  :  cette 
matière  très  nettement  traitée ,  est  accompagnée  de  ta- 
bleaux fort  utiles  pour  l'écolier  inexpérimenté  qui  peut  y 
trouver  chaque  espèce  d'accord  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs. 

La  seconde  partie  enseigne  l'application  de  la  première, 
tout  en  tenant  compte  de  la  variété  des  mouvements ,  de 
la  prohibition  des  quintes  et  des  octaves  réelles  et  ca- 
chées, dont  l'auteur  donne  une  théorie  plus  large  ,  plus 
libérale  qu'on  ne  fait  d'ordinaire.  Puis  viennent  l'enchaî- 
uement  des  accords ,  les  cadences  ,  la  pédale,  et  les  mo- 
dulations de  tout  genre ,  toujours  accompagnées  de  ta- 
bleaux et  d'exemples  réalisés ,  du  plus  grand  secours  pour 
la  pratique.  Cette  seconde  partie  se  termine  par  la  théorie 
des  accords  brisés  ,  des  notes  accidentelles  de  toute  na- 
ture, et  aussi  par  un  morceau  de  Drechsler,  qui  renferme 
l'application  régulière  de  ce  qui  a  été  précédemment 
exposé. 

Dans  la  troisième  partie,  la  plus  nouvelle  sans  contre- 
dit ,  et  partant  la  plus  intéressante ,  l'auteur  rassemble  un 
grand  nombre  de  préceptes ,  d'observations  de  la  plus 
haute  utilité  pour  le  pianiste  qui  veut  devenir  bon  accom- 
pagnateur. C'est  en  effet  à  l'art  de  l'accompagnement  que 
cette  portion  de  la  Méthode  est  consacrée.  Mais  comme 
M.  Kastner  annonce  la  publication  prochaine  d'un  vaste 
ouvrage  sur  la  même  matière,  il  se  contente  de  n'en 
donner  ici  que  des  notions  générales  ,  relatives  aux  dis- 
tributions possibles  de  l'harmonie  sous  les  doigts  du  pia- 


niste; aux  marches  ou  progressions;  à  l'accompagnement 
delà  basse  cliifl'rée  ou  non  chiffrée,  et  de  la  mélodie 
isolée;  à  la  réduction  de  la  partition  (travail  pour  lequel 
la  lecture  des  Traités  d'instrumentation  de  l'auteur  est 
absolument  nécessaire)  ;  enfin  aux  divers  procédés  de 
transposition,  suivis  d'un  tableau  fort  bien  conçu  pour 
laisser  voir  d'un  seul  coup  d'œil  la  correspondance  des 
clefs  à  employer  ,  et  de  nombreux  exemples  propres  h  in- 
diquer la  permutation  des  accidents  entre  eux.  Une  série 
d'exercices  de  basse  chiffrée  ,  extraits  pour  la  plupart  des 
meilleurs  théoriciens ,  et  réalisés  à  plusieurs  parties  , 
achèvent  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  la  sub- 
stance. 

Si  nous  avons  poussé  aussi  avant  cette  analyse  détail- 
lée, c'est  que  le  sujet  nous'en  a  semblé  réellement  digne. 
L'écolier  pianiste  sous  les  yeux  de  qui  passera  cet  article, 
se  sentira  tenté  d'ouvrir  un  volume  d'un  plan  si  net , 
d'une  rédaction  si  simple ,  d'une  utilité  si  évidente ,  et 
dont  l'importance  surpasse  de  beaucoup  les  dimensions. 
La  forme  claire  et  facile  ne  peut  manquer  de  l'attacher  ; 
la  lecture  ne  peut  manquer  de  l'instruire;  et  dès  lors  le 
journaliste  a  touché  le  véritable  but ,  qui  ne  doit  être  que 
la  propagation  des  choses  bonnes  et  utiles. 

Maurice  Bourges. 


ITOTJTELLES. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche  ,  par  extraordinaire ,  à  l'Opéra ,  les 
Huguenots  ,  chantes  par  Duprez  ,  Lcvasseur,  mesdames  Dorus- 
Gras  etJIéquillet.- — Demain,  lundi,  le  f^aisseau-Fantome  et 
la  Jolie  fille  de  Gand. 

*/  Poultier  se  rend  à  Bordeaux  :  il  n'a  pas  voulu  contracter 
d'engagement  avec  le  directeur  du  théâtre,  avant  de  s'être  es- 
sayé devant  le  public. 

*,"  Une  plainte  en  diffamalion  avait  été  formée  par  madame 
Sloltz  contre  M.  Champein,  gérant  du  journal  le  31usicieii.  L'af- 
faire a  été  jugée  mercredi  dernier.  M.  Champein  se  fondant  sur 
l'absence  de  5'=  Joly ,  qu'il  avait  choisi  pour  avocat,  a  déclaré 
faire  défaut.  Le  Tribunal  ,  sur  les  conclusions  conformes  du  mi- 
nistère public  et  de  M'  Philippe  Dupin,  avocat  de  la  partie  ci- 
vile ,  a  condamné  par  défaut  M.  Champein  à  un  an  d'emprison- 
nement, à  deux  mille  francs  d'amende,  à  six  mille  francs  de 
dommages-intérêts  au  profit  de  madame  Stoltz ,  à  l'insertion  du 
jugement  dans  le  Ulusicien,  et  dans  trois  journaux  au  choix  de 
la  partie  civile  ,  aux  frais  du  procès  et  à  l'affiche  du  jugement  au 
nombre  de  cinq  cents  exemplaires.  La  contrainte  par  corps  a 
été  fixée  à  cinq  ans. 

*,"  Le  succès  de  Linda  di  Cimmouni  s'est  confirmé  par  plu- 
sieurs représcntalionsconsécutives.  Le  composileurafait  d'utiles 
coupures  à  sa  parlition  :  il  n'a  laissé  del'ouverture  que  l'andante 
avec  sourdines;  dans  le  troisième  acte,  il  a  supprimé  toute  la 
scène  du  marquis  et  des  montagnards,  que  chantait  Lablache 
lils ,  dialoguant  avec  le  chœur.  Les  morceaux  qu'on  applaudit 
le  plus  et  qu'on  redemande,  sont  toujours  la  charmante  tyro- 
lienne, si  délicieusement  chantée  par  madame  Persiani,  et  le 
morceau  final  à  deux  voix,  chanté  par  elle  et  par  Mario.  Ma- 
dame Persiani  n'a  pas  dans  tout  son  répertoire  de  rôle  plus  long, 
plus  fatigant  que  celui  de  Linda  :  elle  n'en  a  pas  non  plus  dans 
lequel  son  talent  dramatique  se  montre  avec  le  plus  d'avantage. 
Ce  n'est  plus  seulement  une  cantatrice  admirable,  inévitable, 
c'est  une  actrice  qui  joue  avec  une  expression  parfaite  de  phy- 
sionomie ,  de  geste ,  de  regard.  Mademoiselle  Brambilla  possède 
aussi  un  beau  talent  de  cantatrice  :  c'est  une  artiste  formée  à  la 
meilleure  école  :  elle  est  digne  à  son  tour  de  servir  de  modèle. 
Il  est  juste  de  dire  que  le  Théâtre-Italien  n'a  fait  que  d'excel- 
lentes acquisitions.  Madame  Viardot-Garcia  a  reparu  sur  une 
scène  ,  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  quitter.  Le  ténor  Corelli ,  ma- 
demoiselle Nissen  ,  et  enfin  mademoiselle  Brambilla,  que  nous 
ne  connaissions  pas  encore ,  sont  venus  fortifier  une  troupe  déjà 
si  riche  en  chanteurs  et  en  cantatrices  de  premier  ordre.  Ces 
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trois  tlébuls  n'ont  pas  été  moins  licurcux  l'un  que  l'autre;  aussi 
le  Thédlrc-Halien  offrc-t-il  un  ensemble  plus  complet  qu'à  au- 
cune époque  antérieure,  et  les  traditions  du  bon  goût  y  sonl- 
cllcs  aussi  bien  garanties  que  jamais.  On  [larle  du  nouvel  opéra 
bouffe  que  Donizctti  vient  d'écrire  spécialement  pour  ce  tliéàlrc  : 
il  y  aura,  dit-on  ,  quatre  rôles  principaux  ,  remplis  par  made- 
moiselle Grisi ,  Lablache  ,  Tamburini  et  I\Iario. 

",'  Plusieurs  ouvrages  nouveaux  sont  en  répétition  à  l'Opéra - 
Comique,  les  Deux  Bergers,  de  M.  Planard,  musique  de  M.  ISou- 
langer  ;  On  ne  s'avise  pas  de  loui ,  f  Eau  iiui  don  ,  et  enfin  l'opéra 
en  trois  actes  de  MM.  Scribe  et  Auber,  dont  le  titre  définitif 
scia  la  Part  du  Diable, 

*,"  Dans  la  nouvelle  pièce  en  trois  actes  que  l'on  répète  à 
l'Opéra-Comique ,  madame  F.ossi-Caccia  jouera  non  pas  un  tra- 
vcstissemeut ,  mais  le  rôle  d'un  homme. 

",'  La  distribution  des  prix  au  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation  aura  lieu  le  dimanche  i  décembre. 

*.*  Le  Conservatoire  s'occupe  du  choix  de  ses  élèves  qui  doi- 
vent composer  la  classe  de  MJL  Duprez  et  Manuel  Garcia  ,  pro- 
fesseurs nouvellement  nommés ,  et  qui  entreront  en  fonctions 
à  la  fin  du  mois. 

".*  Le  tragique  événement  qui  s'est  passé  à  Bruxelles,  chez 
mademoiselle  Heinefetter  ,  dans  la  soirée  du  samedi  10  novem- 
bre, n'a  cessé  d'être  le  sujet  des  conversations  de  toute  la  se- 
maine. On  sait  qu'à  la  suite  d'un  souper  donné  par  la  jeune 
canl.ilrice ,  et  auquel  plusieurs  convives  assistaient,  M.  Cau- 
martin  ,  qui  était  arrivé  de  Paris  le  jour  morne  ,  a  frappé  mor- 
tellement M.  Sirey  d'un  coup  de  canne  à  épée.  Jusqu'à  ce  que 
l'inslruclion  de  cette  grave  affaire  ait  révélé  les  motifs  qui  ont 
pu  amener  cet  homicide,  il  est  à  propos  de  s'interdire  toute 
conjecture.  Ce  qu'on  doit  dire,  c'est  que  M.  Caumartin  était 
connu  par  la  politesse  de  ses  manières,  et  que  rien  n'annonçait 
en  lui  un  caractère  violent.  On  assure  qu'il  s'est  embarqué  à 
PiOtterdam  pour  se  rendre  à  Hambourg.  Mademoiselle  Heinefet- 
ter venait  de  contracter  un  engagement  de  cinq  mois  avec  la 
direction  du  théâtre  de  Bruxelles. 

*,*  Th.  Haumann  ,  le  célèbre  violoniste,  est  en  ce  moment  à 
Vienne  (Autriche).  Il  y  a  donné  son  premier  concert  le  I"  no- 
vembre courant.  Il  a  été  redemandé  plusieurs  fois  après  chacun 
de  ses  morceaux,  et  salué  par  d'unanimes  applaudissements. 

•,*  M.  Bandérali ,  professeur  de  chant  au  Consei-valoire  de 
musitiue  et  de  déclamation  ,  est  nommé  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

*/  Par  un  arrêté  du  4  octobre  dernier ,  apjirouvé  le  15  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  le  préfet  a  chargé 
M.  Joseph  Hubert  de  la  direction  de  l'enseignement  du  chant 
dans  les  écoles  primaires  communales  de  la  ville  de  Paris,  en 
remplacement  de  M.  B.  Wilhem. 

*,'  Sous  le  litre  à' Académie  de  cliaiil  des  Amateurs  de  Paris, 
MM.  Cordogni  et  Panofka  fondent  une  institution  à  laquelle 
nous  ne  saurions  présager  un  trop  brillant  avenir.  Leur  but  est 
de  réunir  les  amateurs  de  bonne  musique  vocale  et  de  leur  faire 
chaTiter  la  musique  d'ensemble  des  meilleurs  maîtres  de  toutes 
les  écoles,  telle  que  celle  de  Bach,  Beethoven,  Chcrubini , 
Gluck,  Haiidcl ,  Haydn,  Jomclli,  Lesucur,  Marcello,  Mozart  , 
Palestrina,  Pergolése  et  des  principaux  maîtres  vivants.  Pour 
être  admis,  il  suffira  d'avoir  de  la  voix,  de  savoir  solfier,  et  de 
posséder  les  connaissances  nécessaires  pour  lire  ime  partie  de 
chœurs.  Le  prospectus  exposera  d'ailleurs  plus  amplement  les 
bases  de  celte  inslitution ,  formée  à  l'instar  de  l'Académie  royale 
de  chani  de  Berlin  ,  et  que  le  nom  de  ses  fondateurs  et  directeurs 
recommande  assez  à  l'attention  de  tous  ceux  pour  qui  l'art 
musical  est  l'objet  d'une  étude  constante  et  d'un  culte  sérieux. 

*.*  Voici  comment  la  Belgique  musicale  ,  du  10  novembre,  ap- 
précie mademoiselle  Lia  Uuport  :  «  Comme  chanteuse  de  salon, 
elle  n'a  certainement  pas  de  rivale.  J/air  de  Torqtiato  Tasso , 
dans  le  même  concert,  lui  a  donné  occasion  de  déployer  à  la  foig 
une  voix  de  soprano  très  fraîche  et  très  étendue  et  une  vocali- 
sation à  la  fois  hardie  et  brillante.  Il  est  à  prévoir  qu'avec  de 
pareils  moyens  elle  finira  tôt  ou  tard  par  aborder  la  scène  ,  où 
elle  ne  peut  manquer  d'avoir  du  succès.  Elle  s'est  fait  connaître 
également  à  Bruxelles  comme  compositeur  de  romances  fort 
agréable ,  et  a  dû  faire  désirer  aux  amateurs  de  se  procurer  celles 
qu'elle  a  chantées.  » 

*.•  La  célèbre  pianiste ,  mademoiselle  Cathinka  de  Die  Iz  ,  est 
de  retour  à  Paris,  après  avoir  obtenu  1  es  plusbrilllants  succès  en 


Allemagne.  C'est  une  excellente  nouvelle  pour  ses  nombreux 
élèves. 

*.*  On  lit  dans  un  journal  : 

«S,  M.Charles  Albert,  roi  de  Sardaigne ,  vient  d'envoyer 
»  par  M.  le  marquis  de  Brignoles-de-Sales,  son  ambassadeur, 
»  à  M.  Prospcrt  Sainl-d'Arod ,  compositeur  de  musique  rcli- 
»  gieuse,  à  Paris,  une  magnifique  bague  de  pierres  précieuses 
»  du  plus  grand  prix  à  l'occasion  du  7'c  Deum  que  l'artiste  a 
«composé  cet  hiver  à  Paris,  pour  le  mariage  du  prince  royal 
»  Mgr.  le  duc  de  Savoie.  Celle  partition  a  été  exécutée  tout  dcr- 
»  nièrement  en  séance  académique  ,  et  jugée  fort  remarquable. 

".'  Sponlini  voyage  en  Italie.  Les  cinq  sociétés  philharmoni- 
ques de  Bome  préparent  un  festival  pour  son  arrivée  en  celte 
ville.  Le  programme  se  compose  de  divers  morceaux  choisis 
dans  les  ouvrages  du  maestro  et  de  plusieurs  fragments  de  mu- 
sique sacrée  d'anciens  compositeurs  italiens,  tels  que  l.eo  ,  Pa- 
lestrina, Allegri ,  Durante  et  Caldera. 

","  Une  souscription  est  ouverte  pour  un  monument  à  élever 
à  M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire  de  musique.  Le  con- 
seil d'administration  est  ainsi  composé:  président,  MM.  Auber, 
directeur  du  Conservatoire  de  musique;  trésorier,  Pillet-Will , 
régent  de  la  banque  de  France;  Habeneck,  professeur  au  Con- 
servatoire; Hiltorf,  membre  de  l'Institut;  Lepère  ,  architecte; 
Ingres  ,  membre  de  l'Institut  ;  comte  de  Jumillac  ;  Vaslîn  ,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  ;  Mialle  ;  Robberechts  ;  M.M.  Laurent , 
secrétaire  de  la  société  des  concerts  ,  et  Ferrières ,  secrétaire  du 
Conservatoire,  sont  nommés  secrétaires  du  conseil.  On  reçoit  des 
souscriptions  au  Conserviitoire  de  musique,  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  11  ;  chez  M.  Pillet-Will ,  rue  de  la  Chaussée-d' An- 
tin  ,  70  ;  chez  M.  Challamel ,  rae  de  l'Abbaye ,  4 ,  au  bureau  de 
la  Gazette  'musicale  et  chez  tous  les  marchands  de  musique. 

*,*  Parmi  les  livres  les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles,  la 
Bibliothèque  de  la  Jeune  Fille  ,  publiée  par  madame  L'Ilias-Tré- 
madure,  tient  certainement  une  place  importance.  Celle  Biblio- 
thèque, composée  de  5  beaux  volumes,  ornés  de  .58  belles  litho- 
graphies, dont  8  planches  d'histoire  naturelle,  est  réellemenl  une 
Encyclopédie  destinée  à  rendre  de  grands  services  à  la  jeunesse; 
et  dont  la  popularité  égalera  le  mérite. 

\*  L'iiibTOiRE  jiusÉE  CE  LA  RÉPUDLiQuiî  rcAKÇAisE  ûffrc  Un  at- 
trait tout  nouveau  que  l'on  i-echercherait  vainement  dans  les 
autres  histoires  de  la  révolution.  Ce  MUSÉE,  qui  participe  de 
l'histoire  parles  événements  qu'il  retrace,  mais  que  l'on  doit 
considérer  surtout  coznnie  une  chronique  impartiale  et  essen- 
tiellement descriptive,  reproduit  fidèlement,  avec  leur  origina- 
lité, avec  leur  type  ,  les  costumes,  les  médailles,  caricatures, 
et  jusqu'aux  modes.  M.  Augustin  Challamel  s'est  précisément 
emparé  de  tous  les  détails  que  la  politique  dédaigne,  et  qui  ce- 
pendant ne  sont  pas  indifférents  pour  faire  revivre  une  époque; 
aussi  nous  lui  devrons  un  ouvrage  intéressant  qu'un  grand  suc- 
cès doit  accueillir.  L'Histoike  musée  forme  2  volumes  grand 
in-8,  contenant  plus  de  100  gravures,  GO  autographes,  et  200  vi- 
gnettes dans  le  texte.  Prix  :  25  fr.  Assonimera  varié  d'albums  et 
beaux  livres  pour  ctrenncs  et  présents ,  chuz  Challamel,  éditeur, 
•4,  rue  de  l'Abbaye,  au  premier. 

\*  La  belle  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  a  été  exécutée 
mercredi  et  jeudi  au  concert  Vivienne,  de  manière  à  obtenir 
les  applaudissements  unanimes  des  admirateurs  de  ce  grand 
maître;  M.  Fcssy,  et  son  excellent  orchestre,  ont  rivalisé  de  ta- 
lent; nous  félicitons  la  nouvelle  administration  ,  d'avoir  donné 
à  son  nombreux  public  cet  oeuvre  immortel. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMEJVXALE. 

*,'  Bordeaux,  \^  novembre.  —  La  seconde  représentation  de 
lu  Heine  de  Chi/pre  a  tout-à-fait  décidé  le  succès  de  ce  grand  et 
bel  ouvrage  ;  la  charmante  romance  du  cinquième  acte  :  Tu  vi- 
vras reine  et  mère ,  rendue  avec  goût  par  le  baryton  Flachat ,  n'a 
pas  été  moins  applaudie  que  le  duo  du  troisième  acte,  dans  le- 
quel Flachat  et  Valgalier  excitent  l'enthousiasme  général. 

*/  Lyon.  —  Le  théâtre  marche  fort  mal ,  et  les  débuis  sont 
fort  orageux.  Excepté  M.  Delahaye  et  madame  Miro  ,  qui  ont  été 
reçus  avec  enthousiasme,  aucun  artiste  n'a  terminé  ses  débuts. 
Mardi  dernier  on  a  sifUé  à  outrance  3/a:auiello  ,  de  Caraffa ,  et 
les  artistes  qui  remplissaient  les  principaux  rôles.  On  assure  que 
le  public  est  mécontent  de  M.  Sirant,  le  directeur.  Aussi  mer- 
credi le  théâtre  a  été  fermé  par  ordre,  et  jeudi  un  nouveau  di- 
recteur a  pris  les  rênes.  Espérons  que  maintenant  tout  marchera 
mieux. 
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'/  pannes,  ]3  novembre.  —  Mademoiselle  Cordier,  jeune  can- 
tatrice et  jiianistc,  t\è\e  de  MM.  Ponchard  et  C.-A.  Franck, 
\ienl  encore  de  donner  celle  année  un  concert  au  profit  des  en- 
fants de  la  Providence.  Son  succès  n'a  pas  été  moins  brillant 
qu'à  l'ordinaire ,  et  sans  aucun  doute  elle  a  fait  preuve  d'un  ta- 
lent dont  la  place  était  marquée  à  Paris. 

","  ylrras ,  22  novembre.  —  La  messe  do  la  sainte  Cécile  a  été 
célébrée  hier  ;  la  Société  philharmonique  n'avait  pas  manqué  à 
sa  mission ,  et  occupait  sa  place  dans  le  clioeur.  L'œuvre  d'An- 
toni  Ehvart  a  été  exécutée  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  pré- 
cision. Madame  lierirand  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois  dans 
le  cours  de  cette  solennité  religieuse  :  elle  a  chanté  le  Kirie- 
Eleison  et  le  Cre,lo  avec  cette  pureté  de  talent  qui  la  caractérise. 
Les  solos  de  liasse  ont  été  rendus  d'une  manière  remarquable 
par  M.  l'abbé  Planque.  —  La  quête  au  profit  des  pauvres  a  pro- 
duit environ  300  fr. 

"/Dijon.  —  Ln  Favorite  .  si  impatiemmoiil  attendue,  vient 
d'être  représentée  surnotre  théâlred'une  manière  vraiment  re- 
marquable. Et,  hâtons  nous  de  le  dire,  celte  musique  si  jolie 
et  si  gracieuse  ,  a  vivement  impressionné  le  public. 

L'ouvrage  fort  bien  monté  a  doneobtenu  un  succès  prodigieux. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,'  Bruxelles,  24  novembre.  —  M.  Alizard  a  débuté  lundi  dans 
Guillaume  Tell.  Jamais  succès  ne  fut  moins  douteux  que  le  sien. 
Dès  la  grande  phrase  de  l'introduction,  il  a  reçu  une  triple  salve 
d'applaudissements,  et  dans  le  courant  de  la  soirée,  le  public  n'a 
cessé  de  lui  prodiguer  les  marques  d'une  faveur  décidée.  La  belle 
voix  d'Alizard  et  son  intelligence  de  musicien  justifient  complè- 
tement l'accueil  qu'il  a  reçu.  Il  a  chanté  d'une  manière  très  re- 
marquable le  duo  du  premier  acte,  les  récitatifs  du  linal  et  le 
trio  du  second  acte.  Rarement,  même  à  l'Opéra  de  Paris,  les 
deux  parties  de  basse  de  ce  morceau  ont  été  mieux  dites  et  par 
de  plus  belles  voix  qu'elles  ne  viennent  de  l'être  par  Alizard  et 
Hermann-Léon  ;  ces  deux  artistes  y  ont  été  irréprochables  sous 
tous  les  rapports.  Malheureusement  Laborde  avait  forcé  sa  voix 
dès  le  ecmniencemerit  de  la  pièce,  et  il  n'a  pas  pu  bien  les  se- 
conder. Alizard  a  été  moins  heureux  dans  la  scène  de  la  pomme 
que  dans  ce  qui  avait  précédé;  l'invocation  que  chanteGuillaume 
Tell  en  s'adressant  à  son  Qls  ne  demande  ni  l'cxagénilion  ,  ni  la 
continuité  de  force  qu'il  y  a  mises.  Le  publiera  pourtant  applaudi 
avec  la  même  chaleur,  ce  qui  prouve  que  le  public  n'est  pas  tou- 
jours un  bon  juge.  Sans  être  un  comédien  fort  habile  ,  Alizard  a 
joué  convenablement  le  rôle  de  Guillaume  Tell;  nous  souhaitons 
nu'il  en  soit  de  même  des  autres.  L'ensemble  de  la  représenta- 


tion de  lundi  a  été  loin  d'être  satisfaisant.  Madame  Casimir  s'est 
écartée  souvent  du  droit  chemin  de  la  justesse,  et  les  chœurs  ;<)nt 
I  prouvé  plus  que  jamais  qu'ils  sont  incorrigibles.  Avec  de  tels 
I  auxiliaires,  des  artistes  distingués  comme  Hermann-Léon  ,  La- 
I  borde  et  Alizard  ne  peuvent  pas ,  en  dépit  de  leur  talent  et  de 
leurs  efforts ,  faire  goiiter  à  un  auditoire  connaisseur  des  jouis- 
I  sances  complètes. 

i      ","  Tournoi.  —  A  l'occasion  des  fêtes  de  l'inauguration  du  chc- 
I  min  de  fer  de  Courtrai  à  Tournai,  il  nous  a  été  donné  d'entendre 
I  deux  artistes  dont  l'éloge  est  inutile  ,  madame  Damoreau-Cinti 
I   et  M.  Artot.  Le  roi,  accompagné  d'un  général  français,  de  M.  le 
préfet  du  département  du  Nord  ,  a  assisté  au  spectacle.  Sa  Ma- 
I  jesté  est  entrée  pendant  le  second  acte  du  Domino  noir,  et  y  est 
I  restée  pendant  le  reste  de  la  pièce,  et  jusqu'après  le  premier  mor- 
ceau de  violon  exécuté  par  M.  Artot.  Sa  Majesté  a  témoigné  à 
])lusieurs  reprises  la  satisfaction  qu'elle  éprouvait.  Le  10,  le  cé- 
lèbre violoniste  Artot  a  donné  un  second  concert ,  et  madame 
Danioreau-Cinli  a  paru  dans  l'Ambassadrice.  Toutes  les  loges 
étaient  occupées,  comme  le  jour  de  la  représentation  royale,  par 
une  foule  de  dames  brillamment  parées.  Beaucoup  d'étrangers , 
a-t-on  remarqué  ,  étaient  encore  restés  parmi  nous.  Impossible 
de  bien  rendre  compte  du  plaisir  qu'ont  fait  éprouver  les  deux 
célèbres  artistes ,  et  de  l'elTet  immense  qu'ils  ont  produit,  lîra- 
vos ,  rappel,  couronnes,  bouquets  ,  n'ont  pu  suffire  à  témoigner 
l'admiration  de  nos  concitoyens.  Ils  ont  voulu  obtenir  la  pro- 
messe qu'à  leur  retour  de  Hollande  madame  Damoreau  et  M.  Ar- 
tot se  feraient  entendre  encore  une  fois  à  Tournai. 

"/  Fruncfori-sur-le-Mein,  iQ  novembre.  —  Liszt  et  Rubini , 
récemment  arrivés  dans  noire  ville,  ont  donné  hier  un  concert 
en  présence  d'un  auditoire  nombreux  :  ils  sont  ensuite  partis 
pour  La  Haye. 

","  Londres.  —  Covent-Garden.  —  La  Sémiramis  de  Rossini, 
le  h'Jariage  secret  de.  Cimarosn  el  la  Tempête  continuent  à  rem- 
plir ce  tbéâlre  tous  les  soirs.  On  y  prépare  un  nouveau  ballet 
sous  ce  titre  bizarre  :  Pocahonias.  C'est  une  peinture  des  mœurs 
despcoHX  lOKjiei  de  l'Amérique  du  Nord.  On  désirait  depuis  long- 
temps une  salle  de  cflncert  digne  de  la  capitale  de  l'Angleterre. 
Ce  vœu  paraît  sur  le  point  d'êlre  accompli.  A  la  tète  de  cette  en- 
treprise nationale  se  trouve  le  prince  Albert  ;  les  noms  les  plus 
illustres  de  l'aristocratie  et  de  l'art  viennent  après  celui-là  ,  et 
en  amèneront  sans  doute  bien  d'autres  dans  un  pays  où  tout  se 
fait  par  l'influence  de  la  mode. 

Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER 
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ABOBliU;^  \  m  FR.  PAR  AL 

L'Abonné  lira  pendant  toute  l'année  la 
musique  qui  lui  conviendra,  et  il  gardera 
en  toute  propriété  de  la  mi  sique  à  son 
choix  ,  pour  une  somme  deCI'.NT  FRANCS, 
prix,  marqué,  de  manière  que  son  ASOiSI- 
WEKtEKT  WE  lUï  COUTEEIA 
KIEN. 


AB0.\.^'E5IE.\T  A  30  Fli.  PAR  k\. 

l'abonné  reçoit  a  la  fois  : 
QUATRE 


mmim  a  is  fr.  par  a.^ 


Ou  une  PARTITION  et  TROIS       \ 

MORCEAUX  qu'il  peut  changer  quatre 

fois  par  semaine.  ] Qu'il  peut  changer  deux  fois  par  semaine. 


l'abonné  reçoit  a  la  fois  : 
DEUX 
EAUX     DE 


L'Abonnement  de  musique  MAURICE  SCHLESINGER  est  le  seul  de  Paris  où  l'on  trouve  1,200  GRANDES 
PARTITIONS  et  500  PARTITIONS  DE  PIANO,  tant  manuscrites  que  publiées  on  France  et  à  l'étranger.  L'Abonné 
reçoit  TOUTE  musique  instrumentale  qu'il  désirerait;  et  le  grand  nombre  d'exemplaires  de  chaque  ouvrage  destiné 
à  l'Abonnement  permet  de  ne  point  manquer  aux  désirs  de  MM.  les  Abonnés. 

Phiiîies  métalliques  pour  écrire  la  Musique. 

N"  13,  pour  écrire  la  musique.  Cette  plume  convient  aussi  i  N"  13i/s,  pour  copier  la  grosse  musique,  telles  que  parties 
aux  personnes  qui  n'écrivent  pas  l'anglaise.  '   séparées  ,  et  écrire  en  gros  et  en  ronde. 

Pour  éviter  toute  contrefaçon  ,  chaque  plume  est  marquée  Lard,  N"  13. 
Prix:  la  douzaine,  75 c.;  — la  grosse  sur  caries,  8  fr.;  — en  boite, 7  fr. 
Ckez  E^sai'tS-EsBtauIt ,   paitetier,  vwe  l<>ydeau,  S  3,  à  Paris. 


Imprimerie  de  BOUncOGNE  et  MARTINET,  rae  Jacob,  30. 
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PAR  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BEMOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  EDME  SAIIVT-HUGUÉ,  JULES  JANIN, 
KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE.  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD   WAGNER,   etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  13 
\  an. 50 


Départ. 
n  .) 
34     » 


Étrang, 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres, 


lia  Revïïe  et  Ciazette  musicale  |iarai( 
le  niiiianclie. 


On  s'abonne 

Au  BUREAU  DE  L.4.  RevUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  MSI.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger, 

Paris,  Bimanche  4  décembre  1842. 


Il  sera  donné  a  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 

par  MM.  H4LEVÏ  ,  MEÏEnBEËB  , 
PBOCH.SCHUDEBT.MIIePUGET.etc. 

2.  (2  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCnopiN,  DOEBLEB, 

HENSELT,  K4LKBRENSEB  ,  LlSZT, 
MENDELSSOHS.  MEBE41IX  ,  MOS- 
CHELÈS  ,  OSBOBNE,  RO.SENHÂIN. 
TH4LBERG,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
cliives  curieuses  de  la  musique'; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  UesFac-similedel'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


Pour  satisfaire  ait  dësir  qui  nous  a  ëté 
exprimé  par  un  grai&d  nombre  de  nos 
Abonnés  de  la  province ,  nous  ferons,  à  la 
fin  de  décembre  ,  traite  de  34  fr.  sur  tous 
ceu:K  dont  l'abonnement  finit  à  cette  ép»° 
que.  BTous  prions  9191.  les  Abonnés  «|«9è 
n'auraient  pas  l'intention  de  renouvelei* 
leur  abonnement,  de  nous  en  préveitir 
par  lettre  non  affraucltie,  afin  d'éviter  la 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 


MM.  les  Abonnés  à  l'année,  de  Paris,  recevront  : 
Aujourd'hui , 

2'  KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Cet  ouvrage  sera  envoyé  à  MM.  les  Abonnés  de  province, 
Ze  25  décembre , 

AVEC  LES 

PORTRAITS    DE    PIANISTES  CÉLÈBRES. 

JIM. 

Chopin,  noeUlet^,  HenseMt,  Miis^t, 
Mtosenhnin,   E,    Wotff,    et   Thaiberff. 

le  i?>  janvier , 

AlaBTTM    DZ    SHAITT. 


SOMMAIRE.  Ludwig  ou  l'Élève  de  Weber;   par  H.  BLAN- 
CHARD. —  Habitudes  musicales;  par   PAUL    SMITH.— 

Lettre  au  directeur  de  la  Gazette  musicale ,  concernant  quel- 
ques membres  fdu  Conservatoire  ;  par  FÉTIS  père. Des 

Journaux  de  musique  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Correspon- 
dance particulière  de  Dresde,  'Vienne,  Bordeaux,  et  d'Italie. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


LUDWIG 


L'ÉLÈVE   DE  WEBER. 

Ceci  est  une  étude  harmonique  puisée  dans  les  idéali- 
tés de  la  psychologie,  et,  par  cela  même,  c'est  aussi  la 
peinture  vive  et  palpitante  de  toutes  les  commotions,  de 
toutes  les  souffrances  physiologiques  surgissant  d'une 
âme  profondément  musicale,  ayant  pour  enveloppe  le 
corps  débile  d'un  de  ces  jeunes  hommes  à  tête  ardente , 
dont  la  pensée  voyage  incessamment  dans  l'infini ,  et  qui 
tombent  avant  le  temps  marqué  par  la  nature ,  atteints 
qu'ils  sont  d'une  folie  sublime  qui  souvent  les  raèjie  à  Va 
mort. 

Cari-Marie  de  Weber  a  vécu  vite  comme  la  plupart  de 
ceshommes  de  génie  qui  ont  unesorte  de  prévision  mysté- 
rieuse de  leur  destruclion  prématurée.  Il  n'avait  pas  plus 
tôt  écrit  une  œuvre  remarquable  qu'il  pensait  h  en  pro- 
duire une  autre.  Après  avoir  étudié  le  piano,  le  chant, 
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l'harmonie  avec  Henschel  de  Hildburghausen ,  Valesi , 
Michel  Haydn  et  Kalcher,  après  avoir  complélé  ses  études 
en  contrepoint  et  en  musique  sacrée  sous  le  savant  abbé 
Vogler,  avec  son  condisciple,  son  ami  Meyerbeer,  lise 
mit  à  faire  de  la  critique  musicale ,  à  écrire  sur  l'esthéti- 
que ,  sur  la  philosophie  de  son  art  ;  et  puis ,  bientôt  après, 
poussé  d'une  triste  velléité  de  se  lancer  dans  la  diploma- 
tie ,  il  y  entra  ;  mais  le  mauvais  étal  de  sa  fortune  ne  lui 
permit  pas  de  continuer  cette  carrière  ;  d'ailleurs  la  nature, 
qui  avait  fait  Weber  plus  artiste  que  noble,  le  rendait  plus 
propre  à  recommencer  Mozart  qu'à  continuer  Metternich. 
Sa  douceur,  sa  mélancolie',  son  humeur  inégale  et  in- 
quiète, bien  que  douce,  le  plaçait  sans  cesse,  près  de  la  lé- 
gation dont  il  faisait  partie,  dans  cette  position  fausse  et  gê- 
nante oij  Goethe,  avec  tant  de  vérité ,  nous  montre  Wer- 
ther cherchant,  comme  on  dit  dans  le  monde,  à  se  faire 
une  position.  AVeber  quitta  donc  le  servilisme  bureaucra- 
tique qui  l'aurait  conduit  à  savoir  formuler  quelques  pro- 
tocoles diplomatiques,  quelque  traité  cauteleux  sur  ou 
contre  le  droit  des  gens ,  ou  bien  encore  à  devenir  espion 
titré  de  troisième  ou  quatrième  ordre ,  dans  quelque  pe- 
tite cour  du  Nord ,  et  il  se  remit  à  composer  de  grande 
et  belle  musique.  Mais  cette  Allemagne  qui  sait  si  bien 
sentir,  apprécier  les  productions  de  l'art  musical,  les  paie 
fort  mal.  Quoique  tout  le  monde  y  soit  musicien ,  on  y 
achète  peu  de  musique  ;  il  en  est  de  cette  denrée  comme 
de  l'esprit  en  France ,  qui  est  endémique  et  court  les 
rues  en  ce  pays  ;  cependant ,  s'il  n'a  que  cela  pour  vivre , 
un  homme  court  risque  d'y  mourir  de  faim. 

Weber  était  un  des  plus  grands  compositeurs  de  l'Eu- 
rope; mais  sa  timidité  l'avait  empêché  jusqu'alors  de  le 
prouver.  La  ville  de  Dresde,  qu'il  habitait ,  ne  le  con- 
naissait môme  point  encore  comme  le  plus  habile  chef 
d'orchestre  qu'elle  ait  eu  :  il  était  pauvre  et  n'avait  que 
quelques  élèves  qui  le  payaient  peu  ou  point.  Parmi  ceux 
de  cette  dernière  catégorie ,  il  en  était  un  qui  se  nommait 
Henri,  Ludwig  Raensberg ,  à  qui  AVeher  prodiguait  par- 
ticulièrement ses  soins,  et  qu'il  aimait  plus  que  tousses 
autres  élèves.  Ludwig ,  fils  d'un  brave  officier  saxon  ,  tué 
sous  les  yeux  de  Napoléon  à  la  sortie  de  Dresde,  en  1813, 
était  un  jeune  et  honnête  garçon  de  dix-sept  ans ,  dont  le 
cœur  s'alimentait  de  trois  profonds  sentiments  qui  sem- 
blaient être  les  seuls  qu'il  dût  connaître  dans  la  vie  : 
amour  sans  bornes  pour  sa  mère,  respectueux  dévoue- 
ment pour  son  maître,  et  ardent  enthousiasme  pour 
son  art. 

Comment  n'aurait-il  pas  porté  à  cette  bonne  mère  la 
plus  tendre  et  la  plus  vive  affection  ?  Elle  avait  tout  sacrifié 
pour  ce  fils  chéri.  La  petite  maison  qu'elle  possédait  tout 
près  de  Dresde  avait  été  foudroyée ,  détruite  par  le  canon 
ennemi.  Ne  pouvant  la  faire  reconstruire ,  elle  en  avait 
vendu  les  décombres,  le  terrain  et  le  petit  jardin  qui  en 
dépendait.  Les  fonds  provenant  de  cette  vente  se  trouvant 
bientôt  épuisés,  la  pauvre  veuve  avait  été  obligée  de  tra- 
vailler pour  vivre  avec  son  fils.  Cependant,  aussi  belle  que 
bonne  ,  elle  aurait  pu  se  remarier  avantageusement;  mais 
elle  ne  le  fit  pas ,  pour  conserver  sans  mélange  toute  son 
affection  à  sou  cher  Ludwig.  C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
pur ,  de  plus  profond ,  de  plus  noblement  désintéressé  que 
l'amour  maternel  ;  et  elle  craignait  de  reporter  une  partie 
de  cet  amour  sur  un  autre ,  ou  plutôt  que  cet  autre  n'ai- 
mât pas  son  fils  autant  qu'elle  le  chérissait.  Plus  elle  avait 
eu  de  peine  à  élever  ce  fils  d'un  tempérament  faible  et  dé- 
licat ,  plus  elle  sentait  qu'elle  lui  était  nécessaire ,  et  plus 


elle  s'était  convaincue  qu'elle  devait  se  consacrer  exclusi- 
vement à  lui.  Cette  femme  bien  organisée ,  d'un  esprit 
droit  et  lucide ,  d'un  grand  caractère ,  s'était  dévouée 
tout  entière  à  l'avenir  de  son  fils;  elle  s'était  multipliée, 
avait  pourvu  à  tout  par  son  travail ,  et  était  parvenue  à 
donner  une  éducation  sohde  et  brillante  à  celui  pour  qui 
seul  elle  semblait  vivre,  car  elle  aussi  avait  une  santé  fai- 
ble et  chancelante. 

Ludwig  avait  montré  dès  l'enfance  un  goût  très  pro- 
noncé pour  la  musique ,  et  il  avait  appris  h  jouer  de  di- 
vers instruments  avec  une  merveilleuse  facilité.  Weber 
l'entendit  exécuter  un  concerto  de  piano  à  l'âge  de  quinze 
ans,  et,  frappé  de  la  chaleur,  de  l'inspiration  de  ce  jeune 
homme,  il  dut  se  dire  :— Il  y  a  là  un  grand  artiste ,  le  feu 
sacré  brûle  dans  cette  tête ,  voilà  mon  successeur  ! 

L'homme  qui  rêvait  déjà  le  Freyschûtz  propose  au 
jeune  pianiste  de  l'initier  aux  mystères  de  la  composi- 
tion; celui-ci  accepte  avec  autant  de  reconnaissance  que 
d'empressement ,  et  le  voilà  travaillant  jour  et  nuit ,  ne 
rêvant  plus  que  Mozart ,  Haydn ,  Hummel  et  Beetho- 
ven. 

Bientôt  il  n'y  a  plus  de  maître  et  d'élève  ;  ce  sont  deux 
amis ,  deux  âmes  ardentes  qui  s'identifient ,  se  fondent 
ensemble.  Le  maître  n'a  plus  rien  à  enseigner  à  son  jeune 
disciple,  car  celui-ci  a  tout  appris;  ils  cherchent  dans 
l'inconnu ,  dans  l'idéal  de  l'art  ;  ce  sont  deux  nouveaux 
Prométhée ,  deux  Manfred  marchant  de  front  et  voulant 
savoir  audacieusement  comme  chantent  les  anges  ou  les 
démons.  Mais  ,  o  faible  humanité!  en  cherchant  les  mé- 
lodies du  ciel  et  cette  harmonie  de  l'enfer  que  Mozart 
a  trouvée  seulement  une  fois  dans  son  Don  Juan ,  ils 
rencontrent  comme  Hoffmann  le  bizarre ,  l'extravagant 
sur  la  limite  du  fantastique...  et  puis  la  vie  positive  vient 
jeter  ses  lourdes  exigances  au  milieu  des  poétiques  spé- 
culations de  ces  deux  jeunes  et  grands  artistes.  Si  le 
corps ,  cette  enveloppe  grossière  ,  s'affaiblit  et  se  dété- 
riore, il  ne  peut  plus  envoyer  la  substance  et  la  force  à 
l'esprit  qui  languit  et  s'éteint. 

Le  maître  et  l'élève  ne  gagnent  point  d'argent  :  le  maître 
peut  s'en  passer  dans  son  existence  immatérielle;  l'élève 
n'y  penserait  pas  non  plus ,  mais  sa  pauvre  mère  ne  peut 
plus  travailler ,  elle  vieilfit ,  elle  est  malade  ,  elle  souffre. 
Ludwig  refoule  ses  inspirations  au  fond  de  son  âme ,  les 
éteint,  car  il  ne  veut  pas  dépoétiser  son  art,  s'en  servir 
comme  d'un  gagne-pain  ;  il  aime  mieux  se  mettre  aux 
gages  des  hommes  de  loi  qu'à  ceux  d'un  marchand  de  mu- 
sique. Pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  bonne  mère,  il  gros- 
soie,  il  copie  des  actes  judiciaires  pendant  toute  la  nuit, 
et  se  trouve  joyeux,  content ,  lorsqu'il  a  gagné,  par  un  tra- 
vail excessif,  de  quoi  assurer  l'avenir  de  sa  mère  pendant 
quinze  jours.  Avec  quelle  ferveur  alors  il  s'abandonne  à 
son  culte  musical  !  Comme  il  vient  avec  ardeur  se  purifier 
dans  les  flots  d'une  harmonie  céleste  de  cette  poussière 
de  greffe  ,  de  cette  encre  de  la  chicane  ,  dans  lesquelles  il 
a  été  forcé  de  souiller  sa  plume ,  de  courber  son  jeune  et 
noble  front  !  11  retrouve  son  habile  maître,  qui,  les  mains 
sur  le  clavier ,  semble  écouter ,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui- 
même  ,  des  chants  aériens  que  lui  dictait  un  esprit  supé- 
rieur, mystérieux,  invisible.  Quelle  sublime  conversa- 
tion que  celle  de  Weber  et  de  Simia!  Ludwig,  à  (\a\  seul 
il  est  donné  d'y  assister  et  de  la  comprendre,  l'écoute 
avec  un  respect  religieux ,  et ,  faut-il  le  dire  ?  avec  une 
ardente  émulation  qu'on  pourrait  prendre  pour  de  la 
jalousie,  si  le  cœur  aimant  de  Ludwig,  si  cette  âme  can- 
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didc,  élevée,  pouvail  concevoir  un  pareil  seiuiiucut.  Il 
était,  au  conlraiie  ,  doué  de  cette  délicatesse  exquise,  de 
ce  saint  eiUhousiasinc ,  d  cet  amour  iiilinie  ,  ardent,  ex 
clusif pour  l'art  musical,  qui  semblent  provenir  d'une 
sorte  de  sixième  sens ,  si  bien  défini  par  J.-.J.  Rousseau. 
Ce  sixième  sons,  cette  nature  exceptionuelle  ,  dominaient 
tellement  en  lui ,  qu'il  lui  était  impossible  de  tracer  sur 
le  papier  ses  inspirations  musicales ,  de  leur  donner  une 
forme  visible,  et  par  conséquent  de  les  utiliser.  En  quit- 
tant son  maître  bien-aimé ,  il  courait  s'enfermer,  il  se 
mettait  au  piauo ,  et  donnait  aussi  carrière  à  ses  idées ,  à 
ses  improvisations.  Dans  la  solitude ,  il  renvoyait  au  ciel 
les  mélodies  fraîches ,  naïves  el  inspirées ,  les  harmonies 
inattendues ,  riches  et  puissantes,  les  rhythmes  capricieux 
et  tout  pleins  d'originalité  que  le  ciel  avait  mis  en  lui;  et, 
succombant  sous  le  poids  de  ce  travail  puissant ,  lourd , 
terrible ,  mais  chéri  ^  le  front  ruisselant  de  sueur ,  il  tom- 
bait accablé  de  fatigue. . .  et  souvent  de  faim.  Le  stryge 
musical  qui  le  dévorait  lui  faisait  oublier  ses  propres  be- 
soins, et  jusqu'à  ceux  de  sa  mère.  Celle-ci  vient  un  ma- 
tin trouver  AVeber ,  et  lui  dit  en  pleurant  :  Mon  cher 
ami ,  mon  fds ,  puisque  vous  m'appelez  souvent  votre 
mère ,  comme  mon  pauvre  Ludwig ,  je  viens  vous  prier 
de  me  rendre  un  service ,  d'où  dépendent  l'avenir,  la 
santé ,  les  jours  de  mon  fils ,  et  peut-être  les  miens. 

—  Parlez ,  parlez ,  madame  Raensberg  ! 

—  Mon  bon  Cari!...  faut-il  vous  le  dire?...  je  viens 
vous  supplier  de  ne  plus  voir  Ludwig ,  de  vous  séparer  de 
nous.  Vous  lui  avez  appris  de  grandes ,  de  belles  choses , 
trop  belles  sans  doute ,  car  elles  l'isolent  de  tout  dans  la 
vie ,  de  sa  mère  même.  —  A  la  légère  contraction  de  ses 
sourcils,  à  sa  voix  plus  forte  et  plus  accentuée ,  sur  le  mot 
de  mère  ,  on  aurait  pu  remarquer  que  cette  bonne  nature 
de  femme  se  révoltait  à  l'idée  qu'il  se  trouvât  en  Ludwig 
un  sentiment  qui  put  balancer  son  amour  filial.  ^ — Weber, 
après  un  moment  de  silence,  dit  tristement  à  cette  pauvre 
femme  :  Oui ,  vous  avez  raison  ,  nous  voyons  notre  art  de 
trop  haut  avec  Ludwig  ;  nous  n'arrivons  à  rien  qu'au  mal- 
heur, à  l'obscurité ,  la  pire  de  toutes  choses  dans  les  arts. 
Pour  moi  je  suis  décidé,  je  quitte  le  piano  pour  le  crayon. 
J 'ai  trouvé  un  nouveau  procédé  de  dessiner  sur  la  pierre  (1), 
j'espère  me  tirer  d'affaire  par  ce  moyen  ;  si  je  fais  fortune, 
je  reprendrai  la  musique  pour  mon  plaisir.  Adieu,  bonne 
mère,  adieu.  Je  vais  à  Munich  ;  dites  à  Ludwig  qu'il  m'a 
été  impossible  de  le  voir  avant  de  partir.  Et  Weber,  après 
avoir  tracé  le  mot  adieu  sur  un  morceau  de  papier  réglé 
qui  se  trouvait  sur  le  piano,  s'éloigna  tout  contristé  de  lais- 
ser la  mère  de  son  ami  plongée  dans  un  profond  abatte- 
ment, mais  comprenant  qu'il  faisait  bien  de  se  dérober  à 
une  nouvelle  scène  de  séparation  trop  cruelle  pour  leur 
faible  santé  à  tous  trois. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


HABITUDES  MUSICALES. 

Sous  prétexte  d'écrire  l'histoire ,  on  a  de  tous  les  temps 
débité  bien  des  contes  frivoles;  je  n'en  veux  pour  exem- 
ple que  les  mille  et  un  récits  plus  ou  moins  faux,  plus 
ou  moins  ridicules  des  procédés  employés  par  les  grands 
compositeurs  pour  avoir  du  génie.  Qui  n'a  lu  cent  et  cent 
fois  dans  des  livres,  dans  des  journaux  ,  que  tel  musicien 


(1)  La  littiograpliie. 


célèbre  no  trouvait  des  inspirations  qu'en  s'y  prenant  de 
telle  ou  telle  manière?  Eu  général  le  vulgaire  allectionue 
beaucoup  ces  explications  matérielles  d'un  mystère  qui 
le  confond  toujours.  Lors(|ue  Mozart  enfant  visitait  les 
cours  de  l'Lurope  ,  et  les  étonnait  du  prodige  de  son  ta- 
lent de  pianiste ,  on  s'avisa  de  dire  que  ce  talent  merveil- 
leux tenait  à  une  bague  enchantée  qu'il  portait  à  l'un 
de  SCS  doigts.  Ce  bruit  circula  d'échos  en  échos ,  et  vint 
jusqu'à  Mozart,  (jui  ôta  Iranquil'emenl  sa  bague,  et  n'en 
continua  pas  moins  de  charmer,  d'éblouir,  d'enthousias- 
mer ses  auditeurs. 

Pour  quiconque  a  connu  intimement  et  fréquenté  les 
grands  artistes,  la  plupart  des  observations  faites  sur 
leurs  habitudes  musicales  ne  sont  ],as  plus  exactes  que 
celle  dont  Mozart  a  été  l'objet  ;  la  fable  de  la  bague  en- 
chantée revient  toujours,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt 
sous  une  autre. 

Et  d'abord  savez-vous  de  quelle  façon  les  prétendus 
observateurs  observent  ?  Absolument  comme  ce  voyageur 
qui,  arrivé  de  la  veille  dans  un  pays  étranger,  ouvrait  sa 
fenêtre,  et  voyant  passer  une  femme  rousse  et  un  cheval 
bai-brun  ,  se  dépêchait  d'écrire  sur  ses  tablettes  :  «  ïou- 
»  tes  les  femmes  de  ce  pays  sont  rousses  et  tous  les  che- 
»  vaux  bais-bruns.  » 

L'un  d'eux  se  présente  le  matin  chez  un  compositeur, 
et  le  trouve  en  robe  de  chambre ,  écrivant  en  hâte  un  mo- 
tif qui  lui  est  venu  pendant  qu'il  s'habillait.  Il  y  a  près 
du  feu  une  cafetière  d'eau  qui  commence  à  bouillir.  L'ob- 
servateur ne  manque  pas  d'en  conclure  que  la  cafetière 
est  là  comme  moyen  de  hâter  l'inspiration,  et  il  écrit  : 
«  Lorsque  N***  compose  ,  il  a  toujours  près  de  lui  une 
»  cafetière  d'eau  bouillante ,  »  mais  il  oublie  d'ajouter 
que  c'est  quand  le  même  N***  veut  faire  sa  barbe. 

Un  autre  observateur  rencontre  souvent  un  composi- 
teur non  moins  célèbre  que  fécond  au  bois  de  Boulogne  ; 
il  le  voit  souvent  monter  à  cheval  :  donc,  c'est  à  cheval 
que  les  idées  lui  viennent  ;'donc,  il  monte  à  cheval  pour 
composer;  d'autres  auraient  dit  pour  se  reposer. 

Par  une  belle  et  chaude  journée  de  printemps.  S***  a 
la  fantaisie  de  faire  porterrson  piano  sur  la  hsière  d'un 
parc ,  en  face  d'une  verte  prairie.  La  nouvelle  s'en  ré- 
pand dans  le  pays  :  le^hasard  permet  qu'un  observateur 
la  recueille,  et  jusqu'à  la  [consommation  des  siècles  il  sera 
dit  et  répété  que  S***  ne  pouvait  composer  que  dans  les 
bois  et  au  bord  des  prairies!  Seulement  il  aurait  fallu 
ajouter:  sauf  le  temps  qu'iljpassait  à  la  ville,  pendant  l'hi- 
ver, et  lesjours  où  il  pleuvait. 

Vous  lisez  dans  un  Uvre  relié  que  L***  composait  tou- 
jours au  lit;  ajoutez  :  Quand  il  faisait  froid  et  qu'il  n'a- 
vait pas  de  bois  pour  se  chauffer. 

Vous  lisez  dans  un  autre  livre,  également  relié,  que 
P***  aimait  i  à  s'entourer  de  cervelas  et  de  saucisses 
fumantes  ;  ajoutez  :  Quand  il  avait  faim  et  qu'il  se  pré- 
parait à  déjeuner. 

Ce  n'est  pas  que  je  nie  entièrement  l'existence  des  ma- 
nies et  l'influence  des  habitudes  !  Mais  je  voudrais  qu'a- 
vant de  les  enregistrer,  de  les  décrire,  on  se  donnât  la 
peine  de  les  bien  constater,  comme  je  l'ai  fait ,  en  ce  qui 
touche  un  de  mes  anciens  amis,  employé  aux  finances  et 
amateur  passionné  de  musique.  Cet  ami ,  plus  âgé  que  moÀ 
de  quelques  années,  a  beaucoup  fréquenté  nos  deux  théâ- 
tres lyriques  nationaux  :  il  sait  absolument  par  cœur  le  ré- 
pertoire ancien  et  moderne  du  Grand  Opéra,  de  l'Opéra- 
Comique ,  il  sait  aussi  une  multitude  d'airs  de  vaudevilles 
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populaires ,  dont  il  possède  également  bien  le  texte ,  et 
qu'il  est  toujours  prêt  à  dire  à  tout  venant.  Cet  ami , 
homme  excellent ,  d'une  probité  rigide  et  d'une  exacti- 
tude scrupuleuse ,  a  pour  ainsi  dire  contracté  l'habitude 
de  ne  vivre  qu'en  musique ,  avec  accompagnement  d'un 
motif  d'opéra.  Tant  que  le  jour  dure,  mon  ami  ne  cesse 
de  chanter  quelquefois  tout  haut,  souvent  à  demi-voix , 
plus  souvent  à  voix  basse  et  intérieurement  ;  mais  par 
un  caprice  qui  lui  est  particulier,  il  choisit  toujours  un 
motif  diamétralement  opposé  à  la  chose  qu'il  fait,  à  la 
besogne  dont  il  s'occupe  :  depuis  vingt  ans  que  je  le  con- 
nais, il  n'a  jamais  dérogé  à  cette  habitude,  qui  s'est  éle- 
vée chez  lui  à  la  hauteur  d'un  principe  et  d'un  sys- 
tème. 

S'il  se  lève  et  que  le  jour  soit  déjà  grand ,  il  chantera 
volontiers  : 

Tandis  que  tout  sommeille 
Dans  l'ombre  de  la  nuit. 

S'il  pleut  à  verse  au  moment  où  il  se  met  en  route  pour 
aller  à  son  bureau,  ii  chantera  certainement  : 

Le  temps  est  beau ,  la  route  est  belle  : 
La  promenade  est  un  plaisir. 

Si  on  le  charge  d'expédier  un  travail  long  et  difficile 
qui  le  force  à  rester  cloué  sept  heures  de  suite  sur  son 
fauteuil  et  la  plume  à  la  main  ,  il  chantera  continuelle- 
ment jusqu'à  ce  que  le  travail  soit  fini  : 

Ah  1  quel  plaisir  d'être  en  voyage  ! 
Jamais  l'œil  n'est  en  repos  !  etc. 

Au  contraire  si,  le  dimanche,  il  part  la  canne  à  la 
main  pour  aller  respirer  l'air  des  champs  et  jouir  libre- 
ment des  rayons  du  soleil,  son  motif  de  prédilection 
sera  : 

Dans  une  lour  obscure 

Un  roi  puissant  languit. 

S'il  s'arrête  pour  dîner  dans  un  restaurant  fort  mo- 
deste ,  où  la  nappe  soit  de  toile  bise ,  oij  les  verres  ne 
soient  pas  de  cristal ,  où  il  faille  sans  cesse  appeler  le 
garçon ,  je  crois  l'entendre  dire  : 

Cent  esclaves  ornaient  ce  superbe  festin  , 
Et  dans  des  vases  d'or  faisaient  couler  le  vin. 

S'il  manque  la  voiture ,  si  toutes  les  auberges  sont 
pleines ,  s'il  est  forcé  de  revenir  à  pied ,  seul ,  et  de  ne 
rentrer  chez  lui  qu'à  deux  heures  du  matin  ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  qu'il  répète  sans  cesse  : 

Qu'on  csl  heureux  de  trouver  en  voyage 
Un  bon  souper,  et  surtout  un  bon  lit! 

En  se  déshabillant  pour  se  livrer  au  sommeil ,  il  chante 
assez  ordinairement  : 

L'ombre  s'évapore 
Et  déjà  l'aurore ,  etc. 

En  se  mettant  dans  son  lit ,  je  sais  qu'il  fredonne  : 
On  dort  si  bien  sur  une  chaise  ,  etc. 

Un  jour  que  je  demandais  à  mon  ami  la  raison  de  cette 
constante  anomalie ,  de  cette  habituelle  dissonance  entre 
ses  actions  et  ses  refrains ,  voici  ce  qu'il  me  répondit  : 

—  Comment  ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  résoudre  un  problème  assez  difficile  ?  Je  me 
distrais  de  mes  ennuis ,  de  mes  contrariétés ,  je  me  repose 
de  mes  fatigues ,  en  attachant  ma  pensée  sur  des  objets 
agréables  ,  ou  bien  encore  j'augmente  mes  plaisirs  parle 
contraste.  Ainsi,  quand  le  temps  est  sombre  et  pluvieux, 
je  choisis  un  motif  qui  me  fait  oublier  les  nuages  :  quand 


j'ai  beaucoup  à  faire ,  j'en  choisis  un  autre  qui  me  rend 
ma  Uberté  :  quand  tout  marche  à  souhait ,  quand  l'ho- 
rizon est  couleur  de  rose  ,  alors  je  me  donne  le  plaisir  de 
contempler  la  tempête ,  sans  quitter  le  rivage  ,  et  d'as- 
sister aux  périls  qui  ne  peuvent  atteindre  jusqu'à  moi. 
Je  vous  assure  que  j'ai  dû  à  cette  méthode  bien  simple 
le  sentiment  de  bonheur  intime  qui  ne  m'a  jamais  aban- 
donné, et  l'air  de  sérénité  qui,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde  ,  a  toujours  régné  sur  mon  visage. 

—  Je  vous  crois ,  lui  dis-je ,  et  je  vous  félicite  sincè- 
rement, mais  je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  jamais  beau- 
coup d'imitateurs.  Je  ne  me  souviens  que  d'un  fait  qui 
rentre  dans  vos  idées.  C'était  pendant  la  campagne  de 
Pologne  ;  la  pluie  tombait  par  torrents ,  et  l'armée  mar- 
chait jour  et  nuit  dans  un  lac  de  boue  détrempée.  Un 
jeune  officier,  qui  passait  près  de  Napoléon,  se  mita 
chanter  : 

La  vie  est  un  voyage  : 
Tâchons  de  l'embellir. 
Semons  sur  son  passage 
Les  roses  du  plaisir. 

—  Il  y  a  un  autre  exemple  plus  moderne,' et  qui  n'est 
pas  à  dédaigner ,  répliqua  gaiement  mon  ami  :  c'est  celui 
de  Robert-Macaire  venant  d'assassasiner  M.  Germeuil,  et 
choisissant  pour  son  refrain  matinal  : 

Quand  on  fut  toujours  vertueux, 
On  aime  à  voir  lever  l'aurore. 

Paul  Smith. 


Ccttrc  au  Bivccteur  îie  la  dba^ttu  musicale, 

EN  RÉPONSE 

Une  autre  lettre  concernant  quelques  membres  du  Cousemloire, 

ET  PUBLIÉE  DANS  LE  N"  34  DE  CE  JOURNAL. 

Bruxelles,  i"  septembre  iSi2. 

Vous  avez  admis  dans  les  colonnes  de  la  Gazette  musi- 
cale des  Lettres  sur  la  musique  en  France ,  écrites ,  dit 
leur  auteur,  à  propos  de  Cherubini.  Je  n'ai  point  àm'ex- 
pliquer  sur  leur  mérite  ;  mais  en  hsant  dans  la  cinquième, 
qui  a  paru  le  21  août  dernier,  d'injustes  attaques  contre 
un  vieillard  honorable ,  et  contre  deux  artistes  célèbres 
depuis  long-temps  descendus  dans  la  tombe  ,  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  sortir  de  l'indifférence  où  me  laissent 
d'ordinaire  les  assertions  erronées  et  les  fadaises  que  je 
vois  imprimer  chaque  jour,  sous  prétexte  de  musique. 
L'auteur  de  cette  lettre  se  dit  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  il 
a  donc  pu  voir  les  choses  dont  il  parle  :  mais  ses  nom- 
breuses et  patentes  erreurs  de  faits  me  prouvent  qu'il  est 
mal  informé  ;  et  son  langage  passionné  me  persuade  qu'il 
pourrait  bien  appartenir  à  certaine  coterie  que  j'ai  vue 
fort  active  à  décrier  le  Conservatoire  ,  il  y  a  quelque  qua- 
rante ans.  En  plusieurs  endroits  de  son  épître ,  il  avoue 
n'être  pas  sûr  de  sa  mémoire ,  et  n'avoir  pas  sous  I  es 
yeux  les  pièces  du  procès  dont  il  parle.  Mais  je  ne  lui 
peux  accorder  cette  excuse  :  quand  on  n'est  pas  certain 
de  ses  souvenirs ,  quand  on  ne  peut  justifier  ses  récits ,  on 
ne  se  fait  pas  historien. 

Si  j'entreprenais  la  discussion  de  toutes  les  erreurs  ma- 
térielles où  s'est  laissé  entraîner  l'auteur  de  la  lettre,  je 
ferais  un  volume  ;  je  me  bornerai  à  quelques  unes  des 
plus  remarquables. 


SUPPLEMENT. 


SUPPLÉMENT. 


DE  PARIS. 
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«  Kn  1792  (dit-il)  ,  il  avait  6té  institué  pour  la  yardc 
»  nationale  une  Ecole  de  musique  militaire ,  dont  Gosscc 
»  dirigeait  les  études;  nn  nommé  Sarrette  en.  tenait  la 
«  comptabilité.  Gossec  était  peu  connu  du  public;  iln'a- 
»  voit  composé  que  des  morceaux  détachés ,  presque  tous 
/>  d'église,  un  assez  grand  nombre  de  marches  militai- 
1)  res ,  et  des  concertos  d'instruments  à  vent.  »  Ce  court 
paragraphe  renferme  plus  d'erreurs  que  de  mots.  Com- 
mençons par  Gossec,  qui  non  seulement  n'était  pas  peu 
connu,  comme  le  prétend  l'auteur  de  la  lettre,  mais  dont 
la  célébrité  était  la  plus  ancienne  parmi  tous  les  musi- 
ciens de  France.  Dés  175/t ,  ses  symphonies  pour  l'or- 
chestre .  les  premières  qu'on  entendit  à  Paris ,  lui  avaient 
fait  une  brillante  réputation  qui  s'étendit  jusqu'en  Alle- 
magne ,  car  les  catalogues  publiés  à  celte  époque  à  Leip- 
sick  et  à  Hambourg  sont  remplis  des  titres  de  ses  ouvra- 
ges. En  1757,  il  avait  produit  une  vive  sensation  à  l'Opéra 
par  l'instrumentation  de  deux  airs  ([u'il  avait  composés 
pour  les  débuts  de  mademoiselle  Arnoult,  et  dans  lesquels, 
au  lieu  du  lourd  et  monotone  orchestre  alors  en  usage  , 
il  avait  employé  pour  la  première  fois  deux  clarinettes , 
deux  cors  et  deux  bassons,  en  opposition  d'effet  avec  les 
instruments  à  cordes.  En  1760,  sa  messe  de  morts  avait 
eu  un  si  prodigieux  effet ,  qu'elle  fut  exécutée  trois  fois 
en  quinze  jours  à  Saint-Roch  ,  comme  un  concert  où  se 
pressait  un  immense  auditoire.  Le  8  avril  1766,  Gossec 
donna  son  opéia-comique  intitulé  les  Pécheurs ,  dont  le 
succès  fut  si  brillant,  que  ce  fut  presque  la  seule  pièce 
qui  occupa  la  scène  pendant  le  reste  de  l'année.  A  cet 
opéra  succédèrent  le  Double  déguisement,  Toinon  et  Toi- 
nelle;  et  à  l'Opéra  ,  Sabinus ,  Alexis  et  Daphné  ,  Philé- 
mon  et  Baucis,  Hylas  et  Sylvie,  la  Fête  du  village, 
Thésée,  Rosine,  etc.  Les  beautés  répandues  dans  les  par- 
titions de  Sabinus ,  de  Thésée  et  de  Rosine ,  faisaient  dire 
h  Gluck  ,  dans  sa  Letire  contre  Piccini,  insérée,  au  mois 
de  février  1777,  dansV  Année  litlcraire  :  «  Vous  avez  rai- 
1)  son  de  dire  qu'on  a  trop  négligé  les  compositeurs  fran- 
»  çais;  car,  ou  je  me  trompe  fort,  je  crois  que  Gossec  et 
»  Philidor ,  qui  connaissent  la  coupe  de  l'opéra  français  , 
1)  serviraient  infiniment  mieux  le  public  que  les  meilleurs 
»  auteurs  italiens.  »  En  1770 ,  Gossec  avait  fondé  le  Con- 
cert des  amateurs  dans  l'hôtel  du  prince  de  Soubise,  et 
avait  écrit  pour  le  début  de  cette  institution  sa  vingt- 
unième  symphonie  (  en  ré  )  pour  des  violons,  violes,  vio- 
loncelles, contre-basse,  flûte,  deux  hautbois,  deux  cla- 
rinettes, deux  cors,  deux  bassons,  deux  trompettes  et 
timbales;  combinaison  d'orchestre  inconnue  jusqu'alors, 
et  qui  produisit  une  vive  sensation.  La  direction  du  Con- 
cert spirituel,  prise  par  Gossec  en  1773,  et  conservée 
pendant  quatre  ans,  y  avait  introduit  une  perfection  dans 
l'exécution  qu'on  n'y  avait  point  entendue  auparavant; 
enfin,  en  1784,  le  baron  de  Breteuil  lui  avait  confié  la 
direction  de  l'École  royale  de  chant  et  de  déclamation 
qu'il  venait  de  fonder.  Il  joignit  à  ses  autres  titres  de 
gloire ,  celui  du  plus  habile  maître  de  composition  qu'il 
y  eût  alors  en  France.  Enfin  la  musique  des  chœurs  d'A- 
thalie ,  le  chant  du  14  juillet,  avec  orchestre  ,  sa  musi- 
que pour  l'enterrement  de  Mirabeau  ,  qui  fut  long-temps 
après  employée  pour  les  obsèques  du  duc  de  Montebello , 
et  ses  symphonies  pour  instruments  h  vent ,  composées 
pour  la  musique  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  avaient, 
dans  les  derniers  temps,  rajeuni  sa  vieille  renommée. 
Quant  aux  concertos  dont  parle  l'auteur  de  la  Lettre  ,  il 
n'en  a  pas  fait  un  seul.  Tel  est  l'homme  peu  connu ,  sui- 


1\L  .h-M.  I'. ,  qui  n'avait  fait  que  de  la  musique  d'église  , 
des  marclies  niiliiaires  et  des  concertos. 

«  En  1792  (dit-il)  ,  il  avait  été  institué  pour  la  garde 
»  nationale  une  Ecole  de  nuisi(]ne  militaire,  dont  Go.ssec 
»  dirigeait  les  études;  un  nommé  Sarrette  en  tenait  la 
)i  comptabilité,  etc.  »  On  verra  tout-à-l'heure  que  ce 
n'est  point  à  former  des  élèves  pour  la  musique  de  la 
gaide  nationale  que  cette  école  fut  employée.  Cette  musi- 
que avait  été  composée  originairement  de  quarante-cinq 
musiciens  provenant  du  dépôt  des  gardes  françaises,  réu- 
nis après  le  14  juillet  1789  par  les  soins  de  AL  Sarrette, 
capitaine  d'état-major  de  la  garde  nationale,  et  avait  été 
ensuite  portée  h  soixante-dix  musiciens ,  au  nombre  des- 
quels se  trouvaient  les  artistes  les  plus  distingués  de  Paris, 
tels  qu'Ozi ,  les  deux  Lefebvre,  les  deux  Duvernoy,  Hu- 
got,  Salantin ,  Delcambre,  etc.  Après  la  suppression  de 
la  garde  nationale,  M.  Sarrette  empêcha  la  dispersion  des 
artistes  qui  se  disposaient  à  passer  à  l'étranger ,  et  dans 
le  mois  de  juin  de  la  même  année  il  obtint  de  la  munici- 
palité l'établissement  d'une  Ecole  gratuite  de  musique , 
où  tous  furent  employés,  à  la  condition  de  faire  le  ser- 
vice des  fêles  nationales,  et  de  conserver  le  titre  de  mu- 
sique de  la  garde  nationale  de  Paris,  bien  que  cette  garde 
n'existât  plus.  Ce  fut  de  cette  École ,  placée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Sarrette  pour  l'administration  ,  et  de  Gossec 
pour  l'enseignement,  que  sortirent  tous  les  corps  de  mu- 
sique militaire  employés  dans  les  quatorze  armées  de  la 
république.  Ecoutons  ce  passage  du  rapport  de  Chénier 
à  la  Convention  nationale ,  concernant  la  formation  du 
Conservatoire  : 

«  Cet  institut  central  de  musique  est  déjà  provisoire- 
1)  ment  organisé;  il  consistait  uniquement,  lors  de  son 
»  origine,  en  un  corps  de  musiciens  exécutants,  attachés 
»  à  la  garde  nationale  de  Pari.s.  C'est  ainsi  que ,  depuis  le 
n  fameux  16  juillet ,  ces  artistes  patriotes,  sous  la  direc- 
1)  tion  de  Gossec,  pour  la  partie  qui  tient  à  l'art,  n'ont 
»  cessé  de  concourir  h  l'exécution  des  fêtes  nationales , 
»  indépendamment  du  service  qu'ils  remplissaient  habi- 
»  tuellement  auprès  des  corps  législaiifs.  Sous  cette  ban- 
«  nière  civique  se  sont  rassemblés ,  à  diverses  époques, 
»  les  premiers  talents  que  la  France  possède  dans  l'art 
i:  musical.  C'est  de  là  que  sont  partis  ces  nombreux  éiè- 
>)  ves  qui ,  répandus  dans  les  camps  français ,  animaient 
»  par  des  accords  belliqueux  l'intrépide  courage  de  nos 
u  armées  ;  c'est  de  là  que  nos  chants  civiques,  dissémi- 
»  nés  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  allaient  jusque 
»  chez  l'étranger ,  jusque  sous  les  tentes  de  l'ennemi , 
))  troubler  le  repos  des  despotes  ligués  contre  la  républi- 
»  que;  c'est  là  qu'ont  été  inspirés  ces  hymnes  brillants  et 
»  solennels  que  nos  braves  guerriers  chantaient  sur  les 
»  monts  de  l'Argonne ,  dans  les  plaines  de  Jemmapes  et 
»  de  Fleurus ,  en  forçant  les  passages  des  Alpes  et  des  Py- 
»  rénées ,  en  délivrant  la  Belgique  des  fureurs  de  l'Autri- 
»  che ,  et  la  Hollande  des  longues  usurpations  du  stathou- 
»  dérat;  ces  hymnes  qui  ont  fait  l'ornement  de  nos  fêtes 
»  civiques,  qui  excitaient  encore,  dans  la  belle  journée 
»  d'hier  (le  9  thermidor),  le  juste  enthousiasme  de  la 
)i  Convention.  » 

Ainsi  l'École  fondée  par  M.  Sarrette  n'avait  pas  pour 
objet  le  minime  intérêt  de  former  quelques  élèves  pour 
la  musique  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  mais  pour 
l'entretien  des  nombreux  corps  de  musique  de  toutes  les 
armées;  et  n'oublions  pas  que  l'intérêt  des  services  pu- 
blics était  alors  le  seul  qu'on  pût  invoquer  en  faveur  des 


hlS 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


arts  :  les  paroles  de  Chénier  ,  que  je  viens  de  rapporter , 
le  font  bien  voir.  La  distinction  que  je  fais  ici  est  impor- 
tante pour  la  suite  de  la  discussion.  C'est  ce  même  prin- 
cipe qui  fit  décréter,  le  18 brumaire  an  ii,  l'organisa- 
tion du  Conservatoire  sous  le  nom  d'Insiitiit  national  île 
musique.  Mais  les  troubles  de  la  terreur  ayant  empêché 
l'exécution  de  ce  décret ,  ce  fut  encore  le  même  principe 
qui,  sur  le  rapport  de  Chénier,  dont  j'ai  cité  quelques 
phrases,  amena  enfin  la  loi  d'organisation  définitive,  le 
16  thermidor  an  m  (septembre  1795).  Cette  loi  portail 
à  cent  quinze  le  nombre  des  professeurs,  et  composait 
l'administration  de  cinq  inspecteurs  et  de  quatre  profes- 
seurs. 

Alors  se  trouva  terminée  la  mission,  si  active  et  si  dé- 
vouée pour  les  artistes,  de  M.  Sarrelte,  et  il  reçut,  peu 
de  temps  après,  une  nouvelle  destination  par  sa  nomina- 
tion de  capitaine  au  103'  régiment  d'infanterie  de  ligne. 
Avec  lui  disparut  l'intelligence  des  affaires ,  que  ne  pos- 
sédait aucun  des  artistes  célèbres  appelés  à  s'occuper  de 
l'administration  de  l'école.  Gossec  ,  Grétry,  Cherubini , 
Lesueur  et  MéhuI ,  préoccupés  de  leur  art  et  de  leurs  tra- 
vaux, n'avaient  ni  le  goût  des  détails  inséparables  d'une 
semblable  administration ,  ni  l'unité  de  vues,  ni  l'activité 
qui  pouvaient  en  assurer  la  prospérité.  Près  d'une  année 
s'était  écoulée  ,  et  rien  n'était  fait  encore  ;  les  administra- 
teurs du  Conservatoire  n'avaient  pu  même  se  faire  mettre 
en  possession  des  bâtiments  des  Menus-Plaisirs,  affectés 
par  le  gouvernement  au  service  de  l'école.  Il  n'avait  point 
été  fait  de  règlement  ;  aucun  arrêté  n'avait  été  pris  con- 
cernant le  choix  d'un  système  d'enseignement;  les  cours 
n'étaient  point  ouverts;  la  correspondance  avec  le  gouver- 
nement n'était  même  pas  régulière. 

Les  sommes  considérables  dépensées  en  pure  perte 
pour  le  traitement  des  inspecteurs  et  professeurs  firent 
enfin  ouvrir  les  yeux  à  Gingucné,  alors  directeur  de  l'in- 
struction publique;  il  demanda  au  ministre  qu'on  fît  re- 
venir M.  Sarrette,  et  celui-ci  reçut  le  titre  de  Commis- 
saire du  gouvernement ,  chargé  de  l'organisation  du 
Conseri-aloire.  Telle  était,  en  réalité,  la  position  de  cet 
homme,  que  M.  J.-M.  P.  représente  comme  une  sorte 
de  scribe,  comme  agent  comptable  et  administrateur 
du  matériel.  Que  si  l'on  veut  avoir  la  preuve  de  ce  que 
j'avance  sur  le  titre  de  M.  Sarrette ,  on  la  trouvera  dans 
une  brochure  de  58  pages  intitulée  :  Organisation  du 
Conservatoire  de  musique,  et  imprimée  au  mois  de  bru- 
maire an  V ,  à  l'imprimerie  de  la  république.  On  y  verra, 
1°  le  règlement  de  l'école  faite  par  M.  Sarrette,  commis- 
saire du  gouvernement  pour  l'organisation  du  Conserva- 
toire ,  approuvé  par  les  inspecteurs,  et  adopté  par  le  Di- 
rectoire', le  15  messidor  an  iv  ;  2°  la  lettre  du  ministre  de 
l'intérieur  Benezech  audit  commissaire,  en  date  du 
25  thermidor  de  la  même  année,  où  il  est  dit  :  «  Le  Di- 
»  rectoire  exécutif  a  arrêté,  citoyen ,  le  15  messidor, que 
»  le  règlement  proposé  par  vous,  approuvé  par  les  inspec- 
»  leurs  de  l'enseignement ,  et  que  j'avais  soumis  h  sa 
»  sanction  ,  aurait  son  plein  et  entier  effet  ;  je  vous  fais 
»  passer  copie  de  cet  arrêté  ,  et  vous  charge  de  le  noti- 
»  fier  à  tous  les  artistes  préposés  au  Conservatoire  de 
»  musique,  ainsi  qu'aux  élèves ,  afin  quils  s'y  confor- 
»  ment.  »  Donc,  sans  nul  doute,  M.  Sarrette  était  l'homme 
du  gouvernement ,  l'organisateur  du  Conservatoire,  le  su- 
périeur dans  l'administration ,  et  comme  on  le  voit  encore, 
les  inspecteurs  n'étaient  que  ceux  de  l'enseignement.  Il 
n'y  eut  donc  point  de  sa  part  empiétement  de  pouvoir , 


puisque  de  prime  abord  il  fut  placé  dans  cette  position  ; 
et  M.  J.-M.  P.,  qui  ne  craint  pas  de  le  représenter 
coamie  un  intrigant  pur  nature,  dévoré  d'ambition , 
profilant  de  l'inexpérience  administrative  de  ceux  dont 
il  devait  recevoir  les  ordres,  n'est  pas  heureux  quand  il 
vient  en  donner  pour  preuve  un  prétendu  discours  qu'au- 
rait prononcé  Grétry  au  moment  où  il  remettait  à  ses 
collègues  sa  démission  d'inspecteur  du  Conservatoire.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  nous  fait  cette  histoire , 
car  je  la  connais  depuis  quarante  ans;  mais  je  vais  citer 
la  preuve  écrite  et  signée  de  sa  fausseté  ,  où  d'abord  on 
verra  que  Grétry  ne  remit  pas  sa  démission  à  ses  confrè- 
res ,  qui  n'avaient  pas  qualité  pour  la  recevoir ,  mais  au 
ministre.  Dans  un  écrit  daté  de  l'Ermitage  de  Montmo- 
renci ,  le  30  prairial  an  x,  Grétry  s'exprime  ainsi  : 

0  Je  déclare  ,  1°  qu'ayant  accepté  la  place  d'inspecteur 
»  du  Conservatoire  de  musique ,  je  prévins  dès  lors  mes 
o  confrères  Gossec,  MéhuI,  Cherubini  et  Lesueur  que, 
»  vu  les  fréquentes  hémorrhagiesauxquellesje  suis  sujet, 
»  je  ne  garderais  ma  place  que  le  temps  nécessaire  à 
»  l'installation  de  cet  établissement  indispensable  à  l'art 
»  musical,  et  pour  lequel  ils  croyaient  mon  expérience 
»  utile;  2°  que  pendant  que  je  l'ai  remplie ,  le  plus  par- 
.)  fait  accord  a  régné  entre  nous  et  le  citoyen  Sarrelte  ; 
»  3"  qu'enfin  je  n'ai  donné  ma  démission  au  ministre  que 
«par  raison  de  santé,  et  ne  pouvant  plus  long-temps 
»  remplir  exactement  les  devoirs  que  cette  place  im- 
»  pose  (1  \ 

»  Signé  GlîliTRY.  » 

L'auteur  des  Lettres 'sur  la  musique  en  France  n'est 
pas  plus  heureux  lorsqu'il  présente  les  inspecteurs  ré- 
duits à  quatre  après  la  retraite  de  Grétry,  et  soumis  en 
esclaves  au  despotisme  de  M.  Sarrelte.  D'abord,  il  faut  re- 
marquer qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  nombre  des  inspec- 
teurs des  éludes  eût  été  réduit  à  quatre  ;  car,  dès  la  fin  de 
l'an  VT ,  Martini  avait  succédé  à  Grétry  en  celte  qualité. 
A  l'égard  de  la  domination  prétendue  exercée  par  le  di- 
recteur sur  ces  artistes,  elle  est  aussi  gratuitement  sup- 
posée. A  l'exception  de  Lesueur ,  il  n'y  a  jamais  eu  entre 
les  inspecteurs  des  études  et  M.  Sarrette  d'autres  rapports 
que  ceux  de  devoirs  réciproques ,  et  d'une  amitié  qui  ne 
s'est  jamais  démentie.  M.  J.-M.  P.  représente  Cherubini 
comme  un  homme  timide  en  sa  qualité  d'étranger,  dis- 
cret et  laissant  faire.  Or  ,  tout  le  inonde  sait  si  ce  portrait 
est  celui  du  caractère  de  ce  grand  artiste;  j'en  appelle  à 
ceqni  vit  encore  des  vieux  élèves  des  premiers  temps  du 
Conservatoire ,  et  qui ,  comme  moi ,  l'ont  connu  pendant 
plus  de  quarante  ans.  Quant  à  Martini ,  ce  n'était  certes 
pas  un  honmie  facile  à  manier.  MéhuI ,  esprit  fin  et  dis- 
tingué ,  portait  sans  doute  dans  toutes  ses  relations  des 
formes  gracieuses  et  polies;  mais,  homme  d'honneur  et 
de  probité ,  on  ne  lui  eût  point  fait  faire  ce  qui  n'aurait 
pas  été  conforme  à  ses  opinions.  Pour  ce  qui  est  de  Le- 
sueur,  j'aborderai  tout-à-l'heure  ce  qui  le  concerne. 

De  quoi  s'agissait -il  après  tout?  Qu'avait  à  exiger 
M.  Sarrette  de  la  complaisance  des  inspecteurs?  Quels 
étaient  leurs  rapports  nécessaires  et  leurs  attributions? 
Voici  à  ce  sujet  comment  s'exprime  l'auteur  des  Lettres 
sur  la  musique  en  France  : 

«  En  1799,  Sarrette  fait  adopter  par  le  ministre  une 
»  organisation  nouvelle  du  Conservatoire ,  où  figure  en 


(1)  V.  Recueil  depièces  à  opposer  à  divers  libelles  publiés  contre 
le  Conservatoire.  Paris,  an  x  (1802),  in-l". 
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»  preinic'ic  ligne  un  direcleur,  et  sous  ce  directeur  qiia- 
»  tre  inspecteurs,  n 

La  réjjonse  à  celle  accusation  est  aussi  simple  (lui;  fa- 
cile. En  171)9  ,  l'oiganisalioii  complète  du  Conseivaloiie 
était  achevée.  Le  commissaire  qui  en  était  cliaigé  en  rend 
compte  au  gouveineiueut  ;  mais  les  causes  qui  l'ont  fait 
appeler  subsistent;  les  inspecteurs  ne  sont  toujours  que 
ceux  de  renseignement  ;  il  faut  une  administration  ;  n'esl- 
il  donc  pas  naturel  qu'on  choisisse  pour  la  diriger  celui 
qui  vient  de  s'acquitter  si  bien  de  ses  fonctions,  de  se 
montrer  si  digne  de  la  confiance  qu'on  avait  eue  dans  son 
habileté  ? 

«  Les  inspecteurs  examinent  les  aspirants  aux  places 
»  d'élèves,  et  c'est  le  directeur  qui  les  choisit.  » 

L'article  l"  du  litre  LV  du  règlement  décrété  par  le 
Directoire,  le  15  messidor  an  iv ,  accordait  six  places 
d'élèves  à  chaque  département;  et  l'article  6  du  même 
titre  voulait  qu'à  égalité  de  mérite  ceux  qui  ont  la  priorité 
d'mscription  au  secrétariat  fussent  choisis.  Il  fallait  donc 
recourir  aux  registres  pour  connaître  la  situation  de  cha- 
cun des  aspirants  à  l'égard  de  ces  deux  articles ,  ce  que 
le  directeur  seul  pouvait  faire.  Le  comité  des  inspecteurs 
décidait  de  la  capacité  de  l'aspirant  ;  le  directeur  pronon- 
çait son  admission  ;  il  ne  pouvait  en  être  autrement  dans 
une  administration  bien  réglée.  Au  surplus ,  je  défie 
qu'on  cite  un  seul  dissentiment  entre  le  directeur  et  les 
inspecteurs  à  l'occasion  de  la  réception  d'un  élève. 

«  Il  (le  directeur)  a  seul  droit  d'accorder  ou  de  refuser 
»  des  congés  aux  professeurs.  » 

L'article  3  du  titre  VIII  du  règlement  du  15  messidor 
au  IV  porte  :  «  Les  professeurs  peuvent  obtenir  des 
»  exemptions  de  service  en  les  demandaut  à  l'administra- 
I)  lion.  »  Or,  l'administration  ,  du  moment  où  il  y  eut  un 
commissaire  organisateur  du  Conservatoire,  fut  dans  les 
mains  de  ce  commissaire ,  puis  dans  celles  du  directeur 
qui  lui  succéda. 

«  La  radiation  temporaire  et  le  bannissement  définitif 
»  prescrits  contre  les  délits  des  élèves  sont  prononcés  par 
»  le  directeur  sur  le  rapport  du  professeur.  « 

Le  règlement  de  messidor  an  iv  détenuinait  la  nature 
des  déhts  et  les  punitions  auxquelles  ils  donnaient  lieu  ; 
il  chargeait  l'administration  de  l'application  de  la  peine. 
Or,  le  directeur  a  l'administration;  donc  tout  est  ici  par- 
faitement régulier. 

«  On  voit  que  le  décret  de  la  Convention  n'existe  plus, 
»  et  que  toute  l'autorité  dont  il  avait  revêtu  les  inspec- 
))  teurs  passe  entre  les  mains  du  directeur;  et  ce  direc- 
»  leur ,  c'est  M.  Barrette  !  » 

J'ai  déjà  dit  coiument  l'incapacité  administrative  d'une 
réunion  d'artistes  avait  fait  rappeler  M.  Sarrette ,  en  qua- 
lité de  commissaire  organisateur  et  administrateur;  je  ne 
me  répéterai  pas. 

i<  Les  hommes  de  mon  âge  ont  été  témoins  de  succès 
»  bien  prodigieux ,  bien  étourdissants ,  bien  scandaleux  ; 
»  mais  j'en  connais  peu  qui  puissent  égaler  l'audace  et 
»  l'insolence  de  celui-ci.  » 

Ce  que  je  connais,  moi,  de  plus  audacieux,  de  plus 
scandaleux ,  c'est  de  venir ,  la  tête  chauve  et  blanche , 
troubler,  après  quarante  ans  de  rancune,  les  derniers 
jours  d'une  existence  honorable  et  honorée  ;  le  repos  d'un 
vieillard  qui  touche  à  sa  quatre-vingtième  année  ;  d'un 
homme  dont  l'administration  intelligente ,  active  et  dé- 
vouée ,  a  pendant  vingt  années  fait  concourir  à  l'avance- 
ment et  à  la  gloire  de  l'école  confiée  à  sa  direction  les  la- 


k'jils  el  les  lumières  (pii  se  griiii|)ai('nt  autour  de  lui  ;  qui 
a  .souteiui  le  zèle  de  tous  pour  lu  formation  d'un  corps  de 
doctrine,  dont  les  résultats  ont  été  de  renouveler  eu 
l'rance  l'enseignement  de  toutes  les  |)arties  delà  musique, 
et  de  l'engager  pour  la  i)remière  fois  dans  des  voies  nor- 
males; qui,  enfin,  dans  su  laborieuse  carrière  ,  a  trouvé, 
par  l'approbation  cl  le  concours  de  tous  les  inspecteurs , 
professeurs  et  élèves  du  Goiiservaloiie ,  la  meilleure  ré- 
ponse qu'on  puisse  opposer  à  ses  détracteurs. 

Je  sais  que  ces  détracteurs,  gênés  par  l'unanimité  de 
suffrages  donnés  dans  l'intérieur  de  l'école  aux  actes  de 
l'adniinistralion  de  M.  Sarrette  ,  l'ont  représentée  comme 
l'effet  de  l'iiitimidaiion  et  de  l'intrigue  ,  et  l'auteur  des 
Lflircs  sur  la  musique  en  France  use  du  même  moyen; 
mais  que  répondra-t-il  au  fait  récent  que  je  vais  rappor- 
ter? Depuis  vingt  cinq  ans  M.  Sarrette  avait  cessé  de  diri- 
ger le  Conservatoire,  lorsqu'on  1839,  les  anciens  profes- 
seurs et  élèves  sortisde  cette  école,  qui  se  trouvent  encore 
à  Paris,  convinrent  de  se  réunir  pour  lui  offrir,  dans  un 
banquet ,  un  dernier  témoignage  de  leur  estime  et  de 
leur  reconnaissance.  Lk,  le  vénérable  Cherubini ,  portant 
un  toast  à  son  ami^  lui  dit:  Puisse  le  Conservatoire 
trouver  un  jour,  pour  sa  gloire  et  sa  prospérité,  un  di- 
recleur qui  vous  ressemble!  En  vain  chercherait-on  ici 
un  intérêt,  une  influence  quelconque;  il  n'y  a  point  de 
flatteurs  pour  ceux  qui  ne  peuvent  rien.  Moi-même,  que 
l'amour  du  juste  porte  à  prendre  la  défense  d'un  honnête 
homme  à  qui  l'outrage  est  prodigué,  je  connais  peu 
M.  Sarrette ,  ne  lui  ai  pas  parlé  dix  fois,  et  ne  l'ai  pas  vu 
depuis  douze  ans. 

J'ai  parlé  de  l'approbation  de  tous  les  inspecteurs  et 
professeurs  du  Conservatoire  aux  actes  de  l'administra- 
tion de  M.  Sarrette  ;  un  seul  doit  être  excepté,  et  celui-là 
est  Lesueur.  Ici  commence  la  partie  pénible  de  ma  tâche. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'ayant  entrepris  la  défense  de  réputa- 
tions injustement  attaquées,  j'aille  porter  atteinte  à  la 
mémoire  d'un  artiste  que  j'honore!  Cependant,  quand 
c'est  son  nom  qu'on  invoque  contre  d'autres  hommes 
non  moins  honorables ,  je  suis  obligé  de  dire  de  quels 
côtés  furent  les  torts  ;  je  le  ferai  avec  les  ménagements 
qui  sont  dus  à  l'une  des  célébrités  de  la  musique  fran- 
çaise. 

Je  ne  sais  quel  secret  penchant  portait  Lesueur  à  dés- 
approuver la  direction  imprimée  aux  études  du  Conser- 
vatoire dès  les  premiers  temps  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
blâmait  cette  direction  ,  quoique  d'une  manière  détour- 
née, au  lieude  le  faire  dansles  discussions  du  comité  d'en- 
seignement. Ses  attaques  commencèrent  par  un  écrit  ano^ 
nyme  intitulé  :  Projet  d'un  plan  général  de  l'instruction 
musicale  cnFrance  (Paris,  1 801,  in-4°  d'une  feuille),  où  le 
blâme  n'était  présenté  que  d'une  manière  dubitative,  mais 
avec  une  certaine  amertume.  Jl  fut  parlé  de  cette  pièce 
avec  quelque  chaleur  dans  une  des  séances  du  comité  ; 
Lesueiir ,  sans  s'en  avouer  l'auteur ,  malgré  les  insinua- 
tions de  ses  collègues ,  la  défendit ,  et  dès  ce  moment  on 
put  voir  que  la  bonne  harmonie  avait  cessé  de  régner 
entre  les  inspecteurs  du  Conservatoire ,  et  surtout  entre 
MM.  Lesueur  et  Sarrette.  Toutefois  on  conservait  encore 
des  égards  réciproques  ;  mais  après  la  représentation  de  la 
Sémiramis  de  Catel ,  en  1802 ,  Lesueur  ne  garda  plus  de 
mesure,  et  donna  le  signal  de  la  guerre  la  plus  ardente  par 
sa  brochure  intitulée  :  Lettre  en  réponse  à  GuUlard  sur 
l'opéra  de  la  Mort  d'Adam ,  dont  le  tour  démise  en  scène 
arrive  pour  la  troisième  fois  au  Théâtre  des  Arts  (Paris, 
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anx).  Il  faut  l'avouer,  cet  écrit  ne  se  fait  remarquer  que 
par  de  vaines  et  longues  déclamations ,  des  assertions  ha- 
sardées et  des  insinuations  peu  sincères  contre  plusieurs 
artistes  distingués  et  hommes  honorables  de  ce  temps; 
d'ailleurs  le  ministre  de  l'intérieur  prouva  à  Lesueur,  par 
sa  lettre  du  li  frimaire  an  x ,  que  sa  réclamation  n'était  pas 
fondée  à  l'égard  de  son  tour  à  l'Opéra,  puisque,  malgré  les 
demandes  réitérées  de  l'administration  de  ce  théâtre ,  il 
n'avait  pas  fourni  sa  partition,  qui ,  dans  le  fait ,  ne  fut 
terminée  que  sept  ans  après,  et  ne'fut  hvrée  au  public  que 
cinq  ans  après  la  représentation  des  Bardes.  Lesueur  était 
un  honnête  homme,  mais  trop  de  susceptibilité  causa  tous 
Ses  chagrins  de  cette  époque  de  sa  vie. 

A  peine  la  brochure  de  Lesueur  eut-elle  paru,  que  tous 
les  vieux  musiciens  de  l'Opéra  et  lospartisans  des  anciennes 
écoles  des  maîtrises  de  cathétrales  se  réunirent  autour  de 
lui  pour  lui  former  un  parti ,  et  que  plusieurs  pamphlets 
et  articles  de  journaux  furent  publiés  contre  le  Conser- 
vatoire, dont  les  brillants  débuts  annonçaient  une  géné- 
ration nouvelle  d'arlisles  remarquables.  Dans  l'espace  de 
peu  de  mois  ou  vit  paraître  le  Russe  à  l'Opéra  ,  ou  ré- 
flexions sur  les  inslitiitions  musicales  de  la  France  (Paris, 
1802,  in-8"),  une  diatribe  violente  dans  le  Censeur  des 
théâtres  {\ 8 germ'ma\  an  x),  une  LeHrc  à  M.  Paisiello, 
par  les  amateurs  de  lanuuique dramaiique  (Paris,  1802, 
in-8°),et/a  Fantasmagorie  des  Menus  (Paris,  1802, 
in-8°).  Le  système  d'enseignement  suivi  dans  le  Conser- 
vatoire y  était  amèrement  critiqué  ;  la  personne  de 
MM.  Sarrette,  Cateletde  quelques  autres  insultée. 

C'est  dans  cet  arsenal  d'injures  et  de  calomnies,  et 
surtout  dans  le  factuni  d'un  avocat,  intitulé  Mémoire 
pour  J.-F.  Lesueur,  l'un  des  inspecteurs  de  Renseigne- 
ment au  Conservatoire  de  musique,  etc.  (Paris,  1802, 
in-8),  que  l'auleur  des  Lettres  sur  la  musiqtte  en 
France  a  puisé  ses  renseignements  et  ses  erreurs.  C'est 
de  là  que  viennent  les  insinuations  contre  la  mémoire 
de  Méhul,  qui  n'aurait  épousé  la  querelle  de  M.  Sar- 
rette que  pour  se  venger  du  peu  de  succès  qu'avait  ob- 
tenu son  opéra  de  la  Caverne  au  théâtre  Favart,  tandis 
que  la  Caverne  de  Lesueur  en  avait  eu  un  brillant  au 
théâtre  Feydeau.  M.  J.-M.  P.  ajoute  à  cette  insinuation 
que  Méhul  a  eu  le  temps  de  se  repentir,  et  de  ftire  ou- 
blier ses  torts  d  force  de  talent  et  de  chefs-d'œuvre.  J'en 
atteste  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  ont  connu  le  noble 
caractère  de  cet  homme  célèbre;  jamais  sa  conscience 
n'eut  besoin  d'être  soulagée  par  le  repentir. 

C'est  encore  à  la  même  source  que  l'auteur  des  Lettres 
sur  la  musique  en  France  a  puisé  ses  traits  contre  Calel, 
lorsqu'il  ose  écrire  :  Que  je  plains  la  mémoire  de  M.  Ca- 
tel,  qui  a  eu  le  malheur  de  mourir  jeune  ,  et  qui  ne  nous 
a  laissé  que  SÉMiRAMis  et  l'Aubei\ge  de  Bagnères  pour 
tout  dédommagement  et  pour  toute  excuse.  Catel,  l'âme 
la  plus  pure  et  la  plus  noble!  La  calomnie  ne  sait  donc 
rien  respecter?  Eh  !  de  quelle  excuse  eut-il  jamais  besoin, 
grand  Dieu  !  La  même  ignorance  des  faits  se  joint  encore 
ici  au  penchant  h  l'outrage  :  Méhul  eut  le  temps  de  se 
repentir,  c'est-à-dire  qu'il  atteignit  la  vieillesse;  mais 
Catel  eut  le  malheur  de  mourir  jeune!  Or,  Méhul,  né 
le  '2k  juin  1763  ,  et  mort  le  18  octobre  1817  ,  n'a  atteint 
cjue  sa  cinquante-quatrième  année ,  tandis  que  Catel ,  né 
au  mois  de  juin  1773,  et  mort  le  29  novembre  1830,  est 
arrivé  jusqu'à  la  cinquante-huitième!  Il  n'a  laissé  que 
Sémiramis  et  l'Auberge  de  Bugn'eres!  Mais  comment  est- 
il  possible  qu'on  ignore  que  parmi  les  plus  beaux  ouvra- 


ges de  Catel ,  il  faut  compter  les  Bayad'eres,  les  Artistes 
par  occasion,  les  Aubergistes  de  qualité,  et  surtout  Wal- 
lace,  dont  la  musique  si  neuve  et  si  colorée  méritait  une 
meilleure  pièce?  Comment  ne  se  souvient-on  pas  qu'on  lui 
doit  le  Traité  d'harmonie  qui  a  fait  oublier  tous  les  faux 
systèmes  nés  en  France,  et  introduit  les  musiciens  fran- 
çais dans  la  voie  des  théories  rationnelles? 
Agréez,  etc. 

FÉTis  père , 

Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  directeur 

du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


DES  JOURIVAUX  DE  MUSIQUE. 

La  matière  politique  n'est  pas  en  suffisante  ébullition , 
en  l'absence  des  chambres ,  pour  arriver  à  l'effet  dra- 
matique recherché  par  la  plupart  des  lecteurs  de  nos 
grands  journaux  ;  malgré  les  fréquentes  tentatives  des 
gens  intéressés  à  la  chose  ,  les  questions  religieuses  pas- 
sionnent fort  peu  de  personnes ,  et  l'on  en  est  toujours  en 
France  à  l'indifférentisme  que  M.  de  Lamennais  a  si  élo- 
quemment  combattu  dans  son  premier  ouvrage  ;  la  litté- 
rature n'est  plus  un  aliment  de  première  nécessité  pour 
les  esprits  ;  les  classiques  et  les  romantiques  l'ont  tuée , 
ou  du  moins  l'ont  fait  dégénérer  en  romans  feuilletoni- 
sés  et  en  vaudevilles  :  c'est  la  musique  qui  préoccupe 
toutes  les  classes  de  la  société.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
l'art  soit  en  progrès,  mais  bien  qu'il  dérive  en  une  sorte 
de  pressomanie.  Il  pleut  des  prospectus  de  feuilles  musi- 
cales dont  le  lhèm(î  fort  peu  varié  vous  dit,  selon  l'u- 
sage :  Depuis  long-temps  le  besoin  se  faisait  vivement 
sentir  d'un  journal  qui  fil  de  l'art  ]>our  l'art,  et  celui 
que  nous  annonçons  vient  répondre  à  ce  besoin...  — 
Connu  !  répond  le  lecteur  inattenlif  :  et  ces  feuilles  de 
pousser ,  de  verdir ,  de  jaunir  et  de  tomber  comme  celles 
d'automne.  La  plupart  peuvent  chanter  en  ce  moment  : 
Je  suis  encore  dans  mon  printemps ,  sans  entamer  le 
second  vers  de  cette  vieille  romance  :  Abandoymée ,  etc.  ; 
mais  cela  ne  peut  manquer  d'arriver,  car  si  celles  de  la 
nature  n'ont  de  verdure  que  pendant  six  mois ,  les  autres 
n'ont  guère  de  verdeur  que  pour  le  même  laps  de  temps. 

Si  l'on  recherche  les  motifs ,  si  l'on  remonte  aux  causes 
qui  font  créer  un  journal  musical ,  ou  soi-disant  tel,  on 
est  bientôt  convaincu  que  la  ridicule  vanité  d'écrire  sur 
un  art  que  l'on  ne  connaît  que  superficiellement,  puis 
ensuite  le  désir  immodéré  de  se  faire  un  fonds  de  mar- 
chand de  musique ,  au  moyen  de  l'intimidation  par  la 
presse ,  président  .seuls  à  la  fondation  de  ces  publications 
sans  portée. 

La  bourgeoisie  et  l'aristocratie  financière  sont  les  deux 
classes  de  la  société  les  plus  faciles  à  mystifier  en  fait 
d'art.  De  même  qu'on  croyait  faire  une  excellente  affaire 
jadis  en  échangeant  contre  des  écus  les  bons  de  la 
banque  de  Law,  on  prend  des  actions  sur  une  entreprise 
musicale  dont  le  capital  social  est  hypothéqué  sur  les 
brouillards  de  la  Garonne  et  sur  les  sons  fugitifs  de  ro- 
mances, ou  de  légères  fantaisies  arrachées  à  la  peur  de 
quelques  pauvres  compositeurs  qui  ont  la  faiblesse  de 
redouter  une  sotte  et  brutale  critique ,  et  auxquels  il  faut 
de  la  louange ,  quelque  maladroite  ou  grossière  qu'elle 
soit. 

Indépendamment  des  deux  motifs  qui  poussent  les 
!  entrepreneurs  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a  plu- 
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sieurs  autres  accessoires.  On  rêve  i'étabiissenient  d'un 
journal  musical  pour  prouver  l'excellence  et  la  supério- 
rité des  instruments  que  l'on  fabrique  sur  tous  les 
autres,  et  les  beautés  d'œuvrcs  incomprises  par  tous  les 
éditeurs  de  Paris  qui  ont  refusé  de  les  publier. 

Le  Journal  des  Débats  a  donné  ,  il  y  a  quelques  jours , 
un  état  statistique  des  journaux  qui  se  publient  présen- 
tement dans  Paris ,  et  qui  ne  vont  pas  à  moins  qu'au 
chiffre  énorme  de  /i93.  Dans  ce  prodigieux  mouvement 
de  la  pensée  humaine  ,  les  journaux  de  musique  figurent 
au  nombre  de  li.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  journal 
spécial  en  ce  genre  se  soutenait  à  grand'peine.  Cela  prou- 
vait-il une  disette  de  bons  ouvrages ,  ou  peu  de  goût  dans 
le  public  français  pour  l'art  des  Gluck,  des  Sacchini , 
des  Haydn  et  des  Boïeldieu  ?  Eh  !  mon  Dieu  ,  non.  On 
nous  doimait  la  Muet  le,  GtiilUiume-Tell,  Ruberl-le- 
Diable  ,  la  Juive ,  les  Huguenots  et  r Eclair,  et  l'admi- 
ration publique  était  à  son  apogée  pour  les  symphonies  de 
Beethoven.  Maintenant ,  le  grand  nombre  de  feuilles  qui 
s'occupent  des  produits  harmoniques  et  mélodiques ,  qui 
font  de  l'esthétique  et  de  la  critique,  accuse  t-il  un  amour 
vrai ,  prononcé  ,  général ,  populaire,  pour  l'art  musical  ? 
Eh  !  mon  Dieu ,  non.  Notre  pauvre  jeune  école  se  mani- 
feste en  des  ouvrages  que  nous  ne  voulons  pas  citer,  afin 
de  ne  pas  trop  décourager  nos  compositeurs  nationaux , 
et  pour  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  soyons  animé  d'un 
esprit  de  dénigrement ,  mais  dans  lesquels ,  il  faut  ce- 
pendant bien  le  dire,  on  ne  trouve  nulle  création,  nulle 
poésie  de  l'art. 

Nous  ne  pensons  pas  que  la  presse  musicale ,  telle 
qu'elle  est  constituée ,  fasse  éclore  un  génie  ,  ou  soit  ca- 
pable d'arrêter  dans  nos  jeunes  compositeurs  les  écarts 
d'imagination  qui,  d'ailleurs,  ne  se  manifestent  guère 
en  eux.  Nous  avons  des  journaux  d'art  qui  ont  pris  le 
nom  d'un  ballet,  celui  d'un  opéra;  il  va  bientôt  en  surgir 
d'autres,  qui  pour  attaquer,  qui  pour  défendre,  exalter 
une  cantatrice  ou  un  pianiste.  .Comme  Frédéric-le-Grand, 
royal  flûtiste,  qui  s'amusa  à  réfuter  le  livre  du  Prince 
dans  son  Anti-Mac/iiavcl qn'il  estimait  fort,  au  fond  ,  les 
antagonistes  de  la  nouvelle  flûte  songent,  dit-on  ,  à  faire 
paraître  un  journal  ayant  pour  titre  V Anli-Boehm.  Cette 
importante  publication ,  dont  la  France ,  que  disons-nous 
la  France?  dont  l'Europe  musicale  éprouve  depuis  long- 
temps le  plus  pressant  besoin,  a  déjà  reçu  les  souscrip- 
tions de  trois  abonnés  flûtistes ,  et  ne  peut  manquer  d'a- 
voir aussi  son  petit  succès.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas 
encore,  le  M étronone ,  le  Mélomane,  le  Mélophone ,  le 
V ioloniste  ,  le  Bassoniste,  l'Orphéoniste,  l'Accordéon  , 
le  Piston  et  le  Tympanon  ?  Puisque  nous  avons  le  Tam- 
Tam  qui  cumule ,  au  reste ,  la  double  qualité  de  feuille 
industrielle  et  spirituelle ,  pourquoi  n'aurions-nous  pas 
encore  la  Trompette  ?  C'est  l'instrument  de  la  renom- 
mée; et  comme  l'a  dit  un  de  nos  poètes,  il  a  deux 
moyens  de  publicité  qui  conviendraient  fort  bien  à  de 
certains  journalistes  de  nos  jours. 

Tout  journal  qui  commence  croit  de  son  devoir,  pense 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  dire  du  mal,  à  tort  et 
h  travers  ,  des  journaux  qui  l'ont  précédé.  Cela  dénote 
tout  d'abord  peu  de  goût  et  beaucoup  de  faiblesse.  Cela 
montre  une  ardeur  inconsidérée,  un  vif  désir  d'être 
nommé  par  les  gens  qu'on  attaque  ,  ou  de  les  forcer  à 
citer,  comme  moyen  de  le  faire  connaître ,  le  journal 
inconnu  dans  lequel  on  dépose  ses  élucubrations.  Vous 
verrez  toujours  le  journaliste  improvisé  prendre  un  ton 


doctoral,  et  jeter  superbement  des  préceptes  de  critique, 
dont  tout  le  résultat  est  d'arracher  un  sourire  de  pitié,  ou 
hausser  les  épaules  à  ceux  devant  lesquels  il  croit  se 
po.ser  en  adversaire.  C'est  une  petite  illusion  qu'il  faut 
laisser  aux  débutants  dans  la  presse  :  cela  ne  tire  pas  à 
conséquence. 

Et  d'abord  ,  nous  maintenons  que ,  pour  qu'un  jour- 
nal de  musique  soit  lu  ,  il  doit  être  fait ,  non  seulement 
par  des  hommes  spéciaux  et  qui  connaissent  la  musique 
à  fond  ;  mais  qu'il  faut  encore  y  parler  de  mille  choses  qui 
tiennent  à  cette  question,  caria  musique  se  lie  atout 
touche  à  tout  dans  l'ordre  social  ;  à  la  religion,  à  l'éduca- 
tion ,  aux  pompes  nationales ,  aux  fêtes  de  famille ,  aux 
réunions  comme  aux  liaisons  intimes;  on  doit  donc,  on 
est  même  souvent  obligé  de  parler  de  tout  à  propos  de 
musique:  l'harmonie  n'est-elle  pas  enfin  dans  la  méca- 
nique céleste ,  dans  le  mouvement  des  astres  ?  On  se  plaît 
à  la  voir  régner  entre  des  nations  faites  pour  s'estiiner , 
et  dans  la  machine  gouvernementale...  quand  elle  y  est. 
Or,  vouloir  spécialiser  l'harmonie  à  la  seule  science  des 
sons  superposés ,  c'est  lui  ôter  sa  puissance,  sa  cohésion 
avec  la  marche  des  choses  humaines.  Mais  pour  parler  de 
tout  à  propos  de  musique,  il  faut  savoir  beaucoup;  et 
l'écrivain  comme  les  lecteurs  exclusifs  des  choses  musica- 
les savent  en  général  fort  peu  de  chose.  Certainement 
Paris  renferme  une  foule  de  musiciens  d'orchestre  qui 
sentent,  qui  rendent  fort  bien  les  beautés  de  leur  art; 
mais  les  définir ,  c'est  une  autre  chose.  Pour  être  un  bon 
écrivain  musical ,  il  faut  posséder  savoir  et  indépendance, 
d'où  naît  l'éclectisme  ;  il  faut  être  doué  de  ce  système 
physiologique  exquis ,  plein  de  délicatesse ,  source  de 
l'esthétique,  cette  science  des  sensations  qui,  au  dire  d'un 
écrivain  moderne  dont  nous  adoptons  la  définition ,  est 
une  observation  patiente  ,  industrieuse  ,  philosophique 
par  excellence  du  jeu  de  la  pensée  dans  l'univers  ,  l'étude 
du  symbole  enfin.  Mais  pour  sonder  les  profondeurs  de 
la  métaphysique  du  son ,  pour  faire  apprécier  les  beautés 
d'un  oratorio  de  Ilœndel,  d'une  symphonie  de  Beetho- 
ven, en  passant  par  l'analyse  des  qualités  conventionnel- 
les d'une  fugue,  et  même  arriver  h  celles  toutes  de  sen- 
timent d'une  simple  romance;  pour  arrêter  par  la  criti- 
que raisonnée,  par  l'épigraœme  et  le  sarcasme,  s'il  le 
faut,  le  luxe  fatigant  de  l'instrumentation;  faire  justice 
de  la  mélodie  tourmentée,  qui  va  se  promenant  vague- 
ment dans  l'orchestre  sans  but  déterminé ,  ou  sionaler 
l'absence  de  cette  même  mélodie  dans  la  plupart  de  nos 
productions  modernes,  il  faut  connaître,  nous  le  répé- 
tons ,  cet  art  d'écrire  dans  lequel  J.-J.  Rousseau  déclare, 
avec  une  noble  modestie  ,  qu'il  n'était  point  assez  versé 
en  écrivant  son  fameux  discours  sur  cette  question  :  Si  le 
rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a  contribué  à 
épurer  les  mœurs,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  la  république 
des  lettres.  On  est  tenté  de  trouver  cette  modestie  peu 
sincère,  en  lisant  sa  profonde  et  logique  analyse  du  mo- 
nologue d'Armide,  dans  sa  lettre  sur  la  musique  fran- 
çaise, analy.se  qui  témoigne  de  son  savoir  musical ,  de  son 
style  spirituel  et  de  sa  parfaite  connaissance  du  bon  lan- 
gage. Quant  à  moi ,  dit-il  dans  cette  lettre ,  le  plus  digne 
hommage  que  je  croie  pouvoir  rendre  à  cette  belle  et  sage 
langue  française,  dont  j'ai  le  bonheur  de  faire  usage,  est 
de  lâcher  de  ne  la  point  avilir. 

Les  symphonistes  de  l'Opéra,  les  moustiques ,  les  ma- 
ringoins  de  la  littérature  musicale  du  temps,  ont  calom- 
nié ,  déchiré,  pendu  en  effigie  ce  grand  artiste  dans  toute 
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la  belle  extension  de  ce  mot;  il  sut,  on  ne  peut  mieux,  les 
remettre  à  leur  place.  Sans  avoir  son  haut  ascendant 
littéraire,  nous  avons  la  prétention  de  nous  soucier  fort 
peu  que  les  Folichet,  les  Arzacevedo ,  les  Tartempion 
et  une  foule  d'autres  anonymes,  pseudonymes  et  contre- 
bassistes de  la  nouvelle  presse  musicale  nous  contestent  le 
droit  d'assigner  à  quelques  instrumentistes  le  rang  qu'ils 
doivent  occuper  dans  la  hiérarchie  iuslrumentale.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  trop  criiment  celui^que  nos  critiques 
improvisés  occupent  dans  le  journalisme.  Le  véritable 
respect  qu'on  doit  au  public  est  de  lui  épargner  les  pe- 
tites hargneries  d'auteurs,  dont  on  remplit  les  écrits  po- 
lémiques, et  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  satisfaire  une  hon- 
teuse animosité. 

En  supposant  que  nous  nous  adressassions  à  d'honnêtes 
geus ,  —  honnêtes  gens  pris  dans  le  sens  d'hommes  bien 
élevés  et  de  bon  goût,  ainsi  que  le  disent  Molière  et  les  écri- 
vains du  dix-septième  siècle — nous  pourrions  produire  ici 
des  lettres  flatteuses  de  compositeurs  et  d'instrumentistes 
célèbres  actuels  qui  nous  reconnaissent  apte  à  juger 
des  choses  musicales  ;  nous  leur  donnerions  la  preuve 
que  le  vicomte  de  Marin,  l'habile  violoniste  que  nous 
avons  déjà  cité  dans  noti-e  article  stn-  les  harpistes ,  et 
avec  qui  nous  avons  souvent  fait  de  la  musique  à  Bala- 
guay,  dans  sa  terre  des  Pyrénées,  a  fréquemment  fait  à 
Londres,  pendant  l'émigration,  des  quatuors  avec  Viotti, 
Cramer  le  violoniste  et  Dragonetti  qui  faisait  la  partie  de 
violoncelle ,  partie  que  ,  par  exception ,  et  comme  sin- 
gularité piquante,  il  jouait  quelquefois  seulement  sur  sa 

contrebasse  à  quatre  cordes Mais  à  quoi  bon  opposer 

des  renseignements  consciencieux,  des  raisons,  des  argu- 
ments sérieux  à  ces  essayeurs  de  plumes  d'oie  qui  ne 
trouvent  rien  de  plus  adroit,  de  plus  spirituel  que  d'at- 
tribuer à  ceux  dont  ils  se  croient  les  adversaires ,  les 
cyniques  pensées  qui  leur  passent  par  la  tête,  et  leur  érudi- 
tion d'hier  ?  Le  rédacteurd'un  grand  journal  qui  a  repro- 
duit nos  légères  esquisses  statistiques  sur  les  prin- 
cipaux instrumentistes,  et  à  qui  nous  nous  plaignions  de 
ce  qu'ilavait  scindé  la  fin  de  notre  article  s;  r  les  harpistes 
répondant  à  nos  hypcrcriiiques,  s'cstfort judicieusement 
justifié  de  cette  amputation  littéraire,  s'il  y  a  littérature 
en  tout  cela.  Vous  répondez,  nous  a-t-il  dit,  à  gens  et 
choses  qui  n'existent  pas,  que  personne  ne  lit,  ne  connaît; 
qui  sont  enfin  dans  la  catégorie  des  écrivains  dont  Gilbert 
dit: 

Leurs  livres  publiés  ne  parurent  jamais. 

En  changeant  le  mot  livres  en  celui  de  journaux,  nous 
sommes  complètement  de  l'avis  de  Gilbert  et  du  rédac- 
teur susdit.  Contentons-nous  donc  de  rire  du  pathos 
double  ,  du  galimatias  triple,  comme  disait  Voltaire  ,  de 
ce  style  lourd,  prétentieux  et  toujours  hypnologique,  de 
ce  mélange  pédantesque ,  grotesque  ,  de  prétendue  méta- 
physique musicale  ,  acidulée  de  force  termes  de  gram- 
maire élémentaire,  que  l'on  trouve  dans  les  élucubratious 
de  ceux  que  nous  persistons  à  ne  pas  considérer  comme 
des  adversaires.  iXe  procédant  toujours,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, que  par  démonstrations  inattaquables ,  ils  nous 
disent  que  la  musique  n'est  pas  w»  art  qui  procure  des 
sensations.  Il  nous  reste  à  examiner,  ajoutent-ils,  coni- 
ment  le  sujet  est  modifié  par  des  attributs,  comment  le 
substantif  est  qualifié  par  des  adjectifs;  en  d'autres  ter- 
mes, et  pour  être  plus  clair,  —  cela  nous  paraît  fort  né- 
cessaire ,  —  il  nous  reste  à  rechercher  de  quelle  manière 


l'homme  ,  considéré  comme  auteur  et  cause  de  toutes 
les  combinaisons  musicales^  peut  varier  à  l'infini  dam 
sa  manière  d'être,  par  suite  des  modifications  apportées 
à  son  organisation  par  les  passions  et  li-s  sentiments 
dont  il  est  susceptible. 

—  Compreuei-vous? 

—  Non. 

—  Ni  moi  ;  n'importe.  En  attendant  toujours  avec 
toute  l'Europe  musicale  le  travail  si  intéressant  que  ces 
messieurs  doivent  nous  donner  sur  les  violoncelfistes 
Merck,  Mercadier  ,  etc.  ,  nous  continuerons  de  suivre, 
d'étudier  le  mouvement  artistique  qui  caractérise  notre 
éqoque  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  nous  enga- 
geons à  hre,  et  surtout  à  réfuter  toutes  les  attaques 
des  journaux  de  musique  qui  s'impriment  en  ce  moment 
à  Paris  :  cette  polémique  serait  sans  but  comme  sans 
utilité. 

Henri  BLANCHARD. 


Correspondance   particulière» 

Dresde ,  18  novembre. 

L'immense  succès  de  Rienzi,  tragédie  lyrique  de  M.  Richard 
Wagner,  s'est  soutenu  aui  représentations  suivantes ,  et  se  sou- 
tiendra encore  long-temps.  L'enthousiasme  du  public  ,  loin  de 
se  refroidir,  se  manifeste  toujours  avec  les  mêmes  transports,  en 
découvrant  chaque  fois  de  nouvelles  beaulés  dans  cette  admira- 
ble partition,  qu'il  faut  entendre  plusieurs  fois  pour  la  saisir 
parfaitement.  Rienzi  et  son  auteur  font  ici  le  sujet  de  toutes  les 
conversa  lions;  on  revient  à  peine  de  l'étonnement  de  voir  un 
jeune  homme,  inconnu  jusqu'ici,  s'élancer  si  haut  d'un  seul 
bond ,  et  prendre  du  premier  coup  sa  place  à  côté  de  nos  illus- 
trations musicales.  Ce  qui  étonne  davantage,  c'est  de  trouver 
réunies  à  ce  poini,  dans  le  même  individu,  deux  qualités  diver- 
ses ,  celles  de  musicien  et  de  poëte  ;  car  le  libretlo  est  tout  entier 
sorti  de  la  plume  du  compositeur,  et  il  ferait  honneur  à  un  poëte 
de  profession. 

Vous  connaissez  le  roman  de  Buhver,  intitulé  Rienzi.  C'est  ce 
livre  qui  a  fourni  l'idée  première  de  l'opéra  ;  mais  M.  Wagner, 
loin  de  suivre  servilement  les  données  du  célèbre  romancier,  a 
traité  son  sujet  en  toute  liberté;  son  libretto  se  distingue  par  des 
situations  dramatiques  pleines  d'effet.  Inutile  de  dire  que  les 
paroles  et  la  coupe  des  morceaux  sont  supérieurement  bien  dis- 
posées sous  le  rapport  musical. 

Il  y  aurait  une  longue  histoire  à  faire  des  contrariétés  et  des 
ennuis  que  l'auteur  a  éprouvés  avant  d'arriver  à  la  représenta- 
tion de  sa  pièce.  Jléme  ,  lorsqu'elle  fut  rei.ue  ,  il  n'était  pas  au 
bout  de  ses  tribulations. Aux  premières  répétitions  au  piano,  tout 
le  monde  se  récria  sur  l'excessive  difficulté  de  cette  musique. 
Pareille  chose  s'est  déjà  vue;  on  se  rappelle  les  interminables 
discussions  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  Fidelio,  dont  plusieurs 
morceaux  furent  jugés  inexécutables.  Beetlioven  était  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  célébrité  ;  il  écrasait  de  son  nom  et  de  sa  vo- 
lonté tout  ce  qui  s'opposait  à  lui.  Mais  un  compositeur,  jeune  et 
sans  réputation,  que  peut-il  faire  en  face  des  artistes  qui  se  dé- 
chaînent contre  son  œuvre,  et  qui  en  refusent  l'exécution?  Il.faut 
une  conviction  bien  forte^our  ne  pas  se  laisser  ébranler.  Aussi, 
M.  Wagner  ne  se  découragea  pas.  A  force  d'instances ,  il  sut 
vaincre  toutes  les  objections;  on  y  mit  de  la  bonne  volonté,  et 
alors  les  choses  ne  tardèrent  pas  à  changer  de  face.  Ceux  qui 
s'étaient  le  plus  élevés  contre  cette  musique  en  devinrent  les 
plus  chauds  partisans  :  madame  Sehrœder-Devrient  s'enthou- 
siasma pour  son  rôle,  le  ténor  Tichatschek  prit  feu  pour  le  sien; 
les  choristes ,  dès  qu'ils  parvinrent  à  mettre  de  l'ensemble  dans 
ces  masses  imposantes,  furent  étonnés  de  l'effet  qu'ils  produi- 
saient; enfin  ,  tout  le  monde  se  mit  d'accord  à  dire  que  c'était 
magnifique,  grandiose,  sublime.  Aux  répétitions  avec  orchestre, 
où  la  partition  apparut  dans  tout  son  éclat,  l'enthousiasme  ga- 
gna les  musiciens,  et  ils  annoncèrent  par  toute  la  ville  que  cet 
opéra  irait  aux  nues.  J'avoue  que  ces  éloges  anticipés  m'inquié- 
taient pour  l'auteur;  ils  pouvaient  compromettre  le  succès  de 
l'ouvrage  :  on  sait  ce  que  c'est  qu'un  public  auquel  on  promet 
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des  merveilles,  et  qui  arrive  avec  une  allentc  surexcitée,  diUicilc 
à  satisfaire.  Mais  Hienzi  est  sorti  victorieux  de  celle  ('preuve  pé- 
rilleuse, le  succès  a  été  colossal.  A  peine  l'ouverture  eut-elle  at- 
teint la  dernière  mesure,  que  toi(tc  la  salle  éclata  on  applau- 
dissements, qui  se  rcnouvelorciit  à  la  fin, de  l'introduction  ,  et 
conlinuérent,ainsi  à  suivre  chaque  morceau.  L'auteur,  demandé 
après  le  premier  acte  et  les  dcu%. actes  suivants,  fut  rappelé  à  la 
fin  de  la  pièce  ,  et  reçut  du  public  une  ovation  comme  il  n'y  en 
a  pas  eu  ici  de  pareille. 

I.e  spectacle  ayant  duré  au-delà  de  l'Iieure  ordinaire  delà 
clôture,  l'administration  exigea  pour  la  seconde  représentation 
quelques  coupures  ;  mais  alors  il  fut  curieux  de  voir  l'opposition 
des  chanteurs;  personne  ne  voulut  rien  perdre  de  son  rôle. 
Toutefois,  ces  coupures  furent  faites,  mais  avec  ménagement. 

Au  moment  où  je  vous  écris,  sept  représentations  ont  conso- 
lidé le  succès  de  lUemi,  Malgré  l'augmentation  du  prix  des  pla- 
ces que  l'administration  a  maintenue  jusqu'ici  ,  le  public  s'y 
porte  toujours  en  foule,  et  cet  opéra  aura  sans  doute  une  longue 
et  brillante  carrièic.  Mais  aussi ,  il  faut  le  dire  ,  l'exécution  en 
est  parfaite  sous  tous  les  rapports  ;  chanteurs  et  orchestre  rivali- 
sent de  zèle  et  de  talent.  Tichatschek  est  admirable  dans  le  rôle 
de  Rienzi,  parfaitement  approprié  à  ses  moyens  ;  jamais  son  or- 
gane si  sonore  n'a  fait  entendre  des  sons  plus  suaves  et  plus  éner- 
giques. Madame  Schrœder-Devrient,  la  grande  tragédienne,  qui 
brille  surtout  dans  les  rôles  pathétiques  (on  se  rappelle  ses  repré- 
sentations de  Fidelio)  est  sublime  dans  celui  d'Adriano  ;  elle  élec- 
trise  l'assemblée  dans  son  grand  air  du  troisième  acte,  dont  je  ne 
saurais  vous  décrire  l'eO'et.  Une  cantatrice  très  distinguée,  dont 
le  nom  est  peu  connu  à  l'étranger,  mais  qui  mérite  de  l'être,  ma- 
demoiselle Wiist,  douée  d'une  voix  de  soprano  d'une  pureté  re- 
marquable, fait  valoir  tous  sesmoyens^dans  le  rôle  d'Irène  (sœur 
de  Rienzi,  aimée  d'Adriano),  et  les  morceaux  d'ensemble  exécu- 
tés par  ces  trois  artistes  ne  laissent  rien  à  désirer.  Je  ne  parlerai 
pas  des  rôles  secondaires  ;  il  suffira  de  dire  que  tous  sont  con- 
venablement rendus.  Quant  aux  chœurs ,  ils  sont  d'un  effet  im- 
posant ;  grâce  au  soin  de  M.  Fischer,  chargé  du  soin  de  les  con- 
duire, ces  masses  vocales  se  meuvent  avec  un  ensemble  ,  une 
précision  qui  ne  sauraient  être  surpassés. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  longs  détails  sur  la  musique.  Pour 
ensignaler  les  nombreuses  beautés,  il  faudrait  donner  une  ana- 
lyse approfondie  de  la  partition,  tâche  difficile  que  d'autres 
rempliront  mieux  que  moi.  Je  me  bornerai  à  dire  (  et  c'est  l'o- 
pinion unanime  des  conniiisseurs  dont  je  me  rends  l'organe) 
que  cette  musique  porte  partout  le  cachet  de  l'originalité, 
qu'elle  abonde  en  motifs  aussi  neufs  qu'heureux,  qu'on  n'y 
trouve  point  de  léminiscences,  et'  surtout  point  de  ces  lieux 
communs  qui  se  rencontrent  dans  une  foule  de  compositions 
modernes.  L'instrumcnialion ,  très  riche,  déploie  tout  le  luxe 
de  l'orchestre,  sans  cependant  trop  couvrir  les  voix.  Enfin,  c'est 
l'œuvre,  non  d'un  débutant,  mais  d'un  maître  accompli. 


Tienne ,  19  novembre. 

Vous  m'engagez  à  vous  donner  de  temps  à  autre  des  rensei- 
gnements sur  l'état  actuel  de  la  musique  dans  notre  capitale: 
soit,  je  le  veux  bien;  mais,  je  crois  devoir  vous  en  prévenir 
d'avance,  toutes  les  fois  que  j'aborde  ce  sujet,  il  me  prend  des 
accès  de  mauvaise  humeur,  et  je  sens  des  velléités  de  me  mettre 
en  colère.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  du  bon  chez  nous, 
qu'il  ne  nous  reste  des  maîtres  capables,  des  artistes  conscien- 
cieux et  des  personnes  qui  sachent  les  apprécier;  on  n'a  pas 
complètement  déserté  le  culte  du  beau,  et  tout  le  monde  ne  sa- 
crifie point  aux  faux  dieux;  mais  les  bonnes  choses  sont  en  petit 
nombre,  et  ne  peuvent  se  maintenir  contre  la  masse  des  pro- 
ductions triviales  et  vulgaires  qui  les  écrasent.  Il  en  est  delà 
musique  comme  des  autres  arts  :  les  hommes  les  plus  habiles 
doivent,  avant  tout,  songer  à  vivre,  et  le  public  d'élite  est  tel- 
lement restreint,  qu'on  a  parfois  de  la  peine  à  l'apercevoir.  C'est 
la  mode  qui  gouverne;  on  veut  jouir,  on  se  laisse  aller  aux  en- 
chantements d'une  musique  qui  caresse  l'oreille.  Lei  théâtre  ne 
vit  plus  que  de  mélodies  italiennes  :  Donizettiest  nommé  com- 
positeur de  la  chambre  impériale,  avec  quatre  mille  florins 
d'appointements  et  huit  cents  florins  pour  indemnité  de  loge- 
ment. Par  contre,  la  Société  philharmonique  pour  les  États  au- 
trichiens est  en  déroute.  C'est  une  excellente  institution  qui 
a  formé  tant  do  virtuoses  célèbres  qui  brillent  aujourd'hui  sur 
la  scène  du  monde  ;  il  y  a  des  cours  gratuits  pour  les  talents  pau- 
vres. La  Société  a  constamment  consacré  ses  soins  et  son  activité 


à  faire  prospérer  les  véritables  intérêts  de  l'art;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit  [ilus  haut,  ses  all'aires  vimt  mal.  l'.lle  n'a  d'au- 
tres ressources  que  les  dons  volontaires. des  membres,  et  le  pro- 
duit d'un  grand  concert  aimucl.  le  nombre  de  ses  membres  di- 
minue chaque  année;  ces  inc-sieurs  aiment  mieux  donner  leur 
argent  à  Strauss  ou  à  Lanner.  Quant  nu  concert  annuel ,  on  n'y 
fait, entendre  que  des  ouvrages  classique»;  aussi,  comme  vous 
pouvez  bien  penser,  ils  passent  pour  être  ennuyeux,  et  s'il  y 
vient  du  monde,  c'est  parce  qu'il  y  a  un  corps  d'exécutants  qui 
compte  plus  de  mille  individus;  au  surplus,  ces  concerts  rap- 
portent fort  peu. 

Le  seul  théâtre  où  l'on  joue  l'opéra  est  abandonné  au  bon 
vouloir  d'un  impre.mrio  italien  ;  c'est  tout  dire.  Cet  homme, 
d'une  cupidité  sordide,  donne  des  pièces  allemandes  en  italien  , 
et  les  pii'ccs  italiennes  en  allemand;  il  défend  aux  artistes  atta- 
chés à  son  théâtre  de  se  faire  entendre  ailleurs,  à  moins  d'or- 
dres exprès  partis  de  plus  haut  :  il  ne  prend  nul  soin  des  costu- 
mes, décors  cl  autres  accessoires  scéniques.  La  cour  lui  paie 
une  subvention  de  200,000  francs,  et  il  ne  songe  qu'à  économi- 
ser le  plus  qu'il  peut  sur  cette  somme  au  profit  de  sa  bourse. 

Chaque  année,  pendant  le  carême,  nous  avons  quatre  con- 
certs spirituels;  on  y  exécute  avec  une  ferveur  vraiment  reli- 
gieuse les  productions  de  nos  grands  maîtres.  Les  entrepreneurs 
sont  des  hommes  désintéressés,  pour  qui  ces  concerts  sont  une 
affaire  de  point  d'honneur  artistique  plutôt  que  d'argent,  sans 
cela  ils  te  garderaient  bien  de  perdre  ainsi  leur  temps  pour 
procurer  aux  connaisseurs  les  hautes  jouissances  musicales  Vu 
.j  prix  minime  des  places,  on  peut  supposer  que  ces  messieurs 
sont  obligés  de  couvrir  le  déficit  de  leur  poche. 

Il  ne  parait  chez  nous  qu'une  seule  gazette  musicale;  elle 
donne  de  fort  bons  articles ,  et  rappelle  par  son  format  la  Ga- 
zelle musicale  de  Paris;  mais  je  doute  fort  qu'elle  puisse  se  sou- 
tenir à  la  longue.  En  général,  les  feuilles  consacrées  à  la  musique 
ne  fout  guère  fortune  en  Allemagne.  On  a  de  la  peine  à  trouver 
des  collaborateurs  ;  la  plupart  du  temps  les  musiciens  ne  savent 
pas  écrire ,  et  les  écrivains  n'entendent  rien  à  la  musique.  D'ail- 
leurs ,  les  journaux  littéraires  s'occupent  également  de  cette 
spécialité ,  et  enfin  les  musiciens  auxquels  s'adressent  ces  sortes 
de  feuilles  périodiques,  n'ont  pas  d'argent.  La  Gazelle  univer- 
selle de  musique ,  qui  parait  à  Leipzig ,  eût  depuis  long-temps 
cessé  de  paraître  ,  si  l'éditeur  ne  tenait  à  honneur  de  conserver 
aux  hommes  de  l'art  an  organe  généralement  estimé. 

Voilà  des  prémisses  d'après  lesquelles  on  nesaurait  guère  pro- 
noncer un  horoscope  favorable  sur  l'art  musical  et  sur  les  artistes 
de  Vienne.  Maintenant,  je  vais,  en  peu  de  mots,  vous  mettre 
au  fait  des  productions  éphémères  qui  ont  surgi  dans  les  der- 
niers temps  à  notre  horizon  musical.  La  Société  philharmonique 
a  donné,  dans  la  salle  du  Manège,  trois  grands  feslivals;  il  y 
avait  plus  de  mille  exécutants.  Cette  fois ,  on  avait  choisi  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Haendel,  son  grand  oratorio:  Judas  Mac- 
chabée. Les  cavatines  italiennes  et  la  musique  de  contre-danse 
ont  gâté  l'oreille  du  public  ;  personne  n'a  contesté  l'excellence  de 
l'œuvre  ,  mais  on  a  trouvé  que  c'était  ennuyeux.  La  même  com- 
position a  été  donnée  au  second  festival ,  et  la  salle  eùtélé  vide, 
si  on  n'avait  eu  la  précaution  de  distribuer  plus  de  mille  billets 
gratis.  Le  troisième  concert  eut  le  plus  grand  succès;  il  est  vrai 
que  le  programme  portait  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de 
plus  magnilique  en  fait  de  musique  instrumentale:  l'ouverture 
de  la  Fliiie  enclianiée',  et  le  chœur  des  prêtres  du  même  opéra; 
le  chœur  des  Haines  d' Aihines ,  et  l'ouverture  d'Eymont,  par 
Beethoven  ;  un  air  d'Orphée  ,  par  Gluck;  un  air  du  Messie,  de 
Hœndel,  cl  ]es  f^endanyes ,  morceau  tiré  des  iS'uwoks  d'Haydn. 
Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  l'effet  que  produisent  les 
divers  morceaux  avec  un  orchestre  aussi  gigantesque;  on  croi- 
rait que  le  ciel  s'ouvre,  et  que  l'on  entend  les  hymnes  sans  fin 
des  célestes  phalanges. 

Quant  aux  petits  concerts,  ils  sont  innombrables.  Les  artistes 
allluent  chez  nous  de  tous  les  coins  de  l'Europe,  dans  l'espoir 
de  faire  de  larges  récoltes  de  florins  ;  mais,  à  moins  d'être  précé- 
dés d'une  grande  réputation,  il  faut  qu'ils  se  contentent  de  quel- 
ques applaudissements  stériles.  La  plupart  d'entre  eux  ne  font 
pas  leurs  frais.  Le  local  qu'ils  choisissent  de  préférence  ,  c'est  la 
salle  de  la  Société  philharmonique;  elle  n'est  pas  très  grande  , 
et,  pour  l'ordinaire,  c'est  tout  au  plus  si  elle  se  remplit  à  moitié. 
Il  n'y  a  guère  que  les  virtuoses  déjà  célèbres  qui  osent  s'aventu- 
rer dans  un  plus  vaste  local.  Joignez  à  cela  qu'il  est  diflicile 
pour  un  artiste  étranger  de  trouver  des  camarades  qui  puissent 
leur  prêter  l'appui  de  leur  talent;  il  est  expressément  interdit 
aux  artistes  de  l'Opéra  de  concourir  aux  solennités  de  cette  es- 
pèce ;  pour  en  combler  le  vide ,  on  est  obligé  d'avoir  recours  au 
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récit  de  quelques  morceaux  de  poésie,  qui  sont  presque  toujours 
les  mêmes. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  d'abord  entendu  un  cer- 
tain Sclirœdcr,  pianiste  dont  les  doigts  courent  avec  beaucoup 
d'agilité  sur  le  clavier,  mais  il  y  a  absence  complète  d'inspira- 
tion ;  nous  comptons  les  virtuoses  de  cette  force  par  douzaines. 
Mademoiselle  Anna  d'Oltenbourg  nous  a  chanté  de  la  musique 
italienne  et  de  la  musique  allemande  :  elle  a  été  médiocre  dans 
l'une  comme  dans  l'autre;  toutefois,  Donizelti  avait  mieux  in- 
spiré son  talent  que  Mozart;  Userait  à  désirer  qu'on  fût  fondé  à 
dire  le  contraire.  Les  époux  Warlel ,  que  vous  connaissez,  ont 
également  donné  un  concert.  Madame  Wartel  joue  du  piano  ; 
son  mari  nous  a  chanté  des  Lieder  de  Schubert.  M.  Warlel  a 
bien  fait  de  choisir  cette  spécialité,  dans  laquelle  il  a  montré 
beaucoup  d'àme  et  de  sensibilité;  néanmoins,  cette  sensibillé 
porte  à  faux  par  moment.  la  faute  n'en  est  piis  à  M.  Wartel , 
mais  au  texte  français  (I).  Schubert esl  uncomposileurconscien- 
cieux;  sa  musique  est  entièrement  liée  au  sens  des  paroles. 
MM.  les  traducteurs  français,  peut-être  faute  de  connaissances 
sulTisantes,  n'y  ont  pas  regardé  de  si  près;  de  sorte  que  parfois 
l'expression  musicale  est  en  désaccord  avec  le  texte;  cela  nous 
explique  l'erreur  de  M.  Wartel.  Quant  à  madame,  elle  joint  une 
grâce  exquise  à  une  grande  prestesse  d'exécution. 

Dans  ma  prochaine  lettre  ,  je  m'occuperai  de  M.  Ilaumann,  le 
célèbre  violon,  de  M.  Vieuxtemps,  qui  vient  d'arriver,  et  de  Ca- 
iarina  Cornaro  ,  que  l'on  donne  ce  soir  pour  la  première  fois. 

CUATEAUVIEKX. 


Bordeaux,  le  27  novembre  Ï842. 
Monsieur  le  Rédacteur  , 

C'est  sous  l'impression  pénible  d'un  f.iit  que  je  ne  saurais 
qualifier,  que  je  vous  transmets  aujourd'hui  les  nouvelles  mu- 
sicales de  notre  ville. 

Depuis  quelque  temps  ,  une  rumeur  sourde  faisait  pressentir 
que  notre  directeur  des  théâtres  ,  homme  connu  d'ailleurs  par 
une  inhabileté  et  une  maladresse  proverbiales,  all.iit  commettre 
un  de  ces  actes  de  vandalisme  et  de  barbarie  qui  remplissent 
d'indignation  tous  les  véritables  amis  de  l'art  ;  mais  les  gens 
sensés  refusaient  d'ajouter  foi  à  ces  bruits,  et  ne  pouvaient 
croire  que  tant  de  folie  ,  de  présomption  et  d'ignorance ,  prési- 
dassent aux  destinées  de  la  musique  dans  une  ville  qui  se  pique 
d'être  une  seconde  capitale. 

Enfin ,  monsieur,  la  rumeur  s'est  réalisée ,  et  nous  avons  vu 
la  Heine  de  Chypre,  celte  belle  partition  digne  en  tous  points 
de  la  juste  réputation  de  son  auteur,  exécutée  sur  notre  grand 
théâtre  de  la  façon  la  plus  déplorable  qui  se  puisse  imaginer; 
vous  ne  sauriez  comprendre ,  messieurs  les  Parisiens  ,  qui  pous- 
sez les  hauls  cris  lorsqu'on  fait  servir  un  décor  dans  deux  pièces 
diiïérentes,  ce  que  c'est  qu'un  vieux  décor  de  province,  em- 
ployé presque  tous  les  jours  depuis  vingt  ans  au  moins:  c'est 
de  la  toile  d'emballage  usée ,  râpée  ,  tachée  ,  pleine  de  crevasses , 
sur  laquelle  quelques  vestiges  d'enluminure  témoignent  faible- 
ment que  la  brosse  du  peintre  y  a  passé  :  le  célèbre  salon  nankin 
du  Gymnase  est  un  palais  féerique  des  lUille  et  une  lYuiin  en 
comparaison  ;  eh  bien  !  c'est  au  milieu  de  ces  salles  guenilles 
que  lu  Heine  de  Chypre,  composée  en  vue  de  toutes  les  splen- 
deurs, de  toutes  les  pompes  de  votre  Grand-Opéra  ,  a  fait  son 
apparition  parmi  nous. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  costumes  des  choristes  et  du  corps 
de  ballet  (  les  premiers  sujets  s'habillent  à  leurs  frais)  ;  figurez- 
vous,  si  vous  voiliez,  le  vestiaire  des  chiens  savants,  les  ori- 
peaux des  saltimbanques  des  Champs-Elysées,  et  vous  aurez 
une  faible  idée  de  la  façon  dont  les  Vénitiens  et  les  Cypriotes  de 
notre  grand  théâtre  étaient  affublés. 

L'orchestre  ,  mollement  conduit  par  M.  Schaffncr,  qui  n'avait 
pas  assez  approfondi  la  savante  partition  d'Halévy,  a  été  de  tous 
points  à  la  hauteur  des  décors  et  des  costumes. 
La  pièce,  ainsi  dépourvue  des  conditions  indispensables  de 


(1)  Il  importe  de  faire  observer  que  le  texte  français  dont  il 
s'agit  ici  est  celui  de  M.  Bélanger,  et  non  celui  de  M.  Emile 
Deschamps,seullraducteur  qui  ait  su  conserver  une  religieuse 
fidélité  au  texte,  en  la  conciliant  avec  l'élégance  et  la  grâce 
française. 


mise  en  scène  qui  font  sentir  et  comprendre  au  premier  coup 
d'œil  les  intentions  pompeuses  du  compositeur,  ne  pouvait  ob- 
tenir tout  le  succès  dont  elle  esl  digne  que  par  une  exécution 
éclatante  des  belles  parties  dramatiques  qu'elle  contient;  et, 
malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  car  mademoiselle 
Lamy,  chargée  du  rôle  de  Catarina ,  n'a  su  exprimer  ni  les 
beautés  dramatiques,  ni  les  beautés  musicales  de  son  person- 
nage. 

riachat  est  un  baryton  qui  possède  une  belle  voix,  mais  il 
ignore  totalement  l'art  du  chanteur,  et  vous  devez  comprendre 
qu'il  n'a  pas  dû  briller  dans  un  rôle  auquel  Baroilhct  a  imprimé 
le  cachet  de  la  perfection. 

Notre  premier  ténor  Valgalier  a  seul  accompli  d'une  manière 
remarquable  la  tâche  qui  lui  était  imposée  ;  aussi  toutes  les 
parties  de  son  rôle,  surtout  le  beau  duo  du  troisième  acte,  ont- 
elles  été  couvertes  d'applaudissements. 

Le  public  a  vivement  manifesté  son  indignation  pour  tant 
de  lésinerieet  d'incapacité,  tout  en  faisant  ses  restrictions  en 
faveur  du  compositeur,  dont  il  n'a  réellement  pu  juger  l'oeuvre 
ainsi  défigurée,  mais  dont  il  'connaît  et  sait  apprécier,  mieux 
que  tout  autre ,  les  glorieux  antécédents. 


Italie,  22  novembre  1842. 

Milan  a  en  ce  moment  un  succès  qui  fera  époque  :  c'est  la  re- 
prise de  Nabiwliodunosor,  du  maestro  Verdi ,  dont  les  cinquante 
représentations  consécutives  n'ont  pas  épuisé  la  vogue.  L'ou- 
vrage e.->t  d'un  style  large,  austère  souvent,  parsemé  de  motifs 
heureux  qui  ont  déterminé  celte  vogue.  l.i.  Nnbuchodunosor  6ii 
chanté  par  la  de  Giuli ,  qui  a  une  grande  voix  que  nous  lui  sou- 
haitons de  garder  long-temps,  ce  qui  nous  parait  incompatible 
avec  la  fatigue  qu'elle  prend;  par  Dérivis,  aujourd'hui  excellent 
chanteur  itiilien  ,  pour  lequel  cet  ouvrage  a  été  écrit ,  ainsi  que 
ia  Linda  di  Chamounix ,  dont  il  est  question  en  ce  moment  à 
Paris.  Dérivis  est  à  la  têle  des  bassi  italiens ,  et  on  ne  saurait  en 
donner  de  meilleures  preuves  que  de  dire  qu'il  va  commencer 
sous  peu  sa  irois'.iine  saison  à  la  Scala  ,  le  premier  théâtre  d'ou- 
tre-Alpes,  en  compagnie  de  la  Frezzulini.  Les  progrès  qu'a  faits 
Dérivis  comme  chanteur  sont  immenses;  sa  voix  a  beaucoup 
gagné,  on  sait  qu'il  était  acleur  fort  distingué;  c'est  donc  au- 
jouni'hui ,  ce  qu'on  peut  déclarer  formellement,  un  artiste  de 
premier  ordre,  et  l'Ilalio  qui  le  sait  lui  adresse  force  engago- 
menls  pour  lier  son  avenir. 

IvanolT  fait  fureur  à  Florence  !  Venise,  qui  l'a  fort  maltraité 
il  y  a  deux  ans,  n'y  comprend  rien.  Les  publics  et  les  artistes 
sont  ainsi  :  fiasco  ici,  là  J'anaiimno.  M""'  D'Tancour,  qui  vient 
d'avoir  de  belles  ovations  aux  grandes  foires  de  Lugo  et  de  Ro- 
vigo ,  part  pour  Naples  :  San-Carlo  l'attend  ;  elle  y  obtiendra  le 
succès  qui  la  suit  partout. 

Moriani,  qui  était  très  fatigué  de  ses  dernières  saisons ,  s'est 
reposé  tout  l'été  dans  sa  villa  de  Florence.  Saivi  aurait  le  même 
besoin ,  avant  d'aller  dé  lulcr  à  Paris  l'an  prochain. 

A  Varèse  ,  théâtre  fashionable  situé  au  milieu  dej  lilleggiatu- 
res  des  seigneurs  milanais  ,  mademoiselle  Anna  de  Lagrange, 
fort  connue  dans  les  salons  de  Paris  comme  dilettante  distin- 
guée, et  dont  l'apparition  sur  la  scène  de  la  Renaissance  fut  re- 
marquée, lors  de  la  retrésentiition  de  ta  Duchesse  de  Cuise  8.\i 
bénéfice  des  Polonais  ,  mademoiselle  de  Lagrange ,  disons-nous , 
qui  depuis  un  an  avait  accompli  à  Milan  de  fortes  études  de 
chant,  a  débuté  avec  un  plein  succès.  Elle  a  chanté  la  Clnara  di 
llosembery ,  de  Ricci,  aux  applaudissements  de  tous.  C'est  une 
belle  entrée  en  carrière,  et  la  charmante  prima-donna  a  tout 
pour  y  persévérer  glorieusement  :  figure,  voix  rare,  intelligence, 
science  musicale.  Dans  sa  soirée  à  bénéfice,  mademoiselle  de 
Lagrange  a  chanté,  puis  touché  du  piano  ,  talent  qu'elle  pos- 
sède, comme  on  sait,  à  un  haut  degré.  Tout  présage  que  cette 
gracieuse  artiste  fera  une  carrière  peu  commune. 

Les  Vénitiens  entendront  cet  hiver  ce  Nahuchodonosor  si  ac- 
clamé à  Milan.  Sa  compagnie,  qui  ne  satisfait  pas  entièrement 
les  exigences  du  public,  est  pourtant  formée  de  mesdames  Loewe 
et  Granchi ,  du  ténor  Borioni ,  et  du  basso  Badiali.  Il  y  aura  un 
opéra  nouveau  de  M.  Ferrari. — A  Vérone,  Mlle  Goldberg.  excel- 
lente cantatrice  allemande,  son  jeune  frère,  qu'on  a  entendu 
l'hiver  dernier  dans  quelques  concerts  de  Paris ,  le  ténor  Miles! , 
l'un  des  meilleurs  qui  soient  à  présent,  et  Alario  de  Lavigne, 
jeune  basse  français  dont  les  débuts  depuis  deux  ans  ont  été  si 
heureux.  De  Lavigne  fait  un  grand  pas,  en  paraissant  sur  l'im- 
portante scène  de  Vérone ,  dans  une  saison  d'élite  (carnaval). 


DE  PARIS. 


485 


où  celle  ville  a  toujours  possédé  les  artistes  les  plus  eu  renom  : 
Moriani,  la  Unghcr  et  Uoneoni  y  étaient  rassemblés  à  l'une  des 
dernières  saisons. 

Une  élève  de  Rubini,  mademoiselle  Isabclla  Trotter,  a  pleine- 
ment réussi  dans  les  divers  Ibéitres  où  elle  s'est  montrée,  après 
s'être  perfectionnée  dans  l'art  du  chant  à  Milan,  sous  le  célèbre 
Lamperti.  Tout  récemment,  dans  le  diUieile  rôle  d'Antonina  du 
Betisario ,  mademoiselle  Trotter  a  eu  un  succès  qui  a  véritable- 
ment fait  sensation.  On  l'a  rappelée  six  fois  dans  le  cours  de  la 
soirée,  et  on  s.iit  pourtant  si  le  public  de  Turin  est  dilTicile! 
Cette  jeune  !H««/nir<;  a  un  bel  avenir  si  elle  continue  ainsi. 

La  Scala  aura  cet  hiver  à  la  fois  la  Taglioni  et  la  Cerrito. 
M.  Mérelli  est ,  dit-on ,  en  procès  avec  la  Guy-SIéphan  ,  que  le 
public  de  Bordeaux  a  retenue  lorsqu'elle  passait  par  cette  ville  , 
revenant  de  Londres  en  Italie.  C'est  aux  Bordelais  que  Vimpre- 
surio  de  la  Scala  devrait  faire  ce  procès. 

lîobcri-le- Diable,  après  avoir  pleinement  réussi  à  Trieste,à 
Padoue,à  Venise,  réussit  en  Dalmatie  en  ce  moment.  A  Venise 
c'a  été  une  fureur.  Le  théâtre  refusait  plus  de  monde  qu'il  n'en 
recevait.  Tous  les  journaux  ont  été  unanimes  pour  constater  la 
supériorité  avec  laquelle  la  Corini  a  joué  et  chanté  le  rôle  d'Isa- 
belle, rôle  dont  le  style  musical  était  peut-être  le  plus  difticile  à 
faire  accepter  aux  parterres  italiens.  Mademoiselle  Maria  Corini 
est,  comme  on  sait,  une  charmante  élève  du  Conservatoire  de 
Paris  ,  fort  connue  dans  les  salons  et  dans  les  conceris  de  la  Hol- 
lande sous  son  nom  de  Constance  Janssens.  Son  domino  italien 
de  Corini  n'a  pu  long-temps  protéger  l'incognito  de  sa  réputa- 
tion déjà  retentissante.  C'est  une  des  jeunes  cantatrices  sur  les- 
quelles les  grandes  scènes  d'Italie  ont  les  yeux.  Ses  succès  de 
Trieste,  Padoue,  Venise,  etc.,  dans  Béatrice  di  Tenda,  la  Ma- 
rescialla  d'ancre,  elc,  etc.,  lui  ont  déjà  valu  des  succès  peu 
communs.  Venise  a  ratifié  la  réputation  dont  la  Janssens-Corini 
était  précédée  avant  de  se  faire  entendre  dans  la  ville  des  doges. 

Il  y  a  peu  de  temps  un  affreux  accident  est  arrivé  sur  le  théâ- 
tre de  Livourne.  Voici  les  faits.  Le  1"  octobre,  un  artiste  con- 
tre-bassiste du  nom  de  Gemniiniani,  voulant  se  faire  connaître 
au  public,  résolut  d'exécuter  un  morceau  entre  deux  actes 
d'opéra.  On  avait  une  très  faible  opinion  de  son  talent,  aussi  le 
public  accourut-il  en  foule  per  famé  cominedia  ,  pour  en  faire  co- 
médie, dit  le  journal  italien  [Il  Pirata)  qui  rapporte  le  fait.  Or, 
tandis  que  l'artiste  jouait  sur  une  seule  corde  le  rondeau  de 
Liicia,  les  rires,  le  tapage,  couvrirent  les  sons  de  l'instrument. 
Le  pauvre  Gemminiani  montrait  une  émotion  extrême,  et  son 
agitation  devint  bientôt  telle,  qu'il  perdit  tout  sang-froid  et 
tout  usage  de  ses  moyens.  Élant  enfin  arrivé  à  cette  phrase  mu- 
sicale :  Tu  délie  gioje  in  seno,  io  délia  morte...  (  tu  as  la  joie  au 
coeur  et  moi  la  mort...),  il  laissa  tomber  son  instrument,  et 
resta  là  un  moment  immobile,  l'œil  fixé  sur  ce  parterre  trans- 
porté d'une  horrible  gaieté...  Il  essaya  bien  de  se  remettre;  il 
s'essuya  le  front,  d'où  coulait  une  sueur  .ibondante;  il  mordit 
convulsivement  son  mouchoir...  et  pourtant  cet  affreux  parterre 
continua  ses  cris,  ses  rires,  ses  moqueries.  Alors  le  pauvre  ar- 
tiste tomba  raide  sur  le  parquet...  On  accourut  des  coulisses, 
on  le  porta  dehors  de  ce  pilori,  on  chercha  à  lui  porter  secours... 
mais  vainement  :  il  éunl  mon: 


Nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  la  note  sui- 
vante ,  qui  répond  victorieusement  à  des  attaques  dont 
il  est  inutile  de  qualifier  l'intention  : 

«  Dans  un  article  dirigé  contre  l'administration  actuelle  de  l'A- 
cadémie Royale  de  Musique  ,  un  journal  de  théâtre  [la  France 
musicale)  a  publié  récemment  une  série  de  chiffres  officiels  ,  à 
l'aide  desquels  il  entreprend  de  prouver  que  la  direction  actuelle 
dépense  par  année  400,000  fr.  de  moins  que  la  direction  précé- 
dente. 

»  S'il  ne  s'agissait  que  de  critiques  injustes  ou  de  faux  raison- 
nements ,  on  laisserait  au  public  le  soin  d'en  faire  justice  ;  mais  il 
s'agil  de  faux  chiffres,  et  une  pareille  manœuvre  mérite  d'être  si- 
gnalée. 

»  Aux  termes  de  cet  article ,  la  direction  actuelle  est  accusée 
d'avoir  fait,  au  détriment  de  l'art,  une  économie  annuelle  de 
160,896  fr.  sur  le  personnel  du  chant  et  delà  danse. 

•  Puis ,  par  analogie,  on  estime  à  2.39,104  fr.,  au  moins,  l'éco- 
nomie faite  sur  la  mise  en  scène;  ce  qui  forme  le  total  annoncé 
de  400,000  fr. 

»  La  réponse  de  la  direction  sera  extraite  de  son  grand-livre , 


accompagnée  de  pièces  comptables ,  soumises  en  tout  Icmps  à  la 
vérification  de  l'autorité  conipétcnlc. 

»  Pendant  la  dernière  année  de  la  dircclion  précédente,  le  iicr- 
sonnel  du  chant  et  de  la  danse  a  coulé    ....    C03,12;i  fr. 

»  Si  donc  ,  ainsi  qu'on  prétend  le  prouver  par  des 
chiflres,  la  direction  actuelle  avail  diminué  cette 
dépense  de     160,890 

»  La  dépense  actuelle  ne  serait  plus  que  de     .     .    442,327 

»  Or,  dans  les  comptes  de  l'année  théâtrale  1841- 
1842,  le  personnel  du  chant  et  de  ladanse  figure  pour    647,070 

»  Erreur  du  journaliste 204,843rr. 

"Quant  aux  frais  de  mise  en  scène,  qu'on  prétend  réduits 
au  moins  de  259,109  fr.  par  an  ,  la  réponse  ne  sera  pas  moins 
simple.  Entre  le  coût  des  six  derniers  ouvrages  montés  par  la 
direction  précédente  ,  et  celui  des  six  premiers  ouvrages  montés 
par  la  direction  actuelle,  il  n'y  a  qu'une  difi'érencede24,0!)4  fr., 
et  ces  2i,05i  fr.  ont  été  dépensés  en  plus  parla  direction  actuelle. 

»  Donc,  dans  ses  appréciations  prétendues  officielles  des  dé- 
penses de  la  direction  qu'il  attaque ,  le  donneur  de  chiffres  ne 
s'est  trompé  que  de  468,001  fr.!!!  » 


,    lS"0"a"TBLiLiSS. 

",'  Demain  ,  lundi ,  à  l'Opéra  ,  les  Huyuenois. 

','  La  représentation  des  Huguenots  donnée  dimanche  dernier 
avait  attiré!  une  foule  immense.  La  popularité  de^  ce  chef- 
d'œuvre  augmente  avec  le  temps. 

',*  Le  début  de  Poultier  à  Bordeaux  a  été  marqué  par  un  grand 
succès.  Il  a  chanté  le  rôle  d'Arnold  dans  Guillaume  Tell  devant 
une  assemblée  considérable.  Les  deux  morceaux  dans  lesquels  il 
a  produit  le  plus  d'effet  sontle  duo  du  second  acte  avec  Mathilde 
et  l'air  final  :  Asile  héréditaire.  Il  va  jouer  successivement  dans 
la  Juive  ,  la  Muette  et /a  Favorite. 

V  .aujourd'hui,  dimanche,  par  extraordinaire,  au  Théâtre- 
Italien,  Semiramide ,  chantée  par  mesdames  Grisi  et  Viardot- 
Garcia  ,  MM.  Tamburini ,  Mirate  et  Morelli. 

",*  Le  Théâtre-Italien  a  repris  jeudi  dernier  Lucrezia  Borgia. 
Madame  Brarabilla  a  chanté  le  rôle  du  jeune  prince  avec  une 
verve  remarquable. 

•,"  M.  Caumartin ,  qui  s'était  embarqué  à  Rotterdam  sur  un 
bâtiment  allant  de  cette  ville  au  Havre ,  est  arrivé  à  Paris ,  il  y 
a  peu  de  jours  ;  après  avoir  embrassé  sa  mère  et  rassuré  sa  fa- 
mille, il  est  reparti  en  poste  pour  Bruxelles,  où  il  a  dû  se  con- 
stituer prisonnier.  On  annonce  que  M=  Plougoulm  est  parti  avec 
lui ,  et  se  chargera  de  sa  défense. 

V  M.  Spiker,  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse  et  propriétaire 
de  la  Gazette  de  Mande  et  ^5'penei-,  vient  de  recevoir  de  S.  .M.  le  roi 
des  Français  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur. 

".*  Mendelsohn  est  arrivé  à  Leipzig,  où  il  reprendra  de  nou- 
veau la  direction  des  grands  concerts  du  Gewandhaus. 

"."  L'orchestre  du  théâtre  impérial  à  Vienne,  sous  la  direction 
de  Nicolai ,  prépare  deux  grands  concerts  pour  faire  entendre 
quatre  .'y mplionies  nouvelles.  L'orchestre  de  Berlin  doit  donner  cet 
hi\er,  sousia  direction  de  M.  Foubert,  six  soirées  symphoniques 
pour  faire  entendre  six  symphonies  nouvelles.  Et  la  Société  des 
concerts  du  Couse  rvatoire  dejParis,  combien  de  symphonies  nou- 
velles nous  fera-t-elle  entendre  cet  hiver.^ 

V  11  parait  décidément  que  l'hymne  populaire  du  peuple 
autrichien:  Que  Dieu  conserve  l'empereur,  n'est  pas  de  Haydn, 
mais  de  Zingarelli.  La  Gazttie  musicale  de  Vienne  donne  les  mé- 
lodies des  deux  compositeurs,  et  nous  les  reproduirons  dans 
notre  prochain  numéro. 

V  Jusqu'ici ,  îon  valsait  seulement  à  Berlin  et  à  Vienne  sur 
les  mollis  du  fameux  Slabac  Mater  de  Rossini.  On  vient  de 
publier  à  Londres  des  quadrilles  sur  les  motifs  de  cet  ouvrage. 
Décidément,  Rossini  a  écrit  le  Siabat  Mater  pour  favoriser  les 
entrepreneurs  de  bals  et  de  réjouissances  publiques. 

*,'  Mendelsohn ,  avant  d'écrire  un  grand  ouvrage  pour  l'Aca- 
démie royale  de  Musique,  se  propose  d'écrire  un  opéra  allemand, 
dont  M.  Otto  Prechticr  lui  a  fourni  le  libretto. 

*,*  L'ouverture  du  nouveau  théâtre  à  Athènes  se  fera ,  dit- 
on  ,  par  l'opéra  -ijax,  musique  de  M.  Manzaro ,  jeune  composi- 
teur grec.  Le  second  ouvrage  sera  la  tragédie  i'Antigone,  avec 
musique  de  Mendelssohn. 

*,"  D'après  un  nouveau  tarif  des  douanes  en  Norvvège,  chaque 
instrument  de  musique,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  paiera 
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100  fr  de  droit  d'entrée.  11  paraît  que  te  gouvernement  de  ce 
pays  aime  peu  lamusique,  car,  n'ayant  pas  de  fabricants  d'ins- 
truments, ce  droit  exorbitant  n'est  certes  pas  établi  pour  pro- 
téger les  fabriques  de  son  pays  ;  on  assure  que  le  roi  de  Suède  a 
pris  cette  résolution,  pour  empêcher  les  Suédois  de  jouer  delà 
flùteetduflageolel.inslrumentsque  l'on  aime  beaucoup,  dit-on, 
dans  ce  pays ,  et  dont  un  grand  nombre  sont  introduits  chaque 
année. 

*,•  Mendelsohn  ,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  l'été  dernier  en 
Suisse,  visita  une  institution  de  jeunes  aveugles,  où  plusieurs 
élèves ,  qui  s'occupent  décomposition  ,  désiraient  connaître  son 
jugement  sur  leurs  productions.  Le  célèbrelcompositeur,  après 
être  resté  plusieurs  heures  et  avoir  examiné  beaucoup  de  mor- 
ceaux, fit  des  compliments  à  plusieurs  élèves,  et,  pour  les  ré- 
compenser de  leurs  efforts ,  se  mit  au  piano  et  improvisa  d'une 
manière  si  admirable,  que  tous  ces  jeunes  gens  fondirent  en 
larmes. 

*,*  Inventions.  —  Machine  nouvelle.  —  Depuis  long-temps  , 
les  gens  de  bonne  compagnie  réclament  la  suppression  des  cla- 
queurs  à  gages,  dont  la  présence  rend  le  parterre  înahordableà 
tout  spectateur  qui  vient  au  théâtre  pour  son  argent  ;  mais  d'un 
autre  côté ,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  l'habitude  d'entendre 
applaudir  est  devenue  un  besoin  auquel  il  est  indispensable  de 
pourvoir.  On  a  souvent  pensé  à  l'emploi  d'une  machine  destinée 
à  cet  usage.  Les  Angiais  viennent  de  l'inventer  pour  le  service 
de  leurs  meclmg':  et  banquets  parlementaires ,  afin  de  s'éviter  la 
peine  de  crier  ou  d'applaudir,  suivant  la  circonstance.  El  non 
seulement  la  machine  criera,  applaudira,  beuglera  même  dans 
l'occasion ,  mais  encore  elle  parlera.  Grâce  à  un  mécanisme  que 
Droz  ne  désavouerait  pas,  elle  prononcera  distinctement  et  sur 
le  ton  convenable  ,  soit  pianissimo,  soit  fortissimo  :  once,  iwice, 
titrice,  hurrnh  !  Iiurrali .'  ou  bien  hip  ,  Itip ,  liurrali  !  Le  président  du 
banquet ,  après  avoir  lancé  son  speech,  aura  la  facilité  de  s'ap- 
plaudir lui-même;  tandis  que  l'assemblée  restera  bouche  close  ; 
il  lui  suffira  de  lâcher  la  détente  ou  de  tirer  la  ficelle.  Rien  de 
plus  aisé  que  d'appliquer  cette  machine  au  service  dramatique 
pour  les  bravos,  les  bis ,  les  rappels  ,  en  yjoignant  une  espèce  de 
mortier  à  bombes  pour  les  pluies  de  fleurs.  Ainsi  conditionnée, 
la  machine  fera  le  tour  des  deux  mondes. 

*,*  Le  pianiste  Lacombe  poursuit  à  Metz  le  cours  de  ses  bril- 
lants succès.  Il  vient  d'y  donner  son  cinquième  concert ,  et 
l'enthousiasme  du  public  va  toujours  croissant. 

•/  Nous  avons  constaté  le  beau  succès  obtenu  par  la  reprise 
de  *Zampa  de  Hérold,  et  qui  se  soutient  à  merveille  a  l'Opéra- 
Comique,  qui  a  heureusement  abandonné  le  malheureux  Code 
Noir  de  Clapisson,  que  l'on  jouait  toujours  devant  les  ban- 
quettes. Tous  les  amateurs  qui  ne  possèdent  pas  encore  la  belle 
partition  de  Zampa  voudront  se  la  procurer  d'autant  plus  que 
l'on  vient  de  publier  une  très  jolie  édition  à  très  bon  marché  de 
ce  bel  ouvrage  à.  —  C'est  une  des  partitions  que  tout  bon  ama- 
teur de  musique  doit  posséder  dans  sa  bibliothèque. 

•,*On  se  rappelle  l'issue  du  procès  intenté  par  Rossini  à  M.  Au- 
lagnier,  au  sujet  du  fameux  Siabat  Mater,  et  après  lequel  le  tri- 
bunal, en  condamnant  Troupenas  aux  dépens,  donna  main-levée 
de  la  saisie.  M.  Aulagnicr  vient ,  en  conséquence ,  de  mettre  en 
vente  les  six  morceaux  du  vS'raioï  Maîer  qui  faisaient  partie  de 
l'édition  originale  envoyée  en  Espagne  en  18-32,  et  qui  ne  font 
pas  partie  de  la  nouvelle  partition  publiée  en  1841.  Tous  les 
amateurs  voudront  prendre  connaissance  de  ces  morceaux,  jus- 
qu'aujourd'hui inédits,  et  qui  doivent  piquer  la  curiosité  de 
toutes  les  personnes  qui  possèdent  déjà  cet  ouvrage. 

ceaoiviQUE  départementale. 

*»"  Lyon.,  29  novembre.  —  Le  Grand-Théâtre  est  fermé  :  le  di- 
recteur, M.  Siran  ,  a  offert  sa  démission  qui  a  été  acceptée.  Sur 
la  présentation  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Cailhava,  associé  de 
M.  Siran  ,  le  maire  vient  de  désigner  M.  Duplan,  ex-artiste  dra- 
matique et  professeur  de  chant ,  pour  le  remplacer.  Ce  change- 
ment n'est  pas  encore  approuvé  par  le  ministre.  Cependant, 
M.  Duplan  a  signé  un  grand  nombre  d'engagements  contractés 
par  son  prédécesseur,  et  est  parti  pour  Panis,  afin  d'y  complé- 
ter sa  troupe.  Lors  de  la  retraite  de  M.  Siran  ,  M.  Lafeuillade 
avait  soumissionné  la  direction. 

V  Boulogne-sur-Mer,  3  novembre. — Le  Gwi/ai'i-ci'O  vient  d'être 
donné  pour  une  représentation  à  bénéfice  ,  et  d'obtenir  un  fort 
brillant  succès. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Vienne,  id  novembre. —  Madame  Wartel ,  femme  du  chan- 
teur de  ce  nom  et  pianiste  fort  distinguée ,  obtient  ici  de  brillants 
succès.  Après  avoir  donné ,  le  8 ,  un  premier  concert ,  elle  en  a 
donné  un  second ,  le  1 5 ,  au  théâtre ,  sous  le  patronage  de  l'im- 
pératrice et  au  profit  des  orphelins.  Elle  y  a  exécuté  une  sonate 
de  Beethoven  avec  un  talent  remarquable  :  aussi  a-t-elle  obtenu 
d'un  auditoire  où  les  bons  juges  ne  manquaient  pas ,  des  applau- 
dissements unanimes. 

*,*  Vienne.  —  Le  célèbre  Staudigl  (  basse-taille  )  est  rétabli  de 
sa  grave  maladie ,  et  reparaîtra  incessamment  dans  la  lYormaie, 
Bellini. 

V  Berlin  ,  19  novembre.  —  Le  gouvernement  a  abandonné  le 
projet  de  créer  un  conservatoire  de  musique  à  Berlin  ;  mais,  en 
revanche,  il  se  propose  de  fonder,  dans  la  cathédrale  de  Colo- 
gne, une  école  destinée  à  l'enseignement  de  toutes  les  branches 
de  la  musique  d'église.  On  prépare  au  théâtre  royal  du  grand- 
opéra  de  notre  capitale  une  grande  solennité  destinée  à  la  cé- 
lébration du  centième  anniversaire  de  l'inauguration  de  cette 
scène ,  qui  a  eu  lieu  le  7  décembre  17'(2. 

",*  Munich.  —  Chélard  a  écrit  un  opéra-comique  en  quatre 
actes  ,  intitulé:  Guerre  aux  hommes  ou  Les  Faux  Saint-Simoniens 
qui  sera  représenté  ici  incessamment. 

^.,' Cologne.  —  On  répète  ici  un  Opéra  nouveau:  Un  Jour  de 
Fiançailles,  musique  de  Tûchs,  de  Vienne. 

*,'  Londres.  —  M.  Kemble  a  quitté  tout-à-coup  la  direction 
de  Covent-Garden ,  et  voilà  qu'en  pleine  saison  l'existence  des 
acteurs  se  trouve  compromise.  Il  a  été  question  de  se  former  en 
société  sous  la  direction  de  Bunn  ;  mais  les  exigences  des  pro- 
priétaires de  la  salle ,  qui  ne  veulent  pas  moins  de  900  puncs 
par  soirée ,  ont  fait  reculer  l'exécution  de  ce  projet.  Plusieurs 
conférences  ont  eu  lieu  :  Benedict  et  Bartley,  mandataires  de 
la  troupe,  ont  fait  de  nouvelles  tentatives ,  et  ils  espèrent  ame- 
ner les  propriétaires  à  ne  recevoir  que  .500  fr.  par  soirée ,  au 
moins  jusqu'à  Noël.  En  .conséquence  ,  Sémiramide  et  Mnsa- 
niello  n'ont  point  été  donnés. —  La  Tempête  ,  de  Shakspeare  ,  a 
fait  les  frais  de  la  semaine.  —  Bartley,  au  nom  de  ses  cama- 
rades ,  a  constaté  son  étonnement  de  ne  pas  trouver  un  shilling 
dans  la  caisse,  quand  il  est  de  notoriété  publique  que  la  salle 
n'a  pas  désempli  depuis  plusieurs  semaines. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maukice  SCHLESINGER. 


En  vente  chez  CANAUX,  1 5 ,  rue  Sainte- Appoline, 
Et  chez  l'AUTEUR ,  4i,  rue  Saint-Deuis. 

DE 

TRANSPOSITION    MUSICALE, 

PAU 

P.-F.  MOIVCOUTEAU, 

Ancien  répéiiteur  à  l'institulion  royale  des  Jeunes  Aveugles  , 

Organiste  de  Saint-Germain-des-Prés, 

Professeur  d'Orgue,  d'Hacmonie  et  de  Transposition. 

PRIX   NET  :    2   FR.    50   C. 

COURS  D'HARMONIE. 

M.  Garreau  ,  après  de  longues  recherches,  est  parvenu  à  trou- 
ver un  nouveau  mode  d'enseignement  pour  l'harmonie  ;  la  pra- 
tique de  sa  méthode  lui  a  prouvé  que  deux  ou  trois  mois  au  plus 
sulfisent  à  ses  élèves  pour  apprendre  à  mettre  une  bonne  basse 
et  un  accompagnement  correct  sous  n'importe  quelle  mélodie, 
et  une  mélodie  sur  toute  basse  donnée. 

M.  Garreau  ouvrira  chez  lui  plusieurs  cours ,  chacun  de  ces 
cours  sera  de  cinq  élèves  seulement;  ils  commenceront  Je  1"  dé- 
cembre prochain,  et  auront  lieu  les  lundi,  mercredi  et  vendredi, 
d'onze  heures  à  raidi  et  de  quatre  heures  à  crnq  pour  les  hom- 
mes ;  et  lesmardi.jeudi  et  samedi,  aux  mêmes  heures,  pour  les 
femmes.  —  Le  prix  du  cours  est  de  25  fr.  par  mois  pour  chaque 
élève.  On  s'inscrit  chez  M.  Garreau,  rue  Saint-Georges,  31. 
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niétiioiles. 

I.  LEE.  Méthode   complète  ,  tliéorique  et  pratique   pour 
le  violoncelle 

—  Abrégé  de  la  méthode  complète 

Ouvrasses   élémentaires. 

CONCONE.  Petit  solfège  à  une  et  deux  voix,  net. 

Piaito. 

MENDELSOniV.  Op.  i".  Premier  quatuor,  pour  piano, 
violon,    allô  et  violoncelle 

—  Op.  2.  Deuxième  quatuor     ....... 


Piaito  à  quatre  iiiaiiis. 

CZERNY.  Op.  97.  Variations  brillantes  sur  Norma.    .      .    lo     » 

—  Op.  716.   Morceau  de  concert  sur  la  Reine  de 

Chypre 12» 

—  Op.  717.  Grandes   variations  concertantes   sur  la 

Favorite 12     » 

DOEHLEn.  Op.  14.  Deux  fantaisies  sur  l'Elisir  d'amore, 

chaque 7    5o 

LEC\RPEIVTIER.  Op.    62.    Rondino  sur  un   thème  de 

C'apissoD 6      )) 

—  Op.  63.  Rondo  espagnol 6      » 

LOUIS  (TV.)  Op.    121.  Petite  fantaisie  sur  la  chanson  du 

roi  d'Tvetot 4   5o 

TnALBERG(S.).  FeUce  Donzella,  romance  de  J.Dessauer, 

transcrite  à  4  m 6     » 

Piano  seul. 

ADAM.  Rondoletio  sur  la  chanson  du  roi  d'Yvetot.     .     .  5  » 

—  Ouverture  du  Roi  d'Yvetot 5  » 

BENEDICT.  Op.   34.  Souvenir  d'Ecosse  ,  fantaisie.      .      .  7  5o 

CZERNY.  Op.  7ii.Rondinosur  la  Favoiile 6  » 

—  Op.  712.  Rondino  sur  la  Reine  de  Chypre.      .      .  6  w 
DOEHLEB.  Op.    3g.   Tarentelle 6  .. 

—  Op.  4 1 .  Ballade 6  « 


3  75 
7  5o 
9      » 

4  r,o 

5  » 

6  » 


DOEMLER.   Op.  43.  F^intalsic  sur  Maomello  .     . 

—  Romance  sans   paroles 

HALL.  Op.  II.  Morceau  de  salon 

IlliUZ(H.\   Op.  iiio.  Fantaisie  sur  Sémiramis.     . 

—  Quatre  rondos  mignons,  Ircsfariles,  chaque. 

LISZT.    Tarentelle 

MAZAUNAU.  Op.   21.   Fantaisie 

—  Op.  22.  Une  idée  fixe,  nocturne 4   5o 

ROSENIIAIN.  Trois  esquisses  musicales. 

N"  I.  Il  Bravo 6     >, 

N<'2.Betly 6      " 

N">3.  Béatrice 6     » 

SCHUBERT  (C).  Op.  54. Deuxième  bagatelle,  Thème  de 

Beethoven 5      » 

THOMAS  (A.)  Ouverture    du  Guérillero 6      « 

THALBERO  (S).  Romance  sans   paroles.     .     .     .     ".     .     4   5o 

—  FeliceDonzella,  romance  de  J.  Dessauer,  transcrite.     5      » 

Musique  voeale. 

Six  morceaux  inédits  du  Siabat  Mater,  dédié  par  Rossini  à  son 
Ex.  Fernandez  Vareua. 

N"  I.  Cujus  animam,  air  T 3      » 

N"  2.  O  quam  tristis ,  «/«eKi/zo  S.  C.      .     .      .      3   5o 

W   3.  Quœ   mœrebat ,    air   li, 3      » 

N"  4-  Qui  est  homo-,  Terzetco  ,  S.  T.  C.      .      .      4  5o 

N°  5.    Vidit  suum,    air  S .3   5o 

N' 6.  Eia  mater,  ^//eri  HO  T. B 3   75 

Pièunis  avec  fac  simile  de   l'écriture  de  Rossini.     .      .10      » 
GASTALDI.  Au  Camp,  chœur  à  4  voix. 

Si  les  méchants  ont  pu  ,  seigneur ,  chœur. 

Grâce,  grâce,  seigneur, /!«'ère  en  chœur. 

Oh!  quel  dévouement ,  duo. 

Etre  infini ,  source  de  vie,  air  B. 

Voici  l'iustant  propiie,  air  S. 

Chantons  ,   célébrons  ,  chœur  avec  solo  ; 

ensemble 7   5o 

VITAL.  Litanies  de  la  Vierge,  solo  avec  chœur.      .      .      .      2   5o 


illaieou   maurice   schlesiivger,    (Êùitcur,  97,  vue   liifljfliru, 

ABONNEMENT  DE  MUSIQUE  GRATIS 

lHaus  notre  ©ranï)  ^Hbonuement  îic  illusiiiue  nous  mettons  ix  laïiisposition  îiu  publie 

a,SOOGrau€Be.s  Partitious.  —  5®®  PABS'l'SÏ'I®»:»  lîE  PIA]^"©. 


ABOBEMEM  A  50  FR.  PAR  A\. 


L'Abonné  lira  pendant  toulc  l'année  la 
musique  qui  lui  conviendra,  et  il  gardera 
en  toute  propriété  de  la  musique  à  son 
choix,  pour  une  somme  de  CENT  FRANCS, 
prix  marqué,  de  manière  que  son  ABON- 
NEMENT NE  I.i;i  COUTERA 
RIEN. 


mmwm  a  so  fr.  par  \\, 


l'abonné  reçoit  a  la  fois  : 
QUATRE 

MORCEAÏIXDEMIISiOlJE, 

Ou  une  PARTITION  et  TROIS 

MORCEAUX  qu'il  peut  changer  quatre 


ABO.l\'EMEiïï  A  15  FR.  PAR  AI. 


L  AliONNE    BECOir   A    LA  FOIS  : 


DEL'X 

ÎVÎORCEÂUX    DE  MUSIQUE, 

fois  par  semaine.  j  Qu'il  peut  changer  dciis  fois  par  semaine. 

L'Abonnement  de  musique  MAURICE  SCHLESINGER  est  le  seul  de  Paris  oti  l'on  trouve  1,200  GRANDES 
PARTITIONS  et  500  PARTITIONS  DE  PIANO,  tant  manuscrites  que  publiées  en  France  et  à  l'étranger.  L'Abonné 
reçoit  TOUTE  musique  instrumentale  qu'il  désirerait;  et  le  grand  nombre  d'exemplaires  de  chaque  ouvrage  destiné 
à  l'Abonnement  permet  de  ne  point  manquer  aux  désirs  de  MM.  les  Abonnés. 

Plumes  oîétalliques  pour  écrire  la  Musique. 

N°  13,  pour  écrire  la  musique.  Cette  plume  convient  aussi  i  N»  13  bis,  pour  copier  la  grosse  musique,  telles  que  parties 
aux  personnes  qui  n'écrivent  pas  l'anglaise.  '   séparées ,  et  écrire  en  gros  ei  en  ronde. 

Pour  éviter  toute  contrefaçon  ,  chaque  plume  est  marquée  Lar  !,  N°  13. 
Prix:  la  douzaine,  75c.;  — la  grosse  sur  cartes,  S  fr.;  — en  boite, 7  fr. 
Chez  Iiaril-Esnault ,   itapetiep,  rue  l^eydeau,  €3,  à  Paris. 


(*J  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazelle  musicale  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


JEn  rente,  cite»  3.  MEISSO!\MIER,  étUteitf,  99 ,  rue  OawMtMne. 


REPRISE 

DE 


ZAMPA, 


OPERA-COMIQUE 

EN   TROIS  ACTES. 


CATALOGUE  DES  MORCFVtX  DKTACHÉS  AVEC   ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


Ouverlure ; 

No  i.  Cavatinccliantéepar  JlnicROSSI: 
A  ceboiilieiu'sii|ii'ènie : 

2.  Couplets  chanti's  par  M.  AIMON: 

Mes  bons  amis,  iiai'tagez i 

3.  Ballade  chantée  par  Mme  ROSSI: 

D'une  liante  naissance ! 

h.  Qualuor  chanté  par  Mnx-s  ROSSI 
et  PRÉVOST  ,  MM.  MASSET  et 
SAIMTIi-FOY:  La  voilà,  iinemon 
âme  est  émue 


3.  Couplets   chantés  par   M.    MAS- 
SEf  :  Que  la  vague  éoumante. 

6.  Couplets  Chantés  par   M.   MAS- 

SET :  Au  plaisir,  à  la  folie.  .  .  . 

7.  Prière  à  3  voix  :  Aux  pieds  ;de  la 

madone   

8.  Air  chanté  par  M.  MASSET  :  Toi, 

dont  la  grâce  séduisante  .... 

9.  Duo  clianti'  par  Mm'- PRÉVOST  et 

M-  RICQlilER  :  Juste  ciel  !  Ah  1 

granil  Dieu! 

(0.  Duo  pu-  Me  ROSSI    et  M.    Al- 


2  30 
/(  30 


MON  :  Pourquoi  vous  troubler 

à  ma  vue  ? 5    • 

H.  Ronde  chantée  par  M.  jMASSET: 

Douce  jouvencelle 2    » 

1 2.  Barcarolle  chantée  par  Mme  ROSSI 

et  M.  EMON  :  Où  vas-tu?  ...  2  30 

t3.  Cavatine  chantée  par  M.  MAS- 
SET: Pourquoi  trembler?  ...  2  30 

M.  Duo  par  Mme  ROSSt  et  .M.  MAS- 
SET :  D'où  vient  cette  frayeur 
subite? /(  30 


BIoi'ceaMS.  iSe  j»â»«»o  ssii'  cet  opt'i'R,  |»ai'  MM.  Atlaiii,  CBiatalieai ,   Czeriiy,  Doeliler, 

ISaiveii'iBoy,  Méi-oid ,  I9«i°z,  Hiiiiten,  lieiiioine. 

QUADRILLES  DE    MM.    J.-B.   TOLBECQUE   ET    HE^RI  LEMOINE. 

PAHTiTIOrV   F.N  PETIT  FOKM/iT,  NET,    10  FRAIVCS. 


HESTB.I  HERZ. 

Op.  129  Air  monlagnard  varié 
à  quatre  mains ^ 

Op.  i3o.  Grande  fantaisie  sur 
la  Sémiramis 9 


TH.  IIO£HI.ER. 

Op.  4''.  Grande  fantaisie  sur 
Maometti) 9 

Op.  37.  Grande  fantaisie  sur 
Guido  et  Gincvra.     .     .     .     q 


F.    HVNTEN. 
Op.  T 10.  Les  Bords  du  Rhin  , 
grande  valse  brillante.     .     . 


Quadrilles  sur  l'opéra  :  le  Roi  d'Yvetot ,  d'Ad.  Adam,  par  Musard  f  Tolbecque  et  le  Carpentier. 


MAI]»IC£     SCIEIiEâI]<liC:EK,     99,    rue    Rielielieu. 


ŒUVRES  DE  F.  CHOPIN. 


Op. 


Op 


Rondo 

Le  même  à  4  mains. 

La  ci  darem  la  mano,  thème 
de  Mozart,  varié  pour  le 
piano  seul 

Avec  orrliestre, 

Polonaist;  brillante  pour 
piano  et  violoncelle.    . 

La  même  Poluua'se,  pour 
piano    seul 

5  Mazuik.ns,  à  la  C"  Plalur. 

4  Mazurkas,  à  M.  Johns.    . 

Trio  pour  piano,  violou  et 
violoncelle 

3  Nocturnes,  à  Mme  Camille 
Pleyel 

Etudes,  i'^'' livre. 

l^'  Concerto,  le  piano  «eid. 
Avec  orchestre. 

Variations  brillantes  sur  Lu- 
dovic  

Fantaisie  sur  des  airs  polo- 
nais  


Op. 


Grand  Rondo   de   concert , 

le  piano  seul 

Avec  orchestre,   .... 

3  Nocturnes,  à  F.  Hiller.    . 
Rondo 

4  Mazurkas,  à  Mme  Frappa. 
Grande   valse    brillante    en 

•'il  Iiémol 

La    même  valse ,  à    quatre 


1"  Scherzo 

ïî*^  Concerto,  !e  piano -îenl. 
Avec  0.  cheslre. 

Grande  polonaise,  piano  seul. 
Avtc  orchestre. 

Ballade 

4  Mazurkas,  au  C'^Perthnis. 

Deux  Polonaises. 

2  Nocturnes,  ,i  Mme  la  com- 
tesse d'Appony. 

Impromptu 

4  Mazurkas,  à  la  princesse 
de  Wurtemberg.    .      , 


Op.3i.  Il"  Scherzo 

32.  2  Nocturnes,  à  Mme  la  [ba- 

ronne de  Billing.  . 

33.  4  Mazurkas,  à  Mme  la  com- 

tesse Mostowska.   . 

34.  3   Valses   brillantes.    N.    i, 

en   la  bémol.    N.   2 ,   en 

la   mineur.    N.   3,  eaja. 

Ciiaqne 

4  4   Polonaise 

4''-  Prélude 

4(1.  Allegro  de  concert,   . 

47.   III''  Ballade 

4 S.   XIII'    Noclurne,     à    Mlle 

Laure  Duperré 

48   bis.  "XIV  Nocturne.  Id.      . 

49.  Fantaisie  brillante.  . 

50.  3  Mazurkas 

Grand  Duo  sur  Robert-le- 

Diable,  à  4  mains. 
Le  même  pour  piano  et  violon- 
celle (avec  Franchomme), 


Mélange  sur  ï;urlanle,    , 
12    Caprices   eu    forme   de 

valses 

3.  Adagio  cl  Rondo  de  concert. 

Le  même  à  4  mains. 
6.   Fantaisie  hr  liante  sur  Ro- 
berl-le-Diable.      .      .      . 
Le  mèioe  à  4  maius  . 
9,  Fant.;isie  sur  la  Slrau'era.   . 
Le  même  à  4  mains  . 
Op.  10.  Fantaisie  sur  I  Capnleli   cd 

I  Moulecrhi 7    5o 

La  même  â  4  mains.  ,    .     ,     9     « 


5o  Op. 


Fantaisie  si 
Le  même  ; 
Fantaisie 


Don  Juan. 
1  mains  . 
!r    les    Hu"! 


ôo    Op.  ',0.   Fantaisie  :  Donna  del  Lago, 


Le 


»                    Le  même  à  4  mains ,      .      .  g  u 

I      —        6  R^'atatices  sans  paroles.    .  6  » 

i)|0[i  3r.  Scherzo 7  5o 

»[                 Le  même  ,-1  \  u)ains.       .      .  ()  jj 

5o'Op.36.  Élude  Cil /r/       .   .      .     .     .  6  .. 
))  Op. 30.   La  même  étude,  à  quatre 

mains  .....,,  7  5o 
Moïè  ,  mi  minca  la  voce. 
Le  même  à  i  mains. 


—        La  Romanesca,  air  de  danse 

du   xvi'"  siècle,  transcrit,      4 

Le  même  à  4  mains.      .      .     6 

Op.  43.  Grand  duo  pour  piano  et  violon,  s 

lesHugucn.  (avec  de  Beriot).  9 

Pour  piano  et  violoncelle    . 

Le  même  pour  piano  seul.   ,      9 

Le  mêm.i  à  4  mains.      .      .     9 

—  43  bis.  Romance  sans  paroles.     ,      4 

4   5o  1  —  Fclice  Donzella  de  J.  Dessauer,  tr,     6 

6     »  I  Le  même  transcrite  à  4  m.     5 


7   5o 

6  >. 

7  5o 


6  » 

7  5o 

6  » 

7  5o 
7   5o 


6  « 

7  io 

(5  » 

9  '■ 

9  " 
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PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres 


tj»  Revue  et  Gazette  musicale  parait 
le  Diinanclie. 


On  s'abonne 

Au  BUEEAU  DE  LA  RevUE  ET  GaZETTE  MUSICALE  DE  PaKIS  , 

91,  RUE  RICHELIEU; 

chez  Mlff.  les  directeurs  des  Postes  ;  aux  bureaux  des  Messageries  ; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  11  décembre  1842. 


11  sera  donné  à  MM.les  Abon- 
is,  A  L'ANNÉE  : 
t.  Douîe  Mélodies  composées 
par  MM.  Hilevt,  Meiebbeeb  , 

PBOCB,SCHUDEBT,MllePUCET,etC. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posésparMM. Chopin,  Doeuleb, 

HENSELT,  KiLKBBENNEB  ,  LISZT, 
MENUELSSOnN.  MEBEiUX  ,  MOS- 
CBELÈS ,  OSBOBNE,  ROSESBAIN, 
TniLBEBG,  E.  WOLFF  ,  etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Facsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres. 


SOiMMAIRE.  Ludwig  ou  l'Élève  de  Weber  (suite  et  On)  ;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Conservatoire  de  musique  et  de  décla- 
mation :  Distribution  des  prix.— Revue  critique  :  Grande 
fantaisie  de  Doehler  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Nouvelles.  — 
Annonces. 


Pour  satisfaire  au  dëslr  qui  nous  a  été 
exprimé  par  un  grand  nombre  de  nos 
Aboiuiës  de  la  province ,  nous  ferons,  à  la 
fin  de  décembre ,  traite  de  34  fr.  sur  tous 
ceux  dont  l'abonnement  finit  à  cette  épo- 
que. STous  prions  ITimE.  les  Abonnés  qui 
n'auraient  pas  l'intention  de  renouveler 
leur  abonnement,  de  nous  en  prévenir 
par  lettre  non  afifraneliie,  afin  d'éviter  la 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 


MM.  les  Abonnés  à  l'année     de  Paris,  recevront  : 

?e  25  décembre , 

PORTRAITS  DES  PIANISTES  CÉLÈBRES. 


Chopin,  OoeMer,  MMensell,  Eiia^t, 
Itosen/tain,   E.    WVolff,   et  Thaibefg, 

le  {^janvier , 

ALBTTIA    DE   GHAHT. 


LUDWIG 


L'ELEVE   DE  WEBER. 

(Suite  et  fin.) 
II. 

Quand  Ludwig  apprit  par  sa  mère  que  son  maître 
chéri,  admiré,  que  son  ami  l'avait  quitté  ,  qu'il  renon- 
çait à  la  musique ,  il  s'écria  :  «  Allons  donc  !  c'est  impos- 
sible !. .  .  »  Et  à  ces  mots  de  sa  mère  :  «  Oh  !  si,  mon  ami , 
c'est  bien  vrai ,  »  il  fut  saisi  d'un  tremblement  nerveux 
et  fébrile  qui  dura  plus  d'une  heure  ;  puis  à  cet  état  suc- 
céda une  atonie  complète;  puis ,  aux  quelques  mots  en- 
trecoupés des  larmes  que  sa  mère  lui  dit  pour  le  calmer , 
vinrent  se  mêler  ses  pleurs;  et  puis  il  s'assit  morne  et 
pensif  devant  son  piano.  Après  être  resté  quelques  instants 
ainsi ,  ses  regards  rencontrèrent  le  papier  sur  lequel 
Weber  avait  écrit  le  mot  adieu.  Ce  mot ,  tracé  par  hasard 
sans  doute  au-dessus  d'un  la  suivi  d'un  sol  dièze,  dans 
les  lignes ,  frappait  depuis  quelques  instants  les  regards 
de  Ludwig  ;  et  en  lisant  musicalement  ce  mot  comme  il 
était  écrit ,  c'est-à-dire  en  en  soupirant  la  mélodie  avec 
une  indicible  expression  ,  il  porta  rapidement  ses  mains 
sur  le  clavier ,  et  attaqua  l'accord  parfait  de  la  mineur 
suivi  de  l'accord  de  septième  diminuée  sur  le  sol  dièze  ; 
et  de  ce  début  douloureusement  harmonique  naquit  une 
élégie  improvisée  tout  '  empreinte  di!  mélodies  suaves , 
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d'une  douce  mélancolie  contrastée  d'impétueux  regrets, 
de  pathétiques  exclamalions  sur  ce  mot  adieu!  et  qtiîind 
il  eut  fini  ce  poëme  d'amitié  ,  sa  mère,  qui  l'avait  écouté 
toute  charmée  quoiqu'en  pleurant ,  lui  dit  :  — Eii  quoi  , 
Ludwig,  tu  n'écris  pas  ce  beau  morceau  de  musique? 
—  Pourquoi  faire,  puisqu'il  ne  peut  l'entendre,  qu'il  est 
parti ,  qu'il  renonce  5  la  musique  ?. . .  —  Mais  tu  pourrais 
en  tirer  quelque  parti. .,  —  Impossible ,  ma  mère  ,  il  fau- 
drai't  aller  vanter  cela  à  quelque  éditeur  qui  n'y  com- 
prendrait rien.  Tiens ,  voilà  ce  qu'il  leur  fau-rait.  Et  se 
livrant  à  la  fougue  de  son  imagination  ,  souriant  convulsi- 
vement et  de  dépit,  ses  doigts  capricieux  enfantent  des 
mélodies  étranges ,  des  valses  animées  en  mille  rhythmes 
différents,  qui  semblaient  être  une  prévision  des  char- 
mantes choses  que  plus  tard  devaient  nous  faire  entendre 
Strauss  et  Lamier.  An  reste,  il  n'écrivait  pas  plus  les  pe- 
tites choses  que  les  choses  grandes  et  inspirées,  soit  qu'il 
fût  dominé  par  un  profond  découragement ,  soit  qu'il 
y  eût  dans  sou  organisation  une  lacune,  une  infirmité 
qui  l'empêchât  de  se  montrer  un  homme  supérieur  par 
la  manifestation  écrite  de  sa  pensée.  On  ne  pouvait  ce- 
pendant lui  faire  ce  reproche  qu'on  jette  si  libéralement 
aux  artistes ,  d'être  paresseux  ;  car  ce  n'était ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  brisé  de  fatigue  et  tout  pante- 
lant de  ses  improvisations  qu'il  quittait  le  piano  auquel  il 
aurait  fait  dire  ses  nombreuses  inspirations  toutes  les 
nuits,  si  sa  mère  ne  l'eût  arraché  à  ce  travail  pénible , 
inutile,  mais  qui  lui  était  cher.  Bientôt  il  fallut  ven- 
dre, pour  vivre,  ce  confident  de  toutes  ses  pensées,  cet 
intermédiaire  entre  lui  et  son  maître  absent,  dernier  lien 
d'amitié.  Ce  lien  rompu  ne  suspendit  point  les  rêveries 
musicales  de  Ludwig.  Après  l'insipide  travail  de  plume 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  ces  copies  d'actes  judiciaires 
auxquels  il  était  ub!igé  de  consacrer  toute  .sa  journée,  il 
revenait  dans  sa  modeste  habitation  ;  et  quand  le  repas  du 
soir  était  fini ,  et  que  sa  mère  souffrante  était  allée  cher- 
cher un  peu  de  repos,  ses  doigts  se  promenaient  invo- 
lontairement sur  le  boid  de  la  table  comme  sur  le  clavier 
d'un  de  ces  pianos  de  silence,  dont  on  a  eu  depuis  la  bi- 
zarre idée  de  faire  un  moyen  mécanique  d'étudier  cet 
instrument.  Ludwig,  semblable  à  ce  peintre  qu'Hoff- 
mann le  fantastique  nous  montre  en  admiration  devant 
la  toile  blanche  et  vierge  de  toutes  couleurs  d'un  tableau 
qu'il  croit  avoir  peint,  dont  il  montre,  décrit,  vante  aux 
spectateurs  étonnés  la  composition,  la  richesse  de  tons, 
la  pensée  hardie  qu'il  voit ,  lui,  avec  les  yeux  de  sa  pen- 
sée ,  Ludwig  illuminé,  plongé  dans  la  même  illusion  que 
ce  peintre  ,  s'imagine  aussi  sentir  les  touches  du  piano 
s'affaisser  sous  ses  doigts,  entendre  les  sons  résonner,  les 
idées  abonder,  se  presser  enfouie,  et  dire  ses  regrets, 
son  espoir ,  sa  douleur  et  sa  joie;  car  il  célèbre  dans  un 
hymne  pompeux  le  retour  de  son  maître  ,  de  son  ami ,  de 
son  frère.  Riez ,  riez  des  hallucinations  naïves  et  tou- 
chantes de  ce  pauvre  fou  ,  monomanes  d'industrie  ,  de 
places ,  de  rubans  et  d'égoïsme  !  Est-il  rien  de  plus 
étrange ,  en  effet ,  pour  ces  temps-ci ,  qu'un  jeune 
homme  qui  porte  le  désintéressement ,  l'amitié  ,  le  dé- 
vouement de  son  art  jusqu'à  la  folie?  Pour  lui,  "Weber 
absent,  "Weber  qu'il  ne  voyait  pas,  mais  dont  il  enten- 
dait prononcer  le  nom  partout ,  était  comme  un  dieu. 
A  ce  moment ,  il  est  vrai ,  le  Fréijschûtz  et  le  nom  de 
son  auteur  faisaient  retentir  toutes  les  trompettes  de  la 
renommée  ;  car  ce  nouveau  Mozart,  obsédé  par  son  génie 
musical ,  était  rentré  dans  la  carrière  ;  il  avait  fait  aussi 


son  Don  Juan,  son  chef-d'œuvre,  cette  musique  de 
l'antre  monde ,  celte  musique  dictée  par  la  statue  du 
commandeur,  par  Manfrod  ,  ou  plutôt  par  l'archange  re- 
belle de  Millon.  Le  nom  de  Weber  était  devenu  rapide- 
ment populaire  en  Allemagne,  ea  France,  en  Europe,  à 
ce  point  que  le  grand  Beethoven  en  était  jaloux.  L'élève 
de  Weber,  et  son  égal  peut-être,  mais  génie  incomplet 
en  ce  qu'il  lui  manquait  la  patience  qui  vous  donne  la 
force  de  tout  braver  pour  se  produire,  Ludwig  jouissait 
des  triomphes  de  son  maître ,  de  son  ami ,  comme  s'ils 
eussent  été  les  siens  propres.  Découragé  par  le  malheur , 
croyant  pour  trouver  un  appui  dans  la  foi ,  mystique  de 
cœur  et  d'esprit ,  aimant  le  son  des  orgues  pompeuses,  il 
obtint  la  permission  de  s'exercer  sur  le  bel  instrument 
qui  est  dans  l'église  catholique  de  Dresde ,  pendant  qu'on 
n'y  célébrait  aucun  service.  Là  ,  dans  ce  temple,  après 
que  ses  regards  se  sont  arrêtés  long-temps  sur  une  admi- 
rable peinture  représentant  le  fils  de  Dieu  crucifié,  il 
monte  à  l'orgue,  et  ses  doigts  traduisent  en  drame  musi- 
cal plein  de  passion  ,  mais  intime,  solitaire  et  pour  lui- 
même  ,  cette  passion  divine  dont  il  vient  de  se  pénétrer , 
de  s'inspirer.  C'e^t  sa  manière  de  prier  pour  sa  mère,  qui 
est  malade  et  alitée  depuis  plusieurs  jours. 


Par  une  triste  et  froide  soirée  d'automme ,  le  1 0  octobre , 
Ludwig  rentrait  chez  lui;  il  rencontre  sur  le  seuil  de  la 
porte  le  médecin  qui  visitait  ordinairement  sa  mère,  et  qui 
lui  dit ,  avec  cette  impassibilité  que  vous  fait  acquérir  le 
spectacle  incessant  des  souffrances  de  vos  semblables  :  Votre 
mère  vient  de  fuccombcr  par  suite  d'une  dilatation  du 
cœur,  atiaqué  depuis  long-temps  d'un  anévrisme  passif. 
Ludv\'ig  ,  sans  répondre  à  ce  mathématicien  des  causes 
mortelles ,  qui  éprouvait  plus  de  satisfaction  de  dire  pour- 
quoi et  comment  le  sujet  avait  cessé  de  vivre ,  que  de  pitié 
pour  le  pauvre  jeune  homme  qu'il  frappait  cruellement , 
Ludwig  le  quitte  aussitôt,  s'élance  dans  l'escalier, et  court 
rapidement  vers  sa  mère  qu'il  trouve  morlc  en  effet. 

—  Laissez-moi ,  laissez-moi  seul  avec  elle  ,  dil-il  h 
dèas  bontres  voisities  qui  étaient  venines  donner  quel  pics 
soins  à  la  mère  de  Ludwig  pendant  sa  maladie.  Ces  pau- 
vres femmes  n'osèrent  pas  résister  au  ton  impérieux  avec 
lequel  il  leur  parla,  et  s'éloignèrent.  Il  resta  plus  d'une 
heure  accablé  sous  le  poids  de  sa  douleur;  puis  il  se  mit  à 
marcher  dans  la  chambre  avec  beaucoup  d'action  ;  et  puis 
son  regard  fixé  avec  stupeur  sur  le  visage  de  celle  qui  l'ai- 
mait tant,  il  semblait  épier  un  mouvement,  un  sourire,  ne 
pouvant  pas  croire  que  ce  calme  dut  être  éternel.  Après 
ces  alternatives  de  douleur  stupide  et  d'agitation  sans  but, 
ce  pauvre  jeune  homme ,  au  cœm-  si  profondément  im- 
pressionnable ,  à  la  pensée  si  ardente  et  si  active ,  prit  un 
crayon  et  traça  sur  quelques  morceaux  de  papier,  qui 
avaient  servi  au  médecin  pour  écrire  ses  vaincs  et  inutiles 
ordonnances ,  ces  mots  que  nous  tenons  d'un  de  ses 
amis,  et  qui  sont  peut-être  la  seule  manifestation  écrite 
d'un  esprit  pur,  élevé,  d'un  cœur  sensible,  si  ce  n'est 
l'expression  d'un  esprit  cultivé  ou  prétentieusement  lit- 
téraire. 

«....Oui,  je  veux  m'environner,  m'accabler  des  émo- 
»  fions  déchirantes ,  des  souventi-s  poignants ,  des  moments 
»  affreux  que  je  viens  de  passer.  Quelle  nuit!...  j'ai  tout 
»  perdu  ,  tout  !  Ma  pauvre  mère,  comme  te  voilà  calme 
»  sur  ce  lit  !...  Je  te  serre  la  main ,  elkesCfroid-e;  j«presse 
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1  tes  pieds ,  ils  sont  froids. . .  Mes  lèvres  se  posent  sur  la 
)  joue ,  ta  joue  me  glace.  Tu  n'es  cependant  pas  défi- 
I  gurée  par  la  mort  :  c'est  toujours  cette  peau  douce  et 
I  fine  que  l'âge  n'avait  pas  altérée.  —  Neuf  heures  déjà. 
I  —  Je  ne  puis  nie  persuader  que  tu  sois  là  sans  mouve- 
I  ment...  Que  mes  yeux  sont  brûlants!  j'ai  cependant 

>  bien  pleuré  depuis  deux  heures...  Et  dire  que  je  ne  l'ai 

>  pas  vue  mourir,  et  qu'il  y  a  si  peu  de  temps  que  tu 
)  parlais,  que  tu  pensais  à  moi,  que  tu  complais  mfi  revoir 
'  bientôt  !.. .  Quoi  !  pas  un  mouvement  ! 

1)  En  cherchant  à  m'étourdir  en  marchant  dans  la 
I  chambre,  le  frottement  de  la  doublure  en  soie  de  ma 
1  redingote  sur  mon  pantalon  imite  quelqu'un  qui  se  re- 

>  mue  dans  son  lit,  je  vais  rapidement  vers  ce  lit...  Je 

>  vois  mon  erreur.  Elle  recommence  deux  ou  trois  fois, 

>  et  je  crois  toujours  voir  remuer  dans  ce  lit.  —  J'aime 

>  à  t'embrasser  ,  à  t'embrasscr  encore  !  Je  mets  la  main 

>  sur  ton  cœur  ;  au  même  instant  le  'jappement  d'un 
1  chien  dans  l'escalier  me  fait  éprouver  une  terrible  com- 
motion.—  Trois  fois  l'idée  de  te  rejoindre  me  prend... 

I  Qui  donc  m'en  empêche?...  les  moyens  d'exécution. 
I  Tout  est  bien  fini  pour  moi  cependant.  Plus  d'affec- 
tion réelle  ,  profonde  ,   impérissable...   Impérissable! 
i  mot  de  la  faiblesse  humaine. 
»  Que  je  te  regarde  encore...  toujours.  J'aime  à  sa- 

■  vourer  ainsi  la  douleur  de  te  voir,  de  te  voir  morte  !... 

i  car  j'ai  si  peu  de  temps  à  te  garder  :  demain  la  terre 
'  avare  te  couvrira...  O  mère  si  bonne  ,  comme  tu  m'ai- 
i  mais!  Et  moi,  comme  je  t'aimai  prouvé  ma  reconnais- 
I  sauce,  mon  attachement...  Non  je  n'ai  pas  été  assez 

doux,  assez  prévenant  envers  toi.  Que  de  regrets!... 

Tu  me  disais  hier  ces  mots ,  ces  mots  qui  rctenlis- 
'  sent  encore  dans  le  fond  de  mon  coeur  :  Allons,  Henri, 

ne  sois  pas  triste  ainsi ,  ne  gronde  pas  ;  les  seuls  mo- 
1  ments  que  je  passe  agréablement  sont   ceux  oti  je  te 

■  vois...  O  malheur,  malheur!  Eh  bien  j'aime  à  m'en 
I  nourrir  de  ce  malheur  en  l'embrassant.  —  Tu  es 
)  moins  défigurée  que  lorsque  tu  souffrais.  — Une  heure 
I  du  matin  sonne.  Je  baise  ton  front ,  je  te  tiens  dans 
I  mes  bras,  comme  tu  tenais  mon  père  dans  les  liens, 
'  lorsque  ,  ainsi  que  tu  me  l'as  raconté  si  souvent ,  blessé 
<  mortellement  sur  le  pont  de  Dresde  ,  souillé  de  sang , 
)  tu  cherchais  à  le  ranimer.  Tout  fut  inutile...  comme 

>  à  présent.    Et  lorsque  plus  tard  je  te  quittai ,   vou- 

>  lant  essayer  aussi^  moi,  da  cette  vie  sociale,  de  ce 
)  commerce  des  hommes ,  si  dur ,  si  humiliant  ;  dégoûté 
)  des  transactions  houleuses  qu'il  fallait  faire ,  des  bas- 
)  sesses  auxquelles  il  fallait  se  plier,  je  voulus  mourir: 
)  j'en  allais  finir  avec  la  vie...  Une  lettre  de  toi,  lettre 
)  bonne  et  touchante,  vint  arrêter  ma  résolution. — Ladou- 
i)  leur  et  le  sommeil  m'accablent.  Allons,  je  vais  passer  le 
»  reste  de  la  nuit  près  de  toi ,  sur  cette  chaise.  —  Quel 
■)  sommeil!...  Ah  !  les  rêves  les  plus  affreux  o'approche- 
')  ront  jamais  de  la  cruelle  réalité  sur  laquelle  ici  mes  yeux 
1)  se  brûlent ,  se  mouillent  et  se  dessèchent  de  nouveau  ! 
I)  —  Au  milieu  de  ce  désordre,  quelle  multiplicité,  quelle 
»  richesse  d'idées  viennent  m'assaillir  !  Il  me  semble  que 
i>  je  suis  ivre.  On  ne  peut  pas  toujours  pleurer  ,  je  le 
»  sens,  non  ;  mes  pleurs  s'arrêtent  tout-à-coup  ,  et  mes 
»  yeux  sont  secs.  Je  crois  que  je  viens  de  dormir  un  peu, 
»  et  c'est  en  sortant  de  cette  pénible  somnolence  que  la 
»  pensée  d'écrire  sous  de  telles  inspirations  m'est  venue 
»  vingt  fois.  Honteux  d'enregistrer  ainsi  ma  douleur  en 
»  la  décrivant ,  je  rejette  cette  idée...  et  je  cède  cepen- 


))  danl  à  celle  triste  et  douce  tentation.  —  Bizarre  natui  • 
"humaine!  Pendant  mon  infernale  insomnie  je  sui 
»  poursuivi  par  des  mélodies  élranges,  fanlasti(iues. ..  — 
u  II  est  cinq  heures  du  matin,  j'ouvre  la  fenêtre.  Lèvent 
»  froid  vient  rafraîchir  mes  yeux  auxquels  je  sens 
»  comme  un  feu  ardent.  Que  les  heures  sont  lentes! 
»  Qu'une  nuit  de  douleur  est  longue  !  Je  marche ,  je 
»  marche  dans  la  chambre  ;  je  reviens  près  de  son  lit  : 
»  aux  premières  lueurs  du  jour  ,  je  rouvre  les  yeux  de 
»  ma  pauvre  mère  pour  considéter  une  dernière  fois  son 
>i  regard  éteint,  el  les  lui  ferme  pour  toujours.  Je  soulève 
n  ce  bras  déjà  roidi  ;  je  cherche  à  redonner  le  mouve- 
11  ment  à  ces  doigts  qui  résistent,  et  tout  cela  retombe 
»  inanimé  sur  le  lit.  —  Je  sors  et  vaque  aux  préparatifs 
I)  de  notre  séparation  éternelle.  —  On  vient  ensevelir  ma 
»  mère,  et  j'aide  à  ces  cruelles  fonctions.  A\anl  qu'on  ne 
»  couvre  la  figure,  je  l'embrasse  encore.  Le  linceul  fu- 
»  nèbre  la  cache  déjà  à  mes  regards  ;  on  recouvre  la 
»  bière  avec  les  deux  ais  qu'on  a  mis  forcément  et  assu- 
))  jettls  imparfaitement  par  des  clous.  A  ce  moment ,  ce 
»  couvercle  se  détachant  semble  être  repoussé  avec  force 
»  en  dedans.  Ce  bruit  affreux  me  pénètre  en  même  temps 
)'  d'horreur  et  d'espoir  ;  mais  je  vois  bientôt  l'effe 
»  naturel  de  cette  commotion ,  et  je  retombe  aussi-t 
>>  tôt  dans  ma  douleur  concentrée  ,  immense  et  sans  con- 
')  solation.  »  Là  se  termine  ec  vrai  el  bizarre  monologue , 
celte  singulière  analyse  d'une  douleur  filiale  saus  égale  , 
cette  affreuse  dissection  d'un  cœur  en  proie  aux  tortures 
de  la  vie  ,  aux  affres  de  la  mort. 


Ludwig  donna  tout  ce  qu'il  possédait  d'argent  à  l'é- 
glise de  Dresde  pour  qu'on  fît  un  beau  service  à  sa  mère, 
en  suppUaut  le  curé  de  lui  laisser  loucher  l'orgue  pendant 
la  cérémonie.  Il  y  avait  quelque  chose  de  si  pénétré,  de 
si  noble  dans  sa  douleur  et  dans  sa  prière  que  le  prélat  y 
consentit.  Détaché  des  affections  de  la  vie  ,  son  imagina- 
tion s'exalta  en  écoutant  la  tevrihle  prose  des  morts.  Ma- 
riant les  sons  majestueux  de  l'orgue  au  cantique  primitif, 
il  l'oublie  bientôt  pour  se  livrer  à  son  génie.  Il  peint  les 
plus  profondes  douleurs  de  son  âme  ;  il  s'ouvre  le  ciel 
pour  y  voir  entrer  sa  mère;  il  adresse  à  Dieu  une  prière 
d'une mélodieeld'uneharnioi  ijtellesque  leshommesn'en 
ontpointencore  entendu.  Oubliant  la  régularité  du  culte, 
la  mesure  de  la  messe,  il  parle  à  Dieu  par  l'organe  de  son  art  ; 
il  le  prie ,  lui  recommande  .sa  mère  en  sublimes  accents  : 
il  s'interrompt  et  recommence  sans  se  préoccuper  de  la 
terrestre  cérémonie.  Des  mots  inarticulés  se  mêlent  à  ses 
sanglots,  à  ses  larmes  tombant  sur  le  clavier.  Les  prêtres, 
l'auditoire,  captivés  par  celte  admirable  improvisation  , 
oublient  que  l'office  est  fini ,  et  sous  le  charme,  ils  écou- 
tent. Cependant  les  sons  de  l'orgue  s'éteignent  peu  à  peu. 
Pris  d'un  éblouissement ,  d'une  crispation  nerveuse  et 
d'une  faiblesse  de  cœur,  Ludwig  sent  à  peine  ks  louches 
sous  ses  doigts  et  dit  :  Ma  mère!...  je  vais...  le  revoir... 
O  mon  Dieu!...  ne...  nous...  séparez  pas...  Quelle  splen- 
deur...  harmo... 

Comme  on  ne  l'entendait  plus,  on  l'envoya  chercher 
pour  accompagner  sa  mère  à  sa  dernière  demeure,  où  il 
avait  témoigné  le  désir  de  la  conduire;  on  le  trouva  privé 
de  sentiment,  penché  sur  l'instrument  qui  avait  trop  bien 
interprété  sa  douleur  pour  qu'il  pût  y  résister  ;  il  était 
mort,  tué  d'unc.vcès  d'amour  pour  sa  mère  et  son  art; 
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et  cela  au  moment  où  tombait  aussi ,  jeune  encore ,  son 
maître  et  son  ami ,  l'auteur  du  Freyschutz.  Deux  cygnes 
avaient  fait  entendre  leurs  derniers  chants  divins  à  ce 
terrestre  monde  musical. 

Henri  Blakchard. 


€0n$ert)at0tre  îie  musique  ti  "be  ÎJédamalian. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

Cette  année  encore,  la  séance  s'est  ouverte  par  un  dis- 
cours de  M.  Kcratry,  vice-président  de  la  commission 
spéciale  des  ihcàlres  royaux  ,  dont  les  autres  membres 
présents  étaient  MM.  Edmond  Blanc,  Pèdre  Lacaze,  Vi- 
tet,  Armand  Berlin  et  Dhenneville.  L'honorable  pair  a 
salué  du  tribut  de  ses  regrets  les  illustres  mémoires  de 
Cherubini ,  de  Baillot ,  enlevés  h  quelques  mois  de  dis- 
tance ;  il  a  parlé  de  la  retraite  des  anciens  professeurs, 
MM.  Adam,  Dauprat,  Dourlen,  Henri,  et  de  l'arrivée  des 
professeurs  nouveaux,  MM.  Duprez ,  Manuel  Garcia, 
Gallay ,  madame  Farrenc ,  et  enfin  mademoiselle  Mars , 
qui  pour  donner  d'utiles  leçons  n'aura  besoin,  a-t-il  dit, 
que  de  «  s'interroger  et  de  se  souvenir  d'elle-même.  » 
M.  Kératry  a  ensuite  touché  quelques  mots  du  vœu 
que  la  commission  a  émis  pour  que  l'institution  du  Con- 
servatoire vienne  en  aide  aux  jeunes  compositeurs  qui 
cherchmt  à  se  faire  connaître  ,  et  pour  qu'un  ouvrage 
nouveau  y  soit  représenté  tous  les  trois  mois.  Cette  idée 
offre  sans  doute  quelques  difficultés  d'exécution  ;  mais 
avant  de  les  déclarer  invincibles,  il  faut  tenter  l'épreuve 
et  tâcher  sérieusement  d'eu  venir  à  bout.  L'avenir  seul 
nous  apprendra  ce  qu'il  peut  en  résulter  d'avantages  pour 
les  jeunes  musiciens  et  pour  le  Conservatoire.  En  outre, 
M.  Kératry  a  annoncé  que  la  commission  s'occupait  d'un 
projet  d'établissement  de  pensions  de  retraite  pour  les 
artistes  dramatiques ,  projet  dont  l'honneur  revient  à 
M.  Crosnier,  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

Voil'i  tout  ce  que  la  commission  pouvait  et  devait  dire 
de  ses  travaux  par  l'organe  de  son  vice-président.  La  dis- 
tribution solennelle  des  prix  du  Conservatoire  est  la  seule 
circonstance  où  ses  attributions  lui  permettent  d'entrer 
en  rapport  direct  avec  le  public;  et  encore,  dans  cette 
circonstance  ne  lui  est-il  pas  loisible  de  s'expliquer  sur 
les  reproches  qu'une  critique  injuste  et  passionnée  ne 
lui  épargne  pas.  Il  est  si  facile  et  si  doux  d'attaquer  des 
gens  qui  ne  peuvent  se  défendre  !  Il  est  si  commode  et 
si  ingénieux  de  forger  des  griefs  et  d'en  rejeter  la  respon- 
sabilité sur  un  corps  qui  n'est  pas  en  position  de  dé- 
montrer que  ,  les  griefs  étant  faux ,  la  responsabihté  est 
vaine  !  Il  y  a  une  phrase  banale  à  l'usage  de  certains 
journahstes  qui  s'épuisent  en  diatribes  contre  certains 
théâtres  ,  et  cette  phrase  ,  la  voici  :  «  Mais  que  fait 
»  donc  la  commission  ?  à  quoi  donc  songe-t-elle  ?  »  Il  est 
vrai  que  la  commission  n'a  pas  encore  jugé  nécessaire 
de  notifier  à  ces  messieurs  le  sujet  de  ses  déhbérations, 
ni  de  les  inviter  à  ses  séances.  C'est  une  amélioration  que 
le  temps  pourra  introduire.  En  attendant,  puissent  tous  les 
arisiarques  dramatiques  etlyriques  être  aussi  bien  pénétrés 
de  leurs  devoirs  que  la  commission  paraît  l'être  des  siens  ! 
Ne  leur  demandons  pas  que,  h  son  exemple,  ils  ne  jugent 
jamais  qu'en  connaissance  de  cause ,  et  ne  condamnent 


jamais  sans  entendre  :  ce  serait  pousser  l'exigence  trop 
loin.  «  Le  sublime  du  nouvelliste,  disait  La  Bruyère  ,  est 
»  le  raisonnement  creux  sur  la  politique.  »  Nous  avons 
de  nos  jours  un  sublime  de  plus ,  c'est  le  raisonnement 
creux  sur  l'administration  des  théâtres.  '. 

Au  discours  a  succédé  la  distribution  des  prix ,  et  à 
cette  distribution  un  exercice  mêlé  de  musique  instru- 
mentale et  vocale ,  de  comédie  et  de  tragédie ,  de  grand 
opéra  et  d'opéra-comique.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici 
les  noms  de  tous  les  lauréats,  que  nous  avons  déjà  enre- 
gistrés en  parlant  des  concours.  Plusieurs  d'entre  eux  re- 
paraissaient dans  l'exercice,  et  venaient  avec  des  chances 
diverses  soumettre  à  la  sanction  d'un  nombreux  audi- 
toire les  talentsque  lejury  avait  couronnés.Une  ouverture, 
composée  par  M.  Garaudé ,  second  grand  prix  de  l'Insti- 
tut, servait  d'introduction  au  concert.  Ce  n'est  pas  pré- 
cisément par  la  fraîcheur  et  l'originalité  des  idées  que 
brille  ce  morceau  ,  d'ailleurs  écrit  suivant  toutes  les  rè- 
gles de  l'art  ;  mais ,  on  ne  le  sait  que  trop ,  l'invention 
n'est  pas  en  général  la  qualité  distinctive  des  débutants. 
Ce  que  les  jeunes  gens  trouvent  d'abord,  c'est  le  connu, 
c'est  le  vieux,  et  ils  ont  besoin  de  vieillir  eux-mêmes  pour 
arriver  à  enfanter  du  neuf  :  de  là  pour  eux  l'indispensable 
nécessité  de  travailler  beaucoup,  de  saisir  toutes  les  oc- 
casions ,  de  se  produire  ,  et  pour  jes  hommes  qui  s'in- 
téressent à  leur  avenir,  de  leur  ouvrir  la  carrière  aussi 
large  que  possible. 

Un  admirable  quintette  de  Beethoven  pour  piano,  haut- 
bois ,  clarinette ,  cor  et  basson ,  réunissait  dans  un  même 
cadre  cinq  jeunes  artistes  également  remarquables  chacun 
dans  leur  genre,  mademoiselle  Leplanquais,  MM.  Gri- 
gny,  Soler,  Cugnot  et  Verrouss. 

MM.  Dancla  et  Maurin  ,  qui  avaient  obtenu  le  premier 
et  le  second  prix  de  violon  ,  tous  deux  élèves  de  Baillot , 
ne  pouvaient  faire  mieux  que  d'exécuter  une  symphonie 
concertante  de  leur  illustre  maître.  Ce  touchant  hommage 
a  été  senti  par  l'auditoire ,  et  la  pensée  n'en  a  pas  été 
moins  applaudie  que  la  manière  vraiment  supérieure  dont 
les  deux  élèves  l'ont  rendue. 

Le  jeune  Allés  a  joué  sur  la  flûte  le  huitième  concerto 
de  Tulou  ,  morceau  charmant ,  marqué  au  cachet  de  la 
facilité ,  de  la  grâce  et  de  l'élégance.  Nous  ne  croyons  pas 
que  jamais  le  professeur  ait  rencontré  d'élève  plus  digne 
de  lui  que  cet  enfant,  qui  est  déjà  un  grand  artiste. 

Moins  heureuses  et  plus  émues  que  les  instrumentistes , 
les  deux  cantatrices ,  mesdemoiselles  Osselin  et  Vauche- 
let ,  sont  restées  au-dessous  d'elles-mêmes  :  le  public  n'a 
pu  les  estimer  à  leur  valeur.  Mademoiselle  Ossehn  ,  qui 
chantait  un  air  de  la  Somnambule ,  en  a  trop  ralenti  le 
mouvement ,  et  la  frayeur  extrême  qui  agissait  sur  elle , 
nuisait  à  la  justesse  de  ses  intonations.  Mademoiselle  Vau- 
chelet ,  dont  la  voix  est  fort  belle ,  ne  possède  pas  encore 
assez  d'agihlé  pour  se  tirer  victorieusement  d'un  air  tel 
que  celui  du  Siège  de  Corinthe ,  écrit  pour  le  gosier  sin- 
gulièrement flexible  de  madame  Damoreau. 

La  tragédie  avait  pour  interprètes  M.  Raudoux  et  ma- 
demoiselle Langers  hausen  dans  le  premier  acte  de  Cinna; 
la  comédie  M.  Got  et  mademoiselle  Bonval  dans  la  fa- 
meuse scène  de  Démocrite  amoureux.  Ces  quatre  élèves 
donnent  des  espérances  :  ils  ont  tous  ce  qu'on  appelle 
le  physique  de  leur  emploi ,  et  dès  à  présent  ils  pourraient 
tenir  leur  place  au  théâtre.  La  scène  de  Regnard  a  fait 
beaucoup  rire:  M.  Got  est  doué  d'une  physionomie, 
d'un  regard,  d'une  voix  naturellement  comique  :  avec  du 
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temps  et  du  travail  il  doit  approcher  de  Monrose  et  de 
Saïuson. 

Mademoiselle  Sarah  Félix ,  la  sœur  de  notre  Rachel , 
a  redit  le  quatrième  acte  de  la  Favorite  avec  beaucoup 
d'âme  et  de  passion  :  elle  l'a  joué  en  actrice  habile ,  et 
Raguenot ,  de  l'Académie  royale  de  musique ,  l'a  fort 
bien  secondée. 

Dans  le  second  acte  du  Barbier  de  SêviUe ,  mademoi- 
selle Lavoye  s'est  signalée  aussi  comme  cantatrice  et  ac- 
trice. Il  est  impossible  de  mettre  dans  son  chant ,  dans 
son  jeu  plus  d'aplomb ,  de  finesse  et  de  talent  acquis  que 
ne  l'a  fait  cette  jeune  personne.  MJI.  Giraud,  Chaix, 
Garcin,  Brunet,  Lafage,  mademoiselle  Muller  se  sont 
distingués  à  côté  d'elle.  Les  chœurs  ont  rempli  leur  de- 
voir, et  le  finale  a  été  dit  avec  un  plein  succès. 

Notez  que  tous  ces  fragments  d'opéra  ,  comme  ceux 
de  tragédie  et  de  comédie,  se  jouaient  en  costume,  à  la 
lumière  des  lustres ,  avec  accompagnements  d'un  or- 
chestre dirigé  par  Habeneck ,  et  que  soit  en  regardant  le 
théâtre ,  soit  en  regardant  la  salle ,  on  n'avait  nulle  raison 
pour  se  croire  dans  une  école.  Félicitons  sincèrement 
M.  Auber  des  améliorations  que  lui  doit  le  Conseavatoire  : 
l'œuvre  est  bien  commencée  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  continuer. 

A.  Z. 


KEVUE  CRITIQUE. 

Grande  fantaisie  pour  piano ,  sur  l'opéra  de  Mao- 
JIETTO  II  de'Jlossini,  par  Doehler. 

Voici  véritablement  une  grande  et  belle  fantaisie  par 
un  compositeur  qui  ne  se  prodigue  pas,  qui  ne  s'use  pas, 
qui  ne  provoque  pas  la  satiété  par  des  morceaux  de  grande , 
de  moyenne ,  de  petite  dimension ,  depuis  le  quintetto ,  ou 
le  nonetto  ,  jusqu'à  la  valse  légère  ,  car  les  valses  comme 
les  valseuses  sont  toujours  légères...  à  moins  qu'elles  ne 
soient  lourdes  et  fatigantes,  'ce  qui  arrive  quelquefois. 
M.  Doehler  est  du  petit  nombre  des  pianistes  qui  font  mar- 
cher de  front  la  composition  et  l'exécution.  Son  style  de 
compositeur  et  d'exécutant  est  pur ,  net  et  brillant  :  il 
chante  parfois  comme  Thalberg ,  rivalise  le  mécanisme  de 
Liszt ,  et  il  écrit  aussi  bien  que  tous  les  deux.  Sa  fantaisie 
sur  le  Maomelto  de  Rossini  est  un  morceau  brillant  et 
consciencieusement  fait ,  qui  doit  plaire  aux  artistes  et  qui 
sera ,  nous  n'en  doutons  pas ,  vivement  recherché  des  ama- 
teurs. L'introduction  est  large  et  belle;  l'auteur  fait  inter- 
venir par  moment  un  trémolo  au  milieu  de  charmants  ba- 
dinages ,  de  traits  légers ,  et  ressemblant  à  ces  éclairs 
annonçant  l'orage  qui  se  forme.  Cet  orage  éclate  en  un 
tonnerre  de  passages  chromatiques  pour  la  main  droite , 
et  de  traits  vigoureux  à  la  basse  ;  puis  vient  un  chant  no- 
ble et  beau  en  sol  mineur.  C'est  toute  une  élégie  de  pa- 
triotisme et  d'amour  que  le  malheureux  Nourrit  disait 
avec  la  plus  haute  expression  dans  le  Siège  de  Corint/ie, 
opéra,  comme  on  sait,  né  du  Maometto,  et  que 
M.  Doehler  fait  dire  au  piano  de  manière  à  faire  croire 
que  c'est  le  peuple  grec  rassemblé  qui  pleure  sur  les 
malheurs  de  la  patrie.  Personne  n'a  jamais  déployé  plus  de 
pompe  harmonique  et  de  mélodie  grandiose  sur  le  piano, 
si  ce  n'est  Thalberg ,  dans  sa  grande  fantaisie  intitulée 
Moïse.  Nous  aimons  moins  le  presto  à  trois  temps  qui 
forme  la  péroraison  de  cette  belle  fantaisie  ;  il  est  peu 
distingué  ;  cela  sent  le  coda  obligé  ,  le  final  pour  faire  un 
final ,  et  la  grande  difficulté ,  en  ce  monde ,  c'est  de  bien 


finir.  Au  reste ,  il  y  a  tant  de  belles  et  de  jolies  choses , 
tant  de  perles  semées  sur  ce  brillant  tissu  musical ,  qu'on 
peut  bien  passer  sur  un  petit  défaut,  en  supposant  que 
le  microscope  de  la  critique  puisse  faire  apercevoir  une 
légère  tache  dans  ce  soleil  des  fantaisies. 

Henri  Blanchard. 


Paris,  le  7  décembre  18-42. 
A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Gazetie  musicale. 
Monsieur, 

On  vient  de  me  faire  lire,  dans  la  Revue  des  Deux-Movdes  du 
1"  décembre,  un  article  sur  le  Théàtre-Ilalicn  très  malveillant 
pour  madame  Pauline  Viardot-Garcia.  Sans  doute,  un  arlisle 
appartient  à  la  critique  ,  et  doit  la  subir  en  silence  ,  juste  ou 
non.  Mais  il  me  sera  du  moins  permis  d'expliquer  aui  leileurs 
de  la  Revue  desDetuc.-Mondes  pourquoi  la  même  personne  qui, 
à  ses  débuts ,  il  y  a  trois  ans ,  élait  portée  aux  nues  dans  ce  re- 
cueil, y  est  aujourd'hui  rejetée  si  bas.  C'est  que,  depuis  lors, 
mademoiselle  Pauline  Garcia  est  devenue  madame  Viardot,  cl 
que  M.  Viardot  est  l'un  des  fondateurs  de  la  Revue  indépendanie. 
Il  y  a  des  gens  de  cœur  qui  frappent  une  femme  pour  blesser  un 
homme. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  distin- 
gués. 

Louis  Vukdot. 


nOTJTELZaBS. 

%*  Aujourd'hui  dimanche  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,/» 
Reine  de  Chypre,  chantée  par  Duprez,  madame  Sloltz,  Barroilhet, 
Massol  et  Bouché.  —  Demain  lundi,  le  P^uisseau  Fantôme  et  la 
Révolte  au  Sérail. 

*,*  L'influence  du  brouillard  épais  (dans  lequel  Paris  a  été 
plongé  pendant  quelques  jours,  ne  pouvait  manquer  de  s'éten- 
dre à  la  voix  des  chanteurs.  Lundi  dernier,  au  premier  acte  des 
Huguenots,  Duprez  s'est  senti  pris  tout-à-coup  d'un  enrouement 
qui  ne  lui  a  pas  permis  de  continuer  son  rôle.  Heureusement 
Marié  s'est  trouvé  prêt  à  le  suppléer,  et  la  représentation  a  mar- 
ché sans  entrave.  Le  quatrième  acte  surtout  a  produit  beau  ■ 
coup^d'effet.  L'on  a  rappelé  mademoiselle  Méquillet,  qui  a  dû 
reparaître  avec  Marié. 

"/  Vendredi,  la  représentation  de  la  Juive  a  fourni  à  Duprez 
l'occasion  d'une  revanche  complète.  Le  grand  artiste  avait  re- 
couvré tous  ses  moyens  et  l'a  prouvé  par  la  manière  dont  il  a 
chanlé  le  beau  rôled'Éléazar.  Mademoiselle  Méquillet  a  partagé 
son  succès  dans  celui  de  Rachel.  L'assemblée  était  nombreuse  et 
brillante. 

","  Le  ballet  nouveau  que  l'on  monte  a  pour  titre  la  Péri .-  il 
est  de  M.  Théophile  Gautier,  l'un  des  auteurs  de  Giselle. 

*,'  Le  célèbre  Vestris  est  mort  lundi  dernier ,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-deux ans  et  huit  mois.  H  était  né  au  mois  de  mars  1760, 
et  avait  débuté  le  25  août  1772,  dans  la  Cinquantaine  ;  il  s'était 
retiré  le  27  septembre  1810,  par  le  rôle  de  YEnfani  prodigue, 
qu'il  jouait  avec  beaucoup  de  talent.  Parmi  ses  élèves,  il  comp- 
tait, au  premier  rang,  mademoiselle  Taglioni  et  Perrot;  ses  ob- 
sèques ont  été  célébrées  mercredi ,  à  l'église  de  Noire-Dame  de 
Lorette. 

V  La  reprise  de  Tancredi  s'est  faite  avec  un  succès  brillant. 
MesdamesViardot-Garcia  et  Persiani  on  t  rivalisé  de  talentet  d'ex- 
pression ;  Corelli ,  Campagnnoll  ont  bien  rempli  leurs  rôles. 

*,"  On  annonce  pour  mardi  prochain  la  reprise  des  Cantatrici 
A'i'Hane ,  avec  Lablache ,  Mirate  ,  Federico  Lablache,  madame 
Persiani  et  madame  Viardot. 

*.»  Mademoiselle  Lavoye,  qui  vient  de  remporter  le  premier 
prix  d'opéra-comique  au  Conservatoire,  est  engagée  pour  (rois 
ans  par  M.  Crosnier. 

*,*  Voici  le  résumé  des  travaux  des  théâtres  lyriques  pendant 
le  mois  dernier: —  Académie  royale  de  Musique,  le  /'aisseau 
Fantôme,  opéra  en  deux  actes.  —  Théâtre  Italien,   Linda  di 
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Clianwuiii ,  opéra  en  trois  actes.  —  Opéia-Comique,  le  Kiosque, 
oiiéra  en  un  acte;  reprise  de  Zampa  et  de  l'Eau  Merveilleuse. 

•,•  Décidément  M.  de  Bériot  ne  viendra  pas  à  Paris  recueillir 
la  succession  de  Uaillol,  et  prendre  sa  place  au  Conservatoire. 
11  a  obtenu  à  Bruxelles  la. position  qu'il  désirait:  une  classe  su- 
périeure de  violon  sera  créée  exprès  pour  lui  dans  le  Conserva- 
toire de  cette  ville.  Nous  concevons  les  motifs  qui  retiennent 
M.  de  Bériot  en  Belgique,  mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait 
pas  agi  plus  loyalement  avec  la  France.  Il  fallait  accepter  ou  re- 
fuser nettement  loffre  qui  lui  élait  faite,  et  ne  pas  en  profiter 
comme  d'un  moyen  pour  arranger  ses  affaires  ailleurs.  Ceci 
tient  de  l'adresse  plutôt  que  de  l'art. 

•  '  Les  deux  concurrents  qui  ont  le  plus  de  chances  pour 
reniplacer  Baillot,  sont  deux  jeunes  violonistes  d  un  talent  su- 
périeur, MM.  Hlassard  et  Alard.  Élève  de  Rodolphe  Kreutzer,  et 
de  son  frère  Auguste,  M.  Slassard  a  long-temps  suppléé  ce  der- 
nier, que  le  mauvais  état  de  sa  santé  empêchait  de  faire  assidli- 
mcn't  sa  classe.  Indépendamment  des  litres  que  le  talent  donne, 
M.  Massard  a  donc  pour  lui  ceux  qui  tiennent  aux  services  ren- 
dus. On  a  parlé  de  couper  la  classe  en  deux  fractions ,  dont  l'une 
serait  conOée  à  M.  Massard,  l'aulre  à  son  cou'  urrent.  Peut-être 
cette  combinaison  serait-elle  la  meilleure:  il  fallut  bien  cinq  ou 
six  généraux  pour  remplacer  Turennc. 

*.•  Un  amateur  qui  s'est  placé  au  rang  des  artistes  par  des 
compositions  du  genre  sérieux  et  du  genre  léger,  M.  le  prince 
de  la  Moskowa  s'occupe  de  fonder  une  société  deslinée  à  l'aire 
entendre  la  musique  des  anciens  maîtres,  principalement  celle 
de  Palcslrina  ,  d  Orlando  Lassus ,  etc.  La  musique  religieuse, 
de  nos  jours  trop  négligée,  ne  peut  que  gagner  beaucoup  à  la 
réalisation  de  ce  projet. 

".•  Ps'ous  avons  annoncé  que  M.  Hubert  était  nommé,  en  rem- 
placement de  M.  Wilhcm, directeur  de  l'enseignement  du  'haut 
dans  les  écoles  primaires  communales  de  la  ville  de  Paris.  Par 
un  arrêté  du  M  septembre,  M.  le  miuislrc  de  l'inslructioii  pu- 
blique a  en  outre  nommé  M.  Hubert,  membre  des  deux  com- 
missions d'inslruclion  primaire  chargées  d'examiner,  dans  le  dé- 
parlement de  la  Seine,  les  aspirants  et  aspirantes  au  bre\el  de 
capacilé. 

■.'  Deux  piquantes  compositions  de  M.  La  Hausse  (i1/a  Jiia- 
iii'a  ,  valse  avec  castagnettes,  et  la  Cigale  et  la  Fourmi,  fable 
de  La  Fontaine),  ont  été  inlerprélécs,  tout  récemment,  par  ma- 
dame Vigano,  dans  sa  brillante  soirée,  avec  toute  la  verve  spi- 
rituelle qui  caractérise  cette  habile  caiilalrice. 

',"  Mademoiselle  Paulin-Jourdan  ,  célèbre  harpiste,  vienl  de 
se  marier  avec  M.  Marchai ,  homme  de  lettres. 

■,*MM.  Cramer  et  Rosenhain  commenceront  leurs  intéressants 
cours  de  piano  pour  l'exéculion  de  lamusiqucdassique.  demain 
lundi  pour  l'examen  des  élèves,  et  après-demain  mardi  pour  la 
prciiiière  leçon.  Nous  sommes  heureux  de  voir  le  relentissemeni 
que  déjà  l'annonce  de  ces  cours  obtient  dans  le  monde  musical  ; 
nul  doute  quo  l'avenir  ne  prouve  leur  haute  utilité. 

',*  M  Aulagnier  vient  de  publier  six  morceaux  du  iS'toAtii  Dla- 
ler,  que /{ossiHi  avait  dédié  à  F.  Varelas.  Ces  morceaux  valent 
bien  le  Siabat  AJaier  publié  par  M.  Troupenas,  et  sont  bien  plus 
religieux;  ils  prêtent  moins  à  la  valse  et  au  quadrille. 

'/  Liszt,  Rubini  et  mademoiselle  Ostergaard  ont  donné,  le 
3  décembre,  un  grand  concert  à  Lcyde.  Leur  succès  a  clé  le 
même  qu'à  La  Haye  ,  dans  les  brillantes  soirées  qui  ont  eu  lieu 
devant  leurs  majestés  le  roi  et  la  reine  de  Hollande. 

%"  Les  journaux  belges  annoncent  la  rentrée  de  mademoiselle 
Heinefclter  dans  les  Huguenots.  Les  directeurs  ne  transigent  pas 
avec  leurs  inlérêts,  et  les  engagements  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours avec  les  convenances. 

*.*  Dans  la  tournée  déparlemenlale  qu'il  se  dispose  à  com- 
mencer, Achard,  du  Palais-Royal ,  se  propose  déjouer  plusieurs 
rôles  de  grands  opéras  et  d'opéras-comiques,  tels  que  Guillaume 
Tell ,  la  Juive  ,  Lucie,  le  ComleOrij,  la  Dame  Blanche^  le  Bar- 
bier, et  plusieurs  aulres. 

*,*  Depuis  que  M.  Troupenas  s'imagine  être  journaliste . 
parce  qu'il  cite  les  articles  si  ridicules  publics  par  la  France 
musicale  contre  MM.  Meyerbeer,  Halévy  et  l.'onizelti,  on  cher- 
che pour  lui  une  place  dans  un  établissement  fort  célèbre  aux 
environs  de  Paris.  Aujourd'hui,  M.  Troupenas  nous  reproche 
d'avoir  usé  de  supcrcher/e,  en  intitulant  Fimle  en  la  une  étude 
de  Thalberg  extraite  de  la  méthode  des  méthodes,  et  qui  est  ef- 


fectivement en  ce  ton.  Pour  plaire  à  M.  Troupenas  fallait-il 
dire  qu'elle  est  en  sol? 

','  M.  Stanislas  Ronzi ,  professeur  de  chant,  frère  du  ténor 
Antonio  Ronzi ,  vient  d'êlre  nommé  par  le  roi  do  Wurtemberg 
artiste  de  sa  chambre. 

"."  Un  orgue  considérable,  sorti  des  alcliers  de  MM.  Daublaine 
et  Callinet,  vienl  d'être  placé  dans  l'église  de  l'Isle-Jourdain , 
déparlcment  du  Gers. 

*,"  Le  savant  maîlre  de  chapelle  de  Sainte-Gudule  et  de  la 
Grande-Harmonie  de  Bruxelles,  vient  d'être  appelé  à  la  cour 
des  Pays-Bas  pour  y  faire  exécuter  ses  compositions.  Un  concert 
où  elles  ont  figuré  seules  a  produit  un  tel  effet,  qu'après  l'un 
des  morceaux  redemandé  par  le  roi ,  Sa  Majesté  s'est  approchée 
de  M.  Snel  pour  le  complimenter,  et  l'a  décoré  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  chêne. 

*,"  Un  jeune  compositeur  italien,  M.  Solera ,  qui  est  en  même 
temps  poète,  a  écrit  le  libretto  et  la  musique  d'un  opéra,  la 
Fanciulla  di  Casiel  Caiidoljo,  qui  a  été  représenté  au  théâtre  de 
Modène,  et  a  obtenu  du  succès.  Voilà  le  troisième  opéra  de  ce 
jeune  compositeur ,  et  qui  fait  bien  augurer  de  son  talent. 

","  On  vient  de  créer  à  Neutra  (Hongrie)  une  Société  philhar- 
monique et  un  Conservatoire  de  musique. 

","  Les  fêles  musicales  se  succèdent  en  Angleterre  avec  beau- 
coup de  rapidité.  On  cherche  dans  ce  pays  à  produire  de  l'effet 
par  les  gramies  masses  exécutantes.  Au  milieu  de  cette  exubé- 
rance de  concerts,  on  a  remarqué  celui  que  Thalberg,  l'un  des 
premiers  pianistes  de  l'époque,  a  donné  la  semaine  dernière  à 
Liverpool,  dans  la  salle  du  théâtre;  le  nombre  des  assistants  dé- 
passait mille;  le  succès  a  été  colossal. 

","  La  composition  du  programme  de  la  dernière  fête  musi- 
cale à  Ne\v-(^astle  est  assez  bizarre  pour  mériter  d'être  citée.  On 
a  exécuté  pendant  les  troisjours  que  cette  fête  a  duré  :  la  Créa- 
lioii,  de  Haydn ,  le  Siubal  mater,  de  Rossini ,  le  Pauluî,  de  Men- 
dclssohn,  Israël,  de  Ilaendel ,  et  en  outre  divers  morceaux  de 
Beethoven,  Hummel ,  Mozart  et  C.  M.  de  Weber. 

","  On  annonce  un  Album  sous  le  titre  /'  Oiseau  doré  ,  com- 
posé par  MM.  /y.  Herz  ,  Gomion  et  Beethoven.  On  se  demande  ce 
que  M.  Herz  et  Gomion  ont  à  faire  avec  un  public  qui  joue  la 
musique  de   Beethoven? 

'.'Le  Mozarléum,  à  Salzburg,  vient  dénommer  M.  W.  A.  Mo- 
zart Ois,  mailrc  de  chapelle  honoraire,  et  MM.  Spohr,  Nicolai , 
Maurice  Scblesingcr,  Schelling;  et  madame  Hasselt,  célèbre can- 
lalricc  allemande  ,  menjbrcs  honoraires. 

'.■  On  exécutera  le  jour  de  Noël ,  à  Notre-Dame,  une  messe 
en  plain-chant  par  tous  les  élèves  des  cours  de  chant  des  écoles 
gratuites  de  Paris.  Il  n'y  aura  pas  moins  de  cinq  à  six  cents  exé- 
cutants. V Offertoire  sera  un  fragment  de  psaume  de  Marcello, 
l'O  snluiarii  de  Palestrina  ,  le  Kyrie  de  Rinlt,  le  reste  en  plain- 
chant. 

'."  On  demandait  à  un  célèbre  compositeur  si  l'art  de  com- 
poser élait  un  ar(  (////idfe  :  mais  non  ,  répondit-il;  vous  voyez 
bien  que  tout  le  monde  compose  maintenant. 

*.'  Un  célèbre  artiste  sortant  il  y  a  quelque  temps  d'un  con- 
cert dans  lequel  un  violoncelle  très  renommé  s'était  fait  en- 
tendre :  C'est  singulier,  dit-il,  jusqu'icije  croyais  que  le  violon- 
celle avait  toujours  quatre  cordes  ,  maintenant  je  sais  que  l'on  ne 
joue  que  sur  deux  cordes. 

','  Tordenskiold ,  tel  est  le  litre  assez  bizarre  d'un  grand 
opéra ,  que  le  compositeur  danois  ,  Salomon  ,  très  connu  en  Al- 
lemagne comme  violon,  vient  de  mettre  en  musique,  et  qui 
doit  être  représenté  bientôt  à  Copenhague.  M.  Salomon  estélève 
du  célèbre  violon  Lipinsky,  et  il  a  étudié  la  composition  avec 
Fréd.  Schneider. 

","  Madame  Bonnias,  habile  pianiste,  si  applaudie,  si  fêtée 
naguère  parla  haute  fashion  de  Londres,  dans  les  séances  mu- 
sicales qu'elle  a  données  en  cette  ville  ,  se  fera  entendre  les 
18  décembre,  29  janvier,  7  mars  et  9  avril  prochains  ,  chez  elle, 
passage  Sauliiier,  19,  dans  quatre  concerts  qui  auront  lieu  le 
malin  et  le  soir,  et  qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer  les  ama- 
teurs de  bonne  musique  ;  car  quel  est  le  dilettante,  méritant 
réellement  ce  titre,  qui  ne  s'empresse  d'allereniendre  une  jolie 
femme  possédant  un  beau  talent,  et  qui  se  fait  seconder  dans 
ses  trop  rares  apparitions  musicales  par  les  sommités  de  nos 
théâtres  lyriques? 

*,*  Kous    recommandons  à  nos  lecteurs  les  publications  du 
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jeune  éditeur  Challiol,  el  cnlrc  autres  son  Album  de  quadrillés 
illustré  par  ïrimoict,  Daubigny,  Brcbant  et  Lorentz,  musique 
de  Carl^usU.  Son  joli  divertissement  pour  le  piano  sur  la  ro- 
mance populaire  de  Béranger,  le  Roi  il'rwioi.  La  romança  de 
Mon  iimc  à  toi,  de  Tariol.  Les  mélodies  de  Desvignes,  elles  re- 
marquables morceaux  religieux  d'Alberl  Sowinski. 

CnnONHJUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,*  Rouen  ,  4  décembre.  —  Madame  Potier  a  reçu  hier  au  soir 
ses  lettres  de  bourgeoisie  parmi  nous;  il  ne  pouvait  en  ê!re  au- 
trement avec  une  artiste  réunissant  tant  cl  de  si  brillants  avan- 
tages. La  manière  dont/e  Domino  Noir  cl  l'Ambassadrice,  onl 
été  déjà  représentés,  nous  fait  espérer  d'heureux  résultats  dans 
l'opéra-comique.  Nous  croyons  que  ce  genre  tout  national ,  el 
dont  nous  avons  été  si  long-lemps  privés,  va  reprendre  une 
existence  nouvelle  sur  notre  scène. 

*,"  Tours,  28  novembre. — La  Société  philharmonique  vient 
de  commencr  sa  sixième  année  par  un  concert  des  plus  brillants. 
Cette  Société  a  failcntendrc  pour  la  première  fois  une  œuvre  de 
Eecthoven  bien  peu  connue,  et  qui  mérite  beaucoup  de  l'être. 
C'est  la  fantaisie  pour  piano,  orchestre  el  chœurs,  admirable 
morceau  de  concert.  M.Crémonl,  le  très  habile  chef  d'orchestre 
de  la  Société,  avait  composé  lorcheslre  de  ce  morceau,  qui  n'est 
grave  que  pour  quatuor  en  France.  Le  deuxième  concert,  au  bc- 
néflce  des  pauvres,  doit  avoir  lieu  le  21  décembre.  Il  promet 
une  soirée  musicale  des  plus  remarquables. 

%"  Bordeaux ,  4  décembre. —  Poullier  a  chanté  dins  la  Favo- 
rite le  rôle  de  Fernand  avec  un  succès  sans  égal.  Dès  le  premier 
acte,  et  surtout  après  la  romance  Un  ange,  etc.,  une  triple  salve 
d'applaudifscmcnts  a  accueilli  le  chanteur.  Le  morceau  du  défi 
a  été  dit  par  lui  avec  une  puissance  ,  une  verve  et  un  entraine- 
menl  exlraordinaire.  Le  quatrième  acte  a  été  son  triomphe ,  le 
passage  F'a  dam  une  auire  fuiric ,  a  été  admirablement  rendu, 
l'oultier  est,  selon  nous,  le  type  du  chanteur;  les  notes  hautes, 
que  tous  les  ténors  crient  à  pleins  poumons,  il  les  chante,  lui, 
sans  difficulté;  elles  sortent  nettes  et  pures  et  sans  aucun  elToit. 
—  La  voix  de  l'ouUier  est  une  voix  naturelle,  où  rien  n'est  forcé, 
muis  où  tout  se  dessine,  a  du  relief  el  s'accentue.  Poullier  dit 
surtout  le  récitatif  comme  nous  ne  l'avions  jamais  entendu  dire 
depuis  Duprez;  il  appartient  à  celle  école  qui  lutte  aujourd'hui 
contre  les  envahissements  du  mauvais  goût. 

\*  yiurse'lle,  2  décembre.  —  Les  artistes  du  théJtre,  aban- 
donnés à  eux-mêmes  ,  se  s^mt  mis  en  société  pour  proDter  des 
bénéfices  de  la  saison.  Malheureusement,  des  indispositionsassez 
graves  onl  entravé  le  grand  répertoire  lyrique.  Godinho  n'a  pas 
encore  pu  reprendre  son  service.  Mademoiselle  Julian,  qui  était 
allée  à  Hyèrespour  rétablir  sa  santé,  a  dû  repartir  pour  l'aris  II 
en  résulte  que  ,  malgré  le  zèle  et  l'activité  de  plusieurs  artistes, 
tels  que  MM.  Euzet,  Junca  et  mademoiselle  Ozi ,  le  théâtre  n'est 
pas  encore  dans  son  état  normal.  Engagée  comme  chanteuse  à 
roulades,  mademoiselle  Ozi  s'est  chargée  provisoiremct  du  ré- 
pertoire de  mademoiselle  Falcon.  M.  Gavé  a  élé  engagé  comme 
second  ténor  :  il  s'est  montré  avec  assez  d'avantage  dans  le  rôle 
d'Horace  du  Domino  JS'oir ,  et  dans  celui  de  I.éopold  de /a  Juirc. 

"/  Toulouse,  24  novembre.  —  Los  nouveautés  chôment  depuis 
quelque  temps,  en  fait  d'opéras.  Mais  aussi  on  dit  des  merveil- 
les de  la  Heine  de  Chypre  ,  pour  laquelle  il  est  question  de  trois 
grands  décors  nouveaux  ,  de  cent  costumes  tout  frais,  d'une  mise 
en  scène,  enûa,  dont /a  T'nt'onVe  a  pu  donner  un  échantillon, 
et  qui  prouvera  au  public  combien  peu  la  direction  recule  de- 
vant les  sacrifices,  dès  qu'il  s'agit  de  lui  plaire.  Avec  ces  acces- 
soires et  ayant  pourintcipTclcs  des  artistes  tels  qu'Albert,  Serda, 
Laurent  el  mademoiselle  Annelle  Lebrun,  le  nouvel  opéra 
d'Halévy  va  commencer  sur  notre  scène,  avant  quinze  jours, 
une  carrière  aussi  brillante  que  celle  de:  la  Juive  el  de  Roben, 

'*  Toulouse. — -La  direction  du  théâtre  s'occupe  démonter 
un  ouvrage  composé  pour  notre  scène.  Les  paroles  sont  de 
M.  Tisle-,  artiste  dramatique,  applaudi  à  Toulouse  et  ailleurs, 
la  musique  de  M.  Bazzoni,  jeune  artiste  établi  depuis  quelques 
années  parmi  nous.  L'ouvrage  a  pour  titre  Elzire  ou  les  Ara- 
bes; un  épisode  de  nos  campagnes  d'Afrique  en  a  fourni  le 
sujet. 

*,"  Nîmes.  — On  répèle  très  activement  la  Reine  de  Chypre, 
pour  laquelle  la  direction  fait  des  frais  considérables  de  mise  en 
scène. 

*.*  Grenoble.  —  M.  Delavarde,  jeune  chanteur  du  plus  grand 
avenir,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'entendre 


à  l'aris  la  belle  voix  de  ténor,  vient  d'obtenir,  sur  le  ihéAlre  de 
celte  ville,  le  plus  éclatant  succès  dans  les  rôles  d'Arnold  de 
Guillaume  TAU  el  de  Fernand  de  la  Favorite.  Ce  jeune  arlislfl  est 
appelé  à  réussir,  avant  peu,  sur  une  de  nos  premières  scènes 
lyriques. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

\"  Bruxelles  ,  28  novembre.  —Après  avoir  joué  le  rôle  de  Guil- 
laume Tell ,  Alizard  s'est  montré  dans  celui  d'Alphonse,  de  la 
FuvorUe,  qui  lui  a  été  moins  favorable  :  il  paraissait  indisposé 
ce  soir-là.  Néanmoins  le  vœu  généraleuienl  exprimé,  c'est  que 
la  direction  puisse  conserver  Alizard  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
théâtrale. 

',"  envers.  —  A  l'ocoasion'de  la  Sainte  Cécile,  les  membres 
administrateurs  de  la  Société  royale  de  la  grande  harmonie,  ont 
donné  un  banquet splendide.  Le  président  de  semestre.  M.  Du- 
bois, a  eu  l'heureuse  idée  d'offrir  à  M.  Bendcr,  chef  d'orchestre 
de  la  Société,  une  magnifique  clarinette  en  ivoire  avec  des  clefs 
en  or. 

*.*  Franrfort-sur-le-Mein.  —  CulUarina  Cornaro,  de  LacUner, 
a  fait  un  demi-fiasco  ici ,  el  n'a  obtenu  que  peu  de  représen- 
tations. On  répète  en  ce  moment  la  Reine  de  Chypre,  d'Halévy. 
Le  sujet  de  cet  ouvrage  est,  comme  on  sait,  le  même  que  celui 
de  l'opéra  de  M.  Lachner. 

",'  Anyleierre.  —  Thalbcrg ,  Ronconi  et  la  femme  de  ce  chan- 
teur, accompagnés  de  John  Parry  et  de  mislriss  Toulmin ,  ont 
donné  dernièrement,  avec  beaucoup  de  succès,  des  concerts  à 
Chester.  Bridgenorth.  Shrcwsbury,  Birmingham,  etc.;  ils  onl  le 
projet  de  visiter  bientôt  Edimbourg  et  Glascow,  Les  membres 
de  la  Société  des  musiciens  anglais  (  British  musicians),  ont 
donné  la  semaine  dernière  leur  quatrième  soirée  musicale  ,  où 
des  morceaux  du  meilleur  choix  ont  été  exécutés  d'une  manière 
supérieure.  Les  concerts  de  souscription  poursuivent  leur  bril- 
lante carrière:  parmi  les  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet 
à  la  troisième  de  ces  solennités,  on  cite  l'ouverture  d'Egmoni, 
le  Sestelto  :  Sola,  soin  de  don  Giovanni, elut\e  chanson  de  Ilan- 
del,  dits  parPliilipps  avec  une  expression  moins  maniérée  que 
colle  qu'on  reproche  habituellement  à  ce  chanteur.  Une  chan- 
son de  Marschner,  l'airde  Samson,Toial  éclipse,  et  la  chanson: 
ihe  Brici'.h  auchor ,  ont  eu  aussi  leur  part  des  applaudisse- 
ments. 

—  Angleterre.  — On  vient  d'exécuter  avec  un  immense  succès 
le  Hloni  des  Oliv'ers ,  de  Beethoven,  adapté  au  sujet  de  la  per- 
sécution exercée  par  Saùl  contre  David.  Le  nouveau  libretto  a 
paru  bien  supérieur  à  l'original ,  el  favorise  mieux  l'admirable 
essor  des  beautés  sans  égales  que  déploie  le  maître  par  excel- 
lence dans  ce  sublime  oratorio.  Chanteurs  ,  orchestre  el  chœurs 
se  sont  également  distingués.  La  société  des  musiciens  anglais,, 
pour  reconnaître  le  zèle  déployé  par  son  trésorier  honoraire . 
M.  James  Eral,  en  faveur  do  l'art  musical,  lui  a  fait  présent 
d'une  élégante  coupe  d'argent.  Thalberg,  M  et  madame  Ron- 
coni ,  miss  Cabett ,  et  M.  John  Parry,  onl  donné  la  semaine  der- 
nière des  concerts  à  Edimbourg  cl  à  Glasgow,  d'où  ils  devaient 
se  rendre  à  Dublin  Thalberg  ;e\cite  partout  l'enlhousiasme,. 
L'oratorio  de  Spolir,  la  Chute  de  Babylone ,  doit  cire  bientôt 
exécbté  à  Manchester,  sous  la  direction  du  professeur  Taylor. 

•,"  /,ondres  ,  5  décembre.  —  Les  affaires  intérieures  du  théâ- 
tre de  Covenl-Garden  sont  arrangées,  et  tout  continuera, 
comme  parle  passé,  jusqu'à  Noël,  époque  à  laquelle  miss  Rem- 
ble  (donlle  bénéfice  aura  lieu  demain  mardi  hmc  A^orma]  quit- 
tera la  scène,  et  que  Bum  prendra  la  direction  générale.  Masa- 
niello,  qui  se  trouve  être  une  pièce  de  circonstances,  a  été  par- 
faitement accueilli ,  ei  Harrison,  Travers  and  miss  Pooleont  été 
applaudis,  ainsi  que  miss  Ballin  ,  chargé  du  rôle  delà  Muelte. 
Julien  a  ouvert  ses  promenades  musicales  dans  Enylish  opéra 
House.  Son  succès  est  complet.  Le  Théâtre-Français  ouvrira  le 
16  janvier  prochain  par  une  comédie  de  M.  Ancelot,  dans  la- 
quelle madame  Albert  fera  sa  rentrée.  I/opéra  de  Balfe,  Dia- 
des(e,  vient  d'être  monté  au  Grecian  Saloon,  parM.Frazer,  et 
miss  Atkinson  et  Critp  Je  crois  qu'il  restera  long-temps  au 
répertoire,  et  conservera  la  faveur  qu'il  vient  d'obtenir. 

*/  Madrid.  — Le  théâtre  du  Cirque,  récemment  ouvert,  est 
en  pleine  voie  de  succès.  La  salle  est  une  des  plus  belles  qui 
existent  en  Europe,  et  la  composition  de  la  troupe  satisfait  à 
toutes  les  exigences  du  public.  Deux  artistes  surtout  jouissent 
du  privilège  d'exciter  l'enthousiasme;  ce  sont  madame  Basso- 
Borio,  et  le  ténor  Sinico  :  tous  deux  se  parligent  les  bravos  dans 
la  Lucia. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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J.  IHEISSOIÏIÏIER ,  99  ,  nie  DAuphine ,  éditeur  de  la  IVIéthode  de  Piano  de  H.  HEBZ. 

ALBlim  1843 

De  Mademoiselle  !■.  PUCrET 

Pat'oies    de    M.    Gustttve   MjEIMOINE, 

DESSINS  DE  MM.    J.    DAVID  ,    A.    DEVÉRIA  ,    DE   SAINT-GERMAIN  ,    GSELI, ,    MOUILLERON   ET   C.    NANTEUIE 


1 ,  Xe  Seigneur  et  les  Hirondelles. 
3.  Iiaisse-toi  fléchir, 

3.  Fleur-de-Marie  la  Goualeuse. 

4.  lie  bonhomme  Dimanche. 


Ma  sœur,  défends-moi. 

6,  lie  Berger  de  la  montagne. 

7.  lia  bénédiction  d'un  Fère. 
Prends  garde  à  ton  cœur. 


Prix  net:  1»  fr.  pour  Piiano.  —  9  fr.  pour  Guitare. 


9.  lie  major  Scblagmann,  ou  l'exercice 
à  la  Prussienne. 

10.  Huit  ans  d'absence. 

11,  lia  Chaîne  brisée, 

iï.  Ii'Herbagère  et  les  gens  du  Roi, 


ALBUM  DES  JEUNES  PIANISTES 

r„  A.  LE  CARPENTIER, 

Orné  de  dessins  de  MM.  Coindre  et  A.  David  ,  et  de  titres 
de  M.  ViALoN, 

DEUX  RONDOS.         I    DEUX  AIRS  VARIÉS. 

1 .  Marjolaine.  1 .  Thème  de  Donizetti. 

3.  lies  Pupilles  de  la  garde.    |      2.  Thème  de  Mercadante, 
LA    LEÇON    DE    DANSE, 

VAIiSE 

Sur  un  motif  de  la  Jolie  Fille  de  Gand  , 

FÈRE  JTACÇUES, 

QUADRILLE  ORIGINAL. 

Prix  net  :  12  fr. 


ALBUM  DE  QUADRILLES 

POUR  LE  PIANO , 

parJ.B.TOLBECQUE, 

Orné  de  dessins  de  MM.  Coindre  et  Alophe  , 


]V°  1. 
PASSÉ  MINUIT 


HT»'  «  éfc  3, 
JOLIE  FILLE  DE  GAND 
]Vo  4. 
SUITE     DE     VAIiSES 

SUR  LA  JOLIE  riLLB  DE  GAND. 

Prix  net  :  12  fr. 


OEUVRES  DIDACTIQUES  DE  AUGUSTE  PAIVSEROIV. 


N°  1.  A,  B,  C  inusieal, 
2,  Suite  de  l'A,  B,  C 


N°  3.   Solfège  à  3  voix, 

h.  Solfège  d'artiste  sur  toutes  les  elefs. 


MÉTHODES   DE  CHANT 


POUK  SOPHANO  ,  CONTKAI.TO  ,  TENOR  ,  BAAVTON  ,  BASSE-TAIZ.i:.E  , 

Che»  PANSERON,  9S ,  rue  tticheliett ,  et  citez:  tous  Mes  mairclianag  «fe  Musique. 


CHJLLIOT,  éditeur,  336,  rue  Saint-Honoré. 

ALBIMDE  QUADRILLES  ILLUSTRÉS, 

Prix  :  6   fr. 
Carl.   ANSLT.   1.  Quadrille  à  2  mains. 

lies  Contes  «le  Perrault. 

2.  Quadrille  à  k  mains. 

Ije  Tout^iste. 

3.  Quadrille  pour  les  petites  mains, 

Villégiature. 
h.  Souvenir  de  Sonders-Hausen. 

A.  SOWINSKI.  Ouvert,  de  la  reine  Hedwige,  orchestre,  20  f. 

—  —  —       quintette,       9 

—  —  —       piano  5 


Valses  nouvelles. 


R,  MULDER,  Cécile, 
SOWINSKI,     Souvenir  du  Thil. 
DUCHEMIN.    Les  Ametystes. 


PuMié  par  AVLÀGNIER,  9,  rue  de  Valois. 

6  MORCEAUX 

DU 

Dédié  à  91.  F.  Varelas , 

PAR    J.    ROSSINI. 

Prix  net  :  5  fr. 
Publiée  par  Maurice  SCHLESINGER,  97.  rue  Richelieu. 

ÉTUDE  El\  LA, 

par  S.  TSILImBURG. 

Op.   36.  Prix  net  :  3  fr. 

Celte  Elude  très  remarquable  est  extraite  de  la  deuxième 
partie  de  la  Méthode  des  Méthodes  de  Felis  et  Moscheles. 

A  vendre ,  un  Piano  a  qdede  ,  de  John 
Broodwood    et  Fils,    fameux   facteur 
anglais. 
S'adi-esser  au  Concierge,  rue  Saint-Lazare,  31. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINaT,  rue  Jacob,  sq. 
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REVUE 


1842.— N»  51. 


GAZETTE  MUSICAL 

Journal  ^cô  vlrtietcs,  îifs  amateurs  et  îifô  ^Ijffttres, 


PAR  MM.  G.-E.  A\DERS,  G.  BE\EDIT,  F.  BEIVIOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'Institut). 
BERLIOZ,  HEiVai  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAIVJOU,  DUESBERG  ,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD,  GUÉROULT,  J.GUILLOU,  EDME  SAIIMT-RUGUÉ,  JULES  JANIIV, 
KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  JULES  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS, 
D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB  ,  GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 

PRIX  DE  l'abonnement 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  ib 
4  aji.50 


Départ. 
i7     » 


Élrang. 
19  » 
38     .) 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


li»  Revue  et  Gazette  ntiisicale  parait 
le  Sïiniaiiclie» 


On  s'abonne 

Au  BUREAD  DE  LA  RevUE  ET  GaZEXTE  MUSICALE  DE  PaBIS  , 

97,  RUE  RICHELIEU; 

chez  SŒ,  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  liîbraîres  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  18  décembre  1842. 


1  sera  donné  k  MM.  les  Abon  - 
nés,  A  L'ANNEE  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevv  ,  Meïerbeeb  , 

PaOCB,SCBUBEBT,MnePUGET,etc. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM. Cuopin,  DOEULEB, 
Henselt,  Kalkdhenseb  ,  Liszt, 

UENOELSSOBN.   MEBEiCÎ  ,    MOS- 
CBELÈS  ,     OSBOBNE,    RO.SENBilN, 

Tbalbebg,  E.  Wolff  ,  etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 
4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

Des Fac - simile de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres. 


SOMM.\IRE.  Neuvième  lettre  sur  la  musique  en  France  ;  par 
FÉTIS  père.  —  Théâtre-Italien  :  Lucrezia  Borgia,  Tancredi , 
la  Cantatrici  vUlane.  —  Quatre  lettres  inédites  de  Mozart. — 
Revue  critique  :  Album.  M"''  Loisa  Puget.  M.  Masini  ;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Méthode  pratique  pour  le  violoncelle, 
pair  S.  Lee  ;  par  G.  KASTNER.  —  L'auteur  des  lettres  sur 
la  musique  en  France  à  M.  Fétis  père.  —  Nouvelles.  — 
Annonces. 


Pour  satisfaire  au  dëslr  qui  noua  a  été 
exprime  par  un  grand  nombre  de  nos 
Abonnés  de  la  pro'vinee ,  nous  ferons,  à  la 
fin  de  décembre ,  traite  de  34  fr.  sur  tous 
ceux  dont  l'abonnement  finit  à  cette  épo- 
que. UTous  prions  ]fIIM[.  les  Abonnés  qui 
n'auraient  pas  l'intention  de  renouveler 
leur  abonnement,  de  nous  en  prévenir 
par  lettre  non  affrancbie,  afin  d'éviter  la 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 

MM  les  Abonnés  à  l'année  recevront  : 

Ze  25  décembre , 

PORTRAITS  DES  PIANISTES  CÉLÈBRES 

MM. 

CAottin,  MtoeMer,  Ben,»elt,  E,ia»t, 
Rouenluait* ,    VltiUberg,    et  E,    UValff. 

le  15  janvier , 

ALiBITM    DE    GHAXTT. 


mmîm  lettre  m  u  mcsioue  e  italie. 

A  M.  le  Directeur  de  la  gazette  musicale. 
Bruxelles,  11  décembre  tSiU. 

Monsieur  , 

Jusqu'ici  j'ai  parlé  sur  la  musique  en  quelque  sorte 
officielle ,  c'est-à-dire  celle  qu'on  cultive  en  Italie  dans 
les  églises ,  les  théâtres ,  les  écoles ,  et  dont  les  résultats 
immédiats  sont  à  l'usage  du  public  pris  en  masse.  Pour 
achever  le  tableau  de  la  situation  de  cet  art  dans  ce  beau 
pays ,  il  me  reste  quelques  mots  à  dire  sur  sa  culture 
dans  la  société. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment ,  c'est  dans  la  classe 
des  amateurs  et  parmi  les  gens  du  monde  que  se  retrouve 
çà  et  là  le  type  de  l'heureuse  organisation  de  la  population 
italienne  pour  la  musique.  La  plupart  des  grandes  villes 
renferment  un  certain  nombre  de  ces  amateurs  chez  qui 
l'instinct  tient  lieu  de  l'étude ,  et  qui  cultivent  avec  succès 
le  chant ,  ou  même  la  composition.  Le  piano  ,  autrefois 
destiné  seulement  [à  l'accompagnement  des  voix ,  est 
maintenant  à  la  mode  ,  et  les  fantaisies  de  Thalberg  ,  de 
Doehler  et  de  Herz  ne  sont  pas  moins  connues  à  Milan,  à 
Florence  et  à  Naples  qu'à  Paris. 

Toutefois  le  plaisii'ide  faire  de  la  musique  m'a  semblé, 
en  général,  celui  de  la  solitude,  et  les  réunions ,  autre- 
fois si  nombreuses ,  oii  des  amateurs  se  groupaient  autour 
d'un  piano  pour  exécuter  de  la  musique  ancienne ,  ou 
pour  entendre  l'opéra  nouveau ,  ces  réunions  deviennent 
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chaque  jour  plus  rares.  Milan  et  Florence  sont  les  seules 
villes  où  j'ai  entendu  quelque  chose  de  semblable.  Jadis  on 
trouvait  à  Rome  beaucoup  de  talents  distingués  parmi  les 
gens  du  monde  ,  soit  pour  le  chant ,  soit  pour  les  instru- 
ments ,  et  l'on  citait ,  il  y  a  quinze  ans ,  le  marquis  Ceva , 
le  comte  Bolognetti ,  MM.  Sardi,  Gartoni ,  Fontana ,  Mon- 
cada ,  Campagnoni ,  Giovannini ,  Baralti ,  mesdames  Pel- 
legrini  ,  la  duchesse  Lante,  les  trois  sœurs  Ferretti ,  éga- 
lement remarquables  comme  cantatrices  et  comme  pia- 
nistes ,  mesdames  Perugini ,  Agricola  et  Martinelli  :  tout 
ce  monde  est  maintenant  dispersé.  Naguère  encore  quel- 
ques amis  se  réunissaient  dans  la  bibliothèque  du  bon  abbé 
Fortunalo  Santini ,  pour  y  exécuter  de  bonne  musique 
religieuse  ancienne,  particulièrement  Palestrina;  le  temps 
a  aussi  mis  fin  à  cet  utile  et  agréable  exercice.  M.  Lands- 
berg,  jeune  artiste  allemand  de  beaucoup  de  talent,  fixé 
à  Rome  depuis  plusieurs  années ,  essaie  en  ce  moment  de 
lutter  contre  l'indifférence  de  l'art  qui  paraît  gagner  de 
proche  en  proche.  Sa  riche  coUecliou  délivres  et  de  mu- 
sique lui  fournit  un  aliment  pour  des  soirées  musicales , 
qu'il  dirige  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  :  les 
concertistes  sont  choisis  parnn'  ses  élèves  et  ses  amis. 

A  Naples,  comme  à  Rome,  la  musique  ne  se  cultive 
plus  guère  que  dans  l'isolemeiit.  Il  n'en  èlait  point  ainsi  il 
y  a  douze  ou  quinze  ans.  Madame  Minuloli  avait  une 
maison  où  Eaklucci  dirigeait  l'exécution  des  psaumes  de 
Marcello,  chantés  par  environ  vingt  de  ses  élèves,  avec 
un  effet  très  remarquable.  Cette  dame  est  morte  depuis 
peu  d'années.  Les  trois  Pignalverd  ,  doués  de  belles  voix 
et  de  talents  véritables,  réunissaient  dans  leur  maison  l'é- 
lite des  amateurs  napolitains.  On  citait  aussi  comme  une 
des  niai^ons  de  Naples  où  se  faisait  la  meilleure  musique 
celle  de  l'avocat  Catalano,  dont  les  deux  filles,  élèves  de 
Crescentiui ,  étaient  dignes  de  se  faire  entendre  ù  côté  des 
artistes  les  plus  distingués,  et  qui  animaient  par  leur  ta- 
lent et  leur  amabilité  les  plus  agréables  soirées  musicales 
qu'on  pût  entendre  dans  le  pays.  Je  ne  dois  pas  oublier  un 
certain  abbé  Tresca  ,  grand  amateur  de  la  musique  an- 
cienne, qui  possédait  une  belle  bibliothèque  concernant 
l'histoire  de  l'art ,  passée  ,  après  sa  mort ,  au  monastère 
deMontcassin.  On  entendait  chaque  semaine  chez  cet  abbé 
des  madrigaux  d'anciens  compositeurs  fort  bien  exécutés. 
Un  des  habitués  de  ces  soirées  était  un  vieux  musicien 
nommé  Porpora  ,  descendant  du  maître  de  ce  nom.  J'ai 
rencontré  cet  original,  qui ,  tout  vieux  qu'il  est,  donne 
encore  des  leçons  de  chant ,  et  n'enseigne  que  les  cantates 
de  son  aïeul ,  considérant  comme  non  avenue  toute  la 
musique  postérieure  à  celle  de  cette  époque.  Rien  n'a 
remplacé  les  réunions  que  je  viens  de  citer.  Un  amateur 
de  musique  instrumentale ,  nommé  le  chevalier  Ddla 
Y  aile,  fait  exécuter  chez  lui  des  quatuors  de  Haydn  ,  de 
Mozart  et  de  Beethoven ,  trois  ou  quatre  fois  chaque  hiver; 
on  y  entend  à  la  partie  de  premier  violon  le  duc  deLa- 
\iano,  ancien  élève  de  Rode,  dont  le  talent  est  digne  de 
son  maître.  Le  chevalier  Cagnazzi  est  un  autre  amateur 
de  musique  instrumentale  :  peu  de  monde  assiste  à  ces 
réunions. 

Ayant,  visité  Venise  à  une  époque  où  la  société  n'y 
était  pas  rassemblée ,  je  ne  saurais  dire  si  la  musique  y 
est  cultivée  avec  succès;  j'y  ai  rencontré  cependant  un 
amateur  fort  distingué ,  plein  de  zèle  et  d'enthousiasme , 
nommé  M.  Perrucliini.  Il  a  composé  beaucoup  de  choses 
charmantes,  particulièrement  pour  le  chant.  Je  dois  à 
son  accueil  plein  de  grâce  et  de  bienveiUance  quelques 


uns  des  moments,  les  plus  agréables  que  j'aie  passé*  dans 
cette  ville  si  originale ,  si  remplie  d'intérêt  historique  et 
artistique. 

Dans  la  portion  moyenne  de  la  population  italienne , 
la  musique  n'occupe  pas  la  place  importante  dans  l'édu- 
cation qu'on  lui  donne  en  Allemagne ,  en  France  et  dans 
la  Belgique.  A  l'exception  des  individus  qui  se  destinent 
à  la  profession  de  l'art,  il  est  rare  de  trouver  parmi  les 
artisans  la  connaissance  de  ses  éléments.  Les  mieux  or- 
ganisés chantent  d'instinct  et  sans  étude  préparatoire. 
Naples  présente  pourtant  sous  ce  rapport  une  exception 
singulière ,  car  beaucoup  de  jeunes  gens  et  de  grisettes  y 
apprennent  à  chanter  des  airs  d'opéras  et  à  s'accompa- 
gner de  la  guitare,  mais  de  routine  et  sans  apprendre  à 
lire  la  musique.  Il  y  a  dans  cette  ville  plus  de  quatre 
cents  maîtres  qui  enseignent  de  cette  manière,  et  qu'on 
appelle  macstri  à  Varia;  cela  rappelle  les  usages  de 
l'Orient,  où  la  connaissance  de  la  musique  ne  se  trans- 
met pas  par  une  autre  méthode ,  et  même  de  l'ancienne 
Grèce,  où  l'éducation  musicale  des  gens  du  monde  ne 
paraît  pas  avoir  été  faite  d'une  autre  manière.  Les  Na- 
politains ont  bientôt  atteint  le  degré  d'habileté  qu'ils  veu- 
lent acquérir  sur  la  guitare  :  les  tons  où  l'instrument  a 
le  plus  de  cordes  à  vide  sont  ceux  que  les  maîtres  choi- 
sissent de  préférence  dans  leurs  leçons  ;  quelques  mois 
suffisent  pour  mettre  les  élèves  en  état  d'exécuter  les  ac- 
compagnements,  toujours  fort  simples,  des  airs  d'opéras 
en  vogue  ,  ou  de  cantilènes  nationales. 

A  propos  de  ces  cantilènes,  je  crois  devoir  dire  quel- 
ques mots  du  désappointement  que  j'ai  éprouvé ,  soit  à 
Venise ,  soit  à  Xaples ,  lorsque  cherchant  quelques  traces 
des  anciennes  barcarolles,  villanelles,  et  autres  airs  na- 
tionaux ,  si  célèbres  autrefois  par  le  caractère  original  de 
leurs  mélodies,  je  n'ai  rien  entendu  qui  leur  reysemblàt. 
Les  gondoliers  vénitiens  n'ont  plus  même  l'idée  de  chants 
de  cette  espèce,  et  le  peuple  napolitain  n'a  frappé  mon 
oreille  que  de  la  plus  désagréable  sensation  par  lé  glapis- 
sement de  sa  voix  stridente  dans  des  sortes  de  complain- 
tes, que  je  ne  puis  comparer  qu'à  celles  de  nos  chantres 
aveugles  des  rues.  Cet  accent  de  la  voix  du  peuple  de  Na- 
ples est  quelque  chose  d'inconnu  ailleurs,  de  bizarre, 
d'inconcevable  sous  un  pareil  climat  ;  l'Italie  n'est  pas  là- 
dedans  ;  cela  tient  de  la  barbarie. 

Mais  sile  peuple  proprement  dîf  paraît  être  si  mator- 
gîmisé  pour  la-nnjsiqve  eirltalie ,  on  trouve,  en  compeir- 
setioadela  rudesse  de  ses  chants,  un  instinct  très  re- 
marquable ,  et  même  une  éducation  vocale  assez  avancée 
parmi  les  chanteurs  des  cafés  et  des  places  publiques.  A 
peine  avais-je  franchi  les  Alpes,  que  mon  oreille  fut  agréa- 
blement frappée ,  à  Cbiavenna,  par  la  voix,  de  basse  jus  te 
et  bien  timbrée  d'un  de  ces  chanteurs,  qui. accompagnait 
avec  une  guitare  d'anciens  airs  de  Paisiello.  A  Como, 
j'entendis  sous  mes  fenêtres  une  femme  dont  la  voix  et 
l'habile  vocalisation  auraient  pu  être  enviées  par  beaucoup 
de  premières  femmes  de  nos  théâtres.  A  Venise  surtout , 
les  échos  de  la  place  Saint-Marc  retentissent  chaque  soir 
de  chants  bouffes  et  sérieux,  dont  les  interprètes,  s'ils 
étaient  au  théâtre,  pourraient  lutter  de  talent  avec  des 
artistes  d'un  certain  renom.  Je  me  souviens  d'une  femme 
qu'on  désignait  sous  lé  nor»  de  la  Oatalani  de  la  place 
Saint-Marc ,  ce  qui  indique  que  sa  jeunesse  appartient 
à  une  époque  déjà  loin  de  nous ,  mais  en  même  temps 
que  son  habileté  surpasse  celle  de  ses  pareilles.  Sa  voix  a 
sans  doute  perdu  quelque  chose  desa  fraîcheur;  mais  ce 
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qu'elle  en  a  conservé  n'est  pas  sans  agrément ,  et  les  traits 
qu'elle  hasarde  sont  souvent  aussi  remarquables  par  la 
Jiardiesse  et  le  bon  goûl  que  par  l'exécution.  Elle  chante 
des  duos  avec  son  ûls,  dont  la  voix  est  un  barylon,  et 
tous  deux  s'accompagnent  sur  la  guitare.  La  multiplicité 
de  ces  chanteurs  finit  par  causer  de  la  fatigue  et  de  l'en- 
uui  ;  mais,  à  les  considérer  isolément ,  on  ne  peut  leur 
contester  un  certain  talent,  et  surtout  un  heureux  instinct 
de  l'art,  particulier  h  l'Italie. 

La  facture  des  instruments  à  cordes  a  été  longtemps 
une  des  gloires  de  ce  beau  pays  :  il  suffit  de  rappeler  le 
souvenir  des  luths  et  téorbes  de  Milan ,  de  Florence  et  de 
Rome;  les  violons,  violes  et  basses  de  Magini ,  Amali, 
Stradivari ,  Guarneri ,  et  de  plusieurs  autres  luthiers  , 
pour  réveiller  l'idée  de  la  perfection.  Ainsi  que  beaucoup 
d'autres  gloires  de  ce  peuple  à  qui  les  autres  peuples 
doivent  ce  qu'ils  sont  devenus  dans  les  arts  et  la  civili- 
sation, celle-là  a  péri.  Crémone  a  vu  se  former  successi- 
vement tous  les  ateliers  d'où  sont  sortis  tant  d'excellents 
instruments,  et  les  Gagliani  de  Naples,  descendants  d'une 
famille  qui  s'est  illustrée  dans  la  même  carrière,  les  Ga- 
gliani, dis-je  ,  sont  aujourd'hui  comptés  parmi  les  meil- 
leurs luthiers  de  l'Italie ,  bien  que  les  produits  de  leur 
fabrique  soient  bien  inférieurs  à  leurs  anciens  modèles. 
Trois  frères  de  ce  nom  fabriquent  à  Naples  un  grand 
nombre  de  violons  et  de  basses,  qui  sont  transportés  dans 
toute  l'Italie.  Les  guitares  de  Naples,  qui  avaient  autre- 
fois une  brillante  renommée ,  ne  peuvent  soutenir  le  pa- 
rallèle des  bonnes  guitares  de  Paris. 

La  fabrication  des  pianos  a  suivi  chez  les  Italiens  une 
marche  inverse  à  celle  des  instruments  à  archet ,  car 
elle  était  dans  l'état  d'imperfection  le  plus  déplorable  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  maintenant,  bien  que  ses 
produits  soient  inférieurs  à  ce  qui  se  fait  en  France,  en 
Angleterre  et  même  en  Allemagne ,  elle  s'est  beaucoup 
perfectionnée.  Un  des  premiers  facteurs  qui  commen- 
cèrent l'amélioration  des  i)ianos  en  Italie  fut  Antoine 
Gherardi ,  à  Parme.  Il  fut  suivi  dans  cette  route  par  les 
Scappa ,  de  Milan  ;  par  lesCresci,  de  Pise  et  de  Livournc; 
par  .Joseph  Viola  et  Louis  Tadolini ,  de  Bologne  ;  enfin , 
par  Paul  Saivi,  de  Gênes.  Molitor,  facteur  allemand, 
fixé  à  Naples  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  y  a  porté  l'art 
à  l'état  d'avancement  où  il  était  chez  ses  compatriotes  , 
et  n'a  cessé  de  chercher  des  moyens  d'amélioration  pour 
ses  instruments.  Ceux  qu'il  a  construits  dej'uis  1820  sont 
particulièrement  estimés.  Son  concurrent  Demeglio,  Na- 
politain de  naissance ,  n'a  pas  donné  à  ses  pianos  la  qua- 
lité de  son  chantante  qu'on  remarque  dans  ceux  de  Mo- 
litor; mais  ils  ont  plus  de  brillant  et  de  légèreté.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  fabrication  de  ces  instruments  s'a- 
vancera chaque  jour  dans  une  voie  de  progrès  plus  large 
en  Italie,  à  cause  du  goût  qui  s'y  développe  de  plus  en 
plus  pour  le  piano,  et  du  grand  nombre  d'instruments  de 
Vienne  et  même  de  Londres  qu'on  y  rencontre  mainte- 
nant partout.  A  Rome,  M.  I.andsberg,  dont  j'ai  parlé 
tout-à-l'heure,  lient  un  dépôt  considérable  des  premiers. 

Les  instruments  à  vent  de  fibrique  italienne  m'ont  paru 
en  général  fort  imparfaits  ,  surtout  sous  le  rapport  de  la 
justesse.  Beaucoup  d'artistes  en  font  venir  de  l'étranger, 
particulièrement  de  l'Allemagne. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  facture  des  orgues ,  où  les  Ita- 
liens se  distinguent  depuis  longtemps,  et  dans  laquelle  ils 
n'ont  rien  perdu  de  leur  ancienne  gloire.  Cet  instrument 
a  eu,  dès  le  dix-septième  siècle,  une  importance  bien  plus 


grande  en  Italie  que  dans  le  reste  de  l'Kurope ,  par  l'usage 
queBenevoli  et  tous  ses  élèves  ou  imitateurs  avaient  ré- 
pandu de  la  musique  d'église  ù  plusieurs  chœurs.  Les 
églises  de  la  Lombardie ,  d(^  l'Etat  de  Venise  et  de  l'Italie 
centrale,  renferment  souvent  deux,  trois  et  môme  quatre 
orgues  destiwécs  à  l'accompagnement  de  ce  genre  de  mu- 
sique. C'est  ainsi  qu'aux  quatre  premiers  grands  piliers 
du  chœur  de  l'église  Saint-Antoine,  à  Padoue,  sont  atta- 
chées quatre  orgues  de  16  pieds.  Venise,  Bergame,  Bo- 
logne^  etc. ,  offrent  beancoup  d'exemples  de  deux  ou  de 
trois  orgues  réunies  dans  la  même  église.  Ce  luxe  de 
grands  instruments  fournissant  un  aliment  aux  ateliers 
des  facteurs  d'orgues,  il  n'est  pas  étonnant  que  ceux-ci 
se  soient  multipliés  en  Italie ,  et  que  les  fréquentes  occa- 
sions qu'ils  avaient  de  construire  des  orgues  de  grande 
dimension  aient  développé  leur  habileté. 

Le  premier  facteur  italien  qui,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  donna  l'exemple  de  la  construction  d'orgues  de 
la  plus  grande  dimension ,  fut  le  célèbre  organiste  et  com- 
positeur Azzalino  délie  Ciaja ,  dans  le  grand  orgue  de  l'é- 
glise des  chevaliers  de  Saint-Etienne,  à  Pise,  composé  de 
près  de  cent  registres,  dont  plusieurs  de  plus  de  5  mètres, 
avec  des  jeux  de  son  invention,  et  quatre  claviers.  Après 
lui ,  Biroldi ,  de  Varèse,  se  distingua  par  les  beaux  instru- 
ments qu'il  construisit  "a  Milan.  Antoine  Zronci,  de  Pis- 
toie,  et  ses  fils,  le  surpassèrent  à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  au  commencement  de  celui-ci,  dans  les  excellentes  or- 
gues de  l'église  du  Saint-Sacrement,  à  Pistoie ,  et  celles 
de  deux  églises  de  Ravenne.  Jean-Baptiste  Ramai,  de 
Sienne ,  a  montré  autant  d'habileté  que  d'activité  dans  la 
construction  de  beaucoup  d'orgues  à  Cortone  et  dans  la 
Toscane  :  la  plupart  de  ces  instruments  ont  été  terminés 
depuis  1792  jusqu'en  1805.  Mais  les  Serassi  de  Bergame 
ont ,  dans  ces  derniers  temps,  effacé  la  gloire  de  tous  les 
autres  facteurs  italiens.  Cette  famille  s'est  livrée  à  cet  art 
de  père  en  fils  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  ;  mais 
le  père  des  deux  frères  dont  on  admire  les  productions 
actuelles ,  Joseph  Serassi ,  mérite  une  mention  particu- 
lière à  cause  de  la  beauté  de  ses  inventions  et  la  perfec- 
tion de  ses  ouvrages.  Dans  la  description  qu'il  a  publiée 
de  son  bel  orgue  de  la  cathédrale  de  Como,  il  nous  ap- 
prend que  son  aïeul  introduisit  de  notables  pcrfectioime- 
ments  dans  la  construction  des  jeux  de  la  flûte  traversière, 
du  hautbois  et  du  basson  ,  et  il  cite  en  témoignage  de  cette 
assertion  l'orgue  de  l'église  Sainte-Marie  de  Caravage, 
fabriqué  par  cet  ancien  Serassi.  Il  affirme  aussi  que  son 
père  fut  l'inventeur  du  lira-tullo ,  c'est-à-dire  du  méca- 
nisme qui  réunit  d'un  seul  coup  tous  les  jeux  de  l'orgue, 
à  la  volonté  de  l'organiste.  Quant  à  lui,  outre  le  grand 
orgue  de  Como,  dont  je  viens  de  parler,  on  lui  doit  les 
trois  orgues  de  Saint-Alexandre  in  Colonna  de  Bergame, 
qui ,  par  un  mécanisme  admirable  de  son  invention ,  peu- 
vent être  réunis  sous  la  main  d'un  seul  organiste. 

J'attachais  un  grand  intérêt  à  visiter  les  ateliers  d'où 
sont  sortis  de  si  beaux  ouvrages,  en  passant  à  Bergame, 
et  surtout  à  connaître  les  fils  de  Jcscph  Serassi ,  dont  le 
mérite  égale,  s'il  ne  surpasse,  celui  de  leur  père.  Charles, 
l'aîné  des  trois ,  passe  pour  le  plus  habile.  Ils  m'accueil- 
lirent avec  beaucoup  de  politesse ,  et  me  firent  visiter  en 
détail  leur  vaste  établissement  où  se  construisent  à  la  fois 
douze  ou  quinze  instruments  de  la  plus  grande  dimension, 
entre  autres  plusieurs  orgues  de  10  mètres  66  centimètres, 
qui  leur  sont  demandés  de  toutes  los  parties  de  l'Italie,  et 
même  de  la  Sicile.  On  cite  partir  jlièrement  comme  des 
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chefs-d'œuvre  les  orgues  de  Saint-Philippe  à  Turin ,  celui 
de  Sainte-M<irie  del  Carminé  à  Venise ,  celui  de  l'église 
des  Jésuites  à  Plaisance ,  celui  de  Sainte-Catherine-Mar- 
tyre à  Bologne ,  celui  de  l'église  del  Jesu  à  Home ,  enfin 
l'orgue  double  de  Sainte-Marie-Majeure  à  Trente,  qui 
se  réunissent  par  un  registre,  et  qui  forment  ensemble 
soixante-quatre  registres. 

Le  système  des  orgues ,  en  Italie ,  donne  un  beaucoup 
plus  grand  développement  aux  jeux  à  bouche  qu'on  ne 
l'a  fait  en  France  jusqu'à  ce  moment;  les  jeux  d'anches 
n'y  sont  guère  que  des  jeux  de  récit ,  et  bien  qu'il  y  ait 
des  trompettes  et  bombardes  dans  quelques  grandes  or- 
gues italiennes ,  l'usage  en  est  très  rare,  et  les  jeux  n'oc- 
cupent qu'une  place  accessoire.  C'est  donc  dans  les  jeux 
de  fonds  que  consiste  la  beauté  des  orgues  d'Italie,  et 
je  dois  avouer  qu'elles  ont,  en  général,  non  seulement  de 
l'ampleur  et  de  la  majesté ,  mais  une  sonorité  distinguée 
que  nos  facteurs  savent  rarement  donner  à  leurs  instru- 
ments. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

FÉTis  père. 
Directeur  du  Conservaloire  de  Bruxelles. 
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Lucrezia  Boroia.  —  Tancredi,  —  Le  Canlalnci 
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Ces  trois  reprises  font  partie  du  répertoire  ordinaire  de 
chaque  année,  à  tel  point  que  nous  n'aurions  guère  qu'à 
les  mentionner,  sans  quelques  nouvelles  distributions  de 
rôles  qui  leur  ont  donné  un  intérêt  nouveau.  D'abord , 
nous  avons  eu  madame  Brambilla  dans  le  rôle  d'Orsini  de 
Lucrezia  Borgia,  rôle  très  effacé  jusqu'à  ce  jour,  et  au- 
quel cette  caniatrice  a  donné  une  valeur  réelle ,  et  qui 
n'était  pas  soupçonnée  par  tout  le  monde.  La  voix  de 
madame  Brambilla,  véritable  contralto,  dont  le  timbre, 
voilé  parfois ,  s'allie  merveilleusement  aux  élans  de  la  sen- 
sibilité, a  porté  une  véritable  lumière  dans  de  belles  par- 
tiesdu  finaledu premieracte,  oùjusqu'alorson  n'avaitrieu 
,  entrevu.  Elle  a  de  l'énergie,  de  l'accent ,  et  son  jeu  franc 
et  juste  ajoute  beaucoup  à  l'effet  de  son  chant.  Moins  heu- 
I  reuse  du  côté  de  l'effet  dans  les  couplets  du  troisième  acte, 
i  elle  a  eu  pourtant  le  mérite  de  recomposer,  lors  de  la  re- 
dite, ce  petit  morceau,  d'ailleuis  assez  ordinaire,  de  ma- 
nière à  témoigner  d'un  goût  musical  élégant  et  des  plus 
distingués.  L'engagement  de  madame  Brambilla  est  une 
bonne  affaire  pour  le  théâtre. 

En  disant  que  la  reprise  de  Tancredi  est  un  événement 
prévu ,  nous  devrions  ajouter  :  Quand  madame  Viardot- 
Garcia  est  engagée.  Cet  opéra  n'avait  pas  été  donné  depuis 
qu'elle  avait  quitté  le  théâtre.  Tancredi,  par  sa  date  et 
par  la  simplicité  de  facture  qui  le  distingue  des  autres 
productions  du  célèbre  maestro,  peut  être  classé,  si  l'on 
veut,  parmi  les  vieilleries;  maisc'est,  pour  tout  le  monde, 
j       une  adorable  vieillerie  qui  n'est  pas  encore  à  reléguer 
)       parmi  les  curiosités  des  concerts  historiques.   Jladame 
I       "Viardot  a  rempli  le  rôle  principal  avec  la  mélancolie  élé- 
gante et  passionnée  qu'on  lui  connaît.  Celui  d'Aménaïde, 
I       donné  à  madame  Persiani ,  n'a  pas  été  moins  heureux! 
I       Corelli  a  fort  bien  chanté  celui  d'Argirio.  Encore  un  ou- 
vrage bien  exécuté. 

On  a  constaté  aussi  une  amélioration  dans  la  distribu- 


tion des  rôles  des  Cantatrici  villane ,  bouffonnerie  que 
Lablache  élève  quelquefois  à  la  dignité  du  bon  comique. 
Madame  Viardot  n'a  pas  dédaigné  le  petit'rôle  de  la  se- 
conde cantatrice ,  bien  rempli  du  reste  ,  l'an  passé ,  par 
madame  Albertazzi.  Mais  aujourd'hui  ce  rôle  a  une  cou- 
leur toute  nouvelle  et  fort  attrayante.  La  grande  artiste  y 
met  une  finesse ,  une  légèreté  et  une  distinction  rares. 
On  lui  a  fait  répéter  le  charmant  air  intercalé  L'amor 
degl'  iiominî,  de  Donizetti,  qu'elle  dit  avec  beaucoup  de 
charme. 

Le  reste  de  la  représentation  a  fort  bien  marché.  La- 
blache et  madame  Persiani  sont  excellents  pour  des  rai- 
sons à  peu  près  contraires. 

G.  L    P. 


QUATRE  IiETTRES  INÉDITES  DE  MOZART  (l). 

1"  LETTRE. 

A  M.  *** ,  à   Vienne. 

Prague,  15  janvier  1787. 
Mon  cher  ami , 
Enfin  je  trouve  un  moment  pour  vous  écrire  !  Je  m'é- 
tais proposé ,  en  arrivant ,  d'écrire  de  suite  quatre  lettres 
pour  Vienne.  Vains  projets  !  Je  ne  pus  en  commencer 
qu'une  seule;  ce  furent  ma  femme  et  Hofer  qui  la  ter- 
minèrent. Dès  notre  arrivée,  il  fallut  faire  toilette  pour 
le  dîner  qui  était  à  onze  heures.  Après  le  dîner,  M.  le 
comte  de  Thiin  nous  régala  d'un  concert,  exécuté  par 
ses  propres  gens ,  et  qui  dura  environ  une  heure  et  de- 
mie :  ce  plaisir-là  je  puis  l'avoir  ici  journellement.  A  six 
heures  je  me  rendis  en  voiture  avec  M.  le  comte  de  Ca- 
nal au  bal  de  Breitenfeld ,  où  l'on  rencontre  l'élite  des 
beautés  de  Prague.  Quelle  bonne  aubaine  cela  eût  été 
pour  vous  ,  mon  ami  !  Il  me  semble  vous  voir,  non  point 
courir,  mais  boiter  après  toutes  les  jolies  femmes  et  de- 
moiselles. Je  ne  dansai  pas ,  parce  que  j'étais  fatigué  :  je 
ne  fis  pas  le  nuigttet  par  suite  de  ma  timidité  naturelle. 
En  revanche  je  vis  avec  un  plaisir  infini  tout  ce  monde 
sauter  joyeusement  sur  des  airs  de  mon  Figaro  ,  travestis 
en  quadrilles  et  en  allemandes.  On  ne  parle  ici  que  de  Fi- 
garo; on  ne  joue,  on  ne  chante,  on  ne  pince,  on  ne 
racle  que  Figaro:  on  ne  voit  d'autre  opéra  que  Figaro  ; 
enfin  c'est  partout  Figaro  et  toujours  Figaro;  certes, 
un  grand  honneur  pour  moi  !  Pour  en  revenir  à  ma  jour- 
née du  11,  j'élais  rentré  tard;  j'étais  accablé  de  fatigue 
et  de  sommeil  ;  j'aurai  probablement  dormi  fort  long- 
temps :  rien  de  plus  naturel.  C'est  ce  qui  m'arriva  en 
effet  ;  donc  le  lendemain  matin  fut  encore  sine  lineâ. 
Après  le  dîner  il  ne  faut  point  oublier  la  musique  de  M.  le 
comte.  Le  même  jour  on  avait  fait  placer  un  fort  bon 
piano  dans  ma  chambre;  vous  pouvez  bien  penser  que  je 
l'ai  mis  à  profit ,  et  comme  cela  s'entend  du  reste ,  nous 
fîmes  entre  nous  un  petit  quatuor  in  caritatis  ca- 
méra (2) ,  de  sorte  que  la  soirée  s'écoula  pareillement , 
sine  lineâ.  Maintenant  prenez-vous-en  à  Morphée,  qui 
est  très  propice  à  tous  deux  à  Prague.   Je  ne  sais  com- 

(1)  Ces  lettres  sont  tirées  de  la  collection  de  M.  Fuebs,  artiste 
attaché  à  la  chapelle  imiiériale  de  Vienne. 

(2)  Dans  le  texte  on  lit  entre  parenthèse  : 

Vnil  dtts  sihoene  Bnndel  Immmera 
patois  viennois  qui  ne  peut  se  traduire. 
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ment  cela  se  fit ,  mais  nous  nous  réveillâmes  très  tard. 
Toutefois  nous  eûmes  encore  le  temps  de  nous  habiller 
pour  être  prêts  à  onze  heures  où  nous  fîmes  notre  visite 
au  bon  Père  Unger,  qui  nous  montra  la  bibliothèque  im- 
périale et  le  séminaire.  Quand  nous  en  eûmes  pris  plein 
les  yeux ,  il  nous  sembla  que  notre  estomac  jouait  un 
air,  et  nous  nous  hâtâmes  de  nous  faire  conduire  en  voi- 
ture chez  le  comte  Canal ,  où  nous  dînâmes.  La  soirée 
vint  nous  surprendre  plus  vite  que  vous  ne  pouvez  vous 
le  figurer  ;  l'heure  du  spectacle  était  venue.  On  donnait 
un  opéra.  Quant  à  l'exécution ,  je  ne  peux  rien  en 
dire,  vu  que  j'ai  beaucoup  bavardé  pendant  la  repré- 
sentation; mais  si  j'ai  bavardé  contre  mon  habitude,  c'est 
peut-être  à  cause  de  l'exécution.  Basta!  La  soirée  fut 
encore  gaspillée  al  solito.  Enfin  aujourd'hui  je  suis  assez 
heureux  pour  trouver  nn  moment ,  et  m'informer  de  la 
santé  de  vos  chers  parents  et  de  toute  la  chère  famille 
.Jacquin.  J'espère  et  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  que 
tous  se  portent  aussi  bien  que  nous  deux.  Quoique  l'on 
m'accable  ici  d'égards  et  de  politesse ,  quoique  Prague 
soit  une  belle  et  agréable  ville ,  je  vous  avouerai  fran- 
chement que  je  regrette  beaucoup  Vienne ,  et  en  particu- 
lier votre  maison  ;  et  quand  je  pense  que  je  ne  vais  vous 
revoir  que  pour  peu  de  temps ,  et  que  je  serai  forcé  de 
renoncer  peut-être  pour  toujours  h  votre  société  ,  c'est 
alors  surtout  que  je  sens  bien  vivement  tout  ce  que  j'ai 
d'amitié  et  de  profonde  estime  pour  votre  maison. 

Vendredi  prochain  ,  le  19,  j'aurai  mon  académie  (con- 
cert) au  théâtre  :  il  est  probable  que  je  serai  forcé  d'en 
donner  une  seconde ,  ce  qui  prolongera  malheureusement 
mon  séjour  en  cette  ville.  Je  baise  mille  fois  la  main  h 
mademoiselle  votre  sœur,  et  la  prie  de  bien  travailler  sur 
son  piano  neuf  :  mais  cet  avertissement  est  inutile ,  car 
j'avoue  que  jamais  je  n'ai  eu  une  écolière  aussi  zélée  ;  je 
me  fais  une  fête  à  mon  retour  de  l'aider  de  mes  leçons 
d'après  mes  faibles  moyens. 

Maintenant  il  est  temps  de  finir,  n'est-ce  pas  ?  Sans 
doute  il  y  a  long-temps  que  vous  vous  dites  cela.  Adieu , 
mon  bien  chéri ,  conservez-moi  votre  amitié.  Ecrivez- 
moi  bientôt,  mais  bientôt;  en  cas  que  vous  soyez  trop 
paresseux ,  faites  venir  Satman  et  dictez-lui  la  lettre  ; 
mais  ça  ne  vient  pas  si  bien  du  cœur,  lorsqu'on  n'écrit 
pas  soi-même.  Eh  bien!  je  verrai  si  vous  êtes  mon  ami 
comme  je  suis  le  vôtre ,  et  comme  je  le  serai  toujours. 

P.  S.  Sur  la  lettre  que  vous  m'écrirez  peut-être , 
mettez  :  A  l'hôtel  du  comte  de  ïhun.  Mercredi  je  verrai 
et  j'entendrai  Figaro,  à  moins  d'être  aveugle  et  sourd, 
peut-être  le  deviendrai-je  après  l'opéra. 


2=   LETTRE. 

A  M.  de  Jacquin,  à  Vienne. 

Prague  ,  ce  24  novembre  1787. 

Mon  cher  et  bien  bon  ami , 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  ma  dernière  lettre.  Le 
29  octobre  mon  opéra ,  Doti  Giovanni  s'est  produit  sur 
la  scène  ,  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements.  Hier 
il  a  été  donné  pour  la  quatrième  fois  ;  la  représentation 
était  à  mon  bénéfice.  Je  compte  partir  le  12  ou  le  13;  à 
mon  arrivée  vous  aurez  de  suite  l'air  en  question. 

N.  B.  Entre  nous  soit  dit ,  je  voudrais  que  mes  amis ,  i 


notamment  Bridi,  Bridi  et  vous,  vous  fussiez  ici  pour 
prendre  part  à  ma  joie. 

Peut-être  parviendrai-je  à  faire  jouer  Don  Giovanni 
à  Vienne.  Je  le  désire  vivement.  On  emploie  ici  tous  les 
moyens  possibles  pour  me  décider  à  rester  et  à  écrire 
une  autre  partition;  mais,  si  flatteuses  que  soient  ces  in- 
stances ,  je  ne  peux  accepter. 

Maintenant,  moucher  ami,  comment  vous  trouvez- 
vous  ?  Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  vous  vous  por- 
tiez aussi  bien  que  nous.  Certes  vous  avez  toute  raison 
d'être  content  de  votre  sort ,  car  vous  possédez  tout  ce 
que  vous  pouvez  désirer  à  votre  âge  et  dans  votre  posi- 
tion ,  surtout  à  présent  que  vous  voilà  revenu  à  un  genre 
de  vie  plus  régulier.  Mes  semonces  n'étaient-ellcs  pas 
fondées,  et  n'avais-je  pas  raison  de  vous  dire  que  le  plai- 
sir qu'on  trouve  dans  des  liaisons  frivoles  et  passagères 
ne  saurait  se  comparer  'avec  la  féhcité  que  donne  un 
amour  vrai  et  raisonnable?  Je  suis  sûr  que  vous  me  re- 
merciez souvent  dans  le  fond  de  votre  cœur  :  vous  finirez 
par  me  donner  de  l'orgueil.  Mais,  plaisanterie  à  part , 
vous  me  devez  bien  un  peu  de  reconnaissance,  — si  d'ail- 
leurs vous  vous  êtes  rendu  digne  de  mademoiselle  de  N** 
—  car  j'ai  été  pour  beaucoup  dans  votre  conversion. 

Mon  bisaïeul  avait  l'habitude  de  dire  à  sa  femme  — 
celle-ci  à  sa  fille ,  ma  grand'mère,  celle-ci  à  sa  fille ,  ma 
mère,  et  celle-ci  enfin  à  sa  fille  ,  qui  est  par  conséquent 
ma  sœur  —  que  si  c'est  un  grand  art  de  savoir  bien  par- 
ler ,  c'en  est  un  plus  grand  de  savoir  finir  à  propos. 

Je  vais  donc  suivre  le  conseil  de  ma  sœur  —  grâce  à 
mon  bisaïeul,  etc.,  et  mettre  fin,  non  seulement  à  ma 
digression  morale  ,  mais  aussi  à  ma  lettre. 

Le  9.  C'est  avec  autant  de  surprise  que  de  satisfaction 
que  je  reçois  à  l'instant  votre  seconde  lettre.  S'il  ne  vous 
faut  que  l'air  en  question  pour  vous  assurer  de  mon  ami- 
tié ,  vous  n'aurez  pas  lieu  d'eu  douter.  Je  vous  l'envoie 
ci-joint.  Toutefois  j'espère  que  vous  n'avez  pas  attendu 
cet  envoi  pour  être  convaincu  de  mon  véritable  attache- 
ment, et  dans  cet  espoir  je  suis  à  jamais 

Votre  sincère  ami , 
W.  A.  Mozart  mp. 

P.  S.  Quoi ,  ni  vos  parents ,  ni  mademoiselle  votre 
sœur,  ni  monsieur  votre  frère,  n'auraient  aucun  souvenir 
de  ma  personne!  —  J'ai  de  la  peine  à  le  croire.  J'attri- 
bue cela  à  un  oubli  de  votre  part ,  et  je  me  flatte  de  ne 
pas  me  tromper.  —  Quant  au  double  cachet ,  voici  qui 
vous  expliquera  la  chose  :  la  cire  rouge  étant  mauvaise , 
je  mis  de  la  cire  noire  par-dessus,  et  j'avais  oublié  mon 
cacheta  Vienne.  Adieu ,  j'espère  vous  embrasser  bientôt. 

3=   LETTRE. 

Prague,  le  31  mai  1787. 

Ma  chère  et  bonne  petite  femme , 

J'arrive  à  l'instant ,  j'espère  que  tu  auras  reçu  ma 
dernière  lettre  du  23  ;  ainsi  c'est  convenu  :  jeudi  le 
U  juin,  entre  onze  heures  et  midi ,  j'arriverai  au  dernier 
ou  au  premier  relai ,  où  j'espère  vous  trouver.  N'oublie 
pas  de  prendre  quelqu'un  avec  toi,  qui  puisse  aller  à  la 
douane  à  ma  place.  Adieu  !  Dieu  !  quelle  joie  de  te  re- 
roir  !  —  A  la  hâte. 

Mozart  mp. 
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h'  LETTRE. 
Tris  honoré  0.    ïï. 

Vienne  ,  le  ...>.17SS. 
Mon  I)icn  cher  et  bien  bon  ami , 
La  conviciiou  que  j'ai  que  vous  êtes  mon  véritable 
ami  et  que  je  vons  suis    connu    comme   un    honnête 
homme ,  m'encourage  à  vous  ouvrir  mon  cœur  et  à  vous 
adresser  la  présente  demande. 

J'entre  en  matière  sans  façon  avec  ma  franchise  ac- 
coutumée. 

Si  vous  vouliez  avoir  la  bonté  de  m'avancer  pour  une 
ou  deux  années  mille  ou  deux  mille  florins ,  vous  me 
mettriez  fort  à  l'aise.  A  coup  sûr,  vous  tomberez  d'accord 
avec  moi  qu'on  vit  mal,  ou  plutôt  qu'il  est  impossible  de 
vivre ,  quand  on  est  obligé  d'attendre  d'une  rentrée  de 
fonds  à  l'autre.  Quand  on  n'a  pas  une  avance  quelcon- 
que ,  quand  on  n'est  pas  à  couvert  pour  le  nécessaire  ,  il 
est  impossible  de  mettre  de  l'ordre  à  ses  affaires.  De  rien 
on  ne  fait  rien. 

Si  vous  me  rendez  ce  service  ,  je  puis  1°  parer  en 
temps  opportun,  et  par  conséquent  plus  aisément  aux  dé- 
penses les  plus  pressées  ;  tandis  que  maintenant  il  me  faut 
prendre  des  termes ,  et  de  sorte  que  souvent  je  suis  obligé 
de  jeter  dehors  ma  recette  tout  entière  ;  2'  libre  de  sou- 
cis et  ayant  l'esprit  tranquille,  je  pourrai  travailler  plus 
assidûment,  et  par  conséquent  je  gagnerai  davantage. 

Quant  aux  garanties ,  je  crois  que  vous  n'avez  pas  lieu 
d'être  en  peine  ;  vous  connaissez  ma  position  et  ma  façon 
de  penser.  Pour  ce  qui  est  de  la  sousciiption,  vous  pou- 
vez être  parfaitement  tranquille  :  je  viens  de  prolonger  le 
terme  :  j'ai  espoir  de  trouver  un  plus  grand  nombre 
d'amalcurs  à  l'étranger  qu'ici. 

Maintenant  je  vous  ai  fait  lire  dans  mon  âme  au  sujet 
d'une  affaire  qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
moi.  Il  me  larde  de  recevoir  une  réponse,  j'espère  qu'elle 
sera  favorable.  .Te  ne  sais  ,  mais  tel  que  je  vous  connais 
TOUS  êtes  homme  à  venir  en  aide  h  un  ami ,  comme  je  le 
fais  moi-même,  quandjelepeux.  Dans  le  cas  où  vous  ne 
pourriez  vous  passer  tout  de  suite  d'une  aussi  forte  somme, 
je  vous  prierais  de  me  prêter  du  moins  pour  demain  deux 
cents  florins;  mon  propriétaire  m'a  tellement  pressé 
(dans  le  texte  :  a  été  tellement  indiscret)  que  j'ai  dû  le 
payer  sur-le-champ ,  ce  qui  m'a  dérangé  dans  mes  af- 
faires. 

Aujourd'hui  nous  couchons  pour  la  première  fois  dans 
notre  nouveau  logement,  où  nous  demeurons  hiver  et 
été.  Au  fond,  cela  m'est  indifférent,  je  trouve  même  que 
ça  vaut  mieux.  Je  n'ai  pas  souvent  affaire  en  ville ,  et 
comme  je  suis  moins  exposé  aux  visites,  j'ai  plus  de  temps 
à  moi.  Si  mes  occupations  m'appellent  à  la  ville  ,  le  pre- 
mier fiacre  venu  m'y  conduit  pour  10  kreutzer. 

Mon  logement  est."^"œbringerGasse,  aux  Trois-Étoiles, 
n"  135. 

Considérez  ma  lettre  comme  la  marque  de  l'entière 
confiance  que  j'ai  en  vous ,  et  restez  toujours  mon  ami , 
comme  je  serai  jusqu'au  tombeau 

Votre  véritable  et  intime  ami , 
W.  A.  Mozart  mj). 
P.  S.  Quand  ferons -nous  une  petite  musique  chez 
vous?  Je  viens  d'écrire  un  nouveau  trio.  (Le  mot  musi- 
que est  en  français  dans  le  teste.  ) 

En  marge  on  lit  de  la  main  de  celui  à  qui  la  lettre  était 
adressée  :  Envoyé  200  norins,  le  17  juin  1788. 


REVUE  CRITIQUE. 

ALBUM  lUI-Fn.PUGET.  -M. 

AIliMiis  ele  Mlle  !Loîsa  Pii^et. 

Il  n'est  point  de  compositeur  cfui  ne  croie  que  le  genre 
dans  lequel  il  écrit  soit  le  plus  beau  ,  le  plus  agréable,  le 
plus  recherché,  et  celui  qui  conquiert  le  plus  de  suffrages. 
Consultez  le  symphoniste  qui  commence  à  trouver  petits 
et  insufOsants  Haydn  et  Mozart ,  et  cela  pour  se  poser  en 
rival  de  Beethoven  ,  il  vous  dira  que  la  symphonie  est  la 
plus  magnifique  et  la  plus  intéressante  manifestation  de 
l'art ,  lorsqu'il  nous  prouve  par  ses  œuvres  qu'elle  en  est 
la  plus  pauvre  et  la  plus  ennuyeuse.  Quel  est  le  paon 
plus  orgueilleux,  le  corbeau  plus  fier  de  son  ramage  que 
le  flûtiste ,  le  corniste  ou  le  cornelistc  exécutant  un  air 
varié  de  sa  composition?  Qui  plus  persuadé  de  son  mérite 
que  le  musicien  faisant  entendre  une  messe  traitée  par 
lui  en  opér.vcoraiqnc  ou  en  style  exclusivement  fugué? 
Quir-(ilus  que  le  pianiste  faiseur  de  tours  de  force  en  forme 
d'études?  Qui  plus  que  l'arrangeur  exploitant  le  domaine 
de  la  fanlaisie  ?  Eh  bien  !  de  tous  ces  composileins  exé- 
cutants ou  non,  si  contents  de  leur  savoir  et  des  suffrages 
qu'ils  recueillent,  nul  n'est  aussi  fonde  que  les  auteurs 
d'albimis.  D'abord,  le  son  de  ce  mot  a  quelque  chose  de 
doux  qui  dispose  bien  en  sa  faveur  ;  et  puis  les  dorures, 
les  reliures,  les  gravures  dont  l'objet  est  orné  vons  dis- 
posent il  l'indulgence,  à  la  bienveillance  pour  l'auteur. 
Quel  est  l'homme  d'Etal  qui  ne  sourie  à  l'expression 
poétique  et  musicale  d'un  sentiment  du  cœur,  d'une 
idéalité  de  l'âme,  précisément  parce  qu'il  n'en  a  pas? 
Quelle  est  la  jeune  fille  aux  yeux  noirs,  ou  de  toute  autre 
couleur,  qui  ne  lève  amour  au  cliant  d'un  amour  bien 
peiut?  Quel  est  le  boutiquier  qui  n'applaudisse  à  une 
pensée  délicaleiueut  exprimée  ,  ne  fût-ce  que  pour  avoir 
l'air  de  la  comprendre  et  d'en  avoir  une  aussi?  Quel  est 
le  militaire  qui  ne  trouve  dans  tous  ces  recueils  un  brave 
soldat  qui  reçoit  dans  le  cœur  une  balle  envoyée  par  un 
ennemi  de  la  France,  qui  le  guérit  d'une  passion  malheu- 
reuse, ou  qui,  passant  à  côté  duditcreur,  le  rend  aux 
cir esses  de  sa  mère,  de  sa  sœur  ou  de  sa  bien-aimée? 
Enfin,  jeune,  vieux,  étrangers,  regnicoles,  hommes 
de  toutes  conditions,  de  toutes  professions  se  trouvent 
bien  du  régime  de  l'album.  Il  y  eu  a  déjà  beaucoup 
de  parus,  messieurs  et  mesdames,  il  en  paraîtra 
encore,  il  en  paraîtra  toujours!  Avancez,  faites-vous 
servir ,  achetez  des  albums  ;  cela  ne  peut  que  vous  faire 
du  bien  ;  c'est  hygiénique.  L'album  dulcifie  les  tristes 
souvenirs  et  les  sombres  prévisions  de  l'avenir.  —  Un 
instant,  direz-vous  peut-être  :  s'il  y  a  fagots  et  fagots, 
il  doit  y  avoir  nécessairement  albums  et  albums.  —  Eh  ! 

mon  Dieu ,  allez Si  l'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot 

dans  une  autre,  le  sot  d'un  cercle  est  souvent  un  génie 
dans  un  autre  cercle  ;  et  quel  est  le  salon  qui  n'accueille 
d'abord  par  des  murmures  approbateurs,  par  des  frémis- 
sements d'aise  une  romance ,  fût-elle  même  insignifiante, 
si  elle  est  chantée  par  madame  Sabatier,  Alexis  Dupont , 
mademoiselle  Lia  Duport,  Géraldy ,  Poncbard?  Cepen- 
dant si  cette  élite  de  nos  chanteurs  nous  disent  une  de  ces 
mélodies  fines,  spirituelles  de  mademoiselle  Fujet ,  et  sur- 
tout l'une  de  celles  qui  font  partie  de  sou  album  de  cette 
année ,  oh  !  alors ,  la  suprématie  de  ce  genre  de  musique 
vous  apparaît  dans  toute  sa  puissance. 

L'auteur  n'a  pas  déchu  :  c'est  toujours  la  même  gen- 
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tillesse  d'esprit,  la  même  déclamation  vraie  et  empruntée 
aux  inflexions  de  la  nature;  les  mêmes  mélodies  fraîches, 
coquettes,  parfois  un  peu  précieuses,  maniérées  ;  la  même 
liarmonie  élégante,  distinguée,  franche  et  sans  recherche. 
Comment  n'Être  pas  charmé  tout  d'abord  de  la  simple 
chanson  ayant  titre  :  le  Seigneur  et  les  Hirondelles, 
dans  laquelle  une  pauvre  et  jeune  villageoise,  que  le  litho- 
graphe nous  a  faite  si  jolie,  croyant  n'aimer  que  les  hiron- 
delles ,  dévoile  si  naïvement  son  amour  pour  le  seigneur 
de  seize  ans,  qui  revient  au  printemps  comme  ces  oiseaux, 
symbole  de  bonheur?  Ce  sont  de  ces  chants  échappés 
d'un  cœur  de  femme  :  c'est  un  doux  mélange  de  pudeur 
et  de  dissimulation. 

Quand  on  voit  la  délicieuse  figure  qui  est  sortie  du 
crayon  de  Gsell ,  on  conçoit  toutes  les  instances  poétiques 
et  musicales  contenues  en  la  romance  :  Laisse-toi  flé- 
chir, dédiée  à  mademoiselle  Eudoxie  de  Chancourtois.  Il 
y  a  bien  un  peu  de  monotonie  mélodique  sur  Wpoggia- 
iure ,  qui  revient  quatre  fois  sur  le  la  dans  chacun  des 
ti'ois  couplets,  ce  qui  fait  douze  fois;  mais  la  chute  de 
chacurt  de  ces  couplets  est  d'une  brièveté  pleine  d'une 
concise  originalité.  Vient  ensuite  Fleur  de  Marie  la 
GOUALEUSE,  une  paraphrase  des  Mystères  de  Paris, 
mélodie  ornée  encore  d'une  vaporeuse  et  charmante  li- 
thographie ;  puis  LE  BONHOJI.ME  Dbianche  ,  chanson 
"franche  et  cousine-germaine  de  celle  populaire  intitulée  : 
LA  Dot  d'AovERGNE,  dans  l'album  de  l'an  passé  de  ma- 
demoiselle Puget.  Ma  SOEUR ,  défends-moi  est  une  ro- 
mance pur  sang  :  c'est  un  amant  qu'on  aime  et  qu'on  fuit  ; 
c'est  une  sœur  chérie  qu'on  appelle  à  son  secours.  La 
mélodie  en  est  large  et  franche  ,  et  touchante  et  belle  ;  la 
clmte  en  est  encore  ici  bien  déclamée  et  termine  heu- 
reusement les  couplets.  Si  nous  ne  nous  arrêtons  pas  au 
Berger  de  la  Montagne  ,  c'est  pour  arriver  plus  tôt 
au  petit  drame  intime  intitulé  :  la  Bénédiction  d'un 
PÈRE.  Ce  sont  de  ces  chants  heureusement  dramatiques, 
vraie  bonne  fortune  pour  un  album.  C'est  une  affection 
pure  ,  noble ,  paternelle ,  exprimée  d'une  façon  pure  et 
noble  par  la  mélodie,  sous  laquelle  brille  un  accompa- 
gnement d'un  dessin  contraint  et  d'une  harmonie  tout  h 
la  fois  simple  et  touchante.  Cette  belle  romance  est  une 
solennelle  élégie  qui  sera  dite  partout  et  obtiendra  un 
grand  succès.  11  y  a  bien  quelque  chose  d'un  peu  pré- 
cieux ,  d'un  peu  pointu  dans  la  chansonnette  :  Prends 
garde  a  ton  coeur  !  Ce  petit  dialogue  mélodique  sent 
les  bergeries  d'autrefois  :  c'est  une  légère  esquisse  du 
genre  des  trumeaux  de  Boucher  et  de  "Watteau.  La  chan- 
sonnette qui  suit  celle-ci  :  le  Major  Schlagmantm,  ou 
l'exercice  a  la  prussienne  ,  en  baragouin  tudesque  , 
est  d'un  bon  comique.  C'est  franc,  bien  rhythmé  en  style 
vraiment  militaire  :  on  dirait  que  le  compositeur  a  fait 
.ses  études  de  tambour  dans  l'ex-fameuse  compagnie  Puget, 
de  la  2'  légion  de  la  garde  nationale,  pour  obtenir  des  ffla 
et  des  rra  aussi  énergiques.  La  chanson  :  Les  voeux 
d'une  mère  ou  Huit  ans  d'absence  ,  qui  établit  en 
"principe  et  proclame  que  jwur  sa  mère  ^ll^  fils  n'est  ja- 
mais r'tranfjer,  dit  une  chose  vraie  et  bonne  en  soi.  Cette 
pensée  filiale  et  consolante  s'émet  sur  un  chant  en  six- 
huit,  qui  semble  avoir  la  prétention  de  rivaliser  le  Soleil 
de  jia  Bretagne  ;  mais. ...  —  La  chaîne  brisée  !  Il  ne 
s^agit  point  ici  de  la  prise  de  la  Bastille,  ni  de  celle  d'Al- 
ger où  l'on  brise  tant  de  chaînes  ;  il  n'est  pas  même 
question  de  l'inquisition ,  du  prisonnier  de  Chillon  chanté 
par  lord  Byron,  du  baron  de  Trenk  que  le  Grand  Fré- 


déric tint  enchaîné  pendant  (rente  ans  pour  le  punir  d'c- 
voir  été  aimé  de  sa  sœur;  il  n'y  a  point  la  moindre  allu- 
sion aux  cliaînes  de  fleurs  que  donnent  en  ce  moment  à 
leurs  compatriotes  Van-Halen  et  Zuibano  :  la  Chaîne 
lîRiSÉE ,  sur  laquelle  mademoiselle  Puget  a  réjjandu  les 
fleurs  de  ses  pensées  musicales  ,  est  la  plainte  d'un  grand 
et  beau  jeune  lion  que  tenait  enchaîné  près  d'elle  une 
jolie  gazelle  du  monde  fashionable,  et  qui  se  voit  forcée, 
par  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  de 
s'unir  à  un  homme  que  ,  très  probablement,  elle  n'aime 
que  peu  ou  point....  pauvre  mari  !  La  mélodie,  servant 
de  préface  à  l'accident  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  à 
ce  dernier,  est  touchante  et  bien  sentie  ;  elle  console  sur 
l'avenir  qui  menace  ce  malencontreux  mari  qu'on  ne 
connaît  pas,  mais  qui  vient  fort  sottement  se  jeter  à  la 
traverse  du  bonheur  de  ee  couple  que  Deveria  nous  a 
fait  si  gracieux ,  et  auquel  on  s'intéresse  malgré  qu'on 
en  ait. 

L'Herbagère  et  les  GENS  DU  ROI  cst  uuc  simple  chan- 
sonnette bâtie  sur  un  délit  forestier.  Paroles,  musique  et 
lithographie  font  un  tout  naïf,  touchant  et  vrai:  cela  ter- 
mine bien  l'album  de  mademoiselle  Loïsa  Puget ,  qui , 
ainsi  que  les  précédents,  ne  peut  manquer  d'obtenir  un 
succès  de  vogue. 

Altiuisi  «le  M.  Masiisi. 

M.  Masini  est  aussi  évidenmient  qu'éminemment  ué 
pour  la  romance  :  sa  manière  de  l'écrire  est  vraie,  drama- 
tique ,  sans  prétention  ;  ses  mélodies  sont  suaves ,  et  son 
harmonie  ne  la  brusque  jamais.  Douleur  cachée  est  une 
romance,  la  première  de  son  album  ,  qui  le  prouve  tout 
d'abord.  Il  s'agit  d'un  de  ces  drames  comme  il  s'en  passe 
tant  dans  un  cœur  ou  une  poitrine  de  femme ,  ainsi  que 
le  disaient  et  l'écrivirent  jusqu'à  satiété,  de  1830  à  1836, 
nos  dramaturges  modernes.  Ici  la  gradation  des  senti- 
ments et  de  la  douleur  est  vraie  et  on  ne  peut  mieux  ex- 
primée. On  plaint  celte  pauvre  jeune  fille  qui  voit  celui 
qu'elle  aime  en  secret  allant  complimenter  dans  un  bal  une 
femme  d'une  grande  beauté.  Au  premier  couplet  elle  se 
sent  tremblr,  au  second  elle  se  sent  pleurer,  et  au  troi- 
sième elle  se  sent  mourir.  Il  y  a  du  cœur  et  de  l'art  dans 
ce  petit  drame ,  qui  est  écrit  avec  la  délicatesse  et  le  tact 
qui  distingue  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  Jl.  Baratcau. 
La  musique  est  sœur  des  paroles.  Après  celte  triste,  vient 
tout  de  suite  une  fort  jolie  chansonnette  intitulée  :  Un 
mardi  GRAS  A  Venise.  Cette  Vénitienne,  que  M.  _Mouille- 
ron  nous  a  faite  si  pensive  et  si  séduisante,  s'exprime  mu- 
sicalement avec  l'entrain  et  le  brio  d'une  ardente  Ita- 
lienne et  la  grâce  d'une  Française  ? 

Béranger  a  fait  la  paysanne  de  la  Champagne  simple  , 
naïve  et  forte  ,  ne  parlant  du  grand  capitaine  qu'avec  ad- 
miration ,  vénération.  M.  Barateau,  dans  AIère  et  fils, 
la  fait  mère,  ayant  devant  elle  le  stryge  dévorant  de  la 
conscription  qui  suçait  le  sang  le  plus  pur  de  la  France. 
Si  cela  est  moins  héroïque,  moins  national,  cela  n'est 
pas  moins  vrai ,  et  prèle  plus  à  la  romance.  La  réponse  de 
la  mère  aux  regrets  guerriers  du  lils  est  d'un  chant  pro- 
fondément senti  et  d'une  expression  touchante  et  drama- 
tique. Certainement  ce  refrain: 

Je  me  souviens  encor  de  la  moindre  victoire; 
Je  me  souviens  toujours  de  vos  grands  jours  de  gloire... 
Où  loulesics  mères  pleuraient; 

cette  douleur  maternelle  transportée  sur  la  scène ,  et  dite 
aussi  hm\  qu'elle  est  bien  exprimée  par  l'auteur  et  le 
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compositeur  ferait  une  vive  impression  sur  un  auditoire 
quelconque.  Si  l'on  nous  demandait  pourquoi  M.  Masini 
a  fait  la  mélodie  intitulée  Pour  qui?  nous  répondrions 
que  c'est  sansdoute  pour  faire  une  romance  comme  on  en 
voit  beaucoup ,  et  qui ,  lorsqu'on  l'a  entendue ,  ne  vous 
donne  pas  un  bien  vif  désir  de  savoir  par  qui  elle  est  faite. 
—  Si  j'étais  keine,  est  un  charmant  boléro,  à  mélodie 
franche  ,  fraîche ,  entraînante  ,  mise  sur  des  paroles  de 
madame  Laure  Jourdain ,  qui  a  peint  avec  les  mêmes 
couleurs  la  déclaration  d'amour  peu  équivoque  d'une  jolie 
fdleà  un  beau  chasseur,  que  M.  Mouiileron  le  lithographe 
ne  nous  montre  pas  trop  enthousiasmé  d'entendre  de  si 
poétiques  choses. 

Partez  !  est  une  délicieuse  idylle  pleine  de  fraîcheur 
et  de  mélancolie.  C'est  une  énigme  sentimentale  dont  le 
mot  est  restez!  mot  qui  forme  toute  une  péripétie  s'é- 
chappant  du  cœur.  Le  compositeur  s'est  bien  inspiré  de 
cett€r^elie43elite  pièce  de  poésie ,  et  sa  musique  fait  rêver. 
Celle  de  la  chansonnette  intitulée  :  Il  ne  faut  plus  que 
JE  vous  AIME,  vous  réveille  par  son  espièglerie.  C'est  un 
charmant  badinage,  un  joli  pirlagc  d'amour.  M.  Masini  s'est 
encore  bien  uni  de  pensée  à  cette  coquette  poésie  de  made- 
moiselle Arcie  Carrié.  Le  style  sautillant  de  la  mélodie  con- 
traste heureusement  avec  les  six  croches  liées  de  l'accom- 
pagnement :  c'est  léger,  joli  et  bien  dessiné,  comme  le 
dessin  que  M.  Leroux  a  fait  de  cette  petite  scène  d'amour, 
comme  celui  de  Partez  !  et  comme  ceux  qui  suivent,  dus 
au  même  crayon.  Et  comme  il  faut  toujours  qu'il  y  ait 
dans  un  album  une  romance  favorite  de  tous ,  prédesti- 
née à  la  vogue  des  salons  ou  des  rues ,  nous  pensons 
qu'UN  AMOUR  QUE  DIEU  SEUL  CONNAIT  Sera  Cette  ro- 
mance bienheureuse ,  si  elle  ne  l'est  déjà.  C'est  encore 
du  drame ,  c'est  quelque  chose  qui  navre  le  cœur.  Un 
jeune  villageois  assiste  au  mariage  de  son  frère ,  dont  il 
aime  la  fiancée  sans  le  dire  ,  et  part  pour  oublier  ce  fatal 
amour  en  servant  son  pays.  Frappé  d'une  balle  ennemie , 
il  meurt  en  disant  :  Dieu  seul  connaît  mon  amour  !  La 
mélodie  qui  exprime  cela  est  touchante  et  dramatique , 
et  suflisamment  modulée.  Nous  aimerions  mieux,  comme 
forme  d'accompagnement,  des  accords  en  croches  brèves 
répondant  à  celles  de  la  basse  sur  ces  mots  :  Je  quittai 
tout ,  ■parents , patrie ,  que  le  dessin  en  croches  liées, 
qui  ferait  mieux  pris  seulement  sur  le  dernier  vers  :  Et 
Dieu  seul  connaît  mon  amour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
intéressante  romance  aura  un  succès  d'attendrissement , 
et  sera  répétée  par  les  femmes  sensibles,  qui,  même 
mariées ,  ne  sont  jamais  fâchées  qu'un  beau  jeune  homme 
meure  pour  elles  d'un  amour  rentré...  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  n'en  sait  pas'plusieurs  qui  préfèrent  un 
amour  ostensible  avec  un  bon  vivant.  Après  la  romance 
larmoyante ,  on  sera  charmé  de  se  bercer  sur  le  lac  par 
une  belle  nuit ,  et  de  redire  le  Ah .'  ah  !  ah  !  ah  !  comme 
refrain  de  la  chanson  classique  :  c'est  ce  qu'on  trouvera 
à  la  suite  de  la  barcaroUe  ayant  nom  la  Lagune  ;  puis 
vient  la  johe  chansonnette,  un  Bal  de  village;  puis 
Anna  l'Andalouse,  séguidille  pleine  de  verve  et  d'entrain, 
bien  attaqué  par  le  parolier ,  bien  riposté  par  le  musicien; 
et  puis ,  pour  finir,  encore  une  romance  touchante,  pour 
voix  de  baryton ,  intitulée  LES  Beaux  jours  de  l'a- 
veugle. Tout  cela  formant  un  recueil  de  mélodies  fraî- 
ches, vives,  mélancoliques,  spirituelles  et  faciles  à  rete- 
nir, assurent  h  l'album  de  M.  Masini  un  succès  populaire 
et  de  salon  qui  s'étendra  au-delà  de  l'an  1843. 

Henri  Blanchard. 


METHODE  FIIATIÇVE  FOUR  XiE  VIOIiOSrCEI.LE, 

Par  S.  Lee. 

Le  violoncelle  est  un  des  instruments  les  plus  sym- 
pathiques :  il  n'est  intelligence  si  antimusicale  qui  ne 
s'émtuve  à  ce  timbre  doux  et  mordant ,  velouté  et  incisif. 
Mais  pour  que  l'instrument  arrive  à  produire  les  mer- 
veilleux résultats  qu'il  est  permis  d'en  attendre,  par  quelle 
application  constante,  par  quels  soins,  par  quels  travaux, 
par  quelles  études  ne  faut-il  pas  faire  passer  l'exécutant  ! 
Que  d'essais  infructueux,  de  leçons  et  de  veilles  avant  que 
d'élève  il  devienne  artiste  !  Aussi,  pour  lui,  être  bien  en- 
seigné, trouver  un  bon  maître,  une  bonne  méthode,  c'est 
toute  une  question  d'avenir.  Entre  les  nombreuses  mé- 
thodes de  violoncelle  [qui  existent ,  celle  de  M.  Lee  est 
assurément  une  des  meilleures,  et  les  quahtés  qui  la  dis- 
tinguent justifient  complètement  la  mesure  qui  l'a  fait 
admettre  au  nombre  des  traités  servant  à  l'enseignement 
dans  les  classes  du  Conservatoire.  Pour  écrire  une  bonne 
méthode ,  le  talent  de  compositeur  est  peut-être  moins 
nécessaire  qu'un  discernement  juste  ,  une  grande  expé- 
rience dans  le  professoral  et  une  étude  approfondie  de 
tous  les  ouvrages  du  genre.  Réunir  dans  le  moindre  es- 
pace possible  tout  ce  qu'il  faut  connaître,  élaguer  tout  ce 
qui  est  inutile  ou  oiseux ,  mettre  les  démonstrations  à  la 
portée  de  l'élève ,  employer  dans  les  leçons  pratiques  un 
style  approprié  à  l'instrument,  enfin  rendre  l'étude  agréa- 
ble, telles  sont  les  conditions  qui  constituent  un  bon  livre 
de  cette  nature,  telle  est  la  tâche  de  celui  qui  entreprend 
de  l'écrire.  —  Ces  réflexions,  que  les  auteurs  font  souvent 
sans  en  remplir  l'objet,  M.  Lee  les  a  long-temps  mûries, 
et  l'on  peut  dire  que  son  travail  était  déjà  à  moitié  achevé 
avant  qu'il  en  eût  tracé  une  seule  ligne.  —  Jetons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  la  division  générale  de  l'ouvrage  et 
sur  les  principaux  éléments  qu'il  renferme.  —  Les  pre- 
miers paragraphes  traitent  de  la  pose  du  violoncelle ,  de 
celle  des  mains  et  des  doigts,  du  mouvement  de  l'archet 
et  de  l'accord  de  l'instrument  ;  puis  nous  passons  à  une 
série  d'exercices  sur  l'échelle  naturelle  du  violoncelle 
(première  position).  Après  avoir  parcouru  les  principa- 
les gammes ,  l'auteur  indique  les  différents  coups  d'ar- 
chet ,  développe  l'agilité  des  doigts  et  du  poignet  droit , 
c'est-à-dire  apprend  à  exécuter  le  passage  d'une  corde 
à  une  autre  par  la  seule  articulation   du  poignet,  sans 
mouvoir  la  partie  supéiieure  du  bras.  Suit  un  tableau  des 
diverses  positions  sur  le  manche.  Ici  de  nouvelles  gam- 
mes, mais  cette  fois  avec  un  accompagnement  figuré  qui 
pourra  même  devenir  un  sujet  d'étude  pour  l'élève  lors- 
qu'il se  sera  familiarisé  avec  toutes  les  positions.  Après 
cela  on  trouve  les  indications  les  plus  précises  sur  la  ma- 
nière d'exécuter  le  détaché  ordinaire  avec  des  doubles 
croches,  puis  sur  le  changement  du  coup  d'archet  ;  l'au- 
teur donne  pour  exemple  jusqu'à  huit  coups  d'archet  dif- 
férents sur  la  même  figure.  Viennent  ensuite  :  Exercices 
sur  le  triolet ,  sur  la  syncope ,  sur  les  notes  pointées ,  sur 
l'appogiature  et  sur  les  différents  genres  de  triller  ;  gam- 
mes et  figures  chromatiques,  doubles  notes  (objet  qui  a 
une  importance  toute  particulière ,  comme  l'on  sait,  par 
la  difficulté  d'attaquer  les  deux  cordes  avec  égalité  et 
justesse  )  ;  trille  simple  en  doubles  notes  et  double  trille, 
emploi  du  pouce,  gammes  et  exercices  sur  toutes  les  po- 
sitions du  pouce.  Puis  encore  neuf  changements  de  coup 
d'archet  pour  la  même  figure  ,  détaché  léger,  staccato, 
arpèges  sur  trois  et  quatre  cordes  ;  enfin  l'auteur  traite 
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des  sons  harmoniques ,  il  en  présente  un  tableau  parfai- 
tement établi  sur  les  quatres  cordes  eu  montant  et  en 
descendant  ;  il  donne  des  exercices  sur  les  deux  genres 
de  sons  harmoniques ,  les  naturels  et  les  artificiels ,  et 
passe  en  dernier  lieu  à  l'exécution  des  octaves. 

Cette  sorte  de  catalogue  thématique  que  nous  venons 
de  faire  parcourir  au  lecteur  suffît  pour  faire  connaître 
avec  quelle  étendue  et  quel  détail  M.  Lee  a  pénétré  dans 
le? plus  petites  parties  de  la  matière  qu'il  avait  à  traiter  ; 
nous  ajouterons  que  les  exercices  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  mérites  du  texte,  et  qu'ils  sont  présentés  avec  le  sa- 
voir et  l'intelligence  d'un  praticien  expérimenté  autant 
que  d'un  théoricien  habile.  Chaque  précepte  est  immé- 
diatement suivi  de  l'exemple ,  système  dont  on  ne  peut 
nier  l'avantage.  M.  Lee  trouvera,  nous  n'en  doutons  pas, 
dans  l'approbation  des  gens  de  l'art  et  dans  la  faveur  du 
public  la  juste  récompense  de  ses  utiles  travaux  ;  ce 
nouveau  succès,  joint  à  ceux  qu'il  a  déjà  obtenus  comme 
compositeur  et  comme  exécutant,  lui  promet  une  célé- 
brité dont  son  extrême  modestie  sera  inhabile  à  le  pré- 
server. 

La  méthode  se  termine  par  une  suite  de  préludes  en 
arpèges  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs ,  et  d'étu- 
des empruntées  aux  meilleurs  maîtres,  tels  que  Dotzauer, 
Kummer ,  Merk,  Baudiot,  E.  Servais,  Romberg  et 
Duport. 

Georges  Kastner. 


L'AUTEUR 

î)fs  ttiixti  sur  la  iïlusi^ue  m  £xa\\ci, 

A 

m,  wûmnm  mmmm. 

V...,  8  décembre  1S42  (*). 

Monsieur  , 

Je  regrette  beaucoup  que  les  voyages  de  M.  Sclilesinger 
aient  retardé  si  long-temps  la  publication  des  observations 
que  vous  lui  avez  adressées  en  date  du  l"  septembre,  et 
que  je  viens  de  lire  dans  le  dernier  numéro  de  la  Gazette 
musicale;  je  me  serais  empressé  d'y  répondre  à  cette  épo- 
que ,  et  notre  correspondance  à  ce  sujet  eût  eu  du  moins 
un  à-propos  qui  lui  manque  aujourd'hui.  Biais ,  ce  retard 
n'étant  ni  de  votre  fait  ni  du  mien ,  le  public  qui  nous  lit , 
et  qui  se  compose  en  majeure  partie  de  personnes  qui 
s'intéressent  à  la  question  qui  nous  occupe,  ne_nous  saura 
peut-être  pas  mauvais  gré  de  l'avoir  reprise  et  traitée  de 
nouveau. 

En  écrivant  quelques  Lettres  sur  la  musique  en  France, 
j'étais  loin ,  Monsieur,  d'avoir  le  projet  de  faire  l'Histoire 
de  la  musique ,  et  bien  moins  encore  une  Biographie  des 
musiciens  ;  je  n'avais  d'autre  intention  que  celle  de  met- 
tre les  personnes  auxquelles  j'adressais  ces  Lettres ,  et  qui 
me  les  avaient  demandées,  au  courant  des  époques  prin- 
cipales qui  avaient  signalé  les  progrès  de  l'art  musical  en 
France.  J'ai  donc  dû  ne  m'étendre  particulièrement  que 
sur  les  dix  années  (de  1791  à  1801)  dans  lesquelles  cet 
art  a  déployé  parmi  nous  ses  plus  grandes  facultés ,  et 
produit  ses  œuvres  les  plus  remarquables. 

(')  Si  cette  lettre  n'a  pas  été  insérée  dans  le  dernier  numéro 
delà  Gazette  musicale ,  c'est  par  suite  d'obstacles  indépendants 
de  la  volonté  de  l'auteur. 


A  la  fin  de  ma  quatrième  Lettre ,  dont  le  sujet  est  GA- 
RAT ,  après  avoir  parlé  de  Vémulalion  musicale  que  ses 
concerts  firent  éclater  de  toute  part ,  je  dis  :  «  Il  n'y  avait 
»  vraiment  plus  moyen  d'abandonner  à  ses  instincts  une 
»  nation  qui  témoignait  un  si  vif  désir  de  s'instruire  ;  il 
»  eût  même  été  imprudent  et  presque  barbare  de  laisser 
»  son  instruction  au  hasard  des  professeurs  particuliers , 
»  dont  la  plupart  avaient  alors  eux-mêmes  tant  de  choses  à 
»  apprendre  :  l'établissement  d'un  Conservatoire  deve- 
.)  nait  donc  en  même  temps  une  justice  et  une  nécessité.  » 
—  Ce  langage  est  loin  d'appartenir,  je  crois ,  à  un  homme 
qui  aurait  fait  partie  de  cette  coterie  que  vous  dites  avoir 
vue  fort  active  à  décrier  le  Conservatoire;  et  ceux  mêmes 
qui ,  sans  avoir  lu  ce  que  je  dis  de  cette  institution  dans 
mes  Lettres  suivantes ,  ne  connaîtraient  de  mes  opinions 
que  ce  j'en  viens  de  citer,  pourront  apprécier  vos  conjec- 
tures et  vos  insinuations. 

Dans  ma  cinquième  Lettre,  que  j'intitule:  Le  Conser- 
vatoire, je  rends  compte  de  son  établissement,  des  diffi- 
cultés qu'il  éprouva  d'abord,  de  la  fausse  route  dans  la- 
quelle je  pense  qu'il  s'engagea,  en  donnant  tous  ses  soins 
à  la  partie  instrumentale  au  détriment  de  la  partie  vo- 
cale ,  et  enfin  des  dissentiments  et  des  passions  qui  l'agi- 
tèrent à  cette  époque  :  voilà  absolument  toute  ma  cin- 
quième Lettre. 

Je  nevous  suivrai  donc  pas,  Monsieur,  dans  les  longs  dé- 
veloppements biographiques  que  vous  avez  jugé  à  propos 
de  consacrer  à  deux  compositeurs  [Gossec  et  Catel),  que 
je  n'ai  nullement  attaqués  en  leur  qualité  d'artistes ,  et 
envers  lesquels  je  ne  puis  avoir  péché  que  par  une  omis- 
sion indispensable  :  je  n'ai  dit  que  deux  mots  de  l'un  et  un 
mot  de  l'autre ,  parce  qu't7  n'entrait  pas  dans  mon  sujet 
d'en  dire  davantage.  J'ai  lieu  d'être  étonné.  Monsieur, 
qu'un  homme  quia  l'habitude  d'écrire ,  et  qui  l'a  fait  quel- 
quefois d'une  manière  si  distinguée ,  n'ait  pas  senti  cette 
nécessité  de  rester  dans  son  sujet ,  et  vienne  me  reprocher 
aujourd'hui  de  m'y  être  soumis ,  parce  qu'il  lui  a  plu  de 
s'en  affranchir  lui-même. 

J'ai  suivi  le  même  principe  à  l'égard  de  V Ecole  de  mu- 
sique militaire,  parce  que  je  n'avais  pas  mission  dépar- 
ier de  cette  École ,  dont  la  durée  d'ailleurs  a  été  courte, 
et  qui  est  venue  se  fondre  dans  la  grande  institution  dont 
j'avais  à  rendre  compte  :  je  n'ai  donc  prononcé  son  nom 
que  pour  indiquer  le  berceau  administratif  de  la  per- 
sonne dont  j'avais  à  m'occuper  plus  particulièrement. 

Et  ici,  j'ai  un  devoir  à  remplir  :  c'est  de  manifester 
le  regret  profond  que  j'ai  éprouvé  de  la  vivacité  de  quel- 
ques unes  de  mes  expressions ,  lorsque  je  vins  à  savoir , 
dans  la  solitude  où  je  vis,  que  cette />erson?!e,  que  je 
croyais  ne  plus  exister ,  est  encore  de  ce  monde.  Si  l'on 
ne  doit  que  la  vérité  aux  morts ,  avec  la  vérité  on  doit 
aussi  la  politesse  aux  vivants;  et  mes  regrets  paraîtront 
d'autant  moins  suspects  à  ceux  qui  me  connaissent ,  qu'ils 
savent  que  j'ai  fait  de  ce  principe  la  règle  de  toute  ma  vie. 
Quant  à  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas ,  il  faudra  qu'ils 
se  contentent  de  ma  parole ,  ou  que  je  me  passe  de  leur 
suffrage  ;  car  je  proteste ,  à  ceux-là  comme  aux  autres , 
que  je  n'ai  à  désavouer  que  cette  demi-douzaine  de  mots, 
et  que  c'est  le  seul  tort  que  je  me  reproche ,  tout  inva- 
lontaire  qu'il  ait  été. 

Cela  dit ,  arrivons  au  CONSERVATOIRE ,  seul  sujet  de 
ma  cinquième  Lettre.. 

Ce  n'était  assurément  pas  une  petite  tâche  que  celle  de 
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meure  h  exécution  le  décret  de  la  Convention  qui  insti- 
tuait cette  grande  école  musicale.  Cette  institution  n'avait 
aucun  antécédeiit  en  France  :  tout  était  à  faire,  à  organi- 
ser ,  h  créer  même.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  y  eut 
d'abord  une  grande  incertitude  et  beaucoup  d'irrésolu- 
tion. Mais  si  l'inaction  se  prolongea,  et  menaçait  en  effet 
de  devenir  fatale,  n'était-ce  pas  bien  plus  encore  la  faute 
du  ministire  que  celle"des  inspecteurs  de  l'enseignement, 
auxquels  on  n'accordait  aucun  moyen  de  le  mettre  en 
activité?  —  J'ai  été  frappé  de  l'étonncmcnt  le  plus  dou- 
loureux, je  vous  l'avoue.  Monsieur,  lorsque  je  vous  ai 
vu  ,  pour  satisfaire  au  besoin  de  votre  plaidoirie ,  dé- 
verser le  blâme  tout  entier  sur  vos  anciens  maîtres ,  les 
accuser  durement  à'imc  incapacilé  administrative  que 
vous  auriez  tout  au  plus  eu  le  droit  d'appeler  inexpé- 
rience, e\.\cs.  sacrifier  ainsi  tous  à  un  homme  étranger 
aux  arts ,  et  que  vous  dites  connaître  à  peine. 

Examinons  donc  le  tableau  que  vous  tracez  de  la  situa- 
tion ,  et  dont  vous  rendez  les  inspecteurs  seuls  respon- 
sahles  : 

«  Près  d'une  année  s'était  écoulée  ,  dites-vous  ,  et  rien 
»  n'était  fait  encore.  Les  administrateurs  du  Conscrva- 
»  loire  n'avaient  pu  même  se  faire  mettre  en  possession 
»  des  bâtiments  des  Menus-Plaisirs,  affectés  au  service  de 
»  l'École.  11 

N'avaient  pu...  —  Ils  avaient  donc  fait  pour  cela  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  faire  ;  et  si  ce  qu'ils  pouvaient  à  cet 
égard  se  bornait  à  si  peu  de  choses,  les  difficultés  et  les 
retards  ne  venaient  donc  pas  d'eux. 

«  11  n'avait  point  été  fait  de  règlement.  » 
On  ne  peut  rien  régler  quand  rien  n'existe  :  Dieu  lui- 
même  avait  au  moins  trouvé  le  chaos  quand  il  a  réglé  le 
monde. 

«  Aucun  arrêté  n'avait  été  pris  concernant  le  choix  du 
1)  système  d'enseignement.  » 

Nous  allons  voir  tout-à-l'heurc  que  c'était  au  contraire 
le  seul  objet  possible  des  travaux  auxquels  les  inspecteurs 
se  hvraienr. 

((  Les  cours  n'étaient  point  ouverts.  » 
Ils    ne    pouvaient    l'être,    puisque    les    inspecteurs 
n'avaient  pu  même  encore  se  faire  concéder  les  bâtiments 
nécessaires. 

«  La  correspondance  avec  le  gouvernement  n'était 
»  même  pas  régulière.  » 

lîégidière.'...  — Je  ne  sais  ce  que  vous  entendez  par 
ce  mot  ;  mais  je  sais  parfaitement  que  les  inspecteurs 
avaient  un  présideiH  temporaire  qu'ils  nommaient  entre 
eux  ,  et  que  coprésident  correspondait  seul  avec  le  mi- 
nistre de  l'autorité  publiciue ,  qui  avait  alors  elle-même 
une  organisation  semblable.  Je  sais  aussi  que  c'est  entre 
les  mains  de  ce  président  ,]e  comité  assemblé,  que  Gré- 
iry  remit  très  régulièrement  sa  démission ,  comme  je 
l'ai  raconté.  Cette  histoire,  qui  est  vieille  en  effet ,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  traie,  m'a  été  confirmée  vingt  fois 
par  Lesueur  lui-même,  et  vous  voulez  bien  convenir 
que  Lesueur  était  un  honnête  homme.  —  Ce  certificat, 
en  forme  de  déclaration ,  qui  a  été  sollicité  de  Grétry 
plusieurs  années  après ,  et  cpie  vous  citez  d'un  air  si 
triomphant ,  n'est  qu'une  preuve  de  plus  de  l'importance 
qu'on  attachait  h  ce  fait  accusateur,  et  une  de  ces  roue- 
ries administratives  trop  connues  pour  imposer  à  per- 
sonne, et  déterminer  la  conviction  de  qui  que  ce  soit  un 
peu  au  courant  des  affaires  de  ce  monde. 
Je  reviens   aux  inspecteurs,    qui  s'occupaient,   dans 


leurs  fréquentes  réunions ,  de  la  discussion  du  système 
d'enseignement  à  établir ,  et  qui  ne  pouvaient  en  effet 
s'occuper  que  de  cet  oi)jet,  puisque  le  ministère  lui- 
même  les  secondait  si  peu  dans  les  autres  parties  du  ser- 
vice qui  devaient  le  regarder  se«^ ,  et  qui  leur  étaient 
tout-à-fait  étrangères. 

«  Vous  ne  savez ,  dites-vous ,  quel  secret  penchant 
»  portait  Lesueur  à  désapprouver  la  direction  qu'on  vou- 
»  lait  imprimer  aux  études  dès  les  premiers  temps.  » 

Ce  penchant  n'était  un  secret  pour  personne  :  Lesueur 
voulait  que  l'on  donnât  à  la  jxirtie  vocale  l'importance 
qui  lui  appartenait,  et  qu'on  s'obstinait  à  lui  refuser, 
(tétait  son  avis  dans  le  comité  ;  et  il  le  disait  partout ,  et 
il  l'imprimait ,  et  Grétry  partageait  cet  avis  (quoique  vous 
ne  le  disiez  pas),  et  tout  le  monde  convient  aujourd'hui 
qu'ils  avaient  tous  doux  raison.  — J'ai  appuyé  sur  ce 
sujet  dans  ma  lettre,  de  manière  h  fixer  l'attention  d'un 
artiste  comme  vous,  monsieur;  et  je  m'étonne  qu'en 
vous  étendant  avec  tant  de  soin  et  de  passion  sur  des  mi- 
sères personnelles  et  d'une  très  mince  importance,  votre 
passiez  sous  silence  ,  dans  l'examen  de  cette  lelti"e ,  un 
de  ses  articles  principaux ,  une  de  ses  plus  sérieuses  con- 
sidérations. 

C'est  à  cette  époque ,  €t  pour  sortir  cPun  des  embarras 
qu'éprouvaient  les  inspecteurs,  qu'ils  adhérèrent  îi  la 
proposition  de  Gossec,  de  solliciter  le  congé  militaire  de 
M.  S***,  alors  capitaine  au  103°  régiment  de  ligne,  pour 
les  aider  dans  l'organisation  du  matériel  de  l'établisse- 
ment. Le  seul  bon  sens  indicjue  qu'ils  ne  pouvaient  le 
demander  pour  autre  chose.  Ce  fut  d'abord  une  faveur 
due  tout  personnellement  à  MM.  les  inspecteurs,  dont 
M.  S***  ne  fut  primitivement  que  le  conseiller  officieux  : 
ce  fut  le  premier  échelon  de  sa  grandeur.  — Bientôt  il 
fil  sentir  ,  avec  quelque  raison  ,  qu'il  ne  pourrait  opérer 
avec  une  certaine  efficacité  qu'étant  revêtu  d'un  titre 
qui  lui  donnât  le  droit  d'agir;  et  c'est  alors  que  M.  Gin- 
guené,  directeur  de  l'instruction  publique,  fit  revêtir 
M.  S***  du  titre  de  commissaire  du  gouvernement  : 
deuxième  degré  de  l'ascension  de  M.  S***. 

Jusque  Ih,  il  n'y  avait  rien  à  dire  :  le  commissaire  du 
gouvernement  pouvait  avoir  les  talents  nécessaires  pour 
organiser  une  administration  ;  et  si ,  son  projet  une  fois 
adopté  ,  il  se  fût  contenté  de  se  réserver  Vinspection  de 
la  partie  administrative ,  personne  ne  Fetit  trouvé  mau- 
vais, puisqu'il  passait  pour  avoir  les  moyens  de  la  bien 
conduire.  —  Mais  il  y  avait  là  ,  ce  que  l'on  ne  rencontre 
point  dans  les  autres  administrations,  une  partie  A' art 
et  d'enseignement ,  seul  but  de  l'institution ,  partie  que 
ses  véritables  fondateurs  avaient  confiée  à  des  talents 
spéciaux  et  éprouvés ,  et  dont  l'action  devait  être ,  non 
pas  seulement  distincte  de  celle  qui  s'exerçait  sur  des 
maçons ,  des  menuisiers  et  des  commis ,  mais  supérieure 
à  toute  autre  dans  le  sein  de  l'établissement.  Il  eût  donc 
été  fort  convenable ,  et  fort  à  désirer  pour  l'honneur  des 
artistes ,  que  le  grand-prctre  du  temple  fût  un  initié , 
nn  compositeur  universellement  connu,  et  non  pas  un 
capitaine  au  103°  régiment....  —  Voilà  ce  qui  a  étonné 
et  scandalisé  tous  les  amis  des  arts  ;  voilà  ce  que  j'ai 
appelé  une  véritable  usurpation. 

En  vérité.  Monsieur,  ils  durent  bien  rire  les  Italiens, 
eux  qui  ont  toujours  eu  à  la  tête  de  leurs  Conservatoires 
les  sommités  musicales  les  plus  illustres ,  lorsqu'ils  ap- 
prirent que  le  directeur  du  Conservatoire  français  s'ap- 
pelait S*** ,  et  qu'il  avait  à  ses  ordres  des  hommes  qui 
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s'appelaient  Méhid ,  Cha-uhmi  et  Le  sueur  !...  Mais 
convenez  aussi  que  ce  qui  pouvait  faire  rire  l'Italie  ne 
devait  point  produire  cet  effet  en  France....  — Ne  tous 
étonnez  donc  plus  qu'il  se  soit  rencontre  un  si  grand 
nombre  d'artistes  et  de  gens  de  cœur  qu'une  telle  ano- 
malie révolta  :  quant  à  moi ,  Monsieur,  mon  fronl  chauve 
en  rougit  encore ,  et  mes  cheveux  blancs  s'en  trouvent 
toujours  humiliés  (1). 

Oh  !  qu'il  est  à  regretter  que  Méhid  n'ait  pas  eu  le  cou- 
rage de  ses  désirs  et  la  conscience  de  ses  forces  !  Pourquoi 
ce  grand  artiste  n'osa-t-il  s'emparer  d'une  puissance  qui 
s'offrait  à  lui ,  que  personne  n'était  disposé  à  lui  disputer 
(Lesueur  moins  que  tout  autre  ) ,  qui  allait  si  bien  aux 
brillantes  qualités  qui  le  distinguaient,  et  que  l'autorité 
se  serait  empressée  de  lui  concéder  !...  Au  bout  de  trois 
mois  d'un  examen  intelligent,  tel  qu'il  était  en  état  de  le 
faire,  toute  cette  fantasmagorie  de  détails  administratifs 
dont  on  lui  faisait  peur,  eût  bientôt  disparu  ;  il  eût  sem- 
blé un  aigle  dans  ces  bureaux  du  ministère,  où  les  spé- 
cialités qui  savent  parler  un  peu  haut  imposent  toujours 
le  respect  et  le  silence;  et  le  Conservatoire  français  eût 
eu  dés  sa  naissance  à  sa  tête  un  homme  d'un  génie  re- 
connu ,  qui  lui  eût  imprimé  ce  lustre  artistique  que 
Cherubini  n'a  pu  lui  communiquer  que  plus  de  vingt  ans 
après,  et  qu'heureusement  M.  Auber  ne  me  paraît  pas 
homme  h  laisser  s'éteindre,  d'après  ce  que  je  connais  de 
son  caractère,  et  les  mesures  que  j'entends  dire  qu'il  se 
propose  de  prendre. 

Mais  enfin  ,  puisque  Méhul  avait  eu  peur,  puisque  là 
où  il  pouvait  régner  avec  gloire  il  permit  le  règne  d'un 
autre  qui  n'y  avait  aucun  tilre ,  était-ce  donc  une  raison 
pour  laisser  accabler  de  dégoûts  et  d'outrages  le  plus  inof- 
fensif des  hommes,  qui  assurément  ne  voulait  pas  régner 
non  plus ,  lui ,  dont  la  vie  était  tout  artistique,  et  que  son 
caractère  éloignait  tellement  de  toute  espèce  d'intrigue  et 
de  domination ,  qu'il  savait  à  peine  ce  qui  se  passait  dans 
le  monde ,  à  l'école ,  et  même  chez  lui  ?  Il  y  avait  eu  entre 
eux  une  espèce  de  rivalité  ;  mais  cette  rivalité  ,  ce  n'était 
point  Lesueur  qui  l'avait  provoquée;  et  n'était-ce  pas 
d'ailleurs  une  raison  de  plus  pour  engager  Méhul  à  faire 
cesser  des  persécutions  et  des  scandales  dans  lesquels  la 
malveillance  pouvait  l'accuser  de  complicité  ? 

(I)  Il  paraît  que  les  Italiens  finissent  comme  nous  avons  com- 
mencé. 

J'ai  lu  il  y  a  peu  de  jours  dans  la  Gazette  musicale  (n°  47, 
20  novcmljre) ,  un  article  fort  intéressant  sur  l'état  actuel  de  la 
musique  en  Italie.  J'ai  remarqué  entre  autres  ce  passage  à  l'oc- 
casion du  Conservatoire  de  Naples,  dont  Mercadanle  est  le  di- 
recteur : 

Il  Nous  n'avons  point  aperçu  dans  le  Conservaloire  l'action  de 
i>  ce  directeur;  c'est  toujours  la  commission  aibniiiistrative  qui 
»  règle  ,  ..  qui  imprime  le  mouvement...  Eh  !  vraiment ,  c'est  là 
»  qu'est  tout  le  mal  !...  Tout  a  été  prévu  dans  le  règlement  du 
»  Conservaloire  de  iVaples ,  tout,  hors  l'essentiel ,  la  direction 
»  active  ,  intelligente,  artistique;...  tout  s'y  fuit  avec  régularité; 
Il  mais  le  principe  vivifiant,  l'impulsion,  qui  ne  peut  partir 
»  que  d'une  âme  énergique,  d'un  savoir  étendu,  d'une  expé- 
»  rience  consommée,  ce  principe,  dis-je,  cette  impulsion  man- 
»  quent,  et  avec  eux  tout  moyen  de  succès...  —  L'action  deJIer- 
»  cadante  ne  se  fait  apercevoir  que  lorsque  l'orchestre  et  le 
»  chœur  des  élèves  sont  réunis  sous  sa  direction.  Alors  l'artiste 
»  parait  dans  toute  sa  valeur;  il  imprime  un  sentiment  de  con- 
»  fiance  et  de  respect  à  toute  cette  jeunesse  qui  se  sent  animée 
»  et  viviQée  par  lui  :  là  est  la  vériiuble  direction  du  Conserva- 
»  toire,  celle  qui  porte  des  fruits ,  et  atteint  le  but  de  linstilu- 
»  lion.  » 

L'article  dont  j'extrais  ces  paroles  si  bien  senties  et  si  vraies , 
est  signé  Fétis  pire. 


Vous  dites,  Monsieur,  que  ce  fut  Martini  qui  occupa 
alors  la  place  de  Lesueur  :  c'est  vrai  ;  et  ce  Martini  a 
marqué  si  peu  dans  renseiguenient  du  Conservatoire , 
que  je  l'avais  oublié.  Mais  qu'en  coucliiez-vous,  je  vous 
prie?...  Eh  !  Monsieur,  n'éUiit-ce  donc  pas  assez  de  honte 
comme  cela?  Et  ne  vous  apcrcc\cz-vous  pas  qu'en  fai- 
sant connaître  la  nomination  d'un  homme  comme  Mar- 
tini à  la  place  d'un  homme  comme  Grélry  ou  comme 
Lesueur,  vous  ne  faites  que  divulguer  une  ignominie  de 
plus?  —  Au  reste,  ceux  qui  la  commirent  alors  n'eurent 
pas  lieu  de  s'en  féliciter  plus  tard;  car  qui  ne  connaît, 
parmi  les  musiciens ,  les  démarches  et  les  sollicitations 
sans  nombre  que  l'inspecteur  Martini  fit  auprès  de  l'au- 
torité ,  dans  la  malheureuse  année  1815,  pour  détruire 
et  anéantir  complètement  ce  Conservatoire  qui  l'avait 
adopté  et  fait  vivre?...  Ce  n'est  pas  vous.  Monsieur, 
qui  pouvez  l'ignorer. 

Vous  vous  donnez  la  peine  de  compulser  les  archives 
ministérielles  pour  en  extraire  des  lettres  et  des  arrêtés 
favorables  à  votre  principal  client;  c'est  avoir  en  vérité  bien 
du  temps  à  perdre;  ne  sait-on  pas  comment  un  directeur  se 
fait  adresser  toutes  ses  paperasses  que  laplupartdu  temps 
il  dicte  lui-même  ?  Oh  !  il  était  bien  en  règle,  comme  vous 
le  dites  !  ce  qu'il  faisait ,  il  n'avait  que  trop  le  droit  de  le 
faire!,.. 

Ne  parlez  donc  pas  non  plus  de  ces  vœux  unanimes  , 
manifestés  àdiversesépoques  \>ar  des  signatures,  honteux 
monuments  de  la  passion  qui  les  mendiait  et  de  la  fai- 
blesse qui  les  accordait;  n'ai-je  pas  dit,  et  pouvez-vous 
ignorer  comment  on  les  obtenait?  J'en  ai  beaucoup  connu 
de  tous  ces  signataires;  les  malheureux  n'en  parlaient  que 
les  larmes  aux  yeux.  Persuis ,  l'élève  et  l'ami  intime  de 
Lesueur,  et  qui  a  été  chassé  avec  lui ,  n'avait-il  pas  signé? 
Ce  Martini,  que  vous  citez,  n'a-t-il  pas  signé  aussi?  et 
Dieu  sait  pourtant  s'il  se  gênait  pour  dire  ce  qu'il  pensait 
de  votre  directeur  I^e  l'ai -je  pas  entendu  vingt  fois  s'é- 
crier, à  l'époque  où  M.  Choron  s'efforçait  da  faire  revivre 
l'ancienne  musique  religieuse  :  Prenez  garde  à  ce  Cho- 
ron! il  veut  être  le  S...  des  maîtres  de  chapelle.  -^  Et 
quant  à  Méhul ,  j'ai  eu  le  droit  de  parler  de  ses  regrets  ; 
car,  comme  un  jour,  usant  du  privilège  que  m'ont  toujours 
donné  mon  caractère  et  mon  indépendance  personnelle  , 
je  lui  exprimais  ma  pensée  sur  ces  déplorables- circon- 
stances :  Que  voulez-vous,  me  dit-il ,  nous  étions  tous  un 
peu  fous  dans  ce  temps-là. 

Toutes  ces  raisons  et  ces  preuves  h  l'appui  de  mes  opi- 
nions et  de  mes  récils  ne  valent^elles  pas  bien  ,  iMonsieur, 
les  acclamations  de  je  ne  sais  quel  banquet  de  1839 ,  ac- 
clamations qui  accompagnent  toujours  un  toast ,  quel 
qu'il  soit ,  quand  la  table  est  bien  servie  et  que  le  vin  est 
bon? 


CONCLUONS  :  En  écrivant  sio- /a  Musique  en  F ranee , 
je  ne  pouvais  mentionnerions  ceux  qui  se  sont  avisés  d'y 
aligner  des  notes;  et  ceux  auxquels  je  m'adressais  n'exi- 
geaient pas  même  que  je  les  entretinsse  des  compositeurs 
qui  n'avaient  acquisqu'une  renommée  seulement  estima- 
ble. —  Je  devais  également  me  borner  à  indiquer  certai- 
nes institutions  qui  ont  précédé  le  Conservatoire,  et  dont 
l'influence  a  été  médiocre,  sans  doute  parce  que  leur  du- 
rée a  été  courte.  —  Mais  je  ne  pouvais  me  dispenser  de 
m'étendre  davantage  sur  cette  grande  école  musicale  dont 
l'influence  et  la  durée  ont  été  d'une  bien  autre  importance. 
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et  par  son  institution  même ,  et  par  le  talent  et  la  célébrité 
des  hommes  appelés  à  en  faire  partie. 

En  m'occupant  du  Conservatoire,  je  me  suis  bien  gaidé 
de  donner  le  titre  de  son  fondateur  à  un  homme  qui  n'y 
avait  été  appelé  qu'assez  longtemps  après  sa  fondation,  et 
qui  était  d'ailleurs  incapable  par  lui-même  d'y  exercer 
aucune  influence  artistique.  —  Il  m'était  également  im- 
possible de  passer  sous  silence,  comme  vous  avez  jugé  à 
propos  de  le  faire ,  les  scandaleux  procédés  dont  fut  l'ob- 
jet et  la  victime  une  des  plus  belles  illustrations  musicales 
de  la  France,  qui  eut  alors  besoin  de  la  plus  puissante  de 
toutes  les  protections  pour  n'être  pas  réduit  à  quitter 
son  pays  ou  à  mourir  de  chagrin,  ce  que  vous  appelez  , 
avec  un  admirable  sang-froid ,  de  la  susceptibilité. 

Les  fai  is  don  t  j 'ai  parlé  se  sont  passés  sous  mes  yeux.  . .  ; 
et  j'étais  d'autant  mieux  placé  pour  les  apprécier  avec 
justesse  et  imparlialilé ,  qu'après  avoir  appartenu  à  l'in- 
stitution comme  élève ,  mes  intérêts  ne  s'y  trouvaient  plus 
engagés  ni  dans  le  présent  ni  dansjl'avenir.  Pour  raconter 
ces  faits ,  je  n'ai  eu  besoin  de  consulter  aucun  factiim  bon 
ou  mauvais  ;  mes  souvenirs  ont  été  nets ,  parce  que  mes 
impressions  avaient  été  vraies  :  j'avais  donc  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  me  faire  historien  ,  comme 
vous  dites. 

Vous  êtes  peut-être  encore  un  peu  jeune ,  Monsieur , 
pour  avoir  vu  comme  moi  tous  ces  faits;  mais  de  quelle 
manière  que  vous  les  ayez  appris ,  que  vous  les  ayez  vus 
de  vos  yeux  ou  avec  les  yeux  des  autres,  il  est  évident 
que  vous  les  présentez  sous  une  influence  dilTérente  : 
c'est  votre  droit  comme  cela  avait  été  le  mien ,  et  je 
ne  doute  pas  plus  de  votre  bonne  foi  que  vous  n'auriez 
raison  de  suspecter  la  mienne.  Mais ,  quelle  que  soit 
l'opinion  que  l'on  ait  conservée  de  cette  vieille  et  déplo- 
rable histoire ,  personne  ne  peut  me  reprocher  d'avoir 
été  injuste,  dans  la  narration  que  j'eu  ai  faite,  envers 
aucun  ARTISTE  célèbre ,  ou  seulement  estimable.  Toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'est  présentée  de  faire  entrer  leurs 
noms  dans  le  jdan  que  je  m'étais  tracé ,  je  l'ai  fait  avec 
empressement,  et  je  crois  avec  justice.  Il  se  peut  cepen- 
dant que  mes  éloges  n'aient  pas  toujours  paru  suffisants 
à  certains  amours-propres,  un  peu  gâtés  peut-être  par  ce 
que  George  Sand  appelle,  avec  son  habituel  bonheur 
d'expression  ,  Les  hâbleries  de  la  biographie  contempo- 
raine; mais  depuis  quand  l'opinion  que  l'on  conçoit  des 
choses  et  des  personnes  doit-elle  être  absolument  celle  de 
tel  ou  tel  écrivain  ?  Cette  prétention,  qui  ne  peut  être 
justifiée,  rendrait  impossible  toute  discussion  artistique, 
toute  nianifestatiou  d'une  opinion  intime  et  sincère  :  je 
ne  consentirai  jamais  à  subir  ce  joug ,  à  passer  sous  ce 
niveau.  Ce  que  je  pense,  ce  que  je  sens,  je  l'écrirai  tou- 
jours, et  le  publierai  quelquefois,  parce  que  cette  occu- 
pation récrée  ma  vieillesse  et  charme  ma  solitude.  Mais 
je  déclare  ici,  à  vous.  Monsieur,  et  à  qui  que  ce  soit, 
qu'on  est  bien  libre  de  faire  sur  ce  que  j'ai  publié,  comme 
sur  ce  que  je  puis  publier  encore ,  les  observations  qu'on 
jugera  à  propos,  et  d'y  ajouter  même  toutes  les  injures 
qui  pourront  soulager  les  passions  qu'on  éprouvera  ;  car, 
tout  en  continuant  d'écrire ,  je  ae  répondrai  plus  a 

PERSONKE. 

Agréez ,  etc. , 

J.-M.  P. 


Je  vous  prie ,  Monsieur ,  d'avoir  l'extrême  bonté  de 
donner  place  dans  vos  colonnes  h  la  lettre  suivante  que 
j'ai  adressée  le  7  décembre  aux  rédacteurs  de  la  France 
musicale  : 

Paris,  8  décembre  1842. 
o  Messieurs, 

»  Dans  volrc  numéro  du  20  novembre  dernier,  vous  m'avez 
accusé  d'avoir  fait  depuis  mon  entrée  à  l'Opéra  une  économie 
de  plus  de  400,000  francs  sur  le  personnel  et  la  mise  en  scène. 

«  J'ai  répondu  par  un  extrait  de  mon  grand-livre,  que  loin 
d'avoir  diminué  de  400,000  francs  la  dépense  annuelle  de  ces 
deux  chapitres,  je  l'avais  au  contraire  augmentée  de  63,001  ; 
qu'ainsi  l'erreur  commise  par  l'auteur  de  vos  calculs  n'était  pas 
moindre  de  408,000  francs  par  an. 

«Depuis,  dans  votre  numéro  du  4  décembre  courant,  vous 
m'accusez  de  m'èlre  sciemment  trompé  en  feignant  de  croire  que 
vous  aviez  présenté  comme  annuelle  l'économie  de  400,000  francs 
sus-menlionnée,  tandis  qu'en  réalité  vous  ne  l'aviez  présentée 
que  comme  faite  depuis  deux  ans  et  demi. 

»  Voilà  ,  messieurs ,  une  assertion  bien  positive,  bien  réfléchie, 
bien  faite  en  connaissance  de  cause.  Il  s'agit  d'ailleurs  d'une 
chose  que  vous  devez  savoir  mieux  que  personne;  auteurs  du 
calcul ,  vous  ne  pouvez  en  Ignorer  la  base.  Si  donc  il  vous  arri- 
vait de  soutenir  à  cet  égard  autre  chose  que  la  vérité ,  vous  vous 
exposeriez  à  vous  entendre  dire  ce  que  vous  dites  vous-même  si 
légèrement  aux  autres  :  p^oiis  ne  vous  tromper  pas f^otts  cher- 
chez à  tromper! 

»  Eh  bien  ,  messieurs ,  veuillez  m'expliquer,  je  vous  prie ,  ou 
plutôt  veuillez  expliquer  à  vos  lecteurs,  comment  il  se  fait 
qu'ayant  voulu ,  ainsi  que  vous  le  dites ,  totaliser  la  dépense  des 
deux  premières  années  et  demie  de  ma  direction ,  pour  les  com- 
parer sans  doute  à  une  égale  période  de  la  direction  précédente, 
vous  n'ayez  jamais  porté  en  compte  que  les  dépenses  d'une  seule 
année  ? 

»  Vous  citez  les  chiffres  de  quarante-deux  traitements  d'ar- 
tistes, les  uns  réformés ,  les  autres  engagés  par  moi  à  des  épo- 
ques dilTérentes ,  et  au  lieu  de  calculer  ce  que  chacun  d'eux  m'a 
coulé,  d'après  la  durée  réelle  de  ses  services  durant  cette  pé- 
riode, vous  n'additionnez  que  leurs  traitements  d'une  année!... 
Cela  est  étrange  ,  messieurs ,  veuillez  en  convenir,  de  la  part  de 
gens  qui  déclarent  avec  tant  d'assurance  n'avoir  voulu  faire  un 
calcul  annuel ,  et  qui  s'indignent  de  s'en  voir  imputer  la  pensée. 

»  Vous  paraissez ,  messieurs ,  faire  assez  bon  marché  de  la 
bonne  foi  des  gens  qu'il  vous  plait  d'attaquer.  J'ai  voulu  moi,  non 
pas  dire  ce  que  je  pensais  de  la  vôtre ,  mais  mettre  vos  lecteurs 
à  même  de  l'apprécier;  ils  peuvent  le  faire  maintenant  en  con- 
naissance de  cause. 

»  Si ,  comme  on  l'assure,  quoique  j'aie  peine  à  le  croire  ,  la 
personne  qui  enrichit  vos  colonnes  de  ses  calculs  a  été  quel- 
que temps  employée  dans  mon  administration ,  cet  échantillon 
delà  rectitude  de  son  jugement  diminue  beaucoup,  je  dois  en 
convenir,  mon  regret  d'avoir  été  obligé  de  me  priver  de  ses  ser- 
vices. Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  sa  manière  de  compter  n'eût  été 
que  très  peu  propre  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  affaires  que  j'au- 
rais pu  lui  confier. 

»  Je  maintiendrai  donc,  messieurs,  même  en  face  de  vos 
chilfres,  dont  je  vous  engage  à  mieux  étudier  la  valeur,  ceux 
que  j'ai  fidèlement  extraits  de  mon  grand-livre,  et  je  prie  vos 
lecteurs  de  donnera  ceci  quelque  attention.  Si  dans  une  ques- 
tion de  chiffres,  c'est-à-dire  sur  le  terrain  même  de  l'exactitude, 
la  bonne  foi  de  messieurs  les  rédacteurs  de  la  France  musicale  a 
le  malheur  de  commettre  des  erreurs  si  considérables;  si  sur  un 
total  de  700,000  ou  800,000  francs  ils  ne  se  trompent  que  de 
468,000  francs,  je  demande  quelle  confiance  ils  peuvent  mériter 
en  fait  de  critiques ,  de  nouvelles  et  de  caquetages  de  coulisses. 
C'est  assez  dire  pourquoi  depuis  que  ces  messieurs  s'appliquent 
avec  tant  de  conscience  à  dénaturer  tous  les  actes  d'une  direc- 
tion qui  a  le  malheur  de  leur  déplaira ,  je  me  suis  cru ,  comme 
je  me  croirai  désormais  dispensé  de  toute  réponse. 

»  Je  n'ai  fait  celle-ci  que  pour  donner  à  la  personne  qu'on  si- 
gnale comme  auteur  des  calculs  ci-dessus  réfutés,  une  occasion 
de  se  laver  de  ce  soupçon.  Je  veux  bien  ,  contrairement  aux 
usages  reçus,  trouver  tout  simple  qu'un  employé  remercié  par 
moi  fasse  usage  contre  moi  de  documents  secrets  qu'on  lui  avait 
confiés  pour  le  besoin  de  son  service  ;  je  l'autorise  même  de 
grand  cœur  à  les  publier  en  tous  lieux ,  à  en  tirer  contre  ma  per- 
sonnne  ou  ma  direction  tous  les  avantages  qu'il  en  pourra  es- 
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pérer;  je  n'y  mets  qu'une  condition  que  je  ne  crois  pas  trop 
rigoureuse  :  c'est  de  ne  les  employer  qu'avec  loyauté;  c'est  de 
ne  pas  s'en  servir  ni  souffrir  qu'on  s'en  serve  pour  faire  croire 
autre  chose  que  la  vt'rité. 

»  Si(j»é  LÉON  PiLLEr.  » 

«  P.  S.  J'ai  déclaré  tout-à-l'hcure  que  je  me  croirais  désor- 
mais dispensé  de  répondre  aux  attaques  de  la  France  musicale  , 
et  je  le  déclare  encore;  mais  puisque  je  tiens  la  i)lume,  je  veux, 
en  terminant,  mettre  ses  lecteurs  en  mesure  d'apprécier  la  na- 
ture et  la  portée  de  ce  silence.  Peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt 
pour  eux  de  vérifier  si ,  comme  on  ne  manquera  pas  de  le  dire  , 
je  ne  réponds  pas ,  parce  que  je  n'ai  rien  à  répondre ,  ou  si ,  au 
contraire  ,  j'ai  quelque  raison  de  prétendre  que  l'exactitude  des 
nouvelles  de  la  France  musicale  est  la  plupart  du  temps  parfai- 
tement en  rapport  avec  celle  de  ses  chifl'res  prétendus  officiels. 
»  Il  ne  faudra  pour  cela  que  résumer  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipales attaques  qui  défraient  depuis  un  an  l'urbanité  de  sa  po- 
lémique contre  moi. 

»  11  va  sans  dire  que  je  n'extrairai  de  ces  nouvelles  que  celles 
qui  concernent  de  près  ou  de  loin  la  direction ,  et  que  je  lais- 
serai de  côté  tout  ce  qui  ressortirait  de  la  compétence  des  tribu- 
naux correctionnels. 

»  Je  prends  ces  nouvelles  sans  ordre ,  comme  elles  me  revien- 
nent à  la  mémoire,  et,  pour  l'intelligence  de  ce  nouveau  débat, 
je  le  diviserai  par  demande  el  réponse. 

«  D.  M.  Scribe  ne  veut  pas  travailler  pour  l'Opéra,  parce  qu'il 
»  ne  veut  pas  souffrir  qu'on  corrige  ses  ouvrages.  » 

»  li.  M.  Scribe  a  en  ce  moment  en  portefeuille  cinq  poëmes 
faits  on  reçus  d'avance  pour  l'Opéra  :  le  Prophète  {  dans  lequel 
il  refait  un  rôle  pour  Barroilhet),  l'Africaine,  le  Duc  d'Albe, 
la  Nonne  Sanglante,  et  un  cinquième  destiné  à  M.  Meyerbeer  , 
et  dont  on  ne  doit  pas  encore  faire  connaître  le  sujet. 

«  D.  M.  Léon  Pillet  a  voulu  imposera  M.  Adam  un  poëme  de 
B  sa  composition  ;  M.  Adam  l'a  refusé.  » 

»  R.  M.  Adam  fait  prévenir  à  l'instant  M.  Léon  Pillet  qu'il  se 
charge  de  démentir  lui-même  cette  fausseté. 

0  D.  L'été  dernier,  le  roi  ayant  voulu  faire  jouer  Fernand 
»  Corie:  à  Compiègne,  AL  Léon  Pillet  s'y  refusa,  et  cependant 
»  on  lui  donnait  6,000  francs  d'indemnité,  et  l'on  payait  600  fr. 
»  à  chaque  premier  sujet ,  et  100  francs  à  chaque  lîgurant  » 

»  /{.  Non  seulement  M.  Léon  Pillet  n'a  jamais  songé  à  com- 
mettre une  pareille  inconvenance;  mais  encore,  pour  que  la 
représentation  projetée  fût  plus  digne  de  l'auditoire  qui  la  dési- 
rait, il  avait  fait  reprendre  à  M.  l.evasseurlc  rùle  de  Montezuma; 
plusieurs  costumes  avaient  été  refaite  à  neuf;  tout  était  préparé 
lorsque  le  contre-ordre  arriva. 

»  Quant  à  l'indemnité  dont  l'auteur  de  cette  nouvelle  donne 
le  chiffre  avec  une  si  remarquable  précision ,  ni  M.  Léon  Pillet , 
ni  aucun  des  artistes  de  l'Opéra  n'avaient  eu  le  mauvais  goût 
de  s'en  informer  d'avance.  On  s'en  était ,  au  contraire  ,  complè- 
tement rapporté  à  la  décision  de  M.  l'intendant  de  la  liste  civile- 
«  D.  Par  condescendance  pour  une  cantatrice  qu'on  accuse 
»  de  régner  en  despote  sur  la  direction  ,  on  a  changé  l'an  der- 
»  nier  le  litre  de  Cliévulier  de  Malte  contre  celui  de  lu  Reine  de 
»  Clvjpre.  » 

»  li.  A  aucune  époque  il  n'avait  été  question  de  donner  à  la 
Reine  de  Chi/pre  le  titre  du  Clievnlier  de  .'Halte,  par  l'excellente 
raison  que,  du  temps  de  la  Reine  de  Clnjpre,  il  n'existait  pas  en- 
core de  Ckevaliers  de  Malte.  Le  litre  primitif  était  Catarina 
Cornuro. 

«  D.  Toujours  par  condescendance  pour  la  même  cantatrice, 
»  on  ne  veut  plus  qu'un  rrtle  de  femme  dans  les  opéras  nou- 
n  veaux.  » 

»  H.  Il  y  a  deux  rôles  de  femme,  et  deux  rôles  importants, 
dans  l'opéra  de  Charles  l^I ;  il  y  a  deux  rôles  de  femme ,  et  deux 
rôles  importants  ,  dans  le  Proph'ele. 

«  D.  On  ne  veut  pas  laisser  rentrer  mademoiselle  Falcon, 
»  quoiqu'elle  ait  retrouvé  toute  sa  voix.  » 

»  H.  Il  n'a  été  fait ,  pour  la  rentrée  de  mademoiselle  Falcon , 
aucune  espèce  de  démarche  directe  ni  indirecte.  Des  renseigne- 
ments qu'on  a  lieu  de  croire  plus  fidèles  que  ceux  de  la  France 
masica/e  attestent  malheureusement  que  mademoiselle  Falcon, 
qui  se  borne  à  donner  de  temps  à  autre  quelques  concerts  en 
Russie,  ne  songe  ni  ne  peut  songer  à  rentrer  au  théâtre. 

«  D.  Pour  obéir  à  la  même  influence,  on  ne  veut  pas  laisser 
1)  jouer  mademoiselle  Méquillel.  » 

»  II.  Depuis  rengagement  de  mademoiselle  Méquillet,  on  a 
joué  cinq  fois /a /«we  et  cinq  fois  les  Huguenots.  Aux  termes  des 
règlements,  après  le  second  début  de  mademoiselle  Méquillet 


dans  chacun  de  ces  rôles,  madame  Nalhan-ïreilhet  aurait  eu  le 
droit  de  revendiquer  son  tour;  la  direction  a  prié  madame  Na- 
than-Treilhet  de  renoncer  en  faveur  de  mademoiselle  Méquillet 
à  l'exercice  de  ce  droit,  et  mademoiselle  Méquillet  a  joué  les 
dix  fois. 

"  D.  Madame  Dorus-Gras  n'a  que  de  médiocres  .appointe- 
»  ments ,  en  comparaison  de  ceux  de  madame  Stoitz.  » 

»  li.  Madame  Dorus-Gras  gagne  46,000  francs  par  an  ,  et  elle 
jouit  en  outre  de  deux  mois  de  congé  fixés  par  elle,  d'avance, 
dans  la  saison  qui  lui  a  paru  la  plus  favorable.  La  direction  a 
tout  lieu  de  croire  que  madame  Stoitz  échangerait  volontiers 
son  engagement  contre  un  engagement  pareil  à  celui  de  madame 
Dorus-Gras. 

i(  D.  MadameStoltz  a  trois  mois  de  congé  rachetahles,  8,000  fr. 
»  chaque.  » 

»  /?.  Madame  Stoitz  n'a  qu'un  mois  de  congé  non  rachetable. 

<i  D.  Madame  Stoitz  a  des  feux  de  500  francs.  » 

»  R.  Lisez  300  francs. 

o  D.  Dans  une  discussion  qui  a  eu  lieu  récemment  entre  ma- 
»  dame  Stoitz  et  madame  Gras,  le  directeur  a  souffert  qu'on 
»  prodiguât  à  cette  dernière  des  épithètes  empruntées  au  lan- 
»  gage  des  halles.  » 

»  R.  Ce  mensonge  ayant  été  propagé  le  lendemain  par  quel- 
ques journaux ,  un  démenti  en  règle  a  été  signé  sur-le-champ 
par  quatre  personnes  qui  avaient  assisté  à  la  discussion.  Il  a  été 
envoyé  à  la  commission  des  théâtres  royaux. 

«  D.  Madame  Dorus-Gras,  voyant  qu'on  ne  lui  rendait  pas 
»  justice ,  a  dû  quitter  la  place.  » 

»  R.  Madame  Gras  n'a  nullement  songé  à  se  retirer;  la  répéti- 
tion a  eu  lieu  ce  jour-là  comme  à  l'ordinaire. 

«  D.  Depuis  lors  madame  Gras  ne  vient  plus  aux  répétitions  de 
»  Charles  n.  » 

n  H.  Les  répétitions  de  Charles  VI  ont  lieu  tous  les  deux 
jours  ,  avec  le  concours  très  exact  de  madame  Gras. 

o  B.  Le  cahier  des  charges  exige  que  M.  Léon  Pillet  dépense 
»  pour  le  corps  de  ballet  GO, 000  francs,  et  il  ne  les  dépense  pas.» 

»  R.  Le  corps  de  ballet  coûte  68,000  francs. 

«  T).  Les  chœurs  devraient  en  coûter  75,000.  » 

»  R.  Les  chœurs  en  coûtent  8-3,000. 

o  B.  L'orchestre  devrait  coûter  80,000  francs.  » 

»  R.  L'orchestre  coûte  aujourd'hui  115,000  francs. 

1)  Je  m'arrête  ici;  il  me  faudrait  un  volume  pour  relever  une 
à  une  les  erreurs  de  tout  genre  que  commet  journellement  la 
France  musicale,  malgré  la  possession  de  documents  précieux, 
dont  elle  use,  comme  on  sait ,  avec  tant  d'habileté  !'.....  Qu'elle 
persévère,  si  bon  lui  semble,  dans  cette  voie,  il  me  suffit  d'avoir 
fait  savoir  une  fois  pour  toutes  par  quelle  raison  je  me  crois 
dispensé  de  l'y  suivre!  » 


•."  Samedi  prochain ,  24  décembre  ,  l'Opéra  doit  donner  une 
représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pen- 
sions. Le  spectacle  se  composera  de  plusieurs  fragments  d'opé- 
ras,  entre  autres  du  i"  acte  des  Huguenots,  chanté  par  Duprez 
et  madame  Stoitz  ,  et  du  ballet  de  Giselle.  Il  y  aura  en  outre  un 
concert,  dans  lequel  Barroilhet  et  madame  Dorus-Gras  chante- 
ront un  air  et  un  duo  du  Barbier  de  Séville  ,  le  même  artiste  et 
madame  Stoitz  un  duo  de  Sémiramide.  L'orchestre  exécutera  les 
ouvertures  de  ces  deux  opéras. 

*,*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  'a  Muette  de  Poriici,  pour  la 
rentrée  de  Poultier.  Madame  Dorus-Gras  chantera  le  rôle 
d'Elvire. 

*,"  Mademoiselle  Flamand,  qui  avait  obtenu,  en  1841,  le 
premier  prix  de  chant  au  Conservatoire,  a  débuté  mercredi  à 
l'Opéra,  dans  le  rôle  d'Isabelle  de  Robert-le-Biable.  Quoique  la 
débutante  n'ait  pu  donner  tout  l'essor  à  sa  voix,  soprano  pur 
et  d'une  grande  agilité,  elle  a  bien  dit  l'air  du  second  acte  et 
celui  du  quatrième.  C'est  un  succès  de  cantatrice  ,  qui  a  besoin 
de  s'exercer  au  théâtre  et  de  maîtriser  son  émotion. 

V  Décidément  Fanny  Ellsler  ne  viendra  pas  à  Paris ,  les  né- 
gociations sont  rompues  et  le  procès  recommence. 

*^*  La  musique  du  ballet  intitulé  la  Péri,  est  conBée  à  M.  Burg- 
muîler ,  et  non  à  trois  compositeurs  différents ,  comme  plusieurs 
journaux  l'avaient  annoncé. 
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*,*  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  au  Théàlre-llalien,  // 
Barbier-e  di  li/f/s^ia  ,  chanté  par  madame  Persiani ,  tablache, 
Tamburini  et  MorelJi. 

*,*  L'opéra  en  trois  acles  de  MM.  Scribe  et  Auber ,  que  l'on 
répète  sous  le  litre  de  la  part  du  Diable,  sera  joué  sous  celui  de 
JFarinelti. 

"/  Le  tribunal  de  police  correctionnelle  a  confirmé  mercredi 
dernier  le  jugement  qui  condamne  M.  Cliampein  ,  directeur  du 
journal  le  Musicien,  pour  diffamation  envers  madame  Stoitz  , 
artiste  de  l'Académie  royale  de  musique. 

',*  Madame  Eugénie  Garcia  est  à  Londres  depuis  quelques 
jours  :  elle  est  engagée  au  'Ibéàtre  de  la  Princesse  (  Prinoess 
Théâtre),  dans  Oxford-Strect,  où  elle  va  chanter  en  anglais. 
Elle  débutera  par  le  rôle  de  la  Somnambule. 

V  Dans  une  soirée  musicale  donnéeréccmmentparM.  Balfc, 
le  compositeur  et  chanteur  anglais  ,  on  a  exécuté  plusieurs  mor- 
ceaux des  ouvrages  de  cet  artiste,  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
succès  en  Angleterre,  entre  autres  un  duo  et  un  trio  lieFalsiaff, 
opéra  devenu  populaire.  MM.  Galli ,  Botelli ,  Roger,  de  l'Opéra- 
Comique,  mesdames  Viardot-Garcia,  Nissen  et  lîalfe  se  sont 
fait  entendre  ensemble  et  séparément,  ainsi  que  l'auteur  lui- 
même.  Roger  a  chanté  un  morceau  de  l'opéra  que  M.  Balfe  doit 
donner  cet  hiver  au  théâtre  Favart. 

V  Galli,  l'ancien  acteur  du  Tliéùtre-Ualien ,  vient  d'être 
nommé  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris. 

*,"  Un  jeune  violon  allemand  qui  a  obtenu  les  plus  brillants 
succès  dans  sa  patrie,  M.  IJallin,  vient  d'arriver  à  Paris.  Nous 
espérons  qu'il  donnera  bientôt  un  concert,  afin  de  pouvoir  le 
juger. 

',•  L'art  musical  vient  de  faire  une  nouvelle  perte  en  la  per- 
sonne de  Joseph  Rastrelli,  violoniste  et  compositeur  distingué  , 
mort  le  15  novembre  à  Dresde,  où  il  occupait  l'emploi  de  chef 
d'orchoslrc  à  la  chapelle  royale.  Il  était  né  dans  la  même  ville 
le  13  avril  1799.  Auteur  de  plusieurs  opéras  qui,  sans  obtenir 
un  succès  de  vogue,  lui  valurent  une  réputation  honorable, 
Rastrelli  se  livra  avec  plus  de  bonheur  à  la  composition  de  la 
musique  religieuse,  et  produisit  trois  messes,  un  Miserere  ,  des 
motets,  et  autres  oeuvres  toutes  pleines  de  mérite  et  qui  déno- 
tent en  lui  un  talent  réel  secondé  par  une  étude  profonde  de 
l'art.  F.stimé  pour  son  habileté  dons  l'exercice  de  ses  fonctions 
comme  chef  d'orchestre  ,  aimé  pour  la  douceur  et  l'affabilité  de 
son  caractère  ,  il  laisse  de  vifs  regrets  auprès  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu. 

\*  Suivant  la  Nouvelle  Gazelle  musicale  de  Leipsig,  M.Ri- 
chard Wagner  serait  appelé  au  poste  laissé  vacant  par  la  mort 
de  Rastrelli. 

","  Une  souscription  vient  de  s'ouvrir,  sous  les  auspices  de  la 
Société  pour  l'instruction  élémentaire,  dans  le  but  de  rendre  un 
hommage  public  à  la  mémoire  de  B.  Wilhem  ,  qui  a  si  puissam- 
ment contribué  à  l'introduction  du  chant  populaire  en  France. 
Les  fonds  sont  reçus  chez  M.  Cassin  ,  rueTaranne,  12. 

CHROMQUE  DÉPARTEMEIVTALE. 

*,"  Bordeaux,  11  décembre.  —  Poultier  a  donné  hier  sa  repré- 
sentation de  clôture;  les  bravos  les  plus  vifs  l'ont  accueilli;  il  a 
été  rappelé  après  la  chute  du  rideau;  il  faut  dire  aussi  qu'il  est 
impossible  de  mieux  chanter.  Poultier  est  parti  ce  soir  à  quatre 
heures  pour  Paris,  où  il  doit  faire  sa  rentrée  le  19  à  l'Opéra. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Bruxelles,  li  décembre.  —  Mademoiselle  Nau  a  chanté  plu- 
sieurs fois  avec  un  grand  succès  le  rôle  de  Lucie  de  Lammer- 
moor.  On  s'accorde  à  trouver  que  sa  voix ,  quoique  un  peu  dé- 
nuée de  force,  a  de  la  portée,  et  qu'elle  déph  ie  une  habileté 
peu  commune  dans  l'exécution  des  traits,  qu'elle  a  du  goùl  et 
de  l'instinct ,  deux  qu:ilités  naturelles  qu'une  excellente  éduca- 
tion a  perfectionnées. 

*.*  jlnvers.  —  La  troupe  de  M.  Francis-Cornu  a  commencé 
ses  représentations  d'hiver  à  Malines  et  à  Louvaî'n  ,  villes  assez 
importantes.  Nous  apprenon:-  avec  plaisir  que  ces  excursions 
'hebdomadaires  sont  fort  lucr  'ives  pour  la  caisse  et  très  hono- 
rables pour  les  artistes,  qui  oi.l  été  fêtés  et  applaudis  en  ne  peirt 
mieux.  Les  études  d«  la  Beiiie  de  Cltypre  se  poursuivent  avec 
activité;  mademoiselle  Francis  sera  chargée  du  rôle  de  la  reine. 
Le  directeur  ne  néglige  rien  pour  donner  à  cet  ouvrage  l'éclat 
et  la  pompe  qu'il  réclame. 

*,*  Londres.  —  Miss  K.emble,  l'objet  d'une  faveur  encore  plus 
enthousiaste  de  la  part  des  Anglais  à  mesure  qu'elle  approche 


du  ternie  fixé'à  sa  carrière  théâtrale,  vient  de  donner  à  Covent- 
Garden,  avec  un  brillant  succ's ,  une  représentation  à  son  bé- 
néfice. Elle  avait  choisi  son  rôle  de  prédilection,  celui  où  elle 
est  le  plus  admirée,  la  Norma. —  M.  Ferrari,  ancien  chef  de 
l'Opéra,  et  professeur  de  la  reine  Caroline  et  de  la  princesse 
Charlotte,  vient  de  mourir  dans  un  âge  très  avance.  —  Sir 
Henri  Bishop  a  fait  la  semaine  dernière  ,  à  l'université  d'Edim- 
bourg, sa  première  lecture  sur  la  musique.  —  Les  directeurs  de 
la  Société  philharmonique  de  Londres  ont  ouvert  une  corres- 
pondance avec  quelques  uns  des  compositeurs  les  plus  distin- 
gués du  continent,  dans  la  vue  de  se  procurer  de  nouvelles  sym  • 
phonies  et  ouvertures  pour  la  saison  prochaine. 

*.'  Genève,  8  décembre.  —  La  Favorite,  donnée  pour  le  béné- 
fice de  mademoiselle  Quirol,  avait  attiré  la  foule;  jamais 
opéra,  tant  par  lui-même  que  par  les  deux  artistes  chargée  des 
principaux  rôles,  n'avait  excité  à  Genève  un  pareil  enthou- 
siasme. M.  Arnaud-Brunet,  rôle  de  Fernand,  et  madame  Klotz, 
rôle  de  Léonor ,  ont  chanté  et  joué  d'une  manière  admirable. 

","  Francfort.  —  Le  succès  de  M.  Ernsl,  le  célèbre  artiste,  a 
été  tel  ici,  que  six  concerts  n'ont  pas  suffi  à  l'avidité  de  nos  ama- 
teurs. M.  Ernst ,  avant  de  partir,  a  dû  donner  encore  un  concert 
pour  les  pauvres,  qui  a  fait  pleine  chambrée. 

\'  Municli.  —  M.  Viciixtemps  a  donné  deux  concerts  ici,  et 
quoique  ce  jeune  artiste  ait  beaucoup  de  talent,  au  dire  des 
professeurs,  il  n'y  avait  que  peu  de  monde  au  premier,  et  salle 
vide  au  second  concert. 

*.*  Vienne.  —  Le  jour  des  Morts,  on  a  exécuté  à  l'église  Saint- 
Charles  un  Requiem,  œuvre  toute  récente  de  M.  Charles  Gou- 
nod.  Non  seulement  on  reconnaît  dans  cette  composition  un  ta- 
lent musical  très  honorable,  qui  a  déjà  obtenu  par  son  assiduité 
et  son  expérience  un  haut  degré  d'indépendance,  mais  encore 
on  y  voit  une  compréhension  grande  et  tout  individuelle  qui, 
dans  le  sentiment  de  ses  forces,  s'écarte  des  voies  usitées  pour 
se  créer  de  nouvelles  formes  L'harmonie  surtout,  dans  le  Re- 
ijuiem  de  M.  Gounod,  est  souvent  d'une  hardiesse  aussi  surpre- 
nante qu'heureuse.  Dans  la  partie  mélodique  ,  il  y  a  des  choses 
quitouchentetimprcssionncnt  vivement,  qui  dévoilent  une  gran- 
deur de  conception  ilevcnue  très  rare  de  notre  temps ,  et  qui  se 
gravent  dans  l'âme  d'une  manière  inelTaçablc;  des  choses  qui 
feraient  honneur  à  tout  musicien,  et  qui  semblent  indiquer  un 
grand  avenir.  Les  solos  ont  été  parfaitement  chantés,  et  les 
chœurs,  ainsi  que  l'orchestre,  méritent  également  des  éloges. 
M.  Charles  Gounod  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  ou- 
vrage. 

".*  Linz.  —  Un  opéra  nouveau,  Pcicerai  t(  GiïscWm,  musique 
du  maître  de  chapelle  Frédéric  Muller,  a  obtenu  des  succès  ici. 

Basic  —  On  a  établi  Ici,  depuis  quelques  années,  des  chœurs 
d'ouvriers  qui  se  réunissent  une  fois  par  semaine.  Ces  jeunes 
gens  ont  déjà  fait  assez  de  progrès  pour  avoir  pu  donner  une 
séance  publique  dans  l'église  de  Saint-Léonard,  où  ils  ont  fort 
bien  exécuté  des  chœurs  de  Mozart ,  Conradin  Kreurzer,  Nœ- 
gelis,  etc. 

',*  Berlin.  —  Une  grande  fête  musicale  aura  lieu  au  mois 
d'août  lKi3  pour  célébrer  le  Traité  de  p'erdun  (843),  qui  dé- 
clara l'Allemagne  un  pays  indépendant.  [Deux  oratorios  seront 
exécutés,  dont  l'un  sera  composé  par  Mendelssohn,  l'autre  par 
Murschner. 

—  Uoehier,  le  pianiste  favori  des  dames,  a  donné  un  premier 
concert  ;  il  est  inutile  de  dire  qu'il  a  été  reçu  avec  enthousiasme 
et  que  tout  ce  qu'il  a  joué  a  été  applaudi  à  plusieurs  reprises. 
Dans  peu  de  jours  il  donnera  un  second  concert. 

■„*  Lcipziy.  —  Le  célèbre  planiste  Doehlera  donné  deux  con- 
certs ici.  qui  ont  attiré  beaucoup  de  monde.  Son  succès  a  été 
complet.  Il  a  exécuté  plusieurs  études  nouvelles  qui  sont  déli- 
cieuses :  ce  sont  de  véritables  Eludes  de  salon. 

\'  Jl'ieshade.  —  On  répèle  avec  activité  la  Reine  de  C/iiipre, 
d'Halévy,  qui  a  obtenu  un  si  brillant  succès  à  Leipzig.  Cet  ou- 
vrage sera  rciirésenté  dans  le  mois  de  janvier. 

*,"  Naples,  28  novembre.  —  Madame  Tadollni  obtient  à  Saint- 
Charles  un  succès  inouï:  à  chaque  représentation,  l'enthou- 
siasme du  public  va  crescendo.  On  la  considère  comme  la  pre- 
mière cantatrice  de  l'Italie,  et,  sans  exception,  comme  le  plus 
grand  talent  qui  ait  illustré  notre  scène  lyrique  depuis  !a  Mali- 
bran.  Sa  méthode  de  cbant  est  paifaite ,  et  sa  voiï  si  suave  a 
tant  de  force  et  de  puissance,  qu'après  les  morceaux  les  plus 
développes  et  les  plus  fatigants ,  son  organe  semble  avoir  gigné 
en  pureté  et  en  fraîcheur. 

Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLES1i\GER. 


DE  PARIS. 
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ETHEMMES  S^E  LUXE  A.  BOI^  MARCHÉ. 


PUBLIE  PAR  SEMAINE 

à  15  cent. 
LA  FEUILLE. 


PUBLIE  PAR  MOIS 

à  lO  cent. 
L4  FEUILLE. 


1  84^     ff  oiTtamc  "He  l!S42^  îitïunnr  «mrlr,  a  bi  ntis  en  vtntt  le  \5  fmirant.      1^4L^ 

et  309  ffÈ'€tt'Wfes  envlfatt. 


Prix  du  volume  (  Paris 

broché  :        '  Départements  [franco  par  la  poste) 


Prix  du  volume       (Paris. 

porfaiteoiem  relié  à  l'anglaise  \  (La  posl 


7      50     !    porfaiteoiem  relié  à  l'anglaise  t  (La  poslt  lie  se  charge  pas  des  volumes  reliés) 

Les  bureaux  de  vente  et  d'abonnement  sont  RUE  JACOB ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
On  reçoit  dès»  à  présent  le»  Abonnenienti^  poitr  1SJl3,  aux  coailifion»  suivantes  : 

XiIVRAISONS  envoyées  séparément  tous  les  samedis.  IiIVRAISOMS  envoyées  réunies  une  fois  par  mois. 


Pour  six  mois.     ...    3    80  Pour  sii.  mois.     .     .     .     4     SO 
Pour  un  an 7    50|Pourunan 9    50 


Pour  six  mois. 


2    60  Pour  six  mois. 


Pour  un  an 5    20lPourun'an 7    20 


L'année  1M3  se  composera  également  de  52  LIVRAISONS  d'une  feuille  iu-W'  sur  beau  papier  satiné. 
Aucune  des,  conditions  n'est  changée. 

Pour  prii.  dies  yolumes  au  des  abonnements,  on  peut  eavoj  er  un  mandat  pris  chez  le  directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  l'en- 
droit, ou  chez  un  banquier.  —  Toute  demande  d'abonnement  ou  de  volume,  non  accompagnée  de  pniemei.t,  sera  con»idérée 
comme  non  avenue. 

On  souscrit  aussi  à  Paris  et  dans  les  déparlements ,  ch«ï  tous- les- 1+br-aises  et  dans  tous  les  cabinets  de  lecture,  sous  l'eur  propre 
responsabilité;  chez  MM.  les  directeurs  des  postes  et  dans  tous  les  bureaux  correspondants  des  Messageries. 

GUIDE  POUR  LE  CHOIX  D'UN  ÉTAT, 

Indiquant  les  conditions  de  temps  et  d'argent  pour  parvenir  à  chaque  profession  ^ 

les  études  à  suivre,  les  programmes  des  écoles  spéciales,  les  examens  à  subir,  les  aptitudes  et  les  facultés  nécessaires  pour 

réussir,    les  moyens  d^êtablissement ,   les  chances  d'avancement  ou  de  fortune,   les  devoirs. 

Rédigé  par  des  artistes,  des  Avocats,  des  iVédecim,  des  Blililaires,  des  Institutettrs ,  des  Cultivateurs ,  des  Cliimisles,  des  Négo- 
ciants, etc.,  sous  la  direction  de  EDOUARD  CHARTON,  rédacteur  en  chef  du  Magasin  pittoresque. 

Un  fort  Yot.  in-8  de  600  pages. —Prix  :  pour  Paris,  7  fr.  50  C;  franco  par  la  poste ,  9  fr.  50  c.  — A  Paris  :  chez  les  Editeurs, 
30,  rue  Jacob;  —  chez  M""  veuve  Lenorma.nd,  libraire,  rue  de  Seine,  S;  —  et  chez  tous  les  dépositaires  du  Magasin  pittoresque. 


PitUiépar  Maurice  SCHLESIiNGER,  97,  rue  Richelieu. 

FEUILLET  D'ALBUM, 

X!tMtte  ete  Miette»^, 

lianscri.e  pour  le 

avec  accompagnement  de  Piano , 

S.  W:  ERÏTST, 

Pris,  net  :  2  fr.  25  c. 

Romauce  favorite  de  Dessaiier. 

l.nseritepourle 

FÏAN©. 

SIGiSMOND    THALBERG. 

Prix ,  net  :  3  fr. 
LA  MÊME  à  4  mains.       Net  .■  3  fr.   75  c. 


I  E'i  vente  chez  G  ANAUX,  i5,riie  Sainte-Appoline, 

Etchpzl'AUTEUR,  4i,  rue  Saint-Denis. 


TRANSPOSITIOS   MUSICALE , 


P.-F.  MONCOUTEAU, 

Ancien  re'pélileur  à  l'institulion  royale  des  Jeunes  Aveugles  , 
Organiste  de  Saint-Germain-des-Prés, 

Professeur  d'Orgue  ,  d^XIarnaonie  et  de  Transposition. 

PRIX  iNTÎT  :    2  FR.    50   C. 


A  vendre,  un  Piano  a  queue,  de  John 
Broadwood  et   Fils,   fameux  facteurs 
anglais. 
S'adresser  au  Concierge,  rue  Saint-Lazare,  31. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Maiion  maurice  schlesikger,    (Êîiikur,  97,  vae  îlicl)diftt. 

3©    ]lklîllU>]Jll^ 


Fb  SCHUBEiRTi 

t^ranôcritô  pour  le  Iptana,, 

l'Ail 

STEPHEI^      HELLER. 


Ififisés  eta  iSeuJc  VnUei-tions, 


Première  Collection. 


Prix  Je  chaque,  iicl  :  I  fi'^  HO  t 
).  Adieu. 

2.  Les  Aslres. 

3.  La  Berceuse. 

4.  La  jeune  Fille  et  la  Mort. 

5.  La  jeune  Mère. 

6.  Bosemonde. 

7.  La  Sérénade. 

8.  ÂYc  Maria. 


;  2  fr. 


l'riv  (le  cliainie,  i 
I).  La  Banarolle. 

10.  La  Cloche  des  Agonisants. 

1 1 .  Eloge  des  larmes. 

12.  La  jeune  Religieuse. 

13.  Marguerite. 

14.  La  Poste. 

15.  Le  Roi  des  Aulnes. 


Deuxième  Collection, 

Plis  de  chaiiue,  nel  :  I  fr.  73  c. 

1.  Le  Chasseur  des  Alpes.  |  8.  Le  Voyageur. 

2.  Tu  es  le  repos.  9.  La  Truite. 

3.  Dans  le  Bosquet.  |iO.  Sois  toujours  mes  amours. 
■1.  Les   Plaintes    de    la   jeune  11.  Le  Pécheur. 


Fille. 

5.  Impatience. 

6.  Bonjour. 

7.  Le  Départ. 


12.  Chanson  des  Chassseurs. 

13.  L'Echo. 

14.  Désir  de  voyager. 

15.  Mes  rêves  sont  finis. 


LE      PENSIONNAT; 

mm  mm  m(ùm(umiLW^^  ]pmm^mm^uiîm 

SUR   DES  MOTIFS   FAVORIS 

POUR  Li:  PIANO  A  m.  MAINS  , 

COMPOSÉ    A    L'USAGE    DES   PENSIONNATS, 

CHARLES  SCHUME. 

12  Livraisons  contenant  : 


N° 


N°  I.  Divertissemenl  sur /'Êc/oi")-. 

2.  Souvenirs  Je  la  Styric,  fantaisie  pastorale. 

3.  Fantaisie  sur  un  air  russe. 

4.  Fantaisie  sur  Roberl-le-Diable. 

5.  Fantaisie  sur  la  Nonna. 
6-  Rondo  français. 
7.  Rondo-valse  sur  des  valses  de  Strauss. 

L'ouvrage  complet ,  net  :  30  fr.  —Chaque  morceau  détaché ,  net .-  3  fr 


8.   Halle  des  Bohémiens,  Fantaisie  sur  la  Preciosa^ 

de  Weber. 
g.  Variations  sur  la  cavatine  de  la  Zelmira. 

10.  fîacchanalesur  le  chœur  des  Buveurs  de /a /uï'ue. 

1 1.  Variations  surlescpluor  du  Duel  des^Houenots. 

12.  Variations  sur  un  air  autrichien. 


ABONNEMENT  DE  MUSIQUE  GRATIS 

lïftus  notre  6ronïi  abonnement  ï)e  Jilusique  nous  mettons  à  laïiisposition  îiu  public 


A  50  n.  m  K\, 


L'Abonné  lira  pendant  toute  l'année  la 
musique  qui  lui  conviendra,  et  il  gardera 
en  toute  propriété  de  la  musique  à  son 
choix,  pour  une  somme  deCENT  FRANCS, 
prix  marqué,  de  manière  que  son  ABOBff- 
STEIWENT  NE  Ï.UI  COUTERA 
RIEN. 


mm]\m  a  u  fr.  par  al 

l'abonné  reçoit  a  la  fois  : 
QUATRE 


hmmmmi  a  15  fr.  par  an. 


L  ABONNE  REÇOIT   A    LA  fOIS  : 


Ou  une  PARTîTîosr  et  TROIS     'IVJORCEAUX   DE  MUSiQUE  , 

MORCEAUX  qu'il  peut  changer  quatre! 

fois  par  semaine.  | Qu'il  peut  changer  deux  fois  par  semaine. 


L'Abonnement  de  musique  MAURICE  SCHLESINGER  est  le  SEUL  de  Paris  où  l'on  trouve  1,200  GRANDES 
PARTITIOINS  et  500  PARTITIONS  DE  PIANO,  tant  manuscrites  que  publiées  en  France  et  à  l'étranger.  L'Abonné 
reçoit  TOUTE  musique  instrumentale  qu'il  désirerait;  et  Iç  grand  nombre  d'exemplaires  de  chaque  ouvrage  destiné 
à  l'Abonnement  permet  de  ne  point  manquer  aux  désirs  de  MM.  les  Abonnés. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINaT,  rue  Jacob,  3o» 


IVeuvième  Anaàa.  —  li842. 


1842.— W  52. 


MUSICALE 


Journal  îifs  ^^rtietcs,  ïice  amateurs  iX  îiee  ^ijccUrpe. 


I>  vu  MU.  G.-E.  A\DERS,  G.  BE.\EDIT,  F.  BEMOIST  (professeur  de  comijosition  auConservatoire),  BERTOIV  (de  l'Instilut) 
BERLIOZ  UE1VIRIBL4IVCHABD,  MAURICE  BOURGES,  F.  DAIVJOU,  DUESBERG  ,  ELW ART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FETIS ,  AD.  GUEROULT,  3.  GUILLOU,  EDME  SAINT-HUGUÉ,  JULES  JANIIV, 
■^i^^J^Î^^;.  r^"^**  °^  I-AFAGE,  JULES  LECOMTE  LISZT,  J.  MARTIN,  MARX,  EDOUARD  MONNAIS, 
^.^^.^î!  ;./;;.,l^  ^^^'*'*'  G^^O^^ES  SAMD,  ROBERTSCHUMA™,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT , 
RICHARD  WAGNER,  elc. 


P  RIX  DK  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  1S 
4  an. 50 


Départ. 
17  » 
5Î     .. 


Élrang. 
19  » 
58     » 


ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


l<a  Reviie  et  «SaKette  ntiisicale  i»ai>ait 
le  ISiniancIte. 


Ou  s'abonne 

Au  BUEEAU  DE  LA  RevUE  ET  GazETTE  MUSICALE  DE  PaEIS  , 

97,  KUE  RICHELIEU; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes;  aux  bureaux  des  Messageries; 

et  chez  tous  les  Iiibraires  et  Marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Bimanche  25  décembre  1842. 


II  sera  doniiPà  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï  ,  Mevekbebb  , 
PROcn.ScuiiBr'BT.MMiPrcET.ctc. 

2.  12  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCuopiN,  DOEULEB, 
Henselt,  KALiinREriMîB ,  Liszt, 
Menuelssohm.  Mebeaux  ,  Mos- 

CBELÈS,     OsnORiïE,    ROSESIUlN. 
TllALBERG,  E.  WOtFF  ,  etC: 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musiijue; 

■4.  Des  Portraits  dartisles  cé- 
lèbres; 

S.  UesFac  similede l'écriture 
d'aulcurs  célèbres. 


SOMMAIRE.  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamalion  : 
Nomination  des  professeurs.  —  Revue  critique  :  Fantaisiesde 
M.  Rosellen.  Tarentelle  de  M.  boehler;  paH.  BLANCHARD. 
—  Correspondance  particulière  :  Bordeaux.  Bruxelles.  — 
Nouvelles.  —  Annonces. 
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NOMINATION  DES  PROFESSEURS. 

Dans  le  nouveau  règlement  donné  au  Conservatoire  de- 
puis une  année  environ,  se  trouve  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Les  professeurs  sont  titulaires  ou  adjoints  :  ils  sont 
>i  les  uns  et  les  autres  nommés  par  nous  (M.  le  ministre 
»  de  l'intérieur) ,  après  l'avis  de  la  commission  spéciale 
1)  des  théâtres  royaux ,  sur  une  liste  de  trois  candidats 
»  présentés  par  le  directeur.  » 


^  Cet  article  ne  contient  d'ailleurs  aucune  dérogation  à 
l'ancien  ordre  de  choses,  et  ne  fait  qu'ériger  en  loi  un 
usage  presque  invariablement  suivi  depuis  la  fondation 
du  Conservatoire. 

Cependant  plusieurs  professeurs  nouveaux  viennent 
d'être  aommés  pour  les  classes  de  chant,  de  piano,  de 
cor,  et  nous  n'avons  pas  ouï  dire  qu'aucune  liste  ait' été 
dressée ,  ni  que  la  commission  ait  été  appelée  à  donner 
son  avis. 

Notre  intention  n'est  pas  de  récriminer  contre  ces  no- 
minations ,  accueillies  par  l'assentiment  général  :  nous 
voulons  seulement  constater  que  les  formes  n'ont  pas  été 
observées ,  et  nous  en  cherchons  le  motif.  Ces  formes 
sont  mauvaises  ou  bonnes  :  dans  le  premier  cas,  pour- 
quoi les  avoir  établies?  Dans  le  second  ,  pourquoi  les  en- 
freindre ? 

Aujourd'hui  que,  par  suite  du  manège  adroit  de  M.  de 
Bériot,  de  ses  marches  et  contre-marches,  de  sa  défec- 
tion calculée  et  prévue ,  la  succession  de  Baillot  est  en- 
core vacante ,  quel  est  donc  l'obstacle  qui  s'oppose  à  ce 
que  l'on  procède  régulièrement  au  choix  de  son  rempla- 
çant ?  Est-il  donc  si  difficile  d'inscrire  trois  noms  sur  une 
liste,  et  sur  ces  trois  noms,  qui  empêche  d'en  choisir  un 
ou  deux ,  si  l'on  pense  qu'il  soit  nécessaire  de  partager  la 
succession  du  grand  arti.ste  ? 

On  a  parlé  de  mettre  la  place  au  concours ,  et  d'ouvrir 
la  lice  h  tous  les  violonistes  qui  croient  avoir  des  droits 
à  la  remplir.  Nous  ne  saurions  trop  fortement  coni battre 
une  telle  proposition,  comme  s'écarlant  des  usages  reçus, 
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des  règles  consacrées ,  comme  diamélralement  contraire 
aux  principes,  et  blessant  à  la  fois  tous  les  intérêts. 

Si  l'on  met  au  concours  la  classe  de  violon  ,  pourquoi 
n'y  mettrait-on  pas  également  toutes  les  autres  classes? 
Croyez-vous  qu'on  puisse  arbitrairement  ciianger  de  sys- 
tème suivant  les  circonstances  et  suivant  les  personnes? 
Alors  il  ne  fallait  pas  faiiede  règlement;  car  si  l'on  n'en 
a  fait  un  que  pour  le  violer,  ce  n'était  vraiment  pas  la 
peine. 

Si ,  pour  se  montrer  digne  d'exercer  le  professorat ,  il 
suffisait  de  prouver  qu'on  possède  au  plus  haut  degré  la 
vigueur  et  la  facilité  de  l'exécution,  l'habileté  mécanique, 
le  concours  serait  admissible;  mais  un  professeur  et  un 
virtuose  sont  deux  hou. mes  tout  différents.  La  jjreuvc, 
c'est  que  nous  avons  des  professeurs  de  chant  qui  ne  se- 
raient pas  capables  de  chanter  deux  notes  ni  de  filer  un 
son ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  regardés  comme  de  très 
bons  professeurs. 

Si  le  meilleur  chef  d'orcliestre  de  l'Europe,  le  meilleur 
professeur  de  violon ,  depuis  que  lîaillot  n'est  jilus ,  si 
Jlabencck  n'était  pas  professeur  au  Conservatoire,  croyez- 
vous  qu'il  voulût  concourir  et  s'exjwser  à  Cire  vaincu  par 
des  jeunes  gens  qu'il  aurait  formés?  Non,  sans  doute  : 
Ilabeneck  resterait  à  l'écart,  et  vous  seriez  forcés  de  vous 
pas.ser  do  lui. 

Comment  voulez-vous  qu'avec  une  réputation  faite, 
on  vienne  s'exposer,  de  gaieté  de  cœur,  ;i  toutes  les 
chances  d'un  concours?  Comment  voulez-vous  qu'on  se 
résigne  à  biavei-  les  hasards  d'une  émotion  qui  paralyse 
vos  doigis ,  d'une  chanlerelle  qui  casse ,  et  de  vingt  autres 
accidents  dont  le  plus  petit  peut  vous  rendre  inférieur  à 
vous-même  ? 

Mais,  dira-t-on  ,  le  concours  est  établi  pour  les  élèves; 
c'est  dans  un  concours  qu'on  les  juge  et  qu'on  leur  dé- 
cerne les  ])rix.  Cela  est  vrai,  et  quoique  tout  le  monde 
sache  combien  les  résultats  de  ce  genre  d'épreuve  sont 
incertains,  combien  même  souvent  ils  sont  injustes,  on 
n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  de  meilleur  moyen  ,  de  stimulant 
plus  actif  pour  engager  les  élèves  au  travail ,  et  les  obliger 
à  tirer  parti  de  leurs  facultés.  iMais  quelle  différence  en- 
tre la  situation  d'un  élève  qui  vient  disputer  un  prix,  et 
celle  du  maîiie  qui  aspire  au  professorat  !  Si  l'élève  ne 
réussit  pas,  si  toutes  les  chances  tournent  contre  lui  mal- 
gré son  talent ,  malgré  ses  efforts ,  une  autre  fois  il  pourra 
prendre  sa  revanche  ;  etpuis,  en  définitive,  ce  n'est  qu'un 
malheur  persomiel  :  il  perd  un  prix ,  et  voilà  tout.  Si 
c'est  le  maître  qui  échoue,  la  sentenci  est  sans  appel,  et 
sa  disgrâce  frappe  le  Conservatoire  tout  entier,  qui  perd 
un  bon  professeur. 

Et  par  qui  ferez-vous  juger  le  concours  ?  Par  le  comité 
d'enseignement?  Par  un  jury  nommé  tout  exprès?  Mais 
un  professeur  ne  se  juge  pas  sur  le  terrain,  comme  un 
maître  d'escrime.  Un  professeur ,  nous  l'avons  déjà  dit , 
n'est  pas  seulement  un  virtuose.  Ne  faudra-t-il  pas  que  les 
juges,  quels  qu'ils  soient,  s'enquièrent  si  le  candidat  est 
capable  de  bien  enseigner ,  de  bien  démontrer  l'art  qu'il 
possède,  si  son  intelligence  ,  son  éducation  répondent  à 
son  talent ,  en  un  mot ,  si  l'homme  est  au  niveau  de  l'ar- 
tiste? Il  faudra  donc  que  les  juges  prononcent  sur  autre 
chose  que  sur  l'objet  même  du  concours  :  dès  lors  à  quoi 
■bon  le  concours?  s'il  n'est  pas  certain  ,  s'il  n'est  pas  iné- 
vitable que  celui  qui  aura  le  mieux  joué  l'emporte  sur  tous 
ses  rivaux  et  soit  nommé  professeur ,  le  concours  est  il- 
lusoire :  le  concours  n'a  lieu  que  pour  la  forme  ,  et  l'ou 


est  fondé  à  dire  qu'il  n'a  servi  qu'à  masquer  un  choix  fixé 
d'avance. 

Ces  inconvénients  disparaissent  devant  les  formes  in- 
stituées par  le  règlement.  Rien  n'est  plus  facile  au  direc- 
teur du  Conservatoire,  soit  qu'il  ne  consulte  cjue  lui- 
même  ,  soit  qu'il  prenne  l'avis  de  son  comité  ,  de  choisir 
trois  noms  en  parfaite  connaissance  de  cause  et  de  les 
proposer  au  ministre ,  appuyé  par  la  commission  spé- 
ciale desthéùlres  royaux ,  qui  a  aussi  dans  ses  attributions 
le  Conservatoire.  J,e  ministre  choisit  ensuite ,  et  sa  déci- 
sion suprême  réunit  toutes  les  garanties  désirables  de 
maturité,  de  loyauté,  de  légalité. 

A.  Z. 


REVUE  CniTIQUE. 

n^.    ROSELLEN. 

Fantaisies  &i  Caprice  sur  le  Guittarrero ,  la  Favorite 
&  la  Zticine  de  Chypre. 

M.  DOEHLER. 

Une  Tarentelle. 

Qui  ne  se  rappelle  le  dialogue  si  comique  d'une  pièce 
dans  lequel  ce  farceur  d' Arnal  s'o!)stine  à  nommer  Durand 
un  monsieur  Dunant,  qui  s'obstine,  lui  aussi,  à  repren- 
dre son  interlocuteur  et  à  lui  répéter  son  nom  dans  sa 
véritable  a])pellation?  Or,  dans  le  tohu-bohu  pianislique 
où  nous  sommes,  la  même  chose  peut  fort  bien  arriver  à 
de  simples  amateurs,  qui  doivent  avoir  quelijue  peine  à 
se  reconnaître  parmi  Ions  les  noms  d'artistes  étrangers  ou 
étranges  qui  forment  comme  une  colonie  musicale  en 
France.  On  court  risque  de  se  tromper  entre  Gallemberg 
et  Thalberg,  de  prendre  Kontski  pour  Sowinski,  Heller 
pour  Haller  ;  il  en  est  même  qui  sont  capables  d'attribuer 
le  talent  d'Ernst  à  Hertz;  d'autres  de  prononcer,  ainsi 
que  nous  l'avons  entendu  ,  le  nom  d'Ancelot  pour  celui 
d'Onslow  ,  ou  de  confondre  enfin  Rosenhain  avec  Rosel- 
len  ;  et  lorsqu'on  connaît  les  exigences  d'individualité  qui 
caractérisent  nos  artistes,  on  sait  combien  ils  sont  peu 
flattés  de  ces  lapsus  lingtiw ,  de  ces  erreurs  de  noms  qui 
leur  donnent  à  penser  en  définitive  qu'ils  ne  possèdent 
point  une  de  ces  réputations  auxquelles  on  attache  tout 
d'abord  et  sans  hésiter  le  nom  de  Napoléon  ,  de  Chateau- 
briand ,  de  Jleyerbeer  ou  de  Piossini. 

M.  Rosellen ,  sans  avoir  un  nom  aussi  éclatant  que 
ceux  que  nous  venons  de  citer ,  est  un  pianiste  et  un  com- 
positeur de  talent  qui  est  en  bonne  voie  pour  arriver  à 
une  brillante  réputation.  Les  trois  œuvres  f{ue  nous  avons 
sous  les  yeux  en  sont  la  preuve.  Ce  sont  deux  fantaisies 
brillantes  sur  le  Guitarrero  et  la  Favorite,  et  wn  grand 
caprice  portant  aussi  la  qualification  de  brillant,  titre 
dont  il  y  aurait  de  l'injustice  à  lui  contester  le  droit.  Ce 
grand  cajirice  brillant  donc ,  puisé  dans  la  partition  de 
la  Reine  de  Chypre  ,  débute  par  un  prélude  en  la  majeur 
qui  n'est  pas  mesuré ,  et  annonce  un  beau  chant  de  basse, 
une  de  ces  mélodies  dans  les  cordes  intermédiaires  du 
piano ,  que ,  le  premier,  ïhalberg  a  fait  entendre,  et  aux- 
quelles lui  seul  sait  donner ,  dans  l'exécution  ,  cette  ron- 
deur ,  cette  puissance  de  sou  qu'on  n'obtient  guère  que 
sur  les  instruments  à  cordes ,  et  notamment  sur  le  violon- 
celle. Après  deux  traits  brillants  pour  la  main  droite , 
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vient  un  autre  chant ,  de  la  partition  de  M.  Halévy,  varié 
avec  beaucoup  d'entrain  et  de  chaleur.  La  variation  en 
octaves  pour  les  deux  mains  est  d'un  grand  effet.  Dire 
qu'elle  est  d'une  facile  exécution ,  surtout  la  seconde  par- 
tie ,  ce  serait  difficile  à  prouver  ;  mais  quel  est  le  pianiste 
qui  ne  paie  à  présent  un  large  tribut  à  la  difficulté?  Il  y 
a  tant  de  caprice  et  de  fougue  dans  la  fin  de  cette  varia- 
tion ,  qu'elle  sera  un  point  d'arrêt  et  d'étude  pour  plus 
d'un  amateur,  et  même  pour  les  artistes.  Le  chant  : 
Triste  exilé  sur  la  terre  étrangère ,  est  dit  par  la  main 
droite  ,  et  richement  accompagné  à  quatre  parties.  Cette 
belle  mélodie  est  variée  d'une  manière  brillante  et  pres- 
que exclusivement  pour  la  main  droite  dans  la  mesure 
intégrale  en  six-huit,  puis  en  deux-quatre,  puis  en  mou- 
vement de  valse  qui  sert  de  péroraison  chaleureuse  en 
doubles  octaves  des  deux  mains,  et  quelquefois  h  huit 
parties. 

La  dénomination  de  fantaisie  est-elle  bien  exacte  pour 
caractériser  les  morceaux  que  nos  pianistes  décorent  de 
ce  litre?  La  fantaisie  est  quelque  chose  d'incohérent,  de 
capricieux,  de  peu  régulier,  et  la  fantaisie  a  la  mode,  et 
comme  ils  l'entendent,  se  compose  invariablement  d'une 
introduction  dans  laquelle  on  se  joue  d'un  ou  des  deux 
motifs  qu'on  veut  varier  ;  puis  vient  un  de  ces  deux  thè- 
mes dans  son  intégrité ,  suivi  de  deux  ou  trois  variations; 
puis  le  second  motif ,  suivi  également  de  deux  ou  trois 
variations,  dont  l'une  sert  de  coda,  de  sorte  que  vous 
avez,  dans  une  fantaisie ,  deux  airs  variés  avec  moins 
de  variations,  et  quelques  mesures  d'introduction  de 
plus.  M.  Rosellen  a  procédé  absolument  de  cette  manière 
dans  sa  fantaisie  brillante  sur  le  Gidtarrero.  Il  entre  en 
matière  par  une  large  inlroduzione  de  vingt-quatre  me- 
sures ,  et  attaque  un  des  motifs  de  l'opéra ,  sur  lequel  il 
brode  deux  riches  variations;  et  après  un  amiante  es- 
pressivo en  forme  de  récitatif  sur  un  large  trémolo,  vient 
encore  un  charmant  motif  en  mesure  à  trois-huit ,  de  la 
partition,  varié  d'une  façon  spirituelle,  et  terminant 
bien  ce  morceau ,  ravissant  de  forme  générale  et  de  dé- 
tails ,  de  traits  brillants  ,  sorte  de  pièce  de  concert  qui , 
bien  exécutée  ,  provoquera  ,  nous  en  sommes  certain  , 
plus  d'une  fois  le  bis  des  dilettantes  de  matinées  ou  soi- 
rées musicales. 

Dans  la  fantaisie ,  toujours  brillante,  sur  la  Favorite, 
l'introduction  tient  peu  de  place ,  et  ne  s'étend  pas  au- 
delà  de  huit  mesures  ;  l'auteur  prend  tout  de  suite  la 
suave  romance  :  U71  ange,  etc.,  si  bien  chantée  par 
Duprez  ;  et  a  ce  chant  vaporeux  placé  à  la  main  droite  en 
octaves ,  et  richement  accompagné  à  quatre  parties , 
succède  un  allegro  vivace  en  2/4,  de  quarante  mesures  : 
c'est  un  trait  vif,  léger,  brillant,  qui  prépare  bien  la 
mélodie  favorite  :  Poicr  tant  d'amour  ne  soyez  pas  in- 
grate ,  placée  dans  le  médium  de  l'instrument ,  en  ré 
majeur,  à  la  main  droite ,  répétée  ensuite  par  la  môme 
main  brodant  en  même  temps  un  trait  en  doubles  cro- 
ches, six  pour  quatre  ,  qui  produit  le  plus  joli  effet.  Pre- 
nant alors  les  deux  premières  mesures  du  thème  :  Pour 
tant  d'amour,  etc. ,  le  compositeur  les  fait  passer  de  la 
main  droite  à  la  main  gauche  en  modulant  ce  fragment  de 
motif  d'une  manière  pittoresque.  Puis  il  attaque  pompeu- 
sement le  motif  :  Lèonor ,  etc.,  si  bien  chanté  par  Bar- 
roilbet  dans  l'opéra  de  M.  Donizetti;  et  sur  ce  thème  si 
noble  il  a  arrangé  une  première  variation  en  triolets,  leste 
et  pimpante,  con  velocita  ;  puis  une  seconde  variation  dia- 
loguée  pour  les  deux  mains  en  octaves  doubles,  en  triolets  ; 


et  puis  enfin  une  troisième  variation  pour  la  main  droite, 
en  style  lié,  formant  un  trait  en  doubles  croches,  entremêlé 
de  triples  croches  par  deux  qui  doivent  être  faites  scher- 
zando,et  qui  produisent  l'effet  le  plus  neuf  et  le  plus  pi- 
quant. Après  cela  vient  une  péroraison  prise  dans  le  même 
motif  qui  pourrait  passer  pour  une  quatrième  variation,  du 
genre  de  la  seconde  ,  dans  laquelle  interviennent  des  fu- 
sées descendantes  et  ascendantes  terminant  chaleureuse- 
ment cette  belle  fantaisie ,  qui  donnera  souvent  celle  ,  à 
tout  pianiste  désireux  de  briller  dans  un  concert ,  de 
l'exécuter,  et  qui  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  grand 
succès  dans  les  salons. 

— Nous  signalerons  ici  aux  artistes,  ainsi  qu'aux  ama- 
teurs ,  une  Tarentelle  pour  piano  que  nous  avonsjà  sous 
les  yeux ,  et  qui  est  bien  la  plus  légère ,  la  plus  jolie  ,  la 
plus  séduisante,  la  plus  scintillante  étincelle  musicale  qui 
puisse  briller  dans  le  feu  d'artifice  permanent  que  les 
pianistes  tirent  sous  nos  yeux  journellement. 

La  chose  commence  par  un  presto  allegramente  en 
six-huit ,  en  sol  mineur ,  ton  qui  convient  merveilleuse- 
ment pour  exprimer  la  douleur  d'une  pauvre  jeune  fille 
forcée  de  danser  jusqu'à  la  mort.  La  façon  brusque  dont 
la  main  gauche  attaque  cette  scène  vraiment  dramatique 
n'exprime-t-elle  pas  au  mieux  la  piqûre  de  l'animal  mal- 
faisant ?  Puis  dès  la  troisième  mesure  le  mouvement  con- 
vulsif  et  chorégraphique?  Après  que  ces  deux  pensées 
ont  été  bien  développées  pendant  à  peu  près  cinquante 
mesures ,  vient  une  mélodie  en  sol  majeur  toujours  fran- 
chement rhythmée ,  exprimant  au  mieux  le  tournoiement 
involontaire  de  la  pauvre  danseuse  piquée  ;  puis  à  la  hui- 
tième mesure  delà  quatrième  page ,  comme  cette  gamme 
ascendante  ,  sous  laquelle  se  dessine  une  basse  chromati- 
que en  mouvement  contraire,  peint  bien  le  paroxisme  de 
cette  danse  étrange  et  convulsive!  C'est  joyeux  et  triste; 
c'est  comme  une  sorte  de  fatalité  du  plaisir  qui  vous  en- 
traîne ,  vous  étreint ,  vous  domine.  A  la  dernière  mesure 
de  la  page  citée  plus  haut  commence  une  phrase  modulée 
en  seize  mesures ,  qui  annonce  par  ses  soubresauts  que  le 
délire  fait  des  progrès  ;  puis ,  par  une  fusée  en  doubles 
croches ,  on  rentre  dans  la  jolie  mélodie  si  mouvementée 
en  sol  majeur  en  six  croches  que  nous  avons  déjà  signa- 
lée. Cet  effet  si  vrai  des  atteintes  de  la  douleur ,  mêlé 
à  ce  mouvement  continuel  qui  semble  exprimer  la  joie 
étourdie ,  folle ,  enivrée ,  "a  quelque  chose  d'étrange- 
ment poétique  ;  et  comme  avant  de  rentrer  logiquement 
dans  son  mode  mineur,  le  compositeur-peintre  nous  fait 
bien  voir  la  pauvre  danseuse  au  bout  de  sa  douleur ,  et  se 
traînant  à  peine  sur  le  sol,  que  tout-à-l'heure  elle  effleurait 
si  légèrement ,  dans  ces  trois  mesures  rhythmées  à  qua- 
tre temps  marquées  fortissimo ,  pesante  e  ritenuto! 

Enfin  l'animal  impitoyable,  insatiable  porte  les  dernières 
atteintes  ;  et  cette  image  des  morsures  cruelles  du  stryge 
invisible ,  mêlée  à  celle  de  cette  danse  obstinée ,  impé- 
rieuse ,  forcée  ,  qui  doit  finir  par  la  mort ,  offre  un  ta- 
bleau qui  fait  sourire  et  frissonner  en  même  temps ,  lors- 
qu'on veut  bien  se  mettre  au  point  de  vue  où  nous  nous 
sommes  placé  pour  le  juger;  c'est-à-dire  lorsqu'on  sait 
poétiser  l'art ,  l'instrument  et  la  pensée  de  celui  qui  lui 
demande  et  en  obtient  des  inspirations  si  riches,  si  mou- 
'  vementôes  et  si  pittoresques. 

Henri  Blanchard. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Correspondance    particulière. 

LA  MISIOUE  DA.^S  LES  GRA.^DliS  VILLES  DE  FRAi\CE. 


(Suite.) 


Bordeaux. 


La  Société  pliilliarmonique  de  Bordeaux  est  organisée  sur  des 
bases  financières  qui  en  font  la  plus  riche  société  musicale,  non 
subventionnée  par  le  gouvernement,  qu'il  y  ait  en  France.  Ses 
revenus  se  composent  de  la  cotisation  annuelle  de  chaque  mem- 
bre, et  des  produits  du  cercle  qui  y  est  joint;  la  cotisation  des 
membres  de  celte  Société  est  de  100  fr.  pour  la  première  année, 
et  de  50  fr.  pour  les  années  suivantes  :  les  membres  sont  au  nombre 
decinq  cents;  les  deux  cents  derniers  admis  n'ont  droit  nia  leurs 
entrées  aux  concerts,  ni  à  aucune  espèce  de  billets;  ils  atten- 
dent que  des  extinctions  surviennent  parmi  les  trois  cenis  prc- 
niieis  souscripteurs  inscrits,  pour  jouir  de  ces  prérogatives  dans 
l'ordre  de  leur  numéro  d'inscription  ;  mais  ils  ont  leurs  grandes 
entrées  au  cercle,  où  ils  peuvent  lire  tous  les  journaux,  consul- 
ter les  ouvrages  d'une  bibliollièqiie  assez  considérable,  et  qui, 
par  parenthèse,  n'est  pas  très  riche  sous  le  rapport  musical,  et 
surtout  jouer  un  jeu  d'enfer,  dont  les  produits  constituent, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  plus  belle  partie  des  revenus  de  la 
Société  philharmonique.  Les  trois  cents  premiers  membres  jouis- 
sent de  tous  ces  avantages ,  et  ont  en  outre  leurs  entrées  person- 
nelles et  un  billet  de  dame  pour  chaque  concert.  En  totalité,  la 
somme  dont  la  Société  philharmonique  peut  disposer  tous  les 
ans  s'élève  au  moins  à  100,000  fr.,  ce  qui  lui  permet,  comme 
on  voit ,  de  consacrer  des  fonds  considérables  aux  arlisles  étran- 
gers qui  viennent  visiter  la  ville  de  Bordeaux. 

l.e  personnel  chantant  de  celte  Sociélé  se  compose  de  quatre 
solistes  femmes,  de  quatre  solistes  hommes,  et  de  Irenle  cho- 
ristes des  deux  sexes.  Son  orchestre  compte  soi\aute-(|uinzc 
exécutants,  dontquinze  sont  des  artistes  de  la  ville  rétribués  par 
la  Sociélé.  Parmi  les  amateurs  qui  composent  le  reste  de  cet  or- 
chestre, on  distingue  surtout  MM.  Fillaslre,  niculord,  Ravcr, 
Sasportas,  les  frères  lioss.Clouzet,  Ferrand  ,  Mercier,  Salanche, 
Soie,  Valenlin  et  Vigier. 

Dans  le  personnel  chant.int  on  remarque,  en  première  ligne, 
mademoiselle  l'osembas,  une  des  meilleures  élèves  de  madame 
Damoreaii;  madame  Dotézac ,  qui  possède  un  très  beau  con- 
tralto ;  mademoiselle  Alaux  ;  M.  Gibert ,  qui  chante  avec  beau- 
coup de  gortt  et  de  distinction  ,  ainsi  que  M.  'l'ulgouèt. 

Les  ou>rages  en  répétition  pour  la  saison  musicale  qui  s'ou- 
vre en  ce  moment  sont:  les  ouvertures  i'Une  Nuiid'éié,  de 
Meiideissobn  ;  de  Fhhlio,  de  Beethoven ,  et  le  trop  fameux  Sta- 
l'ai  de  Uossini. 

Les  artistes  qui  ont  été  entendus  dans  les  concerts  de  la  So- 
ciété philharmonique  de  Bordeaux  sont:  mademoiselle  Julian  , 
mademoiselle  D'Hennin,  madame  Nalhan-Trcilhet,  et  made- 
moiselle Loisa  Puget,  cantatrices;  MM.  Géraldi  et  Richelmi , 
chanteurs;  MM.  Thalbcrg,  Dochler,  cl  M.  Prudent,  pianisles| 
M.  Graziani  et  JI.  Morandi,  harpistes;  M.  Ghys,  M.  Ernst! 
Artot,  Hauman,  et  les  demoiselles  Milanollo,  violonistes;  et 
M.  Séligmann,  violoncellisle. 

Comme  on  le  \oit,  la  Société  philharmonique  de  Bordeaux 
fait  un  assez  bon  emploi  de  ses  richesses.  Sans  doute  on  pour- 
rait lui  adresser  quelques  critiques  sur  le  choix  des  artistes  et 
des  compositions  qu'elle  fait  entendre;  mais  il  faut  considérer 
qu'elle  n'a  pas  toujours  la  possibilité  de  déranger  de  leurs  oc- 
cupations principales  les  grands  artistes  de  Paris. 

En  dehors  de  la  Société  philharmonique,  Bordeaux  compte 
très  peu  de  réunions  musicales,  et  la  seule  qui  mérite  d'être 
citée  a  lieu  chez  M.  Fillon  ,  où  l'on  exécute  toute  la  musique  de 
chambre  pour  instruments  à  cordes  avec  une  perfection  qu'on 
trouve  rarement,  même  à  Paris. 

Les  principaux  organistes  de  Bordeaux  sont  M.  Lacroix  ,  qui 
touche  l'orgue  de  la  calhcdrale  dans  les  véritables  conditions  de 
ce  magnifique  instrument.  Plein  d'instruction  et  de  science 
prenant  sa  mission  au  sérieux ,  M.  Lacroix  n'est  pas  apprécié 
dans  la  ville  à  sa  juste  valeur;  après  lui  viennent  M.  Vigier  et 
SI.  Chaleteau. 

Le  chant  est  professé  à  Bordeaux  par  MM.  SchaCTner,  Bizot  ■ 
Colin  et  Massip.  Ce  der^iier  est  un  jeune  artisle  plein  de  verve 
d  instinct  musical,  auquel  on  doit  quelques  composilions,  re- 
marquables surtout  par  une  couleur  locale  très  accentuée. 
MM.  Colin ,  Schan-ner  et  Massip  professent  aussi  l'harmonie 
conjointement  avec  M.  Fenoud.  Ce  dernier  a  fait  les  meilleurs 


élèves,  par  la  raison  infiniment  simple  qu'il  apporte  dans  son 
enseignement  plus  de  raisonnement,  d'ordre  et  de  méthode  que 
ses  collègues. 

Quant  aux  professeurs  d'instruments,  ils  sont  là  comme  par- 
tout ailleurs  qu'à  Paris;  aussi  n'en  parlerons-nous  pas. 

En  finissant,  nous  regretterons  que  la  Société  philharmoni- 
que de  Bordeaux  n'ait  pas  encore  pensé  à  appliquer  une  partie 
de  ses  ressources  financières  à  l'institution  d'une  école  gratuite 
de  musique,  où  le  chant  choral  et  les  principaux  instruments 
seraient  enseignés  par  de  bons  professeurs.  Cela  remplirait  une 
déplorable  lacune,  et  produirait  de  bons  résultais  sur  une  po- 
pulation en  qui  le  sentiment  musical  est  inné,  et  qui  a  fourni 
à  l'art  Garât,  l'ode,  el  beaucoup  d'artistes  distingués. 


Bruxelles,  21  décembre  IS'iJ. 

Dans  une  de  mes  lettres,  je  vous  avais  affirmé  que  M.  de 
Bériot  ne  quitterait  pas  la  Belgique  pour  aller  à  Paris  prendre 
possession  du  poste  honorable  que  lui  avait  offert  le  spirituel 
directeur  du  Conservatoire.  Vous  ne  me  crûtes  pas  bien  instruit, 
car  peu  de  jours  après ,  vous  publiâtes  une  note  à  peu  près  con- 
çue en  ces  termes  :  «  En  dépit  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  et  im- 
primer, il  est  certain  maintenant  que  M.  de  Bériot  viendra 
recueillir  l'héritage  de  Baillot  au  Conservatoire.  »  Vous  voyez 
cependant  que  ma  prédiction  se  vérifie.  A  la  vérité  vous  aviez, 
je  dois  en  convenir,  toutes  raisons  de  supposer  que  vous  annon- 
ciez à  vos  lecteurs  une  chose  certaine.  M.  de  Bériot  avait  an- 
noncé à  ses  amis  qu'il  se  rendrait  aux  propositions  si  tlaltcuses 
pour  lui  de  M.  Aubcr,  et  que  dans  peu  il  irait  s'installer  à  Pa- 
ris. Instruit  de  ces  détails,  je  ne  changeai  pas  d'opinion  néan- 
moins, connaissant  le  caractère  irrésolu  de  l'habile  arliste,  et 
prévoyant  les  circonstances  qui  modifieraient  ses  premiers  pro- 
jets. Vous  voyez  si  j'avais  tort?  Après  avoir  positivement  ac- 
cepté la  place  de  feu  Baillot,  M.  de  Bériot  vient  de  la  refuser 
non  moins  positivement'.  Tout  ce  qu'il  faut  conclure  de  là  ,  c'est 
qu'il  n'avait  pas  bien  pesé  les  conséquences  de  sa  démarche  pré- 
cédente, et  qu'au  moment  de  s'expalricr,  il  a  fait  de  tardives 
réflexions  sur  l'importance  d'un  pareil  acte. 

Dès  qu'ils  eurent  connaissance  de  la  promesse  faite  au  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Paris  par  M.  de  Bériot,  les  amis  du 
célèbre  artiste  firent  à  Bruxelles  des  démarches  actives  auprès 
du  ministre  de  l'inléricur,  pour  qu'au  moyen  d'un  titre  el 
d'un  Irailemcnl  qu'on  lui  donnerait  ici ,  on  le  décidât  à  demeu- 
rer dans  son  pays.  Le  ministre  goûta  cette  idée,  et  soumit  aux 
chambres  le  projet  d'un  article  introduit  dans  son  budget,  au 
chapitre  des  beaux-arts ,  par  lequel  le  titre  de  professeur  d'une 
classe  supérieure  de  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles  se- 
rait donné  à  M.  de  Bériot,  avec  un  traitement  de  4,000  francs. 
Le  bureau  de  la  chambre  des  représentants,  dans  lequel  ces 
sortes  de  projets  sont  examinés  avant  d'élre  soumis  aux  délibé- 
ralions  de  l'assemblée,  trouva  le  chilTrc  de  4,000  hors  de  pro- 
portion avec  les  appoinlements  que  reçoivent  les  autres  profes- 
seurs, et  proposa  de  le  réduire  à  2,500  francs,  en  disant  que  le 
patriotisme  de  l'illustre  violoniste  trouverait  dans  la  démarche 
faite  par  l'autorité  pour  le  retenir,  un  dédommagement  à  ce 
qui  pourrait  lui  manquer  du  côté  des  avantages  matériels.  Je 
suis  persuadé  que  les  membres  du  bureau  central  ne  se  sont 
pas  trompés.  M.  de  Bériot  est  très  riche  ;  que  lui  importe  le 
chiffre  de  son  traitement?  ce  qu'il  voulait,  il  n'en  faut  pas 
douter,  c'était  qu'à  des  offres  ayant  pour  objet  de  l'atllrer  hors 
de  son  pays  ,  le  gouvernement  belge  répondît  par  d'autres  offres 
qui  prouvassent  son  désir  de  l'empêcher  de  s'éloigner.  Voilà, 
selon  moi ,  le  seul  calcul  qu'il  aura  fait ,  et  je  trouve  que  vous 
l'avez  trop  durement  traité  à  propos  de  ses  tergiversations. 
Peut-être  a-t-il  eu  tort  de  ne  pas  prendre  pins  tôt  une  détermi- 
nation et  de  n'avoir  pas  fait  connaître  d'abord  sa  volonté  ou 
d'accepter,  ou  de  refuser;  mais  pour  manifester  une  volonté , 
il  faut  en  avoir  une;  or  c'est  précisément  ce  qui  manque  à 
M.  de  Bériot,  et  ce  qui  lui  manquera  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie.  La  chambre  n'a  pas  encore  délibéré  sur  la 
proposition  du  ministre  ,  modifiée  par  son  bureau  central  ;  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  cruire  que  son  vote  sera  favorable.  Dans  tous 
les  cas,  j'ai  la  conviction  que  son  traitement ,  fùt-il  encore  di- 
minué, M.  de  Bériot  accepterait  la  position  qu'on  veut  lui 
faire  en  Belgique,  satisfait  désormais  d'avoir  attiré,  de  la  part 
de  ses  compatriotes,  les  marques  d'une  sympathie  bien  lé- 
gitime. 

Il  vous  semblait,  sans  doute,   qu'un  certain  respect  humain 
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devait  engager  mademoiselle  Heincfcller  à  s'éloigner  momenta- 
nément de  la  scène,  ou,  du  moins,  à  ne  plus  reparaître  dans 
la  ville  dont  un  événement  déplorable  arrivé  à  cause  d'elle  au- 
rait dû,  paraît-il,  lui  rendre  le  séjour  pénible.  Mademoiselle 
Heinefetler  en  a  jugé  autrement;  après  s'être  retirée  pendant 
quelques  jours  à  Liège ,  auprès  de  sa  sœur  qui  se  trouve  actuel- 
lement dans  cette  ville,  elle  s'est  rendue  aux  sollicitations  des 
directeurs  du  théâtre  de  Bruxelles  qui  la  pressaient  de  reprendre 
le  cours  de  ses  représentations.  Sa  rentrée  s'est  faite  dans  les 
Uuyuenois  •  mademoiselle  Nau  chantait  le  rôle  de  la  reine  de  Na- 
varre et  Alizard  paraissait  pour  la  première  fois  dans  celui  de 
Saint-bris.  La  représentation  était  attrayante;  d'une  part  on 
était  curieux  de  voir  quelle  réception  serait  faite  à  la  cantatrice 
dont  la  fin  tragique  de  M.  Sirey  a  rendu  pendant  quelques  se- 
maines le  nom  fàcheusemnct  célèbre;  de  l'autre,  la  distribution 
des  rôles  faisait  augurer  une  exécution  plus  satisfaisante  que 
celle  que  nous  offre  ordinairement  noire  troupe  lyrique.  Au- 
cune marque  d'improbation  n'a  accueilli  mademoiselle  Heine- 
fetter;  son  entrée  en  scène  était  plus  difficile  dans  les  Ilugiienins 
que  dans  tout  autre  opéra,  ayant  à  descendre  au  second  acte 
le  long  escalier  par  lequel  Valentine  arrive,  seule,  jusqu'auprès 
de  la  reine  de  Navare.  Un  murmure  général  de  curiosité  a  re- 
tenti dans  l'auditoire  pendant  la  fin  de  la  scène  qui  précédait 
celte  dangereuse  entrée;  mais  dès  que  mademoiselle  Heincfetter 
a  paru,  toute  agitation  a  élé  réprimée  pour  faire  place  à  un 
silence  glacial.  Mademoiselle  Nau  a  chanté  avec  un  talent  véri- 
table et  avec  un  grand  succès  ;  Alizard  a  fait  connaître  au  pu- 
blic le  rôle  de  Saint-Bris  dont  l'importance  n'avait  pas  encore 
été  bien  comprise  à  cause  de  la  manière  imparfaite  dont  il  au- 
rait toujours  été  rendu  ici,  et  qui,  du  reste,  n'a  jamais  été 
aussi  bien  dit  à  l'Opéra,  même  par  Serda,  dans  la  nouveauté 
des  Huguenots. 

Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte;  après  s'être  décidée 
enfin  à  reparaître,  mademoiselle  Heinefetler  devait  reprendre  la 
série  de  ses  représentations.  Elle  a  joué  dans  la  même  srmaine 
les  Hugueiioti,  lajuiue  et  Jlvben-le-Diable.  Le  mauvais  effet  de 
sa  rentrée  sur  la  scène  jiassé ,  les  habitués  du  théâtre  de 
Bruxelles  ont  clé  bien  ai<es  qu'elle  eût  cédé  aux  instances  des 
directeurs  de  ce  speclacle;  car  nous  n'avions  pas  de  prima  donna 
de  rechange ,  et  sans  elle  ,  le  drame  lyrique  se  fût  péniblement 
traîné  jusqu'au  mois  d'avril  prochain,  époque  du  renouvelle- 
ment des  engagements,  il  y  aura  encore  pour  mademoiselle 
Heinefettcr  un  moment  difficile  à  pajsor,  c'est  l'époque  prochaine, 
suivant  toute  apparence  ,  où  se  jugera  le  procès  de  M.  Caumar- 
tin.  .Mademoiselle  Heinefetler  devra  nécessairement  comparaître 
comme  témoin,  et  son  embarras  sera  grand  lorsqu'il  fauiira 
chanter  le  soir  au  théâtre,  après  s'être  trouvée  le  malin  aux 
prises  avec  les  souvenirs  pénililes  que  lui  rappelleront  et  les 
réquisitoires  du  pr  cureur  du  roi,  et  les  discours  des  avocats. 
Elle  doit  vivement  désirer  l'iiiïtant  où  elle  aura  traversé  cette 
époque. 

On  vient  de  représenter  pour  la  première  fois,  et  sans  succès 
ici,  le  joli  opéra  de  la  Double  Echelle.  Moins  une  œuvre  drama- 
tique ou  lyrique  vise  à  de  grands  efiêts,  plus  les  éléments  qui  la 
composent  sont  simples,  plus  elle  a  besoin  d'être  bien  rendue 
pour  que  le  mi'rite  en  soit  apprécié.  Si  de  petites  pièces  coumie 
te  Tableau  purltiut ,  comme  lu  fausse  lilagie  ,  faisaient  courir 
tout  Paris,  en  leur  temps ,  et  jouissaient  d'une  vogue  non  moins 
soutenue  que  les  productions  plus  ambitieuses  du  génie  de  nos 
auteurs  contemporains,  ce  ne  pouvait  être  que  grâce  au  secours 
d'une  exécution  parfaite  dont  les  traditions  sont  malheureuse- 
ment perdues.  Qui  peut  lepte  peut  le  moini,  dit  un  proverbe; 
quelque  respect  que  j'aie  pour  les  dictons  populaires,  qu'on  ap- 
pelle à  juste  titre  la  sagesse  des  nations,  je  ne  puis  admettre 
cette  proposition  sans  restriction.  H  est  vrai  que  la  musique  des 
opéras-comiques  actuels  exige  des  chanteurs  plus  habiles  que 
ceux  d'autrefois;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  ces 
petites  pièces  sans  conséquence  ,  que  beaucoup  de  personnes  du 
métier  onl  le  tort  de  regarder  en  pitié,  voulaient  en  revanche 
des  acteurs  plus  expérimentés.  A  cette  époque,  qui  constitue  la 
période  la  plus  brillante  de  l'histoire  de  la  scène  comique  fran- 
çaise; à  cette  époque  où  les  Mole,  les  l'ieury,  les  Contât  bril- 
laient sur  le  premier  théâtre  littéraire  de  l'Europe,  les  amateurs 
voyaient  avec  plaisir  une  pièce  jouée  par  les  acteurs  de  la  Co- 
midle  italienne.  H  n'y  a  plus,  ni  en  province,  ni  même  à  Paris, 
d'artistes  capables  de  représenter  l'opéra-comique  ainsi  que  le 
faisaient  ceux  du  temps  dont  je  parle.  Tm  Double  Echelle  a.  été 
fort  mal  jouée  ici  par  des  artistes  qui  tiennent  bien  leur  place 
dans  les  emplois  secondaires  du  grand-opéra,  mais  qui  n'ont 


rien  de  ce  qu'il  faut  pour  faire  quelque  illusion  dans  une  comé- 
die où  ils  devraient  prendre  le  ton  de  la  société  du  siècle  de 
Louis  XV.  Accoutumés  à  crier  pour  se  conformer  aux  exigences 
du  drame  lyrique,  ils  ont  rendu  méconnaissable  la  musique  fine 
et  spirituelle  de  M.  Thomas.  Le  public,  de  son  côté,  je  le  dis  à 
regret,  a  fait  preuve  de  peu  d'intelligence  par  la  manière  dont 
il  a  jugé  la  partition  du  jeune  compositeur  que  ee  premier  essai 
a  placé  si  haut  dans  l'opinion  des  artistes,  en  France.  H  n'a  rien 
compris  aux  formes  élégantes  et  gracieuses  dans  lesquelles  sont 
écrits  la  plupart  des  morceaux  de  ta  Double  Échelle.  Vous  savez 
que  M.  Thomas  a  inlroduit  dans  le  quintette  de  la  fin  une  sorte 
d'imitation  du  style  des  anciens  opéras-comiques.  L'auditoire 
n'a  pas  saisi  l'esprit  de  cette  intention;  il  n'a  pas  vu  combien 
ce  parfum  de  couleur  locale  convenait  à  un  ouvrage  où  tout  de- 
vait rappeler  le  temps  de  la  poudre,  des  mouches  et  des  talons 
rouges.  J'espère,  pour  l'honneur  de  mes  compatriotes,  que /a 
Double  Échelle  ,  exécutée  plus  convenablement  et  mieux  com- 
prise, se  relèvera  dans  d'autres  représentations  de  l'échec  qu'elle 
a  subi  l'autre  soir. 

Vous  avez  signalé,  d'après  les  journaux  belges,  les  succès  qu'a 
obtenus  M'"e  Damoreau  dans  un  concert  et  dans  deux  représen- 
tations qu'elle  a  donnés  au  théâtre  royal  de  Bruxelles.  A  dire 
vrai,  tenant,  par  amour-propre  national ,  à  ce  que  le  public  de 
cette  ville  soutint  sa  réputation  de  bon  juge  en  matière  de  mu- 
sique (réputation  à  laquelle  les  réflexions  qui  précèdent  sont,  par 
parenthèse  ,  de  nature  à  porter  atteinte),  je  n'étais  pas  sans  in- 
quiétude sur  l'effet  que  produirait  le  talent  si  fin  de  la  grande 
canlatrice.  Notre  salle  de  spectacle  est  très  vaste,  et  les  conve- 
nances acoustiques  y  ont  été  fort  mal  ménagées  ;  M"»  Damoreau 
n'a  pns  et  n'a  jamais  eu  un  volume  de  voix  considérable  ;  j'avais 
peur  que  l'on  ne  perdît  quelques  uns  de  ces  traits  délicats  qu'elle 
exécute  avec  l'inimitable  perfection  que  vous  savez,  et  qu'elle  ne 
fût  point,  à  cause  de  cela,  appréciée  à  sa  juste  valeur.  Celte  ap- 
préhension était  heureusement  vaine;  lel  est  l'avantage  d'une 
voix  d'une  force  médiocre,  mais  bien  posée,  que  pas  une  note  de 
ce  que  chantait  M""  Damoreau  n'a  été  perdue  dans  ce  local  dé- 
favorable, où  nous  avons  vu  plus  d'un  organe  considérable  être 
jugé  insullisant.  L'enthousiasme  a  été  universel.  On  voulait  re- 
tenir la  Diua  après  les  deux  représentations  qu'elle  nous  a  don- 
nées; mais  elle  avait  des  engagements  avec  la  Hollande,  et  elle 
nous  a  quilles  pour  aller  les  remplir. 

AU  moment  où  M"":  Damoreau  est  partie  avec  Artôt  pour  al- 
ler visiter  Amsterdam,  La  Haye,  P.ottendam  ,  et  les  villes  secon- 
daires de  la  Hollande,  I  iszt  et  Rubini  les  exploilaient  de  leur 
côté.  Celle  concurrence  était  fâcheuse,  car  les  coffres  des  bons 
Néerlandais  ne  sont  pas  inépuisables,  bien  qu'ils  aient  la  répu- 
tation de  compter  tous  leur  fortune  par  tonnes  d'or.  M™"  Damo- 
reau a  paré  aux  inconvénients  de  cette  concurrence  au  moyen 
de  ressources  qui  lui  sont  personnelles  :  elle  ne  s'est  pas  bornée 
à  des  concerts;  elle  a  donné  des  représentations  dans  les  villes 
qui,  comme  Amsterdam  cl  La  Haye,  onl  des  théâtres  exploités 
par  des  troupes  lyriques  françaises.  Arlôlla  seconde  en  se  faisant 
entendre  dans  des  intermèdes  ajoutés  aux  soirées  organisées 
pour  elle. 

Nous  sommes  en  pleine  saison  musicale  ;  les  conceits  se  mul- 
tiplient; et  Thalberg,  qui  est  arrivé  d'Angleterre  depuis  deux 
jours,  annonce  pour  samedi  une  séance  inléressante,  dont  j'aurai 
sans  doute  à  vous  parler.  M.  Berlioz  devait  donner  encore  un 
concert  ces  jours  derniers  ;  mais  une  maladie  de  M'"''  Treilhet- 
Nathan,  qui  a  laissé  d'excellents  souvenirs  à  Bruxelles,  cl  dont 
on  l'avait  prié  de  se  faire  accompagner,  ne  lui  a  pas  permis  de 
donner  pour  le  moment  suite  à  ce  projet.  Ce  n'est  sans  doute 
que  partie  remise. 


',*  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra, 
la  Muette  de  Poriici  chantée  par  Poultier,  madame  Dorus-Gras, 
Massol.  —  Demain  lundi ,  Bobeit-le-Diable ,  pour  le  second  dé- 
but de  M.  Brémond,  qui  rempliia  le  rôle  de  Bertram. 

*,»  La  représentation  extraor..  naire  qui  devait  être  donnée 
hier  samedi ,  est  remise  à  jeudi  prochain  ,  23  décembre.  Rien 
n'e.st  changé  au  programme.  Dans  le  quatrième  acte  des  Hugue- 
nots, M.  Meyerbeer  a  rétabli  une  romance  qu'il  avait  composée 
pour  mademoiselle  Falcon  ,  et  qui  n'a  jamais  été  exécutée.  Le 
célèbre  compositeur  l'a  instrumentée  dans  les  derniers  instants 
de  son  séjour  à  Paris. 
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«  *  Lundi  ilcrnicr  PouUici-  a  fail  sa  rentrée  dans  lu  Muette. 
Il  /avait  beaucoup  de  monde  ,  et  le  succès  du  chanteur  a  été 
brillant  :  Irois  salves  d'applaudissements  ont  suivi  Tairdu  &om- 
vieil,  qu'il  avait  dit  avee  un  charme  ravissant.  Poultier  a  pris 
de  l'assurance  comme  acteur.  Madame  Dorus-Gras  a  supérieu- 
rement chanté  le  rôle  d'Elvire.  Une  jeune  danseuse  sortie  du 
corps  de  ballet,  mademoiselle  Delphine  Marquct,  remplissait 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Fcnella.  L'épreuve  lui  a  été  fa- 
vorable, et  en  réclame  une  seconde. 

«,»  Le  second  début  de  mademoiselle  Flamand  a  eu  lieu  dans 
le  Serment ,  et  l'épreuve  lui  a  été  très  favorable  ,  malgré  un  petit 
accident  qui  aurait  pu  déconcerter  une  cantatrice  moins  lia- 
bile.  Madame  Dorus-Gras.  dontla  voix  est  1res  élevée,  transpose 
d'une  tierce  la  première  ballade  :  mademoiselle  Flamand  avait 
demandé  qu'on  rétablit  le  morceau  dans  le  ton  naturel ,  et  l'on 
avait  oublié  de  faire  ce  changement.  La  débutante  a  triomphé, 
non  sans  peine,  de  celte  difliculté  inattendue,  cl  dans  l'air 
brillant  qui  vient  ensuite ,  elle  a  déployé  toute  l'élégance  et 
toute  lajuslesse  de  sa  vocalisation. 

«  *  M.  Brémond  a  débuté  mercredi  dans  le  rôle  du  cardinal 
de  la  Juive.  11  a  bien  dit  la  cavatinc  du  premier  acte,  mais  dans 
le  reste  du  rôle,  sa  voix  ,  qui  ne  manque  ni  de  gravité  ni  de 
volume ,  a  paru  manquer  d'éclat.  M.  Brémond  est  doué  d'une 
belle  figure  et  d'une  taille  élevée.  Les  succès  obtenus  par  lui  a 
Marseille  l'avaient  annoncé  à  Paris. 

',"  Apres  le  ballet  intitulé  lu  Piri  dont  le  principal  rôle  est 
destiné  à  mademoiselle  Carlotta  Grisi,  il  est  question  d'en  mon- 
ter un  autre  pour  mademoiselle  Adèle  UumiUitrc,  et  dont  la 
musique  serait  confiée  à  iM.  Félix  Gatajes. 

'.*  Madame  Nathan-Tieilhet  qu'une  maladie  assez  grave  a 
tenue  pendant  quelque  temps  éloignée  de  la  scène  de  l'Opéra, 
est  maintenant  entrée  en  pleine  convalescence.  Nous  avons  le 
plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  celte  bonne  nouvelle,  qui  sera 
bientôt  suivie  de  celle  de  la  rentrée  de  cette  excellente  artiste. 

'  "  Mademoiselle  Lucilc  Grahn,  décidément  rendue  à  la  santé, 
doit  bientôt  qniltcr  Paris  pour  Saint-Pétersbourg  où  elle  est 
engagée  pour  trois  ans. 

-,"  Grâce  à  la  dispirition  complète  du  Code  »oir,  qui  était 
un  véritable  repoussoir  pour  le  public,  l'Opéra-Comique  fait 
toujours  de  bonnes  recettes  avec  Zampa,  le  Domino  noir  el  la 
Dame  blanche. 

*  •  Dans  le  budget  qui  va  être  proposé  au  vote  des  deux  cham- 
brc"s,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  ajouté  aux  subventions 
théâtrales  déjà  votées  par  plusieurs  législatures,  deux  subven- 
tions nouvelles  :  l'une  de  0(1,000  fr.  pour  le  théâtre  de  l'Odéon, 
l'autre  de  pareille  somme  pour  le  Théàlre-Italicn. 

V  11  est  question  de  la  nomination  de  Barroilhet  à  la  place 
de  professeur  de  chant  au  Conservatoire. 

%•  Ce  matin  M.  Meycrbecr  est  parti  pour  Berlin.  Il  ne  revien- 
dra*qu'au  mois  d'avril,  pour  commencer  les  répétitions  du  Pro- 
phète et  du  Crociato  in  Egiito ,  pour  lequel  rilluslre  auteur  a 
écrit  plusieurs  morceaux  nouveaux. 

*/  Mademoiselle  Julian  est  de  retour  à  Paris,  entièrement  ré- 
tablie de  l'indisposilion  qui  l'a  empêchée  de  rester  à  Marseille, 
où  elle  a  obtenu  de  si  beaux  succès.  Elle  va,  dit-on,  signer  un 
engagement  pour  un  des  premiers  théâtres  de  l'étranger;  c'est 
dommage,  car  le  public  a  toujours  vu  avec  plaisir  mademoiselle 
Julian  à  l'Académie  royale  de  musique. 

*,*  Un  violoniste  déjà  célèbre  en  Italie  et  en  Allemagne, 
M.  Sivori ,  vient  d'arriver  à  Paris.  On  dit  des  merveilles  de  son 
talent.  Nous  espérons  l'entendre  bientôt  dans  un  concert  public. 

",*  Madame  Mendelssohn,mèredu  célèbre  compositeur,  vient 
do  mourir  à  Berlin. 

«,*  Un  des  critiques  allemands  à  qui  la  Gazette  musicale  de 
Leifsiij  doit  un  grand  nombre  d'articles  fort  intéressants  ,  M.  F. 
Rochlili,  vient  de  mourir.  Il  emporte  avec  lui  les  regrets  de 
tous  les  artistes  et  de  tous  les  gens  de  bien. 

*,'  Thalberg  a  dû  donner  hier  un  grand  concerta  Bruxelles. 
Ce  célèbre  artiste  sera  à  Paris  avant  la  fin  de  l'année. 

*."  M.  Panofka,  dont  les  Granda  Etudes  pour  le  violon  ont 
obtenu  un  si  brillant  succès  parmi  tous  les  professeurs  ,  et  qui 
ont  placé  cet  artiste  au  premier  rang  des  compositeurs  pour  le 
violon,  vient  de  terminer  une  grande  sonate  dramatique  pour 
piano  et  violon,  qui  sera  regardée  à  juste  litre  comme' une 
création  très  remarquable. 


'."  On  a  retrouvé  à  Stockholm  la  musique  composée  et  exé- 
cutée à  l'occasion  de  la  mon  de  Gustave  Adolphe.  Le  docteur 
François  Berwald  a  déchiffré  cette  composition ,  que  t'on  dit 
remarquable. 

',*  Les  deux  questions  suivantes  viennent  d'être  proposées 
pour  l'année  18'i3  par  l'Académie  des  sciences  :  1°  déterminer 
par  des  expériences  d'acoustique  et  de  physiologie  quel  est  le 
mécanisme  de  la  production  de  la  voix  chez  l'homme;  2°  déter- 
miner par  des  recherches  anatomiques  la  structure  comparée  de 
l'organe  de  la  voix  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  mammi- 
fères. Chaque  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  3,000  fr. 

","  Une  prima-donna  hautaine  comme  il  y  en  a  malheureuse- 
ment beaucoup,  disait  un  jour  à  la  répétition  d'un  opéra  nou- 
veau :  Monsieur,  rorchcstrc  accompagne  tellement  fort  que  l'on 
ne  m'entend  pas.  —  Pardonnez, mademoiselle,  répondit  M.  H'*"", 
c'est  tout-à-fait  dans  votre  intérêt. 

","  Une  messe  sera  chantée  aujourd'hui  à  dix  heures,  dans 
l'église  de  Notre-Dame ,  par  sept  cents  Orphéonistes  des  écoles 
primaires  de  la  ville  de  Paris ,  sous  la  direction  de  M.  Hubert. 

",'  Voici  un  nouvel  exemple  de  libéralilé  posthume  exercée 
au  profit  d'artistes  dramatiques.  On  a  trouvé  dans  le  testament 
de  la  princesse  Jadimerovvski,  morte  il  y  a  six  mois  à  Saint- 
Pétersbourg,  ces  deux  legs  bizarres,  précédés  de  ces  quelques 
mots:  «  Je  suis  allée  pendant  trois  années  au  théâtre,  et  j'y  ai 
éprouvé  des  émotions  véritables,  les  seules  de  ma  vie;  je  crois 
devoir  en  récompenser  ceux  qui  mêles  ont  procurées.  Je  donne 
à  Karatiguin,  qui  m'a  fait  tant  de  fois  pleurer  avec  délices,  la 
somme  de  60,000  roubles.  Je  donne  en  outre  au  jeune  acteur, 
dont  le  nom  m'échappe,  mais  qu'il  sera  facile,  je  crois,  de  dé- 
couvrir en  France,  celui  qui  m'a  tant  émue  en  jouant  le  Ga- 
min de  Paris  et  Chatterton,  au  ThéàlreMichel,  la  somme  de 
30,000  roubles.  »  Ces  renseignements  donnés  par  la  princesse, 
rapprochés  de  l'époque  où  elle  allait  assidûment  au  théâtre  , 
n'ont  laissé  aucun  doute  sur  l'identité  du  légataire,  dont  le 
nom  échappe  à  la  princesse.  C'est  Laferricre  du  Vaudeville.  On 
ajoute  que  l'exécuteur  testamentaire ,  en  lui  annonçant  cette 
bonne  nouvelle,  lui  aurait  fait  part  de  l'intention  que  les  hé- 
ritiers naturels  manifestent  de  s'opposer  à  la  délivrance  de  ce 
legs;  mais  en  Russie,  plus  qu'en  aucun  pays  du  monde,  les  vo- 
lontés du  testateur  sont  respectées.  L'acteur  Karatiguin,  qui  se 
trouve  aussi  compris  dans  les  libéralités  de  la  princesse,  est  le 
Talma  de  la  Pvussie. 

"."  L'art  dramatique  occupe  cette  année  une  grande  place 
dans  le  programme  de  l'Athénée,  qui  va  bientôt  rouvrir.  /Jhis- 
loire  de  la  nuisique  aura  pour  interprète  M.  le  professeur  Adrien 
de  Lafage ,  qui  donnera  l'histoire  du  thd'itre  lyriiiue  en  France. 
0  Après  avoir  exposé  en  abrégé,  dit-il,  les  origines  du  théâtre 
lyrique  et  ses  premiers  essais,  le  professeur  examinera  succes- 
sivement ses  diverses  phases,  depuis  son  introduction  en  France. 
11  aura  en  conséquence  à  s'occuper  des  objets  suivants:  Théâtre 
lyrique  avant  Lully. —  Lully  et  Quinault.  —  Leurs  successeurs. 
—  Piameau. —  La  guerre  des  bouffons.  —  Situation  générale  de 
la  musique  à  cette  époque. —  Jean-Jacques  Rousseau  considéré 
comme  musicien  et  écrivain  sur  la  musique. —  L'opéra-comique 
et  le  vaudeville. —  Monsigny,  Duni,  Grétry,  Dalayrac  ,  etc. — 
Révolution  de  l'Opéra. — Gluck,  Piccinni,  Sacchini,  etc. —  Le  con- 
cert spirituel. —  Les  théâtres  lyriques  en  province.— Mouvement 
n,u  ical  des  théâtres  lyriques  sous  la  République,  l'Empire  et  la 
Restauration. —  Revue  des  principaux  compositeurs  de  ces  trois 
époques.» 

*,*  L'orchestre  des  Concerts -Vivienne ,  si  bien  dirigé  par 
son  habile  chef,  M.  Fessy,  vient  d'enrichir  son  répertoire 
d'une  marche  funèbre  intitulée:  le  Trois-Aoûl,  et  composée 
par  M.  Auguste  Morel ,  en  coinniémoration  de  la  cérémonie  fu- 
nèbre des  obsèques  de  S.  À.  R.  Blonseigneur  le  duc  d'Orléans. 
Cette  composition,  d'un  très  bon  caractère,  et  qui  renferme 
d'heureux  effets  d'instrumentation ,  produit  beaucoup  d'effet. 

CnRONIQUE  DiÉPARTEMENTALE, 

*,'  Kantes,  13  décembre.  —  La  réouverture  du  théâtre  a  eu 
lieu  par  la  première  représentation  de  Ni^za  de  Grenade,  qui 
n'est  autre  que  Lucrezia  Borgia,  de  Donizetti.  Le  ténor  Huner 
a  fort  bien  chanté  le  rôle  de  Beppo.  M.  Mathieu  et  madame 
Clara  Margueron  ont  été  fort  applaudis. 

V  Toulouse,  18  octobre.  —  La  Reine  de  Chypre,  qui  a  été 
jouée  pour  la  première  fois  mardi  dernier,  et  pour  la  mise  en 
scène  de  laquelle  rien  n'a  été  épargné,  ni  décors,  ni  costumes, 
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ni  accessoires,  est  destinée  à  fournir  une  carrière  fructueuse. 
La  vogue  se  déclare  déjà  formidable  comme  |)Our  tes  J/nijneiwis 
ou  la  Juive  ,  et  cette  vogue  sera  durable.  Allicrt  ,  Serda 
et  mademoifelle  Annette  Lebrun  ont  créé  leurs  rôles  avec  leur 
supériorité  ordinaire;  mais  notre  jeune  baryton-,  Laureut, 
est  surtout  parfait  dans  le  sien.  Il  a  reçu  une  couronne  à  la  se- 
conde représentation,  vendredi  dernier.  Celte  ovation, qui  est 
peu  prodiguée  suruotre  scène,  prouve  plus  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire.  Laurent  est  destiné  à  aller  fort  loin.  Girardot 
(Moncénigo)  dit  supérieurement  les  couplets  du  troisième  acte. 
Sa  tenue  irréprochable  et  son  intelligence  lui  assurent  partout  la 
faveur  du  public. 

—  IG  décembre.  —  Deux  séances  musicales  données  par 
M.  Fcmy,  pour  l'exécution  de  quatuors  et  sextuors  composés 
par  lui ,  ont  produit  un  effet  extraordinaire.  Les  personnes  qui 
y  assistaient  s'accordent  à  vanter  ces  productions,  comme  sor- 
tant tout-à-fait  de  la  ligne  commune. 

",*  Marseille ,  20  décembre.  —  Depuis  leur  réunion  en  société, 
les  artistes  ne  négligent  rien  pour  être  agréables  au  public. 
Craignant,  sans  doute,  les  suites  de  l'indisposition  de  Godinho, 
le  comité  d'administration  a  fait  venir  provisoirement  deux  ar- 
tistes pour  alléger  à  notre  premier  ténor  le  poids  trop  lourd  du 
grand  répertoire  lyrique.  Le  premier  de  ces  artistes,  c'est  Ri- 
chelmi ,  qui  après  avoir  joué  Zampa,  n'a  pas  cru  devoir  conti- 
nuer ses  représentations.  A  ce  chanteur  a  succédé  Lafeuillade, 
ténor  vigoureux ,  dont  la  voix  de  poitrine  n'a  rien  perdu  de  son 
charme  et  de  sa  puissance,  mais  dont  le  faucet  est  complètement 
nul  à  l'heure  qu'il  est.  Cet  inconvénient  est  peut-être  cause  que 
Lafeuillade  n'a  pas  obtenu,  dans  Robert,  un  succès  de  bonaloi. 
Les  différentes  transpositions  qu'il  a  fait  subir  à  des  phrases 
consacrées,  et  que  tout  le  monde  sait  par  coeur,  ont  vivement 
contrarié  le  public.  Lafeuillade  doit  continuer  ses  représenta- 
tions par  Mazaniello  et  la  Vestale. 

—  Madame  Pouilley,  première  chanteuse,  est  attendue  cette 
semaine  pour  remplacer  mademoiselle  Julian. 

—  La  dernière  représentation  de  la  Favorite  a  produit  une 
recette  de  plus  de  2,000  fr. 


CHROMQUE  ÉTRANGÈRE. 

*„*  Genève.  —  Ici  comme  partout  la  Favoriie  ,  de  Donizetti ,  a 
obtenu  un  immense  succès. 

%•  p'ieune.  —  Les  concerts  abondent  dans  notre  ville  : 
M.  Haumann  obtient  le  plus  grand  succès.  Le  pianiste  Théo- 
dore Kullak  s'est  placé  dès  son  début  au  rang  des  premiers  vir- 
tuoses ;  l'opinion  générale  le  regarde  comme  un  digne  rival  des 
Liszt,  Thalberg,  Doehler ,  P.osenhain,  Taubert.  M.  Kullak  a 
joué  des  morceaux  transcrits  de  Roberi-h-Diable,  de  IVorma  et  de 
Zucrezia  Borgia ,  qui  ont  maintenant  la  vogue;  on  attend  avec 
impatience  son  second  concert  où  il  jouera  sa  grande  sonate,  la 
fantaisie  sur  Oberon,  celle  sur  les  Hiujucnots  de  Liszt,  la  Cam- 
■panella  de  Taubert,  et  il  répétera  les  morceaux  reçus  avec  des 
applaudissements  frénétiques  à  son  premier  concert. 

—  L'opéra  de  Lachner,  Catarina  Cornaro,  n'a  point  obtenu  de 
succès;  le  manque  total  de  mélodie  l'a  mis  en  défaveur.  Les 
amis  du  compositeur  nomment  cet  opéra  une  honnesi/tnphoiiie; 
les  Viennois  l'ont  reçu  et  le  regardent  comme  une  messe  des 
morts,  et  l'ont  baptisé  du  titre  de  Remède  contre  l'insomnie. 

V  Berlin.  —  On  a  remarqué  dans  le  concert  de  M.  Belelde  , 
comme  le  morceau  le  plus  intéressant,  V Invitation  à  la  danse  de 
Ch.-M.  de  Weber,  instrumentée  par  M.  Berlioz.  La  richesse  et 
le  fini  de  l'instrumentation  a  frappé  le  public,  qui  attend  avec 
impatience  l'arrivée  de  M.  Berlioz  pour  jouir  aussi  de  ses  sym- 
phonies dont  les  journaux  ont  parlé  avec  tant  d'admiration. 
Le  concert  au  profit  du  Frierichsstift  était  très  intéressant  parle 
choix  des  morceaux  et  des  artistes  qui  y  ont  participé.  On  a 
remarqué  avec  le  plus  grand  intérêt  une  Ouverture  martiale 
composée  par  lordWestmorefand,  ci-devant  lord  Burghersh  et 
un  air  de  son  opéra  II  Torneo  :  Pieloso  al  mio  martir ,  qui ,  plu- 
sieurs fois  déjà  chanté  dans  les  concerts  de  la  saison  passée,  a 
été  salué  de  nouveau  des  applaudissements  les  plus  flatteurs. 

—  Le  roi ,  par  un  ordre  de  cabinet  qui  vient  d'élre  publié  of- 
ficiellement, a  chargé  M.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  de  tra- 
vailler à  l'amélioration  de  la  musique  d'église  par  tout  le 
royaume ,  et  en  même  temps  S.  M.  a  conféré  à  ce  célèbre  com- 
positeur le  titre  de  directeur-général  de  la  musique  sacrée. 


",*  Stuitgard.  —  Il  vient  de  se  former  ici  une  assiociation 
pour  l'intruduction  de  la  bonne  musique  dans  les  églises  catho- 
liques. Le  but  principal  de  cette  société  est  d'employer  toute  son 
influence  pour  épurer  la  musique  d'église  ,  et  de  faire  retran- 
cher toutes  ces  mélodies  profanes  introduites  depuis  quelque 
temps,  et  qui  sont  indignes  du  temple  de  Dieu.  K.lle  veut  pro- 
léger les  artistes  qui  se  vouent  à  la  composition  de  la  musique 
religieuse,  et  les  encourager  par  des  pensions,  des  médailles, 
et  des  prix. 

*,*  La  Haye  ,  19  décembre.  —  Ainsi  que  nous  l'avions  prédit, 
les  noms  d'Artùl  et  de  madame  Damorcau  avaient  attiré  une 
foule  immense  au  théâtre,  et  long-temps  avant  le  commence- 
ment du  concert  la  salle  était  remplie  jusqu'au  comble.  Le  roi, 
la  reine  et  toute  la  famille  royale  y  assistaient  en  grande  loge. 
L'effet  produit  par  les  deux  célèbres  artistes  a  été  ce  qu'il  devait 
être:  les  applaudissements,  les  bravos,  le  rappel;  rien  n'y  a 
manqué.  M.  Arlot  et  madame  Damoreau  ont  eu  aussi  l'honneur 
de  se  faire  entendre  chez  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange,  dans  une 
soirée  à  laquelle  assistait  toute  la  cour,  et  doivent  encore  y  re- 
tourner jeudi ,  veille  de  leur  second  concert.  On  nous  fait  espé- 
rer que  madame  Damoreau  consentira  à  jouer  le  Domino  noir 
avant  son  départ. 

V  Francfort. — On  représentera  bientôt  sur  notre  théâtre 
deux  opéras  nouveaux,  dont  les  paroles  sont  d'un  poète  de  ta- 
lent, M.  Gollmik  :  le  premier  est  inlilulé  Riquiqid ,  musique 
d'Esser;  et  le  second,  leCid,  musique  de  Neeb. 

\*  Turin.  —  Nous  apprenons  avec  regret  que  mademoiselle 
Jane  Blanchi,  contralto  des  plus  remarquables  que  nous  ayons 
entendus,  vient  de  rompre  son  engagement  pour  retourner  à 
Paris.  La  belle  et  forte  voix,  l'excellente  méthode,  les  manières 
distinguées  de  cette  jeune  artiste  la  feront  remarquer  partout  où 
elle  se  présentera.  Nous  espérons  toutefois  qu'elle  n'a  pas  dit  un 
dernier  adieu  à  l'Italie,  où  elle  a  été  si  bien  appréciée. 

*,*  Rome. — Une  cantatrice  anglaise ,  miss  Clara  Novello ,  était 
engagée  à  Gênes  pour  le  carnaval.  Mais  le  théâtre  de  Rome  avait 
besoin  d'elle,  et  comme  elle  se  trouve  dans  les  Élats-Romains, 
on  lui  a  refusé  un  passeport,  et  déclaré  qu'elle  devait  se  consi- 
dérer comme  prisonnière.  II  paraît  que  la  haute  diplomatie  est 
intervenue  pour  rétablir  l'harmonie  dans  ce  débat  musical ,  et 
que  lord  Aberdeen  a  décidé  qu'elle  chanterait  à  Rome  pendant 
trois  semaines  avant  d'aller  remplir  son  engagement  à  Gènes. 

•»*  Trieste.  —  Madame  Frezzulini  ayant  rompu  son  engage- 
ment avec  le  théîilre  de  celle  ville,  madame  Albertazzi  a  été 
choisie  pour  la  remplacer,  et  a  débuté  avec  beaucoup  de  succès. 

V  £oH*es.  —  Thalberg  a  donné  le  13  décembre  une  grande 
soirée  musicale  à  Hanover-Square  Booms  ;  l'affluence  des  audi- 
teurs a  porté  témoignage  de  la  haute  estime  qu'inspire  l'illustre 
pianiste.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  enlevé  les  suffrages,  la 
presse  anglaise  mentionne  s;i  fantaisie  populaire  sav  Mose  in 
Egiilo  ,  et  une  grande  fantaisie  nouvellement  composée  sur  i^e- 
miramiile.  Une  partie  de  ce  morceau  consiste  en  un  air  très  com- 
pliqué d'accompagnement,  que  l'artiste  a  joué  avec  sa  main 
gauche  seule  d'une  manière  étonnante.  L'enthousiasme  du  pu- 
blic n'a  pas  eu  de  bornes  ;  Thalberg  a  été  redemandé,  et  il  a  payé 
celte  distinction  en  ajoutant  aux  morceaux  annoncés  d'avance 
sa  fantaisie  sur  ]S''onna.  Dans  la  même  soirée,  Ronconi ,  qui 
était  en  voix,  a  chanté  avec  un  remarquable  talent. 

—  On  va  remonter  à  Covent-Garden  le  célèbre  opéra  d'Ame, 
Ariaxerces.  Mistress  Alfred  Shaw  remplira  le  rôle  qui  donne  son 
nom  à  la  pièce. 

—  En  attendant  Noël,  Covent-Garden  continue  ses  succès 
avec  miss  Kemble.  Alternativement  Semiramide ,  the  Sceret  ma- 
riage, Masaniello,  font  avec  the  Tempest  les  frais  de  Chaque 
soirée.  M.  Bunn  travaille  activement  à  la  nouvelle  organisation, 
dont  il  n'y  a  rien  à  dire  aujourd'hui.  Julien  donne  demain  à 
English  Opéra  House  son  concert  d'adieu.  Julien  revient  à  Paris. 
Rien  n'a  élé  négligé  par  le  bénéficiaire  pour  rendre  sa  soirée 
aussi  productive  qu'intéressante.  Beethoven,  Mozart,  Weber, 
fournissent  les  ouvertures  et  les  symphonies.  Toutes  ces  magni- 
fiques productions  seront  entourées  de  quadrilles  écossais  et  de 
quadrilles  chinois,  exécutés  avec  des  instrumenis  chinois  prêtés 
parle  propriétaire  du  bazar  Chinois,  construit  près  de  Consti- 
lution  HiU.  Les  théâtres  secondaires  préparent  leur  Christmas- 
Plays.  On  parle  de  l'ouverture  d'Astley's-Theatre,  etl'onditque 
ce  cirque  sera  extraordinaire.  L'orchestre  sera  monstre,  tout  du 
moins  a  élé  préparé  pour  cela. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maubice  SCHLESINGER. 
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CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES 


Hfcufil  ^t"  €l)nnt6  uationnuï,  CIjauôons  l^istcriqucâ  ei  satiriques,  UniJls  ft  Complaintes, 
jjJciuts-Ucut's ,  Uaiiîtfuillcs,  tic. 

Foraatat  gt'aiiil  in-S",  i»ai»iei'  j«>ss«s-véliH  .«iii|>!>rfin.  —  Un  «eittiiaies  la  £.ivE>aison. 

Chaque  livraison,   composée  d'une  ou  plusieurs  Chansons,  coutienl  une  Notice  historique  et  biographique, 

quatre  grandes  gravures  sur  acier,  deux  à  trois  pages  de  musique  avec  accompagnement  de  piano. 

Le  tout  renferme  dans  une  couverture  imprimée. 

Chaque  livraison  forme  un  tout  complet  et  se  vend  séparémeut. 

I.a  première  série  forme  un  magnilique  volume  renfermant  Î9  cliansnns ,  U3  grandes  gravures ,  et  62  pages  de  musique. 
Prix ,  broclit',  avec  couverture  en  or  et  couleurs ,  18  fr.  —  Il  y  a  des  reliures  de  divers  prix. 

Jl parait  rcguiièremenl  une  licraison  chaque  semaine.  Les  quarante-deux  dont  la  liste  suit  sont  en  vente. 


'  Mdibroug. 

M.  et  M'»'  Denis. 

Le  Juif  errant. 

j  II  plcul,  bergère. 

(  Je  l'ai  planté. 

I.c  Roi  d'Yvetot. 

I.a  Machine  infernale. 

Le  Chant  du  départ. 

t  Aussitôt  que  la  lumière. 
Nous  n'avons  iju'un  temps 

I     à  vivre, 

Le  comte  Ory. 
)'  Geneviève  de  Crabanl. 
I'  Fanfan  la  Tulipe. 
!•  Paris  à  5  heures  du  matin. 


O  ma  tendre  musette. 

^Que   ne   suis- je   la   fou- 

j     gère? 

(Les  Hirondelles. 
Le  CliAteau  des  Ardennes. 
L'Enfant  prodigue. 

1  Malfjré  la  bataille. 

/  Fanchoii. 
Cadet-UousselU'. 
.ladis  et  Aujourd'hui. 

1  Vive  Henri  IV 
Charmante  Galiriellc. 

I  Viens  Aurore. 

«  Le  Ménage  de  garçon. 

(  La  Paille. 


Dagobert. 

32- 

Manon. 

j  Pot  de  bierrc. 

33' 

Roland. 

(  Frère  Kliennc. 

3i' 

j  L'Exilé. 

La  Palisse. 

1  Nina. 

Les  Rarelés. 

••f.V 

La  Marmotte  en  vie. 

TCMlalion  de  Saint-Antoine. 

3(1= 

Les  Gardes-Françaises. 

Merveilles  de  l'Opéra. 

3:' 

Ressemblance  et  Différence 

(Girolle,  Girona. 

3R= 

La  Fille  du  savetier. 

(  Il  était  une  bergère. 

39' 

Paris  le  soir. 

\  Guillery. 

1  Le  Départ  du  conscrit. 

'  .Nous  étions  trois  Jilles. 

iO' 

<  Le  Retour  du  conscrit. 

Le  Matelot  de  Bordeaux. 

1  Le  Dépari  du  grenadier. 

La  nourbonnaise. 

41« 

La  comtesse  de  Saulx. 

1  l'.oulon  de  rose. 

42r 

Les  graudes  Vérités. 

'  Plaisir  d'amour. 

Sous  presse  pour  paraître  en  décembre  : 

IiA  FARODXE  DE  lA  'VESTAZiE  ,  formant  les  iô'  et  44°  Xiivraiiom. 

On  souscrit  h  Paris  ,  chez  Maurice  Sc-ltlesiii$£cr,  A.  Ciroiix ,  Susse  frères ,  Auber  et  C'"  , 

et  chez  les  princijjaux  éditeurs  et  marchands  de  musique. 


Publié  par  Malrice  SCHLESINGER,  97,  rue  Richelieu. 

Ouvrages  nouveaux 
SIGISMOND    THALBERG. 


de  Dessauer , 

transcrit  pour  le  Piano. 
Prix,  net  :  3  fr. 

LA  MÊME  à  4  luaiiis.       Net  .■  3  fr.   75  c. 

IIOMA^XË  SANS  PAIIOLES. 

Prix  net  :  2  fr.  60  c. 
LA  MÊME  à  4  mains.  Net  :  3  fr. 


Chez  l' AUTEUR,  passage  Colbert. 

OUVRAGES   CLASSIQUES 

paur  l'Enseignement  musicrtl, 

PAR  L  OE  ©ABAUDÉ, 

esa  usage  dans  les  Cottservatoires. 

SOI.FÉGES ,  op.  27,  C'  édit.,  45,  ou  25  fr.  1"  ou  2"  partie. 

—  SOSOIFÉGES  progressifs  à  2  voix,  avec  p",  op.  41,  30  fr. 

—  SOIiFÉGXS  pour  voix  de  baise,  en  clef  de  fa,  avec  p", 
op.  44,  36  fr.  —  WÉTHOBEDE  CHAMT ,  op.  20,  2"  édiL, 
approuvée  par  l'Iiiniinu,  oO  fr.,  ou  30  fr.  1"  OU  S»  partie.  — 
Iruis  suites  de  DOUZE  VOCAIiISES  pour  voix  de  soprano  , 
basse  ,  etc.",  op.  43,  chaque  :  IS  fr.  —  l'HARMOBIIE  rendue 
facile,  op.  44,  30  fr.  —  MÉTHODE  DE  PIANO,  op.  45, 
21  fr.,  ou  12  fr.  1"  ou  2'  partie. 


X  vendre,  un  Piano  AQBEUE.de  Boîsselot 
et  Fils,  fameux  facteurs  à  Marseille. 

S'adresser  au  bureau  de  la  Gazette  musicale, 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTmaT,  rue  Jacob ,  3o. 


1"  Supplément  au  JV°  3  de  I8^ô 


TABLE   DU  NEUVIEME  VOLUME 

DE  LA 


Ai\i\EE  1842. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Académie  des  beaux-arts.  Voy.  Concours. 
Académie  de  cliant  des  amateurs  de  Paris. 
Zi71. 

—  —    à  Strasbourg.   Historique  de  cet 
établissement.  157. 

Académie  des  sciences  (Questions  proposées 

pour  l'année  18i3  par  1').  518. 
Académie  royale  de  musique.  Voy.  Théâtres. 

—  philharmonique ,  à  Madrid.  63. 

ANECDOTES. 

Batta  (Alexandre)  enfant,  arf. , anonyme. 
382. 

Beethoven ,  art.  de  M.  J.  Martin.  356. 

Beethoven  et  Rossini,  367. 

Charles-Quint.  320.  ^ 

Hogarth.  Ibid- 

Représentation  comique  de  Robert -le - 
Diable  à  Cette.  392. 
Artiste  (Esquisses  de  la  vie  d').  Voy.  Variétés. 
Artistes  (Les)  d'autrefois  et  les  artistes  d'au- 
jourd'hui, art.  de  M.  Edouard  Fétis.  427. 
Artistes   (  De    l'émigration   des  ) ,  art.    de 

M.  Blanchard.  303. 
Artistes  allemands.  Matinée  musicale  donnée 

à  leur  bénéfice  ,  art.  signé  P.  S.  277. 
Association  allemande   pour  l'amélioration 

de  la  musique  d'église.  519. 
Athénée  royal.  Programme  d'un  cours  sur 

l'histoire  de  la  musique.  518. 
Auteurs  (Commission  des)  réclamant  un  se- 
cond théâtre  lyrique.  255. 
Auteurs  dramatiques  (Assemblée  générale 

des).  156. 
Automate  chantant.  liUl. 


B 


BaïUot.  Sa  statuette  exécutée  par  M.  John. 

391.  —  Pension  accordée  à  sa  veuve.  i31. 
Beethoven  (Derniers  momentsde),  art.  anon. 

21à.  Voy.  Anecdotes. 
Berlioz  (Examen  de  quelques  compositions 

de  M.)  sous  le  rapport    u  plan,  art.  de 

M.  Bourges.  122  . ,  ^ 


BIOGRAPHIES. 

Baillot.  Voy.  Nécrologie. 

Bertrand  (Mademoiselle  Ida),  art.  signé 
Z.  Z.  129. 

Chérubini.  Voy.  Nécrologie. 

Elleviou  (Jean) ,  art.  de  M.  Ed.  Fétis.  212. 

Mersenne  (Le  Père) ,  art.  anon.  commu- 
niqué par  M.  d'Ortigue.  306. 

OUvier  (Mlle  Jenny),  art.  signé  Z.  Z.  152. 

Vernhet  (Elisa),  art.  de  M.  Jules  Lecomte 
(Z.  Z.).  206. 
Bordeaux  (État  de  la  musique  â).  437.  516. 

Voy.  Cercle  philharmonique. 


Castil-Blaze  et  J.-J.  Rousseau,  art.  de  M.  E. 

deChambrye.  78. 
Cantatrices   françaises    en  Italie ,   art.    de 

M.  Jules  Lecomte.  129.  152.  206. 
Cercle  philharmonique  de  Bordeaux.  Con- 
struction d'une  nouvelle  salle  de  concert. 

407. 
Chant  enseigné  aux  soldats  bavarois.  320. 
Ëliant  (Examen  relatif  au)  pour  l'instruction 

primaire.  459. 
Chant  moderne  (Sur  le),  art.  de  M.  Biche- 

Latour.  348. 
Chants  populaires  de  la  campagne  de  Rome. 

309. 
Chanteurs  styriens.  460. 
Chérubini,  art.  de  M.  Schlesinger.  62. 

—  Nécrologie.  113.  — Ses  obsèques.  120. 

—  Son  apothéose  à  l'occasion  de  la  reprise 

des  Deux  journées.  147. 

—  Candidats  pour  sa  place  vacante  à  l'In- 

stitut. 155.  438.  —  Nomination  de 
son  successeur.  196.  459. 

—  Son  monument.  155.  207.  231.  239. 

255. 

—  Ses  obsèques  à  Florence.  215. — Ser- 

vice funèbre  célébré  à  Saintes.  246. 
—  à  Toulouse.  296. 
Voy.   Conservatoire. 
Clarinette-basse  de  M.  Sax  fils  ,  à  Bruxelles. 

245. 
Compositeurs  royaux.  8. 


COÎVCERTS. 

—  du  Conservatoire ,  1"  concert ,  art,  de 

M.  Berhoz.  21. 
2°  concert,  art.  du  même.    44. 
3"  concert.     —        —  60. 

4°  concert.     —        —  80. 

5"  concert.  —  —  102. 
6=  concert.  —  —  125. 
7'  concert.  —  —  148. 
8''  et  dernier.  —        166. 

1"  et  second  concert  spirituel,  art.  du 

même.  140. 

—  de  la  Gazette  musicale.  3'  concert, 

art.  de  M.  Blanchard.  5. 
4'^  concert.  Programme.  41. — Art.  du 

même.  51. 
5"  concert.  Programme.  57. — Art.  du 

même.  69. 
6^  concert.  Programme.  73. — Art.  du 

même.  94. 
7"  concert.  Programme.  97. — Art.  du 

même.  115. 
8°  concert,  art.  du  même.  150. 

—  de  l'Athénée  royal.  5.  109. 

—  du  Cercle  des  amateurs ,  art.  de  M. 

Bourges.  169. 

—  de  la  Société  libre  des  beaux-arts.  215. 

—  de  la  Société  des  enfants  d'Apollon , 

art.  de  M.  Blanchard.  205. 

—  de  la   Société  philharmonique.   120. 

173.  223. 

—  de  la  Société  philotechnique.  5. 

—  Vivienne.  238.  255.  342.  471.  518. 


—  de  M.  Alard.  120.  —^r«.  de  M.  Blan- 

chard. 141. 

—  de  madame  Albertazzi.  191. 

—  de  Mlle  Alessi ,  art.  de  M.  Blanchard. 

118. 
— .    de  MM.  Alizard  et  Demunck,  àBruxel- 
--  les.  431. 

—  de  M.   Arnaud   (Hippolyte),  art.  de 

M.  Blanchard.  167. 

—  de  M.  Artôt ,  à  Bruxelles.  460.  —  à  La 

Haye.  519. 

—  de  M.  Balle,  à  Londres.  310.  —  à  Paris. 

510. 

—  de  MM.  Balfe  et  Osborne.  Programme» 

109.  —  Art.  de  M.  Blanchard.  118. 

—  de  M.  Batli  (Alex.),  art.  de  M.  Bour- 

ges. 151.  —  Concert  à  Enis.  340. 
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—  de  M.  Beaulieu,  art.  de  M.  Blanchard. 

20/|. 

—  de  M.  Béiiard,à  Lille.  269. 

—  de  M.  Berlioz.  Programme.  38.-_^j-/. 

de  M.  Blanchard.  51.  —  T  concert. 
Progr.  5(3.  —  Arl.  de  '.;,.  Blanchard. 
68.  -  Concerts  dop^^és  à  Bruxelles. 
Zi05.  Zi07. 

—  de  Mlle  Bou.tner  (  Félicie  ) ,  art.  de 

M.  Blauchard.  116. 

—  de  Mlle  Boutibonne,  art.  de  M.  Bour- 

ges. 182. 

—  de  madame  Carobbi ,  art.  de  M.  Blan- 

chard. 150. 

—  de  M.  Cavallini ,  art.  du  même.  51. 

—  de  MM.  Cellier  et  Tagliafico ,  art.  du 

même.  127. 

—  de  M.  Chopin.  Progr.  72.  —  Art.  de 

M.  Bourges.  82. 

—  de  M.  Clemenceau,  art.  du  même.  118. 

—  de  madame  Cook   {Virginia  Giorgi), 

art.  de  M.  Blanchard.  71. 

—  de  M.  Coraly,  art.  du  même.  71.  83. 

—  de  M.  Coste ,  art.  du  même.  168. 

—  de  madame  Damorcau ,  à  Bruxelles. 

Ù60.  —  à  La  Haye.  519. 

—  de  madame  Dedley,  art.  de  M.  Blan- 

chard. 51. 

—  de  Mlle  Dabedeilhe,  art.  dumême.168. 

—  de  M.   Dœhler  ,    à  Berlin.   510.  —  à 

Bruxelles.  /|2Z|. — à  Leipzig.  510.— 
à  Vienne.  207.  2/i5. 

—  de  M.  Dubois  (Amédée),  arl.  de  M. 

Blanchard.  9À. 

—  de   Mlle  Duvillard  -  Picnot ,  art.   du 

même.  51. 

—  de  madame  Ebner,  MM.  Bessèms  et 

Déjazet,  art.  de  .M.  Blanchard.  117. 

—  de  M.   Ernst,  à  Berlin.   15.  197.  -  à 

Breslau.  2/|.  Z|8.  —  à  Franclort.  510. 

—  à  La  Haye.  /i/i8.  —  à  Leipzig.  21(5. 

—  à  Varsovie.  110.  —  à  Weimar. 
231. 

—  de  M.  Franck  (César-Auguste) ,  art. 

de  M.  Blanchard.  116. 

—  de  M.  Franco-Mendùs,  or?,  du  même. 

190. 
^    de  madame  Garaudé  (Zélia  de),  art.  du 
..même.  19û. 

—  de  madame  Garcia  -  Vestris .  art.  du 

même.  l/i2. 

—  de  M.  Géraldy,  art.  de  M.  Bourges. 

128.  151. 

—  de  madame  Gordon  ,  art.  de  M.  Blan- 

chard. 168. 

—  de  MM.  Haas  et  Hindlé,  art.  du  même. 

150. 

—  de  I\L  Haumann ,  à  Vienne.  ^48.  519. 

—  de  M.  Hermann,  art.  de  M.  Blanchard. 

126. 

—  de  M.  Herz  (Henri),  art.  du  même.  94. 

151. 

—  de  M.  Hiller ,  à  Rome ,  pour  l'achève- 

ment du  dôme  de  Cologne.  173. 

—  de  M.  Hindlé ,  art.  de  M.  Blanchard. 

103. 

—  de  mademoiselle  HorrenT3erger ,  art. 

du  même.  181. 

—  de  M.  Jancourt ,  art.  du  même.  103. 

—  de  M.  Jourdain,  art.  du  même.  117. 

—  de  mademoiselle  Jourdan  (Pauhne), 

art.  du  même.  126. 

—  de  mademoiselle  Korn ,  art.  du  même. 

83. 

—  deM.Lacombe,  art  de  M.  Bourges.  151. 

—  de  mademoiselle  Lavergne.  38. 

—  de  M.  Lecointe,  à  Fontainebleau.  431. 

—  de  JI.  Liszt ,  à  Berlin.  62.  72.  —  à  Co- 

logne (pour  rachèvement  de  la  ca- 
thédrale). 391.  —  à' Lubeck.  245. 
—  à  Pétersbourg.  231.  —  Matinée 
musicale  au  bénéfice  des  artistes  al-  | 
lemands ,  a:ri'.  sigiié  P.  S.  277. 


Table  alphabétique 

f'ONCERTS. 

—  de  MM.  Liszt  et  Rubini ,  à  Francfort. 

472.  —  à  Leyde.  494. 

—  de  M.  Litolir,  à  Bruges.  110. 

—  de  mademoiselle    Loveday ,   art.   de 

M.  Blanchard.  103.  —  de  la  même  , 
a  Dinan.  415. 

—  de  madame  Lozano  de  Roberts ,  art. 

de  M.  Blanchard:  94. 

—  de  MM.    Manera  et    Goria ,   art.   du 

même.  51. 

—  de  mesdemoiselles  Mansui  et  Masson , 

art.  du  même.  103. 

—  de  M.  Mecalti ,  art.  du  même.  141. 

—  de  M.  Michiels ,  art.  de  M.  Bourges. 

118. 

—  de  mesdemoiselles  Milanollo,  à  Bruxel- 

les. 87. 

—  de  M.   et  madame  Mortier-Fontaine. 

Progr.  172.  —  Art.  de  M.  Blan- 
chard. 190. 

—  des  mêmes,  à  Copenhague.  14. 

—  chez  le  duc  d'Orléans.  37. 

—  de  M.  Moschelès ,  à  Londres.  319. 

—  de  M.  Paltoni ,  art.  de  M.  Blanchard. 

167. 

—  de  mademoiselle  Péan  de  La  Rochejagu, 

art.  du  même.  117. 

—  de  madame  Polmartin.  (Matinées  mu- 

sicales, art.  signé  M.  B.)  143. 

—  de  M.  Ponchard,  art.  de  M.  Blanchard. 

204. 

—  de  M.  Prudent  (Emile),  art.  dn  même. 

103.  190. 

—  de  mademoiselle  Puget  (Loïsa) ,  à  Bor- 

deaux. 86. 

—  de  madame  Roberts.  Toy.  Lozaïio. 

—  de  \m.  Ronconi  et  Dœhler,  à  Bruxel- 

les. 416. 

—  de  M.  Ropicquet,  art.  de  M.   Blan- 

chard. 51. 

—  de  M.  Rnsso  (Jlichcl-Angè),  ar/.  du 

même.  103. 

—  de  M.  Schad,  art.  du  même.  142. 

—  de  î\r.   Seligmann  ,  à  Marseille.  255. 

—  de  Al.  Smilt,  art.  de  M.  Blanchard.  127. 

—  de  AI.  Soubre,  à  Liège.  63. 

—  de  M.  Soninski,  «rt.  de  M.  Blanchard. 

117. 

—  de  M.  Stœpel,  art.  du  même.  167. 

—  de  M.  Sudre.  144.  —  Art.  dtï  même. 

180.  • 

—  de  M.  Tamburini ,  à  Nantes.  196. 

—  de  M.  Thalberg,  art.    de  M.    Blan- 

chard. 168.  —  2°  concert,  art.  du 
même.  181.  —  Concert  donné  à  Lon- 
dres. 519.  —  à  Alilan.  15.  24.  —  à 
Marseille.  109.  —  en  diverses  villes 
d'Italie  et  de  France.  156. — à  Livcr- 
pool.  494.  —  dans  plusieurs  autres 
villes  d'Angleterre.  495. 

—  de  M.  et  madame  Ucelli.  127. 

—  de  AI.  Vieuxtemps  ,  à  Munich.  510. 

—  de  mademoiselle  A'^oizel,   art.  fyiM. 

Bourges.  118. 
Voy.  aussi  Alatinées  musicales.  Soirées 
musicales. 

Concert  helvétique.  269. 

Concert  singulier  de  chanteurs  russes,  donné 
à  Berlin.  310. 

Concert  (Nouvelle  salle  de)  à  Bruxelles.  158. 

Concerts  au  Grand-Théâtre  de  Alarseille.  1Q9. 

Concerts  (  Liste  des  )  donnés  à  Vienne.  340. 

Concerts  historiques  de  M.  Alereaux ,  à 
Rouen.  110.  120.  208. 

Concerts  des  Sociétés  philharmoniques.  Yoy. 
Sociétés  philharmoniques. 

Concours  pour  le  grand-prix  de  composition 
musicale  (à  rinstiiut).  86. 144.  231.— Dis- 
tribution des  prix ,  art.  de  M.  Blanchard. 
404.  Voy.  Conservatoire. 


Congrès  musical  (2')  de  la  Société  philhar- 
monique de  Chàlons-sur-Saône.  246. 

Congrès  scientifique  de  Strasbourg.  458. 

Conservatoire  de  musique  de  Paris.  Démis- 
sion de  M.  Cherubini.  55.  —  Nomination 
de  M.  Aubert.  62.  — Son  installation.  71. 
—  Nomination  de  nouveaux  professeurs. 
383.  —  Améliorations  projetées  dans  cet 
établissement.  155.  —  Exercices  lyriques 
et  dramatiques.  238.  —  Restauration  des 
bâtiments.  309.  —  Réouverture.  407. 
— •  ConcblirS  annuels.  431.  -^  Art,  signé 
R.  4S5.  445. 

—  Distribution  des  prix ,  art.  signé  A.  Z. 

492. 

—  Nomination  des  professeurs,  art.  si- 

gné A.  Z.  513. 

Conservatoire  de  musique  de  Berlin.  Projet 
de  sa  création  et  ses  statuts.  270.  —  Aban- 
don de  ce  projet.  486. 

Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles,  Con- 
cours. 328.  —  Distribution  des  prix.  110. 

Conservatoire  de  musique  de  Madrid.  63. 

—  —      de  Marseille.   Distribution  des 

prix.  391. 

—  —      créé  à  Neutra  (en  Hongrie).  494. 

—  —      de  Perpignan.  Projet  de  cet  éta- 

blissement. 215. — Sa  création. 
320. 

—  —      de  Prague.  246. 

—  —      de  Toulouse.  Concours  des  élè- 

ves. 391. 
Conservatoires  succursales  de  celui  de  Paris. 

Nomination  d'un  inspecteur  (AI.  Batton). 

255. 
Cornac  musical  (Le) ,  art.  de  M.  Blanchard; 

433. 
Cornemuse  (Joueurs  écossais  de).  447.  ' 

CORRESPOIVDAIVCE. 

—  de  Bologne.  294. 

—  de  Bordeaux.  437.  484.  516; 

—  de  Bruxelles.  222.  237.  253.  318.  374. 

396.  405.  422.  516. 

—  de  Crenia.  54. 

—  de  Dresde.  482. 

—  de  Florence.  54. 

—  d'Italie.  421.  484. 

—  deAIilan.  12.  55.  295. 

—  de  Alantoue.  54. 

—  de  Naples.  85.  222.  229.  253. 

—  «de  Pavie.  55. 

—  de  Rome.  295. 

—  de  Strasbourg.  458. 

—  de  Turin.  55. 

—  de  Venise.  54.  194.  295. 

—  de  Vienne  (Autriche).  406.  483. 

—  sans  indication  de  ville ,  contenant  des 

nouvelles  diverses.  108.  119.  23?; 


D 


Danses  et  jeux  (Sur  les  )  en  usage  dans  l'an- 
tique Egypte,  art.  de  M.  Lafage.;381.  393. 
Darboville  et  Napoléon ,  art.  de  [M.  Blan- 
chard. 404.  W^' 
Droit  des  pauvres  (Impôt  du).  352.°  | 
Droit  de  propriété.  Voy.  Procès.  Çrsi'^'^ïP^ 
Droits  d'auteur  (Chiffre  des)  pendant  les  der- 
nières années.  156. 

—  —      Jugement  au  sujet  des  auteurs 

décédés.  352. 

—  —      en  Allemagne.  197. 


École  gratuite  de  chant ,  à  Poitiers.  Distri- 
bution des  prix.  8. 

Écriture  musicale  chiffrée.  Système  nouveau 
de  M.  Teule.  367. 


Ellcviou  (Souvenirs  anecdotiqucs  sur) ,  art. 

de  M.  P.  Smitl).  217. 
Enseignement  de   la  musique  à    Londres. 

Classes  de  M.  liullah.  197. 
Euplionicon  ,  nouvel  instrument  inventé  par 
^M.  Beale,  à  Londres.  320. 
Exécution  (Du  talent  d')  dans  les  arts,  art. 

de  M.  Guéroult.  235. 


F 


Festival  à  Cambridge.  309. 

—  néerlandais  (  /i"  )  ,  art.  de  M.  Gatby. 

372. 

—  à  Norwich.  3/|2.  376.  392. 

—  à  Newcastle-on-Tyne.  376.  ZiOZi. 

—  religieux  à  Bologne.  17û. 

Fête  de  Sainte-Cécile ,  célébrée  à  Scbwein- 

fourL  8. 
Fête  musicale  à  Berlin.  /i07. 

—  —        à  Bruxelles.  296.  309.  318. 

—  —        à  Cbàlons-sur-Saône.  207. 

—  —        à  Douai.  239. 

—  —        à  Dusseldorf.  197.  22û. 

—  —        à  La  Haye.  158. — à  Lausanne. 

3/l2. 

—  —        à  Liège ,  en  l'honneur  de  Gré- 

try.  297. 

—  —        à  Lille.  273. 

—  —        au  Mans.  196.  223. 

—  —         à  Mayence.  38i. 

—  —        à  Salzbourg ,  pour  l'inaugura- 

tion du  monument  de  Mo- 
zart. 310.  352.    38i.    391. 
Zil3. 
Flûte  (Une)  de  Frédéric-le-Grand,  art.  anon. 

61. 
Flûtistes  (Les),  art.  de  JL  Blanchard.  379. 
France  (La  musique  dans  les  grandes  villes 

de),  art.  anon.  i37.  516. 
France  musicale.  Extrait  de  quelques  pas- 
sages. 3Zil.  hkl.  i60.  —  Société  en  com- 
mandite. 328. 


G 


Gazette  Musicale.  Emprunts  qu'en  font  les 
journaux  étrangers.  182. 

—  —    de  Milan.  24. 

—  —    de  Vienne.  72. 

Grands  bommes  (Les),  art.  de  M.  B.  Smith.  1. 
Grétry.  Inauguration  de  sa  statue ,  à  Liège. 

286.  287.  295. 
Guitaristes  (Les),  art.  de  M.  Blanchard.  395. 


H 


Habitudes  musicales,  art.  de  M.  P.  Smith. 
475. 

Halévy  et  la  Heine  de  Chypre,  art.  de  M.  Ri- 
chard Wagner.  75.  100.  179.  187. 

Harpistes  (Les) ,  art.  de  M.  Blanchard.  453. 


I 


Instruction  primaire.  Voy.  Chant. 
Instruments  de  musique  (Droitsd'entrée  des), 

en  Norvège.  485. 
Instrumentation  (De  1') ,  art.  de  M.  Berlioz. 

3.  9.  20.  25.  92.  99.  177.  257.  273.  '>8i 

290. 
Inventions.  Voy.  Machine. 


J 


Journaux  de  musique  (Des),  art.  de  M.  Blan- 
chard. 480- 


DES  MATIERES. 


Lettre  de  M.  Aulagnier.  Voy.  Stabat. 

—  de  M.  Fétis  père,  concernant  quelques 
membres  du  Conservatoire.  476, 

—  de  M.  J.  M.  P.  à  1\I.  Fétis  père  (en  ré- 
ponse à  la  lettre  précédente).  505. 

—  de  M.  Léon  Pillet.  Voy.  Stabat. 

—  du  même,  adressée  à  la  France  Musi- 
cale. 508. 

Lettres  de  M.  Bourges,  sur  quelques  mor- 
ceaux de  piano  modernes.  (4°  lettre). 
170. 

—  de  M.  Fétis  père ,  sur  la  musique  en 
Italie.  17.  57.  161.  209.  225.449.497. 

—  de  Mozart  (Quatre  lettres  inédites). 
500. 

—  de  M.  J.  51.  P.  ,  sur  la  musique  en 
France ,  h  propos  de  Chérubini.  266.  284. 
292.  299.  345.  369.  377.  387. 

—  de  M.  Viardot,  relative  à  un  article  de 
■la  Reme  des  Deux  Mondes.  493. 

Liszt.    Son     buste     colossal    exécuté    par 

M.  Imhoff.  158. 
Lycée  musical  de  Bologne.  Distribution  des 

prix,  367, 


M 


Machine  destinée  à  remplacer  les  claquenrs. 
486. 

Maîtrise  de  la  cathédrale  de  Paris.  Sa  réorga- 
nisation. 23. 

Marche  de  Berlioz.  86. 

Matinée  musicale  chez  madame  la  duchesse 
d'Orléans.  86. 

Matinées  musicales  chez  M.  Bodin.  70.  204. 
Voy.  aussi  Concerts. 

Méhid.  Inauguratiorî  de  sa  statue ,  à  Givet. 
287. 

Mélophone  (Le),  art.  de  M.  Kastner.  31. 

—  Fabriques  de  cet  instrument.  72. — Ar- 
tistes qui  en  jouent.  352. 

Messe  en  musique,  composée  par  madame  la 
baronne  de  Maisire  ,  exécutée  à  Saint- 
Boch,  art.  de  JI.  Blanchard.  141. 

Monument  de  Beethoven.  87. 
—         de  Monpou.  328. 

—  de  Mozart.  Voy.  Fête  musicale. 

—  de  Wilhem.  415. 

Musique  (programme  d'mi  cours  sur  l'his- 
toire de  la).  518. 

Musique  de  deux  reines  et  de  deux  époques, 
art.  anon.  44. 

Musique  (La)  dansl'éghse,  art.  anon.  250. 

—  —  dans  les  grandes  villes  de  France , 
art.  anon.  437.  516. 

—  mih taire  (Concours  de).  352. 

—  rellKieuse.  Décision  des  doyens  de  Ma- 
hnes.  287.  —  Mandement  relatif  à  l'em- 
ploi des  instruments.  398. 
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NÉCROLOGIE. 
Ellcviou.  207.  —  Ses  obsôqiies.  215.  Voy. 

BlOCIiAPIIliî. 

Ermcl.  208. 

Ferraii.  510. 

Fléchcux  (Mlle).  383. 

Kuster  (Jcan-Ilenii).  196. 

Larivièro  (Edthônd).  367. 

Leplus  (MlleJenny).  246.     . 

Martinoz.  96. 

Meiidelssohn  (Mme).  518. 

Mozart  (La  veuve  de).  120.  174. 

Nourrit  (Auguste).  120. 

Pixis  (Kréd.-GuilL).  448. 

Bastrelli  (Joseph).  510. 

Rieusset-Goblin  (Mme).  144. 

riOchlilz(F.).  518. 

Roger.  96. 

Savi  (Luigi).  86. 

Vestris.  493. 

Weyse.  431. 

Wilhem.  196.  Voy.  Bocquillon. 

Yâtes.  279. 

IVouveîles  de  IParis. 

Voy.  dans  chaque  numéro  à  la  tète  des 
nouvelles. 

IVouvelles  des  Départements. 


Aix.  63. 133. 
Alger.  •2'i7. 

An-as.  120.320.367.472. 
Bai-Ie-Duc.  431.  439. 
Bayonne.  47. 
Beauvais.  63.  132. 
Besancon.  110. 
Bordeaux.  72.  86.   110. 

136.  183.  2'(6.279.  309. 

32S.  542.  332.  591 .  407. 

460.  471.493.310. 
Boulogne.  397.  4S6. 
Cliâlons-sur-Saône.  207. 
Dieppe.  384. 
Dijon.lSfi.  173.259.  367. 

384.  472. 
.  Dinan.  413. 
Douai.  8. 
Duulcer(|ue.  132. 
Fontainebleau.  431. 
Givet.  287. 

Grenoble.  287.  342.  495. 
Guéret.  120. 
Havre  i  Le).  S6.  1 10. 
Lille.  269.  584. 
Limoges.  3'<2.  38'*. 
Lvon.'  13.  110.  223.  439. 

447.471.486. 


Mans  (Le).  196.  223. 
Marseille.  8.  47.  109.120. 

133.156.183.  196.208. 

223.233.584.591.397.. 

413.  493.  519. 
Meiz.  136. 
Nantes.  25. 196. 246.  342. 

591.318. 
JN'imes.  493. 
Orléans.  13. 
Perpignan.  320. 
Poitiers.  8. 
Rennes.  136. 
Rouen.   S.  47.  72.   110. 

120.  173.  185.196.208. 

239.  296.342.3S2,  584. 

397.  447.  493. 
Saintes.  246. 
Saint-Quentin.  86. 
Strasbourg.     136.     183. 

584.  439. 
Toulon.  20S.  384.391. 
Toulouse.  213.  23o.  296. 

309.332.367.391.397. 

447.  460.  493.  518. 
Tours.  S.  495. 
Valenciennes.  23. 
Vannes.  472. 


WfflMvelies  de  l'Étrasiger. 


N 


NECIIOLOGIE. 


Aguado.  183.  —  Ses  obsèques.  239. 

André  (Jean-Antoine).  174. 

Baillot.  383.  —  Art.  signé  A.  G.  385, 

Beaupré.  207. 

Berlin  de  Vaux.  196. 

Beyk.  132. 

Bocquilloii-Wilhera,  art.  de  M.Blanchard. 

193. 
Bouilly.  196. 
Boursaull.  196. 
Bultel  (Mlle).  14. 
Caignez.  86. 

Canaux ,  art.  anon.  457. 
Chérubini,  art.  de  M.  P.  Smith.  113. 
Darboville.  397. 
Duval  (Alexandre).  23. 


Allemagne.  224. 
Amsterdam.  138.  439. 
Angleterre.  342.  493. 
Anvers.   47.    138.    493. 

310. 
Athènes.  440. 
Baden.  360.  367. 
Bâte.  310. 
Belgique.  459. 
Berchtesgaden.  424. 
Berlin.  8.  13.  25.  47.  56. 

63.  87.  110.  120.  135. 

183.  197.216.231.270. 

5I0.Ô42.  367.392.  598. 

407.42'!.  459.460.486. 

310.  319. 


Breslau.  24.  48.  133.424. 
Bruges.  110. 
Bnmu.  208.  224. 
Bruxelles.  8.  63.  87.  110. 

1.53,  138.  173.196.223. 

247.296.  310.  528.  5'i2. 

3.32.  407  416.424.431. 

460.  472.493.  310. 
Cadi-x.  110. 
Carisruhe.  270. 
Cobourg.  461. 
Cnlos;ne.  138.  239.  398. 

486. 
Coiistantinop!e.8. 48. 
Copenhague.  431. 
Dresde.  13    38.  87.  216, 

598.  431. 
Dublin.  384. 
Dusseldorf.  197.  224. 


Florence.  198. 
Francfort.  342.  472.  495. 

510.  319. 
Fribourg.  342. 
Gand.  15.  208.  392.  407, 
Gênes.  461. 
Genève.  310.  319. 
Grenade.  328 
Hambourg.  174.  216. 
Haye  (La).  13.  552.  i598. 

421.  439.  448.  319, 
Irlande.  320. 
Lausanne.  342. 
Leipzig.  216.    342.  424. 

310. 
Liège.  63.  287.  367. 
I.inz.SlO. 
Livourne.  440. 
Londres.   30.   133.  -175. 

197.  208.  2 13.  225. 2Sl. 

270.279.287.510.520. 

.328.332.392.424.459. 

418.  461.  .'i72.  486. 495. 

310.  319 
Luc(ines.  13. 
Madrid.  65.  72.  110.'224. 

2'l7.  279  560.384.495. 
Mayence.  342.  384. 
Milan.  8.  13.  23.  .'(61. 
Munich.  510.  486.  310. 
Naples.  38.  174.  310. 
Norwich.  392. 
Offenbach.  174. 
Pcsth.  448. 

Pétcrsbourg.  1.38.231. 
Prague.  224.  448, 
Riga.  332. 
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NOUVELLES  DE  L'ÉTRANGER. 


Borne.  8.  239.  233. 

510. 
Salzboui'S.  \7/i.  384 
Sclivveinfui'l-  S. 
Stockholm,  2«. 
Stullgard.  38'i.  407. 

461.  SI9. 
Tournay.  472. 
Trieste.  319. 
Turin.  SI9. 
Varsovie.  110. 


Venise.  38.  2.53. 
Vienne  f  Aiitiiclie).  (3. 

I,'>3.  174.  197.208.224. 

270,392.  598.416.448. 

460.  486.  310.  519. 
Weimar.  231.  424.  461. 
Wiesliailen.  542.  310. 
Winterlhur  (en  Suisse). 

133. 
Zuricli.  461. 


0 


Opéras  nouveaux  représentés  en  Italie,  art. 

signé  Z.  Z.  252. 
Ophicléide  perfectionné  par  M.  Sax  fils.  2û5. 
Orgue  de  l'église  de  la  Madeleine ,  à  Béziers. 

391. 

—  de  l'église  royale  de  Saint-Denis.  238. 

—  de  l'église  de  l'Isle-Jourdain.  Z|94. 
Orléans  (Le  duc  d').  Sa  morL  289.  —  .Ses  fu- 
nérailles.  295.  328.  —  Service  funèbre. 
309.  319.  —Translation.  319.  —Cérémo- 
nie funèbre  célébrée  à  Bade.  3/i0. 


Pianistes  (Congrès  de)  à  Bade.  255. 

Piano  de  buit  octaves  de  la  fabrique  de 
M.  Pape.  109.  —  Nouveaux  peifectionne- 
menls  de  M.  l'ape.  art.  anon.  130. 

Piano  (Cours  de)  de  ^Ul.  Cramer  et  Uosen- 
bain ,  art.  de  M.  Bourges.  Z|57. 

Pianos  (Concours  pour  la  fourniture  des)  à 
l'Institution  des  jeunes  aveugles.  Zi59. 

Polémique.  Réponse  à  la  Mélodie.  390. 

Polka  ,  nom  d'une  danse  favorite.  22/i. 

Prague  (Conservatoire  et  Société  philbarmo- 
niqne  de).  246. 

Privilèges  (Des)  d'exploitation  ibéâtrale,  à 
propos  d'un  second  tbéàtre  d'opéra-comi- 
que, art.  signé  Germanus  le  Pic,  333. 

Procès  de  MM.  Aulagnier  et  Troupenas.  Voy. 
Stabat. 

—  de  MM.  Dormoy  et  Troupenas.  352. 

—  de  MM.  Escudier  frères  et  Schlesinger. 
360. 

—  de    Mlle    l^anny  Elssler  et  M.   Léon 
Pillet.  360. 

—  de  madame  Lcsueur  et  M.  Léon  Pillet. 
238. 

—  de  madame  Launer  et  M.  Richaud  (li- 
sez Ricbault).  360. 

—  de  MM.  J.   Meissonnier  et   Colombier. 
156. 

—  de  madame  Stoltz  et  JL  Cbampein.  /|70. 
510. 


Q 


Question  de  droit .  art.  de  M.  Scblesinger. 
/i41. 


R 


Rameau  (De)  et  de  quelques  uns  de  ses  ou- 
vrages, art.  de  M.  Berlioz.  321.  329.  — 
Castor  et  Pollux.  361.  i/i2. 

Requiem  de  M.  Gounod ,  exécuté  à  Vienne. 
510. 

REVUE  CRITIQUE. 

Iiittérature  musicale,  Théorie,  &c. 

Biche-Latour.  Mémoire  historique,  art. 
de  JL  Bourges.  192. 

Kastner  (G.).  Métbode  élémentaire  d'har- 
monie appliquée  au  piano,  art.  de 
M.  Bourges.  Û69. 


TABLE  ALPHABETIQUE 

REVUE  CRITIQUE. 

—  Théorie  du  contrepoint  et  de  la 
fugue,  art.  de  M.  Blanchard. 
106. 

Musique  religieuse, 

Lavainne  (Ferd.),  De  profundis  clamavi. 

Psaume,    —    Te    Deum ,    art.    de 

M.  Blanchard.  278. 
Neukomm  (S.).  Messe,  art.  de  M.  Dan- 

jou.  308. 

Chant, 

Bouin  (Madame  Anna),    La  Châtelaine, 

art.  de  M.  Bourges.  15^. 
Bourges  (Maurice).  Mélodies,  art.  de 

M.  Kastner.  3Zi9. 
David  (Félicien).  Romances  et  mélodies, 

art.  de  M.  Biche-Latour.  hbi. 
Dessauer  (J.).  Mélodics,«rf.  de  ]\L  Blan- 
chard. /i5.  8û.  220. 
Donizetii.  Matinées  musicales,  art.  de 

M.  Kastner.  153. 
Geraldy.  Art  du  chant.  Douze  Eludes 

spéciales  pour  voix  de  soprano  ,  art. 

de  M.  Fétispère.  7. 
Kasiner  (G.).  Im  Walde,  Lied.  — Le  Re- 
tour du  matelot,   mélodie,  art.  de 

M.  Blanchard.  190. 
Masini.  Album,  art.  de  M.  Blanchard. 

503. 
Molinos-Lafilte.    Album,   art.   de   U. 

Bourges.  22. 
Offenbach  (.!.).  Six  l^iblcsde  Lafontaine, 

art.  du  même.  15Zi. 
Puget  (Mademoiselle  Loïsa).    Album, 

(trt.  de  M.  Blanchard.  502. 
RosonhaUi  (J.).  Mélodie  :  Es-tu  jaloux? 

art.  de  M.  Kastner,  192. 
Schubert  (François).   Trois  Mélodies, 

avec  accompagnement  de  violon,  par 

Alexis  Lvofl,  art.  de  M.  Blanchard. 

251. 


Chopin.  13"  et  l/i"  Nocturnes,  Préludes, 
Fantaisie,  3'  Ballade,  Polonaise  et 
Allegro  de  concert ,  art.  de  M.  Bour- 
ges. 170. 

Dœhler.  Grande  Fantaisie  sur  l'opéra 
Maometto  II,  de  Rossini,  arl.  de 
M.  Blanchard.  Zi93. 

—  Une  Tarentelle ,  art.  du  même. 

514, 

Fétis  et  Moschelès,  Jléthode  des  mé- 
thodes, art.  du  même,  316.  358.  373. 

Heller  (Stephen).  Deux  Bagatelles  sur 
Richard-  Cœur-de-Lion  ,  art.  de 
M.  Bourges.  154. 

Keepsake  des  pianistes,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 11. 

Lacombe  (Louis).  Grand  Caprice.  — Gr. 
Valse  artistique.  —  Les  Adieux  à  la 
patrie ,  art.  de  AL  Kastner.  131. 

Lecarpentier  (Ad.).  Deux  Bagatelles  sur 
des  romances  de  mademoiselle  Puget, 
art.  de  î\l.  Bourges.  154. 

Rosellen.  Fantaisies  et  Caprice  sur  le 
Guittarrero,  la  Favorite  el  la  Reine 
de  Chypre,  art.  de  M.  Blanchard. 
513. 

Rosenhain  (J.).  Rêveries  et  Romances, 
art.  de  M.  Bourges.  33. 

—  Souvenir.  —  Quatre  Romances 
(sans  paroles).  —  Concertino,  art.  de 
M.  Kastner.  191. 

Sacré  (L.-J.).  Valses  et  Galops,  art.  de 

M.  Biche-Latour.  350. 
Stamaty  (C).    Souvenirs  de  Richard 

Cœur-de-Lion ,  art.  de  M.  Bourges. 

34. 

—  Souvenirs  de  la  Reine  de  Chypre, 
art.  du  même.  228. 


REVUE  CRITIQUE. 

Wolff  (Ed.).  Nouvelle  Valse,  art.  de 
M.  Blanchard.  192. 

Piano  et  Violon. 

Seligmann  (F.).  Mazurkas  originales, 
art.  de  51.  Blanchard.  228. 

Wolff  (Aug.)  etDancla  (Charles).  Varia- 
tions brillantes  sur  les  motifs  de  la 
Reine  d'un  jour,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 229. 

Violon, 

Massart  (Lambert).  Thème  original,  art. 
signé  L.  107. 


Franco-Mendès.  Quatuors.  —  Elégie 

Duo  pour  deux  violoncelles,  art.  de 
M.  d'Orligue.  337. 

Lee  (S.).  Méthode  pratique  ,  art.  de 
M.  Kastner.  504. 

Rohert-le-Diable.  Son  succès  en  Italie.  421. 


Silvcs  musicales ,  art.  de  M.  Blanchard.  468. 
Société  des  antiquaires  en  musique ,  à  Lon- 
dres. 448. 

—  d'harmonie  sacrée,  à  Londres.  448. 

—  de  musique  ancienne,  à  Londres,  208. 

—  de  musique  sacrée,  à  Berlin.  23. 

—  des  Pays-Bas,  pour  l'encouragement 

de   l'ait  musical.    158.  • —  Dixième 
session  annuelle,  439. 
Société  philharmonique  d'Arras.  120. 

—  ■     —        de  Beauvais.  63. 

—  —        de  Bordeaux.  407.  516. 

—  —        de  Bruxelles.  416. 

—  —         de  Cambrai.  360. 

—  —        de  Chàlons- sur -Saône.  207. 

246. 

—  —         de  Dijon.  156.  173.  239. 

—  —        deGuéret,  120. 

—  —         de  Londre.s.  510. 

—  —        de  Neutra  (en  Hongrie).  494. 

—  —        d'Orléans,  15. 

—  —        de  Paris.  407. 

—  —        de  Prague.  246. 

—  —        de  Saintes.  240. 

—  —        de  Sens.  366. 

—  —         de  Tours.  8.  495. 

—  —        de  VVinterthur.  133. 
Soirée  musicale  chez  i\L  Berthoud.  37. 

—  —        chez  M.  Erard.  204. 

—  —        chez  M.  Lecouppey.  55. 

—  —        chez  madame  la  comtesse 

Merhn.  96. 
Soirées  musicales  chez  madame  la  duchesse 
Decazes.  56.  172. 

—  —        chezMlleGuénée.  51.  118. 
Stabat  de  Pergolèse,  exécuté  dans  l'église 

Saint-Germain-l'Auxerrois.  86.  96.— Art. 
de  M.  Blanchard.  117. 
Stabat  de  Rossini,  exécuté  à  Baden.  360. 
367.  —  à  Beauvais.  132.  —  à  Berhn.  183. 
—  à  Bordeaux.  352.  —  à  Brunn  (en  Au- 
triche). 208.  224.  —  à  Bruxelles.  222. 
224.  ■ —  à  Châlons-sur-Saône.  246.  —  à 
Lausanne.  269.  —  à  Pétersbourg.  269.  — 
à  Strasbourg.  157. 

—  —     Procès  de  MM.  Aulagnier  et  Trou- 

penas. Jugement  du  tribunal. 
29.  46.  238.  255.  —  Jugement 
définitif.  340.  —  Texte  du  ju- 
gement. 244.  —  Brochure  pu- 
bhée  par  M.  Troupenas.  182. 

—  —     Résumé  des  opinions  de  la  critique 

littéraire  sur  le  Stabat  de  Ros- 
sini ,  art.  de  M.  Blanchard.  26. 


__  —  Morceaux  inédits,  publiés  par 
M.  Aulagnicr.  Z|86./i9i.  — Par- 
ties d'oiclieslre  manuscrites. 
265. 

—  —  Valses  et  quadrilles  composés  sur 
des  motifs  du  Stabat.  3h0.  Ù85. 
Subventions  théâtrales.  518. 


Téléphonie  de  M.  Sudre.  144.  173. 
Théâtre  lyrique   (  Du   nouveau  ) ,  art.   de 
M.  Blanchard.  315. 

—  —  Projet  d'un  troisième.  238.  319. 
351.  —  Pétition  à  ce  sujet.  255.  278.  — 
Délibération  de  la  commission  spéciale  des 
théâtres  royaux .  366.  397.  —  Résolution 
négative.  431.  438. 

Théâtres  lyriques.  Résumé  de  leurs  travaux. 
278. 

—  —  Dix  années  lyriques  en  France, 
art.  de  M.  P.  Smith.  401.  409.  417.  425. 


THEATRES. 


Pai'îs. 


Académie  royale  de  ISusique. 

La  Jolie  fille  de  Gand.  Ballet-p^nt.  en 
3  actes,  mus.  de  11.  Ad.  Adam.  1"  re- 
présentation ,  art.  signé  R.  265. 

Le  Guérillero,  op.  en  2  actes,  musiq. 
deJI.  Ambr.  Thomas.  1'=  représent., 
art.  signé  R.  265. 

Le  Vaisseau-Fantôme  ,  op.  en  2  actes , 
mus.  de  M.  Dictsch.  1"=  représentât., 
art.  signé  A.  Z.  443. 

Débuts  de  M.  Brémond.  518. 

Débuts  de  mademoiselle  Flamand.  509. 
518. 

Débuts  de  mademoiselle  Méquillet.  360. 

Entrées  gratuites  (Règlement  sur  les). 
231. 

Théâtre  royal  Italien. 

Réouverture.  Lucia  di  Lammermoor, 

LaSonnambula,  art.  signé  G.  L.  P. 

403. 
Cantatrici  Villane   (Reprise  des)  de 

Fioravanti ,  art.  de  M.  Specht.  67. 

500. 
Linda  di  Chamouni ,  op.  en  3  actes, 

mus.  de  Donizetti.  1"  représentât.  , 

art.  signé  A.  Z.  455. 
Lucrezia  Borgia  (Reprise  de),  art.  si- 
gné G.  L.  P.  500. 
Norma  (Reprise  de)  ;  début  de  made- 
moiselle Nissen,  arl.  signé  G.  L.  P. 

444. 
Saffo ,  op.  séria  en  3  actes,  mus.  de  Pa- 

cini.    1"    représentation ,    art.    de 

M.  Specht.  114. 
Semiramide.  —  Rentrée  de  madame 

Viardot-Garcia ,  art.  signé  G.  L.  P. 

411. 
Tancredi  (Reprise  de),?  art.  signé  G.  L. 

P.  500. 
La  Vestale,  op.  séria  en  3  actes,  mus. 

deMercadante  ;art.  de  M.  Specht.  6. 
Programme  de  la  saison  (1842-1843). 

351. 
Début  de  Corelli.  438. 

Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique. 

Chaperon  Rouge  (Reprise  du),  art.  de 

M.  Blanchard.  335. 
Le  Code  noir,  op.-comiq.  en  3  actes , 

mus.  de  Clapisson.  l'" représent.,  art. 

de  M.  Blanchard.  243. 


DES  MATIERES. 

THÉÂTRES  (Paris). 

Le  Conseil  des  Dia;,  op. -com.  en  1  acte, 
musiq.  de  M.  Girard.  1"  représent. , 
art.  de  M.  Blanchard.  355.^ 

Les  Deu.x  journées ,  de  Cherubini.  (Re- 
prise), art.  de  M.  Blanchard.  147. 

Le  Diable  à  l'École,  légende  enl  acte, 
mus.de  M.  Boulanger.  1™  représent., 
art.  de  AI.  Blanchard.  28. 

Le  Duc  d'Olonne  ,  op.-com.  en  3  actes, 
mus.  de  M.  Auber.  1"  représentât. , 
art.  de  M.  Blanchard.  49. 

L'Eclair,  musiq.  de  Ilalévy  (Reprise), 
art. ,  de  M.  Blanchard.  336. 

Jeannot  et  Colin  (Reprise).  —  Rentrée 
de  Chollet  et  de  mademoiselle  Prévost, 
art.  de  U.  Blanchard.  219. 

Le  Kiosque,  op.-com.  en  1  acte,  de 
M.  Mazas.  1"  représentation,  art.  de 
M.  Blanchard.  436. 

Le  Roid'Yvetot,  op.-com.  en  3  actes, 
mus.  de  M.  A.  Adam.  1"  représent. , 
art.  de  Blanchard.  411. 

Zanipa  (Reprise  de),  art.  de  M.  Blan- 
chard. 444. 

Théâtre  Allemand. 

Personnel  de  la  troupe.  155.  —  Ouver- 
ture. 172.  —  Le  Freischutz.  —  Jes- 
sonda ,  art.  de  M.  Blanchard.  188. — 
Bas  Nachtlager  von  Granada  {Une 
Nuit  à  Grenade),  op.  en  3  actes, 
mus.  de  Conradin  Kreutzer,  1"  re- 
présentation ,  art.  de  M.  Blanchard. 
202.  Dernière  repr  ésentation  au 
bénéfice  des  acteurs.  223.  231. 

19éi>avteiiien4s. 

Aix.  Succès  de  la  Favorite.  63. 

Alger.  Gemma ,  mus.  de  Donizetti.  Z'E- 
lisire  d'amore.  247. 

Bayonne.  Inauguration  d'une  nouvelle 
salle.  47. 

Besançon.  La  Juive.  110. 

BoRDEADS.  La  Favorite.  72.  110.  —  Bi- 
chard  Cœur  de-Lion.  110.  —  Repré- 
;en'ations  de  Levasseur.  Les  Hugue- 
nots. 183.  —  Début  de  mademoiselle 
UiandinsBobert-le- Diable.  246.  279. 

—  Le  Barbier  de  Sévilte.  ibid.—  Guil- 
laume Tell.  Le  Comte  Ory.  309.  —  La 
Favorite.  328.  —  Représentations  de 
mademoiselle  Nathalie  Fitz-James.  342. 

—  Les  Diamants  de  la  couronne.  Ren- 
trée de  mademoiselle  Elian.  391.  — La 
Reine  de  Chypre.  460.  471.  —  Repré- 
sentations de  Poultier.Laii'a«ori<e.495. 
510. 

BocLOGNE.  La  Favorite.  397.  — Le  Gui- 
tarrero.  486. 

Cette.  Robert-le- Diable;  incident  comi- 
que au  milieu  de  la  représentation. 
392. 

Dijon.  Robert-le-Diable.  384.  —  La  Fa- 
vorite. 472. 

Grenoble.  Débuts  de  M.  Delavarde.  342. 

—  Son  grand  succès.  495. 

Havre  (Le).  Représentation  de  madame 
Duflot-Maillard.  86.  —  Son  succès  dans 
la  Favorite.  110. 

Lille.  Ouverture  de  la  nouvelle  salle. 
Lucie ,  de  Donizetti.  384. 

LDiogEs.  Le  Guitarrero.  384.  —  La  Fa- 
rite.  384. 

Lyon.  Les  Diamants  de  la  Couronne. 
Madame  Miro  -  Camoin.  15.  —  Fer- 
meture   forcée   du    théâtre.    110.   — 
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niÉATRES  (départements). 

Inauguration  de  la  salle  du  Grand- 
Théâtre.  439.  —  Succès  du  ténor  I)e- 
lahaye  et  de  mademoiselle  Alortl.  447. 
—  Mazaniello ,  de  Carafa  ,  sifflé  à  ou- 
trance. 471.  —  Démission  du  direc- 
teur, M.  Siran.  Fermeture  provisoire 
du  théâtre.  486. 

Mans  (Le).  Inauguration  de  la  nouvelle 
salle.  223. 

Marseille.  Anne  de  Boulen ,  mus.  de 
Donizetti.  8.  —  La  Favorite;  grand 
succès.  47.  109.  133.  223.  519.  —  Le- 
vasseur dans  Robert-le-Diable  et  dans 
les  Huguenots.  120.  —  Madame  Na- 
than-Treilhet  dans  les  Huguenots.  156, 
dans  la  Juive,  et  dans  Robert-le-Dia- 
ble,  183.  dans  Lucie  de  Lammer- 
moor. 196.  — Troupe  italienne.  Lucre- 
zia  Borgia.  Tancredi.  384.— Mort  de 
Darboville.  Engagement  de  mademoi- 
selle Julian.  397.  Son  succès.  415.  — 
Réunion  des  artistes  en  société  pour 
l'exploitation  du  théâtre.  495.  519. 

Metz.  Le  Guitarrero.  156. 

Nantes.  Réouverture.  Tumulte.  246.  — 
Réouverture  du  Grand-Théâtre.  342. 
391.  Subvention  accordée.  342.  — 
Nizza  de  Grenade,  de  Donizetti.  518. 

NÎMES.  La  Reine  de  Chypre.  495. 

Rennes.  Le  Guitarrero  156. 

Rouen.  La  Favorite.  8.  —  La  Juive. 
M.  Huuer.  47.  —  Le  Guitarrero.  72. — 
Représentations  de  Barroilhet.  173.  — 
Richard  Cœur-de-Lion.  183.  —  M.  De- 
lahaye  dans  Guillaume-Tell-  196.  — 
Scènes  tumultireuses.  239.  — La  Favo- 
rite. 342.  —  G'Mllaume  Tell  ;  début  de 
Roger.  352.  —  Représentations  de  Poul- 
tier.  376.  384.  390.  447.  —Rentrée  de 
mademoiselle  Cundell  dans  la  Favorite. 
397.  —  Madame  Potier  dans  le  Domino 
noir  et  dans  l'Ambassadrice.  495. 

Strasbourg.  Clôture.  156.  —  Début  delà 
nouvelle  troupe.  Guillaume  Tell.  £34. 

Toulon.  Elfride,  opéra  de  MM.  Chauvet 
et  Guiol.  208.  —  Le  Domino  noir. 
Succès  de  mademoiselle  Billard.  384. — 
Scènes  de  désordre.  381. 

Toulouse.  Intrigues;  division  du  public. 
215.  —  Début  du  ténor  Carlo.  255. 
309.  —  Richard  Cœur  -  de  -  Lion. 
M.  Mocker.  309.  —  Robert-le-Diable. 
350.  —  La  Favorite.  397.  —  Repré- 
sentations d'une  troupe  allemande.  447. 
La  Reine  de  Chypre.  495.  518.  — 
Elzire,  ou  les  Arabes,  mus.  de  M.  Baz- 
zoni.  495. 

Valenciennes.  Le  Festin  de  Pierre.  Inci- 
dent singulier.  23. 

Versailles.  Nizza  de  Grenade.  156.  — 
Mademoiselle  Nathalie  Fitz-James  dans 
Robert-le-Diable.  309.  —  Représenta- 
tion extraordinaire.  320. 

Étranger. 

Anvers.  La  Favorite.  47.  —Le  Guiltar- 
rero.  158.— ia  Reine  de  Chypre.  510. 

Athènes.  Nouvelle  organisation  du  théâtre 
national.  440.  —  Ouverture.  485. 

Bergame.  Lutalto,  de  Forini.  253. 

Berlin.  Mise  en  scène  des  Huguenots. 
87  110.  183.  197.  216.  —  1"  représen- 
tation. 231.  —  9=.  270.  —  Projet  de 
reprendre  des  opéras  anciens.  87.  — 
Les  Diamants  de  la  couronne.  Le  Guit- 
tarrero.  183.  —  Le  Marquis  et  le  vo- 
leur op.-com.  de  M.  Taubert.  Ibid.  — 
Antigone,  tragédie  de  Sophocle,  avec 
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THÉÂTRES  (étranger). 

chœurs  de  M.  Mendelssohn.  197.  223. 

—  Clôture  de  l'Opéra-Italien.  197.  — 
M.  Kustner  nommé  directeur  du Tliéàtie 
royal.  269.  —  Personnel  considérable 
du  Théâtre  royal.  352.  —  Médée,  d'Eu- 
ripide. 392.  —  Cinquantième  anniver- 
saire du  premier  début  de  madame 
Schrœckh.  Û39.  Zi60.  — Théâtre-Italien. 
Ouverture.  398.  h'2à.  —  Projet  d'un 
Théâtre  historique.  ^15. 

Brescia,  Début  de  mademoiselle  Touché 
dans  la  Semirumide.  255. 

l  Breslau.  La  Fiancée  des  esprits  (die 
Geisterbraul),  musique  du  prince  Fré- 
déric-Eusène  de  Wurtemberg.  133.  — 
Représentations  de  madame  Scbrœder- 
Devrient.  ti2U. 
Bruxelles.  Le  Guittarrero.  8.  —  Ri- 
chard Cœur-de-Lion.  87.  —  Débuts 
de  madame  Duflot-Maillard  dans  la  Fa- 
vorite et  dans  Norma.  133.  196.  — 
Représentation  de  mademoiselle  Julian. 
196.  —  Barroilhet.  247.  —  Représenta- 
tion de  Duprez.  La  Favorite.  310.  — 
Moïse,  de  Rossini.  352.  —Début  d'A- 
lizard  dans  Guillaume  Tell.  /|72. — dans 
la  Favorite.  !i9b.— Lucie  de  Lammer- 
moor.  Alademoiselle  Nau.  510.  —  Ren- 
trée de  mademoiselle  Ueinefctter  dans 
les  Hugucnols.  517.  —  La  Double 
échelle,  de  M.  Arab.  Thomas.  517. 

C/iDix.  El  Solilario,  mus.  de  AI.  Eslaba. 

110. 
Carlsrdhe.  Jeanne  d'Arc,  mus.  de  J.  llo- 

ven.  270. 
Cologne.  Les  Huguenots.  239. — Un  Jour 

de  fiançailles,  mus.  de  Tuclis.  486. 

CONSTANTINOPLE.  Ouverture  du  Théâtre- 
Italien.  3.  —  Norma.  à8. 

COPEOTiAGDE.  Torstenkiold,  mus.  de  Sa- 

lomon.  49Û. 
Crema.   La   Finta  pazsa,  de  Consaliui. 

253. 
Dresde.  Adèle  de  Foix,  musique  de  Reis- 

siger.  15.  38.  398.— Le  Guittarrero.  87. 

—  La  Muette  de  Portici.  216.  —  Les 
Huguenots.  398.  —  Le  Templier  et  la 
Juive,  de  Alarschner.  Ibid.  —  Rienzi , 
paroles  et  musique  de  M.  Richard  ^Vag- 
ner.  1™  représentation.  431.  —  Grand 
succès.  482. 

DiîBLiN.  Indisposition  de  madame  Grisi. 
384. 

Florence.  Les  Anglicans  {les  Hugue- 
nots). Robert-le-Diable.  54.  198. 

Francfort.  Catarina  Cornaro,  de  Lach- 
ner.  La  Reine  de  Chypre,  de  Ilalevy. 
342.  495. 

Gand.  La  Favorite.  15. — Robert-le-Dia- 
ble. 392.  —  1"  représentation  de  la 
Muetle.  Troubles  au  théâtre.  407. 

Gènes.  /  due  Sergenti ,  musique  de  Maz- 
zucato.  461. 

Genève.  La  Favorite.  510.  519. 

Grenade.  Représentations  de  madame  Viar- 
dot-Garcia.  328.  360. 

Haîibol'rg.  Représentations  de  mademoi- 
selle Francilla  Pixis.  174.  216. 

La  Haye.  Le  Guitarrero.  352.  —  Les  Hu- 
guenots. 393. 

Leipzig.  La  Reine  de  Chypre.  342.  424. 

LiNz.  Percerai  et  Griseldis ,  musique  de 
M.  Fréd.  Mïdler.  510. 

TjIvodrne.  Inauguration  du  nouveau  théâ- 
tre, sous  le  nom  de  Théâtre -Rossini. 
.440. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIERES. 


THÉÂTRES  (étranger). 
Londres.  Théâtre  de  la  Reine  {Queen's 
Theaire)  Opéra-Ilalien  :  Ouverture.  86. 
120.  — Gemma  di  Vergy.  Mademoiselle 
Moltini.  133. — Luciadi  Lammcrmoor. 
Début  de  Ronconi.  197.  —  L'EHsire 
d'amore.  198.  —  Béatrice  di  Tenda. 
Début  de  madame  Poggi-Frezzolini.  208. 

—  Nombreux  et  brillant  personnel  de  la 
troupe.  215.  —  Rentrée  de  Fanny  Cer- 
rito,  dans  l'Elève  de  l'amour.  231. 
dans  le  Lac  des  Fées.  270.  —  /(  liar- 
biere.  Grand  succès  de  madame  Persiani. 
270.  —  La  Sonnambula.  Rentrée  de 
Rubinj.  ibid.  —  Son  bénéfice.  352.  — 
.Scène  tumultueuse.  279.  -  Cosi  fan 
tutte,  de  Mozart.  342.  — Vente  de  la 
salle.  407.  —  Covent-Garden.  Opéra  an- 
glais. Succès  de  miss  Kenible.  133.  328. 

—  Son  mariage.  342.  —  Annonce  de  sa 
retraite.  424.  —  La  Norma.  392.  — 
Richard  Caur-de-Lion.  424.  —  Semi- 
ramide.  439.  472.  —  Il  Malrimonio 
segreto.  461.  —  Retraite  de  miss  Kem- 
ble.  Embarras  pécuniaire  de  ce  théâtre. 
486.  —  Arrangements.  Rentrée  de  miss 
Kemble.  Masaniello.  495. — La  Norma. 
Bénéfice  de  miss  Kemble.  510.  —  Succès 
croissant  de  ce  théâtre.  519.  —  Théâtre- 
Allemand  (à  Covent-Garden).  Le  Frei- 
schiitz.  208.  115.  — Jphigcniecn  Tau- 
ride  ,  de  Gluck.  223.  —  Les  Huguenots. 
287.  —  Drury-Lane.  Les  Etudiants  de 
Bonn,  opéra  de  M.  Rodwell.  173.  — 
Alauvaise  direction  de  ce  théâtre.  461. 

—  Théâtre  des  Princes.  Vente  de  la 
salle.  173.  —  Théâtre  de  la  Princesse. 
Engagement  de  madame  Eugénie  Gar- 
cia. 510.  —  Théâtre-Français  en  voie 
de  prospérité.  133.  —  AJademoiselle 
Déjazet.  216.  —  Réouverture.  495. — 
Grecian-Saloon.  La  Muette  de  Portici. 
439.  —  Le  Diadesté,  opéra  de  Balfe. 
495. 

LccQDES.  Luirezia  Borgia  ,  jouée  par  les 
princes  et  la  princesse  Ponialowski.  15. 

—  Il  Postiglione  di  Lonjumeau,  de 
.Speranza.  253. 

JIadrid.  La  Fille  du  Régiment ,  musique 
de  Doiiizetli.  72.  —  L'EHsire  d'amore. 
110.  —  Le  Barbier  de  Séville.  72.  — 
Lucia  di  Lammermoor.  224.  — Repié- 
scntalions  de  madame  Viardot-Garcia. 
247.  279.  —  La  Lampe  merveilleuse, 
ballet-féerie  de   M.  Barlholomin.   384. 

Milan.  Théâtre  de  la  Scala.  Ouverture  de 
la  saison.  12.  —  Maria  Padilla ,  de  Do- 
nizetti.  Début  de  mademoiselle  I.oëwe. 
8.  13.  23.  — Le  Convenienze  teatrali, 
farce ,  mus.  de  Donizetli.  461.  —  La 
Fcdra,  ballet,  ibid.  —  Opéras  nouveaux 
représentés  sur  divers  théâtres  de  cette 
ville.  252. 

MODÈNE.  La  Fanciulla  di  Castel  Gan- 
dolfu,  paroles  et  mus.  de  AI.  Solera.  494. 

AIuNicH.  Guerre  aux  hommes,  ou  les  Faux 
Saint-Simoniens ,  opéra-com.  de  Che- 
lard.  486. 

Naples.  /iP)•oscr^V/o,  de  Alercadante.  38. 
252.  — Alademoiselle  Emilia  Hallez.  174. 
— //  conte  di  Lemos,  de  divers  compo- 
siteurs. 252.  —  Succès  de  madame  Ta- 
dolini.  510. 

Nodvelle-Orléans.  Incendie  de  la  salle. 
239.  —  Incendie  du  vieux  théâtre.  447. 

Padoce.  Giovarma  di  Napoli,  de  Alali- 
picio.  253. 

Pesth.  Représentations  de  mademoiselle 
Pixis.  448. 

PÉTERSBOCRG.  Projet  d'y  établir  un  Opéra- 
Comique  français.  156.  158. 


THÉÂTRES  (étranger). 
PORDENONE.  IFarôe/c,  de  Galli.  253. 

Riga.  Das  Banner  von  F.ngland,  opéra 
nouveau  de  AI.  Dorn.  352. 

ROME.  Troupe  française  engagée  par  le 
prince  de  Torlonia.  8.  — Don  Desidcrio, 
opéra-bouffe,  mus.  du  prinre  Ponia- 
lowski. 239.  —  Amalia  de  Viscardi, 
de  Capocci.  253.  —  Bianca  Capello,  de 
Buzi.  ibid. 

Stockholm.  Les  Huguenots.  247. 

Stottgard.  Débuts  de  mademoiselle  Marx. 

460. 

Tournai.  Représentations  de  madame  Da- 
moreau  (le  Domino  noir,  l'Ambassa- 
drice), hll. 

Trieste.  Début  de  madame  Albertazzi, 
519. 

Turin.  Il  Contrabiandiere ,  de  Perelli. 
253. 

Venise.  Saffo,  de  Pacini.  Mademoiselle 
Fanny  Goldberg.  38.  —  La  MaresciaUà 
d'Ancre,  du  maestro  Alessandro  Nini. 
255.  —  Changement  de  direction  du 
théâtre  de  la  Fenice.  ibid.  —  Opéras 
nouveaux  représentés  sur  les  divers 
théâtres  de  cette  ville.  352.  —  Théâtres 
de  Venise.  Art.  de  M.  Jules  Lecomte, 
194. 

VÉRONE.  Galeotto  Blanfredi,  de  llermann. 
253. 

Vienne.  Théâtre-Italien.  Engagement  de 
Dérivis.  15.  133.  — La  Reine  d  un  jour, 
mus.  de  M.  A.  Adam.  174.  —  Mara, 
mus.  de  Netzer.  208.  — Théâtre  de  la 
Porte-de-Carinthie.  Les  Romains  à 
Melisone  (  les  Martyrs) ,  de  Donizetti , 
224.  —  Le  Panier  fleuri,  mus.  de 
AI.  Thomas,  ibid.  —  Le  Czar  et  le  Char- 
pentier, mus.  de  Lorzing.  460.  —  Grand- 
Théâtre  impérial.  Linda  di  Chamouny, 
de  Donizetli.  231.  —  Représentations  de 
mademoiselle  Taglioni.  392.  —  Reprise 
d'anciens  opéras  français.  416.  —  Théâ- 
tre du  château  impérial  (Burglheater), 
Le  Dieu  et  la  Bayadère.  La  Révolte 
au  Sérail.  Fanny  Elssler.  398.  —  Cata- 
rina Cornaro,  de  Lachner.  519. 

Weimar.  1"  représentation  de  Guido  et 

Ginevra ,  d'Halévy.  424. 
Wiesbaden.  La  Reine  de  Chypre.  510. 
Transposition  musicale.  460, 


Appendice  à  l'histoire  d'un  chef-d'œuvre. 
Stephano  et  Montante,  art.  de  AI.  P. 
Smith.  121. 

Esquisses  de  la  vie  d'artiste,  art.  du  même. 

L  Une  Haine  muette.  137. 
II.  Le  Costume.  145. 

III.  LeAIariage.  164. 

IV.  Le  Budget.  185. 
V.  La  Fatalité.  201. 

VI.  Le  dernier  moment.  233. 

VIL  Les  Illusions.  313. 

VIII.  Le  Succès.  324. 

LX.  La  Critique.  353. 

X.  Le  piano  sera  tenu  par  M....  364. 

Les  Deux  Polonais ,  art.  deUL  Blanchard. 
105. 


VARIETES. 

Le  Joueur  de  viole  et  le  pigeon  de  la  place 
Saint  -  Marc ,  histoire  vénitienne,  par 
M.  Jules  Lecomte.  341.  2/i9.  2G1.  305. 
325. 

Ludwig,  ou  rélève  de  Weber,  art.  de 
M.  Blanchard.  473.  491. 

La  Mélodie  et  la  fièvre,  art.  de  M.  P. 
Smith.  97. 

Pierre-le-Grand ,  ou  un  succès  d'opéra- 
comique,  art.  du  même.  65. 

Le  Prisonnier ,  ou  les  deux  leçons ,  art. 
du  même.  42. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 

VAIUÉTÉS. 
Qu'importe  ?  art.  du  même.  332. 
Un  Sténographe  au  parterre  de  l'Opéra , 

art.  signé  Pierre  Durand.  363. 
Une  reprise  At  Dort  Juan,  art.  de  M.  P. 

Smith.  89. 
Une  Visite  à  Grétry  ,  art.  du  même.  73. 

Venise  (Théfitres  de).  Voy.  Théâtres. 
Violonistes  (Les),  art,  de  M.  Blanchard.  389. 
Violoncellistes  (Les) ,  art.  du  même.  419. 
Voix  (Mécanisme de  la).  Questions  proposées 
par  l'Académie  dessciences.  518. 
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Wilhem  (Cérémonie  funèbre  de  B.).  205.  — 
Stances  en  son  honneur,  par  Béranger. 
ibid. 
—    Souscription  pour  son  monument.  415. 


Zingarelli,  auteur  présumé  de  l'hymne  po- 
pulaire autrichien  :  Que  Dieu  conserve 
l'empereur.  485. 


FIN  DE  LA  TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 


Achard.  376.  494.     , 

Adam  (Adolptie).  7(.  1M.  ' 

(96.  263.  319.  'tW.  423. 
Adam  (père).  383. 
Aguado.  183.  207.  239. 
Alaird.  120.  141.173.494. 
Albert  (le  prince).  72. 
Albertazzi  (Mme).  191.  447.  i 
Albertine  (Mlle).  293. 
Alessi  (Mlle).  118. 
Alizard.234.  331.  376.  431. 

447.  472.  493. 
Ancelot.  423. 
Andran.  213. 
André.  17'(. 

Aiidrevi  (Francisco).  13. 
Aranalde  (Don  .losé)  65. 
Arnaud  (Gabriel).  384. 
Arnaud  (Hippolyte)  86. 144. 

287.  296. 
Artôf.  243.  383.    407.  460. 

519. 
Assandri  (Mlle  Laure).  13. 
Auber.  49.  62.71.  183.  43S. 
Audran.  120. 
Aulagnier.  29.  46.  238.  244. 

540.  486.  494. 


Bigall.  96. 

Billard  (Mlle),  584. 

Bishop  (Henri).  310. 

Blahetka  (Mlle  Leopoldiile).258. 

Bodin.  70.204. 

Bohrer  (Mlle).  86. 

Boïeldieu.  340. 

Boisselot.  132.  269. 

Bonnias.  (Mme).  494. 

Bordas.  309. 

Bordèse  (L.).  286. 

Bordogni.471. 

Boucher  (Mlle  Félicie).  116. 

Boucheron. 460. 

Bouilly.  196. 

Bouin  (Mme  Anna).  134. 

Boulanger.  28. 

Bourges.  (Jlaurice).  38. 136. 173. 

349. 
Boursault.  196. 
Boutibonne  (Mlle).  182. 
Branibilla(MUe).  470.  483. 
Brauns  (Mlle  Pauline).  65. 
Bréraond.318. 
Bruns  (Bertha).  63. 
Bultel  (Mlle).  14. 
Burghersh  (lord).  SI 9. 
BurgmûUer.  391.309. 
Buzi.  233. 


Baillot.  383.  383.  591.  451.  471. 

Balle.  109.  118.  310.  407. 

Ballin.  310. 

Banderali.  471. 

Barroilhet.  1 72. 1 73.121 3. 230. 243. 

247.   286.  328.  339.  331.  373. 

31S. 
Bartholomin.  584. 
Basin.  223. 

Basso-Borio  (Mme).  4â$< 
Batta(Alexandre). 13.25.  58.144. 

131.296.340.  382. 
Battaglia  (J).  24. 
Batton.  72.  253..  279. 
Baumes- Arnaud.  431.  459.  440. 
Bazzini.  270. 
Bazzoni.  493. 
Beale.  320. 
Beaulieu.  204. 
Beaupré  207. 
Beethoven.   87.   214.  5S6.  567. 

447. 
Beike.  183. 

Bellon  (Mlle).  225.  373. 383. 
Bênard. 269. 
Bender.  493. 
Bénéilict.  339. 
Benoist.  328. 
Bériot.  14.   32? 

439.  494.  316. 
Berlioz.  14.  23.  38.   31.  36.  68, 

86.  122.  133. 145.405.407.425. 

446.  319. 
Berthoud.  37. 

Berlin  (Mlle Louise).  ^.  33. i7S, 
Bertin-de-Vaux.  196. 
Bterion.  72  309.  376.  423. 
Bertrand  (Mlle Ida).  129. 
Berwald  (François).  518. 
Bessems.  117. 
Beyie.  132. 
Blanchi  (Mlle).  319. 
Biche-Lalour.  192. 


397.  413.  458 


Caignez.  86. 

Campagtioli.  431. 

Canaple.  243.  390.  415. 

Canaux.  457. 

Capdeville  (Mme).  132.  207.  566. 

Capocci.  233. 

Carafa.  471. 

Carlo.  233.  309.  552. 

Carnicer.  110. 

Carohbi  (Mme).  150. 

Castellan  (Mlle).  331. 

Caslil-Blaze.  78. 

Caumartin.  471.  483. 

Cavaillé-CoU.  238. 

Cavallini.31. 

Cellier.  127. 

Cerrito  (Mlle  Fanny).  196.  224 

251.  270. 
Challamelle.  86. 
Champein.  470.1310. 
Charles-Quint.  320. 
Chauvet.  (L.).  208. 
Chelard.  486. 

Chernhini.  53.  62.96.  113.  120. 
147.133,182.196.207.213.231. 
246.  233.  296.  340.  360.  438. 
Chollet,  172.  219. 

Chopin.  72.  82. 170.  539.  397. 

Clap-'sson.  71.  243.  519. 

Clemenceau.  180. 

Cler  (Albert).  540. 

Colombier.  136. 

Colson.  407. 

Consalini.  235. 

Cook  (  Mme   Virginia   Giorgi  ) 
71. 

Coraly.  71.  85. 

Cordier  (Mlle).  472. 

Corelli.  438. 

Cornu  (Francis).  S10. 

Coste.  168. 

Cottignies.  25. 

Couderc.  136.  278. 


Cramer.  407.  447.  457.  494. 
Crémont.  495. 
Croisez.  38. 
Cundellj  (Mlle).  397. 

D 

Dabedeilhe  (Mlle).  36. 144.  168. 
Damoreau  (Mme).  158.  243.  328. 

"83.  407.460.472.317.  519. 
Dancla.  447. 
Panjou.  23.  340. 
Danlerny-Cundell  (Mme).  332. 
DarboviUe.  397.  404. 
Darboville  flls.  109. 
nauljlaine  et  Calhnet.  494. 
Daiiprat.  383. 
David  (Félicien).  38.  438. 
Decazes  (la  duchesse).  36. 
Dedley.  31. 
Déjazet  (Jules).  117. 
Delahaye.  109. 120.  172.  106. 25S, 

293.  366.  447. 
Delavarrte.  342,  493. 
Delille.  384. 
Delisle  (Charles).  460. 
Demunck.  431.  459. 
Déri\is.  13.  2i.  133.  340. 
Dessauer(J.).43.  84.  220. 
D'Hennin  (Mlle).  8. 
Didier  (Charles).  309, 
Dietsch.  33.  366.  443. 
Dietz  (MlleCathinka),  360.424, 

471. 


510.  514, 
Doligny.  86. 
Donizetti.  133.  286.  339.  433.  460. 
Dormoy.  (Charles).  71. 172.  532. 
Dorn.  332. 
Doius-Gras  (Mme).  120.  143.172, 

286.  376. 
Dotzauer.  86.  173. 
Dourlen.  383. 
Drouart  (Mlle).  132. 
Dubois  (Amédée).  94, 
Dubuisson  (Mme),  269. 
Duflot-Maillard  (Mme).  86.  110 

133.  196. 
Dupont  (Alexis).  540. 
Duport  (Mlle  Lia).  63.  132.  239. 

431.439.447.  471. 
Duprez.  172.  182.  269.  278.  2! 

310.  339.  585.  413.  423.  493. 
Duval  (Alexandre).  25.  86. 
Duvillard  Picnot  (Mlle).  31. 


Ebner(Mme).  117. 

Elian  (Mlle).  7.  53.  246.  279.  309, 

391. 
Elleviou.  86,  207,  212.  2IS.  217, 
Elssler  (MUeFanny).  47.239.309, 

331.  560.  398.439.  309. 
Elwart.  38.  196.  472. 
Erard.  47.  204. 
Ermel.208, 
Ernst.  13.  24.  48.  110.  185.  197. 

216.  231.424.  439.448.310. 
Escudier  (les  frères).  328.541,360, 
Eslaba.  110. 
Espinasse,  234. 
Evérs  (unie),  S41 


Falcon  (Mlle).  138. 

Farrenc  (Mme),  14.  86.  583.  591, 

Fdtre  (Alphonse  de).  175, 

Femy.  319. 

Ferrari.  510. 

Félis,  110.  316.  358.  373, 

Filtsch  (Charles).  423, 

Fioravanti,  67. 

Filzjames  (Mlle  Nathalie).  33. 196. 

207.  509.  542, 
Filzjames  (Mlle  Louise).  33.  576. 
Flachat.  72.  460.  471, 
Flamand  (Mlle).  46.  53. 278.  309, 

Fléch'eux  (Mlle)  585. 

Fleury  (Mme).  598. 

Forloul  (Hipp),  193, 

Foss.  185. 

Fouché  (Mlle).  233. 

Franck  (César-Auguste).  96.  116. 

413. 
Franco-Mendès  (Jacques).  62.144. 

190.  207.  337.  366.  424.  439, 
Frtdéric-le-Grand.  8.  61, 
Frédéric-Guillaume  III,  8, 
Frezzolini  (Jlme).  320.  V.  Poggi. 
Fuertes  (Mariano-Soriano).  110. 


Halévy  (Léon),  319, 

Halle.  383.  425. 

Hallcz  (Mlle  Emilie).  109. 174. 

Hasselt  (Mme).  494, 

Haumann.  185.1286.448.471,  S19. 

Hausse  (La\  494. 

Haydn  (Jos.).  461.  483. 

Haywan.  320. 

Hébert.  234.  278. 

Hébert-Massy  (Mme).  234.  278. 

286. 
Heinefetter  (Mlle).  286.  583.390. 

,97.438.471.  494.  317. 
Heller  (Stéphen).  134. 
Henelle  207.215. 
Henselt.  398. 
Henri.  385. 
Hermann.  126.  235. 
Hérold.  486. 

Herz(llenri).  94.  131.583. 
Heymann.  584. 
Hitler,  173,  253, 
Hindlé.  46,  96. 103. 130. 
Hogarlli.  520. 

Horrcnborsc- (Mlle).   181. 

Houssave  (Arsène).  63. 
Hoven  (J.).  270. 
Hubert.  243.  471.494.  318. 
Hugo  vVictor).  47. 
Huilah.  197. 
Huuer.  47.318. 
Hurteaux  (Mlle  Alix).  597. 
Hustacbe  (Théodore).  136. 


Gallay.  385. 

Galli.  253.  423.  510. 

Ganz.  183. 

Garaudé  (fils).  109, 

Garaudé  (Mme  Zélia  de).  194. 

Garcia  (MlleEsther).  384. 

Garcia  (Mlle  Eugénie).  510. 

Garcia  (Mlle  Pauline).  Voij.  Viar- 

dot, 
Garcia  (Manuel).  385. 
Garcia-Vestris  (Mme).  142. 
Carreau.  448.  461 . 
Gatayes  (Félix).  518. 
Génot.  328. 
Géraldy.  7.   128.  131.  342.  576, 

391. 
Giorgio  (Saverio).  8. 
Girard.  333. 
Girschner.  65. 
Gluck.  293. 
Godinho.  47. 

Goldberg  (Mlle  Fanny),  58,  223, 
Gordon  (Mme).  168. 
Goria.  31. 

Gorostiza  (Mme).  309. 
Gounod  (Charles).  310. 
Grahn  (Mlle  Lucie).  518. 
Grétry.  73.  87.269.  286.287.  293. 
Grisaf  (Albert).  197. 
Grisi  (Carlotta^.  46.  96,  207,  216, 
Grisi  (GiuUa).  360.  411. 
Guasco.  216. 
Guénée(Mlle),  51,  118. 
C-uiol  (A.).  208. 
Guy-Stephan  (Mme).  13.  216, 


H 


Haas,  130. 
Haendel.  246, 
Halévy,  47,  75,  ! 
1S9.   196.  269 


Imhoff.  158. 
Inchindi.  591. 
Ingres.  96. 


Jadimerowski  (La  princesse). 

318. 
Jancourt  (Eugène).  86. 105. 
Jauch.  183. 
Jelmini.  407. 
Jourdain    117. 
Jourdan  (Mlle  Pauline).  126.196 

269. 494.  * 

Julian  (Mlle).  86.  196.  397.  413. 

518. 
Julich.  63. 
Juhen.  424.  493.  319. 

K 

Kalivfoda.  86.  173. 
Kalkbrenner,  144.  584,  397, 
Kalkbrenner  (Arihur,  fils),  g. 
Karr.  215.279. 
Kastner.  106.  173.  190.  469. 
Kemble  (Miss).  253.  320.  328.342. 

424,  493.  510. 
Kemble  (M.).  486. 
Eontski  (Anioine  de).  36. 
Rom  (Mlle).  85. 
Kreutzer  (Conradin).  202.  319. 

391.  398.  460. 
Kuken.  461. 
Kulak  ou  Kullak(Théodore).  320. 

319. 
Kuster  (J.-H.).  196. 
Kuslner.269. 


528 


Labairc.  (3.  110. 

Lablaclie.  Wi.  447. 

labourcau.  413. 

Laclincr.  /(23.  /i9o. 

Lacombe.  151.  131.  360.486. 

La  Page  {Adrien  de).  318. 

LaferriÈie.  518. 

Lafeuilladc.  SI9. 

Langershauscn  (Mlle  Julia).  231. 

Labausse.  332. 

Larivièi'e( Edmond).  367. 

Launer  (  SInie).  3fifl.| 

taiirens(  Mlle  Lucy).  HO. 

Laurent.  319. 

Lavainne.  27S. 

tavennv  (.Mllel.  309. 

Laver^ni-   Mlleiloi.  38.  172.  213. 

Lavovc(5lllo  .  '.93. 

La  Vigne  (De;.  2i. 

tebel.  96. 

Lebrun  (  Mlle  Annettel.  W.  3'(0. 

597. 
Lecarpenlier  (Ad.).  134. 
Leclerc  (Mlle).  HO. 
Lecoinle.  431. 
Lecorate  (Jules).  279. 
Lecouppey.  33. 
Lee.  304. 

Lefèbuie-Wely.  269. 
Lefort.  38. 
Leplus  (Mme  Jenny).  246.  235. 

383. 
Lesueur.  238.  332. 
Lesueui'  (Mme).  338. 
Levasseur.  120.  183.  238. 
Lewy.  37. 
Liszt.  13.  47.62.72.87.  110.  120. 

13S.    183.  196.    231.   213.   233. 

269.  286.  293. 339.  376.  39 1 .  4 1 3. 

421.  461.472.494. 
Littoir.  110. 

Lœwe  (  Mlle  Sophie),  8.  23.  438. 
Loisean.  173. 
Lorzirig.  460. 
Love.lav  (Mlle  Clara).  14.  63.  96. 

103.269.  413. 
Lozaiici  de  Koberts  (Mme).  94. 
Luniiev.  407.  423. 
Ivoff  (Alexis'.  183. 

M 

Maclin.  376. 

Magfîi  (Giulella).  8. 

Maistrc  (Mme  la  baronne  de).  132. 

141. 
MaiipliTO.  2.33. 
Uaitzabn.  367. 
Maner.i.  o1. 
Maiisu'.  96. 
Maii^ni  (Mlles  Calisie  et  Ida).  103. 

120. 
Mantegazza.  247. 
Man/.-iVo.  483. 
Marbeck.  269. 

Margucron  i  Mme  Clara).  518. 
Marismas  (  l.e  marquis  de  Las). 

ro(/.  .Aguado. 
Mars(Mlle).  238. 
Jlarseliner.  398. 
Marliii  d'Angers.  447. 
Martin  (Julien).  38.  309.  528. 407. 
Martin-Cliarlet(Mme).  238. 
Martincz.  96. 
Martre  (B.  I,.  de  La>.  376. 
Mar.\  (Mlle  Adélaïde).  461. 
Mas.  309. 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES  NOMS. 


\n^ 


siei.  309. 


397. 


.Massun  (Mlle  103. 
Maz.is.  96.  278.  431.456. 
Mazza  (  Mlle).  247. 
Mazzliccato.  461. 
Meeatti.  141. 
Méiml.  287. 
Meifred.  109. 
Meissontiier  iJ.).  136. 
Mendelsolm-Bartboidy.  47.  1.32. 

197.  216.  223.  239.  279.  483. 

48fi.  319. 
Mendelssohn  (Mme).  318. 
Meimis.  447.  4S9. 
Méqùillct  '  Mlle).  293.  331.  360. 

366.  3,'i3.  390. 
Merc.ndiuilc.  6,  .38.  232. 
Mercié  Purtc  (.Mlle).  196. 
.Mereicr  (Jules).  136.  239. 
Méi-caux.  110.  120.  208.  328. 
Merlin  (  .Mme  la  comtesse).  96. 
Mersenne  (  l.c  Père).  306. 
Mevcrbeer.  47.  87.  110.  120. 183. 

196.    197.   270.   278.  286.  293. 

,339.  376.  398.  413.  318. 
Meyerbeer  (  Henri).  438. 
Micbiels.  1 18. 
MilaïKillo  (  Mlles  .    63.    87.    132. 

173.  233.  296.  423. 
Miro-Camoin  (  Mme).  13.  332. 
Mocker.  309. 

Mnlinos-Lalitte  (Mme).  22. 
Mo'tiui(Mnie).2l9. 
Moltoin(Muie).  143.  198. 
lAIoncouteau.  460 
Sloiipou  (Hippolyte).528. 
.Montagne.  173. 
Montcssicr.  376.  391. 
Monlal.  439. 
Montjuie.  376. 
Moeser  (Cliarles).  36. 
.Morel  (Ml'el.  172.  279.  447. 
Morlicr  de  Fontaine.  14.  63.  172. 

190. 
Mortier  de  Fontaine  (Mme).  133. 
Moscbelés.  30.  136.  516.  319.  338. 

Moskwa   Prince  de  la).  190. 494. 

Moulins.  398. 

Mozarl.  310.  332.  384.  391. 

Mozart  vlilsi.  494. 

Mozart  i  La  veuve  de).  120.  17». 

Muller  (Mlle  Fréilériqne).  197. 

Mûller  (  Frédéric).  510. 

N 

PfapoIC'On.  40-1. 

Nalban-Treillicl  (Mme).  136.  183, 

190.208.318. 
Nan  (Mlle).  172.  234.  360.  310. 
Netzer.  86.  208. 
Dfeukomm.  36  238.  308. 
Nicolaï.  332. 
Nielsen  (Mlle).  225. 
Nini  (Alessaiulro).  233. 
Nissen  (Mlle  Henriette'.  423.  444, 
Nourrit  (Auguste).  120.  132. 
Xovello  (Miss  Clara).  319. 
Nuffel  (Van).  309. 

o 

O'Becket  (Misiriss).  332. 
Offenbach  (Jacques).  134. 
Olen.  340. 


Olivier  (Mlle  Jennv).  86. 1.32. 
Onslow.'l20.  143.447.439. 
Orléans  .le  duc  d').  37.  289.  293. 

.09.  319.  328. 
Orléans  (la  ducbesse  d').  86. 
Osburnc. 109. 118. 


Pacini.38.  114. 

Paltoni  144. 167. 

Panofka.  233.  340.  367.  397.  471. 

Panseron.  96.  144.  391. 

Pape.  109.  130. 

Paulin  (Louis).  340. 

Péan  de  La  ltocbe-.Tagu    Mlle). 

117. 
Perelli.  233. 

Perelli  (la  signera).  72.  110. 
Pergolése.  86.96.  117. 
Persiani  (Mme).  270. 
Pfeirfer(MmeC.).  136. 
Pillet  (Léon).  .338.  360.  438. 
Pirkhcrt.  62. 
Pi\is  448. 
Pixis  (Mlle  Francilla).  174.  183. 

216.340.  431.  448. 
Plani|ne.  109. 
Poggi-Frezzolini  (Ermiuia).  208. 

216.  -223. 
Pollct  (r.h.).  96.  .340. 
Polmartin  (Mme).  145. 
Poncbard.  204.  384.431. 
Ponialowsky  (le  prince  de).  13. 

239. 
Potier  I  Mme).  196.  207.  439.  493. 
Pouilley  (.Muie).  8.  319. 
Ponltier.  143.  133.  207.  213.  331. 

366.  376.    384.  590.  407.  423. 

447.  439.   470.   483.  493.   310. 

318. 
Pradier.  246. 
Prévost  iMIle).  219. 
Prévôt-Colon  (Mme).  72. 
Pnidiiit   Emile).  103.  190. 
Pugel  (Mlle  Loïsa).  86.  269.  502. 
Pni-  (l'iavio).  22. 
Puzzi.  287. 


Q 

Quirot  (Mlle).  310. 

R 


213.   223. 


Raguenot.   14; 

234.  439. 
Rameau.  321.  329.  361.  442. 
llaslrclli.  398.  310. 
Recio  (Mlle'.  7.431. 
Rcdern  (le  comte  de).  47.  87. 
Reissiger.  38.  398. 
Renaud.  331.  385. 
Rhein.  439. 
Ricci  (Federico!.  24. 
Ricci.  279. 

Riebaud.  (lisez  Ricbault).  360. 
Ricbelmi.  319. 
Ricordi.  341. 

Rieusset-Goblin  (Mme).  144. 
Rochlitz  (F.).  318. 
Roder.  319. 
Rod>yell.  173. 
Roger  (le  chanteur).   132.  328. 

552.  366. 
Roger  (auteur  dramatique).  96. 
Roissy  (Mlle  de)  7.  37. 
Romagnesi.  239. 


Romcy  (Mlle  Oct.avie).  13. 
Roneoin.  23.  132.  197.  216.  340. 

416.  424. 
Ronconi  (Mme).  216. 
Uonzi.  71. 109.  132.172. 
Ronzi  (Stanislas).  494. 
Ronzi.Debegnis  (Mme).  439. 
Ropicquet.  51. 
Rosellen.  314. 
Roscnbcrg.  542- 
Rosenhain.  55.  36.  191.  192.  233. 

438.  447.  437.  494. 
Rossi  (la  comtesse  de).  14. 
Rossi-Caccia  (Mme).  71.  366. 
Rossini.  367.  {Voj.  Slabal). 
Roulle  (Mme).  47. 
Rousseau  (.Auguste).  8. 
Rousseau  (J.-J.).  78. 
Roussel.  413. 
Rousselot.  231. 
Rubiui.  8.  14.  23.  109.  198.  207. 

233.  269.  270.  339.  532.  560. 

366.  447.  461.472.494. 
Rubini  (la  signora).  48. 
Rubiui  (Seraphina).  8. 
Rubinstein  (Antoine).  560. 
Rungcnhagen.  197. 
Russo  (Michel-Ange).  25.  86. 103. 


Sabon  (Edouard  ).  279. 

Sacré  (  l.-J.).  330. 

Sain-d'Arod  (Prosiier'.  23.  144. 

173.391.471. 
Saint-Lubin(  De).  359. 
Salomon.  494. 
Sara  (  Mlle).  46. 
Savi  (  Luigi).  86. 
S.ix(Kls).  213.431. 
Scbad.  8.  142. 

SchebesK  Mlle  Agnès).  279.384. 
Schlesinger  (  .Maurice).  360.  494. 
Schlosscr.  384. 
Schmidt  (Auguste).  72. 
Sebmitt  (Aloys).  223. 
Schobcriecbner  (  Mme).  198. 
Scbrocckh  (Mme).  439. 
Scbrœder-Devrient  (Mme).   87. 

233.  424.  431.  482. 
Scbid)ert(F.).  231. 
Sch\v;cderle.  137.  183. 
Scribe.  213. 

Seligmann.  72.  207.  228.  233. 
Servais.  86.  109.  136.  339. 
Simon.  331. 
Sinico.  493. 
Siran.  144.  486. 
Sivory.  542.  318. 
Smidt.  542. 
Smitt.  127. 
Snel.  494. 
Solera.  49». 
Solomé.  531. 

Sontag  (Henriette).  Voy.  Rossi. 
Soubre  ("Jos.).  63. 
Sowinski  (Albert'.  96.  117.  279. 
;     413. 

Speranza.  233. 
Spohr.  342.  391.598. 
Spontini.  63.  138.  296.  471. 
Staël  (Mlle  Fannv'.  339. 
'  Stamatv.  8.  34.  228. 
Staudigl.  486. 
Stendhal.  Voy.  Beyle. 
Stern  (Jules).  183. 
Stoltz  (Mme).  576.  390.  470.  310, 
Stoepel  (A).  144.  167.  328. 
Strauss  (le  docteur)  384. 


Sudre.  144.  175.  180. 
Szczepanowski ,  13.  136. 

T 

Tadoliiii(Mme).  310. 
Tagliafico.  127.  360. 
T.iglioni(Mlle).  592. 
ïamburini.  196.  207.  223.  243. 
Taubert.  185. 
Tavola  (  Thérèse).  233. 
Teule  (J.-Ch.).  367. 
Thalberg.  13.  24.   96.   109.   144. 

136.    168.   181.   182.  196.  223. 

270.  279.  328.  494.   493.  518. 

319. 
Thomas  (Ambroise).  120.  ?63. 332. 
Tichatschek.  431.482. 
Tieck.  413. 

Torlonia  (  Prince  de''.  8. 
Troupenas.  29.  46.  182.  238.  2U. 

233.  340.341.  332.  494. 
Tiichs.  486. 
Turczynowicz.  415. 

u 

DcellUMme).  127. 
rngbcr  (  Mlle).  110. 
Onghcr-Sabatier{Mme).  120. 


Vadé(Mme).  384. 
A'aldeniosa.  309. 
Valgalier.  72.  1 10. 
Varny(Mme  Hortense  de).  144. 
Vatel.  269. 
Vautrot.  109. 
Vermeulen.  293. 
Vernhet  (  Mlle).  206. 
Vestris.  495. 

Vlardot-Garcia  (Mme).  110.  15S. 
207. 247. 279. 328. 560.  407. 41 1. 
Vieuxtemps.  310. 
Vilbach  (Renaud  de).  383. 
ViteL  132. 
Voizel  (  Mlle).  118. 

w 

Wagner  (Charles).  215. 
Waxner(Richard).  144.431.4*2. 

310. 
AVartel.  96. 
Warlel  (Mme). 486. 
Welsh^Mlle).  460. 
Wcsimoreland  ( Lord).  Voy.  Bnr- 

gbersh. 
Weyse.  431. 
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